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CONAN,  dit  MÊRIADEC  ou  CABADM,1lrinoe  d'Al- 
banie, n:ii{nii  dans  ta  Grande-Bretagne,  passa  dans 
]«■$  Gaulc!»  avec  le  tyran  Maxime,  dont  il  senit  la 
furtitnc,  et  fut  créé  duc  des  fronlières  armoricaine». 
Il  gvuvei-nait  depuis  viogt-»ix  ans,  sou»  la  dépen- 
dance des  Romains,  la  partie  de  r  Armorique  connoe 
depuis  sous  !c  nom  ili-  lÎM'i.iL'iic,  lnr>.(|iir,  vers  Tan 
409,  les  Bretons  soulever  lui  défci-èrcnt  l'autorilé 
aouTeniine.Ce  prince  éubliti  Nantes  te  siège  de  son 
gouveriiciiicnt  ;  il  nsNi{;na  des  terres,  accorda  des  ti- 
tres et  des  lioiuuuri  à  ses  soldais,  fonda  des  églises, 
établit  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Dol,  éleva  des 
forteresses,  lit  des  rèi;lcnients  pour  la  navigntioR, 
pourvut  à  la  défense  des  cote»,  établit  des  magisiratj» 
dans  les  \illes  ;  et,  vers  l'an  -519,  les  nomains,  dv^-  ' 
espérant  de -réduire  les  Bretons  armoricitins ,  les 
cnupriredl  au  nombre  de  leurs  alliés.  Il  iiaralt  ()ue 
le  traité  hit  oonclu  entre  le  roi  Conan  et  E\u|KM-an- 
tilis,  prëCet  du  prétoire  des  Gaules.  L'Arnion«|uc 
était  devenue  Tasile  des  Bretons  insulaires,  depuis 
ipa'ils  étaient  evi  ns^s  aux  courses  des  Scots  et  des 
Saxons.  Fracaii,  (xnisin  de  Conan,  vint  s'établir  en- 
tre Qniniin  et  St  llrieuc,  sur  le  bord  de  lafietile  ri- 
vière de  Gouct,  dans  le  lieu  qui  a  été  depuis  appelé 
Ploufragan,  du  nom  de  son  premier  seigneur.  Après 
avoir  consolidé  sa  puiss^mcc,  dans  le  cours  d'un  ré- 
gne kag  et  glorieux,  Conan  parlugea  ses  États  eaire 
ses  trois  fils,  Cuil  on  Hoelin,  Bivelin  et  Urbien  ou 
C(in(  ;)r,  el  nionrut  peu  d'années  après,  vers  l'an  421 . 
U  fut  enterré  dans  l'église  de  Léon,  avec  cette  éiù- 
faphe  :  MejaeH  Cmuanu,  nxBrilomm.  Conan  est 
ri  ï.inîc  par  les  historiens  connue  In  liirc  <Ie  tous  les 
souverains  nui  régnèrent  a[)rés  lui  en  l]relau;nc.  On 
•  une  mémlle  frappée  à  Nantes  avec  cette  légrcnde  : 
Cnvnniit,  rr.r  Brilnnum.  Le  I'.  1  onssaint  de  St-Luc 
croit,  dans  ses  AnUquUés  Itretonnes,  qu'elle  appar- 
tient au  règne  de  Conan  Mcriadcc;  mais  elle  pour- 
rait aussi  se  rap|wrter  à  Conan  le  Tors,  qui  prit  le 
litre  de  roi  de  ÙrelaRuc.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Conan  Mériadcc  que  rarclicvéelié  de  Tours,  cessjint 
d'.étre  suRragant  de  Rouen,  devint  inéiro|)ole  des 
évécliés  de  Brelairne.  Vers  le  même  temps  (  (i)9 }, 
rcni[icrcurIIonorius  établit  les  Marches  de  i  iirau^es 
et  de  Clisiion,  pour  arrêter  les  courses  des  ^antais 
et  des  pettpfea  qui  vivaient  mr  les  bords  de  la  Loire. 
H  Itol  ac(  ftrdi'  à  ces  Marrlici-  drs  privilèges  et  des 
txeniptiuns  dont  le;»  Jiabilants  oni  joui  jusqu'à  ces 
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derniers  temps.  On  a  V Histoire  de  Comn  de  Méria- 
dee  par  Toussaint  de  Sl-Luc,  1664,  iu-e".  V— vi. 
CONAN  1",  dit  iB  Tors,  fils  de  Déranger,  comte 

de  Hennés,  se  prétendit  héritier  direct  de  Salomon, 
dernier  rot  de  Bretagne,  soutint  une  guerre  sans 
anoeèseontre  leeomleHoCl  (fils  d*Abnii  terftetons), 
et,  suivant  la  Chronique  de  Nantes,  le  fit  assa.ssiner 
par  un  geDiilbonunc,  nommé  Gaiuron,  dans  une 
forêt,  pendant  une  chasse  au  cerf,  et  taiidii  que  ce 
prince  s'était  éloigné  de  ses  gens  pour  réfiler  vt^]ires 
avec  son  clia[M:lain.  Guérecii,  évèquc  de  iSantcs,  cl 
frère  du  comte  Iloél,  voulut  vengera»  mort  :  il  quitta 
le  bAton  pastoral  pour  prendre  les  armes,  et  livra 
bataille  fc  Conan,  dans  la  lande  de  Courpiereux,  en 
081.  Conan,  d'abord  vainqueur,  fut  enlin  blesse  et 
obligé  de  se  retirer.  Ne  sachant,  dit  d'Argeniré, 
comment  se  défendre  de  révéqnede  Nantes,  il  char- 
gea Hervic,  son  iiiéilc  in,  abbé  de  T'Iiéilon,  de  le 
défaire  de  cul  ennemi.  llervi(ïalia  U'ouver  Guérecb, 
qui  était  malade,  lui  oonseilla  de  se  fhire  saigner,  et 
.se  servit,  à  cet  effet,  d'une  lanectie  empoisonnée. 
Gueret  11  umurut,  et  son  flls  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps,  Conan  se  rendit  imtipe  de  Nantet  en 
090.  Ucommençait  à  régner  sans  concurrent,  lorsque 
le  vicomte  Hamon,  frère  utérin  de  Hoêl,  et  Fouhiues 
Nerra,  comte  d'Anjou,  lui  déclarèrent  la  guerre.  Il 
fut  convenu  que  les  deux  armées  se  battraient  en- 
core dans  la  lande  deConqnereux.  Conan  y  fit  creo- 
sfr  un  fusM'  laïu'e  et  iiinroml,  i\n\  fui  couvert  â  sa 
su(ierlicic  de  braivclies  d'arbres  :c' était  un  piège  tendu 
i  ses  ennemis.  Le  9t  juin  99S,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent.  Fouli|ues,  prenant  dans  ses  mains  le 
jeune  Juilicaêl,  liis  du  comte  lioél  :  «  Voda,  cria-l-ii 
«  à  haute  voix,  IMiériticr  lé^timedu  comté  de  Nan* 
«  tes;  Connu  n'e^t  v.u'wn  usiirpal<'nr.  Vous  ne  liri^» 
«  rez  l'epée  aujourd'hui  que  pour  punir  l'injustice 
«  et  réprimer  la  tyrannie.  »  Alors  les  soldais  jeilent 
de  grands  cris  et  demandent  le  combat.  Conan  feint 
de  fuir,  {)Our  attirer  Fuulquesdansle  picgc.  L'armée 
surprise  est  attaquée  avec  furie  ;  Foul(|ues  lui-même 
est  rcnvqpié  de  son  cheval  ;  il  se  relève,  ranime  le 
coin-agc  étonné  des  siens,  fond  sur  les  Bretons,  cl 
achevé  Km  di  failc  par  la  mort  de  Conan.  Ce  prince 
fut  traus|H>rlc  et  inhumé  à  l'abbaye  du  mont  St-M»- 
chà,  qui  servait  de  Kroile  entre  w  Fhmeeethi  Nor- 
mandie, cl  à  laquelle  il  avait  fait  de  gmndes  dona- 
tions. Conan  1*'  avait  c|)ousé,  eu  990,  Ucrmcngarde» 
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fille  de  Geofliroi,  comte  d'Anjou;  il  en  eut  plu- 
■i«iin  Alkals.  U  fit  lAUr  *  IfuMai  le  diéleeii  da 
BooflUf  prit  le  tiln  de  roi,  et  rioscrivit  sur  ses 
moomlee.  V— ve. 

CON  ATT  IT,  fils  d*Alain,  duc  de  Breta^'ne,  n'é- 
tail  âgé  que  île  l  rois  mois,  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Euiloii,  son  oncle  el  son  tuteur,  le  lint  renfermé  pen- 
dant plusieurs  années,  et  se  saisit  du  duché  ;  mais  en 
1047,  suivant  la  Chron^pu  i»  Qmmfoiai,  les  sei- 
gneurs bretons  enlevèrent  Coaan,  qui  Hiteouronné 
l'année  suivante  à  Hcnnt^s  :  il  n'avait  encore  «[Ue 
Iluit  ans.  Cependant  Eudon  continua  de  gooTemer, 
tantôt  avee  le  titre  de  comte,  untAt  avec  celui  de 
duc.  Eiiliii  ce  tuteur  nmijitieux  et  Inibnicnt  prit  les 
armes,  et  voulut  se  faire  rt'contialtre  souverain.  11 
ftttvaiiH»,  Fan  1057,  par  te  jeune  prijioe.  GeofTroi, 
fils  d'Eudon,  eut  dans  la  suite  le  même  sort,  et  Co- 
nan  se  vit,  en  1062,  paisible  iK)!ysc^bcur  du  duché 
deOretagne.  Lorisquc  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die, projetait  la  conquête  de  l'Angleterre,  Conan  re- 
fusa de  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  de  lui  ren- 
dre hommage,  comme  l'avaient  fait  ses  prcdeces- 
seurs.  Il  pnileodit  même  que  Guillaume  devait  lui 
temeitre  le  duché  de  Normandie,  «  qui  lui  apparlc- 
o  iiiiit,  disail-il,  puisqu'il  ^'tait  pclit-lils  de  Havoisc, 
«  sœur  de  Uidiard  11.  »  Conan  leva  des  troupes, 
s'aTança  jusqu'à  Dol;inais,  àl'apiirachedeGulllawnet 
il  se  relira.  Ces  deux  prinres  parurent  alors  plaiieurs 
fois  chercher  el  éviter  le  combat.  Cnnan  aiidégeait 
GhAteau-Gontier,  lorsqu'il  mourut  subitement,  le  11 
septembre  lOtiG.  Guillaume  de  Jumiéges,  d'Argen- 
tré  et  D.  Morice  rapportent  (|ue  le  duc  de  Norman- 
de, inquiet  de  voir  ses  États  menacés  d'une  inva- 
aîen,  au  moment  même  où  il  n'alleodait  ^'ua  vent 
flivorable  pour  descendre  en  Angleienre  avec  la  flotte 

de  [)rtis  lie  ")  0(K)  vaisseaux,  coiTompit  un  cliam- 
belkn  du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître  empoi- 
eonna  les  i;anls  de  son  maître  et  la  bride  de  son 
dieval.  «  Conan  était,  dit  d'Argcntré,  un  jeune 
«  prince  de  grande  espérance,  lianli,  libéral,  doux, 
•  aimant  la  justice,  toujours  conduit  par  la  raison, 
«  adroit  h  tous  les  exercices,  et  doué  de  toutes  le.s 
«  vertus,  n  11  fut  enterré  à  Rennes,  dans  l'abbaye  de 
St-.Melaine.  V— VE. 

CONAN  111,  dit  LB  Gnoa,  duc  de  Bretagne,  fils 
d*Alaitt  Fergcnt,  lui  succéda  Fan  1411,  et  épousa 
Melhilde,  iille  de  Henri  I*',  roi  d'An^dcterre.  Henri, 
étant  en  guerre  avec  Louis  k  Gros,  envoya  deman- 
der du  accours  i  son  gendre  ;  mais  Conan  se  déclara 
contre  lui,  et  joignit  ses  armes  ù  celles  de  Louis;  il 
le  suivit  aussi  deux  fois  dans  .v^s  expéditions  en  Au- 
vergne. Quoique  rempereur  Henri  eût  épousé  une 
iœur  de  Malliilde,  Conan  conduisit  10.000  Bre- 
tons sur  les  frontières  d'.AlIcmagne,  et  arrêta  les  Im- 
périaux qui  menaçaient  d'entrer  sur  les  terres  de 
France.  Il  convoqua,  l'an  1115,  à  Nantes,  un  con- 
dle,  où  il  fiit  M^lé  que  les  enfants  qui  naîtraient 
d'un  mariage  incestueux  seraient  intnbiles à  succé- 
der ;  que  les  biens coclésiesliqnes,  qui  se  partageaient 
alors  et  se  vendaient  comme  les  autres  biens,  ne  se- 
raieiit  plus  licrcililaires  dans  les  familles,  et  que  le 
droit  (lu  bris  serait  supprioié.  Ce  droit  barbare  cou- 
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sistait  à  piller  les  navires  que  U  tempête  ou  le  ha- 
aard  jetait  aur  les  cAtee  de  rArmorique.  Conan  Ht 

dans  la  siiile,  avec  les  marrliands  étranjers,  un 
traité  dont  les  conditions  furent  que,  moyennant 
une  oeidaine  somme,  on  leur  délivrerait  un  passe- 
port appelé  hTff  de  sauveté,  de  conduile  et  de  vic- 
tualité,  et  on  leur  fournirait  des  locmans  ou  pilotes 
cùliei-s.  Cette  coutume  fut  mise  eu  usa^'e  l'an  I12T, 
et  l'on  établit  à  la  Roctielle,  à  Bordeaux,  et  deni 
dViutres  [>orts,  des  bureaux  pour  percevoir  les  droits. 
Conan  mourut  le  17  séjilenibre  W 'iH .  à  l'à^^e  de 
59  ans.  Ce  prince  religieux  alla  voir  St.  Bernard  en 
ftnir^of^ie,  et  reçut  son  frère  Nhnird,  qui  amena 
une  (Dlnnic  de  Cisierrirns  dans  ses  Klats.  Il  dés- 
avoua, dans  ses  derniers  moments,  lloêl,  (ils  de  son 
épouse  Mathilde,  et  déclara  qu'il  n'était  point  le 
sien.  Cette  déclaration  fut  la  source  des  i,'nerrcs  ci- 
viles (]iii  désoltrent  la  Breta.i;ne  pendant  cinquante 
ails  et  ijni  lirent  passer  successivement  ce  duché 
dans  les  maisons  de  Penthièvre,  d'Angleterre,  de 
Thouars  et  de  France.  V — TE. 

CONAN  IV,  duc  de  Brctaiinc,  que  la  f.iiblesse 
de  smi  r^e  fit  surnommer  Conan  le  PxnT,  des- 
centtelt  de  Conan,  dit  le  Gros,  par  sa  mère.  Il  dia- 
pula  par  les  ai  nics  le  durlie  de  lirctatme  à  Kudon, 
son  beau-père,  fut  vaincu  par  lui,  passa  en  Angle» 
terre,  obtint  des  seooundu  roi  Henri  II,  et  revint, 
l'an  1 133,  combattre  son  rival  II  assiégea  et  prit 
Rennes,  délit  Eudon,  qui  fut  fuit  prisonnier.  Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent  autour  de  Co- 
nan, le  reconnurent  pour  duc  de  llrelaLMie,  et  lui 
lirent  lionunage  de  leurs  terres.  Eudon,  devenu 
libre,  luais  abandonné  de  ses  amis,  se  réfugia  à  la 
cour  de  Louis  Vil.  Cependant  les  Hantais,  qui 
avaient  reconnu  pour  souverain  ce  même  comte 
HoSi,  (|ue  Conan  111  dé^votia  pour  son  lils,  se  don- 
nèrent ensuite  à  Geoffrui,  comte  d'Anjou,  frère  de 
Henri,  roi  d*Angleierre  ;  mais  Gcoffiroi  étant  mort, 
l'an  n.'lH,  Conan,  qui  n'avait  ose  le  troubler  dans 
la  possession  de  ISantes,  s'empara  de  celte  ville.  Le 
roi  Henri  prétendit  qu'elle  devait  lui  appartenir  par 
drr)it  de  succession;  il  passa  la  mer,  menaça  Conan 
d'entrer  en  lirelagtie  avec  ses  troupes,  el  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  terrain  qui  est 
entre  la  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  prince  épousa  bicn- 
tât  apK's  Marguerite,  ssur  de  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse. Eudon,  ayant  pris  le  litre  de  comte  de  "Van- 
nes et  de  Cornouaillcs,  forma  ime  nouvelle  ligue 
avec  plusieurs  seigneurs,  et  recommença  la  guerre 
contre  Conan.  Ce  duc,  trop  faible  p<ujr  résister  à  ses 
ennemis,  implora  le  secours  du  roi  d'Angleterre. 
Henri  se  rendit  en  Bretagne,  soumit  tons  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes,  et  songea  lûenldt  à  réunir  la 
Bretagne  aux  provinces  de  Normandie,  d'Aquitame, 
de  Gascogne,  de  Poitou,  d*Anjou,  de  Touralne  et 
du  IMaine,  fiu'il  |)osicilait  en  France.  Il  proposa  le 
mariage  de  Geoftroi,  S4>n  troisième  lils,  iiui  n'avait 
que  huit  ans,  avec  Constance,  Iille  unique  de  Conan, 
et  (|ui  n'en  avait  (|ue  cinq  :  le  mariage  fut  conclu. 
Les  deux  époux  ne  devaient  entrer  en  jouissance  de 
l  ut  le  duclic  qu'après  la  mort  de  Conan  et  d'Eu- 
don ;  mais  il  fut  stipulé  que.  Jusqu'à  ce  temps,  ils 
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joDiraieDt  des  revenus  du  comté  de  Naaie*.  L'am- 
Mtion  et  l'avarice  de  H«nri  ne  m  InmvaieBt  point 
assouvies.  Connaissant  l.i  liinidc  fiiblessc  du  duc, 
Il  ne  craignit  point  de  lui  demander  ses  £tats;  Co- 
nan  n'osa  les  refuser,  et  ne  se  résenra  qœ  le  comté 
de  Guiogamp.  Le  roi  d'Angleterre  reçut  donc 
rhomtnage  des  lierons,  et  prit  possession  du  duché 
(le  Uiela^^iie  ;  mais  apri^s  son  départ,  EudOII  et  les 
seigneurs  de  son  parti  nrireot  kt  armes  pour  se- 
eooer  itn  joug  qui  Jenr  était  oifleax.  Conan,  qui  ne 
montra  quelque  énergie  que  d.ms  les  piierres  qu'il 
lit  contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et  ses  intérêts, 
attaqua  les  Bretons,  eat  d'abord  ravuitage,  et  finit 
par  appeler  Mcmi  à  son  secours.  Henri  vint  avtc 
des  forces  considérables,  prit  Jossclin,  Vannes,  Au- 
rai, fut  partout  triomphant  et  barbare,  et  Eudon  alla 
une  aeemide  fois  chercher  à  la  cour  de  Louis  Y II 
un  asile  contre  sa  mauvai!>e  fortune.  GeofTi-oi,  fils 
de  Henri,  fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  coiuonni; 
i  Bennes  par  Etienne,  évéque  de  cette  ville.  C«)nan, 
cadaTe  de  l'Angleterre,  fit  encore  la  guerre  pour 
rétiibiir  l'eV(V|ue  de  Lcon  sur  son  siéire,  et  mourut 
l'an  1171,  n  étant  regretté  que  des  moines,  auxquels 
il  avait  Ml  beaaooop  de  bien.  Y—tu. 

CONANT  (Je.a.v).  Iliéolnsien  nn^rlais.  d'une 
famille  d'origine  française,  etalilie  depuis  plusieurs 
années  dans  le  comté  de  Devon,  naquit  le  18  «s- 
tofare1606  à  Yeatenton,  petit  viil.iL'e  do  ce  coniti^. 
li  ftà  élevé  A  Oxford,  ou  il  se  distingua  \m-  ses  pix>- 
grès  et  son  extrême  modestie.  Le  docteur  Jean  Pri- 
deaux  disait  de  liii«  en  jouant  aor  les  mots  :  Conanti 
niMI  M  affidU.  Nommé,  en  463S,  associé  du  col- 
li'^e  d'Exetcr,  Conant  résigna  cette  [ilan:  en  1647, 
plutôt  que  d'entrer  dans  le  eovtnant  que  l'on  obli- 
geait tous  les  membres  de  nmiverM  de  signer. 
Déjà  depuis  longtemps  il  avait  quitté  le  collège,  et 
était  entré  comme  cha])elain  chez  le  lord  Cliandos  ; 
fl  refosa  plusieurs  bénéHoes  avantagaax,  craignant 
d'être  obligé  à  des  choses  contraires  à  sa  cotiscience. 
Cependant,  en  164U,  il  fut  nonunc  u  1  unanimité 
recteur  de  ce  même  collège  d'Exeter;  mais  bientôt 
le  parlement  enToya  l'onirede  signer mtangagement 
eoncn  en  ees  termes  :  «  Noos  promettons  d*ê(re  ti- 
«dèlesàla  république  d'Anglelcrrc  li  IK-  (|u'i  l!c  est 
«  établie  maintenant,  sans  roi  ni  cliambre  des  paii-s.» 
On  avait  praseift  vn  eeHain  terme  pour  signer  cet 
engagement;  Conant  demanda  quinze  jours  de  plus 
poory  penser  ;  au  bout  des  quinze  jours,  il  demanda 
encore  un  mois,  après  le(|ucl  il  signa  ainsi:  u  Re- 
€qtlU  designer,  je  déclare  humblement  :  1"  que  je  ne 
«  dois  pas  être  censé  approuver  ce  qui  a  été  fait 
a  pour  établir  le  présent  gouvernement,  ni  oequi  a 
«  élé  fiiit  par  ce  gonteroeroent,  ni  le  gouvernement 
«  W-oïêiTM!  ;  qa*on  ne  doit  pas  croire  non  plus  que 
«  je  le  desjipprouve .  étant  toutes  choses  au-dessus 
•  de  ma  portée,  et  les  bases  d'après  lesquelles  on 
c  procède  n'étant  ineonnuca;  8*  que  je  ne  m'en- 
«  page  à  rien  (jui  puisse  ^iro  contraire  à  la  proie 
«  de  Dieu  ;  3>  que  je  ne  m'engage  pas  tellement  que 
«  A  Dien  m*ap|ie(Bit  visiblement  à  obéir  i  un  autre 
«gOnTememcnt ,  je  ne  fusse  libre  de  me  rendre  à 
«CM_ appel,  nonobstant  le  présent  eu^geuieiU; 
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«  -t"  en  ce  sens,  et  en  ce  sens  seulement,  je  m'en- 
a  gage  à  <^ire  loyal  et  fidèle  au  présent  gouverne- 
«  ment  tel  qu'il  est  établi,  sans  roi  ni  chambre  des 
«  pairs.  »  L'engagement  passa  de  cette  n|niéi«; 
exemple  remarquable,  et  du  oonrage  de  eonacienoa 
de  celui  qui  osait  le  rétiuirc  à  de  pareils  termes,  et 
en  même  temps  de  la  tolérance  que  commen^-ait  k 
porter  dans  ses  procédés  un  gonvememeat  hnati- 
que,  mais  dont  le  fanatisme  cédait  insensiblement 
au  besoin  de  s'établir,  et  à  cette  force  qui  liuil  tou- 
jours [tar  faire  prévaloir  l'esprit  d'une  nation  Buree« 
lui  de  son  gouvernement.  Conant  demeura  ensuite 
paisible  poaseasevr  de  sa  place  de  recteur,  dans 
l'exercice  de  !,i(|U'.'lIe  il  [lor  ia  In  tiiènie  conscience  et 
la  même  prudence  que  dan«  l'acte  qui  la  lui  avait 
conservée,  corrigeant  lea  abus ,  défendant  les  privi- 
lèges de  SI  maison  contre  le  gouvernement  nu  ceux 
qui  >ouluient  lui  en  taire  le  sacriiice,  rétablissant  les 
rcveiuLs  qu'avaient  suspendus  des  dettes  eontracléflS 
|iour  le  service  du  roi  ;  enlin  veillant  avec  un  2éle 
infatigable  à  l'instruction.  En  165â  il  reçut  les  or- 
dres de  la  prêtrise;  en  IG,>i  il  fut  nommé  professav 
de  théologie  i  l'université  d'Oxford,  et  en  4657,  viee> 
efaaneelicr  de  cette  nniversiié.  Cest  en  eette  dernière 
qualité  qu'il  alla  com|ilimenter  Charles  II  lors  de  la 
restauration.  Nommé  de  la  commission  instituée  . 
pour  ravoir  le  livre  des  prièrai  (B&ok  of  Comaion- 
prmirr\.  il  tâcha  d'y  faire  prévaloir  la  tolérance 
qu'il  avait  droit  de  recommander,  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui-même.  Bientôt  apifès, 
l'acte  d'uniformité  vint  alarmer  les  consciences  dé- 
licates ;  la  chose  leur  paraissait  demander  un  mûr 
examen  ;  ce|iendant  il  fallait  ronimencer  par  W  SOn» 

mettre.  Conant  trouva  plus  simple  de  ^HHHUmfnrer 
par  renoncer  à  ses  places  et  d'exambier  ensuite. 

Enfin,  au  bout  de  huit  ans.  pendant  lesquels,  lefu- 
sant  de  se  joindre  aux  diitenten,  il  frétjueoia  con- 
stamment lea  églises  publiques,  eonvaincu  cpi'il  pon* 
vait  obéir  en  conscience,  il  se  soumit  à  fnni,  môme 
à  l'obligation  sur  la(|uelle  il  avait  le  plus  de  scru- 
pules, celle  de  se  faire  ordonner  de  nouveau.  8a  ^ 
réordination  fat  faite  le  28  septembre  1670  par  Rey- 
nold,  évêque  de  Nonrich.  dont  il  avait  épousé  la 
fille  en  1651,  qui  lui  avait  donné  six  garçons  et 
autant  de  liiles.  La  même  année,  il  fut  nommé  mi- 
nistre deSte-Mâie  Aldernianbarf  i  Londres  ;  mats 
il  préféra  un  petit  bdnéOea  dans  le  voisinage  de  Nor- 
iliampton,  où  il  était  aimé  ct  estimé,  et  qu'il  refusa 
ensuite  de  quitter  pour  des  bénéfleea  plus  eonaidére- 
I  bles.  En  1676,  il  fut  nommé  arrhidincrc  de  Norwich 
par  l'évëque  de  ce  diocèse,  qui  lui  écrivit  en  même 
temps  :  «  Je  ne  vous  demande  pas  de  reraerdmenla, 
«  et  je  vons  en  ferai  même  beaucoup  si  vous  aeoep* 
«  tez.  «  Il  accepta,  de  peur  d'être  taxé  de  mauvais 
procédé  ;  mais  non,  comme  on  le  pense  bien,  sans 
avoir  demandé  le  temps  de  la  réflexion.  En  1601, 
ttoe  des  prébehdes  de  la  cathédrale  de  Woreeater 
étant  venue  à  va(|uer.  le  comte  de  Radnor  la  de- 
manda au  roi  pour  un  homme  qui  n  avait  jamais 
rien  demandé  pour  lui-même  ;  c'était  Conant  :  elle 
fut  acconiee  sur-le-champ.  Il  n'est  pas  nécessairede 
dire  avec  (luelle  exactitude  il  remplit  ks  devoin  de 
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CCS  diverses  fonctions,  ni  quelle  fui  la  bienfaisance 
d'un  homme  qui,  n'ayant  encore  pour  tout  bien  que 
n  pboe  d'associé  <lu  collège  d'Exelcr,  avait  aban- 
donné son  patrimoine  d  ainé  à  son  plus  jeune  frère, 
cliargéde  famille.  Aussi  modeste  que  savant,  iicom- 
mmiqnait  peu  sa  science,  et  l'on  n'obtint  qu'avec 
peine  qu'il  fit  imprimer,  la  dernière  année  de  sa 
vie,  an  voluma  da  «ermonB.  in-8"  ;  cinq  au- 
tres ont  été  mccttaivciiicni  publies  a[iiés  sa  mort. 
Apréa  avoir  eu  pendant  quelque  temps  la  vue  fai- 
llie, H  la  perdit  «nilèrement  en  1W6,  et  resta  aveu- 
p!r  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  marst695:il  avnil 
alors  84i  ana.  Cinq  autres  volumes  de  ses  sermons  ont 
été  publiés  «prte  n  mort,  de  168V  à  iTB  ;  et  la  fa- 
mille en  conserve  encore  plusieurs  en  manuscrit,  ainsi 
qu'une  vie  également  manuscrite  de  Conant,  écrite 
par  II  II  'le  ses  tils.  Conant,  homme  fort  instruit,  était 
si  iivodeste  que,  quoiqu'il  entendit  la  plupart  des 
langues  de  l^Oriant  et  en  particulier  le  syriaque,  peu 
de  personnes  le  smient.  X— s. 

CONARUS,  rai  d'Ecosse,  vivait  du  temps  de 
rempereor  Antoirin.  11  se  trouva  impliqué  dans  une 
conjin-ation  linmée  contre  son  pôrc  Mo^'ald,  auquel 
il  succéda.  Avec  le  secours  tics  Fictcs,  il  comiKitlit 
les  Bretons  et  les  Romains  qui  avaient  passé  le  nuir 
d'Adrien,  et  avaient  emporté  un  butin  considérable. 
La  guerre  n'ayant  pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hos- 
tilités Airent  suivies  d'un  an  de  paix.  Alors  Luilius 
Urbicus,  envoyé  pour  reofoioer  les  Romains,  défit  les 
écossais,  les  repoussa  su  delfc  du  mur  d*Adricn, 
(lu'il  lit  réparer,  et  les  força  à  l.i  ]kùx.  Conarus  se 
livra  à  tous  les  excès,  et  fut  dépose  par  les  états  du 
•  royaume  quil  avait  rassemblés  pour  leur  demander 
des  subsides.  Il  mourut  «n  pnaon  ai  150^  après 
qtiatre  ans  de  régne.  E— s. 

GONCA  (  SÉBASTIEN  ),  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, naquit  à  Gaëte,  en  1079.  d'une  hunnëlc  fa- 
mille, qui  l'appliqua  d'abord  à  l'étude  des  belles- 
lettres;  mais  ayant  inonti-6  du  goût  |X)ur  le  dessin,  il 
Alt  envoyé  à  Maples  et  confié  aux  soins  du  célébra 
François  Soliméne,  sous  la  direction  daqud  on  le 
vit  faire  en  peu  de  temps  des  progrés  ra|)iilts.  A 
l'ége  de  dix -huit  ans,  il  anounça,  par  ses  pre- 
niers  ouvrages  d'mveniion,  ce  qa*on  pouvait  atlen- 
dre  de  lui.  Il  lit  voir,  pendant  l'espace  de  seize  an- 
nées, par  un  nombre  cutuiidérable  de  tableau.\,  tant 
à  fresque  qu'à  l'huile,  combien  il  avait  su  profiter 
des  leçons  de  Soliméne,  qui  n'eut  pas  de  plus  lidéle 
imitateur.  Voulant  se  pcrrectionner  par  la  vue  des 
chefs-d'truvre  anciens  et  modernes,  Conca  se  rendit 
à  Rome.  L'étude  des  ouvrages  de  M  idiei-Ange  et  de 
Baphaél  fiartilta  en  lui  le  gu(kt  do  dessin,  sans  ap- 
porter aucun  clian^cment  à  sa  manière  de  peindre. 
Les  Romains,  en  qui  une  longue  habitude  du  beau 
semblait  avoir  afEiibli  le  sentiment  du  beau  même, 
admirèrent  aussi  les  ouvrairos  de  Conea,  seule- 
ment parce  qu'ils  ne  ressembl«iienl  point  à  ceux 
qu'ils  avaient  admirés  jusqu^lors.  Cet  artiste,  gAté 
par  les  élof^es  de  ses  contemporains,  sacrilia  au 
désir  de  leur  plaire  l'anibiiion  de  plaire  aux  gé- 
nérations futures.  Plein  d'ardeur  pour  le  travail,  ii 
élaUil  damaa  malioa  une acadéiaiie,  oCt  loua  ks 
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jours  il  posait  un  modèle,  et  donnait  à  ses  élèvce 

non  -  seulement  de  savantes  leçons,  mais  encore 
rexemple  de  l'application  et  de  l'assiduité.  Clé- 
ment XI  le  choisit  pour  exécuter  phisieurs  grands 
tableaux,  tantà  fres(|ue  qu'à  Thnile,  dans  l'église  de 
St-Ciément  que  ce  pontife  fais;iit  orner.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les  grandes  entre- 
prises qui  se  firent  i  Bome  de  son  temps.  Sa  re- 
nommée ne  resta  pas  bornée  à  Tlialic,  et  les  étran- 
gers disputèrent  aux  Italiens  l'avauta;;e  il'evercer  sou 
pinceau.  Il  entendait  bien  les  grandes  compositions 
et  les  distribuait  avec  sages.se  ;  il  d<  ssinnit  bien,  avait 
un  beau  pineean,  une  (KUisable  inleiligence  du  clair- 
obscur  el  de  l'art  de  draper;  mais,  pour  vouloir  être 
a;.'réable,  il  tombait  dans  le  joli,  et  n'était  que  mes- 
quin. On  voit  (ju'ii  a  cliercbé  le  grand  :  cependant 
son  talent,  naturelletnent  petit,  s'est  rarement  élevé 
jusque-l4.  Son  coloris  a  la  prétention  d'être  brillant, 
mais  il  est  trop  maniéré.  Conea  parut  un  grand  ar- 
tiste, parce  que  l'art  était  lui-même  dans  sa  déca- 
dence, et  il  ne  lit  (pi'en  accélérer  la  ruine  à  l\ome. 
Il  appoftadans  cette  ville,  dit  Menjts,  la  maniéia  de 
Soliméne,  et  des  principes  moins  bons  que  faciles 
qui  tirent  tomber  tout  d  fait  la  peinture.  Col  artiste 
est  mort  à  ISaples,  en  ITM.  Jacques  Frey  a  ui-avé 
d'afirés  lui  la  Vierge  apiparaissarU  à  Si.  Philippe  de 
Néri  ;  la  Vierge  donnant  le  scapulaire  à  Sf.  Simon 
Stock  {\).  A— S./ 

COiNCAKEM  (Mattbibu),  auteur  irlandais  da 
18*  siècle,  était  destiné  au  barreau,  oA  H  ne  paraît 
pas  cepcn  kuu  s'circ  fjit  remarquer.  Ktant  venu  à 
Londres  avec  ^lirling,  poète  dramatique  de  peu 
de  mérite,  pour  y  citereher  Hmune,  il  espéra  réussir 
en  se  déclarant  le  défenseur  du  irouvernement.  On 
raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  (jui  n'est  rien  moiiu 
que  prouvée.  Son  compagnon  et  lui  avaient  jugé  i 
propos,  dit-on,  afm  de  vendre  leur  projet  plus  ;)ron- 
table,  que  l'un  d'eux  écrirait  pour  et  l'auiic  contre 
le  gouvernement,  et  qu'ayant  tiré  au  sort  pour  dé« 
cider  la  cause  que  chacun  d'eux  devait  défendre, 
Concanen  devint  le  diampion  du  ministère.  Il  ira- 
I  vailla  principalement  au  Journal  Britannique,  an 
Journal  de  Londret  el  au  SficuUUeur,  où  il  se  per- 
mit quelques  réOeilons  peu  obligeantes  sur  Botlnf- 
broke,  et  principalement  sur  Pope,  qui.  en  retour, 
lui  donna  une  place  dans  la  Dunciade.  Son  esprit  et 
ses  talents  littéraii-ea  lui  valurent  la  protection  du 
duc  de  Newcastle,  «lui  lui  lit  obtenir  en  1752  la  place 
d'attorney  général  de  l'ilc  de  la  Jamaïque,  qu'U 
remplit  avec  honneur  pendant  dix-sept  ans.  Fosses- 
sem> alors  d'une  fortune  indépendante,  il  retint  à 
Londres  avec  rintention  de  se  retirer  en  Irlande  et 
d'y  terminer  ses  jours  ;  mais  attaqué  bientét  de  la 
consomption,  il  nMMirut  en  4749,  quelques  semaines 
après  son  arrivée  en  Europe.  On  a  de  lui  des  poésies 
et  des  chansons  estimées,  une  comédie  intitulée 
Wexford  Wtlls  et  a  Supptement  lo  iht  Profiuaid, 

(I)  Sir  IMM  fUniiife.  <|si  pohMbU  aie  rferge  «  rafÊia 
Jftetétfaetate  ùDua,  miiSniius  <|ne.  MalsréMas  *»  HfiM, 
c'était  Ml  sfand  Kiatre,  et  fa'oii  doit  le  couiMicr  cwniM  oa  ée 
rcK  qiri  «iiMt  |cs  écnlRS  cffoftt  fom  arrticr  ixKettieBcs  le 
J'ancslnilr.  B-e-s. 


pamphlet  satirique^  4tà  Fope  Mt  pntioilièreincnt 
très-nultraité  (t).  S— D. 

GOMCHILLOS  FALCO  (JsÉ»),  pdMr»  et  gvft- 

vpur,  né  à  Valence  en  Espagne,  dans  Tanné'"  KHI, 
uppritles  éléiiieriis  de  la  peinture  d'Klienne  Marc,  et 
M  nudit  i  Mtdritl  pour  ae  peiftctionner.  Palomino 
Yelascn  y  Tut  son  guide  et  son  ami.  I.e  zélé  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  projet  «le  créer  une 
académie  de  peinture  dans  sa  ville  uatale.  Il  s'y  ren- 
dit, et  n'ayaat  trouTé  aucun  secoon  pour  réaliser 
ton  projet,  il  ne  laissa  pat  de  former  dans  sa  propre 
maison  une  école  où  il  dessinait  lui-même  tous  les 
aoint  et  doooait  Uoi  leçons  aux  persoooea  qui  vou* 
laient  proliier  de  aea  talents  et  de  ses  conseils.  Il  lit 
lilusionrs  tableaux  pour  les  villes  de  Madrid,  Va-  • 
lence,  Slurcie,  etc.  11  éprouva  dans  les  dernières  aa- 
néea  de  sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le  rendit 
bépie,  et  peu  de  temps  aprèsil  pcniit  luviit^,  et  suc- 
comba eu  1711  aux  malheurs  uux(|ucU  il  lui  exposé 
par  ndte  detéTénemeniade  la  gnerre  de  iu  succes- 
aioo.       ^  L^M. 

CONCHTLIUS.  Voyez  CoQonvB. 

CONCIN.V  (Da.mel),  fameux  théologien  de  l'oi*- 
dre  de  St-Dominique,  naquit  vers  l'année  -1686$ 
dans  le  FrionI,  aor  une  des  terres  des  seigneurs  Sa- 
vorani,  nobles  vénitiens.  11  prit  Thribil  monastique 
en  1708,  consacra  toute  ta  vie  à  la  prédication  et  aux 
lettrea,  joua  lin  riUe  tria-MStir  dans  les  disputes 
tliéo!o.;if|ues  qui  aj^itérenl  l'Ilalie  vers  le  milieu  du 
dentier  siècle,  obtint  la  coidiaucc  de  lietioit  XIV, 
dont  plusieurs  décisions  inifiorlantes  furent  prises 
sur  ses  avis,  et  mourut  à  Venise,  le  21  février  1756. 
Son  laiiiiilité  Féloigna  des  eluir;;es  et  des  di^pùtés  de 
son  ordre;  il  avait  un  csi)iii  jusie,  étendu,  une  ima- 
^nation  vive  et  IKoonUei  une  vaste  érutlition.  Il  se 
montra  constamment  rennemi  descasuistes  relâchés, 
et  les  jiJin  iialisies  île  Trcvoos  Ic  peignirent  comme 
un  déclamateur,  plus  accoutumé  à  parler  beaucoup 
ipi*à  bien  parler.  11  a  composé  plusieurs  cnvrages, 
les  uns  en  iialien,  les  autres  en  lalin.  Ixs  princi|)Diix 
sont  :  1°  Disciplina  apostolica  tnotuuliea^  Venise, 
4TS0,  in-4*;  S"  deUa  Sloria  delprobabUimo  e  d«l 
rignrismo,  dissertazioni,  con  la  difesa,  Lucques, 
1745,  clPesaro,  lï-So,  4  t.  in  ^".  Concilia  ev|KJsc  les 
subtilités  des  probabiiistes  modernes,  et  les  combat 
en  leur  opposant  les  principes  fondamentaux  ds  la 
théologie  chrétienne.  Il  divise  Thistoire  do  proba- 
btlisme  en  quatre  époijues,  dont  la  première  com- 
«mcnce  en  1377,  la  seconde  en  1620,  la  upoisiéme  en 
I6GG,  et  la  (juatrièmeen  1600.  CetoaTraf^hitTive» 
ment  attaqué  pr  les  jésuites  Vil<<l,  Gliezzi,  Lec- 
diius,  Bovius  et  Uidielmi.  3°  Commenlariut  in  rss- 
er^pMNi  BnwtteK  XlVdê  y^'unli  Isf»,  Venise,  474S, 
in-4*.  Gondna  publia  deux  autres  écrits  anr  le  jeûne, 

(l)QgMim  laMM  poit-èlra  iMins  conna  par  ses  propres 
éafu  <|M  pir  ane  leurs  <■!  lai  fat  écrite  par  Warburtou,  et  que 
Hilane  «  poUiM  le  prawicr  daas  son  SufpléMrt  i  Shi^tp^art, 
«oL  t.  H».  Elle  rsll  eanoittre  ^n'eii  1796  Wvbuloa,  alon 
pnesimr  («/«m/y)  i  Newsrfc,  éott  uii  inline  de  CoscMieo.  et 
qa'ils  inmllaiciil  de  eoaeeri  S  nbibser  la  répaution  et  k  diiireei«f 
ki  iikois  (II!  l'ofie.  Eu  I7S4,  Concancii  pubiu  on  volainc  «le  poHks 
atvaies  lMit€tUai*9n  P$tmi)  orifiatlcs,  cl  inalaiicc  (sr  lai  cl  par 
AwsMfsiBS.  ». 
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sujet  alors  fortement  controverse  entre  Montegazzi, 
les  abbés  Capelloti  et  Cazali,  le  célèbre  Muratori, 
Garbonara,  le  P.  Brlipiolle,  etc.  4»  (ftumroNlnMfiie 

Irini  di$terlationibtii  hisinr.  Ihetilo.  demonttrala, 
udrentu  motliorii  elkket  catuitlat.  Home,  1746, 
in-4*'.  Concina  écrivit  ce  livre  contre  le  savant  traité 
du  marquis  Maffei,  deW  Impiego  del  danaro,  public 
en  17-44.  Le  pape  avait  établi  en  1745  une  congré- 
gation de  cardiaau,  de  pvélals  et  de  relipeux  de 
dilTérents  ordres,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  P. 
Concina  ;  cette  congrégation  fut  charj^éc  de  parcou- 
rir toute  la  tradition  et  de  lixer  avec  précision  le 
dogme  constamment  rcfu  dans  l'I^lise  sur  l  usure. 
Ccmeina  s'atlaïAe  fe  prouver  Tusuredu  triple  oontrat, 
et  (lércnd  la  lettre  circulaire  sur  l'usure,  que  He- 
DOlt  XIV  écrivit  à  tous  les  évëques  d'Italie.  Si'  Theo- 
cAHWjona  dè^maKeoHRoralft,  4746, 1t  vol. 
in- 5"  Crilr  i!i<''i)lo<rie.  (|ii(iiq(ie  un  peu  diffu-sc,  csteslî- 
nice  dans  les  écoles  d' Italie,  et  les  jésuites  l'attiKpièrent 
sans  succès.  6^  Bt  Spaefacutii  ihealralibus.  Borne, 
1752,  in-4*,  contre  le  marquis  Scipiou  Maffei  et  le 
I*.  Itianchi,  cordclier  :  l'un  et  l'autre  prétendaient 
que  la  comédie  n'est  défendue  que  lorsipi'elle  Qatte 
ou  irrite  les  patiions.  7*  Dt  SaeramentiUi  Ab$ol»- 
timeimpertùnàà  flnf  differenda  reeUivU  eamnuhH 
dinuriis,  t7.j.j.  Celte  dissertalinn  a  été  traduite  en 
français  sous  ce  litre  :  TraHé  du  délai  d'a6<oiu4ioii, 
1756,  in-4S.  Gettetraduction  est  précédée d*un  élogo 
liistorii|ue  de  l'auteur  et  du  catalof,Mie  de  srs  ouvra- 
ges. 8*  ExpUcalion  de  quatre  paraduxet  qui  ont  Hé 
envogut^dmtê  noirv sMete,  traduite  par  le  P.  Dufour, 
Avignon,  17SI,  in-12;  l'orii^inal  italien,  dédié  au 
cardinal  Quirini,  fut  imprimé  à  Lucques  eu  1740. 
Les  ennemis  de  Concina  lui  donnaient  la  dénomina- 
tion deJ'ojealute,  et  raccuaient  :  l' d'être  chef  de 
ta  secte  des  rigoristes;  3*  de  relever  mal  à  (iroposet 
sans  discernement  les  en-ein-s  de  ses  adversaire."»; 
3*  d'être  sans  diarité  et  de  publier  tout  le  mai  qu'il 
savait  des  personnes  qui  pensaient  autrement  que 
lui;  {"  d'être  un  c-.pi il  inquictet  qui  ne  clierchait 
qu'à  exciter  des  disputes  et  à  troubler  la  paix  de 
r Église.  Ce  sont  oes  quatre  accusations  que  le  P.  Con* 
eina  traite  do  paradoxes  dans  son  livre,  et  dont  il  en- 
treprend lie  se  jusliiii  r.  On  a  encore  du  i'.  Concina 
la  Vie  du  cardinal  Ferrari,  dominicain  ;  un  Traiti 
de  la  religion  révélée,  contre  le*  athées.  Us  diistei, 
les  malérialiitts  et  les  indifférents,  Venise,  1754,  io- 
4*;ncufJ!>«rei iMf  /omora/erWdf/fV,  des  Mèimires 
historiques  sur  l'usage  du  chocolat  les  jours  dejeûne^ 
Venise,  1748,  et  Luc(pies,  1749,  in-8»,  etc.  8Mtde- 
lius  fit  imprimer  à  Hrescia,  en  17(57,  in-î",  une  vio 
du  P.  Concina,  intitulée:  d«Xïo«ie«»  Concina  cito 
H  teripHt  Ccmnmtarfm,  —  Mmtas  COKcm** 
de  Daniel,  embrassa  aussi  l'institut  de  Sl-Dommiqne, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie,  remplit  avec 
soeeés,  depuis  I73B,  pendant  seize  ans,  la  chaire  de 
métapliysi(iuc  dans  l'université  de  Padnvie,  se  retira 
à  Venise  |»our  rétablir  sa  santé,  et  mourut  dans  cette 
viHecn  4765.  Onadelui  plusieurs  ouvrages  :  1°  .S^- 
nopsistfrliœ  f)/ir(i>  metaphysicce,  fcoc  «il,  Uaologtm 
nalurtUis,  in-4';  r  (Jriginetet  /undwnsnln^ayte 
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tuUuralis  tl  genlium  doclùm  mtiaphytict  atterla,  , 
Yeoite,  «88,  to-«».  V— w. 

CONCIM.  Voyez  A>cnE. 
COr^COUHEGGIO  (Jean  de^,  médecin,  né  ii 
MHan,  dans  le  15'  siècle,  Tni  rt>i;u  au  collège  de  inc- 
dcciii»'  (le  coili'  ^ille  en  1413.  Après  avoir  professé 
(l'une  niutiicic  dibtinguécà  Bologne  eldans plusieurs 
autres  universités,  il  obtint  une  cliaire  à  celle  de 
Pavie,  uù  il  mourut  vers  1440.  Oa  connaît  de  lui 
deux  ouvra'^cs  assez  bons  pour  letempt  auquel  ils 
furent  cents.  Le  preunir  csl  intitulé:  Summula  de 
curù  febrium  ucundum  hodiemtm  modum  et  utum 
eompUaia;  le  second,  que  l'auteur  leitnina  en  1438, 
porte  lolJlre  de  Lucidai  ium,  itU  floi  porum  mrdi- 
cina,  etc.  Ces  deux  traites,  imprimés  plusieui-s  fois 
isolément,  «ut  été  réuni»  et  poliliés  toiis  ce  titj-e  : 
Ptiiriiea  nova  lolius  frre  medicinm^  MC.,  Pavie, 
148o,  in-fol.  ;  Venise.  \o\o,  iii-fol.  Z. 

CO^'DAMI^E  (Chaules-Marie       de  l'acadé- 
déniie  des  sciences,  de  l'Acadcmio  française,  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  des  académies  tie  Ber- 
lin, de  Petersbourg  et  de  Cortone,  naquit  à  Paris, 
le  28  janvier  1701.  On  peut  dire  de  lui,  avec  vérité, 
que  le  trait  saillant  de  son  caractère,  la  cause  prîn- 
ci|)ale  de  ses  succès  dans  les  sciences,  dans  les  let- 
tres et  dans  le  monde,  fut  la  curiosité  ;  niais  une  cu- 
riosité active,  unie  i  dtt  qualités  solidw,  telles  que 
l'ardeur,  le  courage  et  la  constance  dans  les  entre- 
prises. £u  sortant  du  collège,  il  alla,  connue  vulon- 
laire,  an  tiége  de  Roses,  oii  déjà  sa  passion  domi- 
nante manqua  de  lui  devenii-  fatale.  Il  était  monté 
sur  uneliaoïeur  pour  examiner  la  place  de  plus  prés, 
et  i!  s'occupait  à  rcprder  avec  une  lunette  le  service 
d'une  batterie,  dont  les  boulets  tombaient  autour  delui 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  Il  fallut  qu'on  lui  donnât  l'ordre 
de  desccndi  e,  et  qu'on  lui  apprit  qu'un  manteau  écar- 
late  (|u'il  portait  l'avait  rendu  le  point  de  mire  des 
a8.sié;;és.  La  paix  vint,  et  la  Condaminene  pouvant 
espérer  (|u'iHi  avancement  lent  et  une  vie  luonolone, 
qui  ne  satisfaisait  point  son  infati^'alile  activité,  quitta 
la  carrière  militaire,  et  entra  à  l'académie  des  scien- 
ces en  (]iia!iiê  il'aiiioiiit-cliiiiiiiiie.  Sa  curiosilé,  qui 
s  eicii  lait  sur  tout  et  que  tout  éveillait.  Pavait  porté 
à  s'oecnucr  également  des  diverses  sciences  culti- 
vées à  l'académie  ;  mais  l'inquicuide  de  son  esprit 
lui  rendant  ime  longne  méditation  insapportaUe,  il 
ne  jiouv.nit  que  les  étudier  supcriiciellement  Ct  les 
ellleurer  toutes  sans  en  avancer  aucune.  C'était  en 
lui  un  goilt,  plutôt  qu'un  sardr;  maiaoe  goût  anfll- 
sait  alors  |)Oin"  entrer  à  r,ic;i(léniie,  parce  que  lesscien- 
ces  étaient  bien  moins  genei^lenicnt  cultivées  qu'au- 
jourd'hui. Peu  de  temps  après  sa  réception,  il 
s'enibar(|ua  sw  l  ese  ulre  de  Du:;uay-Tronin,  ct  par- 
courut, dans  la  Méditerranée,  les  cotes  de  l'Asie  et 
de  rAfriqnc.  Il  examina  curieusement  ct  avec  una 
activité  égale  les  productions  tle  ta  nature,  les  nionu- 
mcnls  de  l'anlitpiité,  les  usiiges  des  peuples,  la  forme 
des  gouvernements.  Il  visita  laTroade,  ct  passa 
ciuq  mois  à  Constantinopie.  De  retour  à  Paris,  il 
trouva  Tacadémie  occupée  ifan  prujet  de  voyage  à 
réquateur,  inur  déterminer  la  grandeur  et  la  ligure 
de  la  terre.  U  se  (u-oposaautsilùt  pour  fiaji'c  partie  de 
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l'expédition  ;  on  l'accopia,  et  l'accès  qu'il  avait  prô 
(lu  ministre,  ainsi  (pie  son  amabilité,  furent,  dimm, 
les  causes  les  plus  puissantes  (|ui  en  accélérèrent 
l'cxécuiion.  Il  partit  avec  Dougucr  et  Godin,  deux 
autres  membres  de  l'académie.  Ce  qu'ils  eurent  de 
peines,  de  &ti^es,  de  mallieurs  k  sufiporter  ne 
saurait  se  concevoir.  Lear  voyage  dura  dix  ans,  et 
tjuand  ils  revinrent  en  France,  ils  rap|Mjrlcrent,  avec 
leurs  résultats,  les  malheureux  germes  d'une  inimitié 
réciproque  qui  lit  le  chagrin  de  leur  vie.  Cependant 
Hougucr  ct  la  Condamine,  nvec  des  talents  it  (  ^-di  s  . 
vers,  avaient  concouru,  d'une  manière  également 
utile,  an  succès  de  l'expédition.  Le  pi'emier  était 
sans  doute  bien  supérieur  à  son  collé.' ne  coninio  s.v 
vant.  Tout  ce  qui  concernait  la  construction  des  in* 
sirumenis,  leur  disfiorition,  leur  nii^,  tout  ce  qni 
tenait  à  l'art  de  pré[»arer  des  observations  oxadcs» 
doit  être  accordé  à  Bouguer;  mais,  pour  développer 
CCS  moyens,  il  fallait  se  concilier  l'esprit  det  InÙ- 
tants,  se  faire  écouter  des  autorités,  surmonter  les 
obstacles,  sans  cesse  renaissants,  qu'un  peuple  i^Ofh 
rant  ctsui>crstitieux  oppose  toujours  à  des  étrangers; 
il  fallait  se  faira  respecter,  et  imposer  aux  malveil- 
lants à  torce  de  eourage  et  de  penévérance  ;  voilà 
ce  (pj'a  fait  la  Coiulainine.  Tant  de  soins,  de  dé- 
marches, d'inquiétudes  auraient  épuisé  l'activité  de 
tout  autre;  mais  lui,  quand  il  pouvait  s'y  dérober, 
c'était  pour  venir  aussitôt  partager  avec  ses  collôtrncs 
les  travaux  astronomiques,  dans  lesquels  il  ne  leur 
était  |)as  inférieur  sous  le  rapport  de  rexactitnde. 
S'ils  ont  plus  contribué  que  la  Condamine  à  retle 
partie  du  travail,  c'est  à  lut  seul  qu  ils  ont  dù  la  fa- 
culté de  s'y  livrer,  Cl»  malgré  toute  leur  habileté,  il 
est  très-probable  que,  sans  lui,  ils  n'eussent  point 
exécuté ropéralion.  La  Condamine,  après  des  fatigues 
inouïes,  revint  eu  Kuroi»,  et  publia  ses  observations, 
qui  devinrent  un  sujet  do  dispute.  Bouguer  l'attaqua 
avec  humeur;  la  Condandne  répendit aveegaieté,  et 
le  public,  incapable  de  juger  le  fond  de  laqMf^iion.sc 
mit  du  parti  de  celui  qui  l'amusait.  (Foy.  Bucgijer.) 
Apeine  la  Condamine  fut-il  débarras,sédecettedispnie 
qu'il  se  livra  à  un  projet  qu'il  avait  depuis  longtemps 
médité  :  c'était  l'établissement  d'une  mesure  univer- 
selle. 11  proposait  de  choisir  pour  unité  la  longueur 
du  pendule  simple  à  l'équateur.  Il  écrivit  aussi  avec 
succès  en  hvenr  de  la  pratique  naissante  de  l'inocn-  ' 
lalion,  ctil  eut  le  plaisir  de  voir  qu'il  avaitcontribiié 
eflicacement  1  la  pixipager.  En  1737,  il  lit  un  nou- 
fean  voyage  en  Italie.  Il  mesura  avec  la  plus  grande  ' 
exaclilude  les  dimensions  des  édidces  de  Rome  les 
mieux  conservés,  et  supposant,  ce  qui  était  assez 
vraisemblable,  (|u'elles devaient  toujours  conlenirttn 
nombre  entier  de  pieds  romains,  il  chercha  ft  retrou- 
ver la  longueur  de  ce  jded,  d'après  leur  comparai- 
son. Dans  ce  voyage,  son  ardente  curiosité  pensa 
plus  d'une  fois  lui  devenir  funeste.  On  lui  montrait 
dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand  vase  d'tmc  seule 
éincraude  connu  sous  le  nom  de  «icro  caltino,  cpii 
passait  pour  une  relique  et  qui  était  de  plus  une  res^ 
source  dans  les  besoins  pressants.  La  Condamine 
voulut  s'assurer  si  le  vase  était  réellement  d'émeraude, 
Ct  il  allait  essayer  de  le  rayerj  pour  éprouver  sa 
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dureté,  lorsque,  heureusemcni  jwur  lui,  el  peul-èirc 
pour  le  vase,  on  l'en  empédin.  Une  autre  fois,  dans 
un  petit  villa^  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  on  lui 
montrait  un  cierge  que  Ton  entretenait  toujours  al- 
luiné,  cl  l'on  ajoutait  que,  s'il  venait  à  s'él<  in<ii  c,  le 
f  illige  aérait  oussildlenglouti  par  lesOou.  «  Étes-vous 
Men  aAr  de  ce  que  tous  dites?  *  denmda  h  Ckm- 
d;iiiiine  nu  prêtre  qui  !'iici  inii|inînait  ;  et  comme  , 
celui-ci  répondit  qu'il  n'en  doutait  (M>int  :  «  EU  bien  1 
«  reprit  le  curieux  académicien,  nous  allons  voir;  » 
eta^ls^ill^t  il  souflle  le  cii  l  î^e  et  l'otcint.  On  n'eut  qtie 
le  lenips  de  le  deroliei  a  la  fureur  du  [vcuple  en  le 
fidnnt  échapper  par  une  issue . soi  n  te,  et  lui  n-coin- 
mandant  de  «piittcr  le  village  au  plus  vite.  Il  rap- 
porta d'Italie  la  permission  d'épouser  sa  nièce,  qui 
fit  le  bonheur  du  reste  de  sa  vie;  mais,  (luoicjUL- 
rié,  malade  et  sourd,  car  il  avait  contracté  cette 
dernière  hillrmiié  dans  son  voya!i;c  an  Pérou,  Il  ne 
put  se  fixer  encore;  il  voulut  viiir  l'Audit  terre,  ce 
pays  de  Newton  et  de  Locke.  Sa  ctiriubité,  désor- 
mais réduite  fe  un  seul  wns,  odai  de  la  vue,  sem- 
blait n'en  être  devenue  que  plus  ai  livc.  On  en  cite 
de:i  truil:i  prc^uc  incroyable:).  Lu  jour,  (Ms^uit 
dam  l'appartement  de  madame  de  Clioùieul  tandis 
qu'elle  écrivait  oœ  lettre»  11  ne  pat  résister  à  la  ten- 
tation de  s'approcher  derrière  elle  pour  lire  ce  qu'elle 
écrivait;  madame  de  ChoiMîul,  i|ui  s'en  aperçut,  con- 
tinua d'écrire  en  jutant  :  «  Je  vous  en  dirais  bien 
c  dmnlafe,  ai  M.  delà  Gondaroine  n*éUitpBsder- 
«  rièrc  moi  lisant  ce  (]ue  je  vous  ci  t  is.  -  Ali  !  ma- 
«  dame,  s'écria  la  Condarniue,  rien  n'e:»t]>luâiuju<<le, 
«  et  je  vous  assure  que  je  ne  lis  pas.  »  Une  autre  IMs, 
appelé  chez  le  comte  de  Choiseul,  et  se  truiivatil  seul 
éûu  son  cabinet,  il  se  mit  à  visiter  Ich  papiers  du 
ministre,  qui,  i  aon  retour,  le  surprenant  dans  cette 
Occapalîéin«  ne  pot  a'empéclier  de  rire,  en  le  priant 
looidbla  irès-sérieusenient  de  n'y  pins  revenir. 
EnfiO  aa  nien  t  même  fut  iiicorc  l'effet  d'un  acte  de 
cniioailé.  Feu  de  temps  après  soa  retour  d'Angle- 
terre, il  avait  Ht  aHaiqné  d'une  paralysie  presque 
totale  et  de  diverses  autres  inlirnaiies  graves. 
Comme  il  ne  pouvait  plus  aller  a  l'académie,  il  se 
«  faisait  apporter  les  registres  des  séances,  et  se  hiiait 
ren<lre  compte  des  mémoires  les  plus  intéressants.  Il 
apprit  ainsi  qu'un  jeune  chirurgien  venait  de  propo- 
ser une  opération  trés-hardic  et  nouvelle  pour  une 
desoiaiadiea  dont  il  était  aiUqué.  il  le  fait  aussitôt 
veoir,  et  lui  propose  de  répÀer  sur  lui-même  sou 
apériencc.  e.  Mai  s  si  j'ai  le  malheur  ilv.  in'  pas  réus- 
«  air.»  EU  bien,  cela  ne  peut  avoir  aucun  inooa» 
«  véoient  pour  vous.  Je  suis  vieux  et  mafatde;  on 
«  dira  que  la  nature  vous  a  mal  secointë.  Si,  au  con- 
«  traire,  votis  me  guérissez,  je  rendrai  moi-même 
«  un  compte  exact  de  votre  procédé  à  l'académie,  et 
«  cela  vous  fera  le  plus  grand  honneur.  »  Ce  jeune 
lionune  consent  et  conuiicnce  l'opération  ;  niais  le 
curieux  malade  ne  se  contentait  pas  de  souffrir,  il 
voulait  encore  voir  comment  on  l'opérait.  «  Allez 
«  donc  doucement,  monsieur,  je  V0U5  prie,  permoitez 
«que je  voie...  Mais,  monsieur,  si  je  ne  \<ii->  |tas 
«  votre  luaniére  d'opérer,  j«  u'co  pourrai  jauiai« 
«  MidracoDple  k  l'acwlènie.  a  II  ne  put  rdaiater 
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aux  suites  de  celte  opération,  et  mourut  le  4  février 
1774.  Sa  gaieté,  aon  oourai;e,  sa  philosophie  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  un  Inaiaoï.  Depuis  loo^mps  il 
était  habitué  à  plaisanter  de  ses  soufRrances;  il  en 

f.iivTit  nit'mc  des  chansons.  Ce  fut  ainsi,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  qu'il  composa  pour  son 
amusement  quelques  petites  pièces  de  vers  où  l'on 
trouve  du  naturel  et  de  la  farilitc.  En  général,  il 
écrivait  d'une  manière  simple  et  néglij^ée,  mais 
claire  et  queliiuefois  piquante.  L'Académie  française 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  en  17t)0.  f  ile 
avait  alors  l'adroite  politique  de  vouloir  reumr  tout 
ce  qui  jetait  de  l'éclat  dans  les  lettres,  les  sciences  et 
le  monde.  La  Cundamine,  spirituel,  aimable,  célèim 
par  ses  longs  voyages,  jouisrant  dans  te  monde  d'une 
grande  re[iMtntiun  connue  savant,  érri\atit  avfi!tor- 
rection,  souvent  métue  avec  une  facilité  él^ute, 
lui  convenait  sous  trop  de  rapports  pour  qu'elle  ne 
cherchât  pas  à  l'attirer.  Son  discours  de  réc  (dion 
n'a  rien  de  remarquable;  il  est  simple  el  clair  comme 
ses  autres  éa  its.  Lu  réponse  de  BufTon  est  majen> 
tueuse  et  sublime.  Elle  n'a  que  deux  pnjres;  mais 
ces  deux  pages,  écrites  avec  génie,  porteront  plu» 
loin  le  nom  de  la  Con  lamine  que  tous  ses  ouvrages 
n'auraient  pu  le  faire.  J.  Dclille  le  remplaça  à  l'Aca- 
démie, et  prononça  son  élugc,  selon  lainage.  C'est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  prose  que  ce  grand  poète 
ail  écrits,  et  il  se  trouve  imprimé  dans  le  volume  de 
ses  PMrin  fitgMvt».  Les  ouvrages  delà  Ctmdamine 
sont  :  !»  The  disilnnre  nf  (he  tropiri;!,  17'*^,  in-S* 
(dislaiice  observée  de  yuilo).  2'  tslralu  de  ot/strva- 
dones  en  atviage  del  rio  de  Amazonas,  1745,111-49. 
3°  Relation  abrégée  d'un  royagr  fuit  dam  l'intérieur 
de  l'Amérique  méridionale.  Taris,  1745,  in-b»  ;  tra- 
duite en  anglais  et  en  hollandais,  (747,  in -S". 
4"  Lrtiresur  f  émeute  populaire  exdtée  en  ta  ville  de 
Ctiença,  le  29  «odl  47X9,  contre  tes  académiciens,  et 
sttr  la  mort  du  sieur  Seitierguet,  1746,  in-iJ*.  b^La 
Figure  de  la  terre  déterminée  par  les  ob$ermlion$  de 
MM.  de  ia  Candamine  et  Bevguer,  Paris,  1749,  in^*. 
G"  iMtre  critique tur  l'rduculion,  Paris,  I7dl,  in-12. 
7'  Mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien 
dans  l'hémisphère  austral,  Paris,  1731,  in-4^.  8*  Jïif- 
toire  des  Pyramides  de  Quilo,  Paris,  l'ol,  in-4'. 

Journal  du  voyage  fait  par  vrdn  du  toi  àl'équa-^ 
leur,  Paris,  17ol,  iu-1":  ccjomnal  fait  aussi  partie 
des  Mémoires  de  f  académie  des  sciences.  En  i7ô2, 
la  Gondamine  y  joignit  un  Supplément,  dans  letiuel 
on  trouve  sa  re|H)nsc  à  Doui;uer,  et  Vllistoire  det 
Pyramides  de  Quito,  rennpriuiée.  10*  Trois  Mémci- 
res  ettr  rinoeuteftoii  ;  le  premier  en  47St,  traduit  en 
italien,  Lucquts,  17iKi;  le  second  en  \~:iH,  et  le 
li-oisiùmc  en  ITfio.  Il'  Lettres  à  Daniel  BemoMlU 
mer  l'fNocHlarAm,  4700,  in-1i.  4i*  Litûee  au  doe» 
teurMaly  sur  Ceint pi  rtmi  de  Cirinrulalioncn  Fi  ance, 
i'aris,  nui,  in-12.  15'  Htsloirc  de  l  inucutalionde  la 
petite  vérole.  Amsterdam  (Avignon),  4775,  S  vol. 
in-12.  14"  Le  i'ain  mollet,  poênic,  17&S,  in-ti.  On 
a  encore  de  la  Coiubminc  plusieurs  leilrcs  et  mé- 
moires dans  le  recueil  de  r.\ca(léiiiic,  dans  le  Aier- 
curede  France,  et  l'on  cite  de  lui  diverses  pièces  do 
vers,  telles  que  VÊpltr$  d'un  vkUhfd,  4k  Diermtê 
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d'Ajaxetd'L'lyitepourkt  armfsd'Acl\illr,ek:  B — T, 
OOKDÉ  (LODIS  1"  DE  Uotniu»,  prince  ue), 
naquit  à  Vendôme,  lo  7  niai  1550,  de  Cliailcs  de 
Boih  Im'II,  iluc  de  Veiuloiiic.  Lorsqu'il  vinl  à  la  cour, 
on  lui  donna  une  pl:<r<'  de  simple  gcnlilliomme  de 
la  ciianibre,  avec  1,200  liv.  d'iippoillteineilU.  Cpodé 
était  ambitieux,  mais  trop  lier  pour  rechercher  ta 
piotcclion  des  Guises,  qui  disposiûi'iit  alors  de  tmis 
les  emplois.  Le  connétable  de  Alontinoreaci  redou' 
lait  leur  ftineste  inRuenoe,  et,  roalanl  m  Mk  un 
appui  cnnlrc  eux.  lit  épouser  à  Condu  Eiéonore  df 
Royc,  SA  pctite-niccc.  Les  Guises  prévirent  les  suites 
de  ce  mariage,  et  tentèrent  de  rempêeber,  mais 
iinililcuient.  Coudé  se  rrn<lit  ensuite  en  Piémont; 
il  y  lit  ses  prcnticres  armes,  comme  vulonlairc,  sous 
k  aaarécfaat  de  Brissac,  qui  ne  parvint  pas  tonijours 
i  tempérer  son  impétuosité  naturelle,  en  lui  r^pré- 
aeniant  qu'elle  était  un  obstacle  i  l'ensemUe  des 
opérations  de  l'armée.  Le  désir  de  trouver  l'occasion 
de  se  signaler  le  détermina  à  s'enfermer  dans  lictz, 
assiéjrc  par  Charles-Ouint  (  t532) ,  et  défendu  par  le 
duc  de  r. tii^'?.  Mêle  (i.ins  les  rangs  dns  soldats,  il  se 
trouva  partout  où  il  y  a^ait  du  (tan;L'cr,  et  partout  il 
fit  son  devoir.  Une  pareille  conduite  >cnd>lait  devoir 
lui  mériter  les  favcin-sde  la  cour.  Il  sollicite  le  STOuver- 
ncment  de  l'iairdic  ;  on  le  lui  refuse,  et,  le  on  ur  ukcré 
de  cet  affront,  il  retourne  en  Piémont.  La  puissance 
dea  Guiaea,  toi^oun  croissante,  n'a  plus  de  bornes  à  la 
mort  de  Henri  II.  Condé,  incapable  de  diirimuter  la 
peine  qu'il  en  éprouve,  est  eloiu'ne,  mjus  le  prétexte 
d'une  ambassade  en  Flandre,  et  en  même  temps  on 
lui  reftise  les  sommes  nécessaires  pour  la  reprcsenia- 
tion.  Sa  haine  contre  les  Guises  s'en  accrut,  et  elle 
devint  si  forte,  que,  dans  la  première  assemblée  des 
•eigneun  mécontents,  il  proposa  de  prendre  tes 
armes  |tour  les  chasser  du  royaume  :  cet  avis  fut 
rejeie.  Cependant  les  réformés,  dont  les  [«rsccutions 
au^Mtn  lii  iii  nt  le  nombre,  résolurent  d'obtenir,  par 
la  force,  des  concessions  refusées  &  leurs  prières.  La 
Benaudie,  qui  regardait,  avee  tous  les  réformés,  les 
Guises  comme  les  seuls  auteui-s  de  leurs  maux, 
s'avance  vers  Amboise  où  était  la  couri  dans  l'iuieu- 
tton  de  s'emparer  de  leurs  personnes.  (  Foy.  Benaik 
DIE.  )  Ce  projet  e.st  découvert,  et  la  lii^-ne,  secré- 
taire de  la  Iknaudic,  appliipié  ù  la  <|uesliou,  déclare 
que  le  prhwe  de  Condé  devait  se  mettre  à  la  tète 
des  proteslanLs,  si  la  conjuration  eût  réussi.  It'au- 
tres  témoiin^a^es  viennent  à  Tappui  du  liremier, 
et  Condé,  gardé  à  vue,  est  obligé  de  se  justilier  pu- 
bliquement. L'assurance  qu'il  mit  dans  ses  réponses 
ne  permet  pas  de  croire  qu'il  eût  réellement  trompé 
dans  la  conjuralion.il  te  nia  siilenriillenicnt,  et 
provoqua  en  champ  doa  quiconque  lui  ferait  un 
reproche  ou  étèrerait  un  demie  sur  aa  eondmte.  Le 
due  de  Giiisc,  rpic  ce  défi  re^a^dait  particulièrement, 
offrit  au  prince  d'être  son  second  contre  tous  ceux 
qui  fliendent  Faccuscr,  et  une  alhire  qui  avait  eu 
des  eomneneonents  si  sérieux  se  termina  de  (lart 
et  d'autre  par  des  politesses.  Peu  de  temps  après, 
Condé  quitta  la  cour  et  se  relira  à  Néi-ac,  près  de 
aoo  bin  Je  roi  de  Navarre,  oU  il  fit  profession  ou- 
verte de  alTinimie.  Ceox  des  seigneurs  qui  lui 


étaient  atlaclté^  ^  imi  ut  le  visiter  dans  sa  retraite,  et 
un  nouveau  plan  fut  arrêté  entre  eux  pour  bnnnir 
les  Guises  du  royaume.  Ce  plan  fut  enc(,re  derou- 
vert  ;  niai.s  les  lettres  dont  la  Sagues,  s«-crétaire  de 
Coinie,  lui  (K  ine  (wrteur,  ne  laissèrent  plus  aucun 
doute  sur  la  part  qu'y  a^ait  prise  le  prince.  Les 
Gvisn  Ihrcnt  d^vis  de  garder  le  secret  sur  ces 
letirfs,  ju>(|u'à  eu  (pie  leur  auteur  fût  arrêté;  la 
convocation  des  états  généraux  à  Orléans  (octobre 
46601  Ait  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour  l'attirer 
à  la  cour.  11  lie^iiii  s'il  s'y  rendrait  ;  la  parole  ilu  roi 
le  décida ,  mais  il  se  repentit  de  sa  couliauce  quand 
il  s'aperçut  que  les  sddaU  qu'on  avait  envoyés  au- 
devant  de  lui  vi  de  son  frère  ne  les  perdaient  j)oint 
de  vue.  A  lenrentiee  a  Oi  kaus,  on  ne  leur  ren- 
dit aucun  honneur;  le  so|r  même,  le  roi  lui  lit  de 
violenu  reproches.  Condé  voulut  se  justifier.  <>  le 
a  ferai,  dit  le  roi,  tout  ctaminer  par  les  voies  ordi- 
«  naircs  de  la  justice,  »  cl  on  le  conduisit  en  prison. 
On  nomma  des  comuiissaires  pour  instruire  ion 
procès,  et,  sur  leur  rapport,  il  fat  condamné  à 
mort.  De  Tliou  dit  (pic  l  anèt  fut  dressé  et  non 
si^'ne;  mais  les  Guises  avaient  tellement  aninté  le 
roi  contre  le  priaoe,  qu'on  ne  peut  aavoir  où  se  serait 
arrêtée  sa  vengeance,  t'ne  malatlic  violente  con- 
duisit en  peu  de  jours  François  11  au  tombeau,  et 
les  Guises»  cralgaanl  les  diangemenia  que  pouvait 
•mener  un  nouveau  r^e,  après  avoir  tout  nn|)l(jyc 
pour  perdre  Condé,  sollicitèrent  les  premiers  sa 
grâce,  fin  arrêt  du  |>arlcnient  le  décliargca  de  toute 
accusatiou;  il  reprit  son  rang  à  la  cour,  et  Cliarle»  IX 
exigea  qu'il  se  réconciliât  publiquement  avee  le  duc  de 
Guise.  Il  obéit,  mais  celte  réconciliation  ne  pouvait 
être  durable; le  massacre  de  Vassy  fut  le  sujet  d'une 
nouvelle  rupture.  (  Foy.  Ga^ard  I**  w  Coligni  et 
François  pe  Gt  ist).  Les  proleslanis  se  plaignirent, 
et  nienacèi  eul  d'appuyer  par  la  force  Icuiis  réclama- 
tions. On  desi^'oait  publiquement  Condé  comme  leur 
clief.  La  leine  Catherine  de  Médicia,  qui  avait  cher- 
ché à  se  foire  un  appui  du  prince  contre  les  trium- 
virs  (  foy.  CAinKni.NE  ) ,  n'osa  pas  le  dérendre  contre 
eux,  et  il  reçut  Tordre  de  s'éloigner  de  Paris.  Le» 
roéoontenis  vinrent  le  joindre,  et  le  pressèrent  de  se 
mettre  à  leur  tête  pour  demander  le  renvoi  dt^s 
Guises  et  la  liberté  de  conscience.  Coude,  se  ren- 
dant enfin  à  leurs  désirs,  vint  à  Orléans,  «A  il  avait 
iH'aticoup  de  iKirtisaiis,  et  il  en  lit  sa  place  d'armes. 
Il  ccrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à  la  reine,  qu'il  était 
prêt  à  poser  les  armes  si  ses  ennemis  en  fkisaient  • 
autant,  et  aux  princes  d'Allemagne  pour  leur  deman- 
der des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Les  négocia- 
tions enlanu'es  par  la  reine  n'eurent  aucun  iTsuItat; 
l'armée  des  triumvirs  se  niit  en  marche  et  rèprit 
successivement  plusieurs  villes  sur  les  protestants. 
Condé,  laissant  la  earde  d'Orlpaiis  à  n.uiilridi  f  vnv.  Q 
nom),  marcha  avec  le  reste  de  ses  trou|H:s  sur  Pari», 
et  les  négociations  recommencèrent,  mais  avec  aus^î 
peu  de  fruit  que  la  première  fois,  aucun  des  partis 
ne  \oulant  rien  céder  de  ses  [ireienlions.  La  mau- 
vaise saison  força  Condé  d'abandonner  .ses  projets 
sur  la  capitale  cl  de  se  retirer;  il  fut  suivi  par  l'ar- 
mée royale,  qui  l'atteignit  près  de  Di^ux  (  le  18  dé- 
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cenobre  4W).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu,  Tavao- 
tage  ftit  dTabord  poar  les  fnnteitaiits;  le  connéiaHe 

de  Montruotenci,  commandant  l'armée  royale,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier;  niais  un  renfort  amené  par 
le  due  de  Guise  elungea  la  ftee  dn  combat.  Ceodé 
avait  eu  un  chcvnl  blessé;  an  moiiH'tit  où  il  en  mon- 
tait un  autre,  il  fui  entoure  ci  contraint  de  se  rendre. 
Le  duc  de  Guiae  le  reçut  avec  une  ^nde  affabilité; 
ils  aoupérent  ensemble,  et,  ne  a'étant  trouvé  (|ii'un 
seul  lit,  ils  le  (lartagèrent  comme  s'ils  n'etis^nt  pas 
ci'sm:  <)  L'îre  les  meillcui-s  amis  du  monde.  Condé 
recouvra  sa  liberté  par  la  paix  de  1563.  La  reine 
n'épargna  rien  pour  le  fixer  i  h  cour;  elle  lui  aooorda 
une  somme  rie  ;>n,(K)0  éciis  sur  la  vente  des  Itiens 
du  clcrgc;  elle  voulut  qu'il  la  suivit  au  siège  du 
Havre,  que  les  Anglais  gardaient  contre  l«  Inhés, 
et  il  ne  s'y  fit  |>as  moins  remnrtiiicr  par  son  coiiraîje 
que  par  sa  galanterie.  Sa  vivacité  naturelle  ne  lui 
'permettait  pas  de  cacher  SCS  intrigues  ;  la  prinressc 
de  Condé  en  eut  oonnaisBanee,  et  le  chagrin  qu'elle 
en  ressentit  abrégea  ses  |oars.  Deux  nouveaux  édits 
avaient  restreint  les  privilèges  ucfonlés  aux  protes- 
tants; Condé  en  lit  des  plaintes;  la  reine,  qui  croyait 
n'avoir  ph»  d'intérêt  A  le  ménager,  neréonota  point. 
La  lieutenance  générale  du  royaume  éi:iit  vacante; 
celle  place  appartenait  de  droit  à  Condé,  premier 
prince  du  sang,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre;  il 
la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d'Anjou  (  depuis 
Henri  II!)  l'insulta  même  grièvement  à  cette  owa- 
iiuii.  CiiniJé  ii'iiitendit  pas  longtemps  l'occasion  de 
se  venger,  la  reine  mère  avait  traité  avec  les  Es- 
pagnols pour  exterminer  tes  protestants  du  royaume'; 
ttàgié  iOllles  ses  précautions,  le  traité  fut  connu. 
Cl  las  protestants  reprirent  les  armes.  Condé,  ayant 
édMNié  dans  le  dessein  de  s'emparer  du  roi  à  Hon- 
Ceanx,  bloque  Paria;  le  connétable  de  !Montmorcnci 
lui  Nvreane  bataille  à  St-Denis  (le  lO  novembre 
VUU).  Hontmorenci  est  tué;  Condé  se  retire  en  bon 
outre  pour  aller  au-devant  des  renforu  que  lui  an- 
nonçaient les  protestants  d'Allemagne.  Lorsque  ces 
troupes  furent  arrivées,  l'enilxirras  fut  de  les  payer; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  cl  ses  bijoux;  les  autres 
aeigoeunt  l'imitèrent,  et  on  eut  de  celte  façon  une 
partie  de  lar-ent  nécessaire.  Le  traité  du  23  mars 
1568  i-enilit  encore  un  instant  la  paix  à  la  France. 
]jt  reine  cherdie  A  s'emparer  de  Coudé  par  surprise  ; 
il  en  est  prévenu  et  se  réfugie  à  la  Hœlielle  avec  sa 
fnnille.  Les  goerres  précédentes  avaient  ctmservé 
quelque  cho,!'  de  régulier;  celle-ci  fut  la  plus  dé- 
sastreuse; il  s'y  commit  de  part  et  d'autre  tuie  infi- 
nité d'Iiorrenrs.  Le  campagne  de  liSeO  sV)iivi  it  par 
la  bataille  de  Jarnac;  au  premier  clioc,  Conilé  fut 
blesse  au  bras,  et  un  dieval  fougueux  lui  cassa  une 
Jsmlie.  «  J'ai  encore  assez  de  courage,  dit-4l,  pour 
«  donner  une  bntaille.  »  Il  fonriit  ensuite  sur  qnelipics 
escadrons  qu'il  culbuta;  niais,  obligé  de  céder  au 
nombre,  il  se  retirait,  loi-s«|ue  son  cheval,  percé  de 
coups,  tombe  sur  hii.  Alors  il  leva  la  visière  de  son 
casque  et  lendit  son  épée  à  forgent,  qui  le  lit  trans- 
porter au  pied  d'un  arbre.  Dans  ce  moment,  Mon- 
lesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  ap- 
Font  VM  Condé  éMU  prismiiikr,  Mooimil,  criM^ 
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«  Tue,  lue,  mordieu  I  »  et  lui  lAcba  nn  conp  de  pis- 
tolet qui  lui  cassa  la  téie,  le  15  mars  1569.  On  plaça 

ensuite  le  corps  sur  un  âne,  et  no  ]<■  conduisit  au 
duc  d'Anjou,  qui  ne  caclia  point  la  joie  qu'il  ressen- 
tait de  cette  mcrt.  Le  prince  de  Condé  était  doué 
di's  plus  !i>>I!es  qualités,  spirituel,  (Moqurnt,  afTable 
envers  les  soldats,  généreux  :  la  violence  de  son  ca- 
ractère occasionna  seule  ses  fcutes.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  fait  frapper  une  monnaie  d'or,  avec  cette 
légende  :  Ludomcuê  XUI,  Dci  g  r  ait  a,  l'ranconm 
rtx  jtnmvu  eMâtUmui.  On  ne  peut  nier  rexislence 
de  cette  monnaie,  puisque  Leblanc,  dans  son  traité, 
assure  en  avoir  tu  une  pièce  entre  les  mains  d'un 
.^nL'Iais;  maîS"Calherine  de  Méilicis,  ou  quelques- 
uns  de  ses  Avarieront  bien  pu  fabriquer  cette  mon- 
naie, pour  rendre  CSondé  odieux  an  roi  et  détacher 
de  leur  parti  le  gnmd  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
pris  les  armes  «pie  pour  la  religion.  On  trouvera  des 
additions  à  cet  article  dans  les  ouvrages  suivants  : 
1»  Méinoires  de  Brantôme,  f  8,  p.  2.V2-f)î  (on  doit 
observer  que  Brantôme  était  favori  des  Guises,  et 
o|)posé  à  Condé  et  aux  protestants,  cl  qu'on  ne  peul 
le  lire  qu'avec  circonspection).  Sriftsîotra  de  Louù 
prAw»  itCmiié,  par  Perau  f  Vies  det  hommt  illutim 
de  France,  t.  t3);  elle  est  iViite  nvcr  im|wrlialité 
et  intérêt.  3*  Hitloire  de  la  maiton  de  Bourbon^  par 
Désormeaux,  t .  3. 4*  Mémotret  de  Coudé, Strasbourg, 
15«6,  3  vol.  in-S";  la  meilleure  éilition  est  celle  de 
1715.  Londres  (Paris),  6  vol.  in-4',  avec  des  notes 
de  Secousse  et  un  supplément  de  Lengiel  Du- 
fresooy.  \v— s. 

COWDÉ  (He.\bi  I"  de  Bohrbo.n,  prince  dk), 
fils  du  précéilcnt,  ne  a  la  Ferté-sous-Jouarrc,  le  0 
décembre  1552,  était  &  peine  àg^  de  seize  ana  lors- 
qri'il  pefdk  sou  père.  Il  se  liAla  de  joindre  l'armée 
des  protestants,  dont  le  conimamlem.  iit  c;.!!!  passé 
à  l'aniiral  de  Coligni,  et  se  lit  remarquer  dans  plu- 
sieurs occasions  :  «  C'était  un  prince  Irés-libmil, 
«  doux,  gracieux  et  trùs-éloqucnt,  et  il  promettait 
«  d'être  aussi  grand  capitaine  que  son  père.  »  Il  n'c- 
c!ia[i[ia  nu  massacre  de  la  St-BartliélcmY  qu'en  pro- 
mettant d'abjurer  le  calvinisme;  maia  aussitôt  qu'il 
hit  débarrassé  de  ses  gardes,  il  s'enltait  on  Alleina- 
irtip.  dV  ù  il  adressa  à  Henri  III  une  requête  jwur 
(li  niuiider  le  libre  exerdoc  de  sa  religion.  11  leva  en- 
suite des  troupes,  et  se  rendit  A  k«r  tête  au  camp 
du  duc  d"\!eni  o!i,  élu  fréiiéralis-sime  des  protestants. 
Il  fut  e.\coiMiiiiinie  en  I  j8u,  avec  le  roi  de  ISavarrc 
son  cousin,  par  Sixte  V,  et  il  y  eut  des  personnes 
qui  regardèrent  sa  fin  malheureuse  comme  un  effei 
de  Pexcommunication.  II  mourut  a  i>t-Jcan-d'An- 
gely,  le  mais  I,"8><,  enipoisontiè  par  ses  domesti- 
ques. Clurlotte  de  la  'J'rémuuille,  son  épouse,  fui 
soupeonnée  d'avoir  conseillé  ce  crime,  et  Ton  instmt- 
sit  .son  procès;  mais  Henri  IV  en  (it  jeter  les  \i\ùcv^ 
iiu  feu,  et  un  arrêt  du  |)arlemenl  de  Paris  reconnut 
son  intiocence  ;  cependant  on  n'a  pes  craint  de  Àiira 
planer  le  plus  odieux  soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle 
se  serait  fiortéc  à  ce  crime,  dit-on,  pour  dérober  à 
son  mari  les  suites  d'une  inlri;;uc  qu'elle  avait  eue 
avec  un  de  ses  pages,  suivant  Ica  uns,  et,  suivant 
dritttiret,  «vee  Henri  IV  iui*mêine.  W— s. 
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CONOË  (IlEMii  11  DE  BouiiBON,  pHnce  de), 
fib  du  précédent,  na^t  ft  St-Jean-<l'Angely,  le  1*' 
septembre  1588»  six  mois  après  la  mort  de  soa  père. 
11  fut  auicné  à  la  cour  A  l'dge  de  sept  ans  ;  on  Tln- 
struisit  dans  la  -.dij^ion  catlioliiiiic,  cl  le  soin  dv  sur- 
veiller son  éducatioa  fut  coalic  au  marquM  de  Pi- 
•ani ,  seigneur  d*an  rare  mérite.  Bemi  IV  lui  Ht 
épouser  en  1609  CharlolU'-Mar;:\urilc  de  Mi*nlmo- 
renci,  dont  il  était  épris  iui-wéine.  Cotidé,  s'aperce^ 
vam  des  attentions  du  roi  pour  son  épouso,  s'enfuit 

avec  elle  à  Rruxelles.  I.e  loi  sp  [ilai;;nit  au  conseil 
d'Espagne  de  l'accueil  qu'on  avait  fail  a  un  (triace 
de  son  mog ,  sorti  du  royaume  sans  sa  |r  i mis-sion  ; 
mais  il  serait  absurde  d'imaginer  que  la  jalousie  fût 
k  cause  de  la  gneiTe  que  Henri  IV  méditait  contre 
l'Espagne.  Le  [>i  ince.  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Bruxelles,  s'enfuit  en  iulie,  et  ne  revint  A  Paris 
qu'après  la  mort  de  Henri  IV.  Outré  de  w  voir  sans 

ciii|>loi,  il  se  mil  à  la  lùlc:  du  jiarli  des  nié^  orUeiils  : 
la  reine  lit  des  sacrilices  pour  les  apuiscr;  niais  CuiiUe, 
loin  d'être  satisbit,  quitta  une  seconde  fois  h  cour, 
apri's  avoir  public  un  manifeste  san;.;Iant  contre  le 
gouvcrnenienl.  Une  déclaration  le  priva,  lui  et  sen 
adhérents,  de  leurs  biens,  comme  olminelade  lèse- 
majesté.  Le  traité  de  Loudun  entre  la  reine  et  le 
prince  rétablit  la  paix;  mais,  de  retour  à  Paris, 
il  continua  ses  cabales.  La  reine  en  élaiit  in- 
struite le  fit  ari^ter,  conduire  à  la  I^lb*,  et  de 
làiVinoennes,  où  il  resta  enfermé  pennant  trois 
ans.  Il  sollicita  sa  liberté  et  un  cominanilenient  en 
Languedoc  contre  les  protestants  ;  on  lui  accorda 
ees  deux  grâces,  mais  avec  méliance.  Cétait  à  tort  ; 
il  haïssait  les  proresinnls,  et  avait  sfiu  crédit  à  re- 
couvrer, deux  nnsous  (jui  devaient  rassurer  sur  sa 
conduite.  Klle  fut  celle  d'un  bon  (général  et  d'un 
siyet  fidèle.  En  1636,  il  entra  en  Franclie-Conité, 
s'empara  de  (]uel(|ue«  |»lice8,  et  vint  mettre  le  siéRe 
devant  Dole.  Celle  ville  fil  une  courageuse  lêsis- 
tance,  et  le  prince ,  obligé  de  porter  une  partie  de 
aes  fbrees  en  Picardie,  en  leva  ie  siège  te  15  aoAt. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  devant  Fonlanibic  en 
1G38,  mais  ce  fut  la  faute  du  duc  de  la  Valellc. 
L*anilée  suivante,  il  prit  Salces  en  Roussillon  et 
Elne  en  16(2.  Après  lu  mort  de  Louis  Xlil,  il  fut 
admis  au  conseil  de  la  ré;;enie  et  lui  rendit  de  grands 
services.  Il  mourut  à  Paris,  le  1 1  décembre  1646. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire,  est  d'avoir  été 
«  le  père  du  grand  Condé.  s  W— s. 

CONDÉ  (Loi:is  II  HE  BoiniioN,  prince  de), 
né  à  Paris,  le  8  septembre  1621 .  La  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  Grand ,  qui  lui  fut  donné  par 
sûs  eontempornins.  11  lit  ses  premières  Llntles  au  col- 
lège des  jésuites,  à  Uourges,  et  montra  des  dispo- 
sitions trës>reniarqtu)ble8  pour  les  sciences,  a  11  était 
«né  général.  L'art  ile  !a  '^inM-re  ^'tail  en  lui,  dit  Vol- 
c  taire,  un  instinct  nulurel.  »  11  lit  ses  premières  ar- 
mes à  dix'sept  ans,  et  se  trouva  au  siège  d'Arrasen 
1041.  11  épousa  la  même  année  Claire-Clémenoe  de 
Maillé-Brczé,  nièce  du  cardinal  de  Riclieliru.  Ce 
filtnialK'ré  lui,  dit-on,  qu'il  lit  CC  mariaf,'e,  et  le  roi 
Ait  obligé  d'user  de  son  autorité  pour  l'y  conu-ain- 
dn.  Ce  qu'U  y  a  da  certaio,  e*«it  4«*en  uiivanl  à  la 
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cour  il  avait  laissé  voir  beaucoup  d'élûi;;nement  pour 
le  niinistret  etquemtaie  il  s  ciait  exprimé  Mir  son 
compte  d'une  manière  peu  favorable.  La  mort  d« 
Loius  XIII  mit  en  mouvement  toutes  les  passlom 
des  courtisans,  et  Condé  (alors  duc  d'Enghien  )  au- 
rait sans  doute  figuré  dans  les  troubles  qui  signalà- 
rent  les  eommeneements  de  la  régence,  si  rentrée 
des  EspagnoLs  en  Clianipagnc  ne  l'eût  retenti  à  l'ar- 
mée. 11  leur  livra  bataille,  contre  l'avis  de  son  con- 
seil, le  19  mai  IMS.  dans  la  plaine  de  Roeroi  ;  et 
quoiqu'ils  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de  la  po- 
sition, il  les  délit  enliereinent  :  10,600  des  leurs 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  5,000  fùrent 
faits  ]iri<onniers.  C'était  l'élite  de  leurs  troupes,  at 
1  on  a  remarqué  ipic,  depuis  cette  journée,  Tinfanterte 
esjiagnole,  auparavant  si  renommée,  n'a  plus  rien 
fait  de  remarquable.  D'un  auu?e  côté,  ce  fut  comme 
le  pi-ésage  de  eette  c|k)<|uc  si  glorieuse  pour  les  ar- 
mes de  la  rrancc.  Tous  ces  avantai^t  s  furent  obtenus 
par  les  bonnes  dispositions  et  l'activité  du  jeune 
prince  (1).  Après  eette  glorieuse  journée,  Coudé  lie 

(1)  On  sera  ppul-i'lrt-  cloniw  ri  apprendre  <jue  c>5l  dan»  l'onitM 
laïK'bre  <lc  IloMuot  que  m:  IroinL-  U  iliMiipiioii  \t  |>lus  i  viclc  dit 
piBs  vraiiî  de  fftic  racmiirjl  li'  l>.i;  i.lii',  d  im-  c'i  >l  l  i'»c«iuo  de 
Mcaui  ijuii-n  a  Iraré  k"  pi  in  Ii  Î'  l.'  r.  lu  i  •  i'liM|(itMil  KblmD. 

L"ini[icltio<llé  el  I»  btilljiiU'  >lii  jeune  |  riiici»  y  soiil  d'ailleurs 

«■1  l'ii  ii  jinM-nli-t'^,  ijuc  nous  ni"  I>^lllVllrl^  ri'M>!i'r  m  di-sir  de  le  don- 
UiT  loul  t'ulii'r.  ^  A  l'.'ii^r  de  viu^l-ilcuv  jus,  le  duc  ciincal  du  de$- 
n  sen\  nu  l-'s  vieîlUrtU  cx|>érlni<-nies  ne  parent  aiicindre;  nuis  la 
«  vlfUtire  le  ju*iilU  devant  Uocroi.  L'arni*«  ennemie  est  (îlot  Isrtc, 
R  il  e«l  vrai  ;  elle  est  c>im|i«si-o  de  un  vieilles  lunde»  wiliflUM, 

<  lUlicnnes  et  e»p9gnnie5,  (|u'oh  n'aiml  pu  nmipre  Ju8<ni'ïk)n; 
(  mil»  poor  amibien  faliaii-il  cmntiler  le  ruurage  qu°iii»piraieat  'a 
«I  nos  ifDupM  le  besoin  pres»ani  de  l'Elat,  le$  a\anugcs  fine»,  et 
c  an  jeune  prince  da  sant  qui  ponali  la  vlrinire  dans  ses  yevxt 

<  Don  KnnciKO  de  JldliM  l'atlcDd  de  pied  ferine,  et.  «ans  fuitrolr 
«  reculer,  les  4t»t  ftntnn  ci  les  deux  armées  »etiil>U!al  IWlf 

<  voulu  M  miicniirr  dana  des  b«i«  cl  dans  des  marais  iwor  44cldcr 
«  leur  querelle,  eouiiiie  deux  braves  MCiMiip  do*.  JÛm  ^  aa 
c  Wl-on  pas  T  l.c  Jeune  prince  parul  aa  WUnhOMB  :  iSMMeéla 

<  ai  «ïaaailiii,  ngiMide  ftaw  ledMan  MM  «HlSw;  MiB  asifa|s 

<  cniuislt  s«se  ha  rérila,  «ims  lonUms  im  soa  ndcar.  Aïs 
«  rail,  qull  Mol  siacr  ca  infâme*  des  ciacsols,  cosntem  vi> 
«  gilani  capinfa»,  il  npsM  I*  dcfiiBr.anis  Jasnis  il  as  ispsss 
«  pu»  paMUcmal.  A  liiciat  iteat|nniéjssrt«l4is  la|w»- 
«  aaliR  baujlle,llaiinB|oUIe^lntaaBMa*eitssssoBtlonl; 
«  et  on  sait  qne^  le  lcMlaMUi,ft  riicneawqaée,  U  Mlalrtfeilkr 
«  d'un  prufond  mmumII  CM  Mil*  Alesandis.  ï*  «qeipTias  cosias 
«  il  vole;oa  -i  Itvielain;,  ta.lkngitiABSdldt^a'H  Mtpsrtd 
«  de  raog  en  na|  IMsor  doaiil  élail  asliié,  m  k  vit  rniqa'sa 

•  mtm  tenps  poeucr  rsile  draileda  csaes^  sostesir  la  nAM 
«  éliraaiée,  nUkrlcs  Tkaiftlsl  deal  Tiineas,  neltre  co  tSHel'Bs- 
«  pagiMl  vMWicix,  psrter  luriout  la  terreur,  et  éioassréS  SSS  ■*- 
(  garda  AUaeeiials  ceux  qai  ecliappaient  k  ica  coa|«.  RcHstt  ccNs 
«  icdiMiaUe  iafaskris  da  l'anBée  d'Eqi^ai,  dooi  les  pu  laïall- 
4  laasierrti,  aeaikiaidcs  I  astaat  da  luan,  nais  i  dca  isais  qal 
«  saaialaM  i*f*Rr  hais  krtcke»,  dcBcaialaBi  lattiaalaMaa  sa 

•  aiHIsodsioalla  ism  «addiDste,  at  iaataiaoi  des  faasde  laaics 
«  r*rts.  Tisi*  Ms  la  jease  niaqaear  a'cHbiqs  de  Nai|f*ccs  iaifè> 
«  pidescanliaHauii;lraistol8Hfiilicpwisaèysrlevslaamu(oai(a 
«  de  Fonuines,  qu'on  voyait  |Mné  dans  sa  diabab  d*  aalfrè  asa 

•  indrmiMs,  ntoatrer  qa'nne  ime  facnttfS  «1  anlfeasie  da  aarps 
«  qu'elle  aaioa;  Buliciilailfiatcèder.  C'est  ca  nia  ^'alnmis 
4  deslMis,aveBaacanleria  loaMCnlche,  BcàitielpUassaaNhe 
f  pnar  loatcr  sar  nos  leldals  tfalÊHî  la  iiriBce  T»  pféWM.  Isa 
«  taiailloBa  callHHds  dtswadwi  «HRicf  ;  Mlalsifelaiia  «a  dsie- 
c  rilr  plas  laniUa  ponrie  dae  CBaililaa  qoa  le  caaM.  Peadaat 
«  qu'avee  aa  air  aasaié  11  s^fsaaa  peatricceioir  la  panie  lie  ces 
•I  braves  gtoi,  eni-à,  toviiMits  SB  pida,  cnl|DeBt  la  surprise  de 
«  quelque  nouvelle  aiuqo&  learelftsïaMedédiaiBe  wt  Ica  nAiiti 
c  ca  IMej  on  ne  voit  plut  que  csraa|e;  le  assg  «rins  Is  atldalt 
c  Jaiîalce  que  le  iraitd  iiriace,  qui  as  gmféttfKPÊ  «es  liais 
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fit  plut  qae  marclier  de  succès  ten  succès.  Tliion- 
iWtf  dont  le  siège  poimit  traîner  «a  longueur, 

est  pris  avant  la  Un  de  la  ratnpa?^nc,  et  rend  les 
Français  niaities  du  coui-s  de  la  Moselle.  L'année 
CQlVBOte,  Condé  va  réparer  les  pertes  éproutéM  par 
rarm(*c  d'AIleninirnf  Ci'i>f'ndiinl  «'lie  était  comnian- 
dce  par  Turenne  !  La  présence  de  Condc  rend  la 
eonflanoe  aux  soldats.  Fribourg,  assiégé  par  les  Al- 
kmands,  irait  été  «diligé  de  capituler.  Les  Fran- 
çais étaient  inférieurs  m  nomlwe,  et  Tnrenne,  dont 
la  réputation  n'olait  pas  encore  établie,  avait  à  se 
défendre  contre  Mercy,  général  iiun  moins  liabile 
que  brave.  (  Foy.  Mcbct.  |  Gondé  n*liéaite  point  i 
l'attaquer  sous  les  murs  mômes  de  Fribourg.  Le 
comint  dura  trois  jours,  et  fut  indécis;  cependant 
la  gloire  de  Condé  s'en  augmenta.  H  y  connit  les  plus 
grands  dangers.  Un  Iwnlct  emporta  le  pommeau  de 
sa  selle,  et  une  balle  brisa  le  f»un-eau  de  sou  épée. 
Turenne,  laissé  i  lui-même,  «éprouve  de  nouveaux 
.édiecs;  Condé  tole  une  seconde  fois  à  son  secours, 
passe  le  Neefcer;  les  deux  généraux  joignent  Mercy  é 
Nordiingcn,  où  ils  remportent  une  \iriL/irc  compléic 
août  16tô)  :  l'armée  allemande  fut  mise  en  {tieine 
déroate;  Merp7  mourut  de  ses  blessures.  Cundc, 
épnist^  lie  fatigues,  tombe  malade  ;  mais  ou  le  voit 
Ûentôt  après  (1646)  entrer  en  Flandre  et  se  rendre 
maître  de  Dnnkerque,  place  alors  d'une  grande 
imfvoriancc.  Tant  de  gloire  et  de  succès  éveil- 
lenr  enlin  l'envie.  Ou  rcniùve  aux  soldats  habi- 
tués à  vdncre  sons  ses  ordres,  pour  l'envoyer  en 
Catalogne,  où  il  ne  trouva  que  de  mauvaises  trou- 
pes mal  payées.  Pour  la  première  fuis,  la  fortune  se 
montie  inli  li  le  à  ses  ihapiaux  ;  11  assiège  Lérida, 
mais  saiu  succès.  Cependant  le  besoin  de  ses  talents 
se  fah  Mentél  sentir;  Il  est  rappdé  en  Flandre,  et 
remporte  sur  l'arcliiduc  Léopold,  avec  une  armée  de 
beauroop  inférieure  en  nombre,  la  victoire  de  Lens 
(  W  août  1648),  qui  décida  la  paix  avec  rAllemagne. 
Ce  fut  dans  cette  l>nt;iillc  que  le  prince  de  Condé 
adieva  d'écraser  les  restes  de  la  fameuse  infanterie 
espagnole.  Les  dépenses  nécessitées  par  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  embarras  dans  les  linanoes. 
Nazarin,  tout-puissant  alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviaient  sa  fortune,  et  au  iinip:!-  tiui  le  regar- 
dait comme  l'auteur  de  ses  maux.  Cette  haine  conu-e 
le  ministre  hit  la  première  cause  des  tronbtes.  Le 
parlement  de  Paris,  appuyéde  quelques  jeunes  gens 
auxquels  on  donna  le  nom  de  frondeurs ,  usa  s'op- 
poser aux  veloniésde  la  oonr.  Condé,  reclierdié  des 
deux  pnrti5,  se  (k^clara  en  faveur  de  la  rottr,  ([uoi- 
<ju'il  eiH  à  s'en  plaindre,  et  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  amener  la  paix.  On  l'accusa  d'avoir 
mis  un  prix  trop  haut  à  ce  service;  mais  un  tort 
plus  réel,  suivant  toutes  les  apparences,  fut  d'avoir 

t  fnnimi-  de  liiiiiilos  hrfbif,  f»\mi  les  rourasrrs  érans,  et  joignit  an 
«  plaisir  il-:-  vaiiiriv»  friui  dt'  (ardoijiu  r.  fjnr'^  (ul  alors  l'fiunnepicol 
M  lie  li  s  vi.  il  i  s  uoupcs  fl  de  leurs  tiraves  «illiiiers,  I»rs4lll'i!»  »ireol 
i(  qu'il  n'i  j\.iit  [jIui»  de  sjIuI  |>our  eux  ijuViilre  les  Iras  du  vain- 
«  queijr!  tli  i|aHs  yeux  reir^rdi-n'iil-îl^  le  jeune  (irlnce,  d»mt  lj  vic- 
«  toire  3\ù\l  ri'.'i-ve  U  li.ii;;.'  !■  iiicii  e,  a  ^pii  Ij  flemenci?  aj'iuUil 
«de  riMincl:es  grires  1  Ou'il  eut  eiiture  MiliriliiT>  sau\e  U  vit'  aa 
«  t,irni'  (I  iriir  lie  Konlaines  :  m.Ti«.  il  se  ini  r...  ju;  Iltcc,  parmi  ce» 
I  lùilMn  de  morts  dool  t'EsiMKue  sent  cacorc  la  perte.  > 


voulu  empêcher  le  mariage  de  la  nièce  de  Mazarin 
avec  le  due  de  Memrar,  et  de  i^èlre  permla  poUi- 

<picment  des  railleries  trés-vIves  Sur  son  adminis- 
tration. Condé,  rappelé  à  la  cour  par  la  reine,  fut 
ari-élé  (  18  janvier  1650)  avec  son  frère  le  prince  de 
Conti  {voy.  Armand  de  Conti),  conduit  à  Vincen- 
nes,  à  Marcoussy,  et  ensuite  au  Havre,  où  il  resta 
treize  mois  enfermé.  A  la  nouvelle  de  sa  détention, 
le  peuple  avait  allumé  des  feux  de  Jo'ie  (1)  ;  quand 
il  rentra  dans  Paris^  oe  Ait  comme  en  triomphe.  W 
les  ft'Ji  s  qui  célébrélWBt  SOn  retour  ni  l'exil  de  Ma- 
zarin ne  purent  le  ntisfhire  :  il  avait  è  se  venger  de 
la  cour.  «  Je  suis  entré  dans  cette  prison,  diaailp-U 
«  dans  un  iVzc  pins  avancé,  le  plus  innocent  de  (nus 
«  les  hommes;  mais  Yen  suis  sorti  le  plus  cou|»ablc.» 
Ne  songeant  donc  plus  alors  qu'à  la  vengeance,  il 
lève  des  troupes,  marche  sur  Paris ,  i-encontre  Tar* 
mée  royale  coniniandée  par  le  maréchal  de  Ilo<>- 
quincourt,  prés  de  Cien,  lui  eulèvecinq  de  ses  quar- 
tiers» et  force  le  reste  de  se  Jeter  dans  Bleiieau 
et  de  se  sauver  ven  Anxerre.  Mais,  dans  cette 
L'iicrre,  Condé  n'élnit  plus  l'émule  ni  le  nultrc  de 
Tm-enne.  Turenne,  fidèle  à  son  devoir,  combatuil 
contre  lui.  Leurs  armées  se  rencontrèrent  le  f  juil- 
let 1632,  dans  le  fanlxîurg  St-.\ntoinc,  et  il  y  eut 
un  combat  où  il  se  lit  de  part  et  d'autre  de  si 
grandes  choses ,  que  la  répotalioa  des  deux  géné- 
raux, déjà  si  grande,  s'en  accrut  encore.  Si  Mon- 
sieur n'eût  fait  ouvrir  les  portes  à  Condé  (  wy. 
Mo.vrPBRSIBB  ),  Il  restait  prisonnier.  D<  sespcraut 
d'obtenir  son  pardon  de  la  cour,  après  une  faute  si 
éclatante,  il  prit  la  fuite,  et  lorsque  le  roi  Rt  publier 
une  amnistie  généi;i'i\  Ci mlè  était  passé,  depuis 
cinq  jours,  dans  les  rangs  espagnols.  En  16^,  il 
dierehe  à  reprandre  Arras  quil  avait  contribué  à 
donner  U  la  FMiee;  Turenne  en  fiiit  lever  le 
siéi^e,  mais  Condé  assure  la  retraite  des  Espagnols. 
En  1656,  il  débit  le  maréchal  de  la  Ferlé,  qui  com- 
mandait en  second  le  siège  de  Valenciennes ,  et  le 
fait  prisonnier.  L'année  suivante,  il  se  jette  dans 
Cainbray,  investi  par  Turenne,  et  l'oblige  ii  son  tour 
de  se  retirer;  mais  il  ne  put  empéclicr  don  Juan 
d'Autriche  d'être  battu  par  le  ménie  général  à  la 
jomnée  des  Dunes  (â).  En  France,  où  Coiulé 
commandait  en  chef  les  armées,  il  avait  toujours 
exécuté  les  plans  qu'il  arait  lui-même  conçus;  en 
Espagne,  où  il  n'occupait  que  le  set  uni  rmg, 
il  était  obligé  de  soumettre  ses  vues  ou  d'exécuter 
celtes  d'un  autre  :  voilft  ce  qui  explique  cette  al- 
ternative lie  siiccès  et  de  revers  qu'il  eut  au  ser- 
vice des  Espgnols.  La  paix  des  Pyrénées  1,1600) 
lui  assura  l'oubli  de  ses  torts  ;  le  cardinal  Mazarin 
n'yauriil  -niuuis  consenti,  si  le  ministère  espagnol 
n'eût  adroiienienl  insiuue  <juc  la  cour  de  Madrid  se* 
mit  obligée  de  donner  au  prinoe  fugitif  un  élaliKs- 

(I)  Pendant  les  guerre»  de  la  rronde,  on  arait  imlitié  CMtN  Is 
prince  de  Condé  plas  de  deix  cciitt  |wnplilc(s  tu  KMe  «S  M  vm 
|iarti««tae«.  (Vvy.  Ie«  rprurlls  caRimMOS  le  Son  da  MtttrKÊÊ^fi} 

(3)  C')iid<>.  vo\aiii  les  iiiauwt»  <•  éOO  Jun,  qil 

av.iit  ni^Wfè  ses  j\is.  w  porto  SOT  mt  èsdiMMe,  Ctiil 
Clofwif r  :  «  Jcone  tiommo,  t<m»  n'ives JswIs  v«  psNieét 
«  cb  bien,  dans  un  manenl  vo«s  le VSrNS.  > 
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scmciil  dans  les  Pays-Bas  ,  ce  qui  eut  ëté  assuré- 
iiienl  bien  plus  fAclieux  que  son  retour.  Cundc  rc- 
vinl  à  Paris  cl  fui  prcscnic  au  roi  par  le  cardinal, 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  Louit,  qui  annonra 
ton  inteutioa  de  gouverner  par  lui-nième,  ne  donna 
point  decnmnMUUjtement  à  Goodé  qu'il  craigaaii  peut- 
être  enooré  :  Ttorenne  piraianit  gaflire  à  tout.  Loii- 
yoisen  devint  jaloux,  et  lui  fit  in  cfi  rei  Conilé  [xjiir 
la  oonquéte  de  la  Fi^die-Coniié  (liiiiS).  Ceiiu  [iro- 
vinoe  nit  smuniMen  moins  dalrofa  wnM(net.Gondé 
•Miégea  «n  penonne  Dole ,  qui  avait  résisté  à  son 
père,  et  k  flrit  en  peu  de  jours.  La  gtierrc  de  1G72, 
contra  b  Hollande,  lui  fournit  de  nouvelles  occasions 
de  monurcr  au  roi  la  sincérité  de  son  repentir.  Au 
passage  du  Rhin ,  i  inprudcncc  du  duc  de  Longue- 
ville,  qui  tira  un  coup  de  pistolet  sur  des  soldats  (|ui 
deoiaadaîent  quartier,  fit  courir  au  prince  le  plus 
grand  danger.  LoogueTlIte  fut  tné  d'une  décharge 
de  nMHisqueierie ,  et  un  oflicitr  allemand  courut  à 
Condé  et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la  téte  ;  Condé 
dëtnuma  le  ooup  qui  lui  eaaaa  le  ptrignet.  Ccst  la 
seule  blessure  qu'il  ail  reçue  dans  loiilcs  ses  (  ampa- 
goes.  La  Iniaille  de  Scner  (  ti  août  Itiï4  )  esi  la 
dernière  que  Condé  ait  gagnée  ;  elle  fut  meurtrière, 
et  sans  de  grands  résultais.  Après  un  léger  avan- 
tage, auquel  il  devait  se  borner,  ce  prince  attaqua 
imprudeinnirnt  le  prince  d'Orange  dans  les  plus 
fortes  positions,  et  toute  i'impétuoaité  française  ne 
servit  qu'à  au;;roenter  reflnsion  du  sang  (1).  En 
1C7Î),  après  la  mort  de  Tnronne,  Condé  fut  chargé 
d'arréti-r  les  progrés  de  Moulecuculli,«t  il  y  parvint 
aisément;  mais  il  demanda  sa  retraite,  à  came  des 
douleurs  de  poutte  dont  il  continuait  d'être  lour- 
nienté,  et  Louis  XIV,  encore  mécontent  de  ce  qu'il 
avait  prodigué  le  sang  français  i  la  bataille  de  Sencf, 
ne  dicrcln  point  à  le  détourner  de  son  projet  de  se 
retirer  A  Clwntllly.  Ce  fui  alors  que  Coudé  orna  ce 
lieu  avec  atilunt  de  goiU  que  de  nia^nillccnco.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  fréquenté  l'hôtel  de  Rambouillet, 
mais  il  avait  su  se  préserver  de  Tariieclatlon  et  du  ton 
pi-écictix  (lui  rr.-n.iient  iIluis  ci  s  iisM^tulili'.  s.  Son  ad- 
miration pour  Corneille  ne  lui  ferma  point  les  yeux 
ans  aaMimes  beautés  de  Racine;  il  rencouragea 
dans  SCS  cssnis,  et  le  soutint  contre  les  cnlKilcs  ([ni  ' 
cherchaient  a  le  di-;;oùter  du  théâtre.  Il  fut  son  pr«>-  j 
teneur,  celui  de  Uoileau  et  de  Molière,  et  il  les  ac- 
cueillit constamment.  L'amour  de  la  gloire  est  le  I 
principal  trait  du  caractère  de  Condé.  Son  humeur  j 
était  ini  ;j,,ilr;  ou  lui  a  re[)i(>(  lié  dVire  avare  :  l'em- 
barras dans  lequel  il  fut  pour  acquitter  ses  dettes 
prauveiait  le  eoniraire.  Cotigni  raeeuse  d'ingratitude 
envers  ses  amis.  [Voy.  Jeati  dk  (^oi.ig.m.)  Peut-être 
ne  fkit-il  pas  assez  recuniiui^saiU  envers  cet  Iiomme, 
qui  lui  avait  donné  la  preuve  d'un  (lévouenient  sans 
bornes  ;  mais  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire 
qull  s'employa  pour  oblenir  des  grâces  à  tous  ceux 
qui  ravalent  servi.  Goodé  mourut  ifauH  de  grands 

(I)  Oo  s  dll«|B*a««ftt  dM  miirionrei  fa'anil  Um  jiMn  riMWrlUe 
Mtucn  àf  U  iMUille  de  Sencf.  Condt*  rrpoMKl  :cnssfintsâ'ue 
«  irail  ifc*  l'jiU  i>uui  (ont  réparer.  i>  Ceuc  ancdoiBCil  iMisée  Iwle 
vnimriilucr.  cl  l'oo  ataleM  é'es  npptittr  diM  cet  «ttde 
trSMwp  fiMici  és  anse  gram. 
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scnlimenis  do  religion,  le  11  décembre  1686,  à  Foi^ 
tainehlcau.  Les  plus  célèbres  oi-ateurs  prononcèrent 
son  oraison  funèbre.  Ce  fut  par  la  sienne  que  Bot" 
suet  termina  sa  carrière,  et,  de  l'avis  des  meilleurs 
juges,  c'c^t  le  chef-d'œuvre  d'un  liontnie  (]ni  en 
compte  autant  que  d'ouvrages  de  ce  genre.  Buurda- 
tooe  en  prononça  aussi  une,  dont  Hayle  hit  un  grand 
élo^'o.  La  pliysinnoniie  du  grand  Condé  annoneait 
bien  ce  qu'il  cuit,  a  S'il  avait ,  a>t-on  dit ,  le  cœur 
«  d'un  lion,  il  avait  aussi  le  regard  d'an  aigle.  » 
Voici  le  portrait  (|u'en  a  tncc  Folard.  dij:nc  appré- 
ciateur de  sa  valeur  cl  de  son  earaetere  militaire  : 
s  Incapable  de  céder,  quelques  oluiaclcs  qu'il  pùt 
«  rencontrer  dans  la  poursuite  de  ses  desseins,  d'un 
«  e^irit  extrêmement  vif,  tout  plein  de  feu,  de  lumié- 
«  res  et  de  ressources  ;  d'un  coup  d'œil  admirable  ; 
«  impérieux,  quelquefois  violent  dans  le  commande- 
«  ment,  plus  encore  dans  l'action,  oA  Von  prétend 
«  qu'il  suivait  assez  vi  Iriitit  i  s  li  s  ya'.vs  nieurlriè- 
«  res....  s  Si  le  grand  Condu  m;  uiontra  quelquefois 
INTodigue  du  sang  de  ses  soldats,  on  doit  avouer  qu'il 

se  méiia::p;iil  fort  peu  !iii-iii<'*mc.  et  que  le  s.irritice 
de  sa  propre  existence  lui  p:u  ut  toujours  au-dessous 
de  la  honte  d'un  re\ers.  Au  moment  où  il  allait  li- 
vrer la  bataille  de  Honroi,  Gassion,  i|ui  en  redoutnil 
les  suites ,  à  cause  de  la  suix-riorite  des  Espagnols, 
lui  ayant  dit  :  u  Que  dcviendions-nous ,  si  noUB 
n  sommes  vaincus  7  —  Je  ne  m'en  mets  point  en 
«  peine,  répond  Condé.  parce  cpie  je  serai  mort  au* 
<i  fiaravanl.»  Oi!  in  ine  ihiiis  St-IlMcii-oiU  un  beau 
|tai-aliéle  entre  Tureune  cl  Condé.  On  (icut  consulter 
sur  ce  dernier  H*  ks  Jf  Anoires  pour  servir  i  son  his- 
toire  (par  la  Brune),  Cflnjne  (Amsterdam],  1GU2, 
2  vol.  in-12  ;  2°  Vie  du  pnucr  de  Condé  i  par  l'.  Coste), 
Cologne  (Amsterdam),  IW>"Î,  in-l-i;  2'  iiiil.,  1C94, 
in-12  ;  3°  Estai  sur  la  vie  du  grand  Condé,  par  Mai» 
ziérc  de  Mentville,  chanoine  de  lidi  deaux  ,  dans  le 
recueil  de  l'académie  di-  Minil.iii'.iaii.  I",>();  4°  //u- 
foire  d«  Lotti<  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  perDe- 
aomwaox,  Paris,  1706-68,  4  vol.  in-fS  :  elle  est 
intéressante  ;  le  style  en  est  (  lé.'ant;  .S'  Vie  du  prince 
de  Condé ,  par  Tiirpin ,  lurmani  les  l.  24  et  2â  des 
VUs  du  iiomme»  Ubiâtre$  4$  fVenee  ;  impartiale, 
mais  écrite  m-gliiiemment  ;  G'  cnlin  Essai  sur  la 
vie  du  grand  Condé,  par  Louis-Josefili  de  liourlmn. 
son  quatrième  descendant,  Paris,  jsïHJ,  in-8*.  Cello 
édition  est  la  seconde.  (  Voy.  aussi  ks  articles  Ma- 

2Anii\  et  TUKBNKE.)  W— s. 

CONDË  (IlKMii-JL  t.Ks  PE  DornivoN',  prince  de), 
fils  du  grand  Coudé,  naquit  en  1643.  £on  pére  prit 
un  soin  particulier  de  scNi  éducation  ;  il  surveillait 
lui-même  ses  niattrcs,  se  faisait  reiulrc  coniple  de 
ses  progrés,  cl  les  bâtait  par  ses  leçons.  U  l'emmena 
avec -lui  lorsipi'il  passa  an  service  de  FEspagne; 
mais  ne  pouv;int  pas  le  conserver  au  milieu  des  ha- 
sards d'une  guerre  poussée  vivement ,  il  le  plat;a 
chez  les  jésuites  de  Namur  pour  y  terminer  ses  élu- 
des. Il  lui  enseigna  ensuite  tout  ce  qui  peut  s'ens4-i- 
gner  <le  l'art  de  la  {guerre,  et  cul  le  plaisir  de  le  voir 
répondre  à  ses  espérances  par  sa  docilité  et  son  ap- 
plication. Rentré  en  Franoeavcc  son  père  (1060j,le 
jcimc  prince  partagea  MHI  sort ,  et  n'eo^  point  de 
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MTvlM.  Ce  M  ftrt  4|n*Én  Ma  de  étaq  tns  (|ue  le  roi 

lui  permit  de  l'arcompnfrner.  comme  voloniaiic,  au 
si^e  de  Toiiinay  ;  il  s'y  di.sliu;;ua  [ar  sa  bravoure; 
nais  une  maladie  rempéclia  de  continuer  la  cam- 
pagne. Il  suivit  encore  le  roi  au  siège  de  DAle  en 
1668,  et  à  celui  de  Besancon  en  10T4.  Il  eombatlit 
prés  de  son  [mtc  à  la  bataille  tlo  Sencr,  et  lui  sauva 
la  vie*  Cil  aidant  le  comte  d'Oitaia  à  le  replacer 
SOT  son  cheval  ;  il  s'empen  de  LimlxmigflflTS), 
après  Imit  jiiurs  de  tranchée  ouverte.  Doué  d'un  es- 
prit lin  et  délicat,  il  faisait  le  clianiie  du  la  isocieté, 
ifu'il  aimait  :  mais  il  était  froid  et  sévire  dans  son 
intérieur.  Généreux  jus(|U'à  la  prodigalité  dans  les 
aetion^i  d'éclat ,  il  était  naturellement  parcimonieux  ; 
pcttt-étrc  que  le  souvenir  de  la  détresse  où  il  avait 

son  père  contribua  beaucoup  i  lui  donner  ce 
viee ,  si  odienx  dtns  les  personnes  d*an  rmf^  élevé. 
Il  avait  é)>oiisi\  en  16(j3.  .\niie  île  navièrc.  priucessc 
palatine  du  Kliin.  Dans  les  dernières  années  tie  sa 
vie,  il  fut  sujet  à  des  mpeurs  qpri  le  rendii-ent  la  fa- 
ble des  courtisans.  St-Siinon,  trop  enclin  à  la  ma- 
lignité pour  être  Uiujours  îtiipunial ,  parle  de  ce 
prince  d'une  n)anièrc  |ieu  favorable;  il  est  à  croire 
ecpendint  qu'il  aunit  iiiuMré  le  oom  qu'il  poruii, 
si  son  père  lui  eût  laissé  «|ucli|tie  cfioee  à  ttire  A  cet 
égard.  Il  Miourul  le  1"  avril  1709.         W— s. 

CONDÙ  (Lui;ia-JosEPU  db  UoiiRBO» ,  prince 
n),  né  à  Péris  (i)  le  9  aoAt  IT96,  était  fila  unique 
du  duc  de  nnurixin  [rotj.  ce  noinl  et  de  la  princesse 
CÉmliae  de  Ile^isc-l'diciiil'els.  Orplic lui  des  Vîi^c  de 
dnq  ans,  il  eut  pour  tuteur  le  comte  de  Chaiuluis 
{voff.  ce  nom),  son  oncle,  qui  prit  le  plus  grand  soin 
de  ton  éducation,  et  sut  par  une  sage  économie  ré- 
parer le  désordre  de  sa  fortune.  Il  n'avait  pas  en- 
c^e  atteint  ta  quinzième  année ,  lorsque  le  roi  lui 
dottoa  la  charge  de  grand  nwltre  de  sa  maison, 
que  le  due  de  Houi  bou  avait  possétlée.  I.e  2  mai 
il  fut  reçu  chevalier  de  l'ordre  du  Sl-Es- 
prit  ;  et  Tannée  teivanie  il  épeusa  madeinoiselle  de 
Roluin-Soubise,  (pii  mourut  le  :>  niait  1 760 ,  à  la 
Heur  de  son  à;^e,  laissant  deux  cnfanLt,  M.  le  duc 
(lu  Bourbon  et  mademoiselle  de  Coudé  [voy.  ces 
deux  articka),  abbcsse  de  Remireniont,  puis  su- 
périeure de  h  conjirréiratîon  de  PAdoraiion  per|>é- 
tuo:!ç.  élablie  en  IHIfi  au  Twniple.  En  1754,  à  dix- 
huit  ajui,  il  lit  l'ouvcrtiu-e  des  étals  de  Boui^ogne, 
en  qualité  de  gouvemenr  cette  prorinoe.  Dés 
l'anncc  suivante,  il  rcjf)t;;nit  l'armcc  française  en 
Allemagne.  Il  n'assista  {joint  à  la  nialbcureutc  ba- 
taille de  Rosback  ;  mais  en  1757,  à  celle  d'Hasten» 
bcck,  il  eut  l'occasion  de  signaler  sa  valeur  et  son 
san^'-froid.  Son  aide  de  camp,  M.  de  la  'i'oui-aiile, 
l'engageant  à  faire  queUpies  ps  pour  éviter  la  di- 
rection d'une  batterie,  il  lui  ré|iondit  :  «  Je  ne  trouve 
a  point  ces  précautions  daae  riiisloire  du  grand 
«  Coudé  w  l)cu\  ans  après  on  le  vit  à  .Minden  char- 
ger avec  un  brillant  courage  à  la  téle  de  la  réserve. 
Enfin  ravanta;,'b  qu'il  remporlasiir  le dœ de  Brun»-* 
wick,  en  1762,  à  Jolianslnri:.  mit  le  sreau  à  sa  lé- 
putalion  militaire.  Le  roi  luiiil  présent  d  unc|Xirlic 

(fj  Cl  «M  pas  »  OiuiMr,  CMMW  le  iitrai  iNMin  MncnHiiet. 
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des  canons  qu'il  avait  enlevés  à  renocnri,  et  le  non  . 

de  Condé  aciiuit  un  nouvR-tu  lustre.  A  Tmie  despn» 
miéres  repi'ésent;itions  de  la  petite  comédie  de  Ro- 
chon de  Chaban  nés,  intitulée  Hetir^tuem^fK,  l'actrice 
qui  jouait  le  rôle  de  madame  de  Lisban  (mademoi- 
selle IIus),  en  prononçant  cet  liémisticbe  :  Et  moi,  je 
boin  à  Mars,  ay;int  jeté  les  yeux  sur  la  Io;re  du  prince, 
qui  atsi»lait  à  la  représentation,  tous  les  spectateurs 
apfdattdireni  avee  transport.  Infinnné  que  le  due  de 
nrtmswii  k  devait  le  visiter  à  Chantilly,  le  prince  fit 
disparaître  les  canons  pris  à  Joban^bcrg  et  qui  bor- 
daient  l'avenne  du  dtâteau.  Cette  attention  délicate 
n'écliappa  jioint  au  général  prussien,  qui  lui  dit  : 
«  Prince,  voua  avez  voulu  me  vaincre  une  seconde 
«  fois  |mr  votre  grandeur  d'âme.  »  Dans  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  bieotét  entre  b  cour  et  le  par- 
lement, il  se  dédera  d*abord  pour  rautorité  royale; 
m.iis,  ayant  protesté  contre  Tédit  qui  cassait  le  par- 
lement, il  fut  exilé  connne  les  autres  princes.  Toute- 
fois, Louis  XV,  qui  raimeit,  ne  tards  pas  i  le  rap> 
peler.  Mais  crai:,Miaiit  sans  doute  (|ue  celte  gr,1ce  ne 
fut  rcfrardec  comme  une  preuve  de  défection,  le 
prince  de  Condé  fit,  avant  de  quitter  Chantilly,  re- 
nouveler à  ses  vassaux  la  défense  de  reconnaître  la 
juridietion  des  nonreltes  coure  souveraines.  Lié  par» 
liculièreini'Ut  avec  le  dauphin,  il  fut  le  compagnon 
assidu  de  «es  exercices  militaires  au  camp  de  Gooi- 
piègne.  A  la  mort  de  ce  prince,  Louis  XV  lui  donna  - 
son  régiment.  A  rexemple  du  plus  illustre  de  se.s 
ancêtres,  le  prince  de  Condé  se  faisait  une  gloire  de 
protéger  les  lettres,  qu'il  cultivaitavee  suecéa.  Cham- 
fort,  connu  seulement  alors  par  des  oumgcs  dra- 
matiques, devint  secrétaire  de  ses  commandements» 
et  (irouvellc  lui  succéda  dans  cette  place.  Valmont 
de  Uomare  (titdiargé  d'organiser  à  Chantilly  un  ca* 
binet  dlihtolre  naturelle,  le  plus  complet  qu'on  eAt 
vu  justiu'alors.  Dcsornicaux,  Si- Alphonse,  etc., 
faisaient  partie  des  réunions  littéraires  qui,  chaque 
semaine,  avaient  lieu  au  Palais-Bourbon.  Une  pièce, 
de  vers  de  Voltaire,  adressée  k  M.  de  !;i  Touraille, 
prouve  que  le  prince  de  Condé  s'intéressait  à  la  co- 
lonie nai.vsante  de  Feroey  ;  et  Ton  voit,  par  les  let- 
tres de  Voltaire  i  ce  prince,  que  les  habitants  du 
pays  de  6ex  loi  étaient  redevables  de  diverses 
exemptions.  Quoiqu'il  ne  |)arlairi'àt  (wiiit  les  opi- 
nions de  la  plupart  des  iitiérate(;rs  qu'il  admctuut 
à  son  inilmlûi,  le  prince  de  Condé  leur  permettait 
ilcdi-scutcr  librement  devant  lui  les  plans  de  finance 
(|uc  clia(|ue  jour  voyait  èclore;  et  il  i-econiuissait  la 
nécessité  d'admetlra  toutes  les  rcrormee  qui,  sana 
loucher  à  Tancicnno  constitution  de  la  monardiie, 
devaient  améliorer  le  sort  des  classes  inférieures.  Il 
avait  dans  toutes  les  circonstances  donné  des  preuves 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  souffrances  du  peuple. 
Lors  de  la  diaeiie  de  17T5,  il  avait  hât  acheter  dn 
blé  pour  te  distribuer  aux  indifrcnis  de  ses  domaines, 
ati  même  prix  que  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes. Tous  le»  ans  il  hisait  évaluer  les  dégâts  oc- 
casionnés par  ses  chasses,  et  donnait  à  ceux  qui 
avaient  soutfert  qucliiues  dommas^es  plus  qu  ils  n  a- 
valent  perdu.  La  Bourgogne  n'était  point  oubliée 
dans  les  secours  et  les  cncottragements  (pie  le  prince 
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accordait  nvcc  une  mns:niRcence  foiitc  royale.  Il  as- 
sistait réguiiéruinent  à  ïnssemblct  dea  états,  dans 
lesqueb  on  exaniimil  avec  soin  tout  les  projets  qui 
j>ouvaicnt  augmenter  la  prospi  riri-  iIc  celle  provincf. 

Iroiivant  en  178^  à  Dijon,  il  lui  prie  par  l  ac.uiO- 
iiiir  (h  |)ré!>ider  à  la  di!>lnl)ution  des  prix,  et  ce  fut 
de  i>a  iiiaiii  que  Carnot  reçut  ia  iiicdailic  d'or  qu'il 
avait  iiiérilée  pour  V Eloge  de  Yauban.  {Voy.  CAn- 
.\OT.)  En  1787,  il  présida  le  iccon  J  bureau  de  l  us- 
semblée  des  notables;. et  l'on  sait  qu'il  y  vota  pour 
toutes  les  lîiesarek  d'ordre  et  d'économie  réchmées 
par  l'opinion  pu!)lirj«e.  I!  exprima  les  niâmes  vn  iix 
dans  rasseiiibice  de  i7b9;  mais  comprenant  eniin, 
quoique  un  peu  tard,  que  des  réCarmes  simullanées 
entratiipniicnt  nécrssaircment  la  ruine  de  la  monar- 
chie, il  signa  le  faineux  Mémoire  det  princes,  dans 
lequel  ils  protestaient  cmiti-e  toute  atteinte  portée 
aux  droits  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance.  Une 
déclaration  aussi  franche  contre  la  révolution,  que 
la  prise  de  la  haslille  consomma  peu  de  temps  uprés, 
l'obligea  do  dierclier  avec  sa  famille  un  aule  dans 
les  pars  étrangiers.  Il  quitta  Chantilly  le  f7  juillet 
1789,  ilaiis      i l's-iiiidi.  Toutes  les  campagnes  en- 
vironnantes étaient  déjà  soulevées  ;  mais  heureuse- 
ment la  voiture  du  prince  avait  dépassé  Pont-Sie- 
Maxence  avant  l'anivce  des  paysans  f|ui  se  [n-opo- 
saient  tie  le  jeter  dans  1  Oisie  [tssai  sur  la  récvlulian, 
,  par  BeauUeu,  1. 1,  p,  40).  Do  Bnuelles  il  se  rendit 
'  à  Turin,  où  il  fut  bientôt  suivi  par  on  grand  nombre 
de  {lersonnos  (pie  leur  naissance  ou  leur  position 
rendaient  ennemies  du  nouvel  ordre  de  choses,  il 
passa  l'année  suivante  en  Allemagne,  et  s'établit  sur 
les  bords  du  Rhin,  afin  d'être  plus  à  portée  de  pro- 
litcr  des  circonstances  (lui  pourraient  se  pré-cnlcr 
d'entrer  en  Al»ace,  et  de  seconder  les  mouvements 
insurrectionnels  des  partisans  dé  ta  nonarchie  res- 
tés dans  l'intérieur.  C'est  de  là  (pi'au  mois  de  juillet 
4790  le  prince  de  Condu  lani;a  le  manifistc  dans  le- 
quel il  annonçait  sou  projet  d'aller  à  l  i  l' i'  'k  l  i 
noblesse  délivrer  le  roi,  retenu  prisonnier.  Cet  acte, 
loin  d'intimider  leit  chefs  de  la  révolution,  ne  lit 
qu'accroître  leur  audace.  Dès  le  2H  du  même  mois, 
Mirabeau  demanda  que  le  prince  de  Condé  fût  tenu 
défaire,  dans  trois  semaines,  le  désaveu  de  son 
jiianifisit",  f.uiie  de  quoi  il  serait  dci-larc  traiire  à  la 
pairie,  et  ses  bien«conlisiiués  au  prolit  de  ses  créan* 
ders  et  des  traraux  publics;  mais  cette  proposition 
fut  écarti'e,  et  ce  tini  doit  étonner,  c'est  qu'elle  le 
fut  sur  Us  ()liM'r\aliuns  ilc  Robespierre  et  de  Lcpcl- 
tier  deSt  l  argeau.  Le  IB  décembre  suivant,  Mi> 
rabeau,  qui  seuiblait  s'acharner  contre  le  prince  de 
€ondé,  proposa  de  Tobliisrer  de  prêter  serment  i  la 
nouvelle  constitution  ;  mais  t  elle  fois  encore  l-amelli 
lit  lyourner  cette  pro]>osition  en  obtenant  qu'elle  fût 
renvoyée  A  ressmen  des  comités.  Le  10  mars  iTOI, 
la  donation  du  Clcrmontois,  faite  en  IGlOau  Vain- 
queur de  Hocroy,  fut  annulée  par  un  décret,  coni- 
Iwttu  vainement  par  l'abbé  Maury;  et  ce  décret 
priva  le  prince  de  Condé  de  (iiiO  OOO  livres  de 
reotc  dans  un  moment  ou,  pour  sumeuir  ses  compa- 
gnon d'exil,  H  avak  été  foi  <  do  mettre  ses  pierre- 
ries en  gage   de  recourir  à  des  empninn.  Le  11 
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juin  suivant,  il  .fiit  invité  par  l'assemblée  nationale 
à  rentrer  dans  le  royaume  sous  quinze  jours,  ou  à 
s'éloigner  de  la  fhmtière  en  déclarant  qu'il  napro^ 
di-ait  jamais  les  armes  contre  la  France.  Le  com- 
missaire Duvergier,  charge  de  signifier  ce  décret  au 
prince,  éLait  également  porteur  d'une  lettre  par  la- 
quelle Louis  XYI  l'engageait  à  renmicer  an  projet  de 
combattre  pour  le  maintien  de  droits  que  la  loi  na- 
tionale avait  alx)lis.  A  l'arrivée  du  commissaire,  le 
prince  de  Condé  se  rendit  de  Womis  à  Coblents 
pour  eenliirer  avec  le  comte  d'Artois  sur  la  réponse 

à  ce  message;  et  le  tl  septend)rc  il  écrivit  au  roi 
{iour  lui  hire  connaiu-e  qu'il  adliéraii  aux  senti» 
menta  exprimés  par  ses  augnstes  frères.  Cette  let- 
tre se  terminait  ainsi  :  «  Nous  périrons  tous  plutôt 
«  que  de  souffrir  le  triomphe  du  crime,  l'avilisse» 
<(  ment  du  trdne  et  le  renversement  de  la  monar- 
((  cliie.  »  Il  ré|X)ndit  en  même  temps  à  l'assemblée 
nationale  (|iie  ce  n'était  |)oint  contre  la  patrie  <|u'il 
avait  {iris  les  armes,  mais  contre  ses  oppresseurs. 
C'est  alors  que  le  séquestre  fut  mis  sur  les  biens  du 
prince,  et  qu'un  décret  défendit  d'entretenir aname 
relaiit'ii  avec  lui  ou  ses  onicit  Ts,  sons  peine  d'être 
considéré  comme  traître  cl  puni  comme  tel.  La  pe- 
tite armée  quil  avait  organisée  à  Worms,  a'étant 
accrue  dfs  ileliris  de  plusieurs  régiments  français, 
fut  envoyée,  au  mois  de  décembre  1791 ,  dans  la 
principauté  du  cardinal  de  Hohan  à  Oberkirck,  et  se 
trouvait  ainsi  ra[ipr(>rli(T  de  Slrasl)0urg,0Ù  les  prin» 
ces  continuaient  d'avoir  des  intelligences.  Un  dé- 
cret de  l'assemblée  législative  du  I"  janvier  1792 
décUra  le  prinoe  de  Condé  rebelle,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses  drapeaux.  A  l'ouver* 
ture  (le  la  campagne,  sa  petite  troupe  fut  incni  porée 
à  l'armée  autrichienne,  commandée  par  Wunnser, 
et  répartie  dans  divers  cantonnements  du  Haut- 
Rbin.  l  e  prince  dut  obtenir  la  permission  du  géné- 
ral autricliicn  de  se  rapprocher  de  Landau,  donl  le 
i Limmandant  passait  iwur  royaliste;  mais  l'arrivée 
de  Cusiioe  avec  des  forces  supérieures  le  força  de  se 
replier  sur  Brisgaw.  La  campagne  de  179S  ftit  plus 
sérieuse.  l  e  <  «rps  de  Conde  jK-nélra  dans  la  basse 
Alsace  et  contribua  beaucoup  aux  succès  momenta- 
nés des  Autridiiens,  par  la  prise  des  lignes  de 
Sembourg  et  de  plusieurs  autres  places.  Mais  ce  fut 
à  l'attaque  du  village  de  Iterstlieim  que  le  prince 
signala  surtout  cette  valeur  luiilante  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves  dans  la  guerre  de  «ept  ans. 
Trois  fois  ce  village  avait  été  pris,  et  le  feu  des  b;il- 
teries  républicaines  avait  autant  de  fois  forcé  de  l'é- 
vacuer. Oniciers  et  soldats  demandaient  à  grands 
cris  de  retourner  à  rsssaut.  Après  avoir  essayé  de 
calmer  cet  enthousiasme  clievalere»|ue,  le  prince  de 
Condé  fut  obligé  de  céder,  a  Messieurs,  dit-il,  vous 
«  êtes  tous  des  Bavards;  marchons  au  village,  s 
Puis,  sautant  à  bas  de  son  cheval ,  il  se  met  à  la  tète 
de  sa  petite  troupe,  et  le  village  emporté,  il  y  entre 
le  premier.  Le  duc  de  Ronrbon  et  le  duc  d'Engliien 
eurent  part  ik  cette  affaire  mémorable.  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que,  dans  cette  illustre  maison  de  Condé, 
le  père,  le  lils  et  le  |)ctit-lils  se  sont  trouvés  réunis 

sur  le  même  diamp  de  balailk  ;  et  les  beaux  vers 


dans  lesquels  Delille  a  célébré  cetlc  réunion  de  lié- 
roft  ont  eoGorc  ic  mérite  d'être  tout  à  fait  liulori- 
quw: 

Condé,  Bourbon,  Enghteo  se  font  d'autres  Bocnto; 
St  prodigues  d'un  stog  chéri  de  la  vieiolMt 
Tnis  gââfenilOM  WMt  coMnlrie  h  la  g[lolre. 

(LA  Pitié,  eb.  4.) 

(Test  après  le  combat  glorieux  de  ncrsibeim  que  le 
^néral  Wurmaer  étant  venu  lui  rendre  visite ,  le 
prince  hii  dit  :  «Eh  bien,  monrieor  lemarédial,  com- 
«  iiîetit  tronvez-voiis  ma  prtile  infantrrie?  —  Mon- 
«  seigneur,  répondit  Wurniser,  elle  grandit  au  feu.» 
Parmi  les  blessés  se  trouvaient  pliM^ft  priaonniers 
républicains;  le  prince  (Ittnm  l'or  liv  (l'en  prcmlre 
le  même  soin  que  tic  ses  soldais,  Dcpois  le  conuncn- 
ccnient  de  la  guerre  ,  son  armée  était  à  la  solde  de 
l'Autricbe;  mais  mal  nourrie  et  plus  mal  payée,  elle 
tarait  éprouvé  de  grandes  privations .  si  le  prince 
n'ct'il  fait  (les  sacriliccs  personnels  l'Oin  venir  an  se- 
cours de  ses  compa^rnons  d'annea.  D'anciens  nilli- 
lairei  «fSiiblItpar  l'âge  ou  par  In  ioffrmiiés  ne  pou- 
vaient plus  soutenir  les  faiiimos  d'iiiif  (MnipnLMU'.  Il 
a'eU^loya  pour  leur  £iire  obtenir  des  postes  dans 
qodquec  torlewim,  et  te  diargea  d'ajouter  i  leur 
traiteoMnt  f  pour  les  mettre  dans  l'aisance ,  de  pe- 
tites sommes  qui  leur  étaient  (tayées  aussi  régulière- 
ment que  s'il  eût  encore  été  à  Chantilly  jouissant  de 
son  immense  fortune.  En  1795,  l'Angleterre  s'éiant 
diargée  de  f  entretien  de  l'armée  de  Condé,  des 
commissaires  britanniques  se  remlirent  au  <|iiartier 
général  du  prince  i  HuUieim ,  et  lui  remirent  des 
sommes  considérables  pour  entamer  des  négocia- 
tions avec  les  généraux  républicains  C-^  Tut  al<H-s 
que  Fauche-Borel  (voy.  ce  nom),  ayant  trouvé  Fi- 
Cbe^ru  dans  des  dispositions  favoraliles  au  projet  de 
relever  le  trône  des  Bourbons,  fut  cliariré  de  traiter 
avec  ce  général  sur  les  moyens  d'atteindre  ce  but; 
mais  les  conditions  de  Picliegru  n'ayant  pas  reçu 
rasssotimeot  du  cibimc  antridiien,  et  Je  prioM  de 
Coadé  ayant  craint  de  compronieUre  son  année, 
celte  affaire  n'eut  |  as  de  siiilc.  {Voy.  PiciiLGiil'.) 
Le  corps  de  Condé  trouva  de  nouvelles  occa&ions  de 
•e  •ignuler  duis  le  eampagiie  de  1TM.  Gomballant 
partout  à  la  ttte  de  son  avant-garde,  le  pi  inrc  pro- 
tégea puissamment  la  retraite  des  Autridiiciis  sur  le 
Brisgaw;  et  il  sauva  leur  armée  A  Blberadi,  en  sou- 
tenant pendant  six  heures  lescfforls  d»'s  républicains 
victorieux.  L'Autriche  ayant  fait  sa  paix  avec  la 
France  en  1797,  le  prince  de  Condé  se  trouva  dans 
la  nécessiuS  d'accepter  l'offre  que  lui  lit  l'empereur 
de  Russie,  Paul  1*',  de  se  charger  des  débria.de  son 
arni''f.  Elle  fut  cantonnée  dans  la  Volliynie  ;  et  le 
prince  lui-même  se  rendit  à  Sl-Péiersbuui  j;,  où  il 
Alt  secueilli  de  la  manière  la  plus  brillanle,  et  logé 
dans  le  palais  de  ']  aiiride  (pic  l'cnipcrpur  lui  avait 
assigné.  Une  seconde  coalition  pluâ  formidable  que 
la  première  no  tarda  pas  à  le  ramener  avec  son 
«rps  sur  les  twrds  du  Hliin.  A  la  fin  de  IT'J!),  il  re- 
joignit rarniee  auincliiciuie,  qui  devait,  sous  les 
ontm  do  i'arcliiduc  Charles,  appuyer  les  opérations 
dei  Bams  en  Italie.  Les  i«|Meisuoc4e  que  Souw** 


row  nvnit  obienus  au  delà  des  Alpes  trouvèrent  leur 
terme  eu  Suisse  ;  cl  ic  pi  iiiee  deCondo  ne  panit  à  la 
tète  de  sa  division  à  Cunsianee  t|iio  \m\r  être  témoin 
des  revers  de  la  coalilioii.  Taul  ayant  dormé  l'ordre  !i 
Souwarow  de  ramener  ses  troupes  eu  Ilussie ,  l'ar- 
mée de  Condé  passa  |M)ur  la  seconde  fois  à  la  solde 
de  rAngietenre.  Elle  devait  faire  avec  les  Autri- 
diiens  la  campagne  de  1800,  (|uc  termina  la  bataille 
de  Marcni^o;  mais,  arrêtée  a  l'onlenuiie,  elle  dut  re- 
prendre la  roule  qu'elle  venait  de  parcourir,  iKtur 
remonter  jusqu'en  Bavière.  L'Autridw  accepta  les 
conditions  que  lui  dicta  letainqueur;  et,  l'Angle- 
terre paraissant  disposée  à  traiter  aussi  de  la  paix, 
l'armée  de  Condé  fut  définitivement  lii*enciée.  Après 
avoir  veillé  lui-même  h  retle  opération,  le  prince 
quitta  Viem)c  le  1 1  juin  18(M,  et  s'embarqua  le  27 
|X)ur  rAugleierrc.  11  s'établit  avec  sa  famille  dans 
l'ancienne  «blnye  d'Amesbury.  Ce  fut  li  qu'il 
épousa  la  prinoesie  douairière  de  IH onsco,  née  BrI» 
f;no]é  ,  qui  l  avait  suivi  i  orislammcnt  dans  son  exil, 
et  dont  il  avait  reçu  des  témoignages  du  plus  siocére 
ailachcment  (1).  Il  y  pleura  la  mort  de  son  petit<flis 
If  duc  d'Enghicn,  dont  rien  ne  put  Jamais  ni  le  dis- 
traire ni  le  consoler.  Deux  ans  auparavant  un  indi- 
vidu était  venu  offrir  au  prince  d'assassiner  Bona- 
parte; mais  il  avait  repoussé  cette  offre  avec  indi- 
gnation. (Voy.  les  ilémoirei  de  Bourriennc,  t.  '6, 
p.  522.)  Il  rendit  compte  de  cet  événement  à  Mon- 
sieur (comte  d'Artois)  dans  une  lettre  que  l'Iiisioire 
dtrft  conserver  (2).  Accablé  de  sa  juste  douleur  et 
emyanl  sa  (in  ]iliis  prochaine  (|u'clle  ne  l'était,  il 
écrivit  ses  duuiéres  dis|>ositions,  parmi  lestiuellcs 
on  remarque  celle  qui  conoerne  le  lien  de  sa  sépul- 
ture. «Quelque  hi)norn\)Ie,  dit  le  prince,  qu'il  soit 
a  sans  doute  d'être  enterre  à  Wcstmiiisler,  Je  n'ai 
«  point  cette  ambition.  Je  demande  au  contraire 
«  trés-positivenienl  à  l'être  parmi  les  Français  enii- 
«  grés,  lidelcs  à  leur  Dieu  et  a  leur  roi.  »  .\  la  res- 
tauration, il  se  liAta  de  revenir  en  i mu  e,  et  lit  son 
entrée  à  Paris  avec  Louis  XVIil,  le  4  mai  1814. 
Ses  titres  de  oolond  général  de  tlnfanterie  et  de 
firand  maître  de  Franee  lui  lurent  aussitôt  vendus, 
et  il  accepta  celui  de  protecteur  de  l'association  pa- 
ternelle des  chevaliers  de  St-Louis.  Lors  du  retour  d« 
Bonaparte  de  l'ilc  d'Fibc.il  partitavec  le  roi  pour  la 
ikilgique,  d'où  il  revint  au  moisde  juillet  Ibiii.  Depuis 
celte  époque,  il  réaida  presque  constaoïmeiit  A  Cliaii- 

(0  Crue  priMMs  «at  mwte  ea  iMS. 

(S)  «  V»  Éfliue,antié  la  vcilte,S  es  qStl  ■'k  étt,  k  |M  és 
cPnisfeOM,hMMM  «raoloa  cm  iliivl««tetdooi,anl|rt 
«  In  rnpMiikHM  TCMtt  Me.  ivaai  appris  «tt  was  «'«te 
«  pas  Id,  tst  ttas  m»  imner  aar  les  «aie  tauss  ds  aniia;  u 
(  m  a  proiMs.  loal  sabwM  4»  Boas  éMMiedt  rssofpaicariwis 
a  majcn  t«  |iitt$cMft.l*aeial  ai  pss««w»ieicai|u* 
a  les  MaiUée  MS  imtfgl,  M  JU  irposMé  ccue  pipMiiios  arcs 

<  Iwneur,  m  l'awirul  ^tltou  Miet  td,  mas  ferla  4e  Bdact 
a  f  M  MM»  MftoM  leqjoais  les  «nncmls  ée  celsl  «si  s'ot  «rns^ 

«  tiSas  «t  b  |HilunM«  «a  aoire  nt ,  uol  v'a  se  le  M  wnSiaM  pas  t 
t  qse  a«M  avivas  «HukMtn  cet  isarpaiear  S  tant  oinn*;  v» 
c  anu  leeMnbMiriancMOiv  si  rw«»loo  s'ea  piémirii;  tisys 
c  jiarit  aous  n'cmptuirrions  de  pareils  nioysoi,  i|Sl  BS  poenlMt 

<  concair  qu'i  des  jarobins,  et  que,  m  par  hasué  ws  éemna  se 
<i  pnrtticoi  s  ce  «rime.  censUicmcat  Mvs  a'eo  sofioas  isaiili  «•■• 
I  plices.  »  tdon  âK  frinet  44  CmmM  à  M$mim,tÊml»  rArtM 
(L«oéies>ltJuvl«lMM). 
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lillydans  une  modeste  liabilalion,?icul  tTs^cd'nn  des 
plus  beaux  palais  de  l' Europe.  Il  était  de  leiour  à 
I^ris  depuis  |icn  de  jmirs,  loraqu*il  j  mourut  le 
15  mai  181 8,  h  l'â^^e  de  82  ans.  Ses  reslfs  sont  déposés 
à  St-Denis.  M.  révé(|uc  d'IIermopolis  y  prononça 
son  oraison  funèbre,  qui  fut  rëpëlêc  dans  la  plupart 
des  églises  de  France.  I/académic  de  Dijon  mit 
«on  éloge  an  concom-s ,  et  le  prix  fut  remporté  par 
M.  Tli.  Foissel,  alors  â^'é  de  vingt  ans.  Tous  les 
arts  rq>rodul«ireiit  à  l'envi  les  traits  de  oe  prince, 
aussi  brave  qne  trai^nanime.  Il  aTiit  dans  ses  loisirs 
écrit  la  vie  de  >nii  iltti>lrc  aïeul.  Cet  oiivnigc,  dont 
le  manuscrit  resté  en  Franco  était  à  la  bibliotliéque 
«lu  roi,  arail  ëlé,  dès  1800,  imprimé  sons  ce  titre  : 
Xciof  sur  la  Vl>  du  grand  Condr',  vol  in-8".  S(-vc- 
lingM  l'i  ICproduit  en  18*20  (Inns  sos  lUémoiret  pour 
tenIràFhtileire  de  la  mnifon  de  (Ondé,  2  vol.  in-8*. 
Le  premier  ronliciit  YEssai  sur  la  rie  du  grand 
Condé.  Le  second  est  un  Précis  de  la  vie  du  pi  ince 
i]ui  fait  le  sujet  de  cet  article,  |wir  Sévelinges,  suivi 
de  pièces  justilicatit'es. — On  peut  encore  consulter, 
pour  plus  de  détails,  ht  Campaynet  ie  Varmée  dit 
Condé,  publiées  [Kir  M.  iri'xi|ut'villy,  l'nris.  1818, 
3  vol.  tn-8",  et  la  Yie  du  prince  de  CoAdé,  {lar 
M.  Ghambelland,  de  Dijon,  Paris,  181940,  S 
vol.  iii-S".  W— s. 

COM)K  (  Lotis-HEMU-JosEi'U,  prince  ue  ). 
Toye:  DotBBO.x. 

CONDÉ  (  Mahie  de  Ci.lve.s  ).  Voyez  Clkves. 

GONDÉ  (  Loi;i.sE-»JAiUE-TnKnksE-HATiiii.nF. 
d'Orléans,  princesse  de).  Voyei  Bot  ubo.v. 

CONDÉ  (  Louiss-AdelaIpb  db  Bul  hbu.\),  s<pur 
dn  dernier  des  Condés,  naquit  à  Chantilly,  le  .ï  octo- 
bre 1757,  et  porta  longtemps  le  nom  de  Madeinoi- 
selle.  Louis  XV  la  destinait  pour  épouse  a  sonpciii- 
llla  le  eomie  d'Artois,  dépôts  Charles  X.  Cette  tinion 
était  Cijnvcnable,  mais  drs  divi^i'!Ils  de  fnmillo  Ti-in- 
pécliérent,  el  l'on  crut  que  la  rtitit'  .Marie -AiMoineitc 
B*était  pas  élrai^tre  aux  obstacles  qui  survinrent. 
Dés  sa  jeunesse,  mademoiselle  de  Condé  avait  mon- 
tré des  dis[K>sitions  pour  la  (liélé,  et  m<hnc  pour  les 
austéri!c.>  reliuii'UMs  ;  nus.si,  en  1786,  l.onis  XVI, 
Jkvorisaut  ses  iucUnations,  conlirma  le  clioix  qu'a- 
vait bit  d'elle  pour  ilriiesse  le  dia|ntre  de  Remtr»- 
mont,  abliaye  qui  jouissait  do  i;ranil.s  privilri^cs  et 
qui  conféraitàson  abl>e.sse  le  droit  d'exercer  juridic- 
tion et  le  titre  de  princesse  de  l'empire  (I).  Cette 
place  émincnte,  ipii  ii'clait  tinniioc  qu'à  des  dames 
de  la  plus  haute  naissance,  n'im|)osait  pas  à  made- 
moiselle Louise  l'obligation  de  quitter  la  cour.  Elle 
continua  i  en  faire  l'ornement  et  l'admiration,  et  y 
Ksia  intimempnt  liée  avec  la  s<Lur  de  Louis  XVI, 
nia.I.inK-  I  JisiIn  th,  i|.  vénérable  mémoire.  Le  n 
juillet  lît^J,  vile  quitta  la  France  avec  son  pére,  et 
le  «nivU  d'abord  à  Bruxelles,  puis  en  Suisse.  U  elle 
vécut  dans  la  pittiqne  de  la  plus  haute  piété.  Celte 

_  (I)  l-  ibbaye  de  lîiixirciiioiii,  uni-  il.-s  p.uv  r.  l.  brc.'s  àt  nondo, 
euit  iilucpcn  l.  iiuitic.  Foudre  eu  620  par  Si.  Houurif,  elle  ttil 
daU.nl  lut.il.  oiiir  d,  s  i.i.mih-^  n  ,!„  rfli?iru>.-s.  O  iU-^-<\  ,  u,i-M 

seulfs  rwui-s.  Ver»  tn\ ,«  reliuicnvs,  rdirlu^s  daot  leurs  vb- 
senwicet,  prireni  le  noiu  Je  rhanginesM-s tëcalicrrs.  Vn.fmtMn 
ém  triru  mtmUtut  da  P.  Hctyoi,  t.  s.  p.  40s! 


piété  de  la  pnnoes.^c  fut  forlilici",  dans  son  exil.  |>ar 
les  soins  d'un  directeur  zcié,  l'abbé  de  liouzonville, 
depuis  chanoine  de  St- Denis.  Ayant  quitté  Fri- 
bour!^.  elle  .se  rendit  à  Turin,  où  elle  se  trouva  près 
de  la  vertiieu.se  princesse  Maric-Clotililc  de  France, 
devenue  rcine  de  Sardaignc.Leui-s  sentimenttéttient 
les  mêmes  ;  ce  fut  une  t;rande  consolation  pour  ma- 
demmsollc  Louise  de  lui  être  unie,  .\u.vsi  la  société 
et  les  cnli  ctii  iis  de  sa  sniiilc  rousiue  i.i  >miiIii mi  rent 
dans  le  deaacia  de  renouveler,  et  de  serrer  nièuie 
par  des  mrads,  son  pendiantpour  la  vierelif^eose. 
Fn  novembre  179'i,  elle  écrivit  à  Lotiis  WIH,  alors 
à  Vérone,  une  ietii^  respectueuse  et  toueliauie 
pour  lui  demander  son  autorteation.  Le  4"  déoem- 
l>re  ce  monarque  répondit  à  la  prinec3ae,lttiténioiL'na 
le  regret  de  la  perdre,  et  iieannioins  donna  son  con- 
sentement. Satisfaite  de  cette  adiiésion  et  de  celle  de 
son  père,  mademoiselle  Louise  entra  cliez  les  car- 
mélites de  Turin,  où  les  circonstances  ne  lui  per- 
nui-ent  pas  de  se  fixer  délinitivement.  Conduite  i 
Vienne,  elle  y  trouva  l'abbé  Ue  Tournely,  supérieur  de 
la  aodété  dn  Saeré-Ccrar  qui  s'unit  depuis  à  celle  des 
Pércsdc  la  foi.  Ot  c  vcclleni  eei  lcsiai>tique  e.->saya  de 
former  ilans  cette  ville  une  conimuuauté  de  fedIuM» 
qiri  se  dévoueraient  au  service  des  pauvres  et  *  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  La  princesse  Louise  dr  Condé 
devait  être  la  pierre  fondamentale  de  cet  tialilissc- 
mcnt.  Elle  consentit,  par  les  conseils  de  l'abbé  de 
Bouionviiie,  son  directeur,  à  seconder  les  vues  de 
l'abbé  de  Tournely.  Déjà  huit  anciennes  religieuses 
énù;;r(  ( A  s't  taitiit  jointes  à  elle.  Mais  il  fallut  encore 
abandonner  ce  projet,  et  le  seul  avantage  durable 
qui  en  fttt  retiré,  c'est  que  mademoiselle  Louise  pro- 
rnni  à  la  wiricié  du  Sacnê-Ca>ur  la  protection  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Anne  (1),  soeur  de  rciupereor 
François  II,  avec  laquelle  elle  éuii  digne  d'être  liée. 
Malgré  tant  de  contradictions,  la  princesse  n'alxin- 
donna  point  son  projet  [lour  la  vie  religieuse.  Le  27 
septembre  1797,  clic  entra  au  monastère  de  la  Ste- Vo- 
lonté de  Dieu,  situé  prés  ae  Martigny,  en  Valais, 
(|ue  l'abbé  D.  Aufcmîtin  de  Lestrange  avait  établi 
l'année  précédente  pour  des  reli:;icuses  qui  devaient 
suivre  les  constitutions  de  la  val-sainte  qu'Iiabilaient 
les  trappistes  émigrés.  Elle  y  prit  l'Itabit  le  1"  octo- 
bre .sous  le  nom  de  s<eur  JUtirlc-Jotrph,  cl  m'  Inmtl 
dans  cette  inai.son  avec  la  marquise  de  Kougéetses 
deux  filles,  qui  étaient  au  tiers  ordre.  La  princesse 
avait  clioisi  le  panil  ordre,  et  quelque  au^tôre  iiti'cn 
fût  la  régie,  la  sœur  Maric-Jusepli  se  iruuvad  heu- 
reuse de  la  pratiquer,  et  l'on  voit  dans  les  lettres 

(I)  HMs-Asae,  anbliMlieiM  «^Aatrirle,  ri  chhhm  i»  m 
pMté.  M».  «éetoM  anU  im  BOc  teaMcM  <a  ctopliRée» 
dHMiiieMCS  de  Pniue,  émit  Malcs  Its  énws  {tilent  «le  misM 
MnTfiaiw.  Es  nie,  le  fine n  nwanri,  romt^irur  àes  PiTct  d* 
h  IM  de  Jna«,  «e  lendh  dm  celle  ville  à  b  prk-rc  de  u  fdaemt 
qal  *'iail  svec  ira  dmnlertlw  Miadel,  te*  deiiMitelIc»  d'hemear, 
pir  des  wm  ilmtÊet,  es  ip  aeltaM  mu  ttlKtamm  da  tintnl 
de  la  coupapio  delà  ral.Elle  icrainnida  celle  ncKl»  ftihr  VII. 
et  la  |ral«|B  iosjmn.  A  la  Os  de  Vmutt  isen,  Hle  aUa  i  11mm 
avee  dmie  oi  qitow  Jcancs  fmma  f ai  CéMeM  eoMicrtes  k 
Uiei  dans  la  WMvcile  ewirlè.  Elle  mtal  i  Vlenae  ca  iseti  de 
ViMM  die  pain  n  HMiricd  Huoni  sa  etamcaceaMiit  de  le 
«Une  iiaée  à  Steadeif,  ma  Ma  de  Ttaeiwir,  dansas icire  ds 
liaai-Bnni,  Lanet  de  GMatan. 
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qu'elle  éainàt  alors  avec  quels  ii-anspori:>  elle  parlait 
éà  ton  bonlieu'.  L'évèqua  diooéHdn  exigea  qne  tou- 
tes les  religieuses  de  ce  monastère  s'expli<iuassent 
nrlaaéTérilédc  la  règle  qu'elles  observaient,  el  ({u'il 
crajait  lieanooup  trop  «lûtère.  La  déclaration  de  la 
priocease  respira  tout  son  lèle  et  toute  sou  énergie. 
Cette  pièce  est  peu  connue  :  nous  regrettons  que  sa 
longueur  nous  empêche  de  rinscrcr  ici.  Cet  asile  du 
bonheur  de  la  prioccssc  et  de  ses  compagnes  fut 
UeDlAltraulilé  «I  détruit  par  lea  flirean  m  n  vivo-, 
lution  française,  dont  les  progr(''s  s'étendirent  alors' 
en  Suisse.  Un  commissaire  de  la  convention  ne  leur 
dona  que  deux  fois  vingt-quatre  lieuret  pour  tMt 
vendre  et  partir.  Les  reli^'ieuscs  de  ce  couvent  se 
divisèrent  en  trois  colonnes  ;  la  princesse  partit  avec 
la  première  et  se  rendit  d'abord  à  Constance,  puis  à 
Liniz,  et  ciitin  A  Orclia,  dans  la  Russie  Uancbe,  où 
les  trappistes  oommenoèrent  dhrers  élaliliaienients 
que  l'empereur  Paul  1",  qui  les  proté»;cait  d'abord, 
les  furça  d'abandonner  l'année  suivante.  Pendant  ce 
nouvel  exil  de  la  princesse,  son  vofite  ne  Itat  pas  à 
l'abri  de  la  calomnie,  et  on  eut  l'inramie  de  rèpritidre 
qu  elle  allait  se  marier  avec  le  vénéi-able  abbe  de 
Lesirange,  pour  lequel  elle  anit  it  phis  gnoda  «s> 
linie.  Ce  fut  i  cette  époque  que,  conseillée  par  une 
btoédietino,  novice  comme  elle,  la  princesse,  dési- 
rant voir  dans  l'ordre  une  pratique  que  l'abbé  de 
Lesirange  ne  croyait  pas  devoir  admettre,  quitta  cet 
institut  austère  que  sa  santé  délictte  ne  ponvait  plus 
suivre.  Elle  avait  scniITL'rt  tout  ce  qu'on  \ti2ui  imagi- 
ner dans  son  voyage  deUusaie,  £ait  pendant  l'iiivcr, 
dans  l'état  de  dcnCtment  ou  étalent  ks  trappistes. 
Forcée  de  quitter  la  Trappe,  elle  resta  cependant 
Adèle  à  sa  vocation,  et  se  rendit  à  Varsovie,  où  elle 
entra  chez  lesbcuédiclinesde  l'Adoration  perpétuelle, 
en  septembre  1802.  Louis  XVIU,  qui  éùût  alors  en 
Pologne,  assista  i  la  cérémonie,  ainsi  que  le  doc  et 
la  ducbesse  d'AugouIéme.  La  princesse  poi  ta  d.ins 
cette  maison  le  nom  de  sœur  Marit-Jjmte  de  ta  Mi- 
sMeords,  et  prononça  ses  v«ux,  à  rexpiraiion  de 
son  noviciat.  A  la  mort  traL,'i(iue  de  son  neveu,  le  duc 
d'Ëugliien,  elle  se  crut  obligée  d'aller  consoler  son 
Arérecliéri  :ellc  passa  donc  en  An;:letcrrc,  où,  (idùle 
à  son  étal,  elle  vécut  dans  la  retraite.  Kile  résida 
quelque  temps  dans  le  monastère  des  bénédictines 
émigrées  que  madame  de  Lévis-Mirc|)oix  avait  con> 
duitca  et  gouvernait  encore.  En  t8li>,  nuidemoiseUe 
l^ise  revint  en  Franas  prit  un  apiuirtement  chez 
■I  belle-.Mi'ur,  madame  la  duclicsse  de  Hom  ljon,  où 
elle  vécut  dans  la  solitude,  daus  les  pratiques  de  sou 
élat,  avee  quelques  relifienses  de  son  ordre.  On  es- 
péra quelque  tt  inps  qu'elle  a'établirait  un  Yal-de- 
Gràce.  Cette  attente  ne  fut  point  remplie.  Le  roi 
lui  donna  la  maison  du  Temple,  où  la  princesse  éta- 
tablit  son  institut  de  l'Adoration  perpétuelle,  prati- 
que expiatoire  si  convenable  dans  un  lieu  (|ui  rap- 
pelle le  plus  grand  des  crimes  de  la  révolution.  La 
princesse  y  entra  le  3  novembre  4816,  et  y  bdiii  une 
rîdie  cliapdie.  H.  Ptrayasinous,  évéquc  d'IIermopo- 
lis,  fut  su|>crieur  de  la  maison.  Klle  y  ret.ut  plusieurs 
religieuses  et  y  éleva  un  pensionnat;  elle  continua 
4è  iÉ«  rddificaiiM  de  to  coilMwunild  qu'elle  diri- 
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gcait,  Ju&(|u'en  1821.  Attaquée  d'une  longue  mala- 
die, au  commencement  de  l'année,  elle  y  succomba 
le  10  mars,  et  fut  inhumée  le  13,  non  à  Cliantilly, 
mais  dans  le  caveau  du  clurur  de  son  monastère, 
comme  elle  Tavait  demandé.  A  la  cérémonie  des 
obsèques,  on  vit  mademoiselle  d'Orléans,  Tévéquc 
d*HermopoIis,  un  grand  nombre  de  personnages 
remarciuables,  et  toute  la  maison  du  duc  de  Bour- 
bon. Les  regrets  des  religieuses  études  pauvres  du 
quartier  prouvèrent  ee  qtt*dle  avait  été  pour  eux. 
M.  Itellandic  a  publié,  en  1851,  des  lettres  que  cette 
princesse  avait  adi-esséesen  1786  et  1787  à  M.  de 
la  Gervaisais(l).  B— d— K. 

CONDE  (Antoine-Joseph  ),  oricnialisle  et  his- 
torien espagnol ,  né  vers  1757,  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  l'arabe,  et  passa  la  phis  grande 
partie  de  aa  vie  à  se  former  ime  bibliothèque 
de  documents  liiMoriqnes  en  celle  langue ,  et  i 
lire  tout  ce  (juc  la  bibliothèque  royale  de  Madrid 
ainsi  que  celle  de  l'Ëscurial  contenaient  de  ren- 
seignements sur  le  séjour  des  peuplades  nmaolnn- 
nés  dans  la  Péninsule.  Ses  recherclics,  du  reste, 
élaienl  facilitées  par  sa  position  de  conservateur 
du  dernier  de  ces  deux  établissements;  et,  cer- 
tes ,  ce  n'est  pas  lui  que  les  plaisants  eussent  con- 
seillé de  fkirc  ministre  des  tinances  sous  prétexte 
qu'il  ne  toucherait  jamais  au  dé|Kjt  confié  a  sa  foi.  Il 
est  vrai  que  lea  bibliothécaires  précédents  y  laiasaknt 
toucher  parfois  ;  car  les  Espagnola ,  dans  leur  ttle 
trop  ortIiotloxC;  llrciit  souvent  bnVer  les  parchemins 
arabes  comme  senlaut  l'islamisme  Quoique  Conde 
fût  va  hODune  très-modéré  sous  le  rapport  politique, 
il  se  vit  contraint  de  s'exiler  à  la  restauration  <le 
1814.  11  ne  survécut  que  de  six  ans  à  ce  bannisse- 
ment, et  mourut  en  18-2U,  lorsqu'on  imprimait  à 
Madrid  l'ouvrage  auquel  il  devra  la  gloire  posthume 
que  sa  laborieuse  existence  ne  pouvait  lui  donner 
plus  tôt.  Moratin  a  fuit  sur  la  mort  de  Conde  une 
ode  admirable  qu'on  peut  lire  dans  le  Globe,  n*  S6. 
Ce  qui  loi  mérite  mie  place  dnihiettle  parmi  le*  hb- 
toriens ,  c'est  d'abord  de  s'être  voue-  tout  entier  h 
l'élude  d'une  spécialité  unique,  «pi  il  a  scnlic  assez 
puissante,  asscx  immense  i>our  absorber  sa  vie,  Cl 
pourtant  île  n'avoir  point  désespéré  de  l'éU'cindre; 
c'est  ensuite  d'en  avoir  si  naïvement  ofTert  les  fruits 
au  public ,  sans  déguisement,  tout  nus ,  avec  \wc 
verdeur  el  leur  crudité  naUve»,  dwtuaax.  «v  ivxcVvx* 

(0  LaniiHaiidi*  de  ees  lettres  as  tsatlW  •««^'T 
Mux  «bieni ratre  les  nnlas  de  M.  ée  la  6«r»slsSls, et  »«"'™'; 
M.  Mlancke,  èiait  incapalilc  d  on  snpposcrrexWeiWi^  «WasM 
f$s  M  réelle  ;  nuis  ce  qni  doit  sarfrendrc ,  t'est  flt  Jl  SB  MW  m 
b  pul»liciié  k  OM  telle  eomspondsaoe.  La  iiriSMtN  ittft  IfM  4» 
vinst-neof  «n  lonqn'ellc  l'adremii  *  va  jewiesflMy  <SMnM» 
oleni  i|i  mtaWDt  de  vingt  et  as  m,  Kem  iWiSi  tw»  jjir  « 
Hatamee  et  soD  rang.  I^es  sentiaieuu  |a'cUe  sisinyil  BlnaNtt 
qu'iiM  Tèriiabte  aberntioo  dont  eUe»s  (iiiaswiir  seall  tel  eoa- 
sé<|ueBecs  qu'as  kmt  d'an  an.  Ses  yeox  iTMvilNal  *«  j  «ild  y  wi 
briiipwist  fln  pw  aae  lettre  adrente  k  an  Oen.vd  M  chaisé 
par  elle  ds  Ksdrek  M.  de  k  Genaisiis  «es  ptopie»  klues.  Quni  à 
U  cormpMdasts  4s  IsprlMCM,  dis  «vriaHdt  i*^r4>o«  ■* 
sappriaM,  et  itaH  vasBs  à  sa  saisiM  tacal  pas  nnglla.  de  mrins 
denU-aa  iHniah  ir  la  fMsr  sUS  JslsraMaBvenib  de  dts 

tammmlmm  «nal  la  vleasMto»  a* H^^J^'TZ 
rametdlKDtde  tons  les  reapsamsa  «iliSB  #0BSai«j<M  «a  HS 
«■snttaieailtitrelAcWes.  ** 
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aorlc  le  prodiaiu  avéacment  de  la  inétliode  de  M.  de 
Bmnie  et  en  donnant  le  modèle.  Espagnol,  Conde  a 

8U  voir  qitc  l'Iiisloii  o  dTsiiagne  n'est  pns  seulement 
celle  des  desrendanis  do  réliiye,  cl  (|ue  tous  les  ou- 
fragaa  relatifs  à  cette  Itisioii-e ,  ntémc  ceux  de  Ma- 
riam  ,  sont  dcsluniorcs  [n\v  (rincxciisabks  lacunes 
qu'en  vaiu  se  ioiil  évcrlucs  à  combler  Gil  l'crcz, 
Casari,  de  Cardonnc,  Murpliy  et  Masdcu,  et  cet  iu- 
foriuné  Paul  l^lcmniing,  maityr  prématuré  de  la 
science.  Orientaliste,  Ccn^  n*a  longé  «lu  à  remplir 
ces  lacunes;  cl  dés  lors  enseveli  %i\aiit  au  milieu 
des  poudreuses  archives,  des  iudécltifri-ablea  iu- 
acriptioîm,  dea  manûierita  géants,  fl  s'est  inspiré  de 
leur  esprit,  il  s'est  fait  Arabe  cl  More  ;  il  s'est  effac(^ 
poiu"  laisser  agir,  parler  les  cmirs  al-Moumcmin,  les 
Almonvides,  les  AlmolUMlcs,  les  derniers  habitants 
deGrenade,  les  derniers  possesseurs  de  rAlliainbra. 
Ce  n'est  point  un  disciple  de  Voltaire  mesurant  les 
siècles  antiques  à  la  jauge  des  modcnies,  ne  voyant 
les  homntea,  les  choses  qn'à  travers  le  prisine  de 
Ferney,  travestissant  le  GénéraHf  en  Sans^Sonci. 
Clicz  lui  ce  sont  bien  les  paiTiiius  du  Gt^nciralif  que 
l'on  respire}  il  y  a,  dans  tout  ce  qu'il  dit  du  soleil 
d'Africpie,  do  aang  d^AfKqoa,  dea  prtkjagéa  d'Afri- 
que; le  califul  et  le  sérail  se  sont  donné  rendcr- 
vous  dans  son  livre;  c'est  lour  à  tour  ou  tout  en- 
semble riiu|>ctuosilé  du  Berbiire  et  la  gravité  de 
rislam  :  il  sent,  il  pensé,  il  parle  comme  on  parle, 
comme  on  pense,  comme  on  sent  à  la  mosquée,  sous 
les  palmiers,  dans  un  liarem,  puis  dans  l'assemblée 
des  Oulémas.  Ce  cacaelAra  se  remarque  dans  le 
principal  ouvrage  de  Conde,  YBiitoln  ét  la  dbarf» 
nation  des  Arabes  en  Espagne,  Madrid,  1820-21,  5 
vol.  u-4*,  avec  plandies;  traduit  en  français,  avec 
des  modifieationa ,  par  M.  de  Marléa ,  i9K ,  S  vol. 
in-8*,  et  en  allemand  par  Knttsclnnanii,  18-2î-2.'>,  5 
vol.  et  grav.  Tel  csl  le  soin  avec  leiiuel  l'auteur  se 
cache  derrière  ses  uriginaux  dans  son  ouvrage,  que 
presque  jamais  il  ne  dit  un  mot  apécial  de  c«  qoi  ae 
pai«y  chez  les  chrétiens,  même  dans  ees  circonstan- 
ces si  fréquentes  ou  clnéiicns  cl  Moies  ciaicnt  aux 
priées.  L'histoire  de  Coude  est  donc  une  histoire 
partiale.  Maia,  nodi  le  répétons ,  c'est  ce  qu'il  pro- 
■lat  en  ne  laissant  jamais  parler  <|Uf  lus  Arabes ,  et 
c'est  aussi  ce  que  noua  désirions.  Assez  longtemps 
cnn'koopiéqiielcaréeitadeaclirétiens.  A  présent 
les  deux  bulletins  sont  en  présence  :  que  l'on  compare 
et  que  l'on  choisisse.  Evidemment  les  trois  in-<juarlo 
dftGanla  ne  constituent  pas  plus  une  histoire  d'Es- 
pagne que  l'énorme  fai-^io  de  Mariana  ;  mais  les 
deux  ouvrages  réonls  en  recèlent  les  germes  :  il  ne 
but  plus  que  les  féconder  l'un  par  l'auiie.  Vienne 
«n  homme  de  talent ,  et  l'on  pourra  eniin  avoir 
rUgioire  de  ta  Véninsnte  an  moyen  flge.  Cest  ce 
que  n'a  pas  assez  senti  le  traducteur  fran^>ai$ ,  soit 
'loraque  du  narré  de  Conde  il  a  voulu  élaguer  ce  qui 
IbI  acmiMait  ibmrdCt  litjnalo,  Inlolérant,  invmiseîn» 
lilalile;aolt  lonqnll  a  prèlokdii  combler  les  lacunes 
que  laisw  m  récit  fini  Imit  entier  à  la  plus  grande 
gloire  de  Mahomet  «1  des  cro}-«ni^.  Ce  vice  devient 
plus  grave  encore  qnand  on  s'aperçoit  «pie  l'auteur 
des  cliaiiigcnicnts  ne  couuail  à  iouU  ni  les  Arabes  et 
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les  autres  familles  musulmanes  qui  viemient  aneeni» 
sivement  inonder  hi  Péninsnle,  ni  les  chrétiena  dea 
diverses  |>ériodes  du  moyen  âge.  L'histoire  de  Conde 
est  divisée  en  quatre  périodes  iraiu'cs  dans  4  li- 
vres :  I*  l'invasion,  précédée  de  généralités  sur  Fo» 
rigine  et  le  caractère  des  Arabes ,  jusqu'à  ce  que 
l'Espagne  cesse  d'être  une  province  de  l'empire  des 
califes;  2*  le  califat  d'Espagne  jusqu'en  lOSQ; 
3"  le  démembrement,  les  Almoravidea,  les  Almoha- 
des  ;  4*  le  royaume  de  Grenade.  Onfre  les  mmia- 
scrits  de^  bibliothèques  roynlrs  de  Madrid  et  de 
l'Esctirial,  Conde  avait  consulté  a  Paris  la  copie  d'tm 
manuscrit  arabe  très-pvéoicnx  de  ta  biliHMièque 
royale,  copie  exécutée  sous  les  yeux  de  Langlès  et 
de  M.  de  Sacy.  Au  5°  volume  se  trouve  un  fac- 
similé  d'inscriptions  antiques  dont  Conde  donne  la 
traduction.  Il  est  à  regretter  qu'à  la  suite  de  l'ou- 
vrage ne  se  trouvent  pas  quelques  annexes  indispen- 
sables, telles  que  l'explication  des  mots  sémilicpies, 
une  géographie  comparée,  la  charte  arabe,  et  aussi, 
car  là  serait  lenr  véritable  place,  les  rectifieailons  et  lea 
additions  les  plus  iniportaniesque  m''  ensile  l,i  vérité 
historique,  l^es  autres  écrits  de  Conde  sont  ime  tra- 
duction de  ta  De$cripiim  à»  FEtpagm  écrite  *en 
arabe  par  le  cbérif  Al-Edris  le  Nubien  {avec  le  texte 
et  des  notes),  lïlH),  in-13,  et  un  Mémoire  $ur  les 
montuùM  oroiM,  noraminwi  sur  eella  qui  furent 
frappéei  en  E$pagne  tout  let  privrrs  musulmans 
(inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  espagnole, 
t.  4,  1804,  in-f).  Val.  P. 

CONDILLAC  (ElTiBMNB  Bossm  de),  abbé  de 
Hnreaux,  naquit  à  Grenoble,  le  80  septembre  1714. 
Il  était  fièrede  l'nblK;  de  Mably.  et,  connue  lui, 
il  parvint  à  la  célébrité,  mais  par  des  travaux 
d^an  genre  difNrent.  Son  goût  et  te  désir  d'être 
uli!c  lui  firent  dirigeriie  bonne  licure  ses  études  vers 
la  mi'iapliysique.  Ami  de  la  reti-aite,  si  nécessaire 
aux  oocopations  sérieuses,  Condillac  vécut  peu  dans 
le  monde;  du  moins  n'a-t-il  pas  laissé,  sur  l'esprit 
qu'il  y  portait,  de  ces  traditions  que  l'on  se  plaît  à 
rappeler  en  parlant  des  hommes  célèbres.  On  sait 
seulement  qu'il  montra  dans  sa  conduite  la  même 
sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses  mfenrs  étaient  graves 
sans  austérité  ;  lié  dans  s;i  ieiincsse  nvcc  J.-.l,  IVius- 
aeau,  Diderot  et  Duclos,  il  fut  aussi  réservé  qup  ce 
damier,  et  ne  contracta  jamato  d'engagements  in- 
discrets avec  les  philosophes  de  son  temps.  F.c  ta- 
lent de  l  abbé  de  Condillac  n'était  pas  de  nature  à 
être  apprécié  de  la  multitude  ;  mais  il  jouissait  de  la 
gloire  d'être  un  des  premiers  philosophes  dans  l'opi- 
nion des  esprits  les  plus  distinp:ués,  et  lorsqu'il  fallut 
choisir  un  préce|>leur  pour  l'infant,  duc  de  Parme, 
petitrfila  de  Louis  XY*  Thomnie  qoi  passait  pour 
eomuiHretanienitamardiedef  esprit  humain  parut 
aussi  le  plus  propre  à  diriger  et  à  former  celui  d'un 
prince.  Appelé  à  un  emploi  aussi  important,  l'abbé 
de  Gendiltae  anivit,  poar  llnsimeifon  de  son  élève, 
une  méthode  qui  n'était  (pic  l'application  de  ses  théo- 
ries métaphysiques.  Il  ne  s'attacha  pas  tant  à  donner 
ii  son  élève  les  oon naissances  qui  devaient  lui  servir 
un  jotu-,  qu'à  le  préparer  h  les  acquérir  lui-même. 
Après  avoir  mnpii  cette  tâche  dilTlcilc,  Condillac. 
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rtTflBu  à  ses  premières  babiUides ,  oonOnt  de  né- 
diler  en  tllenoe.  11  fat  reçu  à  l'Académie  tangite 
en  1768.  à  la  plaoe  de  l'abW  d'QMvet  :  oa  a  remar- 
qué qu'il  ne  parut  plus  dans  la  salle  aoi  séances  de 
celle  eomiMtguie.  Lu  ctilébrilé  qu'il  avait  acquise  dans 
loule  l'Europe  lui  titira,  peu  de  temps  après,  uo  té* 
MoicDigeelorkiix  ^'«Miiu  et  de  eonOanoe.  Le  eoB> 
sdl  préposé  à  réducattuti  ilc  la  jeunesse  |>olori:tijie, 
qui  avait  suivi  ses  principes  dans  le  sy^iénie  <ic 
riMlinilinn  publique,  l*ioviu,  en  1777,  i  travail- 
ler à  un  ouvrage  élémeulaii'e  de  logi(|ue  pour  les 
éeoles  palatinaies.  Condillac  ne  survécut  que  de 
quelques  mois  i  la  publication  de  cet  écrit  ;  il  mou* 
rat  dans  sa  terre  de  Fliu,  picâi  de  Beaugeucy,  leS 
août  1780.  Le  prerafer.de  ses  ooTrages,  VB$iai  ntr 
rorijrttw  dtt  eonnaUsanret  humaim$,  parut  en  \7iG, 
S  vol.  ia-iS.  Coodiliac  montre,  dans  la  première 
partie  de  cet  onvrage,  queb  aoM  lee.  meiériaiu  de 
nos  connaissances,  par  (iniUcs  rarulir^  ih  sont  mis 
en  cenTre,  cl  quels  iiisuuimuts  I  c^prit  cmpluie 
dans  ce  travail.  C'est  avec  le  principe  de  lu  liaison 
des  idées  qu'il  expli(|ue  la  plupart  des  piiénomè- 
nes  de  l'esprit  humain.  Les  idées  ne  se  lient  en- 
Ire  elles  que  piu-  le  moyen  des  signes,  el  c'e^i 
surtout  dans  la  ronnation  des  signes  et  dans  l'ex^ 
pliceiîea  de  Içur  pouvoir  qu'il  déploie  la  supéri»- 
rité  de  ses  vue:i.  Locke  avait  dit  (|ue  lu  plupart  de 
DM  disputes  viennent  de  ce  que  nou^  n'aiiacliuns  pas 
lee  mèitê  Idéee  aux  mêmes  mots  ;  Condillac  pense 
que  c'est  à  Tusage  dessignes  que  l'Iioninie  doit  !<•  dé- 
veloppement de  ses  facultés;  que  cti>l  à  l'insititulioa 
des  langues  que  commencent,  non  pas  l'exercice, 
mais  les  progrèi  de  la  pensée;  qu'en  un  mot,  nous 
ne  savon  MMédiir  que  parce  que  nous  savone 
parler.  Il  éiait  rtiDoiitii  d'nii  lùiô  à  la  perception, 
qui  est  la  première  des  opérations  de  l'Ame  ;  d'un 
antre  cM6,  il  eovuneMe  an  langage  d*afllioii,  «t 
trouve  dans  ce  princijte  l'origine  des  arts  de  l'ima- 
gination, qui  sont  autant  (lu  langue.^  dilTercules. 
C'est  une  chose  intéressante  et  curieuse  de  vdr  coin- 
ment  il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des  au- 
tres. Cette  seconde  partie  est  remplie  de  vues  ingé- 
nieuses: quoiqu'elle  soit  n)oiui>  pi  uroiiilt',  elle  eut  plus 
de  Mwoèi  que  k  première,  parce  qu'elle  est  1  la 
perMe  di\ni  bien  plus  grand  nomlm  de  leetcnrt . 
Tout  riiJiai  lur  l'origine  dti  connait$ancei  trouve 
dans  le  livre  de  Locke,  au  moins  en  priuci|ie  ;  mais 
penl-éire  Lodw  n*«vait  pia  anntré  combien  les  si- 
gnes sont  nécessaires  aux  progrès  de  la  pensée. 
Condillac  développe  et  féconde  ces  deux  vérités. 
Après  avoir  fait  connaître  sa  mélliude,  Condillac 
montre  le  viOB  et  le  danger  do  celle  qiti  avait  été 
presque  unhmellemeni  wivle  jus(|u'alon.  Tel  est 
l'objet  du  Traité  des  syitimei  (iHQ,  i  vol.  in-t2  )  ; 
il  distingue  trois  sortes  de  systèmes ,  qui  reposent 
MT  iroia  sortas  de  prineipeB.  Les  prineipei  qnl 
étaient  le  plus  à  la  mode  sont  des  mavimes  géné* 
raies,  et  aL»lraites  que  l'on  regaidaii  connue  le  toa- 
dentontct  la  source  de  nos  eonnaissaMm(;  lee  inéta- 
fhysieiens  surtout  ont  travaillé  à  rcavi  i  owllipllcr 
eea  eortes  de  nuimes.  OMdfllae  cberebe  i  HMMiirer 
VlMlilIlé'tl  In  qbui  dei  ifilInM  alNlnilSf  et  eimi- 


bien  est  stérile  et  dangereuse  une  métliode  qui  rcn> 
«am  Tordre  de  la  génération  des  idées.  Il  pease  en 
revue  les  idées  innées  des  cartésiens ,  les  idées  en 
Dieu  de  Malcbranche,  l'hannonie  et  les  monades  tie 
Leibnitz,  et  la  substance  unique  de  Spinosa.  i  e 
Traité  4m  umatiom,  qui  parut  en  i7ft4  (ivol. 
iiMS),  analyse  le  progrès  des  Idéetel  le  dévclop* 
|)emcnt  de  no«  facultés,  depuis  la  première  im-° 
pression  sensible  jusqu'aux  notions  les  plus  élevées. 
Pour  remplir  cet  ol^ ,  l*Snleur  imagine  uw  aia> 
lue  organisée  couuiie  Mni,  niais  u'nyant  encore 
i  usa^'c  d'aucun  de  SCS  sens,  il  \tsi  uuvre  tour 
s  tour  aux  différeutes  impressions  dont  ils  sont 
susceptibles;  il  considère  sé|Mréinent  et  eneemWe 
rodorat,  l'ouïe,  le  goût,  la  vue  et  le  towdier.  Il 
observe  les  instructions  ()ue  nous  devons  &  chaque 
sens  et  les  secoius  mutuels  qu'ils  se  prélent.  Ce 
n*cat  qne  par  le  toveher  que  la  aMoe  prend  eon- 
naissance  des  corps  Toutes  ces  frivolités  ingénieu- 
ses, mais[>eu  philiKXJpluijues,  ne  pouvaient  être  sans 
danger,  et  la  méthode  psychologique ,  excellente  en 
soi,  mais  ainsi  appliquée,  et  au  profit  de  semblabica 
principes,  devait  entraîner  Condillac  i  d'élrangee 
errcui's.  Ou  ne  |H!ut  se  dissiniulerquc  ses  principes 
sur  cette  question  oooduiseat  au  spiritualisme  de 
Berkeley.  Condillae  Ut  de  l'étendue  et  de  le  soli- 
dité, ])ri)priétés  fondamentales  des  o}rps,  des  scn- 
satious  de  notre  énie,  oomme  les  couleurs  et  les 
•ena.  Il  enit  de  là  qne  noue  ne  einnaissons  réelle- 
ment  (pie  nos  sensations,  ou  les  manières  d'être 
de  iiulie  àiue,  cl  non  les  qualités  des  C(»r|Ki,  et 
que  nus  sensations  sont  des  effets  dont  les  eenaes 
nous  sont  entièrement  Inconnues.  Mais  qui  nona  ae- 
sorera  alors  que  la  volonté  divine  n'est  pas  la  seule 

cause  de  Jiiis  sensations'?  Le  Tniilr  dfs  snnatintiÊ 
eut  assez  de  succès  pour  que  Tenvio  clierchdt  à  en- 
lever i  rhuieur  la  gloire  de  faveir  ftut.  On  pré- 
tendit que  cet  oiiYnu'''  éliit  dans  le*«  I.rlirrs  tur  lf$ 
aveugles  el  tur  Us  soui  ds-muels  de  Diderot,  et  dans 
VHisioire  naturdlt  de  Boffoni  Condillae  fttt  aaml- 
ble  à  cette  injustice;  il  cita  les  deux  morceaux  de 
Diderot ,  et  on  vit  que  celui-ci  n'avait  pas  lUt  le 
Trailé  des  sensalions.  l'our  se  ju<*tilier  d'avoir  copié 
l'auteur  de  IHitUrirê  naiureUe,  il  lit  le  lVa<l^  de* 
«mlmaïue  (1775,  ln^9),  onvrage  qui  ooniient  wm 
rèfiitntion  des  opinions  de  Buffon,  avec  les  priitcijMt 
mêmes  du  Trailé  des  sentalioni.  Le  C'ouri  d'ittiim 
qu'il  composa  pour  l'instruction  de  linhnt  de  Famn 
parut  (17.T>,  in-8°),  en  15  volumes,  qui  renferment 
une  grammaire,  un  ^trl  d'écrire,  un  Art  de  r«<- 
«onner,  im  Art  de  penser,  et  une  Histoire  générait 
du  AemaMt  tt  des  mp<rv«.  Sa  tirammairt  n'est  pas 
Béatement  «ne  granimalre  partlenliére  de  la  langne 
française,  c'est  une  théorie  générale  de  l'expression 
de  nos  idées,  qui,  commençant  au  langage  d'action, 
noQt  eonduit,  par  des  'développemenie  enoenrii^ 
jnaqn'à  ftmalyse  de  n<w  |M?nsées  par  le  moyen  des 
^gncs  artiikicis.  L'auteur  s'y  attache  à  démontrer 
coin  bien  le  langage  est  nécessaire  pour  nous  bire 
des  idées  de  toute  espèce  ;  il  fait  voir  que  lee  lan- 
gues, qui  sont  dos  méllndes  aualytiques,  sent  Isa 
vMaUoi levien  de  l'ciptk,  ei  que  «us^  to 
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«ot  aealenent  regardées  comme  un  moyen  de  oom- 
immieMim  entre  les  hemmcs  ont  Ignoré  Imr 

premier  nTantaire.  VArl  d'écrire  c^t  un  île  ses  ou- 
vrages les  plus  agréables  à  lire.  On  s'est  trop  attaché 
à  y  relerer  de  Mftecieritiqnes  sur  qiiel(|U(>s  rers  de 
Boileau.  I/ante«ir  ramène  à  un  pomI  principe  loiis 
les  préceptes  qui  concernent  l'art  d'écrire  :  c'est  de 
se  conformer  toujours  i  la  plus  grande  liaison  des 
idées  ;  et,  dans  les  difléroites  applicatians  qu'il  fait 
de  ce  principe,  il  trouve  toutes  les  règles  du  style. 
l,*An  de  raisonner  ne  res.s<MnI;le  [loint  aux  loLri(|ULS 
ordinaires  :  ce  n'est  pas  en  faisant  raisonner  sur  rien 
.qoê  CondHIae  emeifne  à  son  élève  les  règles  du  rai- 
sonnement ;  c'est  en  lui  mettant  "^oiis  les  yeux  l'his- 
toire des  pensées  de  ces  joivantii  illuiares  ont  dé- 
couvert les  lois  du  mouvement  et  de  la  pesanteur, 
les  principes  de  la  mécaniciiie  et  do  la  théorie  du 
monde.  Dans  l'An  de  penser,  il  ne  fait  que  donner, 
avec  plus  de  simplicité  et  de  clarté ,  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dans  son  premier  ouvrage.  Son  Birtoirt 
est  un  rtorpa  de  morale  et  de  législaiion.  Condillac 
n'est  pas  un  historien  éloquent;  cv^l  un  iiiùinlibte, 
qui  s'applique  surtout  à  montrer,  dans  leurs  causes 
et  dans  leon  efliM ,  l'origine  ot  la  fin  dm  opinkma 
et  des  lois  qui  ont  régné  sur  la  terre;  cependant  sa 
marche,  trop  systématique ,  ne  plait  [m  à  tous  \es 
esprits,  parce  qu'elle  semble  accommoder  les  faits 
i  des  principes  jtosés  d'avance  :  c'est  là  sans  doute 
une  des  causes  pour  lesquelles  celte  histoire  a  eu 
moins  de  succès  (|uc  ses  antres  ouvrage!;.  8a  narra- 
tion cal  pure  et  nelle;  mais  cUe  est  aana  «nMmenis 
et  BMia  dtaleor.  £«  Comment  tt  U  Omnemement 
eonridiréê  relalivi-incnt  l'un  à  l'autre  panil  en  1770, 
in-4S  ;  ee  livre  fut  attaqué  avec  raison  par  les  éco- 
sMmrisiea.  Les  deux  derniers  euvragea  de  Pabbé  de 
Condillac  sont  h  f.oqique  ,  imprinico  quelcpies  mois 
avant  sa  mort,  et  la  Langue  des  calculé,  qui  ne  le 
fltt  qno  loagleni»  afirèa,  en  I7<ig.  Dana  «ma  ica 
genres  de  connaissances ,  c'est  à  la  nature  que  nous 
devons  nos  premières  leçons  :  cette  idée,  longue- 
ment méditée,  est  le  liMldcment  de  sa  Logique ,  qu'il 
composa  pour  guider  lea  proAsMura  des  écoles  de 
Pologne  dans  lettre  leçona.  L'anlenr  y  montre  les 
avantages  de  l'analyse  :  il  s'attache  surtout  à  celte 
partie  de  la  logiiiuc  qui  dépend  le  plus  du  lan- 
g^.  Après  avoir  considéré  les  langues  comme  au- 
tant de  méthodes  analytiques,  il  fait  voir  combien  la 
justesse  de  nos  raisonnements  dépend  de  la  perfec- 
tion des  langues  que  nous  nous  sommes  faites;  en 
^•^yffiff  il  réduit  tout  l'art  de  raisonner  à  bien 
Mre  la  langue  de  cliaque  agence.  Ce  principe,  trop 
généralisé  pcut-^trc,  est  expos»-  pins  au  Ion?  dans  la 
lantuê  dt$  ealcuU.  Langue  des  calcuU  est  tout 
è  ia  lUe  «ne  hMrinne  et  un  traité  de  calenl.  CandH- 
lac,  philo-ioplie,  a  eu  jilus  d'importance  par  les  cir- 
constances au  milieu  des<iuelles  il  s'est  trouvé  placé 
que  par  sa  propre  valeur.  En  17S0  les  doctrinea  de 
Locke  triomphaient  en  ElUWpe»  et  entraînaient  tous 
les  esprits  sur  la  pente  do  Wnaualisme,  par  l'ana- 
lyse incompkic  dos  scnsntions  et  des  facultés  de 
riioaim».  Plus  que  d'auues  Coodillac  s'est  tenu  près 
4i  «dira,  «1  a  wjimaUÊé  ei  propogé  la  niHapliy- 
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siqoe.  Il  a  été  en  France  le  premier  et  le  plus  grand 
icpréaeniani  de  la  méiliode  eipérimenlale.  VoMt 

cette  pliilosophie  atvxii  it  pour  la  morale  à  Helvétius  et 
à  St-Lambert  :  mais  il  est  vrai  de  dire  que,  matéria- 
liste par  les  conséquences ,  mais  noi  par  lea  inte»- 
tions,  Condillac  a  oublié  la  logique  pour  rendre  à 
la  religion,  dans  son  Court  d'hiitoire,  un  témoignage 
respectueux  et  sincère.  —  Les  Œuvrei  complèlm  êf 
Condillac,  édition  originale,  ont  été  imprimées  sur 
des  mannacrits  autographes,  Paris,  1798  et  suSv., 
'17i  iii-S",  avec  un  portrait  ;  V('iinpriniées  pni'  les 
mêmes  éditeurs,  Arnoux  et  Mousnier,  Paris,  an  7 
(ITM),  S4  vol.  in-18,  et  Paris,  «MB,  SI  wl.  in-lt. 
IJnc  nouvelle  édition  a  été  piihlii'e  par  A.-F.  Théry, 
avec  une  notice,  Paris,  mâi<!25,  10  vol.  in-8*.  Le 
Cours  d'Aude  pour  l'^nsfruefion  du  prtncs  de  PoraM 
a  paru  à  Deux-Ponts,  I7H2  (  Parme,  Hodoni,  ^^V^  ), 
15  vol.  in-«";  V hissai  tur  l'origine  des  Cnnnaittan- 
cet  humaiiut,  Amsterdam,  1746,  il'H,  2  vol.  in-12; 
la  Langue  det  ealcuh,  (Puvre  posthume,  Paris,  17{î8, 
in-8*.  Il  a  été  publié  aus-si  un  reoteil  d'flKM»r«  pki- 
lotophiquet,  eontenani  plusieurs  des  traités  fdiiloso- 
phiques,  et  un  opuscule  ayant  pour  tiUe  :  U  Co»- 
UMrw  cf  If  GoMMTMinent  ttnwidêrit  msfaiMiMUMnl 
l'un  ô  l'autre,  Amsterdam.  17ifi-17('>0.  Les  Para- 
doxes de  Condillae,  ou  Réflexions  sur  Ifi  Langue  de» 
e(UetUt,  Paris,  KMHS,  ne  sont  pas  Foimage  de  Con~ 
dillac,  puisqu'nn  eonimire  c'est  un  examen  de  sa 
Langue  des  calculs  :  c'est  donc  à  tort  que  des  bihlio- 
graphes  les  lui  ont  attribués;  Us  sont  de  M.  Liiro-' 
miguière.  On  a  ausai  buasement  attribué  à  Condil- 
lac des  Reehertfm  sur  forig^  des  idIAe  fw»  novt 
avons  de  la  beauté  el  delà  vertu,  1749.  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  est  de  Uuicheaon;  la  traduction  en 
français  est  de  Bidow.  6— a.  ' 

CONDIVI  (AscvMo),  peintre,  né  vers  t. "HO,  à 
Ripa-Tansone,  ou,  suivant  d'autres,  à  Capra-Mna- 
tana,  qu'on  cinit  t'in;  Moiiialte,  dans  là  Itodie 
d'Ancâne,  fut  élève  de  Michel-Ange.  IHus  remar- 
quable par  son  zèle  et  par  son  application  au  travail 
que  par  les  productions  de  son  pinceau,  Condivi  ne 
a'âeva  point  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il  eut  cela, 
de  eonranm  avec  la  plupart  de  aea  eondiseiples  ;  car 
les  historiens  distingticnt  des  propres  élèves  de  Mi- 
chel-Ange ceux  qui,  après  avoir  reçu  de  «quelque 
autre  les  principes  de  l'art^  se  perfectionnèrent  en- 
suite, soit  en  peignant  sur  les  dessins  de  ee  grand 
maître,  comme  le  firent  Fi-a-Selmsliano  del  Piombo, 
Marcello  "Venusfi,  Ratista  Franco,  Pontormo,  Sal- 
viati,  Bugiardini,  Sabbotini,  etc.  ;  soit  en  cherchant 
à  suivre  sa  manière  grande,  noUe  et  flère,  ainsi  que 
le  pratiquèrent  Frances(^o  Granacci,  Daniel  <le  AUl- 
leire,  F.  Bartliélemy  de  St-Marc,  et  quelques  autres 
nrtiatea  très-veeommandaMea ,  qui  véenrent  dani 
l'intimité  de  Michel-Ange,  ou  travaillèrent  sous  sa 
direction.  C'est  celle  réunion  de  peintres  que  l'on 
nomme  communément  l'éeole  de  Michel- Ange;  maia 
Coiulivi.  (pii  pourtant  ne  la  quitta  jamais,  ne  se  dis- 
tingua que  faiblement,  et  peut-être  son  nom  n'ao- 
rait-il  pas  été  sauvé  de  l'oubli,  s'il  n'eât,  dix  ana 
avant  la  mort  de  Midiel-Ange,  écrit  aoa  bisloire, 
ipi'il  poUia  en  48».  Cette  biographie  do  cheTd» 
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réoole  OoreiiUne  présente,  conjoioteinent  avec  celle 
i|MM«s  à  transmise  Yasari,  le  CMtamfMmhict  en 

qnel<|ue  sorte  l'élève  de  Micliel-Ange,  toutes  les  parti- 
cularités que  l'on  peut  désirer  sursa  vie.  La  1  édition 
(Home,  4553,  in-4»),  étant  devenue  fort  rare,  on 
en  publia  une  nouvelle  à  Florence,  i  746,  in-fol.,  avec 
de  «vtnles  note»  de  Gori,  yanri,Manid,  MarieUe, 
du  S(!natcur  Philippe  liuonarrutî,  etc.  L—k. 

Ç0?jDORC£T  (MAUinlKAN-AiiTOUti-Nicoua 
Cabitat,  maïquia  ra),  phOoMphe  et  madiémati- 
rien  distingtié,  né  le  17  septembre  17-15,  à  Kibemont, 
près  de  St-<juentin  en  Picardie,  était  neveu  de  Con- 
dttlae.  Son  enfance  fut  marquée  par  une  ciiTon- 
atance  singulière.  Il  atteignait  à  peine  ta  quatrième 
année  quand  il  perdit  son  père.  La  veuve  du  capi- 
taine Caritat  de  Coudorcel  itait  d'une  dévotion  tréj- 
ardepte.  £lle  inugina  qu'un  moyen  inCiilUble  de 
aonatnire  aon  llia  vnique  aux  prenien  dangera  de 
Fcnfance  sei-ail  dt-  le  voiifr  h  la  Vierge  et  au  blanc. 
Condorcct  pa^i  dix  années  sous  ce  co&tunie  de 
jeune  (illc.  Au  sein  de  sa  famille  qui  était  de  haute 
noblesse,  l'enfant  était  entouré  de  prélats  et  de  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise.  Son  éducation  fut  confiée 
aux  jésuites,  et  il  fui  envoyé  au  collège  de  NavaiTC. 
Il  est  curieux  de  rcourquer  que  l'élève  de  la  société 
de  Jésnadevait  pliù  tard  arriver  en  politique  au  déta- 
chement le  plus  complet  de  loute  idée  (le  [in-i-ogative 
liéréditaire;  en  religion,  au.sceptioii»aie  poust»é jusqu'à 
tes  dernièrea  limites.  C'est  au  collège  de  Navarre 
que  Condorrct  soutint,  à  l'à^je  de  seize  ans,  une 
tlièsc  de  mathématiques  eit  présence  de  Ciairaut, 
d'Alanbert  et  Fontaine,  dont  les  encouragements 
rengagèrent  k  ae livrer  tout  entier  à  cette  étude.  U 
vint  ae  Axer  i  Paria  en  17G2,  sana  fortune,  mais 
avec  la  protection  du  duc  de  la  Hochcfoucauld,  qui 
lui  fit  ijfbtenir  des  pensionii,  et  l'iotroduisil  dansplu- 
lienrs  nalaona  diatingnéca.  Ilae  lia  pertleiiUéreaMnt 
nvec  Fontaine,  célèbre  géomètre,  dont  il  se  proposa 
d'étendre  les  vues  dans  sou  Estai  tur  U  calcul  inié- 
fral,  qn'il  publia  en  1765.  Ce  ménioii-e,  présenté  à 
racadémie  des  sciences  dis  rannée  précédente,  fut, 
sur  le  rapport  de  d'Alembert  et  de  Bexout,  jugé  di- 
gne d'enu-cr  dans  la  collection  des  savanlii  étran- 
gers :  il  en  fut  de  même  de  celui  qu'il  préseula  en 
il9t  turUFrMimétê  trois  eon»,  et  cea  prmders 
essais  lui  ouvrirent  l'entrée  île  celte  société,  où  il 
fut  rev'u  le  8  mai-^s  17tid,  à  peine  âgé  de  vin^'l-six 
ans.  Il  justifia  oe  choix  en  publiant  sur  le  calcul 
analytique  de  nouveaux  mémoires,  qui,  de  mëitie 
que  les  précédents,  prouvaient  un  génie  pénétrant, 
nuiis  auxquels  il  négligea  toujours  de  donner  des 
applkatioos  utiles,  se  contentant  do  présenter  de 
beUcB  linmdea,iaBa  s'iarrêter  è  les  peiticolanser  pour 
lei  rendre  accessibles  aux  méthodes  d'appruxima- 
tiOB.  U  teiublait  craindre  de  faciliter  aux  autres, 
adea  aeo  expression,  des  routfcs  qull  n'avait  pas  le 
courage  de  suivre  lui-niémc.  Ces  premiers  travaux 
avaient  été  réunis  sous  le  tare  ù'Essm  d'analyse 
(1768,  io-4*).  Il  reprit  ce  travail  longtemps  après,  et 
le  refaidU  dane  un  nouvemi  traité  qui  emlirassait 
dawlev  emenUB  leacMi  dUKraiiid  et  inié- 
gri^'  et  iNMlMlt'dee  conaidéfaiioiia  d'un  genre 


absolument  nciff  k  Phypothése  des  infininwnt  petits. 
L'impression  de  cet  ouvrage,  commencée  en 
fut  arrf-té'e  à  la  16'  feuille,  et  n'a  jamais  été  re- 
prise. On  trouve  dans  les  mémoires  des  académies 
de  Paris,  de  Berlin,  de  St-Pétersbourg,  de  Turin,  et 
de  l'Institut  de  Dok^pie,  ses  antres  travaux  du  même 
genre,  parmi  lesquels  on  vemnrque  sortont  ceux  ipA 
concernent  l'application  deeaâics  h  la  résolution 
de  toutes  les  espèces  d'éqmiieiii  différentielles ,  et 
rintégratlen  des  équations  aux  dlffércDoes  mêlées, 
que  [wsonne  n'avait  considérées  avant  lui.  Jliaqae>lk 
Condorcct  avait  paru  vouloir  se  borner  exclusive- 
mentaux  études  mathématiques  ;  mais  i  peine  avail> 
il  marqué  sa  place  parmi  les  savants  qu'il  se  tourna 
du  cdté  des  lettres.  «  Personne  n'hésitera  sur  la  cause 
«  de  cette  résolution,  dit  M.  Ara!>o  dans  une  excel? 
«  lente  biographie  de  Condorcet,  lue  i  Tacadémie  des 
«  acieiiMadanala  aéaneepuMiqaeammellediitt  dé- 
o  cenibrelSil,  quand  on  adra  remarqué  qu'elle  sui- 
u  vit  de  trés-prés,  par  sa  date,  le  voyage  que  d'Alem* 
«  bei-t  et  Condorcet  firent  à  Femey.  »  A  son  retour, , 
le  jeune  académicien  de  vingt-sept  ans  écrivait  A 
ïurgot,  intendant  du  Limousin  :  «  J'ai  trouvé  Vol- 
et taire  si  plein  d'activité  et  d'esprit  qu'on  serait 
«  tenté  de  le  croire  immortel ,  ai  tm  peu  d'iiyustice 
«  envers  Rouasean  et  trop  deeemiblHié  eu  anjet  dee 
«  sottiiies  de  Fréron  ne  laissaient  apercevoir  qu'il 
K  est  liomme.  »  Aspirant  à  la  place  de  secrétaire 
perpélael  de  Tacadémie  des  sciences,  il  voulut  s'es- 
sayer an  genre  des  éloges,  dont  Grandjean  de  Fouchy 
s'acquittait  dqmis  longtemps  de  manière  à  faire  re- 
gretter ceux  de  Fontenellc.  Pour  donner  une  preuve 
desa  capacileencegeore,  Condoccet  publia,  enl77S, 
les  Eîoçêt  in  aeadémieitnt  «orfs  avant  1699.  Bien 
que  Condorcet  n'eût  [>as  encore  atteint  son  nKMléle, 
ses  éloges  étaient  fort  au-dessus  de  ceux  de  son 
prédécoaenr  ^  il  fttt  neroiné  aacréleire  perpé- 
tuel. Chargé  en  1777  de  Mre  celui  du  duc  de 
la  YrilUère,  académicien  lionoraire,  et  Maurepas 
lui  lepnebant  sa  lenteur  à  le  larminer.  Il  répondit 
que  Jaineia  il  ne  knctait  m  peicU  niniatre,  di»- 
])ensateur  des  leftrea  de  eadiet  aona  le  r^iie  de 

Louis  XV.  Cette  liberté  piijua  Maurcfias,  qui  s'op- 
posa,  tant  qu'il  vécut,  à  la  i-cception  de  Condorcet  A 
rAeadéode  frenciiae.  Lea  poriea  m  M  e»  toent 
ouvertes  qu'en  1782.  Dès  rannée-1776,  Voltaire  lui 
écrivait,  à  la  date  du  2<>  février  :  «  Soyez  de  notre 
a  Académie,  votre  nom  et  votre  éloquence  iuipose- 
«  ront  du  moins  k  la  secte  des  sicairea  qui  s'établit 
«  dans  Paris.  »  A  la  date  du  16  mars  :  c  Je  voua 
«  répète  que,  si  vou.s  ne  me  faites  pas  l'honneur 
«  d'être  des  nôtres  cette  fois-ci,  je  m'en  vaia  paaier 
<  le  rcalede  ma  jeunesse  (  Voltaire  avait  alora  quatre* 
«  vingt-deux  ans)  à  l'académie  de  Berlin  ou  à  celle 
«  de  bt-Pctersbocirg.  »  Enfin,  i  la  date  du  9  avril  : 
«  Je  veux  (|uu  vooa  me  pwweHiea,  -pour  ma  conso- 
a  lalion,  de  daigner  prendre  ma  place  à  l'académie 
«  des  paroles,  quoique  vous  myn  le  soutien  de  l'aca- 
«  démie  des  choses,  et  d'éti-e  reçu  par  M.  d'Alem- 
«  bert.  a  Assàenlln  sur  ce  fauteuil  que  ini  aotihaHait 
depuia  «fat  ne  faittilié  de  Yellriraé  GoudiMetii^ 
blia  pM  ace  praiiène  éMde»  :  il  prit  powaitfat  ^ 


Digitized  by  Google 


•on  (BiMun  de  réwplkn,  Ui  AfamUttn  qiuUto- 

eiiU  pfvl  retirer  de  la  n*uriion  des  $ritncei  phynquft 
mue  êcuHcet  utfiraUs.  Dans  le  nombre  des  élofc*» 
qu'il  lut  à  l'académie  des  sciciu  os,  ou  distingue  ceux 
d<id'Âleml)crt,  BergnuDO,  IkifTon,  Euler,  Franklin, 
Lioné,  Yaucansoo.  On  sent  que  de  pareils  noms 
FiOUigiènnt  4  rendre  compte  des  plus  grandes  dé- 
CMfcrttt  du  uéGle»M  flnot  yoir  toute  la  Oesibilité 
de  son  talent  pour  lee  développer.  Maie  cette  ra- 
ricté  de  travaux  ne  reni{>échait  pas  de  coniinuer  à 
s'occuper  de  matltématiques.  il  remporta  eu  1777 
un  prix  de  l'koadémie  de  Berlin»  aor  la  Uiéorie  des 
comètes.  11  calcula  aussi  lea  floniiules  pour  la  ré< 
sislanoe  des  fluides,  d'après  les  ^expériences  qu'il 
fil  en  eonamin  me  d'Alôubei-t  et  Bossut.  Mais  son 
ei|irlt  se  portail  avec  pi^dileciion  aux  recbeichca 
pÛlosophiques.  Ami  de  Turgot,  l'un  dei»  plus  grands 
caractères,  l'un  des  esprits  les  plus  élevée  du 
48'  siècle,  Cundorwt  s'awKia  aux  vue  noiivdka 
des  économistes.  Amt  indme  de  d*Aleniliert,  qd  le 
nomma  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  four- 
nit de  nombreux  articles  à  ÏEneyclopédi«t  et  fut  lié 
arae  la  plupart  dea  antenra  de  ee  grand  oufrage, 
surtout  avec  Voltaire  dont  il  se  montra  toujours 
l'admirateur.  Déjà  la  révolution  était  descendue  du 
monde  des  théories  dans  le  domaine  des  foils.  Con- 
dorcci  n'avait  pas  été  le  dernier  à  préparer  l'œuvre 
de  17BU.  Pendant  la  guen-e  d'Amérique,  il  avait 
écrit  en  foveur  de  l'indépendance  de  ses  liabitants, 
défaidtt  la  liiierté  des  nègres,  développé  les  abus  du 
despotisme,  et  semé  dans  ses  ouvrages  le  germe  des 
priin'iiK  N  ré|iulilioains.  Dés  1788,  il  avait  publié  s^u 
ouvrage  sur  les  assemblées  uDovindales,  dans  le  but 
de  préperer  les  réibnnes  dont  radministiedott  de 
l'Etat  lui  paraissait  susceptible.  Au  commencement 
de  la  révolution,  il  embrassa  avec  ardeur  le  (Kirti 
populaire,  et  rédigea  le  FMU«  ViUageofu,  de  concert 
Bvoe  ('.<  riiUi.  En  1791,  il  ftit  nommé  coramissairo  de 
la  lrc4>orcrie.  Député  de  Paris  à  l'assemblée  législa- 
tive, dont  il  fut  élu  seci-étaire  le  5  octobre,  il  y  |)arla 
sur  l'émigration,  distingua  les  émigrés  en  deux 
classes,  et  ne  demande  b'petae  de  mort  que  eontre 
cei\x  i[u\  MTaientpris  les  armes  à  la  main.  Il  présida 
l'assemblée  en  février  1792,  et,  après  le  tO  août,  il 
tédigw  l'adreme  anx  Français  et  à  rBurope,  pour 
renctre  compte  dcs^motifs  qui  avaient  en<snpé  h  pro- 
nonoei'  la  suspension  du  roi.  iS'ommé  par  le  dépar- 
tement de  PAinM  i  le  convention  nationale,  il  y 
vota  «îouvent  avec  les  membres  désignés  sous  le  nom 
de  Oirondiiu.  Dans  un  discours  prononcé  au  mois 
de  novembre,  il  avait  engagé  l'assemblée  i  Taire 
juger  Louis  XVI  par  les  dépnlatiom  des  départe- 
nwnia,  et  ft  le  léienrer  le  droit  diadoueir  la  sentence. 
Il  vota  «  pour  la  peine  la  plus  grave  (jiii  ne  soit  pas  celle 
«  de  ia  mort  »  (  oe  furent  ses  expressions  ) ,  et  ensuite 
il  proposa  de  enpprimer'è  revenir  la  peine  de  muH, 
excepté  pour  les  délits  contre  l'Etat  C't'si  alors  (pie 
la  czarine  et  le  roi  de  Prusse  le  iireat  rayer  du  ta- 
bleau des  aadémies  de  St-Péterabourg  et  de  Berlin. 
Condorcet  ne  fkit  jamais  un  tribun  :  sous  son  exté- 
rieur froid,  il  cacbait,  il  est  vrai,  une  énergie  peu 
tfAtanbert  dMt  de  lui  que  c'était  un 
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mouton  enragé.  Mais  s'il  avait  li>  cflurflç;e  rintclli- 
gcnce  d'un  homme  d'Ktat,  il  n'avait  aucune  des 
qualités  de  l'uratcur  révolutionnaire.  «  De  la  timidité, 
«  dit  H.  Arago  dans  son  éloge  déjà  eité,  une  grande 
■  fiiiblesse  de  poumons,  l'impossibilité  de  garder 
u  du  san^-froid,  de  la  présence  d'esprit  an  milieu 
«  du  bruit,  des  agitations,  des  mouTements  luroul- 
«  tucnx  d'une  nendireuseesacnAUe,  le  tinrent  pK»> 
u  que  toujours  éloigné  de  la  tribune.  »  Il  n'y  monta 
((ue  dans  des  circonstances  fort  rares;  mais  quand 
l'assemblée  voulait  adresser  au  peuple  flnmcais,  aux 
armées,  aux  fiiclinns  intérieures,  nnx  nations  éiran- 
gércs,  des  paroUs  graves  et  nobles,  c'était  pres({ue 
Utujuurs  Condorcet  qui  devenait  son  organe  ofliciel. 
Plusieurs  fois  il  lit  entendre  aux  oreilles  des  factions 
ces  paroles  pleines  de  sagesse  :  «  Occupez-vous  un 
«  peu  moins  de  vous-mêmes,  et  un  peu  plus  de  Ut 
«  ebooe  puidique.  a  En  temps  d'agitations  révolu- 
llonnairM,  oelui  que  les  prindpes  seuls  pasriomient 
est  bientôt  accusé  île  faiblesses  ]m  tons  les  partis. 
Tel  fut  te  sort  de  Condortxt.  Voyez,  d'une  part,  ce 
passage  de  madame  Roland  :«  On  peut  dhre-de  riu- 
«  lelligence  de  Condorcet.  en  rapf>ort  avec  sa  per- 
«  sonne,  que  c'est  une  liqueur  hne  imbibée  dans  du 
a  coton.  »  Voyez,  de  l'autre,  le  corps  électoral  de 
u  Paris,  alors  complètement  jacobin  :  appelé  à  nom- 
mer ses  représentants  à  la  a)nvention,  il  relire  à 
Condorcet  le  mandat  dont  il  l'avait  investi  poar 
i'aasembiée  législative.  De  Unis  les  actes  auxquels 
Condorcet  prit  part  durant  sa  carrière  politique , 
aucun  n'exerça  sur  sa  destinée  une  plus  triste,  une 
plus  iatale  influenoe  que  le  pnjet  de  coostiUition 
de  llan  9.  Le  purti  eenrentfcwnd,  aprée  les  ëvéne< 
inenls  du  51  mai  et  du  2  juin,  jugea  npporiun  de 
céder  au  vœu  des  populations  qui  demandaient  une 
constitution  ;  mais  il  refusa  de  reprendre  le  plan  de 
Condorcet.  Cinq  conmiissaires,  en  téie  desquels  était 
Hérault  de  Sécheiles,  lirent  un  plan  nouveau,  he 
comité  l'amenda  et  l'accepta  en  une  seule  séance. 
La  uonvention  ne  se  montra  guère  moins  ex|iédiiive. 
La  eonstltotlon  présentée  le  18  juin  f\it  décrétée 
le  21.  Sieyes.  d.ms  vi.ti  inliniilé,  appchiit  i'ipiiviv  de 
Hérault  de  béclKiles  une  mmmaiu  ttUtle  de$  ma- 
Oèm.  Ce  que  Sieyea  dimit  en  secret,  Condorcet  osa 
l'écrire  à  ses  mmitipitnnîs.  Il  fit  plttS,  il  proposa 
ouvertement  au  licuple  de  ne  pas  sanctionner  la 
nouT^  constitution.  Ses  motift  étaient  nomliremc 
et  nettement  exprimés...  Son  écrit  contenait  cette 
phrase  fatale  :  «  Tout  ce  qui  est  bon  dans  le  second 
«  projet  est  copié  du  premier.  On  n'a  foit  que  per- 
a  veriir  et  coiTompre  ee  qu'on  a  voulu  corriger,  a 
L'emoiu-  propre  offensé  ne  pardonne  pas  !  Chibot 
dénonça  la  lettre  de  Condorcet  à  la  convcntiun  dans 
la  séance  du  8  juillet  1T9S.  U  proposa,  en  consé- 
quence, qu'il  mt  mis  en  état  d*ai¥e8tatSon  et  traduit 
a  la  barre.  L'assemblée,  sans  autre  information,  dé- 
créta que  l'illusU'e  député  de  l'Aisne  serait  arrêté, 
et  qu'on  apposerait  les  scellés  sur  eei  pepieis.  Con- 
dorcet, quoiqu'on  le  considérât  généralement,  mais 
k  tort,  comnte  Girondin,  n'était  pas  au  nombre  des 
vingt4eux  dépiitfi  dont  le  M  mil  tmene  rarniif- 
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tMm.  Le  5  octobre  1795,  son  nom  m  trouTa  oepen- 
daiit  avec  ceux  de  Brissot,  de  Yergniaud,  de  Gen- 
sonné,  de  Valazé,  sur  la  liste  des  conventionnels 
Indutt*  deT«nt  le  tribuml  révoluticoiiaire,  accusés 
de  coBtpirrtiiHi  oootre  rmilé  de  h  république  et 
condamnés  à  nwrt,  CondoiTct,  conlumace,  fut  mis 
hors  ta  loi  et  inacrit  sur  la  liste  des  émigi'ài  :  on 
WBflagw  Mt  Uau.  Il  lui  bilot  chercher  un  abri. 
Dm  élèves  de  Cabanis  et  de  Vicq-d'Azyr,  Ginet  et 
Boyer,  qui  depuis  furent  aussi  membres  Je  Taca- 
déniie  des  science,  songèrent  au  n*  21  de  ta  rue. 
Servandoni,  où  ils  avaient  demeuré.  Cette  maiaoo 
appartenait  à  la  veuve  de  Lonis-Françots  yemet, 
sculptoir,  et  proche  paient  du  grand  peintre.  Ma- 
dame Vernet  lui  accorda  un  asita.  C'était  ta  plus  que 
de  la  Meaftiauioe  :  détail  le  ph»  BoUe  et  le  plus 
courageux  dévouement.  Cette  admirable  femme 
garda  chez  elle  huit  mois  entiers  le  proacril,  bravant 
tous  les  dangers  de  son  héroïque  bwphalilé.  Elle 
loi  adressait  qnel(|iiefois  îles  rouplots  ponr  le  dis- 
traire de  SCS  malheurs.  «  Je  n  ai  jamais  tait  de  vers, 
'  a  hii  dit  un  jour  le  philosophe,  mais  vous  m'en  fe- 
«  m  Mre.  »  U  oompoei,  en  effiat,  une  éplire  sous  le 
«•He  d'os  Poloaais  «Kflé  «n  8iMri«.  CTeat  Ift  que  se 
Mnwteat  dem  ven  NBarQnaliIfla  * 

Ils  m'ont  ilil  :  Clinisi^  d'Ctrc  opprp^spiiron  victime  : 
J'ciiilirasiai  le  luallifur,  et  leur  laïa^^ai  le  crime. 

Condorcet  supporta  avec  une  grande  résignation  sa 
réclusion  cellulaire,  jusqu'au  jour  oà  il  apprit  la  moit 
UagMpM  des  coDvenliomieta  girondioi  qui  avaient 
été  condaranés  te  même  jour  que  lui.  Cette  md- 
glantc  catastrophe  reporta  toutes  ses  idées  SUT lea 
dangers  que  courait  madame  Vernet.  11  eut  alori 
avec  ton  Mrafqoe  gardienne  un  entretien  que 
M.  Arago  a  pu,  d'après  les  indications  de  la  famille 
de  Goodorcet,  reproduire  sans  y  clian^r  un  seul 
■al:  c  VoB  bonléi,  madame,  sont  gravées  dans  mon 
€  cmr  en  traits  ineffticiihiesi  tin»  j'admire  votre 
«  eoarage,  plus  mon  devoir  âTlionitte  homme  m'im» 
«  pose  de  ne  iX)int  en  abuser.  La  loi  t  st  [losiiivc  : 
«  ai  on  me  découvrait  dans  votre  demeure,  vous  au- 
c  ries  la  mtaw  triste  fln  qoa  moi  :  Je  sais  hen  de 
c  la  loi,  je  ne  puis  plus  rester.  »  —  «  La  convention, 
«  momieor,  a  le  droit  de  mettre  hors  de  ta  loi  ;  elle 
e  n*a  pas  le  pSuvoir  de  mettre  liors  de'limmanité; 
a  voui  réitères!*  Cette  admirable  réponse  fbt  im- 
mcdialemcnt  suivie  de  l'organisation  d'un  système 
de  surveillance  dirigé  non-seulement  poutre  les  en- 
■emis  dn  dehors,  mais  contre  ta  pnmrit  hUHBiAaM. 
A  partir  de  ee  jour,  il  ne  Ht  pas  un  monvmwnt  aam 
être  observé.  Pour  le  distraire,  madame  Vernet  le 
supplia  de  se  livrer  à  ^Ique  grande  composition. 
OmdBiMft  as  nntft  li  ce  eoMeHi  et  comnença  son 
Eêquiae  d'un  htbleau  hUforique  des  progrès  de  Fes- 
prit  humain.  Ga  ftil  encore  dans  cet  asile  qu'il  écri- 
vit VAtU  d^UH  père  proteril  à  «»  flUê  i  car  Condorect 
était  époox  et  père.  Il  avait,  en  1786,  épousé  par 
anonr  mademoiselta  de  Grouchy,  sicur  du  maré- 
dial  de  co  nom,  alors  sous-heutenanl  dans  les  gar- 
daadn  eerps,  et  de  madame  Cabanis,  aètee  de  Fré- 
MM  II  di  ttupaty,  piMiMii  M  perhi^aili  0» 


mariage,  ftiit  i  l'ige  do  quarante-trois  ans,  avait 
cependant  été,  de  la  part  de  Condorcet,  un  mariage 
d'amour.  «  Aussi,  dit  .Antoine  Diannyère,  un  dea 
a  biographes  de  Goodoroet,  qui  fut  son  discipta  et 
«  son  andf  dans  aa  retraite,  il  ne  songeait  jamais  4 
«  sa  femme  et  à  sa  fille  (alors  âgé  de  einq  am<),  sans 
«  ré|>andre  des  larmes.  »  Dans  l'Âv'u  d'un  pér$  ré- 
gne une  senubilité  profonde  :  eea  canseHi,  «M  mèva 
aurait  pu  les  écrire.  Di  s  que  ces  traTOux  de  l'fspril 
et  du  caur  furent  achevés,  le  proscrit  rc[)orta  de 
nouveau  sa  pensée  sur  l'immense  danger  que  sa 
présence  faisait  courir  à  madame  Vernet.  Il  résolut 
donc  de  quitter,  ce  sont  ses  propres  expressions  «  ta 
«i  réduit  (|ue  le  ilévouement  sans  bornes  de  son  ange 
«  tutélaire  avait  transformé  en  paradis.  »  Le  5  mars 
ITM,  -I  dbt  heures  dn  nurtln,  Oondoreet  quitta  aa 
cellule  en  veste  et  en  gros  bonnet  de  laine,  son  dé* 
guisemcnt  habituel,  descendit  dans  une  petite  piéee 
du  rez-de-chaussée,  et  Ita  con\ersatiûn  avec  un 
cousin  de  madame  Vernet,  qui  habitait  a\mi  la 
maison.  Il  avait  vainement  choisi  un  sujet  dépour>-u 
d'intérêt,  et  dont  \e»  développements  «cmbtaient  de- 
voir être  irés-loDgs;  vainement  il  mêlait  à  son  dis» 
eonra  tomt  termes  latlna,  madame  Vernet  ttmtSî  M 
de  pied  forine.  Le  proscrit  drs  lors  espérait  déjà  de 
pouvoir  se  dérol)er  à  la  surveillance  sublime  dont  il 
était  robjel,  lorsque,  par  hasard  ou  par  calod,  H  se 
montra  contrarié  d'avoir  oublié  sa  tabatiiW.  Ma- 
dame N'ernet,  toujours  bonne,  toujours  empressée, 
se  leva  et  traversa  ta  petite  conr  pour  aller  la  cher- 
cher. Condorcet  sataH  ce  moment  et  s'élança  dans  la 
me.  Ltt  cris  dédiirants  de  la  portière  avertirent 
aussitôt  madame  Vernet  qu'elle  venait  de  perdre  ta 
fruit  de  neuf  mois  d'un  dévouement  sans  exempte. 
Li  panvv*  femme  tomba  évanonie.  Tout  entier  i  la 
pensée  d'éviter  une  poursuite  (jMi  aurait  perdu  sa 
bienfaitrice,  (k)ndoroet  («rcourut  la  rue  Servandoni 
avec  beaucoup  de  vitesse.  En  s'arrétant  pour  pren- 
dre haleine,  il  vit  h  ses  côtés  M.  San-et,  le  cousin 
de  madame  Vernet.  L'illustre  proscrit  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  laisser  écl»pper  un  mouvement  où 
l'admiration  se  mêlait  à  la  sensUMlilé,  à  ta  recon- 
nalasanee,  qoe  M.  Sarret  lui  disait,  avee  cette  fer- 
meté qni  n'admet  pMnt  de  ré[ili(|ne  :  «  Le  costume 
a  qoe  vous  portez  ne  vous  déguise  pas  suflisam- 
«  ment;  voaa  connaiaseK  à  peine  votre  ^îmiib; 
«  seul,  vous  ne  réussirez  jamais  à  tromper  l'active 
«  surveillance  des  argus  que  la  commune  entretient 
«  i  toutes  les  portes  de  Paris.  Je  suis  donc  décidé  à 
«  ne  vous  point  qititler.  »  Célait  A  dix  heores  dn 
matin,  en  pldn  sold1,'d8n  ime  me  très4iréqnen- 
téc,  à  la  jwrle  même  de  ces  terribles  prisons  du 
Luxembourg  et  des  Carmes,  d'où  on  ne  sortait  eoére 
qoe  poor  aRar  à  Péchafend;  exilait  danAt  de  tagn- 
bres  afflches  disant  en  gros  esiielére  :  Peine  âê 
mort  contre  celui  qui  prêtera  astittemce  A  des  JH«> 
écrits,  que  M.  Sarret  s'attachait  aux  pas  dn  fn» 
scrit  illustre.  Les  deux  ftigitib  échappèrent  psr  une 
sorte  de  miracle  (mx  dangers  qui  les  attendaient  A 
ta  barrière  du  Maine,  et  se  dirigèrent  vers  Fonte- 
MjHiux-Roses.  Le  wfêgB  Ait  long  :  après  oeuf 
■Nil  d*»  Npe»  absohi,  Çendoreat  ne  muM  ptas 


Digitized  by  Google 


CON 

p.  Enfin,  stir  les  deux  heures  de  l'après- 
V,  Goodorcet  et  son  compagnon  arrivèrent,  sans 
■flooln,  i  la  porte  d'une  maison  de  ctm- 
pÊÊM  occupée  par  vn  lieureuz  ménage  qui,  depuis 
pni  de  vingt  années,  aYait  reçu  de  Condorcet  d'é- 
clatants services  et  des  man|ui's  sans  nombre  d'at- 
tachement. Là  finissait  k  périlleuse  mission  que 
M.  flamt  t'était  donnée.  Condoreet  alla  deman- 
dLT  Phoepitalité  i  un  ami  de  vin^'t  ans,  Suard, 
qui  n'osa  lui  donner  un  asile.  C'cuil  k  l-'oiitenay- 
aux- Roses.  Repoussé,  le  proscrit  erra  pendant 
dciLv  jours  entiers  dans  les  environs,  s'abrilant 
la  uuit  dans  une  carrière  Le  7  mai-s,  blessé  i  la 
jambe  par  la  chute  d'une  pieiTe à  demi  inurt  de 
feiaa,  il  «nire  dana  un  cabaret  de  Clamart  et  de- 
mande une  omelette.  Malheureusement  cet  homme 
presciue  uuivci-scl  ne  sait  pas  nK^inc  a  peu  près  com- 
bien un  ouvrier  mange  d'œulii  dans  un  de  ses  repas 
A  la  quetlion  dn  cafearelier,  Il  répond  :  lAsv  don- 
saine.  Ce  nombre  inusité  excite  la  surprise  ;  bientôt 
le  soupçon  te  fait  jour,  se  communique ,  grandit. 
Lo  noafeau  venu  est  sommé  d'exhiber  ses  papiers.  Il 
n'en  a  paa.  Pressé  de  questions,  il  se  dit  cliarpen- 
lier  ;  l'état  de  ses  mains  le  dément.  L'autorité  muni- 
cipale avertie  le  fait  arrêter  el  le  dii  i^'c  sur  lUniri;- 
ta-Uetne.  Le  b  mars  1194,  quand  le  geôlier  de 
Bow^^Beine  onvrit  la  porte  de  aon  cachot  pour 
remettre  aux  Rendarnics  le  pri^^iinicr,  encore  in- 
connu ,  qu'on  devait  conduire  à  l'aris,  il  ne  trouva 
plus  qu'un  cadavre.  Condorcet  s'était  dérobé  à  l'é- 
cliafaud  par  une  forte  dose  «le  |H)ison  (prit  portait 
depuis  quelque  teni|)S  dans  une  bayue,  et  qu'il  te- 
nait des  mains  de  iion  ami  (lukinis.  Ainsi  mourut 
Condorcet,  âgé  de  50  ans.  «  La  bonté  brillait  dans 
«  ses  yeux ,  dit  Grimm ,  et  il  aurait  en  plua  de 
«i  loit  (|u  un  autre  de  n'être  pas  honnête  homme, 
«  parce  qu'il  aunit  trompé  davantage  par  sa  pliy- 
<  lioiioaiie,  qnl  annonçait  les  qualilés  tes  plus  pai- 
«  sibics  cl  les  plus  douces.  «  Son  caractère,  quoique 
non  exempt  d'orgueil,  se  montra  presipic  toujours 
pabible  et  obligmnt  Ou  le  voyait  timide  et  même 
cmtxirrassé  dans  un  cercle  nombreux  ;  mais,  avec 
ses  amis,  il  était  d'une  gaieté  douce  et  spirituelle,  ne 
se  prévalant  januds  de  la  aupériorilé  (|ue  hii  don- 
nait l'étendue  de  ses  connaissances,  il  avait  beau- 
coup lu,  et  sa  mÂnoire  était  prodigieuse^  S'il  ne  Ait 
pastm  géomètre  du  luenilerouliv,  (ui  en  a  peu  vu 
qui  aient  annoncé  plus  lùt  des  talents  aussi  distin- 
gués. Litlératenr,  iln'ocenpera  pas  une  pbice  bril- 
laiiliîdans  riiisloire  du  IfT  siècle.  Son  style  est  lourd, 
obscur,  itleiu  du  ne^'ligences  :  la  dcdamatiuu  eu  est 
Falliire  ta  plus  consume.  Éoonomisié,  il  res- 
tera au  -  dessous  de  Turgol,  son  maître  et  son 
ami,  non  pour  les  intentions,  qui  furent  toujours 
pures  et  droites,  mais  pour  la  justesse  et  la  portée. 
PUIosoplie,  il  est  purement  et  couipléiemcnl  scepti- 
que. L'ouvrage  qu'à  la  veille  de  périr  il  légv»  I  la 
poslOrilé  restera  comme  sou  plus  beau  titre.  Si  ses 
doctrines  sont  d'un  encyclopédiste,  on  y  trouve  un 
ardent  amour  de  l'humanilé  qui,  «  dit  M.  Cowin, 
«  tnimc  et  colore  rliarnie  ^kv^c,  et  demande  un  peu 
«  ^lAoc  pour  l«ii  duciaiuauotw  qui  «tatcal  alon  à  la 
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«  mode.  »  On  sent  dans  cet  écrit  la  double  influence 
de  Voltaire  et  de  Turgot.  L'absence  complète  de 
critique  et  d'érudition  qu'on  y  remvqne  semble  b- 
cileroent  excusable,  quand  on  pense  que  Condorcet, 
lorsqu'il  compoaa  son  B$qui$u,  ne  disposait  d'au- 
cun si'ioius.  Avant  tout,  Condorcet  fut  un  hon- 
nête tiomme:  11  éuit  i  la  fois  ferme  el  indulgent,  il 
a  pouranlvi  sana  reUelie  lea  parlemenla,  l«  meer- 
doce,  la  noblesse,  la  royauté  ;  mais  c'étaient  les  ins- 

,  tutions 'qu'il  baissait,  et  non  les  hommes  :  il  savait 
.excuser  les  dèfauU  et  prdonner  les  vieea.On  a  vu 
avec  quelle  liberté  il  parlait  à  Maurepas  ;  quand  il  fit 
son  éloge,  il  ne  parla  guère  que  des  voyages  que  ce. 
ministi-e  avait  fait  faire  à  Maupertuis  et  àlaConda- 
mine.  Pour  n'avoir  «icune  relation  avec  Necker,  il 
donna  ta  déminlon  d'Inspecteur  dea  moonaiea,  cl  il 
montra  la  nu''iue  rernietè  à  Voltaire,  en  rcfuaÛldC 
faire  insérer  dans  le  JUercure  une  letux  où  ce  der- 
nier neltait  Montesquieu  an^doMOua  de  d'Aguca- 
seau.  Voltaire  retira  la  lettre  en  le  remerdant.  Les 
Œuvres  cimpléiet  de  Condorcet,  imprimées  à  Paris 
en  1404,  fument  SI  vol.  in-8*.  Les  ouvrages  nw 
tltématirpics  ne  font  fwint  partie  de  celle  oollecliott* 
On  peut  voir  le  détail  de  ses  ouvrages  dans  la  Fraaes 
lillëraire  de  >l.  Quérard  ;  nous  citerons  seulement  : 
1*  Esuù  d'Analy$e,P»m,  174i8,  in4*.  Ce  recueil 
comprend  te  traité  du  Cafnil  inlégrat,  et  eeloi  du 
Probliine  des  trois  cKips ,  ijiii  avairnt  (Irjà  jiai  u  sé- 
parément. 2*  Lettres  d  un  théotoffien  à  l  auteur  du 
DiefioiuHHn  in  frow  SiMia,  Berlin,  1774,  in^. 
Cette  (  rilique  rie  Sabiitier  de  Castres  fut  <pH'l(|ne 
temps  atlritnue  à  VolUiire.  5'  Éloge  des  nradcmi- 
cietu  de  l'académie  royale  des  science*,  morts  depuis 
t«ti6  jusqu'en  1699 ,  Paris,  1775,  in-42.  On  y  trouve 
onze  éloges  et  une  courte  notice  alphabétique  de 
vingt  autres  académiciens,  sur  lcs(|Hels  ou  n'a  eu 
que  peu  de  détails.  Ce  recueil,  considéralilement 
augmenté ,  a  été  publié  par  les  aoina  de  madame 
Condorcet  en  îivol.  în-i2.  4»  Éloge  et  Pensées  de 
Pascal,  Londres,  177C,  in-*",  réimprimé  eu  1778, 
avec  des  notes  de  Voltaire.  On  sait  qu'après  la  mort 
de  Pascal,  ses  Pensées  avaient  été  trou>écs  écrites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  papier  .v^'|>arcs. 
L'ordre  dans  le(|uel  ses  héritiei-s  les  publièrent  ayant 
paru  à  Condorcet  tout  à  fiut  arbitraire  el  irap  con- 

I  Ibrme  an  sentiment  des  théologiens*  il  leur  donna 
un  autre  ;u  ran;,'einent,  et  les  acœm|)af;na  de  notes, 
dans  lesquelles  il  a'eilbrca  de  rjelever  l'bouujàc  que 
Paicai  wmt  voulu  abaiiKr,  et  de  montrer  que  aea 
crimes,  ses  vices»  sa  faiblesse,  .sont  le  résultat  des 
institutions  sociales,  et  non  une  preuve  de  l'exi.s- 
tence  de  Dieu  el  de  la  vérité  du  christianisme. 
5"  Etsni  sur  l'applicalion  de  l'anatyse  à  lu  proba- 
bilUé  de*  decisium  rendues  à  laplurtUité  des  voix, 
Paris,  iraSt  in- 4",  retondu  avec  de  nombreuses 
additiona,  aous  ce  titre  :  ÉUmtnU  dit  «aient  dMprO' 
habilités  et  son  app{ic«liim  onar  jnut  ét  Aossrd,  é 
la  loUi  tc  el  au  jugement  des  hommes,  avec  un  DiS' 
cours  sur  U$  avantagu  de*  mtUJtémaiiqutê  êoeiaUt, 
«I  «m  NM»  mur  m.*» Conêann,  IM6,  in-»*, 
d'après  un  manuscrit  retrouvé  |>ar  Fayolic.  6*  Vie  de 

M.  Turgot,  ijoaiki»,il^M^Ti  iu-tt*. ËUe  a  été tr«r 
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datas  m  aHoMiMl,  Gé»,  ia-e%  el  en  anglais, 
fïW,  te*t8. 7*  fné$  YMn,  Genève,  1787,  Loiv- 
dp|i,4790,2voI.ia-18.£neaétéli-aduite  en  anglais 
clMaUtUMiKl;  oo  Ta  unérée  dans  les  diverse»  édi- 
HaHdtKMVM  de  Ydttrin.  8^  Aenwrl  fwrrrii- 
i(rMf<j<m  fublique,  prétenU  à  la  eonvenlion  nn- 
tionak,  Paris,  4793,  ia-8°.  9*  Bibliolhéque  de 

oiwrafM  fronçait  el  é (ranger $  ntr  la  pdilique  en 
général,  la  Ûgitlation,  Ut  financée,  etc.,  Paris, 
179(M79S.  Cette  volumiDeuse  oompilatioo,  à  la<|uclle 
Gtaepelier».  PejaNnal  «l  mirai  ont  innillé,  forme 
SB  totamei  m^.  Cendoreet  n'y  «"Ibanif  qu'un  petit 

nombre  do  pièce».  10"  Esquiae  d'un  tableau  hùlo- 
rifiM  ëet  pngriê  de  letptU  humam,  owrage  pot- 
OimÊ,  fuMié  par  taa  toini  de  maduM  Ckwdorcet, 

1794,  in-8°.  Un  décret  de  la  oanvention  ordonna  Tac- 
quisilion  el  la  dislrilmlion  de  5,000  exemplaires  de 
cet  oavrafe,  aux  frais  de  la  i-épublique.  Il  a  été  tra- 
duit en  anglais,  1795,  et  en  allemand,  par  K  -L.  Pos- 
selt,  Tubingen,  1796,  in-8».  H»  Uoyen  d  apprendre 
à  eompltr  tûremenl  el  avee  f&eUMt  Parts,  an  7 
(1799),  in-lâ.  publié  par  les  soins  de  nadanie  Con- 
dorœt),  réimprimé  depuis,  1HIH,  in-18.  Ce  petit 
livre,  ouvrage  neuf,  profond  cl  d'une  excellente  lo- 
gique, est  précédé  d'un  aTertisscment  par  Garai, 
«I  ta  adeirté^  pour  lee  éeolei  primifaei.  L*«dMar, 
voyatil  combien  une  nomenclature  méthodicine  avait 
bcilité  les  progrés  de  la  chimie  moderne,  voulut 
fnmrn le  marne  «viiilage  i  hnliraiéd^;  mais 
ses  innovations  n'ont  pas  fait  fortime,  et  l'on  a  eon- 
tinué  d  employer  le^  mois  vingt  el  quatre-vinglt,  au 
lieu  de  duanle  et  d'oclaïUc  (|a'il  voulait  y  substituer. 
1S*  Ëoâa  Gondoroet  a  ajouté  on  volume  de  notes 
aux  Redterrhee  «vr  la  nature  et  lei  mmsm  és  la  W- 
eheite  dei  nathnt,  traduites  de  l'anglais  de  Smitli, 
par  Roucber.  11  a  doimA,  avec  Lacroix,  une  nour- 
wtXh  édMod  dea  iMm  à  «m  Frhtetm  d^AUê- 
magne,  par  Eulcr.  Il  a  travaillé  au  Journal  ency- 
elopidiquê^  la  Ckromqu*  du  Uou^  au  Mépublieain, 
9m  J&mrnà  éimtfwitkm  jwiWffW,  «te.  M.  fl^rolle  a 
inséré  de  loi  qucl(|ups  fragmnits  inédits  diins  le 
Magatin  encydopéditiue .  S)n  éloge  a  été  publié  par 
A.  DIannyère  sous  ce  titre  ;  Nolice  t\ir  la  vie  cl  Itt 
ouvragei  de  Condorcet,  1796,  in-8»  ;  2*  édition,  an  7, 
(1799). M.  Ara^  a  prononcé  à  l'académie  des  sciences, 
dans  la  st'ance  publique  annuelle  du  38  décembre 
1841 ,  un  éloge  de  Condorcet  que  l'on  consultera  avec 
fruh.PMirrelraeerlavieetrâHibllherla  mémoire  de 
l'ancien secrclairc de  l'académicdes sciences  Ariiro 
avait  à  m  disposition  cinquante-dent  leures  inédites 
Vm  vtMuiiv,  Ms  papnsn  ce  mannami*  oe  ^^onnoroat , 
aa  corresftondance  avec  Lagranpîc  et  d'AIenilicrr,  ses 
lettres  à  Turgot  et  les  réponses  de  l  inicndant  de 
Limoges,  du  contrôiemr  général  des  finances  et  du 
mintsire  distracié;  enfin,  d'autres  écrits  du  ^rand 
Frédéric,  de  Franklin,  de  mademoiselle  Lcspina.stc, 
de  Dorda,  de  Monge,  etc. ,  trésors  qu'il  avait  reçus 
dea  Miiii  de  lIioaomMo  fcmUle  de  Condorcet, 
M.  et  madame  IfCMmor.  Z. 
C0MM>iU',l-7r  fSoi'iiiK  HE  Grouciiy,  marquise 

1»),  na'ur  du  learécUal  de  Gnwcl^  d  de  JoatlaHie 
IX. 
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Cabanis,  naquit  à  Yillette,  en  Normandie,  an  mais 
des^mbrelTM.d'uneftimilleandenne.  Samére^ 

femme  d'esprit  et  de  .sens,  était  sœur  du  président 
Dupaty.  Sopbie  mooira  de  bonne  heure  des  disposi- 
Uonael  da  godt  pour  les  études  fortaB  et  aolidae^ 
voit,  par  une  plaisanterie,  écrite  de  s.-imain  (1781), 
el  mtitulée  :  Gazelle  el  Affiches  du  cluitcau  de  Vil- 
lêUe,  (|u'cn  l'absence  de  l'abbé  Puisic,  précepleor 
de  son  fréro,  die  le  suppléait  dans  ses  f<»ictiona. 
Sous  le  tiure  d'avis  d  ceux  qui  ^intérettent  à  M.  U 
chevalier  de  Grouchy,  elle  disait  :  «Je  boussigm-c  re- 
aoonnaia  que  ledit  ciievalier  de  Grouchy,  enl'al»- 
«  tenee  de  aoQ  MeMor,  m'a  répété  seec[io(]ueeet  le< 
«  ÇODS  d'histoire  ancienne,  et  (|u'i!  ^V^t  loyale  ment 
«  acquitté  de  ses  devoirs;  eu  foi  de  quoi  j'ai  donné 
«an  Jeune  candidat  oe  préacat  Mmejgnege.  Sb> 

a  phie  G  u  On  voit  au.ssi.  par  le  passage  suivant, 

qu'elle  prenait  part  elle-même  à  la  haute  inblruciion 
donnée  i  son  frère.  «  Lea  écoliers  en  droi<  naturel 
a  attendent  impatiemment  leur  maiure.  Le  ])lu.s  .i^'ô  • 
a  (  c'est  ainsi  que  se  désigne  mademoiadle  de  Grou- 
«  chy  )  a  gagné  une  bonne  altération  de  voix  à  r^ 
«  peler  la  aseonds  parti*  du  droit  en  traie  hturu 
«  d'korloff.  Un  profitaieur  qui,  sans  éiro  vieux , 
tt  n'Mt  pas  pour  Tàge  an  numéro  dix-neuf,  piut 
«L  donc  avoir  la  poUrine  fittguée,  etc.  n  Ce  fut  A  la 
cAèlire  académie  de  SlrariMMirg  que  le  chevetler  de 
GroiK iiy  nelieva  ses  études  avec  U-  fils  du  général 
Cusliue,  son  ami  ;  et  tandis  qu'après  sa  présentation 
A  U  coor,  il  émit  aemmé  aous>lieutenant  dana  lea 
gardes  du  corps,  sa  sœur  épousait  (17H6)  le  niarquia 
de  Condorcet.  Dans  les  premières  aunee«  de  la  ré- 
volution, madame  de  Condorcet  partageait,  dans  les 
aalonti  avec  madame  de  âtaAl,  leaimuanus  de  la  cé- 
lébrlté.  Medeme  de  Cendoicet  était  une  des  plus 
belle»  fenunes  de  son  temps.  Un  peu  plus  tard,  le 
fameux  Prussien  Anacbaiais  Cloots,  qui  s'intituiait, 
daae  eea  livrai,  rOrairar  dkifiwv  ikwnain,  la  peur' 
suivait  de  ses  hommages  publics,  et  l'appelait  la 
Vénuê  lycéenne.  Mademoiselle  de  Grouchy  avait 
dponaé  les  opinions  philosophiques  et  polidquea  de 
son  mari ,  el  elle  les  garda  toute  vie:  elle  s'as.so-  • 
ciuit  aux  travaux  du  nian|uis.  Plus  d'une  fois  elle 
négocia  pour  lui  avec  les  libiaircs.  Comme  son  mari, 
madame  de  Condorcet  fut  jetée  dana  les  priama  ré- 
volutionnaires :  dans  ces  tenips  déplorables  elle  n*»- 
vaii  pu  montrer  une  fermeté  stoïtpje;  mais  i\  évmv 
fiuale  de  rcoonnaitre  que  aon  ooiuvge  n'auiait  point 
HédM,  ai  cUe  n'hveit  en  à  trembler  que  pour  elfe. 
Madame  de  Condorcet  parda  ses  princifx'.s  de  mO' 
raie  el.de  politique  :  or,  quand  elle  i^couvia  sa  //• 
bené,  en  vit  que,  loin  de  MWbUr,  ces  principea 
s'étaient  forlidés.  Un  de  ses  [tremiers  soins  fm  <}« 
publier  le  dernier  ouvrage  de  .son  mari,  VJ£iquftt$ 
d'un  tableau  hiilorique  det  progrit  de  Feeprit  An- 
mai»,  1794,  in-8".  Elle  disait,  dans  VÀveriiftement: 
K  Puisse  cette  mort,  qui  ne  servira  pas  peu  dans 
«  riiisloire  à  caractériser  l'époque  où  elle  est  arrivée, 
«  iaapilcr  un  «uacbeaBent  inéiaranlable  aux  droits 
«  dont  èHe  fil!  la  violadon.  C'eat  le  seul  liommage 
«  digne  du  sa^c  iiui,  sous  le  ^1  live  de  la  mort,  im- 
«ditait  ea  iMix  poui>i'awéltoraiion  de  ses  setn- 
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«  blables  :  c'est  la  seule  consolation  que  jinlssont 
o  éprouver  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  ttiaffi  riions, 
«  et  qui  ont  connu  s:i  vd  lii.  »  Madame  de  Condorcet 
fit  paraître,  en  l'an  7  (4798)»  la  traduction  de  la  Théo- 
rie des  Mentimenti  mortmx  d*Adain  Smitli,  Paris, 
2  vol.  in  H^  D.jA  col  ouvrage  célèlwc  ,  publié  en 
ilS&t  par  l'auteur  du  Traité  $ur  la  nature  et  U$  cau- 
stidela  titkem  ies  nettoM,  avait  été  traduit  dam 
notre  lanîrne,  en  1761,  par  Eidous.  et,  en  1771,  prir 
Blavet  ;  mais,  depuis  ces  deux  versions,  le  pliikjM»- 
phe  éMnais  avait  ftut  des  additions  et  des  cban^'i'- 
menls  considérables  à  sa  Théorie,  et  ce  fut  sur  la 
7*  édition  anglaise  <{ue  madame  de  Conduroet  en- 
treprit son  travail.'L'habîle  interprète  ajouta  à  la  tra- 
ductHNi  de  la  Théorie  celle  d'une  Dissertation  de 
Smith  sur  f  origine  des  langues  ;  elle  y  joiimit  huit 
Lrlircs  sur  la  sympathie,  adresstîes  à  Cabani-,  m  u 
lieau-frere  :  c'est  dans  ces  lettres  que  înailainc  de 
Gbndorcet  supplée,  avec  un  talent  très-remanniable, 
'  aux  oniis-sions  de  l'auteur  anglais,  taii<lis(|u'cllc  exa- 
mine, moilifie'ou  oouilnt  quelques-unes  de  ses  oi>t- 
nions.  On  remarque  dans  esa  lettres,  comme  dans  la 
-traduction,  la  pureté  et  l'éléi^ncc  du  siylc.  aUièesi  à 
la  sévérité  du  langage  pliilosophiiiuo.  Madame  de 
Condoreet  s'occupa  aussi  d'éditer  plusieurs  ouvrages 
de  aOn  mari.  (Fey.rartide  précédent.)  Sa  vie  s'é- 
eouh  depuis  paisiMement  dam  le  soin  de  sa  fhmille, 
an  milieu  de  quelques  amis,  dont  Faui  ieli  fut  un 
des  plus  dévoués.  Sous  la  restauration,  le  maréchal 
de  Grouchyae  trouva  traduit,  en  octobre  1916,  quoi- 
que contnniare  iiivtiloniaire,  devant  un  conseil  de 
guerre,  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 
Coanne  grand  odicier,  il  n'était  justiciable  que  delà 
cour  des  pain.  I.e  oonseil  de  ^wrrc  se  déclara  in- 
compétent. Le  vicomte  do  Gruucliy  plaidait  [K)ur  son 
père,  et  madame  de  Condorcet  assistait  aux  débats. 
Le  aipilaiiK-rap[)(irteur,  biiant  les  foncliom  de  pro- 
cureur du  roi,  se  (pourvut  devant  le  conseil  de  révi- 
sion. Madame  de  (]ondorcet  demanda  et  obtint  une 
consultation  favorable,  signée  de  MM.  Gbaix-d'Est- 
Ange,  de  Lavtgne,  Billeeoeq,  IMpi^,  et  le  oomell 
de  révision  confirma  le  juf^ement.  A  cette  épmpie,  la 
conduite  du  liis.  el  de  la  sœur  du  niDréclial  n'iionora 
pas  moins  leiir  courage  que  leur  piété  tiliatc  et  fra- 
ternelle. 1^  reste  de  la  carriihe  de  madatne  de  Con- 
dorcet se  passa  dans  rcxercicc  ai  iif  d'œuvies  de 
bienfaisance,  o  La  lin  de  sa  vie.  dit  M.  Jullien  (1  ),  a 
«  donne,  de  nouvelles  preuves  de  cette  philosophie 
«  pure  et  sublime  dont  elle  était  pénétrée.  Malgré 
«  les  douleurs  aiguës  et  proMjue  continuelles  de  sa 
«  longuo  et  dernière  maladie,  les  besoins  et  le  sort 
«  fiitnr  de  ceux  <|n*dle  seeouralt  roecupaient  aam 
«cesse;  et  lors  m(!mc  tjue  sa  voix  devint  cinbaiTas* 
«  séo  ,  c'étaient  les  noms  de  ces  personnes  que  sa 
«  langue  articulait  lo  mieux  et  le  plus  souvent.  » 
Madame  de  Condorcet  mourut  à  Paris,  le  6  8epten>- 
l>re  1822.  Il  y  eut,  dans  ses  ftmérailles,  la  simplicité 
qu'elle  avait  exigée.  Madame  de  Condorcet  avait 
composé  un  ouvrage  resté  inédit,  pour  l'éducation 
de  sa  fille,  qui  a  éiwusé  le  génàul  O'Coonor.  Ce  fut 

(1)  hem  eme^KltfbbiW,  u  li,  p.  IS7.        ,  .. 


moins  de  deux  ans  apvèl  n  mort  que  parurent  les 

Mémoires  de  Condor^  sarlo  révolution  française, 
extraits  de  sa  correspondance  el  de-celle  de  tes  amis, 
2  vol.  in-8*.  11  est  facile  de  reconnaître  que  Condor- 
cet ni  m  veuve  n*ont  eu  aneuoepart  à  larédaeliiNi 

de  ros  ^prétendus  mémoires  :  c'est  une  oompMon 
dans  le  genre  de  celles  qu'on  a  vues  se  iumftliii  » 
depuis  douie  am,  avec  tant  deptuUrnloB,  d  mI  ont 

introduit  un  si  grand  scandale  dans  le  monoiepoli- 
titpie  et  littéraire.  M.  Qucrard  les  attribue  au  vi- 
comte Gaétan  de  la  Rocbefoucault.  V— VB. 

CONDORCET  (JacqiTes-Marie  de  CARrrAT  de), 
naquit  en  1705,  ati  diàteau  de  Condoixet,  prés  de 
Mionsen  Daupliiné.  Ses  ancêtres  furent  les  premiers 
qui  embrassèrent  publiquement,  en  Fïance,  fat  reli- 
^on  réformée.  Benri  de  GÉrftat  éldt  dam  Orange, 
|  ('ni!;iiU  le  iiiassacMi  de  IT'yi,  à  la  tête  de  quclipics 
gculiisliommcs  et  d'un  petit  nombre  de  soldats  ré- 
ftigiés  dam  sa  maiwn.  Il  en  impon  aux  brigands, 
qui,  sous  les  ordres  du  comte  de  la  Suze,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surprendre  la  ville  d'Orange,  cl  il 
obtint  la  liberté  de  se  retirer.  J.-M.  Condoreet, 
après  avoir  servi  pendant  plusieurs  années,  prit 
l'habit  ccclésiasti(|uc,  devint  d'abord  grand  vicaire 
de  hiHi  oncle,  d'Yse  de  Saléon,  évëc^ue  de  Rhodés, 
qui  fut  depuis  archevé(|ue  de  Vienne,  et  fil  beoneoup 
parler  de  lui,  par  la  part  (|u1l  eut  au  cmeila  d'Em- 
brun, et  par  son  allaciMîmeutaux  jésuites.  En  1741, 
lu  rui  nomma  Condorcet  i  l'évéchédo  Gap  ;  en  1764, 
à  celui  d'Auxerre,  eten  1T6I  i  edui  deUitaix.  En 
arrivant  à  .Auxerre.  il  donna  l'exemple  d'un  grand 
dc><intéres£cuient,  en  rt  lusant  une  abbaye  qu'avait 
possédée  son  prédéces.seur,  Caylus,  à  COOim  par  son 
atladiement  au  janséuiMne.  Condorcet,  professant 
des  sentiments  tout  à  lait  opjwses  ,  éprouva  de 
grandes  contradictions  de  la  part  des  cures  de  son 
diocèse.  On  imprima  de  part  et  d'autre  de  volunii» 
neux mémoires,  etc.,  oubliés  aujourdliut.  La  rigidité 
de  ce  prélat  occasionna  aussi  quelques  troubles  dans 
son  évécbé  de  Lizieux,  mais  ses  ennemis  n'ont  pu 
s'empêcher  de  converir  qult  était  «vaut  et  labo- 
rieux.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  le  21  septembre 
17B3,  Agé  de  80  ans,  el  géncraletnent  regretté 
pour  ses  vertus.  Z. 

CONDREN  (ClIAiiLES  de),  second  général  de 
l'Oratoire,  naquit  d'une  famille  noble,  au  village  do 
Vaubuin,  prés  de  Soi»>ons,  en  1588.  Son  pére,  gou- 
verneur du  diiteau  de  Monceaux,  le  destinant  à  la 
carrière  des  armes,  le  lit  en  quelque  sorte  élever  au 
bruit  des  tambours.  Adroit  et  courageux,  mais  doux 
et  modeste ,  le  Jeune  Condren  ne  prit  un  arc  et  des 
flèches  que  pour  percer  son  pcirtrait,  qu'il  regardait 
comme  un  objet  de  vanité.  Joi:;iiru)t  à  un  jugement 
solide  un  esprit  pénétrant,  il  lit  d'excellentes  études, 
apprit  le  grec,  les  malliémaliques,  et  même  un  peu 
d'astrologie,  selon  l'esprit  du  temps.  Henri  IV,  qui 
aimait  son  pére,  voulut  prendre  soin  de  sa  fortune. 
On  cherchait  toujours,  dans  ce  dessein,  à  lui  in- 
spirer des  inclinaiiom  imrtiales;  mais  Condren 
étudiait  en  secret  ta  théologie,  et  passait  sonveni  les 
nuits  à  lire  l'Ecrihii  c  et  les  Pères.  Son  humilité  était 
extrême,  et  plusieurs  foi»  il  déchira  ses  liabiu,  crai- 
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fanant  de  fie  troaver  sensible  â  l't'-clat  (riinc  vaine 
l>arure.  Enfin  le  luonieut  arriva  on  il  devait  partir 
|iour  l'armée  :  il  tomba  malade  ;  son  pérc  craignit 
de  le  pordre,  et  cem  de  •'oppowr  à  m  vocaik». 
tSMdren  reçat  la  tonsure.  Il  étudiait  en  Soitomie, 
où  SCS  talents  ne  brillaient  pas  moins  que  ses  vci  tiist 
lonqu'uQO  maladie  violente  ût  déaeapérer  {ie  sa  vie. 
Gamaches,  aoa  prafeneur,  montant  nn  fovr  en 
chaire,  nu  liiu  de  «licier  la  leçon,  dit  à  ses  l'Iévt's, 
d'une  voix  ijue  les  lariues  étouftaient  :  «  Levons  nos 
«  mains  et  nn  ea|irita  au  dd  »  afin  <|tt11  pMae  A 
«  Dieu  de  noua  oonserver  le  tn^sor  de  celte  auguste 
«  biCuHé,  l'ange  do  cette  ëcole^  le  llambeau  de  cette 
«  maison  ;  »  et  toute  la  claase  se  mit  en  prières. 
Condren  goénU^  et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonnc  en 
IftlS;  nma  fl  eut  toute  ra  vie  une  santé  délicate,  et 
ne  vit  aucun  de  ht-s  jours  s'éconlcr  sans  quelques 
douleurs.  11  renonça  à  lion  droit  d'ainesae,  et  mène 
à  rhérilage  de  ses  parents.  Rédnit  ainsi  Tolonialro- 
nent  à  la  pauvreté  évanL'éliquc ,  il  vendit  jiisi]irà 
ses  livr||s  pour  assister  les  iudi(fenls.  Ayant  été  cievé 
au  sacerdoce,  il  parut  avee  distinction  dans  les  cliai- 
rcs  de  Paris;  à  cette  épo<|ue  même,  il  allait  <lans  les 
villages  catéchiser  le  peuple,  consoler  les  aflligés  ;  les 
lidpitaux,  1er  prisons  étaient  le  théâtre  de  son  zèle  et 
de  aa  diarité.  Tandia  qu'il  pensait  i  embrasser  ou 
la  règle  de  Sl-Bmno  ou  celle  du  tiers  ordre  de 
StpFranrois  ,  le  cnidlual  do  lii'rulio  le  décida  à  en- 
trer  dans  sa  congrégation  (I6nj.  «  il  a  plu  à  Dieu, 
c  éerinll  le  vemnni  flmdatenr,  de  nous  donner 
«  M.  de  Condren,  homme  d'une  trùs-prandc  consl- 
«  dératton ,  et  un  des  idns  rares  esprits  que  j'aie 
«  eouMW.  »  Il  Alt  cliar;;e  de  fonder  In  mdsona  de 
Nevers  et  de  Langres.  liérullc  le  nomura,  en  1032, 
supérieur  de  la  maison  de  St-Magloire,  et  le  choisit 
pour  son  diroeleur.  Il  disait  :  «  Tout  l'Oratoire  obéit 
m  au  génénl;  mais  k  génénl  luiHBième  obéit  au 
«  P.  de  Condren  ;  »  et  tontes  les  fote  que  le  pieux 
cardinal  passait  devant  la  cliambrc  de  ('oiuh  en .  il 
s'inclinait  jusqu'à  terre  |)our  iMùser  les  vestiges  de 
aea  pas  :  Il  admirait  tentes  tes  paroles  qui  sortaient 
de  sa  bouche,  et  souvent  il  se  mettait  à  ^^enoux  pour 
les  écrire  lui-même.  Le  i'.  de  Condren  fut  nonmiê, 
malgré  sa  résistance,  confesseur  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  firère  de  Louis  XIII.  Il  réconcilia  plu- 
sieurs fois  ce  prince  avec  le  monarque,  et  l'cmpécha 
de  sortir  du  royaume.  Richelieu  admira  FlnMIeté 
de  Condren  dam  dea  négociations  diOiciles,  an  mi- 
lieu de  l'extrême  fermentation  dos  esprits ,  et  101*$- 
(jue  Gaston  se  montrait  trop  dispose  à  écouler  des 
sei^nenn  inquiets  et  mécontents.  C'est  dans  ces  cii^ 
CMiainew  qne  la  vie  dn  P.  deCondtaa  ftit  plusieurs 
fo'is  menacée  par  des  factieux.  Il  rendit  à  l'État  des 
services  importants ,  qui  lircnt  dire  à  in  reine  ré- 
gente «  qn^dle  ne  connaissait  personne  q«â  fïlt  plus 
«  attaché  aux  interdis  de  ses  sonvci-ains.  n  |,'l'3{;lisc 
de  France  lui  dut  l'cvéquc  de  Commin^^cs  (  lk)ua- 
dieu  ),  qu'il  engagea  à  quitter  l'épcc,  et  qui  honora 
le  bâton  pastoral.  Elle  lui  dut  aussi  IkrnanI ,  sur- 
noninié  /«  pauvre  prilrt,  et  dont  tout  Paris  admii-n 
les  vertus.  (  Koy.  ItEn.NAHn.)  Le  cardinal  de  Itcrulle 
étant  nort  tu  1€!I9,  le  P.  de  ConUrai  (ut  unanime- 
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ment  élu  général  de  l'Oratoire.  Il  n'accepta  cette  di- 
(,'nité  que  par  obéissance  et  |>our  un  an.  Directeur 
du  célèbre  Jacques  Ollicr,  il  lui  conseilla  d'établir  I0 
séminaire  de  St'Suipiee ,  que  Louis  XIV  appronta 
en  IMS.  Condren  était  obligé  d'avoir  nue  TOitnre 
pour  se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  on  vint  lui  an- 
noncer un  jour  que  le  feu  venait  de  prendre  à  l  é- 
cnrie:  «  Tant  m'ieux,  répondit-il,  nous  n'aurons  plus 
u  de  chevaux,  n  Lorsque  la  première  année  de  son 
géuéralat  fut  expirée ,  il  prit  la  fUite  et  envoya  sa 
démission  ;  mais  les  chefs  de  l'institut ,  réunis  en 
assemblée,  refusèrent  d'ouvrir  sa  lettre,  et  il  fut  dé- 
cidé par  un  statut  que  tant  que  le  P.  de  Condren  vi- 
vrait, on  ne  procéderait  i  auenne  nouvelle  élection. 
11  fut  enfin  découvert  dans  sa  retraite ,  et  oUigé  de 
reprendre  ses  fonctions.  On  lut  avait  offert  en  Tain 
diverses  prélaturcs  ;  il  rcfiisi  rarclu  vèché  de  l'ciiiis, 
celui  de  Lyon  et  le  clutpeau  de  cardinal.  Sa  vie  était 
une  prière  presque  contimiélie  :  cependant  la.  en- 
loninie  osa  Taltaquor  dans  ses  iurrurs  ;  mais  il  dé- 
daigna de  80  justifier.  Ou  le  vit  à  la  cour  «icniander 
pardon  ft  un  seignenr  qnl  venait  de  1  insulter,  et 
em[)éclier  que  ce  seigneur  ne  loinbAt  ilans  la  disgrâce 
du  roi.  Les  sollicitations  du  cardinal-ministre  ne 
piu^nt  le  nécliir,  et  il  refusa  de  souscrire  i  la  décla- 
ration du  clergé  sur  la  nullité  du  mariage  de  Gaston« 
duc  d'Orléans.  Richelieu  et  Gaston  le  visitèrent  dans 
sa  dernière  maladie.  Il  mourut  le  7  janvier  IGJf, 
Agé  de  {»2  ans.  Louis  XIII  dit  alors  :  «  La  plus  saint 
«  bonune  de  mon  royaume  et  le  plus  désintérasail 
«  est  mort;  plus  on  a  voulu  l'élever  à  la  cour,  plus 
«  il  s'est  caché.  »  La  reine  désira  que  l'évèque  de 
St-Brienc,  son  prédicateur  ordinaire,  prononçât  l'o* 
raison  funèbre.  «  Il  me  semble,  disait  madame  de 
«  Chantai ,  que  Dieu  avait  donné  François  de  Sales 
«  pour  instruire  les  Iwnmies  ;  mais  qu'il  a  rendu  le 
a  P.  de  Condwn  capable  d'instruire  les  anges.  »  Il 
comparait  les  vieux  docteurs  ignorants  anx  vieux 
jelons  <ini  n'ont  plus  de  lettres.  Il  ne  voulut  rien 
publier  de  son  vivant.  On  a  dû  lui  :  1*  INjcoMrs  el 
leffm,  divisés  en  S  parties,  Paris,  4643,  ln-8*.  U 
l'  édition  de  ce  reaicil  parut  en  1C48;  il  contient 
quatre  Discours  sur  la  tnanducalion  réelle  dans 
l'EuninattgUtt  eomtn  In  triante  des  catpinittes  ei'des 
luthériens,  un  Discours  contre  l'atlrologie,  un  Traité 
det  équivoques ,  composé  ,  ainsi  que  le  discours  sur 
l'astrolt^ie ,  |mr  le  commandement  du  cardinal  de 
Ridicllcu ,  ct*qwitre-vingl-4NMgs  LiUm  sur  divers 
sujets  de  ftiité  et  de  morale,  f*  fdir  du  êaeer^Ute* 
cl  sacrifice  de  Jésus-Clnud,  Paris,  1G77,  in-I2,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Cet  ouvrage  passe  pour  ap> 
partaiir  moins  au  P.  de  Condrai  qu'au  P.  Quesnel, 
qui  en  ftit  l'éditeur.  La  vie  du  P.  de  Condren  a  été 
écrite,  I"  par  le  P.  Amclotlc,  Paris,  1043,  in-4'; 
refliile  et  augmentée  |>ar  le  même,  Paris,  1657,  in-8*; 
2°  |Kirle  marquis  Louis-Antoine  de  Caràccioli,  Paris, 
i'M,  in-12.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un  grand 
nombre  de  lettres,  de  maximes  et  de  [M2nsées  da 
P.  de  CxKidien.  V— VB. 

CONEGLIANO  (ti.).  Voyes  ClMA. 

CONESTAGCIO  (Ikhomc  FnvN<:iii  de),  "ohie 
génois ,  fut  successivement  secrétaire  du  cardinal 


Sforve,  cluipolain  de  Philippe  III,  étfiqne  de  Nardo 
en  4916.  et  areliev^quc  de  Capoue  en  1654.  Il  mou- 
rut en  165."!.  Qtioi(|iie  tréqucnimcnt  lourmcnlé  de 
ta  goutte ,  il  a  composé  pluiieun  ouvrages  histori- 
ques «sser  egamé»:i*itffVnhn0dHn9itaitP»' 
togallo  alla  rorona  di  Cdsf^gh'a.  GtMu's,  1585.  \n-A', 
souvent  réimprimé  ;  traduit  en  français ,  jiar  Tli. 
Nwdin,  BeMaçon,  1S06,  in-S*  ;  en  latin.  Francfort, 
4002,  in-8»;  en  C55paîrnol,  par  I..  de  Banin,  liane- 
lone,  1610,  in-4».  La  muUiplicité  des  éditions  prouve 
le  cas  qu'on  feisait  de  cet  ouvrage  ;  mais  les  Espa- 
gnols refusèrent  d'en  recoonallre  Conestaggio  pour 
l'autenr,  et  l'atlribuèrent  I  Jean  de  Sylva,  comte  de 
Portalôgre.  2»  Ilitlorie  délie  gueirc  lU  Ua  Germania 
inftrior* ,  Venise ,  4014 ,  i»-4*  ;  Hollande ,  1634, 
in-V,  Cette  liiatalre  dee  troubles  «l  det  guerrei  des 
Pays-I!;is  ,  (Ions  le  10*  siècle,  est  trùs-inf^'rcsvifilp  ; 
BenlivoglioclStrada  en  ont  tiré  bien  d«  s  nuenlotcs, 
•  bien  dés  iMrtIcntarlIés  curieuses,  sans  m  faire  hon- 

neur ;'i  raiitenr.  Adrien  Stnpnor  a  juiliiic  des  Arrrr- 
iimfxfi  sur  cette  histoire,  101  il,  in-8*';ci  l'aid  Martyr 
lUro  l'a  critiquée  dans  son  tlUforia  de  las  guerras 
de  Flandet  conlra  la  dt  Gmmbmo  d$  Frmqui  Co> 
nrstaggio .  Valence.  1027,  in-flP.  On  lui  doit  enoore 
une  relation  de  rex|icililion  de  Tunis,  et  diverses 
poésies  italiennes ,  outre  uno  vie  de  i>force  Sforza, 
comte  de  Sie-Flofe,  qui  se  gtrde  en  mnasGril  dans 
ta  bibliothèque  Barberini  A  Home.  W— s. 

CONFl/CILS.  Noii!»  nuus  cunforiucrons  à  l'iisaïc 
^Ui  depuis  loni;ieinps  en  Kurope,  dedMfOer,  par 
ce  nom  latinisé,  le  philosophe  illustre  que  sa  pairie 
ne  roiitiait  que  sous  le  nom  de  Koung-tshe.  La 
Chine,  qui  l'appelle  le  laint  moftre,  le  sage  par  ex- 
€tUme$,  le  pliioe  avec  orgueil  au  premier  rang  des 
grsnds  homnMsqa*ellea  prodnits,  et  aticnn  ifmxn\ 
recueilli  ptasdlicMneni  s  cl  ne  juiiil  d'iuie  vénération 
plus  luiiverselle ,  devenue  presciue  religieuse.  Nous 
ne  noas  étendrons  pas  sur  h  fcalHe  de  Gonfticiiis, 
nuiourdlnii  la  ]i!iis  illustre  de  la  (lliine;  elle  re- 
monte, &tlon  tous  tes  historiens,  jusqu'à  Uoang-ti, 
regardé  comme  le  ]éf;islatcur  de  l'empire  cMnÛs  : 
elle  avait  donné  des  ministres,  des  print^,  des  ctu- 
pereurs ,  dont  l'un  fut  le  célèbre  fondateur  de  la 
dynastie  des  Chan^,  l'an  1766  ayant  J.-C.  Cette 
maison  de  Konng,  reconnue  par  l'Éiat,  subsiste  en- 
core aree  fcloire  I  ta  Chine ,  et  comptait ,  en  1784, 
soixante-onze  pénérnlions  depuis  Cotifucius  :  trénéa- 
logie  unique  dans  ie  inonde^  puisqu'elle  eMil)rat>se 
plus  de  «pianmltt  siècles.  ConrodiB  vit  le  |our  dans 
le  royautne  ou  principauté  de  Lou  ,  qiii  foime  nu- 
Jourd'liui  la  province  de  Ctian-tong,  et  naquit  1  an 
fi5l  avant  notre  ère,  à  'J'séou-y,  aujourd'hui  Kin-fou 
hkn  ou  Tséou-hien  ,  ville  du  troisième  onire,  dont 
aon  père  était  gouverneur.  Il  perdit  son  pérc  à  l'âge 
de  trois  ans  ;  ses  progrès  rapidea  dans  ses  premières 
étodes,  son  èloignetnent  pour  Mua  les.  jcnx  de  son 
ftge  et  la  gravité  précoce  (|ii*on  remarqua  dans  ses 
nunu's  et  ses-tnaniéres.  annoneèreiil  un  curant  ev- 
-  traordinaire.  bientôt  il  passa  pour  un  jeune  homme 
dTnne  me  sagesse,  égatant  les  plus  haUlea  let- 
irés  (l.ms  la  connaissance  des  rites  et  dos  usages  de 
la  luiutc  aiuii)utié.  A  dix-sept  ans,  Coulnctus  débuta 


dans  le  monde  par  l'exercice  d'un  petit  mandarinat 
qui  lui  donnait  InspècUou  sur  ta  vente  des  gnrin  ai 

des  autres  denrées  nécessaires  A  la  consommation 
d'une  grande  ville.  Dés  qu'il  eut  atteint  sa  dix*- 
neavlème  ainié»,  aa  mica  hnlt  à  ta  JaoM  Kt-lnm- 

ché ,  sortie  d'une  des  plus  anciennes  fhmiltes  de 
l'empire.  L'année  suivante,  il  en  eut  un  fils,  qu'il 
nomma  Pé-yu.  Sa  conduite  dana  sa  première  magl»>  - 
trafurc  le  firent  élever,  peu  de  temps  après  .  à  un 
mandarinat  plus  important,  qui  lui  attribuait  la  sur- 
veillance générale  siu*  les  campagnes  et  sur  l'agri- 
culture. GonAiciiis  excrfia  celle  cbarge  pendant  qua- 
tre ans,  et  fit  le  bontiemr  de  las  adnMitrés.  La  mort 
de  sa  mûre,  ([u'il  perdit  lorsqu'il  n'était  hi^é  (|ue  de 
viugt-quatro  ans ,  interrompit  ses  fonctions  admi- 
nistratlvea.  Scion  les  andennes  tels  de  ta  Cfilne, 
alora  presf]ue  oubliées,  h  la  mort  du  père  ou  de  la 
mère ,  tout  emploi  public  était  interdit  aux  enfants. 
Confucius,  rigide  observateur  des  ritea  el  daaosages, 
et  qui  eût  voidu  faire  revivre  dans  sa  patrie  tous 
ceux  de  la  vénérable  anii«|uité,  se  lit  un  devoir  de 
se  conformer  à  celui-d  dans  wie  eiKxmslanee  ausai 
importante.  11  voolnt  tpw  lea  obsèques  de  sa  mère 
retra^aasent  toniea  les  cérémonies  funèbres  qui  s'ob- 
scnaicnt  dans  les  beaux  siècles  de  Yao,  de  Chun  et 
de  Yu.  Ce  spectacle,  dans  lequel  la  iKunpe  s'alliait  i 
ta  décence,  frappa  d*élonnefflent  tous  ses  eend- 
loyens,  nux(|uels  il  rappelait  de  touchants  souvenirs, 
liientot  ils  s'enqHe&sérrnt  d'imiter  sa  conduite  dans 
les  mêmes  ci  constances  ;  et,  à  l'exemple  de  cenX'd, 
les  peuples  des  divers  Klats  tributaires  qui  parta- 
geaient alors  l'cmpiro,  eui-cnt  la  louable  émulation 
de  faire  revivre  aussi  [larnii  eux  tout  le  cérémonial 
anciennement  établi  pour  honorer  Un  morts.  Depuis 
cette  restauration  des  anciens  rites  ftmérsires ,  la 
nation  eniiére  les  a  constanunent  suivis  pendant 
plus  de  S,000  ans ,  et  elle  les  observe  enoore  au- 
joard'hui  aveemie  religlense  exacHMde.  Après  s*«- 
Ire  ac(|uillé  de  fe^  premiers  devoirs  ,  Oonfucius  se  • 
ix  nferma  dans  rintérieur  de  sa  maison,  pour  y  pas- 
ser dans  la  solitude  les  trois  années  du  deuil  dé  aa 
mérc.  Lorsqu'elles  furent  écoulées  ,  il  alla  rendre  ft 
ses  restes  un  dernier  et  solennel  hommage ,  et  dé- 
posa sur  son  tombeau  ses  vêtements  funèbres,  pour 
reprendre  ensuite  ceux  qui  étaient  d'ange  dans  la 
vie  commone.  Ces  trois  années  de  vetnlte  ne  tarent 
[las  |)erdues  [>our  la  pliiloso|)liie  ;  Confucius  consiicra 
tout  ce  temps  a  une  étude  ctmtinuelie.  Il  réflédiit 
protbndéffient  sor  lea  Iota  éttenieltes  de  ta  morale, 
remonta  jus<pr.'i  la  source  d'on  elles  découlent ,  se 
pénétra  des  devoirs  qu'elles  imposent  indistincte- 
ment à  tous  les  hommes,  et  se  (Mpsoi  d^  Mi»  ta 
rèïle  immuable  de  imites  ses  actions  ;  mais,  pour 
parvenir  plus  sûrement  à  ce  terme  élevé  de  vertu,  il 
mit  toute  son  application  à  (léooavrir,<taM  ks  MhÊ§ 
et  dans  l'histoire ,  les  différentes  rontce  que  les  an- 
ciens sages  s'étaient  déjà  frayées ,  pour  y  arriver 
eux-mêmes  s:ms  s'égarer.  Ce  fut  auatà  à  la  suite  de 
toutes  ces  réflexions  que  Conhieius  se  déeida  anr  ta 
genre  de  vta  iptll  devait  embrasaor.  LadyiMMtfe  #es 
Tchéou,  qui  occup:iit  alors  le  trône  inq)cria?,  i>cn- 
clialt  vers  sa  décadence  ;  les  princes  tributaires,  qui 
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te  Uroavaknt  les  mald-os  d'une  grande  portie  da  mA 
cMMto,  tflMaient  l  indépendiiMe  et  le  drail  dTii»» 

trotluire  dans  leurs  Ktals  respecllls  dos  formps  pnr- 
ticulièmt  <ic  i;ouvernenie«l.  I.c  Tasie  et  lu  licence 
figmientdans  leurs  ooors;  leurs  guerres  ciatent 
conlinuellM.  Cn  désordres  ayant  influé  sur  las  peu- 
ples ,  Hs  s'étaient  insensiblement  reUchés  des  antU 
ques  maximes.  Confucius ,  renonçant  au  repos,  à  la 
fiwtiuie  et  aux  honneun,  auiqueia  m  intownce  et 
flB  IfeVBli  hif  donnaient  le  drall  de  pféiettdM,  een^ 
snmi  inode<tenipnt  sa  vir  !\  rinstniction  de  ses 
ctmciloyons.  Il  entreprit  de  Taire  revivre  parmi  eux 
fMlieheiMiit  el  le  respect  pour  les  ritee  «t  tel  an- 
ges anciens,  à  ta  pratique  dfM|ut  ls  se  rnltnrlinitMit, 
selon  lui ,  toutes  les  vertus  s^triaies  et  |Hj)iii<|iics. 
Non  content  d'cspiiqner  à  se<t  compatriotes  de  tous 
les  ordres  les  préceptes  invarial)lM  de  la  nxMvIe,  il 
se  proposa  de  fonder  ane  école ,  de  former  des  dls- 
ciples  qui  pussent  l'aider  à  répandre  sa  doc  trine 
dans  toutes  ka  parties  de  Tempire,  et  qui  eu  cooti- 
muMnl  reMeignemeot  iprii  m  noit.  H  cnini 
même  dnns  son  plan  de  composer  une  suite  d'ou- 
vrages où  il  dé[)Oserait  ses  maximes,  c'est-à-dire, 
celles  de  la  vertueuse  antiquité,  qu'il  ne  faisait  que 
nprodtiire.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  ont  été 
exécutées  par  le  f)hiloso[ilie  cliinois.  I>a  misHion  noble 
Cl  sublime  à  laquelle  il  s'était  dévoué  .sema  sa  vie  de 
àè§BéiM  et  d'ainefMui><'^  ;  fut  en  butte  à  la  conira- 
dleOM;  Memtni  dans  qaelqnee  eoore.  Il  se  Yh  dé- 
dligné  et  pres(|ue  un  oi<jet  de  risée  dan.^  plusieurs 
anlica.  A  .la  lin  de  sa  carrière,  épuisé  par  les  ira- 
imc  d^m  lonf  et  pënilite  «naeigiieeaeBl  ,  Il  icgret- 
lait  cncorn  fjitp  sa  doctrine  n'eflt  recueilli  que  de 
Mértics  a|i[il:iudisscinenl.s;  il  était  loin  de  prévoir 
l'immense  succès  qu'elle  devait  obtenir  t|Mf  lui,  et 
l'influence  durable  qu'elle  aurait  un  jour  sur  sa  na- 
tion. Aucun  philosophe ,  aucun  sage  de  l'antiquité 
n'a  eu ,  en  elTet ,  la  brillnnte  destinée  de  Confucius, 
CI  ii*a  recueilli  autant  d'iKmneors  postlinmes  ;  Jamais 
Il  doeirine  d'kwsun  d'eux  en,  comme  la  tienne, 
la  gloire  do  s'associer  à  la  I(^;;islalion  d'un  prand 
poiple.  La  morale  de  Socrate  n'a  pas  changé  lest 
mfturs  d'une  seule  bourgade  de  l'Atiique  ;  celle  du 
philosophe  chinois  continue,  depuis  pins  de  2.000 
ans,  de  régir  l'empire  le  plus  vaste  el  le  plus  peu- 
plé de  l'univers.  Nous  ne  suivrons  pas  Coiifàcius 
dans  le  détail  des  travaux  que  lui  fit  entr^rcndre 
la  miaaiofi  phflosophi(|nc  qu'il  frétait  Imposée  :  nue 
grande  partie  de  sa  vie  fut  em|)lo}éf  en  excursions 
dans  les  dilTérentes  souverainetés  qui  partagcaieat 
reiupItiC'eoimea  presque  toujomv  InAvetneiises  pour 
la  réformalion  de  ces  Étnts,  mai^  qui  contribncrent 
néanmoins  à  répandre  sa  doctrine,  et  lui  attirèrent 
IM  grtnd  nombre  de  disciples.  Le  roi  de  Tsi,  f^ppé 
de  ce  que  la  renommée  |nibliait  de  la  sa^rcsse  de 
CSonfucius,  fut  le  premier  qui  le  lit  inviter  à  se  ren- 
dre I  sa  cour  ;  le  philosophe  y  fut  acaieîlli  avec  dis- 
tineliOD.  Le  prince  l'écooiaii  avec  plalalr,  arniiau- 
dMt  même  I  toutes  ses  maximes;  mais  II  n*en 
Mtinua  pas  moins  dr  vivre  dans  le  luxe  et  la  niol- 
Ihk,  et  de  luiikiier  à  ses  minii^ires  la  liberté  d'abu- 
acr»  pour  le  mallMur  des  peuples ,  de  la  puissance 


qu'il  leur  confiait.  Il  voulut  dimner  i  Confucius  un 
(MmoifpMgo  da  MB  osthnCf  en  hd  eAnM  peur  cbm 

entretien  le  revenu  d'une  ville  considérable;  mais 
le  philosoplte  refusa  ce  cadeau,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  encore  rMdn  aMoa  asrviœ  qui  méritftt  une 
semblable  récompense.  Après  pins  d'une  année  de 
séjour  dans  le  royaume  de  Tsi ,  Confucius  s'aperçut 
avec  douleur  que  ses  leçons  et  ses  discours  n'avaient 
produit  aucun  «AangeoMBli  ni  dans  la  conduite  dn 
prkioe,ttidaMeelted«snm{idstTCk;  le  même  ^i 
des  plaisirs  régnait  i  la*  cour,  et  les  mêmes  désor- 
dres dans  l'administration.  11  prit  le  parti  de  se  r»> 
tifer«  et  se  raujBt,.aceomp»gné  de  <felque»nna  de 
ses  diseifdes ,  à  la  ville  capitale  ,  résidence  des  em- 
pereui-s  de»  Tchéou.  Le  but  qu'il  se  proposait,  en 
visitant  la  ville  inijiéviale  où  il  possa  pviid'nn8an> 
née,  était  d'y  observer  les  formes  du  gouvernement, 
l'état  des  mœurs  publiques ,  et  la  manière  dont  on 
s'ac«piittait  des  rites  et  des  cérénionieR.  {Voy.  Lao* 
nu.  )  Il  eut  des  enUretiens  avec  «pielques  ministrea, 
et  olidnt  iouies<l«  permWons  néeemahca  pour  voir 
leslienv  augustes  (lestinés  l'empereur  h  lionnrcr 
le  ciel,  et  ceux  où  il  rend  hommage  aux  ancêtres  de 
sa  fiimille.  Il  eut  même  la  liberté  de  fouiller  dans 
les  annales  de  l'empire,  et  d'extraire,  des  planchet- 
tes sur  Ies4pielles  elie.s  étaient  écrites,  un  grand 
nombre  de  bits  et  d'observations,  dont  il  crut  avoir 
besoin  pour  les  oinngaa  qpill  nédilait.  Satislait  dea 
noQVdles  oonnaiMnees  q^ll  avait  acquises,  il  reprit 
la  roule  de  Tsi,  ofi  il  s'arrêta  quelque  témps,  et  re- 
vint dans  le  royaume  de  LoU|  sa  patrie,  où  il  se 
fixa  pendant  prèa  de  dixana.  8a  naiaett  devint  nn  if- 
cée,  toujours  ouvert  à  tous  ceux  de  ses  concitoyens 
qui  ehercliaient  i  s'instruire.  La  manière  d'nisei- 
gner  de  ce  philosophe  n'était  nullement  celle  qu'em- 
ployaient  aloff  les  autres  maltrea  dans  les  écoles 
et  les  gymnases,  où  le  temps  de  chaque  exercice 
et  les  matière*  des  leçons  étaient  toujours  lixes  et 
déterminés.  Les  disciples  se  rendaient  chez  lui  kna- 
qu'il  le  jugeait  à  propos,  et  Ils  se  retinrent  jh 
m^nic.  Il  d(|)€ndait  d'eux  de  déterminer  le  sujet 
des  leçons,  en  demandant  des  éclaircissements  sur 
■td  ou  tel  point  de  morale,  de  peMUque,  d'iiisioire 
ou  de  littératui-e.  Conflicius  a  compté  plus  de  S.OOO 
disciples;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre 
formitune  masse  d'auditeurs,  toute  composée  de 
Jeunes  gens,  réunis  liabitudiement  autour  du  maî- 
tre pour  se  Ibrmer  sous  sa  discipline.  Gea  disciples, 
qui  avaient  reçu  en  différcnls  teinp«  les  leçons  du 
philosophe  de  Lou,  étaient  la  plupart  des  liommes 
d'un  âge  mûr,  déji  engagéa  dana  la  carrière  dea 
emplois  et  vivant  au  sein  de  leurs  Ikmilles,  des 
lettres,  des  mandarins,  des  gouverneurs  de  villes, 
des  oriiciers  militaires,  les  uns  et  ka  antres  répan- 
dus dans  tous  les  Eiau  tributaires  qui  partageaient 
la  Cliine.  Tendrement  attachés  i  leur  maître,  lia 
s'en  rapprochaient  avec  empressement  toutes  les  Ma 
que  leiin  voyages,  ou  ceux  mêmes  de  CooAiolii^ 
leur  en  fbtimissalent  roecasiott.  Ih  s*boneratent  dû 
professer  s;i  doctrine,  et  rn  ctrucnt  les  zélés  propa- 
gateurs dans  les  lieux  où  ils  résidaient.  01>i>crvoos 
nénuBofa»  qna,  parail  aea  ^plea,  nn  ]wlll  niMi' 
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bre,  plus  passionnés  pour  l'éuuk  de  U  plUkMOphie, 
•'étaient  plu  patdaaHANaKnt  atlaeliés  à  la  per- 
ioanede  leur  maître;  ils  vivaient  nvec  hii,  rt-nlou- 
taient  sans  cesse,  et  le  suivaient  |)rcsi}iic  (iartuut. 
Conbicius  jouissait,  dcituis  plusieurs  années,  du  re- 
pos et  des  douccui-s  de  la  vie  privée,  loi-s(|ue  le  sou- 
verain de  Lou  vint  à  mourir.  Le  nouveau  roi  ne 
ptrlagea  point  J'indiflérence  de  son  prédécesseur 
pour  un  pUilocopbe  que  sa  naissance  avait  rendu 
■on  sujet,  et  dont  la  doctrine  ttlilenait  déji  une  si 
ç;raiiile  célLbi  ité  dans  tout  Venipii  i- ;  il  oriil  poiivitir 
tirer  uu  utile  iierli  des  vertus  et  des  talents  d'un 
lage  ninl  généralemenl  eadné.  Il  le  Ql  venir  i  aa 
cour,  raccueillil,  eut  avec  lui  de  longs  entretiens,  à 
la  suite  desquels  il  lui  accorda  toute  sa  conlianoe, 
et  lui  conléra  suocessivenual  h  poNM  fAlénle  sur 
le  peuple,  dont  .il  le  nomma  gouverneur,  la  magis- 
trature suprême  de  la  justice,  et  enfln  le  titre  et 
l'autorité  de  ministre.  L'activité,  le  courage  et  lo  dé- 
ainléreasetneat  qoe  maatn  ConAicius  dans  l'eier* 
doe  de  ces  divers  emplois  eurent  m  suecès  écla- 
tant, et  tic  lardctfiu  pas  ù  opcicr  une  heuieuse  ré- 
volutiou  dans  le  royaume  de  Lou.  Par  ses  sages 
rêglenMnl^  par  l'aniorité  de  aea  maiimea  et  de  aea 
exemples,  il  réforma  en  ppu  de  temps  les  haltitudes 
vicieuses,  et  lit  changer  de  lace  à  la  capilaie,  que 
les  villes  secondalm  a*e&ipress4irent  d  imiter.  Le 
sage  ministre  s'occupa  ensuite  de  l'agriculture,  ré- 
gla les  subsides  et  la  manière  de  les  percevoir.  Il 
résulta  de  ses  mesures,  habilement  combinées,  que 
le  produit  des  terres  fut  plus  oonsidérable,  que 
l^innee  du  peuple  augmenta,  et  que  les  revenus  • 
du  souveraiti  s'accrurent  aussi  en  proportion.  Con- 
fucius  porta  les  mêmes  réformes  dans  la  justice, 
tet  flflitdédftréleeliermprtaie.  Il  «omnMnce  ce 
nrinlrtère  par  un  exemiile  de  sévérî*',  dont  ses  pro- 
pres disciples  ne  le  croyaient  pas  même  capable.  L'a 
des  hommes  les  plus  puissants  de  la^»ur  s'était  cou- 
vert de  crimes,  restes  impunis  par  la  crainte  qu'in- 
spiraient son  crédit,  ses  richesses  et  le  nombre  de 
SCS  clients  ;  Cunfucius  le  lit  ari'éter,  ordonna  l'in- 
■tructioQ  de  son  procès,  et,  lorsque  des  preuves  ao- 
fftW*"**  eurent  oonvainen  le  coupable  de  sea  ffsr- 
fÛÊB,  il  le  condamnn  à  perdre  la  tète,  et  présida 
lot-ménie  à  l'exécution.  Cel.acte  de  justice  sévère 
frappa  de  lerrenr  tons  ht  franda  qui  se  sentaient 
coupables  de  ijuclques  abus  de  pouvoir.  Du  reste, 
tous  les  gens  de  bien  y  applaudirent,  et  le  j>eup]c 
«li  déa  lors  dans  Confucius  un  protecteur  coura- 
geux, prêt  à  le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
liomroes  en  place.  Le  royaume  de  Lou  était  Roris- 
.sant;  les  princes  voisins  s'en  alarmèrent,  et  crai- 
gnirent qu'un  Etat  oii  régnaient  les  tua>urs  et  les 
ktit  ne  de^'lnt  trop  finissant  et  capaUe  de  lotit  en- 
treprendre. I.i'  roi  de.  Tsi,  dont  les  terres  ronli- 
naient  avec  celles  de  Ijûu,  et  <|ui  d'ailleurs  avait  ré- 
camnent  umrpé  le  trône  <|u'il  occupait,  en  Msatti- 
nant  son  souverain,  était  Cflui  ipu  |)aiin!*eait  le  plus 
vivement  ces  craintes.  Il  rcMiInt  «ranèler  le  cours  de 
ce  nouveau  gouvernement,  et  de  ruiner  l'ouvrage  de 
Confucius.  Fondé  sur  la  connaissance  qu'il  avait  du 
omciérc  léger  du  roi  de  Im,  et  de  son  goùi  pour  les 


plaisirs,  et  sous  prétexte  de  renouveler  les  anciens 
irailés  qui  etislalcat  entre  les  dem  Élati,  Il  noonna 

un  ainlxis.sadetir  qu'il  chargea  de  iwrier  des  pré- 
scDtii  à  ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifiques, 
mais  d*nne  espèce  nouvelle  et  singulièrement  pei^ 
fide.  A  ti-enle  clicvaux  de  main ,  dressés  à  tous  les 
exercices  du  manège,  et  à  une  grande  quantité  de 
bijoux  et  de  raretés,  il  avait  joint  une  troupe  de 
IUlea  cbarmantea,  qu'il  avait  fiiit  laasemblôr  de 
iwrtes  les  ptflies  de  ses  Étals.  Tontes  étalent  des 
filles  ù  iHlents  :  les  unes  excellaient  dans  la  nm- 
sique  ;  les  autres,  dans  l'art  de  la  danse,  ou  celui 
de  bien  {eoer  la  eonédle.  Klles  ételcni  an  nombie 
de  qunlre-vinf;ls.  (Jnel  syslTMiir  de  philosophie  au- 
rait pu  tenir  contre  un  essaim  aussi  redoutable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  empressées  de  plaire,  et 
armées  de  tous  le.s  moyens  de  séduction  ?  La  triste 
et  austère  étiquette  de  la  cour  de  Lou  céda  bientôt 
à  l'aimable  Iblie  de  ces  belles  étrangères;  on  ne  s'y 
ooeupn  plus  que  de  féies,  de  comédies,  de  danaea, 
de  ooneerls.  En  vain  Conltoeh»  vonhit  s'opposer  I 
ces  dé.sordrvs,  rapp<  lir  ses  précCjjtos  »-t  faire  parler 
les  lois;  on  ne  l'ocouia  plus.  Le  souverain,  qui  par- 
tageait rivresse  de  aa  eonr.  Art  taigné  des  impor» 
tunes  renionli-nnccs  du  |)hilosophe;  il  lui  lit  défen- 
dre de  paraître  en  sa  présence.  Le  pliilusophe  dis- 
gracié s'éloigna  de  sa  patrie,  se  retira,  suivi  de  ses 
disciples,  dans  le  royaume  de  Onei,  et  s'y  fixa  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  sans  cherclver  à  exercer  d'em- 
ploi, mais  unitpieincnt  occupé  du  soin  de  continuer 
ses  ouvrages,  d'instruire  ses  disciples,  et  de  répan- 
dre SB  doàrine.  Cette  résidence  ne  le  pcnédait  pas 
toujours  :  elle  était  Ii;  i.oint  rt'iUral  d'où  i!  entrejjre- 
nait  de  fréquentes  excursions  dans  les  autres  Etats 
fendataires  qui  dépendaient  de  Tempire.  Quelqne- 
fbis  reeherehé  et  aiijilandi,  il  fut  plus  souvent  en 
butte  ù  la  |)erséciilion  ;  plus  d'une  fuis  il  faillit  |icr- 
dre  la  vie.  Il  éprouva  les  demiércs  cxtrémitc^  de 
la  misère,  endura  U  £ûm,  manqua  d'asile;  il  se 
comparait  i  un  chien  qu*on  a  diassé  du  logis. 
«  J'ai,  disait-il,  la  fidélité  de  cet  animal,  et  je  suiis 
«  traité  comme  lui.  liais  que  m'iinporie  l'ingiâtitude 
«  des  honmesT  Elle  ne  m*empê«jiera  pas  de  leur 
a  faire  tout  le  bien  qi;i  di  pcndi-a  de  moi.  Si  mes 
«leçons  restent  infiuctueuses,  j'aurai  du  moins  la 
«  consolation  intérieure  d'avoir  fidèlement  rempli  nw 
«  Ucbc.  V  Confucius,  j'ijé  de  soixante-huit  ans,  ren- 
tra enfin  ilans  sa  patrie,  après  onze  aiuiécs  d'ab- 
sence. Il  y  véeut  en  koîame  privé,  et  mit  la  der* 
nièrc  main  à  ses  ouvrages.  Il  est  à  propos  que  nous 
fassions  remarquer  ici  que,  d'après  l'itinéraire  exae- 
tcment  connu  des  voyages  de  ce  philosopiie,  il  est 
aisé  de  se  convaincre  qu'il  n'a  jamais  ftvnchi  les 
•ndeones  limites  de  la  Chine.  11  réanlle  de  celle 
observation  qu'il  n'a  pas  voyagé  chez  les  nations 
étrangères,  qu'il  n'a  rien  emprunté  de  leurs  opi* 
nions  religieuses,  morales  et  |)oliti(|ucs,  et  que  la 
doiUinc  ([u'il  a  ensei;;néc  est  la  simple  et  pure  doc- 
trine des  anciens  sages  chinois,  dont  il  s'orTon^'ait 
de  rappeler  le  souvenir  à  ses  contemporains,  qui 
l'avaiont  presque  entièrement  mise  en  oubli.  C'est 
sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'il  a  pu  proKlerdela 
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pbil<MO|iiiie  dei  Gfeos,  s'appiopi-ier  les  idées  de  Py- 
Ihagove  sur  li  sdam  myÀérieuse  des  nombres,  et 

piUer  mîliiie  iiiif  des  visions  du  propliùte  Ezécliiel. 
Il  est  plus  raiMooable  de  croire  que  Coofudiu  n'a 
*jMBtlt«MiMi  ni  Pytbagore  ni  Énidiid,  nés  à  peu 
prés  vers  le  même  temps  que  lui,  et  qu'il  s'est  oc- 
cupé de  tout  autre  chose  que  de  l'étude  du  grec  et 
de  rhébicu.  Les  dnq  deraièm  années  de  h  vie  de 
ce  philosophe  ne  présentent  aucun  événement  re- 
marquable. Il  les  partagea  entre  renseignciiicnt  et 
les  soins  qu'il  donô^  i  fal  révision  de  )>e>  ouvrages. 
Duu  oeméuie  csfMce  de  temps,  il  acheva  de  mettre 
en  ordre  les  six  King,  livres  sacrés,  où  se  trouvent 
rassemblés  les  plus  anciens  monuments  écrits  de  la 
Cblne.  Cette  restauration,  qu'il  avait  jugée  néces- 
saire, Vwmh  occupé  pendaM  toote  sa  vie.  Lorsqu'il 
eut  fini  ce  grand  ouvrage,  il  assembla  ses  disciples, 
et  les  conduisit  liors  de  la  ville,  sur  un  de  ces  tertres 
antiques  sur  lesquels  on  avait  coutume  andcnnc- 
ment  d'ofTi  ii  des  sacrifices.  Il  y  fit  élever  un  auit  l, 
et  y  pla^a  de  ses  mains  les  six  king,  qu'il  venait  de 
corriger  et  de  rendre  à  leur  pureté  primitive  ;  puis, 
ae  mettant  à  genoux,  le  vlaa^  Ummé  ver*  le  nord, 
il  adora  le  ciel,  lui  rendit  d'bmnblea  actions  <lc 
grâces  de  lui  asuir  donné  assez  dq.vie  et  de  furccs 
ponr  terminer  cette  laborieuse  enucprise,  et  le  cou» 
Jora  de  lui  accorder  eneoie  que  le  fruit  d'un  aussi 
long  travail  ne  fill  pas  du  moins  inutile  à  s<'s  coik  i- 
ioyens.  11  s'était  préparé  &  celte  pieuse  c4.4-cniuuie 
parla  retraite,  le  jeûne  et  la  prière.  Confucius  avait 
essuyé  des  chagrins  dans  sa  v  icillcssc.  Il  avait  iwrdu 
son  épouse,  et,  |)eu  d'années  après,  son  lils  unique, 
Xeon^y,  qui  ne  laissa  que  le  jeune  Tsée-sse,  seul 
i^Um  par  lequel  fut  continuée  la  poalérilé  du  |ilii- 
loâoplie.  La  mort  de  quelques-uns  de  ses  disciples 
les  plus  clicrs  avait  encore  ajouté  à  ramcrtuiiic  de 
«es  pertes.  ConAidus  commentait  i  resseutir  la  pcr 
santeur  et  %  inflrmhés  de  rige.  Il  ftit  atteint  d^ne 
maladie  grave  et  douloureuse  dont  il  {guérit,  mais 
sa  convalescence  fut  longue  et  pénible,  et,  depuis 
celte  époque,  il  ne  fit  plus  que  languir.  Parvenu 
enfin  à  sa  75'  année,  il  tomba  dans  un  profond  as- 
soupissement, dont  aucun  secours  de  l'art  ne  put  le 
fiùre  sortir.  Il  patta  sept  jours  dans  cet  état  lélhar- 
giqtie,  et  moUrut  l'an  479  avant  notre  ère,'  natf  ans 
avant  la  naissance  de  Socrate.  Il  avait  rendu  le 
dernier  soupir  au  milieu  de  ses  disciples  en  pleurs, 
qai  voulurent  ae  charger  du  soin  de  ses  funérailles. 
On  en  pent  voir  les  curieoz  déirili  dans  Teieellenté 
Vie  de  Confuciui,  qui  forme  le  t.  12  des  ilimoires 
du  P.  Amiot.  (  Foy.  ce  nom.)  Lu  do  ses  plus  cbers 
disciples  planta  ior  aon  lonbean  r&rlire  Md.  Cet 
arbre,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tronc  sec  et 
aride,  subsiste  encore  dans  le  même  lieu  où  il  a  été 
planté,  malgré  tous  les  bouleversements  qu'a  dd  en- 
traîner la  révolution  de  vingt-deux  siècles;  il  est 
devenu  un  monument  sacré  pour  les  Chinois,  qui 
l'ont  lait  dessiner  avec  le  plus  grand  soin,  et  graver 
ensuite  sur  un  marine,  d'où  l'on  a  tiré  une  multi- 
^tnde  d'empreintes  qui  fbnt  rornement  du  cal)inct 
4e  la  plupart  des  lettrés.  Tous  les  disciples  de  Con- 
Ikidaa  qui  éuieQt  sur  les  lieux  assistèrent  à  ses  ob< 
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aèqnes,  et  s'engagèrent  à  porter  son  deuil  comme 
eelbl  d'uu  père,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans.  Les 
autres  disriplcs,  qui  se  trouvaient  disséminés  dans 
tous  les  États  voisins,  arrivèrent  successivement 
ponr  rends»  Ica  devoirs  flmèlirea  A  leur  anden  maî- 
tre, et  apf>orlèrent  chacun  une  espèce  d'arbre  ]m- 
ticuhére  à  leur  pays,  pour  conuribuer  à  enibelhr  le 
lieu  qui  contenait  aea  napeetables  restes.  Plusienn 
de  ces  disciples  vinrent  avec  lein-s  ramilles  s'établir 
dans  le  même  lieu.  Leur  réunion  donna  naissance 
A  un  village  qu'ils  nommèrent  KotmÇ'ly^  ou  viUagt 
de  Con/lictiu  ;  et  leurs  descendants,  après  quelques 
siècles,  se  trouvèrent  assez  nombreux  pour  peupler, 
eux  seuls,  une  ville  de  ti'oisiëme  ordre,  qui  porte 
aHjourd'but  le  nom  de  Ki-fourkient  dans  la  province 
de  OnuMonf  .  Gonitoeiua  n*a  pat  été  le  Mgislalaiir 
de  la  Cliirie,  comme  paraissent  l'avqir  cru  quelques- 
uns  de  nos  écrivains;  jamais  il  n'a  été  revêtu  de 
l'autorité  nécesnire  pour  publier  des  lois,  et  jamais 
il  n'a  eu  la  pensée  de  rien  innover  dans  la  religion 
de  sou  pays.  Cunfucius,  comukc  bocrate,  qui  vint 
après  lui,  cultiva  et  proliessa  la  morale;  névét^ 
tueux,  conduit  parât  raison  i  l'étude  de  la  ageaae, 
pliiiosupiic sam  oatentation,  il  aima  ses  oonciioyensi 
et  se  crut  appelé  k  les  éclairer  sur  les  routes  qui 
mènent  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Loba  de  ae  don- 
ner pour  rbivenieur  de  sa  doctrine,  il  rappelait 
sans  cesse  que  les  maximes  (|u'il  enseignait  étaient 
celles  des  anciens  sages  qui  l'avaient  précédé.  «Ma 
«doctrine^  #iait-il,  est  celle  de  Yao  et  de  Chun; 
«quant  à  ma  manière  de  l'enseigner,  elle  fort 
R  simple.  Je  cite  pour  exemple  la  conduite  des  an-> 
acicns;  je  conaeiUe  la  lecture  des  King,  dcpusi- 
«  laires  de  leurs  sages  pensées,  et  je  demande  x|u'on 
«  s'accoutume  k  rMéddr  sur  les  roarime«  cju'on  y 
n  trouve.  »  ^lalssi  Confucius  a  emprunté  de  ses  pré- 
décesseurs les  principes  fondaineniaux  de  sa  phiU>- 
sop^  qurta  heuraux  développements  il  a  su  leur 
donner  I  quelles  sages  et  nombreuses  applications  il 
a  su  en  faire  !  Jamais  la  raison  humaine,  privée  des 
lumières  de  la  révélation,  ne  s'est  montrte  atec  au* 
tant  de  force  et  d'éclat.  Qtielque  sublime  que  soit  sa 
nutralti,  elle  parait  toujours  simple,  naturelle,  con- 
forme à  la  nature  de  l'itomme.  11  traite  de  tous  les 
devoirs,  mai»  il  n'en  outre  aucun  ;  un  tact  exquis 
lui  hit  toujours  sentir  jusqu'où  le  précepte  doit  s^é- 
tendre.  'l  ont  le  code  moral  du  philosophe  chinois 
peut  se  réduire  à  un  petit  nombre  de  principes  : 
Pexade  ebwrvÉion  dea  daveiM  qn*nnpoaent  Ico  ra- 
latians  de  souverain  et  de  sujet,  du  père  et  des  en- 
fants, de  répou.\  et  de  ré|)0usc.  Il  y  joint  cinq  ver- 
tus capitales,  dont  il  ne  cesse  de  recommander  la 
pratique  :  V  l'humanité;  2*  la  justice;  T  la  iidélitô 
à  se  conformer  aux  cérémonies  et  aux  usages  éta- 
blis ;  4*  la  droiture,  ou  cette  rectitude  d'esprit  et 
de  cœur  qui'fUt  qu'on  lecliercbe  toHÎoun  le  vraij 
S*  enlin,  la  rincàrlté  en  la  bonne  tiî.  Nous  join- 
drons il  i  (|uelques-uucs  des  pensées  et  des  maximes 
qui  étaient  les  plus  fomilièrcs  i  Confiidus.  «  Qui  a 
«  offensé  le  Hsn  (leSeignattrdttcM)n'aplusait- 
a  cun  protecteur.  —  Le  sage  est  toujours  sur  le  ri- 
« vage,  et  l'iniotté au  nilieu des  ÛoUii  riiucosé  sq 
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«phUtt  de  ii*éli«  JM  OMuiu  4m  boiiiiiM»,  le  nge 
«  de  ne  pu  Itt  conmtire.  —Un  bon  «mr  penche 

•  vers  la  bonté  et  Tindulgcnce  ;  un  cn  m  (-u  cni  wt 
c  |Mae  pat  la  palienoe  «t  la  modération. — La  bienr 
c  Mmom  d'un  prinee  n'édale  pu  nolM  dam  le* 
«  rif^iieurs  qu'il  cxpitp,  (|ne  dans  les  pins  tonchanla 
«  téaK)ignages  .de  sa  l)oi)té.  — Conduisez-vous  lou- 
cjoon  avee  la  tnéme  rM«m«  qne  si  vous  étiez  ol>- 
«servé  |wîr  dix  yeux  et  montré  par  dix  mains.— 
«Pécher  ft  w.  pas  se,  rcp<:ntir,  c'est  proprement  pé- 
•cher.  —  L  n  bntiiine  faux  est  un  cliar  sans  timon; 
«par  où  l'aueler?  — La  vertu  qui  n'est  pas  acHiie- 
«  nue  par  la  gra? tté  n^iMeiil  pas  de  poMs  et  dtiK 
«toriié  parmi  lei  hommes.  —  Me  vuus  ;inii:;t>7  pns 
■  de  ce  i}ae  vous  ne  parvenex  point  aux  dignités 
«  publiques,  géniisaex  plutM  de  ee  qoe,  peut-être, 
«  vous  nYles  pas  orné  dos  vertus  qui  pounnicnt 
«vous  reniiro  digne  d*y  être  élevé.  — 11  est  du  de- 
a  vofar  d*an  monarque  d'instruire  ses  sujets  ;  mais 
«  ira-t-U  dans  la  maison  de  cliacun  d'eux  leur  don- 
«ner  des  leçons?  Non,  sans  doute;  il  leur  {xirle  à 
«lOM  par  Texemple  qu'il  leur  donne.*  Conrncins 
D*eBt  pas  moine  diatingné  comme  êorivaia  que  comme 
phiknoplie.  On  hii  est  redevable  dTafoir  époré  et 
mis  en  ordre  les  livres  eaWNdqnea  des  Chinois;  il 
expliqua  les  IToma  de  fèDbl,  fil  dii  commenuires 
rnr  le  M,  et  eonigea  le  Ckt-mnf.  11  eomposa  aasii 
le  CbOM  >faj  et  le  Tchun-ttitou.  Le  style  de  ces  oii- 
vngea,  dont  aucune  traduction  ne  |>eut  rendre  l'é- 
Mrgiqw  laconisme,  fait  encore  l'admiration  des 
Chinois.  Leurs  plus  habiles  lettrés  ont  vainement 
essayé  de  l'Imiter,  et  ont  reconnu  leur  impuissance 
i  eet  dgart  :  leun  pins  beaux  morceaux  ne  peu- 
vent soutenir  la  conperalsoa  ateo  les  endroits  les 
plus  ordinaires  du  CA^Mn^,  dn  Chm-kim^  uu  du 
TehunA$ieou.  Quelcpies  niliqucs  (iiLfeiKitni  que 
Confticias  n'a  formé  le  Chmirkmg  que  des  extraits 
ppt^  avait  Mts  des  andennee  amniee  cUnelsee, 
dont  l'étude  l'avait  ocriijx'  (Mandant  vinirt  ans;  ifm- 
très  ci-oicnt  que  le  Chou-king  existait  anciennement 
en  cent  chapitres,  et  que  Cxmtadas  nia  fait  qne  le 
r<*diiire  on  cinquante-huit,  tel  qtie  nous  Parons  au- 
jourd  liui.  Quoi  qu'il  en  soit,  ee  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous  ceux  que  la 
Chine  a  produits,  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques écrivains,  un  livre  d*hltloire,  nris  shnpiement 
lin  livre  de  morale.  Le  but  que  se  proposa  Confu- 
cius  eu  le  rédigeant  Ait  de  conserver  les  vrais  prin- 
dpee  de  IWIett  gouvernement  dilneh,  et  les'maxi- 
mes  fondnm  en  laies  de  la  morale  politique,  en  réu- 
nissant dans  on  m^e  ouvrage  les  discours  et  les 
règles  de  conduite  qnVraicnt  tenus  les  empereurs, 
les  ministres  et  les  safJies  de  la  haute  antiquité.  La 
nature  même  d'un  semblable  rcaieil  suppose  né- 
CCMairtmriit  des  lacimes  historiques,  et  si  beaucoup 
de  princes  j  sont  omis,  c'est  qne  Geofbclus  n'a  pas 
)ttgé  qu*ilt  méritassent  d'être  proposés  comme  mo» 
déics  à  la  posléritt'.  Le  Chon-king  roininenea  à  l'cnv 
pcreur  Yao,  qtii  monta  sur  le  trùnc  l'an  avant 
noire  ère,  et  finit  ft  fan  m  avant  J^.  If ons  avons 
une  traduction  rniienisc  de  œl  onvn:.;e,  duc  an 
P.  GaubH^  jésuite,  Parts,  1779,  llM*,  irg.,  éditiev 
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revue  par  de  Guignes.  Le  TcMm-lii«w  contient  une 
partie  des  arnialM  do  royaume  de  Lon,  depuis  l'en 

"■i2  avani  notre  »Ve,  et  retrace  les  événements  qui 
y  ont  eu  lieu  durant  deux  cent  quarante  deux  ans.. 
L*anleur  y  Ut  mention  de  trente-cinq  éclipses  de 
soleil  arrivées  et  oltservt^fs  datis  sn  patrie,  pendant 
ce  même  espace  de  deux  cent  quaranienleux  an- 
nées. La  plupart  de  MB  écUpees  entM  vdriBéee  psr 
d'Iiabilcs  calculateurs  eitropécns,  et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision.  Itayer  a  publié 
le  texte  chinois  du  commencement  du  rrhun-(si>OK 
dans  les  JMnefres  de  l'utaàimU  de  Péiertbourg. 
Le  Jffoo-Mn;  nt  un  dialogue  snr  la  piété  filiale, 
stiivîint  la  doctrine  de  rnufucius,  l'iijiAire  le  plus 
zèle  et  le  plus  éldtpient  de  cette  venu.  On  croit  qu'il 
a  été  composé  l*en  480  avant  noire  ire.  Qudqnll 
n'ait  pas  été  recouvré  en  entier,  il  n'en  a  pas  mnîns 
eu  l'honneur  de  donner  lieu  à  une  foule  de  coin- 
menUiires.  Le  Ta-hio  { la  Grande  Science  )  et  le 
Tthong-ynng  (le  Juste  Milieu),  deux  ouvrages  attri- 
bués par  les  uns  à  Coufucius,  et  par  d'autres  d  deux 
de  SCS  disciples  (pi'on  suppose  les  avoir  rédigés  d*a» 
prés  les  instructions  de  leur  maître,  firésenlent  l'en- 
semble le  plus  complet  de  ht  morale  et  de  la  politi- 
que du  phiioMii^lic  <  liiriois.  On  y  joint  encore  le 
Ltin-yu,  ou  <ieri;  du  gentencts,  compilation  en  vingt 
chspiires  des  mailmes  de  ConlVicins  ;  mais  dont  pnh> 
sieurs  .scmUeilt  É'écnrter  de  sa  doctrine  et  de  .ses 
principes.  Le  Tt^hio,  traduit  en  latin,  ou  plutét 
paraphrasé,  par  le  P.  Ignace  de  Costa,  le  TÀottg- 
yong  par  le  P.  Intorectta,  et  la  première  partie  dti 
Lun-yu,  ont  été  publiées  avec  le  texte  chinois  im- 
primé horizontalement  entre  les  lignes.  Cette  édi- 
tion, opmmencée  à  Nankin  et  terminée  4  Goa,  est 
extrêmement  rare  en  Europe.  paraplirase  htine, 
augnicntt'C  pîu-  les  PI'.  Conpirt  Ilerdlreicli  et  Hoii- 
gemont,  a  paru  sous  ce  titre  :  ConfUcitu  Sinarum 
fMMophu,  Paris,  IMT,  In-lbl.  Cidieidn  Tehtmg- 
ynnij  nvaif  déjà  paru,  en  IflTS,  sous  le  titre  de  .Si- 
narum  Scientia  polit ico-nwralù,  dans  le  t.  2  de  la 
collection  de  Melcli.  Thcvcnot.  La  Moral»  ê»  CIm- 
furiut,  pMlotophe  de  la  Chinr,  .\mstcrdam,  t6WI, 
Mi-S»;  Londres  (l'aris),  17W,  in-18,  est  un  extrait 
de  CCS  divers  ouvrages  :  on  k*s  retrouve,  avcedet 
eemmenlaires  beaucoup  plus  diffus,  dans  l'oumge 
do  P.  llofl,  Intitulé  :  StnentI»  imperH  Hbri  ettu- 
$ir\  1),  Pnigiie,  17H,  in- 5°.  C'e'^t  il'a])rè«  ce  dernier 
ouvrage  que  l'abbé  Ploquet  a  publié  Ut  Livra  dot' 
sifMss  de  rcMp^fs  dir  la  CMne,  Pnis,  Didot,  4T84 
et  l'W,  7  vol  in-18.  [Vny. ,  pour  (Te  plus  amples 
détails  bibliographiques,  l'article  Cul^oIS  {PhiloiO- 
pkie  des),  Inséré  par  M.  PMMUer  dans  le  INctfon-' 
naire  det  leimcw  pMoiOfUqmt,  Paris,  4844-5,  4 
vol.  in-8*.  G — R. 

CONGALL  P',  roi  d'Écosse,  soccéda  il  son  000^ 
sin  Constantin  f,  en  478.  Il  s'efforça  de  réformer 
les  mopura  de  son  pcni^e  et  de  mettre  tm  terme  aux 
bri^'andage»  (pii  s'accroissaient  chaque  jour,  donna 
l'exemple  d'une  vie  tranquille  et  modérée,  et  punit 
eévéremeni  ceux  qnH  ne  pnr  Mrri<>er  de  cette  mti- 
nièrc.  .S-s  efforts  furent  i  oiiinnnés  |>ar  le  succès. 
Les  Bretons  apprenant  qu'il  ctait  p«ict(ic[uc,  engagé* 
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ro.nl  Aaréîius  Ainbro>îus  h  n'iir^iiflrc  aux  T'.'ris<.-;is  le 
Westniorluud,  ibnl  i|s  s'élaical  empare».  La  giicn-c 
qui  etit  pu  rèmlier  de  n-iie  rithnairlie  fui  lietircu- 
sciiiPiit  |)n  vrr.iu'  par  Hii  niToiuinotlcniciil.  C>in:nll 
lit  pendant  tout  suii  rù-iw  la  (guerre  aux  S.i\uiis,  cl  \ 
envoya  «KITCnt  des  sccoui-i  (unlre  eux  aux  lli'cloiis. 
he.  MO  temps  vécurent  Meilin  «l  Gil<la.s,  les  iletix 
fetiicux  prujtliéics  brcluns.  Coii^all  iiuHinil  en  SOO. 
—  Co.NCAi.l.  II,  . M"*  fi'iiwla  à  KiifîL'iio  l'ii  *>,';8, 
(ut  un  prince  {lociliiiuo  et  dcboaiwire ,  el  duniia 
l'exemple  do  KmiIcs  les  verim.  li  tembtnît  rivaliser 
d'aiisti  i  itis  avec  les  tiioines,  <|iii  dans  ce  temps  inc- 
naieiil  une  vie  de  iiiurtilication  et  iIg  |>ciiitcuce.  Il 
enricliit  beaucoup  les  éj^liscs,  et  s'cfrorça  de  r&W- 
iiicr  !a  vie  di.vsoliic  iJcs  iiiilitaircs  rt  tics  jeiiiit s  ;:cns, 
pIu!»  |Kii'  !sun  e\eiu|iIo  t|ue  (lar  iles  luis  t>évcTe;i.  Il 
i>ecotii-ul'  les  Drcions  contre  les  Sexgns,  et  mourut 
en  ses.— CoN HALL  m,  successeur  d'AclMuus,  eut 
un  rèj|;n«  iranqnillo,  ci  mimnit  en  814.     E— s. 

CONGOLITAN,  go  a  irai  gaulois,  vers  Tan  225 
avant  J.-C.,  couiniandait  avec  Anéroest,  les  Géa- 
ntes, nom  sous  lequel  les  .Rotnains  désignaient  la 
eoiircdriaiioii  (K-s  All<il>iof.'rs,  des  Yoconrt's  cl  de 
leut-8  allies.  Les  Doïotis,  les  Géuonians,  les  'i'auris- 
qoes,  in  Veoëtcs,  les  liistiliHcns,  les  Sc'nonais  et  les 
Butirs  iiaiians  celtiques  établies  en  Italie,  nieita- 
cécs  par  les  Humains,  qui  voulaient  leur  enle- 
ver leur  tcrriiuirc,  appeléri  nt  à  leur  secours  les  Ces- 
sâtes» qui  (ifeiil  une  irruption  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Conj^oliian  et  d*Ancrorst,  l'an  de  Home 
52'J.  Dés  ([ii'ils  eurent  |u.vvc  lis  Alpes,  ceux  ipii  les 
avaient  appelés  se  rciuiiienl  à  eux,  furmércnt  une 
armée  furniidable,  et  nurchèrent  contre  Rome.  Les 
lioiiiains,  qui  s'allrnd.iivni  la  gnerre,  av;<ietit  Tiii 
d'immenses  préparatir>,  et  l  oisbc  assure  tpn'  le  crus 
ipit  eut  lieu  cette  année  poiia  à  2UI,50iJ  i ouimu  . 
l'état  des  ftoupes,  et  à  770,000  liommes  lu  nombre 
de  cetix  qu'on  poux'aii  lever  en  cas  de  néeemiié.  f^; 
coiisi:!  I,  Ijrtilius  Papus  se, porta  a\ee  son  ..iiuco  ù 
ArimÏDiun)  {lonr  y  arrêter  les  Gaulois,  et  l'un  des 
|iréteiini  fut  envoyé  en  Étmrie,  lanilb  que  C.  Alli- 
lius  l'('.:idiis,  sccfuid  roiisul,  all.i  en  S;inî;iii:m»  puiir 
y  ap.ii.ver  une  révolte.  L'armée  jmului.se  s'avança 
dan.'i  rKtrarla,  eà  cH^fîtrin  buliu  considérabie  ;  elle 
était  déjà  parvenue  à  troi-s  journées  do  lloinc,  lors- 
qu'elle ap|iril  ipie  l'armée  prétorienne,  ^pii  la  sui- 
vait, allait  ralleiiulrc.  (lonjjoUtan  retourna  ansMtot 
sur  aes  |us  pvur  lui  livrer  bataille,  el  les  deux  ar- 
ro6<s  se  ironvèreni  en  pr^nns  an  cmiriicr  «tu  ao> 

Icll.  I,c  p  iii  ial  gaulois  lit  (lcc;m)piT  ses  Iroiipcs 
pendant  la  nuii,  et  se  relira  sur  l'esulc,  après  .nvoir 
ordonné  à  sa  cavalerie  de  rester  en  Tare  des  \\o- 
niains,  cl  de  les  allin  r,  par  une  fuite  simulée,  au 
milieu  de  Tarmec  gauloise,  (|ui  les  attendrait  en  or*- 
dre  de  bataille.'  Les  Uomaius  dnnnt'rrni  dafts  le 
pl^,  ftiraiil  vaînrus,  et  perdirent  50,000  lioiuUics. 
Le  reste  deit  lésions  prft  la  ftiiic  ri  m!  rànlonna  dans 

nn  iM)-.!*'  ;.v.![il;iL;fiix.  C<MU(i!il;ii),  lien  de  h  s  F'.!- 
cer  tout  de  Mide,  vunlut.«tieiidre  le  Icndciuaiii,  pour 
donner  i  ses  aoldat-xle  l^pa  de  prendre  ipi*  Iqne  re- 
pos. L'armée  ilii  pi^^fciiniiie  Tois  détruit*-,  les  Gauïois 
n'avaitnl  plus  d'ubslaclc  (jui  les  cmpé^bftl  d'aller  à 
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n 01110  et  de  ta  briller;  niais  la  foilunedes  Romains 
ne  les  abandoiuia  ]ias.  Émilius  Papus,  qui  attendait 
les  ennemis  à  Ariminium,  a|i|ircnant  qu'ils  étaient 

en  l'irurie,  se  liâta  d'y  aller,  et  arriva  anpri'S  dei 
dcNris  de  l'iinuée  |iréloriciino  dans  la  nuit  méui<d« 
la  iKiiaiiie.  (.iMij;olitan  et  les  autres  elicfs  gaulois  râ> 
sulurcnl  ajors  de  se  retirer  pour  tn-tlte  a  eosivert 
leur  hulin,  el  revenir  ensuite  aita<|ner  les  ennemis, 
l  liiiiliii^  n'usa  pas  inqniéltr  tenr  lelraile,  et  se  con- 
tenta de  les  suivi-c,  alin  d'observer  leur  nwrclte. 
Par  un  bimlienr  sinf^tlier,  le  consul  Attilii»  Régii- 
lus  dcli.injnait  alors  à  l'iv,-,  apn';,  ,i\oir  [laeilié  lu 
i>ardaijjnc.  l;;noiant  les  évcucmeuls  de  la  itucrre, 
il  se  rendait  ft  Rome  avec  son  année,  lors(|u11  rm- 
contra  K-s  Gaulois  auprès  de  'J'élaiKon.  ("(JiigoKlaii, 
se  voyant  coupé,  disjiosa  sa  trunjHî  de  niiiiiiere  à 
faire  lélc  aux  deux  armées  romaines,  et  livi-a  une 
balailli;  où  le  choc  fut  terrible  et  le>  siH'càs  disputé  ' 
|HMid;i!il  lon.'tcinps.  Enfin  te  nombre  rcnqtorta  ;  les 
(j.iiiKiis,  d>i!U  le  coma;:!'  était  tralii  p:(r  la  niainaibC 
qualité  de  leurs  armes  et  i>ar  une  disposition  qui  les 
obliv'rait  de  bire  fore  de  tons  les  odtés'rn'  mémo 
Icmps,  riirciit  î.iilli's  cii  picrcs.  Anéroesl  pf'i  if  siu'  le 
champ  <ic  UUiiille;  CoiL-'ililiin,  conduit  en  lriuii:pl)e 
à  Home,  y  in:)ui  ut  dans  les  fers.  Il — r. —  r. 

CONCnÈVK  (William),  célèbre  pi»fle  dramati- 
que anglais,  nai|nit  an  mois  du  février  iCïU,  à  Hard- 
sey,  à  environ  H  milles  de  Leeds.  Sun  |iéri*,  fiiscadct 
d'une  vieille  (aipille  ilu  Slafrurdsliire.  avait  pris  parti 
|)0ur  lesravaliers  dans  la  tritcrre  civile.  Api^èsla  rea- 
tauiation,  il  s'ét^diliten  Irlande  oûsoii  Hls,  Wiiliant 
Cou:,^-cv  c,  passa  son  enfance  et  une  parlic  du  sa  jcu- 
tirnad.  \*  jeune  William,  après  avoir  bit  ses  pre- 
oiii'ies  éludes  à  Kiîkcnny,  fol,  en  IG8"»,  admis  h 
ruiiivrrsite  rie  Dublin.  Ses  Imoianilés  lerminees,  et 
r:vi  i' une  ilistiiirtiun  rare,  Oiu'réve  fat  envoyé  A 
Londres  |iour  y  éimii;  r  ic  droit.  Mais  les  travaux  de 
Middio-Temple  étaient  pen  eonfurnies  â  ses  gttilt!!. 
l'nliainé  par  la  lourmne  ilc  son  esprit  vei-s  les  let- 
tres, |>iir  fo»  cara<  1ère  vers  r(.«îcj^aule  oisiveté  du 
i;n<n>i  monde.  Cunsïrève  Htitta  imile  sa  rte  entre  ces 
d<  iix  p.ei.cliîiiiis  pi  ti  conriliiiMi's  en  Aiiulcicrre.  Sa 
prcoreiqalion  eou.siaiilc  fol  d'eviler  ilc  passer  [lour 
ud  écrivain  de  prufr.<isiun,  el  celle  crainte  ne  fut  |ias 
sans  iulluen''e  Mir  k»  qualités  l'I  lia  délauts  de 
l'IuMumc  de  lettres  fusliionalifr.  l^t  dencriirst  de  la 
g'oire  lilléraire  ne  (Mir.  nt  méoïc  le  réroocilier  avec 
le  iiiélier  d'écrivain.  Plus  lard,  Voltaire,  étant  en 
Ani^leteiire,  alla  faire  nite  visite  à  Constrévr,  alora 

rcliié  à  la  e.inrpa'.;iic,  et  lui  lé:ro:iriia  mui  empresse- 
ment de  Voir  nn  liunune  de  lettres  dont  le  lali  ni  lio- 
norait  .<^)n  pays.  •  Monsieur,  luiréponint  Coàgréve, 
«  je  suis  un  kimple  geniiliiouune,  pliu  occupé  A 
«  cultiver  se*  terre's  que  lalittéraiure. — '  Monsieur, 
«  réplii|Ua  '\'oIiaire,  si  vous  n'éiiez  qu'un  simple 
«  genlillioiinnc,  je  n'aurais  pas  aujoind'bui  l'Iioo- 
«  neiir  de*  vous  voir  eli^z  vous.  »  Le  preniiiT  essai 
d  ■  (lonu'rève  1*111  im--  nouvelle  «le  p-  ii  d'impottanee 
conqios^-e  vers  HV.H),  et  publiée  sous  le  pscuilonyme 
de  CfeopliH.  iM  ftinnc  de  eepelit  ro-imn  intitidé  /):• 
Cl'  tvilii.  rr.i  t'Aninur  rt  If  Drroir  u^rouriliiStCsA  déjà 
WiM  preuve  du  liens  l.aul  qui  euirainuit  l'aut<nur  vers 
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diS  (linicullés  u  >in  otivra^e  flmniniiqur,  en  s'impti- 
Miil  une  soric  d'unilédc  icmit-scl  d«>  lini.  PiMix  ans 
iiiH<^s,  Coni^vc  composa  sa  première  comédie,  lh« 
M  nnrhclor  (le  Vieux  Garçon).  Iiiféiieiire  A  toutes 
refir»  «m'il  écrivit  depuis,  dénuée  d'inlérél  et  de 
rf.iiM>uibiMnrc,  celle  pièce  bnlUit  |t-<r  l'esprit  de 
«léiail  li  (wr  éluqiKiKe  dmil  Wyi'lierley  n'avait 
paft  diiftfîé  d'exempte  et  qtic  ne  put  alteindfe  Slié- 
riil.in  lui  iiiéiite.  Di'yilcn,  le  [Kirio  l'ii'nM'ilIniit,  loii- 
\mï%  prêt  il  a<-cuciliir  lea  jciuics  talent»,  vil  lu  uia- 
nnsrrît,  donna  I  fonsrève  «Tnlilea  emiacils  ttotn*  h 
mise  ni)  MÙiiP,  et  r;iii!.i  «le  son  innuciM'c  |K)ur  Taire 
l'rprékcutrr  di;;ru'nieiit  le  chef  d'u'uvrc  ineonnu. 
CÂaii  4'n  1093  :  tout  rc  (pi'il  y  avait  irarllKles  émi- 
Iftlils  cl  de  joI.es  fruinies  fut  coiivix|M(*  sur  le*  pl.m- 
dies  du  Dnir;  l<anc,  tAon  le  m  uI  ihéâtrc  de  Lon- 
dres. Le  sitcrte  fut  iiniiiniae.  Aiuiii.i-.'u,  lord  de  la 
Mtertrcrir,  dmmi  an  ptrfie  nue  place  itonl  le*  fune- 
\\oox  nVtnfcnt  pas  de  naiiire  t  inteniMii|ir«  Des  tra- 
vaux lllléiniios  et  lui  assura  la  KliercwioM  d'une 
auire  pbee  nuii  ciutiro  vuciinlv.  Knciairaifé  («ir  ec 
«mcéfl,  Conin^Te  ilnnna  liimtAt  (  I0!)4  )  tinc  attire 
comédie,  ihe  Double  Ihnlcr  [  riloniine  à  deux  vi- 
Mgr»).  CcUc  pièce,  qui  rap|K-lait  (mr  d'Iicun  ux  dé- 
laib  h  ttne  et  Teaiirtt  tie  la  |>rouiière  niAris  en- 
core |iar  le  lemps  et  |>ar  l'Ii.iliiiuilf  île  h\  v  ène,  fut 
r«'|K'ud.uU  |icu  fa*oraliienient  ;u  f  neillic  Dis  rjrne- 
téres  l  évoliauts,  Iclxipici'ciix  ilc  Maskwdl  et  tic  lady 
1'oiicliwo«Mi,  eu  rciiiUrcut  le  succès  iu)|>o!(aible.  Or)*- 
den  a  pourtant  exalté  cetie  muiédie  par  des  fotian* 
flCM  hypcrlioliijiii-îj,  et  le  (>ul>Iie,  bienlnt  fait  ù  l'iui- 

Jnmitié  de  la  maivclle  école,  accurda  pUi.s  tard  ii 
niirre  if  pmnvêe  iralioni,  ainen  sa  syniriathie,  du 
moins  son  ;iihiiii  ;ili();r  KiO."*)  vit  |>ai  ailie  l.m-e  ftiT 
Lnre  {  Auiniu'  |Miur  amour  },  ruuiédiu  .supérieure 
aux  ilruN  auirrii  itoin-  res|irlt.et  riuiMtelé  loénititie. 
lAve  for  ÏMi  f  inaii'jiiniJl  un  tinuM-nn  tliéfttrc  ouvert 
sur  rcmiilaecnicnl  d'un  jcn  lie  |).iunie.  prés  dc  l.in- 
coln's  lun,  |iar  llelterlou  et  (|iicb|ue8  autres  atieurs 
Inuisfugcs  de  Drury-Lano.  De  niéuioire  d'itomnie  on 
(Tavatt  vu  un  surcés  pareil  à  relui  )|ui  aeroettlit  la 
coniéilic  nuuvillc.  I^es  aetenrs  furenl  tillcment 
IranitiNuié»  «pi'ils  offrirent  à  Congrèvc  une  |iarl  de 
invpriéiA  dans  lé  ibéÉire,  t  la  comliiiMi  f|n*il  leur 
diitinàt  une  piéee  (ous  les  ans.  lU  nx  années  se  fias- 
sémit  loutcfois  avant  ijuc  pariU  ihe  Mpuming- 
ÙiiJe  (  rL^H>u«ée  eu  deuil  ),  iragéilie  rhHeidenienl 
Tanléc  par  Joluison,  et  rpii  ne  saurait  entrer  en  rom* 
paraiMn  avre  1rs  meilleurs  drames  de  Massinger  ou 
de  Ford,  mais  Mipcricwrc  à  la  plu|»arl  di  b  ouvrages 
de  Drydcn,  d*Oiwji]r«  de  Lee.  de  Roveet  d'Addi- 
àm.  Les  saeoès  de  Contn'ére  fbrcnt  encore  plus 
grands  dans  la  tragédie  (^11;  dans  la  eomédie  :  ainsi 
i  vinKl-scpt  ans  il  était  rcj^rdé  à  la  fois  cunmie  le 
pmBier  dans  lé»  deux  genres.  Il  n'y  a  guère  que 
Byron  en  Anjrlctcrre  qui,  si  jeune,  se  soit  fait  une 
aussi  iiautc  répuiaiion.  A  celte  épo<|ue  arriva  un 
événetneot  qui  commença  à  éloi!;ncrCongréTede  la 
twriére  drauiaiique.  Jérémy  Collier  (roy.  ce  nom  ) 
«cnail  d'attaquer  dans  un  pampliict  célèbre  riuuuo* 
Mlil4«tltdé|inTaiioBdtttliMlraaiigliis.G«liedd>  i 
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cM-v'i  du  {iiiriîanisme,  était  en  cfTet  arriviV  à  «Wl 
ronilile.  Le  roi  du  tliéAtrc,  Cunjrréve,  ne  pouvafi 
érlia{iper  ans  justes  satires  dn  iMoIngien.  Commé 
Dryilen,  énlmne  \Vyclicrlcy,  éontmc  tows  hfs  auirei 
et  plus  que  tous  les  autres,  il  fut  ai:eusé  de  flailéi' 
l»iii*eniént  les  mauvais  instincts  de  la  nniliitirde. 
Melm  sape  que  Df^den, Congréte  vnuhit  nf pondre: 
mais  l'élmpirnée  il  ta  raHnn  mrpAtenne  de  siM  ada 
vervaiie  l'cnreid  bienliM  rn]\i'ii  -mi  silenré.  Sa  der- 
nière pièce  (17(10}  fut  tht  ft'ayofihe  WorU  (comme 
ra  le  monde  ).  Le  peu  de  infcfi  de  wne  Mntaédlé, 
supérieure  ec|>cndant  i  tout  re  (|ira  érrft  Cotij;rév^, 
acheva  de  le  dégoAler  de  la  carrière  dramniique.  A 
trente  ans  il  quitta  le  (liéAire  et  n'entreprit  |tlus  tH<* 
ruu  oiivra;;e  de  lon^Mir  lialeine.  I>es  épltrfs,  de  pe- 
tites iiieces  de  vers  de  circoujtanrc,  dci  cliansoiM 
qui  ont  de  Tcsprit  et  de  ta  grâce,  des  iraduciions  oti 
imitations  en  vers  de  Juvénal,  d'ilmuce,  d'Otide, 
etc.,  »|n'il  publia  en  1TIÔ  sou«  le  titre  di!  Iffin^tr- 
nroiit,  suriirent  pour  entretenir  sa  réputation  sain 
la  aitnprometire;  tongoAteisaorniplaisancc  éonuue 
eriiique  fljniiféirerit  à  «a  «finildénilVm  fiir  lé» <lMfa 

jralinns  (pic  lut  oureiit  les  liomnies  f('liMMTs  de  soft 
leuqis.  Dryden  avouait  dcvuO'  beaucoup  aux  c<in-> 
s<  il«  dè  Congrève'  |»our  sa  tra<liirtion  de  VEnHéé. 
On  a  encore  de  fui  la  traduction  de  plusteufs  muf- 
ceaiix  de  Vllindc,  et  cs|>6ecs  d'o|>éras,  le  Juge- 
nienl  de  Paris  et  S/mélé.  On  trente  daM  iHttid' 
ivitls  recueils  plusieurs  de  set  lettres;  pliiiiieiif^ 
de  ses  épUres  n'ont  jamais  été  itnttHmée^.  Ltf 
vieille  réputatiud  de  Congrété,  ta  db(itirtion  do 
SCS  manières  et  les  grâces  de  iâ  CoiiTersathifii 
lui  assiirèreni  ju.vtu'4  ta  Molt  tllt«  t*^ce  tiono- 
rablc  dans  le  monde.  Il  sut  vivre  tranquille  fnémé 
au  milieu  des  orages  iwUtiques.  Uli  HiMueni  il  put 
craindre,  lursqué  les  (oties  attiréftnf  ad  ponv'oli', 
qu'imc  réaction  |>oliti(|ne  ne  lui  enlevât  la  plaifî 
qu'il  devait  aux  bontés  de  son  patron  Moulagu,  de* 
venu  lord  Itâtifax.  Mais  Itirley  rasSota  M  flMtéèri 
lui  citant  ces  deux  vert  de  Virgile  : 

H—  olnnsB  adae  gsiisatm  paeiars  Pesol^ 
Rsetoas  8veiaM»efa*s'ryrtaso4i«of{iab«lt*  . 

Quand  Ht  iMifanl  de  Randvfè  monta  «tr  le  MM 

d'AnglctcrPe,  Congrève  se  rcsst^^nlil  de  la  fortune 
nouvelle  de  ses  protecteurs.  Nommé  secrétaire  pour 
la  JaimTque,  ifctinnilB  MentMpInaieura  fheet&aut 
les  étnofuuu'iils  s'élevaient  à  12.000  livres  ster- 
ling de  revenu.  Congrève  vécut  ainsi  tranquille  et 
lieoreiix  jus<|a*é  ce  qué  les  Infirmités  de  la  vieillesse 
vinssent  attaquer  son  éorps  sans  affiiiblir  son  infel- 
ligence.  Dans  Tété  de  1728^  aveugle  et  lourinenid 
de  la  goutte,  il  allait  premfre  les  eaux  de  Baih  i 
voiture  versa  et,  deiNiii  ce  moment,  il  se  pialgniC 
rrunè  donlétir  dént  le  cdfë.  $i  santé  déclina  tén>i- 
blcment,  el  il  mourut  six  mois  après  à  IvOndrcs,  l<r 
19  janvier  1729.  âgé  de  58  ans.  Il  fut  enterré  atec 
solennité  dans  ralwaye  dê  Westmitfsler.— Cbnnlktf 
poète  comi(inc,  on  ne  peut  refuser  à  Congrève  le 
mérite  d'un  écrivain  éléganti  très-spirituel,  el  plul 
aage  daniioa  cMnpodtiofiaqiic  loM  lé  MM 
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Infitli  i  niifi  i)  «loqne  4«  ceMc  oHgmaiiii!  ii'ol- 

«^vaUoQ,  «lo  çeju;  mîvtié  de  ion,  a  (le  vigueur 
^  piu««H  nvii  di«Ui)^uept  le  géMle.Cnl  iwr  riutri- 
gvç  et  le  nraiTApieiM  live  lç#  Aqsl<IV  rcmplMcnt  ce 
Cpqniiue  que  pos  boni  iurte^rt  dranMi<it|fk-s  tirent 

^'un  ou  (le  plu^it  uik  caritcl^rcs,  ^rou|)és  ou  coii- 
fi  fiOOiri^Hi  1  *e  Çitrf  nofMnir  mulMcllc- 
JWntf  8W  lo  lll^i^iv  «tislau.  liai  earmèm  les  plus 
MyHlues  ne  ]i.it:ii.ss;iiil  guùrc  ilnns  iha  situaliouii 
t'À^''t<|ç«,  0|U  |)CU  «le  ijcvclopiicuient,  cl  ne  |k:u- 
IfatpirfiQÎlléiineitl  pcPtUlire  leur  rfrcl  sans  un  |h:u 
Cîlfir-aluro.  Où  iiiuiiijuc  le  Irait  pi(ir«iu],  il  faut 
lia  lnki<  J|J^!(  l^r>i'-'>Ml|  l^tur  ax-nir  l'c!>|iril  v[  donner 
rcliff  «u  rnlieill^t  L,rs  roniéilies  de  Congrévc 
IQiH  Ijrilf-UUlIgudec  ;  »on  diiilwjfiic  eu  t':(lréineuieut 
9|Hrilue>,  uiaW  «l'un  eii|>rit  souvent  reclii^rehc,  et 
Mi^iiie  s<>|i1iis(iqtie.  Il  j^iiiblcrail  t|u*i  cette  <^|K}i|iie, 
MU  (iiowtév      li(>Mliik«  fujls  du  rèj;iie  ilc  Cliar- 
'  m  1**.  m  AivMl.  dii  i|i«ira  les  gens  «la  momie, 
H^niriil  conserve  tl;uis  leur  coiim  i  >a!^iin  i|u«.'l<|uc 
iiut^  d*-'  CVlU;  MibliUlti  ^ItW  dt^nnc  l'iubiludc  des  dis- 
|iMes  ^«  Ui^ologie  H  nieuiè  (iç  pdiiiiiiie.  Con^réve, 
()Mis'eti  iiioijiif,  ne  siil  |w»sï"y  «nislraiic  ;  il  ncron- 
tiiaU  ^1 1  de  Uulic<T,  d'o|i;><>M:r  la  Mai|ilicilé 

(Iv  frtu  liou  M'iu  (tu  fa|iigifes|i|inïtc  i|u'il  vcni  lour- 
aer  en  riditui«^  prmouDiigC!'  les  |»itis  raisoitiui- 
blcs  oni  KHiji'tirx  ijUf  li|iieelMHtc  «lu  Umi  de  cois  dont 
iU  se  nio((Uent.  Rarenteut  d'uilieur»  nioiitru-l-il  un 
|ienoim^c  tout  «  liitl  raUnnu^lilc.  et  «  uevre  iiMins 
IHi|icriKino9gc  lio)in«te.  <  VousToyrz  ihiiiquI  clans 
f  IIS  |i>cTei(,  dit  Vultairc,  le  lan^'agc  des  lionuOlcs 
f  §m»  9vv$  des  aiiipfis  de  h  iiKuit  ;  ce  qui  prouve 

•  4|u*i|  wuMMiifi»!!  biea  sun  monde  et  qu'il  vivait 
«  dans  ce  qu'on  a|i|)cllc  In  bonne  cOM^uii,Miie.  >  Ce 
^'uu  çUeraUe  vaiitcuioiU  dans  les  comédies  de  Cou- 
fr^Hi  c'est  un  pcnwniage  moral  pris  au  sérieux, 
qui  puisse  servir  comme  de  rèi;lc  pour  mesurer  les 
autres  et  U^cr  l'csiirlt  du  spectateur,  embarrassé  de 
lie  savoir  où  s'aiiaclicr  dans  a'iio  multitude  de  per- 
mVD^ges  saiu  foi  et  sans  probité,  fui  pe  varient 
gntn  que  dans  l'objet  et  le  degré  oe  leur  immora- 
ralité.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Congr<::ve  a  é\é  linuteuient 
timréeié jM|f  lieavcaup  U'ecrivaitil  de  mérite.  Joitu- 
«p  ru  loué  jaativ'i  rnaséraUon  ;  Vollaire  dtl  jfst^l 
éleva  la  couiédlç  à  une  hauteur  (lu'uiicun  écrivain 
fiulaisavsut  et  après  lui  n'a  pu  attcindi-e;  ro|ic  lui 

•  «MM  *M  Uiadt  cotuuKi  iiu  plus  di^'ne,  et,  lors- 
que Congréve  quitta  la  scène,  le  cOlobrc  critique 
Denuis  s'écria  «  que  la  comédie  l'avait  al).in<lonuc^e 

•  avi-c  lui.  »  Haskervillé  8  d^nné  une  belle  édition 
des  OËmru  de  CoHçrcvt,  Dirmifigitaqi),  1!GI, 3  vol. 
grand  in-8*,  il;,'.  ;  deux  de  ses  pièces,  Love  for  Loue 
et  lh4  MonTn\Hg-BriiU,  out  iMé  traduites  en  fran- 
çais «Uns  le  lîkiàirt  #i^^i<  de  iJiplace.  Ctvarles 
VrNioii  a  les  Mimoim  «te  I«  W«  4»  Confrère, 
lYSO,  in-8*.  S  n 

CONGRÈVE  (siv  Wii,UAM},  jo^éiueur  aiulaia, 
pé  le  20  mai  int,  4'«m  bnimste  cadaife  4e  k  h' 
mille  du  précédent,  eut  pour  pérc  sir  William  Con- 
gréve,  iM-eniier  baronnet  de  Wallon,  lieutenuiit  gé- 
néral d'artillerie,  mort  en  1814  dans  la  cbarge  de 


lionne  licnrc  dans  la  ntémc  carri(^io  cl  s'y  disilngtio 
imr  ses  services,  mijis  surtout  par  la  iliicuuvk  ric  des 
fiiséusqui  |)orlenlflaiilMm,cl  p  ir(|uetquc8  autres  in- 
ventions moins  çoonues.  En  1H|Ô,  il  parvint  ail 
gniilc  de  licutrnanl-HX>lonel  d'artillerie ,  et  vers  la 
inéiuc  é|ioipu:  il  fut  nommé  écuyer  du  princc-rc.-fui. 
U  coiiserva  eeite  demién:  diarge,  ionqu'en  (tiSO  il 
mit  devoir  résigner  ses  fbnctieMs  de  lientcnant-e»- 

loucl  jiour  donner  pins  de  tfni(<s  à  ses  rccIicTflir» 
)iL-iculi<|qutii.  C'est  de  1i>(Ui  que  tiatc  la  dé-  uuverte 
de  son  liiniiidaltle  appareil  de  guerre,  les  Aisées  i  la 
Congiéve,  e<|Hif;e  do  |K?liie»  boulo»,  pro(luis;iiu  un 
cfTet  plus  lueurlrier  que  l'obus  et  I»  iHuube  pruprc- 
menl  dite,  l^ies  onl  la  forme  de  boites  allongéet, 
|iortent  avec  elles  une  méclic  inexiin^nililc  et  par- 
romcnt  une  li^ne  liorixoittale  a  {mjii  près  ruuiinc  le:« 
oltus.  l.oi-s(|u'clle8  (çlnlctil,  elles  lanecnt  de  louics 
|iaris  d'aiilrcs  prtiics  grenades  ou  U\>icH,  qui  écla- 
tent à  leur  tour  8l  ««usent  au  liûndegrunils  ravcigirs. 
\as  ikrcmlénM  épreuves  de  celte  ti  rrilil.-  iuvi  iiliun 
Aèrent  tMHx%  d'aUu  d  eu  iM-csetwic  du  diM.-  d'Yui  k,  qui 
les  lit  ««lopier  anssiiôt  pwir  les  Ikiiiih;»  an*;lai»rs  de 
terre  l'I  Me  mer.  Il  s'en  est  sni*i  pniir  les  jintrt's  na- 
tions cm'u|>éenncs  Vd  uéee&silê  (i'iHiidier  à  leur  tour, 
d'analyser  et  de  fahrifiuer  «le  prells  instnnneftis  <lo 
mort  et  nH^:Mr  île  lis  perreriifiniipr.  Ce  fut  l'nuireU 
Fiauro  (|uc  i<  s  Anglais  !>e  M  rviiTRl  |k)iu'  \à  pivniiùrc 
fois  du  <rt  iuMruiiient  de  destrtietiMi.  I^iinl  Cii- 
clirane  l'euiploya  en  IliQO  ilans  imc  nHnlNnaiaun 
vraiment  inrermite,  qui  avait  \mw  hnt  d'iniri  ud'ier 
la  floltc  française  «laiis  la  railc  des  IkiMpies  |K-puis, 
les  An^'lttis  eu  ilrci|l  luage  diiiu  leur  exjiedilitMi  itNK 
trc  nie  «le  Walelirren ,  dans  leurs  a(ta<|nes  contre 
divcrsi's  )>!a(-rs  furies  il'l'.spa^'ne,  |)iiis  à  WaU-rluu, 
et  rniin  a\e<:  des  efreis  ti'rrjUks  daiu»  le  buqiUu'dv- 
mcnt  d'AI;;er  p»r  lord  Exmoutli.  Des  ISIS,  Coiigrfe\o 
nvait  iMo  dt^coré  de  l'ordre  de  Sle  Anni-  de  ao* 
coude  rias^t'  par  l'empereur  de  llu.v>ie,  qui  awiil  pn 
adinirêr  les  rc&ultBla«l«  SCS  fusées  à  la  bataille  i|e 
Leipsiek  ;  et,  lorsi(i|e  ce  souverain  allaeti  AngU  tern: 
eu  1814.  il  lui  lit  une  visite  à  l'ar^ietial  de  WimjIw  ii  h 
el  voulut  assister  em  ore  aux  ex|H'riencrs  de  «.lI  a|»- 
pveil  foruiidablc.  Les  fusées  it  la  Coti^réve,  nous 
devons  le  dire,  n'ont  \m  éié  exdusivcuirnt  ni  uni> 
jours  des  insinuht^nis  de  dcs;i  ui:tion  entre  les  Lum- 
mcs  :  ou  les  a  employées,  ti\  U-ur  faisant  subir  uiw 
niodilicatioii,  A  h  |iédie  île  la  baWuM:.  U'aillcur»,  \\ 
faut  le  dire  enrure  jiour  la  jusiil'iaUiuu  île  (>>nj;rèïc, 
toutes  s<'s  iuvcniioiu,  et  elles  furent  uouibieuses, 
n'ont  pas  eu  le  même  bul  uieurlrier  ;  l'iuduslrie  et 
les  aris  de  la  (laix  lui  doivent  aussi  quelque»  procé- 
dés utiles,  qui  constituent  en  quelque  sorte  une  ex- 
piation aux  yeux  de  rbuuuinité  puur  les  ra\a;.:es  qu'a 
déjà  eauséa  «a  «lécuater^  la  |du4  cuniiuc,  crUsi 
laquelle  mallienreiisemcnt  II  doit  im  oÈiébnléî  II  a 
explii|ué  Ini  inèinc  plusieurs  de  ses  autres  itivunlioa'i 
dans  divers  écrits.  Vm  1812,  il  publia  un  Trai(écl4- 
«MNlcir»  sur  fes  «oysM  dt  mmler  lu  jitirss  «^  t'ar- 
tUUrienavale,  indiquant  la  viaii  pn'ncijm  pour  la 
comlruclion  dti  affùlt  de  tout*  a|/>éce  d'urUUiriât 

i  vol.  i«i-4'.  Kii  lUiâ  parut  sa  OuorvÊêm  in  wm4f 
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wmnes  htjdro-pmimatîqueBf  pour  lesqactff s  il  otttînl 
tin  brevet  dans  la  roiMiic  .mnéei  Ct  (|1iî  sont  «itjonr- 
d'Iiiii  Kénéi-alpincnt  ndnpiécs dans  1k  nmatix.  Il  prit 

éiitalcnicnt  m  ISI.l  iiii  brcvtt  roi'«"  un  nouveau 
mode  Uc  ralnicatiun  de  la  [vuidrc.de  giicri'C,  qui 
eonskie  d*abonl  dans  ugc  machine  dfsiinik!  h  pro- 
duire un  ni6l.inj.'i^  [i\u^  paifnit  ilc  tons  les  «Monicnls  ' 
de  celle  fabriuitiuii,  ct  riisuiit:  dans  un  prui  ctle  |«)iir 
iiwiire  en  prene  Tesiitee  de  ^tcira  i|ni  en  nVulic, 
et  «Ml (1m  (♦nus  un  appnivil  p(nM'  nicllic  on  crains  le 
lUDiliiit  dilinilif.  En  1819,  un  nuire  Lic\ct  lui  Tut 
délivré  |K>nr  un  perivriinnnoini  nt  dans  les  moyens 
de  sonder  cl  «le  combiner  dirfénciiis  iiiélaux,  ct  un 
lire  vol  encore  ptutrcori  aines  améliornliot»  dans  Tort 
de  pK'pMror  lU  s  Imnl:  uoirs  di'  uiiniii'n:  h  rn  pnnc- 
nir  luiilc  alléraliun  fiaudulcusc.  £n  1825,  il  publia 
pnr  ordre  dn  innirementcni  un  rapport  (rès-inldres- 
saiit  MIT  les  L'l:d>!issi'iiictils  d'r'cl.iir.i;:r  r.n  ;:n/  de  la  ' 
na-:nipule.  Il  TAdicux  d'avuir  à  dire  mainteiianl 
ipi'itn  liuuinic  aussi  Iwnoré  pour  ses  talenl.'i,  et  lui^mc 
pour  la  rouduite  irri'pruclialdo  f|n'il  nviiit  Iriiiiiiiir.s 
tenue,  se  l«i.vs.i  cntiaincr  à  ce  torr  ni  di-  »|ii'i-id.. lions 
cITii^nécs  ipii  causa  de  A  gnmdi's  di  sini»  linus  do 
fiirlunfli  en  An^iU  terre,  vers  tftîO;  il  est  fûcbcux 
travail*  fl  dire  ipi'il  Tut  compronds  dans  un  procès 
«lev.;nt  Ja  cour  de  di.uiri  Uoric  p<Hir  av(Mr  pris  [i.iit, 
avea^  ipirlipics  lionnutrs  indignes  de  lui,  à  une  coii- 
veniion  «pii  devait  rasii-r  scctîie  et  qui  avait  pourliut 
de  fiiire  payer  h  une  ctiiuihignir',  dont  ils  éiaieiit 
nictiilires ,  les  mines  dcsiinécs  à  Sim  exploitation, 
iMiis  cher  qu'ils  ne  les  avalent  aciieldes  «ix-ni<^ines 
pimr  Min  eoniptc.  Il  lui  Fui  inip<»ssiMe,  aux  yeux  de 
riipiii  un  |inl)lii|ue,  do  se  laver  entièrement  de  relte 
ocrus;itii>n  cl  il  Mt  Vil  tàMjgé  de  s'exiler  de  son  pats  ' 
natal.  C'était  au  coramencenient  de  mai  182!t,  ctil 
iU(Hinit\prs  la  fin  dn  nifiiie  mois  k  1*ou1onsc.  On' 
aiiui'i .'i  |>f  uvcr  <jiic  reUo  niiirl ,  (|ui  -^uivil  <Ie  près  nn 
ju^cnu  nl  Tiu-lieuxcl  un  exil  coniinandé  parritoiMirur, 
se  trouva  Idliéeiiar  leelia^nd*avo1r  srAii}  m  nff!>eni 

jdiu-  v.iw  vie  Ixiuorablc.  ('«U'^n  ve  einit  u'.oinl  itmI  -Ki 
MieiiJle  riiynle  île  Londres.  Il  avait  élè  .'i  pliiNioms  re- 
pris«-ji  envoyé  nu  parlement,  nue  fois  par  le  l>ourg 
lie  Galton,  ct  deux  Tois  par  Plymouth.  Kn  ISIS,  il 
avait  succédé  à  son  père  dans  le  litre  de  baronnet  ot 
d:uis  In  diar^e  de  surintendant  de  l'arsenal  de  Wool- 
wieli.  £e  itoniteur,  en  rapportant  la  mort  de  sir 
William  Con^ve.  ajoutait  que  eetlwliitc  ini^nieur, 
dans  la  lirévi.yanfc  dTonc  gnerre  ipii  pourrait  cela- 
tcr  dans  l'Orient,  avait  soitqab  dctix  projeb  à  son 
(MNiTcrnetneni  :  l'un  |tour  la  défense.  I'antr«  pour  la 
iksitniction  de  Conslauliuopl,^,  de  sorte  <]uc  l'An^Mc- 
tcrre  eût  de  ipioi  clioisir,  selon  (prelle  .se  rroii-nit  in- 
téressée k  prendre  parti  pour  on  contre  les  Tnrcs. 
Il  avait  aussi  découvert,  dans  IcS  derniers  temps  de  ! 
sa  vie,  s'il  faut  en  croire  cette  nuMne  fenilie,  les 
moyens  de  faire  mouvoir  en  mer  les  navires  sans 
raines  ni  voili-s,  ct  sans  la  vnpcnr.  Les  développe- 
mnits  cxpltratifs  de  son  plan  ont  été  iuipHinés; 
mais  il  parait  iiue  ('isi  lui  sysiénic  plus  inirénicux 
que  pi-atic:iblc,  de  l'aveu  niOute  du  Ahnileur^  qui  a 
fait  le  premier  oeini  révélation  mi  jmlHie.  Cn— ii. 
CONNAIT  (Paaxçoi»  pfc),  jurbeonsnlte  parbien 


CON 

dn  16'  siècle,  était  flisd*aii  Biattre  des  comptes,  et 
avait  étudié  à  Orléans,  lotii  Pierre  de  rEioile,  ct  à 
Bonrscs,  sons  Aidât.  Maretnnt  anr  tes  Iràees  de  os 

dernier.  (|iii,  le  premier,  voidnt  tirer  la  jurispru- 
dence de  celte  espèce  de  barbarie  où  elle  avait  été 
p1on;.*ée  jitstpralora,  il'lbrma  rentreprise  tentée  par 
tant  d'aulres,  et  jamais  e\(''rii!(^e,  de  rèrluire  cnaiîla 
seiencc  des  lois,  cl  d'en  ranger  les  uialicres  dans  un 
ordre  clair  ct  lULMbodiqne;  mais  nn«  mort  préma- 
turêe  TenipMia  d"ex(^euter  un  plan  ans.si  vaste  et 
nii'si  (linieile.  Il  n'est  resté  «pi'une  partie  de  son 
travail,  .sous  le  liirc  de  Commentaria  jurit  civilis. 
Taris,  1(3â,  in-ful.  Louis  Lcror,  son  ami,  fut  l'édi- 
tcur  de  cet  ouvrapp,  ct  îl  le  dédia  au  ciianeelicr  de 
IJiopiia!.  L'ediiioi)  la  plus  ample  et  celle  (pic  Fran- 
çois llofman  publia  cn  IOG'2,  à  Bàlc,  augmentée  de 
Tclogc  de  Connan.  par  L.  Leroy.  Le  style  de  Con- 
nan  e^i  [*!'is  (WéL.'ant  »|fie  celui  des  jurisconsultes  ipii 
l'avaient  prerc^dé;  niais  il  insi.stc  trop  sur  l'ctymo- 
logie  rt  la  propriété  des  mots.  Les  du  métier 
sont  tr(>s-di\isès  sur  le  m('M  ilc  de  son  ouvin;^c.  Cujas 
lui  accordait  beaucoup  de  savoir,  mais  |K>n  de  ju;»c- 
nicnt.  C'élail,  suivant  lui,  nn  temps  penlu  que  celui 
qu'on  (Hiiplofait  â  le  tire.  Connan,  d*abord  maître 
des  comptes,  comme  son  père,  fut  ftiit  maître  des 
ri-riiitt,  s  par  François  1"  t  u  l.'iîl.  Il  uioiimt  Je 
1"  septc'hdtrc  I.KÏi,  âgé  de  -13  ans.        U— i. 

CONNOn'  (TonntiBLVACfi,  on  TdtLooW  0), 
naquit  en  de  la  dynastie  des  rois  pro\inpinut 

de  Conaeie  en  IrLmdu.  Le  .sceptre  monarciiit|ue  de 
toute  l'Ile  Hmt  passé  alors,  de  ta  tribu  des  0  NeitI, 
(|ui  i'av.tit  posséili'  pendant  cii«.(|  sièeles,  A  relie  îles 
O  Itrien,  qui  s'en  était  euqiarce  vers  l'an  1000,  'i'ur- 
logli  0  Coittior  y  prélcndlt  A  son  four;  et,  salué  d'a- 
ixn'd  du  titre  de  monarque  par  ses  sujets  conaciens» 
Il  étendit  inscnsililemcnt  sa  suprématie  sur  tons  les 
.  s  de  l'Irlande.  Klie  avait  ele  iirompleiHent  re- 

connue |»nr  les  trois  provinces  du  centre.  Au  nord, 
et  snriont  an  midi,  il  cnt  à  smiienir  de  longes  et 
de  ficipientes  luth  s  eoiiire  des  rivaux  puissants  et 
dcs-eunemis  acharnes.  U  dompta  les  uns,  ct  se  con- 
cilia les  antres.  Les  plus  dansereux  pour  lui  hirent 
les  0  Hricu.  Non-s.Mi'i'uietil  ils  vinrent  à  bout  de 
l'cm^iorter  souvent  sur  leurs  eompéliieurs  dans  leur 
province  de  Momonie.  mais  ils  lirent  pln.sicurs  in- 
cursions dans  la  Conacic,  dès  l'an  1132  jusqu'à  l'an 
1151.  Prmorpié  par  ces  bostililès,  appelé  par  î>er- 
mod  Mac-Carlliy,  roi  de  Desniond,  an  secours  des 
l£ugctiiens  opprimés,  le  monanpie  leur  envoya  d'a- 
bonl  son  nia  Kodérick,  qui  ravagea  le  Thomond,  et 
rf^dtiisit  en  cm dr  -s  un  fameux  palais  de  Ceancora, 
demeure  immémoriale  des  0  Brien,  ct  le  plut  bel 
édifiet  rtiyal  ^'it  y  eût  m  îrUmAê^  disent  les  jf  i»- 
Dn'r%  (Je  Tigcrnnrh.  nicnfotTirrloîb  lui-même,  ayant 
réuni  à  S4in  aruice  les  troupes  rie  Midie  et  de  La^^'* 
nie,  pénétra  dans  le  c<rin-  de  la  Momonie,  ct  vint 
remporter,  près  «le  Cork,  la  sanglante  \jcloirc  <le 
Moïn  Mor,  nft  périt,  avec  Morlogli  0  Brien,  roi  de 
'1  lioiiion  1.  tonte  la  Reuf  de  ces  braves" /M/- Cnï«, 
qui  ne  ^c  relevèrent  plits  d'un  jiarcil  désastre.  () 
6innor,  maître  de  IJinérié,  ne  vonlnt  pins  ipi'il  y 
eût  im  dicf  siMiveKiiii  de  ciHie  grande  imnriiiee;  U 
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la  pnrinprca  en  (Toux  prinds  disd  irt*,  entre  un  roî 
,de  TliuiDoiid  et  un  roi  de  Dcônioiul,  qui,  parraite- 
'  ment  i^^'nux  «lire  cwr,  ne  relèveraîent  i]ue  de  lui 
siMil.  A[iés  (Itîtx  ntis  de  paix,  iino  rionvcllc  guerre 
v.iit  du  nord.  Morinlacli-ililac-Loglilin  0  Ncill,  li^ué 
.  arec  VO  Urien,  qiii  avait  été  esdm  de  la  sou  vend* 
Dell!  lie  Mitiiionic,  cnira  en  cani[>agnc  pour  ri'ta- 
Mir.  GeUc  fuis,  lu  nioiinnitic  IM  vaineu,  cl  le  mizc- 
raiil  oMigcdi-  iloiiiu  r  des  o(nu'('s  au  vass:d  de  qui  il 
CM  avait  re^tis.  Crpemlaui,  0  Connor  vint  cncurt-  j 
Imtit  lie  rnlTennir  son  milôriié  qnf  n'avait  été  <tti't'- 
liraiiii'C,  ptii»}lie,  rdlal  li  ii.a!f;ië  lui,  le  rui  Muiiio- 
ttien  Ini  lit  lioiumagc  de  m  couronne  en  1 15(>.  Ce 
fui  le  13  juin  de  retfe  année  qne  ntourut  11irlo:{h 

0  Gini!i>r,  notnnié  le  Grand,  p.-iico  4|uVti  erfrt  il  fui 
grand  guerrier,  grand  |K)liti«|Uc,  ginud  surtout  \m 
MMi  nmonr  de  la  jiislice,  sa  piété  cliaritablo,  an  tioins 
iKHir  fuirc  llcurir  \c  conmuTrc  et  amener  I'al)un- 
dame.  Il  r>Nida  mie  nouvelle  cliatre  de  tlieolngie 
dans  AniLigli,  A  Tuaui  un  pi  ieiiré  [mur  les  ti-ni- 
iJiei'H.  t^à  et  lù  lies  ItApilanXi  un  iiOtel  des  monnaies 
h  Clnan-Mae-^oî<),  enlln  il  rétablit  les  anciens  jeux 
de  'luilloii  (111  M!  (îivirilxiaii'îit  les  prix  pour  lis 
r«ui'»cs,  la  lutte,  la  liondc,  eulin  prvstpic  tous  les 
exereiivii  dit  eorpe.  Il  avait  été  marié  plnsieiin  fois. 

1  r  livr^^'  I.cntn  iiomine  pour  ."^n  [iicniièrc  femme 
Dul  trivT,  nUc  d'O  Mfliglilui,  roi  de  Mldi<\  tl  de 
.Uubc  isa  Ni-MuULaliy.  ])«  ce  mariage  naipiit  Hodc- 
ri«kU  Connor.  L— T— l. 

CO>NOU  (TtonÉRiCK,  Ronutnicii  ou  lUmv  0), 
nia  du  prêréileiit,  Tut  le  dernier  nionari|nc  ii  landais 
de  *a  il}-nsislie  inilésiennc.  Il  monta  sur  le  troue  pro- 
vlucîr.l  de  Conarle  à  la  mort  de  son  pcrc,  on  Mof», 
lu.iis  n"i.!>;iiit  ijiic  ili\  ans  après  Ii;  si^piio  nu  n:ir- 
rlii(|ue  (!■■  toute  l'Irlande.  Morto;;lt  0  ^cill  »'cu  em- 
para «rabitrd,  ]jrélendant  ne  fliire.(|ue  rentrer  dans 
i'h'rila.i'  il--  sa  Iriïtn.  Cuninie  il  n'avijit  eessé  de 
hilier  (cinij'-  la  svipremaiie  de  Turloi;li  0  Connor, 
le  nu  de  1  tii  !n_it  ne  ceiisa  de  lutter  eonire  la  sienne. 
AprCs  iiest  \ic.l<.:rt  s  alliTiialivi'S  d  liriiiicoup  il  "  s'itigf 
répandu,  il  y  eut  une  c-iktc  d'.icionl  eu  ll&l. 
!V!orio:.'li  ()  ^Lill  ic-ta  en  pos.se.'-sion  du  i-au-,'  su- 
prême; iWUéricli  0  Connor  Tut  roi  de  deux  provia- 
ces  et  ùtmnA  des  ntnges  ù  son  jenzen-iiu.  Miirto.:;li  Tut 
Iné  en  I  !()!).  et  lîo  '(-itik  prit  le  tlire  de  uioiian|uc. 
Il  suuui  t  |»ar  sa  valiur  tous  les  op|M»ani«,  ne  vunlnt 
pas  régner  par  le  seul  droit  de  la  lbr<«,  oonvo(|ua 
dans  la  vit!c  dWtlilMyc.  en  Midie,  l.s  piéials  ainsi 
que  les  clifls  d<s  tribus  niilt-sitijucs,  cl  fui  tilu  uio- 
naniue  suivant  les  rot'nies  de  ranciennecnu^iiiition, 
prcs(pie  ouliliérs  dt  puis  un  <U'>i-U'  et  d»  itii.  I,"lrl.iii,Ic 
se  pronu'ttait  d'Iirun  uscs  destinées  sous  le  règne 
d*iitt  prince  non  moins  juste  ((ue  valonrcux,  ami  de 
h  adcnce  et  imMocictir  du  coinnierec,  loiwiue  lotî- 
tes ses  twpérnnees  ftirent  renversée*,  sa  eonstiiuiion 
mi1aim!:i',  et  jiîMprj  son  iiidc-pcndaiiee  itcnliie  par 
un  de  ces  grandii  désordres  de  uin-urs  qui  ont  l;uit 
'de  M»  réduit  en  cendre  des  villes  et  des  empires  : 

.  Ibm  roH  aoie  Ifelcnam  mal  fer  teterrina  belli 

Causa. 

Perfwfuiii,  ifmo  de  Tkroan  0.  noiirk»  prince 


Hrcfuy,  avait  In^jiiré  tine  passion  niniinrllo  h  Der- 
mod  ÂIac>Murchad,  roi  de  Lagénie  ou  de  Lcinster. 
Soit  qn*elle  IHt  séduite  elle-même.  Mit  que  TambiHon 
seule  lui  fil  rrancliir  louit  s  li's  lots  de  In  pudeur,  son 
époux  étant  parti  i>onr  un  pieux  pèlcrina^irc,  elle  se 
liAia  d*en  donner  avis  au  r»i  de  Lagénie,  (|ui  vint 
l'cnlrvcr,  et  la  conduisit  dans  ses  Etats.  0  Rourk, 
de  retour  dans  sa  prineipnutd,  invoqua  la  protection 
du  ninuari|uc.  Hodérick  assembla  une  armée  dont  il 
donna  le  eomranndcnieut  à  0  Rourk,  et  la  fit  mar- 
cliei'eonirc  le  déloyal  ravisseur.  Dermod,  tyran  dé- 
l'^lé.  ur  trouva  ni  un  auxiliaire  parmi  iics  chefs,  ni 
uu  soldat  |iaruti  ses  sujets.  Uikiuil  à  une  soixantaine 
de  aerviieiirs,  eotnpa^tom  de  ses  débaudies  ou  in- 
slninients  d{' sa  tyi  itinip,  il  ipiitta  son  pays  pour  y 
r(  iitiiT  I  II  (  nni'uii,  alla  impWcr  le  secours  du  roi 
(l  An  leiorre  Ili  nri  II,  qui  était  alore  cn  rtornnrti- 
die,  et  Ini  offrit  de  se  rceoimaltre  son  vas,sal,  s'il 
était  ré'lahli  par  lui  dans  le  royanmc  de  l.a:;('nie. 
I.'ainliilieux  lient i  II  n'en  avait  p.is  assez  de  l'An- 
gleterre et  des  plus  belles  provinces  de  France.  Oc- 
puis  lons;tcm[)s,  dans  le  sceret  de  son  eirnr,  il  con- 
Miiinit  !a  sonveraineli*  de  l'Irlande,  il  axait  une  bulle 
du  pape  anglais,  Adjricn  IV,  qui  lui  faisait  don  do 
cette  Ile,  et  il  épiait  NNites  les  ooeasions  de  s'y  iniro» 
dniie  II  lit  donc  raeenril  le  pins  aniii  al  an  roi  de 
Lageiiic;  cl  trop  oiTiipc  alors  ù  la  défense  de  ses 
provinces  frariraiscs  pour  pouvoir  lui-même  le  rame* 
ncr  eu  Irlande,  il  ranl(u  i>a  à  fiiie  en  Anp;I(  ierre  un 
appel  à  Ions  les  aventnrii  rs  (jni  vdudr  aient  endjras- 
scr  sa  cause.  Permod  alla  <i<Mmrqucr  à  liristol,  et 
joignit  à  son  appel  une  pruclanialion  royale  de  Henri, 
promettant  sa  faveur  A  lows  ceux  de  ses  sujets  qui 
aidoniient  le  roi  de  I..ng('nic  à  remonli  r  .sur  son 
trône.  Un  grand  seigneur  gallois,  cèlùbre  par  sa 
force  et  sa  bravoitre,  ruiné  par  ses  proAisions,  po- 
pulaire par  son  aTabilité  et  même  par  sa  dc'irc-se, 
unronile  l'.i.liard,  sumonmiè  Sironj^-Bouj ou  l'ilre- 
Fort,  sv.ïïùi  le  premier  à  DeriiHMl  Mac-Mureliad.  Il 
lui  promit  de  faire  une  deseeule  c:i  Irîauilcaii  juin- 
lemps,  a  la  ItMe  d'une  troupe  de  t:uerriers  dVIiie,  et 
lui  (lem:nida  pour  récompense,  s'il  parvenait  à  le 
remeitrc  sur  le  liùnc,  de  devenir  sou  gendre  et  son 
héritier,  Dermod,  nvide  de  rengtanee,  et  (pd  n'a- 
vait d'eiifaiiis  II' r  tv'i'  s  ipi'uiic  seule  lllîe,  accepta 
CCS  conditions  et  si^ua  le  traité.  U  promit  la  ville  ^ 
Vcxford  et  ses  dé|H'ndanccs  à  denx  antres  aventu- 
riers ni  nirir.i  vnWnreux,  ni  moins  minés  que  le 
premier,  lUdiert  Fitz-Slrphcn,  qu'il  fallut  tirer  des 
prisons  du  pays  de  Galles,  et  son  frère  utérin  Mau- 
rice Fiiz-C.cralil.  Oi  rnio  l  les  préicda  en  Irlande,  y 
rentra  dcj^uisé  en  moine,  et  s'y  cacha  pendant  une 
partie  de  Thivi  r  dans  le  uuuiastère  de  Fentes,  que, 
suivant  l'esprit  Uu  temps,,  il  avait  fondé  loin  à  ira- 
vers  se»  débnncfies  et  ses  cruautés.  O  Houik  dccou- 
VI  il  le  i<  Ion*  de  son  ennemi  et  le  dénonça  au  niO- 
nai  ijuc  irlandais.  RiNlétick  Ht  entrer  une  armée  en 
-I  .a  génie.  Dermod,  qne  ses  an^titîaim  n*araient  pas 
eiiecre  joint,  feii^nil  ile  -.e  fe[.eiilir  de  .ses  ei  iiiies  el 
de  vuu'uir  les  expier.  Il  consentit  à  fuirc  enfermer 
Ucrfui^ill  dans  un  couvent  de  $le>'llrl|^tt0,à  jntrer 
100  «licci  d'or  pur  wi  prinee  ile  Brebjr  poor  rdfit- 
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I  fui  et  hommage  iIm  inonarqiie  irlamlaU  environ  un 
lieri  (|9  an  ancteiu  £lats,  qu'il  rooptuiul  devoir  à 

II  déiMMM  de  Rodériek.  Toiit  m  ligiiwil  ee  iraiié, 

le  scollant  par  un  sonnent  cl  le  g.ii'anlissant  par 
otages,  le  irallre  Uorniod  envoyait  sou  secrt^ 
l^ire confidentiel,  0  Ite^q,  h&ier  i'arriY<ie  des  avea- 
Ipriers  gulluis.  Au  mois  de  niai  1160,  di-barquércnt 
Irlande,  prés  do  Wexford,  Fiu-Sici>hcn,  Filz- 
p^raid,  Uarry,  Prcndergast,  Hervé  de  Montmorency, 
ipii  n'e^t  pas  dA  prêter  l'éclal  do  son  iknh  i  lu^e 
caus«  «i  injuste,  en  tout  quarante  clic^'alicrs,  soixante 
éciivLis  et  (  ccnls  arclicrs.  F.cs  nalaicls  du  pays, 
fenfernié*  dans  VVexiord,  re|iouss^rcul  «luatre  es4:a- 
Mes  de  cea  élraiigcri,  <tut  oommcncatcnt  ft  ftcnlrc 
pourage,  Iois<]ue  Fiti-Stcphini  ronnit  mcttri'  \c  (en 
^  leur  propre  llotio  pour  les  placer  dans  la  luk^es^iié 
de  ^{ncre  ou  de  niouiir*  Dennod  envora  aon  fils 
naturel,  Art,  joindi-o  ses  auxiliaires  élrau^îci-s  avec 
un  cor|>«  irlaiiiLiis.  I.c  clergé  do  l^tgénic  intervint 
piHir  arrêter  l'e/Tusion  du  s.-ing.  I,e  i&^itiat  de  la 
ll^ijociaiion  lui  que  les  VVc«lunlicns  iviiseniîrent  à 
ft'nircr  sous  l'obétsiiance  de  Dennod,  qtU  ne  se  vit 
|ia!i  |ilns  lùl  reileveiiit  leur  niaiire,  qu'il  partagea 
ur  ville  a  leur  teriiioirc  «Ura  fUz-Strpben  çt 
ilx-Géiiild.  Ce  |ireinier  suoct-s  obiemi,  llermod 
nVnl  ritn  de  (i!us  pre^siO  (|ue  de  tirer  vi  n^reniir»'  Je 
|>uiidHWill  l''il7.  l'»(rick,  prince  d'Ussory,  à  qui  UoUe^- 
rick  avait  dotiiié  «lie  partie  dee  Btaia  du  roi  1agé- 
pien.  I.a  roiimgeuse  levisianre  de  Firr  Pairirk  ue 
|Miteni(H}<  lier  <|iic  (uut  1  UM4)ry  ne  filt  mis  u  feu  et  ù 
fong,  et  les  furecs  de  Deriiio*!  croissant  avec  ses  stir- 
pÈa,  IluilOrick  ca  ctinçnt  enfin  une  alarme  i>éi  ii  use. 
Il  n|»|>ela  le  «HitingenI  de  toutes  l*«  |iru\iiiccs, 
eiUru  eu  L.i^'eiiic  à  la  ttiic  de  2.>,(|{  0  lionuucs, 
Mauiin  lus  aveutMriers  gallois  <ie  quitter  l'Ir- 
fandr,  sous  peine  «l'y  être  traités  en  piratrs  ;  oi,  as- 
fU|^nt  Dermu  I  dans  son  cliHie^m  do  Fcnies.  l'y 
vedaîsil  à  une  telle  exlreiuité  cpi'il  le  tenait  k  sa  dia- 
l»<élknt.  Le  cJtTgé  intervint  encore.  La  bonni,  h  ki- 
Wehise  i  ii  ilnle  tie  Hii<l<Viek  le  rendirent  une  seconde 
fuiK  dtipe  de  la  perlitlie  de  Uernuid.  Celui-ci  jura  de 
•e  tenir  eoiumc  iideic  vassal  du  aionan|ue,  pnmiit 
de  ri'iivayiT  \/»  &nngm  dm  eux,  et  livra  en  ota- 
jpM  MMi  llls  iiainrci  et  sis  de  m»  scrviicurs  les  plus 
qiiîiIilii'N.  r.oiléiirk  .si^'tiii  le  iniiit',  eong«Wlia  son  ar- 
pi«ie  et  relouriki  dau'i  «a  Çonacie.  Les  vtFiin|;cra  m> 
'iéreiii,  Ikllircnl  drs  ftirls.  fnrent  joints  par  de  nou- 
•i«ux  aveiilurir»,  iiiii  nViait  iii  eiuoie  i|iie  lej>  pré- 
pn-^M'urs  de  SirongUiw.  Dviudtiull  Mur  0  Itriciii  ri;i 
de  'l'iionioiid,  veVâii  avec  plaixir  les  fiuilcsde  Ro> 
dérirk  0  Ç<Hiu<i'r,  cs(nV:iiit  lui  enlever  le  seepire 
inonareliiiiitu;.  il  se  .s<*erélenienl  avec  le  mi  de 
|j)^ic  ;  el,  tandis  qu'il  cM*en|mit  le  monarque  daiu 
m  prpviiiec  IwirOdiiuire,  !>erniod  s'enipai-a  de  Diili'in, 
giie  les  Ikinoiii  iKisy^daieiit  nous  un  chef  indt'iM'ii- 
«luil,  nsliviiit  !>i-};l^-nu-n(  a  Tui  et  liounnagc  envers 
je»  prin.cc9i  irtiiuilani,.  Merniod  alors,  tnNniwnl  son 
jilKë  nmmv  m  ennemis,  ne  prétendit  k  rien  moins 
<jii*;ise  f  irre  lui  im"  uu  Miiniiirque,  el  envoya  messager 
sur  nitrsM^uer  u>iirpro.MH.M  l'arrivée  ciu  eMUlcde  hw* 

Iralo*  Kitlkii  W  «  M«|  1170,  ^  fluMO»  SuwfliMr 
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déh»r(nM  »<  Irlaqtle  dans  |p       1I9  Walei«ifd,  A 

h  léie  de  t,200  ehcvalicn  et  de  1,900  CinUk- 
tins  d'élite,  U.  |»'clail  lait  précéder,  trois  mci»  au- 
paravant, d*iiiie  avtnt-garde  cdamiMHMe  par  deux 

Fiiz-Gérald,  Raymond  le  Gros  et  Maurice.  Ceux- 
ci  avaient  vaincu  en  rase  campagne  les  liabitanlt  de 
Walerford,  et,  pour  crTraycr  quicompic  aurait  l'idée 
de  leur  rcxi^itcr,  ils  avaient,  apris  la  tnuille,  hit 
casser  les  reins  à  tous  leurs  prisonniers,  et,  ainsi 
brisés,  les  avaient  précipités  dans  la  mer.  Water» 
ford  ne  refusa  pas  iitoiiis  d'ouvrir  ses  portes  i  la 
sommation  deStrongbow.  Deux  fols  attaquée  de  ttto 
force,  deux  fois  la  ville  culbiiti  les  assaillants.  Ils  y 
entrèrent  par  furfr'm  j  tout  jf  Ait  passé  au  lil  de  ïî- 
pée  ;  et  «ur  les  ruine»  d'une  des  princt|iales  dt^ 
nn;:oaiit  dans  le  sang  de  ses  siijet.s,  Derniod  donna 
la  main  de  sa  fille  Èvc  au  conilc  I\ichard  Slron^liow, 
qu'il  prodama  bérltier  préM>m|ilir  «le  la  couronne 
de  I.au'én'Kî,  La  V'"*  de  I>til»Iin  se  souleva  roiilro 
lui.  Le  monarque  I\o<|érlck  vint  canqier  suus  ses 
uuirs  |ionr  la  protéger,  UNlia  tt  lut  rappelé  dans  sca 
Etals  Héréditaires  pat*  une  nouvelle-  invasion  des 
0  Itricn.  Ix»  liabitauts  de  OttUin,  alandouiiés  k 
eiu-niémes,  se  virent  réduits  à  r.qiiluicr  avec  Der* 
aïod  par  rcntrctuiac  du  vénerabie  llaurcuce  0  Toul, 
limr  arclwvéque.  Au  miliru  de  b  auiqienslon  d'ar- 
mes et  iH  iiilant  que  la  capitulation  se  traitait,  lUy- 
n>ond  Filz-Gérald  et  Milo  Cugau,  pl*u  furofrts, 
dit  l'historien  anglais  du  temiN,  à  coNtlMllre  en 
champ  clof  $om  la  bannière  de  àlnn  qu'à  tiéyer 
Uant  un  sénat  avec  Jujiiler^  trouvèrent  ntoycn  de 
s'introduire  dans  la  ville,  fid  devint  i  rinstani  un 
lliéiitre  de  pillage  et  de  massacres.  Dennod  avait  4 
venger  sur  les  liabilanis  de  Dublin  la  ntort  de  son 
pùic,  qui,  non  OMÎus  tyran  que .  lui,  avait  tnuivé 
(bus  sa  capilab  b  peine  de  aoa  crimes.  Oe  Ouldin  il 
eourui  exereer  drt  rigveun  aoad  torbaret  et  plu 
ineveiisableii  sur  le  Itrefuy  et  siu  les  snjeis  li'O  Mourk, 

Ïui  «cul  avait  à  se  venger,  Cependant  Hoderick 
»  Connor,  a|irés  avoir  diktié  lé  roi  de  TlioniMid, 
«'oocu|»ail  (le  défendre  h  cause  générale  de  son  pys. 
Il  eiivuya  des  députés  vers  le  rui  de  ingénie  (tour 
lui  reprodier  b  basaeae  de  sa  perfidie,  le  sommer 
d'exécuter  ses  promesses  et  lui  rappeler  quels  otages 
le  monanjue  avait  en  son  |H>uvutr.  l'crc  dénaturé 
autant  i|u'ann  |>erlHlc  et  tyran  sanguinaire,  OeTNlod 
réjKHidit  qu'un  |iouvait  bire  de  aoo  Ub  et  de  «e«  aer- 
rlieurt  tout  ce  ipi'on  voudrait,  qu'en  le»  itengeant  il 
se  cousoh  riiit  de  les  avoir  [»erdus.  Le  plus  grand 
uoutbre  des  bisloricna  esstue  uue  liodéricii  ne  von» 
bt  pa» ciereer  ce  lerribb  énm  de  b  gttcrre;  inda 
il  assembla  nnc  armée  forniiilnble  ;  et,  soutenu  d'une 
flotte  moitié  irlandaise,  moitié  daiioisc,  il  résolut  de 
f«i|b  enlierttier  et  asidéger  dans  Dubl'ui  Dcrniod  et 
tous  jM>s  partisans,  étrmg<  rs  ou  Irlandais.  Mais  cet 
odieux  tyran  éi.iiil  mort  sur  ecs  entrefaites  (mai 
1171  },  Sirongbow  se  décku'a  roi  de  Lagénie,  dW 
chef  de  sa  fcuitue.  Plusieurs  princes  irlaodais,  ^fi 
pouvant  S11;  porter  b  sceptre  d'un  étranger,  qmiii- 
rent  dr.t|>e:uix,  et  Kodériek  e«diardi  par  cette 
ciroonstnnce  vint  Unqner  DuUIn  par  terre  et  par 
MT  L'imMaiHMbBfia  de  FMauda  nnniaaait  aauvib 
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ttmr  QeU«  Ibi^.  !\A|a|U  biéiilùt  m  àlibto,  Silrbiit-^^ 
Hw  A  wtÈ  i!lllll|ii^i4U)l  èittojrènfM  Mt  AoMttive  n 

irtème  atcftCTèffuc  rfoitt  iîs  avalent  romptt  !cs  !ipgo- 
ciAtions,  ét  loJ  offHfcnt  de  se  irchnnatire  tes  ybs- 
itkii.  t*n  tr(Mil«U  iéur  bMs^  à  ce  tiire  Ic^i  conccssiorts 

Sii  Idtr  kTiletli  été  t&\ttt  {mt  Dcrmod  MaC'MntidMd. 
odi^iet  répondit  qtre  s'iU  tte  titriletil  pns  â  riH* 
itent  (uatet  les  tilles  ou  fbild-csscs  (]u'ite  dècatmlèitt, 
d  «'lli  lie  ffiiittiieat  jy  tous  UMir  «oM  lé  m1 

<|Uartier  i  aucart  d*cui.  lés  avcmhricrs  ddlltxfférciit 
iTfc  tel-rAIr,  H  M  fltTaicnt  à  t|iicl  parti  «arrêter. 
Gifitt  s1taHt«|d1l  iieiMilitfntnriréeorfaën  (jiniNi 
(fé^.«polr;  que  (Mltiplant  stlr  leur  norrifTCPt  n'imi- 
ginant  pas  la  pottibililé  d'àti  danger  pour  eux,  tes 
dsié^eMis  M  se  garaàtetit  iliême  pcis  datis  létri* 
Ôlmj»  ;  <lu'il  fallait  les  «nrprendrc,  td  frat'P*''»  '«^ 
fflssipcr,  $ans  leur  laisser  le  (çm|>s  d'apercevoir  le 
petit  iHfmbre  de  leurs  tntieniia  :*  et  en  efTet,  partagés 
cji  (roi<  cortil)  M0  ottiindndAicnt  Oogan,  Itay^ 
f3lt-GéMtd  ël  IHt(M)glx)w,  ces  assiégés  qui, 
là  Tclllc,  Tenaient  dd  parler  en  slippliants,  lomlxî- 
rtnt  comme  la  rpudre  k  ta  premién:  pointe  du  jour 
iÊf  tue  iMlllWde  éfiiTMi  litrU  i  liht  s^vtl^M  rtd- 
flanoe,  endormie,  nue,  (lé^annéé.  Le  csrriage  fut 
ifnmeiue  ;  la  fureur  ne  connut  aucun  frein  :  et  Ro- 
dériek,  tenmC  fe  iKge  I  rinsUirf  tnèmt,  te  t«iira 
(ÏHMs  sa  province  avec  lés  restes  dé  son  artaé^  dé- 
couragée. Au  midi  de  la  Lagénic,  les  Irlandais' 
ëlaient  plus  lieurcux.  Strongbow,  après  avoi^  dél^ 
Vré  miraeoleasetncnt  Dublin,  coontt  ra  Éttam  de 
fltt'^pheit,  allégé  dans  Wcxflwd.  Il  ItrrlT»  frop 
làrd.  La  ville  avait  été  emportée  ;  Fitz  Stcplien  et 
loua  ses  ofllàers  araient  été  fidu  prisonniers  pair  les 
Mdtreh  étt  |iays.  SUr  U  ioMim  ês  faMrée  lier 
ftrorigbo\V,  les  Wcxfordicns  mirent  etix-méti(es  le 
Ica  à  leur  viil<t  ae  retirèrent  dans  ane  lie  voisine  et 
Ariol  #h««  téùéni  artglab  qtle.VH  moMraitsea- 
letilertt  rintention  de  les  suivre  dans  cette  Ile,  ifs 
iuUeraient  rexeiupte  qu'on  leur  avait  donné,  et  ttle- 
HIM  ions  ks  prtaoanifin  ifa'ite  iwdeitt  en  leur 
pdnvoir.  Cette  iix^ce  arréu  Strongte#»  qui  bien- 
tôt eut  i  essuyer  des  embarras  d*one  autre  nature. 
Le  foi  d'Angleterre,  Henri  II,  était  devenu  jaloux 
4n  ficloires  et  des  acquisitions  de  aes  sujets  en  Ir- 
WSée.  if  téur  enjoignit  kumiét  MiMr  en  Angle- 
ferre,  et  particuii^remcïil  à  Strongbow,  dont  Tainbi- 
ddii  HM  bornes  Tinquiéiait.  Le  conte  oliéit,  courut 
flètÉHI  Mlei  ses  céuiiilélcl  MX  ^iedi  de  HeAri  II, 
ne  votllaitt,  rfîsaît-II,  les  tenir  que  du  roi,  son  son- 
feiUd  ÈAgOeati  et  Tacte  de  touini&sion  qu'il  faisait 
m  mià  tm  pt&ifMt  U  le  Maait  éiralemeM  Mi  nom 
die  toui  Séà  compagnona  d*armes.  Henri  parut  8atrs< 
Àlt,  t^tivota  3troh((bow  en  Irlande,  annonçant  qu'il 
dftmteeiitM  te  suivre,  6(  acti^ver  par  sa  présence  le 
é0it4{Uété  dé  touté  ti\é.  En  cflet,  le  48  octobre 
Uiiy  lé  roi  d'Angleterre,  I  la  téte  dé  quatre  cents 
éheraliers  et  de  4,000  soldats,  vint  débarc|uer  en 
Irlande,  à  Walerforti  dont  Strongbow  lui  reiidt  tes 
ctefii  I  genoui.  tettae^rthy  etlH)  Brien,  aUminls 
dé  Desmond  et  de  Thoinond,  lui  ouvrirent  Pun  sa 
iMi  d«  Gort  et  l'eulre  la  vUlo  de  Umérik.  Stronr- 


m  Ml  ittiotiireià  nitMhMagedehi  Ut(Wiè,  èi  MOr-* 
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Kbrlwrdnnfiés  ét  les  IdpaHjiltïs  des  dlvpfî  \éM-' 
mires  suivirent  l'etetnpie  de  leurs  chefs  stlxcriiHÎ; 
Dans  un  syriodé  cnnvofpié  il  Cairtiëll,  ftéMirr  fH  Ht^d! 
dfeu<  huiles  des  papes  Adrien  IV  et  Alex^drc  Ilf, 
qbl  lui  donnaient  l'Irlande  ;  et  tout  Iç  cicrfîé  (Jca 
églises  méridionales,  pi^nil  pnr  seS  Ikvknhi,  ret-Oit-  ' 
mit  M  sotiteteittefé.  Arrivé  à  bubliii»  Hji  dtlébi^  le« 
fités  dé  IfMI  «iree  tirte  ]»ompe  ekNtHMfffiirHt,  ftt^tà 
tous  ses  noiivcniii  Vn<K«!anx  â  ses  festins  Splondidei 
comme  i  ses  céréuionfcs  religieuses,  le»  attifa  par 
ste  largeseéé,  lél  «édliisit  fiéir  sa  poputntitë,  sfe  fK 
pl-oelanicr  souverain  de  totitc  ^Irîand^?,  èt  fut  nS  IIc- 
irtent,  pendant  son  ^jOur,  ce  que  les  Irlandais  a\)[H> 
laient  rbi  de  Uath  Mogà  Oit  de  rirlahdé  tUéridio. 
nale  ;  ntals  la  partie  du  norJ,  f  Ultonle  ét  h  L'ofincitf 
n'abjurèrent  point  leur  indéjlchdance.  Rodérick  con- 
voqua dans  Toam  un  synovie  présidé  [làr  Géln.«e, 
afchevé^  d'Ahtiagh,  qui  fuldenultéalibiiisé,  et  il 
ofijiéÉi  iie  éoifctie  I  eélat  (M  Ottm  If  «Moiniper, 

à  la  lélé  d'uiie  forte  armdo,  Sur  les  l)ords  du  Slinn- 
non,  pour  défendre  les  brcrviticcs  qUi  lui  restaient 
lidtici  Contre  1*111  véifert  tM  c^^eAiMM  ituMk,  altisl' 
qti'il  appelait  le  roi  d'Angleferi'c.  Cèltir-ci  cnvf  yri 
proposer  une  entrevue.  Elle  eot  Itcii  sur  les  bords 
du  Shannon.  Les  deux  iiWMÉr^liet  f  iMlérertt  (St* 
gai  à  égal,  et  se  séparèrent  sans  auctirfé  rnnrention. 
Rappelé  subitement  en  Angleterre  par  la  révolte  de 
ses  eniints,  et  par  Ice  tégats  qui  vcitaient  lui  deman- 
der compte  du  tnMrtrè  de  l'archeVèque  de  Cantor- 
bèry  (twy.  Becket),  Henfl  laissa  ses  conqnétes  Ir- 
landaises en  proie  à  l'ambition  anifcldi|tie  de  .ses 
vassaux  anglais.  Deiix  ans  dprés,  Rtidéricfc  entra  en 
Mdie,  ravagea  tooi  tèr  AaWteethéito  deé  Anglalf 
jusqu'aux  portes  de  Dublin,  milla  èn  j^èott  nne  dé 
leurs  années,  et  vint  mettre  le  siège  netûii  UVater* 
ford  ;  mais  1^  ctieb  qài  (mnposaiént  Son  amléè,  «f 
qui  ne  lui  devaient  !c  <fT\irc  millittire  ((oc  poiir  im 
temi)«  Oxe,  Tayant  abandonné  an  milieu  de  cette  en^ 
treprisc,  il  Hb  itl  obligé  de  rentrer  dans  sa  province. 
Là  même  anardiié,  qii(  enipécbait  les  Anglais  de 
atMimcttre  compléièiatfnt  nrtande,  empêchait  les 
Irtandau  de  recouvrer  rompIélcmcn(  leur  indépen- 
dance i  et  nialbeurcnsement  eèCétàt  de  choses  devait 
ddi^  élifq  litedes.  D^foMé  êt  rhMibtirdtnifton,  ds 
la  desunion,  de  la  perfidie  de  ses  vassaux,  lîiuli  j  ick 
ae  résigna  enfin  &  traiter  avec  le  roi  d'Augleicrrc. 
Dédaignant  dé  itêàMhtt  i  Strbfigboft',  it  dépnta 
vers  Henri  II  M:>n  cliatrcelier,  rarclicvC»|tie  dcToanf 
et  l'abbé  de  St-Drci»lan,  (jui  se  rendirent  à  Winds<rf 
auprès  du  monar(|UC  an;;fais.  Par  un  traité  daté  de 
ce  lieu  dans  l'octave  de  St-Michoî,  année  HtS,  il  fut 
stipulé  que  Rodérick  reconnaîtrait  la  suzeraineté  de 
Éenri  II,  et  serait,  sous  lui,  roi  de  Conacie  èl  mo- 
liàrqué  dé  tiiut  6e  qui,  en  IrMnde,  iTétait  pas  oqpùpd 
par  le  roi  d'AtijHeteiTe  en  ses  tastaux  anglais:  tin» 
dérick  promettait  le  service  inilîtaîre  à  Merif I.  qui  lui 
garantissait  la  nasseuion  de  ses  Etats  et  l'exerdoé 
de  «es  drellf.  net  de  GoiMie  et  «lonar^  eàeord 
plus  que  titulaire  de  riflande,  ftodérick  Ht  rattflef 

gotemeUetneot  par  Ice  ptm»  ét  lee  tlicb  Irluidtif 
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ce  traité,  dont  il  espérait  quelque  repos,  et  qui  de- 
vait comoinmer  ses  malheurs  en  remplissant  sa  fa- 
mille de  discordes  et  de  révoltes.  Soa  lils  alué  &lor> 
nw^  ftit  le  pranier  à  m  toulefer  contre  lai;  et, 

tout  en  reprochant  à  son  père  travoir  Iralii  la  cause 
irlandaise,  il  iniroduisil  dans  la  cour  (Je  Conacie  Mil» 
de  Cogan  et  une  armcc  an^Iai&c.  Rodérick  afTama 
eetle  année,  battit  et  cbassa  le>  Anglais,  désarma  ses 
wiets  rebelles,  et  mit  en  ju;;:cmeni  son  Bis  a]né,<iui 
Alt  comlamné  i  «voir  les  yeux  crevés,  a  à  cire  em- 
prisonné pour  le  reste  de  ses  jours.  Cet  exemple  lu  - . 
rible  n'imposa  même  pas,  Rodérîcfc  cmt  prendre 
une  mesure  salutaire  en  accm  Jant  une  de  ses  fille» 
en  mariage  i  Hugues  de  Lascy,  vice-roi  aughiis,  le 
aeul  gansées  temps  qui,  par  sa  sagesse  et  ses  verm  s 
eOtélé  difrnede  faire  chérir  ';i  tlnininalion  anglaise. 
Henri  M.  jal(jux  des  vertus  de  1  a>cy  comme  il  Ta- 
vail  éle  <it  >  exploits  de ^tr00gl>o\v,  truubîu  raiiiui- 
nistratiun  qu'il  avait  établie  avec  le  plus  grand  die- 
cerncnient  et  que  cefH?ndant  il  avait  tant  d'intérêt  à 
maintenir.  Les  iKirlis-insde  Mori-ouj:h  1  ■  liroicnt  de 
sa  prison  et  prétendirent  le  faire  régner,  tout  aveu- 
gle rju  il  était,  c'est-à-dire  régner  sons  son  nom.  Les 
autres  fils  de  Rodérick,  au  lieu  de  Iç  défendre,  ri- 
valisèrent i  qui  le  dépouilieiait.  Ausaii  uiallivureux 
père  qne  malheureux  roi,  il  les  laissa  se  disputer  son 
tione,  Cl  alla  s'eii:>evelir,  en  1  l-Sti,  dans  le  monastère 
de  Cung,  où  il  mourut,  eu  1 10»,  dans  une  extrême 
vieillesse.  Prince  dont  le  règne  nous  u  paru  devoir 
être  détaillé,  prircc  que  c'c>I  lepoiiue  d'une  grande 
résoluliondaus  l'iiisloire  des  îles  IJiitanniqucs  ;  nio- 
nan|ue  digne  d'amour  et  de  respect  dans  des  leuips 
ordinaires,  digne  au  moins  de  couipassiuu  et  même 
d'intérêt  dans  les  crises  terribles  pour  lesi|uel!es  ses 
liieultés  n'élaicnt  pas  a^scz  fortes  :  bra\e  sans  aeli- 
vité,  babile  sans  vigilance,  bon  Mtus  discernement, 
Juste  sons  rerroeté,  aimant  son  pays  et  n'ayant  pas 
le  dt  fciidre,  jaloux  de  sa  (h^-nilé.et  n*ayaiil  pas 
^ M  maintenir;  liuis  fv>«s  par  des  résolutions cuuin- 
gcnses  et  des  mantruvres  Lien  eomhinées,  il  fui  au 
iiiuiu<nit  de  siuiver  rindéiMiudauce  de  sa  patrie,  et 
trois  r  is  il  t  ut  la  hunlc  de  ne  savoir  \m  achever  ce 
qu'il  avait  eu  la  gloire  de  si  bien  commencer,  et  ce 
que  la  prudence  la  jdua  commune  eût  sufQ  pour  con- 
sommer. Quel  fruit  rirlande  eût<«lle  retirée  de  son 
indépendance?  c'est  une  autre  i]uc^^ion.  Eu  jetant 
les  jeux  sur  la  carte,  il  est  bien  UiTlicile  de  uc  iius 
vcconnritre  qne  la  nature  a  plaod.  les  Iles  Britanni- 
ques pour  «ju'elle.s  ubéi--sent  en  sanus  aux  lois  pa- 
ternelles du  même  stnnei  iiu;  mats  la  naliiic  ne 
voulait  pas  ({uc  cette  uiiiun  fut  Jachelée  par  six  siè- 
cles de  haines,  de  pillages,  de  carnages,  d'une  lé- 
gi&lalion  plus  odieuse  «lue  le  vol  et  plus  féroce  que 
les  combats;  enlin  par  ce  torrent  de  crutuités  cl  de 

rGdies réciproques,  dont  il  était.»  diflicilc  et  dont 
t  été  if autant  plus  glorieux  de  terminer  le 
cours'.  L — T—  L.  ^ 

CONNÛR  (Beaxaiid},  médecin  cl  savant  écri- 
vain anglais,  nacjuit  vers  1066,  dans  le  comté  de 
Kcn  y  ea  lilanJe,  d'une  ant  ienne  fc.uiille.  Ses  p?.- 
renls  étant  catholiques,  il  ne  fut  puiut  élevé  dans 
les  éoQkapabfiqiKt.  H  vint  ca  France  en  1680,  pour 


icoem  aei-  Mes  I  Montpellier  et  à  Paris,  elae 

«Hstingua  par  son  habileté  dans  ranatoiuie  et  par 
ses  connaissances  dans  ce  qu'on  ai>pelail  a  t/i^  la 
cbimie.  Le  désir  iiu'il  avait  de  voyager  lui  lit  \n\y- 
fiter  du  départ  des  deux  lils  du  grand  chancelier  de 
Pologne,  qui  retouniaient  dans  leur  patrie,  pour  les 
accouipagucr  dans  ce  long  voyage.  11  les  conduiNÏt 
à  Venise,  et  là,  ayant  eu  l'occasion  de  guérir  de  la 
fièvre  riionorable  Guillaume  Lcggc,  dcpufo  eomte 
de  DaruiouUi,  il  se  rendit  avec  lui  à  Padeue;  ira- 
versant  ensuite  le  Tyrul,  la  lia\icrc  et  i'Auirielie,  il 
arriva  à  Vienne,  et  fit  quelque  séjour  à  la  cour  «le 
l'empereur  Lujpold,  qu'il  iiuilin  [  o-ir  aller  à  Varso- 
vie, en  passaul  i*ar  la  MoiaVic  tt  la  Siiesie.  Il  hil 
bien  reçu  i  la  ooorde  Sobieski,  et  nommé,  à  vingt» 
huit  ans,  premier  médecin  de  ce  prince.  Un  juge- 
ment porté  |»ar  Connor  sur  la  maladie  de  la  duclicsse 
de  r.adzi\il,  que  les  médecins  de  la  cour  déelaraient 
éire  une  fièvre  iuicrmittcnte  dont  elle  serait  a'isé- 
ment  délivrée  avec  du  quina,  et  qui  provenait,  snl- 
vaut  le  médecin  anglais,  d'un  aLieés  an  feic  ilonl  il 
ne  croyait  pas  qu'elle  pdt  guérir,  lui  fil  une  grande 
réputation.  Comme  cette  (tome  était  la  snur  nuique 
du  roi,  sa  préilictiuu  cul  (i'aulant  plus  île  releniis- 
semeut,  que  reveuenienl  en  ju^iilia  la  sa.;;jeiic;  la 
Uuobetae  mmurut  eu  effet  au  loui  d'un  mois;  it  en 
ouvrant  son  corps,  l'opinion  «le  Connor  fut  vérilicc 
Malgré  là  réputation  qu'il  avait  acquise  en  î'oîoguc, 
jLkinnor  n'y  resta  que  le  temps  neeessaiie  [wur  s'in- 
struire dans  l'IiistoirenatureUe  de  ce  pays.  11  accouip»* 
gna  la  princesse  Tbérèse  Cunegonde,  lllle  de  Sbbics* 
ki.qui  albit  rejoindre  rélecltur  de  Itaviére,  i[U'cllO 
avait  épousé  en  169  i,  et  prit,congc  de  cette  prin- 
cesse, i  Bruxelles,  d'«»ù  il  se  rendit  en  Angleterre. 
Il  y  arriva  au  mois  ilc  fé\ricr  t(iî):i.  .Après  un  eoui  t 
séjour  à  Londres,  il  se  rendit  à  Oxford,  où  il  duima 
avec  un  grand  succès  des  levons  publiques  sur  l'é- 
conomie  anmiale,  dans  lesiiuellcs  il  expliqua  les 
nouvelles  découvertes  faites  ijans  l  analonjie,  la  chi- 
mie et  la  pbysiguc  d'une  manière  tcllcnienl  claire 
et  nu  ihodiquc,  qu'il  acquit  bientôt  une  gnndc  ré- 
piilation.  Elle  s'aerrul  encore  par  l'impression;  sous 
le  titre  de  l)'i*erlntù>net  r/if./ic      lntsic(T  \  de  Aulrit 
kthiferii;  de  Umlis  Vetucii  Incendia  -^  de  Sluyendo 
ostiwn  Cotttitui  de  /Minoni  ulerj  Sttreormeae^ 
Oxf..ril.  lOlJd,  in  S";  df  tniités  sur  difTéreuIs  su- 
jets de  mcdccitic  cl  d'histoire  natmellc  qu'il  pu- 
blia en  latin.  11  retourna  à  I.otidr«s,  datta  Télé  de 
IGO.'i,  et,  comme  à  OnIukI,  il  y  lit  un  oduis  pu- 
blic, cl  devint  b;>  iili)t  après  nieiiibre  de  la  société 
royale  et  du  c»!!     n  val  des  médecins  de  Londres. 
i:u  10%,  il  lit  dis  levons  irtibliqucs  à  Cambridge. 
Ce  fut  lors  tic  siui  séjour  h  Londres,  qu'il  rei.ut  une 
lettre  de  l'c^cipic  de  l'ieskof,  ijui  le  eonsullail  sur 
la  maladie  du  i;pi  de.  rulogue;  niais^ce  piiiice  éiait 
mort  avant  que  Connor  piU  envoyer  son  avis.'  En' 
IfiOT,  il  puMia  un  laivrau'e  as-éz  curieux,  intitulé: 
Eiaugchum  nialiçi,  seu  ihditina  myslica  de  sut'- 
jteniiê  natnrie  Icijiba»,  tîv0  tfé  mfraeufli  rettfnlp- 

(jue        mf  f.K-n/i'â,  quit  nwUrc  l'nJ.igini  mhjici  jmh- 

aunt,  Liuidies,  iG'Jï,  in-B'  cl  iu-i2;  Amsterdam, 
.1G9I>,  in-6^.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer 
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pliysiqueflicnt  île  qnelle  manière  la  toute- pabsanoB 
oÏTinc  a  4d  agir  sur  les  cur]«  [mwv  ]iiodiiire  les  di- 
yen  piirii^  raifwr&éa  daju  l'ËcrUwpi  «  car  il  est 
f  iiniii  »hmI  «la  aoBOtroir,  dU*ilt  ^immt  h  puis- 
f  muât  Infinie  ogit  sur  les  CNyï  pour  y  produire 
S  dit  «fTeia  aurnatureU  que  pow  y  produire  les 
f  plténiBènM  ordinaires  da  h  aattift.  a  Qubiqœ 
Tauteur  assurât  avoir  pour  objet  de  convaincre  les 
tetptique$  et  les  déi$les,  soit  «)ue  ses  inicnlious  no 
partissent  pas  claires,  ou  q|ue,  dans  une  matière  ti 
délicate,  il  fût  difficile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner 
I  quelques  propositions  susceptibles  de  quel<|ue  cen-. 
turc,  CCI  ouvrage  éleva  une  grande  rumeur  contre 
l'auteur,  et  n'cQ  eut  paa  luoina  deuyi  édiliooa 
dana  l'année;  on  ep  a  donné  depula  da  noavallaa. 
Connor  n  aussi  publié  Compet^um  f^M  of  (ht 
Btxiy  ofPItyêick,  Londres,  1GU8,  in-é*.  La  mort  de 
Sobiesiki  al  lea  événements  qui  en  furent  la  suite 
lui  donnèrent  occasion  ilc  }>uljlier  deux  voliiiiies  de 
Iciires  «iir  la  Pologne,  qui,  bien  qu'«ScrIte8  avec  pré- 
dpitatiun,  comme  tout  ouvrage  40  circonstance, 
eoDtici»!!^  cependani  aur  ce  paya  dca  particuW ités 
enrietuea  et  fntéressaniea.  On  m  •  tradoilea  ta  aW 
Iciiiand  en  ITOO,  et  IMiizter  de  Kolof  les  a  timiultea 
en  biin  dans  l'édition  latine  qu'il  a  donnée  des  œi^ 
vres  de  Connor.  Cea  lettrea  aonlu  novabre  de  aeiie; 
mais  (lonnor  n'est  auteur  que  des  sopt  iireiniôres. 
Les  autres  furent  rédi>;ées,  d'apr<l.s  koii  plan  et  ses 
papiers,  \ar  Savage.  Cuanor  mourut  le  30  octobre 
1G08,  âgé  d'un  peu  plus  de  52  ans.  Ké  callioliquc, 
M  avait  embrassé  la  religion  protestante  ;  il  fut  ac- 
cusé d'nilic-isme,  ou  au  moins  du  déisme,  et  l'on  pr^ 
tend  qu'à  son  lit  do  muri,  >1  re(ut  l'cudiarislie  d'un 
ïpilniaûe  {ifolciMiit,  et  rextrtme-onedon  d^nn  prêtre 
«llidllqae.  X  —  s  et  D— x-s. 

CDMIïOR  [CilABLE-s},  acteur  auj^lais  né  en  Ir- 
lande ,  Ri  voir  de  bonne  hetve  les  uispoeitloiia  les 
plus  rares  pour  le  llii\Urc,  et,  d.ins  le  tmips  «ù  il 
était  encore  au  culiei^e,  jimu  dans  Li  trjgcilie  de  la 
FUUçrecque  le  rAle  d'Ku[ilii-asie.  Afirt^s  avoir  adievé 
ica  élndea  au  oollégo  de  la  Triqiuidc  Dubliu,  il  se 
didhb  pour  la  cerriérc  dramatique,  n'étant  Agé  que 
de  vin^t  ans,  et  fui  en^iué  au  liiéiilre  de  Dalli,  où 
tant  d  acteurs  de  renom  ont  tait  leur  première  ap- 
|NUl^.  Ses  délwu  dans  Ks  réles  de  Fit»-Bmrding, 
puis  de  l'original  Lolhaire ,  dunuèrenl  des  espéran- 
ces. Il  entra  ensuite  dans  une  troupe  ambulantOt 
avec  lai|aclle  il  parcourut  plusicura  partiea  de  rAn- 
gleterrc ,  revint  en  Irlande  où  l'iiiipctait  un  engage- 
ment au  tliéilire  de  i^iiblin,  et  s'aopiil  bientôt  parmi 
aes  oonipalriotcs,  parla  perfection  et  roriginaliié de 

icM.  le  renom  d'un  ilea  cooiédieoa  les  plua  ro- 
awnpiiQles  fui  enawnt  jamds  pam.  Il  y  avait  onte 
ans  qu'il  biasit  lea  délices  des  Dubliuois,  Iurs(]iic 
Mattliewa,  lejBfwU  aupéricur  i  sa  réputation,  se 
M  imlaemenl  avep  loi  ei  le  reeommanda  vivement 
Mdléâtre  de  Covenl-Garden.  Connor  se  rendit  alors 
ftLondreset  débuta,  le  18  septembre  1810,  dans  le 
•ôlede  sir  Patrick  Ma0-Guir«  du  Somnambu/e.  Il  y 
reçut  d'unanimes  applaudissements,  et  le  public  de- 
pvia  «  tempa  le  revit  loujours  avec  le  plits  vif  plai> 

|lr«fwdeooiiiddMiiMI  iifr<|C|ilipliiiMM«l* 
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lemenf  et  d^nie  manière  plua  gaie,  plus  caraetéria* 
tiipie,  ce  que  l'on  appelle  dans  les  coulisses  d'outre- 
luer  le  Jocioi  l/yfrrmw».  Son  lais«er«Uer,  aoii  air 
ouvert,  aes  poses,  aes  gestes  simples,  la  v^Médeeai 
intonations  empliatiques ,  et  plus  encore  l'art  avea 
lequel  il  aeiublait  mo  vériuble  fila  d'^in,  |r«i|^^ 
de  Goadavee  eo  lni«ème ,  foiaaieirt  nilHt  de  fin 
le  parterre  toujours  enrlin  à  s'égayer  aux  dépens  des 
pauvres  lilandais.  Suu  emploi  ae  se  bornait  paa  à 
ce  caractère.  Non  nioina  remarquable  par  la  Oeil^ 
bilité que  fvt  la  perIqcUof}  dn  talent,  il  reprtsea 
tait  avec  un  sacoèa  égal  le  gentleman  et  le  valet  do 
cliambrc.  roflicier  fasliionable  et  le  lourd  payyin.  Sa 
inort  laissa  un  vide  réel  au  lliéitre  de  Coveoi-Gar- 
de*.  Ce  liniBtTe  évdmNMM  irrite  d'oao  nNniire 
tout  à  foit  inopinée.  Après  avoir  diné  avec  (piel- 
ques  amis  de  tlièàtre ,  il  traverasit  le  itarc  da 
St-James  lorsqu'il  esplra  le  TeslobM  1836,  des  sui- 
tes d'un  anévrisme  au  cœur.  Connor  joigiuiii  aux 
UilenU  de  l'artiste  toutes  les  qualités  de  l'Iioinine  ao> 
cial  le  plus  estimable.  11  ^tail  toujours  prêt  à  rtMi- 
iribuer  de  aoo  lajeni  au  soulagement  do  ladauM  in- 
digeim.  Pendaat  sou  séjour  eo  Irlande,  Il  amll 
fondé  è  Gorb  ww  Ncidié  fu'U  nmm  SotiiU  d*!* 
foOsu.  VaImP. 

COronniT.  Vsfir  BtirA«in,  iMn  I*. 

CONON,  lilsde'l  imotliée,  célèbre  gémirnl  ail»*, 
nicn,  s«t  forma  pendant  la  guerre  du  i'élo|jonése.  U 
eut  d'abord  le  conuDandcment  des  troupes  que  lea 
AUiéniens  tenaient  à  Naupacte;  il  fut  ensuite  nom- 
mé, l'an  407  avant  Jésiû-Christ,  un  des  dix  i;éné- 
raux  <|u'on  choisissait  tous  les  ans.  ÉLiut  allé  A  8a- 
W»  prendre  le  eopunandement  de  l'esondre,  il  la 
Irçim  dam  le  plus  manvaia  état,  lea  équipefiies,  qui 
n'étaient  plus  oompos<'s  d'Alliénicns,  ayant  déstrtti 
en  grande  partie  (lour  passer  au  service  des  Lacé- 
démonieoe,  qui  donnaient  nno  pofo  phn  CpHe.  Il  prit 
alors  le  parti  de  réformer  tin  çn^nd  nombre  de 
vaisseaux,  pour  nVn  amserverque  soixante-dix  bien 
éipripés.  GÎe  forces  n'étant  paa  auflisantes  pour  eo 
mesurer  uvee  lea  LMédénoaieM,  il  sut  lea  éviter , 
et  leur  Rt  beaucoup  de  mal  en  ravageant  les  pays 
de  leurs  alliés.  Cullieratidas  piu  vint  cefKiiulant  à  le 
joindrei  et  Conon,  quoique  avec  des  foi-ces  lrè»-infé-  ^  • 
rienroa,  lit  faahnHsr  pendant  quelque  temps  le  Ibr- 
tune;  mais  ayant  perdu  trente  viii.sse.'uix,  il  prit  la 
fuite  et  ae  réfugia  dans  un  des  porUi  de  Mityléne, 
oè  II  tal  Moqué  per  GalHcratidaa.  Voulant  IMreeon- 
naitre  aux  AUiéniens  sa  situation,  il  dioisit  deux 
vaisseaux  les  plus  légers  qu'il  eut,  avec  les  meilleure, 
rajneurs,  et  les  lit  sortir  vers  le  milieu  du  jour ,  mm 
ment  où  les  Laeédéinooieai  élaleul  le  inoink  «nr 
leurs  gardes.  L*nB  de  eee  deux  vaisseaux  fut  pris  ; 
mais  l'aiiirc  se  rendit  à  Athènes,  et  les  Alliéniens 
envoyèrent  sur-lc-cbamp'une  escadre  considérable, 
qui  remporta  aux  Argînosea  vne  victoire  oempiéie 
sur  les  Lacédémoniens,  ce  qui  dé^jra^ea  Conon.  Les 
généraux  qui  avaient  remporté  celte  victoire  ayant 
piesque  tous  été  condanmés  A  ssert  i  leur  retour, 
pour  avoir  négligé  d'enlever  les  nuirts,  on  en  noni« 
ma  dix  autres,  du  nombre  dcsi|uela  fut  Conon.  lis  ae 
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dn  ateç  rescadro  lacédémonîenne.  Après  l'avoir 
-iéfié  pICnienn  fiils  tb  oomtel,  ma  fpiMI  tooIAc 

facccpier,  ils  se  mirent  invincibles,  et,  malgré  1rs 
avis  de  Conon,  ib  iiégKgèrent  tellement  de  se  tenir 
sur  tenn  gardn,  qne  Lymndr»  lea  «urprit  à  JE^os- 
polnmos,  et  (IiHriiisît  eiilit^rcrnpnt  Tcscadi-e  allié- 
nicnne,  à  l'exceplion  de  neuf  vaisseaux  avec  los- 
queto  Conon  s^éctinpiin.  La  galère  paraliennc,  (|ui 
élait  de  ce  nombre,  alla  porter  à  Athènes  la  nou- 
velle de  ce  désasli-c,  et  Conon ,  désespérant  pour  le 
moment  du  salut  de  sa  («trie,  cnirnuin  les  huit  au- 
tres dans  l'iie  de  Chypre,  où  il  resta  aupriis  d'Eva- 
gnras,  en  attendant  que  In  circonstanera  lai  per> 
missent  ili.'  Tiin'  (HR'U|iic  clio>;''  p'itir  1rs  Allx'nien'!, 
Les  Lacedënioniens,  n'ayant  plus  de  rivaux  dans  la 
GrtoOf  oivoyérentAgéailaa  avec  iir«  armée  en  Aaie 
pour  ftiîrc  la  guerre  nii  loi  do  Perse;  Conon  se  ren- 
dît atwsitrtt  auprès  (le  (^liai  n;ibaze,  sainipe  de  la  Ly- 
die et  de  rionie,  l'aida  de  ses  conseils,  et  lui  sug- 
géra l'idée  de  forcer  les  Lacédénioniens  à  rappeler 
Apêsilas,  en  leur  Taisant  déclarer  la  pticrre  par  les 
TliélKiiris  et  d'autres  i)eu|»Ies  de  la  (irérc.  Pharna- 
liaze  ayant  fuit  sentir  au  roi  la  nécessité  d'avoir  une 
escadre,  Conon-  ftit  rhar^  da  soin  de  la  t>rmer; 
mais  si>  voyant  arrêté  par  la  iiinlvrilinnrr  de  ceux 
<pii  devaient  liii  fournir  les  fonds  ncVcssaircs,  il  alla 
trobter  le  roi  de  Perse,  et  hil  Inspira  tant  de  eon^ 
fianee  ,  que  ce  souverain  le  nomma  î^énéralrn  chef 
de  son  forrcs  navales,  et,  sur  sa  recommandation  , 
il  cliargea  Pharnnba^c.  son  and,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  équiper  une  es» 
cadre.  Il  ne  fut  ps  ironipi*  dans  son  attente;  car 
peu  «le  temps  après  (Pan  3!j'  avant  J.-C  J,  Conon 
remporta  vers  Gnide  une  victoire  éclatante  sur  les  La- 
cédémoniens,  qui  perdirent  Tempire  de  la  mer.  Lea 
iirs  ne  tardèrent  [«s  à  se  délaclicr  d'eux,  et  Pliar- 
nabaze  les  laiasa'libres,  à  !a  prière  du  Conon.  Ces 
doux  généraux  allèrent  ensuite  ravager  les  côtes  de 
la  Lacdoie,  et  prirent  l'ile  de  Cyliière,  où  ils  mirc^it 
une  i^'iirnison.  Cunoii  se  rendit  alors  ti  Athènes,  et  en 
lit  rètiiblir  les  murs,  ainsi  que  ceux  du  Pirec,  avec 
l'argent  qne  Pliaruaba/c  lui  avait  fourni,  et  il  donna 
à  cette  occasion  un  repas  splcndide  â  tons  les  Atlié- 
nicns.  Les  Lai  éi'énimiieiK.  e<inst(  rnés  des  succès  de 
Conon,  et  alarmés  du  rélabli:>seu)cnt  des  nmrs  d'A- 
tlk-net,  envoyèrent  Antolctdas  vers  Tiribaze,  Tnn 
des  gètièraux  ihi  roi  de  î'rrse.  pour  ili-niaiider  la 
|)uix,  en  orfiaiit  <ralKiniti>nner  les  villes  grcctpics 
d'Asie,  à  cumlition  seulement  ipic  les  Iles  nslasscnt 
libres.  Les  Athéniens  di-putèrcut  de  leur  côté  Co- 
non et  quclipies  autres,  piair  s'opposer  au  Irnitc  que 
proposaient  les  Laccdéuiuniens.  Tiribaze,  qui  favo- 
ri.sait  ces  derniers,  probablement  par  jalousie  con- 
tre Pliamabaie,  fit  arrêter  Conon,  sons  prétexte  qu'il 
rherehailà  soulever  ridiiie'el  IT  iliile,  et  se  rendit 
vers  le  roi  de  i'cr&c  pour  lui  faire  part  des  pruposi- 
tinna  des  Larédémonlens.  Il  parait  «pie  le  roi  n*ap- 
pi  uuva  lias  sa  eomlnilc;  car  il  envoya  un  autre  de 
kcs  (jcaeianx  prendre  le  i-oinmanilctucut  des  pro- 
vinces maritimes, et  Conon,  ayant  été  relâciié,  n»> 
tounia  d.iiis  l  i'e  (le  Cliyju-c»  où  il  iMminil  de  niala- 
iy«i  fCi>t  IWi  mtiuui4.-C.,  laUbaui  Ut»  bicu»  cou- 
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sidérables  à  Tîmotliée  son  fds,  qui  devint  lai>méme 
nn  général  célèlire.  On  ra^Mila  ton  eorpt  dans 

l'Aitifpie,  où  on  lui  érigea  un  tombeau.  Le  peuple 
athénien  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire, et  il  est,  dit-on,  le  premier,  depuis' 11  armo» 
dius  et  Aristogiton,  à  qui  on  ait  érigé  une  atatueen 
bronze.  Nous  avons  un  abrégé  de  sa  tic  par  Gom^ 
lius  iSé|i08;  mais  on  trouve  beaucoup  [  Uis  de  (I<  lails 
dans  l'histoire  grecque  de  Xénophoa  et  dans  Dio* 
dore  de  Sicile.  C— n. 

CONON  de  Saiiins,  astronome  et  ji^onièirc  cé- 
lèbre, dont  il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage,  n'est 
eonnn  4|ae  par  les  témoignages  liommibics  ipi*ont 
rendus  dolni  Archimède,  Sénéqnc,  Yir^'ile,  Calli- 
maque  et  plusieurs  autres  poètes.  Il- vivait  vers  la 
190*  et  la  ISO*  olympiade,  environ  2G0  et  ôt)()  ans 
avant  .Î.-C  Nous  savon*,  pnr  la  préface  du  Tvaité 
des  tpiralfs,  qu'Areliiniédc  lui  avait  envoyé  plusieurs 
llidorémes  sur  la  sphère  et  le  cône,  et  <|ne  Conon 
n'en  avait  pas  deviné  les  démonstrations.  «  il  les  eût 
m  trouvées,  sans  doute,  ujonic  Archimède,  s'il  cAt  bs> 
osez  vécu;  il  y  eut  ajouté  de  nouveaux  ihéoreines, 
«  et  fait  avancer  la  science;  car  il  avait  uuu  saga- 
«  cité  extraordinaire  et  ffn  grand  annutr  pour  Je 
a  travail.  11  était  mon  ami,  dit-il  encore,  ru  cnm- 
«  niençanlson  Trmlé  de  la  quadrature  deUi  juira- 
«  6ofa,  et  il  élait  nn  homme  admirable  en  matlié« 
«  mntiitiies.  »  T"n  i^areil  ti'inoi-.'nMU'e,  consigné  d.ins 
les  écrits  irArtliintcde,  après  la  uiorl  de  Conon  , 
doit  nous  faire  regretter  la  \)cnc  <lo  .ses  ouvrages. 
Apollonius  lui  est  moins  fkvorabic  au  4'livredçs 
Secd'otu  eoNt'Tucf.  On  y  voit  que  Conon  avait  dctcr> 
nntié  le  nombre  de  points  qui  peuvent  être  com- 
umns  àun  cercle  et  à  une  section  conique,  ou  bien  à 
dcnx  sections  conitptes,  sans  «pie  lea  deux  conrbes 
se  (  onrondent  ;  m. ils  il  s'était  trompé  dans  la  dé- 
monstration qu'il  avait  donnée  de  son  théorème.  M- 
eolélès  de  Cyrène  avait  écrit  contre  Conon,  pour  lui 
pn-'iver  son  erreur;  mais  se  laissant  (uiporier  à 
suii  animosiié,  il  avait  dit  qu'il  n'y  avait  rien  d'utile 
dana  i'euvragc  de  Conon.  Apollonius  trouve  ce  jU" 
gcment  tn>p  sévère,  et  |>ensc  que  si  les  théorèmes 
de  Conon  ne  «ont  pas  d'mic  nécessité  indisiKinsuble, 
ils  peuvent  au  moins  abrczcr  plusieurs  démimstra* 
tioiis.  Conon  avait  proposé  aux  géomètres  de  trou- 
ver la  théorie  de  la  spirale,  et  c'est  là  proimbfenient 

ce  (pii  U'  IIS  a  valu  le  Irailii  rrAicliiniéile  siU'  les 
helicc«.  (  l  oy.  Pupjius,  liv.  4,  proposition  18.)  C'c»t 
tout  ce  qn*on  sait  «le  Conon  comme  géoinétrv. 
(!omnie  astionome,  nous  voyon^  r|u'un  roiriUienta- 
teur  «le  Plolemée,  dans  une  note  ajoutée  au  petit  ou- 
vnigc  des  /Ippori/io»»  des  éloilet,  cite  Conon  parmi 
ceux  qin  ont  Hiil  leurs  oliservatifms  en  lialie.  Si'nô- 
(pie,  ilans  ses  Questions  naturelles  (JJ  7,  Quesl.  3), 
nous  dit  «ju'il  avait  recueilli  les  édipacs  de  solcîl 
observées  en  Ëgv  pte.  Virgile  l'a  nommé  dans  ces 
ven  de  la  S*  églcq^uc  : 

In  medlo  duo  signa  :  Conon,  ei  .■.  qn|s  fui^  altcr!... 
l>eserlp«it  ndio  lutum  qui  gentUius  orliCM. 

Mais  ce  (|ui  stirloiit  fera  vivre  son  nom,  c'est  l'élégfe 
de  Caliiniaquc  sur  la  chevelure  de  llérénive,  V* 
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lôt  la  traduclioa  que  CaluUe  a  faite  de  ce  juli  poCmc. 
Bérëiiioe,flNiwieetsœardePtolèiute  Evcr^Lic,  avait 
fait  vuTi  (le  consad  iT  h  Vémis  une  buucle  de  si  s  i  lu,- 
vcux,  si  Ftuluiiii-e  luvcnait  Irioinplianl  de  la  giiui  ic 
d'Asie.  £lle  accomplit  son  vœu,  el  la  boucle stispcndiic 
daos  le  temple  de  Véniu  avait  disparu  dès  le  lende- 
main. Le  poète  fci^'nit  que  Vénus  lavait  fait  enlever 
par  Pégase,  pour  ht  placer  dans  le  ciel,  comme  B;ic- 
diiia  y  avait  placé  la  couronne  d'Âriadnc.Calliitia<|ue, 
i  PapiNti  de  sa  Bedon,  cite  le  témoignage  de  Conon, 
qni  avait  vu  briller  au  tic!  în  nouvelle  conslellaiiim, 
et,  pour  donner  encore  plus  du  crédit  h  ce  tiiinoi- 
gnage,  il  che  vféc  empliase  les  divers  travaux  de 
rastronome.  Les  vers  de  Callium'inc  ne  nous  sont 
pas  parvenus,  tuais  tous  les  iiiicraicms  oomiaiateul 
la  tiidncUonde  CaiiUle  : 

Omnia  qui  magni  ditpeslt  lamina  irandi,' 

Qui  siellarlun  ortnt  comiicrltatqae  «bitua, 
Flaniinnn  vl  rapMi  solis  nitor  obscureinr , 

Uloedaatcerli8S<<ler:i  ti>ii'.p'<ril<Lis, 
lu  trirfam  fùrllin  siil>  lalinia  .uxa  relej^ans 

l>uli:(s  ainor  gyro  devoct-l  aerio  : 
Ml  lu  iue  il  le  Conon  caeleiiti  lumiae  viUU 

E  Derenicxo  veMioe  cnarlcm 
Fulgcnlem  clare...» 

I!  f'Nt  S  crnire  ([ne  Conon  n'est  p<)int  ranleiir  de 
cette  inciatnorpliose  poétique,  cl  Callintaquc  put 
emprunter  ion  noni  sans  le  eonmiier  ;  il  ne  hti- 
drait  ilonc  [lis  roiicliire,  romiiic  ont  f:iil  (iiicl(|ucs 
écrivains  modernes,  en  enrichissant  encore  sur  ce 
c|u*avalent  dit  Hfgio  et  lliàm,  que  Conon  ftit  aussi 
lion  courtisan  que  savant  astrononic  :  nous  ne 
voyons  pas  raénie  que  la  nouvelle  ronstcllaiion,  çé- 
néraleuïcnt  adoptée  anjourd'liui ,  l'ait  été  d'abord 
jKir  Us  astronomes  d'Alexandrie.  Eratostitincs,  qui 
est  à  peu  prAs  de  la  même  époijuc,  en  Rifi  mention 
en  pn.vs.inl,  daii.s  &cs  CtUTOelérismei,  à  la  suite  de 
la  consti'llalion  du  Lioa  ;  mais  cet  opuscule  est  au 
moins  apocrypiie.  Ptolémée.  qnl  vivait  environ  trois 
cents  ans  après  Cotiun,  n'en  cite  tpic  deux  ou  trois 
étoiles,  ipi'il  met  comme  informes  a  la  suite  de  lu 
constellation  du  Lion.  11  les  dé.sijnc  par  le  mot 
«^«|(,(;  {la  bmirle)  :  c'était  le  mot  de  r.alliinnf|iic ; 
Catulle  I  n  traduit  par  cœsaricm.  Les  caries  moder- 
nes représentent  une  chevelure  tout  entière;  mais 
ce  n'était  <|u*une  Iraucie  ;  oe  qui  est  prouvé  par  ces 
mots  de  Catullé  : 

At\juBai«  paule  anie  oorm  mea  bla  soroces . 
LuHdma.  . 

On  &*a  fait  aiHiune  attention  à  ces  détails,  et  l'on 
s'est  souvenu  principaleuieat  du  titre  de  l'élégie  de 
Coma  Bùrenicis.  D— L — E. 

CONON,  avait  dédié  à  Archélaûs  Pliilopalor,  roi 
de  Cappatloce,  et  contcmpoi-alu  d'Auguste,  un  petit 
ouvrage  en  ;;rre ,  contenant  cin(|nanie  narrations 

niylliologi<|itcs  et  histuriqnos  <;u  il  axait  oxiniiles  clc 
<livcrsauteurs anciens.-  l'Iiotiuscna  donné  uti  abrégé 
assez  élettdttdans  sa  Bibtiotkiqtte.  Elles  ont  été  im- 
primées .séjiarcmcnt  eu  grec  et  eu  latin,  nia'u  d'uT-.c 
manière  très- incorrccie,  d.uu  l'ilitioiia:  imika 
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Sci  ipiûrcs  do  Gale.  La  lucilieurc  édition  est  celio 
(l<:e  Kaimc  a  publiée  Cil  grccet^  latin  avwddj 
noies,  GoctIinL'uc,  lins,  i-i-S".  Elles  se  trouvent  or- 
dinairement joiuiih  au  Parihéniui  de  LegraiiJ.  (ié- 
doyn  en  a  doiuié  nue  tr.iJuelion  française  pea  lidèlc 
dans  le  1. 14  des  Mémoire»  4»  focadémû  <!<  f.  ins-^ 
eripliont  et  htllet-leltret.  C— ii. 

CONON,  [leintrc.  Yoijez  Ci.mo.n. 

COKOrt,  élu  pape  le  SI  octobi-c  6$G,  successeur 
de  Jean  Y,  était  né  en  Sicile  et  originaire  de 
Tlira; A  la  mort  du  dernier  pape,  Us  siilÏKmes  .so 
trouvaient  partagés  entre  deux  compétiteurs.  Lu 
clerj^  désirait  rtrcliiprétre  Pierre;  Tarméesouliai- 
tait  IcprèUreTliéodore.  I.c  clergé  et  les  évéïpicsw» 
pouvant  entrer  dans  l'église  de  Lalran,  que  l'artuée 
avait  fait  fermer,  résolurent,  après  deux  mois  et 
demi  d'incertitudes  cl  d'opposition,  de  faire  leur  élec- 
tion daas  le  jKilais.  Leur  choix  tomba  sur  un  tiers, 
ce(|ui  apaisa  loua  les  (lartis.  Conon  éluil  un  vieillard 
vénérable  par  sa  figure  Ct  ses  clicveii.x  blattes,  sim- 
ple, paisible,  élranjrcr  à  toutes  les  factions,  mais  pou 
,  expérimente  d.in.s  les  affaires.  Il  laissa  surpremU'c 
sa  conliauce  par  le  diacre  Cousianliu,  iioimuo  nié- 
ctiant  et  artiKcteux,  qu'il  établit  directeur  du  patri- 
iiioinc  de  Sicile,  l'ne  .sédition  s'éleva  conlre  Jesi  sac- 
lioiis  de  ce  mandataire  processif  ct  violent,  et  le 
Kouvemcnr  de  la  province  le  fit  mettre  en  prison 
Conon  traîna  iitie  vie  lunlheureuse pendant. sou  pon- 
tilicat,  (|ui  lut  do  iilu  de  durée.  Il  mourut  le  iTS  oc- 
tobre G88,  ct  eut  poiu"  suete>sau  Scrgius  II.  D— s 

€0>iÛ^  ou  QULJNEi),  |»oële  ct  guerrier  du 
12*  siècle,  issu  des  sires  de  Déihunc,  ctail  le  frëi  e 
d'un  avocat  lie  celle  ville,  titre  trés-lionorable  àcetio 
époque.  11  se  rendit,  vcra  l'an  I  i^,  à  la  cour  de. 
France  où  il  vit  Marie,  comtesse  de  Cliatn]tagne, 
veuve  de  Henri  I"',  et  lillc  de  la  célèbre  Éléutuire 
de  Guiennc,  dont  elle  avait  les  débuts  cl  les  quali- 
tés. Son  goût  pour  les  plaisirs  et  la  poésie  avait 
fuit  de  la  cour  de  Champagne  le  rendcz-VOttS  dct 
trouvères  ct  tics  ménestrels.  Sa  politique  Tappela 
souvent  à  cour  de  Fratice.  Quoique  plus  it'gâ^ 
que  Conon  de  dix  ans  au  moins,  elle  sut  hû 
inspirer  des  sentiments  de  tendresse.  Cultivant  U 
poésie,  il  peignit  son  amour  à  la  princesse  dans  plu- 
sieurs diansous  Cacilcs  et  bien  tournées,  ct  bientôt 
il  fut  compté  prmi  les  dievaliers  les  plus  agréables 
de  la  cour.  La  rcinr  Alix  de  Ciiam]-a:;ue,  veuve  de 
Louis  Vil,  voulut  l'enleadre.  Conon  cliantacn  pi-é- 
scncedePliili|ipe>Augttste  et  de  la  comtesse  Marie; 
mais  celte  épreuve  ni'  lui  fut  pas  favorable.  Alix  cpii 
se  mêlait  aussi  de  poésie,  irouva  ses  vers  [icu  digucf 
de  la  politesse  de  l'Ilo-de-Fiaoce;  sas  expressions 
vieilles  et  mal  choisies;  ses  pensées  peu  délirâtes. 
Là  jalousie  eut^ut-ètre  <tuèl<|ue  pan  à  cejusemcnt; 
car  Conon,  s'amiant.des  traits  de  la  satire,  se  Wb* 
gca  par  une  chanson  dans  lac|uclle,  à  certains  mo!» 
pi-ès  qni  senlaicnt  Tailé^en,  on  trouve  beauc  lup  do 
malice  et  de  sen.sibiiitf.  On  y  voit  aussi  clairement 
(|uc  l'omet  de  son  amour  est  lu  belle  coiutesve  de 
Cltampagne.  On  était  alors  en  Tannée  1 488  :  les  non* 
vclles  arrivées  de  la  Palcitine  lirent  prendre  la  rroix 
au.\  rois  de  L^raucc  ct  d'Angkicrrc.  Conon  de  Bti- 
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flittne  et  le  eomtg  de  Flandre,  à  rimiution  <f  un 
grand  nombre  de  seigneurs  des  deux  nations,  se 
àt>isèrcnt  aussi.  Mais  Conon  le  fit,  dit-on,  pour 
Maire  à  la  dame  de  ses  Dcnsées.  Ayant  découvert  |K!U 
m  lemps  après  «lue  eélait  poor  Téloigncr  qu'elle 
ÎUJ  avait  conseillé  ce  pc^lfirinaii^e,  il  en  rcsbcnlit 
une  vive  douleur,  et  composa  contre  elle,  et  contre 
les  femnei  en  gâiénl,  dee  fen  qot  flirent  an  vni 
Bcanflale.  Pour  s'excuser,  il  en  piiblia  d'autres  dans 
lesquels  il  rejeta  sur  aMIc  qui  l'avait  trahi  le  tort  de 
ies  invectives,  et  il  déclara  dans  un  couplet  qne  l'a- 
hiour  de  Dieu  Pavait  enfin  emporté  sur  les  regrets 
(|uc  l'inRdélité  de  sa  dame  lui  causait.  Dés  lurs 
n  Muse  changea  de  sujet.  L'ardeur  do  la  croisade 
écmblalt  cntiéreaient  relVoidie}  plus  d'un  an  s'6^ 
dit  passé  ;  les  deux  rois  e(  les  comfet  et  barons 
(\m  avaient  juré  de  reconquérir  les  saints  lieux  ne 

Sraitsaient  plus  se  soucier  de  tenir  leur  serment. 
tt«  IndflKrenee  eidfa  la  Ule  do  poAe;  il  Ot  deux 
'  chansons  où  il  exprima  arec  une  véritable  éloiiuencc 
les  sentiments  qui  l'animaient.  Ju&tcsscd'cxprciaion, 
ptééUm,  Inils  satiriques ,  tels  sont  les  caractères 
qu'on  y  remanine.  Enlin  la  Hotte  des  croisés  mit  i 
(a  voile  et  parut  sous  les  rours  de  Pioléuials,  à  la  fin 
de  l'année  1190.  Oh  sait  que  la  prise  de  cette  ville 
Ibt  le  seul  résultat  de  ecUe  expédition.  Piiiiippe-Au- 
giisie,  en  proie  l-denx  maladies,  la  Hèvre  et  sa  ja- 
lotisiç  fonire  le  roi  Uicliard,  reprit  le  clictniii  de 
TEurope.  Conon  de  Réthunc  revint  avec  les  autres 
dwfillen  fhm^is.  On  eroh  qu'il  eomtwttit  aupara- 
tuil la  résolution  du  roi,  dans  une  clnnson  (;ui  ne 
|Mrie  pas  son  nom,  llest  vrai;  mais  où  l'on  retrouve 
ion  éncrj*ie,  sou  éloqiienee  et  sa  raison.  Ce  retour 
des  croisés  français  exeita  partout  l'indi^rnution.  On 
insulta  ft  leur  courage  ;  on  leur  reprocha  d'avoir 
trahi  la  cause  «le  Dieu  et  leurs  frères d'armet.  Mes- 
ure Hues  d'Oisf ,  poC-te  du  temps,  compoaa  et  lit 
dbarfr  contre  Conon  une  chanson  c|ui  parut  d'outra* 
pc-inlcs  représailles  des  couplets  saiii  iipics  que  cc- 
hii-ci  avait  adressés  aux  chevaliers  croisés  |iour  exci- 
1er  leur  tète;  nuis,  qucli|ucs  années  après,  Conon 
ÉeBciInmc  lit  voir  combien  peu  il  méritait  les  6u- 
tfages  de  mesiire  Hues  d'Oisy.  En  1198,  une  nou- 
féai  croisade  Ait  prêchée,  Conon  ne  eomposi  plus 
de  vers;  tuais  il  offrit  son  bras,  son  expérience  et 
son  éloquence.  Jusriu'ici  nous  uvuns  présenté  ce 
Bruuvtie  tel  que  M.  Paulin  Pâris  l'a  (K'int  dans  son 
JtomoNMro  françaUf  publié  en  1835.  Maintenant 
nous  allons  présenter  le  guerrier  et  l'homme  d'État, 
tel  qne  les  chroniciues  contemporaines  l'ont  dépeint. 
tùai  le  monde  sait  comment  l'armée  des  croisés 
Ihncsiiet  v«rittieiis  Mt  détonroée,  en  «m,  du 
vrai  but  de  srtn  expédition,  pour  aller  faire  la  con- 
quête de  Zara  et  pour  rétablir  ensuitefe  jeune  Alexis 
tttr  le  Mm  vsnrpé  dirson  pèra  Isaaé.  Lorsqu'elle  fbt 
arrivée  sur  les  terres  de  l'empire  grec,  l'usurpateur, 
nommé  aussi  Alexis  et  on(:le  du  Jeune  prince,  essaya 
ée  troMper  les  croisés  par  des  négociations.  Ses  ar- 
ridoes  n'ayant  pu  retarder  leur  mm  <  lie,  il  se  décida, 
.^landll  stit  qu'ils  n'étaient  plus  (pi'à  Xroia  heures 
de  Constantinoplo.à  leiu'  envoyer  des  disputés  cliiir- 
iél  dQ  bdla  prooKascs.  Mais,  dit  YUteliardouin, 
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f  par  le  cominatfdement  des  i^riiiêcs  et  battrtn,  le 
<  leva  Quenes  de  liethune  en  pié,  qui  bon  chevaliers 
«  cstoit  et  sages  et  bien  partans  ;  il  respondit  an 
«  message  ctdist:  Diaa  sire,  vos  avés  dit  cpio  rostre 
«sire  se  merveille  DKNdt  durement  ponr(|noi  noMfé 
«  seigneur  sont  entre  en  sa  terre  né  en  son  rfr^ 
«  gnc.  En  sa  terre  né  en  son  règne  ne  soM-il 
«  mie  entré;  quand  11  h  lient  É  lott  M  sans  nA* 
«  son  et  contre  Dini  ;  et  rc  est  pérhit*,  «1  sire  de 
«  sa  terre  est  son  ne^cu  q^iii  ci  est  et  qui  lis  est  de 
«  son  Mre  Tempereur  Sursac.  Mais  sé  il  à  la  fflerçi 
«  de  son  neveu  voloil  venir  et  il  li  rendit  sa  coroimc 
m  et  l'empire,  nous  proicrions  qu'il  11  donast  sa  fiés 
«  et  tant  du  sien  qu'il  pmt  vivre  riehemeni,  et  gflr- 
a  dés  que  por  ce  message,  w»  revenéa  plus,  sé  ce 
c  n*e8t  por  oiroTer  ce  que  votsrvélfll.  •  Après  ceitt 
n'poiise  ferme  il  fallut  couihaltre.  On  sait  cianuiciit 
les  cnusés  renversèrent  l'usurpateur  et  réuiUlireui 
isaae  et  son  Bis.  Noua  natappcîlarens  pas  lesévéne- 
menis  qui  suivirent  cette  première  révolution,  ni 
comiiieul  le  jeune  Alexis,  cédant  aux  oonaeiis  poi  li- 
des  de  Pambitieux  Morzniphie,  perdit  le  Irène  et  la 
vie;  ce  prince  oublia  ce  qu'il  devait  aux  croisés,  ipii 
exigèrent  l'exécution  entière  du  traite  qu'ils  avaient 
conclu  avec  lui.  Conon  de  iléthune  llll  envoyé  â  la 
téte  d'une  ambassade  pour  réclamer  ce  qui  leur 
était  di!k  ;  la  mission  était  périlleuse.  Depuis  <puli|uc 
temps  les  croises  u'cnlraicnt  plus  ù  Q)nMantiniiple; 
il  n'y  avait  plus  de  comntuniuaiioo  cuire  it-s  Grecs 
et  les  Latins.  Un  soalérement  général  ponvait  avoir 
lieu,  à  la  vue  des  ambassadeur^i  ;  r<  lo  iidant  ils  en* 
trércnt  4  clieval  dans  la  ville  et  arrivèrent  !>nns  uba- 
lade  au  palaia  de  Blaquerncs.  Conon  parut  à  h 
cour  d'Alexis,  et  rappela  au  jeune  em|>ercur  U-s  ser- 
vices que  les  aoi&cs  lui  avaient  rendus  et  les  pro- 
messes qu'il  leur  avait  laites.  Il  déclara  que  b  guerre 
allait  se  rallumer  si  le  traité  n'était  fias  exécuté.  La 
hauteur  et  la  franchise  de  Conon  mécontentèrent 
Alexis.  Les  courtisans  qui  renlouraicnl  éclatèrent  en 
reprodica  contre  lesonoisAs,  les  murmures  se  pra)ia- 
gérent  au  dehors;  la  ftnnniiaâon  augmenta  dans  la 
ville;  le  dnn;;cr {iaraisMilinuninenl  |iourIes  ainiKUt- 
sadcurs.  Mais  leur  conteuuoce  lerme  impoisa  sdcnce 
à  fat  mulUiude  ;  ils  sortirent  au  petit  pas  de  Goitsian- 
linople,  cl  le  niécouteiilenienl  lirs  Grecs  n'osa  mime 
s'exhaler  par  des  uiurmurcii.  liaucJuuiu,  cumic  de 
Flandre,  ayant  été  élu  empereur  de  Constanlino]»lc, 
Conon  de  liétliunc,  qui  s'était  distingué  par  aon  ékH 
quence  dans  les  ambassades  et  par  sa  valeur  I  Ja 
prise  de  Conitaniinople,  fut  revêtu  de  la  charge  de 
grand  UMitre  de  la  garde-robe  ou  de  protovestiaire. 
Ce  lût  I  loi  ipie  Bandooln  eohRa  te  eommandemeut 
de  la  capit.ïlc,  lorwju'il  marcha  contre  Joonie,  roi 
des  Bulgares  ;  et,  quand  on  apprit  dans  cette  ville  te 
dételle  et  te  captivé  de  remperenr,  Conon  justifla  te 
clioix  de  ce  prince,  en  calmant  les  esprits  des  Imbi- 
tants,  en  retenant  les  Français  qui  se  disiiosaient 
déjà  i  fuir,  et  en  maintenant  te  tmquiUllé  publi- 
que. Henri,  frère  de  l'empereur,  reconnu  pour  ré- 
gent, alla  avec  Conon  faire  lever  le  sii'gc  de  Didy- 
motique  où  Villehardouin  se  défendait  avec  courage  ; 
puis  il  ciiorgea  m  deux  seigncai*  d'aller  délivrer 


Miler  Ae  Trh,  (kriooe  àt  PMHppdpoli,  renri-rnié 
êtfnlê  trdw  mois,  iroc  nn  pftit  nontln-c  de  soidnts 
lAle»,  ilans  If  rliàii-:iu  «le  Sicrnin:)!,  où  il  était  en 
pNifl  à  toutes  l«s  borroflrs  de  la  fitiiiinc.  L'cntre- 
ptliateit  AHIkil»  dmi  m  jnyt  dont  toi»  le«  liabi- 
Irall  farorUaicnt  en  aorret  les  |ir«>j<'ls  des  rniieiiiis 
éirangtni.  Cc|)ei)dniu  Ctnwn  cl  Villrhanluiiiii  déli- 
vrèrent Renier  de  Tril,  et  ii'nti|«rèreiit  dit  rliAlf;.ii. 
Cefùl  là  i{u*iU  a|iprireni  la  mort  Hiiieiilc  do  ri-iiijic- 
r«tir  Raudouin.  Soim  le  rè^nc  de  Henri,  son  snm-s- 
aeur,  Conon  ne  se  disiingna  |ms  niuiiM  dans  les 
nuwioiu  qui  lui  AiraM  cortiiéet.  Ou  to  vil  à  fai  léte 
d0q«MaR«  falArai  Hiiéfçer  par  nier  II  |4are  de 
S4|uise,  où  Théodore  Iwistniris,  i|ni  s'rtaii  fiii  nm- 
rooner  empereur  d'Orient,  avait  une  iuric  garnison, 
et  h  fepeer  ûè  m  raiclre  à  IfenrI  qui  rMéimiii  en 

nK*tnc  t(-m|is  par  trrr<».  On  le  vil  cnroïc  (l('|il(r\or 
son  courage  et  sa  fcrnu  ic  contre  le  coniic  de  l^lan- 
drat,  ffui  avait  rormé  le  dcsittHn  de  chasser  du 
laflMine  de  Tlic«saloiii4|ue  la  veuve  de  son  mil- 
Ire  ef  l*iiéril!er  do  la  couronne.  Illandras  \'aincu  fut 
conlic  à  In  garde  de  Cf^non  de  Ik'lliunc;  niois,  tout 
juriaminier  qu'il  «iiait^  il  iravaiiiaii  encore  sccrîie- 
ment  contre  rempemir  IlenrI  M  contre  la  réf^enie 
du  royann>e.  Conon  d»'ct)iiviil  ses  [Hrlidios,  déjoua 
■es  DMnAivrcs  cl  le  lit  eiirernier  à  '1  iM-SMilouitpir, 
«rWUHandras  fut  ensuite  rcté);ii4rn  Halle.  Lidiri»' 
Bl<|ne  de  Henri  de  N  nlcnciciines  offre  tUn  driails 
airietix  &ur  celle  expédition  «pii  lit  autant  d'Iion- 
ncor  à  ronpereur  latin  qu'à  la  aagene  et  à  la  fldcliié 
de  Conon.  1^  de  leni|n  aprèa,  le  j^nil  nialtre  de 
la  ^rdo4olM  Ihl  fhaifft  de  négnrior  la  paix  avec 
Midiel.  dcapole  d'E|Hrc,  et  .ses  siim''s  dans  rottc  né- 
gechlion  contribuCreni  à  afleruiir  leinpire des  Ln- 
IhH.  Tant  de  eervioes  nmpent  rétompcnaèi  p«r  une 
dignité  plus  ini(iort:inlc.  l/cni|>ereiir  Henri  ntminit 
eubitenicnt  à  llieauloniquc,  ue  laissunl  |iuiiit  d'iHÏ- 
ffilicr  prcseot;  H  IMIiil  lamrTuir  à  une  rcKcnc.  Co- 
non, l'uu  des»  oonscilirrs,  en  fut  chargtS  et  dans 
ce  poste  élevé  il  ue  démentit  point  In  liaiiic  idée 
(|u'il  avait  donnée  de  Ses  Isleuls  et  <lc  .«on  habileté; 
ii  contint  les  Gms,  réprima  l'ambiliun  loujoun 
det4neRriii,  et  mt  maintenir  rallhinee 
I  CD  prim  e  avait  faite  avec  les  Français,  l'icrrc  de 
li,  oomle  d'Auxcrrc  et  l>eau-frëro  des  deux 
ipemm,  oppeM  à  leur  «leaéder,  perdii, 
par  ses  lenteurs  et  ni  vanité,  le  trône  clla  vie,  avant 
d'avoir  pu  arriver  à  Con&ianiino|>lc.  L'im|Niratricc, 
n  tanmc,  ne  vint  dam  coite  Tille  que  pour  j  pleu- 
rer hAMtrt  de  aon  éponx  ;  maJa  koeeigneurs  latins 
Ini  déftrércnt  h  rétirence,  et  Conon  qui  obtint  sa 
conliance  ne  cessta  pas  de  guuvt-nici  soas  son  nom. 
ht  diOgiinol  k  mntwtie  ayant  bieottk  oundoîl  ortie 
ptiMHM  M  imiImm,  CeMA  KM  iMie  noonilê  tins 
déclaré  régent.  Robert  dc  Courtenai,  second  lils  de 
Pierre,  appelé  au  in>nc  de  son  pére,  montra  à  [ma 
prie  le  «flnw  oariMiên;  H  dioit  raté  en  France,  et 
oontme  son  pére  il  promena  longtemps  dans  l'Eu- 
rope la|)oro|)€d'uncn>|)creur  d'Urient,  peu  empressé 
de  s'asseoir  sur  le  trône  de  Constantinople.  Arrivé 
dam  cette  ville  le  Sft  mars  lasi,  doax  ana  aprto  aoo 
ûtakù,  it  apprum  taol  €8  qw  Coam  4e  Mllm 
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avait  fe»it:  mais  peu  tic  temps  njm's,  relii!-e!  nininut 
à  l'âirc  lie  71  ans,  cmiioi  laeU  losn-grcLs  des  Frantais 
et  des  Vénitiens.  l'eiulant  sa  sC'-omle  n'gencc  tt 
avait  préservé  rempira  d'une  invasion  dont  le  niê- 
narait  TtiéodCre  H*Bpire:  K  t'était  oppoiié  aux  pro- 
jels  de  f.ascaris  dL-Ti-nii  fé|i.iiix  de  Marie,  wrnr 
de  liol»cri,  et  se  prévalant  de  U  bii^ic  altseiioc  l'o 
ce  [irl'nrc,  prAendalt  que  **  fenitiie  avait  &n  droiia 
â  un  inMi'- <|iii  .sendtlail  nlninrlniiin' ;  il  jivaii  liTtniné 
les  di>|iiiles  defiui.t  loiii;tfni|is  éie\(*e.s  entre  le  rlrr^é 
et  les  seijcneurs.  Cimon  ^lalt  alors  le  di-rnicr  drc 
jirraudii  capitaines  qui  avaient  uris  part  à  la  ooni|uétë 
de  CtHislaniinopIc.  M  fut  un  Jes  aneiMros  de  .Sidiy, 
et  Tnii  des  lion. nies  duul  la  France  dctniil  .se  f^ire 
iMmncur.  Ceucndanl  pcii  dliklitrieiM  èn  afaiciit 
pnrri*  ntnut  M.  MidiaNif.  tli.  Mondtcft,  jiniHe  bttfo- 
rien  du  tciiips,  a  ftlit  do  lui  leplualicl  clwge«iBiMi 
ces  denx  vers: 

La  terre  fa  i>U  en  ccsi  »a  : 
Qnar  U  vieaa  Qmmi»  cstUl  mot*, 

n— n— K. 

CORQUfSTA  (n.\sco  romtc  de  la),  dicrd'ni- 
cflflre  de  In  nnirfiie  csfmi'note,  se  distin^iiia  \mr  aa 
Lrinomc  ci  sdii  lialiilrti'.  ^'^llnm«\  en  17715,  rapi' 
laine  général  des  ridlippincv,  il  «ut,  |iar  ik%  dis|MHi- 
liona  ponr  lil  «lérenae  do  Manille,  mettre  reite  Ile  A 
rnliri  di  s  :ill.ii|iics  'les  An-l  iis.  D'un  antre  rrtté  il  y 
eneonrai;ea  ra;4i  it  idiui  e  ,  l  indiisirie ,  et  la  nudit 
fltirt-sante.  Le  tort  causé  fi  la  naviK;iiiiin  |iar  les  |ii- 
rales  qtil  se  lérngiaient  dans  les  Iles  llatanrs  lui  tm 
Rt  entrcfircndrc  la  compiMe  ;  .service  dofil  le  roi  le 
récoin|)cii.sa  par  le  titre  ite  comte.  I.urs-nic  la  IV- 
ruuso  absorda  à  Manille,  la  CumpiiMn  raceucillil 
avec  dislinrtton  et  lui  rendit  des  servieei  easctiliels. 
Happclé  en  Kinope.  il  obtint  le  eoiumandeuicnt  de 
Cartiinu-éne,  et  .se  i  ctira  a  Mainga,  ou  il  doniui  des 
preuves  .d'nnc  activité  bienfaisante  durant  l'épiiM- 
niic  et  la  famine  ({in  dé!<6lércnl  cette  ville.  Il  y  mou- 
rut le  23  dvt-embre  1805,  à  l'igc  de  75  ans,  dont 
cinrinanie-dm|  araieuttflé  cvmeicrés  au  scrriectie 
sa  patrie.  E^. 

COMR.^D  (Saint)  évé<|ue  de  Constance,  était 
fils  de  Henri  ,  duc  de  Itaviérc,  frère  de  t'inipcra- 
trire  Judith,  et  apirartcnail  à  l'illuslrc  maison  «Ici 
'Guetft»  d'Allcma;;ne.  Ré  vers  lecommeAceinent  du 
iV  siècle  ,  il  fil  .ses  étuilcs  il  Constance,  et  fut  snc- 
cesiiveinenl  oidonné  (irétrc,  nomme  piévùl  do  la 
calliédrale,  et  élu,  irnnc  voix  unanime,  évéïpic  de 
Constance  en  954.  Une  amitié  lautra  fiuiiiKiit  à 
St.  CIric,  évéque  d'Augsbotirç.  11  Ift  bltlr  I  Con- 
stance trois  é^'lises  sous  l'invocation  de  St.  Mau- 
rice, de  St.  Paul  et  «le  St.  Jean.  Il  donna  loua  m% 
Mena  è  sa  cathédrale  et  anx  pauvres.  M,  dans  ta 
temps  des  croisa  lies,  tiiîi.s  iièlci'inapes  {i  Jërnsaletn, 
et  mourut  en  i<'76.  CaliMc  11  le  ran<iiu>a  vers  l'an 
IISO.  On  trouve  le  recueil  «les  miracles  qui  lui  simt 
aitrilniés  dans  la  'Chnmiqtu  dt  C'enaloncf .  Il  est 
nommé  le  96  novembre  dans  le  mariyrotogc  roumiiu 
Sa  vie  a  été  puUléc  par  Ldbniti,  dans  le»  Serïptor. 
Bnnuwireiu,  V— va. 

CONltAD      roi  «rAllcmofiw«  llla  da  «ds- 
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monde,  iiilc  Uc  Tempercur  Arnould  (««|f>  C*  nom  ), 
Ail,  depuis  l'élération  ite  la  dynastie  eartovinglenne, 

le  |in  niicr  roi  d'AIIi  ni.i:;iic  qui  ne  dosccmlit  i>ns 
do  CItai'Iciiiaguc  t'ii  ligne  diicolc.  Il  en  ilescciulail 
à  la  \éni&  |Kir  k-s  reiiiiiiei.  fittMqus      iirtc  tiUiit 
lillt;  d'im  [•clit-fils  de  Ciiarloiiiii^nc ,  Louis  le  Gci- 
iiiauiqtie.  lA'i)oiiue  de  lu  ii:iis!»atice  de  Conrad  est 
iliccitaiuc.  A  la  mon  <lt>  Ltniis  IV,  le  dernier  des 
prinres  carlovingieus^rAlluiiiiiguo  élailsur  le  poinlde 
diviiicr  en  pltiiitctirs  autiTtrainclès,  iioii-asiitemcnt 
indéptiiidaiiles,  iiinis  eniicinies  les  utios  dt-s  antres. 
Les  cItcCi  de»  dtiTûi  cnifs  itonpladcs,  issus  tous  éga- 
1cmcul.deCltarleniagnc  pur  le»  femmes,  paraisMirni 
avoii  lies  «Iroils  éjf:uiv  ;  rc  ([i-.i  njont.tll  .'i  la  r;tiifii- 
ûoii.  Taruii  ces  clicf»,  deux  se  Iruuvaieul  élevés  :iu- 
dciMS  dis  autres  |mr  leur  imissancc  :  le  premier 
<5l:iit  Otiion  le  Giuml.  duc  «le  Save  et  do  Tlm- 
l'iiigc  ;  lcse(»nil,  le  dur  Conrad,  qui  guuvernait  ee 
qu'où  nommait  aloi's  la  Fraiiee  lUidnane  el  la  Fran- 
conie  (I}.  *Olliou  le  Graitd  n^uit  les  sufTraifes  en  sa 
&\cnr  ;  mats  il  rerii>a  den  profiler, et  se  servit  de 
son  ascendant  pour  lus  fait  e  tomber  snr  Conrad.  Ce- 
lui<j  fui  élu  roi  d'AlKuiaguc  par  le  sufTrage  una- 
nime de  lotîtes  les  nations  ^nuaniiiues,  i  l^exeep- 
liou  des  Lorrain*^,  qui  s--  domu  rcnl  a  Cti:irli's  le  Sim- 
ple (2),  L'élei'tion  de  Conrad  eui  lien  dans  le  uun-,  vie 
m^itruibreSIl.  Ce  prince  fut  le  premier  nuieur  ites 
troiitilcs  qui  dé>oIèrent  s.in  i  fvno.  Oubliant  la  rc- 
connni>s.mee  (piM  devait  a  Ollion,  il  voninl  ufiaibiir 
b  |HiiK>:inie  tlo  Henri,  100  JiU,  connu  plus  lani 
l  onnne  chef  de  l'ilmpire,  sous  le  miu  .Ueuri 
ruisclrur,  cl,  ne  lui  au-onlant  que  rinveslilure  du 
dudié  «lu  Saxe,  il  lui  refus:!  celle  du  dnclié  de  Tlm- 
riiijce,  doiii  il  devait  tiareiilciiient  Itériier  d'Oilion. 
son  fiére.  Cette  iiiju^tiec,  que  Conrad  crut  sans  doute 

de  la  |iolili  ,U'-  tant  en  ts[n'ra  ilu  Micc^s.  lui  lit 
du  duc  do  Saxe  un  ennemi  redouialile,  «pii  remjjurta 
sur  lui  pSttsicun  victoires.  Henri,  non  content  d'cm- 
plii\  I  r  M  s  prujucs  forces  à  se  vcni;cr  de  Xlonrad, 
c-ini  lni  une  allamee  contre  lui  avec  le  roi  de  Trance  ; 
mais  Conrad  coniliattil  Clarles  le  Simple  avec  plus 
ii  avantage,  et  parvint  à  s'em|iarer  de  l  Alsaee.  Au 
::.ilieu  de  Cette  giierrc,  les  Hongrois  fliTiil  une  ir- 
ruption dans  rKmpir.',  I'Cik  liOrtMl  jusqu'au  llliin, 
et  UAlèrent  la  ville  de  Uàle.  Le  duc  de  Uavierc 
tft  plusieurs  princes  que  la  eondnite  de  Conrad 
c  )ui*  le  duc  de  S;i\c  avait  révoltés  se  li^'iie- 
rml  avec  les  Hongrois.  I.c  roi  Conrad  coiivuipia 
i  Altlieitttt  anden  cliûtean  <ie  s  >uabe,  uue  dicte 
giinénle.  Celte  asacmUlce  jCuibnuM  s»  cause,  <  > 

\     (1)  Schrotill,  rtatts  wm  Hi^l  'ire  iln  ,t//«l«i<*,  rrg.ir.lr  ('...iiii  l, 

•  qui^  h-K  AItt'inii     ap|H'U<-ni  Kaornil.  cnniuemV*'  ■'n'''  <'  "■'■ 

'  Uaul  rinc,  B>a>»  nMMMIRIt4KëePi*<ICMllr;4'Mlr.xli'ii.iii]iiviil 

dar  (le  t  rjiir».  I>— l — S 

ta;  (..1:11)1, c  .Mil  un  «inlic  kgil  n'cUit  c:.M\  \»vit  Vv.o'û'iu  ifnii 
roi,  rl  iji.iii  un  na.jil  rl  ■  ii:lrfil;.il  |.ir  t'ii-,  p-,  |ii!i-'|'jc 

Il  1  tvil*  rlj-^nuMir  cl.ii!  iiion i- ii',  il  e"»!  J  p-'iî"  (.'•'■mI  Ii',  iI'viîI 
q  ifl4j  11-*  hi^Kfi  ir»  î:iivmii.!»,  •\iw  le  j  i  rtit  .i.t  i  :••  rlu  dm» 
uiu-  .i>x'nii>lif  lie*  iTimc*  ri  it.  >  «i-iiîii  iir»  dr  Ui.i>  ii'-  [«riicU"*  •>'• 
li-i.i.diih.  1.  e-i  iH  i->tiiii  .!i:<'  rjii  .1  :.i  i..hi|  {l  i  mi  |.  i.i-.  IV .  i!:t  l  ll.i- 
hii!,  H.1  H  r-  }'\;\  1 '  I  i|  !  •  i!' \- !i 'il.  Il  sr- )i '.sj  )  p  m» 
ire  i'.ai*  <lir  fMi.      li  i.ii  yi<-i^^<  :f  fir  u»i  tuiKtinl  lla:t«i. 

irrÎK  ".r.|iu'   il-  M.i)<'ii'<',   I  l   rniMiI  'j   rii-U;l.-  •ii'-C: ".N*dlH"nl  |-JI 

(tla^icM^i  jf  tuu"»  e.  cio>.>Na<|ui-»  et  ui  |a-!i,  vu'.  0  -i — 
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prononça  des  peines  sévères  contre  les  prince*  ia» 
aurgés;  mais,  après  quelques  victoires  snr  se«  ad- 

versiircs,  Conrad,  force  tic  livrer  une  bataille  aux 
Hongrois,  y  fut  blessé  mortellement.  IN'ayaiil  |iuint 
d'espoir  de  uuéiison,  il  se  reprocha  les  injustices 
diinl  il  s'était  rendu  coupable  envers  Henri  l  Oi-sc- 
leur,  duc  de  S<ixc  ;  il  le  dcsi;;na  | tour  sou  surcoa- 
scttr,  diaritct  am  Mn  Eberhard  i\c  lui  (lorter  les 
ornemciils  royaux,  et  mourut  le  23  décembre  918. 
Il  parait  ipie  Conrad  avait  le  nimlc  ou  rintcntion 
de  protéger  les  lettres  ;  car  i  lii>U)iio  parle  d'un  pro- 
fi-sscur  de  langue  grecque ,  uoniuui  Ikivon ,  parmi 
les  personne!!  qui  lui  fbivnl  attadiées.  Conrad  V 
avait  été  mariti  à  la  veuve  du  duc  de  Havieri',  mais 
n'en  avait  point  eu  d'cnfaau.  Lta  écrivains  coulcui- 
|ioraiiis  fiinl  MMI  éloge  (1).  0.  C— T. 

COMIAI)  II,  ilit  leSalique,  à  canse  de  sa  banle 
naissance,  liis  de  Henri,  duc  de  rraneonie,  fut 
élu  rui  de  Germanie  [lar  les  états,  el  ronrunnu  h 
Mayence,  lu  8  septembre  10*24  (2).  A  peine  élail-il 
monte  Mir  le  trOnc,  qu'il  ilceouvnl  une  conjumlion 
formée  dans  sa  |)ropre  fiiniillo  iwiir  IVn  fiire  dirs- 
ccmlrc ,  et  qu'eu  ludme  temtia  lea  ItidieuK.  las  de  la  . 
domination  allcutnn'ie,  offrirent  la  oonrunntt  do  rai 
il'lialic  an  roi  <Ic  Fraurc  el  ensuite  nu  liU'-  il'.\qiii> 
tainc.  Cejt  deux  princes  la  rcfuitercnl  l'un  #  i'aulie« 
et  Conrad  sut  inentôt  triomplier  de  ces  premli  rs  ob- 
stacles. Il  passa  le.<  Alpes  avec  ube  aiii:ée.  n*  lit 
couronner,  connue  roi  d'Iiulie,  à  Mibn.  cl  eu^t.ilu 
•a  Home,  cuninie  Cin|»ei-eur  d'CK-eident.  Ceili*  der- 
nière cérémonie  eut  lieu  l'a;»  liiiT,  m  prèiicuix*  de 
Ciuiut  le  Grand,  roi  de  b.m>'mark  cl  il'Air^li  Icnv, 
cl  de  llndutplie,  rui  de  Oonr^o^ne.  Devenu  lirrilter 
de  ce  dernier  iirince,  {Htr  Je»  droits,  di^  >»  rcnuni'.  en 
1033,  Conrad  fut  auKsi  coiiriHmé  rni  de  Riinrim  .-lU'  ; 
mais  celle  couronne,  lui  fut  tlis|iiiiec  Um^Ii  i;  ['>  ..'  •  !; 
opiidilirclé  |iar  Kudcs, comte  dcUtampa;:m-,  et  il  i;« 
pui  en  disposer av(«aécurilé i;u*nprtsla mort  derebii- 
ci  :  ce  fut  pcnir  la  pla<er  sur  la  Iclc  de  vin  lils.  Il 
recueillit  aussi  ta  succession  «le  son  cousin  Cuiaail, 
due  tte  b  France  lUtenant*,  mort  sans  ikhIci  iié,  et 
dont  il  avait  appuyé  le-»  droits cnutre  l'S  préicnlioiM 
li'Atla'bcion.  Lcii  troubles  il'llalie  n'claicnl  |>a)t<it- 
tiéicmcnt  apaisés,  et  dm  ml  fut  CiieoreoMii:«  d'y 
conduire  une  arimie  en  1037  ;  mais,  après  quelques 
revers,  et  surtout  après  avoir  essuyé  de  pmndn 
|H-rtns  |iar  uiu:  (icstu  terrible  ipii  en  iléinii.s:i  pliii 
delà  nruitié,  cette  armée  lut'ubli;tée  <le  r\'i<Hinu-r 
en  Alleuia;;ue,  Conrad  moiinil  à  Utrcchi,  if  4  juiit 
1 03V,  el  «ou  corps  Ail  iolninié  à  8|«re.  Sou  lils, 

(•  fs  s'.ir.-onV^nl  Ion-;,  on  rfrri,  it  le  rfpi^tiTtrt'  rimmo  ni  i"in-* 
va-llaii\  iii.'uv.i-vix'rilurnif  ilan»  U|«n  fi  daiHlt  ptrrrr,  IWi— < 
(i  l.(  ^  »i>  ét.'>  )'iii>ioi<,  iU;rni  qurU|ut«  bMlorient  allriiiaa4>, 
ioiii  8,uiii.iii:in''  le  Suii'iiK,  |ilm*t  par  uiw  NinM  mou  <|«'svee 
v.rilo.  O  i  I-  «li'  ittCîKil  l-ar  le  spriudu  de  f.llit^  oefAsdc»,  4*sa 
qn'tn  apprlati  CmirtMl  le  imatt  il*  M 
<ku-  il  ■  Cini  {\u'.  rl  ma  riMOsrrani  as  irtwr. Ciwne  «a  rtaicwtt 
>:  .1-  .'i.  riion  i>r»|trSM',  U  *nil  Clé  rpstcuB  cotre  est  qa'attMM 
I  >iii  lie-  >!'->ii  aariii  niiB»  tn  Milfnw*  dus  praH-r»,  '4»:n>  Ici 

tl-tnn.TJil  n :i>^l  »■  ^0'T.  «  NitCMM  B«i«.  H  llf  HOII*  CttHI»  |NHl4 

«<Jt^:3f:v  lun  i  rmtf,  dùirki  OimMl  r.ViirlM;  «-«larMiJiMMI 
K  m.rnx  i.tv  parmi  *m  f%  tk>  voir  ra»M-r  hr»  («wsita  tmt^ 
t  iui«. m  lUiio  tiac  la:itUh:  cU<di|Sr(f.  »  l*— *— S 
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Itccri  in,1iii  loecéila  (^).Ce  prince  tvsft  hU  meffiv 

au  ban  (le  rKmpîic  Ernest  II,  tliic  de  S(Miabi\  son 
buu-iilfl,  qui  atuil  mis  à.la  Utc  de  la  ligiio  tt-iito- 
niqiie  formée  conlre  Inl;  et  Ton  •  remarque^  (|iic  rc 
fui  le  premier  exemple  de  ce  src  nre  de  |)ros<  i  ipti(«i, 
dont  les  etiijicrt'ura  ont  tant  abusé  dans  la  Miite. 
La  Ml  et  les  ordomnnees  qne  Cunraii  lit  dans 
ITrapilt',  Miitdiit  à  la  flirte  de  I'. oiiea-jlia,  rntit  fiiil 
rcir.irder,  [kh-  ipu  lquc-s  écrivains,  c  uiiime  l'auteur  du 
ilroil  fcudal  t^cril  (2).  D\m  cnrnclcre  doux  el  analilc, 
on  cite  de  lui  plusieurs  fruits  de  bonté  et  de  clétnencc 
ri-marquables,  cl,  si  l'on  en  rxerple  quelque!!  ■guer- 
res niallieiiicuses  et  presque  inévitables  dans  ces 
m.-ilhciii-cu\  temps,  sonit^gue  toi  lieui-eux  pour  ses 

I>cuples  (3).  '  M— 

CO.NHAD  111,  roi  d'Alleiiingne  cl  premier  ein- 
pcr<-ur  de  la  faniillo  do  llohcuikiauren,  ne  eu  1003 
ou  était  Hlsde  Fréilérie  île  lldienstaufen,  due 
de  Souabe  et  de  Franconic  et  d'Ai:nès,  lilîc  de  l'em- 
licrcur  Henri  I\'  et  sœur  de  rcnq»tieur  Henri  V, 
UNIS  deux  de  la  niaiiion  Saiiijnc.  Ce  dvniicr  étant  mort 
sans  postérité,  Ic  âS  niai  1125,  laissa  la  succtsa^on  de 
rËui|>ir<eaux  deux  liJsdcsasarur,  Frédéric  et  Conrad, 
au\(iuel!>  il  recommanda  riinpéiatrice  qui  avait  en 
dc|>ôl  lc!i  joyaux  de  ta  couronne.  Conrad  se  trouvait 
à  celle  l'iKique  abnrnt,  étant  (larti  \miT  une  croisaile, 
a!iii  d  iRCOiiiplir  un  vu  u  qu'il  av;tii  formé  dans 
l'cfi't.'ui  que  iui  a\ail  causé  une  édip»;  de  lune.  Son 
frêne  Frédéric  imllla  de  celle  drconslaim  ponr^ 
se  nieiire  en  possession  de  tAits  les  biens  qui  avaient 
apitnricnu  à  l'Kinpire,  dos  citadelles,  des  villes,  et 
en  général  de  tout  ce  «|ui  formait  le  domaine  des 
«ptiitre  empereurs  de  la  maison  Sidiqnb.  Eu  sn  (qua- 
lité d'aillé  «t  d'héritier  de  cette  maison,  l"ix*déric  se 
regardait  comme  le  premier  (pii  pCit  |irétemlre  à  la 
coiii-oiine,  et  il  avait  tout  espoir  de  I obtenir,  lur»- 
(]iu',  par  one  mse  de  raretteréque  Achlbert,  Ijh- 
ilujiif,  duc  d  -  Saxe,  l'emporta  sur  lui  et  ftit  pro- 
clamé roi  d  Alleuiai^ne,  le  30  apùi(1l23).  La 
nimiraiiie  inlclth^mee  ne  ténia  fias  à  éclater  entre 
r.olliaire  et  Frédeiir.  Celui-ci  venait  d'(Mre  dé- 
claré ennemi  de  I  Empereur  (1126],  et  était  vive- 
nu'nl  attaqué  par  son  adrenaire,  lor»  pie  Conrad, 
revenu  de  la  croisade,  s'empressa  de  lui  porter  se- 
coursj.  Uuis  par  une  sincère  amitié,  les  deux  frères, 
c|Qi  babitaleut  ensemble  le  diftteaa  de  leur  ftmllle, 

(I)  CM4«,  kmm  êt  CMind  II  (t  ntn  *  Knrt  tll,  «iit,  mÊ- 
nai  Mtirr,  aac  iviBMMe  doa^  de  haain  twms  ;  tes  m|H 
«ails  rweat  irt«-alllM  k  «w  épous.  puw  iniacl  tt  a'tnil  polal  4* 
•iMiillws  ^aVne  a«  Mi  firtle  k  CUie.  D-»  a, 

(se)  OaaqapHacfeb  4lltqatcci<n|«nar  voll  le rmilcr  leaéa 
.  k*  Ml  WndMMS  (a  MteBMgaab  Caile  ofiMaa  M  p«Bi«l^ 
aép,  MtH  M.  ItollHBt  wia  il  csUm  4a  M  aa  «ni  taeax. M» 
Mitas  roOTtaLnliiiii,  dus  rmaÉalOST.qni  ladlvwbpMaea» 
taillé*!  fjattaefile  énicr  l«me  4e  sa  iimsKoiiMk  Bas. 

(S)  Caané  11,  4k  Pisicr,  a  de  brauroofi  sanaïaé  ém  saa  ina- 
mmmaà  las  sipiMiM  4c  la  plupart  4a  teax  qa!  fmleal  ëm 
Ml.  Nardnai  la^wnitau  Imt  avec  énergie  et  Mtli»,  samaa* 
lasi  bardiaieat  tes  alalartN,  ne  im-aasraDt  jamai»  ni  at  faaiille  al 
m  mit,  ii  iBTaii  prniaa  toajmni  aiieiaén  «e  bM  |iar4es  «aan 
lllaaiaaaa  iMMam  CVrt  aa  4(a  anprrtaia  «MM  le<qwis  Ica  clwB- 
feweBis  les  flaa  iaflHm|iiiU«  aiii4ié  iatniMUM|irt|iar<<  4au  la 
aoasUtaUia.  Son  ilMea4adia  l'keaicax  rlisitnt  4ean  nitntrt»*  : 
loairfoM  son  tii<i<iir<'  jwaswqae  is  paifHSfe  tatis  la  Jnsiicc  ne  peat 
fMicadre  k  m  flvirc  éanhir»  '  P-t-^, 


mirèrent  m  liée  nree  1»nr  Intrépidité  ordinaire 

Ire  les  foires  n'-uiiic  s  des  eniieini»  eomuuiiis.  lîientot, 
Mir  les  instances  de  Frédéric,  qui  enjpgcait  son  frère 
<i  disputer  la  ronronne  ft  LollMfrr,  Cditrad,  prit,  le 
IS  ilrci  iiilire  1127,  le  litte  île  roi  avec  rassentiment 
des  princes  dévnuésaux  llulieii:ilaufen  (I}.  Milan  lui 
ouvrit  SCS  portes  avec  |eie,  et  IVdwvéqiie  Anselme, 
alors  l)iouiI!é  avce  le  sit'ge  de  Home,  lui  pusa  surla 
lèlc  la  couiouue  d'Italw-,  le  29  Juin  1 1'28.  riiisit-uis 
des  villes  de  la  I.uuibarJie,  jalouses  h  |.,  Mipéi  ii  riié 
de  Milan,  lui  refusèrent  néanmoins  I m-  appui,  et 
les  foudres  du  Vatican  ayant  éie  il<-  nouxeau  lan- 
cées coiiirc  lui,  les  Milanais  aussi  rahsindoniièrent, 
et  il  ne  lui  resta  bientôt  plus  ipte  Parme.  A  la  mort 
(ht  pa[K!tTonnrius  ll,lescarditiaux  n'ayant  pu  s'enicn» 
lire,  lui ilonnérerit deL'Xsucee.s^eul■s li's  14  ;  !  I.'i  Tihi  it  r 
1 130;  et  ce  qu'il  y  eutdcreuiarqualile,  c'est  que  ma- 
veaux papi>aAiiael«t  II  et  Innocent  II  prononcèrent 
tous  deux  re\couiniuiiiealionrt)Tilrc  les  (lères  Ilnhcu- 
staufeii.  Malgré  (|uelques  revers  tm  ils  éjirouveienl 
cueorc,  ils  conservèrent  leur  altitude  bustile.  Cc- 
I>endant,  le  parti  de  Conrad  étant  dispersé,  l/Mitniro 
se  rendit  à  Home  an  mois  d'avril  1 133  et  s'y  lit 
couronner  empereur.  Aliandoiiné  successivement  i>ar 
SCS  Tas!«aux,  le  duc  Frédéric  ayant  été  forcé  du  ae 
réconcilier  aree  PempiTcnr,  le  18  ntnra  1 1SS,  six 
uioisaïu'ès  (SO  septembre),  Conrad  dut  se  -.i.u  neiire 
ég-.denicnl  pour  ne  pa^ud'c  complétcnicnt  dépcjudié  ; 
il  se  présenta  en  personne  devant  ce  prince  i  MAIil- 
liausen  et  rennr.ra  an  litie  de  roi.  Il  n'i;ut  de  rnni- 
veait-dc  Lotliaire  ainsi  que  son  frère,  à  titre  de  lief, 
la  succession  des  Franks  «ju'ils  avaient  riini--c  enue 
ses  mains,  et  Conrad  oWtiiit  même  la  lannièie  de 
l'tmpirc,  et  la  (ireiuiére  place  a|ir<ïs  rem|K.>reur, 
avant  tous  les  autres  priiiecs.  Loiban  e  Ul^'tiy.  ce 
nom)  étant  iiio<-l  lo  3  d6M^mbre  11^.7,  Conrad  se 
mit  sur  les  ran^  pour  lui  succéder.  Il  avait  imnr 
rival  le  duc  de  Saxe  «  t  de  Havière  lli  in  i  le  Siiperl^ 
gendre  du  défunt  cmi)crcur,  le  |)riucc  le  plus 
riche  et  le  plus  puissant  de  l'Empire;  maiscctio 
piiissnnee  iiiômc  cl  l'orgueil  exli  èine  qu'il  niontrail 
lui  aliénèrent  tous  les  cœurs,  iainlis  ipte  Conrad, 
au  coiitrairef  inspirait  rtostime  et  la  conllence  par 
sa  douceur  et  ses  brillantes  qnalilés.  Soutenu  par 
Adolliert,  arclicvéipic  de  Trêves  et  nonce  du  pa|»e 
Innocent  II,  et  par  ce  pontife  lui-même,  C«)nni(| 
obtint  aussi  l'appui  des  princes  du  Rltin.  Ceux- 
-ci,  craignant  que  le  (tue  Henri  n'eAt  le  demis 
à  rrliiiio»  fîénéiale  de  Maycnec.sc  lémiirenl  le 
22  février  1158  à  Coblenu,  et  procédèrent  de  teur 
célé  à  la  nomination  ilu  ni  Gnnrad,  que  le  nonce 
du  pape  couronna  iniiiicdiaten.ciit  à  \iK-\a-CUaiM;Uc 
le  0  mars  suivant.  Celte  proinièrc  élection  fui  cou- 
lirmée  par  la  présence  de  tous  les  princes,  à  l'excep- 
tion de  Henri ,  à  la  grande  vliétc  de  BamU-rg,  où  il 
les  avait  convo<iucs  {jl).  Henri  le  Sui)frbc,  ne  se 

(I)  C«ara4w  m  fiwirt  m  ^kmUm  ttlle  rei-  ereaf  w.  dît  llotta, 
FHa.  Cferaa.;  <•  qal  aendrter^Laaaaarcrqa'il  y  «>aU  ea  u«c  is- 
aeiiAlc*  4rtlecMis.  ^  . 

m  SoUaaw  aas  avant  eeUe  4poqae,  lliislolrc  ne  nomme  p**  4a 
irotii  nfisoren.  DipBia  Ckûàmtp»» la  4oMiBe  4e  Ja  (amUtoaMS 
&«liiifesRie«ill*IUIived»8MlMinw»  P-*^ 
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yvpaitfnmiam^  wmic»  alors  &  Ia  oturoaiw  paitr 

rcsUT  plu»  .snrciiient  en  i>osse>siioii  «le  ws  gromls 
llefs,  la  liaviùrc  cl  la  Saxo  ;  iii.tis  cotuiite  il  parut 
encore  irop  puitsinni,  AIIhii  i  l'Ours  ayant  élcr<i  tien 
piiélcnlionis  sur  la  Saxe,  Connul,  qui  protéj^it  ce 
dernier,  mit  Henri  au  bon  de  l'Fnipirc  pour  nes'é< 
iKpas  montré  vasbal  bouinis.  Il  k- |X)urbiii\il  ciisuiic 
aiee  «clmrneiucnt,  et  le  dt^itouilU  succstivcuioot  de 
If  &UC  «I  de  le  Bavidre.  Maie  Henri  araU  «loore 
ijjee  forces  rctlûiilables  et  tic  noiulmiix  partisans; 
aprti  avoir  \tara  un  in&Uint  auc^aiiti,  il  Hvail  r.i.v&<'iii- 
Mé  <lei  tron|ia  nombreuses,  et  le  tnrt  *lcs  armes 
allait  décider  lii  i|iicrellc,  si  rartlicvi^([tic  île  'JH- 
ves,  Adalbc-rt,  n'utU  néi^ucié  un  ariiiiMicc  «|ui  devait 
durer  jiis4iirà  la  PculeciMe  de  ranuée  II {4,  é|>ii<|iie 
t  lai|ueili:  l'afiaire  sei-ait  suuiui.se  à  lit  dielc  «le 
Wuniia.  Sur  ca  cutrerailes,  Ilcuri  uuHU  Ut  it  QuaU 
liuilioiirg,  luivmnt  un  lilsâ;;é  de  dix  ans.  Sa  iiturt,  au 
lieu  lie  incilier  l'AHegiagnc,  |MNla  au  ooiiliaire  le 
ilduonfre  â  son  «niiblr.  |ji  mère  et  la  graiMJ'mâre 

du  nniiiiM  jiiiKiriil  [mur  l;i  iKTciisO  île  so->  droits; 
\Veirc,  hiac  du  iluc  dtifuul,  réilaum  U  lUxjére  à 
Iliro  lie  iNMXcMffaNi,  beltil  Léo|iold  d'Apiriclie  et 
if'avnnf-a  h  la  l<Mc  tPttlW  armée  virtoriouso  cniitrc 
('.iiurad  «lui  a>bic  ;;eaît,  avct:  sou  fi-i-rc  Fn  ili  rie,  la 
ville  et  la  r<n  li-rc.vse  de  Weiuelierg. Celait  au  luilieu 
de  riiivcr.  La  buiaillc  s'engaf,'ca  aux  cris  de  Wtlfe, 
GiUiu  (I),  le  21  a6-cniWre  1140;  Wclfe  Alt  niU  en 
lUniule,  clNVcinslKTg  m;  remlit  (2).  A  jH-iuo  la  puis- 
•auee  de  Ojiirad  était-elle  bien  afrii  inic,  «|u'ayaut 
tenu,  à  .S|>ire  (1147),  unedieto  à  ln(|ii«  llc  asstsM  St. 
Iltrii  iid,  il  se  li(i>sii  ciilriiiiier  |iar  m-s  prédications 
è  une  cruiMide  «oiili'c  lus  i>»ira.sin«.  'lundis  que 
liOu»  vit,  mi  de  France,  rassemlihit  les  cmwée 
fraudais  à  Metz  {voy.  I.oi  is  VII  vi  St.  IUii.naiii)), 
('uurad,  qiu  venait  do  rétablir  la  jiait  ciiln-  le*  1U>- 
ïinliw  «El  le  |ia|te,  et  de  Taire  nouinK-r  roi  de  Itoino, 
|i  >r  les  priiuvs  de  rCm|ûre,M>p  IIU  mineur  Henri,  se 
ptii  a  la  léte  des  cruiKè«  atlciiuimls  avec  Ics4pieis  il 
deaeendU  le  Danube.  Il  avait  suus  m-s  urJi  t  ^  fiO  OtK) 
cavaliers  et  jdus  100,000  faiitassin-H  •.)).  Arrivé»  à 

(•)  Ct  tel  ihn,  MlTMt  |Ja»tMr«  hhiorirM,  qu'un  riiirB<lli  poiir 
^  ^ratirtf  hH*  te*  ■•>«•  Umm  da  Wetfu,  uu  V,Hti(et,  t\  de  (.«- 

tfU»*t  <!■■  4(V>l«>l> •*l>*'<'t<-'i>i'  't'U  «if*  >l'°i^  ''''"^  ''>^>-<">  l'  iifiruiii» 
iffrt  qaeli'ir  miiill' Jiion  i^iuiiiive  3«riil  ni-  im  In  ,'  l.i  - O.n-lfi-s 
él»leille»»wMre»iieUriirl,  l'ICi'llom.  ilcr.mi  l  u  (iiii  >  irii-iia- 
InwlIWlllUf  «hl»  tî  tM'Ule,  KUI  <-tre  ir;;:iril<-  niiiiuii'  rci  rr^rinjul 
«  Û  M*iws  «le  Siiir,  Ijodiiqur  le  nom  lU'  (i  b< m  ii<  ir.  ic  ^^  .lu  Iju^, 

»ill<  ie  fnuf'iuiv,  il  uu  mrUirnt,  Jil-ini,  ii  \  n.,|..  riiiM  m-  iciio 
d>nastie,  tluut  11  wjisoii  dr  Sou;ibf  <'l<il  run»i>U'ri't-  ca  AIK  ir:.i),'iio 
romne  Ir  itvttteaitM  II  ni  r>l  li  agMs  l|«  fiml  n-nuwh  r  ri  >  iii  ui 
|«<(M>M,  b  K**'^'  papule  cl  l'ialrr  imffritU,  i«(  lirouiilrrir>  qui 
f'tlc«rfral  cjilre  rKiiiiUM-  ci  k  >.Triril,i<i-,  «ou»  le  ft-uiii'  ili-  rem- 
fernr  llonrî  IV,  cl  qui  «giUtrui  l'A  Um  i-  k'  r(  l  lulif  juMiJani  uiie 
SaiW  é*  H«»»cur»  JH-rlr».  Il— i— T. 

(4)  Lor>4f  II  r«<lilni<tn  tk  WcinsWrc.  dil  nitr  cliruimiue  ilr  Co- 
\atn*;  IlUBfad  iKcrda  )  (tLK|iir  (c-mrae  la  |M.'niii>>iiiii  l1  uni  ^rlrr 
àr  11  »ilU'  loul  rr  qu'iilt  (^utrail.  Lft  \"trhs  a).'>nl  i  li'  ijuu'ru,  >.  U  s 
friDUii't  tn  »orlireiii,  («ntUtil  fliifiiii.-  mui  nnn  »;ir  h'  il  \.e  iIik 
ïliéet'K  »'tn  (klia  ;  max  0>urad,  clLirinc  di-  (clic  in  Iiii'  rusr,  (iii  a 
ton  frm' ;  «  i'ai  iifoiuit;  uu  nu  m-  in'ul  nuiKlut  r  ;i  ^.i  prol,'.  n  Kl 
|c|  fciiiiiwï  MUii  rml  .iiiiM  li'iir>  iiuri».  1^  (ull  ilc  \Vtiii>lK'rg  »'a|<- 
^jjf  ciKorr  Jtijn'jr.riici  11  r,lerlrue  (l(U-lllé  lICS  fevmrS).  On  Tijf- 
forit  BP  Ulil  KiubUblc  (lu  Mi  gc  ie  Crroii.  U— i— |. 

(I)  O'mlre»  ev»l»rm  \t  noinhrc  àe  ic>  iif-rrms  i  to.oûo,  m- 
MTKt  m  Bas  M*  iaiHwibnMe  de  iwlctlo*,  d«iai  on  cmb|>U 
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cueillis  |K)r  les  Crées,  «pii  ciiiployùi-cnt  la  ruse  et  bi 
trahison  |K)ur  Ii»  anUiblir  et  les  conduire  à  kiir 
'  |ici1c.  TanitH  on  leur  rcfiisait  des  vivres;  laniAt  oh 
leur  donnait  des  vivres  eaipeisonnài  (li;  iwrtMrt 
ou  les  tuvironnait  de  pièges  destruetcuj-s.  Enfin, 
Coin  ad  m  (wriit  de  Contlautiuoptc,  ct  se  mil  en 

I route  à  iravcrc  l'Asie  Mioeuret  fMwr  arriver  daiw  la 
PaleMine.  Dos  guides  InUdika  qoe  lui  avait  dotmAi 
,  Manuel  C«)iiiiiénc,  bcnu-frAra  de  sa  feinnie,  rt-^a- 
i  iii-eut  daus  les  «leiilt^  de  |a  CaHiadace  ;  l'armée  dm 
AlkuiKUtils,  accablée  iNur  la  fiiligiie,  iiorladlseile,  Ail 
surprise  et  taillée  en  pièi  es  par  les  'J'iu  i  s,  (!oiii-aJ 
I  hii-uièine,  |»erec  de  doux  lleelies,  ayant  {xidu  |ire»-. 
«pie  luulc  son  nrniéei  revint  sur  .ses  |ias,  et  rt'jué)[iii|, 
près  de  Mcée,  l'aniuic  de  Louis  Vil,  liuni  il  n'aurait 
|Kis  dû  .se  si'|»trcr.  Honteux  dcsos  revi  rs,  ilquiliu  Ira 
croisés  frani;ais  i|u'il  a\nil  prtHuis  de  suit  ru  i  ii.'Njrii*, 
el  reluuriui  à  CiNulaiitinM|»le,  où  il  bit  «i'iuuaui  uiirtiK 
aecficilli  qn*il  nVlail  iilus  raJoniaUe.  L'Mii|iiiviir 
pici'  lui  fouriiit  dis  vaisseaux  |iour  le < ominire,  aven 
1rs  débris  de  sou  Miuéo,  sur  les  n'Ae»  du  6vrw. 
Quand  Conrad  ent  rejoint  l,oulf  VH  à  JeroNueni, 
U  s  eluTs  (les  rlirotieiis  prirent  la  résobilimi  (Pa-ssic- 
{{cr  la  \ille  de  L>uiu:is.  Ce  sie|;c  fiU  d'abord  |KMissd 
avec  vigueur; mais  bientôt  la  discorde,  la  ploiiMect 
uiétne  la  Iraliison  lireut  écbou'  r  U  s  erforl»  des  émi- 
sés. Conrad  uioiiira  dans  ce  sié;;e  le  coinnife  «r<ui 
soldat  inlréjiide,  plus  ipie  i'li»biielc  d'un  viw(. 
du-oniques  du  luin|w  i-a|i|NH  icul  qiir,  irmi  iihm|i  *t$ 
sabre,  il  cou|ie  en  deux  un  Sarnain  tpii  te  iMiiaii  an 

eonikil.  Les  cbréliens  ayant  levé  le  siejie  de  n;ini;i>, 
CouriMl  revint  eji  li^urujic  eu  i  I41>,  duus  au*  a^Hi^ 
son  déport.  A  peine  irriri^,  il  orniviMina  h  llaiiitboiHM 
une  diéle  «pu  rendit,  ctMilre  les  iruerrrs  inlesliiM-s 
qui  désolaient  rAlleuiagiU',  (dusieurs  deen  is  <pit  no 
purent  Are  oiéitiiés,  proUfldamOHl  tmtx  ipic  (Uni- 
rad  était  retenti  ,i  .'^pii  e  |)ar  line  gl'ave  maladie  siiilc 
du  ses  faliuMies.  Ni  sanle  sVlani  rétablie,  il  lit  des 
dis|iOS4tioiis  |iour  se  rendre  eu  Italie  et  viMier  r.«»iiia 
alin  d'y  i-êtablir  la  bonne  liarmouio  eiitm  l«ii  Mi-; 
tanU  de  celte  ville  cl  le  p|ieT  mais  il  IinuIm  dis 
nouveau  malade  à  Btiiultcig.  |'i-«:voyaiU  sa  lin  pro- 
cliaiiio  et  sentant  que  Mii  lils  |iulqé,  Frvdéi'ii:»  ^^«i 
srutcmfnt  de  «cpl  ans,  ne  itourrait  déCrmlre  riSiM- 
pire  Cdiilie  des  [irinres  trop  (4ui.Ns;iiils  (il  av..ii  |>erilii 
depuis  queUpies  années  bon  lils  aine  Ilcni  i),  il  crut 
qu'il  serail  idttsavaiiiaiieNS  peur  sa  uuison  que  mm 
iipvcii,  le  brave  duc  Fié'lérit  de  Sou;iIh-,  lui  suc- 
cédât; il  lui  remit  en  con.s<«pience  les  joyaux  de  la 
omronne,  etaprOsavoir  Eait«|ueUpie8  «lisp.i.>i lions  en 
faveur  de  son  lils,  U  uMMirul  à  Uamberg,  le  4o  février 
1 152.  Conrad,  n'ayant  pas  reçu  le  sacre  Impérial,  se 
faisait  scnipule  de  prendre  daas  ses  cliartcs  le  litre 
:  d'empei-euri  il  ne  s'y  nomuieque  re»  aiinplcaieitt, 
I  ou  nrf  dM  JtosMiws,  execplé  teieses  leHree  am  om» 

'  pcreursiIcConsUmlinopli".  où  ilsedit  rmprrcur  pour 

traiter  de  pair  avec  eux.  Ilubertson  prétend  luie  pe 
fui  sutts  Conrad  111  en  Allemagne  que  s'AoMil  FliMr 

(I)  La  denier  bit  n'ett  pu  proqti  )  lUfl  piotleors  hUiertenf 
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cfitë  drs  McfH  ;  ma»  il  y  a  îles  prciiv(U,  cl  Prcffcl  ks 
taunà,  f|n*dle«tidt  lieu  dès  le  temps  de  rempereur 

Henri  IV.  M— n  et  D— z— s. 

rOiSn AD  IV,  roi  ei  ciniurcnr  d'Allemagne,  fils 
de  Fréih  ri<;  H  et  de  sa  seconde  femme  lolandc,  fille 
de  Jeui  de  Brienne,  roi  de  Jdnisalejn,  mqutt  en 
4i28,  à  Andria,  dans  la  Ponille.  Reconnu  dac  de 
SounlH?  et  d'Alsace,  son  \iirt  le  fit  clire  cl  proclanicr 
M  mois  de  juillet  rai  des  Romains  et  enipe- 
icnr  ftitar,  k  la  pièce  de  Henri,  son  frèfc  etnéfl), 
(|ui  s'était  révolté,  et  que  Frédéric  II  rotenalt  dans 
les  fers,  où  il  mourut  après  sept  ans  de  captivité. 
(  Voy  pRÉnéiiic  II.  )  Comme  Conrad  tflafttrte-jeimc, 
Siu'frid,  archevêque  de  Mayenre,  fut  nommé  son 
ronseiller.  Fendant  les  (iucrclle.s  de  rËin|»ereur  avec 
le  pnpe,  cet  ardievéqac  ayant  paru  incliiu-r  cli:i«|uc 
jonr  davnnti;;e  Yen  le  nint-SiUge,  Frédéric  II  le 
rrn I |iia>.a  auprès  de  9on  fits  par  le  nndgrrave  Henri  de 
Tlinriiiçe.  Ce  ilernicr.  bieiilol  intimidé  et  m'iIhU  à 
son  tour  par  le  pape  innocent  IV,  qui  venait  d'ex- 
eoniraunler  TEmpereur  eledii  Me  Conrad,  et  de 
prononcer  Icitr  décliéanre,  se  laissa  élire  roi  par  un 
prand  nombre  d'évéïpics  réunis  à  Hocldieim,  prés 
de  Wnrtzbourg.  Conrad  marcha  contre  lui  et  lui 
Uyra  bataille  devant  les  portes  de  Francfort,  le  S  août 
1346.  Au  moment  où  il  tenait  déjà  la  victoire  dans 
aes  Miains,  iliMix  rouilcs  Je  Sou.ibe,  ga^ni's  [wr  l'ar- 
gent du  pa|)C,  se  rendirent  &  Ilciiri,  et  Conrad  dut 
ae  rélto^ter  dans  In  nmn  de  Franerorf .  Il  reprit  bien> 
tôt  If  flcsMi-i,  et  nidé  |iar  le  due  Otio  de  Itaviérc, 
dont  il  venait  d'épouser  lu  fille  I<llisab«lli,  il  livra  à 
son  rival,  au  mois  de  février  1247,  une  liatanie  san- 
glante dont  l'issue  fut  d'abord  douteuse;  mais  une 
etiibuscade  habileuicnt  disposée  lui  a-ssura  la  victoire 
et  un  grand  buiiu.  Henri,  grièvenimt  blas&é,  se 
Rtira  dans  b  Tliuringc,  et  termina  ses  jours  peu  de 
leiii|iis  après.  A  sa  mort,  Cnillamne,  comte  de  Hol- 
lande, fut,  à  rinsti;,'alion  du  papt.  élu  roi  par  les 
cnneiuis  de  Conrad,  ol  ccluin-i  se  vil  forcé  de  quitter 
aes  Ëlats  héiédllaira  de  Soaabe  q«ie  les  parlbians 
d'Innoornt  IV  niainlcnaicnt  en  révolte  (12?8),  et 
de  se  irfiigicr  en  Bavière,  f'réiléric  étant  mort  vcre 
le  milieu  de  décembre  t250,  Conrad,  qui  avait 
écluippé  i  peine  à  une  tentative  d'assassinat,  qu'une 
chrotiiqiie  assure  avoir  été  dirigée  contre  lui  par 
réTéi|nedeRatitbonnc(S),  fut,  comme  son  père,  en. 
Imtleà  le  haine  d'Innocent  1 V.  Les  uioinei»  mendiants 
nçmreni  rordre  de  préeber  la  croiBade  contre  lui,  et 
Cnillaunte,  son  concurrent,  le  battit  i  Oppcnlieini. 
Escommunié  de  nouveau  \m-  le  pape,  et  déclaré 
décbu  an  nuiis  de  juillet  1252  dans  une  diète  tenue 
èFraneCorlfmémc  de  ses  droilii  un  duché  de  SouHbo 
et  à  ses  mitres  domaines,  Conrad,  npjiuyé  de  son 
llrére  Manflred,  qne  les  écrivains  fiançais  appellent 
Mtiafted,  n'en  libadt  pas  mains  de  gianils  progrès 
en  Italie,  oA  il  s*éfait  remhi  dès  le  mois  d'octobre 

de  Paniiéc  précédonlc  Apres  noii-souicuiiMit 
fcmiuis  prcs4|uc  tous  les  révollcS  de  la  Sicile,  mais 

<l)  Hmri  cuii  Hé  d*  prpMiff  m»mzf  ie  FrMMe  II  arec  Con- 
|lilira4'Atag«ii.  vi'vve  il'Kiunuf  irli,  roi  de  Hoagria. 

(i)  t'a  Vkk  cfeetalicr.  la  mmm  i  tSketUOUt  qsi  S'tttll  .COScM 
iw  ir  II  *  fimnlk  fM  laè  t  «  flM 
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cncavc  l'eiuis  chaque  branche  du  pouvcinémcnt  dans 
le  meilleur  onlre,  il  montra  d'alwrd  aiieextrêmtf 
bicnvi  illancc  à  Manfrcd.  L'actlviié  cl  le  couia:,'e  de 
celui-ci,  ainsi  que  rattachement  de  toutes  les  per-' 
sonnes  qui  l'entouraient,  excitèrent  enfin  la  inélltnce 
du  roi,  et  de  même  qu'il  avait  clierclté  à  élever  son 
frère,  il  fit  alors  tous  ses  efforis  pour  rhumitier,  et 
pDitr  arr.iiMir  sa  iiui%sance  et  celle  des  comlcs  I.aucia,- 
parents  de  sa  mère.  Manfrcd  supporta  patiemment 
tontes  ces  offenses,  et  aida  mCme  sim  IMre  à  sou- 
mettre  plusieurs  sclfriu-urs  qui  .s'étaient  révoltés 
contre  lui.  il  l'aida  au.ssi  A  soumettre  Na|)les  et  Ca- 
poue,  qui  furent  forcées  de  se  rendre  au  mois  (Pcc- 
tobrc  r2o3.  Innocent  IV,  qui  avait  accu(;illi  avec 
mépris  les  propositions  de  paix  de  Conrad  au  nto- 
inent  où  ce  prince  se  rendait  en  Sicile,  et  ipii  l'avait 
même  exoomumnié,  crut  devoir  entrer  en  négocia- 
tions avec  lui  après  ses  triomplies.  Mais  h  eenduile 
de  Cunnul,  (|ui  s'aliéna  les  [>euples  par  les  cruautés 
qu'il  exerça  contre  les  vaincus,  lit  clianger  la  fiu» 
«les  choses.  Le  pope  raocusa  même  alors  puNIque- 
incnt  d'avoir  fait  empoisonner  sf)n  propre  frère, 
Henri,  mort  prestiuc  siibitemeut  à  Melli,  uii  l'avait 
fuit  venir  le  roi  j décembre  12SS).  et  aeeoHiiMtina 
cette  accusation  de  Pexposé  de  ses  grieft  personnda. 
Les  nouveaux  succès  obtenus  par  Conrad  avaient 
néanmoins  décidé  le  souverain  pontife  à  se  ntontrcr 
plus  (avorabiement  disposé  à  son  égard  t  lorsque 
eehii-el,  qui  aTAlt  résolu,  aussitôt  qnll  aurait  lerminé 
II"»  affaires  de  Sicile,  de  retourner  en  Allcinajjiie 
|»our  anéantir  1»  roi  Guillaume,  tomba  malade  et 
mourut  le  21  mai  1251,  d'une  fièvre  f|ui  ne  l'avait 
|»as  quitté  depuis  six  n)ois,  prés  de  Lavallc,  n'étant 
àfçé  (|ue  de  26  ans.  Quel<|ueii  historiens  accusent  son 
fiéro  Manfrctl,  d'autres  le  pape,  de  l'aYoïr  bit  CM* 
IKiisonncr;  mais  M.  de  RaumeraeUirententdémo»> 
tré,  dans  son  BUioire  âet  ffohtntauffen,  la  ftnsseté 
des  bruits  suivant  Ie'>»iuc!.s  les  derniers  niotnbrcs  de 
cette  bmillc,  Ft  édcric,  Ucnri  et  Conrad  seraient  morts 
par  le  poison  c«  du  moins  par  In  meurtre.  Noos 
avons  déjà  dit  «|uc  Conrad  avait  éptiusé  Elisabcili 
de  Bavière  i  elle  lui  donna  un  liU  appelé  coiunic  lui 
Csiirad, a  connii  aoas le  »wi de Gonnuliii.  (fey. 
ce  nom.)  D— i— s. 

COiNRAD,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
était  encore  enfant  loruiue  I\odolphe  11,  son  |)ére, 
mourut.  Ikrtiie,  sa  uiére,  ae  remaria  peu  de  leni)>s 
après  à  Hugues,  roi  d^Kalie,  et  le  kainB  k  la  garite 
des  s€ij:neurs  Li<nu  j;uij;u<)ns.  L'eni|K.'renr  Olhon  1'', 
qui  avait  des  vues  sur  l'tiéritage  de  Conrad,  trouva 
lo  moyen  de  Tattirer  A  sa  cour,  et  l'y  retint  prison 
nier,  sous  prétexte  de  veiller  à  son  éducation.  Il 
recouvra  sa  liberté  par  lo  mariage  d'Adélaïde,  sa 
sœur,  avec  Othon,  et  n'éprottva  aucun  obstacle  peor 
monter  sur  le  trône.  Lm  prepiiAreB  am>ées  de  son 
règne  ftarent  remarquables  par  le  soin  «lu'il  apporta 
à  remédier  aux  maux  do  ses  |io(iplcs,  i|ui  lui  don- 
nèrent le  surnom  de  l'acifiqut.  Les  Sarrasins,  après 
avoir  ravagé  la  Lomlanlie,  s'étaient  iUUm  an  pied 
des.MiKîs,  dans  des  délités  inexpuijnablrs,  et  d'où  il-s 
foisaioMt  cootinuelieutcnl  des  incurMuos  ikus  te  Uau- 
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noogrois,  qui  rlioroliaicnt  à  s'clablir  en  Fi^CO, 
attaquent  à  l  iminovisle  rua  des  lieutenants  de 
Conrad,  taillent  son  armée  en  pièces,  IravcrsLnt  le 
Jura,  et  desccudeot  le  long  du  llliône,  pillaai  et 
brûjaiu  toutes  les  habUatioi»  qni  se  troiiTcnt  «ur 
leur  passage.  Conrad  cruliit  (juc  !•  s  Ilon;n-oi.s  n'u- 
nisscni  leiu's  forces  à  celles  des  ^jarrasias  ;  il  per- 
suade à  cenx-d  qne  les  Hongrois  ont  le  projet  de 
les  alla^iniT,  et,  !ors(|iriI  voit  di'-ifisés  à  se  dé- 
fendre, il  ottVc  aux  Hongrois  la  jKiisililo  ito-^session 
des  pays  oeeupés  par  l«s  SanasiJis,  s'ils  parviennent 
{i  les  en  cliasser.  Les  uns  et  les  autres  donnent  dans 
le  piéjj'e;  ni.iis  tandis  iju'ils  combattent  avec  le  plus 
grand  aclianiement,  Conrail  les  fait  envelopper  jwir 
lOi  troupes,  et  ceux  qui  écliappenl  au  fer  des  soldats 
sont  coniraints  d^ceepter  tes  oondiiiom  du  TiiiH 
«juciir.  Celle  iriu  ric  fut  la  srHle(nii  troubla  le  régne 
de  Conrad.  Il  cpou-sa,  en  058,  Maliaui  de  France, 
dont  ilent  plasienrs  eiifiints.  II  mourut  le  29  octobre 
Wl,  et  fut  nitcné  dans  ri-izlise  de  St-Aiidié  de 
Vienne,  où  l'on  voyait  cncoro  ion  cpiia|ilie  il  y  a 
f|uelqiies  aonéea.  Rodolphe III,  Faine  de  ses  lUs, 
lui  succéda.  W— », 

CONn.AD,  fils  de  Guillaume  HT,  marquis  de 
Montferrat,  dit  le  Vieux,  connu  dans  Xllitluirc  des 
Croitàdet  sous  le  nom  de  marquU  de  Tyi;  na(|uit 
vers  te  ndiien  du  iV  siiele;  il  s'était  signalé  dans 
les  £r;icnes  d'Italie  en  faveur  du  piipp  contre  l'etii- 
percnr  Frédéric  II,  son  parent,  et,  enlre  antres  ac- 
tions d'ériat,  il  avait  vaincu  et  fiiit  prisonnier  r.<i- 
dieviVpie  de  !\J.iyence.  cpii  enniiiinridait  l'ariiieo  im- 
périale cmitrc  le  pape.  Conrad,  pour  nui  iter  tous 
les  ;,'enres  de  gloire,  voulut  aussi  combattre  les  in- 
liiiiles.  Il  prit  la  croii,  et  s'cininrqua  pour  la  Syrie 
en  1186,  avec  plusieurs  clievnliers  ;  mais  avant  été 
lioiissé  sur  les  ri\cs  du  Hosiihore,  il  futaecueilli  à 
Conslaniinoplcpar  rcnipcreiu-l&aac  l'Ange,  qui  l'ap- 
pela à  sa  défense  contre  ses  sujets  ré^'oltés.  Conrad 
reuiiiorla  sur  eux  une  ^  ieIoil■o  eonv/lL'te,  et  tua  de  sa 
|»roprc  main  leur  chef  Lirannas.  Ibaac,  f^our  reconi- 
jtenser  son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur  Tliéodora 
en  mariage,  avec  le  di*oit  de  porter  des  U'oilcciuiiis 
routeur  de  pourpre,  et  l'espérance  au  trône.  Conrad, 
jivu  liiiiela"'  <le  lous  ces  honneurs,  résolut  d'aller  iii 
i'alestine  cltcixlicr  de  nouvelles  aventuj-es.  11  lit  équi- 
per an  vaisseau  ;  abandonna  sa  femme  et  l'empereur 
gree,  et  lit  voile  pour  les  cotes  de  Syrie.  Il  arriva 
dans  le  port  de  Tyr  au  moment  où  Us  habitants  se 
di>li(iiatent  à  rendre  la  vill.*  à  Saladin.  Conrad  ra- 
nima leur  courage,  se  mit  à  leur  létf,  et  li  s  força 
par  acs  prières  ,  et  surtout  par  son  exemple,  à  ré- 
sister aux  inlidèlcs.  Saladin  promit  à  (k)nrad  la  li- 
berté de  son  pére,  fait  prisonnier  à  la  liataillc  de 
llbériade,  sll  vonlalt  rendre  la  ville  de  l  yi-,  et 
mciiara  m(''nie  de  le  faire  mourir,  en  t  as  de  refus. 
Conrad  resta  inflexible  iM  ville  se  déieudit  avec 
npinitireié,  et  Saladin,  obligé  denx  fois  de  lever  le 
siéj,'e.  finit  par  y  renoncer.  Qudfinc  temps  après, 
Connid  oliiinl  la  lil» né  de  son  |>ére,  qui  fut  éelian- 
pé  contre  un  du  l  lies  nuisuhnans  pris  par  les  Ty- 
ricns.  Comme  le  roi  de  Jérusalem  elait  diuts  les  fers 
lies  ^nuiiu,  Çoorad  œ  lit  dpnoo  la  «ouvcraioctc 
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de  Tyr  qu'il  avaitsl  glorieusement  défendue,  et  re- 
fusa, dans  la  suite,  do  ta  rendre  I  Losignan.  (r<>y. 
Gui  de  Llsi(;.>  an.  )  Pendant  le  siège  d'Acre  on  d« 
l'tolémaïs,  il  épousa  Isabelle,  sicur  de  Sybille,  et 
voulut  se  lUra  déclarer  roi  de  Jérusalem.  11  était 
soutenu  par  Pliilippe-Auirustc  et  par  les  templiers; 
mais  son  compétiteur  l'était  par  le  roi  d'.\n;;lelerro 
(Rieliard).  La  persécution  de  Conrad  occasionna  do 
grands  débats  dans  rarméc  eluélieime.  Les  detix 
partis  vcnaiciH  de  se  rapprocher  |iai  un  ae,  ommu- 
«leutent,  lors(pie  Conrad,  ayant  refusé  de  ren<lre  nu 
Vieux  do  la  Montagne  un  vaisseau  que  les  'J'y* 
riens  lui  avaient  enlevé,  fut  poignardé  i»ar  deux  as- 
sassins, dont  i'nn,  au  milieu  (!e->  l  airinen's 
leur  lit  subir,  se  lit  Kloire  d'avoir  exécute  les  or>ite.s 
de  sou  matlro,  et  l'antre,  suivant  la  chronique  de 
Sieard,  déclara  <'  cjrf envoyé  )iar  le  Vieil \  ,  son  s  -i- 

0  {,'neur,  il  avait  agi  par  ordre  du  roi  d".\ui;leterie.  • 
Conrad  mourut  le  >29  avril  1 190.  M— D. 

(:0M\.\[)  l'uu  des  ■rénéranx  les  phisreduu- 
tables  de  l'empereur  liemi  VI. Son  inipeluu.sité  cl  sa 
férocité  ressemblaient  quelquefois  à  de  la  {i>!ie; 
aussi  les  Italiens  disaient-ils  qu'il  avait  une  mourlie 
dans  le  cerveau  et  ravaicnt-ils  surnommé  par  déri* 
sion  :  Mosca  in  cervello.  Cependant  il  nuinîi-a.  dans 
les  guerres  des  Deux-Sicilcs,  contre  Taueréde,  une 
lialrikté  et  une  promptitude  de  détermination  que 
peu  de  capitaines  ont  possédées  nu  même  de^-ré. 
l'réderie  1"  lui  donna,  »lé.s  l  an  M72,  la  principauté 
de  llavcnnc  et  le  marquisat  d'Anconc.  Henri  VI  y 
Joignit  en  1  l'J.'i  le  duciié  de  S[KiIète  et  le  comté  d'.Vs- 
sise;  mais  toutes  ces  terres  lui  furent  enlevées  en 

1  lî)S  par  Innocent  III.  S— S — i. 

COÎNUAU,  èvéi|ue  d  Lii-edit.  en  iO?»,  avait  été 
précepteur  de  l'empereur  Henri  IV.  Il  se  signala 
par  son  zèle  à  défendre  ce  prince  contre  les  \io- 
leutes  entreprises  de  Grégoire  Vil,  taudis  que  le 
monde  vm'ait  avec  étonnement  nn  pontife  dcimstr 
le  chef  de  l'Ilmpire,  et  un  empereur  déposer  lei  iief 
du  i'1-.gli.sc.  On  trouve  une  liarangue  de  l'cvéïptc 
Conrad,  /'ro  imperatnn  eenfra  ;>apam,- dans  le  re- 
çue: I  de  pieers  (  Ajii'loijiw  jirn  Hcnrico  IV)  pidtlié 
par  Goldasi,  à  lianau,  en  1011,  in-i".  Comad  fut 
assassiné  dans  son  palais  en  1090;  il  venait  de  dira 
la  messe,  et  priait  eneora  en  oc  momeut.  Les  uns 
inipuient  sa  mort  ft  un  maçon,  dont  il  avait,  dit-on. 
surpris  le  secret  (-riur  bàiir  solidcnicnl  dans  un  ter- 
rain marécageux  ;  les  autres,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, à  nn  seigneur  dont  les  terres  avaient  été 
doimécs  par  Henri  IV  h  cet  é\è(pie,  (|ui  avait  dé- 
fendu SCS  droits  contre  la  cour  de  Home.    V— vs. 

CONRAD  DE  LICUTENAU,  delà  noble  famille 
des  comtes  de  ce  nnin.  avait  d'alurd  été  cliaiioiue  de 
Constance.  Il  (juitla  ce  bénclicti  [ntur  anbrass<<r  la 
vie  reli.^deusc,  fit  ses  vœnx  à  Urspei|;,  an  d>oré»e 
d'Augsbuur^,  et  fut  élu  abbé  de  ce  monastère  en 
12>2.'>.  Ses  rares  (pialilés  lui  valurent  Farantagc  d'éirc 
admis  ihuis  la  familiarité' el  dans  les  conseils  de  l'em- 
[tercur  Frédéric  11.  11  gouverna  son  abbaye  avec  sa> 

(Il  n.s  '^'li  iiifieaisnifclleBi  le  »Mr  Courait,  m  Komi 
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ÇOM.  Fea  dé  tenip*  avant  tmiéetSkn,  et  «mtBor* 

rhard,  son  pn'ti<''CPs.sour,  elle  avaii  c!c  iiK  :idiéo; 

*  eelui-ci  ctiiiiriit-ni;..ii  à  la  rétablir,  lurMiii'il  iiiuiinit. 
Conrad  aclu  va  de  la  rclnver  de  ses  niincs  ;  il  en 
aiijrnicnta  les  l*;Uiiiienl8,  el  l'uriia  d'une  nombreuse 
liibliolltèque;  il  fit  fleurir  l«j  éludes,  donna  lui- 
nMÎme  à  ses  confrcrob  l'cxcni|>lo  do  rainour  des  let- 
tres, et  coDiMcra  »ariout  sca  travaux  à  Tliititoirr.  Il 
idonmt  en  jl2(0.  llaTaft  composé  une  VieinSahilt 
en  12  livres;  nini'î  ce  i|iii  l'a  rendu  célcbie,  c'cil  U 
rameuse  Chi  onique  d  ÙrsiKTg,  ((ui,  amourtl'liui,  lui 
CM  ffénéralenient  atiribnée;  néanniaina,  de  piii»- 
KuVvs  niÏMJiis  [lortcnl  à  cniiio  (ju'il  n\n  e^l  l'aiiieur 
<|n'avcc  l)oaui.oii|i  de  rcâlrictiuns.  Ciltc  eliroiiitiuc 
est  un  Ottvntge  sorti  de  plusieurs  niuins  ;  libtr  ex 
tarHi  tomarcinaUi»,  ditOuimir  Oudin.  U  e»t  cer- 
tain «fne  riilsloire  de  Frédéric  l*',  dit  //ar6rroiUl«, 
i:i  -ci  (  o  (hîis  (tIIo  <  liroiii(|iie,  est  île  Duicliard,  prô- 
licccikiicur  de  Conrad.  On  pourrait  eu  dire  autant  de 
fdinîfiin  autres  inorceaux.  Il  7  a  quatre  61itions 
I  f  l<i  rUvnniqyte  (VUrtperg  :  la  I",  d'Aiiîsbourg 
(  n  151.1,  laile  sur  le  niaiiuscrit  aulo^rajilie ,  est 
■inc  aux  soins  de  Conrad  l'eulingccr;  la  2*,  de 
Sirasbotir^^,  en  1557,  lioiince  |»ar  Mclnnrliîliini.  (]ui 
la  dédi.i  au  duc  de  IJavicrf,  t:l  y  iijouta,  sims  le  line 
de  Prolégominti^  un  8up|ilcn)eut  d'une  ataio  ano- 
nyftie,  locpiel  continue  riiistuirc  des  ctnpeix'urs  de- 
puis 1530  juMju'en  1330;  la  3%  de  Bôle,  en  1509, 
rhi  z  Pii'i  re  IVrna,  porte  le  nom  do  Cunni'!,  omis 
dans  les  deux  picccdcuies,  et  qui  ne  se  uouvuil  ]ioinl 
ilana-le  mamncrit;  la  4*  partit  i  Strasbourg,  1609, 
clii'z  I-iizarc  Ztriliiicr.  Outre  les  paraliimiiirncs  insé- 
ic-  dans  les  <leii\  iu  m'tlciiics,  elle  conlicnl  les  an- 
iiatcs  do  lllié^lnoi),  iii'bcde  l'nun,  et  Celles  de  Lam- 
bert, abbé  de  ScltafTeiiainbourg  :  (|uanl  au  ma- 

.  nuïicrit  nuto^raidic,  il.  existait  encore  a  Ursperj;  en 
m~0.  On  prc.iunic  i|u'il  a  péri  dans  un  quatrième 
incendie  de  celle  maistut,  pillée  et  réduite  en  oendi-e 
par  tes'Suédois,  dans  la  intciTe  de  trente  ans.  On 
reproche  ù  la  Chroniii'u-  d' Crspcrg  do  |>ark'rdcs  pa- 
jx>  et  de  Ix  cour  île  Uonje  avec  trop  peu  de  lucna- 
fscnients.  llcncchéuius,  l'un  des  bollandistcs,  donne  à 
cri'ire  (prellc  a  été  t e  \m-  li  s  Cililciiis  ries  Uivs 
dernières  éditions,  imluis  des  iioiivclli's  opiniuns  cii 
matière  religieuse.  Il  est  ixissiblc  qu'ils  y  aient  in- 
troduit ipiclques  imputations  exugértca,  mais  il  ue 
acmit  |ies  étonnant  qnc  Conrad  et  ses  prédécesseurs, 
attaeliés  aux  cnipcrcms,  leurs  rondaleiu's  et  leurs 
sinivcrains,  cum-nt  laissé  '  écliappcr  des  manjucs 
d'une  vive  et  jiaste  improbation  an  sujettes  prâen» 
lions  ujal  riitidé>  s  de  nuclrpics  pnpLS  eoiiirc  les  ilruits 
ie^ilinjcs  lie  ces  princes.  \ii  reste,  et  lie  i  lnimitpie, 
ipielque  déraul  qu'un  lui  .supposé',  iiiïre.  dit  Oudin, 
il  s  lumièrrs  trés-préciciLscs  sur  les  afTaircs  d'Ailc- 
inagiie,  boit  du  teMi[)S  de  Conrad,  soit  même  pour 
les  siùcle-s  iM  écéilents.  — U  ne  tant  pas  confondre, 
rouuno  l'ont  Tait  Cétard-Jean  Yossius  et  Grester, 
Cintrad  do  [.iclitfnau  avec  un  autre  GuKtiAf>,  aussi 
de  Tordro  di'  l'n  'i  '  iitrc.  ipii  a\a;l  vc  u  à  la  cour  d<} 
l'euiptrcur  Henri  V.  Celui-ci ,  d'ubol'd  abbc  de 
\V»Ï8Settan,  en  .S^jr.rdn;,  [.iiii  do  V.-ti-  rjs  au  dithèso 
de  Sol^nn»,  fA\x  ciisnitc  qltk>égén<'i-4l  dc  !'réniontrct 
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«l  déposé  de  cette  dignité  injnaleineut,  mourut  abbé 
de  Cuissy,  au  diocèse  de  Lam,  en  I'2il.  (Foy. 
llLauii  iun  et  J.-F.  CniiisT.)  L-— y. 

COiN     D.  dit  le  Phibuopht,  bénédretin,  niort  en 

12il,  a  éctit,  sous  le  tilrc  de  r/irofi/niri  Sr/iimtse, 
la  clnoni(pic  de  l  abUiye  de  Seiieucrii  en  iJaviére, 
lngoUladt,16l3,  et  SU-asbourg,  1716,in-4«.  Aveutin 
loue  l'érudition  do  l'auteur,  ({ont  le  travail  lui  avait 
été  trés-ulile;  Il  donne  la  liste  de  ses  autres  ou> 
vra;:cs.  —  CoMtAO,  CM'ijue.  un  ne  saii  dequdsléiîc, 
a  écrit  Chronico»  veius  rcrunt  Jt/u^un/iiuti-Nin,  où 
on  lit  <lcs  détails  intéreasanUi  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  pays  de  Mayenrc  cl  en  Allema^jnc,  <U  |inis 
l'an  1 1  i2  juMpi'cn  t'iiil.  Un  trouve  celle  duouique 
dans  les  collections  des  liisloriens  d'Allemagne,  qui 
ont  paru  en  ir>35,  lotiD.  1584, 1o8oet  1i;-20  Ilehvii  h 
l'a  publiée,  avec  des  notes  assez  étendurs,  Francfort, 
1530,  in- 12.  (î— y. 

COiMUD  O'UOCIISTAD  ou  de  UOUEMâïE- 
DEN,  8reltevéc|ue  de  Cologne,  succéda  dans  cette 
difinité,  en  1758,  à  Ihnii  de  M j'«  iiarck,  et,  d<s 
le  commencement  de  son  épiscopiit,  s'eugajjcâ  dans 
des  querelles  continuelles  contre  ses  uiisSm  et  contre 
ses  propre.^  sujets.  La  preniièrc  fut  celle  qu'il  sou- 
tint contre  les  dues  de  lirabaiit,  de  Linikiurg  el  le 
comte  do  Julici's;  elle  fut  ban;;lanie,  a,  sui^'anl 
Albéric,  ou  commit  de 'part  et  d'autre  d'éncnne» 
atrocité.<.  La  paix  se  fll  en  1210,  et,  et  deux  ans 
apn''s,  C  iin.ul,  de  concert  avec  l'areiicvëqnc  de 
Ma\eJicc,  ci  excité  par  le  |>ape  lauocenl  IV.  se  jeta 
sur  les  terres  île  TEmpire.  Les  deux  prélats  combat- 
laient  en\-nu*nii  s  h  la  tète  de  leurs  troupes,  loi»- 
(ju'ils  finnil  euliereinenl  dclaits  [Kir  lecomic  de  Ju- 
liers.  L'.irchevéque  de  Jfayencc  lut  {grièvement  blcii.sé, 
et  celui  dc  Colovne,  reste  piisonnier  dc  guerre,  n't.b- 
tint  sa  liberté  i]u\  n  [)ayant  une  rançon  de  Ji,(M) 
marcs  il'ar-ent.  l'eu  de  tenip.s  .n|<ies,  s'étanl  fait 
d'autre»  allids  iiatlaijua  de  nouveau  Icconile  deJu- 
llcrs,  et,  pressé  par  ses  ^'olsins  do  poser  les  armes, 
il  ne  (  unsi-nlii  iju'ànne  irèw;  de  six  mois  ;  mais  d'au- 
tres inleièts  devaieiil  bienUil  ap|>e!er  son  activité 
d'un  autre  côté.  1-a  dé|K)sitiun  du  l'empeienr  Fré- 
déric Il  avait  divise  toute  l'Allemagne;  Conrad  se 
rangea  du  [Kirli  du  sai:it-sié;îe.  Il  coftcourut  sueces- 
sixeuienl  à  rélecliuu  de  trois  conipélileurs  dc  Fré- 
déric II,  coui^onna  comme  roi  de  Germanie,  eu  12.i8, 
&  Aix-la-C!iapell«,  Gnillaume,  comie  die  Hollande, 
et,  après  ta  mort  de  ce  princ*,  vemlil  son  .suiTra^e 
à  Iticliard,  h  ure  du  roi  d'Auj^letcrre.  Piniin,  de  con- 
cert aTce  rarclievêi|ue  de  Maycncc  et  l'élccieitr  Pu* 
latin,  il  couronna  encore  à  Ai.\-Ia-Cliapelle,  en  12o7, 
ce  nouveau  rival  de  la  ruiuille  de  Frédéric  II,  mort 
en  lioO.  cl  continua  d'appuyer  les  ennemis  dc  ce 
prince  de  toute  sa  puissauce.  Pendant  ce  temps,  il 
n'avait  pas  cessé  d'être  en  querelle  avec  les  babi* 
tants  lie  Cologne, et,  en  12.'i0,  il  l'occasion  d'une  nou- 
velle monnaie,  il  en  était  venu  aux  liostililés.  Il  con- 
duisit lui-même  devant  la  ville  une  petite  flotte  do 
(pialoize  biUcatix,  el  essaya  en  vain  de  brûler  par 
lu  Tcu  égcois  d'autres  bdteaus  qui  ciiiicnt  à  l'ancre. 
Après  pliiiieun  trêves  bictitét  romiiuos.par  du  non- 
vcll-^s  agrcisions  de  la  ]-ari  do  Conrad,  Icslmbiiauia 
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de  Cologne  n'obtinrent  Icnr  iran(|uillité  qu'en  se  son- 
■bellant  à  un  jugement  du  légat  du  po|M*,  (|tii  leur 
ordonna  de  payer  i  leur  «HiTcraui  0,000  mates 
d'ni^nL  Ce  prélat  donna  encore  en  4980  nne  mni> 
vclle  preuve  île  son  aviilitc  et  de  sa  inauvnise  foi,  en 
reicnant  prisonnier  Waldeuiar,  iicriticr  du  Irônc  de 
Danenrark,  qni  panait  par  Colo^  «n  revoiant  de 
l'iiris,  et  il  ne  rendit  la  lilwrtc  à  ce  jninc  prince 
qu'après  une  captivité  de  quatre  ans  et  en  exigeant 
«te  lut  9,900  marcs  d*»^!.  Du  reste,  l'archeT«q»e 
Conrad  était  «n  liommc  lettré,  disert  et  guerrier, 
ilit  la  grande  chronique  Belgique.  II  enrichit  son 
é.!flise  de  plusieurs  acquisitions  importâmes  ;  il  ac- 
rivda  sa  protection  aux  savants,  et  particulièrement 
au  grand  Albert  et  à  Thomas  de  Caniipré,  qui  il- 
liislrér«nl  MU»  églllB.  Il  inoonU  le  2K  septembre 

CONRAD  de  Marpur);  ou  MiriMMfg,  damM> 

cain  scion  les  uns,  fi-nnciscain  selon  les  autres.  Stc. 
Ëlt«abetb,qui  épmisa  Louis  le  Pieux,  cinquième  tatid- 
Krav^delîinTinge  et  de  Hesse,  choisit  Conrad  pour 
son  directeur.  Le  landgrave  avait  en  lui  une  entière 
ronflance,  et  ne  nonimait  aux  bénéfices  de  l'église 
i|ae  d'après  ses  «Tts.  Conrad  traitait  la  princesse 
tvecaéi^é.  «  joM|n*à  Itd  (^tcr,  dit  Fkurr,  deux 
c  fltiea  qni  la 'servaient,  \K\vce  quelle  les  ai- 
«  mait  trop  tendrement.  »  'D'autres  ajoutent  que  le 
directeur  mail  même  la  frapper,  afin  de  l'exercer 
dans  nwmtlitf.  Après  la  mati  du  landgrave,  Conrad 
logea  Elisabeth  dans  un  Iiopiinl  on  elle  soignait  les 
malades.  (Foy.  Sie.  Llisabetii  do  Uongric.j  Dans  le 
temps  qu'on  poursuivait  avec  flirear,  dans  le  midi 
<ie  la  France,  les  héréti(iues  conntis  .sous  les  noms 
de  Vaudoit  et  d'Albigeois  (1232),  Conrad  découvrait 
en  Allemapie  d'autres  hérétiques  qu'un  appela  $ta- 
étftgêf  du  nom  d'un  peuple  qui  faabiiaii  des  marais 
Impraticables  sur  les  confins  de  la  Frfstf  et  de  la 
Saxe.  Les  stadint^s  avaient  été  exi oninmniés  parce 
qu'ils  nAiideni  de  payer  les  dinics,  et  faisaient 
te  gnerm  «nt  eonlss  et  ma  évèques.  On  leur  n- 
procliait  des  abominations  semblahles  à  celles  dont 
on  accusait  les  manicliéens.  Le  pape  Grégoire  IX, 
dsnsune  lettre  adressée,  l'an  1255,  à  Conrad,nmi- 
mé  commissaire  du  saintp^iége  en  Allemagne,  con- 
tre les  hérétiques,  accuse  les  stadinp<  de  plusieurs 
extravagances  mnnstrueuscs  (  Voy.  FIcury,  Hiti. 
«eeMi.,liv.  80,  d*  S4).  Le  roi  Henri,  Mis  del'eni- 
poienr  Frédéric  It,  et  Gonnd,  arelievtque  de 
Mayence,  firent  examiner,  dans  une  assemblée  d't'- 
véques,  de  comtes  et  do  clercs,  tenue  k  Mayence 
m  ini,  «I  fmnd  nombre  de  personnes  démmcées 
comme  hérétiques  par  Conrad  de  Marbourg.  Parmi 
les  accusés  se  trouvait  un  comte  de  Saym,  homme 
«Mligtllt  et  pnissant,  qui  demanda  et  obtint  un  dé- 
lai pour  se  justifier.  Plusieurs  seigneurs  également 
dénoncés  nectimpararent  point,  et  Conrad  donna  la 
croix  il  ceux  qui  voulurent  s'armer  contre  eux.  La 
mètne  année,  il  avait  bit  brûler  quatre  hérétiques, 
CM  m  présence,  i  ErAirth.  «  On  aeensait  Conrad,  dit 
«  Flniry,  de  précipitation  dans  ses  jiiL.'em(>nts,  et 
«  d'avoir  hit  brûler  trop  légèi-eineni,  .«sous  prétexte 
«  dliérMct  plusieurs  nobles  et  non  nobles,  elcra, 
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«  moines,  rdehtses,  bourgeois  et  paysaiis;  car  tt  H 

n  faisait  evéciitcr  le  même  jour  qu'ils  étaient  ao  u-  • 
«  sés,  sans  déférer  à  l'appel.  »  L'Allemagne  se  irou- 
Ysit  alon  comme  Inondée  dliéréiifines  et  d1ni|uisi- 
leurs,  n  I.es  injustices  et  les  cruauwVs  de  ces  der> 
a  niers,  dit  Pfcfrol,  dans  son  Abrégé  chrotkohfiqiiê 
«  iêPhUtoire  H  du  droit  puKie  dPAUtmagne,  bu- 
«  sèrcnt  enlin  In  pnlirnre  di  s  ix-uides  et  de  la  no- 
a  blesse.  )>  Conrad  fut  assas&iné,  le  30  juillet  1233, 
dans  une  cmbosetde  fuis  de  Marbourf,  avec  .son 
frère  Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  concile  fut 
a.sscmbté  en  Allemagne  ;  le  comte  de  Saym  et  tons 
ceux  qni  étaient  su>;pccls  d'hérésie  furent  absous. 
Les  conimi^ions  ioquisitoriales  cessèrent  leura  irr^ 
rlMes  fonctions,  et  les  meurtriers  de  Conrad  tarent 
iciivoycs  :'i  Honic  pour  ol)tcnir  l'absolution.  Gré- 
goire lA  trouva  mauvais  que  le  concile  eût  absous, 
sans  le  eonsniter,  des  gens  qu'il  avak  onionné  de 
poursuivre  comme  hérëtiipies.  Il  dissiunda  quchpie 
teinp.s,  mais  enlin  il  écrivit,  le  31  juillet  1235,  à  Par» 
clicvéque  de  SaU/l>flur^  et  à  l'év^cjuc  d'Ilildêalnim, 
pour  leur  enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques,  et,  eu  même  temps,  il  leur 
envoya  la  pénitence  qu'il  avait  iuqioséc  aux  nicur- 
triera  de  Conrad,  et  qui  consistait  à  se  fiiira  fustiger 
dans  les  églises  voisines  dn  tliéitre  de  leur  crime, 
et  à  se  croiser  pour  aller  coniballrc  les  Sarrazins 
(2'oy.  Flcury,  ibid.].  On  a  de  Conrad  de  Marbourg; 
kpMoto  ad  foftm  (  Grégoire  IX  ),  ée  mfroeuKs 
St.  Elisabethœ,  Cologne,  IGÎJS,  in-ft».       V— ve. 

CONUAD,  tils  du  couile  Egon  de  Fur.steuil)erf,' 
et  neveu  de  Bertold,  duc  de  Thuringe,  après  avoir 
M  do}  en  de  l'église  de  I.icfxe,  entra  dans  l'ordiv 
de  Clleaux  et  devint  abbé  de  Villars,  [luis  deCI^îr- 
vaux,  et  enfin  al>l>é  général  de  Clleaux  en  1217.  Ixs 
pape  Honoré  Ht  le  nomma  canlinal,  et  l'envoy;^ 
comme  légat  pour  prèelicr  ta  cn^sade  contre  les  Al- 
l)ii:çois.  Après  la  nuut  di-  ce  pape,  le  conclave dUml 
divisé  pour  la  nomination  de  son  successeur,  choisit 
(rois  cardinaux  auxquels  II  remit  le  soin  de  Téleo 
lion.  Conrad,  qui  fut  l'un  des  trois  délégués,  refusa 
la  tiare  que  ses  collègues  lui  ofTrirent,  et  décida 
rékction  de  Grégoire  IX.  Nommé  par  ce  nouveau 
pontife  légat  poiu'  la  croisade  qui  se  préparait,  Con- 
rad se  lit  remarquer  par  ses  prédications,  et  partit 
pour  la  Palestine  avec  les  troupes  (|u'il  avait  réu- 
nies ;  mais,  accablé  de  fatigue,  il  mourut  dans  cette 
expédition,  le  30  septembre  IMT.  Son  corps,  rap- 
porte en  France,  fut  calme  à  Ctairvaux  près  ilu 
tombeau  de  St.  Benianl.  On  a  de  Conrad  :  V  Con- 
ff ftafiones  In  OermmUt  pro  «Ifr<  fv/brmafioM,  bn- 
(iriiiiées  dans  les  Annales  de  Dzovius  et  dans  les 
conciles  nationaux  de  Cologne  ;  2*  de  Erron'bus  Al" 
bigentimiSf  ad  Matt$  f»  eapUulo  amgregaios  apni 
CislerHum.  T.  P.-F. 

COM\AD  de  VYurtzlwurg,  dit  ma((reCAuonrad, 
minhesingcr  ou  troubadour  allemand,  mourut  rn 
1280.  Ceux  qui  aiment  la  iilléralure  germanique 
des  premiers  lemiis  le  eonnaîssenl,  ainsi  rpie  »  ma- 
nière, |>nr  les  imsages  de  ses  écrits,  que  Ton  liouve 
dans  Goldast,  dans  Morhof  cl  dans  In  Coffrcfien  4c$ 
MhtmiHscrs^  par  Budmcr  (  Kuricb,  ITST,  in-V). 
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Voici  tpictqacs-iiiM  de  an  ourragn  :  I*  la  Guerrê 
âe  IVoiV,  roman  de  die^titerie,  tiré  d«  DarAs  le 

l'hrygieii,  àoui  une  partie  a  pani  dans  !a  rolloxlion 
«les  auteurs  nll/^inaaiis,  («ir  Mûllcr,  Derlia, 
in-4*t  t.  S  :  Oberliii,  IHatribe  it  Conmrfo  fferUpo- 

/>7a,  Slrasl>oin 1782,  iti-4*,  en  donne  qild4|îlM 
|Kissag<%;  le  rc^lo  liu  l'onvr.ij^e  est  rc^té  maiiiiiMTit. 
S*  I7n  poflfiie  épique ,  cii  3  diants ,  iiiiiiulé  :  Nkhc- 
l'mgen,  la  ÎVnj/rrtnrc  de  (  hrirmhHd,  d  ses  Doliiin- 
m  (  Millier,  t.  1):  lluilmcra  Tiit  <uiiii,iHic  k>siieiix 
INPemicrs  clianis.  5*  Ji  Uc  Histoire  d' Engelhard  de 
Itovrfofiw,  de  Diétrich,  duc  de  Ilrabatttt  ton  ««- 
paptOH  d'arme*,  et  d'Engrldrui,  fittedv  rvi  de  Du- 

l'cmark,  ce  qui  !ruv  est  ariiir ,  ci  les  wi/Zcirri  qu'ils 
ontêoufferli.  EscUcubtmrg,  liiins  le  Mutée  fUtenland, 
fiihirr  de  fiivrier  1770,  en  a  Ibit  conmi'ire  des  pas- 
anges  lin-s  ()'tin  niantisrrit  ronsttvédans  la  U'xb'.ùh- 
(kéque  de  Wolfrnl/ullel.  Crlle  tifstoire  a  clé  puliliôc 
a  Francfort,  1.S75,  mais  en  langue  alleinanilc  du 
16*  siècle  ;  4*  Udauf  (  Excursion  ),  pot^ine  ppii|uc 
dont  ou  trouve  cU-s  |iai>!i<-iges  duns  Goldast,  Paranet. 
m.  S*  Dca  aatires,  des  fables,  une  pièce  contre 
Torguell  et  rimnlencef  i|tte  Conrad  re|>ror|ie  à  ses 
oontemporatiis.  G— r. 

CONRAD, moine  de  Citeanv.  siireioiiiiiu*  Leonlo- 
ritUt  de  Loweitbvrg,  i»ciite  ville  de  Souabc,  oii  il 
était  né  en  1460,  s'npplii}ua  &  réliide  de  ia  iliéoingic 
et  des  anii'piiii'r»  ccc!ési:isli<pies,  Sfii'nces  dans  Ics- 
(picflcs  il  lit  dos  propres  si  rapides,  (lu'avant  l'cigc 
(le  Iroiitc  ans  Jean  de  Cirt^,  aupéricur  générnl  de 
Tordic,  l'avait  clinisi  imir  secrt^taire.  C'est  loul 
ce  «pi'un  sait  de  la  vie  de  Conrad.  Les  biographes 
n'ont  pu  découvrir  d'une  manière  positive  ni  le  lieu 
ni  la  leni|is  de  sa  mort.  Prosper  Marchand  croit  qu'il 
lennlna  ses  jours  dans  tin  village  pev  dtstnnt  de 
Hàlo,  vrrs  l'innc^c  \o'10.  Conrad  laissa  innniisnits 
des  lettres,  des  discours  et  des  vers.  Au  nombre  de 
aes  amis,  il  finc'remaniur  le  oélèbre  ReaciMin,  Pun 
dca rcslmirstcin-s  des  iKinnes  études  en  Alicmrtjrne, 
Cl  Ton  a  imprimé  quclipies-unes  des  lettres  <|iie  Con- 
rad lui  a  adressée!  ;  àks  suffisent  iwnr  prouver 
l|n*il  écrivait  purement  en  latin,  et  (pie  ses  idées 
sur  les  sciences  éiaicnt  furt  au-dessus  de  celles  du 
siècle  oA  il  a  véeit.  C'est  à  ses  soins  qu'on  doit  l'é- 
dition des  privilèges  dcCiieaiix,  Privilégia  ordinù 
CUlercieniii  {voy.  Cihev  ),  imprimée*  Dijon  jiar 
lictitngcr,  en  l  iOl,  in-  i'.  11  a  e-alonu  nt  donné  des 

Aiitions  de  la  Uibic,  avec  ia  glose  de  Walafrid  Sira- 
tim  (  ItelNt  BMiau  cum  ^Imm  «rdinarta  ),  Nu- 
remberg, 1196,  C  Ti»l.  in-fot  ,  réitripriniéc  cinq  fois 
dans  l'espace  de  trente  ans  ;  des  Postilles  d'Hngncs 
de  8l-Clicr,  Bâio,  IStM,  6  vol.  in-fol.,  et  enlin  de  la 
Cilé  de  IHeu  de  St.  Atigusiin,  Lyon,  1520,  in-fol. 
On  croit  qu'AmerlKii  li  l'emiiloya  dans  son  impri- 
Oieriede  BAlc  connue  correcteur;  du  moins  on  n 
la  preuve  qu'il  le  chargeait  de  la  révision  de  ses 
manuscrits,  et  qu'il  l'avait  prié  de  mellK  en  ordre 
les  pièces  destinées  à  ttne  nenvctle  édition  des  u>n- 
vrcs  de  St.  Jérôme.  W— s. 

G0N1UD  (Olitiin),  rc%icnx  enrdcKcr,  natif  dn 
Galinais,  vivait  «lansle  l-T*  siècle.  Le  plus  ennnii  de 
ses  éttvra^  est  relui  qui  est  înti.lulè  :  le  Miroir  de» 


péthewnt  In-^,  Paris,  1520.  Les  etn-ienx  rocher* 
client  cette  édition,  (|ut  est  fort  rare.  L'nutenr  Pa 

dédiée  à  Je.iti  Olivier  de  I.enville,  prrnncr  président 
au  parlement  de  l'-aris,  dont  il  avait  ilcia  éprouvé  la 
protection.  Il  avait  d*a1)ord  rompoiié  rct  otivraRe  en 
latin,  et  on  apprend,  dans  une  lettre  en  tèlc  de  l'é- 
'dfllon  citée,  (pic  ce  fut  à  la  sollicitation  de  qiiel>|iics 
amis,  et  par  le  désir  de  rendre  mni  travail  utile  à 
un  plus  (;raiid  nombre  de  personnes,  qu'il  iiC  diVida 
à  le  Iraduiio  en  vers  français.  Conrad  avec  fait  ses 
études  a  l'aris,  et  il  s'était  fait  couuaiire  |Kir  d*'s 
vers  latins,  dans  les(|uels  il  avait  si  liii-n  saisi  la  ma- 
nière de  f^nsto  Andrelitti  (  roy.  ce  nom  ),  qu'il  en 
a\ait  arquis  le  surnom  de  Fausttduf  Ses  pi)é>'i  >  la- 
tines ont  Clé  recueillies  et  imprimées  à  Pari.s,  Denis 
neoe,  in-4*,  et  par  Chr.  Wrefcel,  iHSn,  ln-8*.  U 
Croix  du  Jlaine  el  rhivenlier  Itii  attribuent  en<w«« 
un  ouvraiîcen  prove  (rniieaise,  inlilidé  ;  la  Vie,  Fuiit 
et  Louanges  de  Si.  Paul,  ttp<Ure  de  Jétu$-Chriât, 
extrait*  fidèlement,  (an|  4e»  Aele»  de»  Apôtre»  fiif 
de  ses  Èpitres,  rt  autre»  »a1nt»  dorfetrrt,  Parfit,  Gaul- 
tlicrot,  tSiO,  in-ltf.  La  Munnoie  pense  que  eet  aii- 
letu-  se  nommait  Conrard,  et  non  fias  Conrad,  rt  il 
ajmne  que  «on  nom  est  imprimé  de  cette  manière 
an-fJevanl  de  .ses  pof^ies  latines;  mais  il  est  éeril 
r'ntirad  dans  le  Miroir  du  pécheur^  et  tous  les  bi<>- 
graplies  ont  adopté  cette  ortliograpfae,  qni  a  pré- 
valu. W-s. 

COMIAD,  né  U  Tlereslxich,  dans  le  diielid  de 
Clè\es,  le  2  aoill  1490.  Miivant  (pielques  bio^'nphes, 
descendait  de  Godcfroi  de  Bouillon,  li  fil  ses  pre- 
mières éludes  à  Cologne,  et  fré(ptcnla  enndte  les 
universités  de  Franeo  et  d'Italie.  Le  ilue  de  Clévcs- 
le  plaça  près  de  sou  llls  c»  qualité  de  proecpicur,  et 
le  récompensa  de  ses  snins  por  nnranonicat  qn*il  ré> 
signa  peu  de  temps  apnS.  I.c  jeune  due,  ayant  suc- 
cédé à  son  [tèrc,  vunlut  aliaeher  à  sa  pei-wiine  Con- 
rad, dont  il  appréeiait  les  talents,  et  lui  ilpnna  le 
litre  de  son  conseiller  intime.  Dons  celle  place,  «piH 
remplit  près  de  trente  ans,  Conrad  rendit  k  son 
prince  les  plus  grands  scrviees.  Il  enipèrha  lc.slri»ii- 
blrs  de  religion,  en  comprimant  les  cfforfsdes  rlicfs 
de  tons  les  partis,  encouragea  les  bonnes  éludes.  Ht 
nenrir  le  commerce,  cl  adoucit,  autant  (pi'il  était  ru 
lui,  le  sort  des  peuples.  Ce  que  dit  llartzlicim,  que 
Cimràd  n*ent  qwe  des  amis  et  pas  nn  envieiix,  n'en 
parallra  pas  moins  difRcilc  à  croire,  l^orstpril  sentit 
(pie  l'âge  ne  lui  permettait  plus  de  .se  livrer  an\  af- 
fiiires  publiques  avee  la  même  assiduité,  il  s«  démit 
de  ses  emplois,  et  se  retira  à  Wcael,  où  d  enqikqfa 
le  temps  (pii  le  .séparait  de  la  mort  &  la  prière  et  & 
l'étude.  La  perle  d'une  épiise  cWric  jeta  m»u1. pic 
amerimnesur  SCS  derniers  jour»  ;  il  lui  siurVeaii  cc- 
IKndani  ptostciirs  années,  et  demanda,  en  nioarant, 
à  t  ire  enterré  auprès  d'elle.  Ln  niorf  de  Conrad,  ar- 
rivée à  Wesel,  le  14  octobre  loTfi,  fut  ic  sujet  d  un 
denil  universel.  Il  Utgmt  par  son  testament,  sa  M- 
bliothérpic  à  la  ville  et  une  psrite  de  ses  biens  aux 
pauvres.  Conrail  jiosscdail  loulps  les  langiiffl  an- 
cieinies;  mais  il  avait  Adt  une  élude  plu»  particu- 
lière de  I  liéliieu  et  dn  frroc;  U  était  ai  conrespon- 
dani-e  avec  Erasme,  et  c'est  dam  une  Itttte  «|n'il  1» 
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érrivU  quc  se  trouve  la  Relation  de  la  priu  de 
Muptler  parie»  AnabaplUte»  (ca  1u3i).Cc  usorccan 
d'Iiisiiotre  ntimé  a  été  intprinté  atcc  des  ii(Mnt  de 

'f  liiiin.is  Sir.u  kiiis,  à  L'  Vilf,  en  1057  et  Wî.TO.  C'>n- 
ml  ciail  c'};aiciiu-nt  lit-  avec  Ah  lanrliltion,  et  il  est 
bien  digne  de  retiiar(|iie  que  ses  liaiams  avec  des 
|»rutCi»lai>is  n'iiiriu  janlni^  fuil  !!Oii|içoiiiicr  SJ»  foi 
peiiditiil  ba  vie,  cl  ijuc  son  ulUiciieincut  à  U  rrligiun 
fiiflioïiqiie  ne  Tait  jaiuais  ctign|;é  dam  ftwunc  con- 
ir  i\(  I Qiiili|iics  écrivait»  ont  dit  t|tril  se  m  on- 
n  ii  Itiiiici  ki)  en  nionrani.  imis  un  u  \  Taii.  nlU-;:iié 
.V  as  {irruvT,  cstd'aillcui-!>lni|)  V!<til)le:iieiit  dicto  |<:ir 
ri  >|iril  <]t'  parli  p.Hir  (|iùiii  y  fiissv  la  iii^iinli  '  al- 
li'iiiioii.  I-cs  |>i  iiu  ipiiiix  oinragcs  de  Cuniail  li  ll<  rcs- 
lacll  SDiil  :  I"  ui;e  Es}ih'a:lii>n  des  Viaumer,  en 
lilliu,  iktic,  l.')78,  ^  Deux  livic:i  de  t Educa- 

tion iei  l*rlntTs,  ilans  la  même  lan^'uc,  KniiH-fin  t, 
t.'i""2.  in  4*.  Il  a  Iraihiil  ilii  ,;ivf  eu  l.iiiii  ()ii(  lin:cs 
liMT»  ik  la  Grammiiiie  de  Giiza,  ci  la  l  ie  dllu- 
mrit  |iar  nêrotiulc.  0»  lui  doit,  en  onire.  des  étliitom 
i;ri;iii'>  d'IlcriKlolc,  de  'J'I.i.ndido .  l^'l' , 

l'un  il  l'antie  de  ht  xcisinn  do  Vaila  ;  de  la  6'i'o- 
gniphie  de  SiraUm,  de  la  ii-aduclitin  de  Giini  ini  de 
Vérone  fl  de  Civ-'oire 'J  ilVnias;  du  i/ir/roJt/Krnv 
grec  et  lalin  de  Cui  iun.  Euiiii,  il  a  laibâé  |iUi>ieur.s 
MianiiMiits.  W— s. 

CUMIAD  (nALTiiASAn),  jésuite,  né  en  io.VJ,  u 
Ni'Isit  CD  miésie ,  |>i*orcsaciir  de  matlirmaliqneH  ù 
rniiivt'iM'.c  d'Oliiuii/,  niorl  (ii  lOiin.  a  (.idilié  : 
i  "  Aoi-d  tabularum  clavnographicaruin  JUUiOt  édita 
ad  êpeeimen  itAftm  utriusque  kemitphttrii,  in  ano 
urtiiuijtdo,  cuj:ix  basit  est  aqui^hir  tnrce,  verlex 
i-ero  pului,  VviiiiW,  i030;  2"  JUopo.'iiiuiut  pUy- 
gieo-maihêmatie«f,  de  flamma  rir/A',  de  ortu  ti  in- 
(ciltii  IJiimmit,  ()\a\ul7.  \(''>'^,  iii-î".  (lotir.id  tiavuil- 
iail  a  un  ^laiiJ  ouvia^'c  de  |iliy!>ii|ii(',  iiililnlé  :  Te- 
ledioplice,  sur  lei|ucl  il  avait  cunsulié  les  premiers 
inailicmaticicn»  de  sou  tcnti»,  mais  il  ntounit  avant 
d'avo  r  aclic\é  les  derniers  clta{Mlres.        6— Y. 

COM>AI)I  (  1  uA.srois  CnAiii.i.s',  jniiMoi).sultc 
^«s^n,  nô  eu  I7UI.  a  Kvicliiuibacli,  dani  le  Voi^'t- 
i:uid,  où  ion  père  était  toillt,  «nsc^na'le  droit  an.\ 
Miivi  iMlèsde  \ViiUinl)cr4  cl  «IcllelniMaeJl,  et  iiinii- 
tiil  ilans relie  dvinii  ic  \ille,ic  M  jnilk'l  I74H.  après 
avoir  iMiUléun  gtund  iioiulire  d'ouvraifc  s.  I.'un  des 
plws  r  iuicnv.  Crund-S^i{:rC  (1er  deitischcn  licchU  in 
S;ii  ichui;ulcn,  e>l  un  abréijc  des  pi-inei|i('s  du  liroit 
}jei  iiiauiniie,  en  proveibcs  ailciiiaiid».  Ses  autres 
m'it»,  luiis  en  latiu,  sont;  1°  O^^rrr.ifioiirf  «fewio- 
wmnenio  Sexii  Aitr.  Propertit,  lUsinUi  in  Umitn'a 
ir;ici7o  {dans  Irs  Arlu  ciwlilni.  ^\c  \',  lo].  2'  Obser- 
valiunet  de  nummii  aninmalicit  aliis ,ue  conlorna- 
fi<;1liid.,  4TSS.  fif  Parergornin  in  futta*  Aùlorm 
et  antiquHatfs  juris  illmlnvilur.lihri  î,  siit\i  d'iiii 
kupiiléiitent  intitulé  :  Curw  itcundiv  cl  OOsei  vulioncs 
reliqua.  4'  Un  grand  nondirc  de  disserlalions  de 
jtirisprudeiu'e,  et  de&  cditiuust  des  Optucula  de  Uyn- 
kci-slmk,  de  ceux  de  Jacques  Godefroy,  du  trailc 
do  Uri^bon,  de  Formuli$  et  $olemibui populi  romani 
«rr(»ls,  ctc»— >/eatt-/>ou<sCUiMt.tot,né  à  llnrbonr^, 
«n|73D.  fui  iNiifrasettr  tic  [rliilotopliic  à  Lcipsick, 
do»        ttUaeîjjnu  le  liruit  dans  la  lu^mc  univcr« 
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sîl^,  et  ensuit*!  h  M.irlwurg,  depuis  I7GS  .iiis(jn'à  sa 
owrt,  arrivée  le  10  février  1783.  U  a  publié  :  1°  uue 
traduction  allemande  des  noarclles  de  Cmuntcm, 

d'après  la  iraiiucliuti  fra n ra i >.c  ,  I.e'psu  k,  t"."».", 
ih-8*.  2f  Une  édition  laliuc  d'Aulii-Gellt%  d'api  és 
celle  de  Gronovitia,  arec  des  augmentations,  ibid., 

1701  et  17<i2,  "2  vol.  iii-S".  3"  Opusada  c  jiiw  a  vili, 
Drôtnc,  1777-78,  2  vol.  iu-S".  4"  riusicurs  disserta- 
tions et  iMPOgraninies  de  jurispnulrnoe,  ipiclifurs 

nioneativ  dans  les  Afin  erudilorum  rl  anlrrsoiw 
vru;,'es  périodiques.  —  l)avid-.in:uld  CoNit.vM  pu- 
lilia,  en  173J,  et  dé  lia  à  .smi  rn  ie,  .liiMi -Antoine 
(lonradi,  seerélaire  de  la  cliandire  du  roi  dWnglo- 
Icrre.  sa  Cryplugi  aphia  denudala,  tive  An  dtrt- 
fiandi  quw  occulte  scrijita  suni,  l.eydo,  peiiie  Imo- 
eliurc  de  75  p.  ouvrage  cxart  et  uiclliudiqnc, 

mai::  qui  n'est  ({u'un  abrégé  île  celui  <|ue  Rreiiliaupt 
pul)lia  !a  niriiie  aiiiKe  [voi/.  l5i;F.iTiiAt  n).  (pu  i  pie 
Cuiuiidi  prétende  cire  le  prciuicr  qui  ait  en  il  tle 
indtutriei  sur  celle  matière.  C  SI.  P. 

COM'AIM  iGror.ct-CiiBISTOPiii;l  n>é'I',  »  in,  né 
le  iSjiiin  I7(î7,  à  l'uissing,  dans  l(!  [ktys  <ic  Ilano- 
vre,  rcçnl  le  dortotal  a  Goultiii-'i:e,  eu  178',»,  Tut 
nonimi-  nic.âein-pliyviiicn  do  !Sorllieiiii,  en  1702, 
et  niounit  d.  ns  celle  \il;e,  le  tU  ditviidui  I7i;8. 
Outre  SI  liiNsi  rlaiion  inaugurale,  «iir  r/fj/'/n>/"ste, 
U  a  publié  :  1"  Obtetrathns  fur  t'exti'ttclion  de  la 
etttaraete.  I.cipsirk ,  t7!)l ,  in-«"  (  on  allemand  ). 
2"  Miinuil  (ltit\s  Itijud  ou  f ((.■(■/(/ lîc  (i  jdji  r  hi  ] 
reti  de»  mrdicauieuts^  et  à  recomailrc  leur  /■.:/<»/!• 
eaftott,  Hanorn*,  17;»,  In-*»  (en  allmand.t.  s»  Ejc- 
traili  ciwiiii  dti  j 'tintai  d'un  mnicriu  jn  ul.'nnf. 
Ciiemnitz,  t79f,  in-S"  (en  allemand)  :  ce  pnieiulu 
clioix  [louvail  rester  en  fiorttTeuilIc,  sai»  <|uc  Tari  y 
perdit  rien,  i"  JHnuucl  (f nnnfnm'c  jdllinhitjiq'ic,  I!;:- 
novre,  t7i>G,  in-K'.  Ce  mauvais  uuvrai;e,  ëi;it(n 
allemand,  a  été  traduit  en  ilnlieii,  et  eoii.Mili  rallie- 
ment nngnienIO  i  \LInn,  ISOMMMi, &  vol.  in-8"),  |wr 
.lean  l'oz/.i,  «pu  n'a  pnsrorri;;é  toutes  les  iniperfec- 
liuiis  ni  rempli  toutes  les  lacunes  «le  rori,'iii.d.  Ojii- 
radi  a  iubcré  dans  divers  recueils  |)ériodique'i  des 
incmoires  as^ez  médiocres.;  nous  ne  ciifrnns  qui;  U*!! 
pi  in(  ip:ii!\  sur  le  (  harlulcnifiiu'  mnlinif  ;  sur  In 
Slmicre  de  remédier  à  l'emiHiiionuemcnt  par  l'arse- 
nic ;  surin  jEtenlftAMi, qu'il  iTgarde,  avec  Wicbmaun, 
comme  une  Oiiénuion  iialurUie,  tottjours  cxciiipte 
de  dangers,  etc.  C. 

COMIADIN.  fils  de  Conrad  IV,  roi  de  (;cnua- 
nie,  et  d'Élisabelli  tie  Havivre,  pi  tit-lils  de  l'i  uq^c- 
rcur  Fréiléric  11,  nacpiit  en  1251  (I),  et  n'élail  à^xî 
tpic  de  trois  ans,  loi-sipic  sun  pcre,  après  avoir 
;ic!icvé  de  soumettre  le  ruyaiuno  de  ^ap]es,  uuHUut 
à  Larello.  Les  liefs  alictuands  de  nilttstre  maison 
de  Ilohi  nsli'.ufl'en ,  dont  Coiiradin  était  le  dernitr 
rejeton  léi^ilinic,  furent  le  seul  liériiage  nui  ne  lui 
fut  pas  ravi  durant  sa  longue  minorité,  hlcvc  à  la 
cour  de  son  aïeul  maternel,  Oilion,  duc  de  llaviére, 
il  dut  sa  sûreté  à  la  proleclion  de  ce  prime  cl  du 

(ti  11  »'!>rpcl*ii  Coiirnil,  cjiRipîc'nit  lu^rc  ;m5isfs  ji-niir^to  lui  Ql 
tluiiiiiT  II'  nov.i,  LLiiiilik  ("•';•.:  .1.1  le  j  «im',  m»H  r'i-*  'ir-î-n^irriKi'iit 
fH'ij    Connriii- f|Hi-  iji  II  r  (iH, r>  i'ui.-pîr,' :  il       ii>\  .vu;t:»t 
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romlc  lie  T)  roi,  second  mari  «le  sa  nwvc  ;  mais 
pendant  ce  teuips  le»  courouiius  iiu'il  avail  diuil  Uo 
porter  lut  étaient  ravirs  fiar  ceux  ménm  qui  au- 
iniiKt  (lù  le  protéger.  Fils  et  petit  li:.s  (les  rois  île 
iiennauie  ,  iritalic,  (le  rSapIcs  et  de  Jt-msiilL'in ; 
a|>|)ele  à  Otrc  eutpereur  4  aoD  tour,  il  Tut  6-arié  du 
thioe  de  Geriuania  parce  que  toutes  les  Tuis  que 
rhériticr  ({u  ilvmier  iiionnntiic  émit  Tnible,  on  re- 
{:<iriJait  ce  tioiic  roiiiiuL'  i-ln  iir.  Sos  droils  ne  furent 
{tas  utùana  ooi>!>id<irés  par  lc$  electcucSi  (jui  se  |ar- 
laitèrant  entre  t\ieliani  de  Comouaille  et  Alpliointc  X 
ilf  C.islillc.  I.n  ronronne  «le  I.onibaniie  et  celle  «le 
rKni|iirc  u'claient  dcc/>nieei  «iii  à  celui  <|iii  avait  ob- 
lotni  la  pmniére;  idlca  rosiièient  en  dis|iuie  entre 
les  deux  concurrents;  ctlle  «1;!  Jénisiilcin  ne  Tut 
(loint  conicsiéc  à  Coiiradin,  parce  qu'elle  n'i-lail 
plus  alors  qu'un  vain  titre;  nais  liuoiiiu'il  soft  quel- 
quefois désigné  par  le  nom  de  Coiwod  V,  il  ne  re> 
cueillit  j.-in:a!.^  lîtéiiti^  do  Conrad  IV,  son  p^rc. 
I.i'  r(i\ ri'Ktio  di;  Niiploî  du  moins  clait  piiroincnt 
liéri,'di(airc,  et  lui  appai  îcnail  par  un  droit  iucoo- 
icttabfe.  Les  poprs,  ki  longteinpa  ennemis  de  son 
p^re  et  de  son  aïeul,  si  lun','lcmps  efnnBjfvs  de  ce 
<|irnn  prince  entreprenant  |K)Sbcduit  aux  portes  de 
Home  dis  provinces  ferlilei  et  de  redoiitaUIes  for- 
teresses, prêtes  à  accueillir  ses  (urinées  allemandes, 
anraicnt  dft  voir  avec  plaisir  un  enfant  succéder  à 
«  os  licios,  «  i  lin  prince  apana-^é  rccuciliir  celle  |wr- 
lic  de  l'itérilago  des  euipci-euni  d'AlIcmaguc.  Le 
margrave  de  Hoelibeiir,  bailli  dn  royaume  de  Ma- 
pies,  et  tuteur  que  Ci)nrrid  IV,  mourant,  avail  donné 
à  son  liLs  (I),  s'était  eiiipres.sé  d'annoncer  au  |>npc 
Innocent  IV,  ipii  n'-gnail  alors,  sa  souniiiiion  et  sou 
attacliemcnt  à  l'Kulisc  ;  il  avait  mis  le  jeune  prince 
qu'il  représentait  sous  la  protection  «lu  sainl-sit'j;e, 
cl  il  avait  iiopluré  pour  lui  la  conimiseraiion,  aussi 
bien  que  la  justice  qu'on  doit  aux  pupilles;  niais 
Innoerat  IV,  enivré  de  présomption  pour  nn  sne- 
ciVs  aiii;iicl  il  n'avait  en  aucune  part,  regardait  la 
mort  de  Conrad  coininc  une  victoire.  Il  crut  le 
-moment  arrivé  ob  il  ponrmlt  s'emparer  de  riiéri» 
tSfte  de  SCS  anciens  ennemis,  de  la  tnaison  de  Ilo- 
benstauffen  ;  il  chargea  ses  émissaires  d'apiieicr 
iwrtoul  les  Appuliens  à  la  révolie  ;  il  rasseinhla  nne 
armcc,  à  la  ti'ic  di;  laipicUc  il  entra  dans  le  rofaïunc 
de  IVapIcs,  et  il  força  le  marquis  de  Ilochbêrg  et 
Mainfi'oi,  fréi-e  naturel  do  Cunrad  IV,  à  se  soumet- 
tre à  lui.  {  Voy.  Maj^fhoi.  )  Uais  ce  succès  ne  fut 
pas  de  kmitiie  durée.  Les  troupes  de  l'Église  Aireiil 
bi«'nt«»t  rie|j<jiiss('('s,  et  le  royaume  di'  Napics  fut  pnu- 
vcrnc  au  nom  de  (x)nradiii,  avec  lequel  il  était  difli- 
lilc  ({n'on  établit  ancniie  cmniuuniciition  suivie, 
l'andisque  cet  enfant  royal  était  élevé  chsiMircmcnl 
en  Havièrc,  le  bruit  de  sa  mort  ariiva  aux  nrniécs 
que  Mainfrui  conduisait  à  la  victoire.  Le  régent  put 
croire,  ou  crut  pcul-firc  en  effet  à  cette  nouvelle, 
et  eesnnt  dès  lors  de  se  considérer  comme  un  sim- 
ple adnniiistraUur  du  royaume,  il  se  lit  touroniier 
iui-ttiémr,  le  11  août  HiiS,  comme  successeur  de 

(I';  t';DM.ur>i>i>uirH>ii!i  «pfrikMisMNCRrIsCssrMilvaiBiifiBto 
trritwU  lie  iiuitcsiwiiif.  J^»i"S. 
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'  sm  iK  ven.  KliNJilK'Mi  de  l'avicrc  n'opposa  point  la 
j  force  dos  armes  aux  usuiiiateurs  qui  dissi|»:iicnt 
ritériia^e  de  son  lits;  elle  prolesta,  par  une  aiiilias> 
'  sadi;  solennelle,  conlre  le  couionncniëht  de  IMain- 
froi;  mais  lorsque  ce  prince  déclara  qu'il  ne  redes- 
cendrait point  du  trâne  où  il  venait  de  monter,  elle 
résolut  d'attendre  ce  qnc  le  temps  pourrait  faire 
pour  elle,  et  elle  »c  Imrna  à  former  l'âme  de  sou 
liN.  iKJur  le  rendre  di^'iic  de  ses  aïeux  et  caïuiblo 
de  reiiMiisir  un  jour  l'iiériiage  dont  il  était  si  injus- 
tement dépouillé.  Elle  lui  donna  pour  compnsnori 
et  p(nir  frerc  d'armes  un  prinrc  non  moins  mnllieu- 
rciix  ipie  lui,  Frédéric,  dernier  rejelon  de  la  mai- 
.son  de  Ikibenberg,  qui,  de  son  côté,  avait  été  dé- 
[Muiillé  du  «liiehe  d'Antrielie,  son  liéiitaçre,  jiar 
Olliocir  de  noiu'ine.  I.'enuilalion  entre,  ces  jeunes 
princes  di  \clo[ipail  en  eux  les  verlus  du  siècle,  la 
cunsianoa  el  l'iiudaoe.  L'émulaiio»  qu'on  Km  ilmi- 
mit  était  destinée  i  lesfliire  ni;ir,  bien  \>\u^ 
les  faire  penser;  ccpemlant  Mainfroi  avait  à  s*>ii 
tour  pertiu  le  royaume  de  Conrailin  avec  la  vie  :  le 
pape  avait  donné  les  DeaX'Sieilcs  i  un  prince  fran» 
rais,  et  Cliartcs  d'Anjou  avait  trioniplié,  dans  la 
plaine  de  Grandella,  le  M  février  1266,  de  l'ariuée 
royale  et  gibeline,  qsi  défendait  les  droits  de  Con* 
radin  aussi  bien  que  ceux  de  son  oncle,  isieiilôt 
l'oppression,  sous  le  joug  de  Charles,  ramena  tous 
les  ca*urs  des  Appuliens  et  des  Siciliens  à  l'iiérilier 
naturel  de  la  nioiiarcliic.  Les  clicfs  des  Gibelins  do 
Naples,  les  Capèce  et  nne  fbnie  de  gentilsliomnies 
se  rimlireiit  en  ILnicre  aii]iri's  de  Cnnradin  ;  le» 
icpul'liipies  cl  les  petits  princeii  qui,  dans  le  reste 
de  riialie.  Suivaient  le  parti  gibdint  espéraient 
même  de  trouver  un  défenseur  et  un  vengeur  danii 
riiérilier  des  Frédéric  et  des  Henri.  Ils  ofTrirent  au 
jeune  prini  c  de  l'ar^'cnt,  des  amies,  des  clievanx  ; 
ils  lui  promirent  qu'une  Ibule  de  vieux  gueirieni, 
qui  avaient  servi  sous  son  père  et  son  aînii,  vien- 
draient se  ranfjer  sous  les  étendards  de  la  n  aison 
de  Souabc  ;  ils  s'engagèrent  encore  i  lui  procurer 
l'assistance  des  deuxpriaeesdeCastille,  frères  d'Al- 
phonse X,  fpii,  avec  un  cor[>s  nombreux  d'Fspairnols 
uu'conieiits,  servaient  chez  les  Maures  d'Alrique, 
utais«pii  (Htraissaient  impalieals de  se  mesnrcr  con- 
tre les  Français.  Les  deux  marquis  Lanck,  parents 
de  la  Miùrc  de  Mainfroi,  vinrent  se  réunir  au  prince 

iii;iisU:nu;nt  (l(''p<)iiillé,  a\  çc  deux  comtes  de  la  Cilié- 

xardesca,  oncle  ou  frère  de  cet  Ugolin,  dont  le  liante 
a  rendn  fainreux  snppKœ  i  jamais  eàèbra.  L'halle 

relentissail  d'imprécations  contre  Charles  d'Anjou 
et  SCS  l'roven>.-:mx.  Le  moment  semblait  venu  où  le 
ciel  se  déclarerait  pour  ta  cause  des  opprimât  ;  i:ii- 
solieili,  «pii  longtemps  avait  rérâtéaux  instances  de 
SOS  partisans  et  à  la  bouillante  impalienee  de  son 
(ils,  qu'elle  trouvait  trop  jeune  pour  une  sî  liaiile 
entreprise,  a-da  cnlin  à  leurs  sollicitations;  400,000 
florins  (1.^(10,000  ftanes)  qui  lui  avaient  été  en- 
voyés (1(1  I -s  répuliliipirg  de  l'ise  et  de  Sienne,  fu- 
rent ciupioyésnuv  piciniers  frais  design  arincnieut; 
le  due  de  Itevière,  frém  d'Klisnbelli,  et  le  ronile  de 
Tyrol,  s«tn  mari,  s'eng  iL-èrcnt  h  conduire  le  jeune 
|)riuce  jusqu'au  ccui)  v  de  la  LuniUudié,  oà  il  àt* 
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v.-tii  Iroiivcr  ses  p.ii-iis»n.<i  .-umm  Icn  armrs'  H  en 
effet,  Mnnl  la  fin  Je  r.iiuiéc  I2G7,  C^niradiii,  «• 
eorlé  par  les  deux  {irincn  d'cniiiire,  aea  parenli, 
»vtc  5,000  iKMtinin  ifRnna  et  autant  de  eaTaltrtc 

légère,  arriva  à  V('mrii\  (n'i  M:\i  iiii  I"  i!c  la  Sraîa, 
un  dvaLplus  contiJcrcif  |Mirtiu  It-s  clic&  des  Gibelins 
en  Lambardie,  raiiendail  avee  aet  pnrtlnm.  Vwr- 

tuvc  avec  lannello  r.onrntfin  nvnit  franrhi  les  Alf»es 
<4aif,  d'après  le  sysiciiie  militaire  ai!u|)l(i  dans  ce 
si^rle,  une  dfS  plus  puissantes  qu'on  eûl  vues  de- 
|Hits  longtenips  en  Italie;  mais  elle  n'diail  pas  des- 
tinée à  raccuiiipa.!;iier  ju^pi'uu  bout  de  son  entre* 
prise.  I.e  due  de  lUiviëre  cl  le  comte  de  Tyrol  n"é- 
laieiU  point  assez  ridies  pour  ftardor  lungteiii|is  un 
«î  çrnnd  nmnbre  de  soldats  k  leur  |i;iyo,  et  le  tenno 

d'i  Si  i  virc  i|iir  Ii-s  pi  iniMnn:iii:','s  dcNiiiciil,  on  rai- 
Min  de  leu|-^•^ie^s,  vlail  furl  liniitt:.  I«1  puiiksanto  Cii- 
mlme  ipii  avait  acoumpii^ié  Conmdtn  jusqu'à  Vé- 
miw  ralKUidoimn  donc  il:iiis  celle  ville,  s.ins  av.ir 
vu  rcitnemi  ;  les  deux  iitiiin  s,  ses  lutcui  s,  iTlour- 
nèrent  avec  leurs  sujets  en  Alicma^ne,  et  le  jeune 
limuniet  i^gi  b  |icine  de  di\-sept  aus,  i|ui  venait 
atlarpieriin  des  plus  vieux  ;;uerricrs  et  des  plus  re- 
(liini.ililt  s  vdin  I  I  aiiis  de  riùiro|ic,  se  truiiva  seul  au 
milieu  de  ses  uuuvcanx  alliés.  U  ne  lui  restait  <|a'iiu 
petit  nombre  île  aoMàta  allenumd'i,  son  anil  et  son 
frère  d'aniiev,  le  duc  Fré>!<^rie  (rAittriclic,  cl  ses 
«agc»  cotiseiller»,  les  Lancia  et  les  (iliérardcsca.  Cc- 
peoikmt,  le  zèle  des  Italiens  (|ni  l'avalent  ap|iclé  ne 
86  démentit  point;  Ccuirii'lln,  lniver<;inl  la  I.om- 
Laniio  de  Véi-one  l'avie,  loin  de  renruiilrer  de  la 
résistanei»,  voyait  grossir  sa  jK-tiie  troupe  de  tous  les 
genliUioBimeB  gibelim  alUKlics  A  sa  buiille  par  un 
toujf  dévouement,  île  iwis  les  soldaU  allemands  «pii 

av.iieiit  rherclie  (l<>s  êl;il)lisseineuts  en  Ilnlic,  et  (pii 
quittaient  la  soiiie  des  pelib  princes  ipt'ils  avaient 
servis  pour  suivre  h  fortune  iht  fils  de  leur  empe- 
reur. Giur.alin  ^vila  de  imirlier  au  territoire  îles 
rèpublii|ues  tiuelfes,  et  aprt^  avoir  recueilli  les  Gi- 
bdiiut  de  la  .Marche  Tréviaane  et  de  la  Londiardie, 
il  «'engagea  dans  les  montagnes  de  la  l.i^'uric,  ftour 
mettre  en  monvctnent  tonte  cette  noblesse  immé- 
diate, tpii  bfAlait  de  voii^'.  r  ses  injures.  I.ui-niéme 
il  imaaça  par  In  rivière  du  l'ooent  just|u'aux  fiefs 
«le*  war^  de  Carrefo,  tamiis  ifne  sa  civaleric.  à 
l'exlmuilé  de  la  rivière  i!e  I  rv:ait,  traversait  les 
lici's  des  Malrjipinn,  et  de!>cenUait  le  iMlj^de  la  Naîtra 
jus4)u'ti  Sarune.  Conradin,  après  avoir  ImsemMé 
tout  ce  ipic  ia  Lisuric  lui  iwnvait  fbm-nir  de  sol- 
dais, les  eonduisit  à  Pise  sin-  dix  ^léres  pis.uies 
qui  rattendaieul.  I.'arnKe,  que  tant  d'activité,  tant 
de  dévunement,  et  cette  antii|ue  OdcUté  avaient  mise 
nir  pied,  mentait  alors  *  S^SOO  hommes  d'armes, 
forée  avscz  re<loutable  pour  (|ue  Cli.irles  d'Anjou  se 
vit  fon  c  d'abHnd«»uwrr  ia  Toscane  k  son  «pproclic, 
et  de  retourner  pr«ci|NUimni«il  dans  la  POtiîlle  jjour 
•mMer  la  rébellion  qui  y  éclatait  de  touies  parts. 
I  n  mouvemeut  universel  d'iiisnrroction  scmbLiit 
devoir  délivrer  l'iiaiie  ilc  ses  4H>l»r««wnn;  rappro- 
die  du  jeune  prioee  excitait  partout  IVuiliousiasme, 
Am  Wineootiwinine sugf;éi-ait  ans  peuple»  des  otni- 
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nrmé  irrnio  i;3lérps,  uiuniécs  |iar  S.flOO  aold.it^; 
a|»rcs  avoir  «lérasié  Ici  «virons  île  Cni^lc,  vVc* 
avaient  battu  la  flotte  provençale  de  Cbnries  et  brnlé 
vingt-sept  de  ses  vaisseaux  à  la  vue  du  port  de 
Messine.  Les  Sarrasins,  dont  Frédéric  II  avait  éta- 
bli une  puisniiie  colonie  ft  Lueeria,  dan«  la  l'ouillr. 
j  relevèrent  fétcndard  de  (Conradin.  Gnillonnie  de 
Bciscive,  lienlonaiil  de  CtiarlcN  en  TiHcanc,  avait 
été  mis  en  ileroute  pardcs  énii^irés  gibelins  de  Flo- 
rence. Fré«lt'ric  de  Castillc,  revenant  de  Tunis  «ven 
huit  cents  cbcvalicrs  es(iai.'nols,  alletnands  et  tos- 
cans, avait  débanpu^  à  Seiatia,  en  Sicile,  et  avait 
soulevé  toute  l'Ile,  a  la  réserve  de  Palerme,  Messit-e 
et  Syracuse.  Henri  de  Castille,  qui  gouvernait  Kuiuc 
uvec  le  nom  de  sénateur,  attendait  Couradiu  h  bms 
ouverI>;  le  p.tpe  demeurait  s«'ul  lldéle  à  Cliaik> 
d'Anjiiq.  (  f  'oy.  Clémext  IV.)  Tmis  fois  il  u\u  i 
envoyé  *  Conradin  l'ordre  de  licencier  son  oniid.-, 
et  de  venir  .s;iiiSMiile  recevoir,  aux  pieds  ilu  princi- 
des  a|N"i|i^s,  la  sentence  qui  déciderait  de  son  s^ri. 
Enfiu.  le  jour  de  Pâques,  IMB,  Il  prononça  1  Vi- 
terbe.  contre  hd  et  Ions  ses  partisans,  la  seiileii,.> 
d"exe«>unnuniealiou,  le  déclarant  en  nij^nic  len.ps 
ilôch»  lin  royaume  de  Jérusalem,  le  seul  dont  juiv- 
qu'alors  lè  sainl-siégc  lui  eût  permis  de  jwrter  li; 
titre,  et  déliant  tons  ses  vassaux  de  leur  .serment  de 
lidcHté.  Cuiiindin,  qui,  à  celte  époque,  s'aranvail 
vers  Uom«>,  jiassa  en  revue  son  aruiée  sous  les  luiira 
mêmes  de  Viterbe,  pour  intimider  le  vieux  pontife. 
Les  canlinnux  et  les  prêtres,  cITnu's,  ac-  ourureul 
en  effet  auprès  de  Clément  IV,  qui,  dans  ce  uio- 
ment,  était  en  priérra  :  «  Ne  craignex  ^tuint,  Iimh 
«  dit-il  ;  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dissî|Kr  en 
«  fumée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les  renqiarts,  d'où 
on  lui  montra  Conradin  et  Frédéric  d^Autrtclie,  à 
la  léle  de  leurs  cbcvalicrs.  «Ce  sont,  dit-il  ;'i  ss 
«eanllnanx,  des  victimes  qui  se  laissent  conduire 
u  au  saerilîre.  o  Cependant  le  sénateur  Henri  de 
Castillc  reçut  Conradin  à  Rome,  avec  huit  cents 
hommes  d'armes  csirai^nols,  qui  s'engagèrent  à  le 
sui\re.  Les  trésors  des  é-liscs  furent  mis  à  la  dis- 
posiiion  de  l'ennemi  du  pape;  Tannée  se  forlilia 
par  l'enrôlement  de  nonwanx  seigrneura  itilwlins, 
et  après  (piétines  scnmines  de  si'jour  à  Tlome,  elle 
«c  remit  en  roule,  le  18  août,  |H)ur  entrer  par  les 
Abrnzzcs  dans  le  royaume  de  Napics.  Courmliu 
était  parvenu  dans  la  plaine  de  Si-Valeniin  on  I  n- 
gKaoozzo,  lorsfpill  rencontra  Charles  trAnj..n  ave: 
une  armée  moins  furie  que  la  sienne,  mais  toute 
composée  de  \i«ux  guerriers,  arcoutuniés  à  miu 
exacte  disdpline.  D'une  part,  5,000  citcvaliers.  de 
r.iutre  3.fl00  dexaKMit,  le  23  août  liî(î8,  dei  ider, 
d.jus  lu  bataille  de  lagliaçuzzo,  du  soit  de  l'Italie, 
et  de  la  dominaiion  des  Pranfais  et  des  Allemands 
dans  le  myaunic  de  N  i[il.>s.  r>e  puissants  Éials  ne 
pouvaient  iruère  metiic  des  armées  plus  considèru- 
hles  sur  pied,  lorsque  r|iar|ue  soldat  et  éaup»  die- 
val  devaU  eti-c  biul  revêtu  de  fer  ou  d'airain,  et  rpte 
Féducatiim  on  l'anutn-e  d'un  t;noi  rier  coiil;iii  seule 
le  travail  de  lon^'ues  années.  Conradin  avait  pojir 
lui  iiiu!  Mi|iérioritii  de  iiuiiibre  qui  semblait  devoir 
tU9  màtêi  moi»  CtarlM,  et  Miruwt  le  vieux 
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Alanl  d0  St^Valery  (4),  «m  eometller,  espdrirait 

i]V.c  '  lis  ti  oti[>v<,  levées  par  l'i-ntlioiisiasmc  ilc  pnrti, 
s>cniiLiii  |ilu:>  l.iciiciiuuil  que  U'aulrcs  ciiivrecji  i»ar 
une  l'acilc  virtoire.  Clmrles  osa  exposer  à  leur  fu- 
ffitr  les  deux  liera  de  aon  année,  calculer  d'avance 
ta  tléraiic,  et  attendre  le  moment  où  les  loldals 
de  Oonrailit)  se  dispv^^r>craiciil  à  la  pounuile  dt'S 
VHini'us,  iMNir  les  aiuuiuer  avec  un  corps  dt  ré> 
Krrr.  réiile  de  ramée,  qtt*il  vetAt  dérobé  à  lear 
iil  si  rv;itii-n.  Ctttc  maiinnivre  liar>arJcuse  fui  pleine- 
nii-iil  ciMii-onn<ie  par  le  »uccés.  Coaradia-et  Frc«!é- 
rie  paeèrenc  lianliment  lu  rivière  i|ol  le*  k^porait 
<1os  l'r(ncin;aux  ;  ils  rt-nvcrsérciit  tout  rc  (jui  leur 
clail  oppose,  ils  vaitiqitircul  loul  ce  qu'ils  ciuviiit  iil 
avilir  i  vaincre  ;  Héjà  ils  se  dispersaient  à  la  \miT- 
stiiic  des  fttjards,  déjà,  trompés  par  la  niort  de 
Henri  de  Cnence,  i|ut  \m  ta\X  Itn  tiabits  royaui  de 
(!î;.ules,  ils  (rpyaicnt  la  guerre  linii-,  loi-S(pie  le 
cuiiiic  d'Anjou  fondit  sur  eux  avec  ses  Ituil  cents 
gcndarines.  Tout  Tart  do  la  guerre  consistait  alors 
dans  rniiplii\  des  luaNscs  di-  la  rnvaicriq  pesante. 
Les  luiiDiucâ  d  ariiies  o^kus  de.  Couradiu  ne  pou- 
vaient opposer  aucune  résistance  à  cette  muraille  de 
fer  qui  ie  précipitait  sur  eux  ;  ils  étaient  culbutes 
et  mansarrés  sans  avoir  pu  cuuibnltre  ;  en  peu  d'in- 
.st.inls  la  ttalaille  fut  j)eriliic  sans  ressource  (2j,  ri 
les  Conseillers,  qui  avaient  ju3i|u'alore  si  bien  dirigé 
I011S  les  pas  (f<f  Conradin,  les  comtes  Ijsncîa  et  les 
(lIiérarde.M  a,  lui  eonseillérent  de  s'eiifuir.  pour  réu- 
nir ensuite  !>on  armée  loin  de  ce  niailirurcu\  clianq) 
de  bataille,  cl  tenter  de  nouveau  des  eimnors  de 
puerre,  (|ni  ne  parnisviicut  |i(>iut  dé-sespcrces. 
IKUti  lie  Conradin,  si  uicuaraul  avant  la  Ixilaillc, 
était  anéanti  par  un  seul  6:lice;  les  fngilils,  croyant 
rejoindre  leurs  partisans*  nctrouvèrout  ditns  le  paya 
«pi  ils  inivemieni  que  des  lioninics  empressés  à 
faire  oulilier  leur  révolte  par  dis  ir  ili  soiis.  lUnri 
de  Ca&lille  fut  livre  à  Cluu-lcs  par  l'ulibe  du  Mont* 
Caasin,  auttoet  il  avait  ilcmanilé  un  asile.  Comadin 
et  ses  a'uiis  avaient  fait  ([uaraiilc-eimi  milles  ponr 
8*cioij;uer  du  cliauip  de  bataille,  s;uis  trouver  un 
Itaroii  qui  osât  etnbi-a>iscr  leur  cause,  l'arvenus  sur 
le  lx>rd  de  la  mer,  ils  rtaulureat  de  passer  en  Sicile, 
où  ib  étaient  sArs  d'être  accueillis  |nr  un  |»arli  puiii- 
sanl.  llss*emUinpiércht  à  Aslura  sur  uu  fréie  ba- 
iCsu  ;  mais  Jean  Frangipani ,  seigneur  d'Asiura , 
craignant  d'être  ivmin  responsalilc  de  leor  fttite,  et 
se  icpentani  d'une  aeliou  iîci:éicu>.e.  les  poursuivit 
HVeir  des  burques  années,  les  ramena  du  force,  et 
les  livra .  moyennant  une  iufâuic  récompense,  i 
l'anural  de  CUarles  d'Anjou,  «(ui  les  transporta  à 
Nnples.  ImI  uionarcliic  de  Cliarles  avait  étt':  ébran- 
lée, et  son  existence  entière  avait  eie  en  dauç^cr. 
Le  jctwe  prince,  que  la  fortune  ik*  armes  cl  la 
tnitison  liTrnient  entre  snr  mains,  avait  des  droits 
incontc  ^'ailles,  ei  avait  reçu  trop  d«  preuves  de  l'a- 
inonr  ci  dn  dévouement  iks  peuple»,  pour  que  l'u- 
surpoleur  pftl  lui  lautlonnor.  Il  est  peu  prabaNo 

(I)  \m  lri»i«fl«»«  atk«ai«l«  «  Mkm  l'iiiT''»  Rnrd  de 

V»»rrT.  !)-»-•. 
(i)  t'-'-'-'f  «e  ••i«!»!9«  y'  n  wSt  llMi  f<  «I  1'»jtH»  u 
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(|u'il  aft  eomuUë  sur  la  oondmie  qn*il  éerail  tenir, 

et  la  réponse  liypornto  (|u'on  prèle  à  Clément  IV  : 
a  II  ne  convient  point  à  un  pa|ie  de  coubcillcr  de 
a  faire  mourir  personne;  n  ou  selon  d'autres,  rr/«i 
Conradini,  mon  Caroli;  mors  Conradini,  vitu  (.'a- 
roli  (1),  n'et^iil  nullement  nécessaire  jioHr  le  déler- 
nuner  à  la  cruauté  ;  mais  si  l'on  s'attendait  à  ce  que 
Couradiu  périt  do  la  mort  des  rois  détrôner,  ou  no 
s'attendait  pas  à  ce  qu'nn  su|iplicc  efTniyani,  et  en 
apparence  juridique,  appeldt  eu  queli|ue  sorte  l'I'u- 
i-opc  ù  ses  funérailles.  Ap|kareuimeiil  CbarIcs  il'An- 
jou  voulut  ainrf  redoubler  reffroi  des  vainctis,  et 
lier  les  vainqueurs  entre  eux  par  la  couuutmion  à 
un  même  crime.  Il  forma  un  tribunal  des  depuies 
deâ  piuviui  csqui  lui  étaient  les  plus  dévouées,  et, 
au  milieu  de  ces  niagistralb,  eflirajcs  ou  vendus,  il 
n'en  trouva  encore  i|u*un  sent  qui  osAt  proiHmcer  la 
peine  de  mort  contre  uu  prince  légitime,  qui  ten- 
tait de  recouvrer  «on  liéritage.  A  peine  ce  juge  iui- 
'  4|ue  avait  eomîamné  GonraïKn,  qne  Roliert  de  Flan- 
dre, propre  çcndre  de  Cliarles,  rélemlil  mort  à  ses 
pieds,  eu  lui  disant  :  «  Il  ne  l'ap|>arlicnt  pas,  misc- 
crable,  de  condanuier  à  mon  si  noble  et  si  gentil 
a  seigneur,  s  Gepeudaut  Cooradin  fut  livré  au  bour- 
reau, le  26  octobre  (S)  1968;  il  détacha  lui-méuie  . 
son  niauleau,  et  s'étant  mis  à  genoux  [tour  prier,  il 
se  releva  eu  s'ocrtaut  :  aO  uia  uiércl  quelle  pro- 
«  fende  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  to 
a  porter  do  moi!  »  Il  jeta  ensuite  son  gant  au  mi- 
lieu de  la  fuulc,  rumme  pour  y  cbcn  lier  uu  ven- 
geur. Il  |KMa  sa  létc  sm-  le  bloc,  et  elle  lomln  soua 
le  glaive.  Son  noble  ann,  rréiléric  dWatrielie,  et 
sc.s  eunseillers  lidéles,  les  Lancia  et  les  Glséninie.sra, 
subirent  lu  niéniu  supplice  sur  le  même  ciliafaud. 
Des  anlliers  de  victimes  furent  sacriiiérs  cusiiiie 
|iar  Cliaries  d'Anjou.  La  mort  du  dernier  iirinee  de 
la  race  qui  a  donné  au  tronc  le  plus  de  liérus  fut 
aa'onqia^néo  par  le  massacre  de  tous  ses  plus  lidcJes 
««Jets.  S-S— 1. 

COISUARIO  (Akci).  Yoyês  Gnicotu  Xil. 
pupe. 

CONRART  (Valbktm),  né  en  f008.  à  rari», 
d'une  femille  calviniste  et  originaire  dn  llainaut, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi ,  fut ,  |iour  ainsi  dire, 

le  përe  de  rAcaiiemic  fVaneaise.  ("eiail  clic/  lui  (pic 
se  i-assembiaieat  vers  (liôO  Godeau,  Gomlmuld,  Clia- 
pelain,  Glry,Habeft,  ronimissaire  de  l'artillerie;  * 
i'alibe  de  ('er'sv  son  fn  ic,  Serizay  et  Malleville.  Ce 
dernier  iuiio  luisît  ilaws  tes  asseuiblces  l  arci,  qui 
fut  a  son  iuur  cause  de  l'inli-oiluction  de  Desiuurcis 
et  do  l'abbé  Doisroberi.  En  ItiM,  cet  abbé  en  parla 
au  eanlinal  do  Ridiclieu,  qui  Ht  offrir  sa  protection 

à  celle  ((impa.riiie.  Seiizay,  .Malleville  et  (|Uelq|loa 
'autres  voulaient  ((u'un  refusât  le  cardiuaJ;  mais  l'a- 
vis de  Cliapeliiin  l'emporta ,  et  ccius  snôéié,  |  la- . 
'  (jiielle  on  donnait  les  noms  iVaeadcmie  de$  beaux  tt^ 
yrili,  i\'  aeadèmitàtl'éloquencty  d'académicimiHeMt, 
prit  celui  d'JMtffatfe  /imwaisr.  Montmor,  nalore 

(I)  Jn<n«c*  il'Ar^iii  rmW  moir  liion  cxpliiinC  U  mmlinic  ilii 
fHi|.i",  lo.«i|'i'll  liM  r.itl  «l.ri'  1  {1.  lUuiiHf,".  f!:i>  l  ili'Jirll!,  lin- 
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des  reipiéMi,  du  ClMUdctet  Baiitm,  cooceilten  d'E- 
tat, TiKdiirmt  être  de  ertie  coin(M;^ie.  On  nomma 

Iroi^  officiers,  un  «lircctcin  cl  un  clinrjcolier  qui  se- 
raient dmiigét,  ei  un  Mcréuire  (|ui  acftiii  perpétuel  : 
mie  dcrtiiere  dMrfte  fat  conftée  à  Dmrail.  On  tint 

.ilors  iT.i>irc  «le  rc  (|ni  se  passait  dniis  !cs  a'i.^cni- 
I'Kh»,  et  les  iTgii>trrs  (-nintiifncciit  au  15  n>ani  iGâi< 
ieliroi  iwlcnloi  lie  Lonis  Xlli  pnor  réialiliste- 
Jiieiil  «le  rAc;n-é;iiie  française  sont  «liiiiVs  ile  janvier 
IbSt'i,  cl  furcnl  si'clltcii  le  20  du  iiièinc  uiois.  Le 
garik!  dot  Ktaux  Ségidcr,  ilc|»iu  «  Iuim'  t  iicr,  lit  «lire 
4|u*îl  «làiiraïl  être  ownprM  dan»  le  lablcnu  d<»  aen- 
(h'iiii«'iriis.  I.c«  iHircs  |iaienic»  ne  funsiit  vérifiées 
.-.Il  |'.irlenicnt  i|iie  dans  le  mois  de  juillet  1057.  Cuii- 
rart  ortii|>a  la  place  de  aecrétaire  jtiaa|M'à  m  UMirt, 
nnivie  le  25  «.ixcudire  i&IS.  Utioirpril  ne  lAl  ni  le 
L-n-e  ni  le  laiiii,  niai^  scnicniciit  l'idilii  n  et  iVspa- 
;:n<ii,  li  |Ni*>édait  |i«iriiiili-niciil  lu  langue  frait^aisc. 
i*t  llîMWNi  en  hit,  comme  de  liroit,  nn  frend  élofte 
ilans  sou  Iliflinre  dr  V Acndrnilc  frnvfnitr,  et  «Itri- 
luic  à  SI  iniHlcsiie  le  |>i  lit  iiunduc  de  »es  vcril».  Itoi- 
Iran,  plus  sévéïc,  et  |icul-iMrc  plus  iu»lc.  (|iinlilic  ce 
siienre  d<-  piuiU  nt.  Cunrart  a  fait  .si  peu  de  rlitisc 
ijinni  ne  petit  liouver  une  li}|M:rlNilc  dans  levers 
•II'  IU>i'c:iu.  Ou  a  de  Cunrart  :  \'  ui-c  /i/'i'/rc  dédka- 
loire  à  la  l£te  de  ie  vie  de  PhilimiC  tU  Murmty, 
tryilr.  1647,  iiM*  :  Jean  Dailté  ftit  réditcnr  de  cet 
raiM  r:r  du  >  é  Mir  nu  journal  «le  Ctiatlulte  Arlwi- 
ieMn-,  il  infite  de  iluniuy,  et  conlimic  |iar  Ihivid  de 
Lignée.  fl?P<rfv«ii  err«,  imrvîniéc  dana  la  première 
partie  «les  ïijnirft  (le  l'oi.sndxTl.  ô"  l  r.':  liall.iilc 
tii  ri-|H>iise  à  celle  du  GomUcux  fan$  }Mreil ,  et  iiii- 
priuH  u  «latn  les  n-uvrt»  de  San-asiu.  4*  Préfiiu  in 
Tratiéiet  txtires  de  Gumlniiild  lotirlianl  la  rrlifjion, 
AtMJlcrdam,  ICC!),  in-lâ;  cette  pii-l.ii.T.  «pii  couiicnt 
l'i'tnje  de  Goinboulil ,  a  é\6  réiuipriuiêe  en  gran<le 
partie  par  d'Oiivel  d«ii  ami  Uittoire  de  l  Actuté- 
mie,  eir  S' Imimtiim  dv  Ptanme  02,  dans  le  l.  1" 
«les  /'f  <  viVc  ehiHicnnf»  tl  divrrstf.  ff  l.rt  Psaiinict 
(au  iiDiubrc  di!  t'ini|U4nte  cl  un  «culcmentj  re'ou- 
fké$  iWr  l'aneieiMe  err«f«i  dit  liémUt  JAiml,  Qm* 
irnluii,  Hi77,  iii-12  :  on  pn  H  iulil  eu  1720  avoir  dé- 
r»uverl  eu  liullai'.de  le  inanuM-ni  des  cent  cin<|uanie 
|i!MUiiiCs  re1iNieli6s  jwr  Conr.iri ,  mais  il  y  a  luiit  lieu 
de  rroire  i|uc  c'ciait  une  ciiarlaianrrie  de  librairr. 
î*  Leilru  familièret  à  M.  FcUbien,  1681,  in-13. 
OiOrart  a  été  l'éditeur  de  rouvragc  anonyme  de 
Mirlicl  le  FeucUeur,  iolilulé  :  JVeilc  de  l'aciion  de 
rorHfmr  •«  de  te  pimenWirM'im  ef  in  gene,  Paris, 
itILT,  in-l-2.  C'est  i  tett  (pio  la  irau'in-iioti  latine  de 
re  tiaiié,  (Hiblice  àUcInuiucdt  en  liîUO,  iii-4*,  donne 
titmntrt  pour  eiilewr.  A.  Il— T. 

COMUNO  { IltnuciN  ),  un  dos  snv.mis  li  s  plus 
di>tiit^iie.s  et  {\cs  plus  féconds  p«»iygra|iUcs  du  47* 
Mérlc,  naipiil  le  9  novembre  ISÔlt,  à  Nenkn  en  Ost- 
Frisc  ;  suivant  d'autres,  le  3  novoirlire  I6t»6.  à  Einh- 
den.  Il  u  eUit  âgé  que  de  cintj  ans  iorMiu  il  lut  al- 
l<  iiil  de  la  |icsle  qui  régnait  dans  sa  |>airie,  et  qui 
enicta  luutca  ses  iwrui-s.  L'a|ip(icaiiun  du  reu  mm- 
nn  anihrai  à  la  mamdte  droite  le  fit  ttleniciit  souf- 
IHr,  que,  ]K>m  iit>  |.,m,  8'cNn.»>'f  aux  nièincs  don- 
léur»,  il  caclia  deux  intbous  qui  lui  surviiu-cut  eux 
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.iliK>3.  T.a  mort  pouvait  £ire  le  rdmlinl  d'une  percille 
iin|irudcnre;  mais  le  nature  Iriompl».  Cependant, 
Conrin;;  fut  tburmeiité  par  une  (^rnpiion  rebelle  qui 
épuisa  ses  feroee,  et  le  priva,  pendant  plusienra  mois, 
de  la  hcttlté  de  marrlifr.  Dfes  ipie  k  santé  tel  rdta- 
blic;  il  conunençn  le  cour*  «le  ses  études,  et  monira 

Iles  plus  lieureuaes  diii|iosilioiU(  ;  ses  progrés  furent 
aussi  brillattU  «pie  rapiilea.  Une  satire  qu'il  Ct  à 
(|iial(ii/i*  ans  sur  les  poêles  roiM'oiiiu's  fut  frés-favo- 
rablenieiil  .«ecueillie.  Corneille  Martini ,  prures>eur 
de  |)liile<iotiliie  A  Helnisinedt,  oonftit  tant  d*ealinw 
|ioiir  le  jeune  autnir,  «ju'il  du»ira  guiiler  an  pas 
dans  la  carrière  des  sciences.  Connu;;  ayant  imtiIu 
cet  liabilo  maître  au  bout  d'une  année,  troina  nu 
nouveau  Mentor  dans  l'.odul|>lio  IHo|>lK>ldi ,  |irofet> 
scAr  de  lanfntc  >;renpic>  et  paaétfont  de  vastes  otMH 

nai-vsaiicrs  tii  Insinin'  i<i  ru  u(0-.'ra|»hie.  La  (;ii(Tre 

et  ia  p«ae  qui  dcsuluicnt  non  |»ays  déterminèrent  . 
Cenrinic  i  a*en  éleifncr.  Jl  ae  leadH  i  l^de  ca 

102"),  sui\it  avec  ardeur  les  leçons  de  runivcrsii»-, 
étudia  ia  tlieologir,  surtout  ia  iiié<iccine,  et  y  o'.itiiit 
ses  premiers  drgrés  en  10IT.  Sa  d'isscrlalioii  inan  - 
Fournie,  de  Valido  innato,  (ilusieiirs  fuis  réim|iriuicc, 
et  euu->i«l<i'abteuient  aii};ni«-nlée,  est  devenue  nn 
traite  s|iéi  lal  |)>-  retour  à  llelmslacdl ,  Conring  fut 
uouinié,  en  1(>3i,  professeur  de  plulaioplHe  natu- 
relle. Kn  KISii,  il  fut  reçu  dodenren  méilrdne ,  cl 
il  vil  sa  r<'|>iiiaiiun  s'étendre  au  Uiin,  et  les  di^iiiii'^  ■ 
se  «uccédérent.  Il  fui  d'abord  Iransréix'  à  la  elutiro 
de  médecine;  la  princesse  rénenle  d'Osl-Frise  lui 
donna,  en  Kîîî),  le  lilrc  rie  sdii  médecin  et  consiil- 
kr.  L'année  Mii  vante,  il  fui  lionoïc  de  la  ménie  ilis- 
linetion  par  la  reine  Ciiristine  de  Suè«i4>,  qui  raiiini 
h  Sl(x"Uioln»,  oii  elle  c^aya  vainciiiciit  de  lo  (ivor. 
Le  ituc  de  llrunswick ,  sensible  à  la  preRrciM-e  de 
Cbnring  pour  llrlnMlaedt ,  augm»  iila  ses  ap;^iiile- 
mcnts,  ct  le  nomma  professeur  de  droit.  Us»  taiunia 
ipi'il  déploya  dans  cette  mniTelle  carrière  rt  les  ei- 
celleiils  ouvrages  «pi'il  publia  sur  la  le}:i>lariuu  lui 
acquircni  une  teiic  renoiuoMie,  qu'il  fui  oonMilic  par 
divers  aonveraîm  sur  des  «dijels  de  h  plin  Imnie 
iui[)urtan<-c.  (Iliiirits-Guslavo ,  roi  de  Siiéili" ,  puis 
l'cleclcur  palaUii ,  ensuite  le  roi  de  Danemark,  lui 
adressèrent  dea  leiirca  de  conseiller.  LonIs  XIV, 
(!«)nt  la  uMiniliecnrc  allait  de  toutes  |>nrls  clicrclHY 
le  nicrilc  pour  le  réco«n|)cnscr,  lit  une  pension  il 
Conring.  Son  traité  ii  FMèm  imfdiH  obtint  les 
suffrages  de  l'empereur  d'AlIcma^jne ,  qui  invita 
L'auteur  à  l'aui^incnter  et  le  perfectionner  encore.  Il 
travaillait  sans  relâeltc,  sous  les  auspices  du  monar- 
que, à  cette  édition  nouvelle,  lursipi'il  fut  fi-appé  de' 
te  maladie  qui  termina  sa  l<>n!;uc  et  sloricase  car- 
rière, le  1-2  dfcemiM'C  1681 .  Ilnu  i  M  il'  lu.  son  di;;nc 
collègue,  lui  lit  ceticépitaptie  bonorable  et  juste  i  tous 
égards  :  ttoe  «vmuto  efmuNhir  rsfuw  prineipwnfue 
contiliarius,  juris  naluralii  gentinm  puhtici  dnclnr, 
philotopkia  omnii  periiUsimu»  practica  et  (heore- 
ticm,  fÀifofoywf  inngniê,  erafor,  posta,  Aùron'eirt, 
medicHS,  Iheohfjut  :  niulto$  pttfaM  hie  emdiloe?  Vnut 
eti,  Uet^mniiut  Cvnt iiigius,  sœcuU  miracnlum.  Cri 
illustre  professeur  avait  une  téte  vériiabienioui  «-u^ 
cydqiédiqne  i  en  le  regardait  comme  itjw)  biblra*  • 
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lliéqae  vîiranto.  Tl  ■  piiMié  mie  limneiiiie  qnantltë  | 

il  <Miv».i';i  s  Mir  «It-s  ijiîitièrt*)!  tlivei'si'Ji.  La  plupart  ! 
Botii  ciUtcicuKnl  (k  lui  ;  il  a  ellriclu  les  auires  de  , 
Mites  i  (le  prtitoe,  «le  ONunMfutoires,  oû  brille  une 
érudition  vaste  et  pres)|tiu  loiijours  rhoisin.  Ninc- 
itHi,  qui  préiicnic  une  lisic  assez  exnclc  el  coiuiilétc 
de  loiis  au  écrits,  les  Tait  nionier  i  deux  cnl  un  ;  il 
suOiia  4i'ÎMiM|Mer  ei  U'aiiitrécier  les  }>Iihi  iniierlani*  : 
l*fMlrMlMrfi«  im  «aftiralMi  phUo$opkiem  ae  natU' 
rmlium  iHBlUudnnuiM  liber  unus,  Uclinstanit,  UtSS, 
iii>4*.  Oa  n^irocltc  à  Conriog  uii  aiiadiciiiciit  Iruft 
«BceHii;  liep  aveugle  fmir  Iw  e|Nnion«  «rArbftMe. 
1^  [Artic  litstori(|ue  de  celle  inti-uductinn  iiV&l  qu  c- 
Iniiciiée  ;  ce)M'iidant  elle  .se  lit  avec  iiitcr«H.  ^  I)t 
Saiiguinis  (itKeralunu  el  Uotu  nalurali,  Ilclaulacdl, 
4G13,  iii>4*;  Leyde,  iùW,  iii-12.  La  Ixlie  dei-uu- 
verte  (l'Ilarvey  Imna  un  |iai  tian  zelè  d;iiui  (Uin- 
riiig,  qui  ctiM;i.:;ii:i  le  |ircuiicr  l:i  cii-cul:ilicMi  du  aan; 
à  riuiivcniié  U'Ueliusiaedi.  i'  De  Orisint  juris 
§tfma*iel  rtmmietUtuiiu  hittarietUt  Hdimbiedt, 
|(>-(3,  in-(*.  I  n  (  ine  édiiiiHi,  publiée  il  loua  eu  ' 
17111,  111-4*,  <iiA  cuuMticrabkiueiit  auguiciitec.  4'  Ut 
fa|wri»  G*9mmhnm  rMMM  liàer  «mur,  llelim- 
laedi,.t(>(1,  il»i(l.,  10!)*.  ri-  lie  (îci  municotum 

toryoï  um  habiiut  anliqui  ac  u<ii  i  CautU ,  llduis- 
taettt,  1045,  iu-4-,  iltiii..  1(152,  ICtiO  ;  le  uiéiue  r«m 
mmnolaiUmitmi  Jimqhiù  l'hUippi  Uurygrarii,  Fniac- 
Cirt ,  17à7,  iii-ê*.  Ci-t  ouvrage  est  un  des  uieillctirs 

qui  soiriil  hoi  lis  <li'  la  plinnc  ili'  ('i)uriiix  UiOlUC  SUIIS 
k  iKNut  d«  vue  du  la  |iliykiolttj;ie.  11  a  exigé  d'iui- 
Menxes  rediorofuii  et  Ict  réflexions  île  rauteur  wnt 
{iri-MiiiL-  loiijourii  juilineiiNCS.  Il  r\pli(|uc  d'uiid  nia- 
uicre  asMiz  vr:i>!>tfud>Uiblc  |M>urt|U(>i  Ic^  Alleiuaiids 
N'imt  iiius  b  Ktature  clevce ,  la  (bree,  b  blaudieiir, 
la  longue  clieveiui-u  biuiule  dorée,  les  mix  bleus  de 
leurs  aii<Tln<«<.  Il  Irouvo  les  |ti'iuci|iales  rauM^s  de 
cette  dé;;étM!rttUon  dans  le  cliangemoiit  des  imeurs 
et -de*  alimeuto;  ce  qui  le  cootUiJt  i  rcxamcii  com- 
poralir  de  h  oaMére  de  viTrc  de  ces  peuples  aux 

divei'S<-!>  i'{H>ipics  «le  leur  liistoire.  Il  :iv:iil  [id'IiuIl-  à 
cet  iui|iurliMit  tnivail  jar  lui  savaut  coiuuieuiairc  «tr 
le  Kvre  de  Twrile,  de  JforiAiw  Gemaiieniiii.  6»  Fro 
Puce  periieluo  pn^lrst<tnlilm$  ditnda  dmtutinlio  cu- 
fhotica^  uuctwe  Irtutto  Kubulo  ;  Fndebui  gi,  ojmd 
titnammmPalklilm,  IG46,  in-i";  i^iuqu-iiuée  avec 
des  anginentathins ,  amis  ce  titre  :  de  l'aet  eivili  ùt- 
ter  imperii  onlinti  rcligùine  di$$idettte*  fetyeluo 
eoMcrranda  tibri  duo,  Hi-lniMacdl,  1G77,  in-4*.  On 
•'accorde  (éMénieturia  à  penser  que  cet  ouvraj^e 
eoutribua  poianmmeM  ft  la  pab  de  llumtcr.  qui 
fut  riiMLlne  I'jiiik'i;  nic^uic  de  sa  prciuirro  publica- 
ttoi).  Couiing,  <iui  s'y  est  caclié  sous  le  nom  d7r«- 
IMW  EmMw*,  réfiiic  «k^orieaaeneiil  l'écrit  pscu<l<»- 

Bjnie  intitulé,  Judidum  super  (juœsthnir  :  An  }'ux 
^tùtem  deiideiant  prulcstanUs  til  stcundum  se  tlli- 
cfla,clc.  7"  De  Am  el  Aigypli  anHiptitsiuiii  di/im- 
tik  Ad9trmrim  tkmialogka ,  Ueluialacdt  »  iQié» 
lii-4*.  Cette  dinenadea  corieiHe  tend  i  aoiitentr  le 

Skuliniout  d'Hérodote ,  qui  ne  donne  (juc  ciui|  cetil 
vingt  années  de  durée  à  rerapirc  d«s  Atky  riens. 
Al  JlmwCfM  JKfjffttÊnm  mImv  tt  PtmeéUe»' 
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téMo$eeHnia,  infinilU  toeii  emendaUor  etauclittr, 
cum  ttpidogelico  udrfrsus  adumnins  Otai  llotriehii, 
ibid.,  ItitiU.  Uw-ricUius  c\agérc  imNligicmcincnl  les 
connaissMieei  cliimii|uei  des  aodena  Fi;yi>iieiis  ; 
Cuurinir  les  dt-pircic  trop.  T.c  premier  Tait  rciimhier 
riii:>luirc  de  la  diiuu'e  juMjue  dans  les  truips  f.ilui- 
loiix  ;  le  kcound  lui  ailriUie  (ieut-4lre  une  ori»iii* 
iruf)  moderne.  Barridiiiis  afTecte  une  admirai iou 
oiilnH;  (Niur  Parncelse  :  Cunriu<^  traite  ce  fuutrucux  ' 
réioniuicur  comuie  un  cliariulau  ,  et  U  iHisd-rilé 
sciiibic  avoir  conlirmé  ce  jugcuiciU  sévèic.  T  ils 
ÂntiqmilMihnaMdtmttitélMsnttiHmm'êfx),  IKIim» 
lanli,  k;;;!,  In-I»;  ililil.,  1t;7J.  Ilcmuiiiii  ;i  [nililié 
une  uuii Ville  cdidou  trés-eormiu  de  cet  uuvr.i;;u 
inica-sxaul ,  au«|uel  il  a  foît  des  addiliam  énoncée* 
sur  le  litre  :  de  Anliquilalibus  tiradnnieis  dhtrrla- 
tmntt  srplem,  vnacum  cjut  supideMtntitt,  leatguoril 
ChHsIophorus  Augmttui  Uemwuam,  ndje»  difur  ïibth- 
theeam  liisiotiam  atotlemicam,  arm/naf  (rVuryte 
AnguHa  iir,i,lrgia,GM!tt\n';tic,  473»,  in-4^.  Ilh /m- 
txnlurlio  in  universiiin  mirm  uirdiruin  finijttlnniiie 
rjus  pai  lci,  quaiu  ex  publias  pritripue  diturtulio- 
nibut  liermanni  CMurimfH  nmeimuttam  pmpitnH 
Sfh<islitinus  Schrffer,  Ileliuslni  flf ,  iii-i»  Ci- 

recueil  cuuqtreud  toutes  les  bniuclicsi  de  tu  uii-<ie- 
due,  avec  l'inilicatioa  et  ra|i|irtit>ialion  des  auieurs 
priiici|i8ux  qui  ont  écrit  sur  cliaeunc  d'ell«^  L'tNli- 
lîou  imbliée  en  1687  l'arnontliicr  Cliristuplie  Si-liel- 
lianuiiei',  u'cinire  de  Conrin;; ,  ta»l  eni  i' liie  île  su|»- 
plouicuts  nululireus,  puist^  à  de  bonnes  Miuires  ;  on 
lii  itréfére  àcellede  Halle,  cpioique  cello-el  Mil  yUvt 
uioile.-uc  (iïiO)  el  ornée  d'mic  incrarc  <le  rredérir 
Ilofuuiun.  1t*  ii«  Finibus  imperii  ijtrmuHÙi  tiOri 
duo,  ijui^sjmrm  (tnitm  m  pHwM  ^jnerit  rxmdif 
ttd  Aire  vosira  utque  lempompnpëfiuuitHt,  lli-liiis- 
taedl.  iliôi,  iii  A";  Ij-ipsirk,  lOMl,  iH-4*.  ih  U,. 
bliotheca  augutla  qum  «il  in  «rrr  WolfeubulIrU-Hsi 
Kpisiola ,  f  Ha  staiid  dé  omiii  re  luMioflmwria  df's- 
uritur,  fldinsiaeilt,  1«6I,  in-4-,  itml.,  lOKf,  in-4*. 
t3'  De  Cii'ili  l'iiidenlia  librr,  llcliiislunit ,  WAll, 
iu-4*.  44"  Hpùtol»  haclenuê  tpttrtim  édita  ,  Hune 
UNO  «olKMjne  cOMfNvJwM»  ,  dt  Ulrim  dm-iriita, 
Helinstaodt ,  KîOfî.  iu-f.  t5"  De  CivUi  Vl,ilu><tphht 
fjusque  oplimis  tcripinribut ,  lleUiiM.ir.il ,  <i7r«, 
itl-4*/l§*  De  Nummis  Ebram  um  paradnjra  i  «r- 
cesMmNf  «rererlofioacodrMtcti  de  rrfMWjra  Hbréo- 
rwm,  et  eommemlartidtu  ie  inilio  VNHf  iatA»lin'.  H 
Irmpttre  HUStil  Mbraortim.  IK  lin  Ui  di,  IIm.>  in-t", 
et  ilaïui  le  deuxième  Ci«>cicule  des  UputniUi  «k 
Tti.  Creniue.  il»  Iknitatntt  Cmtrimgii  epititdMfum 
Si/i'tii(}iiiuta  duo,  UT(t,  rum  irtjiousis;  prtetnifsn 
Cunrinyii  viia,  seripluruui  ihdcjr,  el  de  Au  dorb-ruM 
viromm  jiidkiit,  llolNM^aedi,  1<Hi4,  in  {"  Ce  mm-fl 
;u  lé  publié,  tivirr  ausîqHés  la  uuul  du  raulcur,  |cr 
(>u>l>nrd  ('.orlM-r;  il  e^t  divise  en  deux  |Kirii4-s,  ilunl 
la  pr<  uiière  n-oleriue  l^s  lelires  de  Cuiiriii|;  :iii 
iwittce  Kcriiinand  de  Fursietiitirrg ,  et  ia  mx  uidi . 
rcîlw  «tn'H  a  écrites  à  Balnxe.  4ft»  reiiHii^«««  epi»- 

loUai,  iive  mu imiiliu  t  siiinri  i  niiie  rniJil itiuif ,  rx 
tkrminni  CuHrinj/ii  epitlidtt  mi^rllui.rit  nundum 
tdUh  Ubaim,  CMiu  CftrwropJhoM  Ugwkl  BUittneri, 
HoMMianh,  OnfeM  •  «Imni^,  m  mit. 
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à  Lcipsick  ,  tinr  2*  édition  in-4',  ronsitli'niljliiiK'ia 
Aiiginciik'c.  \  U"  Ucrmanni  Conringii  Musœ  trran(e$; 
dirpenu  colUgit  edidilque  Juttui  Clirislophorui 
Umhwrr,  lK-Iinsin.Mll,  1708,  in-8».aa«  De  Sa  iplori- 
liuf  jxtsl  t'/.i  ts<um  n(Uum  saeulvrum  commenta- 
ritu  ,  rum  proUgomenis  anliquiorem  ei  udilioniê 
hifhtriam  aisitntibut  ^  noUi  perptIuUf  et  addiïioitt-, 
bvs ,  qitibut  seiiptonm  $erie$  utque  ai  finm  tm- 
fiili  (7  ctmtinuatur  [cura  Gottlnbii  Kranlx)^  Jlmlail, 
4727,  iii-4*  (le  2o(S  ]>.,  c<iiiion  plus  oimplète  que 
celle  qui  avAït  iviru  en  ITOS.  Ccst  nn  tmllé  tineGon- 
riii;;  .".y;!!!  dii  lc  ii  vc»  ci  olici's  «  ii  HVW.  et  dont  on  a 
|uiigl£iit|iS{'Oii!>ci \t-  des  copies  niaiinM  i  iios.  qiia- 
liv  diopiliTS  de  prolé;;oiiiAucs  Irnilanl  de  lYrudiiiun 
d.'s  HL-Li  eiix  .  des  l!nrl«rcs  ,  des  Grecs  cl  des  Ita- 
lii  lis,  t;'csl-;i-diic  des  Koiiiaiiis ,  sont  de  Krantz.  I.C 
iravail  de  Diiiriiig  qui  vient  ensuite  prtîi.fnie  sièrle 
par  siiVle  It-s  i-rrivnins  divi&és  en  ciiiq  disses  :  Uuiolo- 
pms;  —  pliilosoplies  ;  —  jurisoonanlles  ;  —  tnéde- 
riiis;  —  liisioritins ,  iK)i?tes  et  orateurs.  Le  diaiiilrc 
ajouté  sur  lu  17*  siiïclo  est  sur  le  rn^fite  plan.  Cet 
iMivnujO  SMiTcnl  clié  est  bien  Mn  desanlrea  tniTMii 
(!(•  Coin  in?,  il  en  est  mOuie  si  loin  qne  les  notes  de  l'é» 
diieuriii  funt  l<- principal  mérite.  Conrin;;  a  publié, 
Mtr  <lcs  sujets  vat  ié»,  une  Toulc  de  disserUilloot  plu- 
SMills  fois  rciinin  inu'cs ,  tantAt  ii:olêinent ,  tnniAl 
n'iiuics.  LIies  peuvent  ^trc  ningées  sous  trois  cliefs, 
kUiviUil  ipiVIIes  ont  jiourolijct  :  1°  la  polili(pie;2°  la 
plty.siipie  et  la  uiiiiJcciui:  ;  5°  la  Uiéologie.  Dans  la 
4 ••'(•lasse,  on  tlisiiii^ue  tîclles  de  Jure,  ii»37  ;  de  fte- 

hutpttblicii  in  grnrrr,  lilô''  .  (h-  l'rr,no  ri  Ti/ninnide, 
I64U  ;  «/f  AJorbii  ae JlutaHonibui  rtntmpublicanim, 
i%Wi  de  Imprrtttore  rmtmo-germaniro,  46H  ;  de 
(Migarcliia,  ItMS;  de I.eiiihua,  M]î3;  de  Rerjun.  lOîM); 
de  itaiiviu  status,  itiol  ;  de  Uplnna  liepublica,  16.>2; 
de  PoUlia,  tiee  repitUim  in  tpeeit  tic  dkta,  iHSHi 
de  Cire  cl  Cirildle  in  ijrnrre  eonsiderata,  16S3;  de 
Hepuhtira  in  cummuni,  l(io3;  dv  Republiea  antiqiia 
tetentiH  Germamirum,  1054  ;  de  Diffcrmlia  regno- 
r*im,  liia$;  de  Ortu  et  Uutaiionibus  regnnrum, 
1iiC8  ;  de  Fwrfmlhi»,  168»;  de  Legulis,  16C0:  de 
Miirhis  ac  Mitluliiittihus  (ili^jai  cliiarum ,  carumque 
licmeiUis,  1001  ;  </e  Mililia  leeta,  merctnaria  et  so- 
eia,  l64iS;  d»  BeUo  et  Pare,  1685;  de  Vetîfffaittiu^ 
ibtSS;  dr  .I'']inii)  binii  jiri»in;;iV  riTle  cousliluendo, 
QUgtndo  clcunscvcahdo,  11)05;  de  lie  nummaria  in 
refuhlica  quaris  reele  consliluenJa ,  1003;  de  Im- 
pmrtanditet  Exportandit,  ItiGS  ;  de  Seeta  in  optima 
reptthtiea  Edueatione,  466S  ;  de  Commereiis  et  Mei  - 
calurn,  iWt  ;  de  Judiciis  in  republiea  reele  intti- 
tneadis^  1G60  ;  dv  Causa  judiciorum  efficiente  mà- 
trrfaUet  finali,  1607  ;  d«  Legatione,  1068;  (/«  Con- 
tril)iiii>iiiiliiif,  liiili);  de  Dvminio  maris,  l(»7(;;</f 
AlarUimis  Commereiis,  1080;  de  Memtu  liberarum 
rerumpubliearum,  1681.  ^  la  seconde  dtURe  des  dis- 
sertations iippni  lictim  iit  :  dr  Sr  irhulo ,  1113!;  de 
Respiraliune  animalium,  1054  ;  de  Somuo  et  Vigilia 
anitnaUumy  46S5;  dê  Molu  animalium,  1G3ô;  de 
Terris,  rnnttnque  ortu  rt  d''ffcrenliis ,  1C3S;  de 
Aqitii,  105S;  de  Mulriiiimc  liuminif,  1039;  de  Va- 
riolis  cl  UorbUlis,  IGil  ;  de  Pidpilaticne  tordis. 
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1G41  ;  de  Mania,  4014;  de  VHa  et  Tourte,  ICIo;  d» 
Lacle,  1019;  de  Vertigine,  1050;  de  gravissimo  mr- 
dis  Àffectu,  syncope,  1651;  de  Pteuritide,  1C54  ; 
de  Femuntaliamt  16K7  ;  de  Ineubaiiotte  im  fismie 
deortim  medMnm  cemu,  46S9;  d»  Merèo  kypoemh 
driaro,  10(î2.  Dans  la  Iruisicnic  classe,  on  reiiiari|iM 
les  disacrlBlions,  de  Mejestûlis  civtiis  Àuetorilate  et 
Offieio  eirea  $aem,  1045;  de  CmetSie,  et  tirra  em 
summo!  pnlrittnlis  avrfonlatr,  i(M>{)  ;  de  l'urgalorio, 
1631  ;  CoHCUSsio  fundamentorum  fidei  pontifuite, 
1651  ;  Defeneh  eekeeêm  fnteetmiHum  Mêeereme  dmo 
pondflaim  argnmenla.  1654  ;  Conrinj  •  été  le  Ifft*  - 
ductcnr  tl  Tcdileur  de  nombreux  ouvrages,  ipi'il 
a  cnrieliis  de  notes,  de  préfaces ,  de  siippldnienli  : 
tels  5ont,  entre  autres,  l'cxocllent  traité  de  Jar<|n«l 
Bercn^er  de  Carpi,  de  Fractura  eranii,  1620:  tes 
Politiques  d'Aristote ,  4657  ;  les  C^servatians  médi- 
cales dePliili|ipe  Saimuih,  1648  ;  ta  Ckirurgièûc 
TlMmas  Fîenus,  14M9;  la  Pofonte  de  Simon  Sin- 
n)\vi)l>ky.  td.'Jfi:  !r  Vnnre  de  Machiavel,  ICiîO;  la 
dissertation  curieuse  de  J.  Dultray,  de  Piscinis, 
1671.  Il'  a  paUlé  le  premier  les  lettm  dn  |ki|io 
Léon  11!  à  (!li;irl(Mii:i'_'nr» ,  ri  lo  rapilidniic  de  cri 
empereur,  de  Viilis  tuit,  IKlm.siaedt,  1017.  iîi-4*. 
Tous  les  ouvrages  île  Conrin?  ont  été  rerueilli*  |4ir 
Jean-duillannie  (iolu-l,  «  t  pnblit's,  en  i75<^  à  itruns» 
wit  k,  en  7  volumes  in-fol.  Il  est  iiisé  de  s'aiicreevoir 
(]ue  l'éditeur  était  jurisconsulte.  ]-]n  e(Tcl,  les  é>Tils 
l»olitii[iies  de  Conring  sont  disposés  avec  oixlre,  et 
pliisicui-s  ipiestiiHUssnnt  éduircies  à  l'aide  de  mnar>  • 
ijiicii'joinics  au  texte.  La  prlic  médicale  est  li^  an- 
ouup  moins  soignée  et  pré.senle  diverses  Inouiics. 
l/cfo!^  hmébre  de  Conrini,',  prononcé  en  allcniatitl 
pîir  André  Fia-liii!!.  a  éie  imprimé  el  inséir  d;i!is 
plusieurs  recueils.  Le  Programma  academicum  in 
future  ffermanni  Conringii ,  par  Meldiior  Sdiniiil, 
est  une  l>i>iino  l':o_n;i|iIiic  di-  rt'  sav:int  polygi  ;i;itic  : 
ou  le  trouve  en  tète  îles  l'pifioltti'um  SynlKijuiala 
duo  ,  el  ots  (iprru  otimia,  avec  des  noICit  de  (hiIh'I. 
—  Deux  iilies  de  Coiirin-.'  tiennent  nn  rang  iU>tiu- 
î.'«é  parmi  le*  daines  qui  ont  cultivé  In  piiésii?  nlle- 
maiidc  :  l'une  { hlise-Sttphie  ) ,  mariée  an  Imi  ti  de 
licidicnliacli,  clnncelier  de  IIoUtein-tioii«»rj> ,  et 
morte  le  11  ami  1718, n  publié  une  trarfaetNiti  en 
vers  alleininiils,  dii  la  S'ujrme  de  y;)loiiion.  el  quel- 
ques autres  iKK'sies;  r«utre  tiMari>-iioj>/ii*},  mariée 
i  G.^lir.  Sclirihaninicr,  professeur  en  médecine,  « 
traduit  du  latin  un  onvi.i-c  de  Hoccaee ,  el  puSilié 
qtn'liim-s  U.iiies  d'ei-uiiuiuie  doincslique  Ct  qticli(nes 
pot'sirs.  C. 

CUMiV  I  I.ORE.NT),  cil  Iviii  Ct)Knit;s,  a«-lie- 
véque  de  Toani  en  Irlande,  s.i  j.atrîe,  lit  très  j<}(it»e 
professii  n  dans  i'élroile  observance  de  Sl-Fn.n  n  s; 
se  distingua  dans  ses  études  en  Il^pagne,  d'i-ïi  il 
pns.^  &  Ldurain  ;  s^cqnit  nne  grande  répiit»i?&n  de 
.M  ienre  et  do  |iié  é.  el  fut  nomme  en  1008  aiviievé- 
que  de  Tuaui  |)ar  Clément  VIII.  Après  lu  liaiaillc  de 
Kinsale,  peninepar  les  e»tlioTi«pie!t,  il  repaaaa  *  Lon- 
vain,  on  le  roi  d'K'iii!i2:np  [lourvnt  à  son  entretien  et 
lb:ida  en  sa  faveiu-  nn  monnsiere  de  son  oi*di'c.  C<>nry 
inminit  A  Madrid,  le  18  novembre  10*29,  i'i;-,c  il« 
1!9W,lon  corps  fut  itaiu^mi  h  J^ouvain.  oû  w 
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confièrcs  lui  i'ri;;«irciU  un  mansolvc,  oi  iic  d'une  ëiM- 
laplie  htaiwaWc.  Oii  a  de  lui  :  Auijuitini  SraM 
vircaH.  Jlariœ  coucrplionem,  Amers,  lO'l!».  2"  Tkic- 
taltu  de  tlobt  parvulorum  ttne  bofU'Bio  dcceduUium 
juaiaimium  D.  ÀugmUfni,  Lourun,  1624;  Uomm, 
4MB,  et  «iiins  réili;ii)ii  de  Jansoniiis,  l'osico,  1052. 
V  £g  Miroir  d$  la  vie  chrétienne,  Luuvain,  1626, 
îfi-8P.  C'est  nn  médsinm  «i  trlniidais.  4*  Peregri-. 
vus  JrrirliuntiMUthoceii  de  AaM/ni  Uumnna  ftUci- 
fer  insliluta,  inffkeUer  Uipsa,  tuiHrubnilcr  tulne- 
rutit,  ndiertcordHtr  rrttavrata,  l'ai  is,  iCSI,  in-^". 
W  Comprudimn  <toetiirœ  S.  iufjutlini  circa-gratiam^ 
l'aris,  ltiô't-40;  inidiiil  cii  Iraiiçais,  ibiJ.,  1645, 
ln«4  ",  sous  Cf  litre  :  Abrcijé  de  la  doetritu  de  Si  Au- 
guetln,  Umchuni  la  grâce.  L'cdiiioii  latine  est  (IcUiée 
a  Urinin  Mil,  \ar  une  belle  épilrc  tic  rddiicttr 
'J'Iiflilce  Macnnnarn.  C"  Ue  Flafjcllit  jutiorumjuxta 
metÊlem  S.  Auguelm,  Paris,  1644.  T  Leiucs  cit  es- 
|mpiti>l.  (  ù  nmtriir  ilécrit  les  vexations  ite  tout  (tenre 
i|;ic  la  I  li.iiiilite  des rniiiimiiii  s  «rii  ^iin:!!'  csorn'l  ï*"'' 
Ici  r\w(i  lin  |iai  li  caliiuliiiuc.  Ou  lu  Iruuvu  i-a  1  iliii 
ilsits  le  1. 4  «le  l'Hutoirt  ««IhoUqtu  de  Pliili|i|)e  Sul- 
li\nii.  T— 0. 

CONSAl.YI  (IlEKCULR),  «aidinal  cl  a  lcl)ie  po- 
lili.(iic  (le  wMre  siècle,  iilérile  tiai»  riiistuire  une 
ii.,-ii!io!i  toule  pnilicnliere,  l>aiT«  ipic  son  nom  se 
iiiiiivc  lui-'.ù  ii  chs  alTuires  de  la  plus  liante  împor- 
iMiKe,  Cl  qu'il  pai-courul  pendant  viu^t  aus  imc  l»i  il- 
lauie  rnn-iàrc  dans  un  pays  où  la  biabiliic  des  places 
diail  aim  exemple,  et  ilans  an  teni|«  où  il  liiUnt  se 
muiilnr  ù  la  fois  .s(  Vi  ie  cl  firilc,  iir.|);is>il)le  et  po- 
liliqtic.  CoiiMiUi,  «jui  donna  ce  i^r^ud  exemple  de 
iHiriils  Cl  <lti  Mirtériorità,  lUiquit  a  lUxiiC,  il  une  fu- 
lulIU:  l'i- 'r<»s4  *inc!Ia,  i)K'sde  Vileib-,  le  8  juin  1757, 
«lu  luanpiis  Joïipli  Cons,ilvi  et  de  M;irie  Ouundini. 
Ses  ennemis  otil  publié  ipi  il  n'ap|«iru  iiail  i  as  au 
n;nn(iiisi:iMr-alvi,  el  t|ue  lib  ubscur  d  un  sct  vileur 
ilc  rc  .sci-ni  ur,  il  avaii  été  snlislilnê  i  la  place  il'nn 
1(1.4  véritable,  nwirl  eu  \as  à'j.c.  Ou  vei  la  (piols  fu- 
re.a  les  rivaux  inuireesib  «iui  dicrclicrcai  à  i  cpaudrc 
CCMC  catonuiîe;  el  il  demctn^  constant  qae  le  cardi- 
nal Ciian Uni,  ficic  de  la  n;arquise  Consalvi,  traita 
K*  jeune  Hercule,  bien  avant  sou  clc\ation,  avec  une 
singulière  bienveillance,  et  le  ivganla  tuujoui^ 
romu'.c  son  r.evcii.  II  est  f-rdcmciil  cerlnin  que  la 
fautilicC»itis;d\i,  ([ui  n'eiait  pa>  l  idic,  obtint  de  faire 
«lever  cet  enfiinl  au  cnlUgc  de  Fi-iH-aii,  où  le  car- 
thiinl  d  V  rk.  CM^ipic  de  telle  vtl!c,>i  arcoi-da  un 
appui  el  luénic  une  honorable  amitié.  Consalvi  ex- 
cella (iabord  dans  tontes  les  èliuiei  s-ci ieusis ;  en- 
suite it  cultiva  la  musique  cl  la  poésie.  Forcé,  par 
l'imiionancc  de  travaux  plus  analogues  &  Félat  qnMI 
devait  embrasser,  de  renoncer  aux  juiruiLs  de  la 
Itoésie,  il  eiiuiiuua  cepemlanl  à  lire  lus  bons  vci-s.  Il 
se  plaisait  à  corriger  ceux  des  anim,  et  ne  Icinr  re- 
fusait jauiais  CCS  1  çnns  du  îjojIi  cl  de  rélé^anee 
dans  rexprc«i>ion,  que  lai  nvail  données  la  nature, 
ijon-  ami,  le  cardinal  Alexandre  I.aule,  lui-inénic 
admirateur  fKivsiouué  de  Dante  et  de  l'éti-anpjc,  ré- 
{Rlail  souveut  qu  il  était  inaltieureux  que  le  rardi- 
aal  Consalvi  ne  pAt  jairjits  sedci«l>i>r  aux  nf.aircs 
I»  livrer  aux  inajaraitoiM  i|ue  font  mliit  k» 
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ouvrage»  des  grands  portes  dans  l'esprit  éclairé  dot 
peraonnea  seDsIMea  et  capoMea  de  les  apinnider. 
Uoe^ièoe  de  vers  composée  par  CousaUi,  a!«is 
addeioent,  était  citée  par  Lante  oomuie  une  preuve 
de  la  juMcsse  de  ses  regrets.  Le  Jamw  inspiré  y  pré- 
disait liardinicnl  sa  gloire  à  venir.  ?<ous  avons  lu 
celte  pièce,  où  l'un  trouve  réellement  l'annonce  d'un 
talent  distingué.  I  ^  musique,  cet  art  consolateur  que 
r«)n  [lout  culiiver  à  des  heures  de  loisir  \xm\-  se  dis- 
traire de  ses  travaux,  et  dont  il  est  permis  de  jouir 
encore  dans  la  .-ociélé  liabiluelle,  chez  les  Indien» 
surtout,  il  ne  rakandouna  jamais;  el  celle préfi^ 
mtrc  (  \|ilitpic  la  tendresse  cju'i/  porta  i  Cimamsia, 
qui  fundait  le  iiouv<  au  système,  cl  la  gcnënit^e  pro- 
tection qu'il  cuiiltoua  ju84|u'A  sa  UH>rt  aux  lillcs  de 
ce  ai^rimel  eompositew,  dont  il  prit  soin  etmnne  de 
sa  propre  famille.  I.'auiiiic  du  cardinal  d'Yin  k  |)onr 
un  sujet  aussi  recommandablc  (pic  le  jeune  llereiilc 
Consalvi  ne  imuvait  |kis  être  stérile  :  celui-ci  joipiait 
aux  dons  de  l'esprit  une  pliysionomie  tout  a  fait  nt- 
lachante.  De  ma^uiliques  yeux,  <|ue  plus  lard  l.a- 
vrrence  ne  se  lassait  pas  iradmirer,  duunaiint  à  ses 
traits  une  expreasinn  de  tendresse  el  do  uiilda-olie» 
qui  amenèrent,  dit-on,  des  aventures  que  nai»  nous 
CLinlentiTuus  d'iuditpur,  s;uis  ridinuiçr  h  s  dame»  de 
Itaul  rang  dont  Uoiuc  alors  célcbruil  la  beauté;  mais 
des  astsiihiilés  passagères,  enssent-eltes  été  un  lioii»- 
majrc  aux  pareilles  inéiuc  di'  son  .souverain,  ne  .suf- 
rtsuienl  pas  à  l'ambilion  du  jeune  élève  de  l'nisculi. 
Les  emplois  tinrent  au-dcvanl  de  lai  sacoe>»ivpnieMt 

et  comme  dVuv-iiM'iin  s,  Il  ciitrn  d;ins  la  pii  htnre  : 
à  |ieinc  nommé  poiu  appailruir  à  l'inslilunuii  du 
Vuon  govenio  (adminisii-aiiou  des  COtiiniluU'H),  il 
passa  à  un  tribunal  su|jérieur;  ensuite,  ce  i|ui  est 
remarquable  à  Rome,  où  h  tribunal  de  la  l\oic  j«niit 
iriiue  immense  con>i<irraliun,  le  prélat  (;oiis;d\i  ol)- 
lint,  pres4|ue  à  la  Ueur  de  l'àgr,  une  des  duiix«*  pb- 
c«s  dans  ee  sanctuaire  où  les  lois  lea  plus  serrées  sont 
expliquées  par  une  .suite  non  iuterruinpne  triiomuie* 
afleruiis  ilaus  les  principes  du  droit  public  cl  tie  i'iu- 
dé|iendance  de  ronire  judiciaire.  Noos  rafqiorU'niHa 
la  circonsinnee  <|ui  dunna  lieu,  dit-on,  à  eciif  noiiii- 
natioi:  inalleiidue.  Déjà  plus  grave  et  revcuti  a  luic  . 
conduite  e\cnq)laire,  |>éndanl  le  séjour  à  l\onie  de^ 
princesses  Adélaïde  et  Victoire,  iilles  de  Loniit  XY. 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  celle  ville,  U  étiiit  un 
des  principaux  ornements  de  leur  sociclé,  t-t  il  leur 
plaisiiit  surtout  par  la  politesse  de  SCS  liMuièrra.  Un 
l'apiHïlail  la  pelite  poste  :  il  apportait  les  iionvelkni, 
et  il  les  ilebitail  avec  giài  e  et  surtout  avec  rc  serve. 
Un  jour,  un  voya;;cur,  ipii  avait  detuandé  à  être  in- 
tro4luit  an  pateis  Simooetll,  ipiluibiiaient  Mcsilaïues. 
y  racontai;  une  lon;.;ue  liataille  où  les  Français  avaient 
clé  mis  en  l'uite,  après  un  nulablc  désavaiita;:e,  et  it 
iiuisiait  sur  la  déroute  qu'ils  avaieui  éprouvée,  sur 
in  (juautilé  d'Iibnniics  i|ui  avaient  péri  de  toutes  SOT- 
trs  de  mort.s  diiVcrentes  :  la  société  gardait  un  pro- 
fond silence,  cl  le  voyageur,  s.?  croyant  approuve  et 
obligé  de  rencliérir  sur  la  vérité,  renouvelait  ses  dé- 
tails de  massacres  rt  île  cnumiés  exercées  par  Ica 
vaiiiqueui  v  l.e>  pi  iiRi  .^ncs  avaient  la  tête  IxUsséc  : 
Consalvi,  iiouiuifs  dv  tact  cl  de  liauie  édncaiioo,  in- 
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lerromplt  alors  le  discoureur,  cl  lui  dit  d'un  ton  ^f- 
fèl'e:  «C'est  psMZ,  iitoasieur;  toui  ne  vuycz  doiic 
«  IMique  vous  piricz  aioM  devant  dr^  Fi-ançaitctT* 
A  ces  mots,  les  deux  princesses  Icvùix-nt  It»  yeux 
vcn  Consatvi,  ne  coniinrcut  plus  des  nangloU  (|u'cllcs 
pvtient  dtercbé  à  éloulfer,  et  le  remercièrent  d'avoir 
jii  bien  deviné  la  cause  de  loir  émoïkn  et  de  leur 
douleur.  La  di;^it<i  d'anditenr  de  noie,  vitnnent 
■ollicitée  |>ar  de  telles  [n  oMcii  M  cri  |ii>iir  un  «gel  que 
d'ailleun  k*  taicnu  recouuuauùaicni  ai  fortement, 
flit  «Mordée  por  Pfe  Vf  m  pirélat  Caimlvi.  Crtie 
dipiitc  ne  conduiviit  ji;is  :issi'Z  vite  à  l'éclat  de  la" 

^re;  l'auditeur  de  ilote  ci>t  l>ictii6t  clu  dicf  du 
igrégattan  mnilaire  {FmUtnU  éMt'  armi).  Ses 
mesures  sages  et  coura'rcnscs  rociilcMcnt  de  i|iiçl<|ue 
teui|)s  l'é|HH|uc  où  i'ie  VI  devait  perdre  M.-8  Kia1«. 
'  Des  condtsccndancet  indiscrèlcs  cl  l'oubli  des  avis 
aaluiaires  du  prélat  conseiller,  tour  à  tiMir  rétolu  et 
conciliant,  laissèrent  arriver  le  moment  terrible  où 
Sa  Sainteté  dorait  élroanu  HCC  pi  isuiinicS  cm  rrancc. 
La  Providence  ayant  iiiU  uu  lurnio  aux  soufliranoea 
et  ft  la  vie  du  Téndndile  {Mniife,  les  rardiran»  dia- 
pcni45s  dans  tant  de  contrée*  de  ri'iiropc  s'asscni- 
lilérent  à  Vcuiw.  Comalvi  remplit  les  luncliuns  de 
eBcréialfe  du  emeleve.  Il  sembla,  dès  lors,  que  cette 
assemblée  ne  s'appartenait  plus  à  clle-mi^mo.  Com- 
posée d'esprits  sages  et  instiiiils  |iar  lo  ni.illieur,  elle 
eiHii|irit  bientôt  que  la  bonne  intclliiieiuc  et  raeoord 
entre  les  di>'crs  partis  étaient  d'autant  plus  ndeea- 
mires  que  les  Klals  romains  se  trouvaient  exposé  ù 
des  danitei's -,  (prAnniiia!  i  lail  viiisin  «le  lloinr  l'/no- 
mimut  Vrbi  Annibal}.  Au  commencement  de  mars 
4800,  ConsaWi  «Tait  aanonoé  4iu*une  draepnle  de 
l!iiii;i|iru te  en  lt;ilic  i^ail  inuuittenlc,  ct  il  nv.iit 
connue  pro|»liéttsé  la  gloire  de  Marcugo.  11  dit  en 
«Ame  taupe  que  Bonaparte  ne  serait  peut-être  pas, 
celle  fiiis,  un  eimcmi  du  saint-.si(\i;c.  Col  argtunent 
iniriotique,  qui  a^il  toujours  avec  titergie  sur  les 
âmi«  lioiiiiAtes,  fut  employé  ékM|ucmmcnl  |mr  le 
pillât  secrétaire.  Là,  pins  (pic  jamais,  il  commeoca 
à  montrer  ce  caractère  |Kjliti<)ue,  mélange  indéllni 
lie  |i«roles  sédiiisuiiles,  de  liigii|tie  solide,  de  finesse 
ceressaule,  de  Ibitorie  bruaque,  qui  lui  assura  la  cou- 
flance  de  sim  aonveraio  pendant  tant  d'iannées,  ct 
rr-iiiiic  (le  ti»us  les  négociateurs,  ses  ronlcm[K>rains. 
L'iilwrd  tirc-tuisjicct  et  réfltilii,  il  cliorelia  avec  uuc 
attention  cl  nue  méditation  soutenues  h  détcriniiu*r 
le  clioix  KMivenait.  li  s'altaelia  il  éloigner  les 
raiidiilats  qu'un  \uulait  faire  arriver  {tardes  voies 
iiM|inide|ites  et  inaccoutumées  ;  et  il  ne  tarda  |ias  ii 
reoonaalire  que  le  bon  sens,  la  n^aon,  la  lutlona- 
lit«,  rutilité  f^^nérale,  se  oMiiiflBMaientcnfiivear  do 
modeste  r.arnalH;  Ctiiarainonti,  (pii  UK^rilait  la  tiare 
auuiut  qu'il  s'ubalinait,  k  la  refuMsr.  iks  scrupules 
saints  et  de  l^aneienno  Eglise  furent  eondtettuti. 
L'humilité  lin  lils  de  St.  lienoit  une  fois  vaiiinic,  il 
fallait  garder  sou  secret  avec  liabileté,  ix'nvcrsiT  t 
tout  à  fait  les  antres  concurrents,  ct  les  amenfr  eux- 
mêmes  à  proclamer  ce  vani,  ipii  n'était  encore  ru  i  ètr-  ' 
que  dans  Tesiprit  d'un  seul  lionimc.  La  \iciuire  Itii  1 
eomplâle.  Le  cardiual  MalU-i,  ]>orté  {lar  l'Auiriclie, 
^qiic  liabilcmcut  totileuu  {«r  l«  cardiiutl  UerzaUi  i 


son  miiiiutff,  fut  Acarté  :  les  six  voix  dont  dispftsTit 
le  cardinal  Maury,  «pii  cta>l  une  sorte  de  clief  tie 
faction  au  conclave  (dans  le  langage  de  Reose,  ce 
mot  de  faction,  ainsi  employé,  ne  ae  prend  |ias  en 
mauvaise  part);  ces  six  voix,  disons-uwis,  furent 
emportées  par  «ne  démarche  où  Cooaaivi  dévelofqei 
une  force  de  |iersaasian  qui  rompit  ce  dernier  e^ 
stade.  Le  prélat  S4;crétaire  adressa  quelques  eonft» 
denccs  au  cardinal  Maury  sur  le  danger  de  rester 
en  aiTiére,  quand  la  majorité  du  condave  allait  dé> 
dder  réieetioii  :  ces  eonildcncca  eurent  un  snccês 
inouï.  Cliiaianionti  fut  élu  ct  prit  le  nom  do  I'ie  \  II. 
Le  premier  acte  du  nouveau  |>untife  fut  de  nouinicr 
Consalvi  pro-sccréuire  d'État,  fiarce  qu'il  n'y  a  qu'un 
cardinal  (|ui  puissoétrc  secrétaire  d'Étal.  Livré  sans 
réserve  ù  l'Iionimc  bcureux  <|ui  venait  de  lriuiO|ilicr 
si  liouoiablcmeut,  le  pape  Pie  Vil,  rapidemnit  en* 
levé  d'un  lerriloire  étranger,  plus  raitidemcnt  en- 
core montré  à  ses  peuples,  jette  les  yeux  suri'état 
de  la  clii'éticttlé.  Les  liaines  de  religion  étaient  adou- 
cies :  des  gages  de  liroloction  étaient  même  ]iariis 
de  en  lieux  où  l'en  croyait  ne  caM|iler  que  dêi  en- 
luMiiis  ;  nii  guerrier  tonjonis  vaiiKjuenr  semlilait  cé- 
iler  au  i>csuin  li'aimcr  et  d'itonorcr  un  |ionlilc  ver- 
tueux, dont  l'Europe,  après  quelques  méprises,  ro- 
rliereliait  l'alliance  inortdc,  en  même  temps  ipi'elie 
roioiiiiaiviait  .ses  droits  ix  une  soiivei^iiielê  ijuc  laiit 
décourages  do  loute.H  les  croyances  avaient  reruii- 
i|uisc  pour  loi.  Pie  VU  «tait  placé  sur  son  trdne.  Il 
fallait  s'y  maintenir.  Il  nomma  le  prélat  Comalri 
cardinal  de  la  sainte  liglise  romaine,  et  sou  sceio- 
lairc  d'Klai  titulaire.  Mous  avons  loué  presc^uc  du 
ton  de  raduriniiion  le  préht  :  nous  allons  à  présent 
révéler  une  faiblesse  «lu  cardinal.  l'Ile  fut  la  pre- 
mière, mais  ne  fut  |»as  tout  à  (ait  la  seule  de  la  vie 
de  ce  ministre.  La  bataille  de  Marengn,  qull  avait 
si  liieii  pn'vnc,  rendait  l'Italie  à  la  Fi-mee.  Itonnparie, 
cnluiitc  Je  généraux  qui  parlaient  iiouiipieinent  ou 
froidement  de  la  religion,  iic  voulut  ni  suivre  Ira 
conseils  des  uns,  ni  partager  l'indifférence  des  an- 
tres. Il  envoya  à  Home  CacauH,  Ton  des  plus  sages 
diplomates  de  celte  é|io»pie,  en  le  chargeant  de  né- 
gocier avec  le  sainl-siége  une  organisation  nouvelle 
dn  dei^é,  ct  le  nMablIasemcnt  de  l'épiscofiat.  Le 
généi-al  Murât,  |>Iaeé,  à  Florence,  à  la  télc  d'une 
noinbreUM  anuee,  devait  appuyer  la  négociation. 
Les  premières  paroles  (pie  Ton  porta  de  part  ct 
d'.niti  e  furent  à  [veii  prés  inutiles.  I^e  cardinal  Con- 
salvi  était  ilis|iOse  ti  traiter  avec  la  France;  tuais,  eu 
même  lemi>s,  il  désirait  ne  pas  rompre  avec  l'Au- 
triche, (pii  n'avait  «gné  la  paix  i|u'eu  attendant  une 
meilleure  occasion  de  faire  la  guerre.  Le  cardinal 
voulait  continuer  de  se  montrer  agréable  k  l'Angle- 
teiTO  ct  i  la  Aussie,  encore  en  querelle  avec  nous. 
11  avait  bien  wrtM  ces  projets  dana  son  esprit  ;  mais 
auv.i  il  n'a^ait  jias  moins  à  ctiur  de  traiter  avec  la 
France.  De  là,  des  soins,  des  froideurs,  des  prérc- 
nanees,  quelques  refus  de  conilance.  Bonaparte,  im- 
patient  dans  les  ni\t:ni'iatians  comme  dans  la  i;iicriv, 
et  <|ui  u\iiit  pour  principe  qu'une  bdtaille  devait  être 
gagnée  &  trois  heures  du  soir,  iinagiua  que  ces  tisil 
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de  coinbal  iju  on  livrail  en  son  nom.  On  nicnagcait 
lo  impc,  parce  qiie  Boraiiiirte  avait  ordonné  tie  trai» 
kr  ce  souverain  comme  s'il  avait  2(K),000  liomn>es 
jniot  liieo  reniartinablc  d'un  soldat).  Ce  soldat  brus- 
i|ne  écrivit  lent  À  coup  (|u'il  folnit  «ne  dernière 
prnjKwition,  cl  que,  si  elle  nV-laît  pns  arrrpK'fi,  il 
[Il  l'.scrivait  de  déclarer  les  néj;ociu(ions  rompues,  et 
de  revenir  siir-le-clinmp  h  Florence.  Donaporie  ne 
désirait  |»i\s  absolument  rompre  avec  lo  pape;  M 
rruraii,  {«.ir  cette  menace,  obtenir  ce  qu'il  sollicitait; 
ni.ii.s  il  ilrmnrulnit  trop,  et  con^iéqiicmiueiit  ne  de- 
mandait rien.  Il  exigeait  par  exemple  que  le  traité 
fbi  tifné  avant  trois  jmira.  Caeaitit  voit,  dés  le  pi  c- 
ndcr  iiistanl,  rinronsoi|Ucnce  de  cet  ordre.  Il  va 
lronv*er  le  canlinal  Consaivi,  el  lui  dit  :  «  Il  y  a  des 
a  malentendus;  le  premiér  consul  ne  vous  eonnait 
«  i«iîi,  ne  vous  roniprcnd  pas,  ne  sait  i»as  votre  po- 

•  siiiiMi.  Il  cuiiiiall  encore  moiiiii  vu!>  talctils,  votre 

•  Itabili-lc,  vos  engagements,  votre  coi|iictterip,  vo- 

•  Ire  d6iir  de  terminer  les  aflaiKS  :  allez  h  Parts; 

•  UNIS  lui  plairez  ;  vous  vous  entendrez;  vous  Tcrez 
a  le  foneordat  avec  lui.  Si  vous  n'allez  jkls  à  Paris, 
«  je  suis  obligé  de  rompre  avec  vous,  et  Mural  va 

•  marelier  sur  Roine.  Une  Ibiji  qa*il  sera  iei,  vnits 

■  Imiterez  moins  avnnt:i.,'('iisc;iu  nt  qu'iuijonrd'lmi. 

•  I\loi  qui  ai  l'onlrc^lc  roixpro  les  rchiiions,  je  n'o- 

■  U'ii-ai  qu'à  moitié  ;  je  quiltemi  Home,  mais  je 

•  n'irai  (;uc  jusipi'à  Florence.  Je  modérerai  Munit, 

•  qui  brûle  de  venir  iei  couiptérir  et  oeetipcr  l'Étal; 
«  je  laisserai  à  Rome  mon  secrétaire  de  lè;;ftlioa, 
«  pour  f  conserver  une  représentation.  Ainid  ricm 
a  ne  sera  rompn.  Je  vons  le  réinMo,  votn  ferez  le 
«  concordat  avee  le  prenii<r  cmu-.wI  liii-tiv'ine,  cl 
«  vous  obtiendrez  plus  ihe  lui  tpic  de  moi,  qui.  suis 
«  lié  par  tant  d'ohsiaeles.  *  Le  rardinal,  iMMiime  d'un 
esprit  élevé,  snisil  re  eniis(-i!.  va  prép.inT  le  impe  i 
celle  dcmarclic,  pliitùl  (|ue  lui  ileniaiider  une 
uiission,  se  jette  avee  Caraull  ilans  une  simple  eUaise 
de  |KMitc,  ot  prend  la  route  de  Flurcuec.  Cacanit  y 
reste  auprès  de  Mural  pour  le  reicnir,  cl  te  cai-dinal 
s'a<-hciniiic  rapidement  vers  Paris  ;  mais  nialhcu- 
rcuseincnt  il  avait  détruit  lui-même  l'clTct  de  cette 
action  al  décisive;  il  avait  écrit  an  eltevalicr  Acion, 
premier  miiii.slre  à  Naples,  une  li  iti  e  connie  en  ces 
termes  :  «  Le  bien  de  la  relijjitm  vent  une  victime, 
a  Je  pars  pour  Paris  ;  je  van  voir  le  premier  coi»ul. 
«  Je  saîs  que  je  marche  au  mnriyre.  T.a  soloiité  du 
«  ciel  soit  accomplie!  »  C'éiuil  bien  l.i  peine  de  |)cr- 
dre  tmc  heure  d'un  lem|is  précieux  à  écrire  une 
pareille  confidence  t  Aclon  revoit  la  lettre,  va  sur- 
le-champ  la  montrer  à  Alqnicr,  anibossadetir  de 
Fnïnrc  à  Napics,  qui  avait  vu  |K'nt  iMro  avec  jalou- 
sie ((ue  le  premier  consul,  pour  ta  belle  mission  de 
Rome,  Ini  edt  prMM  Caeanit.  Akinier  expédie  in- 
continent un  courrier  h  Paris;  il  y  envoie  une  copie 
de  la  lettre  de  Son  Éniiiiencc,  et  présente  ainsi  né- 
cessairement sons  un  jmir  déftroraMc  la  conduite 
de  son  collépic,  qu'il  suppose  avec  une  ap|>arencf; 
de  raison  li-onipé  et  joué  par  le  canlinal;  mais  i  n 
niénic  temp!4.  Alquier  confie  à  ce  courrier  Une  Icltre 
pour  Mural,  dans  laquelle  il  dévoile  encore  ce  qu'il 
•ppelle  rcrrmr  de  Cncanlt.  Hurat  montra  la  lettn: 
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à  ce  ministre,  q^i  se  trouvait  auprès  de  lui  à  Flo- 
rence. Celei-ct  se  retira  un  instant  dans  un  ealilnet, 

et  toujours  par  le  même  court  ier,  qui  [)orlîiil  le  mal, 
il  traiibnicl  une  cxplicalion  froncbe  île  tout  ce  qui 
Cbt  arrivé.  Il  adresse  au  preMiCT  consul  (pour  lui 
seul),  une  dépêche  (pii  jvisse  pour  un  cbcr-d'œuvre 
de  sagacité.  11  ne  nie  pas  la  faute  du  cardinal  ;  il  en 
exap:érc  d'almrd  l'iniportahce,  puis  il  définit  le  ca- 
ractère du  prélat,  qui  n'a  jamais  couru  de  véritables 
dan<^rs,  «pii,  avec  lui,  craignait  de  verser  dans  une 
chaise  de  |ioste,  (|ui  a  élé  par  des  Iionnna!;es 
dans  sa  première  jeunesse,  qui  doit  devenir  ennemi 
d'Acion  aprét  une  .telle  ék^feetion  (eirc«NMtanee  dn 
plus  f:r>!i(l  avnntnt,'e  jiour  la  po!iti(iiif>  fnuienise^  cpii 
ne  pai-aiira  iiu'cn  Ireuiblanl  devant  le  vaimpirur  de 
ritaliet  dont  il  a  méoomnike intentions  géaércnses. 
Il  assure  ensuite  (pie  le  moment  n'a  jamais  été  plus 
favorable  [tour  négocier  avec  un  tel  bonmie.  il  linit 
ainsi:  «  Souvenez -vous  bien  que  le  saint -siège 
«  n'aura  pliu  de  communications  sincères  avec  Ac- 
«  ton,  ce  princifnl  explorateur  en  Italie  de  tous'M 
•  f.'rands  cabinets  de  I  Fluroix;;  voilà  les  deux  voi- 
«  siiis  brouilk^  à  mort.  A|irès  cela.  Je  voits  eu  con- 
«  jure,  teiiez-vons-cn  h  un  eommonoenienl  de  froi- 
«  ticur.  l,oi-s(]u*on  traite  avec  les  Italiens,  il  fmi 
«  soutenir  leur  sensibillié,  c'est-à-dire  les  cnqMkrhcr 
«  <i'-  'e  iabsor  accabler  sous  le  poids  des  impreasiona 
«  qu'ils  reçoivent  si  faeilement.  IN  lnimiliez  pas  trop 
«  Gonsatvi.  Prenez  garde  m  jiai  li  qu'un  lionune 
«  aussi  habile  que  lui  saurait  tirer  de  sa  propre  foule. 
«  Me  le  mettez  pas  sur  le  diemia  do  te  ruse.  Alibr- 
«  dez  ses  ^-ertus  avee  Ira  v(Hres  :  vous  êtes  |n*andtf 
«  Icius  deux,  tliacun  tic  vous  ;i  s;i  manière,  et  vous 
«  consuuuncrez  vous-uiéutc  la  pieuse  entreprise.  » 

premier  consid  approuve  tout  ce  que  Ini  eonscil* 
lait  Cacaull,  reçoit  fi-oidemenl  Consalvi,  f»ru  à  peu 
a  Tair  de  revenir  à  de  nicillciu  es  manières,  le  traite 
avec  aniilic,  avec  oonfianec,  l'écnise  d'une  de  ces 
iinprovisalions  prtaiesanli^ei  dans  lescpiellcs  II  a 
toujours  excellé,  lui  signilie  ses  (Mojeis,  les  modifie, 
tombe  à  la  lin  lui-ménic,  ainsi  qu'il  l'a  dit  plu.>ieura 
fois,  sous  le  cliamie  des  grâces  de  Ui  sirùic  de  Ito-  ^ 
me,  e<  termine  le  ooneorjmt  de  4801,  signé  pour  ta 
fornjc  par  dw  plénijioteiiliaircs,  et  q\ii  est  encore 
ap{iel<^  en  Italie  le  concordat  de  granit  :  concordat 
que  la  restauration  n'a  pas  cru  devoir  renverser, 
et  qui  probablement  réïini  lonïlemps  les  alTaii-es 
de  l'Église  calboliqut:  en  Frani<'.  (ionsaivi,  à  l'a- 
ris,  se  montra  hoiumc  d'espi  ii.  On  voulut  renlraf- 
ner  dans  des  (êtes,  et  même  à  l'Opéra  ;  il  t*efuaia 
avec  politesse,  disant  que,  (pir/upi'il  ne  tftt  v^x"^  yvt- 
Ire,  un  tel  acte  n'était  pas  convenable  ,  enVm  '\\  cvOa 
tontes  les  déuiarclws  qni  pouvaient  le  conipi-omcure, 
et  revint  à  nome.  Le  premier  oonsttl  nymA  tt'n  pu- 
bhcr  fies  articles  organi<\ue5  destructeurs,  disait 
Consalvi,  de  quchpics  parties  du  concordat,  il  lui 
résista  courageusement.  Noua  ne  ponvona  pas  sui- 
vre le  cardinal  dans  ses  nouvcanx  travaux.  Il  pro- 
teste eonirc  les  cmpiéiemcntHdn  gouvernement  con- 
sulaire :  mais  il  s'attache  à  vivre  en  bonne  harmo- 
nie sur  les  points  principaux,  et  ne  soulfre  pas  que 
la  iKiix  Mil  ii  oublétf  «nu  e  les  deux  États.  IkiMpane 
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d6vson  cnipCKOF  vont  être  mcré  ptf  le  pspc»  Con* 

salvi  s"op|X)se  indiroclc:nont  à  re  tlcsir,  sous  le  pn:- 
teslc  de  la  mauvaise  saison,  de  la  saiiit't  cliaiicclante 
de  Pie  VII  ;  ao  aide  de  ctnip  impérial  bit  observer 
au  conseil  des  canlinaux  qtie  lo  siiivpiaiti  jH-iilirt*  a 
sacre  Cliarleniagnc.  Cuiisalvi  ré|ioiid  fiérciiienl  : 
«  Mais  CliarleanipMCMvenn  le  demander  h  Romic.  m 
Les  ué.çt)ciaiions  prenant  tin  cai-actfrc  de  hauteur 
qui  u'adinet  plus  de  résislancc,  le  paiu-,  d'après  les 
consciU  Ce  Consatvi,  se  rend  à  Paris,  allant,  disait- 
il.  «  cbercbcr  la  reUgion  en  France.  »  Le  cardioai, 
celle  fait,  distribue  autrement  les  rdics.  (Test  Inî 
qui  reele  à  Roujc  iw>ui  ui  uvenn  r  le  |>ays  dans 
un  sysléme  de  douceur  qu'on  n'a  |tus  encore  ou- 
blié. Gepeadenl  une  maladie  épkl6iiM4|ue  «'étant 
dof  taire  à  l.ivoiirne ,  il  (alltit  prendre  des  me- 
sures |K)ur  lucscrvcr  nome  de  î'atleinle  de  celle 
maladio  :  la  prévoyance  du  ministre  sunU  à  i*j:is  ces 
cmbams.  Au  milieu  de  l'Iiivcr  le  Tibre  déborde  : 
une  partie  de  la  ville  est  engloutie  sous  les  eaux. 
CuaaalvineeraiatpBS  la  fragilité  d'une  barque ,  (lu  il 
ordonne  d'anwner  à  l'inslaDt  ;  et,  révéla  de  ses  liabits 
de  cardinal,  il  porte  lai-môme  dnpninaux  Irabitints 
delà  rue  de  POrso,  dutU  Ifs  \\\--t>  m-  <  lairnl  loiilcs 
submergées,  et  qui  sctiiicnl  sauves  duv  leurs  toits. 
Cvi  épisode  do  la  vie  da  mtniaire  est  peu  coimu  : 
i!  pourrait  vire,  le  sujet  d'un  lab'cau.  Sa  constance, 
fot\  intrépidité  à  cette  éiioque  méritèrent  l'udmi- 
raiioa  umvcrs<  llc  des  Ilomains.  l'ic  Ylf  rentra 
h  nome  en  180.'i.  Dés  ce  moment,  la  Itonnc  in- 
telligence Tut  évideuuucnt  altérée  entre  les  deux 
cours.  Mais  de  part  et  d'autn*,  on  con-erva  U's  pp- 
IMircnces  de  la  |^  et  de  l'harmonie.  Il  survint  un 
ineideiit  fikcheax  :  Ronaparte  voulait  t|nc  Tlotne  dé- 
rl;:iïit  la  f;ucrrc  à  l'AnyliIeiie  ;  Coris.ilvi  h'y  opposa. 
r>'aulrcs  exigences  coniribuércul  a  détuiii  c  l'auto- 
rité «t  le  repos  de  IHe  Vil.  Conssilvi  consinlla  encore 
d.!  résister;  les  puissances  eiran'_'(''ri's  lui  pioniet- 
laient  un  appui  cpi  elk-s  ne  po  iv aient  Ini  a'.iMi^kr. 
Mais  ses  efforts  furent  vains  ;  '.son  élui^'ncnicnt  fut 
dcmamlé  cl  obtenu.  C'est  à  rarliclc  de  l'ie  VII  (|u'il 
faut  tlierelicr  dis  ilclails  qui  pourraient  é;,'akMncnt 
•  trouver  ici  leur  place.  Nous  nous  routeiiterons  de 
mrntionner  les  finis  qui  appoiticuneni  cxelusivcmcnt 
mi  cardinal.  Lon  de  roocn;iatton  absolue  de  Roinc, 
eu  1810,  il  fut  oblige  de  venir  à  Paris.  N'ayant  pas 
vmdu  assister  au  mariage  de  Napoléon  avec  Slarie- 
Ijonise,  il  Alt  exilé  ft  Rtims,  où  II  resta  jus(|n*eii 
4St5,  cpixiiii-  où  on  Ini  p-rinit  de  venir  rejoinilrc 
le  p;i|ic  à  runiaineblean.  Il  ne  fut  pas  un  des  der- 
niers à  conseiller  à  l'ie  de  (U'utester  couire  le 
ronconlal  qu'il  avait  coniplaisainincuf  signé  stu-  les 
instances  de  inonseij;ncur  l!cvl;)/7oIi,  sou  .lunionicr, 
homme  faible  et  pusillaniuic.  Cet  acte  est  connu 
MMis  le  nom  de  concordai  de  Fontainebleau.  Lors- 
que le  paiH>  eut  la  permission  de  retourner  dans 
•es  États,  Consaivi  vint  à  Paris  ( oinplimc.iter 
Louis  XVIll,  cl  y  remplacer  m<>nseigueur  Dclla 
(«l'nga,  ancien  nonce  en  Kaviire  fdepids  Léon  XII}. 
Il  fut  uinlIieureuscmeuC  reconnu  (prali>rs  il  le  Iiaiia 
avoe  une  sévérité  qui,  dans  le  Icmp^,  causa  qui  ltpio 
«caudale.  Coimlvl  lOuteiMll  que  iiianicigntiur  Delta 
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Genga  avait  demandé  i  venir  à  Paris  remplir  tuie 

mission  rpii  Ini  appartenait  à  hii ,  ipu  rentrait 
dans  sa  place  de  premier  ministre,  et  ipie  la  mis- 
don  de  ce  prélat  ne  devait  avoir  ancun  effet*  Il  n'en 

est  pK  moins  viai  ipie  H  lia  (icii^i  était  porteur 
d'une  lettre  du  pape  qui  l'accréditait  à  Paris  comme 
nonce  extraordinaire.  Lorsqu'on  1814,  les  souve- 
rains $'a.s.semblèrent  iHHir  se  concerter  sur  les  me- 
sures à  prendre  en  Europe;  (pr.ind  les  ministres 
de  tant  de  puissants  princes  de  la  tn  i  c  se  réiinireul 
pour  négocier  à  Vienne,  le  cardinal  Consaivi,  rede- 
venu secrétaire  d'État  de  Pie  Vil,  ne  fut  pas  dV 
I  boni  apereii  parmi  eux  ;  niais  ils  ne  lanIt'K  iU  pas  à 
l'appeler.  11  avait  profité  de  ce  |u  euiier  moment  de 
paix,  pour  allrr  servir  les  intérêts  de  son  maître  â 
Paris  et  à  l.(iii.!i>s  I"n  Aiilrielif,  initié  aux  secrets  de 
tous,  ne  iK  inanù  iiu  puiii  lui  <pie  ce  qui  était  juste  et 
comui,  il  captiva,  rlès  le  premier  aburJ,  la  bienveil- 
lance  de  chacun.  Il  semblait  que  les  plus  dissidents 
en  doctrine  religieuse  hisscnl  eeu\  (|ui  étaient  des- 
tinés à  lui  faire  l'accueil  le  plus  llatleur.  Il  était  à 
Vienne  h  répo(|ue  du  retour  do  l'Ile  U'Ëlbc,  et  il  y 
resta  jusipi'eu  ju'tnISIS.  Romo  obtint  tout  ce  ipt'ellc 
(iL'rn.tiiila  ; -on  reii  lit  1rs  Ii'L';i'i'ii;s  (j^'i  !!■•  avait 
Cédées  par  le  traite  de  l'oiculiiio.  Ou  lui  ucconiu  jus- 
qu'au droit  pour  les  nonces  de  précéilcr  dans  les  cé- 
rémonies l(îns  1rs  ambassideurS,  uiënic  protestants 
ou  .seltisiiiaii(|ne.s,  et  de  liai-ati^uer  les  souverains 
au  nom  du  c  orps  diplomatique  ;  la  Crusse  seule  éleva 
quelques  diflieultes  c|ui  furent  surmontées.  l'.ntitt  le 
cardinal  retmrut  dans  les  IClats  de  son  uiaitro,  pour 
lui  annoncer  qu'ils  allaieni  devenir  plus  llorivsanis, 
plus  ussuiiîs,  qu'il.»  ne  l'avaient  cté  depuis  Cliarle- 
inau'iie.  A  cette  occasion,  lui  artiste  célèbre,  Antonio 
Dauzo,  eiiti  epril  en  secret  de  {j.aver,  sous  la  direction 
de  M.  Piélro  lictlelliui,  un  de.>sin  de  François 
Manno,  où  l'on  voit  le  ranlinal  Consaivi  présentant 
an  pape  l'ie  VII  'es  léi;atioiis  de  lioluj^nc,  l'aventic 
et  l'mare,  nVeimiicnl  recouvrées.  I.cs  imivituxs 
personniiiées  portent  les  attributs  qui  leur  sont  pro- 
pres :  dciTiére  le  pa|H^,  on  re  onnail  la  vi  le  de 
Rome,  et  la  Ueligion  ileboiu  et  rilistoiic  assise,  oeeu- 
péc  à  écrire.  L'ouvrage  à  peine  terminé,  l'artiste 
courut  en  porter  i)n  excuqtlaire  au  cardinal.  Con- 
saivi ténioiu'iii:  la  plus  sind^re  reconnaissance,  ré- 
eoni|)eiise  l'artiste,  acipiicrt  la  pl.melie  moyennant 
un  prix  considérable,  el  lu  fait  détruire.  C'<  st  à  iK-ine 
si,  d'après  re  qn'ona  répandu  dans  le  temps,  quel- 
fines  CNcniplaires  de  cette  plauclie,  restes  cliez  l'ar- 
tiste ,  existent  cni  ore  :  nous  avons  iiii  de  ces  cxcni- 
plaire.«  sous  les  \eii\,  et  c'est  en  vertu  d'un  privi- 
lir^e  des  frnnrl-.is  '.s  f.iMiliassnde  qu'il  a  éîé  sauvé  d-s 
poursuites  du  lu  uioile^lie  du  cai  iliiial.  l.a  ligure  ilu 
pa|H;  est  douce,  tendre;  il  téinoigiic  quelque  sur- 
prise et  i!e  la  joie  ;  le  visage  du  cardinal  rempli  de 
noble  »e  est  tourné  vers  le  pape.  Ces  yeux  si  gra- 
cieux, «prouibr;«L'eiil  d't  |i;ji>  sonreiU,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avaienl  lanl  de  réputation,  ^HMit 
flxés  sur  le  saint-pérc  :  la  main  droite  du  cardinal 
inor.tcc  Pioleyne  ;>  itiious  I,i  t'':te  C">i\erio  du  ca-itpic 
do  Minerve.  Les  personnes  qtd  rencontreraient  quel- 
que 11011  ccuc  gravui'e  ne  dolv«ni  n((gti|jvr  nucun 
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soin  pour  l'acqucrir  ;  elle  est  d'un  style  ferme,  d'un 
4ieiiu-/fiit  énergique,  sudisamment  correct,  et  sur- 
irai elle  t$t  fort  rare.  Iteveau  à  œ  liaui  point  de 
gloire  extérieure,  le  eardimil  n'oublie  in»  les  besoins 

de  nnWrieur,  les  ilian^etix  nt.s  ([iii  sont  dcmandtis, 
qui  sont  exigés  par  le  couis  de»  évéuemenis.  Peut- 
on  croire  qu^in  génie  qui  a  su  embraner  d'un  coup 
iTcpil  les  moyens  de  rendre  à  son  pays  une  si  pré- 
eieasc  imléiMindunce  \a  uK^coanattre  les  u\uula}^es 
de  ce  pajrs  sou»  le  rii|i|Hji  i  des  arts,  de  l'a!;ricuUurc, 
du  oommeroe,  etc.  t  Celui  qui  «vdt  visité  si  fruo- 
toeosement  Paris,  Londres,  Vienne,  qui  connalmil 
si  bien  les  inlélêls  de  Imite  ri'urope,  orduniio  (|ue 
l'on  élève  et  qu'on  répai'u  dc«  arcs,  qu'on  creuse  des 
.  eannx,  qm  l'on  continue  les  enibellis$emenl8  de  la 
capitale,  commencés  par  les  Français  de  1800  ù  t  ^  1 1 
Il  jette  en  bronze  tout  ce  (|u'il  conçoit,  tout  ce  (ju'il 
consacre  à  la  gloire  de  son  souverain,  qui  est  en  nu  ino 
temps  sonpteeetsoo  ami.  A  l'article  de  l'ieVIl, 
nous  dirons  cependant  <]ue  «luelquefois  ce  prince,  si 
ttnilri'iiu'nt  atUidni  au  canlinal  ,  coiilrariait  ses 
vœux,  et  qu'il  alla,  dit-on,  jusqu'à  soufTiir  iudiruc- 
lemeni  qu  ane  seeonde  police  snrveilllt  celle  de  son 
favori  ;  mais  cette  stirscillmi -f  ne  fut  jamais  exercée 
qu'avec  une  sorte  de  liiuulilc.  Kume,  fréquentée 
par  les  étrangers,  devient  utie  Athènes  par  la  poli- 
.tcsas  du  langa({e  de  son  iniuisUie,  par  les  prévenan- 
ces dont  A  comble  les  voyageurs,  lise  dévoue  pa- 
les liens  d'une  affection  conliante  à  tout  ce  «[ue  cette 
vUlc  attire  d'illustre.  11  rcc^terclie  l'amitié  de  ces 
voyageors  aniant  qne  cenx*ci  s'empressent  de  re- 
chercher la  sienne.  S'il  est  des  i  i  i  ri'ienees  pin»;  dé- 
licates, elles  sont  adressées  ù  ces  personnes  d  un  rare 
mérite  que  partout  les  hommages  accompagnent,  ut 
que  tous  ks  pays  adoptent  comme  des  trésots  qu'ils 
ne  veulent  plus  rendire  aux  autres  pays.  Cette  im- 
mense  facilité  que  le  cardinal  a  reaie  en  don  pour 
laire  tête  i  tous  ses  travaux  ne  disu^t  eu  lui  ni  un 
ioia  pour  les  étrangers  de  rang,  ni  une  prévenanee 

poor  Vn  littérateur  distinunc,  ni  une  f^  àee  |K)ur  un 
absent.  A  sa  voix,  lespremiei  es  princesses  de  la  ville 
conduisent  les  dames  de  Paris,  tie  St-PélerslK>urg,  de 
Berlin,  de  Londres,  de  Vienne,  dans  les  principales 
cérémonies  ;  Canova  lui-même,  arraché,  mais  de  son 
plein  gré,  à  ses  immortelles  compositions,  devient  le 
glorieux  c<e«roii«  d'une  société  d'élite  qui  s'assemble 
à  son  signal,  etne  ie  quitte  |dos  pour  observer  Borne 
et  surtout  ses  musées  expliqués  si  ingénieusement 
par  ce  grand  artiste.  Le  cardinal  Consaivi  cef»en- 
dant.ne  s'est  pas  réservé  la  tiche  qui  demande  le 
noios  'd'attention.  Dans  un  seul  jour,  il  a  pu,  gr&cc 
à  celle  admirable  fécondité,  imprimer  toute  la  force 
de  aoo  génie  à  de  longues  correspondances  |>oliti- 
qnes,  et  dans  des  écrits  lamiliers,  pleins  de  can- 
deur, il  montre  toute  la  ridiesse  de  sa  belie  âme, 
à  la  parente  de  ce  c^irdinal  d'York  qui  lui  a  doimé 
taut  de  preuves  d'atTeclion  (madame  d'Albany),  à 
des  dames  françaises  qui  ont  adouci  les  peines  de  son 
exil  en  Champagne,  h  la  duchesse  de  Devonsliire, 
cette  amie  des  arts  et  de  Uoine  cpie  toute  l'Italie  ché- 
rit et  honore.  Après  ces  agréables  délassement;»,  il  a 
vu  ka  ministres,  il  a  traité  avec  cos.  Noua  sommes 
IX. 
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aiuenés  naturellement  ici  à  parler  de  son  aptitude 
aux  relations  politiques.  Le  cardinal  Consaivi  aimait 
les  afliures,  il  aimait  les  siennes,  il  aimait  celtes  des 
autres  :  les  aflUres  se  rangeaient  dans  sa  téte  comme 
des  livres  dans  une  bibliothèque  bien  ordonnée.  Il 
laissait  cette  afiiure,  il  reprenait  celle-là,  et  toujours 
avec  h  même  présiinee  d'esprit.  11  n'^abostit  pas  de 
SCS  avantages  :  aocottllimé  à  voir  de  haut,  à  prévoir 
le  repentir ,  les  non-exécutions  des  plans  les  mieux 
concertés,  il  pensait  qu'il  ne  fallait  consentir  qu'à  ce 
qui  se  tient  debout  parsoi-méuie.  Croirait-on  qu'un 
des  amis  les  plus  tendres  de  Consaivi  (M  le  roi  d'An- 
fileterre,  George  IV?  Il  l'avait  connu  à  Londres; 
ils  s'écrivaient  souvent  sur  le  ton  de  la  familiarité, 
et  de  Ut  pins  rinoèrs  amitié.  Lorsque  Lawrence 
fut  envoyé  à  Rome  pour  faire  le  portrait  du  |Kipe 
Pie  VII,  il  avait  l'ordre  spécial  de  rapporter  aussi 
le  {lortrait  du  cardinal  Consaivi.  La  délicatesse  du  roi 
voulut  même  un  jour  inventer  un  moyen  d'être 
agréable  à  celui-ci;  et  en  effet,  elle  alla  jusqu'à 
donner  à  ce  prince  l'idée  de  faire  fahriciucr  dans  les 
indes  une  étoile  de  couleur  poiurprc  de  la  plus 
grande  magnificence ,  et  de  l'envoyer  é  son  ami. 
Celte  étoffe,  pcul-rirr  li  [l'us  belle  qu'on  eût  vue 
eu  Italie,  depuis  les  anciens  Uumaius ,  est  apimtce 
secrètement  Chez  le  canlinal.  Un  valet  de  cltambre 
empressé  fait  incontinent  tailler  les  habits,  et.  \v  ]onv 
de  la  premiév-e  cérémonie,  en  revêt  ie  rardiiial 
qui,  naturellement  préoccu^ié ,  y  apporte  peu  d'at- 
tention. Mais  lors(|uc  Son  Eminenoe  parait  au  mi- 
lieu de  ses  collègues ,  un  murmure  d'applaudisse- 
ment et  d'aJiniraiion  se  fait  entendre.  On  rcntoinc; 
l'éclat  comme  surnatui*cl  de  «cette  poiurpre  était  uà 
<|uc  le  cardioal,  mécontent  de  son  valet  de  dnrobre 
et  de  lui-même  ,  sort  à  l'instant,  pour  aller  prendre 
ses  habits  ordinaires.  11  ne  voulut  plus  reparaître 
avec  ceux  qui  avaient  tant  blessé  sa  modestie,  et  que 
son  caractère  de  politesse,  son  bon  sens  et  son  esprit 
juste,  lui  défendaient  de  reprendre  jamais,  fl  se  rap- 
pelait aussi  qu'ayant  fait  continuer  la  rei>tnui-ation 
du  Forum  deTrajau,  dont  la  pi'emiére  pensée  était 
due  aux  Françris,  lorsqu'il  avait  ordonné  èt  reroet- 
Ire  en  place  les  débris  de  toutes  les  culoimes  qui  eu 
formaient  autrefois  l'ornement,  une  de  ces  colonnes 
s'était  trouvée  plus  gi-andeque  les  autres,  et  que 
l'on  avait  dit  :  <t  Les  colonnes  sont  le  sacré  collège  : 
«  la  plus  <;rande  est  Consaivi.  »  Presque  toutes  les 
affaires  du  saint- siège  pesaient  sur  lui;  et  une  de  ses 
correspondances  du  samedi  (1),  si  Ton  avait  pu 
l'examiner  dans  son  ensemble,  aurait  ofRert  le  spec- 
tacle le  plus  sin^idicr.  Des  préceptes  et  des  recom- 
maudatioos  politiques  modérés  et  fermes,  des  in- 
structions d'administration  Intérienre,  régniièrea  et 
conséiiuentes  ;  des  décisions  promptes,  des  commu- 
nications religieuses  avec  le  monde  entier,  répan- 
daient iiartout  In  hunière  et  les  iniluences  d'un  bon 
esprit.  Cette  correspondance  eût  été  une  des  plus 
proiiubles  insumotiona  de  la  aigeise  bnnwine.  Un 
code(lemol«pniprfode  4816)  avait  éld  anbatitad 
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è  des  institulions  vagîtes ei sans  npplioaiion  possible. 
Toat  ee qui  était  raisoniiable  et  Toi  (enant  établi  était 
(fi(i/|>iis  i);ir  rintellîm*nce  prolooiie  de  cet  esprit 
aecoiiiiiuie  à  tout  olcscrvcr,  et  à  no  juger  qu'avec 
réAeiion.  Eo  I8i'.),  il  termiiia  (lo  la  manière  la  plus 
avintigeiiw,  avec  M.  Daentici,  du  département  dC8 
flnanees  de  Naples,  des  négociations  relallm  au 
système  des  douanes  des  deux  [lays.  Plus  tard  ufle 
insurrectioa  «'étant  nianlfest^iâ  à  Aucarano,  petite 
ville  de  rèiat  pontifleal,  le  cardinal  publia  nne  pro- 
Cfaimut'.on  fenpe  cl  i^vjr  rnnu-na  lu  iiaiiquillilé. 
Mille  autres  laits,  tous  plus  iinporiaiili»  le^  uns  que 
1m  antres,  annoacentln  Intenlioin  toujonra  lumné- 
tes,  Ii'S  vues  saines  et  élevées  de  relie  sorte  delégis- 
laleur  universel  qui  gouverne  rillat  à  grandes  yui- 
diA.  et  ne  reprend,  des  IbiceB,  dans  deux  ou  trois 
beures  de  soninicii,  que  pour  alTrontcr  d'autres  tra* 
Taux  et  répandre  plus  au  loin  la  gloire  de  son  sou- 
verain. S'il  est  vrai  (|uc  daaa  ses  rapports  nvec  les 
niiiliassudenrs  étrangers,  dont  nous  ne  parlons  ici 
i|ue  parce  (|u'il  appelait  CM  rapports  les  plus  dont 
iustajits  lie  von  existence,  s  i!  i  sr  vrni  qu'il  n'accor- 
dait uas  une  grâce,  sans  regarder  si  d'autres  aiqirès 
de  lui  n'avaient  pas  la  même  griee  i  lui  demander, 
r'est  que  sa  logique  saine,  sins  fininti^nn-  do  reli- 
gion, sa  prévision  subite  et  circunspcclc  lui  Taisaient 
apercevoir  vite  le  danger  de  donner  à  l'un  ce  que 
l'autre  pouvait  désirer  aussi,  et  d'exciter  ainu  parmi 
leslionnnes.quisontcn  général  pluaoumolnsde  vieux 
enfants,  imc  jalousie  et  une  bouderie  inuiiks.  Dans 
cette  Honte,  ai  fertile  en  merveilles  d'autrefois  et 
d*sujourd'liui,  il  inventait  nn  moyen  d'être  agréable 
4]0i  était  toujours  ini  prodiiic  d'esprit  et  de  la  M  iciice 
de  pbirc;  il  détachait  de  cette  Romoiuépui!>uble  un 
présent,  nn  fragment,  mi  objet  d'tart,  un  souvenir 
Iiistoriquc,  quelipiefois  un  monument  (pie  l'aniour- 
propre  national,  si  rassasié  d'ailleurs,  permet  lait 
de  dialraire,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  eherehernis  à 
prouver  ronihien  cette  munificence  inqirévue  répan- 
dait tie  joie,  de  bonheur  cl  d'orgueil  dans  l'esprit  de 
celui  qu'une  iclle  distinction  a\ail  honorér  Nous  in- 
terromprons quelque  peu  ces  louanges,  pour  nous 
demander  cependant,  si,  en  1919,  après  avoir  reçu 
le  nionirmt  d»'s  >-onmies  dues  par  la  France  aux  cré- 
anciers romains,  par  suite  de  l'occupation  des  États 
du  saint-aiége,  le  moment  était  nen  Choisi  pour 
aeeucillir  avec  tant  de  proiliiralilé  l'emperein- d'Aii- 
triche,  accompagné  d'un  si  hritlanl  coriéç;e'.'  la  no- 
ble  visite  coûta  sans  doute  des  sommes  considérables 
que  le  trésor  pontilieal  dul  aeipiittcr  :  Rome  n'est 
plus  rîclie,  et  h  cpii  eonvicnl-il  mieux  qu'à  elle  de 
répondre,  quand  on  veut  l'entiainer  dans  d'énormes 
dépenses  :  ilurtrai  ei  argentum  non  habeo.  On  a 
lUt  roprir  le  bruit  qne  les  créanders  avalent  été  mal 
poyé«,  et  h  (le  ;  k  i  iiies  éloignés,  ninis  (  ciri  n'est  pas 
exacL  L'hisioire  dira  néanmoins  que  le  premier  n  i- 
nistre  se  mmira,  dans  cette  dreonstance,  d'une  1 1  <  i  > 
toyalc  L'éneri  siié  si  loutefois  la  politique  de  Rome 
en  a  revu  des  avantages,  alors  le  cardinal  est  louable 
de  n'avoir  pas  négligé  ce  moyen  de  resserrer  les 
liens  de  bon  voisina^'e  avec  l'Aiiliiclir.  Cr  (\\\\  est 
certain,  c'est  que  si  ce  résultat  fui  obtenu,  si  I  t  nq)c- 
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rcur  François,  prince  pitux  et  Lunnèic  nounue; 
fpiitta  les  États  de  rKgItse  avec  un  scniiinmtd'affiBC* 

tlon  plus  prononcé,  cet  avantage  fut  l'outrage  dn 
cardinal-ministre.  Serait-il  possible  (|ue  le  favori  eut 
eu  la  faiblesse,  dans  cette  circonstance,  de  vouloir, 
sous  le  prétexte  d'afTaires  d'ailleurs  urgentes  et 
lioates,  prouver  hautement  ft  d'augustes  témelw 
qu'il  était  plus  souverain  à  Rome  que  le  s  iiiveraîa 
lui-même?  On  n'a  pas  ignoré  que  dans  le  méoM 
temps  des  invitations  tr^i  pressantes  Ancnl  adressées 
à  reni|icrenr  Alexandre.  Dcs  appartements  furent 
|ire{)arés  dans  le  palais  de  la  légation  ;  maisoe  prince 
ne  vint  jamais  i  Rome.  Le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
promis  d'y  faire  un  voyaire.  tint  sa  parole,  et  le  car- 
dinal, TOinnio  a  dit  alors  toute  la  ville  de  Rome,  le 
ren\oya  à  moitié  catholique.  En  vain,  à  propos  do 
ces  dépenses,  à  propos  de  ces  fêtes  prodiguées  à  des. 
princes  étrangei-s^des ennemis clici-eliaient  ù  dénon- 
cer le  caniin.d  connue  abusant  de  la  facilité  de  son 
niaitrc  ;  les  uns,  allant  plus  loin,  lui  reprochaient  la 
complaisance  aveugle  avee  laquelle  il  perroeUaitque 
son  valet  tic  cliandue  (Ho\nnuiiio  fit  accorder  des 
grAccs,  tralic  qui  ne  restait  |>as  sans  récompense 
(  il  y  avait  bien  quelque  chose  de  vrai  dàns  ce  re- 
(iroche)  ;  les  autres  l'accusaient  d'avoir  nn  jour  dé- 
eliiré  une  pétition  que  le  pape  lui  avait  renvoyée 
avec  nn  re-serit  de  sa  niain  :  à  ce  sujet  un  cardinal 
s'oublia  ju&qu'ù  appeler  Consah  i  un  ronladino  di 
Toicanella,  un  paysan  de  'J'oscmclla,  faisant  allu- 
sion aux  bruits  (pii  avaient  couru  lors  de  l'entrée 
dans  le  monde  du  prélat  Consalvi.  Une  foule  d'en- 
vieux répétaient  souvent  cette  basse  caHmmie.  Il 
l'taii  bien  diriicile,  du  rcte,  de  trouver  des  airs  de 
contaditto  dans  celte  dcmai'clic  si  noble,  dans  cette 
taille  si  gracieuse,  dans  ces  goAts  délicats,  dans  ees  ma- 
niiM-es  si  nven.uiles  :  nu^^i  l:i  faveur  du  grand  bomme, 
né  uu  non  coiitudhio,  ne  fut  pas  douteuse  un  instant; 
il  surnionla  tous  ces  obstacles.  Nous  conviondrolU 
cependant  (|tie  l'anecdote  du  rescrit  déebiré  est 
vraie;  mais  il  faut  dire  aussi  cpic  c'était  dans  un 
accès  de  tremblement  de  fièvre  cl  d'irritation  mala- 
dive que  ce  ministre  avait  oublié  ce  qu'il  devait  à 
son  excellent  maître  et  ce  qu'il  devait  A  lui-même. 
Dans  tout  autre  éiat  île  saute  on  niliuimil  l'affidiililé, 
et,  couunc  a  dit  Cautult,  la  coquetterie,  l'aménité 
habituelle  et  attrayante  d'un  tel  caractère  :  ajoutes 
à  ces  vcrUis  toute  la  probité  de  ses  paroles  et  de  ses 
actions,  toute  la  générosité  de  ses  avis,  quand  on 
croyait  lui  plaire  davantage  par  des  abandons  re> 
gretlables  plus  tard.  De  uiaves  aceu^alions  se  sont 
encore  élevées  contre  le  canlinal  au  snjel  de  l'ex- 
termination de  la  ville  de  Sonnino,  dont  les  habi- 
tants livrés  au  brigandage,  cl  toujours  incorrigibles, 
furent  tout  à  coup  enlevés  de  leurs  maisons  et  dis- 
persés dans  riCtat  romain:  mais  nous  vinons  à  l'ar- 
ticle l'ic  YIl  que  le  cardinal  crut  avoir  la  main  forcée 
l>ar  les  cnvonstanees,  et  ne  mérite  pas  seul  l'odiens 
de  <:elte  terrible  mesure.  Vers  les  dernières  années 
ilc  ce  qu'on  peut  appeler  son  régne,  il  recul  l'ordre 
de  la  prêtrise.  On  assure  qne  ce  fut  le  senl  point  sur 
leijuel  Pio  VII  ne  lui  cé:!;i  pDs.  rt  i|u'il  exigea  préS* 
que  de  lui  ce  grand  sacnlia',  auquel  le  cardinal,  par 
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tVhoiiuclcs  scnipules,  n'avait  ças  jii.squ'alois  voiiiu 
conscDiir.  Cuiisalvi  i^eusaHqneles  devoirs  de  ce  nou- 
vel étal  lui  t'iiliHtraienl  iinp  paiiifi  du  temps  qu'il 
vouait  aux  alïaircs.  Cependant  il  ubéit,  et  le  pape 
parut  redoubler  pour  lui  tle  tendresse  et  de  rccoii- 
mlmnee.  Quôique  prCtre,  le  caitlioal  resta  dans 
rentre  des  cardibauz-diaeres  dont  tt  espérait  deve- 
nir le  doyen  :  ceiic  ijualité  jonilà  }\<nuc  lie  |>liisiciirs 
prérogatives.  11  n'a  rien  manqué  à  la  gloire  du  car- 
dinal; Il  •  recueilli  les  dernières  paroles  de  son 
souverain-,  il  a  été  revêtu  pnr  lui.  pondant  les  dcr- 
nierslnstants  4c  la  vie,  de  la  plénitude  de  ses  pou- 
voirs, et  il  a  fermé  les  yeux  de  ee  vertueux  pontife, 

qui  avait  (loniK-  de  si  li.Hits  exemples  de  fni  rr  et  ilo 
sagesse  <bn.s  rmio  et  rauH  c  l'orlunc.  C'est  aii.vsi  cu- 
ire la  Force  iti  la  Siiiji  ssr  qu  i!  a  ordonné  de  placer 
l'image  de  Pie  Yii,  déposée  dans  St-Pierre.  Ces 
deux  admirables  vertus,  si  rarement  alliées,  fur- 
nient  le  firoiipc  accompagnant  la  statue  s<,'ul|)lée  par 
Tborw-aldscn,  aux  frais  du  cardinal  Consalvi,  qui  a 
laissé  des  Ibnds  spédaux  pour  payer  ce  monnmtnt. 
Un  siiffragc  auinit  pu  niantiucr  au  oanlinnl,  r  rhii 
du  sticcc&scur  de  Pie  VU,  de  Léon  XII,  qui  vuul,ut 
être  lui-mCme  son  propre  minisire  :  ce  sulAnge,  le 
cardinal  l'a  obtenu;  ce  ju  'ii'it.ux  souveinin  a  voulu 
voir,  a  vu  souvent  le  grand  cardinal  avec  lequel  il 
était  brouillé.  Après  les  scènes  de  Paris,  Coi^lvi 
dut  éprouver  quelque  peine  de  se  trouver  dans  une 
telle  situation,  vis-i-tto  de  celui  qu'il  avait  maltraité 
Injustement.  Léon  XU  oublia  cette  injure,  se  plut 
à  exprimer  son  admiration  pour  rbeurcux  négocia- 
Icnr  romain,  après  de  longs  entretiens  où  œKil-ci 
lui  développa  ses  systèmes  sur  les  iiilérèts  de  l'Eu- 
rope  avec  le  saim-siégc.  Ce  qui  pouvait  ilaiicr  ic 
pins  un  esprit  politique,  ou  plutAt  le  eonsoler  de 
n'être  pins  à  la  têlc  des  affaires  du  pays,  la  nomina- 
tion d  la  i'ropagande  l'ut  décernée  à  l'ancien  ministre. 
Une  maladie  obstinée,  suite  des  excès  de  travail, 
avait  altéré  sa  santé.  Cette  frêle  machine  ne  subsis- 
tait qu'au  milieu  d'incroyables  souffrances.  Klles  re- 
doublèrent :  les  forces  humaines  succombèrent  le  24 
janvier  1824. 11  se  manifesta  alors  dans  le  corps  di- 
plomatique un  symptAme d'amitié  comme  séditieuse, 
qui  dut  t;raveineiil  uffenser  le  cardinal  la  .'^uiiiaj^lia, 
successeur  de  Coosaivi  dans  la  (flacc  de  scci  étoirc 
éPÉlat.  Chacun  crofait  avoir  perdu  son  ami,  son 
bienfaiteur;  Léon  Xll  lui-même  versa  des  larmes, 
en  apprenant  la  mort  de  l'élève  de  Pie  Vi  et  de 
l'ami  de  Pie  YII.  Le  cardinal,  par  son  testament 
dont  l'exéculioti  fut  confiéo  aux  plus  resp<'clal«les 
soigneurs  de  Rome,  onlcjniia  qwi  toutes  les  boites 
d'or  qu'il  avait  reçues  ù  Toccasion  de  ))Ius  de  vingt 
traités  avec  diiTérents  pays,  et  les  pierreries  qui 
ornaient  ces  boites,  (iisscnt  vendues  après  sa  mort, 
pour  payer  d'abord  le  monument  funéraire  «pi'il 
avait  consacré  à  Pie  'VU/poor  achever  les  façades 
de  plostenra  églises  de  Rome,  non  terminées  depuis 
lon;(tcnips,  cnlin  pour  acquitter  des  le-s  à  ses  auïis, 
et  des  pensions  à  ses  domestiques.  11  avait  toiyours 
aimé,  afeenne  tendresse  particulière,  son  frère,  le 
marquis  Consalvi,  mort  (pie!que>  amiéi  s  .isnnt  lui; 
il  demuda  par  sou  lcâian)uut-<|u'un  I  iidtuiiiùl  uu- 


l.rcs  dcice  frère  clicri,  dans  l'église  de  Si-Marcel  al 
Corso.  Ses  entrailles  furent  dCposécs  dans  le  Pan- 
théon (l'Agrippa,  aujourd'hui  Ste-Maric  ad  Martyres, 
dont  il  avait  le  titre  cardinalice.  Il  était  lie  d'une 
vraie  amitié  avec  Lucien  Bonaparte  (le  prince  de 
Canino),  et  il  a  conservé  les  mêmes  sentiments  jus- 
qu'il la  fin  de  sa  vie  ;  on  prétend  même  que  le  frérc 
du  cardinal  devait  entrer  dans  la  famille  de  Lucien, 
et  que  cette  circonstance  indisposa  vivement  Napo- 
léon, qui  voulut  ftiire  manquer  ce  mariage.  Le  car- 
dinal Con.salvi  a  étalili  à  Home  une  nuire  manière  de 
traiter  les  alfaircs.  Ses  tradiiiunâ  lidélenient  respec- 
tées rendent  les  relations  avec  ce  caMnet  désomaii 
jilua  faciles,  plus  nirréaMes,  pins  sfires  :  bcauCOU^ 
de  ses  élevés  travaillent  emore  dans  la  scerétaîreric 
d'Etal,  et  maintiennent  .ses  traditions.  —  Il  existe  un 
ouvrage  littéraire  du  cardinal  Consalvi,  c'est  la  tra- 
duction en  vers  italiens  de  la  .V  satire  du  livre  T'des 
satires  d'Horace.  On  poun*ait  y  reprendre  (pielquc 
froideur,  et  remploi  d'analogues  peu  exacts  ;  mais 
le  principal  titre  de  gloire  de  celte  Éminenee  est  dans 
ces  iu'imortelles  notes,  et  (|uelques-unes  des  allocu- 
tions qui  ont  été  adressées  au  corps  diplomaliquo  et 
aux  cardinaux  à  roceaaion  dn  ooromeneement  et  de 
la  lin  fies  querelles  avec  Napoléon.  On  y  reinanpio 
un  style  nerveux,  digne,  couraijeux,  quelquefois  iro- 
nique, puis  l  atcrnel  et  touchant,  surtout  (|uand  il 
énuniérc  les  bienfaits,  la  conqilaisnnee  du  .saint- 
siége,  et  l'inutilité  de  nouveaux  efforts  pour  satislairc 
et  conq)rcndre  la  volonté  impériale  qui  s'enveloppe 
dans  mille  détours,  aQn  de  n'être  pas  cmnprise,  et 
qui,  dans  un  reste  de  générosité  guerrière,  parait 
prête  à  mriiaL;er  celui  qui  ct'dcra  pour  effrayer  ce- 
lui qui  résiste,  «rsapoiéon  et  Consalvi  s'étaient  si 
«  bien  entendus  dana  le  copunenecment  de  leurs 
«  rapports!  »  (di*un  homme  d'Ktat  italien,  le  car- 
dinal Spina,  dont  nous  citons  les  propres  paroles, 
parce  qu'elles  dévoilent  les  doctrines  de  (^  lie  Immi- 
nence): «Quelle  fatalité  a  voulu  que  plus  lard  Ka- 
«  poléon  et  Consalvi  soient  devenus  si  cruellement 
tt  ennemis  l'un  de  l'autre t  Bonaparte  avait-il  besoin 
«  de  subjuguer  Borne  qui  ne  lui  avait  fait  aucun 
«  mdîl,  et  qu'il  ne  devait  jamais  veirt  II  n'y  a  pas  de 
«  doute  que  les  conseils  du  c.u'dinal  si  aimé,  si  con- 
«  sidéré  dans  toute  l'Europe,  n'eussent  été  propres 
«  à  conjurer  quelques-uns  des  mau.\  (|ui  onKaoea- 
«  blé  les  derniers  instants  du  premier  règne  de  ce 
«  grand  contiuérant.  Si  elle  avait  continué  d'ètro 
«  associée,  par  quelques  relations  amleal»,  à  la 
«  France  de  rcnq)iro,  Home,  compvom\se,  n\w»\t 
«  eu  un  intérêt  à  s<-«  oiu  ir  de  son  influence  çeW\  <\ttV 
«  loi  aurait  fait  du  bien  ;  et  la  force  des  talents  du 
«  cardinal  n'était  pas  à  dédaigner  à  l'époque  de 
«  l'invasion  de  la  France.  L'hospitalité  constante  qai 
a  a  été  accordée  à  la  famille  de  Napolc'oii  /)rourc' 
«  quels  auraient  âôles  sentiments  de  Consalvi.  VUàs 
«  lionaparte,  d'une  main  de  ter,  brisait  amis  et 
«  ciuieniis.  Aussi,  au  jour  delà  misère,  les  premiers 
«  se  sont  tus,  les  autres  ont  accablé  le  g^ni.  »  Le 
cwps  diplomatique  réiddant  à  Rome,  et,  sur  ses  in- 
stances, les  princifiaux  princes  de  l'Rurope,  se  sont 
réunis  pour  laiie  frapper  deux  belles  médailles  to 
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l'iionneur  du  cardinal.  L'tine  de  ces  iiicdaillcs  a  eui 
f(nvée  par  Giromctii,  raulrc  (Kir  Joseph  Cwl^ia. 
On  n*a  tire  rie  rliacnine  d'elles  (|iic  deux  rcnl  vin?!- 
dcnx  empreintes,  cl  les  chefs  de  la  .soustriplion  ont 
ensuite  Ikit  briaer  tei  coins.  Toutes  les  deux  pniscn- 
tent  une  ressemblance  soignée  et  sont  des  ouvrages 
adierés  qui  ont  ajouté  un  nouvean  lustre  ft  la  répu- 
tation île  res  desu  célèbres  arlistes.  A — i). 

COM£>UA(JCH  IGsobce-Glillalme},  médecin 
•llemand ,  né  ett  i7M ,  reçut  le  grade  de  docteur  à 
runiversité  de  llalc  en  t7S"  ;  l;i  dissortalion  inaiiirii- 
rale  qu'il  publia  à  cette  oecnsiun  est  intitulée  :  De  vi 
torpnrit  animaUt  medUatrice.  Il  exerça  l'art  de 
gn(^rir  ti  liWM  en  ^Ve^tpllalie.  devint  conseiller  au- 
Il»iue  du  roi  de  Prusse  et  nienilu  c  de  plusieurs  so- 
tiélés  savantes;  il  mourut  en  1857.  Consbrucli  a 
publié  arec  Je  docteur  bticrnMier,  et  plus  tard  avec 
k  docteur  ISicmann,  une  encyclopédie  médico-clii- 
run^icale,  qui  se  compose  de  traités  y  pares  sur  les 
diverses  liranclies  de  la  médecine.  La  pluoart  de  ces 
traités  ont  eu  plusieurs  éditions.  Ceux  qui  «nt  pour 
auteur  Consln-uch  sont  :  1'  Manuel  d'matomie 
(en  allemand),  Leipsicl(,  1802,  iD-S!*;'8^ édition, 
1810*  iiK8^;  t*  JVamiei  tanalomie  paUu>Utgiii«u 
(allem.).  Lcip^ick.  IfWtS.  in-8»;  T  rrlit.,  IK->n,  in-«"; 
ZI*  Manuel  clinitjue  (Mau.j,  Lcipsiek,  IS02,  2  vol. 
in-8»;  C  édit.,  Lcipsiek,  18IG-18I7,  2  vol.  in-S»: 
4*  Manuel  de  physiologie,  luiipsicii,  1803,  in-8"; 
3'  édit.,  1817,  in-8";  5"  Manuel  de  pathologie,  Lcip- 
siek ,  1805,  in-S";  2»  édit.,  1821,  in-8';  6»  Mnmtd 
de  dmUiqiUy  Lcipsiek,  4804,  iaST;  2*  édit.,  1830, 
in-V;TMamtH&titat1inmidieale,  Leipsick,  1804, 
in-8";  3'  édit.,  1819,  in-K".  Consbnieh  a  enroie  lia- 
duit  de  l'anglais  enallcniand,  le  Iraité  de  malicre  me- 
dS/BÉÊ  de  Cnller,  le  Trtdli  de  Harper  sur  te  folie,  et 

rJBIlMi  de  (liai  kc  tur  les  maladies  qui  onï  ri'fjné  âpidc-' 
triquemenl  sin  1rs  accnitrltres  en  \'!H':  tt  17H8.  G  — s. 

CONSENCF.  (Pi  ULiLS  CoNSK.Mii  Si,  ne  à  IS.ir- 
bonne,  dans  le  V  sietlc.  St.  .Sidoine  l'a  loué  avec  une 
telle  exagération  (pi'on  ne  peut  lui  accorder  aucune 
confiance.  A  l'en  croire, Consenee  aurait  eouiposédes 
poèmes,  des  tragédies,  des  comédies,  des  liarangucs, 
des  histoires,  et  aurait  surpassé  les  premiers  écri- 
vains dans  tous  les  genres.  Il  n-^  reste  point  de 
fragment  de  tant  d'ouvrages.  Conscncc  mourut  vers 
480.  Il  avait  épmisé  la  fille  du  eonsul  Jovin,  dont  II 
eut  un  lils  du  même  nom  (pie  lui,  et  ipii,  par  ses 
succès  dan.s  les  lettres,  obtint  l'estime  de  ^'alenti- 
nien  III.  L'empereur  le  nomma  comte  du  palais  et 
le  chargea  d'une  mission  importantejtrès  de  Théo- 
dose  le  jeune.  Valcntinicn  étant  moit  en  455,  il  se 
démit  de  ses  emplois  et  se  retira  à  !^arbonne  ;  mais 
il  céda  aux  inslaooes  d'Avitus,  qui  le  suppliait  de 
revenir  dans  une  rour  dont  il  fliisait  Toniement.  Au 
bout  d'un  an  de  séjour  à  Rome,  il  revint  une  so- 
oonde  fois  dans  sa  patrie,  où  il  mourut»  laissant  un 
llla  nommé  aussi  Conteniiut,  <|ui,  au  rapport  de 
St.  Sidoine,  excellait  dans  la  poévio  lynijiie,  et  irnssa 
une  vie  tranquille  dans  une  eanipa;_'ne  (ielieieiise, 
sur  le  bord  d'une  ri\  iére,  à  j)cu  de  distance  de  la 
mer.  On  ne  sait  aiH|ucl  des  deux  on  doit  attribuer 
U  O'raiNfwirr  tordue  publiée  par  Joau  Richard,  Bàlc, 
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t.V2H,ei  réimprimée,  d'apré-sun  manu.sorii  plus  eoin- 
plel,  dans  la  collection  de  Putscliius,  Grammatiem 
latina  Auctoreê  mtiaui  {autti  et  eoMiubtft),  flaiiatt, 
1G0.1,  in-4».  "W— s. 

COISSIDËRANT  (.Ie  vN-BApns-rs),  Tun  de  ces 
hommes  rares  auxquels  il  ne  manque  que  des 
ciroonstaneesphislieurensesou  un  plus  vaste  diéfttre 
pour  obtenir  une  répul.ition  brillante,  na<piil  en 
1771,' à  Salins,  de  parents  riches  eu  vertus,  mais 
peu  Aivorisés  de  la  fortune.  Il  adievalt  ses  étndM  au 
collège  de  .sa  ville  natale,  lorsqu'il  entra  dans  un 
des  premiers  bataillons  de  volontaires  du  Jura,  ises 
camarades  l'élurent  quarticr-maitrc  ;  inaiii  il  ne  crut 
pas  que  ce  titre  le  dispensât  de  servir  la  patrie  de 
son  é|H''e  :  il  .se  trouva  dans  toutes  les  actions  où  il 

I  us  ni  y  avoir  des  dani^crs  à  comrir,  ettif  RtHNI 
devoir.  Un  physique  si  noble  que,  pour  en  donner 
l'idée,  on  le  comparait  à  Ucrcide  avec  la  téte  d'A^ 
pollon,  une  force  cxlraordinaii-e,  une  valeur  Troidc 
et  de  plus  une  patience  qui  lui  rendait  lesprivations 
feeiles,  tant  d'avantafics  devaient  Télever  rajpidement  - 
aux  premiers  grades  militaires  ;  mais  après  avoir  pria 
les  armes  pour  contpiérir  une  liberté  raisonnable,  il 
ne  voulut  point  servir  l'anarebie,  et  dés  qu*il  pat  le 
faire  avec  honneur,  il  donna  sa  démission,  refusant 
le  traitement  dererorme  <|ui  lui  fut  offert,  en  disant 
qu'il  ne  l'avait  point  mérité.  Rentré  dans  ses  fojeri, 
il  reprit  ses  éludes,  qu'il  avait  i  peine  imterrompues 
dans  les  camps ,  et  s'appliqua  surtout  à  se  perfeo- 
tionncr  dans  la  cohnai->.sanec  des  classiques  latins. 
Sur  l'avis  que  quatre  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  venaient  â*étre  traduits,  par  ordre  de  M as- 
st-na  (voy.  ce  nom),  devant  un  conseil  de  gruenc, 
pour  avoir  signalé  les  scandaleuses  dilapidations 
des  fénérant,  11  ooamt  i  Rome  praadre  leur  dé- 
fciiM'  ;  et,  après  les  a\oir  justiliés  du  reproche  d'in- 
lll^<•l|lllue,  se  déroba  aux  témoignages  de  leur  rc- 
eoniiaissance  |)ar  un  prompt  reiour.  Ce  voyage  lui 
fournit  l'occasion  de  visiter  les  monuments  doul  il 
n'avait  vu  que  la  description,  et  dut  encore  accroître 
sa  passion  |>our  l'antiquité.  Cependant,  a|)pelû  quel- 
temps  après  à  Madrid  par  le  général  Mouton,  qui 
lui  proposait  la  place  de  son  secrétaire  avec  le  titre 
d  ai.lo  (le  e;int[>,  il  Ht  à  riiitéièl  de  sa  jeune  fainillo 
le  sacrilice  de  ses  goûts  studieux  et  de. son  repos; 
nOiis  le  spectacle  des  maux  de  toute  esjièee  que  la 
conrpiète  faisait  |)escr  siu"  les  Espagnols  ré^olIa  son 
ùme  généreuse,  et  il  quitta  bientôt  Madrid,  rapjwr- 
tMltdecetlee\pédltion,avecla connaissance  de  la  lan- 
gue, quelques  volumes  espagnols  qu'il  avait  achetés. 
A  la  création  de  l'université,  ses  talents  le  firent  dé- 
signer secrétaire  de  la  faculté  des  lettres  à  llesançon. 

II  n'avait  accepte  qu'avec  répugnance  une  place  qui 
le  tenait  éloigné  de  sa  fiimille,  et  il  ne  tarda  pas  à 
s'<  Il  il<  iiiritrc  pour  retourner  à  Salins  ocniper  le 
nio«lcitc  empkN  de  professeur  d'humanités,  auquel 
on  joignit  celui  de  bibliothécaire.  Lorsqu'en  182S  le 
feu  déiniisit  en  quelques  heures  la  plus  grande  par- 
tie de  Salins,  c'està  lui  qu'on  dut  la  conservation  des 
bâtiments  du  collège,  quH  ne  quitta  pas  un  seul  in- 
stant, se  portant  avec  ses  élèves  air  tous  les  points 
niciuu^,  tandis  (piMl  laissait  dévorer  par  l'incendie 
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êtmvBÊlbBmtfaH  eomiiea^t  à  peu  prte  tout  son 

patrimoine.  Exilé  peu  de  temps  sipr^  par  un  ca- 
price untverstiairc,  dans  uncolUgedeiMM  provinces 
miridioBales,  il  rehiaa  de  s'jr  rendre;  et,  regardé 

comme  démissionnnire.  il  fut  reniplaré  dans  tics 
fonctions  qu'il  rcnipli&ïail  depuis  plus  de  (|iiiDze  ans 
avec  un  succès  IncontesiaMe.  Celte  mesure,  qui  le 
privait  de  sa  place  au  moment  où  elle  lui  devenait 
le  plus  nàîessaire,  l'alTecta  prorondémcnt.  Eu  vain 
s'efTorça-t-il  de  disisimuler  son  chagrin  ;  il  y  suc- 
comba le  S7  avril  i8S7,  Agé  seulement  de  SS 
ans.  Sa  mort  fat  nn  sojet  de  deuil  pour  la  Tille  en- 
tière de  Salins.  Ses  ol)sé(|ucssc  firent  rcniarqucr.'par 
une  pompe  inusitée.  Deux  de  ses  amis,  Tun  son 
dèfe  «t  Tanlre  son  anden  roallre,  te  P.  Rade  de 
l'Oratoire,  prononcèrent  prés  de  son  cercueil  des  dis- 
cours souvent  interrompus  par  les  larnici^  cl  les  san- 
glolldes  awhUntf.  Enlin  une  sou&criptiun  aussitôt 
nmpUe  que  ptoposée,  la  première  de  ce  genre  dans 
la  provinee,  servit  à  consacrer  une  tombe  à  la  mé- 
moire de  Considérant.  Le  pe>i  de  morceaux  que  l'on 
connaît  de  lui  font  vivement  regretter  que  sa  mo- 
destie Tait  empêché  d^en  pulilier  un  plus,  grand 
nombre.  Sa  tra<lii(nion  du  Ûriutrd  anglais  de  Gay, 
inséiiie  dans  le  Recueil  de  l'aeudémie  de  Ilesançon, 
anoée  1808,  mérite  d'être  citée  comme  nn  modèle 
d"(^1é|rauce  et  de  fidélité.  Il  a  laissé  dans  ses  mann- 
scrits  des  odes,  des  épUres,  la  traduction  en  vers  du 
Pervigtlium  Venerit,  et  plusietUV  pièces  traduites 
du  lalin,  de  Titalien,  de  Tespagnol  et  de  l^anglais. 
—  Son  aeeond  fils,  ancien  cabine  du  génk,  et 
membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  est  un  des 
plus  zélés  déTensenrs  du  nouveau  sysi&me  industriel 
de  Charies  Fourier.  (Foy.  ce  nom.)  W— s. 

CONST.VRI.E  (He.nhi'i,  pwte  anglais  du  iG'  sit - 
de,  descendait,  dil-on,  d'une  famille  du  même  nom 
établie  dans  ic  comté  d'York,  où  il  naquit.  H  étudia 
pendant  quelque  temps  à  Oxford,  et  reçut  en  1.^70 
le  degré  de  bachelier  au  collège  de  Sl-Jt;an  à  Cam- 
bridge. Edmond  liolton  fait  un  grand  cluge  de  lui 
dans  son  HuptrtrUica.  Conslable  publia  en  1594  un 
recueil  de  sonnets  dont  le  mellleor  a  pour  titre  tht 

Shepheard't  Song  ofVenui  amî  Adonis,  el  se  fait  re- 
man|uer  par  sou  élégance.  M.  Malone,  qui  l'a  réim- 
primé dan  les  iwtea  du  W  volume  de  son  édition 
de  Sbakspeare,  pense  qu'il  a  paru  avant  !<■  poi'nio  de 
ce  dernier  sur  le  même  sojet,  et  (ju  il  lui  cm  supérieur 
da  moins  sons  le  i-apiiort'  du  goût,  etc.  On  ne  sait 
rien  sor  la  vie  de  Constable.  Le  docteur  Bircb,  dans 
In  mémoires  de  la  reine  Elisabeth,  croit  qu'il  est  le 
mfinc  qu'un  certain  Henri  Constable ,  ziMc  eatlioli- 

Ïue,  qui  fut  obligé  de  s'exiler  d'Angleterre  à  cause 
e  aea  larincipes  religten  ;  et  sir  E.  brydges  partage 
celle  opinion.  Constable,  s'élant  rendu  à  Londres  en 
cadielte,  -fut  découvert  et  emprisonné  à  la  Tour 
de  LoDdrn,  d'oA  il  aortU  i  la  fin  de  IdOt.  On  ignore 
répoqne  de  sa  mort.  D— z^-s. 

CO?«STABLE  (THOMAS-HtGUEs  Cufford), 
savant  anglais,  était  petit-fils  p&r  son  père  de  Ilu- 
cnes,  troisième  lord  Cliflord,  el  naquit  le  4  décero- 
me  ITtt.  Conme  sa  perrâls  étalent  catholiques 
mmini,  il  ftnâevé  à  Uégtf  ensuite  à  Paris  an 
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collège  de  Navarre,  puis  il  cocnmem  a  !o  lour  jiar 
lequel  se  complélc  l'éilucaliou  de  t  i  i  ji  nue  gentle- 
man. Son  voyage  pédestre  en  baisse  fui  ce  qui  Toc» 
cupa  le  plus  lont^emps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
rulliva  d'ahoiil  |,i  l)iii,inl([ue,  et  se  livi^a  ensuite  à 
diverses  branches  de  la  science  historique,  aux  anti- 
quités, aux  généalogies,  an  blason,  de.  Enfin  la 
dernière  partie  de  sa  vie  fut  plus  spécialement  ron- 
sat  rée  i\  la  religion  et  à  la  lecture  des  livres  .saints. 
Louis  XVIII  obtintponr  lui  du  régent  en  ISl.'.  (jn'il 
(ùl  nommé  baronnet;  et  en  1821  il  prit  le  nom  de 
Coittttablc,  en  mémo  temps  qu'il  hérita  de  l'écnjer 
de  ce  num,  el  devint  propriétaire  de  Uurton-Cons- 
lable,  prés  de  Uull.  11  mourut  à  Gand,  le  2o  février 
4SSS.  On  a  de  hii  :4«  Flora  fixatttma^  plaoée  en 

forme  d'apiK'ninre  ,i  la  suite  do  la  Drscriplinnhiilo- 
rique  cl  (opo graphique  delà  paroisse  de  Tixall,  Vi\- 
ris,  4818,  in-4".  L'ouvrage  entier  avait  été  composé 
en  société  avec  son  frère,  sir  Arthur  Clifford,  auijuel, 
du  reste,  il  sendjic  avoir  fourni  tous  les  niatériaux 
de  leur  travail.  Il  est  amusimt  en  même  leinps 
(|u'in»iructif,  el  la  monograplue  qui  le  termine,  et 
dont  il  est  htcontestablement  Punique  auteur,  frit 
Iw  ancoup  d'iionncur  à  ses  connais-sanccs  phylologi- 
(jucs.  2'  L'Évangile  médité.  Cette  production  des 
(iertiiéres  études  de  Constable  a  paru  en  frança'is. 

Quaranle  Mrditafions  sur  ta  divinité  et  lapassion 
de  Nolre-Sciijncur  (en  anglais)  ;  ce  sont  des  extraits 
plus  ou  moins  longs  de  l'ouvrage  qui  précède.  Cons- 
table avait  traduit  en  anglais  lés  fiibles  de  la  Fon- 
taine; et  solvant  les  amis  ancpiel  II  lisait  son  travail, 
sa  vei'sion  rcpruilui.'^riit  1rs  ;;i  ;'ie<'s  n;iï\ es,  l'allure 
Cscile  cl  la  pittoresque  simplicité  de  l'original.  11 
avait  anad  conçu  lldée  d'une  hisldre  des  Noi^ 
mands,  et  l'on  assure  ([u'clle  était  déjà  fort  avancée 
lorsipie  la  mort  le  lr.ip|>;i.  Yal.  P. 

CO^ST.V^ClvCllL()K^,  i  flavil-s  Valbmgs), 
était  (ils  d'Eulropius,  lllyrien  d'un  sang  iljustre,  et 
de  Claudia,  nièce  de  renqH^renr  Claude  le  GoUii(|ue. 
Un  de  ses  titres  à  la  célébrité  est  d'avoir  dtmne  le 
Jour  à  Constantin.  11  reçut  une  éducation  toute  mi- 
litaire, et  s'éleva  par  degrés  au  rommandement.  11 
servit  avec  distinction  sous  .\urélicn  el  sous  Probiis. 
Vopiscus  raconte  que  l'empereur  Carus,  mécontent 
de  la  conduite  de  Carinus  son  fils,  eut  lintentlon  de 
créer  César  Constanre,  ipii  était  gouverneur  de  la 
D.dmalie.  Dioelelicn  l'employa  avec  suifès  à  rejwus- 
ser  une  irruption  des  Sarmates ,  voisins  du  Bosphore 
Ciuiniéiicn.  llaximien,  collègue  de  cet  empe- 
reiu  ,  le  fit  César  et  Tadopia.  On  lui  donna  pour 
département  les  Gaules ,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Drelagno  ;  ce  qui  lui  donna  deux  ennemis  À 
combattre,  Garansius,  qui  avait  usurpé  la  Grande- 
Rrelagno  froy.CAn.vi  su  s],otIesFrancs,  qui  s'étaient 
empares  du  pays  des  lHita\es.  Il  enleva  au  premier 
la  ville  de  Boulogne  qu'il  posséddt  au  bord  de  l'O- 
céan; il  reprit  aux  Fnmcs  leur  conquête,  les  força 
de  se  rendre  à  discrétion,  et  les  dispersa  dans  di- 
vers endroits  de  la  Gaule.  Vers  le  même  temps,  il 
rétablit  la  ville  d'Aulun,  que  les  Oagaudes  avaient 
détruite  vingt-cin(|  ans  aupatavani,  et  releva  aon 
•Dlique  et  célèbre  école,  «  la  Mtedelaqndio  il  fif^ 
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Foralcur  Ktiménc,  qni  y  proressa  les  belles-leUreB. 

(Voij.  Fa  Mis i:.)  U  pOrl;i  ciiliii  la  guerre  dans  la 
Gi-aiide-Jirelagne.  Allectu»,  assassin  de  Carausius,  y 
régnait  deptiis  trois  mu.  PoQr  cette  expédition,  Ckiii* 
staiice  (■qiii[Ki  deux  flollcs:  il  M'  iiii'  à  la  d'-li'  do  ceik 
de  Boulogne,  cl  donna  le  cominauileniunl  de  1  aulre 
A  Asclépiodolfu,  préfèt  du  prétoire.  Celui-d  débar- 
qua le  iircniii-r,  et  attira  sur  lui  les  forces  (|no  mm- 
nianduil  Alkclus  en  pei'sonnc.  Cuiibtauce  {nulila  du 
conflit  et  aborda  sans  obstacles.  Il  fut  reçu  comme 
libérateor  par  les  naturels  du  pays.  Alleclus  s'em- 
pressa de  nieiti-c  tout  au  hasard  d'une  bataille  contre 
Astléjiiodotus.  Son  année  fut  battue,  et  lui  tué  sur 
le  champ  de  bataille.  Conslancc  ae  trouva  malirc  de 
la  Grande-Bretagne  sans  s*etre  mesuré  Ini-méme 
avec  Icrcbi'llc.  llu-.a  delà  vi'-Ioiri'  avec  la  uioiléra- 
tion  qui  était  dans  son  caract<^'e,  cl  termina  tout  par 
une  omoislie  générale.  Ainsi  (tat  réduite  oetle  pro- 
vince, l'an  de  J.-C.  290,  après  plus  de  neuf  ans  de 
révolte.  Constance  eut  encore  d'auti-cs  succès  nùli- 
Udres  :  il  remporta  sur  les  Geniains  ou  Allemands 
une  victoire  si  consi  loraMo.  que,  M'ivaul  un  auteur, 
ils  perdirent  60,000  hommes.  Uuand  Diocléticn  et 
Maximilien-IIerculc  curentabdiqué,  l'empire  eutàsa 
tète  Constance  etGalère,  en  qualité  d'Augustes  :  Sé- 
vère et  Matfmin-Daza  ftireni  nommés  Césars.  Il 
n'(rlnif  à  C'ji>siâiicc,  puur  sa  part,  ipia  son  ancien 
dcpartcuient.  il  continua  d'en  £ure  lo  bonlieur  par 
hi  dooeeuret  Féquité  de  son  gouvernement.  Il  y  fit 
cesser  la  pcrstViUion  exprrcHî  routrc  les  chrétiens 
dans  tuut  rcuipirc.  Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impôts,  il  laissait  vide  le  trésor  publie.  Son 
historien  cite,  à  ce  sujet,  un  trait  curieux.  Diocléticn, 
qui  aimait  à  thésauriser,  n'approuvait  pas  la  conduite 
de  Constance.  Il  envoya  des  personnes  de  sa  cour  lui 
en  iSurc  des  reprocites,  et  lui  rei)réscnter  que  la  pau- 
vreté ne  convenait  jjas  ù  un  prince,  -  et  (juc  né- 
glii^'er  SCS  Hnauccs  était  né};liger  le  bien  public.  Con- 
stance ne  répondit  rien  dans  le  moment;  mais  il  pria 
les  députés  de  demeurer  quelque  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent  il  uiand  i  ios  plus  riches  citoyens 
de  toutes  les  provinces  de  son  ressort,  cl  leur  témoi- 
gna qu'il  avait  besoin  d'argent.  Tbus  s'empressè- 
rent de  lui  api)orter  or,  argent,  cITets  luccioux.  I,e 
trésor  de  Constance  se  trouvant  ainsi  rempli,  il  ap- 
pda  les  envoyés  de  Diodétien,  et  leur  montra  tontes 
ces  richesses,  les  cliai-<^eanl  de  rendre  compte  à 
rempenur  deoequ'ils  avaient  vu.  »  Je  laissais,  dit- 
«  II,  h  garde  do  ces  trésors  aux  possesseurs,  qui, 
«  oopune  vous  voyez,  en  étaient  de  fidèles  déposi- 
<  taircs.  »  Constance ,  Men  assuré  de  trouver  des 
ressources  toujours  prêtes  dans  les  cffui-s  de  ses 
peuples,  Bt  reprendie  à  chacun  ce  qu'il  avait  apporté. 
11  était  ri  baigné  de  tout  festc,  que,  lors(|u'il  Ini  ihl. 
lait  donner  un  grand  repas,  il  était  oMi^f  (i'eniprun- 
ler  l  argenicriede  ses  amis  pour  le  service  de  sa  la- 
Ue.  Ce  bon  emperair  termina  sa  carrière  an  retour 
d'une  campagne  glorieuse  contre  les  Pietés.  11  mou- 
rut Yorclc,  dans  les  bras  de  Cousiantin  son  lils, 
Pan306deJ.^;(l).  Q-R-v. 

• 

(1)  QmMÊic»43amm»^mi  Sis  Octtac.éasl  U  eti  Cw- 
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■  CONSTANCE  (ConsTAirnos  Flavius  Jmips), 

lils  cl  Mien  sseï::-  du  fri  and  Conslnnliu,  urniuil  k 
Sinuicb,  en  I>annouie,  au  mois  d'août  517.  M  était 
le  second  fils  de  rtmpératrice  Faust*.  Constantin, 

dniiN  li>  it;irt!i.,'e  qu'il  lit  dr  ses  Klats,  deux  ans 
avant  sa  niuii,  (iesii;na  pi>ur  le  lot  de  Constance 
une  partie  de  l'Asie,  lu  Syrie  et  l'Elgypte.  CC  ftit 
ce  prince  <|ui  rendit  les  derniers  honne;.'rs  à  son 
(k-rc ,  mais  qui  ne  put  cui|ièclicr,  s'il  ne  l'auto- 
risa pas,  la  sanglante  tragédie  dent  ses  funérail- 
les lurent  suivies.  Les  soldats,  en  proclamant  autis- 
tes Constance  et  ses  deux  frères  Constantin  et  Con- 
stant, massacrèrent  Annibalicn  et  Dcimace,  leurs 
cousins,  qui  devaient  régner  sur  une  partie  de  l'em» 
pire.  Deux  frères  de  Constantin  et  cinq  autres  de  sm 
iioveuT.  v<s  1  liiii  ip  nix'  courtisans,  le  piitrice  Optai, 
cl  Ablave,  prefel  du  prétoii-c,  furent  égorgés,  et  Tat* 
ladwment  qu'on  portait  à  ta  mémoire  et  aux  lils 
d'un  ?rand  homme  devint  l'arrèl  de  inort  de  sa  fa- 
mille, lie  ses  favoris  et  de  ses  ministres,  et  la  cause 
de  rinexécuUon  de  se»  volontés.  Il  fallut  faire  un 
nouveau  partage  de  l'empii  e,  qui  ne  ftil  ré;,'lé  défi- 
nilivcment  que  l'année  snivaulc,  dans  une  confé- 
i-encc  que  les  trois  princes  eurent  en  Pannoiiie.  Lcji 
États  de  Consianœ  furent  accrus  de  la  Tbrace,  de 
Consianlinople,  du  Pont  cl  de  la  Cnppadoce.  Ses' 
frères  oliliiacnt  de  lui  le  rappel  dr  St.  Atliauase  et 
des  autres  évéques  que  Constantin  avait  exiles.  Ce* 
pendant  Constance,  également  plein  de  IhiMesse  et 
de  pi"évcntion,  était  alors  dominé  par  le-;  ariens; 
ils  l'engagèrent  à  exiler  Paul,  qui  vcoaild'èti'c  uoiume 
à  l'évéché  de  Consianlinople.  et  cette  première  tra- 
casserie ne  fui  que  le  prélu<le  de  tous  les  déliats  rc- 
lij^icux  (pii  rein|tlircni  prcs(|uc entièrement  le  ix'gne 
de  ce  prince,  plus  occupé  de  convoqucr,  de  dissou- 
dre, de  soutenir  ou  d'tmprouver  des  candies,  que 
de  défrtidre  sa  puissance,  d'entretenir  la  discipline, 
et  de  ri  |>uiis<(  r  Ii  ^  iioud)rcux  ennemis  de  l'empire. 
Après  avoir  combattu  moliemcntSapor,  roi  de  Perse, 
contre  lequd  il  eut  <]uel(|uos  succès  en  Arménie,  il 
revint  à  Constanlinople.  Les  ariens  suscitèrent  une 
nouvelle  persécution  coulic  Si.  AUianase.  Déposé 
par  te  concile  arien  de  Tjr,  déftmjhi  par  celid  d'A- 

«uintin  le  Gnnii.  AnsdlM  qa'il  fit  rrCé  Ctm  iTeeCaMfe,  las  tSH 
peraus  liioclélicn  <i  Haxinim  \t*  Unbnnt  l'on  cl  l'MUa  fc  it* 
podier  Icnrs  femme*.  IHorIvUen  donna  sa  lllle  à  Galère,  etllaii- 
mien  fil  ^>oa»cr  i  Coiiituncc  TIWKidan,  Olle  de  &a  fenine.  Ce  prince 
en  CDi  plnsicarn  enfiinis,  doit  les  Boms  ne  soM  pu  exMleneol  rap- 
p>irtn  par  les  historiens  :  ce  wit  Drinaee  ei  AjioU»lica,  imirg 
dmUMe  c(  CoosUDllo;  Coatuatia,  qai  M  aurite  k  l'caveNor 
Lieinins,  AataMia  M  EaMfiCk  aiiva  4»  feaipcfMr  lUpriicfl. 
CoRsiance-Oilonf  wSraaale  Uire  4o  Ctm  k  aacaa  Ots  Ht  laU 
;)\9ii'oQs  de  TModora,  nuls  piaskoinie  aaa  paUt^lla  en  liMBl 
dotor^  par  C«nsianUn  le  Gnial  ai  par  GanMaÏMa  11.  DdaM»  si 
Annilalicn,  ran  M  raaire  IH»  da  Minafe,  daraai  k  Caoataatia  fear 
ëirvaiion.  Le  prcn^  fttt  crtt  Gitar,  M  le  seeoad  Ail  Mt  ni  éa 
PoM(  e'cH  le  aol  RoaialB  fil  de^Tarqaii  ak  Mriè  le  diie  ds 
nt.  tSoaitanUDa  Callaa  cl  MH«  in,  ils  4a  Jaiea  Caaniawy 
échiniiNni  fort  Jeaaaa  aa  aiassacre  de  la  tailla  da  Coaauaila. 
immalèe  prctqac  for  aa  OnAe  par  Coattanie  IL  CelaM  étoaa 
rpipique  iCMpa  aprta  la  tignUi  Se  (Mair  k  CoaaiaattnsGallac,  et 
juiiei  ht  aoa  aacaaaicar k  reiafba.  Gaastanc^Chldra  «al  ada  sa 
nunt  Ses  diras  apits  ta  nMirl.Oa  a  piaalcars  médjîiles  lelaiiw  k 
la  rMSteiaiim.C'fsi  aons  te  rèfaa  do  ee  (•rma  i|ii'un  cesMd'ca 
bhriiaicco  Eurple  awc  dcstt|eadas  |kcvm»  a  le  iyi«  de:>  eah 
i*wsia,  •  T-9. 
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lox.indrii'.  le  «^nîtit  ('vt^pio  vil  cniifinncv-n  fli'iwwition 
Jaiis  le  concile  (rAïUuiChe.  (jif^'oin-,  «ini  riunoiiunc 
pour  le  itnfJacer,  regarda  la  villo  (r.Mcxnnilrie 
comme  m  conquête,  tl  la  traita  comire  une  vilîe  pri»e 
cTassaut;  de  pareilles  tiotoms  eurent  lieu  dans 
|ilusiciirs  parties  de  l'empire.  Constanlinop!ct'proHv;i 
une  sédition  dans  laqudle  Qflrmogâm,  général  de 
la  cavalerie,  ftrt  (né,  et  Paul  rétabli  nir  le  trône 
l'piscopal.  Constniirc  arcDunit  en  maître  offensé; 
mais  bieulùt  su  colore  fut  apaisée  par  le  renvoi  de 
Paul.  Tout  occupé  de  ees  qoerdles,  il  a'élall  à  peine 
aporrii  la  enorre  qui  sVlait  alimnée  cnîre  ses 
deux  tK'iTs,  et  cpii  se  leriiiina  par  la  mort  lrngii|iie 
de  Constantin,  dont  les  Ktats  agrandirent  ceux  île 
Constant.  (Foy.  CoasTAflT  et  Co^cstantin  11.)  D'un 
antre  côté,  les  Pnaea  nenasaient  tonjoun  les  [ud- 
vincesdHMent,  etdWrMtttreni1i!<'m>-MS  de  lei-re 
ébranMent  leeplnt  belles  TlRes*dc  rumjtire.  La  gar- 
Btson  de  Nisibe  Bt  senle  échouer  les  effinls  de  l'en* 
npmi,  cf  retnnereiir  revint,  s;itis  tirer  réfiée,  h  An- 
lioclic,  «|n'i!  embellit,  ainsi  (|iie  Scleucie  et  Antaradc, 
Tille  de  Phénicie  ()ui  prit  son  nom.  Cependant  un 
conciletenuà  Mllan|)ar  leséve{|ii'>s  d'Oeeidcnt  amena 
bienltitle  concile  jîénéral  de  8anli(iue  ;  St.  Atlianasc 
y  fnt  jiiMilii-,  et  la  foi  de  Nicé?  conlinnée.  Les  ariens 
formèrent  une  scission  ;  il  follut  un  autre  concile  à 
MHan  ;  Oonslant,  qnl  le  convoqua,  insista  près  de 
Consfani  i' pniM-  im'i!  en  adnift  les  déeisions.  Ce  der- 
nier combattait  alors  e  >ntre  les  Perses,  qu'il  dt'Iit 
d'abord  à  Singan.  sur  les  rives  duTiftrc;  mais  l'in- 
discipline des  Komains  loin*  coûta  du  r  :  les  vain- 
cus, «vant  de  repasser  le  fleuve,  se  prceipilèrent  sur 
Icj»  vainqueurs,  tout  occupés  du  pillage,  et  e»  lircnt 
un  carnage  borrible.  En  550,  bapor  attaqua  de  nou- 
▼ean  Niiibe;  mais  il  fttt  repoussé.  Constance  parut 
enliii  se  lasser  d'être  riiisirument  de  l'arianisme  ; 
les  évéquesi  oriliodoxes  cessèrent  un  instant  d^élre 
persécutés,  et  Mentdi  Fétat  de  l'Oecident  attira  tons 
les  soin!!  de  l'emiwrcnv.  Son  frt'  i  e  Constant  venait  de 
l>erdre  le  trrtne  et  la  vie  j)ar  la  révolte  de  Ma;rnence, 
l'un  de  sesoflicicrs,  pour  lecpiel  ritalie,  la  Sicile  et 
l'Afrique  se  déclarèrent.  Vétrauien,  an  mOme  in- 
stant, se  fit  proclamer  an^nfe  en  Pannonle,  et  INépo- 
ticn  tenta  éL'.ilenieiit  de  s\  nipaier  de  h  innupre  et 
de  Rome:  il  y  {tarviiit,  mais  uc  gaida  cette  double 
conquête  que  ving^huit  fours.  Attaque  par  Ma- 
pnonce,  il  fut  défait  et  tué.  Constance  lit  li  nii ment 
d'immenses  préfiaralifs  ;  Ma^neneo.  ci  Vélranion 
tentèrent  la  voie  des  nés^ociations;  mais  Constance  se 
mit  efi  marche,  et  l'armée  de  Yéinmion  s'ctant  dé- 
clarée en  faveur  du  fils  de  Constantin  ,  l'usurpateur 
se  irotna  hnireux  d'obtenir  la  vie  et  un  traitement 
honorable.  Maître  de  la  Panuooie  et  de  l'iUj-rie, 
CeOManee  Tiniint  alléfer  le  poids  dn  sceptre  en  fai- 
sant nommer  Cé.sar  Galhn,  frère  dclnlien;  ce<;  deux 
jeunes  princes,  échappéa»  au  massacre  de  la  famille 
dn  GOMIantia,  leur  encle,  étaient  élevés  en  Cappa- 
deOB  et  soumis  h  nne  surveillance  sévère.  Gallusful 
diargéde  déleiulre  I  Orient.  De  son  côté,  Magncnce 
nomma  César  son  frère  Décence, qu*il  envoya  dansja 
Gaule  au  moment  où  lui*mémc  traversait  les  Alpes 
IvUeonespoorntarclicr  contre  Constance;  l'empereur 
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éproHva  iPai  or  i  <|uel(pie  rev.?rs  snr  'es  lioitîs  d?  la 
^Dve;  etiliii  nne  bataille  terrible  et  décisive  ^ut  'icu 
041  521,  prés  de  Mnne,  sur  la  Orave;  Magnenee  fat 
vaincu;  Constance  y  perdit  la  meilleure  i>&rtie  de 
ses  troupes  et  ses  plus  brsves  officiers.  Il  versa  des 
larmes  sur  leur  .sort,  m  .is  il  n'.-ivait  point  partagé 
leurs  périls; et  pendant  que  le  plus  pur  sang  désar- 
mées ranaines  ooubitl  irrands  flots,  Penipetuir, 
cnfeniié  dans  une  é^li'^e,  s'iH-rnpaitavec  imiuiélude 
des  lironostics  superstitieux.  Magncnce  se  relii-a 
d'kbiM'd  en  Italie,  et  bientôt  dans  la  Gaule,  sctde 
province  dont  il  resi.M  le  maître.  H  tâclia  (!'•  fjiire 
assassiner  Galins  dans  l'Oricul  ;  mais  voyant  teliouer 
tous  SCS  complots,  et  se  titHivant  pressé  vivement  par 
les  généraux  de  Constaiioe,  il  entra  dans  un  accès  de 
Anvnr  horrible,  tua  de  sa  propre  main  ses  parents, 
ï-LS  aniis  et  s.i  mi  re,  et  se  pcr.ja  lui-nu^mc  sur  leurs 
corps  sanglants.  Décence,  à  celte  nouvelle,  s'étrangla. 
Constance,  roattre  de  tont  Templre,  promol^ui  un 
ïrand  nomlMC  île  luis  et  de  règlements;  mais  son 
caractère  faibitîet  soupçonneux  le  rcuilit  le  jouet  des 
délateurs  et  l'instrument  de  leurs  fureurs;  les  intri- 
gues ,  les  exactions  et  les  cruautés  se  multiplièrent. 
De  son  cdté,  Galins,  qui  défendait  l'Orient  contre  les 
alta<nies  des  Perses,  y  exerçait  la  phis  affreu.se  ty- 
ranpie.  Constance  le  manda  prés  de  lui,  le  lit  arrêter 
et  condamner  à  mort  en  3.14.  Peu  s'en  fallntque 
Julien  ne  parta;:eâ(  le  sort  de  son  frère,  niais  l'im- 
[wiratricc  Eusébic  le  protégea.  En  5r>.ï,  les  Allemands 
firent  ,unc  incursion  dans  la  Gaule,  et  furent  re- 
pousses :  ce  fut  la  m<^me  année  qu'Arluîtion,  un  des 
fienéraux  de  Constance,  trama  la  perte  de  Sylvain, 
autre  officier,  que  ses  services,  sa  valeur  cl  ses 
talents  avaient  élevé  au  commandement  de  la 
Gaule.  Albrce  d'intrigues,  on  le  poussa  ft  la  révolte, 
l'rsirin,  crénéral  non  moins  habile,  se  vil  averregiTt 
chargé  de  le  poursuivre,  et  débaucha  les  Gaulois  et 
les  illyriens  qui  servaient  sous  Sylvain  et  qui  Ta»* 
sas^inèrenl.  Peu  de  tenq>s  après,  Constance  éleva 
Julien,  par  le  conseil  de  rinipératriee  Kuw-bic,  A  !a 
di>rnité  de  César  ;  mais  il  l'entoura  de  surveillants, 
et  lui  donna  tr6s-i>eu  de  forces  et  d'autorité.  11  lui  * 
confia  la  défense  et  le  commandement  de  la  Gaule. 
Les  Imidiîrs  rdi-'l'  ux  n'avaient  point  été  suspendus 
pendant  ces  événements,  et  avaient  occasionné  suc- 
cessivement les  conciles  d'Arles,  ott  Athanase  flit 
encore  uncfitis  ron'Iaiiiin',  et  de  Milan,  m'i  Constance 
se  déclara  ouvertement  arien,  et  exila  avec  empor- 
tement les  évéques  qui  lui  résistèrent,  et  Iepa{>e  Li- 
Wre,  qui  i*crusa  de  ratilier  les  décisions  arrachées 
par  l'enqiereiu-.  Tont  l'empire  fut  agité  parces  quc- 
n  lles  et  par  les  persiktitioiis  qui  en  furent  le  résul- 
tat. Cependant  la  réputation  d«;  Julien  croissait  avec 
ra{>idité;  ses  talents  et  sa  valeur  lui  préparaient 
chaque  ji  .n  d  •  n ouvcanx  -^ua  ès.  Constance,  jaloux  de 
sa  rcpuluiion,  crut  la  balancer  en  se  faisant  décerner 
A  Rome  les  honneurs  du  triomplie  en  S5T.  Il  admira 
la  magnificence deeetti' ville,  y  lit  ap|»ortcr  d'Egypte 
le  grand  oliélisque  <iui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  Si-Pierre,  et  ne  put  refuser  au  cri  public  le  rap- 
pel de  Libèi-e.  De  retour  à  Milan,  l'empereur  s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  ha  querelles  rdifienseï 
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tandi»  que  Julien  s'illustrait  dans  K>s  Gaul&s  en  re- 
pooannt  les  peuples  berteres,  maigre  Ici.  pièges  que 
!u;  tendait  nai  balioii,  l'un  des  favoris  tle  Constance. 
Ea  3u8,  reuiiKicurbaiiiilesSaruialesetlesQuadeSt 
«t  tt  élémence  aitralna  la  soumiasioa  de  qtMlques 
tnitros  peiiplt  s.  Les  T-inii'^aitlos,  plus  opiniâtres,  fu- 
l  uii  pi  csquc  tiuicreujcnl  dclniits.  Les  Micccs  de  Ju- 
lien cuntiïiuaienl  dans  la  Gaule  et  dans  la  Germanie  ; 
Ica  courtitMos  envieux  en  rabaissaient  l'éclut.  Con- 
stance, entouré  d1nti-i};uc.s,  fit  trancher  la  tète  à 
Barbalioi),  nu-m'ic  un  de  ses  favoris,  mais  qu'Ar- 
bèlion,  plus  pcilidc  encore,  lui  rendit  suspect.  L'cin- 
peicar  pertit  ennite  pour  Comiantlnople,  aRn  de 
viiller  sur  l'Orient,  que  menaçaient  les  Verses,  et 
dont  les  Isaures  ravageaient  les  frontières.  Urcisin, 
gcnirai  ronuiin,  rempli  de  zélé  et  de  talent,  et  pour 
cela  luëme  odieux  aux  favoris  de  Conslanec,  imilti- 
pliait  les  fuibleai  res-^ources  (pi'oii  lui  avaii  lai>H  es 
pmu-  défendre  l'empire  ;  1  liisturieii  Amniita  Mar- 
célliu  l'accoiupagiuiit,  cl  le  servait  avec  zèle.  Us  ne 
purent  eropêclier  la  prise  d'Amide,  (|ue  Sapor  lit 
saccager  apr^s  un  sii  -e  opiniâtre;  mais  la  longue 
résistance  de  cette  vitiu  sauva  i  Urieul.  L'empereur 
était  eiitiéi-einent  occupé  du  concile  de  Rimini,  où 
la  foi  de  INici^e  fut  d'abord  c<jn(innée,  mais  ou  les 
arieiu»  linireut,  ù  force  de  ruse,  |Mir  triompher  en- 
core. Enfin,  en  SGo,  Constance  aonfn  sMeuaeinent 
à  repousser  les  Pei-scs,  et  commença  |»ar  se  priver 
de  l'appui  dTJrsicin,  qu'il  disgraciit  à  l  instigaliou 
d'Arbeliuii,  des  eunuques  et  des  intrigants  de  toute 
espèce  dont  il  était  le  jouet  ;  maia  non  iniprudence 
tMt  lui  anseiter  de  plus  grands  embarras.  Il  en- 
voya dans  la  Gaule  dcniamier  à  Julien  la  jilus  grande 
partie  de  ses  troupes  ;  ce  dernier  se  munira  disposé 

i  obéir,  loatefuis  en  remontrant  pabliquentenC  Tîn- 
convc'nicnt  de  laisser  la  Caule  en  proie  aux  barba- 
res, bitiiitùl  1  armée,  prévenue  de  cette  mesure,  se 
révolta,  et  le  proclama  Auguste.  Julien  écrivit  à 
Constance  avec  une  a^iarence  de  respect  et  de  sou- 
mission; l'enipcrenr  irrité  menaça  et  négocia  aller- 

ii  itivtiiieiil  :  les  sueeès  des  Perses  le  retenaient  en 
àiésopotamie,  où  il  eut  la  houle  d'écliouer  devant 
Béabde,  que  le»  Perses  venaient  de  lui  enlever,  et 
qu'il  ne  put  repieiulre.  Julien  profita  de  ce  délai 
pour  assurer  les  frontières  de  la  Gaule  par  de  nou- 
velles  victoires,  et  en  5G1 ,  il  se  mit  en  murcbe  pour 
aller  combattre  son  rival.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, et  Constance  avait  perdu  plus  de  la  nioiiié 
•le  son  empire,  lorsiju'il  jMirlil  d'Antioelie  fwur  re- 
pousser Julien  i  mais  airivé  au  pied  du  uiont  Tau» 
ras,  dans  une  bourgade  nommée  JITopnirr^M,  il 
fui  saisi  d'une  fièvre  ardente,  dont  il  iMunrut  a  Tà-e 
de  44  ans,  le  3  novembre  50 1 .  Sou  plus  beau  titre 
Ot  d'avoir  été  fils  et  successeur  du  grand  Constan- 
tin; doux,  clément  et  généreux,  il  n'eut  d'ailleur.s 
aucune  des  qualiié.->  qui  conviennent  aux  souverains; 
mais  ses  défauts,  comme  son  caractère,  furent  sans 
suite  et  sans  énergie.  Son  incapacité  égala  son  en- 
lêiement  et  sa  versatilité;  sa  lenteur  et  son  manque 
d'babilelé  furent  fntale.s  à  l'empire.  l^!s  Romains, 
sous  sou  règne,  ue  s'élQuuéitjut  plus  tïitre  vaincus; 
ranUtlon  et  rincrigae  devinrent  les  mobiles  dca 


grands,  des  capitaines  et  des  hommes  d'£tat,  et 
l'esprit  public  flit  anéanti.  Constance  avait  époosé 

d'abord  une  nièce  de  Constantin,  et  ensuiie  Aurélia 
Eusébia,  qui  mourut  en  3tiO.  11  se  remaria  bieuUit 
à  FauHine,  qu'il  laissa  grosse  d'upe  fille.  Elle  Ait 
nommée  Constanlia  el  mariée  dei)uis  à  l'empereur 
Gratlen.  (  Voy.  lesailicles  de  Jli.ik.v,  d'Aaa^TiOA', 
d'EusÉBU,  ^knuaàa.  )  On  a  des  médailles  de 
cet  empereur.  L— S— e. 

CONSTANCE,  général  romain,  naquit  en  llly- 
ric,  sous  le  régne  du  graud  Théodose,  et  s'avauça, 
par  son  mérite,  du  rang  de  simple  oflicier  jusqu'au 
grade  de  général,  qu'Honorius,  empereur  d'Ood* 
dent,  lui  euiif'èra  en  411.  Constance  fut  chargé  de 
combattre  Gérouce  et  Constantin,  deux  auues  gé- 
néraux qui  s'étalent  révdiés  dons  la  Gaule,  et  qui 
déeliiraient  cette  province  en  se  disputant  la  pour- 
|>re  et  l'aulorilé.  Gerunce  assiégeait  Cunslantiu  dans 
Arles,  lorsque  Constance  an-iva,  précédé  d'une 
grande  réputation  et  assuré  de  la  confiance  des 
troupes.  Celles  Ue  Géruuec  desertèrenl  à  l'instaiU; 
leur  chef,  elTiayé,  se  sauva  eu  Kspagne,  oft  an 
femme  et  lui  se  tuèrent  de  désespoir.  Constance  re- 
prit le  siège  commencé  par  Gérance,  et  pressa  vive- 
ment Conslantiu,  ()ui  fut  fioroé  de  se  rendre  au  bout 
de  quati^  mois.  Instance  lui  promit  la  vie,  ainsi 
qu'A  son  fils  Jnlien,  et  les  envoya  tous  deux  à  Hb- 
norius,  qui  leur  lit  trancher  la  téle.  (  Voy.  Con- 
stantin III,  tyran.)  Cette  victoire  augmenta  le  cré- 
dit de  Constance,  qui  fut  nonmié  consul  en  415, 
et  qui  prétendit  bientôt  à  l'iionucur  d'épouser  I-ia- 
cidie,  scpur  de  l'empereur  ;  il  la  lit  redemander  à 
Ataulfe,  rui  des  Gotlis,  qui  la  retenait  captive  de- 
puis cinq  ans.  Âtaulfe  la  i-efusa,  et  l'épousa.  Eu  414, 
Constance  marcita  contre  lui  pour  le  forcer  à  livrer 
Attalc,  ce  faiitonic  «l'empereur  dont  le  roi  gotli  se 
servait  pour  intimider  Uonorius.  (  Voy.  Attale.  ) 
AUulISs  Alt  eontnint  de  ftilr  en  Espagne,  et  Allale 
livré  aux  Romains.  l'Iaeidie  fut  également  rendue 
quelque  temps  après  lu  mort  d'.\iaulfe,  et  Constance 
l'épousa  en  417.  En  421,  Honorius,  pressé  par  les 
vives  sollicitations  de  l'Iaridie,  accorda  le  titre  d'Au- 
guste à  Constance;  niais  Tlièoito.sc  II,  empereur 
d'Orient,  i-efu^a  de  le  conlirmer.  Constance  allait, 
pour  se  venger,  porici-  la  guerre  en  Orient,  lorsqu'il 
mourut  i  Bavenne,  d'une  inBamnution  de  poitrine, 
le  2  septembre  421.  qualités  qui  l'avaient  porté 
au  rang  supré^ie  se  démâitireut  lorsqu'il  l'eut  ob- 
tenu; PUcidie  le  rendait  avide,  injuste,  oppresseur. 
11  regretta,  dit-on,  la  liberté  et  la  douceur  de  la  vie 
privée;  il  dut  aussi  ejt  regretter  les  vertus.  11  laissa 
un  111s  qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  VaUnf 
Utûtn  III,  et  une  lille,  nonnnce  Justa  Grata  IIo~ 
noria,  qui  fut  liancue  à  Attila,  et  dont  nous  avous 
des.métiailles.  Celles  de  Constance  sont  £Mrt  nnis, 
et  ne  se  u-ouvent  qu'en  or.  L— S~b. 

CONSTANCE,  on  CONSTANTIDS,  né  dans  le 
5*  siècle,  à  Lyon,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
umne,  a  fui,  dit  Perueiti,  le  Mécène  et  rAristar^ue 
«des  gens  de  letti-es;  il  les  encourageait  fiar  ses 
«  bienfaits  et  les  pcri'eeiiuunait  par  ies  coiueils.  » 
Il  fut  l'ami  de  Sidoiue  ApuUuiairc,  qui  lui  a  adressé 
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quaue  kum,  «i  entre  M»trat  bi  pninière  du  pramier 
lim,  où  révèqm  de  Glcrmont  reeoninti  nVrair 

recueilli  ses  lettres  qu\'i  la  sollicitaiion  de  Constance. 
En  473,  les  babîlanlfi  de  Uermont  ayant  abandonné 
leur  vUlt  que  te  Gotlie  vnkmi  tneendiée,  Sidoine 

fHgBgW  Conlance  à  venir  à  Clenitont  ;>oiir  ron^olcr 
et  réunir  son  peuple;  et  son  tlo<iut:iJce  produisit 
refTct  (ju'eii  aKcmiait  Sidoine,  c|ui  lui  écrivit  one 
kllrc  do  remercinients  (livre  5,  cpltre2)  an  nom 
dn  peuple  d'Auvergne.  Il  [)araitque  Constance  vécut 
jusqu'en -ihW.  On  a  de  lui  :  1»  laVie  de  Si.  Germain, 
évéquê  d'Auvent,  iaiprimêe  dans  la  collection  do 
Siwiaif  m  91  juillet,  et  traduite  en  français  par  Ar- 
midd  d'Andilly.  2'  Vie  dr  St.  Just,  ncque  de  Lyon, 
inpriinée  auni  dans  lo  recueil  de  Stu'itis,  au  2  sep- 
tmâm,  et  indidto  en  fhmçait  par  le  Mtlàn  de 
Sacy  dans  ses  Fie»  de»  Pères  du  désert.    A.  H— t. 

tX)NSTANCE,  reine  de  France,  surnommée 
Skmehê  ou  Candide,  à  cause  de  la  blancheur  de 
K»  teint,  était  fillo  de  Guillaume  V,  comte  d'Arles. 
Elle  épousa  en  998  le  roi  Robert,  que  le  pape  venait 
de  contraindre  à  se  séparer  de  Berthe,  «i  première 
femme,  qu'il  aimait  teodremaoL  (  Foy.  Hobbrt.) 
Le  caractère  impérieux  «i  traeanler  de  cette  noiiveHe 
époiLs»^  ne  fit  qu'ajouter  aux  rei^rols  de  ce  nmllien- 
rcux  prince,  a  Dès  que  Constance  parut  à  la  cour, 
a  dit  lldsieriea  Gtaber,  on  vit  la  Ftanoe  inondée 
«  d'une  nouvelle  espèce  cje  gens,  les  plus  vains  et 
«  plus  légers  de  tous  les  hommes.  Leur  façon  de 
•  vivre,  leur  habillement,  leur  armure,  les  harnais 
a  de  leurs  chevaux  étaient  également  bizarres;  vrais 
c  lustrions  dont  le  menton  rasé,  lesliaut.s  decliausse<i, 
«  lesbottines  ridicules  et  tout  l'exlérieur  mal  compose, 
a  annonçaient  le  dérèglement  de  leur  âme.Hommcs 
«  aans  M,  sans  loi,  sans  pudeur,  dont  les  contagieux 
a  exemples  corrompaient  la  nation  rran':aise,  autre- 
«  (oii.)ti  décente,  et  la  précipitèrent  dans  toutes  sortes 
a  de  débandice  et  de  méchancetés.  »  II  ne  Ibtit 
cependant  pas  omettre  que  ce  fut  à  Constance  que 
la  France  dut  ses  prcnueis  poètes  ou  troubadours, 
que  cette  prhuene  amena  de  la  Provence  pour 
plaire  à  son  éponx,  qni  aimait  beaucoup  la  poésie. 
Ce  léfer  bienfoit  fbt  acheté  chèrement  par  le  inal- 
heuieiix  Robert,  dont  le  caractère  doux  et  facile  eut 
bientôi  à  flécliii*  devant  tons  les  caprices  et  les 
moindres  volonlés  de  la  reine.  Elle  prétendait  <jih- 
toutes  les  nfTaiics  [misassent  par  .ses  mains;  et  si  le 
roi  accordait  quelque  grâce  sans  ({u'clle  &cn  fut 
mêlée,  il  disait  ordinairement  :  «  Faîtes  en  sorte 
«que  CoDStanoe  n'en  snclie  rien,  n  Cette  femme 
evuelie  alla  Jnsqn'à  faire  assassiner,  sous  les  yeux 
mêmes  de  son  époux,  Hugues  de  Beauvoir,  sad  fa- 
vori ctseolooniident  des  peines  du  malheureux  mo- 
narque, qui  ne  cessa  de  regretter  sa  première  union. 
On  prétend  (pic  ce  fut  de  concert  avec  lui  que,  vingt 
ans  après  leur  séparation,  Bcrtbe  le  suivit  en  Italie, 
oft  elle  tenta  en  vahi  de  fiire  râtabiliter  son  ma- 
riage. Constance,  rpii  fut  informée  du  motif  de  ce 
voyage,  en  conçut  une  giande  inquiétude,  et,  si  l'on 
PU  croit  hi  chronique  d'Odran,  la  protection  ilc 
St.  Savimen  put  seule  lui  rendre  snn  ('[muix.  ipii 
parut  ft  ses  yet«  le  jour  iiiùm  ou  clic  avait  in^uqué 
JX. 
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I  le  saint  pour  son  retour.  Ce  trait  montre  combien 
(  Constance  était  superstitieuse.  i:ilc  lit  rendre  de 
]  grands  honneurs  à  des  rcliipics,  entre  autres  âm 
crâne  d'homme  Uouvc  dans  une  muraille,  et 
Ibt  pris  pour  la  tête  de  St  lean-Baptiste.  On  ne 
peut  assurément  croire,  d'après  toute  rfiuduite, 
qu'elle  fût  d'une  piété  sincère;  cependant  elle  mon- 
tra, à  U  manitoa  da  lempa,  une  sorte  de  rtle  pour 
la  religion,  surfout  en  poursuivant  avec  fureur  tout 
ce  qui  lui  parut  éloigné  de  la  véritable  lui.  Son 
propre  confesseur,  nommé  Etienne,  ayant  été  acéîné 
d'une  espèce  d'hérésie  i  laquelle  on  donna  le  nom 
de  mmiMime^  Constanee  fut  présente  a  son  juge- 
ment, et  en  sorI:inl  de  l'égliso,  où  ce  iii;ilhcnrcnx 
avait  été  condaïuné  au  feu,  ainsi  que  dix  de  ses 
eonfrérea,  elle  hui  creva  te  yeai  avec  on  bMon,  en 
l'accablant  d'injures,  et  assista  ensuite  à  son  supplice, 
lillle  voulut  aussi  faire  preuve  de  pieté  en  faisant  bâtir 
plusieurs  monastères,  parmi  lesquels  oa  ranarqna 
celui  de  Puissy,  où  du  Tillet  a  dit  par  erreor  qu'elle 
fut  inhumée.  Des  quatre  fils  de  Constance,  celle-ci 
ne  (  liéri'-^ait  que  le  troisième,  nommé  Robert,  et 
elle  accabla  de  mauvais  traitements  Hugues,  i'ainé 
de  tons,  que  son  père  avait  llilt  eonronner  en  1017, 
afin  de  lui  assurer  le  trône.  Ce  jeune  prince,  qtioique 
d'un  caractère  doux  et  soumis,  fut  obligé  de  s'éloi« 
gncr  de  la  cour  et  de  prendre  te  armea  peur  résister 
à  tant  d'injustices;  et  lorsque,  par  sa  mort,  il  eut 
laisse  se»  droits  à  Henri,  son  second  IVère,  toute  la 
haine  de  sa  mère  se  tourna  contre  ce  dernier;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'elle  fDrma  des  ligues  et  des  in- 
trigues de  toute  espèce  pour  empddicr  qn'il  ne  fAt 
couronné.  Elle  se  vit  oliligee  de  rendre  les  ]iî,ti  os 
qu'elle  avait  prises  au  nom  do  Robert,  son  lils  ciicri, 
et,  pèn  aecendée  par  le  caractère  paeifiqne  et  juste  de 
l'objet  de  toutes  ses  aFTcctions,  elle  eut  la  (loidt  ur  rie 
le  voir  simple  duc  de  Bourgogne,  sans  pouvoir  arra- 
cher la  couronne  à  Henri.  On  prétend  qne  le  chagrin 
qu'elle  éprouva  de  ces  contrariétés  la  conduisit  au 
tombeau.  Elle  mourut  à  Melun,  en  juillet  IU5*2,  un 
an  après  la  mort  de  son  mari,  et  fut  inhumée  A' 
StDenis.  *  M-o  J. 

CONSTANCE,  reine  des  Dcux-Siciles,  fille  pos- 
tliumc  de  Rotjer  V,  .s<pur  de  (■.uilliuuiic  T',  cl  tant.' 
de  Guillaume  il.  Ce  dernier,  n'ayant  point  d'eufant^», 
«aria  Constance,  qu'il  regardait  oonsne  son  héri- 
tière, à  Henri  VI,  lils  de  l'empereur  Frédéric  Bnr- 
berousse.  Le  mariage  fut  célébré  en  1<8o(i),  et 
Constance  avait  trente  ans  à  cette  époque.  Ainsi  le 
sanï  des  Normands  ennqnrrant.'i  des  Deux-Sieiles  se 
coid'ondii  avec  celui  de  la  maison  de  lluhenstaufren  « 
ou  de  Souabe.  Frédéric  11,  empereur  et  roi  de 
Naplcs,  naquit  de  ce  mariage.  Quoique  Guiliaiuneli 
fût  mort  en  1 189,  ce  ne  ftit  qu'en  1 1 94  que  Constance 

(l)On  an  comiu'^iii riiiriil  de  lise,  il'iipri  ^  'imUiia-s  luiioriens 
iUilicns,  qni  iluiui'  iu  .1  Coii^ljiico  un  |m  ii  .Ir  Ironie  cl  nn  ans 
:in  iiHUhciil  i(o  Miri  rll.lri.>^;^,  ci'liliir  .1  Mll.iii  .ni-c  li'  lilsili'  IVm- 
(x  i:-ni       ii'i  i!  sni\:l  cl  un.  I.i'        '  '  '^c  "''"'^  "'  m-'n-'rû 

i\n,'  iii-illii  iir  l'iiur  Ir  sii-^i-  r'Un.mi.rt  li  xi^pi  inlil  l'iu*  li'^  «m'hih'S 
;ni  ni.i(ii.';i!  Ml  II- r.<lri.ir<-|i<!  il'.\i|iiilr,'  j\.>,\  |h.-v  I.i  ,  i.iir.iiiil.  rt'luliu 
vil  1,1  Mr  <lf  lli'iH  i,  II- sinr  <!.■  h  lui. .  .  I.i  1  iii'Hii'  lui  1'  ^'ul*"  'l'"» 

,r|l.ll:r  l|l]|  Il  i  lIVilVJ  .l.  ;i||(c<.  Cl  fui,  .1  <Ml^C  «-'IM» 

I  ilUi'lue  «le  «i..'-i»iii,Hii«!i»u  h*u  Uc  J  liiiii>tre.  1>— i— ». 
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put  tecueillir  riicritage  des  Deux-Sidies,  «pii  lui 
arait  été  disputé  par  son  eonsin  Taneréde  (I).  Son 

inii Henri  Vi  irail.i  «K'-s  lors  ;iv<  r  la  dcniîi  i  r  rniaiité 
les  t^leti  do  sa  femme  el  le  i-oyaume  qui  lui  appar- 
tawit  Constance  ne  ftU  voir  nns  doolenr  ro|ypre»- 
lion  de  ses  fidèles  stijpis  ;  rifo  los  seconda  dans 
leur  rétistancc.  Plusieurs  historiens  assurent  mémo 
j  qu'elle  prit  les  armes  avec  cax,  et  qu'elle  Rt  la  guerre 
■  à  Bon  ninri;  nmis  sca  conlldf'iifs  lui  fnrpnt  enlevés 
.  les  uns  après  les  autres,  et  |>erirent  par  (i"lionil)les 
)  suppliées.  Tout  à  coup  Henri  VI,  qui  s'était  réeon- 
ciJié  tvee  sa  Cunme,  ou  qui  du  moins  habitait  avec 
die,  mourut  en  septembre  1197,  non  sans  qu'on 
soap(,'onnàt  Çiiiist;iii((!  de  l'avoir  empoisonne.  La 
reiiie  dés  lors  se  joignit  à  ses  si^ets  pour  chasser  des 
Oeux-SIdies  les  giaémat  alleinands  que  son  mari 
y  avait  amenés;  elle  ivclierriia  l'alliance  <lti  [«pe; 
elle  mit  sous  la  protection  d'innocent  111  son  lils 
Frédéric  If,  qui  était  é  peine  ftgé  de  quatre  am,  et 
qu'dleavait  fait  couronner  à  Palcrme  ;  mais  elle  inoii- 
mtle  87  novembre  11118,  avant  d'avoir  pourvu  sulli- 
aamrorat  à  l'indépendance  de  sa  couronne.  S— S— i. 

€OriSTAMCE,  raine  de  Sicile,  lilie  du  roi  Main- 
Iroi  et  deBéatrhc  de  Savoie,  fut  nmriée  à  don  Pedro 
tfAra^oa  (  Il  1-2*)l,  avant  <|ne  Mainfroi  enl  un  lils 
ds  sa  seconde  femme.  Cependant  la  succession  au 
rofaume  de  Naples  ayant  été  «asurée  par  Hainfrd 
Ini-mémc  h  Conmdin,  ce  ne  fut  qu'aprts  la  mort  de 
Ibinfroi  et  de  Manliedin  son  lils,  et  le  suppliée  de 
Gonradin,  que  Constance  put  songer  à  le  revendi- 
quer. Jean  de  i'rocida  fit  alors  valoir  les  droits  do 
Constance;  il  alla  en  Aragon  implorer  sa  protection 
puui-  les  sujets  de  ses  pères,  el  sa  vengeance  contre 
to  maison  d'Anjou.  Constance  engagea  aon  mari  A 
prendre  la  défense  des  ^ciliens  après  les  vêpres  8id> 
lienncs.  Elle  vint  elle-niëinc  à  Palerme,  le  22  avril 
1285,  avec  tous  ses  enfants,  y  fut  reconnue  comme 
reine  de  Sidte,  et  dès  lors  ne  quitta  plus  cette  Ile 
qu'elle  iiimait,  cl  (nrdl*'  trouvernn  cmuère  tendre, 
taudis  que  don  Jayincculou  Frédéric,  ses  deux  fils, 
portèrent  successivement  le  titre  de  rois.  Elle  sauva 
la  vie  'à  Charles  le  boiteux,  lils  du  roi  de  Naplcs. 
{Voy.  CfiARLFJi  II.  )  En  1297,  elle  vint  à  Rome 
recevoir  l'ab.solution  du  pape  BonifaceVIlI,  qui 
levait  entin,  après  quinze  ans,  les  peines  spirituelles 
pranonoées  contre  les  iSicfliens  et  (les  Aragonais , 
pour  les  punir  des  T^ptes  lieiUenncs.  Elle  y  mourut 
peu  après.  S— 8—1. 

COISSTANCE  FAULKON,  tw  PHAULKON,  on 
PAULKON,  «Tenliirier»  dont  le  vAitaUe  nom  était 

(O  A  la  ii;r,it  ,1,-  niiilLiumc  II,  ni  ilc  s;cile(H89),  onric  de 
GODgtaui'C  1.1  Sicilo  riait' fidilajît  i' rii  (inu  ]t;ijU^:  Vérchnh\ae  de 
Même,  k  la  \vw  ii:  l'un.  Ut'fpiui.iii  !.•  iit  iit  lu n  iiiuirc  ili-  Con- 

EUneC,  tandis  que  WmUc,  <|iii  avaii  |.uur  rlii  f  \c  rli  incduT 
Walljiras,  souU'njil  iim-  C:  n-i.m  !■.  ininm,'  fcmin,',  n'av.nt  .lUi'un 

Irtne,  qui  iUH  un  lier,  it  o|ti.,»âit  loaiinr  [.rrundiiiil  , 
TaSOMe,  conie  de  Vecee,  Bis  n»tiiri-l  <ti>  hoprr,  fri-rf  a  nf  ilu  rm 
GlIllanieP'.  TancriNk-  se  condaisu  .imt  aulanl  de  pnulnnc  «[nc 
dtVdMir;ni  priDtrtnp.l  de  H9I,  Il  (m  pri'~(iuc  p  n.  r.ilfmnl  le- 
«Mmconme  Mnverain  «le  rAjuilip,  cui  h  ■^.■tu-riP'-K''  iic  n  u.iru  u 
litcné  ICoiisljiiic,  devcDae  ini|K'ratri.('.(iy<'lcsI'.il!  riMii.iiîis  . 
IhSWjle  ce  priitf  r,  avaient  bile  priiwniniTC,  «■  i  p.iiirMa\.Hi  ^  s  .u.irs 
WiiaincMUKiwciMat  4elJM,  U  «NivHau  ioiiil.i  .(u  llo-i  r,  jiiii 
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Constanim,  naquit  vers  le.  milieu  du  17*  siece  à  la 
Gnslode,  bonr;?  de  l'Ile  de  Céphalonie,  d'un  cabare- 

lier,  suivant  Fnrliin,  et  d'un  noble  vcnilicn.  fds  du 
gouverneur  de  l'ilc,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune. Sa  mère  était  Grecque.  Il  avait  i  pene  atteint 
sa  dou/ièiiie  r)nn(<c,  qu'il  s'emlxarqua  pour  l'Anglc- 
icrre,  d'où  il  (tassa  dans  les  Indes.  Ayant  gagné 
qudque  chose  an  aerviee  de  la  eompegniet  il  fVéïa 
un  vaisseau  pour  commercer,  fit  naufiragesur  la  cèle 
de  Malabar,  perdit  tout,  mais  eut  le  bonlieur  d'y 
rencontrer  l'ambassadeur  du  roi  de  Siam,  en  Perse, 
naufragé  comme  lui.  ils  parvinrent  à  se  piucurer 
une  barque,  et  Constance  ramena  ramlnsHideur  à 
Siam.  Celui-ci  lui  fit  faire  la  connaissance  du  har- 
kalon,  ou  premier  ministre  du  royaume,  qui,  cbarmé 
de  l'infelligeace  de  Ccoatanee,  Femptoya  dana  i*ai^ 
niinisfrafinn.  et  le  cliarf,T»a  de  pliisinn-s  né^ociattoos 
extérieures  dont  il  s'acquitta  avec  adresse  el  courage. 
Il  obtint  un  grand  crédit,  et  mérita  la  confiance  du 
roi,  qui,  à  la  mort  du  harkalon,  lui  offrit  le  minis- 
tère. Constance,  craignant  d'indisposer  contre  lui  les 
^M'ands  du  royaume,  refusa  le  titre  de  premier  mi- 
nistre, mais  il  en  exerça  looles  ka  fonctions.  Soa 
administration,  fk^uemment  contrariée,  eut  cepen» 
dant  des  commencements  heureux,  et  fut  Irés-avan- 
tcgcusc  à  l'Ëtat.  Quoique  Grec  de  naissance,  Con- 
stance, ayant  téenlengteespa  avec  les  AngMs,  avait 
embrassé  la  relifçion  aui^licanc;  le  jésuite  portugais 
Thomas  entreprit  d'en  faire  un  catholique.  Constance 
écouta,  (tendant  une  maladie,  les  instructions  du  jé- 
suite, et  lit  abjuration  le  S  mai  11  résolut 
aussitôt  d' inUx)duii-e  le  christianisme  k  Sism,  au 
Tonquin,  à  la  Chine,  ù  la  Cochinchine  et  au  Sapoa  : 
les  jésuites  attribuent  ce  projet  giganleaque  à  ua 
grand  zèle  pour  la  religion  ;  mais  Forbbi  et  Des- 
lauiles.  (|ui  peignent  Constance  comme  un  intrigant 
hypocrite  et  sans  vertu,  disent  qu'une  arobitioji  dé- 
mesurée lat  le  motif  de  sa  conduite.  Il  détermina  le 
roi  de  Siam  à  envoyer  à  Louis,  XIV  trois  députés, 
qui,  (ur  inallicur,  moururent  en  route.  Louis  XIV, 
l'ayant  su,  envoya  lui-mènie  une  ambassade  à  Siam 
(  voy.  CuAUMONT  cl  Choisy),  et  le  roi  promit,  dit- 
on,  de  se  convertir.  Au  milieu  de  ces  négociations, 
dont  11'  cluistiauisine  était  l'objet  :iii|iarcnt,  les 
princes  de  Ciampa  el  de  Hacassar,  réfugiés  à  âiaiu, 
y  ourdirent  un  complot  en  faveur  dn  mahomé^me; 
mais  l'activité  du  premier  niiiit>-frp  pnrviutà  l'utouf- 
fer,  après  un  combat  où  le  prince  de  Macassar  fut 
tué  par  Constance,  qui  montra  une  grande  valeur. 
Les  troupes  fmncnises  se  répandirent  dans  le  royaume, 
de:  Siam  ,  on  leur  donna  les  forteresses  de  Mergui 
et  defiaDlok,  et  le  i-oi  lit  demandej*  de  nouvelles 
troupes  par  le  jésuite  Tacbard,  «on  ambasodenr  A 
la  cour  de  France  ;  mais  une  inésintelligenoe  ayant 
éclaté  entre  Constance  et  Dcsfarges,  commandant 
des  Français,  les  grands  du  royaume,  mécontents 
de  rinfluenee  qu'svaient  les  étrangers  anr  tontes  les 
alTaires,  en  prolid  rcnt  pour  la  détruire.  Un  manda- 
rin, de  l'ordre  des  Opras,  nommé  Pitracha ,  excita 
un  soulèvement,  Kt  le  monarque  prisonnier,  et  ae' 
déclarii  rc_'i»Mf  du  royaume.  On  contrai^cnil  les  Fran- 
çais à  qmlicr  biam  i  plusieurs  cUrctivu^  iuicut  uns  à 
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mort,  et  CoosUnce  cui  la  tête  trancliée.  Le  roi  de 
Siaiu  mourut  bientôt  lui-mctue,  et  Pitraclia,  (|u'un 
■wipÇoaiMi  «l'être  «m  auasMO,  lui  succéda.  Cotutance 
blM  m  eafint  'd«  mo  mariage  avee  une  Jaiwnaise, 
dont  Soyetan,  fils  de  Pitraclia,  devint  amoureux  ;  il 
voulut  d'abord  la  fitire  entrer  daiu  soa  sérail ,  la 
wite  de  Cfliwiaitce  repounaaTCchorfaur  cette  pio- 
{Msition,  échappa  i  ses  ptrsécutt  ui^,  et  se  réfugia  à 
fianicokt  où  les  Français  étaieul  eucore  ;  mais  Des- 
farges  la  livra  i  Pitracha.  Le  fils  de  cette  infoMuoée 
lui  fut  enlevé,  et  piobabiement  mis  à  mort  :  elle 
rcaii  longtemps  enclave.  ICufiu  le  tyran  s'adoucit,  et 
luiconlia  iiiènie  l'éducation  de  seseufauls.  Un  trouve 
dans  Forbin,  Cboisy  et  Cbaumont  de  longs  détails 
sur  radrointstration  et  les  projets  de  Constance.  Le 
1*.  d'Oilcans  et  DcsIamU  s  ont  écrit  sa  vie  l'un  et 
l'autre,  mais  avec  un  esprit  bien  opposé;  le  premier 
en  tût  presque  un  saint,  le  second  le  dénigre  avec 
cmporlcmnnt,  .  B — G— T. 

CorsbTAIST  1"  (Flavius  JuuLS  CoNSTANs), 
empereur  romain,  était  le  plus  jeune  des  fds  du  grand 
Constantin  (et  de  Fausta.  Nommé  Cé^r  en  355,  il 
parvint  à  l'empire  après  la  mort  de  sou  |)érc,  en  557. 
Il  était  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Coiutaulia  en  mou- 
rant avait  partagé  Tempire  entre  ses  trois  iils  :  l'H- 
Ijric,  l'Italie  et  rAfHqne  éclrarent  à  Constant;  il  y 
joi^Miit  liicnlot  aprtl's  la  MaccJuinc  el  la  GrC-cc,  qui 
formaient,  avec  la  Tliracc,  les  Etau  du  jeune  Del- 
maoe,  son  eondn,  massacré  dans  la  premiers  jours 
du  r^e  de  Consumée  (  1'»?/  ce  nom.)  On  ne  croit 
pas  que  Constant  ait  eu  part  à  ce  crime  ;  inai:>  il  ne 
tarda  pas  à  eu  i-ecueillir  le  fruit.  Constantin,  Tainé 
des  trois  frères,  qui  régnait  dans  les  Gaules,  rédama 
une  part  de  l  ltéritagc  de  Delmace  et  d'Annilnlien. 
Pour  faire  reconnaître  ses  droits,  il  s'avança  à  la 
téte  d'une  année;  la  fortuue  trompa  soa  comage; 
Il  périt  (tans  «ne  embnseade,  auprès  d'Aqnilée.  Son 
frère,  vain(|ueur,  s'cmiiai-a  de  t<nit  l'Occident,  et, 
fidèle  à  sa  liaine,  qui  u'élait  pas  éteinte  par  la  mort 
du  malbenreai  GoastantlR,  il  déu-u'isit  ses  lois,  ses 
établissements,  et  voulut  proscrire  jusqu'à  sa  mé- 
moire, en  le  déclarant  ennemi  de  l'Etat.  Fier,  em- 
porté, fastueux,  livré  à  ses  courtisans,  plongé  dans 
la  débauche,  il  s'attira  bientôt  la  liaine  et  le  mé- 
pris. Cependant,  il  avait  d'abord  disposé  les  esprits 
en  sa  faveur,  en  se  montrant  le  piolecieur  de  St. 
Atbanase,  évéï^ue  d'Alexandrie,  proscrit  par  les 
ariens,  que  protégeait  Constance.  Constant  parvint 
à  le  liire  réUihlir  sur  son  sié.ge  épiscopal  ;  il  poru 
«osuite  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne.  Tout,  en 
«pparenee,  lui  prameliait  an  règne  plus  long  et  une 
m  plus  ln'i!rcusc,.l0iaque  la  stiurdo  ambition  de 
Magncncc,  qu'il  avaittiîré  de  l'obscurité  pour  1  élever 
aux  premières  places,  loi  mit  à  la  fris  le  trône  et  la 
vie.  En  540,  Magnenoe,  qui  comnumdait  à  Autua, 
se  feit  saluer  em[)ercur  par  ses  soldats  ;  à  la  téte  de 
ses  troupes,  il  traverse  rapidement  les  Gaules,  cl 
iNgiw  partout  do  nouveaux  partisans.  Au  premier 
bruit  de  celte  révolte,  Constant  effrayé,  n'ayant  au- 
cun moyen  ù  op|K>ser  aux  proji'ès  du  rebelle,  s'en- 
fuit vers  i'Eiipagne;  mais  Gaïsou,  l'un  des  émissaires 
de  Vagnence,  i  la  tête  d^one  traape  tféttie,  l^altei- 
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gnit  au  pied  dra  PjTénécs.  Abandonné  de  tous  les 
siens,  excepté  d'un  seul  Franc,  nommé  l^imogaise, 
qui  vendit  chèrement  sa  ^ic  \m\v  défendre  son 
maître,  Constant  fut  massacré  la  15'  année  de  son 
rè^'iie,  à  l'âge  d'environ  80 aitl.Noil8  avons  des  nné- 
dailles  de  cet  empereur.  C— x. 

CONSTANT  n  fHnucuin  Constantimos  ), 
fds  de  Grégoria  el  d'ilcraclius  II  Constantinus.  11 
perdit  sou  père  à  l'âge  de  onze  ans,  el  fut  associé  ù 
yemjfyt  par  HéraeMonas,  aon  onde,  collègue,  sue- 
CPssoiir  et  frère  d'Héniclius  11  Après  la  dligrùcc 
d'Ildar  U  oiias,  en  ()4t.  Constant  lut  proclamé  era- 
IMfreur.  Ce  prince,  né  en  690,  n'était  alors  âgé  que 
de  douze  ans.  Sous  son  règne,  les  Sarrasins,  conduils 
par  le  calife  Moavia,  obtinrent  les  succès  les  plus 
éelalanls  ;  Rhodes  fut  pei-duc  pour  l'empire.  C'est 
à  cette  époque  que  le  fameux  colosse,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde,  fîit  vendu  I  un  juif  par  ce 
coïKpicrnnt.  (  Ytnj.  CllAnÈs.  )  Constant  cpoiivanlé 
équipe  une  llotte,  cl  rencontre  celle  des  ennemis  sur 
les  côtes  dé  la  Lycie.  La  victoire  ne  resta  pas  iang^ 
temps  incertaine;  In  mer  fut  bientôt  couverte  par  les 
débris  des  vaisseaux  roumins,  el  l'empereur  ne  dut 
la  vie  qu'au  déguisement  qu'il  avait  eu  soin  de 
prendre.  Les  Sari-asins  massacrèrent  l'infortuné  qui 
était  revêtu  de  la  pourpre  impériaic.  A  la  faveur  du 
hiiiit  de  sa  mort,  C  ni^iant,  t  i  iia{i|if  aux  poursuites 
des  vainquem-s,  courut  cacher  au  fond  de  aon  palais 
la  honte  de  sa  déhlie.  Depuis  ce  moment,  unique- 
ment occn[)é  .de  disputes  théologiques,  il  lit  subir 
les  plus  rigoureux  traitements  au  pape  St.  Martin, 
ainsi  qu'à  ttma  les  prçlats  attachés  A  l*E^iaa  romaine. 
Cruel,  soupçonneux,  il  n'épargna  pas  son  propre 
fl<ère  Théodose,  qu'il  avait  déjà  forcé  de  prendre 
les  ordres  sacrés,  et  il  le  lit  tuer  en  QSQ.  Constant, 
devenu,  par  ce  nouveau  crime,  l'iiorreur  de  aes  su- 
jets, voulut  punir  sa  capitale,  en  étabitesant  aon  sé- 
jour dans  une  autre  partie  de  l'empire.  Ajirès  avoir 
IKircouru  l'Italie,  pillé  Rome  et  vu  battre  les  troupes 
impériales  par  les  Lombards,  qui  le  forcèrent  à  lever 
le  siège  do  Fîéiiéven!,  il  se  retira  dans  la  Sicile,  «ju'il 
épuisa  par  se-s  rapmei»  et  par  les  vexations  les  plus 
odieuses.  Cependant  le  calife  Moavia  poursuivait 
SCS  victoires  et  s'emparait  de  toutes  les  places  de  la 
Syrie,  sans  que  Constant  se  mit  en  devoir  de  Farré- 
ter.  ïanl  de  lâclielé,  de  fureurs  el  d'incapacité  trou- 
vèrent Iciu:  terme.  Le  15  juillet  6C8,  Constant  fut 
tué  dans  son  bain,  à  Syracuse  ;  reffider  qni  le  ser- 
vait lui  porta  sur  la  l«îlc  un  cou]»  si  violent,  qu'on 
le  trouva  (jiielques  heures  après  noyé  dans  l'eau 
mêlée  avec  son  sang.  Constant  périt  (\&Qa\ft^  ux- 
ncc  de  sa  vie,  après  un  règne  de  ÎI  an».  \V  tain» 
trois  liLs,  Constantin  Pogonat,  qui  lui  «ttCCéda,  . 
Iléraclius  et  Tibère,  avec  Icstpiels  il  se  trouve  sur 
ses  médailles  ;  mais  L'état  de  barUrie  dans  lequel 
étaient  tombés  les  arts  dans  le  BtO'Bmpire  ne  pi»- 
'  met  pas  de  distinguer  les  traits  des  i>er$onnages  qui 
sont  représentés  sur  ces  monnaies.    L— s. 

CONSTANT,  tyran.  Foy»  GoiiRAimit  111. 
tyran. 

CONSTANT  (  PiEnuE].  docteur  en  droit,  avocat 
et  entoiesteur  A  Ungres,  naquit  dana  cëtie  ville  en 
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iUHO.  La  Croix  du  Maine  dit  de  lui  qu  ii  éiuit  «  houinic 
«  doete  et  ||«atil  poCld  lhiiic>is-  »  H  pul-lia  à  l'âge 
do  vin^'t-ili  n\  iiii  |»oéme  stir  les  alicillcs,  qui  est 
dti  louj  scâ  uu\i-ag(»  le  (dus  connu  et  le  plus  estimé  ; 
ce  pofine,  qui  coaimeBoe  ainsi  : 

■ 

Jeclftntc  riiiiiun,  l'i  tat,  autti  les  mmiii 

I>C  ces  pcuplL's       s  <  to. 

a  |K)ur  lilre  :  ia  République  des  AheiUet,  Paris,  1582, 
in-4''.  11  en  pu&lia  une  seconde  édition  iutituléc  :  le» 
Abeilles  et  leur  état  royal,  Farijs,  1600,  in-tf.Cooi- 
tanl  est  au^-^i  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1*  h 
ijraud  Echec  de  Uuyonville  et  de  se*  adiiërcnts  devant 
CUtutcauvillain,  i38»t  ia-i2.  C'est  un  po£me  en  pe- 
tits vers,  -r  /«wrtim  contre  h  paMeHeatlnUé  $wr 
le  roi  Henri  IV,  l'aris,  l.'il).'),  iii-s':  iiiininimé 
dans  les  JtfrmoM-M  d«  Cundé,  t.  i»,  uditiun  de  1743. 
3*  La  Cause  des  gwrree  etvtlei  de  Fraoer,  Park, 
1o97,  in  S  '.  Ik  l'KxeeUence  et  dignité  des  rois  au 
roi  très-chretien  Henri  Jl\  Paris,  15U8,  in-12. 
.V*  Diteoun  (en  vers  français)  un*  l'entrée  de  M.  de 
Idercnrour.  fjoui  cnicur  de  Langre4,  l^nfiTes,  H503, 
iii  i  .  CunslaiU  1  tait  iKUlisaii  zclti  de  Henri  IV,  cl  la 
plupart  de  ses  ouvrages  étaient  destinés  à  combattre 
les  ennemis  de  co  |irincc.  Ce  poto  liabitail  Uyon  en 
i;iu;i.  On  ignore  re(>oi|Hc  de  sa  morl.     T.-P.  P. 

CONSTAINT  (l'iii  i)E>T  I,  |i04"lc,  né  aussi  îi  I.an- 
grcs,  fiU  élevé  du  pUilosoptic  Cra^sot.  (  Voy.  ce  mot.) 
Il  publia  les  tntlititilmt  philo$o}>hique$  dé  cet  au- 
teur son  conipalriolc.  et  les  lit  |)ié(i:iltr  (furie  pré- 
&0C,  Paris»  1017,  in-ti".  l'i-udcut  Constant  est  auteur 
d*ott  poAne  sur  St.  Jean-Baplisie,  qn*ii  récHa  en 
palilie,  à  riiuuiiioni.  et  (|ni  Tut  imprimé  sous  ]c  titre 
suivant  :  le  yrand  avant  Messie  M.  Si.  Jcan-Hap^ 
H$te,Mee  ta  nativUéy  vit  et  dkolatinn,  Langres, 
\m\.  in-l2.  T. -P.  E. 

COlNSTAINÏ  de  REBECQUE  (1>A\ID),  citoyen 
de  Genève,  d'une  Tamille  française  réfugiée,  naquit 
en  105K,  et  se  lit  connaître  parles  ouvrages  sui- 
vants .  1"  l'Orne  du  monde,  ou  Traité  de  ta  Provi- 
dence, Leyde,  1079.  2"  Florus  cumnolis  pMloIogicis 
et  hiitoriéitt  Genève,  1084.  3'  Eratmi  Colloquia. 
4*  Alirégé  de  ftolitiqve,  Cotoftne,  1MB.  S*  Ckero,  de 
Officiif,  etc.,  f'.ciiéve,  HiHS.  d"  Systcma  ctico-thro- 
loyicum,  Lausanne,  108».  7"  Transitas yer  mare  Hu- 
brtm,  Genève,  1000,  et  plusieurs  autres  dissertations 
sur  les  anii«|uilés  Hi  braïiiues.  lîaylc  parle  de  lui  avec 
estime,  et  loue  surtout  sun  Abrégé  de  politique.  Apres 
•voir  xempli  diflërents  emplois  dons  raeadémie  de 
Ltwanne,  il  se  retira  dans  une  campagne,  et  mourut 
le  «7  février  1735.-- Samitrf  Cc»!Ist,\nt  de  IIebec- 
gt'E,  ftctit-fils  du  précédent,  né  en  1729,  mort  en 
1S0U,  est  auteur  de  plusieurs  romans,  de  diflërentcs 
pièces  de  théitre  et  de  quelques  ouvrages  de  nto- 
rali'.  (inii  ior  dès  renranee,  dans  le  régiment  de  son 
|it;re,  lieutenant  général  au  sci'vÏGc  de  Hollande,  ce 
fut  probablement  ft  ses  liaisons  avec  Voltaire  qu'il 
dut  les  premiers  di''veIop[>en>ents  des  talents  litté- 
raires qu'il  avaii  re<;iis  de  la  nature.  Constant,  ad- 
mis dans  lu  sdciété  intime  de  cet  bomme  ilhistce, 
acteur  dans  les  pièces  qu'il  faisait  représenter  aux 
Déliées,  et  admirateur  de  ses  écrits,  contracta  le 


CON 

goiU  de  l'étude  et  de  la  composition,  ot  s'y  exerça 
dansdlfflTcnts  genres.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  hoau- 
coup  plus  lard  qu'il  lit  imprimer. ses  ouvrages  i  le 
plus  volmnfnenx,  intitnté  :  Ltmrt  de  Oermoean,  ou 

Lettres  de  <iiifl'jurf'  )irr.v'i)iri('<  de  Sui^^r,  l'arts,  1787, 
7  vol.  in-12,  contient  un  tableau  des  mœurs  et  de  la 
société  de  Suisse  et  de  Genève.  Lt  fMéHté  de  ce 
tableau  lui  a  mérité  d'être  cité  dans  nn  ourraîc  es- 
timé sur  la  constitution  de  celte  petite  république. 
(  Voy.  Dictionnaire  de  ta  Suisse,  article  Genève  .) 
Ses  autres  productions  en  ce  genre  sont  :  le  Uari 
sentimental,  ou  le  Mariage  rnmme  il  y  en  a  quel- 
ques^n»,  Genève  et  l'aris,  1787,  in-12.  et  Camille, 
nu  Lettres  de  deux  filles  de  ce  siècle.  Pari»,  1785,  Ctt 
Maestricht  (Lausanne).  1780,  4  TOl.  !n-1».  Céder* 
nier  eut  plusieurs  autres  éditions  et  fui  traduit  on 
diverses  langues.  Au  milieu  de  ses  occupations  litté- 
raires, Constant  ne  négligea  point  ses  devoirs  publics 
ol  parli<  u!irrs  :  l'éducation  d'une  faniilîo  assez  nom- 
breuse, et  uue  part  active  et  honorable  aux  dissen- 
sions de  la  r^^Miiintf  de  GenAve,  dissensions  dont 
on  s'exagérait  alors  lesinronvénienls  et  Icsmallieurs, 
remplirent  ses  dernières  années.  Il  composa  txiur  ses 
enfants  nn  AM$é  de  l'Histoire  juirr  et  un  IVaiW 
de  la  religion  naturelle,  et  lorsqu'on  1781,  l'Acadé- 
mie frani;;-lM!  eut  proposé  le  plan  d'un  catéchisme  de 
morale  à  l'i-wige  de  toutes  les  classes,  il  publia  à  ce 
sujet  :  Instructions  de  morale  à  Fusage  des  en/ànte 
qui  commencent  à  parler,  Londres,  1783,  brodinte 
in-8",  (iuiit  l'édition  lut  |iiou)pteniçnl  épuisée,  et  qui 
M  iusÉi  ée  ensuite  dans  un  recueil  destiné  ii  l'iostrue- 
tiott.  Vers  la  Un  de  sa  vie.  Il  se  retira  dans  une  eam- 
pagno  près  ilc  La^isannc  ;  mais  son  attachement  |>our 
Genève  l'y  rappela  en  1792,  lorsque  cette  i-épnbli- 
que,  menacée  par  une  |Mifanneeftnnidable,  voulut 
défendu-  smi  îiiiir'iM'iidnncp.  et  ses  concitoyens  le  vi- 
rent, à  soi\;inie-tiois  ans,  monter  la  gîU'de  dans  les 
fossés  de  la  ville,  comme  simple  .soldat.  Ayant  rem- 
pli ce  dernier  devoir,  il  retourna  dans  son  asile,  et 
publia,  [Ku  lie  temps  avant  sa  mort,  une  seconde 
édition, trés-augmentée,  dcscslii'itrucliunsde  murulf, 
Lausanne  et  Paris.  1 799,  in-H^*.  Constant  de  Kebecque 
avait  publié  les  Demièret  Ftniéei  iu  rofde  Prune 
(  Frédéric  II],  rrnVr.'i  de  sa  mnin,  Berlin,  (Genève), 
1787,  petit  in-1-2,  et  Paris,  1800,  in-8».  On  lui 
dint  «noore  :  Recueil  de  ftèm  dtatogaéee,  ou  Gue^ 
nilles  éranatiques  rnmas.^ées  dans  une  petite  ville  de 
Suisse,  Genève  et  Paris,  17«7,  2  vol.  in-H»,  qui  con- 
tiennent :  le  Mendiant  vertueux,  drame  en  H  actes 
cl  en  vers;  le  Mannequin,  comédie  en  1  acte;  le 
Médecin  de  la  montagne,  proverlic;  le  Médecin 
suisse  allemand,  proverbe  ;  les  Rentes  viagères,  pro- 
verbc;  le  Proverbe  des  pcnsionnairet  ;  JKalaguedee 
Anges.'De  nouveaux  titres  ont  été  Ibits  en  1791, 
:,ous  la  rubrique  de  Paris  seulement  ;  ils  portent  : 
Théâtre  de  eoàété,  piéeet  de  comédie  qtU  se  jouent 
dam  let  toeUtét  de  la  Suisse.  B.  C— t. 

CONSTANT  DE  REDECOrE  (nF\JAUiN),  né 
en  1767,  k  Lausanne,  de  toutes  les  villes  de  Suisse 
le  plus  répnbllcidne,  était  nis  du  précédent,  et  par 
consétpient  descendait  d'inic  de  ces  familles  fran- 
çaises qid,  fidèles  â  la  cause  du  profestaïuismc.s'ex- 
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patritJrent  à  la  suile  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  purent  toujours  se  considéior  coinino 
françaises.  Aussi,  pour  le  dire  en  passant,  nous  a-t-il 
toujfliin  aemblé  aussi  injusie  que  malavisé  de  vou- 
loir te  Ihire  sortir  de  la  chamnv  des  dépotés  cornne 
éinogcr.  Ses  études,  qu'il  commença  dans  [;i  :  oni- 
ffÊgûit  d'Erskiue  el  de  Uakintosh  k  Edimbourg,  se 
termtnèreat  i  Eriaagen.  Rurtont,  en  Sdsn,  en  Hol- 
lande en  Ecosse  et  en  Allemagne  même,  rtudiajit  la 
philosophie  de  Kant  tl  la  liilérature  de  Schiller,  il  par- 
laltet écrivait  de  préférence  la  langue  Trançaisc.  Admis 
emiile  à  la  petite  cour  de  Brunswick, c'est  là  que  le 
'  fenne  de  Bebecquc,  en  quelque  sorte  frcniilliQmmc, 
lit  son  double  apprcnlisNiL;f  d'in  ImiiIii'  i  t  (r(>;i[iosi- 
tion.  Jl  n'attendait,  |)our  rentrer  eu  France  et  ha- 
liitcr  Paris,  que  l'oension  d'y  paraître  aveenivan  ta  i,e , 
et  quel  moment  phw  fnvorable  rjuc  la  révolution  (|iii 
fit  de  celte  ville  le  point  de  mire  des  talents  cl  des 
ambitions  de  tout  genre  !  Ce  no  l'ut  toutefois  qu'en 
1793  (prairial  an  3)  qu'il  s'y  rendit  si, us  les  auspices 
de  madame  de  Staôl ,  &t  compairiulc  et  sa  protec- 
trice naturelle.  II  avait  alors  vinjît-huit  ans.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  sa  vue  futle  tombereau  menant 
au  supplice  vin>;t  g<endarmes  qui,  de  abires  de 
Foaquier-Tainville,  Vêtaient  fldia  insurgés  du  1" 
pnlrial.  Calviniste,  jeune,  ardent,  sans  fortune,  il 
iisl  bien  tite  la  pnAe  dn  pard  qnl  devait  rélever. 
T>es  salons,  c'est-à-dire  les  femmes,  furent  ses  pre- 
miers maîtres.  Il  s'essaya  dans  le  monde  politique  |>ar 
Irais  ai  tii  les  de  journaux,  contre  le  décret  de  la 
convenlion  qui  admettait  deux  tiers  de  ses  membres 
dans  la  législature  nouvelle  ;  vrai  coup  d'épée  mo- 
narchique dont  il  n'avait  pas  senti  la  portée,  cl  <iui 
révéla  dès  lors  l'inconséquence  de  son  caractère.  Ité- 
poblicain  avec  ses  amis  Loavet  et  Cliénier,  il  fut 
presque  à  l'inslant  même  aristocrate  avec  les  diree- 
leurs.  Mesdames  Tallien,  Beauluirnais,  et  surtout 
midiliie  deSiaCI,décidatenl  le  matin  desesofrinions 
du  soir.  Voyant  par  lein-s  yeux  ,  il  soutint  trés-naï- 
vement,  comme  fort  et  durable,  le  pouvoir  le  plus 
éphémère  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  Franée,  le  direc- 
toire. Appuyé  de  trois  .scrviles  brochures  qui  lui 
préparaient  entrée  dans  les alTaires, Constant  trouva 
encore  un  autre  moyen  de  faire  du  bruit  eu  se  [iré- 
senlant  A  la  barre  du  conseil  des  cinq-cents,  pour 
demander  ta  réhabilitation  des  protestants  antrebis 
bannis.  Il  Tobiiut,  et  se  lit  ensuite  admclire  au  club 
de  Salni,  qui  se  teoait  daus  la  rue  de  Lille.  Lit  il  lit 
connaissance,  et  se  lia  avec  les  meneurs  du  parti 
réfmblicain,  qui  se  Irnuvai!  ajors  le  pnrli  de  Ht^po- 
aition  contre  le  despotisme  impuissuul  du  directoire. 
Il  eii(!i  \int  le  secrétaire,  c'est-è-dire  aulbnd^tus 
que  le  président  ;  et  il  eommcnça  dès  Im  s  à  ;ivi  lir  de 
rinflucncc,  au  puiul  qu'on  lui  atli  ibua,  ainsi  mih 
madame  de  Slaêl,  réievalion  de  Talleyrand  au  mi- 
nistère des  relations  eitérieurcs  (!}.  A  l'ouverlure 
du  dttb  de  Salm  U  lonna  dans  un  discours  vébémeiit 
contre  rhérédité,  de  laquelle  alors  on  semblait  si 
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loin.  Flaif-rciieur  d'ime  pvorhaîne  restauration  des 
ni)urL>ons?  ou  bien  était-ce  la  prévision  de  ce-  que 
le  retour  de  Bonaparte  allait  smenerT  enfin  voulait* 
il  contrarier  les  dircelcurs,  qu'il  soupçonnait  de  fa- 
voriser seerétement  la  monarchie  '?  Porté  l'année 
suivante  (  1799)  au  tribunal,  lors  du  renversement 
.du  directoire  el  de  l'avènement  de  Bonapnrtc  au 
pouvoir  sons  le  nom  de  premier  consul,  il  continua 
eueore,  et  |)1ms  gauelienieni  qu-  jamais,  son  opposi- 
tion nialeueouii'cusc.  Dés  I^OU,  il  se  déclara  contre 
le  projet  sm-  les  cotnmunicatidns  entre  lespottvdrs: 
«  I.c  but  f|f  cette  loi,  dit-il,  est  d'escamoter  les  lois 
«  au  vol,  en  nous  em|K!cliant  de  les  examiner.  » 
Là,  il  attaqua  la  réduction  des  justices  de  paix,  les 
tiibunaux  «  privés,  disait-il,  de  l'assistance  proteo- 
t  trtce  des  jurys  spéciaux,  »  le  conseil  d'État  dont  il 
devait  un  jour  l'aire  paiIie  ,  et  jusqu'au  eode  ci\il, 
qu'il  trouvait  non-sculcuicut  dangereux,  mais  con- 
traire aus  mœurt,  Ët  toute  cette  petite  gneiTe,  pour' 
(|uoi?  parce  (pril  avait  r<  connu  la  nidlifé,  l'absence 
de  force  li  où  il  l'avait  iiai,'(ièri!  préconisée,  et  qu'il 
su|.pus;iit  Bonaparte  aussi  facile  à  retivejscr  que  le 
directoire.  S'il  eût  prévu  le  contraire,  il  eût  fait,  & 
plus  ferle  raison,  ce  qu'il  avait  (bit  en  179,'!,  et  ce 
(|u'il  lit  \iu;;t  ans  aiirès,  le  20  mars  I8l.'i;  il  eût  mis 
lias  les  armes,  et  proclamé  le  grand  homme.  Nul 
doute,  au  reste,  que  cette  grosse  erreur  sur  iSivenir 
dn  premier  ronsul  n'ait  été  ratisée  rhez  lui  par  les 
illusions  de  madame  de  Staël  et  de  sacuterie.  Ainsi 
lancé  dans  une  opposition  ridictde  par  son  incapacité 
de  prendre  lui-même  un  parli,  Henjaiuin  (j  iisiaiit 
se  vit  bientôt  (en  1801  )  éliminé  du  iribunat  a\ec 
Chénier  el  ses  autres  amis.  Exilé  nominatif!  nii m 
ensuite  comme  madame  de  Staél,  il  ne  lui  fui  éga- 
lement permis  de  fiiire  en  fVance  (pie  de  rares  et 
courtes  apparitions,  toujours  surveillé  \)av  la  police. 
Après  avoir  couru  de  nouveau  l'Allemagne,  il  vint 
se  fixer  à  Coppet  en  480S,  avec  sa  célèbre  compa^ 
Iriote,  qui  trouvait,  ditHslIc  ,  sa  conversation  t'ion- 
iiante,  se  défendant  A  peine  d'une  autre  espèce  de 
sentiment,  qui  lui  donnait  sur  sa  personne  un  véri- 
table dcspoti.sme  :  car  elle  lut  lit  des  opinions  litté- 
raires Comme  elle  lui  avait  fait  des  opinions  politi- 
ques; el  bien  mieux  que  tout  Erlangen,  tout  Goeltin- 
gue  el  tout  Weimar,  elle  le  rendit  adepte  juré  du 
romantisme  allemand.  Ayant  ensuite  quitté  madame 
de  Stat^l,  il  épousa  dans  la  ville  de  Hanovre  une 
pareille  du  prince  de  Ilardenbcrg.  Ce  mariage  le 
fit  eoeueilllr  chez  les  princes  du  Nord,  et  lui  proeuru 

d'étroites  liaisDUS  avec  le  seul  anltlnt  finircu.r  que 
la  révolution  ail  lait  naure  el  qu'elle  n  uit  pasencôre 
fait  mourir.  Ses  Uémoiret autographes  Amtmentlon 
d'un  dîner  tétc  à  téte  entre  eux.  Où  ils  ee  semieM 
comme  partagé  la  France  Aiture  : 

A  l'on  la  eonr,  fc  llantra  la  couwmue. 

Cette  Mtplliorité  du  soldat  sur  le  philosophe 
montre  asNS  que  le  siècle  et  les  iwuples  en  étaient 
encore  ft  1a^  stipérioriié  de  l'épée  sur  la  plume. 
1,'lioiiuue  d'État  en  fut  quitte  avec  l'homme  de  lettres 
pour  une  décoralkm  de  l'EUiile  polaire,  ikinsiant  de 
Bebeoqoe  se  tronnit  ainsi,  en  IBIS,  an  milieu  des 
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alliés.  C'est  là  qu'il  éciivii  sans  iospiralion,  et  pro- 
iMbïement  à  h  solde  de  ces  ennemi  de  la  France, 

au  bruit  du  canon  do  naulzcn  et  de  Lcipzîck,  sa  cé- 
lèbre liroduire  de  i'7i5jJM<  de  conquête  et  de  l't'iur- 
paUon,  qui  fut  publiée  en  AUcinapic  au  cotniuen- 
canenl  de  1814,c'cst-à-<1ire  (|uand  déjà  Bonaparte 
n'était  plus.  Comme  elle  était  vraie,  comme  elle 
était  utile,  elle  eut  un  succès  immense.  Ce  fut  l'a- 
pogée de  Constant.  Ainsi  riiomuie  qui  devait  plus 
tard  se  montrer  l'adversaire  si  aehamé  des  puissan- 
ces oùinmença  pnr  Otic  leur  favori.  Il  rédifjea 
ques-uues  de  leui-s  plus  belles  procbmalions,  et  lit 
son  entrée  dans  la  voiture  de  Cliarlfla^flan  avec  Av> 

piisti'  de  Stnél  ,  lorsqu'il  revint  à  Paris  ,  en  1RM. 
Mais  les  lim-ptions  de  ce  prince  seniblt'rcnl  liicnlôl 
avoir  changé  ses  idées.  A  rexeniple  de  niadaïuc  de 
SiaSl  il  parut  d'abord  s'être  rangé  franchement  du 
parti  de  Louis  XVIII  ;  et  il  devint  un  des  rédacteurs 
habituels  du  Journal  des  Débats,  qui  avait  cnibi-assé 
Ja  mémo  cause.  C'est  là  que,  dés  le  21  avril,  il  con- 
signa sa  hmenserennule  delà  imintité du  pouvoir 
royal,  t\\n  sera  plus  tard  son  idée  lixc  et  qui  scri  si 
nierveilieusenient  i  i>crdre  les  rois  et  à  se  perdre 
arec  eux.  C'est  anssi  li  que,  le  10  mars,  voyant  Bo- 
naparte arriver  à  Paris,  il  écrivit  ces  paroles  remar- 
quables et  si  souvent  répcliks  :  «Je  n'irai  pas,  miMî- 
«  rable  transfuge,  me  traîner  d'un  pouvoir  à  l'autre, 
«  couvrir  l'infamie  par  le  sopliismc,  et  balbutier  des 
«  mots  proEines  pour  racheter  une  Tie  Irantcose... 
«  Du  côté  du  est  la  liberté,  la  sûreté,  la  paix  ; 
«  du  côté  do  Bonaparte,  la  servitude,  l'anarchie  et 
«  la  guerre.  Noos  jouissons,  sous  Louis  XVUI,  d*un 
«  gouvcmcnient  représentatif;  nous  nous  gouver- 
«  noms  nou»>iuénies  ;  nous  subirons,  sous  Bonaparte 
«  m  goaTemenent  de  Mameluks;  son  glaive  seul 
«nous  gouvernerait.  C'est  Attila,  c'est  GeIlf:i!^l^arl, 
a  plus  terrible  et  plus  odieux  parce  <|ue  la  civili.saiiuti 
«  est  à  son  usage!....  Il  reparaît  cet  houuue  de 
«  sang... »  Eiïectivement  le  80,  lorsque  Bonaparte, 
triomphe,  et  que  Ton  peut  dire  :  Ira  rois  t'en  vont, 
il  fut  lui-même  avec  Lafayeile  ctTracy,  d'abord  chez 
U.  Craviford,  ambassadeur  des  Etats-Unis;  de  là, 
sur  la  roule  de  Nantes,  aoeompagné  dtin  consul 
américain.  Mais  lorsqu'il  apprend  ;\  Ancenis  (pie 
Mantes  s'est  déclarée  pour  IJoiiaparte,  il  revient  a 
Paris,  et  vase  cacher  dans  la  vallée  de  Montmorenci. 
Cependant  Napoléon,  installé  aux  Tuileries,  a  formé 
son  ministère,  et  déjà  il  S4:iit  le  besoin  de  forlilicr 
son  pai*ti.  L'amnistie  lui  parait  pour  cela  un  des 
meilleun  moyens.  Seulement  il  mint  que  Ton  ait 
pen  de  Ilot  ft  ses  paroles.  Cest  alors  que  Fouché 
s'avi.se  de  lui  demander  (juel  est  l'homuie  dont  il  a 
le  plus  à  se  plaindre,  a  C'est  de  6ei>jamiu  Cuu»iant, 
reprit  Temperenr;  je  eonct^  le  royalisme  d*nne 
wiisîenne  famille,  mais  lui,  républicain,  né  en  Suisse, 
membre  du  iribunatl...  —  il  faut,  dit  le  duc  d'O- 
trante,  pour  que  l'amnistie  ne  Soit  pas  SOSpecte,  que 
Votre  Majesté  l'attache  au  con>eil  d'État.  — Mais  il 
n'acceptera  pas.— Je  m'en  charge.»  Aussitôt  il  faii 
venir  au  ministère  le  nouveau  conseiller,  dont  il 
oounaissail  la  retraite.  «Pourquoi  vons  cacher?  lui 
dit-Il.  —Monseigneur,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai 
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publié  dans  les  Débals  (I)...— Je  sais  cela,  et  Tem- 
[M  i  cur  le  sait  aussi  ;  mais  dix  mois  d*exll  lui  ont 

fait  faire  bien  des  rénovions.  Il  connaît  tous  les  dan- 
gers de  l'abus  de  pouvoir.  Je  vais  vous  préM.-nter  à  ^ 
lui. —  Volontiera,  dit  Beqjamin  ;  mais  je  craiiui  que 
rarticle...  — L'empereur,  dit  Fouché,  ne  s'occupe  ! 
que  de  l'avenir,  jamais  du  passé.  «  Pendant  ce  temps  - 
la  voiture  du  minisli'e  avançait  ;  Iknjamin  y  monte 
aveji  lui ,  et  Ton  va  droit  aux  Tuileries.  Ui,  liouaparle  i 
ouvrant  brusquement  la  conversation  :  «  Je  vois  que  la  ' 
H  France  a  besoin  d'une  nouvelle  constitution,  et  je 
«  sais  que  personne  mieux  que  vous,  monsieur  Con- 
«  atant,  n*c8t  à  même  de  la  lUre.  Je  voua  d  nommé* 
<i  conseiller  d'Ftat.  Voyez  Molé,  vous  vous  entendrez 
a  facilement.  Du  reste,  vous  suivrez  les  séances  du 
a  conseil  d'État,  et  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  vous 
«  y  voir.  »  L'empereur  fait  alors  un  signe;  Bei\ia- 
niin  le  com(>rend,  se  retire;  et  le  voilà  tout  entier 
occupé  avec  M.  Moté  de  ce  fameux  acte  additionnel 
qui  reofeontca  de  si  vives  (^positions  de  la  part  dea 
répuMicains  et  de  la  part  des  royalistes.  Denjamin 
raconte  lui-même  tout  cela  dan>  ses  Mémoires  sur 
les  cent  jours.  Mais  cooutcz-le,  co  n'est  passe  traîner 
de  pouvoir  en  pouvoir,  ee  n*est  pas  être  un  miséra- 
ble transfu-e ,  et  lon.qu'il  dit  qu'en  sersnnt  Rona- 
jarte  il  sert  la  France,  ce  n'est  [  "is  couvrir  i'infumie 
par  le  sophisme.  La  postérité  a  bit  justice  de  l'acte 
et  de  l'apologie.  Benjamin  Constant,  conseiller  d'État, 
n'en  fut  |)as  moins  représentant  à  la  cliarabrc  des 
cent  jours  :  jamais  il  ne  joua  un  rôle  |>lus  emlwr- 
rassé;  c'est  le  temps  de  son  éclipse  I  £u  vérité  on  ue 
saurait  s'cxpruiuer  comment  la  chambre  Ravisa  de 
le  choisir  pour  aller  implorer  la  clémence  des  souve- 
rains étrangers,  et  comment  il  put  accepter  une 
telle  mission.  lien  revint  conhis  et  n'eut  que  le  tenqts 
défaire  ses  adieux  à  VAltila  v;uncu,  le  précédant 
lui-même  eu  .Angleterre,  où  il  ne  Uouve  rien  de 
mieux  à  foire  que  de  mettre,  sous  le  nom  é^Adol' 
phe,  sa  jeunesse  en  roman.  On  a  ditqoe  ce  flltaussi 
dans  ce  voyage  «ju'il  rédigea  ses  Métuotna  sur  tes 
cent  jours.  Cependant,  atteint  jtar  l'ordonnance  de 
proscription  du  24  juillet,  il  eut  quelque  raisoq  de 
penser  (|u'il  ne  lui  serrât  plos  dmuié  de  remettre  le 
pied  sur  celte  terre  de  France,  théâtre  de  tant  de 
paliiKMlics.  il  n'eu  fut  rien  :  un  mémoire  justilicatif 
et  la  protection  de  M.  Decazes  le  firent  rayer  des 
catégories.  Toutefois  il  ne  revint  à  Paris  (ju'à  la  fa- 
veur de  la  réaction  du  5  septeuïbre  I81G.  Vaincu,  il 
parla  d'abnrd  en  vaincu,  témoin  le  titre  seul  de  son 
premier  ouvrage  sous  la  deuxième  restauntîoa; 
de  la  Doctrine  politiiiue  qui  peut  riunir  tes  partii. 
Benjamin  Constant  se  trouva  placé  à  jamais  tlaiis 
l'opposition  :  là  seulement  était  pour  lui  l'espérance. 
Son  âge,  sa  capadté,  llronie  de  ses  attaques,  qii*il 
avait  apprise  à  l'école  de  Voltaire,  enfin  sa  renom- 
mée, ses  fautes  même,  d'une  nature  et  d'une  gra- 
vilé  uniqtie,  Ten  firent  le  chef.  On  le  voyait  partout, 
à  h  ttie  de  toales  les  entreprises,  de  tons  les  jour» 

(I)  Denjamin  CoosUut  avait  nça  de  Laiiié,  alon  iniHitue  êt 
riuUncur,  plusieurs  ncs^OMiite frMWsvMvIs  tmtatàsmétui 

arlictc  ui^uonhlc. 
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naux,  de  toutes  les  associations,  de  tous  les  iKMineura 
et  même  de  loiis  les  excùs  du  parti.  11  voulut  ressus- 
citer le  Mercure  ;  il  fonda  la  3Iinerve,  rivale  pas- 
sionnée du  Conservateur,  et  les  TtMellei  hitloriques  ; 
il  voulut  Gréer  la  Renommée^  il  fouroit  des  articles 
an  9<mrrier,  au  Conttitutiomul,  ou  Temp$,  le  der- 
nier venu  des  journaux  :  car  aïK  un  ne  croyait  pou- 
voir se  passer  de  lui.  11  professait  la  politique  ou  la 
phUosopUe  â  l'Athénée,  et  ta  SoeUU  4e  la  morale 
ehrélienne  le  comptait  parmi  ses  membres  influents  : 
il  était  partout,  excepté  à  l'Académie.  Cependant  il 
composait  de  nomhi  euscs  brochures  ;  quelquefois  il 
descenfJait  jusqu'à  de  faibles  trailiiclions  (ronvragcs 
de  poiitifpic  ou  de  légii^lation.  La  simple  défense 
d'accusés,  condamnés  à  ta  pdne  capitale,  était  i>our 
Inl  un  moyen  d'oppodtien  ou  de  popotarilé.  Plus 
dTune  fois,  obligé  de  se  présenter  aerant  lcs  tribu- 
naux de  police  correctionnelle  potu-  rendre  i-aisou 
de  ses  brochures  ou  de  ses  actes  séditieux,  il  lit  tour- 
ner à  «m  profit  h  perBécntioo.  La  peaitkm  qu'il 
avait  prise  lui  lit  nirmo  courir  des  dangers,  notam- 
ment à  Saumur,  où  il  se  trouva  comme  assiégé  par 
la  cavalerie,  et  depuis  à  Slrasbouri;  en  1827;  car, 
malgi-é  les  plaisanteries  de  Paul  Courier,  qui  le 
peint  arrivant  le  matin  à  Saumur  en  pacifique  atti- 
rail, et  ([ui  termine  le  tableau  par  cette  phrase  : 
«  Il  est  tapageur,  surtout  en  bonnet  de  colon,  »  nul 
doute  qu'au  moins  dans  la  première  de  ces  oocaaions 
il  n'eut  pris  une  part  active  nu  combat  (|ui  se  ter- 
mina par  la  mort  de  lierion  (  voy.  ce  nom)  (1).  Mais 
ta  grande  afhire  pour  loi,  c'était  les  éleciions,  ou 
plutôt  son  électio;i  pcisooiielle,  obijct  fondamental 
de  la  plupart  de  ses  actions  et  de  ses  écrits.  Candidat 
porté  à  Paris  et  dans  les  départements  par  tontes  les 
bouches  et  toutes  les  trompellcs  de  la  renommée,  et 
par  toutes  les  intrigues  de  ropposilion  qui  grandissait 
de  Jour  en  jo»ir,  il  finit  par  être  élu  dans  les  locali- 
tés qui  semblaient  le  plus  anlipatbiqucs  i  l'horame 
du  directoire  et  de  Bonaparte,  le  Moine  et  h. 'Ven- 
dée, î.c  voili  député  de  la  Saithe  (car  il  opte  pour 
ce  département)  à  la  cliambre  de  1819  1  11  avait 
liean  jeu,  h  restauration  se  dépeçait  de  ses  propres 
nmins  ;  le  poignard  deLouvel  avait  renversé  le  nii- 
nisiire  Dccazes,  cl  M.  de  Villèle  était  devenu  l'At- 
las de  la  monarcliie.  Véritable  adversaire  de  ce  der- 
nier, Benjamin  Constant  avait  smr lui,  aous plusieurs 
rapports,  uuc  grande  supériorité  :  il  était  à  ta  fois 
littérateur,  savant,  philosophe  ;  il  parlait  au  nom  de 
ta  Franoe,  de  ta  constitution,  .soutenu  par  une  oppo- 
flitioa  anssi  andaeteooe  que  puissante.  M.  de  "Villéle 
avait  plus  d^iplomb,  de  finesse;  mais,  attaqué  à 
rimproviste,  il  pariait  en  son  propre  nom,  et,  pres- 
que seul,  po«r  m  gMiTernenientqid  ne  «mit  que 
céder.  Cependant  il  faisait  bonne  contenance,  et  il 
&sait  de  son  adversaire  ;  «  J'ai  toujours  un  bouclier 
«  pour  kt  coupa  des  orataun  de  roppoaiiion,'  nais 

(t)  Le  rolonrl  Ganfhaiii,  liicn  pUfè  ponr  rniinaliri»  les  complots 
de  ce  UMii|>s,  parUiit  ilo  h  riiiis|iirjiii>u  rii  rinn,  dii  :  «  Les  conjurés 

«  liaient  |>lii.<ii'urs  niillinns  Je  n'eu  rxivni  qacdeax...  Benjamin 

M  (:i>ri>i.iiu  et  >Unw\  ;  leur  Mnivenir  nouiarratlie  eneare des  liinucs. 
e  1.1'  premier  devïll  acr(>iii|>iigtier  \e  grik-nil.  «  Naïf  ricfl  dC  cel>  nc 
liTimve  1UC  te  roni|ilot  |>0i  ^irc  de  son  godl;  la  srale  «tadwion 
qa'on  fause  ka  tirer,  c'«*l  qu'il  avait  fin  pmt  de  necteitaeun 
OS«M(«BiMnli«Bi»V0iBlife«ttMiSli 
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«  celui-là  sait  découvrir  te  côté  bibte  ;  et,  s*lt  m  < 

«  pas,  il  blesse  crnellement.  »  Plus  habile  et  plus 
prévoyant  (jue  la  plupart  des  siens,  c'était  lienjaniin 
Constant  qui,  dans  les  circonstances  importâmes, 
dirigeait  Patlaquc  et  la  défense.  Après  l'assassinat 
du  duc  de  DeiTi,  voyant  combien  les  conséquences 
(le  cet  cvt  iipiucnt  pouvaient  être  funestes  à  son 
parti,  il  repoussa  liautement  à  ta  triinme  Ut  calom- 
nias  çwf  affnlhittwnf  eei  attentat  aaa  doetrvm 
ron$titHliomir!!i  <,  cl  tons  les  journaux  ,  tontes  les 
voix  de  l'upposiiion  répétèrent  aussitôt  que  c'était 
un  crime  isolé.  A  l'assemblée,  et  dans  tontes  tes 
réunions  du  parti,  il  était  celui  qui  réprimait  avee 
le  plus  de  soin  les  indiscrclioas  des  républicains. 
C'était,  du  reste,  la  charte  à  la  main,  et,  comme  di- 
sait il,  de  Villèle,  cartes  sur  table,  avec  les  armes 
mêmes  que  la  restauration  lui  avait  données,  que 
cette  opposition,  dont  il  était  le  chef  et  le  modéra- 
teur, taisait  la  guerre  et  gagnait  tous  les  jours 
du  terrain.  Ainsi  avançait  vera  oa  ftn  cette  Ion*  ' 
gue  comédie.  Mais  il  est  permis  de  croire  que 
plus  elle  approcliaitdu  dénoùmcnl,  moins  Henjarain 
Constant  le  prévoyait  et  l'approuvait.  I.e  décourage- 
ment l'avait  pris;  et  ce  qu'il  avait  dit  en  1810  et 
1821,  sous  la  censure,  il  {wuvait  plus  sincèrement 
le  redire  en  1829  .  «  Heureux  comme  je  suis  de 
«  vivre  sous  le  gouvernement  du  rot,  je  rends  un 
A  juste  et  profond  hommage  à  Tauguste  monarque 
«  i|ui  a  voulu  fermer  pour  jamais  l'abînie  des  révo- 
«  lutions;  rallions-nous  autour  du  tn>nepour  trouver, 
«  sooa  cette  égide  sacrée,  la  garantie  des  légitimes 
«  intérêts  do  tous  et  le  plus  solide  appiii  de  nos  li- 
ft bcriés.  »  Aussi  nc  peut-il  être  compté  parmi  les 
adversaires  armés  des  ordonnances  de  jinllet  1830. 
I  II  vint  après  coup,  isolé,  pâle,  oontrislé,  en  st^et  et 
I  non  en  héros  de  ta  révolution  noavelte.  Son  premier 
I  mot  fut      dire  à  M.  Oïli'on-Barrot  :  ÂiviM  nous 
sommes  irompcs.  Le  vendredi  avant  les  ordonnances 
il  était  i  ta  campagne,  où  11  venait  de  anhin  une 
'  opéi-ation  cruelle.  M.  'V''atout,  son  ami,  lui  écrivit 
en  ces  termes  :  «  11  se  joue  ici  un  jeu  terrible  ;  nos 
«  tétea  servent  d'enjeu,  venez  apriorler  ta  vôtre.  » 
Il  l'apporta,  en  effet,  mais  il  n'apporta  que  cela  :  le 
corps  et  même  réloquencc  n'étaient  plus.  I!n  i)as- 
sant  à  Mont-Kouge,  il  fut  forcé  de  descendre  de 
voiture,  et  il  arriva  de  barricade  en  barricade,  et, 
l'on  peut  même  dire,  de  chute  en  chute  i  l*hAtel  de 
ville.  Alors  il  dit  à  sa  femme  qui  reni|>échait  de  se 
montrer  :  «  Partons  à  l'instant  pour  ta  Suisse  ;  noua 
«  irons  nous  cadier  dans  qndque  coin  de  montagne 
«  où  les  journaux  ne  i>arviendront  pas.  »  Sa  sigiia- 
I  ture,  à  supposer  qu'elle  soit  réelle,  est  placée  la 
I  dernière  de  toutes  dans  l'acte  de  protestation  des 
députés,  le  27  juillet  ;  elle  se  trouve  à  la  queue  de 
I  l'acte  du  30  qui  confère  la  lieutcnancc  générale  au 
duc  d'Orléans  (1).  Le  51,  dans  le  u«jet  du  Palais- 
j  Hoyal  à  l'hôtel  de  ville,  Laflitte,  boiteux,  et  Betyar 
min  Constant,  malade,  étaient  portés  en  litière,  dit 
M.  Dupin.  On  ne  le  vit  pas  môme,  comme  Unt 
d'auu-es,  venir  après  le  danger  demander  en  sau- 

(I)  V0t.  U  broehurcdc  M.  l)a|iiii,  inlilnlée  :  MrolnOei.ieM' 
W  inOb  êêmUn  ttfat  ie  meetl.U^UeieKUM^ 
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veiurn  part  de  lion  dans  une  succession  ûirangcrc  ;  | 
et  e*est  mal^  htl  qu'il  fut  placé,  an  simple  marc 

10  fi ruii-  'iriii'-  lin  ponscil  (l'Klal  imi'rovisé.  Il  reçut 
200,000  fr.  dont  alors,  comme  toujours,  il  .ivait 
grand  besoin.  On  raconte  quil  dit  àlxiuis-Pbilippc 
en  los  arrcptntit  :  «C'est  fi  rondilïon  (|UP je  ?;in!i'rai 
mon  fraiic-parîi'r  ?  —  N  ous  ujo  fcn  z  plaiNir,  lui 
dit  le  prince;  et  c*est  bien  comme  cela  (jue  je  l'eu- 
tptitls...  »  Ainsi,  comme  dans  toutes  1rs  occasions, 
Constant  avait  encore  fait  de  la  révolution,  mais 
sans  conscience,  sans  résolution  et  mOiuc  sans  es- 
poir :  «  Mous  sommes  une  génération  de  passage, 
«  s*écriBit-i1  nn  jour,  dans  nne  des  plus  orageuses 
«  séance»  de  I.i  cliaiubre  de  1820  ;  nous  rondjattons 
«  pour  que  d'autres  triomphent.  »  Cette  fois  il 
Ait  propîiéte  de  sa  destinée.  Après  avoir  été  toute 
sa  vie  le  jnnct  rli>s  pouvoirs  cl  des  oppositions; 
après  avoir  dépense  ses  furccs  et  sa  suiué  llorissan- 
le,  sa  fMTtmie  et  même  celle  des  autres  ;  après  avoir 
fait  et  dcf.-.it  .'i  plusieurs  reprises  sa  jrluiie ,  il  est 
mort  avant  le  icuipa ,  auv  premiers  joins  de  la  ré- 
volution de  Juillet ,  Sims  avoir  pu  recunnaitrc  si  sa 
picsldetice  an  eonscil  d'Klat  n'était  pas  unréve;  ac- 
cable de  doutes  religieux  ,  plus  terribles  peut-être 
pour  lui  que  les  doutes  iK)lili(|ues ,  incertain ,  et 
désabusé  des  vanités  humaines ,  plus  incertain  en- 
core d'un  antre  aTcnîr...  Mais  suivons  encore  i  la 
diambre  le  héros  tardif  ei  lioitmx  des  ii  ois  Jdwi  - 
nées.  Le  2o  août ,  en  demandant  qu'on  puisse  èiiu 
juré  k  vingt-cin(|  ans,  il  ne  craint  pas  de  dire  r  a  Por- 
«  dessus  tout ,  la  jeunesse  aiqourd'liui  est  amie  de 
«  l'ordre ,  de  la  justice ,  de  rimroanité.  9  Le  27  : 
«  Jlai  aeei^  des  fonctions  où  j*al  cru  qu^une  lon- 
c  gue  élude  des  lois  et  lui  dévouement  sans  bornes 
m  au  nouvel  ordre  de  choses  pouraient  être  de  qucl- 
c  que  utilité  au  pays.  »  Le  30  :  «  J'ai  suilicité  en 
«  vain  le  renvoi  du  directeur  de  la  poste  de  Siras- 
c  boiirg  ,  voué  à  lu  congrcgalion  ,  et  (|ui  a  arrêté 
«  pendant  trois  jours  les  nouvelles  des  trois  juur- 
a  nées.  »  Le  6  septembre  :  «  Il  faut  rei^eclcr  l'ex- 
«  périence  et  les  elteveux  blancs  ;  et  j'id  le  malheur 
o  d'être  inteie-ssé  ilaiîs  ccitr  question  »  (on  rit].  Le 

1 1  :  «  Oui,  nou«  aconi  fait  un  loi,  une  diartej  nous 
«  avions  MtoioM  de  sauver  la  Franee  et  noM  Covont 
(I  sduvec...  Nous  achèverons,  nn  uns  successeurs 
«  (car  je  ne  décide  [tas  ici  la  (lue^tion  J  achèveront 
«  l'ouvrage  (|uc  nous  avons  commencé  ;  marchons 
«avec  confiance  vers  ret  avenir  de  liberté  et  de 
m  gloire,  yue  nul  au  uioiule  ne  lente  d'ébranler  nos 
«  e.sp(Tanecs.  »  Le  2îi ,  à  pnijKis  des  sm  iclés  ou 
clubs:  «La  plupart  de  leurs  niendires  sont  (le:>  liom- 
«  mes  qui  avec  nous  ou  sans  nous  et,  nia  |»iirt, 
«je  le  confesse,  en  grande  i>arlie  sans  moi  ,  ont 
•  sauvé  la  France  il  y  a  deux  mois,  a  Le  30  :  «  Le 
«  ministère  a  commis  beaucoup  d'erreurs,  v  Et  puis 
il  s'éleva  contre  Martii^uac,  ciui  venait  de  présenter 
Charles  X  comme  un  homme  plein  d'humaUié  ei  de 
mtauuHudt.  Le  4  octobre  :«  La  iieencedeia  presse  | 
«  m'a  tmtjours  inspiré  un  scnlinicnt  de  (U'ijot'il  et 
M  d'horreur,  »  !23,  il  publia  dans  les  journaux 
une  lettre  pour  M.  Tliiers,  candidat  k  la  députaâoii. 
Le  6  novembre  :  «  U  y  a  ffhorribki  placacds  sur  les 


a  murailles....  c'est  4  la. presse  que  vous  devez  lYar 
«  voir  voire  téle  sur  les  épanln  (  sensation  ).  Dé- 
fi piiif;  treize  ans  j'ai  loujouj-s  dit  ([uc  h  répuMitiuc 
«  était  inipo.ssil)le...  Cessons  de  nous  effrayer  d'un 
«  fantôme  de  démagogie  (|ui  n'existe  plus....  Si,  an 
«  lieu  de  raisonner,  ils  a;,'issent ,  le  gouvcrnetnent 
«  ne  Ijalaneera  pas  à  les  reprimer,  et  ils  se  souvien- 
«  (Iront  ipie  Louis-I'hili[i|ie  est  désormais  notre  ancre 
«  de  .salut...  »  Le  10,  il  demanda  nn  cautionnement 
pour  la  création  des  journaux  &  venir.  Le  49,  sur  la 
question  de  Savoir  si  Lamcth ,  député ,  pouvait  cire 
appelé  en  témoignage  :  «  Les  décisions  de  la  roajo- 
«  rît  6  sont  inMfabiement  une  transaction  entre  la 
<'  \'  i  in  cl  l'erreur,  n  Et  c'est  alors  qu'il  lit  cette  dé- 
claration moitié  toucliante ,  moitié  comique  :  «  Au 
«  physique ,  une  santé  encore  alAiiblie  ;  an  moral, 
0  une  trislenfc  irofundr  m'ont  oiupèehé  de  faire  dis- 
«  pardili-e  les  imperfections  d'une  réfutation  tracée  à 
«  la  hâte.  Cette  tristesse ,  mci.sieurs ,  je  ne  me  per- 
I!  iiicltrai  pas  de  vmis  !'e\ii!ii]iu'r  ;  bcatieoup  !a  roiu- 
a  [treuuent ,  beaucoup  la  parlageid.  »  te  jour-là  on 
rejeta  sa  proposition  chérie  et  inconséquente ,  rela- 
tive à  la  liberté  des  iui[iriinenrs  et  libraires.  Le  20, 
il  demanda,  1  »  l'alioliliun  des  droits  réunis,  Sf  la  li- 
berté de  rcn.seignemeot.  Le  S6,  ses  dernières  paro- 
les furent  pour  une  crgoterie  de  village  11!  —Après  • 
avoir  longtemps  parlé ,  Benjamin  Constant  allait 
bientôt  eondure.  Deux  chutes  f;raves  le  conniièrenl 
trois  semaines  entières  ii  Tivoli.  Il  écrivit  enfin  à 
H.  Lemereier  :  «  Accablé  à  ht  fo»  de  trois  mabdies, 
a  d'une  faiblesse  (|ui  me  force  ù  prendre  trois  dou- 
«  ches  |tar  joMr,  d'une  mulliplicitc  d'afl'dircs  qui 
«  cadre  mal  avec  cet  état  de  santé,  et,  ce  qui  est  le 
M  pire  de  tous  nies  ui.uiv,  il'iuie  luiée  de  sauteirlics  ' 
«  appelées  petilioiiiiuirej», arrives eoiiime  di  s  furieux, 
«  de.s  ipiatrc  cmnsdu  royaume  ,  |>oiu  vuiissonurreg 
u  que  d'dutii's  ont  scmi'...D  La  viiille  du  dernier  jour 
du  dernier  iionunc  de  lu  révolution  ,  il  donna  un 
dernier  bon  à  tirer  de  son  livre  de  la  Religion;  et, 
quelques  heures  avant  d'expirer,  il  selewiursoB  Ut 
l>oiir  balbutier  ces  paroles .,  empreintes  i  h  fols  de 
désespoir  et  d'orgueil  :  «  Après  vingt-deux  ans  d'une 
«  |k>puiarilé  justement  acquise...  Le  reste  &  de- 
*  mia...Tt  Ce  demain  ne  loi  fiit  pas  donné;  il  mou- 
rut le  jour  même,  à  huit  heures  du  soir,  en  proie  i 
des  sottfllrances  inouïes ,  au  moment  où  s'ouvrait  la 
procès  des  ministres  qn'H  avait  si  vivement  combat- 
tus. I.c  il,  veille  do  ses  funéi-ailles,  M.  de  Moulali- 
vet  vint  propcser  à  la  chambre  un  |)rojel  de  loi  pour 
le  placer  au  i'anthéon  i  la  mite  de  Foy ,  Manuel» 
la  Rorlier«>ueauld.  Le  12,  son  corpe  fut  porté  au  tem- 
ple prolestant  de  la  rue  St-Antoine,  au  milieu  d'un 
concours  ininu  ii.se,  et  sous  le  patronage  de  quairt* 
vingt-quatre  pairioUt  pris  dans  toutes  les  classes. 
Lafayeite  tenait  un  des  coins  du  poèie.  Sept  discours 
furent  [trononcés  sur  .sa  tondie  par  M  .M .  Odilon-Bar- 
rot ,  Sal verte ,  ïissot,  de  Labordc,  Pinccpré,  Coul- 
mann,  Lafoyette.  Nous  citerons  hs  passage  suivant 
de  celui-ci  :  «  Il  a  vu  les  premiers  rayons  du  soleil 
u  de  la  liberté,  qui,  apparaissant  sur  le  vicu.\  dùrac 
«  tricdioro  de  notre  liétel  de  ville,  se  prohmgent  sur 
«  les  plaines  de  ht  Bdgiqne,  sur  les  wmÊagûtm  do 
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•  la  SvisBe  et  sur  tet  bedb  de  ta  Viatnle.  «  Ceit  mi 

premier  annivci-Miie  de  juillet  (jue  son  corps  fut 
transféré  au  Paulluioa.  Au  plijituiuc,  i)<M\jamiit 
Constaot  ëiait  ua  lioamie  Umi  coiMitaé,  grand,  r»> 
plet,  nervaiz.  Son  firoai  pâle,  la  longue  Tigure  pu- 
nlaioe,  sa  physionomie,  présentaient  un  caractère 
énergique.  Il  laissait  voir,  jusque  dans  sa  raiaa,  des 
|irélcntious  à  l'attention  publique.  Ses  cheveux  iser- 
'  nianiques  et  blonds  pendaient  flottants  ft  épis  sur 
M»  épaules,  recduveris  il'un  vieux  cha|)eau  roiul  ;  et 
une  bleaaure  qu'il  avait  gagnée  à  la  guerre  uribuoi- 
tienne  (I)  semUah  venir  k  propos  pour  donner  à 
sa  ijcr'voiine  l.i  forme  d'un  homme  extraordinaiir. 
Ses  htibiiiuies ,  auxquelles  il  manquait  rarement, 
étaient  surtout  marquées  an  coId  de  raclivilé  la 
plus  intentionnelle.  Il  éUiit  toujourN  a  la  ehambre 
avant  riicure ,  en  uniforiiic ,  tenant  sou»  son  bias 
une  redinfîotc,  des  livres,  des  manuscrits,  des 
épreuves  d'imprimerie ,  lo  boiilgiet  et  aa  béquille. 
Vw.  Ibb  sur  son  tene,  k  rentrtme  ganebe ,  le  voilà 
(écrivant  Icitrcs  sur  lettres,  dis{X)saiii  des  huissiers, 
.s'il  ne  dispusait  des  ministres ,  el  lorsqu'un  orateur 
parlait,  prenant  des  noies,  eotr^aanlttMHite  des 
éprouves  et  écrivant  ilt^s  lettres  nouvelles.  On  eût 
ilit  (]u'il  voulait  être  dans  la  chambre  ce  qu'avait  été 
Voltaire  dans  son  cabinet  ou  Jules  César  au  sénat. 
Au  monil,  il  fut  anbitieiix,  mais  irrésolu,  et  en  con- 
séquence serrile  encore  plus  qu'indépendant.  C'est 
sni  loiii  (le  lui  (jU  Dii  a  pu  dire  ;  Ami  de  la  liberté, 
mais  amant  de  la  puissance.  De  là*  tant  de  variations 
el  de  eontnHnnelies...  Ainsi  m  le  voit  socceuiie- 
nient  à  la  suite  de  niadaine  de  Staél  et  de  M.  de 
Taileynnd  ,  de  Cliënier  et  du  direcloiie,  de  Benia- 
dotte  et  des  mis  étrangers,  des  Uourbona  et  de  Bo- 
naparte ,  de  Fûuchc  el  de  Louis-Philippe.  Ft ,  pour 
Biiir,  il  reçoit  200,000  francs  en  avancement  d  iioii  ie 
de  la  révolution  de  juillet.  Toujours  aux  expédients, 
il  avait  emprunté,  en  iai4,  m^ùf»  bancs  de  madame 
de  Siafl,  qui  venait  de  roeevoirt  nHlions  do  trésor. 
Il  fut  longtemps  sans  les  lui  rendre  ,  et  alors  il  re- 
doubla de  galanteries  ;  mi  jour  il  vantait  ses  beaux 
yeus.a  On  nren  a  senvnil  dit  entant,  répond  spiri- 
«  liiellenient  madame  de  Stif  I ,  mais  à  meilleur 
«  marclié.  »  .\  ce  besoin  immodéré  do  s'élever,  à 
cette  mobile  dépendance  se  lie  de  pvès  rwinnité 
qpli  fut  toujours  le  trait  distinctif  du  caractère  de 
Itenjaniin  Consiant.  Bien  que  profondément  labo- 
rieux ,  à  tel  iJoiiit  que  jamais  |*ersonDe  n'a  plus  lu, 
plus  étudié,  plus  écrit,  plus  veillé  que  lui,  personne 
plus  que  lui  pourtant  ne  fréquenta  tes  salons.  C'est 
là  qu'il  apprit  le  secret  de  cette  pulitesse  qui  com- 
mande les  égards  dans  l'auaipie ,  et  la  motlémlion 
dans  la  défianae.  Elle  hai  était  pim  nécéknairc  qu'à 
d'autres  :  indécis,  ne  voulant  froir«er  persoiim»  ([u  ù 
demi,  il  éprouvait  le  besoin  d'étiuicoranis  {Hiur  dis- 
sinmler  l'excès  de  ses  préleiHioas.  Il  devait  se  per- 
nietm  rironie  ;  Yk^un ,  jamais.  Pour  les  rsfatisies 

(I)  Benjamin  CoROint  *e  IwUtI  en  dncl  nvcc  M.  F^irliin  .lis 
I»MrLs,  sans  que  et  l'un  ni  laiitr.-  ofit  Ip  iii'!i:drc  iii.nl.  Ci-  U-A  m 
m  muu  mie  fou  i  la  lrit>ttn«  qu'il  pcnlll  l'i^iitilibre,  ci  qu'il  ttt 
«M  clMUe^Nt  U  1»  SS  Rle«S  JiSMdS. 
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son  langaire  était  la  potion  dn  Twm.  Ce  n^esi  fai 
qiKî  nous  l'en  blâmions;  mais  cette  espère  de  poli- 
leste  polili{|ue  (comme  il  la  nommait  lui-méine} 
rawiMliie  iNns  qn>nie  autre  à  de  la  lartuftrie.  knsA 

ce  ref>!-ochc  ne  lui  a  t  il  pas  été  épnr^né.  Rien  (ju'on 
se  li^iiii'  Ik'iijamiii  Constant  rhommc  dop]>osition 
par  excrlii  nre,  c'était,  au  moins  en  apparence,  le 
fias  modéré  des  Iwmmes  :  il  fut  toujours,  nu^mc  h 
l'extrême  çanche,  le  véritable  r^pr^ntant  du  juste 
milieu.  Il  conspira  ,  on  peut  le  croire ,  niais  paire 
que  les  hauts  libéraux ,  dont  il  fut  le  très-humble 
aervilenr,  tnnt  en  paraissant  lenr  coryphée,  eompi- 
raient.  Il  ronspii  .i,  mais  moll'.'niont,  et  surtout  il  no 
fut  jamais  à  U  tête  d'une  conspiration.  Il  ne  fit  lui- 
même  de  complot  sérieux  qu'avec  ce  Ixm  M.  Goret, 
qu'on  appela  dans  lo  temps  Ir  grand  électeur  de  la 
Sarlhe,  el  seulement  pour  se  faire  nommer  iK-fiuté. 
Dans  son  intérieur,  nous  le  voyons  en  juoie  ii  des 
pasaions  efirénéos.  L'une ,  c'est  la  fureur  du  jeu  et 
même  de  la  loterie,  eontre  laquelle  H  s'éleva  tant  de 
fois  fi  la  chambre.  C'est,  dit-oii,  pondant  la  maladie 
de  madame  de  Staél  que  les  symptômes  de  cette 
espèce  de  folie  se  développirent  cftici  lui.  Il  passait 
des  nuits  entières  au  Ccrele  des  éli-aiijrors,  el  dans 
les  salons  du  comte  de  Castellane  il  riscjuait  des 
sommes  considérables  autour  d'une  table  de  rou- 
lette, aor  un  chiffre  (1  ).  Son  autre  passion  ne  Ait  pas 
moins  vive,  et  là  aussi  son  mconstanee  flit  sftns  bor- 
nes, car  sa  devise  comme  houime  d'Ktat  |x)uv:.ii  l'trc 
celle  de  ses  galanteries:  Sola  inemstantta  conttans. 
Il  élaitnwriéAmie  première  fenraieiBransvHck,  lors- 
que son  goût  pour  la  po('«sic  allemande  le  mit  en  rapport 
avec  madenwiselie  de  Uardeiubt  r^',  (pi'il  n'osa  pour- 
tant épotiser  qu'en  1 et  en  secret.  Ce  fut  ensuite  la 
destinée  de  celle-ci  d'être  délaissée  pour  d'autro^  ipii 
lé  tarent  k  leur  lonr.  Il  hudrait  voir,  ou  plutôt  il  (Ca- 
drait voiler  les  voyacres  (|uc  Benjamin  Constant  fit 
en  1806  de  Paris  à  Auxenre  avec  madame  R***  et 
madame  de  Staéj  ;  leur  rencontre  inopinée  à  Lyon 
avec  madame  T$enjamin  Constant ,  (|ui  tenta  de 
s'empoisonner  de  desespoir,  et  d'autres  aventures 
dont  le  complice  n'a  pas  nuint  de  retracer  des 
lOîîcs  dans  Adolphe.  —  Comme  orateur,  Benjamin 
Constant  eut  de  la  célébrité  ;  mais  il  fit  rarement 
preuve  de  véritable  éloquence,  nialirré  sa  facilité 
panr  concevoir,  pour  parler,  et  surtout  pour  pré- 
ssuter  des  fhinc'ftiyants,  des  arguments  spé- 
ricux.  An   f  iid,   ot  à  (lucliitits  eMT;iii  )n;;  prts, 
tous  SCS  discours  n'étaient  guère  que  des  mélanges 
diflte  de  principes,  des  lieiis  oomnmns,  des  appli- 
cations inteinpr  slives  do  maximes  de  Montesquisu  et 
de 'sarcasmes  de  Mirnlxau;  une  politique  d'on/rcs  du 
jour,  nne  guerre  d'amendemenls,  une  loi^iijiie  de  so- 
phismes  ou  des  cris  de  victoire;  de  loin  en  loin  quel- 
ques tirades  éloquentes,  pins  souvent  des  traits  spi- 
rituels, des  fiiils  bien  raoonli-s  un  (1rs  v,," ^Dnin  incnls 
aaseï  bien  dédoits  j  surtout  lorsque  le  ministère  se 

{\)  «  JS  fnm  (t  Je  v^rAi.  mon  irironi  !i  la  rnleUe...>  le 

•  AdiH  MK  pin  Je  la  mai<<ni  nie  NcUW  de4ltlri,  H**^|^ 
(  cju.se  de  mon  cligibillu^.  l.e  jt'u  commence  4  m'Wre  iÊttyMM 

1a  parct  que  je  ne  pense  plo-squà  niail.iBM>  II'".»  { li*«t«l*» 
mnphcsée  BcsinBia  CouiaoU 
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nmnti-aii  faible  et  incciiain.  Au  reste,  s»  débats 
avaient  élé  pénibles  cl  pics<|ne  désespcranis ,  et  il 
fut  plus  de  deux  années  à  conciuérir  «a  ficiiité  on- 
Mrfre:  ce  qui  prouve  que  U  pirde  atan  «rlONOM 
les  aiiires,  où  raclkm  est  encore  plus  nécessaire  que 
tout  le  reste.  Le  commenoemcnt  de  ses  diaooan  était 
lent  el  OMMiotoiie;  UaaHH  «a  vois  •*4le«all  «t  deve- 
nait vive  et  sonore,  ses  grands  yetix  bleus  s'ani- 
maient ,  son  àtne  sortait  de  son  apathie  apparente, 
et  c'étaient  ses  l)eaux  moiiieots.  Les  avantages  et  les 
dé&uta  de  «ia  polémique  parlée  de  Benjamia  Goo- 
itant  se  retrouvent  tous  dans  sa  polémique  écrite.  Sla 
riiii|iiantaiac  de  brochures  ,  ses  mille  articles  de 
•   journaux,  son  prétendu  Cours  it  poUii^  comtlilMr 
ttmmtUt  wanat  au  fond  que  dee  premièrea  H  se- 
COUdea  MhkNia  de  !>ei>  discours.  Tous,  avec  les  appa* 
nuOM         grand  ensemble  de  vérités  ou  d'cr- 
reon  de  leuti  sorte,  ils  ne  roulent  que  anr  trois  ou 
quatre  idé<rs  rcvt^tues  de  toutes  les  formes ,  présen- 
tées à  tout  propos  :  La  liberté  de  la  presse,  la  liberté 
du  élMtions,  la  liberté  individuelle,  la  responsabi- 
Ulé  dt$  wtmiitrei  (  qu'il  lU  à  la  prière  de  M.  le  due 
deBroglle),  tedfvWmdstpeueofrsetbt  eoMfilU- 
tiont  qui  confèrent  tout  cela.  lienjainiii  Constant 
pliiloaophe  est  encore  au-dessous  de  Benjamin  Con- 
■iBiBt  pabli^te.  Longtenpe  et  tout  entier  attaché  i 
la  littérature  on  à  la  politique,  il  parait  n'avoir  songé 
que  tard,  el  lon>(|u'il  était  député,  à  la  uiétaph}'si- 
qstt;  et  c'est  uue  cbcHie  qui  n'est  guère  de  nature  i 
s'improviser.  U  a  étudié  la  religioa  à  tnvenaaa 
préjugés  genevois,  en  éoolier  iMMe  deJean^aiy 
qucs  et  de  Nccker,  et  il  y  a  joint  des  lambeaux,  plus 
ou  utoins  fiintastiquea,  de  ce  que  l'on  appelle  VièoU 
MMertfu»  alleaitDde.  C*eat  nrtoHt  daMaonlIne 
de  ta  Religion  que  se  remarquent  tous  ces  défauts. 
—  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  ficnjaniin 
Constant  :  I*  De  fa  Rettgim  wntidM*  dam  sa  source, 
ses  formes  et  ses  développements,  Paris,  188i^31 ,5  vol. 
(le  premier  volume  a  été  réimprimé  en  1826).  Cet 
ouvrage  à  lui  seul  prouve  la  déplorable  indécision 
,|»nt  de  Beiyamin  Cunalanl,  11  affirme  que  la  na- 
fHra  m  fUui  «efrs  ffMfdsdew  uelrsafiisInMM  (Pré- 
face, p.  ().  de  la  1"  édition).  Développant  sa  pen- 
sée :  «  Oui,  satu  doute,  il  y  a  une  révélation,  dit* 
«  a,  nais  ceue  tététalioD  eat  universelle,  die  est 
«  permanente,  elle  a  M  aourcc  <1ans  le  nrur  hu- 
«  n^ain.  L'hunimc  n'a  beaoin  que  de  s'écouter  lui- 
«  même,  il  n'a  besoin  que  d'éioouter  la  naiure  qui 
•  lui  parle  par  mille  voix,  pour  être  invinciblemoit 
«  porté  à  la  Tcli^ion  (  1. 1",  p.  17)  ».  Et  c'est  de 
te  sentiment  intérieur  de  la  relijrluii  (|iril  veut  faire 
l'histoire,  qui,  selon  lui,  reste  en  entier  à  concevoir 
el  à  faire  (  p.  IS  )  ;  ce  qui  montre  vIdUcaaeat  que 
Benjamin  Constant  ne  donne  au  sentimmf  le  piivi- 
lége  de  nous  servir  de  guide  que  pour  le  refuser  à 
l'autorité.  Jl  le  déclare  même  formellement,  en  con- 
cluant que  le  prineife  dt  la  vérUi  n'est  ni  le  raison- 
unwRl  itf  l'autorité,  mais  U  emtiment  (  p.  79 }.  Kt 
niiruX  <încorc  ailleurs  :«  La  préférence  du  seniimeni 
«  relismuB  porte  uéeusairmtiU  m  grand  pr^- 
«  iktài'matrùé iamréaHk.Whmn. ntmm  en 
«t  cMunanioitiMi  me  la  DMnlié,  «i  loi  vend  au* 
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«  pcrflue  l'intenrenlion  des  intermédiaires  *  (p.  47). 
Uenjaniin  Constant  veut  enfin  que  l'autorité  «  ne 
«  jNctiM  ni  N«  dotr<  tenter  d'entraver  ni  même  d'ac- 
•  célérer  loa  anéUnalkma  apportées  à  b  religion 
«  par  Ira  efforts  de  l'intclli^nce;  que /'autori// *oi/, 
«  en  un  mot,  neutre  {  p.  150  )  ».  11  est  évident  que 
c'est  Ater  à  ranlorité  son  action,  et  ne  vouloir  aucune 
antorité.  Ia  Iwine  dti  sacerdoce  est  évidemment  ici 
celle  du  culte.  Dans  ce  système  l'homme  dédaigne 
la  magnifieene*  des  cérémonies;  il  ne  s'occupe  qtu 
de  l'Etre  fn/fni,  etc.  {  p  59  ].  Gomme  ai  le  culte  en 
général  n'était  pas  un  |)ei  |ic{uel  mABeriai  povr 
l'homme  qui  oublie,  pour  Benjamin  Constant  mieux 
qu'un  auu«,  et  comme  si  le  ptrètre,  sous  un  nom 
ou  sous  tm  antre,  n*éiait  p«  le  eonsermlenr  éa 
culte  (1)1  Et  remarquez  la  force  des  conséquences, 
l'opinion  du  philosophe  sur  le  culte  et  le  sacerdoce 
va  jtistpi'au  doute  sur  le  dogme  même  de  Dieu  et 
des  devoirs.  Benjamin  parle  de  x  Fémotion  indéfi^ 
«  nlssable  qui  semble  nous  révéler  un  être  infini, 
■  âme,  créateur,  estettM  du  monde  (  qu'ini|iorle  les 
a  dénominations  imparfutes  qtii  nous  servent  à  le 
«  désigner)  (  Prélkce  )T «  Il  n*eat  pas  sAr  de  rJTnv 
infini,  puisqu'il  ne  peut  le  nommer  et  qu'il  ne  le 
connaît  que  sur  une  tfaiolioii  qu'il  ne  peut  pas  même 
délbtir  et  qui  né  Ml  que  imMir  I»  fut  rMttr,  Il 
est  naturel  (|U*W  ne  veuille  point  déterminer  eommetU 
la  religion  a  commencé,  mais  seulement  a  de  quelle 
«  nuinière,  lorstij^*^  est  dans  l'état  le  plus  gros- 
«  aier  qu'on  puisse  concevoir,  elle  parvient  ^duel- 
«  leiiicnt  à  des  notions  plus  pures  »  (  p  457  }  ;  et 
qu'il  trouve  en conséi}uei>co que  Yhypolhése  du  pru- 
pk  primitif  de  la  Genèse  naposs  à  ceu»  qui  l'adop- 
Irai  uns  HflkisUi  dS  plus  d  rlscwAr*  (p.  I€8),  et  que 
dans  la  religion  des  hordes  sauvages  sont  les  germes 
de  toutes  les  notions  qui  composent  les  croyances  pos- 
térieures (  p.  365  ).  Nous  avons  signalé  lea  moyens, 
voici  le  but  :  Benjamin  Constant  emploie  un  chapitre 
ad  hoc  pour  démontrer  que  le  senlin^ent  religieux 
est  toujours  favorable  à  ta  liberté  (p.  84).  Et  qill 
sait  ai  le  oonMBontaire  de  œ  mot  Merftf  ne  ae  trou- 
verait pas  dent  cette  proposMan  échappée  à  Hialair 
dans  un  moment  de  naïveté,  et  quisussi  se  contre- 
dit eUeHuèute  (car  qu'est<e  que  dea  meiVs  purs  qui 
produlaoK  deo  erlawt?)  :  Its  rleeMIaiis  seul  des 
moments  d'orage  oû  Chomme  peut  devenir  criminel 
par  les  motifs  les  plus  purs  (PréCsoe,  p.  22).  Telles 
sont,  de  ht  bonchtmeRse  de  Benjamin  Constant,  les 
rigoureuses  et  fausses  conséquences  de  son  principe 
du  sentiment  religieux.  Et  cependant  ne  s'avisc-t-il 
pas  de  l'imputer  calumnieusement à  M.  de  Chateau- 
briand, qu'il  appelle  le  premitr  ds  «os  ^nrteatus,  et 
fut  a  peint,  selon  lui,  la  partit  rêveuse  «f  M#fanieo- 
lique  du  sentiment  religieux  (p.  l.'antcnr  ne 

fisitque  ramasser  dans  son  livre  les  erreurs  de  tous 
les  teaapo  «I  de  tons  ka  philosophea.  Gomment  alors 
a«i4i  eu  la  aimpliciié  de  prétendre  qno.]wnenns, 

(I)  Cm  considérations  sont  I'oIikh  che  la  brocharp  iniiluliH:  :  It 
Vrftrt  détail  te  tifcU,  on  ion  rfduit  à  ttê  plu»  êlmfitt  termes 
a  é  fedet  4e  te  iimeiutnUiM  le  tifsHms  teut  etUer  de  I»  relf- 

si«*  «sOsUffaç,  «  ma  siiasak  1»^  4»  aa  |b 
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jusqu'à  lui,  n'avaU  conlcmplr  la  religion  tous  le 
même  poitU  de  vue,  c'e&i-à-ilirc  sous  le  point  du  viie 
dm  umimmt  (p.  104  )T  11  dit  <|u*t/  n'a  déetaré  ta 
guerre  à  aucun  dogme  (p.  \\\),  et  vOrilaliIcment  il 
les  alla()ue  tous.  11  déclara  que.iiunu  a  peu  de  con- 
naUtaneu  approfondlm  (p.  iVt)  ;  qae  les  sjfiiimes 
dt  Dwpirti  et  de  Fodwy  repoeeni  sur  les  mrmrt  vices 
de  rvitonnement  (  p.  491  );  que  J  -J.  Rous&cau  eut 
un  architecte  aveugle  (  p.  416)  ;  et  son  livre,  i  lui, 
n'est,  sauf  quelques  docanienis  des  derniers  voya- 
geui-s  sur  la  religion  des  sauvages,  et  au  talent  prés, 
que  la  reproduction  de  leurs  sopUismcs.  Il  reoon- 
mianil,  tout  proiesunt  qu'il  f&t,  les  irenU  ans  de 
mmuaere  du  pnmUmlieme  (Préfece,  p.  f2),  et  il 
nouvello  les  doctrines  qui  peuvent  les  reproduire. 
S*  Du  Polylhéùme  romam,  Paris,  4833,  4  fort  vol. 

Ce8tledeniicrd»Mtoiivn8ii;«lil«ilM»- 
preint  des  mêmes  couleurs  que  le  précédent,  mais 
écrit  dans  des  dispos! lions  moins  liosùies  pour  la 
reli.^'Ion.  Il  a  été  corrigé  et  édité  par  M.  MMlÉr(1). 
3*  Adolphe,  anecdote  tromée  dam  le$  fafim  ém 
ineamnu,  1846,  in-48;  S*<diiMMi  i  Loodrei,  nénie 
anni^e  ;  7,*  édition,  Paris,  48S4.  Ce  petit  roman,  où 
D0U8  avons  dit  ijue  Bmitmia  Constant  retrace  des 
bit*  réds  dkot  Iwqiieli  il  m  hiMoliM  une  .larfte 
part ,  avait  joui  longteapt  tTant  sa  publication 
d'une  cciélN-ité  de  coieriai.  Vers  48S0  ui  4â30, 
Jâo^pl»,  resté  obeenr  JmqvVdun  «a  défli  de  h 
troisième  édition,  eut  un  peu  plus  de  vof^ue  ;  il 
est  puui'tanl  du  genre  seatiniental,  un  peu  usé, 
mais  moins  ridicule  dans  le  roman  que  dans  la  con- 
trovwie.  11  y  règne  quelque  dioe»  ^  weabla  i 
un  système,  et  ce  système,  c'est  le  MdiKBe;<Ni  voit 
qu'en  Té*  rivant  htnjamin  Constant  était  80U8  l'in- 
fluence de  Gu'Uie,  et  4|ue  sans  doute  auiu  il  se  plai- 
snit  i  draper,  nvee  des  dmoilaM  penoniMiles,  la 
manie  du  jeu.  Au  reste,  il  ne  voulut  pas  convenir 
qu'il  eût  écrit  un  épisode  de  sa  vie,  et  l'assertion 
qu'émirent  les  journaux  anglais  à  cet  égard,  il  se 
Itàta  de  la  démentir  dans  le  Cottrmr  anglais,  du  25 
juin  1816,  par  une  lettre  où  se  remarciuent  les  mots 
suivants  :  «  Quel  plaisir  aurais>je  pa  avoir  à  nie  re- 
«  présenter  cooime  ooupalileidê  vanhé^  de  flubleiae 
«  el  d'in^tiindeT  »  On  eomalt  k  valeur  de  eu 
protestations.  4*  Wallttein,  tragédie  eu  5  actes 
et  en.  vers,  précédée  de  Réfiemitm  tw  U  ihéàire  al- 
kmmid,  Genève»       Les  tara  jtronvent  qoe  Ben* 

(1)  BcqimiallDBMnilinMisptltés CM Mmg» pendait  wacxtl 
ea  Annugacw  soaslfcmwwast  iBpfriil:  mU  l'snitCM». 
mtoeé  mm  «snsilra  êt  «naSatlre  Is  wtigiaB.  rbrcéterttsdicr 
pow  lsfMMK,naall|vli  iMDBMltrB.  CtcinaflnantNtWrMt 
•aaataièiMr  aatlMin^'iitolviiatoin  k  M.  RscM,m  4«m*  min, 
«  qie  M.  j»  Oniaiwaii  a  lasisitJMW  la  préface  àc  tiLdej 
nrfkUtMre  it  Asaca,  en  H  cspIsM  lar  rorlKinat.  (iUnii  uiHri:. 
Il  ocisiRe  fSIl.)  «  Isa»  nit  plot  ee  philoi^  iairtpide,  Mr 
a  fait  a>  a  rimsiils  ca  aoiie,  «  teHaneat  eMieal  dcc«  buw4« 
a  qSV  it  141**  «SU  M  BU  |w  d*utre.  Non  oivrage  est  wie 
c  stBfsNtfa  Mfs  tto  es  4M  ib  Bmdb,  qo'an  pes  de  uicDM 
«artnal  fiÉHM»,  slplss is  stiiai »  l|  reliiim^  Eatmei 
aprfiewiMaiM—lafcllaixiwaniasaoBWBifs  «aai  r^ttono- 
€  pUvHB,  ctJsMHls|aslsa|rts|MltlHlta<ae  lireU«ioii  rc- 
«coaqilertaH^BHLHy  aviwaiBBMlBad'Mioar-pivpre;  or 
c  nsMMila,  Jilapnm,  m  iras»  aaa  im«e  plw  «errfefae 
cecllaMjan'iMiBiWil  pa«  ^yiBfP«la«i«*  les  optaioai  le 
«  es  fMm.» 


jamin  Conslant  n'était  jm  poète;  et  quintaux  ré- 
llcxioas  sur  le  tbéAirc  allcmmrl,  elieiM  présentent 
plus  d'îniérét  Mgourdliui  qm  nons  tvons  de  benn- 
coup  dépassé  les  idées  qu'à  cette  époque  on  ponvdl 
aoire  neuves  en  France.  Au  surplus,  ce  systéan 
n^pneméme  le  cenetérede  Feriginalité.  U  en* 
core  on  sent  trop,  dans  le  pâle  satellite  de  madame 
de  Staël,  l'influence  des  rayons  de  l'astre  autour  du- 
c|uel  il  fàisait  «es  évolutions.  8i  Constant,  au  lieu  de 
suivre  toujeun  la  pente  que  d'autres  lui  creusaient, 
était  resté  fidèle  à  son  génie,  il  eût  été  plus  vrai  et 
moins  froid.  Vt"  Diverses  autres  traductions,  qu'il 
n'eut  probablement  uue  la  peine  de  revoir  et  de  ai-  - 
gner,  pwni  ksqnvtas  wai  rawerqnerons  :  dn 
Triomphe  inévitable  «t  ffoekiiin  dee  principes  con- 
itiluUonneli  en  PrusM  { de  reUemand  de  KorefT  ), 
4824 .  6*  Co«HMnia<rst  anr  fmmnge  de  FUemgierit 
2  part.,  1821-1824  (trad.  en  espag.,  1825).  T  Mi- 
moires  sur  les  cent  jours  (en  Dorme  de  lettres),  1H20, 
première  partie.  Ils  TureAt  écrits,  ou  au  moins  ébau- 
cbés  à  Londres.  On  devine  eam  ipM  BeigsMin 
Gonslenty  hit  tous  ses  dtais  pour  pêHier  son  npo* 
stiUiie  :  l'ouvrage  n'a  pas  été  conçu  dans  un  autre 
but;  mais  probablomient,  après  avoir  pMisé  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  sans  riponiB  les  rcproehes  qu'on 
ne  cessait  de  lui  adresser  sur  sa  versatilité,  il  s'a» 
perçut  que  mieux  valait  encore  fermer  les  yeux-sur 
des  attaques  trop  fondées,  et  feindre  de  ne  pas  s'en 
apercevoir  ou  d'être  au-dessus  de  ces  bagatelles. 
Aussi  ne  domuK-il  pas  la  suite  de  son  ouvrage  : 
nouvel  exemple  de  ce  flottement  éternel  d'esprit,  de 
ce  penchent  fatésiitilik  à  rincertiuide.  8"  Beaucoup 
de  iMNtereB,  dont  le  plus  rencrquable,  dn  moine 
par  l'époque  où  elle  fut  publiée,  et  par  rimportanee 
qu'elle  doit  aux  personnages  sous  le  patronage  dee* 
quels  eOe  pemt,  est  celle  qnie  peur  titre  itbfA- 
pril  de  conquête  et  de  l'usurpation  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  civilisation  européenne,  1814.  Il  con- 
state eit  publie  la  décliéanoe  de  Napoléon  bien  antre* 
ment  que  ne  le  fit  la  brocbive  d«  Jloneparte  el  dsa 
Awrèom,  de  M.  de  Chateaubriand  ;  car  le  pramier 
écrit  ofTi-ait  une  liiéorie,  et  le  second  ne  présentait 
qu'un  acte  d'aocnaation  i  peut*^  n'est-il  pas  icmé- 
xeire  de  dire  que  renienr,  oomllnui  de  Demadottev 
n'ignorait  pas  le  projet  dont  i!  a  été  question  un  nio- 
nent,  mais  sérieusement,  de  l'élever  sur  ie  trùne  de 
Ftanee  i  la  pleee  de  Boneperle.  Lasiulres  broeimnn 
et  pamphlets  de  Benjamin  Constant  sont  1 4*  de  lis 
Force  du  gouvernement  acttul  (le  directoire)  et  de  l<s 
nécessité  de  s'yraH^er,^^9^-\^9^.  2"  DesRéaetinns 
potWqms,  4797.  3"  Des  EffeU  de  la  terrmtr,  4797. 
4*  IKfeouff  prononei  au  cercle  constitutionnel  le  9 
veniôbc  an  6(1798).  5°  Des  SuiUs  de  la  contre-révo- 
inlten  de  4aM,  a»  ÀMtgkttm^  en  7  (4799),  deux  édi- 
tlens.  »  IM/leslimi  anr  las  caniiaw<<ona,  la  dftrtit^ 
lion  des  pouvoirs  el  les  garanties  dans  une  monor- 
ekk  eensiilmtioimeiUf  aoee  WMMqvMsa  de  constitue- 
lien,  1814.  V*  ne  InlMevMdtolrMikm^s,  dee  pam- 
phlets et  dff  journawc,  sous  le  rapport  de  l'intfrit 
du  gouvernement,  1814.  8"  06f«fva(iont  sur  le  dis- 
emers  prononcipurS.  Exc.  U  ministre  de  l'intérieur, 
m  fveeur  dupf^  dt  Msur le  Ubtriédela  freieih 
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•I8M,  deux  aillions.  ^  De  la  /fci^KinMMiW*  rfwmî-  | 
iiiflic»,  1815.  10°  Principe»  de  pni.iiiijUF  «/  /(/ira-  ! 
ùles  à  totu  U*  smmemÊimmU  reprcsenlalifs,  et  far- 
IkidiiimaU  à  la  eonOilmHen  tuUmUê  ét  te  Fhmc», 
18I.*^IS18.  Il"  Delà  Doririne  politique  <jui  pnit 
réunir  U»  partit  en  France,  1817,  deux  éditions. 
4i*  OHMffeM  mtr  ta  léfutation  aetuelU  d«  la  preue 
«n  Franrr^  HtOT  te  doctrine  du  ministrre  jmÛic  re- 
Iniivi  iiu^ni  à  te  taitie  des  écrtls  et  a  la  retpontabi- 
tit(-  (!<-.<  liuttunei  «wprteigiir*.  1817,  deux  édiliom. 
iyjJeê  Eieetitmê  pndunne$,  1817.  14»  Entretien 
rf*im  iUelmtr  txm  M-mém«,  recueilli  et  publié  par 
M.  Ilenjamin  Constunl,  l'iùjiblc,  ISIH,  deux  «'  li- 
uuns.  ib*  Ut  la  Proposilion  de  changer  la  loi  des  i 
«cefteNf,  49»  O»  PRMdtIa  Fnmettliti 
bruits  qui  cirrulrnl,  1819.  17°  Dfs  Muliff  qui  ont  ] 
dicte  ie  nouveau  projet  de  loi  sur  Us  éleclions,  1820. 
IK"  iMtre  à  U.  Goyel,  électeur  de  la  Sarllte,  1820. 
VJ"  Pii-ets  relatives  à  la  saisie  de  lettres  et  de  papiers 
dans  le  domicile  de  Al  Ai.'  Goyet  et  Pasquier,  l'un 
fUfê  et  l'amtr*  agréé  au  tribunal  de  commerce  du 
élans,  avec  quelques  rifkSBiws  tmr  la  direeikm  dê  ta 
pitlice  qènéiale.  1820.  M*  Df  te  WMSOhstkm  à$  la 
chambre  dit  déjiuii's  et  dfs  ri'sultats  (/ne  cette  disso- 
ItUion  ptui  avoir  pour  la  nalion,  le  gou«ernetnent 
et  U  mMlàn,  4690,  deux  «ditiont.  «•  Irtlr»  à 
!dr  le  marquis  de  la  Tour-Mtuihourtj.  miiùstre  de 
la  guerre,  sur  ce  qui  s'tst  passé  à  Saumur  les  7  et 
S  octobre  I8â0,  trois  éditions.  La  dernière  cstaug- 
inci>t<}c  il'uiic  Réponse  aux  articles  du  Montfetstt  <f 
'à  un  pamphlet  du  deuxième  adjoint  du  ntmré' de 
Saumur,  sur  les  mêmes  évinmmtt.  22*  Note  sur  la 
ptaimie  «ti  diffamatiM  aêrmét  à  MM.  Ut  feemeHr- 
Itrs  membres  de  ta  cour  de  eattoHof»,  emOrt  M.  Jftm- 
prai  i!)  iiir  tjénéral  près  la  cour  royale  de  Poi- 
tiers, 1822.  23**  Appel  aux  nations  chréliennes  en 
fwmtr  des  (Sreet,  rédigé  par  M.  Bwifawftt  Cim- 
stant,  et  adttpté  par  le  comité  des  Grecs  de  tn  snriélé 
de  ta  Aiorale  chrétienne,  1825.  U"  Di\ers  Tiu  lums  ou 
lirodrares  iudieiair«s,  aawir  :  leClrt  à  M-  Odihn- 
Barrot,  avocat  â  la  cour  de  cassation,  sur  l'affaire 
de  Wilfrid  Hrgnaulf,  condamné  à  mort,  1818;  — 
Ih  ii  rième  lettre  à  M.  Odilon-Iluirol  sur  l'affaire 
de  Wilfrid  Regnautly  4818  ;  dt  l'Appel  m  éa- 
lamnfe  de  M.  le  mmîjwit  de  IHotteotUtemlrt  W9- 
frid  ncij'UiuU.  ISIS  ;  —  Lrtlrenà  M.  Durand,  avo- 
cat, en  réponse  aux  questions  contenues  dans  la  trot- 
tiitM  parti*  dê  ton  ottangt  iMilitU  MetmlUe, 
Nknei  et  sfs  environ»  en  1815,  1818  ;  —  lettre  de 
Bes^tunin  t:onslaiit  à  AI.  Odilon-Barrot  »ur  le  pro^ 
tèt  de  tjoMt  ttrrwrUr,  enlraini  au  erimt  dt  fausse 
mmutalê  par  un  agent  dt  ta  gtadannerie,  et  eon< 
damniàmort,  4818.  lO^CneeoinpflttMNi  (  dans  la- 
quelle on  retrouve  plusieurs  des  écrit.s  déjà  inen- 
UAnnés,  uiais  av«c  des  changetnenta),  intitulée  : 
rofleefioi»  eomplite  des  ouvrage»  publUt  nsr  le  gou- 
cmttnioil  ii/zT  ^  tt'  !!''f  et  ta  r('nstiluliiin  actuelle 
de  la  France,  formant  une  espèce  de  court  de  poli- 
lifu»  ewstiMUHmett»,  4847  à  18M,  4 Toi.  en  9  par- 
ties ;  fa  2*  édition  est  fuinsc.  Tradiirlinn  en  espa- 
j;nol,  1823  ;  aurrt:  tradurtion,  l'aris,  182o.  1 1"  Quan- 
tité d'articles  dans  la  Jf  jncri»,  h  Benommie,  etc. 
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Discours  à  ta  ekamhn  in  députés,  Paris,  18Z7, 

2  vol.  'm-^'.  15"  Plusiem  s  arlicics  dans  lu  Biographie 
universelle.  On  peut  y  joindre  rjE^oj^e  de  sir  Sa- 
«MMf  BomiUy  (prononcé  à  FAlbénée  royal  de  Puis, 
le  2«  décembre  1818).  14*  L'arliclc  CiiuisTtAMSiiK 
tle  l'Encyclopédie  Courtin;  plusieurs  morceaux  dans 
les  Che^-iFamvre  des  théâtre»  étranoert, clc.i6'  Di- 
vers manuscrits  inédits  d;^ns  Icsiim  ls  il  y  a.  dit-on, 
une  Irailwiliun  du  traite  de  la  Justice  (le  Goilewin 
et  des  carnctji  auto^aplies  dont  nous  avons  eu  com- 
nHinication,  et  qa'on  a  eu  le  bon  eaprit  de  ne  pas 
iuiprimM*.  —  On  a  distinjrné  à  rexposiiion  de  4894 
mu-  slalue  de  Benjamin  Constant  à  la  tribune.  Pai- 
ent ses  adieiu  à  la  dianibre  et  découragé  do  tout, 
de  ta  Franee,  de  ta  Hfohitien,  dé  h  vie  et  de  loi- 

niémp.  Ce  morceau  i-enmnni;d)!e  est  de  Tliéopliile 
Ura.  Dans  son  ouvrafte  intitulé  :  Guerre  à  qui  la 
cherche,  ou  peUlet  ttUrm  sur  quelques-vns  de  nos 
grands  écrirains,  par  un  ami  de  tout  le  monde,  en- 
nemi de  tous  les  partis,  Paris,  1818,  Ch.  Loyson  a 
consacré  à  Denjaniin  Constant  plusieurs  cliapitres, 
dans  lesquels  il  preuve  ta  venaliUté  des  opinioiui 
politiques  de  cet  écrivain.  M— 1>— B. 

CO>\ST.\!STI ,  ou  CONSTANZIO  (  Amoink), 
en  latin  Comstantiiï»,  professeur  de  la  ville  du  Fano, 
en  ItaRe.au  48*8lteta,  eut  pour  disciple  le  poêle  0^ 
Uive  Clé<tpliilc  de  Fano,  qui  s'est  fait  lioniu  urdanssca 
écrits  d'avoir  été  formé  par  ce  maître  dans  l'art  ora- 
toire et  dans  cdni  desTera.  LHin  et  l'auu-e  furent  iiéi 
d'une  étroite  amitié,  et  mmirurent  la  mAmeannée,en 
imi  (1  ).  On  a  U'Anioiiie  Coiisiaiiii  un  recueil  con- 
tenant Epigrammatum  Ubcllus,  Oda  5,  Epislolœ  4, 
Orationti  nuptiales  8.  Prœlecliones  4,  Orationes  1, 
AngeBeaMutalio,  Fano,  IliO!,  in-4*.  On  y  trouve 
une  lettre  Irés-cmieiise  d'Antoine  Const.iiiti,  ailres- 
«ée  à  Galéaz  Manfredi,  prince  de  Faênza,  dans  la- 
quelle il  Ini  envde  ta  deaeriplion  et  le  desain  d'une 
Rirafe  cpi'il  avnit  vue  %! vante  à  Fano  en  M^'O.  Sn 
lettre  e>i  datée  de  celle  ville,  le  10  déccmltre  de  la 
même  année.  I^eadélaita  qaTIt  donne  sur  ce  singulier 
)|UHdru|)éde,  sur  sa  linnte  stature,  sur  son  canietère, 
ses  liabitudes,  sa  manière  de  vivre  cl  le»  aliments 
(|U'il  i«'efére,  font  voir  qu'il  l'a  fiirt  bien  observé, 
et  qu'il  l'a  peuiréire  mieux  connu  que  Buffon,  qui 
n'en  a  parlé  qu'environ  trais  cents  ans  après,  sur  ta 
dii  e  d.  s  :uii,:ius  ([ui  ne  l'avaient  pa.s  vu,  ou  des 
voyageurs  qbi  l'avaient  mal  observé,  et  mieux  luéiiie 
quié  le  professent  et  naturaliste  l.-ff -F.  Aitamand, 
qui  a  donné  des  Suppléments  à  Vllislvire  nalurelle 
de  Buffon.  Gonstauli  parle  de  la  girate  (|ue  l'on  vit 
à  Rouie  sous  ta  dictature  de  Jules-Cc.sar,  et  d'une 
autre  qui  appartenait  à  l'cmperciu' Frédéric,  que  l'on 
avait  amenée  d'Cthiopie,  et  dont  Albert  le  Grand 
fait  mention  connue  l'ayant  vue;  mais  aucun  des 
auteurs  anctans,  tels  que  Varron,  Diodorc  de  Sicile, 
l'line,  Strabon,  Solio,  ni  même  auenn  des  moder- 
nes jusqu'à  Conilanti«  n'avait  dit  que  l'eapèee  de  cet 

(O  Pierios  Valerianus  {4$ InfèlieHale  lUltralortim)  rapporleqt^^ 
rendant  les  l/wnMesd'lUlie,  ADhiiac  ConsunU  avaU  inkn^ipQrtA  tes 
livrr<i  ei  (upicn  dm  l>  dtadellr  de  Uondoltt  comiua  àtM  m 
Mlle  UMrj  :  U  plaw  ayait  ttt  prise  li  imIUo  ftr  irs  Mrapts  d« 
UDKSt  ieHMHb,  U  |«rfliiott  M.ca  awani  de  cb«rln. 
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animal  cul  des  curuci».  Il  fait  de  celle  oiuissiuii  des 
écriv«iiiiideranUqaité,ctinèinedeo8iix  dcaon  tciui» 
UM  criliqucjndicieMX.  Il  y  a  ensuite  luic  jolie  épitre 
«n  vers  latins  i  Laurent  de  Médicis,  dans  laquelle  il 
feit  fiarlcr  celte  girafe,  (|ni  réclame  \nniv  faire  foii- 
nailre  re%isteooe  de  sos  cornes,  et  se  plaindre  à  cet 
éfSnû  du  ailBOoe  aNsclé  dea  auteurs.  Le  (mIms  da 
raênja,  homme  éclairé,  c(  qui  aimait  les  sricnrrs' 
lui  ccririi  pour  le  i-cmcixicr  «le  sa  lettre,  et  lui,  en- 
voya des  présents.  L'abbé  de  St>L^ger  a  publié, 
«'ans  ]e  Journal  des  SnvarUi  de  juillet  1784,*  une 
notice  sur  ce  livre.  Il  y  a  joint  le  teste  lalin  de  cette 
lettre  et  sa  traduction  en  français  (i).  Ce  voiunie 
renferiM  eocoR  desoptiseaks  d'Ootave  déofiliile  et 
de  JaoqvM  ConstaiHi.  On  a  emore  d'Antoine  Con- 
staiiti  |iliisiciiis  (iissertaliims  sur  Ovide  cl  sur  ses 
FatUê;  elles  se  trouvent  réunies  au  rommenuire  de 
PmiI  Haiw»,  mr  li  mime  OMvng»,  dan»  laa  éditions 
de  ce  iMtStc,  de  Venise,  150i.  15(lè,  in-ful.,  dmis  la 
jolie  édition  de  Pmscati  (rttJcWHm),16S7,  in-i°,etc., 
et,  par  eximii,  dans  VOviéiMi  de  ilomiMUi,  à  l'ap- 
pendice du  t.  4.  Ccflie  qni  coneeme  la  personne  de 
ce  poète  a  pour  titre  ;  IHscepiali»  pulehra,  an  Oci- 
diu$  pluret  fitiat  hàb^erU  ?  An  Perilla  fuerU  rjm 
fiiim?  An  tertia  uaor  es  soft  nn^mUf  —  Jacquet 
ComrARn  pane  pour  Atr  le  ftlg  du  précédent.  On 
voit,  par  un  des  onvrnL'i's  restent  de  lui,  qu'il  se 
passionna,  coumte  Antoine,,  [KMtr  (hride.  La  feinnie 
qu'il  éiHnisa  aé  IrtNivani  être  perenlo  da  cardinal  de 
Cornt'lo  [votj.  CAsrn.i.iEs).  ?lrnit  devoir  fiire  hom- 
nias^e  a  ce  eardin.d  de  sa  première  produelion,  OÙ  il 
montrait  braneuup  de  connaissance  dea  aneient  :  il 
n'avait  pu  rariinéiir  sans  peine,  |)&rce  qu'étant  (ou- 
jours  à  i-'ano,  il  n'y  avait  lias  eu,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  la  ressource  des  grandes  bibliothèques.  Sa  se- 
conde production,  eompoiée  A  la  campagne,  dans  Pété 
de  1SÔ7.  a  pour  objet  les  poésies  dt)vide,  dont  la 
lecture  Taisait  ses  délices.  Il  n  t.'ardaii  cet  ofuist  uie 
comme  un  appendice  aux  £nitiTa(tones  dcCaldcrini, 
•inst  qu'on  le  voit  dans  ûne  lettre  qu'il  éeritit  sor  ce 
sujet  \ir(i!ns  AlKicmius  de  Fano,  le  12  juillet  I.Myg. 
(les  deux  ouvrants  se  trouvt  nt  rcutus  en  un  seul 
vohuiie  tu-i",  imprimé  à  FaiMi,  en  I5()K,  smis  ce 
litre  :  Colleclaiifnrtttn  Heralosttjt  :  in  Ibin  Ovidii 
mrtUioncs  annntationum  vlira  ccntum;  in  ejusdem 
MeUttMTphotts  assumenl(t  annoUitinnum  supra  ter 
enawMi  il  en  exiiite.A  la  bibliutlièiioe  Ainbroaieimc 
de  Mlletrtm  exeniplairedargé  A  la  nwnyo  de  noies 
uiainisrrites.  Ces  CoMnAMM,  mêlés  de  pruse  et  de 
vers,  contiennent  reipMition  des  usages  pratiques 
chez  les  anciens,  en  «ommençani  par  ta  dMcription 
de  leurs  repas,  et  il  assure  qu'il  n'a  voulu  consul- 
ter <iuc  les  auteui"»  elassi(|ues.  Les  poésies  particu- 
lières de  .larcpics  (lonslanii  se  ti-ouvrnt  réunies  k 
relies  d'Antoine  Constanti,  dans  les  Opusciita  vnrin 
de  celui-ci,  L-'ano,  iîiO'i;  elles  con-Mstciit  en  ipicl- 
qeee  épigrammei,  et  en  un  Bpicedium  in  7ta« 
itoiem  mairen.  G— k  ot  D"»r--f. 

(DCert  par  erreur  «pte,  Mm  te  Calriotn  ét^a  tOUtOUfu» 
fÙtMrtiMtarttU  de  U.  £t«tr»,oi  tanariecMieleilfe  k  AMoise 
Copsiaotie,  K<deda  4'Aix  ce  i^yveare,  f «f  a  vfca  aa  siMe  «prts, 
et  fut  BMnit  ra  Ml*. 


CUMSi  AISUA  (Fi^viA  JuuA  Vaueria)  ,  tio-ur 
duinramiCMelenl'metJMniucdeLicinius,  fut  célèbre 
par  aae-iiertna,  son  reprit  et  sa  lieauié.  I.a  plus  ten- 
dre anéetfon  Tonit  toujours  à  son  frère,  qui,  en.'SIS. 
lui  la  épOdser  Licinius.  dont  il  rccliereliait  ralli.uice, 
pour  l'oppéier  à  colle  do  Uaxenco  et  de  Maxiniin. 
Conolinlia  est  un  '  RIb,  ot  maimint,  amant  qn'rile 
imt.  l'imion  eiiU  e  It  s  iK-ux  empcreui-s,  en  réprimant 
la  jalousie  et  le:>  cui|K)rlcnieou  de  Lkinius  ;  niais 
lorsque  ce  dernier  fotçt  CotialMtin  A  le  oambaltre, 
Constaiiiia  abandonna  son  é[H>u\  et  apprit  sa  mort 
avec  |)eu  de  re.:rcLs.  Il  ne  parait  pas  même  qne  le 
meurtre  du  jeune  Lioinius,  8«in  lils,  qni  avait  été 
créé  c<ii;ir.  Tait  loagistti|ai  irritée  eontre  Constan- 
tin. |>u:»|u*elle  oimiieva  de  vhrre  A  laeonr,  et  de 
jouir  (l'un  prand  ciTtiit  dans  l'enqtire  ;  elle  l'em- 
plqya,  vers  la  lin  du  sa  vie,  en*  faveur  des  ariens,  et 
lenr  daàaa  près  de  Conainda  m  aeeée  qui  devint 
funeste  à  l'EgliaB.  (Fey.  COKfftAimR.)  Constantie 
mourut  en  SS».  L--S — B. 

CONSTAiNTI.V  (  Fi.avia  Jolia  ),  lille  posthume 
de  CoMiaoce  il  et  de  Faustine,  na(|uit  en  302.  Le 
tyroii  Pmope,  qai  s'était  fuit  déclarer  empereur, 
l>oriait  cet  enfant  dans  les  rangs  des  soldais,  parce 
que  la  mémoire  de  Cepslmce  leur  était  chère,  et 
qu'il  «Mriait  ee  conrtKer  la  ftivemr  do  l^rroée.  Con- 
stanlia  épousa,  l'an  r.r,1iien,  «pii  l'aimait  |ws- 
sionnément.  Elle  mourut  prématurément  CQ  Jië3,  A 
l'igc  de  21  ans.  '  V— Tl. 

CONSTANTIN  (C*îi;s  Flavius  Valerius  Al- 
RELiLS  CtAUPits  ).  dit  LE  GHAiNn,  cni|»ei-eur,  na- 
quit en  272,  .suivant  quelques  historiens,  cl,  selon 
d'autres,  en  874.  On  est  euaal  peu  d'aooord  sur  le 
lieu  de  se  neisaanoe ,  siir  rorigine  de  sa  mère  Hé- 
lène, et  sur  les  détails  qui  (dueerncnt  les  premières 
années  de  ce  prince,  on  peut  même  ajouter,  sur  les 
dates,  las  eensH  c«  he  cireonsiMMxs  des  prineiftanx 
I  faits  de  rc  réirnc ,  que  ses  nombreux  historiens  unt 
rapporlCj»  divci-sement,  d'après  leurs  opinions  parti- 
culières. On  rcKanIo  comme  assez  oartain  que  Con- 
slanlin  reçut  le  jour  à  Naisse,  \  iile  de  I»ardnnie  {V,; 
qu'Hélène,  sa  mère,  était  u  Hue  naissance  obscure, 
et  (pie  CoiLstance-Ciilore,  père  de  Ginsiantin,  Ait 
foi-cc  de  la  répudier,  loiaqu'tf  ftlt/MUiroé  césar  avec 
C.alére  par  les  emporeara  DfodéCien  et  Masimien. 
Cousiaui  c  epous  i  'l  iiiodora,  Itclle-lille  du  dernier,  et 
Coiisianiiu  sou  iils  lut  reuiis  on  otajp}  entre  les 
mains  de  Diodélica,  qui  ie'treiia  d'eberd  evce  Uen- 
veillance,  et  lui  fournit  plusieui's  occasions  de  se 
di:>liiigner.  Constantin,  à  peine  âge  do  <iix-iicuf 
eus,  le  suivit  eu  t:gypio  où  Adiiilëe  s'dteit  révolté.. 
Les  vertus  et  les  talents  du  jenne  pritiep  parnront 
avec  tant  d'éclat,  qu'il  devint  bicniul  rani>>ur  ot  l'es- 
pérance des  Honiains  et  l'objet  de  la  jalousie  des 
empereurs  et  des  auirascésars  ;  et,  lorstia'après  l'ab- 
dicatiott  de  Oiodétiea,  Constance  et  Galôre  prirent 
le  litre  d'augustes,  le  dernier  ne  voulut  jamais  con- 
kuiir  à  donner  celui  de  oSsar  au  lîls  de  soa  coUà 
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(-)  naïkars  UMifas  la  tm  ssHie  dass  U  (^nnde-ltnsMne. 
0>  INUW  daai  ks  CtmmuHâatm  4Mwte  *t  SchaspOin,  lUIo. 
|7«t.  tH'^*,  BBC  éïKcitaliva  iatituUe  :  CmlMliuu  ntmgnu  SM 
frU  BtUmm. 
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gue  ;  il  lo  retint  'même  auprès  de  lui ,  malgré  les 
demandes  reidnoL'^  de  Ouutance,  et  Constantin  w 
Tit  à  dnquc  insunt  eotouré  de  piéfe*  et  daiqjé  des 
erdivi  lae  pliu  périlleiii.  Heit  défi  te  del  nmbhit 
■Teir  dMkisi  ce  prince  pour  renouveler  la  face  du 
monde,  et  les  bislariens  lui  font  accumuler  les  pro- 
diges :  comme  Hereule,  il  abat  un  lion  ftorienx  ; 
comme  David,  il  terrasse  on  bnrlwrc  d'une  taille  gi- 
gante84|ue  ;  il  traverse  à  clieval  un  marais  sans  fond; 
enfin,  son  adresse,  soo  courage,  sa  prudence  et  sa 
formeté  le  tirent  des  mains  de  Galère.  Il  traverse 
TEnrope  entière,  et  rejoint  soo  père  à  Tinstant  où  ce 
prince  s'embarquait  jiour  jwrler  ses  armes  diuis  In 
Graodo-Breiagne.  Coosiance,  victorieax  des  l'ictes, 
naarai  t  Terk  en  8M,  eprlB  avoir  éUipti  Con- 
stantin pour  son  sMcccssctir  an  pn^judice  des  enfants 
de  Tliéodiira.  L'arntèe  applaudît  à  ce  clioix ,  que 
Gelère  n>p|irii  qu'avec  fureur;  mais,  obligé  de  mé- 
nager Constantin,  il  ne  put  lui  refuser  le  titre  de 
césar.  Le  premier  usage  que  celui-ci  lit  de  son  |k>u- 
voir  fut  d'accorder  aux  dirétiens,  d^à  tré»-neni- 
breux  daof  l'etnpire,  te  lUm  eievctee  de  le«r  rdi- 
gi(Mi.  Il  a'eceupa  enanlle  de  délivrer  h  Gaule  des 
incui-si(tns  dus  Francs.  Deux  de  k'iirs  rois,  nommés 
Hagaso  et  Ascaric,  furent  pris  et  livrés  aux  bét&  ; 
lui  gravi  Homlire  de  ptiaenniew  Amnl  égorgés ,  et 
la  rigueur  (|ue  Constantin  dt^ploya  dans  celte  oci-a- 
siou  ne  peut  éii-e  jusiiliec  que  |iar  îles  raisons  [toii- 
tiques  sur  lesiiuelles  rbumanité  géasit  aveenisoi). 
Cependant,  tout  l'Occident  se  préparait  à  reconnaî- 
tre la  puissance  du  nouveau  césar,  et  Itonie,  op|iri- 
niéc  parles  satellites  de  Galère,  s'agitait  sourdement. 
Haxence,  tito  de  Maiimien  et  yendre  de  Gatere,  pro- 
flttdeeelleagitttioiiaeerèle  povrrqmBdrete  rang 
dont  aesvices  obscurs  l'avaient  écarté.  Il  se  servit  du 
crédil  et  du  non  de  son  père  ei  de  la  liaine  qu'on 
INtrtait  à  Galère,  pour  fliira  déOhrer  flialte  en  sa 
propre  faveur.  Maximien  reprit  le  litre  d'empereur, 
et  passa  dans  la  Gaule  pour  offrir  à  Constantin  la 
niain  de  aa  fl]l»FM«i.  Constantin  avait  élé  marié, 
vers  le  temps  de  son  voyage  en  É|^pte,  avec  Miner- 
vine,  dont  il  avait  eu  un  fils  nommé  Crispns;  elle 
n'existait  plus,  et  Constantin,  <|ui  s'était  Dsit  déclarer 
auguste,  devint  te  jendre  de  Maxiaiien.  Ce  dernier, 
s'étant  bnnitteavee  aon  Hit  Haionoe.  se  réfugia  dans 
la  Gaule  ;  Constantin  l'y  reçut  avec  tléfércnce,  et  lui 
accorda  les  honneurs»  mais  non  te  titre  d'empereur. 
Fn  de  tempe  t|NfdB,  «n  880,  Maximien,  voyant  wn 
gendre  engagé  dansnne  expédition  contre  les  Francs, 
voulut  proliter  de  son  absence  pour  ressaisir  le  rang 
suprême,  et  se  tit  couronner  dans  te  TÎHe  d'Arlee. 
Acette  nouvcite.  Constantin  quitte  les  Iwrdsd»  Rhin, 
embarque  ses  meilleùres  troupes  sin-  la  Saône,  des- 
cend celte  riviùre  et  ensuite  te  IUi4ne  avec  rapi- 
dilé.  Maximien  effrayé  s'était  amTé  A  Marteilte.  Con* 
atantin  l'y  poursuit,  surprend  ta  ville,  et  se  contente 
(le  dépouiller  de  là  j>oui  pre  smi  pci  lid*!  lH;iii-pcre  ; 
mais  le  vieil  empereur,  désespéré  de  voir  édiouer 
see  projets,  form»  te  desaetn  d'amaaoiner  Constantin, 
et  vDidiit  faire  entrer  Fanstadont  te  complot.  Ci'Ilc- 
ci  fcjgnii  de  servir  son  pére  contre  son  époux,  cl 
prévint  Conitaniin,  qui  Bt  pltecr  dan  «vi  Ut  un  e»- 


cteve  que  Maximien  trouqié  vint  lui-méuie  |ioign«r- 
der.  L'empereur  parut  à  l'insunt  environné  do  ses 
gardée»  jfit  Haxiwten,  ne  pouvant  exonaer  ni  Cdre 
pardoueraoncrioM,  Aiteondamné  i  a*ëtrangler  do- 
ses propres  mains.  Constantin,  maiire  de  l.n  Cnule, 
embellit  Trêves,  oix  il  bisait  sa  résidence  ordinaire,  et 
ranporta  phnienn  victoires  sur  les  jptafk»  de  ta  rive 
dmitedn  Rliin  Tandis  (|u'une  partie  de  l'Occident 
iiispirait  sous  l'empire  de  Constantin,  I  Orient  frémis- 
sait sous  la  tyrannie  de  Maxîndn,  qui  avait  partogi 
avec'Lidnms  les  départements  aonnita  à  Galère,  et 
riuilie  et  PAfHqne  Âaient  en  proie  aux  fbreurs.  aux 
ra|)iru!S  de  iflaxenre.  Les  [)iiiu:i[)alc.s  villes  de  l'em- 
pire étaient  baignées  du  sang  desnuirtyn.  Constan- 
tin, appdé  par  Im  voMtt  iaeMe  dm  Romaina,  etin* 
struit  de  la  liaine  qtie  Ini  |MNrtait  Maxencc,  résolut  de 
le  prévenir,  et  se  prépara  k  passer  en  Italie  à  ta 
téte  de  toutes  ses  forces.  Il  s'assura  d'abord  de  Fk!- 
lianceoii  pliitcH  de  la  neutralité  df  I.icinins;  Maxenoe, 
de  son  cûté,  so  lia  secrètement  avec  Maximio.  Ce* 
pendant  Constantin,  tourmenté  des  craintes  les  pluo 
vivee  aur  les  résultats  de  lagnnde  qoerelte  dont  la- 
quelle il  s'engageait,  voulut  Interroger  Imvolontéa 
du  ciel  ;  les  dieux  des  païens  furent  muets  ;  les  anis- 
pioes  menacèrent.  Constantin  pencbait  intérietue- 
ment  ponr  te  Ibi  dwidenno  ;  tant  à  oonp  il  aperçut 
(Inns  les  airs  le  signe  sacré  de  cette  rcliu'ion,  entouré 
de  ces  mois  Iraoéa  en  lettres  de  feu.  In  hoc  hguo 
rinces.  Ce  minde,  que  quelques  auteurs  ont  eon* 
testé  (t),  fi-appa  toute  Tannée  et  la  remplit  d'étoo- 
ucntciit.  Constantin  adopta  pour  étendard ,  sous  le 
nom  do  labarum,  le  signe  merveilleux  qui  lui  pro- 
mettait ta  victoire;  te  prde  en  tut  confiée  aux  ploa 
braves  de  Tannée.  L*emperenr,  sa  mère  Hélène,  oon 
lil«  Cnspus,  et  sa  sœur  Constantia,  qui  venait  d'être 
lianoée  i  Udnius,  se  tirent  instruire  dans  ta  doo* 
trina  des  cbréliena,  et,  déo  te  commeneeaaent  de 
l'année  suivante,  512,  Constantin,  plein  de  la  con- 

Iliance  des  braves,  et  du  zèle  des  néopbytes ,  passa 
les  Alpes,  s'empara  de  Suze,  éertm,  dans  les  plaines 
I  de  Turin,  Tarniée  que  Maxence  avait  envoyée  èon* 
tre  hil,  prit  Milan,  i;agna  une  seconde  bataille  près 
de  Vérone,  et  |>éneti-a  jusqu'à  deux  nulles  tie  Rome, 
au  |iout  M  il  vins,  aujiMwd'lMii  Ponla-ifote.  Maxence» 
qui  jusque-là  cétebrait  dana  Bmne  de»  triomplies  . 
imnginaires,  avait  suspendu  leurs  pompes,  ses  or- 
gies et  ses  cruautés,  et  s'était  avancé  au-devant  de 
aon  rival,  qn'il  aileiidait  aur  lea  iiorda  du  Tibre,  à 
quelque  dislance  au-dessus  de  Ponte-Mole.  Il  a\ail 
fait  construire  un  pont  de  bateaux  sur  le  fleuve  pour 
bciliier  sa  retraite.  Constantin  eut  bientôt  enfoncé 
tine  armée  nombreuse ,  mais  tatiguée  du  joug  d'un 
tyran  ;  tout  plia,  et  prit  ta  fuite  daos  un  désordre  af- 
freux. Les  fuyards  s'entassaient  sur  le  pont;  Maxenoe 
lui-néiiiete  traversait,  enveloppé  d'une  foute  de  ses 

(I)  On  se  iraavasaim  SMasmat  cooicaponin  4e  m  aiinel».  Ol 
n'es  voit  poiol  és  UNS  éasB  l'are  de  iriompite  ét  CtutmtiBi 
mats  00  ;  lit  te»  éenataMSi  lulbut»  ihimt^u  (i^r  l'insiMratfaM 
divine),  il  B'T  a  Mcase  cnix  dans  les  «taton  de  CooManita  qn'os 
ujiis  Rnne.  Or  pest  é'silteun  roMsiilier  la  cavaaie  Otuertutita  ' 
iv  te  iMm  éi  CfHrsaffs,  |iar  J.-i.  Uat nlsio,  évtqse  àt  Xmics. 
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fsm,  kntfat  les  bateaaz  s'ablmérciU  aoutlepwds; 
Mazence  fbl  englouti,  et  le  lendeoMiii  «m  cadavre ftU 

trouvé  clans  la  vaso.  l,es  Rotm'ms  reçurent  le  vain-- 
queur  en  triomptie.  Coostaoïio  ne  monla  point  au  Ga> 
pilule  poor  rendre  grâeet  à  lupiiert  et  cependant  il 
accepta  le  titre  de  souverain  pontirc ,  usage  qui  fut 
encore  pratiqué  par  i^uulqucs-uu:»  de  ses  buoocsseurs. 
L*AfkÂ|iie  et  Ick  previuces  reconnurent  le  nouvel 
cnipoiTiir,  qui  s'()ccu|»a  sur-ie-clianip  de  tout  ce  qui 
pouvait  ui>i>uier  la  hlabililé  et  le  bonheur  de  son  em- 
pire. 11  rétablit  les  monuments  et  les  décora,  autant 
que  put  le  permettre  Tétat  des  arts,  déjà  totalement 
corrompu*  ft  cette  époque  ;  il  cassa  la  garde  préto- 
rienne, tant  de  fois  funeste  à  Tanlorité,  rétablit  la 
justice»  les  mœurs  et  la  police,  releva  les  fortunes 
partfeiillires  par  aea  Henhllt,  iwdnHi  raelivité  dan» 
toutes  les  classes,  proniulgna  ilea  loi:>  et  des  règle- 
ments utiles,  réforma  le  calendrier^  nnt  eu  usage  les 
indictions,  |iério<le  de  quinnannéoeeneoreeni^yée 
aujourd'hui  dans  l'Église  de  Rome,  mais  avec  qjôel* 
ques  modilicalions.  La  religion  qu'il  venait  d*ent> 
bt-asser  fut  é^'aicnient  l'objet  de  ses  soiiib;  il  funda 
plusieurs  basiliques,  obtint  de  Licinius  et  de  Maxi- 
mln  le  libre  eierciee  du  duteianisme  daai  leur» 
États,  et  s'occupa  de  fKicilier  rÉglise  d'Afri(|uc,  dé- 
chirée par  le  sciiisme  des  dooatlsies.  (  Voy.  Do.nat.) 
Ce  ftat  à  cette  occasion  qu'il  fit  assexnbler  à  Arles, 
en  ^1 1 ,  un  concile  des  évëques  d'Occident.  Cepeii- 
daul  Licinius,  qui,  l'année  précédente,  avait  vaincu 
Mezliidn  et  l'avait  réduit  à  se  donner  la  mort,  con- 
çut nne  jaknisie  extrême  de  l'dléralka  et  de  le  re- 
nommée de  Constanlin.  il  èlierdn  les  moyens  de 
l'ii  riU'i  en  [Kiséculanl  les  cliréticiis.  Ctuisianlin  vola 
«ossitôt  k  leur  secours  ;  il  gagna  ujie  première  ba- 
faille  i  Cibalesen  P»nnode;«ne  seconde,  livrée  en 
Tltracc  [urs  (ic  Mardie,  n'eut  point  de  résultat, 
mais  Licinius  effrayé  demanda  la  paix  :  le  prix  qu'y 
mit  Constanlin  fut  la  cession  de  l'Illy  rie  et  de  la 
Grèce,  et  la  déposition  du  césar  Valens,  que  Lici- 
nius avait  nommé  après  la  bataille  de  Cibales.  De 
nouveaux  règlements,  la  promulgation  des  décenna> 
ks,  et  les  débats  sans  cesse  renaisiauts  des  donaiis- 
tes  oecapArent  Geulwdn  toute  hnmée  sidvaifte.  Il 
fit  cependant  qpeiqMS  expédiii|}ps  contre  les  Goilis 
et  les  Sarmates  qui  paraissaient  sur  les  bords  du 
Devubtf.  En  517,  il  fit  nommer  césars  son  fils  Cris- 
pus  et  le  fils  de  Licinius.  L'éducation  de  Crispus  fut 
confiée  au  célèbre  Laciance,  nouuué  depuis  le  Cici- 
ron  de  ta  ehréiienU,  et  le  jeune  prince,  en  321,  bat- 
tu les  Francs,  qui  de  nouvean  a'élaieoi  montrés  sur 
hê  frontières  de  la  Gaule.  CSimstantin ,  de  son  cùié, 
'  repoussa  les  barbares  dans  la  Thi-acc  et  dans  la 
llœsie.  Licinius  en  conçut  de  l'oiubragc  et  ralluma 
la  guerre  «i  3SS.  Les  deux  princes  se  renoonirAreot 
i  Andrinople  {3  juillet)  La  liataillc  fut  sanglante. 
Licinius  y  perdit  mmi  ui  mcc,  et  Constantin  y  fut 
UcBsé  à  la  cuisse.  Crispus  remporta  bicntùl  après 
une  bataille  navale  dans  le  détroit  de  Gallipoli.  Li- 
cinius, retiré  i  Cbaioédoloe,  pamt  fléchir,  et  feignit 
de  demander  la  paix,  {wur  avoir  le  temps  de  ras- 
sembler de  nouvelles  troupes,  à  la  téte  desquelles  ii 
^allwp«rGiwilinlinàClv|iopelis,en  hee  d» 
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Bysano»  ;  ii  fut  battu  de  nouveau,  et  s'enftût  à  Ni- 
comédie.  ConMantin,  maître  de  Byzanoe  et  deCliftl> 

oédoinc,  poarsuivitson  rival;  celui-ci  ne  vit  plus  de 
ressource  que  dans  la  médiation  de  sa  femme  Gon- 
slsiMief  smnr  de  rcmpsNUf  ;  eaue  fjrluMsse  obtint 
l»our  le  vaincu  la  permission  de  vivre  tranquille  à 
Tltessaloniquei  mais,  soit  que  Licinius  eût  ourdi 
de  nouvellce  Inirlg— ,  «oit  que  Constantin  n*Mt 
consulté  dans  cette  oecaston  que  to  désir  de  la  ven- 
geance, ou  les  conseils  de  la  politique,  le  prince  dé- 
trôné Ait  mis  à  mort  peu  de  temps  après  ;  et  c'est 
encore  un  de  ces  faits  sur  lesquels  les  historiens 
ne  sont  pasd^aoeoni,  et  cpi'ils  préscnlem  sons  des 
rapitorts  entièrement  0|)|>0!iés.  Constantin  se  montra 
moins  rigoureux  en  matière  de  relwon  qu'il  ne  l'a- 
vait été  en  matière  de  pelitiqn».  L'Bglioe  et  Tempire 
éprouvaient  de  nouveaux  troubles  par  l'bérésie  d'A- 
rius.  (  Vvy.  ce  nom.)  Ijuelques-uns  de  ses  sectateurs, 
furicnx  deœ  que  l'emporeor  n'embrassait  pas 
leurs  opinioos,  lapid^brent  ses  statues  ;  Constantin, 
auquel  on  rapporta  raflhfrede  manière  à  llrritcr,  se 
eunienta  de  sourire  en  passant  la  main  sur  S4in 
visage  et  en  essorant  qu'il  n'avait  point  été  blessé. 
Il  eonvequu  en  sàt  un  eoneile  général  i  Nhsée  ;  Arh» 
et  ses  sectateurs  y  furent  frappés  d'anatbème.  Con- 
stantin les  exila,  et  les  évéques  oriliodoses  lixërent 
inréfeeehtenent  les  buses  de  la  foi  elirétienne,  en 
dressant  cette  fameuse  profession  qu'on  appelle  le 
tymboU^e  Nid*.  Cependant  Constantin,  occupé  de 
rétablir  l'ordre  et  la  put  dans  l'emi^re  et  dans  l'É- 
glise, allait  flétrir  an  gleiM  ena'éooniantqMMVio- 
lenGeet  une  eicesrii»  sévérité  dans  te  geutwiteinerft 
de  sa  propre  famille.  Son  iils  Gris()us,donl  les  belles 
qualitéa  fiùsaient  l'espuir  de  l'eniptre  et  l'orgueil  de 
sa  malsan,  ftrt  tout  à  coup  aeenaé,  perse  baOemère 
Fausia,  d'avoir  osé  lui  montrer  une  passian  Inoa»- 
tueuse.  On  ignore  si  ce  fui  l'envie  ou  l'amour  mé- 
prise qui  porta  cette  nouvelle  Pliédre  A  une  démar- 
che si  fatale.  Constantin  fit  trancher  la  tèle  A  Cris- 
pus; nuis  A  peine  le  coup  ful-il  porté,  qu'il  en  sentit 
toute  l'horreur.  Les  reproches  de  sa  mère  Hélène 
vinrent  •*tm"*tT  as»  naaQrds|,  et  ils  tarent  à  leur 
cnmblt  lonqp*en  M  décepwU  is»  dénvdres  publlea 
de  flwsta  et  son  inAoe  calomnie.  Dans  l'c^j'aremcnt 
de  la  colère,  il  fit  élottfldr  dans  une  étuve  sa  coupa- 
ble épouse.  Piusieura  pavsennagee  nni^nenle  Inent 
ausjii  mis  à  mort,  et  Rouie  put  croire  un  moment 
que  Constantin  allait  marciier  de  cniaulés  en  cruaii- 
lés  :  car  ce  fut  A  la  même  é(H)que  (|u'il  fit  périr  1er 
jeune  fils  d»  Lidnitts»  à  peine  ifé  de  donie  «n»- 
Les  donenn  «tes  Romains  vinrent  i  se»  erelllee;  il» 
lui  prodiguèrent  les  insultes.  On  voulut  l'exciter  & 
un  massacre  général;  mais  il  r^ieta  ce  eoaseil,  et 
cberdia  i  regegncr,  p»'la  donosnr,  dee  eMwenl- 
gris.  Cependant  le  souvenir  de  ces  scènes  sanglnntc» 
augmenta  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  (tour  le  séjour 
de  Home.  11  quitta  cette  ville,  pour  n'y  plus  reve- 
nir, à  la  Qi»  de  septembre  de  la  même  année,  et 
partit  pour  la  Pannoniie.  Ce  fut  l'année  suivante 
qu'Uéliène,  mère  de  l'empereur,  entreprit  le  voyage 
de  la  PaleMioe,  dana  le  vue  de  retrouver  la  croix  de 
ManMaiviil,  et  de  rtadre  àea»  llewc,  bmeni  d» 
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christianisinc,  l'éclat  dont  les  pci^iiiions  «les  em- 
pereurs et  les  cérémonies  du  |Kiganisnic  les  Rvaient 
INTÎTés.  CoQitanlia  seconda  le  zèle  et  Ja  piété  de  u 
m&tfy  et  loi  |)rtlt  m  amoriié  (lour  «nmitnwr  lin* 
Hiicncedessiiporslitioiis  f  I)  jwïennes  ;  il  îiii  priKliîiia 
ses  trâors,  pour  donner  plus  «le  magnilirerx'e  aux 
l^eilMS  IhMdalion»  dont  elle  coumt  In  Juilée.  Itriats  à 
|icilM  ent-die  rejoint  Consianiin.  a  iqtiel  dic  np- 
portail  lei  rotM  de  la  croix,  qu  tlic  ii  oArut  enlre 
set  Ima..!!  hii  nadit  les  plus  grands  inoMeorii,  et 
vwdiit  qne  das  wb— mem»  multi|iliés,  «ne  ville  en- 
tière et  de  nombrauaes  mMaîlln  fonwrfwaart  h 
tiuhnoirc  el  le  nom  de  retle  prinr^ss*' ;  il  i  i  iit  Pho- 
norer  ttKOve  plus  en  poumiivaai  avce  z^Us  les  rr»- 
let  de  l'idolàtHe  dans  FOrient  II  Ht  «smer  m  d«- 
iruire  les  temiili  s  îrs  pliv-  i-cnonim<'.<  par  lecfmconrs  ! 
tics  p<^^uplcs et  |>ar  l'obsconiie de  leur»  mystères;  tel»  ; 
ctaient  le  temple  d'Aphaque,  sur  un  des  S4>mmets  ; 
(Iti  I.ilxin,  <]éâ\é  à  Véous  et  Adonis,  cl  le  temple  de 
N  iapij  en  E^'ypie.  Comtantin  mit  tant  de  prudence  : 
et  do  modération  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour 
éteindre  rideUtrie,  qu'il  nedonnapas  aupannlaMe 
l*hoaneiir  de  eompler  âts  martyrs.  CepenéBtit  les  | 

clKiiK'omciiLs  «pTi!  .ipportait  ih'iis  lis  uiituis, 
lu  religion  et  daub  les  lois  de  l'empire  ne  lui  «cm-  . 
blérent  fia»  «neere  audisants,  et  iléjà,  d«|Nils  fl»- 1 
sitMirs  années,  il  méditait  de  transférer  dans  l'OHcnt  < 
la  résidence  dvi  cm{tereurs  el  le  centre  du  gouver-  : 
peinent.  On  n'a  «pie  doa  oenjectures  sur  ks  vaiMi 
qui  le  déierniinècent  à  cette  translation;  les  uns 
Tont  allribude  i  Téloisnement  que  les  nvallieurs  de 
aabuiiillc  et  ses  propres  violences  lui  donnèrent  pour 
Home  ',  d'autres,  à  rattacbenseot  que  cette  ville  et 
ses  habitants  lémoignaloit  iMMtr  le  paganisme.  On 
(inHrmi.  avec-  plus  de  raison,  (pie  Canstanlin  d(<scs- 
|iéra  (le  reformer  un  peuple  aoMlli,  quo  les  citiau-  : 
tés,  le  lun  et  ka  ééwnMilwa  de  se*  tyims  avaient 
condiiil  au  donner  de|.'i-é  de  corruption,  et  i|ni  n'a-  ; 
vail  d'ardeur  el  d'cner^'ie  que  pour  les  jeux  publics.  1 
Il  est  probable  aussi  que  ce  prinee,  qui  amit  com- 
mence par  régner  en  Occideal,  «fait  pu  a'iaperire- 
voir  de  l'afTaiblissement  de  eeite  partie  <te  Tenipire 
et  de  la  cliute  rapide  dont  elle  était  menàréf.  soii 
per  les  incuraions  prodiaineii  des  barbares,  soit  par 
te  ddatMflMnt  général,  et  qntl  né  «Il  d^MÏtre 
moyen  de  proloiig:cr  la  puissance  romaine  que  de  la 
transférer  tout  cQiiére  au  c«  nue  de  ses  possessions 
et  dansun  pays  en  quelque  sorte  nouveau;- minolm 
faiÏTué  par  le  poids  d<i  pouvoir  et  par  les  seéOMMt 
qu'il  entraine  à  sa  suite.  La  durée  (|u'eut  ce  nouvel 
empire,  qui  ne  fut  anéanti  qu'a|>rès  plus  de  dix 
aiècies,  peut  servir  à  juattller  la  politique  de  Coii- 
alantin  iltns  cette  «eeasion.  Il  sttfflt  dVoir  eiftcndn 
parler  d  1 1  ^iuiaiion  de  Cousianlinoplc  pour  aduii- 
rer  le  cbuix  qu'il  Ut  de  roucicuoe  et  peu  importante 

(I)  Cowumia  isenuati  <e  défendre  les  Mcnflccs  Doeiorafsct 
les  aswnHtcs  ««perlfs,  toame  foninlr»^  la  tmaae  peiVe  :  mali 
lIlTsjMMtidMMtale  cnlie  des  Idoles.  Il  pintt  léanmoinK  qu'il 
prajeuit  nr  re  raiet  les  lois  ^ni  m»(  Im^rèes  ims  m  hmi  Am»  Id 
rode  Tkéodofim;  mais  il  ne  les  fiiltlis  point  pcndani  son  r^gne. 
{l'çf.  la  di^srruiinn  do  inron  dt  LakaaUr,  m  le  sauverais  pMM^ 
M  di-s  csircims  ramiof.  V— vs. 
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ville  lie  Rynititc,  kinqu*il  la  destina  h  devenir  b 

I  première  ville  du  mondc,  et  à  recueillir  les  reMcs 
1  de  la  inasnilicciice  et  des  aru  des  Grecs  et  des  Ho- 
I  nains.  11  pwalt  qu'il  avait  songé  dTsbord  t  wfofcr 

les  mines  de  Troie  :  mais  les  avantages  ri^els  <Ie 
By/ance  remportèrent  sur  les  souvenirs  ifoeticpies 
d'Ilion.  Onvllt*^vrr  avt  c  une  promptitude  élon- 
nante,  dans  nno  rneunto  immense,  des  b&iinwnts 
de  toute  es{)èce,  des  placer»  publi(|ucs,  des  fontaines, 
un  cirque,  des  plaît,  de  vastes  citernes,  des  mar- 
chés. Il  parait  que  ces  monuments  furent  construits 
•rec  pins  de  somptuosité  que  de  Roi'it,  avec  plus 
d'é(( mille  ()*•  df  sulid^lê.  La  dédicace  dc  la  nou- 
velle Rumc  eut  lieu  le  i  I  mai  350  ;  les  solennités 
dovferent  quarante  joun.  Oonslaniin  ne  pndigaa 
point  les  inscriptifns  en       lioiineur;  il  blâmait 
'1  rajan  d'avoir  eu  cet  orgueil,  et  l'apiteluil  le  parié- 
taire, parce  que  le  nom  de  cet  empereur  se  linitmr 
toutes  les  murailles  ;  mais  un  autre  orgueil,  non 
moins  onéreux  à  l'État,  marqua  celle  éjKique,  el  ne 
lit  que  s'accroître  sous  les  sncces-seiirs  de  Constan- 
tin :  ce  Alt  rcliii*des  cbarges  et  des  titres,  et  enfin 
la  somptuosité  dans  les  \amts  et  dans  les  solennités: 
un  luxe  insensé  prit  la  place  des  arts.  (Jiul<[i;c 
temtis  auparavant,  CoiisLtntiu  avait  vu  mourir  diuis 
ses  WM  sa  smir  Conslantia,  veuve  de  Licinins;  die 
lui  demanda,  en  mourant   d'accorder  M  protection 
el  sa  couliancc  à  un  prêtre  arien,  d*nn  esprit  insi- 
nuant el  danj^reux.  L'empereur  se  l'attacha ,  et 
bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel  d'.\rius.  qui  pré- 
senta une  justiftciitioii  en  termes  é<piivo<pie!i.,  dont 
Constantin  fut  la  dupe,  mais  que  les  évèques  ortho- 
doxes, et  entre  autres  St.  Atluuiaae,  évéi|uc  d'Alexan- 
drie, Tcflisèmit  de  reeonntftfie.  Ce  rcrtiienx  prélat 
fui  persoculé  par  Its  nricn%  Ct exilé  .i  Trêves.  Ce- 
pendant d'autres  soins  avdimteccupé  Constantin,  et 
en  tS),  son  llls  Gonstanlitt  te  jennie  battit  lesGoihs, 
et  for.a  Ariaric,  leur  roi,  .'i  donner  des  n!nL'c>.  Les 
Sarmales,qui  voulurent  secourir  les  Goi lis,. furent 
débits  et  soumis.  L'an  S.'Vt  fui  nianpié  par  une  fa- 
mine qui  désola  tout  rOri*Mit  ;  C'insfnntin  envoya  du 
blé  aux  évéques  pour  le  distnluur  aux  pauvres.  Les 
peuples  dc  l'Fthiopie  et  de  rin<lc,  les  amlKissadeuis 
ï  lie  Sapor,  roi  dc  Pei%e,  vinrent  h  même  année  ren- 
•  dre  hommage  à  sa  puissance  et  à  sa  sagesse.  En 
5^,  Constantin,  s^/it  qu'il  crût  le  fartleau  de  l'eui- 
pire  trop  lourd  pour  une  seule  tète,  soit  qu'il  crai- 
gnit les  divisons  qui  ponrraient  s'élever  après  lui, 
partagea  l'onipire  entre  ses  trois  filsel  ses  deux  ne- 
veux ;  il  assif,Mia  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
I  Hreia^e  à  Constantin  Tatné  ;  à'Ôonstanoe  le  second, 
I  l'Asie,  la  Syrie  et  rEgy|pte;  h  Constant  le  dernier, 
I  rillyrie,  l'Italie  et  l'Arri'iue  ;  à  IKImai-e,  un  de  ses 
!  neveut,  la  llirace,  la  Ma»?doinc  et  l'Acliaïe  ;  à  An- 
nibalien,  l'Arménie,  le  Pontct  la  Cappadoce.  Cepen- 
dani,  en  SS7,  S^qKir.  roi  de  Perse,  réclama  cinq  pro- 
vinces cédées  aux  rvoniaias  quarante  ans  au(K(ravanl 
par  un  de  ses  prédécesseurs.  Constantin ,  citez  qui 
l'âge  n*avftït  pas  abnttn  le  courage ,  pas.«i  en  Asie 
pour  se  mctirc  j  la  u'ie  de  s- s  troupes,  et  pnrti  r  lui- 
même  sa  réfioiLsc  à  Sapor;  mais  il  tomba  malade 
prts  lie  Kieoroédic,  tt  sentit  n  Hn  s*approclirr.  Il 
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oi'iioniia,  iàvajii  de  umirir,  ic  rapiid  U'AUiaiiasc  cl 
ilea  Mifoia  oantre  lesqueb  les  ariens  avait  exdié  son 

rc.ssontiRicnl,  et,  siiiv.inl  l'iisiiiri-  de  ces  trmps,  il  se 
(il  adiiiiiii&lier  le  Luplèriie,  remît  mm  lii>taiiu-nl  à  ce 
|ii-(Mre  arien  dont  un  a  |iiu-lé,  et  mourut  le  2  mai 
557,  à  l'à[ic  de  63  oti  Ua  ans  ,  n\m''s  un  règne  de 
31  ans.  Tout  Pcnipire  se  livra  a  la  plus  viv«; 
doiilcnr  ;  Constance,  celui  de  m»  lils  «|ui  «e  tron- 
tail  le  moins  éloit^né ,  accourut  è  Conslantinoplc 
p>iiir  lui  rendre  les  dnrnicrs  lionneon.  11  ftit enterai 
nvee  potnpc  dans  Ti^glisc  des  Apolivs.  Depuis,  son 
lonibêau  Tut  déplacé  dilTerentes  fuis;  un  voyageur 
du  I6*siëcle  cnrit  en  avoir  vn  les  débris  à  ConMNi- 
linoplc.  Les  [ntîem  (iront  un  dieu  de  ce  prince,  les 
dirélieiis  le  riiverérent  comme  un  saint  :  m.>s  i;nui- 
des  4]uaHlés  élaleni  dignes  du  uioin»d'inunur(.ilisor 
son  nODi  ;  inab  on  a  blimé  avec  r.-iiM)n  quelques 
acikiDs  indignes  d'un  qhrétienctd'un  grand  lioninie, 
et idusicui's acle^  im|>uliiii|ni-»,  tels(|ue  le  inarlagcde 
Tempire  entre  ses  succeascur».  Des  écrivains  cnne- 
wbdn'dirislianisme.  et  entre  nitm  Vollaire,  se 
sniii  otta<iii-s  à  dt'ju  inier  toutes  les  actions  de  Con- 
stauiiu  ;  ils  ont  voulu  le  présenter  comme  un  prince 
liiilile,  wpcrstilieux,  cmel,  imprévofint,  dont  le  ré- 
•^nc  ne  peut  étreconsitléré  connue  une  granJe  (^po<|ue 
tii>turique.  Il  snflil  de  pcniicr  <|uc  Con!>tautiii  réunit 
M)us  sa  domination  autant  de  provinces  qu'Augiutlc 
et  «lue  Tngaoî  qu'il  en  a  renouvelé  totaieuieat  les 
Mœurs,  les  lois  cl  les  usages  ;  qu'il  a  transliBré  le 
fiégc  du  (Kjuvoii- (rOeeidenl  en  Orient;  qu'il  a  sub- 
stitué, sans  secousses,  la  religion  sévère  des  cltre- 
tieneaux  rites  rdldiés  de  l'Idolitrie;  qn'i  partir  de 
ce  moment,  d'autres  vertus,  d'antres  viees  iient-ètre, 
devinrent  le  {tarlagcde  l'Iiumanilé;  que  les  liens  de 
bniille,  TMlion  dn  pouvoir,  les  relations  des  peuples 
prirent  un  autre  cai-ach^re,  et  qu'enfin  les  arts,  la 
fitléniinre  reçurent  une  autre  inq)ulsion,  pour  cou >e- 
nir  que  son  ri^gne  et  son  nom  semblent  |Kirkiger 
i'iiistoire  du  monde  en  deux  parts  immenses.  Lv 
ffuAt  que  ee  prince  montra  pour  les  arts  (  i  ),  la  ma- 
u-nificcnrc  et  les  letires.  fut  sans  diuilc  mauvais  et 
<  <>i  i-onq>u  ;  mais  celte  corruption  cxislail  avaiA  iui. 
Kn  cflet,  lors(|tie  Constantin,  après  ses  premiétes 
victoires  en  Italie,  voulut  fuire'bi'ilir  l'are  (|ui  e\isle 
enrore  à  Rome,  t\  ne  Iruuva  de  u.njen  pour  Turnei 
de  scolptureji  passables  ipie  de  dc[iouilicr  d'autres 
monuments  de  leurs  bas-reliers;  et  les  s<'ulplures 
ipie  les  artistles  rontcnqurains  y  ajoutèrent  eUiicni 
t^jà  de  la  «lernièrc  l>arl)aric.  (lunstantin  était  d'une 
belle  flgtirr,  d'une  taille  nitycslneuse,  d'un  esprit  vir 
et  pénétrant  ;  la  douceur  de  ses  manières  et  sa  tibd- 

nlRU'  gagnaient  tous  les  eirurs  Si  prudence,  son 
Iwidieur  et  son  génie  rendaient  tonte:»  ses  entrepri- 
ses aussi  nobles  qu'étendues;  Il  afanak  la  justice, 
mais  il  se  prévenait  avei-  li  opdc  faeilitiî  pour  des 
itommes  qui  savaient  l'éblouir.  Son  goût  (mur  la  raa- 
gnilicenee  elail  outré;  toutefois  on  doit  le  louer 
d'avoir  reparé  et  embelli  les  principales  villes  de 
rempire,  depub  la  Gaule  jnsipi  au  fond  de  l'Asie. 

Il)  Vi  'i.  Cuiapini,  rf<  Sâtrit  t  AM/lfiis    CettlatOiito  Magao 


Cuiisianliu  liiissa,  outre  ses  trois  liis,  dcuK  lilîcN, 
Conslaniinc,  qni  épousai  d'abord  Annilwlicn  et  cii' 

suite  C.alliis,  et  Hélène,  femme  de  Julien  l'Apostat. 
On  en  ajoute,  une  troisième  sans  aucun  fondcmciU. 
Les  médailles  de  cet  empereur  sont  nombreuses  en 
tous  métaux.  Ensùbc  de  (!é.snréc  a  écrit  la  \  ie  de 
Constantin  ;  le  jé.suite  Manibrun  u  conqtosii  un  |>oémir 
latin  intitulé  :  foiufoii/iniM,  sire  Iduhtialria  deM- 
tala}J.  Vo^  a  publié,  sons  le  litre  iVilinloria  lUienh 
ria  rontlditffitf  moi/m  (IIauibour(i^,  iTH),  in-8*dc88 
pages),  une  liihliograpliie  raiMinnee  et  l'iifl  curieuse 
de  cent  quali-e- vingts  auteur»  qui  ont  écrit  sur  Con- 
stantin le  Grand.  h — S— s. 

CO^S'^ANTIN  II  (Ci.\nnii  s  F i. \mi  s  .!i  i.ii  s 
Co,\.sT.VNTli\cs),  enqiereur  riimain,  elait  l'aine  des 
trois  princes,  (ilsde  Fausia,  (iui.->ucmiérentaugrand 
Consiuiitin  leur  pérc,  en  337.  11  obtînt  pour  son 
partage  les  Gaules,  PEspagnc  et  la  erandc-Brela- 
gne,  et  ne  profila  [loinlde  la  dépomlle  de  .vs  jeunes 
cousins,  Delniacc  et  Annilnlien  (voy.  Delmace  ), 
niassaerés  avec  tous  les  antres  parenisde  rcropereur. 
CoM^triuiin  f  it  étranger  à  ces  horreurs,  dont  on  ac- 
cusii  Cniisiani-e.  Ne  avec  des  vertus,  rempli  de  va- 
leur et  de  bonté,  il  s'était  déjà  signalésous  le  régne 
de  son  père  par  des  succès  brillants  contre  les  Gotlis  ; 
mais  il  était  su|>erbe,  audacieux,  imprudent  ;  il  ne 
put  snp|»orter  palienuuent  que  ses  frères  palagras- 
sent  seuls  les  États  (pii  avaient  appartenu  aux  princes 
de  leur  Aimillc.  Il  passa  les  Al|>cs  à  laiCte  «IWar- 
■lée,  pour  rondiattre  Cou.>lant,  au  mois  d'aviil  r»itj; 
mats,  s'étant  avance  sans  précaution,  il  fut  alliié 
dans  une  embuscade  prés  d'Aquiiée,  cl  cnlouré  par 
les  tioiipes  de  son  frère.  Son  armét;  fut  laill.  e  en 
pièces,  t  tUii même  fut  tué  la  r»'  ainiee  de  son  règne, 
et  la  2*"  de  sou  ftgc.  Il  était  ne  a  Arles  le  7  aofit 
310,  avait  été  nommé  César  eu  317,  et  proclamé  uu- 
guste  en  337.  Les  médailirs  de  cet  em[>erein-,  en  ur 
et  Cl)  argent,  sont  plus  rares  <pie  cclli-s  de  m  s  f  rè> 
«^s.  L— i>— K. 

CONSTANTIN  (HinAGMitR.!  Toget  Umx- 

CLI I  s  II  (k>KSTA KTl M  S . 

CONS'I'ANTIN  III,  tyran,  était  nti  simple  .M.ld  .i 
que  les  légions  romaines  rantoiinéesdans  la  Gnnde 
Hrctagne  i-evéïirent  de  la  poiurpre  vers  l'an  4U7.  S;i 
I>i*avoorectnnnomcher  aux  armées  fnn  ni  ses  seuls 
droits  à  Tenipire.  An.vsitnl  apn's  sdii  éleriion,  il  se 
liata  de  passer  ilans  la  (iauie,  uceoiii|Kigué  de  ses 
deux  lils,  Constant  et  Julien,  cl  se  Ht  reconnaître  de- 
puis le  niiin  jnMpi'nnv  .\l|ieset  aux  Tyréiu-es.  Plu- 
sieurs victoires  ivnqtoi  lees  sin  les  larbarcs,  la  dé- 
faite de  Sarus  (|ue  l'enqieretn-  llunoriitt  avait  envoyé 
contre  lui,  cl  la  coiIr|nèlc  de  l'I  lspagne  |»ar  .vm  lils 
Con.stAnt  (pi'il  avaitnonnné  César,  semblaient  assurer 
sa  [tuissance.  Arles  devint  la  resideiu  e  du  nouvel 
empeieur.  Laeour  de  Ilavenne  était  alors  en  pruie 
aux  dissensions.  Ilonoritis,  le  jouet  iH  i  pétuel  de  se> 
iHinîstres,  souscrivit  aux  demamlrs  de  Cunsiantin,  !e 
recoimul  pour  son  collègue,  lui  donna  le  litre  d' Au- 
guste, et  lui  envoya  les  omemenu  impériaux;  mais 
bientiM  Géronee,  le  plus  h.iliile  d.s  gi>nèranv  de 
Constantin,  averti  que  le  jtuuie  (JunslanI,  ciré  nou- 
vellement Auguste  |iar  &o:i  |i{'rc,  revenait  en  Bspa. 
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ptt  pour  loi  Mer  \f  mminandcnient  de  celte  pro- 

vinre,  se  rrtit  nssrz  forl  pour  faii-c  de  son  côté  un 
nouvel  cmpcmir.  Il  lil  prendre  la  pourpre  à  unof- 
flcter  nonni  Haximo.  tiommc  inconnu,  sans  am- 
bition connue  sans  talents,  qui  ne  piPËtail  que  son 
nom  aux  enircpriscs  de  Gérance.  Celui-d  labse  à 
Tarrapuncce  fmionu^  d"cni|K'H  ur,  cl  marche  rentre 
le  jeune  ConsUut.  La  guerre  fut  horrible.  L'Espa- 
gne, déciiirée  iTnn  cdié  pu  1m  deux  eompéiiieurs, 
et  <h:  l'aiilre  |>ar  les  Vandales,  arliarnôs  sur  li-s  dé- 
bris de  la  puissance  romaine,  devint  la  proie  de  tous 
lee  lém.  La  Giniine  acheva  de  détruire  ce  qu'a- 
vaient épargné  le  fer  des  barbnres  et  la  fureur  des 
guerres  civiles.  Lesboiiinic»M:  dévuraient  entre  eux, 
et  nUsioire  «épèle  tvee  effroi  le  tnk  d'une  mére 
qui  égorgea  aucoessivcment  ses  quatre  entants,  les 
fit  rAtir  et  se  nourrit  de  leur  chair.  Constant,  débit 
dans  plusicui-s  batailles,  se  it^fuj^ia  dans  les  Gaiileii  ; 
GéroDce  l'y  suivit,  mit  1«  siège  devant  Vienne  où 
aen  ennemi  iTëtaitreiifemii,  a'cniiaira  4e  la  place  par 
force  ou  par  adresse,  et  fit  couper  la  téle  è  Constant. 
Il  courut  ensuite  attaquer  Conctantin,  qui  s'était  rcn< 
femé  dans  la  ville  d'Arlee.  Honorius  prolita  de  la 
désunion  des  rebelles  pour  recouvrer  la  (îaule  ;  une 
année  romaine,  sous  les  ordres  de  Coiulance,  le 
même  qii  nériia  ùtpais  la  mio  de  Placidic,  stnir 
de  Tempereur,  parut  sous  les  murs  d'Arles,  i^es  sol- 
data  de  Géronoe,  mécontents  de  la  dureté  de  ami 
commandment,  rabandouiiorcnt  pour  se  ran{^*r 
iOUB  les  drapeaux  de  Constance  ;  Géronre  effrayé 
a'enAiit  en  ^pagne,  et  peu  de  temps  après  périt  mi- 
sérablement. Aprùs  la  (ItT^iie  de  Géionce,  Constance 
poussa  le  ai^e  d'Arles  avec  vigueur  ;  un  corps  uom- 
Imu  de  FlruMS  tt  de  Gemauia,  qui  veiMil  au  se- 
cours de  Constantin,  ftit  taillé  en  pièces  par  les  trou- 
pes romaines  ;  Edobinc,  leur  dief,  périt  dans  cette 
tiataille.  CoMlaoiin,  «{irta  m  aiége  de  quatre  mois, 
privé  de  toutes  ressources,  consentit  h  se  rendre  : 
avant  d'ouvrir  les  portes,  il  quitta  les  inar<|uc.s  de  la 
dignité  impériale,  et  se  lit  ordonner  prêtre,  espérant 
éfiier  le  datiment.  Gonaianoe  lui  pronil  la  vie, 
tàuà  qa*l  aon  ffla  Mien,  et  lenr  fli  furendra  le  che- 
min de  Raveiine  ;  mais  Honorius  ne  se  crut  pas  lié 
par  la  parole  de  son  générai  ;  il  voulut  venger  la 
mort  de  Didyme  et  de  Véiteiea,.ne«eu  du  grand 
TliéodoH'  sou  père,  et  que  Constantin  avait  fait  se- 
crètement cgorgn ,  nulgré  les  promesses  du  jeune 
Constant,  leur  vainqueur  en  Es|jagne.  Ce  fut  auprès 
de  Hanloue  que  l'ordre  arriva  deÎTaire  périr  les  pri- 
sonniers. Coiutanttn  et  son  nis  furent  décapités  le  18 
eptembi  e  411,  cl  leurs  létes  portées  à  Ravenne,  et 
josuiie  i  CartUage.  Lea  médaillea  de  Conattntin  et 
de  «n  fila  Comtant  aont  uaet  rares,  surtout  celles 
en  «r  et  en  argent.  l— S— e. 

CONSTANTIN  IV,  surnommé  Pogokat,  ou  U 
M»,  emiwrair  d'Orient,  monta  sur  le  irdne  en 
CSS,  avec  ses  deux  frères  Tiln  i  e  et  Héraclius,  après 
la  mort  de  leur  père  Constant  11,  qui  venait  d'être 
assassiné  en  Sicile.  Le  picmier  soin  de  CoMianiin 
fut  de  punir  les  roeurtriei-s  de  ce  prince.  I-e  patricc 
Jnalinien,  Itomnic  d  un  rare  savoir,  dans  ces  temps 
de  inrlnric^  et  généniqnnit  estimé,  se  (nww  ait 


nombre  des  cotqoblcs,  et  {K-rit  avec  eux.  Ililili, 
Annénien,  et  i'nn  d«  uAkiers  du  palais,  qoe  lei 
rebelles  avaient  proclamé  empereur,  paya  de  a  lêlB 

ce  dangereux  honneur.  I>eveiin  iriirn|iiiilc  possesseur 
de  la  couronne,  Constantin  réunit  tous  ses  efforts 
rtinire  les  Sarraslna.  Le  calife  MmTia,  enliardi  par 
dr-s  victoires  multipliées  i|ui|ue  lui  avaient  {vts même 
été  disputées,  rassembla  toutes  ses  furet-s  et  vint 
mettre  le  liége  devant  Consiantinople  en  670.  L'cm- 
|K*reur,  averti  depuis  loneiemps  «les  ^l<•^MMus  du  ca- 
life, s'était  préparé  à  une  défense  vigoureuse.  Pen- 
dant sept  années  les  Sarrasins  s«'  présentèrent  avec 
des  flottes  cousidéraliles,  et  citaqiic  année  ils  flirent 
forcés  de  lever  le  siège  ;  cnlin,  en  679,  ils  abandon- 
nèrent une  entrepri>e  qui  km  ;i\;\it  coûté  l'élite  de 
leurs  troufies,  et  des  milliers  de  vaisseaux  incendiés 
par  le  feu  grégeois.  Cè  feu,  qui  consomail  au  milîca 
fies  Ilots  les  navires  aiixi|iiels  di-s  plongeurs  r.il(a- 
cliaient,  venait  d'être  inventé  par  Callioique.  Les 
smi  verahM  de  Consfantf  nople  reçurent  avec  Joie  cette 
invention  meurtrière.  Ils  en  firent  un  secret,  et  sa 
c<)m|iosition  n'était  connue  que  d'eux  seuls  et  de 
c|uel<|ues  grands  de  l'empire,  engagés  par  les  ser- 
uients  les  plus  terribles  a  ne  la  pas  révéler.  Moavia, 
trompé  dans  l'espoir  de  prendre  la  capitale,  se  trouva 
trop  heureux  d'accepter  les  emditlons  que  Gonslan- 
tin  voulut  lui  imposer,  et  se  soumit  A  payer  un  tn- 
biit  annuel  i  Pemplre  dont  il  avait  médtlé  la  ruine. 
Les  victoires  de  Constantin  imfirimi^rent  le  res|)ect 
aux  peuples  acooulumés  à  désoler  les  provinces.  Les 
Alrnres,  les  dttcsde  Bénévent,  dé  Frionl,  et  le  roi 
(les  Lombards,  lut  envoyèrent  des  ambassadeurs 
|)our  obtenir  son  alliance.  Les  Bulgares  scub  ne  fti- 
rent  pu  intimidés,  et  reoommeneéraal  leurs  eonnes 
avfc  plus  de  fureur.  Constantin  ne  parvint  à  les 
éloi.;ner  qu'en  acltetant  la  paix.  Ce  princ*e  s'occupa 
ensuite  de  rétablir  b  Irsnquilliiéde  F^ise,  troublée 
par  les  eiTCurs  des  moiiotluMiles  :  ces  »;e(  i;>ircs  fu- 
rent rnndamnés  au  concile  de  Cou.^tanliuuple,  que 
l'empereur  couvocpia  en  680,  et  après  lequel  il  ac- 
corda de  grands  privilèges  au  pejMS  et  au  clergé.  Le 
désir  d'assurer  la  couronne  à  aon  fils,  et  la  crainte 
que  lui  inspiraient  ses  (icii  v  fi-ères,  'i  ilnrre  cl  Héra- 
clius, qui  semblaient  se  lasser  de  ne  jouir  auprès  de 
lui  que  du  vain  titre  dTaagnste  aan#prendre  aucune 
part  au  gouvernement,  limiIiK nui  la  tranquil- 
lité de  Constantin,  et  ternirent  la  gloire  de  sou  rè- 
gne. On  leursnppom  As  projets  criminrla,  et  Fem* 
pereur  leur  lit  crever  les  yeux.  U  ne  survécut  |ias 
longtemps  à  ce  crime,  et,  sentant  .«^  fm  approcljer, 
il  se  hMa  d*associer  son  fils  Justinien  à  l'empire.  Il 
mourut  au  mois  de  .septend)re  C8ii,  dans  la  37*  an- 
née de  son  âge,  et  la  17'  ilo  son  règne,  et  fut  en- 
terré dans  Téglise  des  Ai)étres.  Couatantin,  élevé 
très-jeune  sur  un  trône  chancelant,  montra  des  la» 
lents  CI  de.<;  (pialités  qui  tendirent  à  l'empire  quel- 
que Uaïuiiiilliio  et  quelque  éclat;  il  dut  néanmoins 
une  partie  de  ses  succès  à  l'invention  terrible  du  feu 
grégeois,  et  cependant  il  fit  deux  flmtes  graves,  en 
accordant  l)€aucoup  trop  légèrement  la  paix  aux 
Sarrasins,  et  en  l'adtetajit  iKMitcusSment  des  Bulgares. 
Son  fils,  Justinien  II,  qu1l  avait  eu  d^AnaMaii».  lui 
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wecéda.  On  conMhpIiuiettn  médailles  de  cci  an- 
pcreur.  L— S— e. 

CONSTANTIN  V  ,    siu  iKmnné  Coi'Ronyme  , 
parce  qu'il  «alit  les  f»nu  Impiisuiaiix ,  empereur 
iTOnent,  était  «H«  de  Léon  rinurien  et  de  rini|ié- 
ratricc  Mario.  Il  raijuil  à  CGHStanlinopIf,  en  718,  et 
sucfctia  en  741  à  sou  |»èrc  Léon.  Dés  le  coinmeiicc- 
tnciit  de  sou  rè^e,  il  donna  un  libre  cours  k  aoa 
impiété  cl  à  acs  fureurs.  Livré  à  la  débaudie  et  à  la 
mairie,  il  soutenait  en  même  temps  Thérésie  des 
iconoclastes,  et  nilablisbiiit  les  pratiques  dos  juifs  et 
des  ptiens.  Tout  lui  devenait  1k»i,  pourvu  qu'il 
Itersécntlt.  La  lialne  fNiMkiiie,  que  m  violences  lui 
avaient  attiroc,  tm^iiie  du  vivant  de  son  j)ére,  fut 
portée  à  hhï  comble,  et,  Constantin  ayant  quitté  sa 
capittde  en  T4S  pour  aller  oombattre  les  Snnrins, 
apprit  btenldt  qu'Arlnliasilc,  son  beaii-frèrc,  soutenu 
par  le  patriarche  AnuaiUM;,  venait  d  ette  proclamé 
empereur  tHitUtÊi  nndtt  OMlM  de  Gonsiantinuplc. 
(Foy.  ABTABASDBetANASTASE.)  Copn»yme,douton 
publiait  la  mort,  rassembla  des  troupes  en  Asie,  ei, 
apr<>s  a^oir  inulilemeiit  sollicité  l'appui  du  calife 
Oualid,  le  plus  cruel  ennemi  des  lUiiuaiiis,  il  s'a- 
nn(a  ven  Sardes,  où  il  renoeotra  Tamée  d*Arla> 
lns«le.  Ca-  ilcrtiier  fut  vainru,  ct,  quelnue  temps 
après,  bon  lits  Mccias  éprouva  le  méute  sort  en  Ar- 
ménie. Constantin  victorieux  marcha  ven  CuMlan- 
tinople,  poussa  le  sié'^e  avec  vigueur,  emporta  la 
ville  d'assaut  en  743,  ct  y  exerça  les  plus  cruelles 
vengeances.  Arlabasde  et  ses  deux  lils  étant  tombés 
du»  ses  mains  peu  de  temps  après,  il  leur  fit  crc- 
fer  les  yeux.  On  les  prooicDa  oans  Gonitnitinople, 
montés  chacun  sur  un  due  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patiiarcbe  Anasiase  rej^t  le  même  trailement; 
ma»  CSMMtantin,  qui  oomudasait  m  Uebe  «onqiM- 
sani  c,  !i'  Inissa  sur  le  siège  patriarcal,  ei  lit  en  m(înie 
temps  de»  protestations  de  soumission  au  pa|ke  Za- 
diarie.  L'année  746  fut  plus  glorieuse  pour  Copro- 
njme,  qui  reprit  sur  les  Sarra^ns  la  province  de 
Gomagéne.  En  747,  une  peste  altreuse  dépeupla 
Conslantinople  :  elle  dura  trois  ans.  L'empci-eur 
•   s'oceqoa  tout  à  la  fois  de  s'emparer  des  ncbeues  des 
patHms,  de  repeupler  sa  capitale,  et  de  continuer 
sm persécutions  et  ses  rriincs  ;  mais  il  parut  oublier 
PAaie,  où  s'élevait  la  puissance  des  califes  abaisides, 
et  rhaHe,  où  les  Lembards  hii  enlevaient  reiarclwt 
de  Ravenne  et  menaçaient  Rome.  Le  pape  Élicnnc  II 
réclamait  en  vain  des  secours  ;  Constantin  envoyait 
des  dépntntions,  au  lieu  d'armées.  Les  Romains 
abandonnés  se  jetèrent  tjans  les  bras  de  Pépin,  roi 
de  Fratice  ;  et  Rome,  délivrée  par  les  Français,  fut 
perdue  pour  l'i  tnpire  d'Orient.  Constantin,  iK'nd.nit 
ce  temps,  avait  assemblé  uu  concile  d'iconoclastes  ; 
il  y  pradama  pairiardiedeGoMtaniino|ile  nn  moine 
scandaleux  nommé  Conslantin,  qui  se  pn^ia  d^abord 
à  tous  ses  caprices  et  k  toutes  ses  fureurs.  Eu  757, 
les  Httigares  s'avanoérmt  jnsqn*attx  portes  de  Con- 
siantinople;  l'cmperetir  mai-elm  contre  eux  et  les 
repoussa;  mais,  trois  aius  après,  il  \it  ces  mêmes 
b,n  baies  tailler  en  pièces  rarnicc  qu'il  commandait, 
tandis  que  les  Sarrasins  en  Asie  battaient  ses  géa6- 
moi  et  mngmiail  ma  pmîneei.  Aigri  par  om  n- 


CON  91 

vers,  il  redoubla  de  Cérooiié,  et  multiplia  les  persé- 
cutions et  les  cruautés,  malgré  les  représenlationa 

réitérées  du  pape  et  des  évéqtics.  l/.tnnéc  703  fut 
man|uée  t>ar  quelques  succès  contre  les  liulgarcs,  et 
l*hnnée  784  par  un  hiver  si  rigoureux,  q««  le  Piml> 
Ftnin  \;ch  en  ]Kiilie,  Cl  que  d'effroyables  masses 
de  glaces,  s'auioncclant  dans  le  détroit,  vinrent  frap- 
|)er  les  murs  de  Ccmstantinople  et  menacer  la  viÙs 
d'une  destruction  entière.  Har  une  lUNiveMe  bizarre» 
rie,  remi)ereur  songea  secrètement  à  nHablir  l'hé- 
résie  du  Neslorius;  mais  tout  eurronqiu  qu'était  le 
patriarche  Constantin,  il  s'opposa  à  ce  nouveau  sa- 
crilège ;Copronymc  le  déposa,  le  remplaça  par  Pett- 
nuquc  Micêtas,  l'accabla  d'opprobres  et  de  traite- 
ments barbares,  et,  après  plusieurs  mois  de  la  plus 
dure  captivité,  le  pMriarohe  eut  la  téle  trandhéa 
dans  l'ampliitliéAire  Les  e\«kntion»  se  multiplié- 
rciiL,  cl  l'cmpcicur,  au  milieu  de  ses  débaucites  et 
de  ses  qniautés,  s*ooeupait  encore  à  composer  des 
sermons  qu'il  récitait  en  public.  En  7ti9.  il  tenta  de 
former  une  alliance  avec  Pépin,  au:]'.:el  il  domund.i 
sa  inie  Giselle  \HHiï  le  jeune  Léo»  son  (ils.  Ce  ma- 
riage n'eut  pas  lieu,ei  Léon  épousa  ime  Athénienne 
nommée  Irène,  que  am  eriroea  et  ses  talents  ont 
rendue  célèbre.  C<^)n!>lantin  était  nn'-pr  so  (!:i:is  l'Occi- 
dent, ct  uc  songeait  guère  a  rtxuuv-cr  dans  Uutne 
une  autorité  qui  flottait  incertaine  entre  i«s  rois  de 
France  ct  de  Lombai-die,  et  Ses  papes  oui  se  dis- 
putaient la  tiare.  (Miarlemagne,  en  774,  mit  lin  à  ces 
troubles  et  au  royaume  des  Lombards.  A  cette  è|M)- 
que,  les  Sarrasins  et  les  Bulgarea  ravageaient  ro> 
rient.  Constantin  eut  quelques  mocéa  eqntrâ  ces 
derniers  ;  il  s*;  iirf|iarail  'à  les  combattre  l'année 
suivante,  kicsqu'il  lut  attaque  |>ar  des  diarlNNU  qui 
parurent  sur  sm  jandws  et  «|tti  le  iirent  périr  dans 
des  douleurs  insupporta!)ies  On  dit  <|u'il  recon- 
ntil  daus  ces  afTreux  luurmculs  lu  juste  |»unition 
de  aes  crimes.  Il  était  âgé  de  50  ans,  et  en 
avait  régné  34.  Il  fut  enterré  dans  l'église  des 
Sts-Apètres;  mais  quatre-vingts  ans  après,  Mi- 
chel III  fit  déteiTcr  ses  os  ct  les  lit  brûler  sur  la 

eo»«A  on  esécntait  ks  meurtriers.  Quelques  Uh- 
ts  miiitak«B  n'ont  pas  snn  ponr  relever  an  mé- 
moire flétrie  par  ses  vicrs  infâmes  ct  par  son  carac- 
tère odieux.  Il  laissa  d'Irène,  sa  première  femme, 
Léon  qui  lui  succéda,  et  luw  llle  nommée  Antlwne, 
dont  l'histoire  vante  les  vertus  «t  la  piété.  Marie, 
seconde  fenune,  n'eut  pan  d'enfants.  Eudoxic,  la 
troisième,  laissa  cinq  princes,  Clu-istophe  ct  Nicé- 
pbore,  nommés  césars  par  Copronyme,  Nioétas,  An- 
Uiime  et  Eudoxe.  Uuo«4|ue  l'histoire  ne  fasse  men- 
tion d'aucune  li^ve  avec  Constantin  et  Aitabastlc, 
son  compétiteur  à  l'empire,  il  existe  une  médaille  où 
la  téie  de  ce  dernier  se  trouve  an  revers  de  celle  de 
Constantin.  L— S — e. 

CONSTANTIN  VI,  empereur  d  Orient,  Uls  de 
Léon  IV  Gwzare  et  dMrènc,  n'était  eneore  que  dans 
sa  dixième  année.  loi-squ'en  78J  la  mort  de  Léon  Je 
fit  mouler  sur  le  trône,  sons  la  tutelle  d'une  mère 
ambitieuse,  altiére  ct  vindicative.  Cette  princesse, 
dont  le  génie  égalait  les  vioas»  chercba  pour  son  lils 
MM  dmiBce  qui  pût  aoulenir  Tempire  éliraiflé.  Ella 
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jeu  les  yeux  !»ur  Uotrudc,  liilc  de  CltarWiiiagnc, 
(bns  rntpoir  «pie  ce  firince  loi  remlrait  Tliiifie  ;  b 

jciitif  [)niirfs«ie  fiil  lianciS-  en  781.  r«'[^pntKint,  dix 
jinsfiliis  lard,  liènc  iom|iil  le  mariage  pnijclc  (t'oy. 
ll^K^^.  ).  et  Cousianiiii  (?|>oii!si  une  jeune  lillc  d'une 
'rai-clM'aiilé,  à  lai|iielle  toutcrois  il  ne  put  s'attacher, 
et  (ju'il  arTal>ln  de  mépris.  Irène  niouvernait  rem- 
pire  sans  parlajrcï,  lor.s((uc  des  raurliiinns  excitèrent 
Con$|jiniin  à  reprendre  raiiloriié.  L'impératrice 
'mire,  avertie  do  eomplot,  s*cniporla.  Ht  nrrClcr  p)u- 
sicnrs  ronim^s,  et  rnniina  le  jeune  pi  i née  dans 
•  iiiic  clmtubre  du  |talais.  Les  lroiii>C!i,  excitées  par 
Alexis  MusAle,  délivrèrent  Gmislaniin,  et  rurcèrent 
In'-iie  .1  vi'  rclirer  dans  un  chàlcaii,  an  Iniil  de  la 
I'ro[M)iiii(lc.  l'.M  7!)l,  l'empereur  obtint  i|(iel(nies 
socciKs  contre  les  Sarrasins.  A  ami  roioltrt  il  rappela 

mère,  et  indis|)Oï;a  les  troupes  en  fuisnnt  raser, 
lialire  de  verbes  et  enfermer  ce  in^'nje  Alexis  qni  lui 
avait  rendu  Taulorilé.  Une  d<<fail«;  nn'il  essuya  en 
llulgaric  acheva  d'aigrir  les  C8{)ritx.  On  |mrla  de 
cmironncr  Nirépiim'G,  lilis  de  Con&ianttn  V  et  oncle 
de  l'empcrctn-.  Iii-ne  et  rniiuKiiie  Slain-we  <!>  jniu'- 
rcitt  la  conspiration.  Coniilantin  lit  crever  la  yeux 
A  Mlvéphere,  et  eonper  ht  hngne  à  quatre  autres  de 
ses  oneles,  Chrisloplic,  Mei  ins.  Aiilliinieel  Eodoxc; 
de  Momhrcuscscxet  itiMJiis  auj^nu-nièrcut  ta  liainc  et 
rCi<roi  (pinéral.  Kn  TXi,  l'^nslantin  devint  é|>erdu- 
mcnt  amoureux  de  'l'Iiéudole,  une  des  filles  de  la 
snilc  «l'Irène.  (|ui  favorisa  eettc  passion  pour  rendre 
mn  fih  oïlieux.  <:onst;inlin  rt^fitidia  Marie,  mal<,'ré 
rop{MMilioo  du  (latriai-clie  Taraisc ,  et  coiirr)nna 
TliÀxloie.  ,Lê  niéprîâ  public  au.!>mentant  de  jonr 
eti  jiitir  ii"iir  un  piiiiee  ijiii  ne  f^.udail  aucune 
mesure,  JrèDc  conjura  cuntrc  son  prq>relils;  il  lioit 
l«r  tomber  dans  les  piégea  dont  on  l'enionrait.  Ar- 
r»''l(^  près  de  Con.staminoplp,en  7!rr,  et  ramène'-  dans 
le  iwlais.  où  on  rem[irisonna,  il  s'einir  endormi, 
accablé  «le  fatigues,  lorsqu'on  vint,  par  l't  rdre  de  M 
mivc,  lui  enfoncer  des  ixMiiçons  dans  les  yeux  ;  on 
rroit  qu'il  ne  survécut  pas  longtenqts  à  cette  catas- 
trofdie.  Constantin  avait  montré  des  talents  mili- 
lairci,  et  si  i'aïubition  de  sa  mùrc  cl  une  mauvaiae 
édacathm  n'avaient  point  avili  son  caractère,  Il  eilt 
sans  doute  rë},'nc  avec  pins  d'honneur.  Il  laissa  deux 
lilles,  lUq^lirosinc  et  Irène;  la  première  fut  placée 
sur  le  ir«'ine  vingt-sept  ans  plus  tard  par  Peniperair 
Michel  le  Règne,  ('nnsinniin  est  au^si  dési;;né  dans 
riii.stnire  [nar  le  surnom  de  à'orpbyrogcnHe,  qui  lui 
est  coinnnni  avec  Constantin  VII.  Kous  avons  des 
médailles  de  cet  empereor^an  iwers  d'Irène  sa 
"•«re.  I.— S— E. 

CO^ST.\^  ri\  vu,  snrnoimné  PoitriivitOGÉ- 
i^ÈTE,  empereur  .1  Orient,  re^ni  le  jour  à  Onjiian- 
linople,  en  MNI,  de  Léon  "Vl,  le  pliiloso|ilic.  et  de 
Zoé  Carhonopsinio.  .\  la  mort  de  l.ènn,  anivee  en 
Î»H,  le  sceptre  passa  dans  le»  mains  de  son  frère 
Alexandre,  qui  cliassa  Zoé,  et  qui  vonint  Ihire  mu- 
tiler Constantin,  alors  de  moins  de  sepi  ans. 
(  Voy.  Ali:\  vMinK.  )  Le  jeune  prince  nV'vila  ce  dan- 
ger que  parce  cpic  .sa  santé  chaneelanle  faisait  croire 
qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps.  Alexandre  mnmut 
Tannée  suivante.  Zoc  revint  à  Constantiuoplc,  et 


Conslaiiliu  tut  couronne.  Lc«  t'uvon»  du  ueruicr  cm' 
{NTenr  excitèrent  alors  quelque  trouble;  lia  voukirent 

riomier  le  sceptre  h  Constantin  Dueas,  qui  périt  i\.\\}-> 
le  Innndie  :  ses  complices  furent  punis.  Ce|>on<laiil 
.Simcon,  rui  des  Bul^rea,dont  Alexandre  avait  pro- 
vo<|ué  la  cfdère,  parut  aux  portes  de  Constantinoplc 
avec  une  armée  nombreuse.  On  lui  résista  d'aborti 
avec  oaurai;e;  on  finit  par  acheter  aa- reirailOy  et, 
l'année  suivante,  il  fallut  recoamcDoer  oe  Mardié 
honteux  ;  mais  la  paix  ayant  été  fthe  avee  lea  8ar- 
ra.Niiis,  qni,  de  leur  cùlé,  dévastaient  l'Asie,  Zoé  en- 
treprit d'anéantir  les  Bulgares.  Ixs  succès  de  celle 
guerre  ftircnt  partagés;  maia  elle  devint  le  prétexte 
de  la  rivalité  et  des  dis.scnsions  de  deux  f;énénnx 
pniss;mls,  Léon  IMiocas,  commandant  de;i  troufics 
de  terre,  et  Ttoniain  Lecapéne,  amiral.  Romain  s'in- 
sinua dans  res(irit  de  Conslnntin,  et  lit  disirraeier 
7xxi  et  Léon.  Ce  dernier  conspira,  cl  linil  |>ar  a\oir 
les  yeOK  crevés.  Constantin,  toujoms  duix-  du  Uo- 
niain,  venait  d'épouser  la  lille  de  cet  iMmune  aoiU* 
tieux,  et  bientôt,  en  exilant  Zoé  et  Théodore  son 
;;ouverneur,  il  se  mit  eniiéremenl  sons  la  dépendanro 
de  son  beau-pcre,  qui  ne  caclia  plus  ses  projets,  cl 
qni  se  fit  couronner  en  919.  T.es  fils  de  Romain  par^ 
tapéi  ctii  bieutôt  les  honneurs  et  le  tiire  d'empereur, 
et  Constantin,  qui  n'eut  que  le  dernier  rang  paruu 
ses  collègues,  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement, 
et  fut  même  obliijé,  |>our  subsister,  d'exercer  les 
talents  qu'il  avait  aopiis  dans  les  arts.  Il  supi^orta 
celte  liumHiation  pendant  vingi*eiiM|  ans,  sans  faire 
aucune  tentative  p*)ur  recouvrer  ses  droits;  maïs  en 
Oii  les  (ils  de  Uomnin,  mécimtents  de  sa  sévérité, 
et  e.xetlés  par  Itasilo  l'Oiseau  (vny.  IUsilb),  firent 
enlever  leur  père,  et  le  reléguèrent  dans  nie  de 
Prote  ;  bicntAt  après,  Constantin,  aidé  de  Badie,  leur 
fil  éprouver  un  sort  pareil.  Délivré  de  ses  rivaux,  il 
uti  donna  pas  plus  de  soin  aux  affaires  publiques, 
et,  laissant  rimpéralriee  Hélène  gonvemer  rempire, 
il  se  livra  entièrement  h  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres,  et  se  contenta  de  f.iire  proclamer  augiute 
son  lils  Romain  le  jeune.  Les  premières  annéea  qui 
suivirent  le  rètahli.ssenicnt  de  Constantin  furent  pai-  « 
sihles',  et  Consiantiua|»le  devint  ilorissante;  les  étran- 
gers y  accouraient  en  foule.  Elga,  reine  des  Russiens, 
Itologude  et  Gylas,  princes  hongrois,  y  vinrent  potur 
en  admirer  la  ma'miflcence  ;  frappés  de  la  majesté  des 
eeréuKinies  des  elirélicns,  ils  abjurèrent  l  idolAtrie, 
et  devinrent  les  alliés  de  l'empire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  a*étant  réunis  A  ceux 
d'Asie  en  9."»«,  ravageaient  les  provinces.  Ils  cs- 
snyèrenl  une  défaite  complète  en  057;  Ajiolusèrae, 
un  de  leurs  généraux,  Ibt  pris  et  conduit  à  Conslan- 
tinoplc  devant  l'empereur,  qui  lui  prodigua  les  af- 
fi^onts.  La  guerre  n'en  devint  i\\\c  (dus  acharnée, 
et  les  Romains  furent  battus  h  leur  tour.  Constantin 
parut  accablé  de  cea  revers  ;  un  forEait  exécrable  vint 
mettre  le  comble  ses  malheurs,  nomain,  im[iatient 
de  régner,  cl  exeilé  par  l'inf.ime  Tliéoplumo  qu'il 
avait  épousée  (voy.  TiiêophanoJ,  lit  donner  du 
poison  k  son  p^.  Un  accident  ayant  hh  renverser 
la  eoiip<.  avant  (]ho  Constantin  l'eut  bue  entièrement, 
I  il  en  éprouva  seulement  une  révolution  viuli-nlc, 
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qui  iii  toiitlicr  rn  lan^iir.  (U^peiiiUinl  il  |iniiil 
inur  la  Syrie  Tannée  Miivnnlc;  niuiii  ayant  appris 
«fue-mn  fils  contpimii  de  oouHwi  ounlre  loi,  il  ne 
|Nit  MiiiitorttT  celle  horrible  nmiT^e,  et  nratrat  le 

15  novenihic  îTi!),  à  l  -'iu-t-  de  .'ii  ans.  Ses  funérailles 
lurent  bonorées  |wir  des  larntes  aincéres  el  générales; 
la  pompe  en 

(lu  cortége,  pruiKHirtiii  ces  jiurolcs  «^«leniii-lles  :  «  Ix-- 
«  vez-voua,  ù  rui  du  monde,  ré|KMidez  à  i  <i|»pi:l  du 
«  roi  des  rots.  *  Ciinstaniin,  en  mourant,  avait  recom- 
mandé à  son  iils  de  ne  jamais  prendre  de  femme 
chez  \n  peuples  barbares,  n'cxeepiant  que  les  feinnics 
françaises,  à  cause  de  la  noblesse  et  de  la  valtiir  de 
celle  «nation.  Constantin  fui  zélé  |KHir  la  justice,  la 
rdiij'ion,  les  icieneM  et  les  arts;  mali  il  eut  phiiAt 
les  talents  cl  les  qualités  d'un  iioinme  pi  iv»^  que  relies 
d'un  empereur  :  il  ncgli;;eait  toialcnieiU  les  afTaires 
pabliqoes  pour  se  liTrer  è  »es  f^odts.  On  lui  rcprorlie 
aussi  d'avoir  aimé  le  vin  avec  excès.  Cunslaniin  a 
laissé  (ilusieurs  (Hivrages  (|ui  nous  sont  pirrcnus,  et 
que  Jean  Meursius  a  publiés  avec  des  notes  et  une 
vemkmlstine,  Leyde,  1617,  in-ft*.  On  y  trouve 
dMlfailéBd'hippiatrique,  lesST*  etSO'desciniiiiuiiic- 
tiVM  livres  i|u'il  avait  fait  extraire  des  nnriens  au- 
leura,  ci  qui  traitent,  le  27*,  des  ambassades,  et  le 
60*,  des  venus  et  des  vices.  On  n'est  pas  certain  qne 
ees  ouvrages  soient  de  lui.  Les  suiviints  soni  plus 
autlientiqucs  :  t°deiix  livres  eontcnani  la  description 
i;éu|^raphii|iie  des  provinces  de  reropire.'  i*  Une 
Vie  de  l'empereur  BatiU,  aïeul  de  Constantin,  en 
2  livres,  Francfort,  tîKii ,  in-8»:  Colofrnc.  1U.'>3, 
in-8«,  et  dans  les  Scriptoret  jwl  TlifoplKtnem  du 
I*.  CombeUs  :  c'est  moins  une  bistoire  qu'un  pané- 
iryriqiie;  elle  commenoe  en  867  et  finit  en  888. 
3»  I>cHK  livres  des  réiénionies  de  la  cour  Byzantine, 
Leipeids,  1751,  2  \oi.  in-fol. ,  belle  édition  duunéc 
par  H.  Loieh  et  J*J.  Beiskc  :  la  veniSQ  bthw 
est  tnVesliiiM'e.  4"  Tn  trailc  du  (jmtvrmemfnt  de 
t'onpir*.  dédie  à  son  Iils  Uouiain,  Leyde,  Kill, 
in-8«,  avec  la  version  latine  do  Meursius.  ti"  l'ne 
iiisiMn  de  It  lameuae  inMn  d'Édene.  8*  Un  frag» 
ment  de  tnediioe.  T"  Vn  dueMrs  sur  h  tmnhiinn 
du  St.  Clirysostomc.  Zonaras  lui  attribue  aussi  rpu  l- 
qoes  poésies  qu'on  n'a  point.  C'est  par  l'ordre  de  ce 
prinee  tf»  Vm  II  I»  fMadT  des  lois,  nonnié  iee 
Jitwfllei.  et  relui  des  Basiliquet,  ,iu_nnenté  et  per- 
fectionné, el  l'exirait  des  divers  auioui^  grecs  el  la- 
tins fni  avaient  écrit  sur  ragricidiure  dTAliOllomie 
ronde;  co  dernier  recudl,  (kit  en  langne  grecque, 
est  intitulé  les  Géaponiquet.  On  Ta  mis  sons  le  nom 
de  cet  en)pcreur,  ftarce  qu'il  fut  fait  à  sa  demande 
et  sous  ses  auspices;  auaat  a-tHm  donné  quelquefois 
i  ce  livra  le  titre  de  TntOi  tmgrkMmre  de  Co»- 
itaniiit  Crsar.  ()uel(|uc-s  auteurs  Tonl  attribué  à  Con- 
stantin i'ogonal  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  plus  posi- 
tivement que  ce  fut  un  avocat  de  ComiMilinople 
(Màofodieus),  nommé  Cassiimi^  Hnssus,  qui  ras- 
sembla cette  collection,  et  la  dirigea  par  l'ordre  de 
Constantin  l'oi  pliyrojjénéic.  Cet  ouvrage  .i  cic  tra- 
duit en  latin  el  en  feançsisUun  le  iff  siècle. 
(  Fey.  OamMu  Bmh»  et  Goâiuiii».  )  Oomlan« 
lin  avnii  épousé  Iléiène,  OUo  de  Riwnin  Lecspène; 
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il  en  eut  Humain,  (|ui  lui  succéda;  Zoé,  Théodora 
et  A;;.-itlic  ;  la  seconde  épousa  dans  la  suite  Jean  Zimis- 
côs.  Un  a  des  médailles  de  cet  empeieur,  an  revcn 
c|e  sa  méreZoéeldesonflhItoaHtîall.  «. 

CONSTAirrlBr  Vin,  empereur.  On  désigne 
SMU  ce  nom  «I  à»  iils  de  I\oniain  Lecapène.  En 
effet,  ee  dernier  donne  le  titra  dlragnele  ft  en 
lroi.<  enfants,  el  leur  lit  prendre  le  |kis  .sur  son  col- 
lègue l'urpliyrogcuéle.  (jonslantin  fut  déposé  uvcc 
ses  frères  en  944,  et  relégué  i  Ténédoe  et  ensuite  à 
Samolhrace,  où  il  fut  massacré  dans  une  tentative 
qu'il  ni  pour  s'écliapper.  (  Voif.  Basile  TOisean . 
[loMAi.N  Lec.ipÈl\e,  CoNm^TI.^  et  CiiRisTOPtiE.  ) 
U'auires  auteurs  ne  le  comprennent  pas  sur  la  liste 
des  emperairs  de  ee  nom,  mais  Ils  y  mettent  un  UN 
de  liasilc  le  M;^rcilonien,  cr6é  aucnislc  en  8<W,  pen- 
dant le  règne  de  son  |)êre,  et  mort  vers  l'an  tt78.  C>n 
trouve  aussi  dans  qndqnfs  historiens,  parmi  les 
Constantin,  Héraeîéonjis,  fils  d'Héraelius  et  de  Ma- 
rine, cl  frère  de  Coa.-*tamin  III.  (  Voy.  Co>sta.\- 
TINlII.)  I.— S-E. 

CONSTANTIN  IX,  empereur  d'Orient,  était  fils 
de  Roneitt-le  jeune,  et  fhère  de  Dssile  fl,  avec  lequel 
il  futd^berd  nkluiten  lutrllr.  sous  les  rèp;ncs  de 
Nic^ilMire  Phocas  et  de  Jcàn  Zimiscés.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  en  8TB,  les  deni  jeunes  prinees  hartM 
reconnus  empereurs,  e'  li  diicetion  des  aftiaires 
toniha  dans  les  mains  de  I  eun-'upic  Uasile.  jusqu'à 
ce  que  Bndie  II  se  fCti  mis  à  la  léte  de  l'empire, 
qu'il  irouvernn  avec  plus  île  vii;ueiir  que  de  talent 
pendant  cinquante  ans.  (  Voy.  Basile.  )  Constantin, 
pendant  tout  ce  temps,  se  eonlenta  du  titre  d'em- 
pereur, et  ne  lit  usage  du  pouvoir  que  |KMir  aalisAiire 
ses  passions.  A  la  mort  de  Basile,  en  I8SB,  Con- 
stantin put  donnn-  un  libre  cours  à  ses  \iecs.  Il 
s'entoura  de  délateurs  et  d'iiommcs  corrompus,  il 
opprima  les  pnyvineea  et. choisit  pour  ses  victimes 
les  premiers  personnages  de  l'empire  :  Kicëpliore 
Comnène,  les  patriccs  Constiuitin  et  Bardas,  el  un 
petit-lils  de  Scléms  eurent  les  yeux  crevés;  cnlin, 
trois  ans  après  la  mort  de  Basile,  GonsUnlin,  épuisé 
de  débauches.  fUt  attaqué  d*ane  mafidte  tiwaraiile, 
s'occni>a  sur-le-cliamp  de  se  clin'wir  un  surcfusctir, 
auquel  il  voulait  faire  épouser  une  de  ses  filles.  On 
hd  désigné  Romain  Argyre;  niais  comme  il  était 
marié,  Constantin,  féroce  jusqu'au  dernier  momcul, 
le  lit  venir,  el  lui  donna  le  choix,  ou  d'avoir  les  yeux 
crevés,  ou  de  répudier  sa  femme  pour  épouser  Zoé, 
la  plus  jeune  des  trois  princesses  filles  de  l'empe- 
reur. Ronmin  liésitait,  sa  femme  se  sacrifia  fiourbii, 
el  courut  s'enfermer  dans  un  cloître;  Itoniain,  dé- 
claré libre,  obéit  aiu  oi-dtcs  de  ConsUmtin,  qui  ter- 
mina ses  crimes  et  sa  vie  à  Tige  de  TO  ans,  après 
en  avoir  régné  50  avec  Basile,  et  settl  un  pou  moine 
de  trois.  11  laissa  de  sa  fenunc  Hélène  trois  lilles  : 
Eudoxie,  Zoé,  femme  de  Romain,  et  TModora, 
(|ui  ré^na  dans  la  suite  avec  Zo«''.  Il  est  repi^éscnté 
sur  les  médailles  avec  son  fi-ére  B^isile  11.    L— S— E. 

CONSTANTIN  X,  sumonmié  Mo.NOMAyiK,  em- 
pereur d'Orient,  dut  son  élévation  i  l'amour  que 
«onçnt  pour  lui  llmpémirice  Zoé,  veuve  de  Romain 
Afgyra  et  femme  de  Michel  le  i>aplihigonlen.  Go 
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damier,  iiMliiiilde«dé«)ràr«i«leZoé,a«iilreié|çué  i 
Conilajitin  à  MUylëDe;  mais  bmiue  Miciiei  rut  M 
frifé  éê  YemfOn  et  enfermé  daas  un  cio4ire,  eiie 

,  nvpÂI*  «M  A>**l«  ^  maura  gtawa— r  de  la 
Grèce,  et  bientôt  après  le  choisit  |K)ur  é(»ou«.  Le 
euriag«  fut  célébré  «aiis  pompe  ie  1i  juin  <(M2.  Le 
rtfae  d»  M— BiBiTie  ftil«dal  da  eondale.  L'eai- 
percur  entretenait  un  «-ommerce  public  avec  ane 
jeune  veuve  nomawe  Scléréoe,  prtii«-IHie  de  ce 
fiimeux  BardM  Sclérus  f|ui  avait  disputé  l'empire  à 
Dwile  11.  ÏM  tmmmùt  celle  Inlr^e;  mm  cUe 
ne  a*onemût  pai  des  écarte  de  «e«  laari,  poorru 
«m'il  ukât  onveis  elle  de  la  utème  condescenilancc. 
Ces  désucdiv»  pi  ireol  une  aorte  de  régularité,  âdé- 
ffine  fliâ  lB0éa  dana  la  palaii;  «Ne  eai  dae  gudea, 
prit  la  poiir|ii-e,  et  même  iiit  décorée  du  titre  d'aii- 
gnile.  Uaoa  les  oérémoniea  pubtii|U<9i,  Cousiautiii 
fataiMMt  aaua  wir  le  tr6oe  entre  l'iiniieratrioe  et  sa 
aHitresae,  qui,  plus  aoaveraiiie  que  lui,  disposait  à 
aoa  gré  et  à  |irix  d'or  des  emplois  et  des  di^ités. 
La  prodigalité,  le  faste  et  les  débauches  de  '/j)é, 
ravidUé  de  SoÛréM,  d  la  iùUeaae  œ  GoMtonUn. 
liKnt  édaler  dea  idvohei  de  iBMifla  pam.  Maaiacés, 
qui  cominandail  en  Italie,  s'étanl  attiré  le  courroux 
de  Sdéréae,  vit  en  ua  AKUMot  se*  Unes  cavaliies 
cl  «  fcam  iadigaeiNaal  «Mngta  par  te  Mn  de  la 
favoiHe,  lui  -  roèiiic  fut  ili^pouillé  de  ses  emplois. 
Juaieaient  irrite,  il  ieva  l'éieiidïrd  de  la  révolte; 
tout  plia  d'aboid  damai  loi';  niais,  au  ntoroent  où 
il  reuait  de  remporter  une  victoire  décisive  sur  le 
sébastopliore  Etienne,  qu'on  avaii  envoyé  pour  lo 
réduire,  Maniacès  tomba  percé  d'un  coup  de  fléclte, 
et  le  vainoi  lapporta  caauM  «a  infibée  dans  Coo- 
staniinapte  la  tHe  de  m  ^^Mpieor.  Luapîre  n'en 
fut  pas  |ilus  inin<|uiile;  un  parent  de  Temperear, 
nomaié  Lim  Tocsioe,  phi  la  pourpre  dans  Andri- 
WÊnèt  «IviîîtaBadferGoaalMitia  jaaqae  dana>a  capt- 
talc.Cen  était  feitdece  malbeurMU  prince,  si  Toniioc 
edt  aa  profiler  de  ses  avantage»;  mais  il  iwrdit  un 
Icnpa  prMaax  dans  de  vaiiudt  néguctaiions.  lion- 
stantin,  bien  servi  par  Jaiite,  son  générai,  devint 
bteniét  maître  de  Tomiœ  et  lui  lit  crever  les  yeux. 
Am  fluKen  de  lotis  ces  troubles,  l'empire  était  suc- 
ceanvement  atta<iué  par  lea  Sarrimi,  lea  Raim  et 
les  Tares  Scijoueides,  dont  Oiiatelw  Mt  mention 
ici  pour  la  première  fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissence  à  la  'pnÎHanea  oliomane»  renversèrent 
enin  l'eapin  gne  «raHa  «falail  ri  lengtempa  ra- 
figé.  Cne  autre  circonstance  mémonible  du  régne 
dp  Colistantin  Moooniaque  est  la  division  qui  sépare 
(encore  YK-^v^sc.  grecque  d*avee  ;li  eanunniion  ro- 

.  pnaiue.  (  Voy.  Micbel  CiauLARiDa.  )  Au  milieu  de 
CCS  troubles,  Constantin  traînait  tuie  vieillesse  ob- 
scuie  et  uiépt-iiiable.  Scléréne  n'était  plus  depuis 
longtemps,  Zoé  aiait  «Mé  de  riwe  an  1053;  l'em- 
|)creur,  accablé  de  chagrins  et  d'ennemis,  affligé  du 
ïk^:liisnie  qu'il  n'avait  pas  eu  l;i  fcHTc  d'aiTtU  i-,  niou- 
rui  peu  apri^n  (le  30  novembre  après  un  r^^ne 
de  12  ans.  Il  ne  Um  poiM  d'enhnia.  Les  aé» 
daillcs  de.ConilanliB  HooanMipMsont  d'une  gnnde 

OONSTArrriN  Xl  (Dugm),  eopaor  d'Orient, 
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I  deaeendalt  d'tane  dee  phn  Nlmlm  ftnnlHes  de  Gon* 

sinnlinoi^le.  Il  monta  sur  le  trône  le  2S  décembre 
iUS9.  laaac  Comnéiie,  en  abdiquant  votoniaire- 
naent  la  eoovnnne,  l'avait  déeigné  poor  aon  Mceea> 
M;ur.  Dueas  s'ëlait  ^ipnalé  dan»  plusieurs  ptierrcs 
sous  les  régnes  précédents,  et  ses  mœurs  étaient 
reMéaa  pana  aa  nSlea  des  désordres  dTnna  eoar 
osnmnpue;  mais  II  ne  montra  dans  le  rang  suprême 
que  des  vertus  obscures  et  aucune  des  qualifé»  d'un 
roi.  11  avait  ta  EfiibiesM:  de  se  croire  un  brillant  ora> 
leur,  et  il  cmplofait  à  composer  et  i  prononcer  en 
pnMie  de  longaes  Invuigues,  un  tenq»  «pie  rérb- 
tiiaient  \ci  soins  du  gouvernement.  Son  rt^jrne,  qui 
dura  7  ans  et  5  mois,  fttt  marqué  par  l'inva- 
sien  des  Ussa  on  Usiena,  penpiea  de  Seytine.  qui 
entrt^rent  dans  l'empire  au  noiubre  de  î><)O,(K)0  et 
causèrent  daiïreux  ravages  :  les  Grecs  aunirent 
vainement  aux  Bnigares  ponr  lenr  disputer  le  pas- 
sage. Les  Usiens  vainqueon  wneetarient  tout  de- 
vant eux,  loraqne  la  peste  viirt  les  arrCter,  «ri  le!> 
livra  sans  force  au  fer  des  Bulf^ires,  qui  acltcvè- 
rent  de  les  détruire,  en  iWi.  Cooiiianiin  maonsi 
dans  le*  premiers  Jonrt  de  mal  lOfT.  It  avak  «pensé 
en  second<.s  noces  Eudooie  Macretnholitissa,  dont  il 
eut  trois  lils,  «iicliel,  Aodronic  et  (lonstanlin,  d 
trois  miea.  Aa  Ht  de  la  niert,  il  désigna  les  lu»» 
princes  pour  ses  successeurs,  sous  la  tutelle  de  leiii 
mére.  Il  exi^  de  l'impératrice  une  promexse  si- 
gnée ^'elle  ne  prendrait  paa  dMra  dpouz.  Ende- 
de  fondant  en  larmes  promit  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait ;  mais  les  dernières  volontés  tic  Constantin 
Ducas  eurent  ie  sort  des  testaments  des  rois  :  il  fat 
i  peine  dépœi  dans  la  sépnldm  impériale,  que  l'en 
vit  ses  ordres  oubliés,  sa  veave  ranmiée,  et  ses  flis 
écartés  du  trône.  L  8-  e 

CONSTANTIN  XU,  fiU  du  préaidant,  n'est  pas 
compté  par  tons  les  Ustoricns  an  nanrinvdee  em- 
pereurs jrrecs.  Constantin  Ducas  laissa  iVinpirc,  en 
mourant,  à  ses  trots  lils,  sous  la  tutelle  de  leur 
mére;  mais  cette  prinesaia  las  priva  bientàt  du 
sceptre,  en  le  donnant  avec  sa  main  A  Romain  Dio- 
gène,  auquel  succéda  Michel,  l'ainé  des  trois  prin- 
ces dont  il  s'agit.  Il  parait  que  Constantin  ne  re- 
greua  paa  sa  part  d'aoterité;  car,  loraqna  Mkiiel, 
effrajfé  des  idvslles  de  Rkséphora  Bryesne  nt  de 
Nicépbore  Botoniate,  descendit  du  tronc  en  107K, 
Aieiis  Comnène,  qui  ftot  depuis  empereur,  engagea 
vainenatt  Onnsaniin  à  erindva  le  dladénw  aban- 
donné par  son  flrére.  Ce  prince,  d'im  caractère  ti- 
mide, aima  mieux  se  soumettre  i  Botoniate  ;  mais  ce- 
lui-ci loi  ayant  donné,  quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d'une  ni  iiice  destinée  à  condwttrc  les 
i  urcs,  Constauiiu  m;  lit  nu  prudemment  |ii'ociamer 
auguste.  Les  émissaires  de  itotoniate  s'emparèrent 
bientôt  de  l'esprit  des  soldais;  Constantin  Ait  pris, 
tonsuré  et  rel^^ué  dans  un  monastère  siiaé  dans 
une  Ile  do  la  Propontidc.  Alexis  Conuicue,  ocventt 
empereur,  l'en  lin  et  l'employa  dans  qaeUpies  ex- 
péditions. L— S— «. 

CONSTjXNTIN  DRACOSÈS,  dernier  eni|«reur 
de  Gonslantiiuiple,  était  lils  de  Manuel  Palcologue. 
11  moeédi  à  Jean  PaléologBe,  son  IMra,  ca  1449^ 


kjiu^  jd  by  Google 


CON 


CON 


95 


et  fut  le  irciziénte  du  nom  de  Constantin,  ou  le 
quinzième  suivant  (|uil(|ue8  auteurs,  qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes  que  d'autres 
liislorieiu  m  ngutdfui  ^  «oame  de»  aitm.  Lors 
de  raTénoiMnl  de  Constantin  mr  on  irAne  qu'au- 
cune puissance  liuiiiainc  ne  pouvait  plus  soutenir, 
l'empire  était  réduit  au  territoire  de  Coiisianiiaople 
et  A  quelques  villes  de  ta  Grèee  cl  de  ta  Moiée. 
Con.sinniin  se  trouvait  dans  cette  dernière  province; 
Détnctrius,  son  frère,  plus  rapproclié  de  la  capitale, 
éleva  quelques  prétentions  a  la  couronne.  L'impé- 
ratrice mère,  le  s<*nat,  le  cleiL'é,  le  [ictiple  et  l'nr- 
mée  se  déclarèrent  pour  Constantin,  et  le  wrl  sem- 
bla le  désigner  pour  lionorcr  ta  cliule  de  rempire 
d'Oecûtant,  cooiuw  une  noble  viciine  iapnolée  sur 
une  tombe  îllnslre.  Il  fcllnt  solliciwr  t  /ûidrinople, 
auprès  du  sultan  Aimiratli ,  la  ralitication  de  ce 
cboix  :  exemple  honteux  de  l'aviliasemeni  et  de  la 
taiUcsse  des  dental*  RentiH.  GoMÉsaHn,  à  pdne 
sin-  le  trône,  clierclia  k  s'appuyer  d'une  puissance 
ennemie  des  Turcs.  On  lui  profiosi  d'éiNNiser  la 
fille  du  doge  de  Venise;  la  politique  prescrivait  ce 
choix  ;  la  vanité  des  nobleii  romains  te  flt  rejeter, 
et  Constantin  se  décida  pour  une  princesse  de  Géor- 
gie. Il  songea  aussi  à  obtenir,  par  l'entremise  de 
ses  frères  Dénélrius  et  Thomas,  auxquels  il  avait 
ataindonné  ta  Morée,  quelques  aeooars  des  prfawes 
de  l'Occident  ;  mai»,  tandis  qu'il  formait  ces  pro- 
jets instifDsanis,  AmuratU  n'était  plus,  et  le  lier 
Mahomet  U,  son  Ob  et  son  suœesieiir,  Méditait  d'a- 
nctinlir  un  reste  de  puissance  que  la  pitii',  plutôt 
que  la  crainte,  semblait  avoir  fdil  respecter  par  ses 
prédéoeMeum.  Il  ratifia  cependant,  par  des  pro- 
messes solennelles,  les  traités  qu'il  avait  conclus 
avec  les  em(i€reurs  grecs  ;  mais,  peu  de  temps  a^irCs, 
il  fit  déclarer  par  le  divas  ta  itollilé  de  semblables 
scnnenis  Une  réclamation  impiuttante  de  la  part 
des  ambassadeurs  de  Constantin  acheva  d'irriter 
Malion)cl.  <t  Misérables  Homaiiis,  leur  rt'pondil  son 
a  visir,  ignorea-vous  le  danger  qui  vous  menace,  et 
«  d«stt  tontes  les  nations  de  rOeddent  ne  poorraient 
■  vous  sauver?  i>  Constantin  eut  recours  aux  suppli- 
cations. Aiahonict  feignit  de  se  laisser  désarmer; 
mata  il  vesserra  Constantinople,  «n  élevant,  à  cinq 
milles  de  relie  ville,  une  forterevie  en  faeo  de  celle 
qui  existait  déjà  sur  le  rivage  d'Asie,  et  de  1^  les 
troupes  se  répandaient  dans  ta  campagne,  et  vi- 
vaient è  discrétion  jusque  soiu  les  murs  de  Con- 
stantinople. L'empereur,  ayant  fait  en  vain  de  noo- 
vclles  représentations,  renouvela  ses  déinarclics  au- 
pjr6#  des  princes  européens,  et  promit  au  pape 
NieBias  V  de  fiJre  cesser  te  sébisioe  d'Orient  :  cette 
promesse  était  devenue  la  ressource  banale  dont 
les  ttuperews  grecs  se  servaient  dans  leurs  dangers 
pour  armer-  rOecident  en  taor  fiiveur  ;  nata  les 
Grecs  éprouvaient  la  [)liis  vive  r(''pnj;nanrp  \mir 
celle  réunion,  et  Constantin,  eu  usant  de  ce  moyen, 
s'attira  un  tnatant  de  déliiiveur.  La  haine  invétérée 
de  SCS  sujets  pmir  le  rite  lutin  rendit  les  négocia- 
tions inutiles,  cl  les  secours  devinrent  trop  luitlirà. 
Constantin  ne  songea  pliu  qu'à  défendra  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  le  siège  de  son  empire.  Il  fit 


|rem|ilir  les  magasins  de  vivres  et  do  munitions,  s'ns- 
snra  le  stHwum  de  2,000  Génois  commandés  par  le 
bravi'  .i)i^iiniani,  et  se  prépara  i  repousser,  avec 
8  ou  8,000  bonans,  tas  atiai|uea  dirigées  oootre  une 
vîlte  d*CNvfran  selse  milles  de  dnoMSrenoe.  Ce  fut 
le  6  avril  14o3  que  Mahomet  parut  devant  la  [«rte 
S^Roroaio,  à  ta  tète  de  400,000  oomhattants.  Dm 
CMions  d'un  esiitaw  prodigieux  lanoéNnt  ta  taodra 
pendant  neuf  jours  sur  la  \  ille  im|)ériale.  Constan- 
tin, à  ta  téte  des  assièges,  et  Joatiniani,  nommé 
rommandant  général,  souttannent  avec  intièpiditA 
les  attaques  les  plus  vives  ;  leur  exemple  electrise 
les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens;  Constanti- 
nople n'est  plus  défendue  que  par  des  héros.  Les 
Turcs  élèvent  une  tour  de  bota  d'oà  ib  battent  en 
ruine  cdta  de  Si-Rnoiain.  Ils  abusent  des  mines, 
les  assiégés  les  éventent.  La  tour  de  bois  est  brûlée  ; 
les  murs,  ruinée  pendant  ta  jour,  sont  rebàtta  pen- 
dant  ta  mût.  Quabw  vaisMMnt  «oxilialres  Iraversen» 
et  mettent  en  désordre  la  Hotte  ttinpie  qui  bloquait 
le  port,  et  ravitaillaient  la  place.  Mahomet,  furieux 
de  ne  pouvoir  forcer  l'entrée  du  port  de  Constant!- 
n<q>le  fermé  par  une  oliaino,  eonçut  le  liardi  proj't 
d'y  faire  transporter  ses  vaisseaux  [lar  terre,  en  les 
conduisant  sur  un  chemin  fait  de  madriers  et  de 
planches  graissées,  depuis  ta  Bosphore  jnsqu'au  liaut 
du  port.  CSstte  entreprise  gigantesque  Ait  exécutée 
eu  une  nuit,  eî  les  Grex^s,  au  fioint  du  jour,  virent 
avec  efirot  ta  Qotte  turque  au  milieu  du  port.  La 
disoenta  se  mit  parmi  eux  ;  on  parte  de  se  raidrs; 
la  fermeté  de  Constantin  arrêta  les  murmures.  Quel- 
ques propositions  qu'il  lit  faire  à  Mahomet  ne  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se  répandk  dSM-te 
camp  des  Turcs  que  les  chrétiens,  sous  la  conduite 
de  Jean  Uuni^e,  accouraient  au  secours  de  Con- 
stantinople. Maliomet  effrayé  songea  à  se  retirer; 
un  de  SES  visira  le  détourna  de  ce  projet,  et  l'enga-  ' 
gca  i  donner  un  assaut  général.  Le  siège  durait  de- 
puis cin(nianle  joiir.s.  Les  dervicljcs  promirent  une 
jcuneue  cicrnello  à  ceux  qui  périratanl  dans  l'atla» 
que;  Haiiomet  promit  le  pillage  de  ta  vilta  i  oen 
qui  survivraient;  du  reste,  un  jeûne. solennel  fut 
orclonné  dans  l'armée.  Constantin,  de  son  côté,  ne 
négligea  rien  pour  esdter  les  siens  et  ponr  tanr  ca- 
cher les  jiisies  craintes  qui  l'agitaient.  Il  %f  rendit 
avec  ses  plu.>  braves  guerriers  à  l'église  de  Ute-So- 
pliie,  y  piononça  le  pardon  des  injures,  le  demanda 
pour  lui-même,  et  re^ut  solennellement  ta  eommu- 
nton.  Il  sembtait  que  la  puissance  divine,  invoquée 
I  (>ar  les  deux  armées,  allait  être  témoin  des  derniers 
j  momeuis  de  Tempirc  de  Constantinople.  Enfin  les 
Turcs  s'avancèrent;  leurs  premtars  vang»  tnvenk 
[  moissonnés  par  le  fer  des  Grecs  et.  de  leurs  aWics;  dn 
nouveaux  assiégeanis  succédèrent  aux  premiers.  Les 
assiégés,  fttigiâs  de  carnage,  oowervaicnt  cepen- 
dant Iptir  avantage,  lors<pic  les  janissaires  firent 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits.  Justiniani  dana 
ce  moment  fut  blessé  ;  la  vue  de  son  sang  glaça  soti 
courage.  En  vain  Constantin  le  rappela  au  combat: 
Justiniani  s'enfuit  à  Galata,  où,  quelques  jours  après, 
il  mourut  de  honte  et  de  remords.  Sa  défection  eii- 
iralna  une  partie  des  aniégés»  qui  qtiittèrcnt  le» 
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mnraîftn  sTee  an  iffrent  détontre.  L»  Tnm;  (M'*-  ' 
iiéliiT»  nt  [Lir  touti  s  li  s  litèrlir-s  en  poussaiil  (les 
cris  de  Joie  et  de  fureur.  C^iatuutin,  iréooulant  que 
son  dihwspotr,  couil  «vee  an  gros  de  sujets  fldèlM  à 
la  [»(ii  te  Sl-rvomaiii  et  se  prt'r  ipite  au  milieu  dts 
ennetiiis.  La  nublesse  la  plus  illu!>ti'«,  les  Faléolo^uu, 
les  Cumnène,  Jean  de  Daliiisiie,  Français  de  To- 
Il^iIo,  niciirent  à  Ses  cô((^s.  Conslanlin  en» le  leur 
iiOil,  cl  s  ccrie  *  «  ^>'y  u-t-il  donc  (las  un  diréiicn 
«qui  veuille  me  délivrer  de  la  vieT»  Dans  oc  mo- 
ment il  est  frappé  [tar  un  Turc  (piî  lui  eoupe  la 
moitié  du  y'mge ,  un  second  racliève.  Comme  il 
avait  ôlé  son  manteau  de  pour|>re,  de  crainte  d'être 
bit  prisonnier,  on  ne  reconnut  son  eadavre  qu'aux 
«igtoi  d'or  qui  décoraient  ses  lirodeqnins.  Ainsi  pé- 
rit Consinniin  Oiaiosés,  dans  la  50*  année  de  son 
âge,  après  un  régne  de  3  ans  et  7  mois.  Sa 
mort  Itft  anitrie  du  (lillage  de  Con8lanlliMf>le,  où 
Malwniel  fixa  le  siège  de  Tempirc  oilonian.  Cun- 
statilin  était  digne,  par  ses  vertusi  et  par  ses  talents, 
de  régner  sur  nn  État  florissant,  lia  du  moin^  ic- 
]ian(lu  ri'i'Iat  le  plus  (glorieux  et  Pinlérél  le  plus 
vif  sur  la  dernière  journée  de  l'empire  romain  d'O- 
rient. Fondé  par  un  prinee  Ulustre  et  puissant,  eet 
empire  cessa  d'exister  sous  un  empereur  digne  du 
mm  de  Constantin.  Quelques  anteors  ont  plwé  eette 
ealHiroplie  en  1<r>'i;  mais  eeltc  opinion  n'est  pas 
suivie.  Cbalcondylc  rapporte  dilTéreuinient  la  mort 
de  Draeosès,  et  prétend  qu'il  Ait  étonfM  par  la  foole 
des  combattants;  niais  Phi-an/cs,  Irmnin  ocnlaitr, 
et  bucas,  qui  se  trouvait  près  de  Constant!  nopie 
lors  de  la  inte  de  ertie  ville,  sont  d'accord  sur  les 
circonstances  i\no.  nous  avons  i-apfiortc'es-,  et  ils  ont 
été  suivis  \)ur  tuns  les  historiens  mudernes.  Con- 
stantiu  ne  laissa  |)uint  d'enfonts  ;  il  avait  été  marié 
d'abord  à  Tliéodora,  ensuite  à  Catherine  ;  il  ne  liit 
que  fiancé  à  la  princesse  de  Géorgie.       L-S — e. 

CONSTAM'IN  V,  roi  d'Keos^e,  succOda ,  eu 
458,  à  son  frère  Dongard.  Avaut  de  monter  sur  le 
irAne,  il  avait  mantlinté  drsindinatiORs  vcrtoeuses; 
inrds  dès  qu'il  fut  roi ,  il  s'abandonna  à  tous  les 
vices»  ue  (i-ié(|uenta  que  les  hommes  de  la  plus  vile 
populaee,  et  ae  montra- miel  et  liauiaio  envers  les 
nobli  s.  Ceux-ci,  après  lui  avoir  vainement  adros-îé 
des  reprûtientations,  cltercliércnt  à  c\(  iter  un  svulù- 
venient,  dans  le  tempa  même  où  les  Pietés  venaient 
de  conclure  une  alliance  avec  les  Saxons.  Dtii^ul  de 
Galluway,  lliomme  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
sur  ses  compatriotes,  les  em|>écha  de  se  rc^voiter, 
en  leur  fàisant  entendre  qu'ils  allaient  exposer  le 
royaume  ft  un  grand  danger,  puisque  les  Pictcs  ve- 
naient  de  se  séparer  d'eux,  et  ijuc  li  s  lîi  ol<)n<  éiaient 
des  aiuis  peu  sârs.  Cunslaulin  reçut  ensuite  une 
ambassade  d'Ambroteé,  prince  breton,  qui  renga- 
geait à  renouveler  l'ancienne  nlliance  entre  les  Bre- 
tons et  les  Ecossais  contre  les  Savons,  ennemis  com- 
mons  des  chrétiens.  Celte  alliance  sul>sista  jusqu'à 
l'épotpje  à  la(|uelle  les  lîretons  Hnent  siibjn;,'és  p;ir 
les  Saxons,  et  les  Pictcs  par  les  £coss:iis.  Cuiistau- 
tin  l**  moami  en  479,  et  eut  Congral  pnnr  sac- 
cessciir.  E— s. 

CONSTANTIN  II  sticcvda  à  son  tttre  Donald 
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on  fBS8.  C<'  prine»',  d«tuc  d'im  grand  c^mrage,  vou- 
lait rendre  au  roynnme  ses  aneieimrs  limites  ;  mais 
la  jeuuesse  ayant  péri  presque  entièrement  sous  le 
régne  de  Donald,  et  le  reste  étant  ci  eorrompu  ipu- 
l'on  n'osait  (las  l'armer  pour  la  frucrre,  les  frrauds 
«lu  royaume  lui  oonseilléivnt  de  différer  son  projet, 
jusqu'à  ee  que  l'anelenne  diaelpline  fttt  rétablie.  Ce 
prince,  \Hmv  bàier  rc  moment,  entre|inl  tnie  re- 
furutc  Kenende,  tant  (lanui  les  niililairis  que  parmi 
les  ecclésiastiques;  Oea  memns  oeeaaionnèrant  des 
inécontenteinenis  passagers  que  le  nHmartpie  sut 
apaiser,  et  ses  elTorts  eurent  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait.  Les  Danois  ayant  fait  une  descente  dans 
le  royaume,  Constantin  mardu  à  leur  rencontre,  et 
déBt  tme  de  leurs  armées  ;  mats  ayant  aiia(|ué  avec 
trop  d'inipotnosité  l'antre  amux',  défendue  jiar  de 
forts  reiraudiemcnts,  il  fut  tué  eu  874,  prés  de  Ca- 
jrall,  ilana  le  coniié  de  Fife.  E— s. 

CONSTANTIN  III.  lits  d'Fltlic.  sum-da  à  Do- 
nald V  en  905.  Les  Danois,  qui  n'avaient  pu  vnga 
ger  lea  deux  rois  ses  prédétnssseurs  à  prendre  les 
armes  contre  les  Anglais,  réussirent  mieux  auprès 
de  lui ,  à  force  de  présents  et  de  promesses  ;  mais  i 
IH'inedeux  ans  s'étaient  écoulés,  qu'ils  l'abandonnè- 
rent et  firent  alliance  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  les 
ayant  attaqués  quatre  ans  après,  les  Danois  revin- 
rent aux  iM  itssais,  nn\i|uels  ils  jurèrent  une  amitié 
inaltérable.  Les  deux  peuples  fondirent  sur  le  ter- 
ritoire des  AngWs,  et  épîfouvèrenc  une  déMtesi 
sanijlantc,  que  la  plus  {grande  partie  de  la  noblesse 
eco.s.saisc  y  |>érii,  et  que  l'Ecosse  y  |x:ixlit  deux  pro- 
V  inces,  le  Cuuibi;rland  et  le  Weatmovdand.  Constan- 
tin, dè^oftlé  de  la  Couronne,  abdiipia,  et  se  retira 
dans  un  monastère  à  St-Aïuire,  cnU^3.  Il  avait  ûle 
au  peuple  le  droit  d'élire  le  successeur  au  trône,  eu 
onhmnanl  qu'a  l'aveuir  le  prince  qui  porterait  la 
titre  de  comte  de  Cumberland  hériicralt  de  droit  de 
ta  conroime.  F. — s. 

CONSTANTIN  IV.  lils  de  Culen,  inrvint  à  la 
cooronne  après  la  mort  de  Kenneth  lit,  en  se  fhi- 
sanl  soutenir  par  nn  parti  qui  l'aida  i  renverser 
l'ordre  de  succession  naturelle,  par  ordre  de  prinio- 
génitnre,  éttibli  par  le  roi  précédent.  Milcolombin, 
lils  de  ce  dernier,  cbeirba  à  faire  valoir  ses  droits; 
mais  voyant  que  son  rival  était  beaucoup  plus  fort 
que  lui,  il  congédia  son  année  et  se  retira  dans  le 
Cumberland.  Peu  de  temps  après,  Constantin,  at- 
taipié  dans  le  Lothian  («ar  Kennelli,  frèro  naturel 
du  roi  détrôné,  fut  défait  et  perdit  la  vie  en  lOUi.  Il 
avait  régné  un  an  et  demi.  Ë— s. 

CONSTANTIN,  élu  i<n\*e  le  4  mars  UN),  succes- 
seur lie  Sisiniii'is,  ciait  Syrien  de  naissance.  C'était 
le  septième  pa|M:  de  suite  venu  de  Syrie  ou  de  Grèce. 
Il  parait  que  la  perséeuiioN  dm  Andwa  ce  les  pro- 
grès rapides  de  la  puissance  musidraane  chassaient 
lie  rOrient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui  venaient  se 
rern;rier  à  Home.  Constantin  fut  ap|«clé  à  Constaii- 
tinople  par  l'empereur  Juslinicn  M.  On  ignore  quel 
était  l'objet  du  ce  voy  âge.  L'cnqwi-eur  cumrouuia  <le 
la  maindupQi)e,  coulirma  tous  les  privilégcsde  l'E- 
glise et  renvoya  le  pontife,  dont  l'absence  avait  duré 
un  an;  il  rcnlra  è  Home  en  Vil.  Juslinicn  ayant 
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lnë,  Miilippîi|ue  le  remplaça.  Ce  nonvd  ompc- 
ttar,  qui  protégeait  lu  iiionoUiélistne,  el  lit  brûler 
lesactea  du  sixième  coacilagteéral,  envoya  au  [ape 
une  lettre  ilaaa  lar|uelle  son  erreur  était  «sprlmée  : 
mais  Gonalantln  la  rejeta.  Le  peuple  nNimin  signnia 
son  zèle  en  celte  (Ktasion.  et  on  éleva  ihitn  l'i'ijlise 
de  St-Picrre  une  iaiagc  qui  couieoail  le»  ux  conciles 
généraux.  Pliili|»(Hque  ayant  été  détrôné  far  une 
ronspiralion  doniCbliquc,  Anastnso,  !(  ii  iiiplaça. 
cctivit  aui>i>i(ùl  une  li-tirc  a  CouiiUinliii,  par  laquelle 
il  fili8altpr(irc.s:«iuii  d' la  foi  callioliquc,  t-t  rélabli.v 
%a\t  t'iiiiloriié  ilu  sixiouie  ooacile.  Le  pati  ian-lie  de 
Cuustafliinople  écrivit  aussi  â  Constantin  \m\v  re- 
nouveler IciU'  conununion  de  croyance.  L'archevê- 
que de  Milap»  Benoit,  disputa  à  Conaïautin  le  liroit  ! 
decoonerer  Icvétiue  de  Pivie;  mais  il  perdit  aa  ' 
cause  ri/iilic  le  pape,  à  qui  cetie  |ir*T(iîalivc  a\ait 
tûiyoui^  appartenu.  Constantin  mourut  le  9  avril 
713,  après  sept  ana  de  pontlfieal.         D— s. 

CONSTANTIN,  antipape,  fut  f\\\  par  nnf  fac- 
tion séditieuse,  après  la  mon  de  l>aul  i".  en  707.  Il 
était  laïque,  frère  de  Soton  Ti  to,  ou  Tolon,  duc  de 
Mqti,  qui,  il  la  tête  de  quelques  brigands  amiés, 
rinstalla  avec  violenee  au  (niais  de  Ijilran,  et  le  fil 
coii>aeier  de  la  même  manièic.  Cclail  le  [ircinier 
exemple  à  Kono  d'une  pareille  usur|»alion.  Cet  in- 
trus resta  en  peasession  du  saint-siége  pendant 
treize  mois.  11  écris it  à  IVpiii  pour  hii  f.iiie  ap- 
prouver sou  élection,  en  clicrciiant  a  lui  faire  croire 
qn'il  avait  été  élu  iians  son  consentement  et  po<ir 
ainsi  dire  maltrré  l'ii,  et  n'en  rmit  point  de  n'- 
ponse.  Lnc  numcUe  révolution  delniisit  le  pouvoir 
de  Soton,  et  mit  [KUir  un  instant  un  antre  inli-ns, 
nomiué  Philippe,  a  la  plaee  de  Constanlin,  qni  fut 
oMigé  de  se  cadirr,  aree  nn  de  ses  fVères,  nommé 
Pasbif,  dans  l  oraUiiK!  de  St.  Ct^sTiic.  Ce»  tr<nd)Iw 
durcreul  jusqu'à  l'clcction  U'Etienne  111,  le  6  août 
TtS;  mais  les  Tidenoea  oantlnnèrent;  Gonstanlin 
fut  tiré  de  sa  rclniite  ;  on  If  mil  à  rhcval  siu*  une 
selle  de  femme,  avec  du  i,M  amls  |>oiUs  aux  jiieds,  et,  en 
cet  état,  on  le  mena  au  monastère  de  Celles-Nenvcs. 
Il  en  fut  arc  quelques  jours  a|irës.  On  lui  arracha 
les  ycu.v,  el  on  le  laissa  dans  cet  étal  élenilu  dans 
la  rue.  L'année  suivaiilc,  au  mois  d'avril  769,  il  fut 
traduit  devant  un  concile,  où  on  le  condamna  a 
faire  pénitence  le  reste  de  ses  jtrnn.  (hi  amrola 
tontes       unlinalions  r-l  [dus  1rs  antres  nrlrs  faits 
{icndani  son  inirusiun.  11  |»ar:iil  que  Constantin  fut 
>  enfbnqé  dans  un  monastère  jusqn*t  sa  mort,  dont 
on  ignore  l'époque.  Le  jcMiili'  Greiscr  n  publié  les 
Lellres  de  cet  antipape,  avec  cdies  (ie(lré^;oire  III, 
Etienne  1",  Paul  1»',  etc»,  Ingolstadt,  1013,  in-^". 
DudMsac  les  a  auiai  recueillîes  daoa  «a  CeUscfton 
d^f  Aûforifm  dr  Pirmee;  mais,  suivant  Lambécn», 
(in  tser  a  altéré  le  li  xi,'      i  s  l'  ilii's,  doiU  le  ma- 
nuscrit, qu'on  croit  unique,  se  trouve  à  la  biblio- 
thàqoe  de  Vianae.  \  Yvft.  Pmlippb,  antlfiape,  et 
EnBxsB  iir.)  n— s. 

CONâTANTIN,  surnommé  l'At-nicviN,  p.ir('e 
f|irU  ttait  de  Cardnxe,  occupe  un  des  prnn  is 
ranci  pcnni  les  boonnes  célèbre»  «lu  1 1' siècle,  .la- 
loox  d'acquérir  des  connaissances  pi^ifondcs  et  va- 
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ii<'.^s,  il  >o  li'P'îil  à  P.abylonc  (  d'fiiivpio  I,  iini  ('tait, 
I>onr  amsi  dire,  à  cette  époque,  la  inciropole  des 
sciences.  Constantin  étudia  arec  tm  zèle  înf.ili;cab!c 
et  un  succès  prodigieux  la  grammaire,  la  dialecti- 
que, rarithmétiqne,  la  péoméirie,  !a  i>hysi(|uc,  l'as- 
ironotnie,  la  nrrrnmaiicie  et  la  itr,i-i';iie,  des Cliat- 
déens,  des  Arabes,  des  Persans  et  des  .Sarrasins; 
ensnfte  fi  passa  dam  Plndc,  tnnjoui-s  ocetifié  dn  vif 
désir  de  s'instriure.  Après  treiile-iiouf  années  d'ah- 
scnce,  il  revint  à  Carlliage  ;  niai.s  ses  compatriotes, 
ineapables  d'apprécier  un  mérite  si  transeendani, 
l'allribnérent  à  la  inasie,  et  Cdnsianlin  se  vit  rriicl- 
lemcnt  persécuté.  Pour  se  soustraire  an  péril  qui  le 
menaeail,  il  prit  la  fuite,  el  se  rendit  à  S;derne,  ofi 
il  se  d^isa  aous  rtnbit  de  mendiant  Le  frète  <iii 
TOÎ  de  Rabyfone  vint  à  Salerne,  remmut  Constan- 
tin, ra<  Kl  illii  honorablement,  et  le  reromnianila 
particulièrement  au  fameux  duc  liuhcrt  Cuiscanl, 
qui  le  choisit  ponr  son  premier  secrétaire.  Consiau- 
lin,  préférant  l'eliscurité  du  eloiire  à  l'i  elat  des  di- 
gnités, se  retira  au  motiasii  le  du  M.tnt-Cassiu,  et 
s'ac(|inl  l'cslinie  de  l'abbe  Didier,  i{ui  devint  pape 
sous  le  nnni  de  Victor  IIJ.  Il  lui  dédia  une  jiarli:; 
des  écrits  qu'il  rédigea  dans  c»  lté  solitmle,  où  il  de- 
meura j,;s|ira  >n  iiioit.  nriivéecn  IIIS7.  On  a  |)orté 
siu*  ce  moine  médecin  les  jugements  les  plus  oon- 
tradict0h«9.  Genx-ci  le  prochment  docteur  de  l'0> 
rient  et  de  l'Oerideiit,  icstrnirati  ur  ('es  .si  ierires  et 
surtout  de  l'art  de  guérir,  nouvel  Ilippocrate,  et 
fondateur  de  rilhistve  école  de  Salcrne';  eenx-là  le 
ivpréscntcnt  comme  un  écrivain  l'arliare,  nu  Ita- 
dueiciir  infidèle,  un  conqiil.ilrur,  un  plagiaire  nic- 
prisablc.  Constanlin  ne  mérite  ni  tout  !e  1  ien  \n 
tout  le  mal  qu'on  a  dit  de  lui.  ^ins  doute  il  ne  Ait 
point  un  nnleur  original  ;  on  peut  même'  lui  repro- 
clier  de  s'èlro  parfois  approprié  des  éeriLs  dons  il 
n'était  que  le  traducteur,  l'abrcviatcur  ou  le  com- 
mcntaiein';  mais  il  fiiat  savoir  gré  à  cet  Itommo  la- 
borieux de  la  vive  întj>id-ion  rn'il  ilminn  à  s  a\  vè- 
de.  Les  .srienres,  cl  particulu  1  uuenl  lu  medM  ine, 
étaient  loinlo  s  dans  une  sorte  de  KUurgie.  Cou- 
i^tantin  ent  lelion  esprit  de  l'cmontcr  ausaeuivcs  les 
plus  pures.  Il  imiluisit  en  latin  les  ittcilIcurcK  pre- 
dnclioiis  des  Crées  et  de:;  Araln Si  ii  .style  est,  à 
la  vérité,  dur  et  incorrect;  $«  vcisiiiu  c»^ quelque- 
fois infldète;  mais  cdni  qni  Riit  le  premier  pas  dans 
une  carrière  nlito  et  pi^iible  n'a-t-;!  pas  diuil  :i 
notre  indulgence  et  même  à  nos  lioimnaj;es?  Si  l'é- 
cole de  Saiernc  ne  flitpas  créée  par  ce  méilecin,  elle 
lui  doit  au  moins  une  grande  partie  de  sa  renom-' 
niée.  Les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Con.stan- 
lin  ont  été  recueillis  en  d<  u\  volinne^,  iiuitu; 
i"  Coni^înnlm  Afrirnni,  j)ust  iliiiiwcralem  el  Ga- 
tenum  qwnn  n.  ■jriritv  Hn/jv(p  dochis,  udntMt  fuît  , 
hrlcr,  mi(li'nnn;i  j.-ff'/  ;'rf>r.<!f.«,  v  'r'l'S di.rti'isitu.t  ^ 
tnlibus,  pt}slhabrit(li ,  Opaa,  mn'uiisilti  umiitjiic 
magm  tludio,  etc.,  It.'lle,  l.'îSO,  in-fnl.  2"  Summi  iu 
f  unni  phih-onjthia  riri  Cnnslanlini  Afriritni  meJki 
f)pi'rum  reUijUii,  hnclrnus  dttidftutta,  tntr.cijtif  ;»<  '- 
Hium  iiiiprrssii.  ex  rcnfriii)dœ  aiilii]:iiliili<  civirpliii  t 
qmd  Runc  demum  M  invenlum,  etc.,  liàle,  ilH'i, 
iu-fol.  Ces  deux  vohuiws  renforaienl  un  grand 
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ombre  de  tnilcs,  dont  ta  (iliqiart  n  ont  ps  été 
totupoHÉ»,  iiKiU  Kulemcnl  iraduiu,  abn^és,  (|iicl- 
qydbinreCMMhn  purCoMiarilin.  André  Tsriai,  éOi- 
imr  des  iPiivi'os  d'Isaac  (en  1515),  alti  iltuc  à  ce  mé- 
decin arabe  prc&(|ue  loiu  les  écriis  publics  (^ar  le 
moine  du  M<Hit-Cassin,  et  MNtininent  le  PanUeh- 
num  c\  le  Vialicum.  Personne  ne  dispute  à  Con- 
(.tiiiih  le  traite  des  Afa/adte*  cfo  /'mIohmw,  qui,  uns 
contreilil,  est  un  des  ineillcui^  de  celle  voluiuineuae 
GoUedion,  cl  l'un  des  preiiiicn  4|ue  Fon  ponéde  «ir 
Ici  mahdiet  de  cet  oqpine.  G. 
CONSTANTIN  MANASSKS.  Yoye:  Manassès. 
CONSTANTIN  (AKTOl.\E),praliqiula  luédcdne 
k  Aix  en  Provence,  et  noonit  m  4616.  H  II  fan* 
prîiner  à  Lyon,  en  1597,  un  ouvrage  in-8*,  sons  ce 
litre  :  iirief  Trailé  dt  la  pliarmacie  provençale  et  fa- 
fliMUr»;  dent  lifMl  en  fait  voir  que  la  Provenu 
porte  dant  ton  iein  loue  les  reaùdet  qui  tant  nictt- 
tairet  pour  ta  guérùon  dei  maladiet.  Il  tâdie  de 
promet  iiii»>  l'on  peut  liiire  la  nu'iiccine  avec  les  re- 
inèdes  indigène*  de  chaque  province,  el  c'est  pret- 
f|ue  entièrement  dei  végéianx  qu'il  leo  tire.  Set  ni- 
sooncHients,  et  ceux  de  Sya)|ihunch  Cbanipier,  qui 
avait  traité  le  mémo  «^et,  ne  persuadèrent  ni  la 
public  ni  In  mëdedni;  loMcela,  l'auteur  et  le  livre 
ne  seraient  pas  loudx's  dans  l'oubli,  quoi<iuc  Pcin'sc 
en  ait  parié  d'une  manière  honorable.  Ce  médecin 
«9t  anski  routeur  du  livre  suivant  :  Opus  medicœ 
profjnotept,  in  quo  omnium  quo  pontaU  in  agrit 
animadrerli  symptomatum  in  omnUitu  m9rtii,eau- 
$m  el  eren/iK  copioteel  lueulenter  expommfur.  Om- 
«fa  a  Gatmto,  IMterio^  Durtlo  et  J«eo(M,  fideliui- 
mb  mrnmt  IlippoeralU  interfnîlbiu  deprompta, 
Lyon,  Uîl.-î,  in-8*.  n— l'-s, 

CONSTANTIN  (  RoBBni  ),  né  k  Caen,  dans  le 
iV  iièele,  s'appliqua,  dés  sa  jeuMOse,  à  Tétude  des 
lan^ies  et  des  bclIcs-Uiitn  s,  et  y  (U  dr  ir(>s- grands 
progrès.  Il      rendit  ensuite  à  Agen,  |>uur  suivre 
les  leCdOt  de  Jules-IÀ^&ar  S*  aliger,  qui  le  prit  en  af- 
.toclion,  et  dont  il  devint  le  commensal.  Scaliger, 
en  mourant,  le  cliargea  de  publier  quelques  ouvra- 
geo  «Itt'il  laissait  imparfaits,  et  lui  en  Iit4«inetlre  les 
manuscrits.  Celle  préréreitce,  que  Scaliger  donnait 
h  Constantin  sur  aon  propre  fils,  fiil  la  cause  de  la 
liainc  (|iie  cetui-ei  lui  p^rl a  dans  la  suite.  Constantin 
|ias»a  eu  Allemagne,  où  il  fréquenla  les  écoles  les 
plus  eélèbreo,  s'apt>liquant  panicalièrenient  A  se 
liorfectionner dans  In  langiif  grec<iue.  lien  Tut  ra|>- 
|»elé  |iar  ses  coiK:iloyens,  qui  lui  oirrircul,en  l5Ui, 
la  place  de  professeur  de  belles-lettres  II  élail  alon 
«iccHiKi  de  l'iuqircssion  de  son  dictionnaire  prec  et 
lutin,  qui  parut  l'année  suivante,  et  qu'il  dcdia  aux 
nMgisInita  de  la  ville  de  Caen  et  i  Jactjucs  Daie- 
ctemp,  aon  ami,  par  une  ëplire  remarquable,  en  ce 
qu*dle  contient  sa  proreaslon  de  fbi.  De  retour  à 
Caen,  il  se  lit  ncr.voir  dcK'k'iir  eu  nicdcfiue  en 
4864,  et  donna  des  leçons  publi«}ues  et  parlieuliéres 
de  langue  grcotne.  On  raeeoaa  de  bisser  percer, 
dans  ses  evplirations  du  Nouveau  Testament,  des 
opinions  favorables  au  proicstantisinie  :  il  en  résulta 
|NNir  lui  quelques  dliagréments;  mais  il  tint  bon 
INodipt  ^pwli|ue  iMPpt.  Gcpendwii  I*  fmifm  ie 


détermina  a  se  retirer  K  l^lontniiban,  oft  il  exerça,  b 
Hiê<leciac  ;  et,  ne  s'y  auyant  pas  en  sArcié,  il  se  ré- 
fugia en  Allônagna.  Il  y  vécut  dans  robacuriié  et  g 
la  oiisèrc  jus4|u'à  sa  mort,  arrivée  le  37  décendtre  l 
1605.  De  Tbou  dit  que  Coiwlantin  a  vécu  103  | 
ans,  mais  Joaapli  Sealiger,  c|ui  l'avait  oninu  pcr-  f 
sonnellement,  assure  qu'il  n'avait  que  dix  ans  do 
plus  que  lui,  suivant  le  Seafif erteiMi  de  1669  (t); 
or,  tSâliger  était  né  en  iVAQ,  et,  d'après  ce  ailcul, 
Cewstantin  en  16S0,  ce  (|tii  réduit  la  durée  de  sa 
vie  k  75  ana.  Ses  priiici|>aux  envragw  sont  : 
1°  Lcxiron  grœco-laiinum,  Genève,  Crispin,  I,'j4i2, 
2  vol.  iu-fol.  ;  nouvelle  édition,  augmentée  par  F. 
Port  tu,  Gcntva,  Vignon,  488S,  %  vol.  liMbl.,  roM 
et  recliert'hce  On  en  trouve  des  exemplaiVM  avw 
les  datcji  de  1007  et  1637.  Les  mots  y  aont  daaséi 
dans  l'ordre  alphabétique,  ce  qui  en  rend  l'usage 
plus  facile  que  celui  du  dictionnaire  de  Henri  Ea^ 
tienne,  où  ils  sont  i-aiigés  d'après  leurs  racines; 
aussi,  par  celte  raison,  pluttcurs  personnes  le  |>ré- 
Areni-ila  à  oehii  d'Estieime,  qui  est  cependant  plus 
avant  et  plus  complet.  On  en  a  fliit  an  aliréi^é  sons 
ce  titre  :  Lejcirongraco-hilinum  ex  Rob.Cuitftiinlini 
el  oUorun  ieriplii  coUettum,  Genève,  i566,  ia-A; 
souvent  rèini^trimé.  9^  S*tpplementtan  lalim  Ifntmm 
tfu  Ditiionarium  abstrusnrum  roeabulorum,  Ge- 
nève, t575,  in- 1".  3"  A.  Cor».  Celii  de  Re  mediea 
libri  ;  Strrni  poema  UedieiMiUti  Msam^ipoCHW 
de  Pondnibut  el  Memurii,  eum  anttotat.,  I.yon, 
154il-IOtt4,  in-t6.  Tli.  Jansson  d'Almcloveen  a 
réimprimé  les  notes  sur  Ceiso,  avec  des  additions, 
Amsterdam,  4687,  in-iS,  et  1713,  in-6*.  4*  Tht»- 
phrmti  â0  Bfsforin  ptoifannn  cinn  onnofar.  Joi. 
Scaligrri,  Lyon,  1o84,  in-i".  Constantin  publia  (vtic 
édiliou  d'après  les  uunuscrits  de  Scaliger  ;  il  y  joi- 
gnît, sur  quatre  livre*  de  cette  biHoire,  dea  rcniar 
ques,  qui  sont  certainement  ilc  lui,  quoiqu'il  n'y  nit 
pas  mis  son  nom  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à  Yo*> 
sius  qu'ellw  étaient  de  Dalecliamp  ;  mais,  quanNua 
ans  riitrcs  sa  mort,  olU-s  furent  réiniprii  nées  sous  son 
iiuui,  d.ins  la  i,'rande  et  belle  édition  de  VUitlnirt 
des  ptunlet  de  Tbéopbrasle,  qui  fut  donnée  à  Auis- 
lerduin  en  1644,  in-foi.  (  Voy.  TnÉOPHHASTK.)Gea 
noies,  réunies  à  celles  de  Scaliger,  avaient  été  iNh 
blices  séparément  ilu  tc\ii:,  I.y((n,  1îi8i,  in-S",  et 
il  parait  que  Coiistanlia  n'en  fut  fias  1  éditeur,  à  m 
juger  par  les  éloges  qu'on  1ul  prodigue  dans  la  pré- 
face.     I>cs  notes  sur  Dioscorides.  (IV'!/.  Am\ti  s  ) 
.6*  KomenckUor  ùuignium  teriplorum  quorum  Hbri 
wuuA  os(  NHmMef^  ««<  laspress»  ts  tîMiof Aaria 
Anglim  et  Gatliœ  ;  inderque  loliut  bibliolh.  olfue 
Pandeclarum  Conrad.  Oemeri^  Paris,  loîki,  iu-4t*; 
Gompilaiion  «ns  Inlérll,  al  qui  date  de  la  jeaiiawa 
de  l'auteur.  W— a. 

CONSTANIIN  DE  MAGNY  (CLALDE-FitAK- 
çois).  ne  à  l\cii;nicr,  en  Savoie,  l'an  16{t'2.  s<'  di-siina 
d'abtmi  à  l'étude  de  ta  joriaprudeacei  et  rc^ut  le  deuié 
de  licencié  ft  hiniversilé  de  Louvain,  o<l  il  avait  lilil 
se*  études  avec  la  plut  grande  distlnciiou.  Ayant  dé> 

(1)  a«  ■ta»  ism  sas  srtiMBnu,  i)M  ^  nffsmk  Mill« - 
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dU  M  ÛthÊt  an  prinee  Eugène  de  Savoie,  celte  eir* 
OonsUince  le  fitconnallre  du  roi  de  Sanlaiu;iie,  Vie- 
lor-Amédée  II,  qui  lui  lit  offrir  une  clmire  de  droU 
*É  rwiivenit^  de  Turin.  ÉMoul  par  quelque*  «aoete 
liltéraires,  le  jeune  avocat  se  flatta  de  [micdiirir  une 
carrière  plus  brillante  en  se  rendant  û  l'di  is.  Ueçu 
en  1791  dm»  le  maréchal  d'Esinics,  ij'ouvcmeur  de 
Bretagne,  en  qualité  de  bibliolliécairc,  il  suivit  ce 
acigncur  à  Rcnoea,  et  lui  servit  de  secrélaire  pen- 
dant la  tenue  des  états  de  la  province.  Peu  content  d'un 
emploi  q«*il  regardait  encore  comme  trop  toballeroe 
poiirittt,  de  Magny  ironva  moyen  dese  Cure  nommer 
bibliothécaire  du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe. 
Il  se  rendit  à  Dresde,  et  s'y  niaria  en  1754;  mais 
MNi  hameor  inoonsuinle  et  son  esprit  cauatiqoe,  qnl 
le  faisait  surnommei"  le  Diable  boileuT,  ne  lui  per- 
mirent pas  d'y  demeurer  lon^tein(>3.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  i  l^usannc,  avec  le 
projet  d'y  Cormer  un  étabUaacment  pour  rinsiruction 
des  sonrds-muels:  Il  avait  lien  d*espéKrnn  beurenx 
succès  dans  cette  entivpriM!  ;  caraynutiin  fils  né  avec 
celle  iuQnnilé,  il  était  parvenu,  à  force  de  patience, 
•à  loi  apprendre  i  Nre,  à  écrire,  à  pralirincr  les  qua> 
Ire  rè^'les  d'nrillinoéiiqne,  et  à  se  reconnaître  stininc 
rartc  géographique,  au  |>oint  ù'Mcr  sans  guide  dans 
tiiules  les  villes  des  environs.  L'établissement  de 
l^iu!>annc  n'ayant  pu  être  formé,  l'avocat  Constantin 
mena  encore  i>endant  <|uel(|ucs  années  une  vie  cr- 
runlc,  et  mourut  à  Strasbourg,  vers  1761.  On  a  de 
lui:  I*  Diêurtafiona-Uique  iur  le  Paradùptrdm  i* 
UUiomy  Paris,  IT^ii),  in-12;  lesbeaniés etiea  délkots 
(!■■  rc pocmi-  y  sont  ap|tré<  ios avec  inipai-tialité,  on pln- 
lùl  avec  Sic\'crité.  ±>  L'OUa  pntrida,  ioit  Rec¥eil  sur 
ùmttn  mrtm  de  rnatUnt  IHUrairn ,  faeétieutei  H 
amumyttrx ,  2  vol.  in-12',  réin)|iiiiné  à  Drosile,  en 
475.»,  sous  ce  litre  :  la  Oillt,  mélanye  cl  atscmblage 
êtékm»  mal»  ptwr  Unu  k$fvU»,  \  vol.  in-i2.  On 
n  «noaiede  Gonîtanlin  de  M  a  gn  y  quelques  brodiures, 
une  Obêgruaim  »r  fa  poitie.  insérée  dans  le  Jf«r> 
mrv  dit  France  ((M-tobre  1724),  ct  des  manuscrits 
winwrTéi  dans  sa  Camille.  —  B<mi/QC$  Cootamiii, 
jésuite,  giind  onde  du  précédent,  mort  i  Vieune 
en  DMliplliné,  Ie8  novembre  1651,  a  publié  :  1°  Vie 
de  Cl.  d$  Granytr,  étt'que  et  prince  de  Genèi  t,  l.you, 
1C40,  ouvra^'e  où  l'on  trouve  des  détails  sur  la  mis- 
sion de  Cliablais,  faite  par  St.  Françnts  de  Sales. 
^niiiorim  $anclonm  angelorttm  Epitome,  Lyon, 
ICVl,  in-8*,  ouvrage  curieux,  divisé  en  4  livres.  Les 
trois  premiers  et  les  corollnircsqui  lermincntrout'nige 
stmt  purement  Ihéologiques;  nuiisle  4*livre,  qui  fbrtne 
>>cul  les  deux  tiers  du  volume,  est  un  recueil  par  ordre 
clironologique  de  tous  les  événements  auxquels  les 
anges  ont  eu  quelque  part,  avec  la  dialion  en  marfe 
des  légendes  et  Iiisloriens  originaux  dcs/piois  les 
récits  sont  tirés.  5°  Enfin,  plusieurs  autres  ouvrages 
as«-r'tique3.  C.  M.  P. 

CONSTANTIN-VSEVOLODOWITGU,  fils  de 
Vsevolod  III,  grand-prince  de  Vladimir  et  de  Ma- 
rie, d'origine  Ya<ise,  à  laquelle  les  annalistes  don- 
nent lc«  noms  d'Hélène  russe,  de  TUéodorat  de  se* 
«onde  Olga,  rnupiit  ven  Tm  IIM.  Il  était  i|é  de 
tteil  nu  kmtine  ion  ]ièr«,  mu*  le  prélcxio  de  pnh 
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I  léger  Novogorod  contre  ses  ennemis  extérieurs,  en- 
vo\a  déchirer  aux  magistrats  de  celle  ville  qu'il  leur 
accordait  son  (ils  ainé  Goiiatantin,  parce  que  la  trop 
grande  Jeuneme  de  Svialoriaf  le  mettaft  hors  d'étal 
de  les  défcnilre.  l  e  jeune  prince  !seilisiin;,'uait  déjà, 
disent  les  historiens  russes,  par  sa  sagesse,  sa  gran- 
deur d*dnie  et  m  piété,  et  son  dé|art  ne  fut  ap> 
pris  qu'avec  une  douleur  profonde  par  les  citoyens 
de  Vladimir.  Au  moment  de  son  départ,  Vscvolod 
lui  remit  une  croix  ct  une  cpée,  en  lui  adronnt  ces 
paroles  :  «  Allez,  mon  fils,  alla  fouvemor  un 
«  nouveau  peuple;  soyez  son  juge  et  son  défenaeor. 
«  Novogorod  la  grande  est  1j  [ilns  ancienne  princi- 
c  pautédenoUre  nation.  Dieu,  votresouverain  et  votre 
«  péra  vont  donnait  le  dnril  d'alMMe  anr  low  ke 
«  princes  russes.  Marchez,  précédé  de  la  paix;  mais 
«  souvenez-vous  toujours  de  votre  illustre  nom,  et 
«  rendez-vous-en  digne  par  vos  actions.  »  Constantin 
fut  conduit  le  20  mars  1206,  par  ses  frères,  par  les 
seigneurs  et  les  marcliands  de  Vladimir  ;  la  foule 
du  pcufile  le  comblait  à  liaute  voix  de  toucliantes 
bénéilictions.  Les  liovogorodîcns  vinrent  au-devant 
de  lui ,  et  rarehevéqne,  accompagné  des  magiUrBts,  le 
conduisit  dans  réi:li>e  de  Sle-Sopliic,  où  le  peuple 
lui  préia  serment  de  lidélilé.  Après  un  rcjtos  donné 
aux  boyards  dans  son  palais,  Constantin  s'oc- 
cupa d'abord  du  soin  de  rendre  la  justice,  et  sut  faire 
respecter  l'autorité  du  prince.  Cependant  il  paraîtrait 
qu'il  ne  fut  |iar  la  suite  que  l'instrument  de  l'ambi- 
tion et  de  Tavidité  de  son  pére,et  que  les  Novogoro- 
diens  eurent  A  te  plaindre  de  son  pouvoir  arbitteire 
ct  des  impôts  onéreux  dont  il  les  accablait.  Aussi  se 
rcvoltèreut-ils  contre  lui  ct  le  Tirent- ils  arrêter,  en  afH 
peiant  a  leurs  seeoars  le  prince  Mstislaf.  Remln  bien- 
tôt à  lalilwrtéct  ni()iK'léde  Novogoro<l  par  son  |)ére, 
celui-ci  lui  donna  eu  a|)aiuigu  Kostof  avec  cinq 
autres  villes  ;  mais  quelque  temps  «vent  m  mort, 
après  ravoir nomméliéritiar  du  dttedegnnd  prince, 
il  exigea  la  oemion  de  Rosior  en  fiiveor  de  son  fMre 
George.  Animé  du  désir  de  posséder  la  [trinci|iaiité 
de  ikNizdal  tout  entière^,  Coostantiu  ayant  refuse  de 
sortirde  son  apanage,  Ysevelod,  après  ravoir  vaine- 
ment appelé  trois  fois  auprès  de  lui,  irrité  de  sa  dés- 
obéissaiice,  convoqua  les  boyards  de  toutes  les  villes, 
les  prllrea«  les  marchands,  etc.,  A  dédan  que 
George  son  second  fils  devait  être  son  successeur. 
Dociles  a  la  volonté  du  grand  prince,  tous  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à.l'licriticr  (|u'il  venait  de  dési- 
gner, tout  en  prévoyant  les  suites  funestes  de  octie 
disporitioR.  YsevoM  moarut  peu  de  jours  après,  le 
15  avril  1212.  Dès  qu'il  eut  rendu  les  derniers  -sou- 
pirs, diacun  de  ses  iilsse  mit  en  possession  des  apa- 
nages qu'il  leur  avdl  donnés,  ct  George  prit  le  titre 
de  çraiid  prince  en  restant  à  Vladimir.  La  discorde 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  eux.  Excité  ym  son 
frère  Sviotasiaf,  Constantin,  mécontent  de  ne  possé- 
der qu'un  apanage  subalterne,  tandis  que  le  droit  de 
sa  naissance  l'appriait  au  premier  tréne  de  Russie, 
se  révolta  contre  George  qui  le  vamquit  deux  fois 
et  le  cotttmlgnil  de  demander  la  paix.  Elle  ne  fut 
pasde  longne  durée;  Uenidl  réimi  à  Msiisinf,  princo 
de  Nevoirerod  cl  guerrier  eussl  ItaUle  qu'intiépitle, 
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Cuiiblaïuin  sarmoileiioiivcau  con'.rc  son  frère  GlOp- 
p<  (  t  le  il(-r;iil  (Oiiipli  lciiicnt  dam  la  plaine  du  l.i- 
jK'ijik,  le  21  avril  1217.  Devenu  graïul  prince  de  Vla- 
dimir, Conslanlin,  au  comble  de  ses  désirs,  traita  avec 
tiiK;  jrinérosité  bien  rare  s>ou  ficii!  Geoi  ^re,  Iei|uti, 
aitrcssa  cliulc,  s'était  rcuiù»  à  la  discrétion  des  |>i'inces 
ni(i<!s,  en  ne  demandant  que  la  \ie  et  ht  liberté. 
Nmi  si'uloiiiciit  i!  lui  lit  d'ahord'pn'si'iit  (i'nn  ;lJ)aIl:l^e 
Kl  cUui'dia  à  adoucir  son  exil,  mais  i>t'nlaiil  la  iui- 
Mosse  dû  sa  propre  santé,  et  Toulani,cn«wdemort, 
(]ti."  SCS  jriincs  (ils  rclroiivassciit  im  second  pore  dans 
r.>iiio  ile  leurs  oiiclcs  il  1  a|ipLla  auprès  do  lui,  le 
di'i'Iava  lièritiiT  de  la  p*au(Ie  |irinci|)aiUt',  ot  lui 
(louna  Souzdul.  Touché  de  tant  de  grainlcur  d'ànie, 
(ii.-orge  Sierra  tendrement  son  frère  dans  ses  bnis, 
cl  lit  scrnieul  (PouMiiT  tout  ce  «pii  s'était  pa!>sé. 
l'vndaiii  que  les  priuccs  voisins  faisaient  des  prépa- 
rniirs  Je  ^nerre,  le  cnUne  régnait  dnns  la'  grande 
|irini  i[':uili''  (II'  "s  ladimir,  et  ("nnstanliii  y  j'Hiissait 
du  rei»u2>  (ie  ses  Mijcis  et  de  l'amour  de  ses  frères.  Au 
Kctt  de  suivre  Texeraple  que  Ini  avaient  donné  son 
lUVie  cl  son  pfri',  iln'.  \ii;ra  aui  iino  sniiiiiisNiun  des 
priaci.'s  apjuinm-s,(|ni,  hIuu  lui,  m  <lfvaiL-nt  compte 
t\j  KtU'  l'ondiiilc  (|u'à  Dieu  seul.  I'nl:.iri!is  par  cette 
hi>p  'pTaude  «iouiTur,  deux  des  luiiit  c.s  du  Hczan, 
Clt  b  cl  u\n  frère,  uniîi.nt  n  p;ner  seuls  sur  cette  priu- 
I  i|iaiitè,  Iftidireni  drs  l  uiljùdics  à  ceUX  qulklpotté- 
tUiicnl  avec  eux  et  les  iireni  assassiner,  tinà  que 
l  ius  ndôlos  bfiprds.  I.C  ;^i-an.t  prinre  Constantin , 

:.!Vaib'i  \m-  I;:  iimIi  Hi'  cl  iiiamiiMUl  d'ail!r;irs  de  ea- 
rackèrc,  laissa  re  mmu  impuni,  se  coiilcutant  de 
i!ôniicrdi-s  Iar:r)rs  à  rnlTreiise  destinée  des  victimes. 
Au  lieu  lie  xcu^-'  r  !onr  lanrt,  il  l  àt!ss;;it  des  églises, 
distribuiiit  des  i.uuiouis  cl  laisait  avec  lran.sport  les 
n  litincsipron  lui  appoiiall  delaGréce.  Peu  de  temps  ' 
;  v.;i:l  i!''  ii::>:;tir,  il  e:!vrva  Vassilil.o,  son  fds  aliio,  à 
tlo^Illf,  el  nu  iiiiUv.  li  ;:iinic  Vscxolnd,  à  Yaroslave, 
eu  leur  ■  rdiiunaiil  d<  sivreen  bonne  inlellijience, 
d'ôire  les  bieufaitt  ur»  des  orplieliiis,  des  veuves  et 
i!u  »  ler;,'o,  t  t  de  re>perlei-  leur  oncle  George  romnie 
un  seeond  |H'rc.  11  1  iiiiin!  >  ^  jnii'-  ■^■■'j'i  scn- 
Ij'ni'Mil  de  M  ans.  le  2  février  1219,  pleuré  par  ses 
lioyards,  |iar  ses  domcsticiucs,  par  les  pauvres  et  par 
I  s  uuiiu-'s,  heureux  d'aMiir  (|ailté  la  vie  dans  !c 
iiionienl  (pli  [ireeeda  la  debrjlali<<ii  de  sa  nati  ic,  cl  de 
n'svuir  pu  la  prévoir.  {Voy.  Gr.oiuip.  II  Tsbvolo- 
vviTcll.)  Son  épouse  se  (il  religieuse  sur  sa  t(iini)e 
iiièUie;  (lie  prit  le  ikuii  d'Agathe, elniounil au  bout 
de  deux  ans  dans  la  relraiîe.  D— /, — s. 

CONS'^A^■rlN  Pali^owitscu,  grand-duc  de 
Russie ,  était  le  second  fils  de  reinpereur  Paul 
\é  le  S  mai  1770.  il  reçut  la  même  éducation  (|ue 
sou  frère  Alexandre;  mais  son  caractère  violent  et 
emporté  ne  put  jamais  être  entidivment  domi  •( 
A'iif.  lesie,  ndidit,  il  montai!  û  clie'.al  avec  trr.'in', 
cl  exii;eail  de  ceux  i|ni  étaient  sous  ses  ordre»  la 
précision  qu'il  nKiinii  lui-même  à  Iouk  les  exercices 
d'un  cavalier  el  d'un  fuilassiu.  Il  joi-^uaità  bean- 
ronp  d'esprit  naturel  un  tact  Irès-liu,  el  portait  à 
'■(•mpeienr  Ale>c:ii:ilre  un  allaelicmeot,  un  re<ipecl 
qui  ne  se  démi;tili;ei-l  j:'.i!<;;;,.  |!  ne  n  ecv;iii  i.i  l.-i 
tuiuitidva  hl  Ica  K:eiubic&  du 
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ne  b!:\mait  (luiiit  les  difrérents  systèmes  |>oUli({ue« 
(pli  furent  suivis  sous  ce  régne  si  fertile  enévéner 
nicnis,  el  muutj'ail  une  réserve  peu  cominiiblc  cr\ 
apparence  aveenn  caractère  aussi  bovilbnl.  L«  26 
fcvi  ier  1 70G,  rimpérati  icc  Cnlherine  11  lui  (it  épouser 
une  princesse  ilc  Saxe-Cuboiirg,  sffur  do  Léopold 
faetuellement  roi  des  Belges).  Cette  nnion  ne  fut  p.is 
lie.ireuse,  et  la  prince.sse  «piilta  la  Pussie  m  Ksno 
pour  revenir  en  Allemagne.  Le  grand-duc  avait 
aecompajsnéen  Italie  leiMiédial  Soamrvw  comme 
sunple  volontaire,  l'n  1805,  il  se  rendit  de  nouveau, 
à  l'anuee  avec  Iccorpsdes  i;ardes  (pi'il  counuamlail, 
et  l'on  admira  la  discipline  el  rexcellcnte  tenue  des 
troupes  sous  ses  ordres.  A  la  bataille  d'Ausierlil/,  il 
les  lit  diart;cr  avec  beaucoup  de  force.  Contrai  ni  a 
se  replier  par  la  cavalerie  frani^aise,  que  comiuândait 
Ues&ières,  il  ivvint  à  la  iéte  de  la  gaixle  i  cbeval  re* 
prendre  sa  position.  Le  centre  de  Tannée  mssc  ayant 
étceufoiieé.  le  {trand  duc  (il  sa  rctniitc  en  Luii  di  di  c 
sur  Austerliiz.  Lors(|ue  la  guerre  s'alluma  cusiiiic 
entre  la  France  et  la  Pmsse,  Alexandre  ayant  fait 
marclier  la  irnrde  impériale,  Conslanlin  le  suivit  â 
la  tête  de  la  cavalerie,  et  il  |iarta;;ea  les  fatigues  el 
les  dan^,'ers  de  celle  louiîue  et  meiiririèi-e  campagne 
que  terniiiia  la  (iai\  île  'l  ilsiii.  Pendant  les  eonfeivn- 
ces,  reinpciciir  Napoléon,  se  piomenaiil  a  eliev.il 
avec  le  c/ar  eî  le  grand-duc,  voulut  inani  r  lu 
lanrcd'iin  Gosaqne;  mais,  n'ayant  nucuiic  babiiude 
de  cet  te  arme,  il  s*en  trouva  fort  embarrassé  ;  Constan- 
tin la  i>rci.d  ;ilcirs  dans  ses  ii  u\n<,  s'en  sert  avciJ 
beaucoup  d'adrc&sc,puis,  éloigiuinl  son  cheval,  il  re- 
vint au  u'alop,  sa  lance  dirigée  contre  Napoléon,  «pii 
ne  lit  \oir  aucune  esjiè  e  d"(  nuitioti.  A  quatre  pas  de 
lui,  le  grand-duc  arrête  brusquement  son  clu.val  el 
piqne  sa  lance  à  terre,  ce  qui  est  le  salut  des  Cosa» 
r|Ues.  .\j)rës  le  (vaité.  C'jr.siiniîin  .-illn  [ri^scr  ijnelque 
temps  à  \  iciuie,  où  Clianipngiiy  ci.ut  ambass.ideur 
de  franee.  Ce  ministre  s'élant  présenté  pour  lui  of- 
frir ses  liommaues,  le  prince,  qui  revenait  de  la' 
chasse,  ie  fit  attendre  quelques  minutes  pour  aclie- 
ver  sa  toilette.  Aloi-s  ranilMssadenr,  pensant  qu'il 
n'était  pas  instruit  de  son  arrlvéci  se  lit  annoncer 
une  seconde  fois.  Ce  mouvement  dimpatlencc  déplut 
au  i;rand-th:f  ;  et,  loin  d'achever  sa  Inil'  tle,  il  se 
déshabilla  coinplctciuent,  et  donna  ordre  que  l'on  fit 
entrer.  «  Je  n*ai  pas  voala,  dit-il  à  l^ambastadeur, 
«  vous  faire  plus  lon^'teinps  aCeiidre.  et  je  vous  fais 
a  mes  excuses  de  vous  recevoir  ilans  un  |kaivd  élati 
«  mais  Je  sais  que  tous  éles  accoutumé  &  voir  des 
«  tans-cuMJet.  »  Cliampagny  ne  se  plaignit  i>oinl 
d'une  ofTcnse  que  lui-même  avait  provoipiée  ;  niais 
l'emiierenr  Alexandre,  qui  en  fut  instruit ,  se  con- 
tenta d'en  faire  au  grand-duc  tie  lé!:ei  s  ivproclics. 
C  |  >  ndant  ce  monantue  lui  parlait  (lael  iu.  fois  avec 
seveiitéde  si  s  itiearlades,  surtout  de  certaines  liai- 
sons, entre  autres  avec  Ic^'éiicral  Dauer,  l'un  des 
hommes  IcspiusdîffiimésdeccKeépoqno.  Alexamire 
avait  toujours  anpI'^s  de  son  frère  lui  homme  de 
conlianee  ;  et  le  général  Hllorff ,  <p!i  joua  longicinps 
ce  rùlc  difiieile,  fut  plus  d'une  fùis  com|>roniis  par 
1  s  inili-eiéiio:is  de  l'un  et  île  l'autre  prince.  IV'atn- 
iflciiiLiii  buii  Cl  j'èuércux,  Constaulin  se  livrait  ce» 
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pendant  tiMp  çouvenl  h  des  ciniioilemciits  fmit  .slos, 
surtout  (taiM  les  maïucuvrcs,  où  il  ailiiissa  qiieliiuefois 
h  ûa  mfNttÂrâdeshnnltea  ^res,  dont  il  se  rc(>eii- 
lail  niissilot,  rihiis  qu'il  s'crforçail  en  vain  de  répnrtr 
|>ar  l'expression  des  plus  sinciircs  regi  cls,  cl  iiid-nio 
\mr  daexeoM.  Llampènur  eut  à  loi  reprocher  d'a- 
voir -soTivciil  ainsi  cloiujné  de  son  servira  de  fort 
bons  officici's.  Après  avoir  fait  avec  distinction  les 
camiltt^Msde  1812  à  tSM,  où  il  commandait  les 
réserves  avee  le  ^rcnOral  Milloradowitcli,  le  grand- 
doc  Constantin  vint  à  Paris  avec  son  eorps  d'armée, 
cl  il  l'y  conduisit  avec  modération  et  dignité. 
En  décembre  IbU,  il  est  envoyé  A  Yar«ovi«  par  son 
IMre  Alexandre  ponr  annoncer  anx  Polonais  qne 
leur  existence  polirnpie  serait  consi  i  vlc,  et  pour  les 
engager  &  la  défendre.  La  proclamation  que  le 
ervnd«i1ae  publia  parut  ne  laisser  aneon  dénie  sur 
la  prfK'liaine  rupture  entre  la  Russie  et  l'Aulrirlir'. 
il  se  rendit  ensuite  avec  son  frérc  an  congrè-s  de 
Vienne;  et  ce  fut  là  (|u'il  reçut  le  titre  de  généra- 
lissime de  Famiéc  polonaise.  Peut-être  même  serait- 
il  Mwuté  sur  le  trùne  de  Polo^^ne,  si  l'Aniriclic,  (pii 
désirait  conserver  la  Gallicie,  n'eût  insisté  pour  que 
œitecottronne  fût  portée  par  Teiupereur  Alexandre. 
Le  général  ZaTonczek  ftit  nommé  Tiee>rol,  et  le 
j^nd-iliic  Conslantii),  spécialement  occupé  de  i'nr- 
mée,  lui  donna  une  irés-4wnne  organisation.  On 
pent  dire  atve  vérité  i]ae  dés  Ion  il  aè  concilia  Taf- 
r(Tti(>Ti  (irs  !:;il>ii;it;ts.  L'iiiiiou  qu'il  contracta  en- 
suite avec  la  fille  aince  de  la  fluidlle  Grudzinsky 
auginenla  encore  le  nombre  de  ses  partisans.  Mais 
ce  fut  k  rcMe  occ.nçion  cpie  l'emiiereTir  hii  demanda 
sa  renonciation  au  trùnc  de  Russie,  en  représentant 
ijne  sa  séparation  de  la  princesse  de  Saxe  n'était  pas 
«oninrrae  anx  lois  de  l'Eflise  grecque,  qni  exigent 
fjne  l*un  des  deux  époux  embrasse  Tétat  mnnasti- 
«pte,  et  qu'il  soit  mort  au  monde,  avnut  qur  1'  iiiio 
I>uisse  former  de  nouveaux  liens.  A  ces  motifs,  Alcsan- 
dre  ajoutait  fjne  ht  nation  russe  étant  trCs-relIgfeuse, 
elle  ne  vcrrnil  pns  sans  en  ftrc  rhotpicc  le  clicT  de 
r£glisc  violer,  en  faveur  de  sou  frère,  des  lois  qu'il 
devait  lui-même  Ibire  exécuter;  et  il  a'iippayait aussi 
.«sur  le  iin^eontentcinent  de  la  noltlcssc  russe,  qui  se 
verrai!  forcée  de  rendre  lionnnage  à  une  Pulunaii>e 
et  d'obéir  à  une  fenunc  d'une  nation  rivale,  qu'elle 
considérait  comme  devant  lui  être  soumise  (1).  Déjà 
0»nstanlin  aimait  beaucoup  les  Polonais  et  le  séjour 
Ile  Vatnvie.  Goai|ilanlpea  sarl'aflbotioa  des  Bbises, 

(I)  Aieundn,  n'oaal  prmdnnr  IrilswspsatSMIitfwlIsfcÉseda 
la  raiKHlon  qui  lai  é<tll  àmuéte,  es  r^rérsai  Sfsade.  Celle  is- 
scmlilrr,  dont  le  déniAinnii  à  renpemr  est  le  imHÎSr  |riiiri|)e, 
ne  11  pas  aiicodre  %ùn  adliMon;  die  ééclm  HtUc  CIlsDile  le  na- 
rtefi  du  (raod-dac.  Ce  qn'll  y  a  id  de  plas  cariées,  ce  a'csi  fu  la 
csNilte  des  dwft  4e  l'EsIlie  gierfae,  ce  ssM  les  nbias  par  les» 
9Wll«  ils  (fèMadirent  la  JnsiUer  :  tb  sUppiitieai  aar  It  iaMiaw 
«•Mil  ée  St.  Bnlle.  Or,  ce  prétends  (sam  da  salai  aicliefl4ae,4ri 
a'eit  qn'aae  i^le  dbclidiittire  «ndteaUe  an  IdUn  da  ta  Jeridiotea 
■éirotwllialBe  ei  aoa  de  loaie  rEglise,  m  aUal  ceata  t  Vaa* 
/kmae  Mlnltère  «  •toid'eMé  «m  iptms  tt  «a  frsad  ^aa  aaftv, 
VteV*  tell  exeommHKUt  fMtqn'à  la  fimie  tatk-KM  ftpUUt 

êêtutdojtiii  ronrole  à  d'autre»  noces.  Il  attira  ptt  9im~'  * — 

muUUm.  Quand  la  prinr4^  de  Sue  cél  CM  aufiée, 
dMallire,  ce  qui  u'éiaii  aoM.      eaears  M 11.  U 
air,  aae  slniBlitre  jattilBKtaa. 
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il  se  soumit  â  tout  pour  que  l'empereur  concentit  à 
son  inarragc.  En  1818,  il  acom|)agna  son  fréi^rau 
conin^is  d'Aix>la4:iiapelle,  puis  à  Puis.  Il  reçut  de 

ini  en  1820  la  terre  de  i.owilz,  située  en  Polojrne,  et 
qu'avait  possédée  le  général  français  Davoust.  isi 
nouvelle  épouse  (Jeanne  Grutlzinska)  obtint  a  celle 
occasion  le  liire  de  princesse  de  I.(nvii/.  V.w  IK20, 
Alexandre  vint  ouvrir  pour  ia  seconde  fuis  la  diète 
de  Varsovie.  Mécontent  des  associations  secrètes,  qui 
se  nmliipliaient  eu  Polo:;ne  et  en  Russie,  il  ne 
montra  pas  à  .ses  nouveaux  sujets  la  même  l)ien\eil- 
lance  (pi'en  1818,  ferma  brusquement  la  d  cle  el 
prit  (les  mesures  sévères  oonue  les  étuiliania  qui 
paraissaient  les  plus  opposés  à  son  ijooyememont. 
Il  avait  es[ii'ré  réunir  sous  M.in  s<eplre  loulc  l'an* 
ciennc  l'oluijne;  cl,  pour  obtenir  les  suirra;;e»  de 
cette  nation,  il  avait  annoncé  des  intentions  iris-libe» 
rnlcs,  »-t  sni  lout  carcsM*  les  Pulonais  les  plus  ilisiin- 
f;»c.s,  leUqnelcsCzartorinsky,  les  Ojiîinsky,  le.sl'oluç- 
Ly,  etc.  ;  nialsayantéprouvéà  Vii  nnc  une  foric  o|h 
position  à  ses  vues,  et  n'ayant  pu  dcfiouiller  enlieiT- 
ment  le  roi  de  Saxe  de  ses  l  ilals  \m\v  les  donner  a  lu 
PriLise,  il  fut  oblijcc  de  se  contenter  du  dueliédc  Var- 
sovie, el  cessa  d'user  d'autant  do  ménagouicnu.  On 
doit  considérer  qne  les  anciens  Russes  voyaient  avrc 
clinj;rin  les  Ktals  léunisà  la  nn>sie  depuis  u  iiie 
ans  jouir  de  privilèges  dont  ils  étaient  uu\-iiiéakcs 
privés.  Comparant  les  sentiments  patr{oiiqfM*s  dont 
ils  étaient  animés,  elles  sacrilices  (pi'ils  nv.iien'  r.iiti 
|»cndanl  la  dernière  guerre,  avei-  la  ron'Iiiite  des 
Polonais,  qu'ils  accusaient  ^tautemcnt  d'avoir  diriiié 
contre  eux  les  armées  françaises,  ils  se  pl;iiirtiaient 
avec  quelque  raison  d'.Alexahdre.  O  prim  e  parut 
alors  comprendre  ses  torts,  el  l'un  dnit  reuiarqiicr 
que  c'est  à  dater  de  celle  éjMXiue  tpi'ii  »e  mouiro  peu 
ù\^mé  à  rendre  k  la  PWo^e  ses  pririlé-^,  que 
son  f;ouvci  iiemcnt  devint  souj^çonncux,  que  les  (lé- 
latioos  furent  accueillies,  que  l'auturiui  militaire  se 
lit  sentir  plus  vivement,  el  «in'enfln  les  Polonais 
virent  s'èvaiinuir  des  illuMon-  ipie Napoléon  avait  fait 
liailrc,  et  que  l'empereur  Alexandre  paraissait  dis- 
posé à  réaliser.  La  mort  de  celui-ci  fut  ccpeudaiit^ 
une  calamité  pour  la  Pologne  ;  la  renoneintinn  de 
Cunstanlin  au  trône  de  Russie  le  fixa  à  Varsovie.  Ou 
se  rappelle  dans  quelle  incertitude  la  Russie  futalors 
plongée  sur  le  suocesHur  d'Alexandre.  Ou  pense 
que,  si  BonYMrealnése  fllttronvéft  Si-Pétersbourg, 
il  n'aurait  |)us  niunlré  la  ménic  liésilaliou.  Quoi  (pi'il 
eu  soit,  nous  croyons  devoir  donner  ici  une  picco 
importante  publiée  sur  ce  grand  événement  (4). 

(I)  <  Par  te  gfkede  Diea, aou  RktlMlw,  («KNW  <^  «<Mwn^ 
deUMies  lcsilBak*,cM.,  etc.  Sarair  IMaiias  I  umiam  «M\e}  t«- 
Jttt.  DiBS  IMHciiga  de  aoiK  cMr,  sa  wlHcn  delà  douleur  gin.  nie 
qal  aras  secalla.  ans,  aoire  mboa-  iaip^tfale.  «  Ham  à^Jgl 
MCcaaaaakialItantaeaBl  leslaiptadlraUcaddcRia  éaTiM* 
Baaw^caMscalqaeaMsdiciclMasaaB  fercasel  neacMsa- 
iattoai.  tt  vteDi  d'anieier  i  la!  reaiperear  Alesaadre  !«,  da  tto- 
vieasa  aiénette.  ei  bous  araas  ttm  Perdu  aa  pfcre  el  an  su nmain, 
«I,  peadaa»  vlaft-dat  ses.  s  Ut  la  boatair  le  h  Rosoie  rt  le 
adlie.  LsflKaa.  la  ff  de  anif  da  aovaailm,  aoas  parvint  la  nou- 
velle de  cet  MeeMi  dépleable,  aaes  aoa»  soaiaiea  tn^mstf, 
èiaseewaral  artaa  da  dealeors  ei  de  lannea,  d'accAiii|>lir  d« 
detiir  sacr*,el.  as  sahaal  qae  l  iaipaMM  de  aoire  """" 
ÉfnasirtilaanMaldsaiHMIaatra  Mrs  alad^  la  eéssre«l»eli 
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Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône,  Nicolas,  ne|iouTant 
«mer  anr  ton  ttin  la  méuw  anloriid  qnc  m»  |iré- 

fnmS-daeCiMulaniin,  ronimc  ii  lltn-Hirr  I^Dmc  du  tri^nrile  Riiv 
lie  rat  droit  de  primofrrniiiirc.  Nuuii  vrolons  rie  non»  urquiiicr  i\f 
crtic  sainte  oMiR^lUin,  quand  nous  iptuliru-»  du  roiii^'il  l't'iii|>i(e 
«lue,  Ir  IS  n<-|iil)ri'  il  di-  dc|«»»f  ctiiri'  m">  iii.iiiis  un  jn- 
i|H''l  s<rll<"  Mu  M-cju  lie  fi-ii  l'i'iiirKTiMir,  i  t  M:rlri)ur-I  il  nnl  île 
b  |>rn|ire main  di*  Sj  Mi>jv>U'  liiipt-iule  :  '  iankf  .iiu  niivil  (li-  l'cni- 
■  |>irc  jo-squ'l  ce  que  j'en  onlonno  lutrciunil  ;  lu^i'^  lUiis  li'  r.is  l  a 
•  je  *ieii<lr.iiN  :i  iiii'iiiif,  (liiu  r  rc  paiiuct  c-ii  mmiht  rvlraiiriliiuiie 
«avant  d>'  [iri'iilrr  .1  !■  m  .h  Ic  ;  r.        .1-1  cr.lri'  >ou\ci.iin 

av^il  ctc  rM  i  iiti.' |>;ir  le  innsfil,  r'.  i|iic  h  >  iii<'fc<;  «iir.;iii:i'^  3v:iien( 
rli'  iruu«iT>  l;lu^  iL'dil  :  {"  imc  liilri'  du  irv.n'WHwh  RTJiiil- 

lluc  tioubiJiiliiJ  l'ii  Jali'  ilu  II  j.inM.'.-  IH2j,  ;Hln-sS!-C  ,1  (eu  (l'iinv- 
n'iir,  i-l  |jr  l.:.|iic  h-  Smh  Alirs»,'  i  II.  I  w'.iiinrc  '»  U  sîin<'->ioii 
in  irrtnc.  mil  lui  j|.|orlrri.i.t  |  r  ilrnil  itr  |ii  n;i  ji'itiîuri'  ;  î"  un  liiii- 
■ifettc  du  47  amil  muih-  di'  la  |  rMiiii-  iii;iin  rie  S»  Majfslc 

liu|H'iialt<,  ^iir  Iciiu. i.  apo's  uvnir  cxiiriini-  vui  ;»:>i'iiiiiuem  a  U  ri'- 
iniin-ljllini  du  «rsari-nii'ili  l'I  j;r.Tiid-iliH  (.m  i.n  liu.  «llr  >i.ii!J(" 
r]n  i  i.Tii:  II-  iircitiiiT  en  Jk"  3\'tc^  It.  tu  s-ii-.hii miIv.ihI  In  loi 
liiiiii.inii'i''jii' ,  le  l'IiK  |iti<lii'  lii-ri' i''i  il''  1.1  i  i'iiK  niK'.  N'Mi-  Iniiifs 
llliurUH-i  fa  nuire  i|iit'  iliS  ai  li'î  Si  uiin.iMfi  ■^i'  Innn.iir.il  ilr;  iis' ■^  Jil 
Knat  dirigMnl,  au  >»\ul  s)ii-hIc  ci  lijiif  .1  r.iil;r,ii  ilr  r.\-«ii.ii;i|ii'ii 
i  Sli'M"no.  ("i-s  iii'iuiiis  m-  [Il m \ .i.i  iiL  1  ti  niiii  r  i-n  tn'ii  l.i  il, -'l'i  111111.1- 
IWîii  i;,if  iii  .iM'iJi^  priM-  >,  i!>  xliiici  i::ii;s  ii-s  ;i  ■  mir  rfli'in- 
tialii'ii  failr  jur  Son  Ali.  ssr  liiipiTijU'  iK'nd.u.l  I.1  vie  de  i'i*ni|>cicur, 
cl  r>  111  II  mur  l'ur  1  .i'->i'ii:iiiii-iit  dr  Su  Mijolc  Imi'rri.ilo;  nu»  mai 
li'i  iiiiii's  ni  Ir  ili-Mf  111  U'ilriis;  ili- i  iiiiMilrii  f  l  '.iiii.ir  irirMicildr  rrllc 
fi  ii.H  .'iii'.i  III,  ([iii  n'av.iil  ixlnl  r\t  iii'Mire  Inr-^iii  'Hi'  rnl  liru,  cl 
qm  n'aviiil  («milrir  nuivrrlir  ni  lui  N'ouï  mhi;i"ii>  .iiiiM  iii3lli'i>lcr 
tiotie  res]i«Cl  i^-nir  la  prciKirn-  Im  lni.djuiiMljlc  i^r  iiiilrc  |i;iirir  »ur 
l'ordre  invurublr  do  la  .■.m  cc-Mim  m  uJni'  ;  il,  IiiUl>  »u  s*  rmcnl 
qui' n>iu-i  .mo;i<  |ir>ir.  iiMM-i  jiiMsi,.iiir>  ;,iiiir  «pip  i  i  iJi|iirr  rrilirr  >ui- 
vll  nuire  exemple.  D.ms  rrllr  ;!r;iM'  l'in 'iiAMnrr,  iiiiîre  dosrin 
n'eljil  |ias  de  r>inle)sU-r  dr--  rr^  liil  mik  cv  i  n  i:  --  i  .nr  .Son  Allrs.ic 
liuiK-rialo  ;  il  l'etall  bien  nu>iii>  t  in  un.'  d<^  iiuUn  iiallre  ru  u;<|iu!v|llun 
airr  les  ^oIoll(l•5  de  feu  reii>|«'reur,  uulre  [«  re  el  liieiifaitrur rnin- 
imiii,  «oIkiiIi-s  i|iii  'nous  iwiinl  iKujours  ^cice>  ;  wms  rhereliiniis 
un'i]ucnirnl  a  jtaranllr  de  1.1  iiifundre  ■iictr  l:i  mi  qin  n>'le  l'iinlic 
de  la  sur^'cs.siou  au  lioiie,  j  |d»cer  djiis  loul  s'in  jniir  l>i  Inyaiilé  de 
lii'S  iiileulwu.s,  cl  a  firt'x;ivei  ni>irr  clu-rr  pjinr  lu'  iiir  d  i.ii  iiMiiieiit 
d  iiiierluiidr  ?ur  \i  i-riyniiir  ilc  miii  Ii  (.-iliii  r  'iiii\ii;iiii.  ('.■  Iir  liet.  r- 
ini'i.-liiiil,  tiri''e  dnii-i  l.i  |ilirrle  Jr  mrrr  rtiiîvni  rn'r  d  \.i  il  li  Ilieil 
qiii  lil  aj  fuiid  de*  (■ii  iir<.  fitl  lunie  loir  S.  M.  riiii|"  rjii  n  e  Varie, 
noire  mur  birn-jiiii,  c.  Oih'ikI iiil  la duiilniireiiS"' ii>Mi»rile  du  dore» 
de  reinfirreur  ,  Uil  ii.ir>ciiue  dim  Iriiiriit  di>  l'.ii;.!  irt»*;  a  Varsoïie, 
le 2}  ■ovenltre,  il.  nx  jdurs  (dus  I<>l  iiu'ln.  li.r'.iMi  l  iliir  ilanv  >J  n^- 
mlwioil,  le  re«>ateurisr)i  t;rand-<lur  ('.^tn^LinMii  lu  lonlinna  de«  le 
leiideiuaiii  par  deui  arles  dans  du  '2C  noieoitue,  qu  II  chargea  notre 
frerc  liii'ii-aimé,  le  iraitd-duc  Niclu-I,  de  mas  reiiirtlic.  l>s  aele* 
roa»lMiiieiii  :  I*  en  nnc  liiire  «dressée  i  S.  M.  I  un;!!  r  iiiirr,  nuire 
M^e  cberle,  lettre  dans  laquelle  reiiMtetaiU  m  dériition  anirrieure 
H  l'appajast  d'u  mcrli  de  (ca  l'ai|iemr,  en  ilaie  du  tl  revrk-r 
«SU,  «ai  itrnU  de  reaoncialiiNi  et  dont  (sofiie  cJaii  anneiée.  Son 
AIH»M  lapérMe  renonce  deliùlivcnnit  et  M'cnmHIcnteai  à  t>iu* 
n*  MM  M  Mm,  et,  d'après  l'ordre  éialdi  fat  la  loi  rondanx-nlaHe, 
Int  iuCiOihU  en  non,  «ImI  qn'cn  noire  |xM<'-rii^.  t"  Rn  une  leitre 
A  MW  SÉreme,  dait  lM|ueUc  Soa  Aiiene  ln|tèrialc  reiu  re  son 
nimMira  priailivcit  m  étumUMan,  nou  donne  le  liire  .le 
m>inlé  im|«riale.  atftrtsrm^iie  retni  de  rr«an>wii$ili.  qu'elle 
pvuk  «MMramwM,  et  »  lanme  le  plus  adtle  de  nm  .««jeui, 
OwtVWMlibfM  llHWM  m  Kiett,el  qoeliia'll»  Hiiexaiweiit 
iwqil't  FMdtM  qt»  to  rtadaiiH  4t  Soa  AIlCMt  taptriale  eiaa 
roflMM*  «  iRèmoÉte,  ms  «Mtanrii  «  rtiai  »»me  de  l  araire 
mm  OM  pqrlé  I  dUHirrta  piUtoHMi  iCfAsMM  jM^n'â  »  que 
Sra  ANcii»  InrMite  tit  amlbUéM  nhnite  maiiieneni  »■ 
nrfMM  qwMM  M  «riM  rrtM^  gtni  fw  IMI  reaidK.  Adirl- 
kWBt.  leam  ét  nmàr  awl  MM  MiUeMaïkM  dMattive  des 
""t"*^  ^  ^i*^  iHfMaie,  Bow  M  Umim  pwtik  io«  bo* 
»i|ett,  4MMit  (i4|iièt:  I*  la  tanra  i«  8.  A.  1. 1«  cfatartwltwh 
imnd-diie  CmulaiMla  i  Um  remfierenr  Aleuadre  I*';  t»  U  téfmf* 
4c  S.  M.  I.  ;  i»  le  Muifesle.  dt  fea  renpcrear,  qai  coolmw  la  re- 
aoiMàailoa  de  Son  AileMe|«|»iale.ct  «ri  mm  nm>iMl  pour  mm 
héritier  I  4"  b  leilrede  Son  AltefN^lM^risIc  4  ît.  M.  i'iiH)i^ralriep, 
BWre  Win  hWu  a|jp.V  ;  t»  ScUre  q«e  S»»  .\Iie<v  lTOiii»riale  nou 
t  umttt.  En  roiMqnenr«*  de  Um*  tt»  Miei^  i  l  d  a|in>  la  lui 
•lale  de  lew|.lre  -or  rnrdrc  de  MrmutoJecSiu  rkrtn  de.neii|im 
pwr  li«  dimu  luiiéiwtHUi!»  de  te  iWMmce  «al  mw  owdvii, 
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(tt'rcssciir ,  sentit  i|u*il  était  de  son  intérêt  de  ne  point 
fiiii-e  peser  mr  GonstaMin  tin  Joaf  |iéniUe,el  ffa'il 

(levait  lui  al<anilnitiirr  l.i  Pdiu.Mie  iimir  i'assnrcr  de 
la  Uu.s»it-.  Il  Otl  tiijv-a\c'ic  que  lu  gi-aiid-iiiic  n'eut 
aucune  part  nii  .suiiltivcinenl  (|ui  eut  lieu  km  ito 
ravcncnicnt  du  Mcolas  (eoy.  Mli.oaAi>o>viTscii); 
iiiaiii  le  nouvi-1  rnijiereiir  devait  craindre  ses  nom- 
breux partisans  ilans  l'arinée,  et,  comme  il  airive 
toiyiwra,  h»  Uaiteurs  do  manquèrent  |ias  de  Ten 
avertir.  Cependant,  éiani  allé  à  Moscou  pour  se  fliire 
couronner,  il  vit  tvec  Joie  si  m  rirrc  se  rcinlir  duns 
celle  ville  et  paraître  ft  la  ccrcmunic  (tour  lui  prêter 
serment.  Celle  noUe  tléinnrelie  lonelia  vivement 
rrnipci  ciir  :  et  rimpéralrirc  mère  ne  vil  fms  av(<c 
iiuiiiiii  de  joie  que  l'iinioii  i|ui  rognait  enlre  ses 
enriinis  ne  senit  pas  troublée.  !*ru  de  tempe  a|UPès, 
le  iri ami- flic  iTtoiiiiia  à  V a iso vif,  reprit  ses  liabi- 
tuilcs  uiiliiaircs  et  ùtahiit  une  police  extrèitieiiieitt 
sévère.  Uala  qaelcpies  violences  exercées  ooniro  de 
jennee  nnlilea,  (|vi  éiaieni  daua  le  coriM  des  Cjidcta, 
iforinreni  le  prétexte  iTnnc  iniiirrection,  c|iii  n'at- 
tendait que  le  trigW>l  cl  nn  luonient  ravornlile  |tiiiir 
éclater.  Le  89  novembre  1834),  lu  cliàioau  du  Bel* 
védére,  qu'ltalnlait  le  ^{vandHluc,  fut  envahi  ft  ae(ic 
Iicnrca  du  soir  rtai;^tles  jeunes  cens  aniiés  dr  linîmi- 
ticttes.  Ce  prinre,  averti  par  un  valet  de  cliainbrc, 
n'eut  r|ue  le  temps  de  se  sauver  à  la  liàtc  et  sans  ea- 
corle  (I).  CeiKMidaiit  six  Polonais,  .i^os  aides  de  camp, 
le  rejoignirent,  rcscorlérent  jtisqn  à  la  fioniicre,  cl 
là,  lui  demandèrent  la  permission  de  retourner  i 
Varsovie  pour  se  réunir  aux  défenseurs  de  leur  pn* 
trie,  ce  à  quoi  le  grand^tue  eonaentit.  On  s*ocenpa 
aiissilùt  dans  celle  capitale  de  former  nu  f^oiivci- 
neuieot  provisoire,  el  l'on  sentit  la  nécessité  de 
choisir  pour  cbef  un  militaire  :  c'est  i  fo  litre  que 
le  général  ChlopitafcyfijtnoninK^  dietalenr.  Il  y  avait 
en  ce  moment  deux  partis  à  paMidru  :  t  -  soulever 
toiites  les  provinces  qui  avaient  composé  rancieune 
l'uki^  dansl'capoir  qu'un  aentimeni  générctts^ani* 

iHMK  moBloBt  nr  Is  trdne  de  amaneMmi,  sur  le  trdne  ée  rnqdlt 
de  loiiie*  let  RoKlM  et  sor  ce»  da  rojmme  de  Pulosae  H  àt 
gratid-daehé  de  Finluide  qoi  en  sont  Inncfianblci!,  el  oedoniHiu  « 
fque  le  fcrmeni  de  ilitrliie  Mil  prtic  à  ano^flli  noire  hèriiier, 
S.  A.  I.  le  urand-dne  Alexandre,  noire  flK  Mcn-aine;  f  qao  l'é- 
|N>que  de  noire  avéneisat  «t  MMMtl  dilée  tfs  M  novniliis  ntX 
KnUn  nos*  intUons  i«u  aas  UUasiaiMsà  #nvr  «w Mas  lests 
fervciilea  p(M«s  ma  Is  Itel-Paiiaat  $m  la'ii  aoas  stcanle  la 
'  ftHte  de  ««ppwicr  le  farirN  «lae  as  sslMe  IHevideitt  tum  a 
p<i^  ;  qn1l  Mis  Nniinne  dan*  HO*  fnatCS  taHBBllMS  #  RP  vlm 
que  pour  mne  (lière  pairie,  d  4e  ■airlwr  Mf  les  iratcs  da 
H»r«|MfM  aaaiplwiwM.  PaiM  anirsiègM  altiia  ^'aMtsMlaas» 
non  da  ilea,st|iaia*M»«oBsaecaai|iiir  Hu  les  «bm  im  r«na*ii 
poar  lelMliMrieliltBMieedaldosils  arfawlia  «■ave  aMHtiia 
ca  Mas  le  AMv  «i  t'eifsir  4s  siMair  les  kraéiiciisM  4«  cid  rt 
l'anaar  4s  sn  psaptes.  DoMié  dsM  aolM  iM4nes  iMf4riata4s 
S»WieMbeafs,  te  «S  4ècesriin4s  raa  4s  |rtte  ta»»,  ct4ea«a« 
règne  te  premier.  Sigai  Nic«i.as.  s 

(I)  1^  papiers  do  r«iMi-dAe  MsiMnat  Ml  ■iaiM4cs  laMnfs. 
On  en dttoatnrtl 4s proeleux ;  c'élsiest  4M «ptes 4a 44fètlns4h 
plomatiqacs  nlsllw»  aos  prindpsax  évfaiiwali  4a  M 
IMI  aos  atbiiw  4c  Tariaie  et  4e  tàrtae.  GaHHMia  atsil  «iNesa  4s 
«m  Mtù  ta  roamsatealiM  de««s  pHrc»  lapertMitat.  ROw  aol  M 
apportniscR  Fianee  fmr  do*  rmitir*,  ri,  «pnv  avwT  tS»-  t«r  les 
■latas  4s  N.  4«  PM|I  e  r  4i:  tant  r,ilaier»lnn,  e|  r»  ««ni  Mr|iâMirc* 
h  t^iMtres  et  k  Ifatk  rim  tu  me  de  Pan/rlM  (3.  vut.  in-r),  fH  M 
sains  4s  D4«i4  Civilurt, 
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mm  imn  les  «apriiii  irim  élan  gdiMhvl,  ce  ivyaumi! 
ponnmit  rcconvrer  «m  tn<l^pni(l:ii»^e;  «•  envoyer 

HM  dépiil'ilioM  à  l'cmpciTiir  rvicola;*  poui'  inclirc 
MM  ses  yeux  les  sujets  de  plainte  de  la  l'ulogne  et  le 
supplier  d'y  frire  droit.  Oe  Itat  1  ce  dernier  parti 
que  se  décida  le  dictateur  :  il  riornina  une  députa- 
lion,  qui  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  Nicolas  ; 
iMds  11'  fit  en  même  leiiips  courir  MX  armes  et  se 
disposa  i  la  ré^isunce.  L'empereur  refusa  de  rece- 
voir la  dépuiation,  si  elle  n'annonçait  pas  une  sou- 
mission sans  réserve;  et,  pressant  la  mairlie 
de  ses  troupes,  il  mît  100,000  hommes  sous  les 
ordres  du  maréclial  IMeUtscli.  (  Voyf  ce  nom.  ) 
Les  Polonais  en  réunirent  avec  peine  30,000,  et 
ils  se  mirent  aussitôt  en  campagne.  Les  Russes 
se  retirèrent  détord  *  lénr  appraelie^  afin  de  les 
éloigner  de  Varsovie  ;  mais  les  J'olonais  ne  don- 
nèrent pas  dans  le  piè_'e,  et  sentirent  (|uc  le  but  du 
niaréclud  était  de  roii[»er  leur  oomumnicatio»  avec 
la  ca|Htjile.  Malgré  rinrériorité  du  nombre,  ils  se 
battirent  avec  une  grande  bravoure  et  firent  une  ex- 
cursion sur  Polongen,  afin  de  se  procurer  un  [Mirt 
sur  la  mer  Baltique.  Ils  espéraient  par  cette  voie  re- 
cevoir des  srmcs  de  la  Fnnce  ou  de  FAngletenre, 
ne  mancpiant  pas  d'hommes  dis|p&és  à  s'en  servir. 
Os  mouvement  ne  réussit  pas;  et  les  Polonais  s'é- 
ttlent  repliés  sous  les  nurs  de  Yersof  le,  qinnd 
Diebitsoli  mourut,  et  fut  remplacé  par  Pa>l;cviii  !i. 
Le  grand-duc  assista  à  la  bataille  de  Grochow,  uuiis 
MBS  y  commander;  et  lorstpi'il  vit  là  guerre  se 
prolonger,  il  se  retira  à  Minsk,  dans  une  sorte  de 
nenimlité.  On  a' lieu  de  penser  qu'il  portait  quelque 
intcrtH  aux  l'ulotiais,  ne  ft'it-cc  ijue  pour  voir  Irioiii- 
plier  une.aruiéo  qu'il  avait  formée.  Des  dctacbc- 
menis  de  partisans,  commandés  par  le  général 
Chlapo^^'sky,  sou  Ixau  frcVc,  éiaiit  venus  le  poiir- 
saivre  à  Slonini,  il  se  vil  forcé  de  s'eluigncr.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  atteint  du  ctioléra-morbus.  et 
mourut,  le  50  juillet  i83l,  victime  de  ce  fléau,  mais 
non  sans  <|ue  l'on  soupçonnât  une  autre  cause.  Sa  oni- 
stitulion  forte  et  vigoureuse  s'était  encore  forlinéc  par 
l'escrcice  et  une  grande  sobriété.  On  sait  qu'il  n'a- 
vait pasvotthi  retourner  ft  St-Pélersbourg,  vivre  eu 
«simple  sujet  au  pied  d'un  trône  au(|ucl  il  avait  des 
droits.  L'empereur  Nicolas,  redoutant  sa  violence  et 
nèponvuil  s*cmpêeberd*attriMer  à  memport«nH»iis 
le  soulèvement  de  la  Pologne,  eût  hésité  à  lui  con- 
fier les  mêmes  fonctions.  Constantin  avait  <|ucl<|ucs 
acnliments  nobles  ;  il  tenait  fidèlenient  à  sa  parole, 
et  il  avait  de  l'élévation  dans  le  niradère.  lUîspec- 
tueux  envers  sa  mère,  uilaclic  à  ses  frères  cl  sa-urs, 
il  témoigna  surtout  une  sinrére  afTet  tion  (wur  la 
graiide^uchesse  Caibcrinr,  devenue  plus  uu^  reine 
de  HVnrténtbcrg.  Son  caractère  était  pénéretix,  et  il 
fais-iit  des  pensions  sur  sa  ca!.setlc  à  phisicni  >  iiial- 
lieuriux,  entre  autres  ii  un  des  gardes  du  cor|Ns  ijui 
avaient-  aceom|i8{ené  Louis  XVI  i  Vaicnnes.  Il 
allait  assez  rré(iuemnieut  tians  îles  innisdus  particu- 
lières, et  ne  se  moniniii  ni  impérieux  ni  exigeant  ; 
il  repoussait  avec  détiain  une  Ixissc  ilatleric  ;  sou- 
vent même  il  provo^piait  la  faniiliariié;  mais  ceux 
qii  s'y  liTraienl  inconsido  cmcul  curent  <|ueltiucrois 
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à  s'en  rcponfir.  Sa  posilinn  riail  sin^nliérr  ;  drsliné 
ou  lii'inc,  il  y  avait  renoncé  ;  u  ai  ié  deux  foi.s.  .<» 
première  fenuiie  i)iucoiM.-iil  rKiM'u|>e  d'une  manière 
indépendante;  la  seconde  portait  un  titre  qui  n'était 
pas  le  sien.  Ce  prince  disait  quelquefois  que  son 
projet  était  de  vivre  en  simple  [«rliculier,  elianticr 
à  tous  les  événements,  et  qu'il  avait  cltotsi  Fram> 
fort-sur-le-Mein  pour  le  lieu  de  sa  retraite  ;  unis  il 
voulait  avant  tout  avoir  terminé  ses  (pinrautcann<'es 
de  sciTrice.  Le  baron  d'Anslott,  minisUe  de  Hussic 
A  Francfort,  avait  sur  lut  un  ascendant  marque  ; 
peut-être  l'idée  de  se  rapprocher  de  ce  dipluninie 
entrait-elle  dans  ses  vtiC:i.  Il  ciit  facilement  renoncé 
à  avoir  une  cour  ;  n  ais  s.i  (ierlé  aurait  été  li!e>s<  « 
s'il  se  fût  iMUvé  léinuin  d'Iiuuiraages  qui  ne  lui 
eussent  pes  été  ailrcssés;  et  par  ce  niolif  il  n*aiiraU 
voulu  babiit  i  annme  des  capitales  de  l'I'nrnpr. 
—  1.a  princesse  de  Lowilz  clait  d'une  sanii<!  deli- 
caïc;  elle  allait  presi(ue  tons  les  ans  prendre  des 
liains  à  Ems,  acconqia:.'née  par  le  grand-duc.  Le 
ehngriii  de  b  perte  ipi'ellc  avait  Tiite  se  joiiiiiant  à 
ses  ninnv,  elle  ntourut  â  Sl-l'cterslKNirg,  le  SOno«' 
vembre  1831*  sans  laisMir  d'cnfiinte.  '/«. 

CONSTAfrriNA  (Flavi.%  Julia),  flIln  ainde 
dcConsUuilin  le  Grand,  fut  mariée  par  snn  (tère  »u 
jeune  AnuilMlieu,  lorsque  cet  empereur  le  lit  t  •li  «i«! 
Pont.  Annibalien  ayant  été  assassiné,  Constantin» 
resta  veuve  et  vécut  ainsi  pendanl  quatorze  ans.  On 
rneeuse  d'avoir  favurisé  la  révolte  de  Véîr.miou  on 
SoU  11  (laniit  bien  ccriuiu  qu'elle  y  eonlribua  et  que 
ce  lui  elle  (]ui  le  revêtit  de  la  pourpre;  niais  elle  ne 
le  lit  que  ftour  servir  les  intérêts  de  Cunsianeu  II, 
son  frère.  A  celle  épdqne,  Ma'.;nen''C  ayant  fait  as- 
sassiner l'empereur  Constant  daiu  les  Gaules,  s'ciuit 
tendu  maître  de  celle  provineectderiialie.Coiiatannp, 
qui  était  alors  eu  Mésojiolaniie,  se  trouvait  trop  él.  i  - 
gué  pour  marcher  contre  ce  lyi-an.  et,  comme  il 
élail  urgent  d'arrêter  ses  peo^^  Con>taniiiia  se 
liilla  de  lui  o()pos«T  du  cnncuri'enl,  et  favorisa  l'é- 
lection de  \'étrauion,  préférant  de  donner  un  col- 
lè.^'ue  i  son  frère,  plutôt  que  de  laisser  l'enipiri! 
d'Occidenl*éntre  les  mains  d'un  usurpeb-ur.  Ce  qui 
peut  justilier  notre  opinion,  c'est  raccord  parhit 
qui  réj-iia  cuire  (;()ii>ianre  et  Vélranion  ;  celui  <  i. 
loin  d'être  traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empereur, 
et  joignit  ses  troupes  i  cellesde  Cnnstano.  Ônehne 
tenqis  après.  Constance  II,  satisfait  sans  donic  de 
la  eou  iuile  de  sa  sieur,  lu  donna  eu  niaria;:o  à  Cnn- 
siunce  Gnilus,  qu'il  dêeon  du  titre  de  césar.  Ils 
lurtirent  l'un  et  l'autre  pour  Antiodir,  siège  du 
gouvernemeut  donné  à  Gallus.  Ce  ftal  aters  que  se 
développèrent  ionien  les  mauvaises  in(  linations  de 
Conslaniina.  Son  ambition  s'était  réveillée;  iille  du 
gi^iul  Constantin  et  créée  anguste  par  lui,  ellevov  ait 
avec  |x:iiieqtie  son  mari  n'ertl  que  le  liti-c  de  césar. 
Unn  de  le  ramener  aux  seuliments  de  douceur  et 
d'équité  dont  il  lÉ'éCBrtait  tous  les  jours,  elle  devint 
coiniilice  d(«  pei-séciuions  et  des  crimes  ilc  Grdlns. 
Ammien-Murcellin  l'appelle  une  furie,  cl  lui  aliri-. 
bue  la  nwrl  de  plusitntrs  (lersonnagcs  de  distinction. 
La  conduite  de  ces  deux  é\ioux  excita  le  u)ii<'ouien'* 
icmcnt  de  Consiancv,  qui  nianda  Gallus  aupiè»  dp 


Digitized  by 


« 


m  C09I  • 
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|iar  Cimsiillililiii ,  dam  !"c<|'.>ii  r^nWU:  il,.rlilr;iii 
iiÛitK'iii  Mil  bxtt  i  aiabdio  inoiinu  dans  une  ville 
tic  rtlihynit*.  d  son  iiMrt  ttsU  genl  exposé  k  Ir  ren- 
(;i:a!;.v  ijc  l'i'iiiiH  iTur.  11  fut  toh  à  nnn  l  par  .vs 
ordre»  ca  iairiu.  On  n'a  point  île  mcdaiili»  autlicuti- 
<|iitt  de  Consianlim. 

CONSTANTIM  '  Axutr.oV  nnlif  de  Vcnme.  cm- 
I  lirahïu  Turt  jeune  l'clul  de  coiur'lien  d.jn»  »:)  (mairie, 
/  Oii  il  jouait  avec  succès  le  rôle  d'.\rl('<|iiiu.Eii  IG8i, 
il  Tnl  a|i[i«lé  à  Paris  fimn' dmiblcr  Douiiniiinc;  niais 
C(f  dihiier  «|iiiilanl  |)cn  son  entploi,  Constantinî  s'en 
créa  un  parlicnlier,  celui  de  tnezzedn,  <|ui,  dans  le:i 
CUicm  ilalicns,  rc|>rc.>enlc  loujuurs  un  intrigant. 
A  b  niorl  d«  Dominique,  An^'clo  le  rcni|ila>;a  jus- 
qu'à rin-slalhuiuii  de  lilicrardi,  son  suool-.vsi  iir.  Il 
Kiiril  alors  le  rùlc  de  meztMin^  qu'il  continua  de 
remplir  ju$t|u'cn  1 090.  la  troupe  luilicime  ayant  été 
su[>|>riiii(r  a  (■«•Ile  ('[yDqii'',  Coiislantinî  iC  rendit  il 
IJruuiiViick,  où  il  cit  leva  une  |H3ur  le  service  d'Au- 
HUste,  roi  de  P«>loi;nc.  Ce  |>riiice,  cni-hanté  des  la- 
'  lents  (le  son  c^tiitédien,  l'aiiublit  1 1  le  lit  trésorier  de 
sci  menus- plaisirs.  Cc^  faveurs  louriiorent  la  lèle  au 
pauvre  meizrtin,  qui  eut  l'insolcaoc  d'adresser  ses 
vn-n\  à  une  maîtresse  du  nionarqnc.  Ccllc^ei  s'en 
plai::iiit  ;  Au-^nslc  stu  prit  le  coupable  rt  le  lii  |*!oii- 
ger  <la!is  Ifs  nieliuls.  Il  y  ilenurura  viu'^t  ans,  au 
IhiuI  dcMpicls  il  revint  à  l'aris  et  prit  parti  dans  la 
nouvelle  troupe  italienne.  Conslaitlini  eut,  h  son 
début,  un  succès  prodigieux;  ce|>i  ii'l,ii)t,  la  ménic 
année,  il  partit  |K)ur  Vénm^,  où  il  uiuurul  qncltjucs 
uiiiîs  a[>rès.  Le  |>ortrait  de  cet  artiste,  gravé  par 
"N'cnin'iilen,  (l'.ii'ifN  di-  Tios,  ;i  le  r;iie  aviinta^je 
d'èlrc  cnriclii  d  un  sixjiu  ilc  la  t  uuiainc ,  Unissant 
«inai: 

Qui  ne  le  voit  pas  n*a  rien  tu. 
Qui  le  ntlia  va  loate  dMac); 

ce  (pu  fil  dire  au  poêle  Càcon  que  c\^itlà  un  conte 
de  ta  Fontaine,  ihi  a  d'Auj^clo  Cunalanikii  une 
feeétie  Mses  rare  :  fo  Fîfe,  In  Amom  H  te»  AcHmu 
de  Scarawmmekit  Lyea,  Cologne,  IflOS,  l'hris,  iiios, 
t  vol.  in-12.  *  D.  L. 

C0NSl'ANTiT<U8(Jt;utsCKiJt»).  CeM  le  nom  . 
de  l'auleur  des  Commenlnrii  de  ritit  Casaris,  qui 
panirrnt  ponr  la  prcmietc  (ois  à  la  suite  des  Coin-  I 
mmairet  4le  César,  en  1475.  Cet  nnleur  attribue  à 
un  Julina  Gefcnis  le  8*  livre  de  la  Cucrrr  des  GaxUet,  \ 
qui  est  ta  amie  de  eenx  qu'a  coinptMièi'  Cc-ssir,  et  il  : 
nomme,  comnw  «n  des  onieiers  de  Cés;ir  rpii  se  j 
trouvaient  à  la  guerre  d'Arabiorix,  ce  même  Ju- 
HiM  Celma.  DTim  antre  edié,  «m*  trouve  plu.sieur$ 
manuscrit'*  de  ces  mèm»  s  runuuenlairo  qnj  |Kirlenl 
ce  litic  :  C'ait  Ju/tt  Casaris  per  JmUum  CtUmm  i 
CoanwiiterN,  et  qui  aemMent  fair conséquent  aifri-  ' 
buercMcoinnifnlairps  .1  Julins  V.vUm^.  C  ^i  en  elTet 
le  sentimcnl  que  Juste -I.ipso,  Can  ionet  d'autres  sa- 
vant-H  ont  vtmlu  soutenir.  On  est  certain  cependant 
line  Ica  sept  premiers  livres  <lcs  Comment  ni  m  sur 
ÛGrnm  été  timula  et  les  troix  livrvsdc  la  Guerre 
fMlfaiNHileCter.A1iTà«é,tlaiiiM9rwidnom-  i 


lire  df  imimaeriia  deo  ouvrages  île  m  rancitii^rant. 

ôii  iR'iiveccs  nw'3  :  Judm  CeUut  n'r  clarî:$iinu$  re- 
centuil,  ce  qui  prouve  seuletnciit  quo  ce  Juliiia  CvUia 
■  été  simplement  Pilleur  ;  idais  à  fa  fin  do  l*'aièrle 

de  l'ero  rlin^li  ;!-!''  i  ii  i.-nsrait  di'jà  quel  était 
l'autt  ur  du  8'  livre  des  (.'oinmen/aire*  de  la  Guerre 
det  Gaulct  et  des  livrée  aur  la  Gmerre  d' Àleaeamirie 
et  sur  la  Giicn  c  (i lùpofjne.  Sin'ioiie  dit  (pie.  rie '(m 
temps,  quelques-uns  les  alli iiniaient  à  lliiiiu>  il 
irantras  à  0|i|ùus;  mais  il  penche  |Hiin  le  premier. 
Aucun  ancien  n'a  parlé  de  Julius  Cel>us  Constami- 
nns  ;  ce  nom  ne  .se  trouve  pas  dans  les  écrits  de 
Cé^n^,  rpii  parait  avoir  eu  soin  de  nonuner  tons  les 
•ITiciers  qui,  sous  sc:j  drapeaux,  s'étticut  acquis  quel- 
que télëbriié.  Cepenilaut,  connue  Ica  nHuniscrîts  de 
la  yic  de  Cévar,  dont  nous  avons  parlé,  portent  aus>i 
le  nom  de  Julius  Celsus,  et  qu  elle  •  été  Imprioio: 
sous  ce  litre,  il  est  des  écrivains  qui  ont  d^boid  ràh 
lise  rexistcncc  d:itiu-u>c  de  ce  Julius  Celsua ,  oott- 
temporaln  de  Ci  sar,  et  (pii  lui  ont  eiuidle  Altri- 
hué  la  vie  qui  a  ete  itn|>i  iuice  aoos  ce  nom.  Cette 
vie  fut  rcimj'riniee  a  I-Diulres  avo'  une  iirefacc  de 
Gr.Tvius,  en  IG07.  V.Wc  paiiit  enlin  pour  la  troisième 
et  dernicre  fois  dans  l  ediliou  de  César,  dite  Forîo- 
rum,  Lcydc.  1713,  |n  8°.  C'est  la  seule  édition  «pie 
nous  avons  eu  occflion  de  consulter.  Cet  ouvra^ 
c>l  1  eu  cuimu,  même  des  savaul^  ;  il  ne  méritait  pas 
cependant  cet  abandon,  ^ou-suulemcnt  on  y  trouve 
tous  les  bits  relaiib  âja  vie  de  César,  mats  ils  v  sont 
dispcfs  avec  ordre  et  elartc  ;  la  narration  tst  viv.- 
et  nqiide,  se:iiec  de  courtes  .réJlcxions ,  quelquefois 
cxi»riniécs  avec  cKo^ance,  et  qui  décèlent  un  homme 
judicien.x,  pruhc  et  instruit.  On  <  sl  Ul!euient  iiK  cr- 
tain  sur  ré(K>que  où  vivait  cet  auteur,  «pi'un  savant 
a  attribué  son  ouvrage  à  Pétrarque,  cl  quéGrxvius 
le  fait  vivre  an  5'  ou  au  6*  tàèclc.  Il  était  cependant 
possible  de  déterminer  cette  épiNpie  avec  assez  do 
certitude  :  en  effet,  les  plus  am  icns  auteurs  où  l  o:! 
ait  iroiivv  cet  ouvrage  cité  suui  Waltcr  Uurléc 
(Guallems  Rnriens)  et  Vincent,  évéque  de  Beau- 
vaî.<,  qui  éerivaiint  toiss  «!eu'x  vcis  i'an  1-230  el  12;!!. 
Ainsi  i!  est  prouvé  du  moins  que  Celsus  Constanti - 
mis  est  anicricur  nu  siècle.  Pamii  tea'antetirs' 
qu'il  file  lui-nii'nie  dans  s(,:i  oiivr.  u'c,  5l.  .\iiinstin  , 
est  le  i»lus  récent;  il  est  doue  j.osierieiir  au  i>'  siè- 
cle. Il  y  a  encore  dans  Cebus  Consianiinus  dcu\ 
autres  cirvonsiances  qui  |H:uvent  servir  à  déicnnincr 
l'et^nquc  oft  il  a  écrit.  En  décrivant  la  Gaule,  il  dit 
(pu-  les  IVI-,  s  sVi  n  ii  nt  vi  rs  les  liniiies  de  la  Flan- 
dre ,  du  llaiiiaui  et  du  UraLaut.  Les  |4us  aiicieuH 
monuments  on  Ton  trouve  les  deux  premières  dé- 

noiniiinli'ins  son!  de  la  lin  du  7'  sieeîe  ;  nui^  O  !-]  . 
e  st  enrore  [loMeriiur  à  celle  é|i0(|Uei  car  il  comiqu  e 
une  parti»  dcsi  limiti>s  des  Helvétiens  k  «elles  d«-s 
Houi };ini.'nnns  vers  le  midi,  dent  il  et.  iid  le  terri- 
toire jnsiiu'a  l!à!c  et  a  ia  ville  lie  Cousianrc.  Or,  Ks 
limites  des  llonrguignons  ne  se  sont  étendues  ius- 
qu  a  Conslaiin-  que  (losiérieurement  à  l'an  957.  rl 
lorsque  noiloi[ihe  11  ,  roi  de  la  IkMirgn;.:nc  'Ifansjn- 
niiu-,  eoiii  !iii  un  Ir.nlé  avec  Henri  1",  roi  d'Aile- 
niajine,  qui  lui  céda  l'ancienne  AHemanie.  { Voff.Uùl- 
prand,  liv.  4 ,  ch.      Aimj ,  tout  cotutdéré, 
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vfrs  la  Hn  du  40'  siècle  que  Jiiliiis  Celsns  Consinii- 
liiiiis  (luit  avoir  ccril.  Quelques  tiares  Ue  bîulMric 
(laus  le  htylc,  et  d'autres  indices  (|u'ii  serait  trop 
ktiiir  tic  ilévclop|)er,  viennent  à  l'appui  de  cvs  rc- 
dicrclie^.  II  était  de  Constantiitople  ;  l'ai*  les  plus  .-111- 
cieui  JiianiUGriis  qui  nous  restent  de  son  ouvi-age  lui 
doanent  le  litre  de  CoiutantitwpoMtmiu,  11  émit 
zi'îlé  chrétien  ;  car  il  tourne  cm  riiliculi'  les  suporsii- 
Lmhs  du  pa^ni&me  et  désappi-ouvu  lu  uiurt  vulon- 
.taire  de  Caton.  C'est  à  ce  propw  qu'il  cite  Si.  Aii- 
{;iislin  ;  cependant,  en  rrippuriant  I'ikv  iisalion  tlii  ii;r'e 
contre  Céiar  de  ue  s'Oiie  |toiul  lc\e  Ioi-si|(Il'  le  sénat 
vint  pour  le  féliciter,  il  ajoute:  «  Ne  voilà-t  il  pas  un 
«  grand  crime,  et  de  ni»s  joui-s,  ne  voyons-nous  pas 
'«  des  nistres  qui  ne  dai;;ncnt  pas  se  lever  en  fir<- 
•  setn'c  des  pi  iiices  el  (Ils  luU  ?  »  Ce  Iruit  <ic  salirc 
ixirail  dirige  contre  les  gens  d'Eglise  de  son  lemiia. 
Il  est  probable  «pill  était  emnte  du  pelais;  car  il  a 
le  litre  de  cornes  dans  les  nianiisn  its,  et  pcnt-édc 
u'a-t-il  fait  paraître  un  Julius  Ceisus  au  nombre  des 
oiflden  de  Cdsar,  (|uc  pour  Taire  remonter  à  ces 
tempe  recul('-s  rillustmlion  de  ua  Taniille.  Il  nous 
apiMrend  qu'il  a  parcoiu  ii  les  Gaules,  tantôt  [Xiur  af- 
faires et  aussi  pour  le  plaisir  de  voir  et  de  voyager. 
11  employa  un  jour  d'été  pour  U'averscr  la  forfit  des 
Ardcnnes.  Les  auteurs  i}u*il  cite  sont  César,  Cicâron, 
Suélonc,  Flonis.  riino  le  ji  iinc,  Si.  .\u;j;ii!»tiii  ;  111:115 
il  n'en  a  eu  aucun  que  nous  ne  [tosaédions.  ISous 
voyons  même  que  le  texte  des  Commenfafm  de 
César,  que  .Tnliiis  Cooslantinus  parait  avoir  revu, 
(['tait,  de  sua  temps,  dans  l'ctal  d  impcrici:tit)ii  où 
nous  l'avons.  W— 11. 

CONSTANTINUS  (  Ehm  i.m,f.l),  tliéolo.çion, 
p«)ëte  et  historien  portugais,  natpiit  dans  le  1C  siè- 
cle, à  Funchal,  ville  éptsco|)ale  île  l'Ile  de  Madère, 
passa  en  Italie,  et  s'établit  à  IlQiue,  otiril  Tut  nommé 
cleredn  sacré  collège,  profenrarde  tlicotogie  au 
gymnase  roïuain  ,  et  où  il  niounii  en  IGI4.  Il  avait 
puUié  dans  celte  ville  plusieurs  ouvrai;us  :  f  Imultn 
M<atrim  VMorto,  om,  in-f-.  3->  OnUtone$  dnœ 

ln'hiiiv  cornm  ChmrtUe  Vf!!  vl  (Irrijorio  XIU;  h 
1.1  siiilc  lie  iduvr-i^e  piéccviciit.  lli^l  \iln  dr  uii- 
gine  alqnc  vila  regum  Lusi{(i<\ir  ,  li;,)l,  iii-i-, 
•{0  Carmina  varia.  Ce  sont  des  iKM-niesà  la  lou-m,i;c 
du  |Kipc  Paul  Y ,  du  cardinal  Scipion  l]ur^'lic.>e,  et 
de  [)lii>ieurs  autres  persoillMgeB.lb  furenl  imprimes 
acpaicment,  ia-A".  V— vb. 

CONS^rAMTinS  f  Antokics  ).  foyrs  Giw- 

STANTI. 

CONTADES  (LoLis-r,EOnCE-KuA!*ME,  manjuis 
de),  maréchal  de  France  ,  ouhlié  ,  [lar  une  raialitû 
kinmilii'  i-f ,  dans  les  (lictiounairc!;  ijioi:r.iplii'ini's, 
naipiit  au  mois  d'octobre  i7()i.  Il  él.iil  lils  il  Un 
lieutenant-pénéi-d  qui  se  signala  >ous  les  règnes  de 
Louis  XIV  cl  de  Louis  XV.  11  servit  d'abord,  en 
qualité  d*cnsci;;nc ,  dans  le  régiment  des  gardes- 

'  françaises,  où  il  eiilra  en  IT'2<)  (Jiuitie  nu--  ;i[ircs  il 
iHait  lieutenant,  et  il  épousa  madcntoiseUe  Magon  de 

'  la  Ijinde;  née  en  hni»e  Dreta^c.  Capitaine  en  1729, 
il  fut  n'itnmé  en  I73t  coîonel  d'un  nvinicnt  d'iii- 
fanlcric,  cl  l.i  ta  prctniérc  canqmjtneca  lialie,  où  il 
se  diaiinpia  par  des  actions  d'c<:tal.  Ëiifenué,  avec 
IX. 
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qUAlrc  cents  Sfildats  ,  dans  le  eliàtoaii  de  Colorno,  il 
se  défendit  contre  un  cor|>s  de  14,000  hoinines,  et 
lit  ensuite  une  retraite  qui  le  couvrit  de  gloire.  Il 
commandait  le  rct^inient  d'Auvci^ne  aux  jotirnces 
de  l'arme  et  de  GuiLMulla,  où  i!  tomballil  avc-c  hon- 
neur. Apres  la  muil  de  son  pire  (1730),  il  icovint  en 
France,  et  |irit  posses^inn  d  j  gouvernement  de  Beaii- 
furl  (en  Anjou},  cpii  lui  revenait  directement.  II 
servit  dans  la  guerre  de  Corse,  en  1737,  avec  le 
grade  de  bristadier  des  armées  ;  et,  afirés  la  sou- 
mission de  Pile  (ITôO^  il  fut  f.iit  maiérlial  di'  ainip. 
l'^ii  17  il,  il  fut  employé  à  larniée  de  Weslplmiie 
sous  le  marcelial  de  Maillebois.  En  1743,  il  était  * 
l'armée  du  lUtin,. commandée  |iar  le  maréchal  de 
Noailles ,  cl  II  combattit  auprès  de  lui  ft  Kitingcn. 
Kn  I7i  J,  il  se  tiDUva,  dans  l'.irniéc  du  roi,  aux  siè- 
ges d'Y(u-es  et  do  Furnes.  L'année  suivante  on  le 
volt  inspectear  général  ft  l'armée  du  Rbin,  et,  Ihit 
liiMilcnant  gênerai,  prendre  l'iut  à  tfui.s  les  évene- 
nients  de  la  campagne  d"  l'iamlre.  Il  e.si  envoyé,  en 
1745,  sur  les  cùte»  de  Hri'infrne  où  h-s  An^dais  mc- 
narnient  de  dcscen  lre.  En  1747,  il  repaïaîl  à  Par- 
niéc  de  Flandre,  et  scciuide  Lowcndal  au  r.imeiix 
sicgc  de  nerg-op-Zoo^u.  \m  paix  d'Aix-la-Clin|M'lle 
est  siguéc  en  174B  ;  |icu  d'années  a|irés  die  est  rom- 
pue ]Kir  rAn^leterrc,  rt  Cnntades  ronibat  aux  joitr- 
lu'i's  (le  ll.ish  nli' i  k  i  l  d*'  (!i  r\i  h  (  ,)iiirc  Ils  lii  nie- 
llants du  prince  Ferdinand  de  lirunsvvick.  Au  mois 
de  juin  17116,  il  inspectait  les  réitimeiiis  i  llavonno; 
et.  le  { jiiiliei,  il  t-liiit  noimno  au  cummnndi ment  gé- 
néral de  l'arw.ée  d'Alicina^'ne.  en  rcnq)!a' emeni  tlu 
comte  de  Clcnnont.LQ  S4  :ioAt  il  était  fait  maréelml  de 
France.  Dans  Iccommandentenl  ilc  l'armée  d'Allcuia- 
gnc,  il  avait  sous  ses  or«lrcs,  comme  on  le  voit  |i:ir  sa 
COrre-Hpondance,  lesi'or|is  du  aunle  île  I.ns.ice,  du  ilnr 
de  Fils-Jaincs,  de  d'Aruicnliérus^l  tlu  ccluhrc  Clic- 
vm.ll  avait  soimiis  sinvessi veûicnt  la  liesse,  nnc  |nr> 
tic  du  Hanovre,  Padcrl  oi  n.  Mundi'ii,  Miinicii,  Osmi- 
hruck.  Munster  et  sa  citadelle,  lorsipic  le  cours  ra- 
pide lie  ses  succès  Tut  tout  ik  ttMip  interrompu  pur  fai 
peile  di'  Il  l>;i:;ii!le  lic  Mimlin  {["  août  I7.VJ  ).  La 
di  Liilc  du  ii):iu(  li;il  lut  si  ronqtiélC,  que,  réduit  à  se 
tenir  .sur  ki  défcusitc  p'  it<:ant  le  nslc  de  la  canqia» 
rue ,  il  perdit  tout  le  Iruit  de  ara  prwturs  siiec^. 
Itappclé  en  France  an  mois  de  novembre,  il  remit 
le  cunnnanilcmcnt  de  r;ii  iiiéc  au  niareelial  île  lire» 
glie,  cl  revint  à  l>aris.  où  le  itii  le  nunniia  clicvalier 
de  ses  ordres.  En  170S,  il  olMiut  le  mnimnnd*  ment 
d"c  r.Ms.ii  c.  Il  y  pii'siil.i ,  en  1777.  à  i"iu:iu.muMlii»n 
du  l)cau  iiinnsolec  du  maréelial  de  .^axc,  ouvrage  >lc 
Hignilc,  dans  le  temple  luil.éricn  de  Si  'ri^mms. 
.\prêsla  mort  du  marédial  de  Itiron  (17ti8},  lu  uuir^ 
(plis  de  Coutades  se  trouva  doyen  des  uiaréeUiiux  ilc 
France  :  il  est  ainsi  dési;;né  dans  les  aliiiauaelis 
royaux  de  1789  à  1793.  C>.st  clu  z  lui  iiuu  se  u-iiail, 
i  Paris,  le  tribunal  de  la  conuétablic.  i.e  nmréelml 
de  Conladcs  mouriU  à  Livry,  le  t'J janvier  1795. — 
Son  lils  unique,  le  marquis  de  ContaUes,||à  en  I7S0, 
monrot  en  1757.  —  Un  pelU-lils  du  maréciial, 
kni'wr-Gcfprtrd,  rointc  nK  Ci».\TADB!«,  «jui  a»-ait 
i  bcni  dans  r»nncc  des  piini  cs  pen>iaul  l'énU.f ration, 
I  est  mort  utoréclial  de  (»mpct  («ir  de  France,  A  An* 
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«n;ra,  1t  8  noTciiibrc  1885.  —  Un  anirc  pciil-liU  du 
tttnrqiiis  de  Coniaàes ,  rnmi  mnrMwl  il«  camp , 

axaitcpilcniciil  suivi  !( •^  iniin  es  j  ! CtiaiiiiL-r cl  nmi- 
h  .Hii  «MIS  Irtirs  Urainraiix  :  il  icnini  en  l'raïu-c  à 
rcpoque  11  de  rertnunrtloii.  V— ve. 

CONTAN^IN  fr,vi;irji  e\  ir<;Mitc,  né  à  noni  iirs. 
en  1070,  el  l'nii  tics  plus  vn  tuoux  luissioiiiiairt'h  «juc 
b  France  ah  dontiéi  ans  missions  de  la  Cliiite,  |Hir- 
ttl  |Mair  rct  enipiio  vu  \'iM,  et  y  passa  irciitc  e(  un 
nus  diuiii  lV\eri  ici'  ilii  uiinist(>re  niMwloiiqne.  Les 
lii  s  Hiis  (!••  la  inivsiiiii  le  limil  dé|iiiier  on  Friincc, 
on 'il  arriva  en  1731.  Loraïu'il  y  eut  Icnuiné  Icsaf- 
f  iri  s  qui  lui  avaient  l\llt  mireprrndre  ee  lonR  «  t 
|i»»HÎble  voyage ,  il  se  liiila  île  ri  |«asvi  ro  im^iiirs 
Micw,  piHir  revtiier  au  luilicu.tle  ses.  clim  ncoiihjfles. 
f  rimrzr  de  rondittre  A  la  Chine  drax  nouveaux  hiI»- 
.s  (,iiii;urL"S ,  il  M'  rendit  avec  eu\  an  i'drl-l.niiis  :  ou 
iiitt  a  la  \odc  le  lU  nuveaibrv  i'i^  ;  niai!>  le  |)icux 
iittftstonnaire,  tU^  (nnaniiié  de  travaux,  ne  put  ré- 
v-li  r  a  iTs  niiuvi  ll'  s  fatigues.  I.c  13,  il  Tu»  attaqué 
•i'in»c  licMC  arciciilc.  cl  y  ^ua«)ull)a  le  -il.  Tout  l'é- 
ipn|inf[e,  <;ui  avait  tic  témoin  »<n  /rie  <!  «le  ses 
ulins  |i(  iidani  la  prétiédenlc  Unavciaée  tie  la  CUine 
!•»  t'raiicc,  riitniura  de  an*  rc^tcta  rt  de  ses  larnies. 
Pat*  une  délibération  iln  rapitainc  et  des  autres  ufll- 
licn  du  vaisiteau  ,  il  fui  ai-réic  que ,  rouli-c  l'usage 
or  linaitre ,  et  d.in«  la  vne  de  prorurrr  les  Itonncnn 

ili-  I;i  s<  |>iillurc  à  ce  1 1  ^i  ti  I  :l)lc  uiissii  iiiinire  ,  t»n 
tiMuervcriiii  son  cnrpsi  jiiMju'a  Cadix,  où  I  on  devait 
relAeiier.  Le  eorps  flil  cfllbaHmé,  fiardé  pcndani  cinq 
jours  s»u-  le  \ai>seau.  cl  remis,  en  abordant  à  Cadix, 
anx  jésuites  du  coMc^'e  de  celte  ville,  qui,  aprc-s  lui 
avoir  rendu  tous  le»  dcv<iir8  funèbres,  iUnliuuiârent 
dans  le  cavcan  de  leur  église.  Ia-  i'.  Coutancin  re> 
lournnit  à  la  Chine  avec  le  titre  de  sufiéricur  géné- 
ral des  missions,  qualité  à  laquelle  sa  modestie  s'é- 
tait longtemps  refui^.  Ce  miaaionaaire ,  i  qui  Toii 
doit  plusieurs  lettrea  Imérdes  dam  le  rccuril  des 
iMtrtM  édifiantes  (t.  18  el  suivauls  de  rauciciuie 
édition),  est  le  premier  (|ui  nous  ait  fait  cuii- 
nalire  les  guettes  diinoisea.  Elles  s''iinprinient  en 
raraclèrcs  mobiles  ,  (pie  les  Cliinois  C()nl1n^^^aient 
longtempa  avant  nous,  mais  dont  ils  ne  fout  usage 
que  ponr  les  imprcssiiiDs  qui  exigent  de  la  célérité. 
I.a  ptzeite  de  l'okin  |iaraU  tons  les  joui-s,  et  furine 
un  caliier  de  tH)  à  70  |»ngcs,  petit  in-fol.  Kllc  se  ré- 
pand dans  tout  l'empire  ;  celles  qui  s'impriment 
dans  les  provinces  ne  font  que  laotpier  et  l'abré;;çr. 
Cest  an  nom  de  remperenr,  et  sans  l'iBuiorité  du 
pHivei  iieiiiciit,  ([u'clics  s^t-  inililient  ;  y  ftiirc  le  plus 
K'ifcr  cltaiigemeni,  pour  en  altérer  la  sincérilé,  ae- 
tiiit  MB  crime.  Le  P.  Contanctn  npperte  que  deux 
écrivains,  l'un  euipKné  dans  un  tiibtuMl  ,  Tanire 
dans  la  régie  des  postes,  furent  punis  de  mort,  pour 
avoir  Mt  inséier  dami  ta  gaiette  qiwli|u<s  ctrooB- 
StaiMesqnt  se  trouvèrent  finisses.  G — R. 

CONTANT  (P.\t:L),  fils  de  Jacques  ConUni,  sa- 
vant apoUiieatte  de  Puiiicrs ,  embrassa  la  prafessinn 
deaon  père,  pour  satisfaire  plus  facilement  son  ^'<iAt 
poor  la  botanique.  Cette  science  ne  rai»<iit  alors  tpie 
de  renaître  en  tui(i|ic  ,  et  le  petit  nombre  de  jicr- 
sunnw  qui  la  culUvaiont  uiodcstuucut  nVaicnt 
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anireoiK  aucune  comimmication.  Contant,  A  rexcm- 
plc  de  son  père,  entreprit  plusieurs  voyat;cs  en 
France,  en  .\llciiiagne  el  eti  Italie  ,  dans  le  tiessein 
de  voir  les  curieux  ,  de  visiter  leurs  cabinets ,  et  il 
en  nipporta  des  connalsmiees  miles  et  les  semeuees 
de  plusieurs  plantes  rares  ou  Inconnues  auparavant 
dans  sa  |)rovinee.  De  retour  i  Polders,  H  y  établi 
un  jardin  botanique,  qui  se  trouva  fort  ricin-,  com- 
paré A  ceux  qu'on  avait  alors.  11  ne  crut  pas  avoir 
encore  assex  Mt  pour  h  science ,  son  uniipie  \i» 
sion  ;  il  voulut  lui  créer  des  pnrtisans  C'est  dans  ce 
dessein  qu'il  iniblia  un  ouvrage  intitulé  le^ordtn  el 
CabfnH  poétique,  Poitiers,  4606,  in4P,  lig.Cest  m 
fiof-iiic  où  il  décrit  les  plnntes  (pi'l!  avait  r.nsscndilces, 
a\ec  \6uH  propriétés  niéilicale'^;  les  animaux,  les  oi- 
seaux, les  poitHom  qui  fbrmaieiit  son  caUnet.  Qud- 
(|ue  temps aprCt,  il  en  publia  im  second  sous  le 
tilie  d'Eden.  Dans  celui-ci,  il  sujifMise  qu'Adam  et 
Eve,  ayant  été  bannis  du  paradis  icn  csirc  ,  s'occu- 
pèrent i  rassembler  dans  un  Jardin  des  plantes,  des 
(leurs  et  des  arbustes  de  lotîtes  tes  espèces.  Ce  pof  mfe 
n'est  qu'une  lon^mr  noincnclatui  c  l  imcr  des  pliinics 
connues  alors.  Contant  n'était  ()u'un  |ioéte  médiocre, 
et  ses  ouvrages  ne  méritent  pins  d'Mre  consollés.  Il 
iiionnil  (I;nis  sa  jmtric,  eu  1032,  Agé  d'environ  00 
ans.  11  viatt  proiestani  ;  ses  rouuabisaiices  et  ses  qua- 
lités personnelles  ht!  avalent  mérité  de  notiibtéux 
amis.  Comme  pliarmacicii,  il  jouissail  irnnc  juste  ic- 
putalidii  ;  il  continua  le  travail  île  son  péic  sur 
Dioscorides,  et  lit  imprimer  leurs  observaiions  réii* 
nies  ,  sons  le  liiie  d'Œuvic$  itr  Jnrqurs  et  Paul 
Confa»/ ,  cuiiienaiit ,  outre  les  ouvrages  cites  plus 
liant,  les  commentaires  sur  Dioscoridcs,  Exagoge 
mirabiHum  natuia,  Synopsù  pkNlonMH,  et  Mit», 
Poitiers,  4628,  in-fol.  W— s. 

CONTANT  D'OnVll.LK  (A.\nnÉ-r.i;ti.L.vi  me), 
auteur  dramatique  et  liiiéiaicur,  né  à  Paria, 
vers  1780,  mort  dans  les  premières  années  do 
19*  siècle,  travailla  suiiont  ponr  les  tl.t'àties  de 
province,  et  se  lit  connaUre  par  des  compilations 
assez  eottsciendeiues,  et  par  (luclquet  voituns  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  On  a  de  lui  :  !•  ï'Euai 
dtt  talents,  ou  les  Rejouissances  de  la  paix,  oomé- 
dic-bailet  en  1  acte  et  en  vers  libres,  Rouen,  1740, 
in-12. 2*  Lfttre  critique  sur  la  comi'die  Intitulée  l'En- 
fant prodiijue  {[m'  Voltaire),  Paris,  1757,  in-tS. 
Z'  L'Enfant  trouvé ,  ou  Mémoires  de  Hennet-itlê, 
Paris,  1763,  2  parties  in-S".  4"  Uémoirei  d'^Uma^ 
emtenant  divenet  *aneedotes  du  ripk$  d*  PUrre  te 
Grand,  etc.,  Amsterdam,  1764,  iu-IS.  9*  LHuma-  ^ 
«M,  ou  Uitlcirt  des  iti fortunes  du  ehnalitr  éê  Dam- 
pinre,  la  Haye  et  Paris ,  1765,  S  vol.  0*  £s 
Mariage  du  siècle,  ou  Lctit  es  de  madome  là  comlrste 
dt  CaiteUi  à  tnadame  la  baroniu  d*  FrévUle,  Aina- 
tcrdaiu  et  Puris,  1766,  t  vol.  in-lt.  T  fMiAw  pM> 
lotophiqucs  de  Voltaire,  Paris,  1766,  2  vol  in-8". 
80  Histoire  de  l'Opéra  Itouffon,  etc.,  Paris  et  Auia- 
Icrdam,  t76K,  in^.  0*  Romans  mdniM«,  pOUT  SCT» 
vir  de  SHfudrmrnt  à  In  Bibliothèque  de  rnm]<ngne, 
Amsterdam  (hiris),  I7(»8,  2  vol.  in-li.  10°  iléla- 
[  morphosrs  de  l'Amour,  1"(J8,  in-12.  il»  Fastes  de  la 
\  Gtrtmdt-Bitlasne,  de. ,  d^uit  la  fonialitm  M  ta 
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muareki fj  juiqn't\  la  fntix  t)t  I7(i$,  Pniiit,  1T6d| 
t  htw.  iiiF  Àhte.!inrt  (ffmanitim^  itepuh  tan 
de  lu  fiimlallnn  rff  Home  junrjn'â  tc-i  jouri ,  l'.c 
ris,  niî!),.  in-S".  J  V  Â«»7<  anglahcs ,  nu  l{c- 
tueil  tle  frnilt  tingtilierf,  tiç.,  propre»  à  faire  ron- 
naitre  le  génie  el  le  etirnctèn  anghtii,  Vnnn,  1770, 
4  |iariics  in^.  Il*  faifn  de  là  Vologne  tl  de  la 
Bvuir,  emilettant  l'histoire  df  ers  deux  rmpirts  de- 

Îmii  ienr  AttM/mwcRl,  Paris,  1770,  2  vul.  in-8*. 
{(•  WUtnrt  de$  difffrad*  peuples  du  montfr,  cir. , 
Pstris,  1770,  6  vol.  ii.-8*.  iC"  Htrennrs  d'un  père  à 
tts  rtifml»,  l*nri.s,  1770  et  1773,  3  itarites,  in-13. 
17*  Pensées  philosophiques,  morales  et  paUHqtu»  dt 
main  dewitiîir,  l'.n  is,  1778,  ii)-l"2.  Cos  pi  nsors  sont 
eMi~iili>.s  lirs  ouvra.'cs  ili*  Slaiiihla.s,  rui  de  l'oli^'iif, 
el  <li'  mix  lie  Fré.léric  II,  raf  de  Prusse.  \^ Sophie, 
OH  Alémoirti  inlértssanis  pour  servir  à  l'hisfoire 
dei  f^mee  dm  lif  nVrfr,  Anisirrtiani  et  Paris,  mi), 
2  j'.'iiliis  ili-12.  III"  Ancienne  rhrnni(iue  de  Gniiid 
dCEHpltrMtf  çxU'iiile  de  r<:iiiliuii  in-fol.  ilc  1o40, 
IHirK  nSS,  S  «ol.  liHt.  W  Lt  Paysan  parr«NM, 
CM  li'$  Coufis  lté  lit  Fortune,  vmU-iVw  en  I  acte  et  CH 
iTiisc,  avrc  III)  pi-otugiic  en  vers  libirs,  Itordcaux 
Mtis  tLic),  iii^lS.  Contant  d'OrvilIc  est  cneore  aii- 
Iriir  de  |iiiisieiini  piéecsi  de  Uiéâtrc  ,  <|iii  ne  pnraiN-, 
•eut  \a»  avoir  été  itnprimécs.  Nous  citerons  :  VOpcra 
«MX  Enfèts;  .Ifalthrsie  ,  irascdie  ;  la  Surprime;  le 
Mrdtein  far  amour;  is$  Ptaiiirs  et  l»  Reconnais- 
MM».  Oo  tdi  attribue  une  tiwKiclioa  (de  Pan^inis), 
*  de  la  Uettivée  i!e  Wooduill  \r<nj.  ce  nom];  une 
Letire  sur  ce  yM'un  pense  datu  te  monde  des  auteurs 
el  dte  eumiéfeuê,  et  nue  ûrtre,  wr  wm  îroupe  de 

ei'tnédiem  faits  e$r!arrs  par  un  cm  stiirr  tif  Muror.  il 
a  été  le  ptincipal  redaiteiir  des  Mi'lttutje$  tiret  d'une 

Îrmule  mtdiotkè^  (Paris,  177<J-88,  Uil  vol.  in-8*  ), 
uvrage  qae.le  iiian|iiis  «le  Pauliiiy  n'a  gtiérc  fait 
«IIr;  dirijçcr.  C'est  atucsi  Contant  d'Orville  <|i»  a  re- 
tooelié  >  \ii  (oniédic  de  tUmnf  inlitulée  :  Je  ne  sais 
f  nef,  la  Haye,  17ci8,  iit^-.  Cu—». 
COMTAN  r  (PlCRRS).  Vnyes  COOTORK. 
CONTANT  Di:  LA  MOI.LF-  I  II  iPiiit.irPE  pi  ), 
fiatiuil  à  la  GOte-Sl-Alidré,  le  2f)  amU  1737.  He  dcs- 
ttnanl  à  r^ial  ecclésiaitiqae,  il  étudia  en  Sorbonne , 
obtint  le  fîiiitli'  lîe  «licit  iir  en  I7(>5,  et  soutint,  sur 
t'EcrUure  taii^te,  une  tiiose,  en  six  laii;;iic!i,  i|iii  a 
été  iiiiprinaéeen  17(i-1.  in-4  Cuniiint  de  la  Mullete 
|Ut  ensuite  nouuiié  vicaire  ^éuéri>l  du  diocèse  de 
\icunc,  cl.  ntni'.'ré  li*s  obliguiions  <pic  cette  eluirj;e 
lui  iiii|Mi!taii,  il  trouva  le  Icrnp-.  de  ri)'.n|Kis<  r  plii- 
firun  mvraff»,  (a;  sava^a  ei-clé»iu»lii|uc  (icrit  sur 
rédiaSiiMl  révtp^itiiNinaire  en  ITflS.  On  lui  doit  : 
4*  jfwfi  sur  r  Ecriture  sainte,  ou  Tableau  historique 
4$s  ataniiif/et  que  l  'on  peut  retirer  des  langues  orien- 
laies  pour  la  parfaite  intelligenee  des  lirres  saiuls, 
Puris,  1775.  in- 12  :  il  va  en  lOte  de  ce  volume, 
d'ailleurs  Tort  supcriiciel,  une  pl.inclie  coiitcniint 
plusieurs  alpliulieis  orientaux.  2°  Nouvelle  Méthode 

C'  entrer  dam  t$  vr^i  wm  de  l'Ecritwe  sainte, 
É,  1777,  S  Tot.  In>19.  9*  La  Oeuie»  explicitée 
taprès  tel  textes  primitifs,  avec  des  réponses  aux 
ifff€uUt$  des  incrédules,  Paiis,  ilTt,  S  vul.  iu>12  : 
Kmmut  fteonl  vidoriMÎiHMul.  iIhb  nt  tnwu». 


A  |i|i)i!i>;ur9  (lei  ol^sciiofis  de  Ydllaici.  V  l'K^t 
txpiliuf,  l7m.Sftit.  fn-lll^£ei  Pêavmft eirpli» 

qvr»,  VinU.  17KI,  ."  vol.  ih-12.  0*  I.e  Utillque  e,r- 
pliqut',  huis,  178,'},  in-1'2  ;  res  nois derniers oHxiiij;»"'' 
n'apiKirliriuuMil  (|ne  irune  innniére  indiroelc  A  la 
litIcrallM-c  liébra(i|iic.  7*  Traité  sur  la  poésie  et  là 
musique  des  Hébreux^  1781,  in- 12.  l'n  autre  ou- 
vrage de  Contant,  inipriiiié  en  ini  vol.  in-4",  et  In- 
titulé :  Nouvelle  JUibù  polyglotte,  c»t  fort  rare.  Il . 
étiiit  laliorienx,  ninis  peu  savant  dans  la  litt^mttirc 
orientale  :  il  eunnnissail  niédiocteiiiciit  Tliebn  ii  el 
ij^nnrait  altsoliiuirnt  raiiilie  et  les  autres  laii}:iies  si 
nécessaires  |iour  natflliitcfice  «la  divines  txiilures. 
Il  axait  puisé  presipic  lonit*  son  t'rn'liliiin  diiiis  les 
plolc^'Oinùnes  île  la  /'olyijlutlc  de  Wallon  ;  el.cjiianl 
à  ses  ouvrages  de  controverse,  ils  .«ont  tirés  en  |iai^  . 
tie  des  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  alle- 
mands, cte.,  à  Voltaire,  pr  rabM  Guénée.  Contant 
de  I;t  Molletc  est  eité  avec  éloge  dans  le  lapiiorl  sur 
riiisloire  bit  A  Bona|iartc  au  nom  de  1* Institut,  |wr 
Docier.  ||^o^. 

CONT.\niNI  on  rONT.AHFNO  fl)  (Domi.m- 
Qi  K I,  dd^'e  de  Yeulse,  appai  tcn.iit  à  l'une  des 
anciennes  rainillcs  de  cette  ville  ipii  s'étaient  en- 
ricliies  par  le  commerce  d'AfViipie.  f.e  do::o  Ik)- 
iinnii|uc  Flalmniro  (2)  étant  mort  en  1043,  Cnni.i- 
riiii  Alt  élu  à  sa  i>lacc  dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née suivante,  et  lioiioré  ensuite  par  l'eMiperenr  d'O- 
rient,  Constantin  Mimomaipie.  du  titre  lionori!ii|ne  do 
ma  lire  de  la  iniliee.  hli-i'  arc  irdc  aiis^i  an  \  «lues  '!e  \ 
ples.  il  venait  à  iicinc  Uc  prendre  les  réues  tlu  gnii- 
vcrncnient,  qu'il  ent  i  B*op|M)«er  aux  pivjeia  ambi- 
tieux de  l'o;  0  ou  Pcpone.  arclie\éi)iie  d"Ai|nilée.  Ce 
piiilal  guerrier,  dont  le  Frioul  et  ri.Nirie  (I^i  i-eroil- 
naissaient  PautQrilé,  après  avoir  ess.iye  iilnsieiim 
rois,  mais  vainement,  de  réincortiorer  la  ville  de 
Grado  à  son  diocèse,  venait  enllii  treinporter  ci-ite 
plarc  à  main  année  et  d'y  inftiie  tout  a  l'en  et  à 
sang.  Pour  lui  Taire  abandonner  sa  coinpièfc,  Cuii- 
tarini,  avant  (Prn  venir  ans  voies  de  hti,  crut  de- 
voir prier  le  pape,  Benoit  IX  'î'i,  <i"iiileriio-,er  son 
aulorité.  Ce  |>oiiiirc,  trompe  par  l'aielievéipie  \'o\to, 
avait  d'abord  favorisé  son  entreprise;  ntais  uiii-ux 
infirmé,  il  venait  de  lui  ordonner  de  s'en  dé>istcr, 
loi's4pie  ce  prélat  mourut  presi|ue  subitement,  et 
Grado  rcnij'a  sans  dinirultc  sons  la  duniinalkMi  «le 
la  i4|niblii|tie.  LorM|ue  cette  alEiire  fut  tmninèi', 
Coiiiarinî  «*orenp«  de  soumettre  ta  ville  de  Tiirs  i]ue 
SaloiiKtn,  roi  de  lltingiie,  avait  fait  lévidier.  l  es 
démêlés  de  ce  prince  avec  ses  fréit's  fourtiireiu  au 
doge  une  oocasion  dont  U  prollta,  et  Zara  se  soumit 
bieutdt  A  tes  pntmien  maîtres.  Çoiilarinl  nutinit 

(I)  André  ItMislo  Vtndte  CmUrtntt  *m  m  ifcmtfn  liilae 
de  VciiiM-,  insriée  Hi.iaAeia|iwi4entlleciiMdclleniari.lMni 
dii  qu'il»  pnK  iMliiii  ironviv  i'Mynui^ifl  4e  li;iif'a«H  tes  Cm^er 
ditii,  qui  slgnille  lajfwn. 

(S)  El  Ma  MK  UmtMfOt  Cwiiatp^  Airi  i|a'M  t«  dii  tes  It 
t"  itfiiaa      itttrafkti  wlMHwWfc 

(])  U»  «Mft  WKlrtrrKMN  rAfnUe  sTUraislMa  floln  * 
P(M  ei  4b  1Mc<lr|aM|ali  MMr,  Hraiiise  cl  Vrraie,  M  VMM  4c 
CMiwM  IM  mhu  Mnnb  pradasl  qarlqia  lm|«. 

(41  C'en  pw  errtsr,  m  i««i4u*  far  ai«  fiMs  na^lMi,  w 
4»as  h  I"  «ilital  4i  II  JHffrntto  wrtmwItoaaaifcUiM  |SH 
Imllll 


Digitized  by  Coogle 


en  107?,  a[.rés  un  n-t^no  do  SBnm,  pciubnl  tcs- 
tiiiclii  la  l'ciuiltliqiic  ne  siibil  aucun  diaiigcinvnl  qui 
nirriie  «i'éira  ratiporii'.  Il  eiiilie.Itt  YcnUe  de  nni* 
iiiiiiicnis  ijui  attestent  son  fjnùt  p  iir  It  s  ru  ts  et  n.! 
|>tctc,  et  obtiDt  rcsliinc  cl  l'autour  des  Vcailiciis, 
pr  le  courage  qu'il  nionini  en  platicun  eocasioiis, 
et  par  la  douceur  de  ^>Oll  goiivt  riM-mrnt.  Son  suc- 
t-evifurrul  Dominique  ^^elv^)(>u  Ml\io.  I) — / — s. 
CO^TARINI  (Jacqles),  »logc  de  \'ei)isc,  <ies- 

.  rcni.'aiit  en  Vifine  directe  du  |Wi*cé«leiit,  succéda,  le 
6  iicptriubrc  1275,  Â  Lnurcnt  Tiepiilo,  mort  au  mois 
irauiH  de  la  mttme  année.  I!  iMait  alors  :lj:é  tic 
K2  ans.  L'iileclion  de  Cuniariiii  fut,  coiiimc  i  Vov~ 
«linaire,  foecavion  de  nouveltt-a  lois  siii*  le  maie 
d'élection.  Il  avait  été  ileeidé,  avant  l'.i\i  noment  de 

-  Ticfiolo,  (|u'à  l'avenir  uul  ne  premlrait  |»url  à  l'é- 
tedion  avant  d'avoir  au  moins  ireiiie  ans  aecoin- 
plis,  (jiié  les  memlu  es  du  îirrai  I  eoiiscil  i  nioiU  s  ni- 
uiiii  à  un  Uillollagc,  au  moyen  du  UmUs  «le  cir<', 
dans  trente  desiiuelles  serait  glisiié  un  pa)iier  por- 
tant le  mot  /rf<or  ;  neuf  de  ces  tn  nie  (levaient  sor- 
tir, sept  de  CCS  niuf  dt  \  aient  élire  quarante  élec- 
leiMs  ;  les  deux  auU-e<i  claient  exclus  de  IVIvrtion. 
Huit  des  qnanmio«ilevaicut  élire  vingt-cimi^iter- 
sonncs;  les  noms  de  ces  personnes  devaient  itre 
tirés  lie  l'nrne  juscjn'à  ce  (pi'il  ii'iii  restât  pins  (jnc 
neuf;  ces  derniers  devaient  vlirc  i|uaraute-c<u.j  per- 
sonnes, dont  on  timii  les  noms,  à  rexee|illoii  desonxe, 
et  eidfii  iieiirdei  es  Mn7c  n(niini:iient  les  ([U.n^iilc  et 
un  élecleurs  vérUaitici».  Ceux-ci  ne  devaient  être  nuis 
par  aucun  lien  de  parenté.  EnHn  il  lallaii  une  nmjo» 
rilé  de  vin;,'l-cinq  voix  pour  que  l'élei  lioti  du  tl>-^v  fi'il 
valuLk  (l).  Ce  mode  «-ouqiliqué  ne  tiiaiivea  |  as  à 
l'élection  de  Contarini  ;  on  su!>.sliuia  Neult  iuent  des 
boules  de  cuivre  à  re'  ci  de  eiic.  On  décida  de  plus 
néanmoins  qu'à  l'avenir  ic  do.e  cl  sc>  ilcsccnd.mls, 
pendant  sa  vie,  ne  |iourraient  époii>er  de  fuuinici 
ctraujrcrcs,  ni  posséder  ou  aeqnénr  un  licf  étranger, 
et  que  ses  descendants  ne  pourraient,  eu  aucim 
cas,  occuper  les  fontriions  «le  fï.iu^ei  i.em-  on  de  |m>- 
dcstat,  à  Venise  <iu  ailleurb.  Luc  courte  rupturcdc 
rarmiiitice  avec  Gènes  n*eat  d'autre  réauliat  qu'une 
tKMi%elle  prolonpilion  i  c  <ieii\  années.  I.e  eoin- 
merce  du  blé  annna  t:e  uinnellus  diriiculle.s  avec 
l*aduueetTrévibC  ;  ces  deux  vil!c>  avaicm  la  préten- 
tion de  contraindre  Vcni^c  à  élever  le  prix  des 
pains  suivant  leur  convenance  ;  mais  le-s  suj;ci  dis- 
|H)siiions  adopiéci  par  le  dugc  forcc-rcat  ces  villes  de 
se  relïkclier  de  leurs  prétentions.  A  |>cinc  cette  af- 

•  dire  élail-clle  terminée,  que,  dans  le*  pi  entiers  jom-s 
de  I'2T(),  une  niJM\el  c  iruei  i  e  d  l^ui  entie  Amône 
et  Venise,  cl  ce  -fui  encore  ic  commerce  du  blé  ipii 
ai  fot  le  préteste.  Venise  préiendak  deftnls  lonv- 
Icnips  avilir  Ip  liroit  de  fenner,  î-elon  son  Iwn  plai- 
sir, I  endKjurliurc  du  l'ù,  ctd  excrecr  rins|tceliou  de 
la  navig.iiion  sur  re  fleuve.  Puis,  lorsipie  le  Ué  dcre- 
nait  élevé,  elle  ne  pennetlnit  i'iinpoilniinn  île  cette 
dcnri«  ihns  l'iiiierieur  de  l'Il.die  que.  qu.ind  elle 
était  elle-niéiiie  appruvisionnée.  Aucdne  se  tmuva, 
pir  la  terujciuro  de  la  navigation,  1^  &  tel  iwiut 

(1)  iaMOiBislPb  A»     (1^  l.^  f. 


CON 

qu'après  nvoir  épuiv^^  la  voie  des  néjrocialuin--;,  t-lte 
n'eut  plus  d'autre  moyeu  que  de  s'ariuer  jMNir  con- 
traindre Venise  à  nn  nrransenicnt  jiisie  et  raison* 
nahlc.  A&siéii;ée  h  denv  ilivei'.ses  fob  par  les  flottes 
vinilicuncs,  Ancùne  n'avait  pu  ^Irc  soumi:>c,  1 1  la 
républi<pic  s'était  vue  forcée  «le  prendre  une  sinqite 
afiitiirle  diTensi\r>  par  suite  do  In  rcv  t!le  <le  Capo- 
d'islria,  tpii  voulut  se  Siaisiraire  au  payt  iiienl  du  iri- 
Ijut  annuel  dont  elle  était  rc<levablc.  Mais  l'issue  de 
cette  tentative  ne  fui  pas  licureiise;  Capo-d'Istria  fit, 
il  est  vrai,  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  elle  se 
vit  néanmoins  forcée  de  ca|utnler.  Ai)rés  ce  sueeés, 
les  Vénitiens  veitaicut,  en  i279,  de  vaincre  deux 
diefs  grecs  rérultés  et  rie  les  chasser  de  Candie,  et 
ils  .se  di-posaienl  à  «:irii,'t  r  tomes  leurs  forces  con- 
tre Ancéuc,  lorsijuc  Contarini,  se  trouvanl  trop 
fiiiblc  pour  soutenir  cette  guerre»  abdiqua  peu  de 
jours  nvniit  sa  nioi  i.  ain\('c  an  mois  de  mars  1280. 
Il  eut  pour  suece.sseur  Je,iu  Dandolo.       D— 2 — s. 

CONTAI'. I M  (Fka.nçois),  dttge  de  Venise, 
de  la  même  famille  (|ue  les  précédents,  avait 
reni[)li  dix  ambassades  avec  lionneur  lorsqu'il  suc^ 
céda  à  Antoine  de  Prinli,  qui  était  mort  le  12  aotU 
1625.  La  répidiiiquc  était,  i  cette  époque,  ci^gée 
idans  oite  lutte  dtflicile  nrtc  h  maison  d'AniricIie. 
Celle  ei,  di  j,i  lu  ilie^se  du  Milanais,  vonliiit  asserv ir 
les  Gri>ous,  pour  établir  par  la  Vallélinc  la  corn- 
muniraiion  entre  les  Etats d'tlatie  du  roi  d'EsfM^ne 
et  les  riais  irAI!eiiia,'iiedi>  l'Emper  eur.  Les  Vénitiens 
prirent  sous  leiu'  jirottelinu  les  (irisons;  ils  s'al- 
lièrcnt  avec  Lrniiit  XIII.  le  duc  de  S^ivoie  et  les  eau* 
tons  prolestaiits  île  Suivsf.  I.n  Yalii  line  lut  ncon- 
quise  en  IG2i  par  leurs  ;iinies  remues;  mais  Con- 
tai ini  mourut,  le  (i  déceudue  de  cette  même  année, 
avant  de  voir  la  lin  de  celte  entreprise.  11  ettt  pour 
sncressettr  Jean  Comaro.  S-  S— i. 

COM  ACIM  (A.xniiK),  doijc  de  Venise,  de  la 
même  fauiilie  que  les  précédents,  lié  vers  lôOS, 
était  iisîé  de  sitixante  ans,  M  exerçait  les  fonctions  de 
:  pr<K-ur.iti-nr  df  .*^I-Mare,  iorstpril  succéda,  le  iOjan- 
:  vier  l^  >7,  à  Marc  Coruaro.  Voyant,  après  la  murt 
j  de  edui-ei.  que  la  pluralité  des  voix  dans  la  ville 
I  était  si  décidément  cti  «a  faveur  qti'il  n(  i  ^'ait  ]»lus 
I  aucun  doute  sur  son  élection,  Coniariiii  i^uilia  Ve- 
nise pour  ne  pas  être  nommé.  Il  ne  céda  uiUn  <pi'aux 
I  plus  instantes  prières  pour  ae  charger  d'une  diguilé 
j  brillante,  il  est  vrai,  mais  sur  taqadte  repnsnll  une 
{irandc  lesponsabililé.  .souvent  sans  compeiwiiion. 
A  son  avéncnieiit,  les  habitants  de  Triestc,  ctauiu- 
ras^és  par  le  snecis  de  la  défection  de  la  Dahuatie 
en  faveur  du  roi  de  Hongrie,  vcnaienl  de  se  révol- 
ter. Le  nouveau  doge,  n'ayant  pu  les  gagntn-  par  la 
I  douceur,  envoya  contre  eux,  au  mois  de  juillet  1388, 
une  Hotte  pour  les  réiluire.  Afirés  un  siéi^c  qui  dura 
quinze  lliois,  et  pen<laut  lequel  les  dues  |.tii[i<>ld  et 
Albert  d'Autriel.e  vinrent  à  leur  secours  avec  une 
armée  iNin.-idérablc,  ils  furent  obligés  de  se  rendie 
à  discrétion  an  mois  de  novembre  1S<i9.  A  {lelne 
CK\%  lutte  elait-elle  terminée,  que  la  ré[»ublieue  se 
trouva  de  nouveau  cui^a^  par  Fran(ois  de  Carrare, 
I  seigneur  de  l'adotic,  dans  une  guerre  avec  ses  roi- 
i  «II».  SottlMÎa  por  hv  llmgrois  et  pur  1rs  ducs  d'A» 
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Iriclio,  qui  onvahironl  avoc  «le  nomdreilx  «orps  de 
ironpes  les  Etals  de  lu  rët>iiljli(|nc,  François  de  Cai- 
laiv  filiiirit  <r.i!)i)rU  qod«|tii'  slUTÔs.  Mais  le 
ici  137."»,  Ils  ilaiigroi8,ars  alliés,  C!>suy(;r«nt  une  dé- 
bile romiilèir,  h  le  mile  de  tequelte  le  varvode  de 
Traiisyl\ai)ie,  leur  chef,  fut  fait  inL^ntmicr,  ainsi 
qu'un  friand  nombre  de  seigneurs  padouans.  Dcs- 
ps|Kîraui  alors  da  »octe  de  la  (nierre,  François  de 
•.  Girraro  lenla  d'amener  par  de  l'argent  la  dcf»  <  lion 
tics  gfiis  à  la  soMc  des  Vénitiens  ;  il  y  réussit  en 
fiarlie;  mais,  coniinc  il  avait  beaucoup  d'enneniis 
dans  ses  propres  ÉUU,  il  n'en  fut  pas  moins  forcé 
«le  iol1|eiier  la  paix.  EMe  hii  ftit  aecordée  par  l'in- 
HM  vention  dn  papi»,  à  des  conditions  assez  dures, 
le  1 1  septembre  1573.  Cette  poix  ne  rendit  pas  Car- 
rtre  pinanii  des  Vénitiens;  Il  continna  dMniHguer 
conti-c  eux  et  de  clicrclier  à  leur  susciter  des  enne- 
mis. Au  njois d'août  157(i,  les  Génoi.s,  ces  anciens 
rivaux  de  Venise,  voulant  devenir  une  puissance 
coHimerciale  exclusive  en  Grèce,  et  en  éloigner  les 
Vénitiens,  a'élaicnt  prononcés  coulre  renii^rcur 
Jean^  I",  dit  Calo-Jcan,  tpic  ceux-ci  favorisaient, 
l'avaunt  renversé  du  iréne  en  menant  à  sa  place 
«on- (ils  Andronie.  Bientôt  lotis  les  eiirdticns  liabi- 
lani  les  coics  di;  la  MiVHfen  ant'c  se  liiissètent  engager 
dans  ia  lutte.  Les  Génois  trouvèrent  des  alliés  dans 
les  v<dsins  de  Venise;  le  roi  de  Hongrie  conlinin  ta 
guern-,  le  patriarche  d'Aquilée  prit  les  armes,  et 
François  de  Canare  rompit  la  i>ai.\  ipii  venait  d  étre 
concilie.  1^  campagne  do  1378  fut  favorable  aux 
armes  de  Venise;  mais  Tannée  suivante  les  Génois 
enrnit  leur  rcvanclic  ;  Us  s'emparèrent  de  la  ville 
dt?  Ciiio?i:ia  (»u  Chio/za,  laquelle,  enfermée  dans 
rt-iH-cinic  des  lagunes,  est  comme  un  avant-poste  de 
Venise,  et  détruisirent  ta  flotte  dn  canal.  Désespères 
de  leurs  pertes,  les  Vénitiens  s'i  n  priivnt  à  leur 
général  Pisiuii,  (pi'ils  mirent  eu  prison  Â  son  retour. 
Cliarics  Z«Mio.  avec  le  reste  des  galères,  croisait  dans 
les  niPi-s  du  Levant  ;  la  nombreuse  année  de  Fran- 
çois de  tan  are  bordait  la  l.igutie  ;  le  roi  Louis  de 
Hongrie  asMégeail  Trârise  avec  une  cavalerie  in- 
nointiralilc;  Venise  raam|uait  déjà  de  vivres,  et  lo 
trésor,  de  St-Mare  élait  vide.  Jamais  la  rcpubli(|ue 
n'avait  été  si  près  de  sa  ruine;  mais  le  coura{;e  des 
Vénitiens  semblait  croître  eu  proportion  de  leur  dé- 
tresse. Les  marctiands  sorpassér^it  les  nobles  en 
démonstrations  de  zèle  et  de  patriotisme,  cl  firent 
les  plas  grands  «sicrilices,  tandis  <pic  les  noltili  équi- 
paient ircnie-quaire  gaûres  â  leurs  frais.  André 
Conlarini,  nprès  avoir  pourvu  à  la  défense  de  la 
ville.  ou\erte  du  roté  de  la  Chiogijia,  votdiit  ijarlagcr 
le  sort  de  la  llotle,  et  lit  ai  horer  le  di-apeaii  <lucal 
sur  galère,  de  Luca  Conlarini.  Cl  le  leva  l'ancre 
dans  In  nnit  du  %S  décembre  (1579),  et  ficu  avant  le 
jMiint  du  jr.iu'  atl;M]ita  subitement  les  ennemis,  les 
mil  en  déroute,  cl  l'ictn»  Dnria,  leur  citcf,  m  vou- 
lant les  sanver,  lomba  lui-même  atteint  d'une  bom- 
barde vénitienne.  Carlo  V.rm  vint  ensuite  d'une 
manière  iitaitemliie  au  secours  de  sa  patrie  au  com- 
mcneement  de  1S80,  lorsipie  les  Génois,  pressés  de 
tous  cotés,  éîaieni  [kiiu-  ainsi  dire  ris-^iei^és  dans 
Clit02za.  Ib  !>'y  dcfcudircul  ju^ifu  au  'M  juin,  que 
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F-  /lo  Cibo,  qui  les  comiiiandail,  se 
cbe/.  le  do{,re  de  Vcuisc,  et  se  remit  en  son  noo- 
um-  avec  Chio^gia,  et  5,000  Génois  qui  en  Ibr- 

maieiK  la  pn  niMiu  ;  trente-deux  galèi  cs  ennemies 
lond.erent  eiisiiiic  entre  les  mains  des  Vénitiens. 
L.1  ;,  iierre  continua  néanmoins  encore  quelque  temps; 
«uais.  en  4381,  le  comte  Amédée  de  Savoie  avant 
amené  la  réunion  des  ambassadeurs  des  puissances 
belii^,  rames,  la  paix  fut  conclue  le  12  aoAt  et  pu- 
bliée  Je  24,  entre  Venise  d'une  part,  la  Hongrie, 
Gènes,  Padoue  et  te  patriardie  d'Aquilée  de  l'autre. 
I-a  guerre  faillit  se  ralimm  r  peu  à  |»eu  outre  C 
et  \  enise,  à  can.se  de  Tcnétios;  mais  Contarini  i 
rui  le  5  juin  1482,  épuisé  des  fatigues  qu'il  avait  es* 
suyées  au  sieije  de  Cliio/za,  où  il  avait  eomniaudé 
en  iwrsonne  avant  que  cette  affaire  fût  airangée. 
Un  noble  fut  chargé  de  prononcer  son  oraison  fti- 
iièbrc,  distioclioa  qui  n'avait  été  aeconlée  i\  aucun 
de  ses  prédéccsseors.  Il  eut  pour  suciesscur  Mleliel 
Moiusini.  Un  fait  à  reiHari|Ucr  [jcndani  .son  règne 
est  l'agiandissenienl  du  grand  conseil  do  trcnie  fu- 
milles  diadines  qui  n*y  avaient  pas  été  admis4>s  jus- 
qu'alors, en  récomjwnsc  des  .services  tjiiV  ![.  s  a-  .licut 
rendus  pendant  la  guerre.  Ce  fut  au&si  pcudanl  son 
dogal  f|u'on  vit  pour  la  première  Ibis  un  Vénitien 
(Louis  Doiialo),  devenir  cardinal,  lo  niènie  (ju'l  r- 
bain  VI  lit  depuis  mourir  eu  prison,  i.iuu-  avoir 
conspiré  contre  lui. 

CONTAttlKi  (Nicolas),  doge  du  Venise, 
de  la  même  fimifle  que  les  |»rc;édenl.s,  succes- 
seur de  Jean  Cornaro,  fut  élu  au  eonuueîicemeni 
de  janvier  1650,  et  ne  régna  (pi'unc  atmée;  mais 
celle  année  Ait  marquée  par  deux  grands  ilésastres 
pour  la  répub!ii|niï  Charles  de  Gonza-ue,  due  do 
Ncvcrs,  ji  qui  les  Vénilicus  croyaient  avoir  assuré 
la  succession  du  dnclié  do  Iklantouc,  et  qu'ils  avaient 
maintenu  dans  ses  nouveaux  KLits  |ku-  d  em>ruies 
sacrilices,  fut  surpris  jiar  les  Impériaux  dans  .s;i  ca- 
pitale, le  18  juillet  IC5U.  et  réduit  à  fuir  dans  le 
Fcrrarais,  taudis  que  Alanioue  eiail  sacragéc  par 
les  Alteraands  avec  une  excessive  cruauté.  En  même 
temps  la  peste  se  répandit  d:ins  tonte  ri!;ilie;  elle 
enleva  plus  de  60,OUO  àincs  dans  Venise  seule,  et 
SOO.OOO  dans  rÉtal  vénitien.  Nicolas  Cimnirlui  iimmi» 
rut  le  2  avril  1031,  suivant  Palulioil  le  si  iiaieni 
Uieno,  et  vers  la  lin  de  I(i3<(  selon  Muraiiin  :  d  cul 
jiour  successeur  François  Krizzo.  S — H—t. 

CONTAHIM  (CiiAiii.Es),  doge  de  Venise,  de  la 
même  famille  que  U-s  précéilenis,siiccéila,  le  3.'»  mars 
105S,  à  François  Molinu.  S^ju  rè;:ne  fut  illustré  par 
une  victoire  que  Lazare  Mocenigo,  amiral  de  la  ré- 
publique, remporta  le  21  juin  sur  les  Tnm,  dans  te 
canal  des  Uanlanelles.  Titjis  vaisse;ui\  turcs  Hnent 
pris,  onze  bri'dés,  neuf  submergés  ;  mais  la  guerre 
n'<n  continua  pas  avec  moins  d'adiamemeiit.  jCon- 
tarini  n'en  vil  point  l:i  lin;  il  mourut  le  11  mai  de 
l'année  lUiiC.  François  Curoaro,  qui  lui  succcma,  ne 
\écut  (|ue  |»eu  de  jou».  Bertuw  Valieriou  Valiero(lj 
lui  fui  «ulMtitué.  S— 5r-i. 

(t)  f.  si  ,..,r  rrrcar  qie,  Um  tM  ii  fMftrlniit«t  «a 
i'apydk  iwriiufcc. 
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CjNTAPim  (DoiiwiQUB  If  ),  doge  de  Ve-  1 
liise,  de  la  même  ftimille  r|tie  là  préei'denta,  Me-  | 

céda  le  6  octnbiv  lO'iO  à  Jean  Pe-;irn.  A  celte 
époque,  la  l'épubliiiue  était  engagée  dans  une 
guerre  dangereuse  avee  les  Turcs,  peur  la  pos- 
session (le  l'Ile  tic  Ciiiidio  Pendant  cin(|  ans,  le» 
armes  des  Ollonians  furent  parlajîces  entre  la  Hongrie 
Cl  ht  6i^;  aussi  les  Vénitieiui  rojKMiaiiérent-ils 
iHirs  alintines  ave--  avnntn;:^;  mais  rcnipcrcur  Léo- 
pold  ayant  fait  la  |iuix  m  tOO  i,  Maliuniet  IV  tourna 
dès  lors  toutes  ses  Forces  conli-e  les  Vénitiens.  En 
1667,  le  grand  vizir  Aelimcl-KiupersU  passa  lui- 
même  dans  nie  de  Candie  avec  une  nombretise  ar» 
niôe.  La  Canée  et  tout  un  cùlo  *U;  l'ile  l  iaient  iltjà 
soumis  aux  Ottomans.  Les  Véniiictu  avaient  con- 
servé Csndie,  la  Sude  et  quelques  antres  petites 
places.  Le  grand  vizir  ouvrit  la  Inincliée  devant  (s 
première,  le  2i  mai  1067.  Le  siëge  fut  continué, 
pendant  trois  campagnes,  avee  un  aduimcnmDt  ct 
des  elToris  de  v:il('m  <|ui  ne  sont  coniparaMt's  à  rien 
dans  l'histoire.  Ln  très-grand  nombre  de  vulouluircs 
de  Fnuirc,  de  .S.ivoie  et  d'Italie,  vinrent  snceessive- 
mcm  s'eiifermcr  dans  Candie,  pour  donner  des 
preuves  ilo  leui  bravoure  et  apprendre  l'art  »le  la 
guerre  dans  la  plus  brillante  école.  Presque  tons  se 
retirèrent  après  queli|ttes  mots  de  conibals,  rebutes 
imv  les  faiiirucs  du  nège  et  la  ftroeiié  de  leurs  eune- 
mis  I  n).<MM)  Tun  s  avaient  i)cri  devant  Candie  (t); 
Sl.UOO  cluéliens  avaient  été  tués  en  la  défendant, 
et  cette  ville  nVHait  plus  qu'un  monesan  de  mines  ar- 
rosées do  sang,  cl  dont  les  remparts  étaient  ouvoris 
de  toutes  parts,  iursipie  François  Morosiul,  capitaine 
fénéral  vénitien,  de  concert  avee  le  noble  Molino, 
que  le  sénat  avait  député  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion, entra  eu  ncgoeialiuu  avec  le  grand  vizir.  Le 
8 septembre  -IGCO,  il  fut  cotkUi  au  eamp  de  Kiou- 
prili  un  traite  de  paix  perpétuelle  entre  la  Porte 
Oltouianc  Pl  la  repiiblitpie  de  Venise,  par  lequel 
Candie  fut  remise  aux  Turcs  (2).  La  garnison,  ré- 
duite a  ifiOa  boiumcs,  et  les  liabiianis,  A  Texcep^ 
tion  d*une  treniaine,  (|niitèrent  la  ville.  Les  "Véni- 
tiens consL'rvèrent  Suiia,  Carabusa  ct  S|)inalon:,'a, 
trois  places  de  l'Ue  dont  ils  étaient  en  poïscssiua. 
Dominique  Gontarini  mourut  le  M  Janvier  i&lA  ou 
IU75,  dans  un  âge  trés-avancé  ;  il  eut  pour  sucoe»- 
scur  Nicnlas  Sa;;redo.         S— S — i  et  D— Z— 8. 

CONTAIUNI  (Loris),  doge  du  Venise,  de  la  même 
fuiuille  ipie  li  s  piécédcuts,  succéda  le  26  août  1676 

k  Nicolas  :Nigrcdu.  Lu  frère  de  ce  deruicr  (Jean  ba- 
• 

'  (I)  IN^  le  eoinmenccncnt  dn  tiége  (nui  leOT),  qu'on  pourrait 
■taie  lairv  rrmonicr  i  IM3,  la  Ytiuct  ni  d'^uire^  |'tjL-.sjiici'N  lie  | 
l'Eurupo  aviilcnt  cnvoyi-  ûfs  M.>cuari  aux  asMcgcs.  1^  aijuiii  IW.8, 
leiuarqni$  rttf  Nonll>rMP-Sl-Aintri',  l'un  ili-s  mrillciirs  r,i|.ilaiiM'*  ilc  ' 
•an  lrin|><i,  ^liil  arrivé  a  (^aixllr  *\rc  une  lriiii|ii-  <|{>  Miiniiliiires 
fuucU,  <*t  lal  charge  da  cMuiuanilriDeia  >oits  le  iiruviilainr  .Hti- 
jro&iui.  Il  n»\»  jux|u'4  ta  Onde  re&ivgr,  l'un  Ats  hun  ux  <l.iiii 
11ii>iiire  nHiilcrno  û^»e  rocnUon,  ct  une  (uriirilc  coiii|>jirniics 
conibaitireni  peiMlaal  plus  d'ao  an  a«ec  U's  Vcniiini';.     D— z  -s. 

(I)  ^rmi  M-waiMC  apite  le  tnUé,  la  Karni^m  et  la  |<otiulation,  à 
l'c&oc|Uiuu  (le  iroit  prttres,  d'niR-  rciiiuH'  i  i  ili  iruiv  jui     jv.iii  iii 
•iMiMlonnc la  xille.rl  leS7  scpli'nibri'  au  ni;  iiii,  Ai  li  in  i  Kii  i  rili 
rf^Blilaiis  un  ptal  d'arueni.  t  .n  :,i  iurriir  di-  .'-i-Ajilrf,  li''.  iiujire-  i 
vlSfl-llvU  cic:»  de  ta  Tlilr,  iKi  Ivru  ci  Ua  rdilt«c»  ^Miti,  1>— i— |.  I 
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grcdo)  avait  d'aimd  abienu  les  wff'rafM  des  éi«e« 
leun  pour  k  dog:tt.  Mnï$  ce  cbett  ■fÎM  déffti  m 

lH-ii|)lc  ra'»5cinl)lé  sur  la  place,  et  «on  apparition 
s'etaut  manifesté  par  les  cris  forcenés  de  ;  StU  t-o- 
Umo,  no<^  n'en  voulons  point,  le  grand  conseil) 
craignant  les  suites  des  escés  auxquels  il  pour^ 
rait  se  poi-icr,  prit  le  (jarti  de  considérer  l'élection 
comme  non  avenue.  On  procéda  à  une  nouvelle,  et 
le  choix  tetnba  sur  Louis  Goolarini.  Il  nounu  le 
15  janvier  4i84,  a»ns  que  tkm  4*  iWiifqMailt  flM 
été  tait  SOI»  son  régne  {  U  flat|NNn'  aoccesseur  Mare- 
Antoine  Giustiniani.  D-»'  t. 

GONTARINI  (FRâMçoii),  de  la  nMe  fcnlli 
que  les  préfédenl»,  vivait  dans  le  15*  siècle.  En  1460, 
il  lutjfessa  la  pliiiosofdiic  a  Padoiio,  et  fut  cliargi 
d'une  ambassade  auprès  du  pnpe  Pic  II.  Il  coiuliiisit 
des  troupes  vénitiennes  au  secours  des  Siennois  at- 
taqucs  |)ar  les  Florentins,  cl  écrivit  lui-inéuic  eu 
latin  l'histoire  de  celte  expéditieo,  en  S  livres, 
que  Jcau-Midiel  Brutus  a  joima  aux  huit  premion 
livrée  de  son  Bistoin  d»  Ftormt»,  et  a  frit  imprimer 
pour  la  première  fois,  à  Lynu,  ir;C2,  in  î",  Cei  ou- 
vrage est  peu  oonunuu,  les  graiids'HiucB  de  Florence 
en  ayant  Ikit  rechercher  in  ezemplairea  peur  las 
supprimer.  Contarini  fut  niAme  obligé  de  quitter 
ritulie  pour  avoir  fiarlé  trop  librement  de  ta  maison 
de  Médicis.  C.  T— y. 

CO.M  AP.INI  (Amhuoise).  de  la  m«^uiç  famille 
que  le.s  [iiéciklcitls,  l'ut  choisi,  eu  1475,  |H>ur  aller 
en  ambassade  auprès  du  rui  de  Perse,  à  qui  l'ou  vu* 
liait  déjà  d'envoyer  Josaphai  Uurbaro.  (Foy.  Cf 
nom.)  Contariui  partit,  le  25  février,  avec  une  suite 
nombreuse,  tra\ei-su  l'AlIcnia^nc,  la  Pologne,  la 
Russie  méiidiiMiiile,  la  Crimée,  s'embarqua  sur  la 
mer  Noire,  aborila  fc  Faxo  en  Min|in«lie|  Ail  nal- 
Iniite  par  nu  polit  |>iincc  de  Céorgie,  ct  arriva,  en 
août  I  i74,  j|  Tauris,  ou  il  vit  le  lils  d'Usuii-Cassan. 

30  octobre,  il  trouva  à  Ispaiiaii  ce  monarque, 
auipicl  il  fut  piéscnté  par  lîarbaro.  11  fut  Lien  «c- 
aieilli,  ct  suivit  Jaiis  piii.oieiirs  voyages  le  rui,  qui 
lui  donna  Tordre  de  retourner  tians  »a'  patrie,  et  d* 
déclarer  qu'il  ne  tarderai!  pas  à  attaipier  les  Tm-cs. 
Contarini  quitta  à  regret  la  cour  de  i^rse,  en  juin 
1 J75,  ct  retourna  à  Tazo.  Il  y  apprit  i|ue  Us  Turcs 
venaient  de  s'euqiiirer  de  Caffa.  Fort^ë  de  revenir 
sur  ses  pas,  il  alla  par  Sdiamaki  i  Derbent,  où  il 
pn^a  riiivir.  Au  mois  d'avril  1476,  les  di-sîu'ié- 
uienis.  qu'il  éprouva  le  forcèrent  à  s'e4ubar(|ueir  sur 
la  mer  Caspieunc.  Arrivé  à  AsUmùn,  Il  tut  Irailé 
hoslflcment  par  les  Tartarcs.  Secouru  \m-  un  nnilias» 
sadt  iir  rii'ise  qui  revenait  de  l'use,  il  prii  su  route 
par  ks  Steppes  et  par  Hézan,  et  entra,  en  septem- 
bre 1476,  à  .Moscou.  Le  grand-duc  le  l'eçut  bien,  e( 
lui  avança  de  l'argent.  Contarini  avait  renvoyé  sé 
suite  a  Venise,  alin  d'y  cherclier  des  fonds  |K)iir 
payer  ses  dettes  .et  coûtinuer  son  voyagj?.  Après 
avoir  reçu  d«  dons  oonaidéraliiee,  il.qultia  Moscou, 
le  -il  janvier  H77,  passa  par  Troki,  où,  pour  laser 
cunde  fois,  Casimir,  roi  de  Poli^iie,  auprès  duquel 
il  avait  rempli  une  mission  en  allant  en  Perse,  l'ae- 
cueillit  avec  an'abilit  '  et  lui  lit  des  présents.  II  rOr 

Viol  4  Veniiie,  1«  10  avril  1477.  U  |>reutièr«  édii» 
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Itm  do  voyage  de  Conurini  fut  inipriméc  som  ce 
llllt  :  U  ViagfioMmafnifico  M.  Ambroglio  OnUa- 
rM,  ambateiatore  drlla  illuitritthna  Signoria  di 
Vtnetta  al  grau  $i§nore  Utsum  Latsan,  re  di  Perria, 
Wir  OHM  44TS«  Ycniae,  1487,  in  fol.  Il  fut  ensuite 
inséré  dtofl  le  rBcaeil  publiti  par  Alanuce,  cl  tni|irinié 
par  les  Altl«,  Yenlsp,  1543,  iii-K",  et  dm»  te  i.  S 
du  nvimil  (le  n.iiiiiisio.  Jj('(].  (itiulcf  en  a  dimnc 

Jane  ¥cniun  latine  iiiliUtïlr,  dans  son  livre  intitulé  : 
ftiiiiini  wi  JtinNN  Ser^ftyM;  ealln  m  en  trMfe 
une  traduction  franç^iise  dans  le  V  voUiinc  de  la 
8*  édition  du  recueil  de  Uergcron.  La  relation  de 
CoAtarini  est  bien  inoiM  Intéressante  (pie  celle  de 
Barbaro.  Il  donne  peu  de  dclails  instniclifs.  On 
voit,  par  le  soin  (|u'ii  mit  à  se  procurer  des  guides 
étm  toute  rAnenngne,  combien  il  était  difOdle  dè 
voyager  tm  Btuope  *  la  8b  du  18p  aiéelo.  On  ne  peut 
pas  toujeuN  déterminei'  avec  eertitnde  le*  noms  ae- 
tufls  des  lieux  dont  paile  Coniarini;  ses  traducteurs, 
ktint  et  franfai»,  ont  encoix  augmenté  la  tlilHculté. 
Le  rédaeleur  de  eei  aHlele  a  huAré  dans  le  t.  4  des 
AitnnUt  det  Ynyagct  un  nionioirc  sur  le  Voyage  de 
ConUuinit  traduit  de  l'ailcitiaud  de  Ik-kmann. 
ÂyaiH eu  depuis  fticrasio»  de  consulter  l'original,  il 
t'ot, aperçu  <|u'il  était  éelia()|>é  <|ucl(|ues  inexarli- 
ttidcji  nu  savant  professmr  de  Gocltinguc.  Ë — s. 

CONTAIIINI  (Gaspard)  .  na(|uit  i  Venise,  en 
I4d&.  Ses  pnmtts  le  destinaient  au  conimcroe,  qui, 
dans  la  rf|>ul»lii|ue  vénitienne,  n*étaU  point  faioom- 
p;itil)le  avec  la  i>ol)le.ssc  ;  tuais  Conbirini  nionlra  une 
ai  [,'iwhIo  iiH'lination  pour  les  lettres,  ipie,  diangeani 
•  de  deaarin,  iU  le  taiasèrenl  aulvie  sa  vwMlen.  Il 
«iWit  i  Padoue  les  leçons  de  Pon)|>onaro.  Ayant 
aclieré  SCS  études,  il  entra  dans  les  affaires  de  la 
ré[mbiii|tie.  NoniBiéaailiasaadcuratiprèade  Charlea- 
^iiit,  il  Miénagea  une  paix  solide  entre  ce  prince 
et  h  répubti4|ue,  et  tul  nommé  à  son  retour  gou- 
Tcnicur  de  Hresoia.  En  152T,  il  Alt  envoyé,  <  ti  ijuu- 
Mié  d*.-iHiiMissadettr,  i  Home,  et  eiisuile  à  Ferrare. 
pour  nrpTiicier  la  Itbené  du  pe|ie  Ctémenl  VII,  i|ue 
r«r  MU  r;  de  (^liirlfi-Quint  tenait  |n  i>.onuier  dans  le 
diâieau  .^t-Aiige.  lx>r;u|ue  ce  pontife  eut  recouvré  sa 
Hbfrté,  Ointarini  fut  notnné  amlmiBBdeur  auprès 
de  lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna  ensuite  à 
VmhN*,  uù  il  tut  admis  au  tiuinbrc  des  sénateurs.  Le 
pn|M:  Paul  III  le  créa  cardinal  rn  lS8S,aaiia  ipl*ll  eût 
RdMTdid  ealla  dignité.  Son  mérite  imposa  aikhce 
M  ISimeKi  Afditn,  ^  Ht  de  lui  de  grands  éloges. 
Omifli  iiii  était  évé<|ue  de  Bcllnno;  il  Tnt  fait  év(V]ue 
«la  ikilogne.  Le  pontife  l'envoya  bientôt  en  qualité 
deiégai  à  la  dl^le  de  itolMamie  (en  ISIO).  OMMarinl 
M  plnsienrs  conftfrencps  partictdièrcji  avec  Cliarles- 
.  Huint ,  et  lui  pria  du  désir  qu'avaient  tous  les  peuples 
de  voir  la  paix  rétablie  :  «J'ai  orilerl,  répondit 

•  l'Empereur,  des  eonditions  équitables;  mais  le  mi 
■  de  FVanoe  ne  veut  pas  me  traiter  en  fréic,  mais 

•  en  nuiltrti.  «  1^  jmir  d«  ;rouverture  de  la  diète, 
Charles,  avant  parlé  du  l^t  eonmte  d'un  homme 
d^ana  frande  varia  et  Irtoiporté  I  la  paix,  annon^ 
fpic  l'asM  inh'ée  (lrv;iit  nvfiir  jiour  but  de  parvenir  à 
une  réoonciliaiiun  entre  les  catholiques  et  les  prote»- 
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de  ;docirine,  Mélancbtlion,  Bucer  et  Pistorius.  Lea 
théologiens  caUioliques  avec  lesquda  Ib  entrèrent 

en  conférence  furent  Kckius,  Oroppcr  et  Phlug.  Le 
prince  palatin,  Granvelle,  Jac(|ues  Stunnius,  Calvin, 
député  par  Strasbourg,  et  plusieurs  autres  assiiitérent 
i  ces  conférenoes.  Granvelle  présenta  le  livre  de  la 
Coacordr,  aUribué  pur  les  uns  I  Mélanchibon,  et  par 
les  autres  i  Jean  Oropper,  archidiacre  de  Cologne. 
Ce  livre  avait  été  revu  et  eorrigè  secrètement  par  la 
Mgat  Ckutariid,  par  le  nonee  Monm,  et  par  dea 
théologiens  italiens.  Tous  les  articles  qu'il  contenait, 
au  nombre  de  vingl-deux,  furent  examinés  dans  les 
conférences,  et  en  partie  contestés,  en  partie  aeeeidéa. 
Kckius  prétendit  que  le  livre  était  rempli  d'erreurs  ; 
il  écrivit  bientôt  après  une  lettre  circulaire  pour  le 
décrier.  L'ardiidiaicre  Gropper  et  Phlug  avaient  émis 
une  opinion  contraire.  Les  conférences  étant  termi- 
nées, le  rapport  (bt  fait  ft  la  diète.  Les  évô(ptes  reje- 
tèrent cntiereuii'nt  le  livre  de  ].\  Canconlc,  Les 
électeurs  et  les  princes  catltoliques  invitèrent  l'Jun- 
perenr  à  connniniqiier  PalliirB  au  légat.  Les  pro- 
leilailla  0*eip1iquércnt  iKir  écrit  sur  les  articles 
aceordés,  montrant  cond)icn  il  serait  facile  de  con- 
venir des  autres,  et  déclarèrent  d'ailleurs  vouloir  s'en 
tenirà  la  cordession  d' Aii^'slRuirg  :  l'afTaire  fut  donc 
comniunii|iirc  au  Icgat  pur  Cliarles-Quint.  Luiilinini 
donna  pr  cerit  une  réponse  connue  en  termes  anw 
bigus  :  c  Ayant  vu,diMit>il,  le  Kvre  de  la  Co»€onU 
«  et  m»  lea  éeriia  dea  détwtéa  de  la  eonfltrenoe,  Il 
»  trouv.iit  que,  CiNniuc  les  proloslunts  dirr  laicnt  de 
■  la  créance  eamnunc  de  l'iiigltse  en  certains  articles, 
<  aur  lesqneb  II  espérait  de  les  voir  biemM  «Taoeonl 
a  avec  Ic^  eatholi<pics,  l'on  ne  devait  point  paMT 
«  outre,  tuais  remettre  ia  tiecision  du  tout  au  pope 
«  et  an  saint-siége,  ou  au  ooiuilc  général  qui  allait 
«  bientôt  s'assembler.  •  l-'n  même  temps  le  légat 
réunit  chez  lui  tous  les  évèqucs,  et,  dans  un  tré!«- 
lon;;  discours,  il  les  exiiorta  à  ne  point  scandaliser 
les  peuples  («i;  le  luxe,  l'avarice  ci  l'iunbition,  i 
visiter  leurs  diècéaaB,  à  aoulager  les  pauvrea,  à  éta- 
blir des  i  coli's  et  des  cnllegi  s,  à  ne  conférer  les  bé- 
iiéiices  qu'à  des  coclésiaMiciucs  pieux  et  «xlairés,  ete. 
Coiitarini  donna  eople  de  ce  diseaurs  à  rEmpereor, 
au\  évéi|ues  et  aux  princes;  mais  aucun  des  ileux  par- 
tis ne  fut  coûtent  m  dos  discours,  ni  de  la  loaduile 
du  légat,  ixs  CDtboliiines  Inanérent  qu'il  siimblalt 
ap|)ntuvcr  Ioh  articles  accorties  dans  la  oonfcrenoa, 
et  qu'il  ne  s'o|ipo!uii  point  à  rc  qu'Ile  AiSKelit  olMervéa 
jusqu'à  la  h mic  du  (  ourile.  Lfs  [iroleslants  se  |ilai- 
gnircnt  au^^i  de  Conlurini,  duot  ils  louaient  d'ailleurs 
tai  proAmHe  érudition,  et  dédaréreni,  par  écrit,  ipie 
le  Icgnt  se  Irouqiait  On  |leii-^int'  qu'on  leur  ferait 
approuver  les  erreurs  qn'ilit  avaient  jusque* là  cou- 
fhinmées.  Conlarini  répondit  |tar  im  troMèMé  écrit 
aux  plaintes  des  catholiques  et  des  protosianrs,  et 
déclara  qu'il  n'avait  rien  voulu  dck-ider,  ni  délinrr 
qu'on  dut  recevoir,  tolérer,  m4^iuc  oliserver  certain» 
articles  Jusqu'au  Ailor  concile;  nwis  Ciiarks- Quint 
n'eut  aiicnn  éitarti  fl  relie  déelamtlon.  Il  tléslrnlt  qoe 
!(>  ti  unbles  relii;ieii\  rns.-.eot  pacifiés.  nHii  d--  n'tinir 
contre  les  Turcs  toutes  les  forces  de  la  chrétienio. 
n  iBvHa  doue  la  UMle  I  déllMreril  ron  détail  tant 
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vuir  les  arlicles  accordés  dans  la  conférence,  du 
imioa  jaiqU^M  concile.  Lflc  princa  dectem  adop- 
tèrent cH  rivis,  en  pxprimanl  le  v<ni  d'an  coociie 
national  en  Alieniagne.  LcsprotcsUinLsIîrenttamiroe 
n  iMJuso,  déclarant  ni^aniiwins  qu  ils  n'accepieraient 
jamais  un  concile  oii  le  pape,  par  M«  l^lf*  Mnit 
ju;;c-dc!i  alTaire<  de  la  reliition.  Goolariiii  écrivit 
alors  à  tous  \cs  l'iats  de  rEiiifiiic  |>otir  iVippmer  à  la 
tenue  d'iin  ooocile  national,  alléguant  Iw  diffô- 
rends  omeermient  rÉj^ise  onÎTcrseHe,  et  ne  pou^ 
vîiictit  iMre  terminé»  (|ne  dans  dos  roncil-  s  p^iirnuix. 
Il  publia  aiuat  un  ((uatriéme  écrit  !>ur  le  uiiine  sujet  ; 
les diéologiensprolcauinls  le  réfutèrent.  Voyantaiiui 
les  avis  partap^'s,  Cliarlcs  coni;t'i1iri  l  i  diète,  en  an- 
nonçant qu'irreiail  le  voyage  d  Italie  [«our  obtenir 
du  pape,  soit  un  concile  {^'énéral,  soit  un  concile  na- 
tional, et  <|ue,  .si  l'un  et  l'autre  étaient  refusés,  il 
convoijuerait  dnns  dix-huit  mois  une  diète  on  l'on 
prierait  le  pape  d'envoyer  un  légat,  et  où  l'on  lA- 
clicrait  de  ternnner  les  dUTérenda.  Cepentlant  Gon- 
larini  fut  rappelé  de  aa  légation  en  Allemagne.  La 
cour  lie  Rome  ne  |uirai!>î>ail  [m-,  rontcnte  doses  né- 
gociations. On  lui  reprochait  d'avoir  trop  accordé 
aux  proteBtanla,  d*<lre  dans  tnirs  intérêts,  de  n'avoir 
pas  montré  assez  de  rcsiNtancf,  et  d'avoir  mis  j'au- 
Itirilc  du  |)apiî  en  danjçer.  Contarini  arriva  à  lîomc; 
il  se  justifia  riirileinent,  et  fut  envoyé,  eu  qu;dilé  de 
Ic^ai,  à  Bi)l(»;;ne,  où  bic  tl«U  après  il  mourut,  le 
24  iiont  à^'t'  de  5!)  mm.  Cuniarini  avait  oomixisé 
plusieurs  ouvi-asiccs  dont  le  rfcneil  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1571,  îii-fol.  I<es  prijtciiianx  sont  :  1"  de 
/maiorraltta/e  animm.  L*ani«ur  établit,  i^r  des  rai- 
sons naturelles,  l'immortalité  de  l'Ame,  contre  le 
Beniinucnl  de  Poniponace,  son  niaiiro,  i^ui,  croyant 
«inVm  ne  ponvail  h  démontrer  par  la  laison,  soute- 
nait que  la  foi  seule  |K)nvait  nous  api»rendrc  cette 
vérité.  S*  Coneiliorum  magtt  iUustrium  Summa. 
Cette  somme,  qni  a  eu  plusieurs  éditions,  est  un  des 
pins  anciens  recueils  de  ce  penre.  Conlarini  lccom> 
posa  lors  de  la  convocation  du  concile,  de  Trente. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé  des  princi|Kiux  conciles  jus- 
qu'à celui  de  Florence,  cpie  l'auteur  apiirlle  le  neu~ 
viéroe  rmiméni<|iie.  Il  («aratt  avoir  suivi  l'ordre 
•prisidore  lient  dans  sa  colli  rlion.  Ou  y  trouve  des 
remarques  judicieuses  qui  servent  à  faire  connaître 
le  doxme,  la  nnorale  et  la  discipline  de  TÉgiise. 
S*  De  Pnteftatr  jyonfificis.  Ce  traité  de  la  puissance 
du  pnpc  eitl  réuni  à  la  Somme  de»  conciles  dans 
plusieurs  éditions,  notamment  dans  celle  de  Venise, 
45(5*2,  in-8».  Contarini  établit  (|ne  le  droit  de  gou- 
verner l'Église  appartient  aux  pafics ,  snrceiiseurs 
de  SI.  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ  l'a  donné,  et  qu'il 
est  de  droit  divin.  4*  If€  Magiêlralibui  ac  Rejmbliea 
FenefOriMi  NftrfS,  Paris.  'Vascosan,  12M3,  in -4*, 
souvent  réimprimé,  traduit  en  italien  et  en  franrjiis. 
I  Voy.  GouTwvK.  )  L'auteur,  comme  Vcniiicn,  n'a 
|(aiiled*exp)iqner  le  gouvernement  de  sa  ré|iubliqne  ; 
il  se  liomc  à  faire  connaître  les  aneicnni  s  nin.:ivii:i- 
iures  et  les  Iribimaux  île  Venise.  6"  De  hlctmntis 
et  rormn  Uixiwmbu$  Ubrin,  Paris.  1548.  in^.  Les 
antres  ouvrages  de  Conlarini  sont  (|iia!io  li\rt's  ilos 
basrmtnls  :  les  matières  n'y  sont  qii'urilcurccs  ; 
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deux  livi  cs  de»  Dtvoif$  det  Mquti  :  ils  contiennent 
des  maximes  très-utiles;  des  scolies  sur  les  EpUm 
de  St.  Paul  :  le  sens  iiuéral  y  est  bien  expliqué  d«M 
les  «ndnritsles  plnsdlffidies;  des  traités  de  con- 
troverae  contre  I.nilicr  :  la  mélliodc  de  l'auteur  est 
d'expliquer  la  doctrine  de  l'I^glise,  de  taire  voir 
qa*elie  est  eonfiimie  i  rÉcriture,  et  que  les  nova* 
tours  ne  l'attaquent  que  sur  de  faussi's  snpi»osition.s; 
une  explication  du  psaume  Ad  le  levavi,  com(>0!iée 
i  la  prière  d'une  sœur,  qui  s'était  retirée  dans  un 
monnslère  ;  nrif'  traduction  des  Exercices  tpirilucts 
de  ^st.  ];;nace,  dont  il  était  ami  ;  un  catéchisme  «les 
traités  de  la  Juitifieationj  dela  Prédetlination  ettft» 
Libre  orbUre,  Conlarini  parait  avoir  des  sentiments 
|)articuiiers  sur  la  prédestination.  Il  déclare  (pi'il  ne 
peut  adopter,  sur  ce  point,  le  sentiment  de  St.  Au- 
gustin, et  qu'il  ne  pense  pas  couunc  oeuy  qui  disent 
que  les  hommes  seront  répronvés  à  cause  du  péclié 
ori^'itu'l.  Il  rroit  (|ne  la  iiriMc-iination  et  la  rcpro- 
Lalion  ne  sont  (Miint  des  causes  ncccsiiaircs  du  salut 
et  de  la  condamnation.  Au  surplus,  il  ronseilie  aux 
prédicatcms  de  j  arler  surres  malien  s  avec  iu  aueonp 
de  réserve  et  rarement.  Contarini  écrit  avec  ncitcic, 
correction  et  politesse  ;  mais  on  innive  (ju'il  est  plus 
philoso|>lie  que  Ihéolo ^icn.  Jean  Casa  a  donné  imc 
vie  de  Contarini  dans  ses  Lalina  MouimeiUn^  Flo- 
rence, 4564  .  in-J";  on  en  a  nneanire,  écrite  en 
italien  par  Louis  Deccatello,  Urcscia,  174(i,  itM'.  ht 
cardinal  Qnirini  en  fut  l'éditeur,  et  y  joignit  quelques 
pièces  (|ni  conrcrncnl  Contarini.  V — VB. 

CONTAlllM  (JEA^),  peintre,  coniunii«rain  des 
Palma,  naquit  à  Venise,  en  -4549,  et  y  inoiinii  en 
1Gt)/).  Son  pOre,  qui  avait  été  professeur  de  pliiloso- 
l^tic  à  i'adouc,  voulut  lui.  bire  étudier  le- droit; 
mais  Jean  aima  mieux  suivre  lacarriève  d»  la  pein- 
ture. II  préféra  le  style  du  'I  iiien,  et  jioss<'i!a  à  im 
depé  éminent  le  l:;!enl  tie  hicn  poimlre  lis  vuùlcset 
les  jilafonds,  comme  on  le  ^  oit  à  St-FraTn,'ois-*le- 
Paule,  à  Venise,  uù  il  a  laissé  une  Résurrection.  Il 
alla  en  Allemagne,  et  travailla  pour  Uodulplic  II, 
qui  le  fit  chevalier.  Ses  sujets  les  [ùis  oi  ilinaire:)  sont 
tirés  de  la  roytliologie.  11  a  peint  aussi  le  portrait.  U 
eut  |)onr  élève  Tibère  Tinclii,  qin  montra  cncove 
plus  (le  ta'cnt  Le  chevalier  Marini  a  fait  quelques 
poésies  en  l'iionueur  de  Cuatarini.  A — d. 

CONTARINI  (ViMcamr) ,  littérateur,  né  è  Ve- 
nise, en  L")77,  s'était  accpiis  une  telle  ré|(nlalion, 
que  les  magisirals  de  Padoue,  pour  le  lixcr  dans 
cette  ville,  créèrent  en  sa  b\enr  une  chaire  exiraof* 
dinairc  d'élo(|uencc  grecque  (i  l.iline.  Il  n'elait  alors 
igé  que  de  vinu;l-six  am.  U  protestait  encore  a  Ta- 
doue  en  1 61 4  ;  mais  tles  Ifacuseries  qu'il  éprouva  le 
déterminèrent  k  donner  sa  démission.  11  se  retira 
d'abord  à  Rinne,  oii  il  passa  deux  années.  Il  cnii>e- 
I  prit  lui  voyage  dans  1  Istric  i>endant  l'été  de  I»îl7; 
j  1  extrême  ilialeur  qu'il  eut  à  souffrir,  et  |>cui-éire 
I  le  clin^rin  qu'il  conservait  d'avoir  quitté  sa  place, 
le  rendirent  malade;  il  se  liSla  de  se  rendre  .'i  Ve- 
uille, où  il  niourul  |icu  dp  jours  a|ircs.  Miircl  cl  Juste- 
,  Li|>sc  étaient  au  nombre  de.sës  amis;  il  écrivit  ce- 
j  pendant  contre  Lipse,  et  avec  trop  jicu  de  utéiiai.'e- 
I  meut.  On  a  de  Conlariui  :  I"  Yanarum  icciiuKtUA 
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liber^  in  quo  muUit  veUrum  cum  grœcorum  lum  la- 
tfMOnwi  «crtptoruiM  Jbei  iUnutranfur  atque  cmcn- 
danUtr,  Venise,  l(M)6,  in-4",  rare.  LY-dition  (!"[  - 
trcda,  \i:>\ ,  a  l'avanuge  «i  tlie  alJguRiUfe 

des  remarques  de  NicoluBood.  S"  De  Fntnuntaria 
Mmamnm  LiU'gUiam,  ei  d«  militari  Romanorum 

•»  ttipnHc  nmmgiUariuf,  Venise,  1()09,  in-4'';  Wc- 
scl,  <(j69,  in-8".  Le  premier  de  ces  traités  a  éii;  in- 
aéré dans  le  t.  7,  et  la  second  dans  le  1. 10  du  The- 
HHÊnu  AntiqmU.  Bom.  de  Gnevius.  W-hi. 

CONTARIISI  (Simon),  poCle  italien,  et  prwura- 
leur  de  St-&larc,  était  né  à  Venise,  en  1565.  Après 
avoir  bit  d'excellentes  éludes  i  Padone,  nas  les 
meilleurs  maîtres,  il  alla  à  Rome  pourw  former  à 

.  l'esprit  des  artaircs;  et  quand  il  en  revint,  le  i>ciiat 
rcttVO|a  en  qoalilé  d'aml)aasadcur  au  duc  de  ^>a• 
Toiç,  ensuite  au  roi  d'Espagne  Philippe  11,  puis 
i  Gmistantinople,  auprès  de  Mahomet  111,  enlin  au 
ptpc  Paul  V,  et  à  l'enipcrcur  FtudinaiiJ  II.  La  haute 
dignité  de  procurateur  de  St-Marc  lui  fut  coarérée, 
et  il  fltenoore  uo  voyige  i  CooalentiDople  pour  les 
intérêts  de  l'Etat.  Lors  de  la  peste  (pii,  en  tr.ôf».  vint 
ravager  la  ville  de  Veui!>e,  Cunturiiii  ne  voulut 
point  Iklir  le  danger,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu  s'é- 
loigner d'une  elle  dans  laquelle  il  regardait  coninic 
d'autaot  plu.'»  iuqiortant  de  maintenir  le  bon  uidre, 
que  c'était  l'un  des  moyens  les  plus  efTicaccs  pour 
en  écarter  ce  terrible  fléau.  11  mourut  k  10  janvier 
1653,  des  suites  de  ce  mal,  et  mmoal  des  ft- 
tigucs  qu'il  avait  e-ssuyécs  en  â  itc  aiïrcuse  cii-cou- 
iiance.  Les  mémoires  de  ses  ambassades,  qu'on  pré» 
tend  qu'il  avait  écrits,  n'ont  jamais  été  pviiliéi;  le 
Vénitien  Bali  Farsctti,  qui  ptililin  sa  vie  à  Venise, 
en  1772,  possédait  un  cahier  du  m»  poésies  en  langue 
ilaKenae»  qii'àiaiiiorltarrivée  l'an  1792,  il  a  léguées, 
avec  ses  propns  mannaGrits,  i  la  bibliothé(iue  de 
St-Marc.  G— .x. 

.  CONTAT  (LooisE,  madame  de  Par>v,  connue 
au  lliéàtre  sons  le  nom  de  tnademoiselle),  nce  à  Ta- 
ris, en  ITIiO ,  déintla  k  la  Comédie-Française  le  S 
février  1776,  par  le  rite  dPAtalidc  de  fa  tni^édie  de 
Bajvutf  el  fut  regue  en  f717.  Ses  débuts  n  euixMit 
rien  de  remarquable.  Élève  de  madame  PrévUle, 
on  lui  trouva  la  diction  sage,  le  maintien  noMetleson 
institutrice,  mais  elle  reproduisit  a<is.si  ses  défauts, 
qui  étaient  un  peu  de  monotonie  et  un  ton  générale- 
ment froid  ;  cependant,  la  grAoe,  la  liiies,se  (pt'elle 
laissait  entrevoir,  enliardircnt  (piekpies  auteurs  à 
lui  conlicr  des  rOles  neufs,  et  on  la  \it,î  dans  les 
CourrtMNcs  de  Palisaot  et  U  Fmwx  Ganm  de  lui- 
boisBOtt,  céder  phis  I  ses  heureuses  dispcsitions  qn  à 
des  leçons  qui  semblaient  en  contrarier  jlc  dévelop- 
pement. C'est  vers  cette  époque  que  Beaumarchais, 
qui  avait  tme  aussi  grande  IwUtnde  du  théâtre  que 
du  monde,  donna  à  celte  actrice,  aloi-s  en  iM)s.sPsvion 
de  l'emploi  des  grande»  coquettes,  un  rôle  de  sou- 
brette, et  le  brillant  succès  de  mademoiselle  Contât 
dans  Suzanne  (  Mariage  de  Figaro),  prouve  ipi'il 
avait  bien  présumé  de  la  souplesse  de  son  talent. 
La  pièce  était  à  peine  linic  lorsque  Préville,  surpris 
tt  encbanté,  vint  lui  dire  dans  la  coulisse.  :  «  Voilà 
«  li  iraiiéra  iolim  fB'M  a'kit  lUt  faire  à  ma- 
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u  demoiselle  Daugcvillc.  »  Faisant  ainsi  allusion  à 
l'impression  profonde  que  celle  dernière  acts)pe , 

(pii  jouait  l'emploi  des  s^nliretles,  avait  lai.s-séc  dans 
Sun  esprit.  Dès  lurs  la  réputation  de  mademoiselle 
Contât  parut  lixée ,  et  n'eut  plus  besoin,  pour  s'ac- 
croître, que  de  nouvelles  occasions  ;  Icsauteiu  ss'em- 
pressérent  de  les  lui  offrir.  On  se  fera  une  idée  de 
la  variété  de  son  talent  en  se  rappelant  «pi  ellc  a  joué 
avec  une  ég^  perfection  plusieurs  ruies  des  cunié- 
dies  de  Marivattx,  laCeqûetle  corrigée,  mailatue  de 
Volmardu  Murimjc  sen  et,  inadauie  lîvrard  du  l'irux 
Célibataire ,  Elmire  du  Tartufe^  Céliménc  du  Ali- 
santhrope,  et  une  foule  d'auurt»,  dans  lesquels  il  fout 
ou  de  la  sensibilité,  ou  de  la  piofondeur,  ou  de  la 
finesse  el  de  la  grice,  ou  cnlin  un  mélange  de  ces 
diverses  «jualités,  que  mademoiselle  Contât  possédait 
à  un  liaut  d(^é,  et  qui  étaient  encore  rehaussées 
par  un  maintien  plein  de  décence,  une  taille  élé- 
gantcct  la  phy.>i(»n(>mie  l;i  plus  s|)iriluelle.  C'est  sur- 
tout à  cette  rare  ÎJitelligence,  qui  crée  en  quelque 
sorte  des  beautés  dans  des  vMes  justiue-là  fien  re- 
marqués, qu'il  faut  attribuer  la  vogue  (pi'ell.î  a  ilou- 
née  aux  pièces  de  JVIarivaux.  Alademoiseiie  Contât, 
en  ac(|uérant  de  l'embonpoint,  cnit  devoir  ne  gar- 
der qu'une  partie  des  rôles  dans  lesquels  cependant 
on  la  revoyait  toujours  avec  plaisir  ;  elle  en  joua 
avec  la  même  supériorité  quelques-uns  de  ^remploi 
des  m^res,  et  elle  aurait  pu  briller  encore  longtemps 
sur  la  seéne  française,  lors(|n'clle  se  retira  du  tliéA- 
Ire,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  L'art  n'y  gagna  pas, 
et  le  public  y  perdit.  Quant  à  mademoiselle  Contât, 
devenue  madame  Pamy  par  son  mariage  avec  le 
neveu  du  poêle  célèbre  <le  ee  t;oni,  elle  trouva,  dans 
les  douceurs  de  la  vie  iloniesliijue,  uu  auiplc  dé- 
dommagement des  jouissances  d'aniour-profire  et 
des  avantages  pécuniaires  qu'elle  avait  saerifiés.  Kn- 
tourée  d'amis  qu'elle  chérissait  et  d  une  famille  dunl 
clic  était  adorée  ,  elle  commença  une  vie  nouvelle, 
et  devint  le  centre  d'une  société  où  la  bonté  de  son 
cdur,  la  fhtnchise  de  son  caractère,  étaient  égale- 
ment ;ii)[jréciées.  Une  raison  solide  ,  jninu  à  beau- 
coup d'esprit  naturel ,  cl  forliliéc  par  1  instruction, 
Font  fiiit  dter  comme  un  modèle  pour  le  dnrme  et 
le  piiniant  de  la  conversation.  L'n  trait  |>eut  servir  à 
faire  euunaitre  à  la  lbi.->  son  esju  it  et  la  noblesse  du 
ses  .sentimenl.s.  La  reine  ayant  desircS,  en  1780,  al- 
ler à  la  Comédie-Française  el  y  voir  représenter  In 
Gouvernante,  fit  savoir  à  mademuiselle  Contât  <|u'cllc 
souhaitait  la  voir  dans  ce  lùle,  qui  n'était  (wint  de 
son  emploi.  11  fallait  des  efforts  surnaturels  pour  ap- 
prendre en  vingt-quatre  lienres  pins  de  cînf|  cents 
vers;  maileniniselle  Cmilat  lit  ee  iju'on  am-ait  pu 
croire  impossible,  et,  salislailc  d'cllc-m4:u)e, écrivit 
à  la  persimM  qui  In!  avait  bit  part  des  désirs  de  la 
reine  :  «  J'ignorais  où  était  le  siège  de  la  mémoiie , 
«  je  sais  à  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.  »  Celle  Ic^ 
tre,  qui  fût  publiée  par  ordre  de  la  reine,  faillit 
bientôt  après  coûter  la  vie  à  son  auteur,  et  devint , 
pendant  l<^  orages  de  la  révolution,  le  motif  de  son 
arrestation.  On  lit  ,  dans  une  excellente  imtœ  jm- 
bliée  dans  les  jouroaiu,  que,  six  semaines  avant  sa 
mon,  madame  de  Pam;  jeta  an  feu,  malgré  Toppo- 
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tilion  d'un  témoin,  un  recueil  luscz  coiisidétablc 
d'ourra^  en  vers  et  en  prose  échappés  i  sa  phinu\ 

et  qu'elle  îinéatilissiil  parce  (ju'ils  contenaient 
queslmil^  de  ialiic  jH.'i;>ouiitlle.  Maduint."  de  Taiiiy 
est  nioric  le  9  mais  1815  ,  des  suites  d'un  cancer, 
et  nprôs  cin(|  mois  de  bouHrasoes  qu'elle  a  suppor- 
tées avee  un  rare  courage.  P — x. 

CO>  ]'K  iJAcoB  DE) ,  jKîintrc,  naquit  à  Fioroiico, 
en  11  fut  élève  d' André  dcl  Sario,  devint,  sous 
ce  grand  maître,  im  deulntitciir  oofrect  et  on  ha- 
bile,  l'oioi'istc.  11  pcigiudt  le  i>ui  mil  anelsiit  de  suc- 
côs  qu'il  fui  appelé  It Route,  quoitpie  celle  ville 
comptât  alors  parm^  ks  artistes  qol  rembellissaient 
de  leurs  oii\rn;:rs  plusiein-s  maîtres  célèlires  diinsce 
geni-c  de  j^einiure.  Conte  Ht  le  porirait  de  plusieurs 
papes,  princeïi  et  autres  {p-ands  personnages;  on 
V(i!î  dans  \fs  •■^discs  de  Home  pltisieurs  (nhleaiix  de 
sa  compoiiiion.  Tous  les  ciiviages  do  Coule  annou- 
cetit  un  maître  (onoé  k  Fécule  des  gi-^nds  modèles. 
Sun  dessin  est  pur,  son  coloris  a  de  l'éclat  et  ses 
compositions  sont  bien  entendues.  Jacob  de  Coule 
mourut  à  Ilomc,  en  1598.  A— 4.  • 

CONTE  (le).  Voyez  LECOfSTB. 

CONTE  {PniMO  del),  savant  littérateur,  n  uinii 
à  Mihiu,  en  1 5ÎI8.  Deuv  de  se-HoiieUspalonv  K.  l'iti  re 
cl  Jacquesdcl  Conte,  se  cliargèrcntdetou  éducation, 
et  lui  firent  fliire  de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
A^aiil  nclii'\«' (  Indes,  il  Muvit  la  carrière  del'en- 
bcigneuicut.  Lu  lliUi,  il  tenait  à  COuie  une  ceole  de 
rliétorique,  OÙ  sa  réputation  attirail  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  Parmi  SCS  diM.'iplesiI  comptait  Majorairio 
(roy.  ce  nom)  qui  l'a  clioi!<i  [loiir  le  principal  iuterlo- 
cuieur  de  son  dialogue  de  lUvqumiia,  et  n'a  d'ailleurs 
laissé  passer  aucune  occasion  d'exprimer  lareconnais- 
sanceiiu'ii  devait  àsonuiailrc.  Acelteniénie  éitoque, 
Jérôme  Emiliani  (voy.  ce  nom)  était  à  la  rechcrclic 
des  jeunes  orplielins  pour  les  placer  dans  les  asiles  que 
sa  diarlté  leur  avait  ouverts.  t1  trouva  dans  Primo 
riiuiiiiue  II-  plus  propre  à  sccoud'-r  ses  pieux  desseins, 
et  un  compagnon  pour  riiislitut  qu'il  devait  fonder  à 
ijoniasque.  Cependant  Thérésie  de  Luther  se  propa- 
poaiten  Atlcnia'p'nc;  et  Primo  s'en  nnii.'cnit  résolut 
d'y  porter  liea  secours  spirituels,  plus  grande 
crainte  était  qu*Erasme,  dont  il  appréciait  les  talents, 
ne  finit  par  adopter  les  noovellcs  opinions,  parce 
qu'il  prévoyait  tuulç  l'influence  que  l'cxeuiplc  d'un 
si  beau  génie  ne  |)ouvait  manquer  d'exercer  sur  les 
esprits.  11  alla  donc  trouver  Ei-asnic  qu'il  prévintpar 
un  billet  souscrit:  Tuisludiotissimus,  PrimtuComa 
Mediolanensii.  A  la  lecture  de  ce  lullet,  Erasme 
pensa  qu'il  éuit  question  d'un  comte  de  Milan;  et, 
malgré  ses  InRrmités,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
pcnsci'  «l'aller  à  la  rcneouire  d'un  pi  inic  qui  lui 
faisait  ritooneur  de  le  visiter.  Mais  eu  apcroeiant 
un  peiit  homme,  assez  mal  vèlu,  sans  gardes  et 
sans  Miile,  il  reconnut  bien  vite  sa  méprise;  et  il 
en  lit  eu  riant  l'aveu  à  l'rinio,  auquel  il  protesta 
d'ailleurs  que  sa  visite  lui  était  plus  agréable  que 
Celle  «l'un  s«)uvcrain.  A  son  retour,  les  magistrats  de 
Ctimc  et  de  Milan  le  prièrent  de  desi^'uer  lui-mènit- 
deux  profonciirs  pour  les  chaires  deliiiératuro,  per- 
suadés que  personne  n'clait  plus  en  état  de  teui*  iu- 
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dit, lier  des  sujets  capables  de  les  bien  remplir.  En 
Italie,  del  Conte  [lassait  avee  raison  )KHir  un  des 
bi'niiiii's  l<  s  plus  savants  do  ^on  tcmp!i.  Nourri  de 
la  loLlure  de>  elielVd'icuvre  de  la  Greceet  de  llome, 
il  avait  fait  en  outre  une  étude  s|>écialc  des  langue» 
oricnialcs.  Grand  théologien,  profond  canonisle, 
oraieur  élo(|uent,  il  était  rhonneur  de  ta  oonfrréga-  «' 
tion  naissante  de  Somasquc,  à  hupiclle  tous  les 
autres  ordres  religieux  cherchaient  à  l'enlever.  Mais 
nn  Itomme  d*un  si  rare  mérite  ne  pouvait  pas  se 
I)orner  h  «lonner  des  lettons  ilrms  nu  couvent.  Le  der- 
nier espoir  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  était 
dans  la  convocation  d*un  condie;  et  Ten  songeait 
alors  &  le  réunir  &  Trente  Primo  flil  chargé  de  pré- 
parer les  «piestions  «lui  devaient  èlrc  soumises  à  " 
celle  assemblée  ,  où  il  accompagna  comme  son  thé- 
loL'ien  l'évécpie  de  Ventlmille,  depuis  cardinal  Vis- 
comi.  Entre  autres  pro[M)sili«)ns,  il  y  lit  celle  d'enlever 
des  églises  les  tomiteaux  qui  les  encombraient,  et 
d'ordonner  qu'à  l'avenir  les  fidèles,  sans  disliriclion 
de  rang,  seraient  inhumés  dans  les  cimetières.  Celte 
sage  mesure,  renouvelée  ]»lusienrs  fois  depuis,  n'a 
pas  encore  re^u  sa  complète  exécution,  même  en 
France,  talents  que  Primo  déploya  pendant  la 
limée  du  cnncile  lui  méritèrent  l'estime  des  [nc- 
lats  les  plus  distingués.  Après  la  session,  i'évéquc 
de  Céme,  J.-Ant.  Voipi,  le  chargea  d*a1ler  com- 
battre pari'  ;  ;irni".s  de  la  dimreur  et  de  la  per- 
suasion les  liereliqucs  de  la  Yaltelinc.  Ayant  renqili 
celte  mission  avec  succès,  dèl  Conte  retint  prendre 
à  Milan  renseignement  de  la  théologie  et  de  lalillé- 
rature  sacrée.  iJans  ses  loisirs,  il  mit  en  ordre  et  pu- 
blia les  [irincipaux  ouvrages  de  son  disciple  Hajora- 
gio,  qu'il  eniichit  de  prélaccs  trés-élenducs,  pleines 
«l'érudition  et  éerilc-s  avec  une  élépncc remarquable. 
Ce  savant  et  modeste  religieux  mourut  en  1593.  Ou* 
tre  l"  invraces  dont  on  vient  déparier,  il  a  publié 
qiii  ji|urs  <  |ii  grammes  latines  à  la  téte  des  produetkms 
de  SCS  amis.  Mais.il  a  lai.s.M-  des  harangues  et  divci"s 
traites  dout  ou  trouve  les  titres  dans  les  Scriplor. 
MeH«Xtnun$.  d*Arge1lati,  1. 1*',  2'  partie,  p.  147.  On 
fîoit  consulter  pour  plus  de  détails  l'ouvrage  du  P. 
Oliavio-Maria  Paltrinicri,  religieux  somasque  :  Mc' 
morte  internd  àUa  vUa  di  Primo  M  Cimfr,  Rome, 
ISOÔ,  in-1".  W— s. 

CONTE  (Nicolas-Jacques),  peintre,  chimiste  et 
mécanicien  habile,  naquit  à  St-Céneri,  près  de  Séez, 
en  Normandie,  le  \  aoilt  W^T^.  Etant  encore  cn  bas 
âge,  il  pei  <lit  son  père.  Sa  mère  le  garda  près  d'elle, 
espérant  «pi'il  Taidcrait  un  jour  i  faire  valoir  lemr 
commun  héritage  ;  mais  A  peine  a^'ait-il  douze  ans, 
({u'un  pencliant  invincible  l'entraîna  vers  la  méca- 
ni(pie  et  la  peinture.  Ses  premiers  css(iis,  composés 
à  l'iusu  de  ses  parents,  sans  mallre,  sans  scooui:! , 
avec  les  seuls-Instruments  quHs^était  Hits  lui-même, 
devaient  nécessairement  man<|uer  de  corieciion  et 
d'élégaucc  ;  mais  on  y  découvrait  déjà  l'étincelle  du 
latent,  et  surtout  cet  esprit  dTinvendon  par  leipici 
Conté  dc\ait  .se  distinguer  un  jnm .  l'ouri  ait-on 
croire,  piu-  exemple,  que,  sans  autre  ouiil  qu'un  cou- 
teau, il  éiait  parvenu  à  fabriquer  un  violon  qui  a 
été  entendu  avec  plaisir  dan*  pluslcuts  oonoerU  f  • 


A  4. 


kjiu^  jd  by  Google 


OON 

Il  n'avait  pas  alors  div-liui»  ans.  Madame  de  Pré-  , 
meslé,  suptirieuiv  de  riiiJ[jitul  de  Suez,  iiulruite  des 
dispositions  du  jeuno  Conté,  rengagea  à  peindre  | 
divers  sujets  reiii^ieux  pour  Téglise  de  cet  établisM- 
raent.  On  imaginera  aisément  qu'il  entreprit  ce  tra- 
.  faU  avec  crainte  ;  mais  oo  qui  est  plus  dinkile  à 
croira,  il  j  Hnmu  On  inootre  cneore  aiuourd'luii 
oea  taUaain  dam  Fégliaa  de  rHMeMKea  de  Séez, 
et  l'on  admire  conmiL'tU  un  jeune  lioniiii'%  n'ayant 
jamais  eu  d'autre  oiailre  que  la  nature,  a  pu,  à 
(jnelques  iBeorreelioiia  de  doNin  prêt ,  eirfeuler  de 
IKueillps  compositions.  Encouragé  par  les  suffrages 
qu'il  recueillait.  Conté  se  livra  à  la  peinture  du 
portrait,  en  y  Jcjfnant  Fétude  des  sciences  physi- 
ques et  niéeaniqnes,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
f;oùt  particulier.  Il  se  iU  bientôt  une  réputation 
dans  toute  la  province,  par  la  ressemblance  par- 
bite  de  aea  portraiu,  la  fralcbeur  et  la  vârttéda 
coloris,  de  aorte  que  rintendant  d'Aiençon  désira 
le  coniiailie ,  et  le  dètcimiria  à  aller  pcrfeclion- 
ner  >oa  talent  à  Paris.  Vers  cette  époque,  Conté, 
s'émit  lté  d*une  étroite  amitié  atee  tin  seignenr  des 
environ;:  rl'Alcnrnn,  entreprit  de  lever  le  plan  de  ses 
terres;  mai^i  iruuvant  la  méthode  usitée  jusqu'alors 
longue  et  pan  aiire,  il  inventa  un  instrument  trés- 
siniple  pour  mesurer  les  dislaneen.  Dans  le  même 
lynips,  Cunté  lit  aussi  exécuter  une  machine  hy- 
draulique trés-iugénieuse,  qui  fut  soumise  à  l'cxa- 
inen  da  racadémie  des  sciences»  et  dont  cette  com- 
pagmie  nndit  vn  compte  avantagetix  :  elle  fat 
<i(''|n)si':;  dans  le  i^eau  Cid)inet  de  pliyslipie  de 
Cliarles,  qui  l'employait  liabitucllenieot  dans  ses 
démoBitratioas.  Les  latents  de  Conté,  et  les  qoa- 
lilés  de  son  co-ur  qui  valaieni  ini(  iik  .enroi-e,  lui  ga- 
gnèrent l'estime  et  la  confiance  d'une  Icnimc  issue 
d'me  dea  premières  ramilles  de  Normandie  par  sea 
parents  mafornels  ;  il  i'épniisa.  Tons  rieux  st;  trou- 
vaient privés  de  fortune;  ce  lut  pour  Conté  un  nou- 
veau motif  de  redoubler  de  aùlc  dans  sa  double 
carrière.  Arrivé  h  Paris,  son  temps  se  trouva  par- 
tagé entre  les  portraits  qu'on  lui  domandatt  de  toutes 
parts,  et  les  éludes  (]u'U  voulait  eotitiiuier.  Il  sa- 
tisfit à  ces  deux  genres  d'engagements;  tandis 
qu^il  hisait  des  portraits  pour  les  anlras,  il  suivait 
pour  lui-mfme  des  cours  (ranatoniie.  de  eliiniie,  dr 
pliysique  et  de  mécani(|uc.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  le 
aileiwa  deaaris  et  dans  le  commcree  de  quelques  vtals 
aaiia, a'éeoolérent  paiMliIementles  si\  premières  an- 
néetde  ion  séjour  dans  la  cn|iitalc.  Les  temps  orageux 
de  la  révolution  le  tirèrent  de  sa  retraite.  A  l'époque 
où  l'on  voulut  faire  des  aérostats  une  nuicliinc  de 
guerre,  il  fut,  avec  plusieurs  autres  savants,  chargé 
de  répeter  eu  piand  rcx|)éricnce  de  la  d«?composi- 
lion  de  l'eau  par  le  moyen  du  fer.  On  voulait  substi- 
tner  ce  procédé  i  Temi^oi  de  l'acide  snilViriqiie,  qui 
paraissait  devoir  (^tre  trop  roùieux.  I.'aclivité  de 
Conté  et  ses  lumières  le  iiranl  distinguer;  on  le 
diargea  de  répéter  les  expériences  plus  en  grand  à 
Meudon,  et  on  lui  donna  la  diioclion  d'une  éioic 
(J'aérosticrs  que  l'on  y  avait  plaeêe.  |.a  plujiart  des 
élèves  arri\'aient  dans  cette  école  .sans  aucune  tein- 
tore  de  cbimie,  de  deisin,  ni  de  matltématiques;  lia 
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en  sortaient  avec  des  connaissances  qui  les  mctiaient 
en  étal  de  suivre  la  carrière  des  arts ,  où  (luelques- 
uns  même  se  sont  distingués  depuis.  Conté  s'élflt 
jiarticulièrcment  charge  de  faira  diverses  expérien^ 
ces  [xnir  reconnaître  l'altération  que  le  gas  hydro- 
gène pouvait  produire  sur  l'enveloppe  des  aérostats  ; 
il  avait  pcéMuré  pour  cet  objet  pluaiears  matrsa 
remplis  m  difISirents  gas,  et  dâ  moroeanxdetafRrtai 
enduits  de  compOi.ilioiis  diverses.  A'oulaiit  nn  soir 
temUner  ses  observations,  il  te  bit  donner  uno  lu- 
mière qa^il  place  it  rextrénllté  de  son  laboratoire,  et 
il  enlève  le  bouchon  d'un  des  mati-as  i>otu-  es<;ayer 
le  gaz  qu'il  renfermait.  Maliicureuscment  la  porte, 
laissée  entr'ouverle,  établit  un  courant  d'air,  qui 
porte  le  gaz  hydrogène  eonihim!  sur  la  lumière  ;  il 
se  forme  à  l'iuslaut  une  traînée  du  gaz  cnllunimé, 
qui,  en  arrivant  au  roatras,  produit  une  détonation 
terrible,  brise  tous  lea  inatnuneniade  v«nre,dont  les 
éclats  aiteisnont  Conté  snr  tontes  les  parties  du 
corps.  Il  Um\K\  l'aij^né  dans  snn  sang,  et  le  panse- 
ment de  ses  plaies  donna  la  triste  ceititude  qu'il 
éiait  privé  de  l'œil  gauciie.T.e  gouvernement,  tou- 
ché de  son  zèle,  lui  conféra  le  grade  de  chef  de  In  i- 
gade,  avec  le  cumn)andement  en  chef  des  aérostiers. 
Ce  fut  dans  ce'mèliie  temps  (|uc  se  lit  sentir  la  né- 
cessité de  former  nn  dépôt  des  modèles,  ouliLs, 
instruuienLs  et  machines  relatifs  aux  arts  et  métiers, 
disséminés  sans  ordre  sur  plusieurs  («oints  de  la 
capitale.  Le  Conservatoire  fut  établi,  et  Conté  eu  fut 
nommé  membre.  A  cette  époque  encore,  la  pénurie 
des  crayons  que  nous  tirions  de  i"elranyi>r  au:;nicn- 
lait  de  plus  en  plus  ;  l'agence  des  mines,  consultée 
par  le  gouvernement,  eliantea  Conté  de  reproduire 
on  de  remplarer,  à  forée  d'imliistiie,  une  niaiii-ro 
(jue  notre  sol  ne  doimc  point  :  il  réussit,  et  éleva, 
en  nioina  d'une  année,  la  numufacture  do  crayons 
qui  |>orte  son  nom.  Il  s'ocrnpnit  d'y  joindre  un  nou- 
veau genre  de  couleurs  itiatta(|ual)les  i\  tous  les 
agents  connus;  mais,  appelé,  avec  beaucoup  d'au- 
tres savants,  à  l'expédition  d'Egypte,  il  ne  put  ache- 
ver celte  entreprise.  11  parut  en  qualité  de  chef  «le 
brigade  du  corps  des aérostiers  qu'il  avait  commandé 
à  lileudon.  A  peine  arrivé  à  Alexandrie,  Use  livra 
aux  travaux  les  pins  urgents  pour  le  service  de  cette 
place,  prcs(pie  dénuée  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  l'armée.  Il  proposa  une  ligne  télégraphique 
pour  rignaler  à  notre  Hotte,  qui  était  alatkmnée  à 
.Ahoufcir.  l'apparition  de  la  llutti'  an^dai.se.  Cet  avis 
fut  néglij;é,  et  l  ou  n'eut  connais-,aHec  de  renneuii 
qu'au  moment  oft  llbilut  se  battre.  Après  leoOTO* 
bat,  les  Anglais  menaçaient  Alexandrie,  «pi  on  pou- 
vait enlever  d'un  coup  de  main  ;  il  cnnstiiiisit  en 
deux  jours,  au  Piinre,  des  fourneaux  à  boulets rougea 
avec  les  moyens  les  plus  simples;  depuis,  les  vais- 
seaux anglais  se  tinrent  éloignés  des  cétet,  et  Ton 
eut  le  temps  de  fortider  la  plane.  Appelé  peu  après 
au  Caire,  il  forma  an.ssitot  des  ateliers  destinés  à 
remplir  les  besoiiu  des  différentes  armes  et  de  toua 
les  services  publies.  I.a  révolte  d\i  Caire  venait  de 
mettre  au  pouvoir  des  .\ral>cs  les  instnuuents  cl  les 
machines  i-nssemblés  en  France  pour  l'expédition  ; 
Il  lallul  tout  créer,  jusqu'aux  outils  eux-mêmes 
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niais  aucun  obstacle  lùiri  i-lait  le  priii»;  arlif  et  fti- 
cond  de  Coalé.  Il  lit  piusicui-s  inoultns  à  vcdI,  dans 
un  pays  où  Ton  no  connaissait  rien  de  semblable, 
des  niacliincs  pour  la  monnaie  du  (";iin\  imur  l'iin- 
prinierie  orientale,  pour  la  i'abi-icaUon  de  la  pudic. 
Il  créa  divefseB  fionderies   on  fiiiiait  dans  ses  ate* 
liers  lies  canons,  <le  l'acier,  tlii  carton,  des  toiles  ver- 
nissées, etc.  Lu  uioius  d'uu  au,  il  Uaui>|H)rla  ainsi 
tous  les  arts  de  rEnnpe  dans  une  terre  loin- 
taine, et  jusqu'alors  |)res(|ue  cnliérement  réduite  à 
des  {>rati(|ues  grossières:  C'était  peu  de  tous  ces  ser- 
vices rendus  à  l'expédition  ;  Conté  voulut  que  les 
liabitaiils  proUlaascnt  aussi  de  ses  travaux.  Il  visitait 
les  manubeinres  du  pays;  il  proposait  avec  simpli- 
cité des  amélioration»  faciles,  et  il  riait  favorisé  d.ms 
son  dessein  par  l'adresse  et  la  dociliie  qui  suul  pro- 
pres aux  naturels.  Aussi,  a-t-on  tu  en  peu  de  temps 
s'inlrodiiii  e  dans  leurs  Falii  iques  des  |)rO(TiIés  nou- 
veaux. Quelipics  années  auiaienl  sulli  [mtv  opiier 
une  révolution  totale  dans  leur  industrie.  An  milieu 
de  ses  visites,  il  étudiait  Us  divers  uïétiers,  il  rc- 
cueillutt  des  rcnscigneflienls  nombreux,  il  dessinait 
les  ateliers,  les  instruments  et  les  machines.  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  fait  uu  inuueuse  portefeuille,  où 
son  piuccau  hcile  et  fidèle  retraçait  une  foule  de 
travaux  de   slcucs  intérieures,  de  enfuîmes  du 
pays,  inconnus  aux  autres  voyageurs.  Cette  collection 
de  dessins  a  été  gravée  en  partie  dans  le  fxmA  ou- 
vraf,'e  sur  l'Egypte;  clic  [wurrait  être  re^'ardéc 
connue  l'ouvrage  d'un  artiste  q<ù  ne  se  serait 
livré  qu'à  cet  unique  travail.,  et  cc|>cndani  son 
auteur  paraissait  oeeu|Kl  lotit  entier  des  besoins 
de  la  colonie.  11  perléelioinia  la  lulnication  du 
pain;  ii  faisait  exécuter  des  sabres  pour  Tannée, 
dos  ustensiles  pour  les  liùpitaux,  des  iustrumenis  de 
luatliématiiiucs  [Mur  les  ingénioiu^,  des  lunettes  pour 
les  astit>nonies,  des  crayons  pour  les  dessinateurs,  des 
loupes  pour  les  naturalistes,  elc.  ;  en  un  mot,  depuis 
les  madiines  les  plus  compliquées  et  les  plus  essen- 
tielles, comme  les  moulins  h  blé,  jusqu'à  des  tani- 
bours  et  des  tronipcitcs,  tout  se  fabriquait  dans  son 
établisseinent.  L»  physique  lui  fournit  en  Egypte 
pUteicui-s  applications  utiles.  On  lui  dut  bientôt,  jiar 
exenqile,  uu  nouveau  télégraphe,  qui  était  moins 
facile  ù  établir  là  qu'ailleurs,  à  cause  du  niirage  et 
des  autres  phénomènes  analogues  et  propres  à  cette 
atmospiiirc-  brûlante.  On  voulut,  à  l'occasion  des 
fêtes  annuelles,  donner  aux  F.gypticns  nu  spectacle 
frappant,  celui  des  kiilons,  et  il  Ut  des  montgolAé- 
res.  On  ne  saurait  détailler  tous  les  travaux  qu'il 
a  exécutés  ou  commencés  en  Ejfvptc.  Des  événe- 
ments imprc\us  l'arrachaient  souvent  à  une  entre- 
prise utile  pour  des  soins  phn  urgents.  C'est  ainsi 
(jne.  pour  rendwnjiicnii'iu  de  l'armée  qui  allait  re- 
passer en  France,  il  avait  projeté  el  conunencé  la 
fabrication  de  citcrnrs  ou  grands  réservoirs  en 
plomb,  qui  devaient  suppléer  au  manipie  de  ton- 
neaux; mais  la  mémorable  balaillc  d'Héllopolis 
le  rappela  au  Caire,  où  il  dut  organiser  de  nou- 
veau sesétabli.sscmcnts.  I/liabillement  del'arnh^cavait 
épuisé  tous  les  magasins  «lu  |jays,  et  l'élal  de  blocus 
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briipicr  des  draps  pour  une  armée  entière  et  |HHir 
la  consommation  des  liabitants,  tel  fut  le  projet  qu'il 
conçut,  et  il  y  rén'arit  avee  te  mêone  sooeès  qat  avait 

couronné  toutes  ses  nntres  enti-cprises.  Tant  de  servi- 
ces lui  méritèrent  i'estiine  la  plus  distinguée  de  la  |>art 
des  trois  généraux  qui  onteMMBandéiaeeesiivement 
en  l'^p'vpte.  Ils  appréciaient  surtout  en  lui  cette  sim|)li- 
cité  unie  à  tant  de  mérite,  et  qui  le  mettait  au-dessus 
de  l'envie  ;  cette  intégrité  qui  écartait  de  lui  tous  les 
reproches  ;  ce  courage,  cette  constance,  cette  abné- 
gation de  soi-même  qui  rendaient  légers  pour  lui 
tous  les  sacrifices,  et  le  faisaient  renoncer,  (M)nr  le 
bien  des  autres,  aux  affections  les  plus  chères,  aux 
intérêts  les  plus  impérienx  qui  Tappi^ienl  en  France. 
I.e  retour  de  rex|)édition  le  força  d'abandonner  tout 
ce  qu'il  avait  exécuté  en  Egypte.  Aussi,  quelque  désir 
<pi*il  eât  de  revoir  sa  patrie,  H  ne  put  refbser 
des  rc^-ets  à  la  perte  de  tant  de  travaux  iin  il  avait 
eu  la  douce  habitude  de  croire  destines  un  jour  a  la 
|)rospérité  d'une  nouvelle  colonie  fran<;aisc.  Il  rap- 
porta au  sein  de  sa  famille  cette  simplicité  de 
mœurs,  cette  douceur  de  caractère  et  cette  modestie 
i-are  qui  lui  ont  toujours  mérité  les  suffrages  et  l'es- 
time miiversels.  11  était  heui-eiu  du  bonlieur  de  sa 
femme  et  de  ses  enftmts,  lorsqu'il  pci^tt  celte  com- 
pafjne  si  Icudioinenl  aimée,  rien  ne  lu'  r  ipable  de 
le  distiaire  de  ses  regrets.  «  J'étais  aiguillonné,  dj- 
«  sak-il  i  un  ami ,  par  le  déâr«de  plaire  i  ma 
«  fennne  ;  je  lui  i  a|i|>i)rtnis  le  pins  léger  succès.  Que 
M  nie  reste-t-il  inuiutenanl  ?  »  Néanmoins  sa  dou- 
leur et  un  état  de  souffrance  habituelle,  qui  com- 
mençait à  se  nianifester.  n'anétèrent  point  ses  tra- 
vaux. Le  gouvernement  venait  de  créer  la  coininis- 
sion  d'Egypte;  il  diarfca  Cx)nté  de  diriger  l'exé- 
cution du  grand  ouvrage  qu'elle  allait  publier.  Le 
nombre  des  monuments  et  des  objets  d*art  qu'il 
allait  représenter  était  immense  ;  le  seul  détail  de  la 
gravure,  si  on  l'eût  exécutée  par  les  procédés  ordi- 
naires, aurait  exigé  des  dépenses  énormes,  et  ab- 
sorbé un  grand  nondire  d'années.  Conté  imairhia 
me  machine  à  graver,  au  moyen  de  laquelle  tout 
te  travail  des  fonds,  des  cteb  et  de*  masses  des 
monuments  se  fait  avec  ime  rarililé,  une  promp- 
titude el  une  régulante  merveilleuses.  L'utilité  de 
cette  madiine  n'a  pas  été  bornée  à  Touvrage  sur 
l'Egypte;  plusieurs  artistes  l'ont  déjà  introduite 
dans  leurs  ateliers.  En  tx'la,  comme  dans  toutes  SM 
autres  inventions,  Conté  ne  .pensa  jamais  à  ses  in- 
térêts personnels.  11  a  fallu  tout  l'ascendant  de  ses 
amis  pour  le  déterminer  à  prendi-e  le  privilège  de 
la  fabrique  des  crayons;  invention  qui  lui  avait  ce- 
pendant coûté  beaucoup  de  dépenses  et  de  p^nes. 
Tant  de'dénntéressement,  de  trients  et  de  services 
ne  pouvaient  étrc  méconnus.  Conté  fut  l'un  des 
pemiera  membres  de  la  Légion  d'honneur  ;  mais 
restime  publique,  dont  il  jouissait  au  plus  haiit  de> 
gré,  ne  remplaçait  pas  pour  lui  ce  qu'il  avait  perdu. 
Le  coup  qui  l'avait  frap|K:  étant  sans  remède,  sa 
.santé  continua  de  s*aiïaiblir,  et  il  mourut  le  6  dé- 
cemliie  tSO'j.  Les  d<''iai!s  «pie  nous  venons  de  don- 
ner sur  la  vie  de  Conte  sont  cxli-ails  d'un  article 
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1"  niiniéro  do  VAthœneum;  tout  ce  qui  eonecnM 
IVx|Kkliiion  d'Egy|>U-  est  tiré  d'une  notice  publiée 
par  M.  Juinat'il,  qui  succéda  à  Conlr  dans  le  (lavail 
de  la  eoouuusioo,  ei  qui,  en  Orient  cl  eu  Fraucc,  a 
élé  le  témoin  de  tooi  ses  Irtvauz.  B-^. 

CONTENSON  (Vincent),  né  vers  16U),  dans 
rancica  diocèse  de  Coudooi,  entra  chez  les  diiuilui- 
aiiw  k  TAge  de  dix^eept  an,  se  fit  une  réputation 
coiuiiie  |m'di(^l«Mir,  ot  mourut  à  Croil,  dans  le  dio- 
cèse de  Deauvais,  ou  il  venait  de  prêcher  l'Avcut, 
le  27  décembre  1674.  Il  a  laissé  un  ouvrage  assez 
estimé,  intitulé  :  Thei^gia  mentit  et  eordit.  Ans* 
sitât  après  sa  mort,  on  l'imprima  k  Lyon  en  0  vol. 
in- 12  ;  on  en  donna  une  sci'ondu  édition  augmentée, 
dans  la  même  ville,  en  1087,  2  vol.  in-fol.  Conten- 
M»  a  Toahi  hire  dispinttre  raridité  des  aoiriasti- 
«|ues  par  de  nombreus<îS  rilatioiis  de  tout  ce  <iuo  les 
l'cres  ont  éa-it  de  plus  solide  ci  de  plu^  beau  sur  le 
dogne  et  Mir  h  miiTale.  Il  traile  dû  matières  de  la 
grâce,  non  d'une  manière  séclie  et  s|>éculative,  mais 
dans  le  goût  de  6t.  Augustin.  On  trouve  .sa  vie  dans 
le  t.  Si  de  VlIUUtirê  de*  Homme»  illuttret  de  l'or- 
dr»  4t  St-Dominique,  par  le  P.  Touron.    V— tb.^ 

CONTESSA  (Chrétien-Jacques  Saucb),  ro- 
mancier cl  pfM'ie  alleiuand,  né  le  "25  février  I7i)7,  à 
Uirscblerg,  eu  Silésie,  où  son  pére  était  doyen  du 
eonmeiee,  fbt  toiié  fort  jeune  la  carrière  eommer' 
ciale,  et  fil  ses  éludes  rlas-siques,  d'al'urd  sous  mi 
niaitre  dans  la  maison  palcruelie,  puis  au  gymnase 
catlioli(jue  de  Breslan.  Conlessa  y  moatiu  de^  dis- 
positions fort  remarquables;  et  lorM]u'il  fut  placé 
dans  une  riche  maison  de  commerce  de  Hambourg, 
tout  en  s'initiant  aux  secrets  du  monde  marchand 
dans  leniel  U  élail  entré,  il  ne  renonça  |>oint  à  ses 
émdes  ehérk».  Goanne  un  gentleman  anglais,  il  eut 
ensuite  la  [Hninissiuii  de  visiter  l'étranger  et  passa 
trois  ans  à  voyager  en  France,  en  Espagne,  eu  An- 
f^eierre.  Bien»  d>iM  Ibule  de  notinis  positives,  le 
touriste  néiTOci  iiit  revint  à  Hirsrld>er|^  en  1791,  s'y 
maria  et  succéda  bientôt  à  son  p<.-re  dans  la  gestion 
de  sa  maison,  dont  la  prospérité  alla  ImOoua  crois- 
sant. Kn  revanche  il  avait  dans  ses  course»  en 
France  puisé  non-sculenieut  des  doctrines  nouvelles, 
maiscnoorc  du  penchant  à  les  réaliser  bon  gré,  mal 
gré  dans  sa  patrie.  Devenu  susjiecl  par  certains  dis^ 
counun  peu  vifs,  il  fkil  arrêté  en  1796,  et  courut  on 
crut  courir  (lueiipic  danger  pour  sa  vie.  l.n  an  de 
séjour  dans  les  forteresses  de  Spandau  et  de  Sieitin 
calma  son  effervescence,  et  désormais  racUvitc  de 
son  esprit  ne  m-  partagea  qu'entre  le  commerce  el  la 
littéraûire,  ou  si  du  moins  il  lit  encore  quei(pies 
eiemRBionsdans  le  domaine  politique»  ce  ne  fut  plus 
qoe  dans  un  sens  approuvé  des  gouvernants.  L'oi'S 
delà  nouvelle  organisation  des  villes  dans  la  moiiar- 
cliie  pruAienne,  il  fut  choisi  parles  commissaires  de 
la  ville  d'IIirschberg  pour  leur  président.  Eu  1813, 
il  déplu\a  la  plus  grande  acdvilé  ponr  rorganimtlon 
de  la  landuehr,  et  seconda  de  toutes  ses  forces  l'é- 
lan national.  Le  roi  de  l'russc  récompensa  ses  servi- 
ces en  le  nommant,  en  1814,  membre  dn  conseil  dn 
commerce.  Contessa  était  depuis  lonu'teuiiis  dii-ec- 
leur  de  la  rafUnerie  do  sucru  de  iiirschberg  :  il  se 


^mît,  en  1819,  de  cette  charge,  et  renonça  totale-  • 
ment  au  commerce  |>our  couler  en  paix  ses  derniè- 
res années,  tantôt  à  la  ville,  tantôt  A  la  campagne. 
C'est  iti  qu'il  apfirit.  en  juin  ISas,  la  mort  d'un  frère 
qu'il  aimait  tendrement.  Il  n*eut  que  le  temps  de 
faireiui  voyage  en  basse  Lu.sare  ;  el,  pres4iue  inuné-  • 
diaicmcnt  après  sou  retour,  il  fut  saisi  par  une  lièvre 
violente  qui  remporta  le  11  septembre.  Qnelquepeu 
portés  que  nous  soyons  en  France  fi  croire  qu'on 
I)eut  faire  marclicr  de  front  lu  poésie  et  le  registre 
en  partie  double,  il  est  impossiblede  nier  le  talent  litté* 
raii-e  de  Contessa.  Il  n'appartient,  il  est  vrai,  qu'à  la 
classe  des  |M)ëtes subjectifs:  ce  qu'il  peint,  ce  qu'il  dé- 
velupi«',  ce  qu'il  raconte,  c'est  son  caractère,  c'est  sa 
manière  de  sentir,  c'est  sa  vie  :  aussi  le  drame  eslnt 
sa  partie  bible.  Hais  tontes  les  Ibis  qu'il  se  renibnne 
dans  la  splière  de  son  talent,  il  intéresse,  il  entraîne 
le  lecteur;  ses  sentimcutj»  qu'il  creuse  avec  lincssc, 
(pi  il  exprime  avec  esprit  et  avec  des  nuances  délica» 
les,  forment  cnmnie  ini  tableau  que  l'on  se  plaît  à 
voir  déroulfl-  devant  soi. .L'imagination  ne  manque 
{)as  à  ses  récils,  et,  chose  rare  chez  l'Ii  Mume  d'ima- 
gination, on  voit  qu'il  a  lieaucoup  cl  bien  observé  : 
ses  romans  font  foi  ilc  cette  vérité.  Sou  style  est 
(  lair,  sinq>Ic,  peiit-èire  un  peu  sec.  Kn  général,  qui- 
conquea  lu  quelqu'une  de  ses  pièces  fugitives  1*6000- 
naîtra  presque  inimanqnabiement  les  autres  vers 
(''rli:ipp<'s  j  sa  jiliiini'.  On  a  «le  Tonlessa  :  1"  h  Toin- 
iicau  de  l  aiiiUié  et  de  l'tiiiutui  (roman),  lireslau  el 
llirschberg,  1792.  2'  Iltrmann  de  Bnrfenfteint 
scinet  du  mo}/en  âge,  Lcipsick,  et  Breslau ,  I7'J3. 
5"  Svènes  driuiutliques  el  tcdjUmix  hisloriquis  el  ro- 
mantiques, Dreslau,  1794.  4»  IJeUu  i<j  cl  ll  uf/ilcilt, 
iragétiic  en  3  aciet,  Itreslau,  1794.  S>*  A/sionsor, 
nouvelle,  1700  ;  2*  édition,  1808.  Le  héros  de  cette 
nouvelle  est  Coi.t  ssa  hii-inèmc,  qui,  lors  de  .sa 
captivité  k  Steltin ,  écrivit  cet  ouviage  au  crayon 
sur  les  marges  d'un  imprimé.  0*  Baiimget  H  Von- 

Its  dramaliipirs  ilrs  dnix  Contesta  [en  soc  iété-  avec 
son  frère),  llirMlil>erg,  t8l-i-l4,  '1  vol.  7"  Ias  l'ies- 
senlimenls  du  poêle,  poème,  et  la  Balaillcdi  ii  nalimit 
à  Leifuick,  poème,  Uirschberg,  1815,  grand  iu-S". 
8"  Alfred,  iromédie  historique,  1818.  9"  L'Knfmt 
blond  [rùxxui  d^ms  un  même  volume  avec  fe  Portrait 
de  la  mère,  par  son  frère,  sous  le  litre  de  Deux  Con» 
les),  Bcrlin,]1818. 10^  TVoftConfM,  Francfort  sur-le- 
Mcin,  1823.  Il»  Le  Ilaronel  son  Miicu,  lUx'shu, 
1824.  C'est  le  dicf-d'œuvre  de  Contessa,  et  l'un  des 
bons  romans  que  rAlleroagne  ait  produits  dans  ces 
derniers  tcnifis  I!  peint  la  vie  réelle  sans  exagéra- 
tion, san^i  plaisaaieries  fades,  sans  iiicriminalious 
ainères.  C'est  un  homme  dnmondc  qui  dil  le  monde 
sans  en  faire  la  satire,  encore  moins  l'éluge,  sans 
s'en  mo<iuer  et  sans  le  prendre  fort  au  sérieux,  12" 
Le  Parterre  au  Riesenij<l)ii(jr  et  l'Amour  déjeunent 
(contes),  Âlieobourg,  1822.  i^"  Poésies,  Ilirsdiberg,- 
1826  (publication  |>oi»tliume  soignée  i>ar  son  ami 
W.-L.S- Imiidl).  Val.  P. 

'  CUrsTl:<^.V  (CuABLES-GiiiLLACUB  Salice), 
littérateur,  frère  du  préoéilent,  naquit  ainri  que  luf 
ù  HirsililKTir,  le  19  août  1777,  cl  fut  éfevé  peut-être 
avec  plus  de  soin.  Sua  aine  qui,  depuis  1793,  rcui- 
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plaçai»  jwnr  lui  I(»  |>èreqn*iIsavaionl perdu,  nimnit  les 
leliics  et  les  Irai  x-arts,  et  n'avait  aucune  envie 
irifisjiiior  an  jeiino  (Iliarics  la  vocation  commerciale. 
Envoyé,  en  1797,  au  collège  de  Halle,  Contea»  s'y 
lia  avec  Honwahi,  passa  quatre  ans  avec  cet  ami, 
dans  les  mêmes  chambres  tant  à  Halle  qu'à  Erlan- 
gen.  An  sortir  de  §68  coura,  se  trouvant  sufttsamment 
riehe  ponr  se  livrer  à  ses  goAts  airtiiitiqiiet,  Il  ne 
s'*4iccupa  plusqne  de  iiltcraturc  et  ilo  llu'  Urp.  d-'pfin- 
ture  et  de  musique.  C'est  au  milieu  de  ces  douces 
oeenpstlons  qa*ll  ^réeat  dlibord  à  Wdmer,  ensulle 
à  lîerlin,  et  linnlenimt,  npi  fis  avoir  perdu  sa  remiiie, 
eu  Lusîice  auprès  de  Hcanviikl.  Luc  pcîripiicumonie 
dont  il  était  atteint  le  fit  retourner  Si  Berlin  pour  y 
CiiTi'-idter  les  maîtres  de  l'nrt;  niais  le  mal  était  in- 
curable etses  jours  étaient  comptés.  Charles  Contcssa 
se  voyait  à  la  lettre  mourir,  et  le  scntinu  iit  iK;  cette 
longue  agonie  se  reflète  dans  ses  dernières  poésies, 
principalement  dans  ce  qa'U  écrivait  le  51  mars 
I8IB,  surl'bUiuin  démuni: 

TU  t'en  vss  an  Mexique,  e»  mol  vers  d>ntres  lieu. 

Il  expim  le  2  juin  IBîîi.  Personne  plus  que  lui  n'é- 
tait né  artiste.  Sans  ayoir  jamais  senti  la  velléité  de 
monter  sur  la  seène,  il  mettait  m  moindre  récit,  k  la 
niniiidre  cxprc^ion  (le  ses  sentiments, une  éncrgiesi 
l»éut'tranlc,qu'onci-oyait  toujoursavoir  un  grand  ac- 
teur sous  lesycux.  Le  gesteétaitpoar  lui,oommela  poé- 
sie, coninto  la  peinture,  une  langue  qui  raconte  et  les 
sensitioiis  cl  les  ('vcuements  :  il  avait  ces  trois  Isn- 
f,'»c-s  à  siiu  service,  et  l'on  n'aurait  pas  pu  dire  qui 
l'emportait  chez  lui  du  poOtc,  du  peintre,  OU  du 
minje.  Il  excellait  dans  le  [)aysage.  On  a  tronrédans 
ses  papiers  après  sa  mort  une  niafrniliquc  esquisse 
représentant  une  solitude,  un  ermitage,  otdans  le 
fond  une  colline,  une  fosse  où  doit  reposer  l'ermite. 
On  voit  ce  vieil  luMe  du  désert  avaneer  la  tèle  hors 
de  sa  calrane  et  contempler  de  loia  son  asile  fiuièbre. 
La  paix  profonde,  la  vaste  sfllitnde  (pil  semble  pla- 
ner sur  toute  1".  lirinelie  sont,  disent  ceux  qui  l'ont 
vue,  quelffue  chose  de  surnaturel .  Conli-aireint-nl  à 
son  frère,  Gharies  Contessa  réussissait  à  merveille 
'dans  le  genre  dramatique  ;  et,  sans  être  incapable  de 
décrire.ou  de  dcvcloppcr  les  sentiments  de  i'hommc 
Intérieur,  excellait  surtout  à  peindre  rex/<MorM,Ie 
mouvement,  les  actes  de  l'énergie  humaine.  De  li 
des  pièces  qui  sont  encore  et  qui  seront  Ion;;temps 
au  répertoire  de  tout  thé;\tre  allemand.  Pc  là  des 
récits  diannanl»  et  qui  réunissent  le  double  lionneur 
d'avoir  hit  naître  des  mllKers  dlmitatimn  etdenV 
voir  pas  été  surpassés.  On  d  tit  h  Clinries  Conte?»a, 
outre  sa  collaboration  à  quelques  reçue  ils  mentionnés 
k VmÛOe  de  son  frère  (  voy.  pins  haut)  :  1«  Six  ea- 
vraijes  dranintiqnes,  savoir  l'Êni^mr,  comédie, (pi'on 
regarde  comme  son  cl»cr-ir<riivre,  IH(>9;  —  le  lia- 
MMord  interrompu,  comédie,  4H00;  —  lui  el  EU». 
drame  (dans  la  Gazelle  jwur  Ir  monde  éUgant , 
n"  28,  msl;  —  l' Enf<wl  tnmvé;  ou  l'Apothéose 
.moderne  àet  arw,  comédie  en  2  arics,  tSIO;  —  te 
Talitman  (binette  qui  fait  suite  à  Vl^nigme),  1810; 
—  Rit  bien  qui  rit  te  dernier ,  proverbe  en  vers  (dans 
la  Oauu*  d»  «ofr,  1817,  n«  în-TO}.  S*  Divers  re- 


nieils  de  contes  publiés  en  iêili,  Rcrlin  ;  1816-17, 
Berlin  (avec  Hoffmann  le  Fantastique  et  de  la  Motte- 
Fouqué)  ;  181»,  Dresde,  3  vol.  in-S».  5"  Divers  poè- 
mes publiés  dans  les  recueils  de  1817  à  1819.  l'oiis 
ces  ouTi-agcs  et  plusieurs  moiTeaux  épars  dans  les 
feuilles  périodiques  ont  été  réunis  et  publiés  à 
Leipdck  par  Honwald,  18S6.  ~~  Il  existe  plnien» 
porfraits  de  Chartes  Contesm  :  le  plut  bami  est  oe- 
lui  que  Krûger  a  fait  à  Ikrlin  en  1824.   Vai-  V. 

GONTl  (AuHAAo  DB  BuuABOH,  priuce  DB), 
fréra  du  grand  Coodé,  et  olier  de  labrandie  de  Contf , 
na«piit  à  Paris,  pu  10-2!».  I!  ('l.iit  fiibic  cl  conlrcfnit. 
Ce  fut  peut-être  la  raiiion  qui  le  lit  destiner  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  étudia  la  théologie  i  Bourges,  tout  - 
le  P.  de  Clianips  (  voy.  pe  Champs),  avec  benucoup 
de  succès,  (.t'pondaiv,  la  gloire  que  Coudé  avait  ac- 
quise par  ses  victoires  lui  toipini  de  la  ialouaie;  Il 
renonça  à  l'étude  pour  se  livrer  aux  intrigues,  et 
lorsque  Condé  défendit  ta  cour  contre  le  parlement, 
dans  celte  i,'uctn'  ridicule  cpnnue  sous  le  nom  delà 
Fronde,  Conii  commanda  l'armée  opposée  i  celle  de 
son  frère.  Lenr  désunion  ne  dura  pu.  Deveiras  les 
(Jicfs  de  la  cabale  des  pelid-maitret,  qui  avaient 
.remplacé  les  frondeur»,  ils  furent  arrêtés  ensemble 
et  enCermés  an  Havre  iwndinl  treiw  mois.  Condé, 
en  cabalant  pour  le  renvoi  de  Mazarin,  avait  Pam-* 
biliun  de  lui  succéder  dans  le  conseil  de  la  régente, 
mais  Conli  ne  désirait  que  le  chapeau  de  oavtiul. 
Sa  détention  le  fit  réllécliir,  et  il  se  détermina  fe  épou- 
ser Anne-Marie  Martinozzi ,  niécf  de  Mazarin.  Ce 
mariage  le  brouilla  encore  une  fois  .)\t  i:  son  frère; 
mais  ils  se  récondiiërent  dans  la  suite.  Conti  eut  le 
gouvernement  de  Guienne  en  1654.  Il  prit  la  même 
année  Villerranchc  et  Puycerda  aux  Espagnols.  Il 
fit  en  1757  la  campagne  dltalie,  qui  ne  fiit  point 
henreme,  et  éébona,  «vee  le  dne  de  Hedène,  devant 
.Mi'xnndrie.  Il  obUnt  ensuite  le  gouvernement  de 
Languedoc,  et  nunmili  Péxénas,  le  21  février  4666. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  étiSH  tombé 
dans  une  dévotion  excessive,  et  l'on  croit  qnc  les 
austérités  auxquelles  il  se  livra  abrégèrent  ses 
jours.  11  avait  été  charmé  du  talent  naissant  de  Mth 
lière,  au  point  de  lui  offrir  une  place  de  secrétaire.  Il 
écrivit  cc|)cndant  contre  les  spectacles,  n  II  aurait 
a  mieux  fkit,  dit  Voltaire,  d'éerire  contre  les  guer- . 
«  resdTtles.  »  Ona  quelques  ouvrages  de  ce  prince  : 
1*  TrtHiidt  taermédft  et  de»  speelaclet,  ulon  ta  Ira- 
dilion  de  r Église,  Paris,  1(507,  in-S".  L'abbé  d*Aubi- 
gnac  attaqua  ce  livre,  et  du  Voisin,  aumdnier  du 
prince,  en  prit  la  déftmse.  tn  Dewfn  âet  grands, 
avec  son  testament,  Paris,  10G0, 10C7,  in-S^.^»  /.cr- 
tres  sur  la  grâce  t  en  riponte  à  celle»  du  P.  dé 
Champe,  sur  bmêmênifet.  ->  Eavt$  Armmifrfneé 
PK  Co^TI,  l'ainé- de  ves  fils,  nr^  en  1061,  épou«t.i 
mademoiselle  de  Blois,  tille  de  Louis  XIV  et  de  la  du- 
chesM  de  la  Vallière  ;  N  se  dislinfaB  dans  une  eam* 
pagne  contre  les  Turcs,  ef  mounit  de  la  petite  vérole 
le  1)  novembre  1t'»8o,  sau.î  laisser  de  postérité.  i.a 
l)«auté  de  la  princesse  de  Conti  est  eflèbre;  on  s'est 
plu  à  exagérer  l'effet  d'un  de  ses  portraits  (pi'une 
peuplade  africaine  puit  pour  celui  d'une  divinité,  et 
ron  ne  doit  legwider.  qoé  eonme  des  rooMun  k 
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Triompha  d«  to  iieut  Motuu,  ou  HiUoin  d»  por- 
traU  de  mada»»  la  frtntetit  de  Conn,  fille  du  roi, 
Atiiâterdam,  4M6|  iO-IS  :  et  l.i  Relation  hietorique  de 
l'amour  dg  tmftrti»  de  Maroc  p<mr  madame  ta 
prlnemêdêCmUi,  Cologne,  1700  ou  ITOT,  in-fi, 
rare  et  cin  ioux.  VV— s. 

COMTl  (Fiu5çoi9-Lui;is,  prince  de  LA  IIouije- 
soB'To!!  et  m),  le  secomi  (Ils  trAnumd,  mqnit  ft 
Paris,  en  1661.  Il  avait  n-rn  de  !a  nnnito  fous  les 
cliarmes  cxlérieins  et  tuutcs  les  grâces  de  l'esprit. 
St-Simou ,  i|ui  semble  n'avoir  ^-rit  sca  Mémoires 
que  jioiir  ;ï\oir  l'o' r,ision  de  dire  du  mal  de  tout  le 
monde,  le  luue  [ireiijUL' sans  restriction.  «  11  fiil-dil- 
«  II,  les  constantes  délices  de  la  cour,  des  armées, 
«  la  dif  iniid  du  peuple»  le  Itéros  des  ofUcicrs,  l'a- 
«  mour  du  pariement  etradmlration  des  savants  les 
«  plus  profond!».  »  Élevé  st)iis  !(  s  yeux  du  "rrand 
Condé,  qui  l'aimait  à  Tégal  de  son  liis,  il  se  passionna 
facilemeot  poor  h  gloire  militaire,  et  demanda  un 
emploi  dans  l'armée.  Par  une  singularité  (pi*on  ne 
«c  |H:rnic(tra  pas  d'expli(|ucr,  le  prince  de  Conti, 
qui  plaisait  giénéraicment ,  n'avait  pu  obtenir  la 
bienveillance  de  Louis  XIV.  11  n'i^nt  pns  l'emploi 
qu'il  sollicitait,  et  il  prit  la  ràioluliun  d'aller  offrir 
ses  services  ii  l'Empereur,  alors  en  guerre  contre  les 
Turcs.  11  se  rend  en  Hongrie  avec  son  fféreet  quel- 
ques ofRcîers;  d'autres  se  proposent  de  les  suîrre. 
Louvois  s'alarme  ;  on  intotce|Jtc  li-s  lettres  arrivant 
d'Allemagne,  et,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  une 
de  Contl,  qui  renferme  des  plaisantera  très^vcs 
sur  le  roi  et  sur  son  ministi-e.  (  Voy.  Ennnanuel 
Bouillon  )  La  canipagnu  (iuié,  les  prince;  rentrent 
tB  France,  et  le  roi  refuse  de  voir  Conti.  Condé 
mourant  demanda  .son  (tardun  à  Louis  \IV,  qui  le 
promit,  et  ne  l'aceonla  pas  cnliOrcnicnt,  pui;>(pie  le 
prince  n'eut  |>oint  de  eommandrnicnt  dans  l'armée. 
11  fit  cependant  plusieun  cainnagncsp  et  se  trouva 
•os  bâtâmes  de  Gran,  do  Steml(err|ue  et  de  Ffer- 
windc,  où  il  montra  ce  que  [kmiI  lu  valeur  réunie  à 
la  prudence.  11  fut  élu  roi  de  Pologne,  après  la 
mort  de  Soirfesiti  ;  mais  un  attire  parti  portait  sur  le 
trône  rclecleur  de  Saxe.  (Toi/.  Algcste  If.)  Lorsque 
Conti  arriva  en  Pologne,  son  com[*étiteur,  reconnu 
pourrai  paria  majorité  de  la  nation,  contenait 
ses  ennemis  par  la  force  ou  Ic^  achetnit  par  ses  lar- 
ges^lCs.  I-c  prince  revint  en  France  sms  montrer  le 
moindre  regret  d'avoir  perdu  une  couronne  (pi'il 
n'avait  pas  cbcrcbce.  Nommé  enfin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardic,  une  capitulation  la 
faisait  évacuer  aux  E.s^iagnoIs  et  aux  Français ,  dans 
le  même  temps  qu'il  se  dLiposait  à  s'y  rendre.  Le 
roi  lut  avait  promit  qu'il  eommanderBit  l'armée  de 
Flandre  dans  la  campagne  de  1709;  mais  il  nioiinit 
le  32  février  de  cette  mCnic  année ,  dgë  de  45  ans, 
et  uoiverselienMBt  regretté.  Massillon  prononça  son 
orai.son  funèbre.  «  Conti,  dit  VoUairc,  resM  trdiIait 
«  au  grand  Condé  par  l'esprit  et  k'c«ura;;e,  et  il  fut 
«  toujours  animé  du  désir  déplaire,  (]iiali(é  qui  man- 
«qua  quelquefois  au  grand  Condé.  »  De  son  mariage 
avtt  Adélaïde  de  Dourbon,  il  eut  un  fils  nommé 
loHd  ArmMd,  ni  «n  1019,  et  qoi  nMmrut  ic  i  mai 
fïW.  W-«. 
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CONTI  (Loiiu-FHANÇOls  nE  f?i)Lnno.\,  prince 
oe),  pelit-fils  du  précédent,  ne  à  i'aris,  le  15  août 
1717,  (il  ses  premières  armes  en  qualité  de  Itcuto- 
nani  général  du  maréchal  de  Delle-Isle,  dans  la 
guont  do  Bavière,  enUcprijK:  pour  soutenir  le  nutt* 
lieureux  Cliarles 'N'II.  En  1744,  il.eut  le  comman- 
dement eu  clief  de  90,000  Français  envpics  pour 
s'cmporor  du  Piémont,  de  eonecrt  aveeles  fispagnols. 
Les  allie's  franchissant  la  prendérecLaiin'  des  Alpes, 
!>'eni|iarerent  de  Montalbau  et  de  \  lr.jri>  Im,  cl 
vinrent  aiiaipicr  Cbâteau-Daapliin.  Apn  ^  l.i  prise  de 
ce  poste,  à  laquelle  lesiroupcs  espagnoles  ira\ aient  pu 
contribuer,  leur  général  écrivit  à  la  cour  :  «  Il  se 
u  présentera  quelques  occasions  où  nous  ferons  aussi 
«  bien  que  les  Français;  osr  il  n'est  pas  iwasibie  de 
«  lUre  mienx.  »  La  bataille  de  Goni,  livrée  le  SO 
septembre,  futmeurlriéie  sanséIrcdéciMvo  l.cpi  im  c 
y  eut  sa  cuirasse  percée  de  doux  coups  de  feu  et  deux 
chevaux  tués  sons  lui.  Lss  pinlet  oonâraâks  et  les 
ilcbordenients  forcèrent  de  lever  le  siège  de  Coni,  et  le 
prince  ramena  en  France  «on  armée  victorieuse  mais 
affiiiblie.  Kn  il  fit  la  campagne  d'Allemagne, 
et,  l'année  suivante,  celle  de  Flandre,  uù  il  prit 
Mons.  La  paix  lui  permit  de  revenir  a  i'aris,  où  il 
avait  (  onsci'vé  des  liaisons  avec  plusieurs  liommea 
de  lettres  cétèlires.  il  avait  montré  dans  sa  jeonosw 
un  goût  assez  vif  pour  la  poésie,  et  on  a  conservé 
(ii's  V(  rs  rpi'il  lit  a  l'oeca-sionde  VOlÀtipc  tie  Voltaire. 
Se.j  liaisons  publiques  avec  des  personnes  connues 
(lour  blâmer  les  opérations  de  la  eonr,  des  propos 
indiscrets  qu'il  se  |»crmit,  arfaiblirent  les  sentiments 
de  Louis  XV  pour  lui,  et  il  cessa  même  d'être  em- 
|)Ioyé.  C'était  nne  véritable  disgrioo.  mais  il  feignit 
de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  ne  changea  |H>int  de 
conduite.  Sous  le  régne  suivant,  il  appuya  les  par- 
lements dans  leur  op|>usition  aux  reformes  deman- 
dées par  Turgot,  et  contribua  fortement  au  renvoi 
de  ee  ministre,  il  mourut  le  t  soOt  1776.  On  assure 
i|u'avant  sa  mort  il  se  lit  apporter  son  ccicueil,  s'y 
plaça  lui-même,  et  plaisanta  sur  ce  qu'd  n'y  trouvait 
à  rétroil.  On  trouve  dans  les  iUmoim  semf» 
(mars  1770)  quelques  ancodoMi  M»  le  prince  ife 
Conti.  (Foy.  Ceuckal.)  '         W — s. 

OONfl  (  Lolisr-Makc VERITE  'nE  Loanamit 
princes.sc  Dk),  lille  de  Henri,  duc  de  Ciiiv,  née  00 
lo77,  fut  élevée  par  Catherine  de  Clévcs.  .sa  môre, 
femme  faible,  et  qui  nesujl  point  la  mettre  à  l'abri 
de  cette  licence  do  mœurs,  inséparable  des  troui>les 
civils.  Sa  betuté,  son  esprit  et  le  haut  rang  que  lui 
assurait  sa  naissance,  la  lircnt  rcchcrclier  en  niaria};o 
par  les  partis  les  plus  coosidéroblcs.  Henri  i  V  écarta 
tons  les  prétendants,  «nannonçuit  san  pn^et  de  l'd* 
jiouscr;  mais  Gnbriellc  d'Estrées  le  fit  changer  ilc  re- 
solution. De  son  cdlé,  la  princesse,  moins  Huilée  do 
la  pasrion  du  monarque  que  de  l'éclat  du  trdne« 
avait  formé  une  intriiriic  avec  le  grand  écnyer  Del- 
legardc,  qu'elle  Innivait  i)lus  à  son  gré,  Henri  no 
conserva  aucun  souvenir  de  cet  affront,  et  ee  fut  lui 
qui  la  maria,  en  1605,  à  François  de  Iiourbon, 
prince  de  Conti.  Devenue  veuve  en  1614,  elle  éponm 
secrètement  le  maréchal  de  Bassonipienc.  si  conmi 
par  ton  esprit  et  sa  galanterie.  £lle  en  «ut  un  ffis, 


Digitized  by  Google 


in»  CON 

nommé  Latoar.  L'intimité  dans  laqncllc  iU  Tivaletit  | 
ne  pouvait  iTstcr  ignorée  ;  aussi  c!Ie  pni  uistn  avrc 
lui  i9  Inine  du  cardinal  de  Uicbclieu.  Uaseouipierte  j 
■Tant  été  emdait  h  h  Battille,  le  45  février  I69f ,  ( 
elle  Alt  exilée  dans  sa  torrc  d'Eu,  où  elle  mourut  de 
chagrin,  le  30  avril  suivant.  La  pnooesse  de  Conti 
avait  inflnlinent  d'eaprit  natorel,  ci  avait  pris  aoin 
tic  l'orner  par  la  ItTltirc  ri  par  la  convci-sation  habi- 
tuelle tic  gens  ins(riii(s.  Ou  a  de  cette  princesse 
tes  Ammm  du  grand  Alemdre,  l'aris,  165-2,  in-4*, 
jiclit  ouvrage  écrit  avec  hcancoiip  de  siinplicitc  et 
«rafrrénicnls.  C'est  un  tableau  des  intrigues  galantes 
(It  la  f our  de  Henri  IV  et  de  la  chi-cniquc  scandu- 
leu&e  de  son  règne.  La  princesse  y  parle  d'elie- 
inème,  sous  le  nom  de  MUagarde  ;  Alcandre  dé- 
signe Henri  IV.  Tous  les  |)ersonna;;L's  y  sont  cacliés 
tous  des  lUMiis  eaiprunlës.  Plusicun»  éditions  ont 
paru  sous  le  titre^  Bbtoindêi  Ammmdt&nrtlV, 
ou  simplement  de  Amours  de  Henri  I}\  et  les  aii- 
IKS  noms  masqués  dans  la  1'"  sont  également  ré- 
tablis. Nous  dterom  oelle  de  Leyde,  J.  Sambix 
(Klzévir),  1QtSet166f,  |)etit  \n-\-î,  i\u"\\  ne  faut 
■  pas  confondre  avec  une  rcimpn  ssiou  portant  égale- 
ment, à  Leyde,  chez  .1.  Sambix,  avec  la  date  de 
1663,  et  quelquefois  celle  de  iGG4;  celle  de  Cologne, 
1750,  1756,  in-12,  llg.  ;  Amsterdam,  1743,  in-18; 
Paris,  Didot  l'alné,  1786,  2  vol.  in-Vi,  publiée  itar 
de  la  Borde.  On  a  inséré  le  même  ouvrage 
dus  la  nonvèlle  édition  dn  Jovmd  4ê  Smri  Ui, 
fU  VÉUik  Ivoy.  ce  nom),  t.  ,  P-  537-132, 
avec  la  def  des  noms  supposés  cl  dès  additions, 
li^éditenr  annonce  qn'il  en  a  revu  le  texte  sur  un 
manuscrit  appartenant  au  duc.dc  Itcilmnc,  frcrc  do 
Sully,  qui  le  tenait  du  galant  Uellugurde.  tu  manu- 
iorit  existe  aujourd'hui  A  la  bibliothèque  royale , 
n*  «>13.  \v— s 

CONTI  (Nicolas),  en  ialin  nii  CoMiiiiius,  \oya- 
gcur  du  I.V  sièeir,  était  d'une  ancienne  famille  no- 
ble de  Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse  à  Da- 
mas, en  1419,  it  y  apprit  l'arabe,  et  É'élant  réuni  à 
une  caravane,  il  travcis;i  le  désert,  vit  Ilab}lone, 
Bassora,  et  s'embarqua  à  l'embouchure  de  i'Eu- 
phrate.  Aprto  avoir  tondié  à  Galemi ,  i  Ormuz, 
puis  il  Calalia,  très-beau  port  de  Petsp,  nù  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  pour  apprendre  ic  ,persau,  il 
prit  rhabit  du  pays ,  qu'il  garda  durant  tout  son 
vnynfrn.  Il  fit  ensuite  sociçté  avec  dos  IMaures  et  des 
l'crsaiis  pour  atïrclcr  uu  navire,  arriva  à  Cambayc, 
d'où  il  longea  la  cdte  de  Malabar,  s'arrêta  dans  les 
ports  les  plus  conmierçants ,  et  pénétra  plusieurs 
lois  assez  avant  dans  la  presqiflle  de  Tlndc,  pruba- 
Mement  pour  suivre  Ic-s  afrairts  de  son  négoce.  Il 
■visita  ensuite  Geyian,  puis  Sumatra,  qu'U  appelle 
aussi  TajiroboM.  Il  resta  un  an  dans  cette  dernière 
île ,  vint  à  Tenasserim  ,  ensuite  aux  bouches  du 
Gange.  11  remonta  ce  fleuve,  y  navigua  trois  mois  jus- 
qn'kdes  montagnes  où  se  trouvent  les  escarboucles, 
rctonnia  à  Cernovem,  d'où  il  alla  par  terre  à  Raclia, 
U'avet'sa  ensuite  des  montagnes  et  des  déserts  pen- 
dant un  mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d'un  lleuvc 
appelé  Ava,  qui  est  plus  considérable  que  le  Cangc. 
ï  ayant  navigua  longtcuqis,  il  liuuva  une  ville  du 
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même  nom  :  ({uelqucs  usages  de  ce  pays  lui  iiarU'  * 
K-nt  ti  (  s-siii^ruliers.  Sa  relation  nmis  le  montre  en- 
suite à  Mangi  (  Chine  méridionale puis  à  Calai  el 
k  Gambalu;  Il  y  alla  sans  doute  parterre;  mais 
comme  il  se  trouve  ;i]iri  s  son  séjour  à  Ava  une  la- 
cune dans  le  texte,  nous  ne  savons  i>as  comment  il 
entra  en  Chin^  ni  oe  «pii  lui  arriva  durant  son 
voyage.  Il  dcs^ccndit  apris  cria  lo  fleuve  d'Ava  jus- 
qu'au (K)rt  de  Zaclour;  Cl  après  avoir  navigue  sur  la 
mer,  il  aborda  à  Taucaunia,  seul  endroit  de  l'Inde 
où  croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune  inlcrronipt  en- 
core ici  le  lil  de  la  narration  de  Cunti.  Nous  le  trou- 
vons ensuite  dans  l'Inde  intérieure,  d'où  il  arrive  en 
deux  mois  aux  deux  Javas,  qoi  sont  les  contins  du 
monde.  Il  y  séjourna  neuf  mois  avec  sa  femme,  ses 
enfants  et  ses  compagnons,  et  il  en  dowe  une  des- 
aipiion  trcs-cicnduc.  il  reiourue  au  Ooucliant ,  et, 
après  une  navigation  de  deux  mois,  aborde  à  la  cAte 
(le  Malabar-,  il  la  prolonge  jusqu'à  Calecut,  traverse 
la  mci'  des  Indes,  touche  à  l'ile  de  Socolora,à  Adcn, 
puis  A  la  côte  d'Lthiopie  et  à  divers  ports  die  b  mer 
Ronge  ,  dont  In  naviplimi  est  In's-difficilc.  II  fut 
deux  mois  à  arriver  au  mont  Siuai,  traversa  le  dé- 
sert, et  entra  au  Caire,  où  sa  fenuue  et  deux  de  ses 
(ils  mountrent.  Il  arriva  en  1111  à  Venise,  après 
vingt-cinq  ans  d'altscncc.  Conti,  dans  ses  longs 
voyages,  avait  ét<i  obligé  de  renoncer  à  la  foi  cbré- 
lioune  pour  sauver  sa  vie;  et,  désirant  obtenir  l'ab- 
solution de  son  apostasief  H  ula  rimplorerdn  pape 
En;;éne  IV.  Ce  pontife  l'accueillit  avec  1) mté,  I.  le- 
coucilia  avec  ll^glisc,  et  lui  ordonna  pour  pcniu-nre 
de  raconter  en  toute  vérité  ses  aventures  au  Po;;^mo, 
son  sirrrthirc.  Celui-ci  les  écrivit  en  latin;  iiinis  il 
prail  <|u'il  ne  les  publia  pas,  ou  que  le  li\re  devint 
très- rare.  En  cITel,  Ramurio,  f|bi  a  inséré  la  rela- 
tion de  Conti  dans  le  loine  V  de  snii  recodl,  dit 
qu'il  laclierclia  en  vain  dans  (nute  l'Italie,  qu*lî  ne 
ptit  en  hrouver  qu'un  cxcmpl.iii  c  fort  défectueux  ea 
langue  portugaise,  et  qu'il  fut  obligé  de  traduire  en 
italien.  Il  ajoute  (|u'EnnuanueI  1",  roi  de  Portugal, 
ayant  enteudu  ]>arler  de  celte  relation,  avait  jugé 
qu'elle  pomrait  fournir  des  lumières  aux  cspliaincs 
et  pilotes  qu'il  envoyait  dans  Plnde,  et  donna  ordre 
de  la  traduire  à  Valenlin  Fernaiidez.  Cf  lui-ci,  dans 
son  épitre  dédicatoire,  adressée  au  roi,  dit  que  les 
Portugais  (|ui  ont  découvert  Tlnde  ont  trouvé  les 
choses  conformes  au  récit  de  Conti,  (jtii  a  parcouru 
aussi  les  Indes  et  ceux  qu'avait  vus  Marco-Polo,  au- 
(|uel  il  ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les  obaer- 
vations  de  Cunti  sont  exactes  et  judicieuses  ;  il  décrit 
Lien.  11  raconte  des  fables,  c'était  le  goiitdu  temps; 
mais  il  n'exagère  [joint,  ce  qui  imprime  à  soh  rédt 
le  sceau  de  la  bonne  foi.  La  relation  de  ses  avmtin-es 
no  comprend  que  la  moitié  de  son  ouvrage  ;  ic  reste 
offre  une  description  de  l'Inde,  remplie  de  liaits  qui 
durent  être  bien  précieux  pOur  les  le<"teurs  dans  un 
temps  où  ce  pays  n'était  pas,  ù  l)eaueoiip  près,  aussi 
connu  (jn'il  rc-,1  aujourd'hui.  E — s. 

COISli  (JiisTE  ufi'  ),  po£;e  italien  du  15*  siéde, 
était  Rorodn.  Ce  Ait  A  Rome  même,  et  en '1400, 
qu'il  devint  amoureux  d'une  jeune  personne  dont 
on  ignore  le  nom,  cl  qu'il  a  cclcbrcc  dans  «es  vers. 
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Il  élait  jurisconsulte,  cl  fut  conseiller  de  î>i;,'isrnona 
Pandolpiie  MalatcsUi,  !>ei|,'ueiir  de  liiniiiii.  11  iiiuurul 
(iaiib  ei'itc  Tille,  le  19  noTcmbre  1449,  el  fut  enterré 
dans  la  magnifique  église  de  Si-François,  «jueSigis- 
luond  avait  fait  bdtir.  Ses  poésies,  dans  Ies(|ucllc9  il 
iuiitc  lMlran|uc  autant  que  te  talent  peut  iiiiiler  le 
giéuM,  furent  imprimées  à  Bologne,  1412,  in-8°,  et 
réimprimées  à  Venise,  1 492,  in*!*.  Ce  qu'il  y  chante 
le  plus  souvent,  c'est  la  inain  Ho  jïii  tiiaitrossc,  (|ui, 
apparemment,  l'avait  fort  belle  ;  aussi  sou  recueil  de 
HMHKli  et  de  tmumii  a-t'il  pour  titre  :  Idi  Bétta 
JfoNO.  Jacques  Corbinelli  en  donna  une  édition  plus 
régulière  à  Paris,  158!>.  1395,  in-li.  On  y  truiivp, 
è  liii  Un  des  poésies  de  de'  Conti,  un  recueil  de  pir  •  > 
du  premier  !li,'e  de  la  jxiésie  ei  île  la  langue  ita- 
lienne, (|ui  ont  été  fort  lecherciiées  dans  le  teni|ts 
où  ces  sortes  de  recueils  étaient  rares.  Ant.-M.  Sni- 
vini  jQt  réin^irimer  le  tout  à  Florence,  1716,  in-iS, 
vite  ûu  notes  et  une  préflice,  où  il  a  rassemUé  le 
Ik;u  de  notions  (|ui'  Ton  innivait  avoir  sur  la  vie  do 
Conti,  et  qui  se  réduisent  Â  ce  que  l'on  vieut  du 
foir.  6— É. 

CONTI  {A.ntoine-Maiuf.;.  Voyez  MaJohachs. 

CONTI  (riuEL),  savant  italien  du  1U*  biécie, 
naquit  A  Milui.  Ayant,  suivant  l'oaage  des  huma- 
uistes  de  son  temps,  latinisé  dans  ws  onvra^ps  son 
nom  de  Confi  ou  Con/e,  correspondant  eu  italien  uu 
mot  français  comte,  qnélques^nsde  nos  biblioiri-a- 
.  plies  ont  cru  dcTob  rendre  oc  nom  latin,  Naïah'i 
Cmnet,  par  celui  de  NbH  Comfe.  La  célébrité  ijn  il 
s'acquit  |Mir  sa  vaste  seiencc  et  ses  nombreuses  |iro- 
duclious  flt  que  les  Vénitiens,  chez  lesquels  il  en 
eompwB  la  majeure  partie,  et  parmi  lesquels  il  exls- 
lait  une  famille  Conti,  voidurenl  au  moins  s'atlri- 
buer  i'iiouncur  de  son  origine ,  puisipi  il«  ne  |K)U- 
vrient  revendi(juer  celui  de  l'avoir  vu  naître  dans 
leurs  murs.  Nori  drclarc  lui-mCnic,  dans  un  «le  ses 
ouvrages,  qu'il  villcjourà  Milan;  mais  dans  presque 
tous  il  su  qualifie  Véiiiiien  :  ce  qui  a  fidt  dire  par 
Marc  Foscarini  {Letleraïuva  Venesimia,  Venise, 
4Ï62  ),  «[uc  ce  ne  fut  qu'aceidcntcllemcnl ,  cl  par 
Teffet  d'un  voyage  (pie  la  ntere  de  ^oël  avait  fait 
dans  la  capitale  du  Milanais,  qu'il  naquit;  (pfenlin 
aaftmilleélaitvénitienne  et  demeurait  il  Vejiise.  Mais 
un  autre  Vénitien,  Tartarolti,  dans  si  rrilique  du 
livre  de  Fuscaiini,  laquelle  mCl  inédite  imr  le  crédit 
de  celui-ci  devenu  doge,  ■  démontré  que  la  Ibmille 
de  IVoi"! ,  originaire  de  l'orne ,  etnit  é'.il<lie  à  Milan 
(Iqjuis  plusieurs  siècles.  Nous  y  voyons  en  elTct,  dés 
1447,  deux  Conti  qui  déjà,  remplissant  alors  en  celte 
ville  d'éminéntes  places,  latinisaient  leur  nom,  dans 
leurs  actes  pidjiics  en  langue  latine.  Tcb  furent 
deux  des  c\wts  du  gouvernement  républicain  qui 
précéda  l'installation  de  François  Sfurce  comme  pre- 
mier due  de  am  nom.  On  les  volt  si^és  Cabriolm 
(Ir  Cntuite  et  Federicus  de  Comité,  au  lins  d'im  oulre 
douuc  iKir  la  capilainet  el  défenseurs  de  la  libcrU  du 
peuple  pour  qoe  tons  les  registres  de  taxes  et  dlm- 
|M)sitioii.s  fussent  livrés  aux;  llauniirs  f.c  célèbre 
Marie-Antoine  Couti  qui,  daus  la  (Tu me  ville,  piofc!»sa 
râoquewie  depuis  15i0  jnsquN  u  rSii^i,  et  prit  aussi 

dna  «e$  onvri^  tons  latins,  le  nom  de  Coma  et 
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oe  JHnrruf  Atttontiis  Majnra'jius  [roy.  MaJORAGIUs), 
était  pnil)al(l»'iuent  uu  pioclic  paieul,  cl  l'oncle  ou  lo 
pére  |>cut'élrc  de  ISpël.  QuQi4|n*U  en  suit,  celui-ci  alla 
à  Venise,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  eiifaiii  ;  il  y 
fit  SCS  études,  y  conq)osa  presque  tousses  ouvrages, 
dans  les(picls,  en  se  (piuliliniu  Vénitien,  par  rcton- 
naissanoo  «ans  doute  envers  Venise  qui  lui  procurait 
tant  de  Aidiité  pour  les  écrire  et  les  fidrc  imprimer, 
il  iiuintrc  néanmoins,  en  (juaulilé  de  pass;i;.'is,  qu'il 
conservait  pour  Milan  et  pour  plusieurs  Milanais 
une  sorte  d'attachement  liltal.  H  y  était  même  venu 
liabitcr  quelques  années,  loi-squ'il  était  jeune  encore, 
dans  la  maisou  du  fameux  JuribcunsuJlc  Gabriel 
Paiiignrola,  <|Ui  le  douua  pour  premier  maître  à  son 
lils.  (  Voy.  Pakioahola.  i  C'est  là  probablement  qu'il 
composa  le  po(!me  de  Antw,  (|ue  l'on  voit  dédié  par 
liii-ménie  il  Gabriel  Panigarola.  Argellati  a  dit  en 
passant  qu'il  Ait  professeur  à  Padoue  ;  nais  les  liia- 
toriens  de  rnniveislléde  cette  tille  ne  CtMl  mmmn 
metUiuu  de  lui.  On  a  trés-|teu  de  notions  BUT b vie 
do  cet  auteur,  qui  mourut  vers  Itiâ'i.  Void  les  titres 
de  ses  «mages  :  1*  CamiiMi,  teUktt  de  Hvrte  Uber 
unus  ( en  irrec  et  en  latin  )  ;  de  Anm  libri  4  ;  Myr- 
micomachiœ  Itbt  i  4  (l)a(aillc  des  mouclics  avec  Ica 
fourmis]  ;  iimofoHarum  tibri  9  ;  Blegfmrum  UtH  A, 
Venise,  \''>&).  ('e  fut  viai>eiuhlablenicnt  re  volume 
ipii  lui  valut  de  la  part  de  Sealiger  la  ipialilicalion 
de  homo  fuliliiiimuM.  2"  Atylhologiœ,  iire  Exptica- 
done»  (abularum,  libri  10,  in  quibus  naturuUê  el 
marnlit  phihênpMo)  dogmala  in  vefennii  fabvH»  eo»» 
(enta  fuisse  demotitliiilui  N  riii-e,  clic/  .\Mo  le  fils, 
en  cl  1fi81,  roimpr.,  Francfort,  1381,  in-b% 
avec  des  aogmeniationB  de  GeoT.  Ltnoéier,  Fsris, 

riSS  ;  l.vdn,  IW)2  :  Cciuve.  1«I2.  tlilS,  ItrJft,  tlMH, 
ttiol,  1003,  iu-8*.  C'est  par  celle  mylliolugie  que 
Noël  Conti  est  ie  pins  connu  ;  elle  a  liimrni  bien  des 
inal('rianx.n  ccux-lA  iii(''mc  (pu  l'ont  le  pins  din  riée. 
3"  De  Vcn  tlione  carmtnuin  tibri  4,  Hierun.  Hiis^ellii 
scholiis  iltuslrali,  cum  argumentis  Joan.  Anl.  Zanelit^ 
Venise,  citez  Ald«-  l  -  til^  ia:>1,  in-8°.  Ccpoëmcse 
trouve  réuni  à  la  ..f /<///!  c/r  w/i'-  dans  plusieurs  éditions 
de  eelle-ci.  4''Comjnf  nfani  de  acerrimo  ae  omniumdif- 
fiàllimo  Jurrarum  UtUo  in  insuioin  MeliUan  (  .Malle) 
getto,  anno  1,S65,  Venise,  1566,  in-IS.  Lenteur  y  prit 
le  nom  de  ilirrnniwi  C omUis  AIrxandrini.  o"  L'ni- 
versa  Uitlurim  sui  temporis  libri  39,  parsprimOf 
Vente,  1S7S,  iiM*.  Cette  édhion  ■  puu  imaginé 
à  Foscarini,  maison  en  trouve  des  exemplaires  dans 
plusieurs  bibliirilie(]ues.  I.'liistoire  y  commence  à 
l'année  IMBet  s'y  continue  jnsquVn  1879.  Il  en  Ait 
fait  une  seconde  édition,  in-lol.,  coninif»  la  prçeé- 
dente,  à  Venise  en  {'681,  par  les  soins  de  Gaspard 
Dirscliio;  et  dans  ccile^à  l'iiistoire  est  eondnite  jus- 
qu'à cette  même  année,  comme  dans  celle  de  Stras- 
bourg en  1612,  a  laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  inoLkle.  l  n  Italit  ii,  nimunê  Cliarlc>i  .*^aiar<-ui.  eti 
avait  publié  uue  traduction  en  sa  lan|;ue,  l'an  VJSii), 
Yenisctvel.  hi>4*;  onytronve  ce  qui  eoneeme 
Charles  Vf,  les  empereurs  Ferdinand  et  Maximificn, 
ainsi  que  Philippe  II,  roi  d'Ksjogiic  ;  nuii-s  ces  di- 
verses additions  ne  paraissent  point  être  tirées  des 
manuacriis  de  MoCl  Conti,  qui  cependant  avait  oom- 
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poM'  vinj^l  autres  livres,  inflcpondainmont  des  (renie 
qui  ont  été  imprimes.  On  doit  à  ccl  infatigable  ccri- 
vain  les  premières  traductions  laljncs  qui  se  soient 
faites,  rf'apros  le  grer,  des  Drljmc^nphhii'i  d 'Ailicnro, 
du  traité  de  Mcnandrc  </c  (jciure  d  inonslraliio,  doj 
livres  de  MirabUibut  d'Aristolc ,  »le  la  /WirVonV/wr 
d'Iicnnoj^ne,  du  traité  de  l'Onihon  [>ar  Déniélriusdc 
Phalère,  do  celui  des  Figures  par  Alexandre  d'A- 
Iilu'OciiM'e.  et  de  ipianlité  d'aulrt  n  iiidi  rpaiix  d'aulciirs 
gnu.  11  mit  en  vers  latins  ceux  de  Oorgias,  do  Ze- 
non, de  Xénophane,  et  transporta  en  outre  de  l'Ita- 
lie;) en  lutin  TonvragO  d^Elwa  Vico.  Imnfjinr  dcUe 
donne  Auguste.  G — K. 

CONTI  (Jbar^Fraivçois).  Foym  Qt'iRZANO. 

CO^iTf  (Behn  MU)  itE'  rtr  à  Paris,  vn-s  le  milieu 
du  ly  siècle,  l'ut  un  peintre  cslinu-.  Sm  colons  t  sl 
brillant;  r-s  tableaux,  peu  connus  en  France,  sunt 
riThorcliés  en  Italie.  Il  mourut  en  l,Vi.">.  l'iusieui s 
peintres  du  nom  de  Conli  ont  buceessi veinent  fleuri 
en  Italie  ;  mais  il  ne  [inrait  pas  qu'ils  Tussent  parents 
de  celui-ci.  —  César  Co^Tl,  le  premier  dans  l'or- 
dre chronolo^i(]ue,  était  né  à  Ane^ne;  il  avait  orné 
de  ses  tableaux  plusieurs  églises  de  ilUmic  ;  il  avait 
un  talent  particulier  pour  les  ^-otcsqucs  et  les  ara- 
besques. Il  modmt  à  Haoeraia,  ven  401 B.  Lès  papes 
(^ré;.'nirc  \III  et  Si\ie  V  avaient  souvent  eni|>!oy<' 
»oa  pinceau.  —  Vincent  CoNTi,  sou  frère  et  son 
dève,  iravailla  concmrsipmeni  arec  loi,  mais  avec 

plus  de  talent.  Le  pape  SÛttc  V  lui  ronfia  [ilusicin-s 
gmnds  ouvrages.  Vincent  quitta  I  Italie  |>our  passer 
au  service  du  duc  de  Savoie.  —  Dominique  Conti, 
de  Florence,  avait  été  élève  d'André  del  Sarto,  au- 
quel il  avait  (ait  élever  un  monument  en  marbre 
dans  Té^'lisc  des  servitcs  de  Florence.  Ce  fut 
Bapbaei  de  IloMeiapo  qui  fut  ciiargé  d'en  faire  la 
scttiptnre.  Dominiipie  Conti  est  aujonrd'lmi  moins 
connu  par  se:?  tableaux  (pic  |  ai  le  iiionmyent  de  sji 
reconnaisMuce  envers  sou  niaiire.  —  bnlia  un  qua- 
tritaie  Conti.  fondear  €SL  scnlpteiir,  fil,  à  Venise, 
dans  In  cour  du  palais  dUCal,  (Ëfliireiltl  ouvrages  de 
feuillage  eu  bronze.  A— s. 

COM'I  (l'abbé  A.ntoims  Sciii.nella),  patricien 
de  \  enisc,  savant  liltérateui ,  pbilosoplie  cl  poète 
eelrbre  du  18'  siècle,  naipiil  le  2'2  janvier  t(i77  ù 
Pailoue,  première  patrie  de  sa  fitfnillc.  Le  nom  de 
SchineUa,  qui  suit  celui  d'Antoine,  était  liéréditaire 
dans  cette  famille  noble  et  aneiennc,  dont  une 
1)1  ani  lie  l'avait  autrefois  porté  ;  l'abbé  Coiili  le  signait 
dans  tous  ses  contrats  et  autres  i)apiers  d'aCQûres , 
et  le  sopprimait  partout  ailleurs.  Il  montra  dés  sa 
première  jeunesse  un  fri-aïul  amour  pour  l'étude  cl 
pour  la  vie  retirée  (lu'cllc  exige.  11  embrassa  l'état 
«odèsiastiquc,  mais  ne  vovlul  jannis  que  ses  parents, 
qiu  en  avaient  le  désir,  sollicitassent  pour  lui  au- 
cune des  liignités  de  rKjj^lise.  Pour  se  livrer  tout 
entier  à  ses  gottts,  il  se  retira,  en  1699,  à  Venise, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  11  y  re<  ut  la 
prêtrise,  et  y  demeura  pendant  neuf  ans.  Il  prêcha, 
et  fit  ailiiiirer  son  éloquence;  mais  on  voulut  aussi 
qu'il  cuufcssàt,  et,  ne  se  sentant  aucun  goât  pour 
celte  fNicliondéliGBte,  il  sortit  de  rontoire  en  1708. 
IlyCiail  ciieorel(ii«|ne»dé^«îdela  pliilosopliie  et 
.1  . 
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de  la  théologie  soolasliquc,  il  commenea  d'étudier 
la  Méthode  et  les  Méditations  tic  Descaries,  la  Rt- 
rherehe  de  Malcbranclic ,  le  Xovum  Organum  de 
Haeon,  et  Vl-'ssai  sur  reiitcndcment  humain  |>ar 
Loeke.  Il  s'était  aussi  livré  aux  malliéroaliqnes  sons 
le  I'.  MalTei,  le  docteur  Michclotli,  et  d'utrcs  In- 
l)ilc$  nialtresi  il  avait  même  pris  pour  ces  sciences 
une  passion  particulière,  y  avait  fait  de  grands  pro- 
pres, et  éiait  déjà  tu  correspondance  avec  plusieurs 
savants  sur  les  c|ucstions  les  plus  abstraites.  11  alla 
continuer  ses  études  à  Padoue.  Guji^ielmini  y  en-> 
seif^nait  la  pliysiquc,  et  Vallisnieri  Tliistoirc  natu- 
relle ;  il  suivit  leurs  levons  avec  application  et  avec 
fruit.  Ce  ftil  Vallisaieri  qui  rengagea  à  écrire  con- 
tre le  médecin  ISiirrisoli,  proresseiir  à  Fenare.  une 
disserlalion  qui  fut  insérée  dans  le  journal  de  Lit- 
Icriiti  d'Italia  (  t.  12,  art  10,  1712  ),  qui  le  lit  con- 
naître dans  le  monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  un  livre  sur  la  jréncialion,  des  pauvretés  lion- 
Icnses en  ijuelquc  sorte  |m)ui  1 1  philn opliic  italienne. 
L'abbé  Conli  se  chargea  de  la  venger.  Fontenello 
loi  écrivit  au  sujet  de  sa  dissertation  :  «  Qucl(|ue  cs- 
f<  liiiir  ipie  j'.iii"  pour  It!  i:ï  iiie  italien,  je  crois  ipie 
«  ceux  qui  sont  aussi  profonds  que  vous  en  physique 
'«  et  en  mathématiques  sont  rares  dans  ce  pays  et 
«  dans  tous  les  autres.  »  Peu  de  temps  après,  Conti 
se  rendit  à  Paris  ;  le  P.  Rcyneau,  duul  il  avait  étu- 
dié les  ouvrages,  le  présente  chet  Halebrandhe, 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  pbilosopliif|ueinent 
et  librement  plusieurs  points  de  sa  philosophie;  mais 
le  bon  Père  ne  goûta  point  cette  manière  de  recher- 
cher la  vérité,  et  après  les  premières  visiies,  il  le 
reçut  avccunc  froideur  qui  mit  lit  à  leurs  entretiens. 
L'abl)é  Conti  fut  présenté  de  même  à  Fontenellc ,  à 
l'abbé  Fraguicr,  i  Malézieux,  et  autres  savants  qui 
florissaient  alors;  il  te  (ht  aussi  dans  les  meilleures 
sociétés,  et  lit  partout  aimer  si  vivacilé  d'esprit,  sa 
franchise  et  sa  politesse.  Enniû,  l'éclipsé  solaire, 
qui  devait  être  vue  à  Londres  le  82«vril,  y  attira 
plnsiciirs  savants  fran«;ais  :  Conti  s'y  rcnilit  avec  Rô- 
niond  de  Hbnmort,  auteur  du  Calcul  des  probabili" 
U»  de$  jws  de  haaard.  Il  s'empressa  de  visiter  New- 
ton ,  (pii  lui  cnmiimni(pia  ses  Hiamiscrits  et  ses  plus 
belles  expériences.  I\evvU)n  lui  remlil  ses  visiies,  s'cn- 
ireiintsou\entavcc  lui  sur  l>  s  n  a*  u  i  es  delà  plus  liaulo 
philosophie,  cl  le  lih  reccMiir  de  la  société  io\a'e. 
Dans  la  célèbre  dispute  qui  s'éleva  entre  INcwion  et 
Leibnitz,  au  sujet  du  calcul  difTémitiel,  rabbéConti 
prit  tme  part  trés-tctive  ;  niais  il  conserva  entre  ces 
deux  illusues  rivswt  une  impartialité  qui  ne  satisfit 
aucun  des  deux.  Il  rendit  cependant  à  Newton  des 
services  essentiels  dans  celte  affaire ,  en  engageant 
tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient  i  Londres  à 
se  trouver  à  la  société  royale  le  jour  où  l'on  examina 
les  pièces  du  procès,  en  rendant  personnellement 
compte  au  roi  du  progrès  de  tous  1m  délaib  de  l'af* 
faire  ;  mais  la  suite  ferait  croire  (|up  ces  services 
mêmes  avaient  déplu  an  grand  homme  à  (|ui  il  les 
rendait.  La  cour  de  ."^i-Jaines  élail  alons  fort  OOCtI- 
pêe  des  sciences  ;  h  rni  lui-même  s'entretenait  avec 
les  savants,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il 
n'aimail  à  entendre  qu'en  ftan^ais  les  prbicipcs  d) 
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la  (iliysM|ue  ci  rcsplicatioti  des  plM-nomënes.  JjB 
doclcurClarkc,  (|ui  expliquait  à  ce  prince  le  système 
de  Nesvlon,  ne  pai  lanl  (iii'anglais  ou  lalin,  c'était 
l'abbé  CutUi,  qui  avait  de  tout  tetnpii  cultivé  notre 
'  hn^ye,  et  ijni  s*élail  perfeciionné  à  Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  I/ardcur  (ju'il  coniiminit  do 
mettre  daiiii  i,es  études,  et  la  rigueur  de  I  Imcr  eu 
1715,  lui  occasionnèrent  une  attaque  d'asthme,  ma- 
ladie à  laquelle  il  avait  été  sujet  dés  l'enbnce  ;  il 
alla,  pour  se  rétablir,  passer  le  printemps  à  Kinsing- 
ton.  Obligé  lie  suspendre  ses  grands  travaux  ,  il  se 
livr^,  pour  la  première  fois,  à  des  étud^  poétiques 
et  pltilologii|ucs,  qui  eurent  pour  lui  beaucoup  d*at- 
trait  De  retour  û  Londres,  il  [larlit,  en  octobre  1710, 
IMMT  la  Hollande,  passa  eu  Allemagne,  visita  à  Ha- 
aovrele  roi  George,  qui  Vmk  invité  à  ayndrc , 
et  qui,  pendant  .son  séjour,>Ie  fit  dincr  tous  les 
jours  avec  lui.  Ce  no  Tut  qu'après  être  retourné  en 
Angleterre  par  la  Hollande  ,  et  avoir  vi.silé  les  uni- 
versités d'Oxfurd  et  de  Cambridge ,  qu'il  revint  à 
Paris  en  1718.  H  continua  d'y  réunir  les  études 
philosophiques  et  littéraires  à  celles  de  la  haute  géo- 
métrie ,  de  rastronottiie  et  de  fa  physique ,  et  les 
plaints  de  la  société  à  la  fréquentatloo  des  savants 
et  aux  travaux  du  c;»l)iiiij(.  Pai  ini  les  liaisons  du  pre- 
mier rang  qu'il  entretint  pendant  tout  son  séjour  eu 
Fnoee,  «a  diMingne  aurtovt  Ip  matoonde  la  Roclio 
finieauld  et  !a  rouitessc  tic  Caylus.  C'est  à  l'abbé 
Conti  que  l'on  dut  la  première  connaissance  de  la 
chronologie  de  Newton.  Il  avait  obtenu  à  Londres  ; 
de  la  princesse  de  Galles,  un  manuscrit  qui  conlc- 
'      uait  seulement  les  époques,  les  dates  principales,  en 
un  mot,  une  simple  table  clironuIogi<iuc  sans  dévc- 
loppemenls  etsana  expiicalions  ;  il  eu  avait  pris  copie, 
et  s'était  procuré  de  la  bouche  de  Newton  tons  les 
éclaircissements  qu'il  en  avait  pu  tirer.  Il  n'avait  |iu 
i  Paris  se  dispenser  de  communiquer  ce  nianuscrit, 
qui  excitait  une  grande  curiosité  et  donnait  lieu  à 
de  fortes  objections.  Fnhet,  <iiii  l'avait  copié,  le  tra- 
duisit en  fi  aurais,  et- le  publia  ,  en  172.'>,  avec  des 
observations.  Newton  lit  grand  bruit  à  Londres  de 
ce  qu'U  appela  une  infidélité  ;  il  écrivit  contre  Fré- 
ret  et  contre  fabbé  Cunti.  Celui-ci  était  malade;  il 
ré|)ondit  cependant,  cl  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  ténM>i{$nages  d'estime  pour  le  savant  an- 
glais, dont  il  réAtait  en  même  temps  toutes  les  ac- 
cusations. Le  public  instruit  fut  pour  lui,  en  Fk'anec 
et  même  en  .\itglcterrc.  Newton  portait  alorapoarar- 
moû-ies  sur  son  carrosM  nue  tète  de  mort,  et  il  com- 
mentait Daniel  cl  V Apocahjpse;  mais  dans  cette  dis- 
pute, et  depuis,  Couli  ne  cessa  jamais  d'écrire  et  de 
parler  de  lui  avec  les  égards  dus  à  une  ancienne 
amitié  et  le  respect  dû  au  génie.  Ses  inlirmités  ha- 
bituelle augmentaient  cependant chaqueannée, et  le 
forcèrent  enfin ,  vers  la  lin  de  1720,  de  quitter  la 
France  pour  aller  chercher  dans  sa  (latric  un  air 
plus  doux.  Il  ne  sortit  plus  de  Ycnisc  que  (tour  al- 
ler tantôt  à  Padouc  et  tantôt  à  la  eaïup-ignc.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  U  plupart  de  ses  (KMisies ,  ses 
poCmci  phibwopliiqiics'et  ses  tragédies;  il  ne  cessait 
point  pour  cela  de  donner  lUic  grande  ^t.'trtie  de  son' 
temps  anx  idenccs.  il  avait  ap(iorlé  d'Angleterre 
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d'exccllenlÀ  insiniments  de  physique  ;  U  s'en  servait 
pour  répéter  lee  expériences  de  Newton,  et,  iwur 

montrer  la  véritable  manière  d'y  procéder.  On  en 
faisait  à  la  Ci^  i  Venise ,  à  Padoue,  à  liulogne,  i 
Turin;  il  animait  tout  par  sa  correspondaoçe,  et  était 

instruit  de  tout.  On  le  pressait  depuis  longtemps  de 
publier  ses  ouvrages  eu  prose  cl  eu  vers;  il  y  con- 
sentit enfin,  et  en  donna  un  premier  volume,  àVeniae, 
chez  I^asqunli,  1759,  in-4«.  11  comptait  alors  que  ses 
œuvres  complètes,  dont  plusieurs  étaient  Unies, 
d'autres  simplement  ébaïuhées  ou  même  projeiécs^ 
n'auraient  pas  moins  de  six  volumes,  il  «u  donne 
îes'tîtns et  lesdiriérents  sujets  dans  sa  préAce.  Le  tout 
était  liépar  nu  plan  cotnnuni;  c'était  un  grand  traité 
du  Beau,  conforme  à  la  doctrine  de  Platon  ;  celle 
doctrine,  où  récbelle  platonique  du  beau  en  était  la 
matière; des  traités  particuliers  sur  l'imitation,  sur 
l'enUiousiasmo ,  sur  l'ullégorie  ,  sur  les  images  poé- 
tiques, et  le.s  principes  qu'il  y  devait  étabUTi  conllr- 
niés  par  l'Iiisioire  de  la  (loésie  égyptienne,  grecque, 
latine  et  italienne,  en  offraient  la  forme  ;  quatre  tra- 
gédies et  un  poème  philosophique  d'environ  1,000 
vers  en  fiaisaieni  voir^les exemples,  ou,  dons  lelao- 
irn^  phik)so[iliirpie  de  l'auteur,  l'union  de  l'idée  à 
la  iiiiiticre,  tmil  .nt  à  instruire  les  liommes,  de  la 
manière  ia  plus  agréable,  dans  la  vertu.  Toutes  les 
autres  pièces,  même  les  sonnets  et  les  odes,  en- 
traient dans  le  môme  plan.  Le  I"  volume  contient 
donc  d'abord  cette  longue  préface  remplie  des 
idées  générales  sur  le  beau  plaioni(|uu  qat  devaient 
se  retrouver  plus  dévelop|>ées  daiiseliaque  ouvrage 
particulier;  en.^uite  le  p(M"=nie  pliilosophique  inlî- 
tulé  le  Globe  de  Vénus  (il  GIoIh)  di  Venere),  pré- 
cédé d'une  lettre  à  monsignor  Cerati,  sur  le  sqjct 
(pi'il  traite  dans  le  poêm^,  et  sur  la  métiiode,  le  style 
(  t  li  s  ornements  qu'il  y  emploie.  C'est  un  .songe  ou 
uuè  vision  qu'il  y  raconte.  Croyant  s'élever  au  globe 
de  la  lune.  Il  arrive  dansednideVénos,  mais  de  la 
Vénus  céleste.  T'ne  troupe  de  fenuncs  y  conduisent 
dans  un  temple  Auloiiutte  Carrara,  cpii  était  morte 
lécemmcnt,  et  dont  on  y  fait  l'apoUiéose.  Béatrix, 
t|ui  fut  immortalisée  par  le  Dante;  Laure,  qui  l'a  été 
{wr  Pétrarque,  et  Vémis-Urauie  elle-même  assistent 
à  la  cérémojiie.  Tel  est  le  fond  de  l'action  du  |ioéme; 
mais  le  vérital^  si^el  est  le  développement  des 
grandes  idées  de  Platon  snr  le  beau.  Il  y  a  plus  d'é- 
lévation, de  forec  et  de  poésie  dans  les  pcnsiVsquc 
dans  le  style.  Dans  ce  poème,  l'auteur  |>arle  plu- 
sieurs fois  de  rsnrore  boréale;  ayant  ensuite  réilédiï 
plus  particulièrement  sur  ce  sujet,  il  écrivit  une 
dissertation  en  2  parties,  dont  la  1'"  contient  la 
descripiiou  de  ces  sortes  de  phénontèncs,  et  la 
•l' l'explication  de  ce  qui  les  produit  et  des  élé- 
ments dont  ils  se  composent.  C'est  le  second  mor- 
ceau du  volume.  Le  troisième  est  une  longue  idylle 
en  vci-s,  iutitulée  Proiétt  et  consacrée  à  lagloice-de 
la  république  de  Venise,  qu'il  fiiit  prédire  parce 
dieu,  au  leni|is  nièuie  de  .sa  fondation.  Viennent 
ensuite  trois  cantates,  TimoUiée,  ou  Ut  Kffett  de  la 
mvuùpUi  CaumâniA  OrpMs  :  la  première  est  imitée 
de  la  belle  cantate  de  Di  yden  ;  l'ablié  Conti  aseule- 
meill  diangé  lo  poème  lyrique  en  |Mjëmc  dram.ilique. 
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Itar  l'inlnHiactioii  ilu  ciiœur,  cl  en  faisant  dianler  i 
Timoiliéc  Iaî4nême  de?ant  Alexandre.  Cea  cantates 

furenl  misos  in  i\nisiinio  pur  le  n'it-bre  I><'nt"(lftlo 
Vaiccllo.  Lu  petil  notubrc  de  hontiels  llicologiques, 
|)bilosoplii(]iie8  et  héroïques,  cl  des  poéakt  diferses 
tcriiiiiiriil  la  T'"  pariie  du  volimio,  La^i"  contient  des 
ti-ailuciiûns  de  ÏAtliaUe  de  lUciuc,  avec  une  pré- 
ftm;  de  qnelqaes'odea  d'Anacrêoii,  de  l'ode  de  Sa- 
jiIk)  (i  Vtnus,  de  quelques  0(I<>s  d'Hoiaop,  etd»^  iiln- 
hieurs  inoric;tiix  grecs  et  lalins,  tluiil  le  lioinitTibl 
le  poôrae  de  Calliniatipe  sur  la  Chevelure  de  Béré~ 
nire ,  ii';i|trLS  la  traduction  de  Catulle.  Il  traduisit 
aussi  cil  vers  iluliens  la  AMêrope  de  Voltaire,  qui  fui 
iniliriinée  sans  nom  d'nuleiir,  mais  elle  ne  se  trouve 
fê»  dans  ce  volume  i  il  en  aurait  pu  remplir  plu- 
aieiira  de  celles  qu'il  avait  fliitea.  Me  laiaiant  jamala 
détendre  m'Ii  o>|iiit,  ([iiaml  il  ne  composait  pas,  il 
traduisait  du  grec,  du  latin,  du  frauvais,  de  l'aii- 
fflais,  et  11  accompagnait  toutes  ces  vernans-poélK 
qucs  de  notes  et  (rol)sçrvatii»ii<;.  Tandis  qu'il  parais- 
sait tout  occuik*  (le  travaux  pureiucut  littéraire!» ,  il 
ne  suivait  pas  moins  anlentinent  ses  éludes  pMloae- 
)i1ii(|ues.  (lci)einlaht  ses  infirmités  cr  iiss  iicnt  avec 
i'àge;  le  25  novembre  il  eut  à  s;i  (aiii|iaLrne 

une  allaclue  d'apoplexie;  il  eu  eut  une  seconde  au 
printemps,  à  l'adoue,  et  mourut  le  0  avril  17411 , 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  imparfaits, 
presque  tous  rclaliTs  au  grand  plan  (|u'tl  avaitconçu. 
Douxansa|>rèssa  mort,  on  réunit  eu  un  seul  volwne 
SCS  quatre  irasédles,  qui  avalent  déjA  para  séparées 
en  ilivri  s  tniips,  Jui  iu^  Unilus ,  Ci'sar ,  Mnrcus 
JIrulus  cl  Drusus,  l-'lorciice,  17âl)  iu-âi".  Celle  cjui 
a  pour  litre  C#sar  est  regardée  comme  la  meilleure; 
il  en  avail  en  la  |)rcniière  idi'c  à  snii  [wrmicr  voyasc 
en  Augluierre,  cl  l'avait  achevée  à  sou  retour  eu 
Franea.  11  traita  depuis  le  même  st^et  dans  son  Mar- 
eut  Drutui;  mais  dans  la  première  partie,  sausdis- 
kimuler  les  vices  de  Cesin-,  c'était  sur  luiipi'il  avail 
réuni  rintérët.  hoi  os  de  la  seconde  est  le  meur- 
trier du  dictateur;  il  entreprit  d'en  fonder  l'intérêt 
sur  les  in-ésolutions  de  Rrulus,  partagé  entre  son 
amour  pour  la  liberté  et  la  reconnaissance  qu'il  de- 
vait à  César.  Ceue  idée  est  froide,  et  l'exécution  ne 
l'est  pas  moins.  Junliis  Brututimt  beançonp  mleax. 
lh  ii>tis  est  son  dernier  ouvrage  ;  il  l'avait  terminé 
cl  publié  depuiii  peu  de  temps,  lorsqu'il  eut  sa  prc- 
roÛra  aitaqae.  Un  de  aei  projeta  avait  été  de  traiter 
en  tragédies  toutes  les  ;;rau(les  (•poqucs  il''  l'Iiisloirc 
romaine;  les  ipiatre  qu'il  a  faites  marquent  trois  de 
ces  é|H)<|ucs  :  Juniut  lirutut,  Tétablissenient  de  la 
irpubli(|ne;  Crjar  et  M.  lirutut.  sa  d'  ea«lenre;  et 
I)rutu$,  iiU  de  libère,  l'établissement  de  la  uiouar- 
cliie.  Celte  conception  est  grande;  Ferdonnance  de 
cliacune  des  pièces  est  belle  et  conforme  aux  i-^.'les 
de  l'art;  le  style  seul  est  faible,  prosaïque,  et  quel- 
quefois un  peu  dur.  Les  préfaocs  et  dissertations 
dont  etlcs  sont  accompagnées  prouvent  une  connais- 
sance également  approfondie  de  Fart  dramatique  cl 
de  riiisidirc.  Les  papiiTs  de  l'aLb/'  Conli  se  trouvé- 
reui  à  «a  mort  dans  le  plus  grand  dciordçe.  I  n  édi- 
teur panant  et  aélé,  apréa  en  avoir  écarté  tooa  lea 
etaato  de  aa  pmniéni  jeunesse,  teoa  les  mamncrits 


étrangers  et  toutes  les  lettres  indifférentes,  mille 
reste  en  ordre ,  autant  qne  le  lai  permirent  la  con- 
fusion (jni  y  régnait,  rextrCmc  diflirnlte  de  W-  ri- 
lure  et  io  nombre  inlini  de  raturcii,  d'addiiiouseï  de 
renvois,  et  il  en  farma  un  second  volume  de  la 
même  étendue  que  lie  premier,  (pii  parut  à  Venise 
chez  le  même  libraire,  ilîM,  in-4».  Il  ne  contient 
que  daa  ftrai;monts,  mais  dont  plusieurs  si^t  d*une 
nsser  grande  éteudne.  faisant  partie  de  différents 
traités  et  dissertations  sur  des  sujets  de  philosophie 
et  de  pliilolcMde,  des  traductions  en  vers  de  mor- 
ceaux de  jwésie  anglaise  et  du  poème  entier  de  la 
Hnuele  de  cheveux  enlevée  de  Pope;  enfin  ([ueli^ues 
essais  en  pr  se  frauraisc  et  que!(|ues  lelires  ita- 
liennes. On  tiDuve  dans  les  poésies  de  l'al'b^  Conti 
le  fihilosoplie  et  le  pensetn*,  plus  souvent  que  le 
poète;  sa  prosi^,  est  fUrile,  mais  presque  générale- 
ment corrompue  par  des  tours  anglais  ou  français. 
Il  enl  la  ^re  d'être  un  des  anienra  Italiens  qui 
ronlribuèretit  le  plus  à  donner  la  liltërntureile  «-nn 
]>ny8  le  caractère  ftliilosoithiquc  qu'elle  a  eu  pendanl 
le  18* siècle;  mais  on  lui  reprodie aussi  d*avoir  été. 
h  l'égard  du  style,  un  des  corrupteurs  qui  ont  altéré 
la  piu'clé  de  cette  Ix-lle  langue  en  y  mélnnl  îles  élé- 
ments étr<in;;ors.  G»t« 

CONTI  (PniMo),  religieux  somaïqne  «t  savant 
italien,  naquit  A  Milan,  en  1496.  Élevépar  ses  deux 
oncles  Pienc  et  Jacques  del  Conte,  littérateurs  fort 
distingués,  Conti  lit  sous  eux  de  rapides  progrés. 
*Bn  1IS92,  il  donnait  à  Céme  des  leeonx  i)ub1iques  de 
l'an  or  iloire.  et  il  fut  ensniie  altaché  <viniiiie  |iro- 
fesscur  à  l'institut  fondé  à  Somasca  ))ar  le  noble  vé> 
nitien  GIrolamo  MIanl.  "V^ers  h  même  époque,  il  lit 
suivre  nn  cours  de  lielles-IiMIres  fi  Antonio  M.nria 
Conti,  son  cousin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Majo- 
rait en  Majoraglus  (eoy.  ea  dernier  nom),  qni  Ikit 
un  p'iinil  éloge  de  lui  dans  tous  les  ouvi-açes.  et  en 
particulier  dans  son  dialogue  de  Eloquenlia.  L'Iié- 
résii<  de  Luther  feisait  alors  de  grands  progrés  en 
Allemagne.  Conti  voyant  avéc  peine  que  le  célèbre 
Erasme,  dont  il  admirait  les  écrits,  semlilail  pen- 
cher pour  les  nouvelles  doctrines,  prit  .subitement 
fat  résolution  d'aller  lui  en  démontrer  les  erreurs. 
La  lettre  dans  laquelle  n  lui  annonce  sa  venue  est 
ainsi  souscrite  :  lui  tttidiosisiiimu*  Vriimis  Cmnrs 
Uediolaneniù.  Celle  souscription  fait  penser  au  sa- 
vant Hollandais  qne  la  personne  qui  vient  lui  rendre 
visite  est  im  prince  nu  quchpie  praud  sci:;ueur;  et 
pour  lui  faire  lionneur,  quoique  vieux  et  inlirme,  il 
se  rend  au-devant  de  son  hdie  vêtu  avee  reelierehe. 
Onelle  fii!  sa  surprise,  quand  il  voit  un  pi^tit  homme, 
de  médiocre  apparence,  sans  un  seul  dnmesliipie 
avee  lai!  line  put  s'empêcher  d'.ibord  de  rire  ilc 
son  erreur;  mais  il  dit  ciisuite  ^  Conti  fpi'il  [nélé- 
rait  la  visite  d"uu  litlératiur  aus.si  distingué  à  celle 
d'un  monarque.  On  ignore  les  résultats  de  l'entre- 
vue  de  ces  deux  savants.  A  son  retour  on  Italie, 
Conti  vécut  tantôt  à  Mikm  et  tantiK  Cùuïc,  pro- 
fessant la  litléraliue.  Comnio  il  était  très-ver.sé  dans 
l'interprélation  des  Écritures,  dans  la  scolastiqne,  ^ 
morale,  les  sacrés  ornons,  et  (pi  il  i)0fisédait  les  lan- 
gues liéitfalqne,  ayriaque,  arabe  et  diaMdcnne,  \èr 
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prinripaiiK  mona&lères  d'Italie  le  iocIiok  li  iii  ut  et 
enviaient  la  rroprcef^aliuii  des  somas(|iies.  <>ii  il  don- 
nait des  leçons  piiitliques.  Conti,  que  les  italiens 
appellent  toujours  Primo,  eut  emorc  nn  plus  grand 
lionneur  que  ci  liii  û'iiiv  invité  à  professer  dans  des 
nMNMBléres.  Gomme  ou  m  disposait  à  former  le  con- 
dto  de  Traite,  on  le  firia  de  traiter  tes  snjcu  (|ui 
devaient  y  rire  discutés,  et  l'évèquc  de  Vinliniigle, 
depuis  cardinal  Visoonli,  l'emmena  avec  lui  en  qua- 
lité de  aon  théotogleii.  ftrmi  les  sujets  qm  GtNMl 
Iralla  à  cette  éiKKpic,  nntis  citerons  la  jiropnsition 
qu'il  Ht  d'ensevelir  dans  la  terre  les  cadavres  des 
grands,  qu'on  avait  eoutume  de  placer  dans  des  nmes 
et  dans  des  mausolées,  et  qui  encomliraient  les  murs 
des  temples.  Plusieurs  i<crivains  pensent  même  i|uc 
c'est  h  lui  qu'on  doit  l'idée  fort  sa^c,  et  fiu'on  a  rni 
plus  moderne,  d'enterrer  les  tidéles  dans  les.  cime- 
tières; an  llcv  de  les  mettre  dans  les  éfçliscs.  Ho> 
nor<*  ei  c>linii'  do  ses  plus  illii.lics  runliuiiporains, 
Couli  fut  cliargc  par  Jean-Auluinc  Voipi,  évc^tiue  de 
COme,  d'aller  combattre  avee  les  armes  de  la  reli- 
giflO  et  de  la  raison  qticliines  liér(^tir]iics  de  la  V:ii- 
tdine.  Après  avoir  rempli  celle  niis.sion,  il  rentra 
daoa  sa  patrie  et  reprit  ses  occu|)ations  habituelles; 
et  pendant  Us  intervalles,  il  s'occupa  h  coordonner 
et  à  |>ubticr  les  œuvres  de  son  disciple  et  cousin 
lfi||diaglllt.  Les  savantes  et  élégantes  préface^  et 
dédicaces  qui  accompagnent  ces  (ruvrcs  sont  l-  s 
seuls  morceaux  de  prose  qu'on  possèdede  Conti,  (|.u 
n'a  fait  paraître  en  outre  (juc  linéiques  épignitiuncs 
éparses  (à  cl  là  dans  des  ouvrages  semblables.  Du 
rcBle,  tous  ses  antres  écrits  sont  restés  mamucrils. 
Aprte  une  vie  evlrt  iiicîiioiit  Inlwrieuse,  Primo  Conti 
noamt  en  1dU3,  à  l'âge  de  ans.  Le  père  Uliavio 
Maria  Mtokderl,  sooiasque,  a  parlé  avec  beaneonp 
d'érudition  de  Primo  Conti.  de  ses  parenl<<  et  de  ses 
élèves,  dans  son  ouvrage  intitule  :  Memoi  if  inlomo 
alla  vit»  a  Primo  dd  CmI*,  etc.,  Rome,  1WS, 
in-4«.  D— z— s. 

CONTI  (  G...),  littérateoritalien,  naquit  à  Kome, 
vers  1720.  Etant  venu  s'établir  à  Paris,  il  s"y  lit  une 
réputation  et  Ait  attadié  comme  professeur  à  I  école 
militaire.  Il  possédait  à  fond  le  génie  de  sa  langue, 
et  joifrnail  à  uuo.  i;rnndo  purett;  de  gortt  une  m  u  li- 
tion  variée.  Il  fournit  plusieurs  articles  au  Jourrtal 
étrtnftr,  dans  le  tempe  que  Fréron  en  avait  le  pri- 
vilège. Il  est  l'éditeur  de  la  jolie rolli  rt ion  des  nn-il- 
leurs  auteurs  it,ilii'ns,  publiée  de  17(t7  à  177b,  par 
Pnwll,  Durand,  Delalain  etMolini,  en  40roi.iii-|S. 
Od  trouve  la  liste  des  ouvrages  dont  elle  se  compose  ' 
dans  le  Supptimenl  au  Dietitmnairc  bibliograjihique 
de  Caiilcau  et  Duclos,  par  M.  Bnnu  t.  p.  IUYI.  Des 
prébces  et  des  notices  pleines  d'intérêt  ajoutent  an 
mérite  de  «ette  eofleetion.  le  W  Tolwme  est  nn 
diflinnn.'iirc rédigé  par  Conii  Iiii-iiit''m  \  sfn:s  n-  tiln-  : 
l'ocabulario  yorlatile  jter  l'intelligenza  de  gli  aulori 
UtMml  eâ  in  tpette  ét  Donte,  Paris,  176S,  in<HS. 
(Trsl  dans  cetir  rollfTlioii  (jne  punit  pmirla  înciuière 
fois  le  clmrniaïf^  poème  de  Itarihél.  CorNinl,  ii  Tnr-  • 
rachiane  detotato  {  roy.ConsiM  ),  dont  on  ne  con- 
naissait (pi'nn  petit  nond>re  i\v  (opies  d.ins  les  ca- 
binets des  curieux  d'Italie.  Conti  en  revit  le  texte, 
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I  l'eiuiclilt  d'un  index  de  mois  obscurs  ou  viei.iis,  et 
le  lit  pi-éoéder  d'une  lettre  à  Coq^ielcy  de  Chausse- 
pierre  [voy.  ce  nom),  dans  laipielle  il  l'engage  à 
traduire  ce  po^nic  en  français,  l'invitant  toutefois  à 
mettre  plus  de  constance  dans  ce  projet  qu'il  n'en 
avait  montré  pour  la  traduction  du  îljeeterdsMo.  A  la 
6uite  de  eette  lettre,  Tédlteur  a  rassemblé  lotîtes  les 
partirid;ii  lit  s  (|u'il  avait  pu  ri  riiciUir  sur  ('(iraini, 
dont  la  réputation  est  loin  d'égaler  le  talent.  On  était 
dé|à  redevable  à  Conti  de  la  pnblieation  de  Pitsssfra, 
enmmrdid  nistiralf,  Paris,  IT'itî,  in-8'.  Celle  pitVe 
«•st  de  Hartliéleniy  Mariscairo  \  uinsque  de  l'rançflis 
Mariani  ),  poète  fort  peu  connu,  quoique  membre ds 
l'académie  de'  Hnsiti.  \\  revit  cette  édition  sur  un 
manuscrit  (pi'il  tenait  de  l'amitié  de  Jos.-Tliom. 
Farsetti  {voy.  ce  nom),  et  qu'ensuite  il  déposa  dans 
la  bibliotlièque  de  Flonccl,  dont  le  caUilogue  est  im- 
primé. A  nn  4ndfx  des  mots  ▼ieillis,  qui  derenait 
iinlis;  I  M.<dil."  p.nir  K's  ('Ir.ui^'crs  même  los  plus 
verdis  dans  la  langue  italienne,  l'éditeur  joignit  le 
cataloitoe  des  pastorales  dtées  dans  la  Dramautfur- 
r/in  de  r,\II:irii.  snivi.de  la  listcde  colles  qnc  ce 
bihlioiTaplif  n'avait  pas  connues  et  qui  se  trouvaient 
dans  les  cabinets  de  Farsetti  et  de  Gnill.  Campo-San- 
Piero  de  l'adoue.  C'est  à  Conti  que  l'on  doit  les  deux 
jolies  é<litions  de  Tacite  tradint  par  Davanzati,  Pa- 
ris, t7tH),  2  vol.  in-12,  et  relie  de  Lucrèce  traduit 
f  ar  Marciictti,  Londres,  I7CI,  2  vol.  in-i2.  Il  dédia 
l:i  picraiére  h  Mrls  de  Meyzieu,  et  la  seconde  à 
Flûuscl,  les  dcMv  ]i' i  Miiiiics  dont  il  avait  roni  lo  plus 
de  services  depuis  son  arrivée  â  Paris.  Le  catalogue 
de  Fbmeel,*  indépendamment  d'an  exemplairo  de 
LucnVe,  2  vol.  in-12,  en  cite  un  autre  sotis  la  même 
date,  format  in-8*,  orné  de  ircs-bcllcs  ligures,  tl'est 
sans donle l'exemplaire  de  la  dédicace,  tiré  sur  im  pa- 
pier supérieur.  On  doit  encore  à  Conti  l'édition  des 
^f^roM«f  d'Ovide  {Epittoh  noirhe)  Irad.  par  Itcmî- 
gio,  Paris,  4762,  m-H".  Elit' est  ('!<''i:anlo,  mais  pou 
correcte  suivant  M.  Gamba  (Série  de'  Teili],  Conti  l'a 
dédiée  an  roi  de  Danemoric ,  Frédéric  V,  par  une 
épitrc  tu  rerti  srinlli.  Ccilc  d  -  In  Si-rrliii-;  rnpila, 
Paris,  t7(i(i,  2  vol.  in-tf,  l'une  des  plus  belles  de  ce 
po^me,  le  ehef-d'onivre  de  Tassonî,  fut  étalement 
soigm'e  jiar  Conti.  (|ui  la  (tt  précéder  d'une  dédicJice 
en  stjle  lapidaire,  à  sa  lenmie,  Marguerite  Tlioni- 
berg,  dontil  looe  les  vertus,  l'érudition  et  les  talents  ■ 
comme  musicienne.  Enfin  on  attribue  ùConii  :  Euai 
d'une  morale  relative  au  miHiaire  fralfçai* ,  Paris, 
1175,  in-12.  11  quitta  la  France  vers  I7S(I  pnur  aller 
en  Angleterre,  Olil  il  avait  déjà  fuit  plusieurs  voya- 
ges .  ou  iKior  retowner'en  Italie  ;  mais  on  pn 
découvrir  ni  le  lien,  ni  l.i  d.-ite  di>  sa  inorl.   W — s. 

CON  TI  (le  comte  jE\.\-BAnisTE|,  p**étc  italien, 
naquit  le  M  octobre  1741,  à  l.«ndinara  dans  le  Do- 
gado,  d'imc  famille  luitriciennc  (I).  Après  avoir 
achevé  .st  s  éludes  et  r.  çu  le  laurier  doctoral  h  l'uni- 
versitç'  de  l'adoue,  il  signala  ses  talents  oi-aloires  au 
Ùrrvau  ilc  Venise.  Il  s'annon^dans  le  même  temps 
comme  ftoi^tc  par  des  sonnets  et  if autres  petites  piè> 

«)  Shii  s^re  f'appebii  ieesBie  Ntriao,  n  ss  nfeiejV|siMli 
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ces  qui  jnigntfCnt  m  mérite  de  la  circonstance  celui 
il'unu  vmilicitioil  élégante  et  facile.  Ik'vétu  suo- 
ccssiveineni  de  divers  emplois  lionorables,  Coati  ics 
remplit  «vee  «nràliide,  nm  néglifcer  la  cnimre  des 
letlies.  Pendant  un  long  séjour  à  Mailiid,  il  trailiii- 
sit  en  italien  un  cImùx  de  poésies  es|iagnoles ,  qui 
reçut  up  Meadl  ftvorable  des  littérateurs  des  deux 
nations  (t).  Sur  la  fin  de  sn  vie,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  se  relira  dans  !>a  vill<'  natale  [Mur  y  jouir 
du  repos  que  l'âge  lûi'rendait  néocbs^iit  o.  Il  employa 
ses  loisirs  à  revoir  les  ouvrages  de  sa  jeunesse  :  ce 
travail  terminé,  Conii  ne  s'occupa  plus  nue  de  .s;i  lin 
prednine;  il  la  vit  arriver  avec  calme,  et  monrul 
cp  philoeoplie  chrétien,  le  7  décembre  1820.  Sun 
éloge  a  été  publié  par  rarchîprôtre  Dotio ,  et  par 
Pierre  l*arolari-Maljnii;iiati  |,e  choix  de  poésies  es- 
pagnoles que  Ton  doit  à  Conti  c&l  intitulé  :  CoUec- 
cioH  de  poeHat  eaiUUanai ,  tradueidai  en  verto 
Tuscatw,  c  iluxlnidat  jiitr.  ..  Madrid,  iniprimcrio 
royale,  ilHi,  1783,  4  part,  en  5  voL  in-^.  A  la  iclc 
du  1**  volume  en  trouve  une  eiceellente  disser- 
tation de  (lonli  miv  l'oripiini;  iioésie  ,  et  l'iu- 
Uuencc  qu'elle  exerce  sur  les  uiilre;  aris  el  les 
mœurs  d'une  nation  ;  elle  est  suivie  de  notices  bio- 
graphiques sur  les  (jofiles  espagnols  qui  ont  flciu-i 
du  iV  au  16^  siècle ,  puisées  dans  les  écrits  de 
don  l  ouis-JuM'pli  dc  Velas«piez,  du  I*.  Sarmiento  et 
de  don  Thomas- Antoine  Saiicliezi  et  d'extraits  des 
leores  de  Nuutn  Smora,  par  Gonzalo  de  Bemo  ; 
des  JVoverMdt,  de  Lopcz  de  M*  iidoza,  iiian|uis  de 
Santitbne;  el  enlin  Un  LabeiiiUo,  de  Juan  de  Mena. 
Les  poeteadont  le  recueil  ttttn  des  morceaux  elioisis 
sont  noscaii,  Garcilaso,  Herniiml  de  Herrcra,  Hern. 
de  Acuûa ,  Luis  de  Léon ,  Léonaril  el  Uartiiétemy 
d'Argeqaola.  Des  notices  précèdent  l«  ouvrages  de 
chaque  auteur;  et  les  dilTércnts  morccjnx  sont  ac- 
compagnés de  notes  pleines  «le  goût  cl  d'érudition. 
La  version  italienne,  placée  en  regard,  réunit  à  l'é- 
légance la  Hdélité  la  plus  scrupuleusc  (2).  Parmi  les 
productions  ori;?inales  de  Conti,  on  distlni^ic  sur- 
tout im  |HM''me  en  4  clianis,  in  lerza  rima,  in- 
titulé :  /'incoroiuuion«  deW  imagine  di  M.  V.  d« 
iMdinara^  Fadoue,  Vt9& ,  in-V.  Les  critiques  ita- 

(I)  Le  tamir  <tt'  Flitriila-Blsnn,  m\ne]  C.uHi  aviii  in  ini.  uii 

pUn  lie  son  uuvni|;i',  en  (ui  trili-nicnt  sjiisfji'.  iin'ii  .1  n-a  i  ..a- 

U'ur  j  le  faire  lu|irtiiier);raluilt-iuciil  i  rmiprinu  tu'  r  n.ili\  ,  [ 
jintir  IViituurafcr  a  le  couuuufr,  il  lui  Ul  iii  ouiu  .n.i  i.Ur  liii-' 
pension.  1^— z— s. 

(â)  SoivaiK  S«>n|ior«>,  te  «"  v»l.  ilcs  irhlii  tinns  ,W  Cw.m  est 
ftMAi  d'un  (trologue  dans  liviucl  il  iraiic  île  r.Kiiiiiuiic  «le  la 
poMiecaMillane,  de  ses  |>riiici|ialt>s  «-(kiciiii-.,  n  rnjiiiv  les  plus 
inur|atbks,  elr.  Il  y  irafe.U-  |>i;iii  ili-  luuir  -<mi  (imn»,  qui  duii 
Mm  Mtbte  en  5  parties  :  la  l'''  ruiisj.uf  an\  (..hmis  Iv- 
riqsni,  ainsi  qu'aux  é|>igniiiDies,  apoluKin'^  mi»,,,  it 
épMras.  Il  aonoiirc  qu'il  iitM-n'ra  »bu>  la  a"  li  s  niLMlinirs  mur- 
«em  te  priiKipanx  poèmes  éptqii«s,  didjciiqurs  el  luilms  lyuru- 
IM),  H  rnllii,  ihn%  la  y.  In  poi^sii-»  <li:)m:iiiqu>>.  c.ni,  |,.r. 
luiuc  «iU»  iulrmlurlion  en  hi^M  i-ornaliio  I,  -l  ujil,'  iniliicncc 
que  ta  iwnk «ocra» sur  le* aulre» «u, uU que  1,1  (miunir,  |j  mu- 
*^  «  frtwiaaMe,  M  MrWiit  nu  les  nwan  ii  Cinjtum.'s  il,  - 
nllous,  m  iNr  dvilliaïkm,  Me.  Kooi  if,m,-u-  m  iv.iiu..i£f 
eaUttt  ^ftàienU  lé  tmfam  de  fit»  di'  ttm-,  \„huirs,  ï,ié  ter- 
tâtt.  CoaU  a  m  dewir  bire  carriccr  te  qu  ii  a  i>. m  en  pro<c 
MfaSMi»  par  toCstlnira  Ortrp,  frafeiMar  u»  jar.iiu  t.>\ai  de 
kotSBlqae.  U-is. 
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Item  s'accordent  hmcr  danseepo8me  ta  simplicité 

de  l'invention,  la  sa^'csse  du  plan,  la  richesse  des 
images  et  la  pureté  du  style.  I^es  poésies  de  Conti 
fbrmeiit  9  vol.  in-8^,  Fadoue,  1819.  W— s. 

('.O^TI.  Voyez  AKiLW.LO.V. 

COiMlLE  (LiiuA)  naquit,  en  iSOi  ou  1207,  à 
Cétone,  dans  le  territoire  de  Sienne.  Il  fil  ses  études, 

d'nbord  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à  Ik)Io(;nc,  où  il 
demeura  |)cndani  sept  ans.  11  entra  au  service  du 
cardinal  Trivulcc  à  Rome,  et  s'y  lia  d'amitié  avec 
tous  les  savants  et  les  littérateurs  célèbres  qui  y 
étaient  alors  rassemblés;  mais  fieu  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s'attacha,  en  t5^i'2,  à  Milan, 
au  marquis  dei  Yasto,  qu'il  accompagna,  en  ISIS, 
à  ta  diète  de  Worms.  Après  la  mort  de  ce  grand 
lu  oIiTii  iir  di's  Ictircs.  il  i esta,  pendant  di  u\  ans,  au- 
près de  sa  veuve  et  du  marquis  de  l'cM^airc,  son  Ois 
ainé.  On  le  voit  ensuite  attaché  à  don  Ferdinand  de 
Gonza;:uc,  poiivniKtir  do  Milan,  envoyé  |Kiir  lui, 
en  1.'i.'iO,  en  l'oio^'ue,  sans  que  l'on  sache  |K)ur  quel 
objet;  de  là  passant  à  la  eour  du  cardinal  de  Trente, 
puis  an  service  de  Sfoiya  P-nlIax  ii  iiio,  i^éiit'ial  des 
Véniti<  iis;  leveiiant  enlin  à  Milan,  {  iwi  le  marquis 
de  Pescaire,  et,  |H!nt-étre  à  sa  reconmiandation, 
pourvu  de  l'emploi  de  commissaire  du  roi  d'Kspa- 
gnc  à  Pavie,  en  VM]2.  11  y  |)assa  tranipiillemenl  les  ^ 
dofizc  dernières  années  de  sa  vie.  On  remarque  qu'il 
avait  eu  part  à  la  création  des  plus  célèbres  acadé- 
mies, dans  toutes  les  vitles  oft  II  avait  fhit  (pi<>l(|ue 

séjour.  Il  vit  naine  à  Home  l'aradémio  de  la  Viiiu, 
à  Venise  la  cclcbre  académie  Vénitiame,  el  it  Pavic 
celle  qui  prit  le  nom  des  ApidaU.  Il  momiit  à  Pa- 
\ic,  le  2><  <K-tobre  io7i.  On  a  de  lui  :  i*  htoi  iu  il,  ' 
fatli  (ii  Cttaie  Maggi  du  AapoU,  dom  si  eonlcnijoiut 
lutte  le  guerre  nutxévUe mi  mo  lempe  in  Lamhariia 
cd  in  altrr  ;)ri;7«  </'  IlttUa .  Pavie,  J.ICS,  in  8". 
2*  Himr,  divise  in  lie  parti,  cun  discorsi  rd  argo- 
vifnti  di  St.  Franeeseo  Patritio  el  M.  Antonio  Itor- 
ghcti,  et  con  le  tei  canzoni  ddlr  le  sci  Sorelle  di 
Marte,  Venise,  I.TtK),  in-S".  Le  \"  livre  est  con- 
sacré à  la  gloire  et  à  la  beauté  de  Jeanne  d'A-  ' 
ragon,  et  de  Victoire  Colonne,  ancienne  n»n|uisc  de 
Pescauv;  le  2*  est  tout  entier  en  llionneur  du 
marquis  dcl  Va^lo,  dont  il  déplore  la  |>erl(;,  el  le 
5'  roule  sur  difTei^euls  sujets.  Le  discours  cl  les 
arguments  aimonoés  dans  le  titre  contiennent  des 
eloL-'cs  un  peu  exa;.'érés  et  des  éclaircissemenls  uti- 
les. Ciiuj  des  canzoni  appelées  let-Six  Sœurs  de 
Mars  sont  A  la  louange  de  dnq  princes  et  guer^ 
riers  il  dions  à  (|ni  elles  sont  adressées;  la  sixième 
l'est  à  dun  l'Inlippe  d'.\utriche,  (jui  fut  ensuite  l'hi- 
lipl»e  II.  3"  Un  |)clit  fK)ëme  dramatique  intilulc 
AVce,  ISapIes,  lîi;jî,  in-î",  dans  lequel  il  loue  alié- 
tjoriqnemcnt  la  jeune  Victoire  Colonne,  sous  le  nom 
grec  Nice,  qui  siijnific  Victoire.  4*  Trois  comé.iies 
eu  prose  :  la  Peieara^  ia  Cetana  Gonsaga,  et  la 
Ttinosia,  Milan,  «îkÎO,  în-4'.  .Tl>«ere,  Pavie,  IWJt, 
'1  vol.  in-8".  C  Ildijiiiuinnruld  suite  imyrcite  drgli  uc- 
cademici  Affidali^  luagniliqueuwnl  imprimé  à  Pa> 
vie,  l'année  nffime  de  sa  mort,  1S74,  in-fol.  7*  On 
lui  attrilnie  une  Istoria  dtlle  rose  ormise  nrl  refjm} 
d'ingkUlem  dopo  ia  morte  d'Odoardo,  \'emse, 
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15S8,  in-{°.  8<>  11  traduisit  en  italien  la  Bulle  d'Or 
de  Charles  IV,  imprimée  à  Venise  la  même  année, 
i'htH.  Aposlolo  Zeiio,  dans  ses  yoles  sur  FdnUuiniy 
dit  avoir  vu,  dans  le  musée  impérial  de  Vienne,  une 
bdle  médaiNe  de  lironzc'  frappée  en  rimineur  de 
LOGiContilc',  son  portrait  cl  x  ii  num  y  ctnii  nt  f:ia- 
vés,  et,  sur  le  revers,  une  nioniaguç  au  soiniiici  de 
iMpwIte  élait  une  Kgure  de  femm^'  avec  ceuc  lé- 
gendf*  ;  Ardens  ad  athera  virtui.  G—A. 

CONTILS.  Voyez  Lecoste. 

COMRACTUS.  Voyes  IIeuma.v.n. 

CONTRARIO  (  AsDRÉ},  litlcraleur,  né  dans  le 
IS*  siècle,  à  Venise,  d'une  famille  pauvre,  s'appliqua 
dés  sa  jeunesse  à  la  culture  des  langues  ft  y  lit  des 
progrès  rapides.  U  ea^bnssa  Tétai  ecdésiasliaue  afin 
de  pouvoir  se  livrer  pli»  tranqaillenmnt  à  réôide  *, 
et,  après  avoir  reçu  les  ordres  sacrcii,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  François  iiarbaro  lui  ménagea  la  protcc" 
don  du  cardinal  Matauniota,  patriwehe  AqvÎMe  (1)^ 
Sur  la  reconinianihiion  di:  rc  prélat,  il  fut  chargé  par 
le  |>a|>c  r^iicolus  V  de  rcvi^ir  la  tradurlion  latine  que 
George  de Trebiionde  avait  faite  du  traité  d'ICuMl-be 
de  PrwparcUione  evangelica.  Il  élait  à  Naples  en 
14oG,  fréquentant  avec  assiduité  la  précieuse  biblio- 
tliè4|ue  fondée  par  Alphonse  V,  roi  d'Arai^on  et  de 
Sicile.  À  la  nouvelle  qu'iEncas  Sytvius,  sou  ami. 
Tenait  d'être  créé  cardinal ,  il  s'empreast  de  Ten 
féliciter;  et  lors  de  l'avoiiemciil  de  ce  prélat  ea 
14d8  au  tronc  pontilical  suus  nom  de  Pic  11,  il 
nnrfait  à  Rohm  avec  Te^iéranoe  d^obtenir  quelcpie 
poMi^  iinpoitinl.  Il  fut  erucllemcnt  trompé  dans 
son  alleiiit!.  l'  iurvu  de  ia  cure  de  t^l-I'aiitalooii,  ou 
le  priva  peu  tl'  ti mps  après  do  ce  bénélice,  i>our  le 
donner  aux  Piaristcs;  et  s'étant  plaint,  peut-être 
avec  trop  de  chaleur,  il  fut  banni  des  États  dc 
l'Église.  N'ayant  pu  faire  rcvoipuT  celle  sentence, 
Contrario  quitta  Rome;  et,  après  avoir  erré  dans 
difllfrcnfes  ville»,  revint  à  Napics.  Il  s'y  a|»pli(ina, 
qiioirpje  déjà  vieux,  à  l'i  :inle  de  !a  pliilosophie,  et 
tint  une  place  lionorable  daus  t'acadéuiic  de  l'outuuus, 
son  ami.  (  Voy.  Pontaivos.  |  Att  retour  d*un  voyage 
û:\ns  tes  Abruzzi  '>,  il  nioiinit  ai-caMé  [«nr  la  misère 
el  les  années.  Ou  conserve  un  recueil  <le  iciires  et 
dedtaeours  de  Contrario  dans  la  bihlioiliéipie  des 
olivcUiins  à  Sienne  (2).  Il  avait  cnUrepris  d'écrire  la 
vie  de. Pic  II ,  mais  il  uc  l'acheva  |>as  dans  la  crainte 
de  se  nwntrer  partial.  Aposlçlu  Zeno  [t  isscilait  une 
médaille  en  bronze  frappée  en  l'honneur  de  Con- 
trario. On  y  lisait  son  nom  eu  grec  autour  de  son 
efii^'ie.  et  au  i  s  rinscriptioD  suivaDle,  duu  une 
couitNUie  de  lauru  r  :  ' 

Jlm  LI  S  uMMs 
Aniioi:itaii& 
El  iKiCTiii.i.e. 

On  peut  coasulter,  pour  plus  de  détails,  les  Sfrlllori 
Yeneziani  du  P.  Agostini.  W— s. 

CONTRERAS  (Antoi»  DK),n«|uiten  1587, 
à  Cordooe,  o<i  il  apprit  l'art  de  la  peinture  dans  Té- 
eoledeFaiildeGeipédfl8;Ualk«OHiite  a^élablirà 

(  I }        Barburi  Kpittolr,  SI  I  Client 

(S)  r«f .  lUdci,  Venn  iUulrëM,  ' 
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Grenade,  où  il  travailla  pendant  i|uelqncs  années  ; 
è'est  IA  qu'il  acheva  de  se  perfectionner,  et  qu'il  so 

fit  une  manière  dc  peindre  pleine  de  fraîcheur  et  dc 
correction,  il  vint  ensuite  à  Buxalance,  ville  du 
royaume  de  Cordoue,  et  y  fit  plusieurs  beaux  ou- 
vrages, qui  snnt  répandus  dans  tous  les  couventi, 
surtout  dans  celui  de  Si-François.  Antoine  de  Con- 
treras iiHKirut  dans  cette  ville  en  igé  de  6T  ans. 
—  l'iinnnniicl  CoMUEti  vs,  habile  sculpteur,  floris- 
sait  eu  EÂ|tagne  à  la  iiièiiic  é(>oque;  il  ne  |)aràit 
pourtant  pas  qn'il  fût  .sou  parent.  Paloinino  Velasco 
met  au  noiubi-e  des  plus  belles  statues  qui  décorent 
la  ville  de  Madrid,  un  Si.  Latare  d'Emmanuel  dc 
Contreras.  Cet  artiste  était  élève  de  Dominique  dc 
la  Rioja.  Le  maître  et  l'iiléve  travaillèrent  ensemble 
aux  belles  statues  de  bronze  dont  on  orna  la  salle 
octogone  du  palais  de  Madrid.  Euimanui  I  fut  i  ncorc 
chargé  des  statues  de  stuc  pour  le  même  ^jalais.  Cet 
artiste  mourut  à  Madrid,  vers  1636.  A— s. 

CONTREHAS  (.Férome  de ),  romancier  espa- 
gnol, élait  lié  daus  le  IC  siècle,  au  i"oyaunie  d'.\n- 
dalousic.  Ayant  embrassé  la  proiéssion  des  armes, 
il  fut  employé  dans  le.s  guerres  d'Italie,  et  parvint 
au  gi-ade  de  capitaine.  C'est  le  titre  qu'il  prend  à  la 
kle  il<'  ses  ouvni^'cs.  Il  se  livra  depuis  à  la  culture 
des  lettres,  et  fut  honore  par  Phiiippe  11  dc  la  charge 
d'Iiistoric^raplic.  On  ne  connaît  de  lui  que  les  deux 
ouvrages  suivants  :  1"  Dcchado  de  rarios  sujrtos, 
Saragosse,  1i»î2,  in-â".  Ce  volume  contient  les  éloges 
en  pi-osc  et  en  vers  des  horauies  Illustres  de  TB»- 
pagne.  2»  Selva  dc  nvrnluras,  Alcala,  ir>8(),  in-S", 
réimprimé  souvent  depuis.  Cet  ouvrage  a  éié  Iraduit 
en  françaia  par  Gabriel  Chapuis,  sous  ce  litre  :  Itia- 
toin  de*  amown  txtrimtt  (Tun  chtvaUer  de  Sci-uir, 
dit  Lvzmm,  à  Fgndrmî  d^um  bette  demmscll<\  np- 
jtclce  Arbolea.  {  Voy.  Cii.vri  is.  )  Ce  roman  <>l  du 
petit  nonibi'C  dc  ceux  dont  la  lecture  pomrait  èii-c 
permise  sans  danger  aux  jeunes  personnes.  C'est  à 
la  fois  un  livre  d'amour  cl  un  trailé  de  mor.tle.  Ou 
en  trouve  une  analyse  iulércssaute  dans  la  ItiUiolh. 
ée$  romans,  niai  1779.  — s. 

CONTRERAS  {Jean  St.\E.v  ue),  général  espa- 
gnol, né  ù  Madrid,  tu  ITIM),  d'une  famille  noble,  fut 
destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière  des  armes,  et 
reçut  une  éducation  distinguée.  Il  était  déjà  oflicier 
depuis  plusieurs  années,  lors(|u'il  publia,  en  I78G, 
un  abrégé  du  grand  uuvraj^e  lic  Santa-Cniz,  intitulé  : 
Méfierions  militaires  et  poUliquet.  {  Voy.  Sasta- 
Croz.  )  Le  roi  Charles  Ht  renvoya  l'année  suivante 
observer  l'état  milit;iirc  des  principîdes  piiissnnccs. 
11  visita  successivement  l'Auglelerrc,  la  France,  la  . 
Pnme^  rAuuiclie  et  la  Ruarie;  lit  la  campagne  de 
4T88  contre  les  Turcs,  et  se  trouva  à  la  prise  de 
Chocxin,  sous  les  ordres  du  prince  de  Cobourp  et 
de  Soltikow.  A  son  retour  en  Espagne,  au  bout  de 
quatre  ans»  U  |niblia  le  journal  de  sou  voyage,  et 
l'histom!  de  la  campagne  de  1788.  Les  plans  dFamé» 
lioralion  pour  rariuée  e-.p:i.i:!ii  l  '  qu'il^avait  recueillis 
furent  adoptés  par  son  sMtverain  ;  mais  la  gueriti 
qui  éclata  bientdt  contre  la  France,  ne  penm  pas 
de  les  exécuter.  ContiTi-ns  lit  cette  gtiem!  comme 
aide  dc  camp  du  géoéial  LraHa,  et  il  se  distingua 
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particulièrciticiit  fitix  affaires  d'Irua  et  «k;  Laroiii- 
beri  dans  la  \allce  de  Baslaii.  La  [laix  do  Uàle  lo 
rendit  au  repu^,  et  il  ne  renti-a  en  campagne  quVii 
180S,  loiMjuc  l'Espagne  tout  entière  prit  les  amcs 
|K)ur  s  upposer  ù  l'invasion  de  Bonaparte.  Contreras 
était  alors  brigadier  et  colonel  du  régiment  provin- 
cial de  Sigueou.  U  fut  dargé  dès  le  commence- 
ment par  ia  jnnte  de  Séville  et  1c  (Général -Casinnos 
de.  diiifîci"  le  soidcveinenl  dos  |)io\iiU  (  S  d'Alriitcjo 
ci  do  l'Algarve,  d'où  il  cxpuii>a  les  Uuupej»  fruayai^c^ 
que  JoDot  y  avait  envoyées  de  (Lisbonne.  Il  revint 
aussitôt  après  sur  l'ilbre,  aupri^s  de  Castaims.  (|iri! 
seconda  dans  sa  lauieusc  rcUuile  de  Villareju  do 
Salvaww.  Envoyé  f/luâ  tard  dans  la  province  de  ^i- 
giienza  pour  y  iltMcmiiiii  r  l'iiisiirrc-lion,  il  soutint 
avec  un  seul  iL-j^iiuiiil  les  elluris  de  toute  une 
divisioa  Arançaise,  et  il  se  maintint  à  Triilo,  jus- 
qu'à ce  que  le  duc  de  l'Infanlado  le  rappelât,  étant 
lui-ajén»e  obligé  d'abandonner  les  bords  du  Tagc, 
|K)ur  se  retirer  dans  la  Sierra  -  IMorena.  Cuiilrcras 
le  suivit  avec  5,000  recrues,  2,000  chevaux  et  sou 
régiment  ati  complet  det4,000  hommes.  C*est  avec 
cette  troupe  qu'il  arrêta  les  Franeais  au  passage  de 
Moutriou,  et  qu'ensuite  il  couibuUil  à  l'aile  gauche 
de  Tarmée  de  'WelltngUm  à  la  balallle  de  Talavera. 
II  soutint  dans  le  itième  tnii]>s,  de  eoneri  t  a\ee  le 
colonel  Copons,  les  efforts  de  l  arniee  fraiiraise  lians 
la  retraite  de  l'Arzobispo.  Nommé  cnsidtc  comman- 
dant d'une  division,  il  fut  chargé  delà  diTense  du 
Tage  du  ente  d'Almaras  jusqu'à  ce  que  le  duc  U'Al- 
buqoerque,  devcaa  génâral  en  clief,  lui  cAt  confié 
nn-corps  d'armée  pour  couvrir  tout  le  pays  entre  le 
Tage  et  la  Guadiana.  Obligé  d'aller  au  secours  de 
Badajos,  (|ui  était  menaa'  par  le  roarédial  Mortier, 
il  sut,  par  des  niaccbes  babiles,  éloigner  les  Français 
de  celle  place,  et  les  combattit  avec  avantage  dans 
nlUMCUrs  reiii  uiUrcv  lùivuyé  au^^itot  après  en  Ga- 
Itoe,  et  nommé  capitaine  général  dctccttc  province, 
il  nm  en  état  de  défense  la  place  de  la  Corogne,  et 
rétaliiit  l'urdix;  dans  cette  contrée,  livrée  à  toutes 
les  cidumilés  de  r«iiarcUie.  (l'est  de  ce  poste  impor- 
tant (|uc  la  junte  suprême  le  lit  passer  en  Catalogne, 
où  les  progrés  du  général  Suelu  t  rendaient  lu  po>i- 
tion  des  Esjwgnols  do  plus  eu  plus  diftieilc.  A  peine 
ful-il  arrivé  dans  celte  contrée,  que  la  renommée  de 
ses  talents  et  de  sa  valeur  lui  lit  contier  la  défense  de 
Turragono,  où  il  oppuvi,  pendant  près  de  deux  mois, 
la  jilus  vigouieiLse  n  -iManee;  mais  celle  place  était 
iiors  d'état  de  soutenir  un  long  siège,  cl  l'armée  de 
aeooars,  qnetConunandaitGampo-'Verdf,  ne  flf  aucun 
cfTort  pour  la  délivrer.  Après  la  riiiiie  de  ses  fortill- 
caliotis  et  la  cruelle  épreuve  de  cinq  assauts  meur- 
triers, Contreras  refusant  toute  cspéoe  de  capitu- 
lation, la  plaee  tut  cido\<  i^  île  vive  force  le  iis  juin 
181 1  ;  cl  la  plupart  des  lialutants  furent  impitoya- 
blemcAit  pillés  et  massacres.  Li  garnison,  réduite 
de  plus  de  moitié  et  qui  avait  bravé  juscpfau  dernier 
moment  la' menace  d'être  passée  au  lii  de  l  eijée,  fui 
conduite  priionuière  en  France;  et  Contreras,  <|nc 
Suchet  U-aita  avec  beaucoup  de  {wlilc-ssc  tant  qu'il 
put  espérer  de  le  gagner  à  la  cause  de  Napoléon, 
fiil  eimiile  tnité  tréa-rigourcttseneni,  et  coodiiU 


au  ehdtcau  de  Uoinilun,  où  il  i  csia  prisonnier  prés 
d'un  an,  avec  le  royaliste  français  liouvcl  de  Lozier. 
(  i  oy.  ce  noip.  )  Ce  ne  fut  que  dans  le  mois  d'octobre 
4812  que  ces  doux  liororaes  courageux,  escaladant 
de  hautes  murailles  pendant  -  la  nuit,  réussirent  à 
s'échapper  de  cette  prison.  Après  avoir*  traversé  la 
France  au  milieu  des  plus  grands  périls,  ils  par- 
vinrent enfin  A  Londres,  oA  le  général  Contreras  fiit 
1ré.s-bien  accueilli,  et  lit  inijninn  r  r.i:  -  relation  du 
siège  de  Tarragune,  dans  laquelle  il  adressa  de  vils 
reproches  à  Campo-Verde,  qui  ne  Pavait  pas  seoodni, 
et  au  niaréehid  Sucliot.  qui  avait  triiti'  les  linbrtants 
ave<:  une  excessive  rigueur.  Cette  relation  a  été' 
réin)pi  iiiièe  à  Paris,  en  1825,  dans  la  collection  in- 
titulée :  Mémoires  rrhitifi  aux  rn-uUtdons  de  Franee 
et  d'Efpagitc^.  5.  Le  geuéial  (iontreras  retourna 
dans  sa  patrie,  dés  ijue  le  roi  Ferdinand  Vil  ^fiit 
remonté  xur  le  trône  ;  et  ce  prince  l'accueillit  avee 
Icsé^rds  que  méritait  son  dévouement.  Uniquement 
livre  à  l'étude,  il  prit  peu  de  part  aux  événements 
qui  agilèccni  encore  rjù>pagne,  et  mourut  à  Madrid 
en  lé!6.  Il  venait  de  pnbKer  un  commentaire  sur 
le  système  «le  fortilieaiiuns  de  Carnol.     M— n  j. 

CONTIU  (Amuimb),  peintre  assez  liabilc,  né 
vers  la  lin  du  17*  siècle,  inventa,  suivant  beanooup 
d'autrtn-.s  ilalions,  l'art  de  transporter  les  peintures 
d'un  mur  sur  la  toile.  Fils  d'un  homme  de  loi  de 
Ferrare,  il  se  vit  dons  la  nécessité  de  Atira  doa  voya- 
ges à  Rome  et  à  Paris ,  cl  il  étudia  dans  cette  der- 
nière ville  l'arl  de  la  bioderic,  qu'il  cultiva  d'abord 
[itu.s  que  le  des^n.  Revenu  en  Italie,  il  s'établit  à 
Crémone ,  et  commença  sons  le  Uassi  à  peindre  des 
pnysagcs  et  «les  fleurs  :  on  lui  doit  aussi  des  pers- 
pectives cl  «les  animaux.  Ses  tableaux  cl  ceux  do 
François,  son  (ils,  se  trouvent  communément  6  , Cré- 
mone, h  Ferrare  et  dans  les  environs;  mais  cè  qui 
nugnif  n(a  la  réputation  de  ce  mallrc  fiit  la  défou- 
vertc  dont  uou:»  avons  parlé,  et  qui  a  clé  depuis 
frcrfectionnée  par  d'autres  artistes.  Contri,  te 
[ireniirr,  (h  rlrna  (]u'il  enlèverait  totiti  s  les  fresciues 
«picleonqucs  des  uuns  où  elles  Miraient  pciules,  pour 
les  transporter  sur  une  toile ,  sam  qu'ellea  pmlis- 
si'nt]ricn  du  dessin  et  de  la  coidetir.  Diflércntos  expé- 
riences tentées  i)cndanl  une  année  entière  lui  a|v* 
prirent  :i  tonqjoser  une  colle  qu'il  étendait  sur  ime 
toile  lie  la  ^'rau(leur  de  la  fresque  qu'il  voulait  enle- 
ver. Quand  il  avait  étendu  et  hxé  avec  soin  la  colle 
sur  la  toile ,  il  l'appliquait  alors  dans  toute  sa  toi^ 
gueur  sur  la  peinture,  et  l'assujettissait  par  des  moc^ 
ccaux  de  bois  fortement  unis  ;  il  fiiisait  tracer  ensuite 
le  long  de  la  toile  une  ligne  autour  de  laquelle  on 
entaillait  le  mur.  La  toile  êiait  bientôt  soutenue  par 
une  tablette  de  bois  disposée  de  manière  que  le  tra- 
vail  devint  plus  uni,  et  que  la  ]).1te  ne  courut  aucun 
risque  do  «  ccaillcr.  Après  quelque  temps,  on  déia- 
dtait  la  toile,  qui  emportait  avee  elle  la  peinture  du 
mur.  (lettc  première  toile  ainsi  (iriaeliTe  elail  [ilaeée 
sur  une  table  planée  où  l'on  uupliquail  une  seconde 
toile  vernie  avec  une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
[  reoiièri-  Sur  le  tout  on  jetait,  en  masses  égales, 
une  glande  ipiaiitilé  de  sable  qui  comprintait  les 

toiles  dans  toutes  kun  pairtiea;  eoflii ,  aprât  fpiiaie 
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JaBN^Oi  l«idliMmit;on  lUtichail  li  première 
en  kl  moalllMit  vm  ét  Vma  dmide, «i  tonte  la 

pdaiure  du  mur  restait  parriitemeot  emprelnie  Mir 
h  Moonde.  Ces  expériences,  reooaveUei  dans  dillé- 
iMlt  pilalf  tfeCMÎMMie  d  de  Peiiuef  et  à  Mniieue 

chez  le  prince  de  Darinstadt,  fçoiivcmeur  de  la  ville, 
permircDt  d'envoyer  à  Vienne  quelques  létes  de  Jules 
Romain,  ainsi  détachées  d'une  muraille.  Contri  tint 
caché  pendant  sa  vie  le  secret  de  la  composition  de 
sa  colle;  mais  de  nos  jours  on  Ta  retrouvé.  Lanzl 
doute  que  Contri  soit  l'inventeur  de  cet  art  ;  nuiis 
il  e«  eertela  que  ce  mitre  fitt  le  premier  à  le  faire 
wniMltw.  Il  nmimt  t  Crémouet  le  10  septembre 

mt.  A-D. 

COMTCCCl  (AMDaéj,  sculpteur  et  architecte, 
■*è8uiovliM»onTMes]ie,«n4460,tflait  llled^ln 

pi|MB  nommé  Dominique.  Ainsi  queGlotlO,  on  le 
trouva  nrodelant  de  petites  ligures  avec  de  lé  terre 
gWae,  pendant  quMl  gardait  les  troupeaux.  Sinwn 
Yeapenci,  qui  était  alors  podestat  de  ce  petit  endroit, 
ayant  remarqué  Tinclinatlon  de  cet  enfiint,  l'emmena 
à  Florence,  pour  lui  faire  donner  une  bonne  éduca- 
tion, et  André  devint  un  dea  première  sculpteure  de 
aon  aMde.  H  eooitniWt  ven  l'en  4Bf  4,  dent  relise 
de  St-Auf;iistin  ,  à  Rome,  une  magnifique  cliapelle 
de  famille  uiril  plaça  un  superbe  morceau  de  sculp- 
ture représentant  VEnfud  Jé$ut  avte  la  Vierge  et 
Su.  Amu.  Ces  fibres ,  quoique  tirées  toutes  les 
Ittiis  d*im  seul  bloc  de  marbre,  sont  presiiuc  do 
grandeur  naturelle ,  et  Yasari  parie  de  ce  groupe 
eomme  d'une  des  pine  belles  prodnctiona  du  temps. 
A4dri  Ceniuod  n*oMnt  pM  aoine  de  célébrité  dans 
rarcbiteeture.On  admire  a«te  nStûÊ^  i  Florence,  la 
cbapeUe  du  5t-âaaemcnt  ém  fégUM  dn  Si-Esprit, 
dent  n  demn  Ica  phne.  Quoiqn*elle  soit  petite,  Tar- 
chitecturc  eu  est  si  kdlc ,  cl  le  dessin  si  bien  exé- 
cuté ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  est  d'une 
aeule  pierre.  On  vante  encore  l'enircsol  de  la  sa- 
cristie de  la  même  église  du  St-Esprii.  Il  e»t  entiè- 
rement de  pierre  de  taille,  et  orné  de  onze  colonnes 
corintbiennes.  L'entablement  soutient  une  voûte  à 
luneiiet  de  pierre  de  taille ,  décorée  avec  des  com- 
pnrilmBMe  trte^iiin  acnlptée.  On  remarqua  qu'ils 
ne  répondent  ]ia8  tn  nrilicu  ou  ù  l'axe  des  colonnes. 
Connue  l'un  fit  ce  Npnxiie  à  Contucci ,  il  répondit 
qn'll  en  était  de  même  au  Pentliéon.  Le  roi  «le  Por< 
tugal  le  fit  deman<!('r  à  I  nureiit  de  Médicis,  et  cet 
artiste  betiieu  I'uriuj;al  plu.sieurs  édifices  parmi  Ics- 
qoels  on  dbtinguc  un  palais  flanqué  de  quatre  toni  s 
pour  le  souverain.  Après  «voir  passé  neuf  ans  dans 
ce  pays ,  il  revint  en  fialie,  eombté  d'honneurs  et 
de  présents,  (  t  fut  envdyé  |i;ir  I.'  on  X  a  l.on  ile,  où 
il  exécuta  les  beaux  bas-reliefs  qui  décoronl  l'cxlé^ 
rieur  de  la  Ami»  (kua{i)i  11  acheva  le  legcaMnt  dea 
chanoines ,  commencé  par  le  Bramante ,  et  fit  forti- 
fier cette  ville.  Cet  artiate  trouvait  un  délassement  à 
aea  tnvnn  dm  laa  dttaili  tft  ragrienltoM,  «t  pa»- 

(<}  LetUlcnu  que  Cmtacd  ééflafl'eMS  tme  riiirFtiri'<c 
atnat  plelaemrtit  le  rlmii  4*  iMtcnta  |mwuIc,  rt  V.isiiii  lui- 
tas,  ywti|«e  ;riiHl  idiuirjlni  de  Micliel-Angi',  rccuuiiut  luur 
MWBX  dSKalpliire  les  |ila<  limux  et  Ict  fins  loi»  fii  cMNMt 
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sait  truiquillemont  aa  vie  au  milieu  de  ses  pareata 
et  de  ses  anciens  amis.  II  vonlnt  décorer  le  lien  de 

sa  n;iissanrc  d'un  couvent  qu'il  baiit  à  ses  frais  [wjur 
les  rdigieux  de  l'ordre  de  Si- Augustin ,  avec  une 
chapaDa  hava  de  la  porta  de  k  Tille.  Il  (tel  ailaqaé 
d'une  pleurésie,  dont^l  mourut  en  1529.  Il  était 
trés-lié  avec  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  les 
plus  distinguée  dé aoQ  temps;  il  a  laissé qodqoea 
dessins,  et  en  manuscrit,  un  Traiii  de  pertpwfiaa 
fur  Vetrt  de  finre  tee  d^eoraliom  de  ihéâlre,  aiiMi 
qu'une  Dieserlaiion  *tir  Ut  meturtt  des  anciem  et 
itw  Ui  proportiimi  tn  mrehileclun,         A^.  ' 

GONTDCGI  (le  Père  Ancnanof  Coimxotm), 
philosophe  et  antiquaire,  naquit  le  21  mai  1688,  à 
Montepulciano  dans  la  Toscane,  d'une  famille  patri* 
ciennc.  Ses  éludes  terminées ,  il  amhraïaa  la  règle 
de  St-Ignace  le  la  décembre  17(M,  cl  tout  en  se 
perfcctiimnant  dans  les  langues  grecque  rt  latine, 
se  rendit  très-habile  dans  l'ardiéologie.  Il  remplit 
U*ente  ans  la- chaire  de  rhétorique  au  collège  Ro- 
main ,  et  fbt  ensuite  nommé  préfet  ou  conservateur 
du  musée  fondé  par  Kirclier  [voy.  ce  nom  ) ,  qu'il 
enrichit  d'un  grand  nombre  do  morceaux  précieux 
dana  toua  lea  genres  .  mais  particnlièrenent  d'une 
belle  suite  de  camées  et  de  nuSlnilles  cpii  lui  avaient 
été  légués  par  le  marquis  (;apponi.  (  Vayi  ce  nom.) 
Après  avoir  visité  sou  cabinet ,  l'abbé  Bartbéicnif 
écrivit  i  Caylus  :  «  Le  P.  Contucci  m'a  montré  plus 
«  do  peintures  antiques,  plus  de  camées,  plus  d'an- 
c  lir|uc8  en  or  que  le  plus  riche  particulier  ne  jwur- 
a  raitentrouverenFrance.»(Fosrafed7lalis«p.S3.) 
La  beauté  dé  cet  peintnrea  A  ftwqoe  exdtait  surtout 
l'admiintion  des  ruricux  ;  eteaionie  il  ne  disait  |ki9 
d'où  il  les  avait  tirées ,  on  MMMmnaii  qu'olles  ve- 
naient d*Herenlaanm  ;  aaaia  ta  mtre  de  Bartliélemr, 
dont  on  vient  de  citer  un  pnssjrje  ,  iloPTie  l'fxpîic;i- 
tiuu  de  ce  mystère.  «  Il  y  a,  dit-il  a  Cayiui*,  eu  lui 
«  rcoMMliaiKtanl  le  secret,  il  y  a  ici  un  magasin  de 
«  peintures  antiques  dé(*ouvertes  à  l'ancienne  Poni- 
«  péia ,  qui  sont  fort  au-dessus  de  celles  d'Hercula- 
«  nuni  :  beau  coloris,  beau  dessin,  beaux  ornemrnis; 
«  la  plupart,  couveiies  de  piètre  ou  d'autres  matiè- 
«  res  (|u'ott  enlève  aisément...  M.  de  la  Condamlne 
«  en  avait  nrqnis  un  ninrreau  a\aiit  mon  arrivée... 
«  Le  I'.  Contucci  m'aurait  mis  sur  la  voie,  si  j'étais 
a  arrivé  le  prenaier.  i  Baithétemy,  devenu  posses- 
seur d'un  de  ces  nion  enux,  ne  tarda  pas  t  s'a- 
percevoir que  CCS  préleinUus  iiciiilures  antiipi<-s 
étaient  l'ouvracc  d'un  habile  faustnire;  cl  l'on  con- 
çoit aisément  que  Contucci,  lrom|ié  comme  lui,  mais 
pour. des  sommes  considérables ,  ait  éprouvé  de  la 
répugnance  à  convenir  que,  niaU'ré  tontes  ses  con- 
naissances archéologiques ,  il  avait  été  la  dupe  d'un 
liilNricant  de  paatlebes.  Gomme  fabbé  Barthélémy, 
^Vinckeluiann  ,  en  arrivant  tt  Pionie,  .s'cinprevvi  de 
rechercher  la  société  de  Coutucci.  Deux  savants  bi 
bien  faits  pour  s'apprécier  Turent  bienièl  liés  d'une 
étroite  amitié,  m  C'est,  dit  W'inckelmann,  un  Iiouirini 
«  d'un  grand  )«avoir,  mais  qui  n'a  pas  la  manie  d'être 

1«  auteur.  Il  so  contente  de  communiquer  (oui  ce 
«  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  sait  a  {ItUrt  familiimt 
p.  77  ).  Ce  dèatDtéiesBwnent  «a  GonHiMf,  eatlo 
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abnégation  complèlc  l'avaient  mis  en  correspon- 
dance avec  (mis  les  saTants  de  son  lem]K;  les  Mu- 
ratori .  les  MafTei ,  etc.,  te  rfiiisiiîtniciil  rominc  un 
orack.  Il  passe  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  aux 
principanx  onvrages  de  François  Ficoroal.  (  Foy.  ce 
nom.)  Il  a  donm'  la  Inidiifliftn  laline  de  son  Irail»' 
sur  Ut  âlatqvet  des  anciens  Uumains,  Rome;  mais 
elledlflèielencnMntde  l'original  qu'on  peut  la  re- 
garder cominc  im  nouvel  ouvragre  (I).  I,c  1'.  Con- 
lucci  mourut  à  Home,  le  Vi  main  17t»8,  à  l'âge  de  80 
ans.  On  hli  doit  une  Vie  de  Str.  l'uhhrrie,  vierge 
impiratrie»,  ta  italien ,  Uoihl-,  M'.ii,  pleine  de  rc- 
dierches  ;  niafs  son  oovrage  le  plus  im|K)rtant  est  le 
Uttseei  Kircheriani  œrea  rioJi*  illuM'uia.  Home, 
4765*65,  deux  vol.  in-fol.,  rcnrurniaui  quarante- 
cinq  pl.  de  médailles  et  d'anUquités  avee  fexpliea- 
lioii.  Son  ;,'()i1t  |)Our  l'arclicolojiie  ne  IVniptTliait  pas 
de  cultiver  la  littérature.  Le  tome  5  ilcs  Arcadum 
Carmima  contient  nn  élégant  poème  dn  P.  Gontneci  : 
lie  Alontr  (eslaeeo,  et  f|n('l(iiies  autres  pifîces  latines 
de  sa  rumiK)sitiun.  Outre  deux  {Kxiuies  lalins,  i'uu 
sur  les  Planles  cl  l'autre  tur  VExctUmcê  éiittpoiii* 
Ualienne,  il  a  laissé  manuscrits  des  sermons,  des  dis- 
cours et  des  matériaux  pour  la  continuation  de  VUù~ 
loirede»  papes  et  des  cardinaux,  cotmu* m  e.'  |iar  Clia- 
COU  et  continuée  par  le  P.  Olduiui  (2).  On  a  la  vie  de 
€ontncci  par  le  P.  Masfolari,  «on  sncoeswnr  au  cot- 
Irce  Hoinain  ;  cllr  fait  {larlie  dtt  lome  3  de  ses  (Ou- 
vres. (  Voy.  Maîuulaki.  )  VV— s. 

CONVENNOLE,  ou  CON VENE  VOLE  da 
PuATO,  maître  de  grammaire  et  de  rliéinriqnc  dans 
lu  14'  siècle,  doit  l'espèce  de  célébrité  dont  il  jouit 
an  lioolicur  qu'il  eut  de  compler  Pétrarque  parmi 
MS  disciples.  Pétrarque  nous  donne  lui-même,  dans 
une  de  ses  lettres,  des  détails  intéressants  sur  les 
relation!*  tju'il  a>uit  eues  avec  lui  dans  sou  enfance, 
et  MUT  les  rapports  d'une  autre  espèce  qui  s'établi- 
rent ensuite  entre  eux.  «  J'eos,  dît-il  ('SAUL,  I.  15, 
«  tp.  Ii.  proMiuc  dés  mon  enfance,  un  mailrc  qui 
«  m'apprit  les  premiers  éléments ,  et  ensuite  la 
«  gmnnnire  et  la  rliétoriqne,  car  il  était  professeur 
«  (  I  niaiii  i!  m  CCS  deux  arts.  Dans  la  théorie,  je 
«  n'eu  ai  jKjiul  cuinm  (|ui  l'e^aiàt  ;  il  n'en  était  pas 
«  ainû  dans  la  pratique...  Il  tint  école  pendant 
c  soixante  «on^,  (et  dans  un  si  tong  e^nce  de 
«  temps,  il  est  plus  aisé  de  penser  ({ue  de  dire  com- 
«  bien  il  cul  d'écolieis,  |>;irini  ItMincIs  ou  comptait 
«  plusieurs  hommes  illustres  jiar  leur  naissance  et 
«  par  leur  ssveîr,  des  profeMenn  de  droit  et  de 
«  tliéologic,  des  ablH'S,  des  cvéques,  cl  même  un 
«  cardinal.  Or,  il  est  incroyable  «pie,  dans  tout  ce 
«  nombre,  il  n'en  aimât  aucun  autant  que  moi.  Tous 
«  le  .savaient,  et  il  ne  s'en  cachait  f>as  lui-même... 
«  Uuand  on  lui  parlait  de  moi,  quand  on  lui  deman- 

(T.  ir.nliiriion  Liiiiic  ili-  r.Hiiicui-i  ,i  [«  nnlilrc  :  Vrnite'nci  Fica- 
rij^ii,  ri  o.  I.iiuilin.  a\  /iile»ihr  loui,  Ditterltlio  detanit  $rtMifh  et 
figaiii  c,"Hit-<A  «•i/»,«.viuM  Rtmaatimm  tg  italin  m  tatiium  lin- 
giiam  mm,  \\imr,  1730.  U  

(i)  Oii  (n'iit  :hi-s|  rDiisultcr  .*^ttr  r.oiiliiri  i  ;.i  rrijl  au  du  TnTage  m 
ll  ilio  tli>  !sj\,iiils  Mn»i;'''ir-i  li"ll.iiiibis  <;iiriiirilu  lk*rrt('ii's  rt  le 
toiiilcilc  l.niix  II.  iiuM  i.  20  lies  nfVKelif  ttt..  H*  «'.jlngcra, 
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«  dait's'il  avait  pour  moi  quelque  préférence,  les 
'  c  lacines  lui  venaient  anx  yeux  ;  il  s>n  aUatt  am 

«  rien  dirc,<iii,  s'il  [Kiuvait  [)arlcr,  il  jurait  que  pcr- 
«  sonne  ue  lui  amt  jamais  été  aussi  cher.  Mon  pérc, 
«  Uni  qo'il  vécut,  secourut  libéralement  œ  boa 
«  liomnjc,  alors  réduit  à  deux  états  fdchcux,  la  vicil- 
a  lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  mort  de  mon  pcre, 
«  il  mit  en  moi  toute  son  espérance,  et  moi,  4|tti 
«(  savais  combien  je  lui  avais  d'obligation,  je  le  se- 
«courais  de  toutes  manières;  quand  je  manquais 
«  d'argent,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  J'obtenais 
M  pour  lui  des  secours  de  mes  «mia,  tantôt  en  ré- 
ei  poticlatu  pour  lui,  tantôt  I  Ibree  de  prières,  eu 
«  même  »|U('l(]iicrois  en  nvltant  des  objets  en  gage. 
«  Couibieu  de  fuis  ne  reçut-il  pas  de  moi,  {Hiur  cet 
«  effet,  et  des  livres  et  d'autres  ehoees!  Il  ne  les 
«  rendait  fidèlement;  mais,  à  la  lin,  la  pauvreté  te 
«  rendit  inlitlele.  u  ici,  Pétrarque  rucoutequ'd  axait 
prêté  à  son  bon  vieux  maître  le  traité  de  Cicéron, 
de  Gloria,  qu'un  île  ses  amis  lui  a\ait  donne,  et 
qu'il  estimait  plus  qu'un  trésor  ;  <|ue,  plusieurs  an- 
nées après,  n'en  recevant  point  de  llMiTelles,  il  le 
lui  deinanda.plusieuni  fois,  et  que,  sons  différents 
prétextes,  le  bonbomme  éludait  sa  demande  ;  qu  e- 
tant  enfin  pressé  de  répondre,  il  avoua  que  In  |iau- 
vreié  l'avait  fuixé  à  lo  mettre  eu  gage.  Pétrarque 
anrait  du  moins  roidn  savoir  en  quelles  mains  était 
ce  livre,  pour  le  laelu  ler;  nno  f|^uvM^  linnie  empè- 
dia  Conveonulu  de  le  lui  avouer,  et  Pétrarque  n'eut 
pu  le  couraise  de  le  Ibrcer  à  eet  aveu.  Depuis  lors, 
il  n'a  plus  clé  pendant  longtemps  question  de  cet 
exemplaire.  Aleyonius,  médecin  et  lilléralcur  ita- 
lien, a  été  accusé  d'en  avoir  volé  nn,  qui  était  an* 
doute  le  même,  d'avoir  ins<'i  é  les  plus  In-aux  passa- 
ges de  ce  traité  daui  sou  livre  sur  l'Exil,  et  de  l'a- 
voir ensuite  détruit.  On  a  dit,  dans  l'article  Alcto» 
nilis,  les  raisons  qui  paraissent  détruire  cette  accu- 
sation. Quoi  qu'il  en  soit,  Convcnnole.  après  avoir, 
pendant  plusieuts  ami  es.  tenu  éeolc  a  Carpeutras 
et  A  Avignon,  retourna  en  Toscane,  tandis  que  Pé- 
trvqne^alt  encore  en  Fttooe;  Peu  de  leaips  avant 
sa  mort,  ou  peut-être  même  après,  ses  concitoyens, 
qui  auraient  mieux  fait  de  le  aeeonrir  pendant  sa 
vie,  le  eouronnèrciit  de  laurier,  et  ee  Ait  avee  cette 
couronne  (pi'il  Tiii  porté  en  terre.  L'abl)6  McIiuk, 
daiuj  sa  Vie  d  Ambroue  i<:  l'unuililule,  |>arle  fort  an 
long  d'un  poème  latin  de  dilli  lentes  mesures,  que 
Ton  conserve  à  Florence  dans  la  bibliotliè<pic  de 
Magliabecclii.  Dans  ce  iioëme,  adressé  au  roi  Ro> 
bert,  et  écrit  »u  tcm|)s  du  [npe  Benoit  XII,  l'Italie 
personniOée  prie  le  roi  de  la  secourir  dans  les  mal- 
benrs  dont  elle  est  aecaMée.  L^tenr  ne  se  nomttie 
pas;  mais  il  se  dit  ne  à  Pralo,  professi  ur  et  poèie. 
Ces  titres,  joints  aux  circonstances  du  temps,  font 
croire,  avee  aNei  de  fbnderiieBi,  i  l'abbé  Hélms, 
que  cet  auteur  n^eilialre  que  Convcnnole;  les  traits 
cpi'il  en  cite  annoncent  un  poète  médiocre,  et  qui, 
comme  le  dit  Péirauiue,  dtàt  loin  tfétre  aussi  fort 
en  pratique  qu'en  tliéorie.  G— k. 

CONWAY  (ilEiXRi  SEvuoLn),  général  et  liomme 
d'KfaI  anglais,  était  le  second  llls  de  François 
Seymour,  premier  lord  Conway,  et  de  UiarloU« 


CON 


CON 


Sliorler,  dont  le  \^re  (Jtaii  lord-tnairc  ilo  I^ndns, 
et  qu'il  avait  é|iou&Cti  eu  liuisiëntes  noces  (1).  Il  na- 
qaii  en  i7S0,  (t  entra  pour  la  premiéi-e  fois  dans  la 
vie  iNiiilique  en  1741,  époque  oft  il  repréienta  le 
comté  d'Antrim  dans  le  parlement  «Tlrinide.  La 
même  annoo,  il  fui  ^lii  rni  parlt-mcut  de  la  Grandc- 
llretagne  par  Uij^iam-Ferrei-s,  et  ensuite  par  diffé- 
venls  «ttree  lieux.  En       il  7  flfunit  eomnw  re- 
présentant de  St-FAlnannd's  lUii  y  NoinniL'  en  17  *1, 
capital MC-lieutcoant  dans  le  premier  régiinenl  des 
gardes  à  pied,  avec  le-  nmg  de  lieutenant-colonel, 
il  était  aide  de  cainp  du  duc  de  Ciiinl>eiland  loi-s- 
que,  au  mois  d'aviil  174(5,  il  oldint  le  coinmancie- 
ment  du  48*  régiment  d'infanterie,  d'où  il  passa,  au 
mois  de  juillel  1749,  à  celui  du  29^  régiment  de  la 
même  orme.  Il  entra  ensuite  dans  le  cavalerie,  et 
fut  successivement  colonel  du  13*  et  du  1"  régi- 
ment de  dragons  (  1751  et  I7:i9).  En  ITâQ,  il  avait 
été  élevé  au  rang  do  major  $;éuéral,  et  en  4TS0  ft 
celui  de  litiiten;iiit  4:i:iî(':ra!.  11  servit  avec  distinc- 
tion en  Âllcutague,  et  commandait,  en  1701,  les 
troupes  auxilieires  anglaises  dans  œ  fojt,  en  l'ab- 
asnee  du  marquis  de  Gntnby,  sous  les  otdies  du 
doc  ds  Brunswick.  Conway,  après  avoir  ctc  l'un  des 
pages  de  la  cliandwe  du  n»i  George  il,  occup  le 
in^me  emjjloi  auprès  de  son  surc^'^scur  justiu'tîn 
.1704,  qu'il  le  résigna,  ainsi  que  tous  m  ^>  1  uinniau- 
dcments  militaires,^  plutôt  qu'il  en  fut  \>i  '\\v,  [jour 
avoir  volé  contre  le  ministère  dans  l'alïaire  des 
wammft  génénna.  Son  nom  continua  néanmoins 
de  figtu'er  sur  la  liste  dts  <  ohmhIIc  rs  [irivcs  d'Ir- 
lande, et  Guilinuiie,  duc  de  Dcvomliire»  dont  U 
avait  été  le  seeréttJre  pendant  qn'il  était  vioenroi 
d'Irlande,  lui  fit,  à  sa  mort,  un  legs  de  o,()00  livres 
sterling,  à*caase  de  la  conduite  qu'il  avait  tcnue  au 
parleoMot.  A  raeoanion'de  l'admiainration  Rodcin- 
<.'!inm,  cil  17C.';,  Conway  fut  nommé  membre  du 
cuuseil  |irife  et  seci  ctairc  d'EtJiLailjuint,  avcc  le  duc 
de  Gralton,  ofUce  qn'il  résigna  au  mois  de  janvier 
1708.  Devenu,  au  mois  de  février  suivant,  colonel  du 
4'  régiment  de  dragons,  et  quelques  années  plus  tard 
(1774)  colonel  du  régiment  des  gardes  à  cheval,  il 
élait,  en  1772,  gouverneur  de  l'ile  de  Jersey.  Il  avait 
été  nommé  général  la  même  année,  et  en  ITfS,  com- 
mandanl  on  chef  des  foras  ;itu'laisos,  poste  qu'il 
rcsigoa  au  mois  de  déccmù  e  1 7bS.  lorsqu'il  mourut, 
le  40  juillel  ITW,  Goniny  était  âevé  d^is  deux 
ans  au  rang  de  reld-maréclial.Conivay  n'était  ni  un 
grand  général,  ni  un  liouuued'Élat  de  premier  ordi  e, 
et  il  semblait  plutôt  fait  pour,  briller  dans  la  société 
que  dans  la  vie  itubliepie  ;  Cf^pendiint  il  ne  manquait 
pas  du  talents,  (juouiue  ses  principes  |)oliliquCJi  ftu»- 
senl  timides  et  indécis.  Il  aimait  et  cultivait  la  litlé* 
ratore,  et  a  poUié,  mais  sous  la,  voile  de  l'anoiiyne, 

{fi  Lert  Ctmnj,  ittti»  snjct  de  rot  ariidf,  éuit.  .suiv.iiit  Jdlm 
Ddiren  (Pun$t  of  the  uuued  kingJam,  eu-.),  dis  nfno  de  sir 
Eènrd  .Sernour.  onieur  de  b  rfainbrc  des  ronuuuacs  en  4073,  cl 
ée  u  seconde  fenme,  Leiilia,  ailc  do  ^Ir  FraiKoU  i'uptiaiu.  Pur  hui 
trcoHcr  nariage  »vk  Haifnetilei,  llle  de  tir  William  VValc,  Mrr. 
auH  de  LoiMlre»,  lord  Conway  se  tnmnil  paiid-iMtc  de  sir  KtlwirJ 
Scjmuur,  qui,  [ar  sHiic  du  déc^  tans  postérité  ui^lo  d'Al^irriiiin 
Si^uiMr,  duc  de  Soumei,  déviai  le  baltitne  duc  do  ce  uoui, 


deux  pamphlets  politiques.  Siir  ses  vieux  jours 

(1789)  il  se  hasarda  â  faire  paraître  une  comédie 
iulituléc  Us  Fausses  Apparences,  tircc  lmi  pirlii'  du 
français,  estai  qui  ne  fut  pas  très- heureux.  Cousin 
et  ami  Intime  de  lord  Orford,  plus  connu  sons  le 
nom  d'Horace  ^ValpoIc,  il  entretint  avec  lui  une 
longue  correspondance  qui  forme  ime  partie  consi- 
'dénbie  du  9  vohime  des  cenvres  de  ee  seigneur; 
elle  avait  commencé  en  1740.  h  une  époque  où  Con- 
way n'était  âgé  que  de  vingt  uiui,  et  Walpule  de 
vingt -trois.  Ils  avaient  voyagé  tons  les  deux  i 
l'étranirpr  en  KT'.'I.  aynnt  j  our  rompat;non  le  cé- 
lèbre jwclc  Ijray,  avaient  |>a.s.s4-  trois  moi»  à  Hcims,  et 
s'étaient  en.suitc  séparés  à  Genève.  Les  lettres  île 
lord  Orford,  quoi(|uc  évidemment  préparées  poiu* 
être  rendues  publiques,  témoignent  au  moins  de 
r.imitié  cordiale  (|ui  existait  entre  les  deux  parents, 
dont  on  trouve  une  preuve  dans  une  lettre  publiée 
par  Waipolt;  |)our  défendra  ta  conduilc'du  général 
Conwny,  l.Hsijtril  reçut  la démissiuii  de  scscmplois. 
Un  témoignage  d'affection  encore  plus  caractéristi- 
que est  le  legs  viager  de  sa  belle  résidence  de  Strair* 
licrry-IIill  que  Walpolc  fit  h  mistriss  Pamor,  lillc 
de  Conway.  Le  général  C.onw.iy  avait  ép<-usé.  eu 
1747,  Caroline  Caropbdl,  lillc  unitpie  du  duc  d'Ar- 
uyll,  et  veuve  du  cotnte  d'.\yl*'sl)ury  et  d'KI^'in, 
dont  il  eut  une  l<ilc  (  Anne  )  qui  fut  inarice  à  Jean 
Damer,  fils  ainé  du  comte  de  Dorchestcr — l'Tois 
autres  généraux  pmimt  le  nom  de  Conway  se  sont 
fait  distin^er,  savdr  t  Bèmi  Cokwat  et  ffoftrrt 
Conway,  qui  ont  servi  avec  distinction  djus  la  ré- 
volution des  États-Unis  d'Amérique,  et  sont  moiis, 
le  premier,  dans  le  Tennessee  oriental,  au  mois  de 
décembre  1812,  jwr  suite  de  piqûres  d'alK-ilh  s,  et  le 
second,  à  Georgetown,  dans  la  Caroline  méridionale, 
endéoembre18K,4  rage  de TOans.—ThoMw, comte 
de  CoNw.w,  né  en  Irlande  en  175Î»,  entra  le  Kî  dé- 
cenibre  1747  au  service  de  Fmnce,  connue  lieute- 
nant dans  le  régimeilt  de  Clare.  Apns  avoir  fait  en 
Allemagne  les  campagnes  de  1760  cl  rie  17C1 ,  il  fut 
élevé  en  1772  au  rang  de  colonel.  Il  se  rendit  eu 
1777  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  sur  la  re- 
commandation de  iîilas-Deanc,  il  passa  au  service 
des  états-Unis  avec  le  grade  de  major  général.  Mata 
s'claiu  liroiiillt'  avec  Wasliiiiçion,      ayant  en  avec 
le  général  Cadwalader  un  duel  tiana  ie(|ucl  il  fut 
blessé  ;  il  rentra  en  Ftanoe,  et  Ite  nommé,  en  17T9, 
aide  major  f;énéra!  de  l'armée  de  Flandre.  Il  de- 
vint successivcmciu  colonel  du  régiment  Ue  I^oiidi* 
cbery  (ITSt),  maréchal  de  camp  (1784),  et  enfin 
gouverneur  général  des  établisscnv  nt^;  français  da/uj 
l  inde  (mars  1787),  et  cominuudeur  de  St-Louis 
(7  décembre  1787).  Nous  ignorons  l'épotpie  de  sa 
mort.  D— z— s. 

CONYBEARE  (Jean),  savant  éréquc  anglican, 
né  !c  51  janvier  1091-2,  à  f'inhoe  prés  d'Exeter, 
commença  son  éducation  à  l'école  de  cette  dcrniéi-e 
ville,  et  la  termina  à  l'onîversilé  d'Oxford,  ci»  wm 
zèle  pour  l'clude  et  m's  nrcs  jimi^iés  lui  assuriTciit 
de  nombreux  protecteurs.  Ordonné  prêtre  en  171U, 
par  rêvéque  de  Wincliesler,  il  obtint  bientôt  apréa 
la  ctire  tie  Fclclium,  dans  le  comté  de  Surnfy.  Deus 
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sermons  précliës  par  Conybearo  il(»v;ml  l'iinÏTenité, 
■  «l  qui  furent  impriniéa,  attirèrciU  sur  lui  l'aUenlion 
j  lie  GHiMMi,  éviqiie  d»  Londres,  cl  lui  ^raturent  le 
litre  lie  pi"édicaleur  dn  loi  II  fut  ensuite  chargé 
;  de  diriger  l 'éducation  des  deux  ids  de  Charicii  Tai- 
:  bot,  dl^em  depuis  lord  gMnd  diancclier  d'Angle- 
!  tenf.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  Conybearo  venait 
j  d*étrc  élu  principnl  du  collège  d'Kxetcr,  lorsque  le 
I  déiste  Tindal  publia  U  ChristianUme  aussi  ancien 
que  le  mondt,  ou  VEvaimUê  n'ttt  fu'wu  puMic»- 
tian  nouvelle  de  la  M  i»  nature.  Cet  ouvrage  fit  une 
Iri's-frrandc  sensatiou  dans  l'I-glisc  d'AnfileteiTC  et 
mûaie  parmi  ie»  disudeoti.  L'évÊque  de  Londres, 
qui  avait  déjà  écrit  des  LtUretjHutm^  oonlre  ré- 
crit de  Tindal,  jiroposa  à  Cmiybeare  d'en  entre- 
prendre une  réfuiaiiûu  couiplùtc.  Celui-ci  écrivit 
•n  ooufléqneiiM,  <n  ITU,  U  Défenu  ét  la  nHfint 
rioiUe,  qui  fut  hï  bien  accueillie  qu'il  on  pnrnt  suc- 
oeauveineiit  trois  éditions  dans  l'espace  de  deux  ans. 
Cet  onvrafe,  écrit  avec  autant  de  inodératiMi  4|ue 
de  candeur,  est  cilt^  par  WorborUMl  COinine  un 
livre  très  I  eniar(|uable  (lour  la  solidité  du  raisonne- 
ment; cl  parmi  le  prand  nombre  de  rcfutalions 
publiées  par  les  anglicans  et  les  dissidents  ooutrc 
rmivrage  de  î^ndal,  «elle  de  Conybetre  est  oonai- 
(It  icp  ciitniiie  la  meilleure.  Nommé,  an  mois  de  dé- 
cembre 4732,  doyen  du  collège  de  Cliri&ichurcli, 
dépendant  de  Tuniversilé  d'Oxbrd,  il  résigna  la 
plue  de  principal  du  colléize  d'F.xcter,  ainsi  que  la 
cure  de  St-Clémcnt,  dont  il  avait  été  pourvu  quel- 
ques années  auparavant.  Lorscpi'en  1737,  Morgan 
fit  ])arallre  son  il/oral  philosopher,  Conybearo  se 
proposait  de  le  réfuter,  et  il  avait  à  cet  elTet  réuni 
de  nombreux  matériaux  ;  mais  on  ignore  par  quel 
motif  ils  sont  restés  manuscrits.  En  1780,  Cony- 
bcare  obtint  le  siège  épisoopal  de  firiatol;  mais  il 
ne  roccui»  que  peu  d'années,  étant  nmi  t  le  13  jiiil- 
Jat  i7ii5.  U  avait  épousé,  en175S,  miss  Jcmina  Ju- 
kM,  dont  il  eut  plusieurs  enftnts.  Outre  Fonvrage 
déjà  cité,  Conybearo  a  laissé  un  grand  nombre  de 
sermons,  dont  la  plupart  ont  été  réimprimés  après 
sa  mort  enS  vol.,  1757,  par  souscription  et  au  profit 
de  ses  enfants,  qu'il  avait  laissés  wns  fortune.  On 
peut  juger  de  l'inlerél  qu'on  prenait  à  la  mémoire 
de  ce  prélat,  par  le  nombre  des  souscripteim  qui 
s'éleva  à  4,600.  Le  roi  George  II  accorda  une  pen- 
sion de  100  livi'cs  sterling  à  sa  fille.  D — z— s. 

CONYUKx\Ul^  (Jev\-Jo9IA8),  antiquaire,  né  à 
Londres,  en  juin  1779,  commença  ses  études  à  West- 
minster, les  snmt  avec  le  plus  grand  édat  i  Oxibfd, 
travailla  en  même  temps  à  la  géologie  et  à  la  ciiiniie, 
devint  en  180S  cbauoine  de  la  cailiédrale  d'York,  en 
remplaoemeat  de  son  père,  et,  deux  ans  après,  obtint 
la  clialre  d'anglo-saxon  dans  l'nnivorsité  d'Oxford. 
"Vers  18(18  il  joignit  à  cette  place  avantageuse  la  cure 
deCowley.  aux  environs  d'Oxford;  et,  dans  le  cou- 
rant de  1812,  il  pairfa  de  l'oriioe  de  professeur  d'an- 
glo-saxon à  celui  de  profcs-seur  royal  de  poésie  dans 
la  même  ville.  Enlin  le  collège  de  Clu  i'<t-Cliiircli, 
aaqnel  il  appartenait,  le  pi-é^icnla  pour  le  vieai  iat 
de  Balh-EasUMi,  qu'il  occupa  jusiprà  sa  mon.  Cet 
événement  inaltendn  eut  lien  le  10  jnin  1881,  i 


Blackheath,  prf s  (îoT.ondrn,  où  II  s'ëiail  rendu  pour 
riropr«s«ion  de  .son  ouvrage  sur  les  commencements 
de  la  poésie  en  Angletcm  et  en  Firanee.  Gon  jbetre 
était  dans  toute  !a  force  de  l'âge:  tous  les  hommes 
c|ui  s'intéressaient  à  la  littérature  le.  regrettèrent 
sincèrement.  Trés-peu  d'écrivains  en  effet  réunis- 
saient à  des  connnissanees  plos  ptT<  iscs  ci  plus  va- 
riées un  goût  plus  pur,  une  acliviie  plus  laborieu>e,  un 
style  plus  élégant.  Bien  |)eu  aussi  ont  plus  contribué 
i  fournir  des  matériaux  ii  l'histoire  littéraire.  Ou  lui 
doit,  entre  autres  livres  curieux  et  rares:  1*  un  ex- 
trait de  la  célèbre  romance  métrique  française  d'Oe- 
fovMN,  em^reur  de  Rome,  1809,  tiré  à  un  très-pedt 
nombre  d'exeni|>laires  pour  Tauteor  et  ses  amn;  il 
n'en  existait  nn[inravant  que  deux  mannsn  ils  :  l'un 
dans  la  bibliotliéque  Uodiéienne,  en  langue  romane  ; 
Tautre  dans  la  UÛiollièqueCottonlenne,  mais  traduit 
en  anfîlaisV  $•  Un  fragmi'iit  de  pfiésie  an^îo-saionne 
contenu  dans  un  manuscrit  d'Iiouiélies  de  la  biblio- 
tliéque Bodiéimine,  et  qui  a  été  imprimé  pour  la 
première  Piis  dans  le  t.  47*  de  VArckéolngir  britan- 
nique, 5"  Trois  extraits  divers  des  nonibrciiscs  piè- 
ces que  renferme  le  voimne  de  nicliin^îes  de  poésie 
saxonne  donné  par  Léofric,  premier  évéque  d'JSseter, 
k  l'église  cathédrale  de  ce  diocèse,  et  conservé  dans 
la  biiiliotbèqne  du  cbapitre.  Ces  exlmils,  publiés 
aussi  dans  le  17*  vol.  de  VArehiologie  Britanniqutf 
«ont  accompagnés  d*ime  traduction  latine,  qui  re- 
proili:ii  (iiièlement  et  mot  pour  mot  le  sens  et  h 
cunstiuctiou  de  l'original.  Quelquefois  une  para- 
plifaie  en  vers  anglais  se  lit  à  côté  de  cette  version 
littérale,  essentielle  pour  bien  saisir  le  pënie  et  le 
mérite  des  morceaux  poéti(|ues  ainsi  offerts  par  le 
professeur  à  l'étude  du  public.  4*  Les  Cent  Contes 
joyeux  (A  Hundred  merry  taies),  très-anèlen  recueil 
que  Sliakspeare  avait  mentionné  dans  un  de  ses  dra- 
mes, mais  dont  on  n'avait,  du  reste,  aucime  connais- 
sance. Aussi  lesoommeniateurss'étaient-iH  épuisés  en 
conjectures  sur  la  centurie  des  contes  joyeux.  Flna> 
lenicnl  l'opinion  avait  prévalu  (|ue  le  livre  indiqué 
par  Sbakspeare  était  quelque  vieille  traduction  an- 
glal8e,sirit  dn  IWc»aMroii,«oitdes  Ceitf»  JVSMMllemi- 

tiche,  ou  des  Cenl  nmreUe%  NouvclUt.  La  iltVoiivçrte 
de  Conylteare  mit  un  terme  à  toutes  ces  suppositions. 
Il  trouva  les  CnU  ConfM  joyewse  eonveriis  en  une 
espèce  de  carton  et  forniant  la  couverture  d'un  vieux 
livre.  Ils  avaient  été  imprimée  y»r  un  nommé  I\a8- 
lell,  )ietit  in-fol.,  sans  date,  22  feuillets  ou  44  psges. 
L'autheatidld  de  la  déoouvorte  ne  ftii  point  contes- 
tée, et  en  1018,  8.-W.  Singer  fit  réimprimer  pour 
une  société  littéraire  d'élite  les  Cent  Contrf  joyeux, 
et  dédia  l'édition  à  Conybearo.  Membre  infatigable 
de  b  société  des  antiquaires,  Conybean  hii  avait 
enrore  communiqué  deux  petits  jm^mes  composés 
du  temps  de  Ricbard  II,  et  un  extrait  d'un  |K)ème  sur 
le  riége  deBouen,  pur  Henri  V,  en  1418.  Ce  po6ine, 
dont  l'aï il-'ur  s'annonce  comme  témoin  orulaire  de 
l'opération  qu'il  raconte,  devait  paraître  dans  un 
volume  de  \  Archéologie,  lorsque  le  savant  proces- 
seur se  vit  frappé  à  moil.  Les  deux  autres  sont  ex* 
ti-éroemeni  précieux  comme  tableau  des  opinions 
populaires,  qui,  an  eomnwneeaent  dn  régné  idMa 
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et  ddw<!lreiix  de  Tliéritler  des  trois  lîdounnl.  pré- 
paraient des  orages  s\  longs  à  l'Angleterre.  Ce  iiior- 
tttu  lermine  un  énorme  manuscrit  do  poésie  anglaise 
connu,  d'après  le  nom  de  son  donateur,  sous  le  titre 
de  manuscrit  Vemon,  et  conservé  d^ns  la  bibliothè- 
que Bodiétenne.  Nous  devons  encore  citer,  parmi  les 
praducttoD*  échappées  i  la  plume  de  Copybeare,  sei 
JllHilrallmif'tft  la  pHmiHte  poériê  âa  AngtaU  et 
ét$  ^tançais,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
Mb  dont  il  meiuit  sous  presse  toute  la  partie  rela- 
live  m  Angto-Suont  hm  d«  rkeddent  qat  mit  Oq 
ft  SCS  jours  ;  deux  morceaux  sur  la  nature  et  les  ca- 
ractères de  la  versification  angio  saxonne,  dans  Iciy- 
qoels,  contre  l'opinion,  vulgaire  alors,  desantiquai- 
rca  lés  plus  célèbres,  il  établit  que  la  po6>îe  de  ces 
premiers  conquérants  d'Albion  se  distinguait  de  la 
prose  par  un  rhylimic  |>arliculicr  «ni'il  reclu-rdic 
4vec  bMucoup  de  détails  ;  plusieurs  articles  dans  la 
Ctntun  Kttéra(rt,*et  des  artides  signés  C  dans  f« 
Bibliographe  Urehr:  enfin  un  grnntl  nombre  d'ar- 
ticles souvent  fort  importants  dans  les  JUimoires 
de  la  société  giologiquè  de  Londret,  et  dans  ItIVbiK 
telle  St'rie  des  Annales,  t.  1,  2,  5,  6.  I>ans  cette  par- 
tie des  sciences,  il  s'est  surtout  occupé  de  la  fusibilité 
conaarée  de  certaines' roclics,  des  veines  |>orpliy ri- 
tiques  qui  se  trouvent  dans  les  conglomérats  de  grés 
rougis  du  DeTonsIdre,  des  contoumements  bicarrés 
qu'alTeclenl  (inelqucfuis  les  bntirs  Jt!  lu  jsMain\alv<', 
nui,  pour  l'ordinaire,  semble  s'élre  formée  dans  un 
mpOt  bien  tranquille,  des  sllerotoccs  de  mtrnes, 
d'argiles,  de  sables  et  de  calcaires  qui  varient  le 
groupe  oulitique.  C'est  lui  qui  le  premier,  d'après  la 
nature  de  ces  dépôts,  a  divisé  la  série  oolit^ae  en 
trois  proui^es  naturels,  le  su[iéricur,  le  moyen  et 
l  inférieur  :  le  sujiéricur,  où  domine  l'oolite  de  Porl- 
land  et  l'argile  de  Kimmcrid|;.e ,  le  moyen  que  com- 
posent le  coral-rag  avec  ses  calalres  ooliliques  et 
l'argile  d'Oxford  ;  rinférienreunctArlsé  par  le  oom- 
brash  ou  colite  de  liath  et  le  lias.  Val.  P. 

COMZ  (CiURLis-PiiiLiPPE),  poète  allemaud,  ne 
le  n  oelaore  1T6I,  I  Lordi  dans  le  Wurtemberg, 
fit  ses  premières  études  à  Scbonulorf,  à  Rlanlicurcii, 
à  Babenliauscn,  puis  alla  passer  cinq  ans  au  ^naud 
séminaire  de  Tubingen,  où  il  fut  rcru  dix  ti  iu'  tn 
1783.  Bientôt  il  entra  dans  ta  carrière  ecclcsiasti(|ue 
et  ftit  vicaire  d'Adelbcrg,  de  Welilieim,  de  llavels- 
tcin;m^is,  en  1780,  il  revint  à  Tubingen  jiour 
remplir  au  séminaire  les  fonctions  de  répétiteur  de 
théologie.  Déjà  divers  esah  littéraires  tvf  lent  corn' 
mcncé  sa  réputation  ;  inie  excursion  qu'il  fit  eu 
Saisie  ven  cette  époque,  et  un  voyage  de  plus  lon- 

^giM  haldneaa  tnven  de  l'Allemagne,  ternirent  plus 
intimement  en  rapport  aver  les  diverses  notabi!it<'s 
intellectuelles  de  ce  pays.  Il  fut  dès  lors  rlassé  très- 
lural  pnrmi  ses  confrères  ;  et  les  écrits  qu'il  publia 
depiria  achevèrent  de  le  fixer  à  ce  rang.  En  1795,  il 
Ibt  nommé  an  diaconat  de  Waibin^'en,  que,  cinq 
ans  après,  il  ecliaiiirea  contre  celui  de  l.ud«  igslwurg. 
Toutefois  il  ne  ces.<«a  point  de  préférer  i  ces  positions 

'  !■  cmiên  de  rmielgnement.  Il  rit  enfin  ses  vcrax 
comblés  en  1801,  épo<|ue  à  laquelle  i!  Un  n[ipeli';  à 
runiversiié  de  Tubingen,  pour  y  i-emplir  une  des  | 
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chaires  publi(]uc.«!.  Conry  professa  sticccssivcmcnt 
la  littérature  classique,  rél5(|uencc,  la  philosophie, 
et  fut  plusieurs  fois  doyen  de  celte  dernière  focuité. 
11  mourut d'Iiydropisie,  le  20  juin  1827.  fonz  avait 
une  extrême  facilité  pour  loute  espèce  de  travail.  A 
la  connaissance  des  idiomes  classiques,  il  Joignait 
eeile  de  rhébren,  de  l'arabe,  dopemn,  et  de  plii- 
aievn  langues  modernes.  Il  exeonlt  dans  Tart  de 
fhire  sentir  et  de  développer  les  heautés  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et,  dans  ses  coni» 
mentaires  sur  les  momimenls  de  b  Ihlérature  an- 
cienne, on  ne  savait  s'il  montrait  plus  d'érudition  et 
de  perspicacité  comme  philosophe,  ou  plus  de  go(U 
et  de  (incssc  comme  critique.  Il  était  au  hit  de  toos 
les  systèmes  de  philosophie  ancienne  et  moderne, 
et  souvent  il  faisait  apparaître  les  écoles  sous  des 
points  de  vue  nouveaux,  toujours  féconds  en  résul- 
tais. Cette  propension  philosoplilque  se  remarque 
jusque  dans  ses  poésies;  et  sf  Ton  se  pénétre  bien  dn 
genre  de  son  talent,  qui  fut  plutôt  deseriptif  que 
dramatique,  ou  ne  s'en  étonnera  pas.  Ces  rétîexloos, 
ces  images  phdosophiques,  qu^  dnqne  Instont  Q 
entremêle  dans  se«  tableaux,  sont  elles-mêmes  des 
espèces  de  descriptions  morales.  C'est  l'homme ,  le 
rnonrle  et  la  vie  qu'il  décrit  en  ne  décrivant  plus  la 
nature  physique.  Du  reste,  presque  tontes  les  des- 
criptions de  Cent  sont  eomme  inschevées.  On  voit 
(|u'entraîné  |Kir  la  grâce  des  détails,  il  s'appesantit 
sur  quelques-uns  et  néglige  les  aiitrcs,  que  lors 
même  qu'il  n'en  ometancon,  il  oublie  de  recompo- 
ser reiftcmble.  Comme  versillcateur,  il  mérite  des 
elogej  :  son  vers  a  de  l'élégance,  de  l'Ijarmonie,  du 
pitiores(iuc  ;  son  style  est  facile  et  correct.  Ses  poé- 
sies anacréontiques  doivent  être  mises  à  ci^lé  de  ce 
que  l'Allemagne  a  de  mieux  en  ce  genre.  Ses  ou  via- 
gcs  poétiques  se  comiKisenl:  i*  il'ua  poOme  ly- 
rici>Hdidactique  en  4  chants,  intitulé  :  MoUe  Mm- 
difbsokn,  si  koamM,  Tubingen,  1797;  S*d*nn 
premier  recueil  de  poésies,  publiées  isolément  d'a- 
l)ord  dans  divers  almanchs  et  recueils,  puis  réuniea 
par  l'auteur,  Tubingen,  1792  (i*  édition,  Znrieli, 
ixm  ;  S'  Tubingen,  181R  1»,  2  vol  ^  :  5»  du  Retour 
df  Itmoléon  à  Corinthey  drauie^lHOl  ;  4"  des  Ana- 
lecles,  ou  fleurs,  capricei  et  tableaux  de  ht  (îrèce\ 
1 793;  étS'TaUMUxel  Poime$  bibli^i,  1818  ;  (T  du 
second  reenell  de  poésies,  18S4;  7*  de  nombreuses 
traductions  en  vers,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer 
celle  du  citant  de  guerre  de  Tyi-tée,  accompagné  de 
tradoeiions  métrlqmi  défont  Tlbiille  et  de  quelques 
élégies  de  I*roperce,  par  Reinhnrd  ;  celle  des  Gre- 
nouilles et  du  Plutut  d'Aristophane  (1807  et  1806), 
et  celle  de  toutes  les  tragédies  qui  nous  restent  d*Bi- 
chyle  Celles-ci  parurent  sépar(*ment  dans  l'ordre 
siiivaut  ;  les  Choéphores,  1811  ;  Agamemnon,  1815; 
les  Kumrnides^  181»);  les  Perses  et  les  Sept  Cheft^ 
1HI7;  iVoM^M^s,  1819 ;iesiiiVpM«nlct,  18:^0.  Nous 
indiquerons  enonre  parmi  les  trarant  de  Conz  : 
1°  deux  morceaux  bio;,'raplii(pies  et  littéraires  \ir6- 
àeux,Nicodim«Friichlin,  IHnforttsHé  Matant  «tpoitt 
de  ITnrfcmAirf,  4791  ;  ék  bt  Vie  H  iet  Omrmtm  df 
Kodolphe  Weekherlin,  180S  (c'est  le  seul  écrit  où  se 
trouve  dignement  apprécié  ce  prédécesseur  d'Opiu). 
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y  Wttrs  essais  pliilosoplii(|iics,  tels  que  :  IffifOirr 
de  Vfiypolhise  île  lame  (empsycote  chez  Ict  différenles 
nsUiom  à  différenUt  époque»,  1791  j  —  Mêmoiree 
nir  r AufoAv  et  bt  eoroef^  A*  tfoMime  «font  let 
derniers  temps  de  son  existence,  avec  des  recherches 
tur  la  moraie  du  .christianisme^  de  Kani  et  des  «/oï- 
dfm,  1TM  ;  Raj^ÊoHm  moraiti  *t  rflifl«M«,  de., 
1801.  5"  Des  riu  laniri's  Itlléraiips,  entre  antros,  des 
Caractères  potliques  de  Joël,  (en  latiiij  ; 

VEtfVUaéeVHiUoire  de  la  chevalerie  eaiiiqiUf  nw- 
ÎOUt  en  Allemagne.  ilHC»;  Écrits  divers  en  prose, 
1821-25,  2  vol.  i  Plubieui-s  Iraductiuiiii,  noiaiiimeiU 
tie  Sciii!i|ue  le  philosophe  {Tranquillité  de  t'ûme  et 
J'ropideHce,  lîiN);  Vie  heureuse,  Brièveté  detavit^ 
lainr  du  sage,  1701,  etc.)  ;  de  Spinosa  [Traité  théo- 
hgieo-politique,  1805)  ;  «le  Cit  i  rnn  ((li.s4:ours  pour 
Ro$eius,  pour  ÀrehiiUy  la  loi  Uanilia  cl  e^rés  ta 
T9niré0  â  R«me).  S*  Un  ^rand  nombre  (Tarttclct 
tant  en  vci-s  (ju'cn  proM-  dans  ]<'<  Archives  histori- 
ques (le  Fosiielt,  le  A'ouveau  Mercure  uUemand  de 
Widand,  les  Memortdrilia  de  Panluc,  la  PhiMogit 
de  Ilaufr,  la  Hui/iV  de  S*  liillor,  VAlmanachdès  Mu- 
ses de  Souabe  jKir  blaeudlin,  le  Hqurtoire  universel 
dt  philosophie  empirique  \m-  Muni  liai  t,  IcSilimalM 
twapéemutt  les  Anhivttde  Benset,  le  Jason,  etc. 
La  GautU  HtUnrirt  de  Halle  eut  en  lui  un  oiliabo- 
ratciir  assidu  pendant  k-s  dix  dernières  anaée»  de 
su  vie  :  il  y  UouDa  d'excuUeotes  analyse»  d'ouvrages 
nouveaux.  Gobe  a  de  plus  ifenné  «ne  édition  des 
Guêpes  en  fjrc  i  ,  18-2<,  cl  fait  rélnipriBier  les  Opus- 
cuUs  do  F.  Urûck,  1811,3  vol.  \aia  P. 

€ONZIÉ(Looi»-Fn*i«çof»-MARG-HiLAiRB  de), 
(^v^<Ille  d'Arias,  nr;  à  IV.iirin  en  l!uf,'oy,  le  13 'mars 
1732,  était  entre  de  boane  heure  daiû  1  état  ecck- 
siasiiqiie  et  s'était  Tormé  aux  vertus  de  eet  état  sous 
la  direction  de  l'abb**  l.<'-ger,  curé  de  Sl-André-dt-s- 
Arcs,  à  Tai  is.  La  conununaulé  des  prêtres  de  celle 
IMioisse  était  akm  une  école  renommée  par  le  zèle 
et  la  piété  du  sage  pasteur  cl  par  les  talents  de  ses 
disciples,  dont  plus  de  douse  parvinrent  à  I  episco- 
|iat,  eiiire  autres  rabW  d'Apclion,  inorl  depuis  ar- 
chevêque d'Auch  ;  de  Fsnelon,  évéque  de  Looibez  ; 
de  Beanvab,  évéque  de  Senez,  etc.  (1).  L'abbé  tIe 
Conzié  passa  queUp'ics  anui^cs  dans  celte  école  et 
deviut  ensuite  grand  vicaire  de  Seiilù,  sous  Ti^is- 
copat  de  M.  de  Roqudaur«.  Nommé  à  rév«cbé  de 
St-Onier  en  1766,  et  sacré  le  \  I  mai  de  la  inêine 
année,  il  occupa  peu  ce  siège  et  |Kissa  à  celui  d'Ar- 
ras,  beaucoup  plus  imiwrtant,  en  1709.  Outre  que  le 
diocèse  était  fort  étendu,  l  ëvéque  d'Anas  étaii  pr*:-- 
sident  né  du  clergé  aux  états  d'Artois  ,  cl  avait  une 
gi-ande  inllueiicc  sur  ces  assemblées.  Goosiéttill 
propre  par  ses  qualités  peraonnelles  à  esMoer  me 
telle  influence.  Un  coup  d^iril  iftr  dans  les  alhires 
el  une  rare  racilité  d'eloouliou  lui  donnaient  des 
avantages  signalés  diuis  ies  délibérations  des  étals. 
Dans  rintervalle  des  sessions,  c*étrii  lui  que  l'on 
chargeait  de  la  direction  des  afTaircs,  et  qui  allait 
en  cour ,  comme  on  disait  alors,  pour  les  iniéréts  de 
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la  province.  Il  obtint  en  1773  l'abbaye  du  (iard, 
dio4:èse  «rAmicns.  Ses  voyaj^es  avaient  luis  l'évéque 
d'Ai  ras  en  apport  avec  lo  comte  d'Ailois  ;  cl  U  pa- 
rait qu'a  l'époque  de  fat  révolttlion.  Il  sortit  de  bonne 
licuro  de  Fr.iiK  c   On  sait  (juc  le  prince  quitta  le 
royaume  en  juiflct  178J,  qu'il  voyagea  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Sulcae,  et  quit  véitda  quelque 
temps  à  Cobleniz,  L'évéque  d'Arras  raccompafîna 
(iau.s  |iluhicur:>  de  ces  voyages;  c'est  ce  qui  explique 
sans  doute  (lourquoi  on  ne  voit  pas  son  nom  dans  la 
liste  des  évéïjues  qui  publièrent  dt  <<  mandements  ou 
lettres  pastorales  sur  la  eonstiluliuii  civile  du  clergé. 
Absent  aloi-s  de  France,  il  est  peut-ét»-c  le  seul  des 
évé(|uesqui  n'aient  point  adhéré  furmellement  A 
V Exposition  des  principes  dressée  en  1190  contre  les 
innovaliinis  <le  l'asseiiililée  constitiiiiiite.  Ce  prâ^l 
suivit  le  comte  d'Aitois  en  Aogieten-e  et  léaida  mh 
prés  de  Ini,  tantôt  ft  Edimbourg,  lantél  i  Londres. 
Investi  de  loiitr  laeonliancc  du  prince,  il  entpnrt  û 
luutce  qui  se  lit  aloi^  dans  l'iiUt^-tH  de  la  cause  royale. 
Son  crédit  escita  souvent  la  jalousie,  d'autant  plue 
qu'à  une  capacité  réelle  |Mjur  les  arraires,  il  joignait 
un  caractère  tres-dêcide,  (|ui  ne  se  prêtait  pas  aisé- 
ment aux  petites  vues  des  gens  de  COUr.  I<urs  du 
concordat  de  18UI,  l'évéïiue  d'AiTas  ne  donna  point 
sa  démission:  il  signa  les  rédamaiions  contre  cette 
transaction  célèbre,  el  survécut  [jcu  à  ces  démarches. 
11  mourut  à  Londres,  eu  lëOS.  Un  de  ses  collègues 
exilés  lui  administra  les  derniers  sacremenu ,  et 
Miitisicur  lui  donna  jusqu'à  la  fin  des  témoij,'nages 
du  plus  lendi-c  intérêt.  Le  fameux  Méhée  le  mal- 
traité beaucoup  dans  un  de  ses  pampidets;  mais  l«a 
censures  d'un  le!  homme  ne  .sauraient  nuire  à  la 
réputation  de  l'évéque  d'Arias.  [Voy.  Mmiki.) 
—  François  db  Cu.^^lÉ,  archevêque  de  Tours;  frère 
cadel  du  précédent,  né  à  Ponciii,  le  18  mars  I73d, 
fui  d'abord  grand  vicaire  de  son  frère  a  St-Oiiicr 
el  lui  succéda  sur  ce  siège ,  Iors4|u'ûn  l'eut  transféré 
à  Arros.  Lui-même  fut  transféré  A  rarchevêché  de 
Tours  en  1774.  Il  fbt  membre  de  l'aiiscmblée  du 
ekr^é  de  t78."»,  eonlimiéo  en  1780    Nommé  député 
du  clergé  de  Tours  aux  états  généraux,  il  y  signa  les 
protestations  du  cété  droit;  mais  il  quitta  bientôt  la 
France  et  se  i-clira  à  Aix-la  Cliapellc  C'l>i  de  là 
qu'il  envoya  son  adhésion  à  VExposiiion  des  princi- 
pes des  évêques,  une  déclaration  du  13  février  170f 
aux  administrateurs  du  district  de  Tours,  une  or- 
donnance du  28 avril  suivant,  et  une  iiistrucliuu  pas- 
torale du  14  juin  sur  les  brefs  de  Pie  VI.  Il  pieiesta 
en  même  ttnips  contre  les  éléctions  de  Suzor  et  de 
Grégoire  à  Tours  et  I  Blois.  L'invasion  des  i'aj  s- 
Das  |>ar  les  Fi  aiirais  le  força  de  se  velircr  en  Hol« 
lande.  Contraint  de  fuir  encore  de  ce  pays  A  l'appnH 
éhe  des  troupes  françaises,  il  tomba  muade  A  Am*. 
terdam  et  y  mourut  au  commencement  de  i7U.Ï, 
dans  les  bras  d'un  ecclésiastique  français,  qui,  pour 
lui  donner  des  soins,  était  resté  dans  la  ville  malgré 
l'arrivée  des  Fi-aneais.  P   o  t. 

COOK  (ÉtMii  AiiD).  Voyez  Coke. 

COOK.  (Jacques),  célèbre  navigateur  anglais, 
naquitleS?  octobre  t728,  à  Marton,  village  du  comté 
d'York.  Sou  {Mjre ,  qui  servait ,  dans  une  ferme 
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de  ce  village,  avait  neuf  ciiranu  et  irélait  |)as  dans 
le  cas  de  leur  donner  une  éducation  iioigiiée.Tbonias 
Scoflowc,  I  iclie  propriétaire  des  environs ,  conlia  la 
direction  des  travaux  de  sa  ferme  de  Airy-IIolin  au 
père  de  Cook,  lorsque  celui-ci  n'avait  encore  que 
nuit  ans.  La  bonne  otmduile  du  pôre  et  le  soin  qu'il 
mettait  i  élever  ses  enllsints  méritèrent  à  cette  fa- 
mille l'intérêt  de  ce  nouveau  maître.  Jac(|ues  Cook 
fixa  partkaliérement  son  attention  ;  il  lai  fit  ap- 
prendre à  lin  et  i  écrire  à  ses  déjpens  dans  réoole 
d'Ayton.  Cette  première  éducation,  qui  ne  devait 
im  l'élever  au-deasus  des  foncions  auxquelles  sa 
naissance  semblait  ravoir  destiné,  dans  m  puys  où 
les  plus  simples  artisans  savent  lire  et  écrire,  est  ce- 
pendant la  seule  que  Cook  ait  reçue,  et  c'es>t  celle 
qui  lui  a  donné  les  moyens  de  devenir,  par  la  aa&e, 
le  plus  célèbre  des  navigateurs  anglais.  Ses  parents 
c  mirent,  à  Tit^c  de  dix-sept  ans,  en  apprentissage 
(liez  Guillaniiie  Saundei-son,  marchand  mercier  de 
Soaitb,  petite  ville  populeuse  habitée  par  des  pé- 
cheurs,  et  située  ft  environ  dix  milles  do  Wliitby.  Le 
terme  de  son  apprcntisMiJie  était  île  (juatre  .ins.mais 
après  être  res^té  un  an  et  demi  dans  la  boutique  de 
Mm  maître,  le  voisinage  de  la  mer  et  la  vue  eonti- 
ttuelle  des  navires  qui  nnvi.:,Miaient  entre  Londres, 
Silields  et  i>underland  éveilléient  dans  le  Jeune 
Cook  une  possion  dominante,  ainsi  que  la  plu|)art  des 
bommcs  supérieursen  ont  éprouvé.  I/état  ilv  maiiu 
devint  iMenlùt  l'unique  uhjel  de  i>es  désirs  ;  le  liub^ird 
décida  ensuite  son  sort.  Saul)del^(>u  s'élant  aperçu  de 
la  passion  qui  lu  dominait,  lui  lit  retui»edu  tuiupst  qui 
lui  restait  à  cqurlr  pour  finir  son  apprentissage,  et 
il  entra  au  -service  de  .).  \\  alker,  annatoiir  <li; 
Whitby.  Son  premici-  début  fut  à  Iiord  du  treelove, 
navire  de  4IS0  tonnetux,  employé  principalement  au 
rornnieii  c  de  cliarlion  de  terre  entre  IScwcaslIe  et 
Londres.  Au  mois  de  mai  \H6,  \Valkcr  le  rap[)ela  à 
IVItttby  pour  Taider  à  gréer  et  disposer  (lour  la  mer 
un  navire  neuf  et  excellent,  ap|K'lé  le  'fhvr  lirot- 
Ws,  d'environ  000  tonneaux,  t  elle  laveur  qu  ou  lui 
disait  contribua  à  augmenter  ses  connaiannces 
dans  le  métier  de  marin.  Cook  fit  plusieurs  voyages 
i  bord  de  ce  navire,  et  pa-ssa,  en  iT.'ïO,  sur  la  Maria, 
apprtcnant  à  un  antre  armateur  de  Whilby,  Il  na- 
vigua ensuite  eu  qualité  de  lieutenant  ou  de  second 
sur  un  mire  navire  (f  Ae  FHendiMp)  également  em* 
ployé  au  commerce  du  charbon.  Ui  guen  e  ayant  été 
déclarée  entre  l'Angleterre  et  la  France  en  lloo,  et  le 
navire  où  était  Cook  s'étant  trouvé  dans  la  Tamise^ 
près  de  Londres,  on  vint  y  prendre,  .suivant  l'usage, 
des  matelots  poiu*  armer  les  vaisseaux  de  la  marine 
royale.  Cook  chercha  d'abord  à  se  soustraire  aux 
rccliercbes;  mais,  entraîné  par  des  sentiments  plus 
élevés,  il  alla  s'oflfrir  lui-même  et  fut  embarqué  sur 
le  vaisseau  YEagle,  où  il  servit  sous  les  ordres  désir 
Hugh-PaUiser,  qui  devint  son  plus  ferme  appui. 
Ces!  nr  oe  vateean  qu'il  donna  les  première!)  preu- 
ves de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence.  Les  Iiabi- 
tants  de  son  village  ayant  appris  qu'il  s'était  distin- 
gué, •nUto  fMT  «n  sentiment  de  bienveillanee  en 
fcveur  de  sa  ramille,  engagèrent  leur  repré-senlant 
au  parlcmgit  ji  le  rccomuwntlCT  à  sir  Uugli-Failiaer. 


—  C'  0  i.'^; 

Celle  recommandation  eut  son  effet,  et  C<ook  obtint* 
le  10  mai  1750,  ttoe  commit^  do  nuuter  pour  le 
sloop  le  Grampus;  ma'\s  par  un  rnneonrs  de  circon- 
stances, ce  fut  à  bord  du  Mrrcunj  qu'il  s  embarqua 
définitivcmrat)  le  45  du  même  mois  U  i<  )rtit|iour 
le  Canada,  et  y  arriva  à  l'éiwque  où  ijuebcc  était 
assiégé  par  le  général  Wolf.  Cook  sonda  le  canal  qui 
est  au  nord  de  l'Ile  d'Orléans,  et  en  leva  le  plan 
avec  uno  intelligence  qui  donna  dès  lors  une  liaute 
idée  de  tes  dispositions,  dans  un  genre  oA  il  a  sur- 
pa<w>é  plus  tard  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ce 
premier  essai  le  fit  charger  de  dresser  la  carte  du 
cours  du'  fleuve  St-Laurent.  n  Teileule  avec  tant 

de  succès  que  cette  carte,  qui  i  été  gravée,  est  la 
seule  dont  on  ait  tait  longtemps  usage,  et  qu'il 
n'est  devenu  nécessaire  d'en  employer  d'aulrea 
qu'au  moment  où  le  capitaine  Rayllcld,  de  la  ma- 
rine royale  anglaise,  chargé  en  1850  de  relever  le 
fleuve  et  le  golfe  Si  Laurent,  a  terminé  ses  belles  cartes 
qui  servent  aujourd'hui  de  guide  aux  marins.  (Voy. 
le  Naulieal  Magasin,  1831,  p.  85-26<{.)  Cook  coin- 
nicm.-a  -dors  à  .sentir  ses  forces,  <•(  à  s'apereevoir 
de  ce  qui  lui  manquait;  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'acquérir  les  connaiasanees  propres  à  mvelopper  le 
talent  que  les  circonstances  lui  avaient  donne  oece« 
sion  de  manifester.  Pendant  une  seconde  cam|>agne 
qu'il  lit  dans  l'Amérique  .sepicntrionalè,  en  qualité 
de  masler  à  bord  du  Nortlnimberland,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin,  [>i  ivé  «le  tout  se<;our8, 
il  prit  dans  Euelide  la  connaissance  des  [ireniiers  élé- 
ments de  géoméiric,  et  se  livra  à  l'élude  de  l'astro-» 
nomie.  Les  progrés  (ju'il  fit  dans  ces  dcAx  sciences  le 
niiient  en  état  <lc  faire,  en  ITCt  «t  dan,  les  annécH 
suivantes,  les  plans  des  cotes  de  Tile  dcTeirc-iXeuve 
avec  l'exactitude  et  la  préciûon  du  talent  le  plus 
tVIain-  [1  1.  On  trouve,  dans  Ir  .*>"'  volume  des  Tran- 
laciiuiis  ylulosophiqucs,  un  mémoire  dans  Icqtitl  il 
rend  compte  d'une  observation  d'ér.lipse  de  soleil, 
qu'il  avait  (kitc  le  li  août  ITtiti,  avec  la  lon^itixle  du 
lieu  de  l'olxservation  calculée  d'après  celte  tn  iipsr. 
Depuis  1763,  le  gouvernement  angjais  ayant  entre- 
pris des  voyages  d<kdécouverle«,  uniquement  dans 
le  dessein  ifaoeroltreles  oonneisâanees  humaines,  et 
principlemcnt  la  géograQbie,  Hyron  avait  fait  le 
premier  voyage  ordonné  dans  des  vues  si  désinté- 
ressées; Wallis  et  Carteret  forent  expédiés  pour  un 
voyage  de  ce  genre  ,  aussi) nt  après  son  retour.  Ces 
deux  navigateurs  n'avaient  pas  encore  aclicvé  leur 
campagne,  qn'il  se  fiMsenta  une  nouvelle  oceasiov 
d'en  entreprendre  une  troisième.  I^e  iHi.ssap^c  i!c 
^'eniLS  sur  le  disque  du  soleil,  aimoncé  pour  l'année 
17<iU,  y  donna  lieu.  L'astronomie  devait  tirer  de 
grands  avantages  de  l'observation  de  ce  phénomène 
dans  quelques-unes  des  lies  du  grand  Océan.  Le 

U]  .Se  irodVJiil  en  .ivw  sir  Willj.im  Iiuiii  'tiy,  i  h  siatinn 
(II-  !:i  Jjuiiiniuc,  ft  fi't  ollK  icr  .ivjiil  (XiMsiiiii  li'ciiMiw  i '11'..  i|<'HtTll« 

j'iNVcniriir  tlii  Jiicaijji  rrlativcirK'iil  i  !.i  rlii  Ixu'-  rafii- 

("■ilic  lie  llDiidiir.K,  lui  i  li.iiur  dcn  llc  iiiis:-i<>ii  ; 

il  l.i  rriii|>lil  à  \i  s,\U\f;it\\m  ilc  l'.iniir:il.  li  rn  1749,  ]j  tc- 

bUuii  «le  vin  vnjago  miili  le  lilri'  tli  ;  i>i-r-n .tiirin  Imla  yciti'-a'il 
une  cxctniomU  U  ririèrt  B*U*e  daiu  I»  biue  de  llvHil»r«t,  é  Mi- 
rida,  €ttlUd$  (k  U  JSWAMS  df  /«SSAn»  f»  le  livutcutt  CM, 
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floam-iMiMOt  angUîs,  à  la  Mlliciuition  de  la  société 
royale  de  Londns,  Ht  armer  un  vaiesean  destiné  à 

y  transporter  des  astronomes.  Alexandre  Dalryniple, 
habile  géographe,  qui  avait  fait  piiuieun  voyages 
dUM  la  ner  ée»  Iadaa«  vMtgea  te  plan  de  celte  cam» 

pajfne,  et  fut  niPine  dt'sitriié  pour  I.i  rDinniandcr  ; 
mais,  étranger  à  la  marine  militaire,  il  niaii(|iinit 
dea  titres  néoesBalres  à  un  pareil  oommaïKlcnu nt 
On  avait  accordé  précédcintiipiit  une  commission  de 
capitaine  du  vaisseau  au  docteur  Hallcy  ;  niais  son 
équipage  avait  refùsé  de  lui  obéir,  et  cet  exemple 
«lupéciia  d'en  donner  une  pareille  if  Oalrynipic.  On 
fbt  roroé  de  jeter  les  yent  sar  nn  offlèler.  Les  preu- 
ves do  capacité  (\nv  C'X)k  ;ivait  doiiniVs  délcimlné- 
renl  A  lui  ooolier  cette  expédition.  L'événement  a 
pmté  que  Ton  ne  pouvait  ftiire  rni  mriHeurclioIx. 
LeSTmai  17»>S,  on  lui  confia  pour  Tair*'  ce  voyngc 
le  commandement  d'un  navire  de  OtiU  tonneaux 
qa*U  avait  lai-«iéaBe  choki  afee  air  ntinh^ftlHaer, 
et  qui  renit  à  c<'tte  occasion  le  nom  do  YEndearour 
(l'Entreprise);  il  avait  obtenu  auparavant  le  brevet 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Il  ne  B'Bgis>ait  d'anemi  mo- 
tif d"intér*^t,  ni  d'anomc  entreprise  de  cnminerce. 
Celle  cam|>af;ne,  qui  est  devenue  le  niodèlc  de  celles 
qui  ont  été  faites  dans  la  suite,  devant  uniquement 
être  utile  à  la  science,  rien  ne  Ait  épargné  de 
ce  qni  était  pro]ire  à  en  fctertser  les  progrès.  Des 
instructions  furent  données  par  In  société  royale,  sur 
la  niardie  i  suivre  dans  les  diverses  espèces  de  re- 
cherclwa  <|iie  Ten  devait  liife.  Le  doetenr  Solander, 
qui  s'était  livrrî  aux  sciences  naturelles,  fut  eliarf;é 
des  parties  qui  y  ont  rapport.  Joseph  Uanks,  dé- 
tenu depuis  chevalier  et  président  de  la  société 
royale  de  Londres,  alors  jeune,  j(niis.<iant  d'une -for- 
tune considérable,  et  doué  de  talents  qui  lui  don- 
naient le  droit  de  prétendre  aux  plus  grands  em- 
plois, accompagna  Gook,  animé  uniquement  du  zélé 
et  de  l'amour  des  sdenees.  Tant  d'espérances  tmt 
été  réalisées;  tons  ont  illu'-tn'  Imis  iioiii<(,  (Toi/.  .So- 
lander  et  Banka.)  L'JituUavwrf  qui  les  transportait 
dans  le  grand  Océan  PadUqne,  deseendii  te  Tamise 
le  30  juillet  178ft,  mouilla  â  Plymoulh  le  15  août,  et 
le  vent  éuint  fovoi-ablc  le  2«  de  ce  dernier  mois, 
Goeh  mit  à  la  voile.  On  relAclia  â  Madère,  ensuite  au 
Brésil,  dans  la  rivi'  l  e  de  Rio-"Janciro,  cl  l'on  entra 
dans  le  grand  Oeeau  par  le  détroit  de  Leinaire.  Le 
se  Janvier  1769,  Cook  partit  du  cap  Ilorn,  se  iliri- 
^  d'abord  au  nord-ouest,  et  eut  connaissance  de 
plusieurs  Iles  de  la  partie  méridionale  de  l'Archipel 
dangereux  de  Dougainvillc.  Il  mouilla  le  15  avril 
176»  à  Taïti  (1).  C'est  Acette  Ile  qu'on  devait  observer 
le  passage  de  Vénus.  Cook  montra,  I  son  débat, 
qu'il  était  fait  \m\r  commander  aux  hommes  :  son 
premier  soin  fut  de  preaaire  à  ses  équipages  des 
règles  de  oondalte  qui  font  mtant  d'homettr  i  son 
humanité  qu'à  sa  prévoyance.  Il  se  reinitulia  ensuite 
i  terre,  dons  un  lieu  commode,  où  l'on  pouvait  faire, 
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aoiis  la  protection  de  ses  canons,  des  obaenrationa 
aaironomiqiies,  sans  être  troaUé  par  te  fimie  des 

nu"ieux.  Oti(iif|iie  le  f  aiart(''rc  doux  et  sociable  des 
hsbitanu  de  Taiti  ait  mérité,  4  juste  tilrc,  au  sroupe 
d'Iles  dont  elle  teit  partie,  te  nom  d'An  d»  n  flo* 

ri^lé,  on  rut  h  se  plaindir  du  penchant  qu'ils  avaient 
au  vol.  Couk  sut  en  réprimer  quelques-uns,  et,  par 
sa  prudenee,  il  empédia  ses.  équipages  de  tirer  ven- 
geance des  autre<i.  Df^s  que  le  passai:'-  de  Vénus  ftit 
observé,  on  se  pr»'|)ara  à  mettre  à  la  voile.  L'Endeo' 
voHf  quitta  Taiii  le  15  juillet  176!).  après  un  séjour 
de  trois  mois.  Les  Iles  de  cet  archipel  hurent  visitées 
avec  soin,  ensuite  on  fit  route  sur  la  Nouvelle-Zé> 
lande,  dccinivertc  par  Tasman,  et  donl  on  eui  con- 
naissance le  6oGtobre  (1  ).  Cook  aborda  la  |)ar  lie  orien- 
tite'de  rite  la  plue  nord,  dana  une  baie  qu'il  appela 
Poverty-  Les  habitants  voulurent  s'opposer  à .  son 
débarquement,  et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force.  En  quittant  te  baie  de  Poverty,  U  aulvit  te 
côte  en  remontant  au  nord,  contourna  le  cap  nord 
de  rUc  septentrionale,  et  vint,  par  le  sud,  le  long 
de  la  côte  occidentale,  jus(|u'à  une  jurande  baie  où 
Tasman  avait  mouillL^  Cwk  découvrit  que  c'était 
l'entrée  du  canal  <|ui  partjige  la  Nouvelle-Zélande 
en  deux  îles.  Après  avoir  fait  une  courte  relâche  dans 
le  port  de  te  Aeine-Cliarlottc ,  qui  est  à  rentrée,  il 
traversa  te  détroit,  et  gouverna  au  stid,  le  long  de  te 
côte  orientale  de  l'ile  la  jilus  mu\,  dont  il  aclic\a  de 
Aùre  le  tour  entier.  Les  cotes  do  la  ^ouveile•Zclande 
aont  les  premières  grandes  découvertes  de  Cook.  Il 
les  visita  :i\er  une  intrépidité  niMée  de  prudence  cl 
digue  d'admiration.  On  remarque  avec  satislaction, 
en  Haanl  lea  noms  qu'il  a  donnés  aux  capa  et  aux 
Iles  qui  y  ?onl  silui'ns,  (pic  en  prand  homme  a  con- 
SKure  ses  preujiéres  detouveries  a  la  reconnaissance. 
On  y  trouve  le  nom  de  son  premier  capitaine,  sir 
llugh-Palliser,  qui  était  devenu  SOU  protecteur,  et 
celui  de  lord  Colvillc,  avec  lequel  il  avait  flitt  sa  se- 
conde  Campagne.  Les  .\nglais  ont  noiimié  le  canal 
qui  sépare  les  deux  lica  de  te  riouvelIc-Zélande  Dé' 
Iroit  dt  Cotft.  Lorsque  rÂidettUMr  se  trouva,  pour 
In  s(  ronde  fois,  à  l'entrée  de  ce  détroit,  on  quitta  la 
Nouvelle-Zélande,  et  l'on  fit  roule  i  l'ouest.  Quelque 
temps  après,  Cook  eut  eonnateiance  de  la  pointe 
de  r<'nlrée  du  détroit  qui  sépai-c  la  Nouvelle-llol- 
lanile  de  la  terre  de  Van-Diémen  <|ue  l'on  n'avait 
pas  encore  découverte.  Ensuite,  il  renionia  au  nord 
en  suivant  la  cfltc  de  cette  grande  lie,  qu'il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  rcscifs.  Parvenu  au 
cap  du  Capricorne,  nommé  ainsi  parce  qu'il  se 
trouve  sous  le  tropicpie  de  ce  nom,  la  céte  lui  parut 
précédée  d'une  multitude  d'Iles  au  milieu  desfiueNes 
il  n'hésita  p.is  à  s'engager  sans  al)andonncr  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  multiplièrent  à  me* 
sure  qui!  s'avançait;  enfin,  le  ^aseail  échoua  8Ur 
un  liancdc  corail,  où  il  fut  >ur  h  point  de  périr  (juin 
1770}  :  on  jtarv  int  heureusement  à  le  uicUrc  à  flot  ;  mais, 
dès  qu'il  yfai,on  s'apcr^tqu'il  eouteltbaBd*can.Cook 

(1)  Avaiil  d'jrriMT  il  U  Nuuwli'-  /' l  .inli ,  t'.oaV  .isjiI  ik-c- atfit 
Icsilo  Jo  \V.iliiiip.  llïi.tU'3,  BoM-lt  '      M.iiii'ill,  ilulouiîi  rl  Bal- 

iMln,4nllciriMilUaBifarcatii^»w»wa.  . 


kjiu^  jd  by  Google 


coo 

cnt  le  temps  de  ^ngiier  reoirée  d^ne  rivière,  qni 
reçut  le  nom  de  VEndeavour,  cl  il  fit  atissilot"  ié|tii- 
rer  son  vaisseau.  Lors<ju'iI  fut  abatlu  en  carène,  on 
reconnut  le  danger  que  l'on  venait  de  courir;  la 
poiDle  du  roeber  sur  lequel  il  avait  touciié  était 
ratée  dans  le  tron  qn*e11e  avait  bit,  et  ravait  ainsi 
préservé  du  naufrage.  VEndeavour  fut  iiientôt  en 
état  de  continuer  son  voyage  ;  Cook  remonta,  au  mi- 
Hea  des  écueils  et  des  racifs  qui  bordent  la  edte 
orientale  de  la  NouvcHc-lIollanile,  jnsf}u'à  la  pointe 
nord  de  celte  Ile  ;  il  [lassa  uiitrc  cette  ix)iiite  ei  la 
nomelle-Gnlnée,  gagna  la  pleine  mer  en  faisant 
route  à  l'ouest.  Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre,  il  p  i^sa  au  buii  de  Timor,  et 
alla  relâcher  à  Tile  Savu.  On  quitta  cette  Ile  le  21 
septemlnre  1770.  Le  18  octobre  on  arriva  en  vue  de 
nie  de  lava,  et  'le  0  dn  mfme  mois,  Gooft  entra 
dans  la  rade  de  Datavia.  Il  fut  foiré  d'y  séjourner 
jusqu'au  27  décembre,  que  la  rcpai-ation  i  faire  i 
son  bitimoil  étant  terminée,  Il  pnl  mettre  en  mer. 
Aprt^s  avoir  demcsiré  au  cap  de  Ronne-Espcrance 
le  temps  nOcossaiic  ]K>ur  la  gucrison  des  numbrcux 
mabdcii  (pi  il  avait  à  bord,  et  pour  faire  de  nouvcl- 
leji  provisions,  ÇamV.  en  repartit  le  14  avril  4771, 
toucha  à  Sie-llélènc,  et  arriva  enfin  dans  la  rade 
des  Dunes  le  12  juin  suivant.  Il  fut  promu,  à  son 
arrivée,  an  grade  de  connnaudani  de  vaisseau,  qui 
est,  dans  la  marine  anglaise,  immédiateroent  infé- 
rieur à  celui  de  capitaine.  IJientot  après,  i!  nvnt 
ordre  de  faire  un  seo>nd  voyage,  dont  le  plan  était 
encoi-e  plus  étendu  que  celui  du  premier  :  il  s'agis- 
sait de  vérifier  rexi.stcuec  des  tcJTes  Australes,  (|ui 
jvaicut  jusiiu'alors  excité  tant  de  discussions  parmi 
iesgéognplics.  l)cu.x  vaisseaux,  la  Rétolulion,  de4r>-2 
tonneaux  et  de  cent  douze  hommes  d'équipage,  qui 
devait  être  commandé  par  Gooic  Id-même,  et  VAi- 
ceiilurr,  de  350,  monté  de  (|uatre-vingt-citu|  lio?nmcs 
et  dont  M.  Tobias  Furneaux  avait  le  commande- 
ment, flnvnt  mis  à  sa  dispontioB.  OnolqM  le  capi- 
taine Cook  ctit  reçu  cette  nii.ssion  depuis  le  iu>- 
vembrc  1*71,  les  appi-èts  d'un  si  long  et  si  iniiKU  - 
tant  voyage  ne  lui  permirent  de  lever  l'anae  du 
port  de  l'lymoutli  que  le  13  juillet.  Celte  seconde 
camiwgne  dura  trois  ans,  pendant  loMpicIs  Cook 
clierclia,  à  Iroi^  repri!>cs  iliffércntes,  à  [jcnétrer, 
pendant  la  belle  saison,  c'est-A-dire  dans  les  mois  de 
notre  hiver,  avsri  loin  qu'il  (HMtrrait  aller  du  oété  du 
pôle  sud.  II  .s'attacha  il'al'uid  à  la  rrclicrclic  du  cap 
du  la  Ciixoucisiou,  que  Buu\cl  avait  cru  voir  au  sud 
sud-ouest  du  cap  de  lionne-Espérance,  à  prés  de 
84*  de  latitude.  L'inutilité  de  cette  rcrlicrche  |>eul 
Ibire  croire  <iuc  le  capitaine  Uouvet  a  vu  quehiucs 
glaces  qu'il  a  prises  poiir  de  la  terre.  Le  reste  de  la 
belle  tnùaon  fui  conaacré  i  vUier  les  mers  australes 
qui  sont  vis-A-ils  deediesde  Tlnde.  La  seconde  tn- 
néc  fut  employée  à  parcourir  les  mers  (jui  forment 
ta  continuation  du  grand  Océan  ;  cnliu,  |icudaut  la 
iroMèoe,  Gook  vîrila  le  prokmganent  tie  la  mer 
Atlantique.  Il  rencontra  dans  lotis  ces  |»arages  les 
mêmes  dinicultés,  et  lutta  avec  son  intrépidité  et  .sa 
persévérance  ordinaires  contre  les  dangers  auxipiels 
S  lotexposé  par  les.i^aces.  QuelqucIbiSi  pendant  les 
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tHumes  épataes  qni  ont  tien  dans  ces  psngos,  il  en 

fut  environné  au  point  d'tlrc  lon?tcra|>s  sans  trouver 
d'issue  :  c'est  toujours  entre  où"  et  60°  de  latitude 
qu'il  les  rencontra  ;  jainnis  il  n'a  pu  s'avancer  4|ua 
quelques  railles  au  delà  du  71*  degré.  Aucune  terre 
ne  s'offrit  à  la  vue  de  Cook  dans  ces  affreux  cli- 
mats; il  ne  vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient  sou- 
vent couvrir  la  surface  de  la  mer,  ou  des  masses  de 
glace  énormes  qui  ressemblaient  à  des  Iles.  11  pa- 
rut certain  qu'il  n'existait  aucune  terre  de  quelque 
étendue  en  deçà  des  régions  où  il  s'était  élevé  (t). 
Cliaque  fois  que  le  mauvais  temps  ou  la  rigueur 
du  froid  l'obligeait  de  se  rapprocher  de  l'éqiia- 
teur,  il  venait  dans  le  grand  Oeeau  visiter  les  iles 
dont  il  est  parsemé  entre  les  tropiques.  Il  relàcita 
plusieurs  fois  i  la  Kouvelle-Zclande,  aux  Iles  de  la 
Société  et  i  celles  des  Amis;  Il  fit  la  reoonmdsssnoe 
de  l'archipel  du  St-E'.prit  de  Quiros,  dont  Hougain- 
ville  avait  vu  quelques  lies,  qu'il  avait  nommées  les 
Grandes  Cyelades.  Cook  découvrit  pendant  cette 
campagne  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  il  reconnut 
la  oéte  orientale.  Tandis  i|n'il  s'avany^iit  vers  fc 
pà]c  sud  par  l'océan  Atlantitjue,  il  visita  la  teri-u 
de  la  Boche  et  les  Iles  Sandwich.  Le  22  mais  177S 
il  monllla  an  cap  de  Bonne-Espérance,  et  le  30  juil- 
let il  arriva  à  Porl-sinoulli.  Celle  seconde  cani|>;ignc 
le  couvrit  de  gloire  ea  Angleterre  et  dans  toute 
l'Europe.  Son  souverain  Inldionna  le  gfade  de  eapi* 
faine  de  vai'.-.enii,  et  un  emploi  dans  l'atlminisfration 
de  riiopiial  de  Greeuwicli.  I-c  20  février  1776,  la 
société  royale  l'admit,  à  runanimik'.  dans  son  sein, 
et,  dans  la  suite,  elle  lui  iléœrna  le  prix  fondé  {lar 
sir  Godfrey  Copicy ,  qui  devait  être  donné  à  celui 
(pii  aurait  fait  les  expériences  les  plus  utile»  à  la 
conservation  des  hommes.  Le  soin  qu'il  avait  pps 
de  Ih  santé  de  ses  équipages  Pavait  rendu  digne  de 
cotte  distinction.  De  tels  sncccs  ne  firent  ((n'augmen- 
ter en  Angleterre  le  zclc  des  découvertes  ;  le  pre- 
mier lord  de  l'amirauté.  Sandwich,  conçut  Tidée 
d'une  troisième  expédition,  pour  décider  mte  grande 
question  (|ui  avait  partagé  les  géographes.  Il  voulait 
vérifier  s'il  était  |)0SNible  de  jieiu'irer  dans  le  grand 
Océan,  connu  sous  le  nom  de  mer  du  Sud,  par  la 
baie  die  Hndson,  et  s*il  existait  im  pas.sage  entre  le 
nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Les  faticrues  que 
Cook  avait  éprouvées  pendant  huit  ans  consécutiSt 
empécbèrentdcitti  propmercetlenonvelleenlreprise. 
Ou  ne  voulut  cependant  pas  perdre  le  fruit  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières  ;  il  fui  consulté  sur  le 
plan  de  cette  campagne,  et  sur  le  clioix  de  l'ofticier  A 
qui  on  devait  la  oonûeri  Gook,  «pii  avait  d'abcnl 
disenté  anes  ftnideraent  les  avantages  que  I  on  pou- 
vait en  attendre  et' les  moyens  les  plus  propres  de 
les  obtenir,  s'anima  insensiblement,  et,  )or84{u'on 
Usa  à  loi  parier  d«  Polleiar  I  qnl  Tan  ponvait 


(I)  tM  décooTotn  Unies  ■wdnMs  des  ca|illaiMs  DntMl 
«tlnakv  vriftec  al  Ma  Rmi,  Srat  to  énoier  ifut  Ont  JaqS'N 
7^  du  laiHads  miMtmÊe,  m  tmnné  TtalMtm 
imc,  et  jaiitlé  Hoibiim  aniiaMicaiii  €m 
irai,  qac  leéenMMWiaga  ée  CSot  anU  Ml  m 


Digltlzed  by  Coo^lPfe 


158 


€00 


COÔ 


dans  le  recueillement;  ensuite,  relançant  de  son 
ttégtt  n  dit  qu'il  s*ea  cliargerait  lui-même.  Cette 
imposition,  qui  répondait  au  désir  que  l'oti  n'avait 
Osé  exprimer,  fut  acceptée  avec  tran$|>ort,  et  les  pré- 
paralirs  furent  faits  sans  {>enlrc  de  temps.  Il  p^irtii 
de  Plymoutii,  le  12  juillet  1776,  sur  la  Riioluiion, 
•eeompflgné  de  la  Découverte  (1  ),  commandée  par  le 
capitaine  Clerkc,  et  il  arriva  an  ciip  de  Bonne-Es- 
pcrauce  le  m  octobre.  La  preniièi'e  terre  qu'il  vis>ita 
en  quittant  le  C^p  Ait  celle  de  Kerguelen.  Il  toucba 
cnMiile  à  1;»  ti  rrc  de  Vaii-Dicmen  cl  à  la  Nouvelle- 
Ziélanile,  qu'il  ipiitia  le  2-i  février  1777.  Les  lies  de 
la  Société  et  celles!  des  Amis  furent  visitées  de  nou^ 
veau,  r.nfin,  après  avoir  découvert  la  i)artlo  occi- 
dentale des  lies  Sandwiclj,  Cook  arriva  le  7  mars 
1778  à  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique,  k  environ 
S*  lys  dans  le  nord  du  cap  liendocinu.  Lo  mauvais 
tempi  et  te  brume  ne  lot  permirent  pas  d'en  appro- 
diereutant  qu'il  l'aurait  dé>iré.  Il  munilla  cepen- 
dant A  l'enUpée  du  détroit  de  Mooika;  mais  il  ne  put 
reconnaître  ocini  de  Jean^e-Fdea,  où  Ton  prâu- 
niait  (pic  pouvaii-nt  ètro  les  prétciuhics  découvertes 
de  raniii-ai  de  Fonte.  Lor»}ue  les  bàiimculs  se  trou- 
vèrent entre  k»  SV*  et  60*  de  latilude  noi-d,  à  l'en- 
droil  où  (levait  se  trouver  une  communication  avec 
la  Ixiic  de  Uudsou,  m  elle  c^i^le,  le  temps  lui  per- 
util  do  se  rapi^iodier  de  la  côte.  Il  s'engagea  d'a- 
bord dans  une  vasio  baie  qu'il  nouuna  baie  du 
Prince  William,  mais  il  fut  bientôt  arrêté  par  les 
terres  du  continent;  ensuite  il  péneua  dans  un  bias 
de  mer  qui  oQirait  rapparence  d'un  paMivgc;  il  était 
Btenmoins  tenaé  à  cinquante  lienei  de  rentrée,  et 
Cook  y  trouva  l'cmboïKliuie  de  Jeux  pcliies  riviè- 
res» dâus  lesquelles  ses  bàiimcuts  ue  pouvaient  iionit 
poétrer.  Bevénn  sur  se*  pes,  il  cdinya  la  partie 
méridionale  Je  la  prostiu'ilc  d'Alaska  et  celle  diîs  Iles 
AleuUenncs;  en^uiic  il  remonla  vers  le  nord.  Celle 
toute  le  conduisit  dans  le  détroit  de  Bélirblg,  qui 
sépare  rAmén(pic  de  l'Asie,  et  n*a  pas  plus  de 
quinze  lieues  de  largeur.  Cook  continua  ft  se  diriger 
■Il  nord  sans  perdre  de  vue  la  cijto  d' Améri(|ue.  Des 
glaces  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue  à  sa  droite  et 
A  sa  gaucho  rarrétéreat  k  VO*  44'  de  latitude.  Les 
vaisseaux  s'y  iroiiv(":reiit  environnés  de  i:lai;(.insi  (lot- 
lants,  tandis  que  l'on  voyait  dans  ,1e  nord,  a  une 
gnnde  disUinoe,  des  montagnes  de  glace  Irés^ie- 
vécs.  Les  bas-foinls  de  la  cùlc  d'Amérique  ajoutèrent 
encore  au  pcrii  de  cette  navigation.  Cook*,  par 
■on  iMbilelé  et  M  présence  d'esprit,  sut  éviter  les 
dangers  qui  le  menaçaient  ;  il  prit  le  parti  de  cù- 
loyer  les  glac*es  par  un  temps  quelquefois  orageux 
et  souvent  obscur.  Elles  le  ramcnt>rcni,  en  le  loryani 
de  descendre  un  peu  vers  le  siul,  par  68*  96'  de  U> 
titude,  en  we  de  ta  cAle  d*Aste,  où  il  arriva  le  SB 
août  1778,  sans  avoir  pu  frayer  un  pa-s^gc  vers 
lo  nord.  La  mauvaise  saison  qui  s'avançait  le  forga 
à  revenir  sur  ses  pe*.  11  se  dirigea  sur  les  Iles 
Samlwicli.  Le  S6  novembre  4178,  en  eut  eonoai»- 

(1)  La  fif tduiion  cal  k  mhne  iionil're  éViOrlcri,  <!•■  MiMals  cl 
di-  nwuluu  qu  j  M'«  j-ri'crdi'ul  vojagi",  cl  hIVtfwery  i  U  lUrrnu- 
^  cri''  f'ii  jriii>  1.  r«iiiri>c  I'AA««lKW,C>ceflv(|aVn  »L-  lui  Juiiua  puiut 
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simce  de  I  ile  Mowce,  siuiee  au  milieu  de  cet  arclii- 
pd;  ensuite  on  fit  route  au  sud,  et,  après  avoir 
contourné  par  le  sud  Tlle  d'Owliihéc,  la  plus  roért* 
dî6na1e,  h  Ri$oîution  la  Découverte \'mrenlmou\\- 
k'v  dans  la  baie  de  Karakakoiia,  siiucc  a  la  c('ile  oc- 
cidentale. Cook  avait  découvert,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
les  fies  septentrionales  de  cet  archipel,  et  avait  re* 
Lklic  i  l'Ile  d'Atoi  ;  il  ne  lui  était  rien  arrivé  de  fà- 
dieux  ;  cependant  les  liabitauts  lui  avaient  paru  d'un 
caractère  sombre,  et  II  aviJi  em  remarquer  qtt*ib 
élaient  antlnopopliafic?.  Les  lioniincs  qui  étaient  vo- 
lais par  curioàilé  à  bord  des  bâtiments  avant  leiur 
mouillage  avaient  conçu  un  tel  resped  ponr  toi, 
que  tous  s'étaient  prosternés  le  visage  contre  tem, 
lorsqu'il  avait  mis  le  pied  sur  leurs  lies  pour  la  çra* 
miérc  fois.  A  ce  nouveau  voyage,  les  coinmuiuca- 
jions  furent  plus  (rancbes.  Dés  que  les  Anglais  paru- 
rent, des  pirogues  vinrent  de  tontes  parts  leur  ap- 
porter des  lafraieliissenients;  les  bâtiments  en  cLiicnl 
souvent  environnés;  leur  conduite  jdis6i|)a  les  mau- 
vaises Impressiens  que  Ton  avait  (ooçues  d'abord. 
Cook,  qui  était  loin  de  prévoir  sa  destinée,  ne  rcs- 
saii  de  s'a[)plaudir  d'avoir  fait  la  découverte  d'Iles 
qui  lui  ofTi aient  tant  de  ressources;  il  se  plait,  dani 
son  journal,  à  détailler  lesavantai,'CMpie  sesb^iments 
et  sa  nation  pouvaient  eu  retirer.  Il  fut  reyu  en  niel- 
lant pied  il  terre  par  une  fonle  d'iiabitants,  qui  clMuMè* 
rcnt  et  dansèrenianloor  de  lui.  La  premièrâ  entrevue 
qu'il  eut, le S6  Janvier  17T9,  avec  le  roidenie,  nommé 
Terrée(jbou ,  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonie  et 
cepeodanl  avec  cordialité.  Cook  le  rc^ut  à  son  bord 
ei  le  traita  avec  bcauooap  d^égards;  Il  se  forma 
entre  eux  une  liaismi  (pii  ftit  cimentée,  suivant  l'u- 
sage de  ces  |)cuplcs,  par  l'écliangc  réciproque  de 
leurs  noms.  Les  insulaires  contlbuaieni  à  venir  en 
foule  i  bord  des  bi'iliments,  et  ne  donnaient  aucun 
sujet  de  méliancc.  Cependant  on  coinnien(;a  à 
s'apercevoir  qu'ils  étaient  irés-cncUns  au  vol  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'emparaient  des  effets  qui  étaient 
•DUS  lenrmain,tonies  lesfbis  qu*ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  sans  être  aperçus,  Leslarcins  devinrent  ensuite 

S lus  frcqucols  et  plus  andacieiu,  et  l'on  Ait  oUigé 
e  les  réprimer  avec  quelque  «Svérllé.  JLes  Anglais 
pnssëreiit  néanmoin.s  de[)uis  le  17  janvier  jusqu'au 
5  ft  vricr  au  milieu  de  ces  peuples,  sans  que  le 
moindre  accident  troublât  la  bonne  tnldlIgMIoe.  Le 
û  fë\  l  ier,  C(K)k  eut  une  dernière  entrevue  avec  Ter- 
réeubou  :  ce  roi  témoigna  le  plus  grand  regret  de  le 
voir  partir.  Les  vaiss4^ux  mirent  i  la  voile  le  4  fé- 
vrier, dans  Tintention  d'aller  reconnaître  les  autres 
Iles  de  cet  arcbipel.  En  partant,  ils  ftirrot  environ» 
nts  de  itirogues.  Comme  ils  l'avaient  été  à  leur 
arrivée.  Le  mauvais  temps  eadummagea  quelques 
jours  après  le  mit  de  misaine  de  la  HéiotutUm ,  et 
Giok  fut  uMi;,'c  de  venir  le  réparer  à  la  baie  de 
Karakakouo,  où  il  arriva  le  11  février.  La  rade  était 
Bolilaire  au  moment  du  mouillage;  on  n*y  voj^lt 
aucune  embarcation.  Rien  d'ailleurs  ne  put  foire 
(KMiser  «|nc  les  sentiments  des  habitants  fussent 
changés  :  plusieurs  Anglais  s'avancèrent  dans  Tinlé- 
rieur  de  l'Ile,  et  retrouvèrent  leurs  anciens  arais,  qtd 
lis  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de  Joie. 
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Il  venait  à  la  vàité  peu  de  monde  i  boiU  do$  bàli- 
incnts.  Le  roi,  sous  prétexte  d'absenae,  ae  ibH  fw 
visiter  Cook  ;  il  se  contenta  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve,  rien  n'annonçait 
encore  do  mauvaises  intentions.  On  établit  l'obser- 
valoiiM  à  tWK,  (wnme  b  première  fut,  et  l'on  y 
tlWipdilii  ta  mit  de  mlnfais  pour  le  réparer.  Dès 
que  les  établissements  furcni  Tormés,  on  eut  lieu  de 
•'«pereev^ir  qhc  Toa  »Wi  lrwup«  «ur  les  ieniimenu 
laenu  le  ce  people,  Lt  limle  qitf  tai  emrlronnii 
commença  par  se  rendre  importune,  et  ils  finirent 
p«r)volttr  effrontément.  Ceux  yut  v«aaieot  à  bord  des 
viiisseauK  ao  conduisirent  avec  le  nène  bisdleme. 
Les  précautions  (|iie  l'on  prit  les  empéclièrent  d'é- 
clater jiis(|u'au  15  lévrier.  Le  mùnic  jour,  les  gens 
qui  étaient  de  service  à  l'aiguade  b'apcrcurept  qu'ils 
élaient  aotourés  a  «lue  1«  Iwbituts  avaient  dc&  in- 
tenlioiis  hoatitai.  Les  mitelots  de  l'équipage  d'un 
cnnot  qui  (^-tait  ù  terre  ayant  saisi  entre  les  mains 
d'un  (Iroupe  d'iiabitanu  des  effets  volés,  furent 
empilm  en  tas  rapportent  i  kor  enbemlion.  Un 
des  clitfs  qui  avait  eu  le  plus  de  liaisons  avec  les 
Anglaij>  fut  frapi>é  dans  la  uiélée,  et  rcnvei'sé  par 
letrp.  Cette  rixe  fut  néanmoins  apaisée  par  son  in- 
tprvention.  Le  capitaine  Cook,  que  l'on  prévint  de 
événements,  sentit  avec  chagrin  qu'il  serait  obligé 
prendre  quelque  mesure  vlotente.  Il  donna  ordre 
i  tes  gens  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  cliargcr 
lenrs  fusils,  mais  de  ne  faire  feu  que  lori>que  les  in- 
sulaires auraient  commencé  à  les  attaquer.  Le  canot' 
du  JHteovtry,  qui  était  mottiUé  sur  la  bouée  (de  ce 
Mtlmeot,  Alt  enlevé  pendant  la  nuit,  Ausaiidt  que 
Cook  en  fut  informé,  il  se  décida  à  descendic  à 
teri'e  avec  neut  soldats  armés,  commandés  par  un 
olBder.  Son  dessein  était  de  s'emparer  du  roi 
Terréoobon.  de  l'amener  à  son  bord,  ci  de  l'y  gar- 
der jusqu'à  ce  que  le»  effets  vulés  i-u:ii>eiU  été  ren- 
dus. Ce  moyen  lui  avait  réussi  plusieurs  fuis.  Il 
parvint  sans  opposition  jusqu'à  sa  demeure.  Ce  chef, 
ftgé,  sur^n^  au  uiouient  où  il  venait  de  s'éveiller, 
cooseotit  sans  peine  à  l'invitation  qui  lui  fut  faite  de 
venir  avec  ses  deux  fils  à  bord  de  la  Résolution,  6l 
snivH  Cook  jusqu'au  rivasse.  Ix)rsqu'il  y  fût  arrivé, 
la  mîrc  de  ^os  iluux  cnfiuits  et  s^'S  autres  femmes  le 
supplièrent,  eu  faisant  de  grands  gùuisseiueuls,  de 
ne  pes  aTemlMirqner.  Deux  eheb  se  saisirent  alors  de 
liiî,  et  le  forcc'rent  de  s'asseoir  à  la  place  m<înic  où 
U  se  trouvait.  La  foule,  que  le  tumulte  avait  attirée, 
enlonm  en  un  instant  le  roi  et  le  capitaine  Cook 
evee  son  détachement.  Les  soldats,  voyant  que  cette 
nnltitudc  allait  lés  presser  de  toutes  |)arts,  ci'aigni- 
rent  de  ne  plus  pouvoir  se  servir  de  leurs  armes.  Ils 
le  fonèranl  de  a'écarler,  et  parvinrent  i  les  éloi- 
fner  de  trente  pas  du  liéo  et  leur  roi  était  assis. 
Cook  réitéra  alors  ses  instances,  et  ta  pro.s.sa  de 
venir  avec  lui.  Toutes  les  fois  que  Terréeobou  p«r 
itisieit  oéder,  tas  dieft  ipii  étaient  près  de  loi  l'en- 
pa;renient  à  rester  ;  enfin,  voyant  (pie  ce  vieillard  se 
levait  pour  aller  s'embarquer,  ils  le  prirent  par  les 
teaa  et  le  forcèrent  de  demeurer  assis.  Lee  esprits 
s'étaient  animés  pendant  tout  ce  tenqvs.  Cxwk,  voyant 
qu  il  ne  pourrait  pas  le  faire  embarquer  sans  s'cx- 


po«er  à  verser  neauooup  do  sant^,  ^  décida  a  y  re- 
nooeer.  Jusque-là,  il  ne  parut  pas  avoir  couru  de 
danffcr.  Les  liabilnnis,  malgré  leur  exaltation,  cé- 
daient encore  ù  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  eux  ; 
mais,  sur  ces  entrefaites,  un  de  tours  eompaU'iotes 
ayant  été  tué  au  large  par  les  gens  d'un  eanoi  m- 
glan,  l'esprit  de  vengeance  prit  le  dessus.  Les  ftni- 
mes  se  retirèrent,  et  les  Anglais  furent  assaillis 
d'une  grék  de  pierres.  Cook, croyant  les  disperser,  fit 
taire  une  déeiierge  de  moosqneterta  ;  neis,  loin  d'en 
être  intimides,  ils  prolilèrent  du  moment  où  les 
soldats  rechargeaient  leurs  armes,  et  se  précipité- 
renlawtae  Angtata  en  fêtant  de  grands  cris  ;  qua- 
tre soldats  furent  tués  et  tombèrent  siu'  le  rivaffc; 
trois  autres  et  le  lieutenant  qui  les  commandait  fu- 
rent blessés  dangereusement  Le  respect  qu'ils  con- 
servèrent, dans  leur  fureur,  pour  le  capitaine  Cook, 
était  tel,  (ju'aucun  d'eux  n'osa  l'attaquer  tant  qu'il 
les  ret;urda  en  face.  Enlin,  voyant  la  jiliipart  de  ses 
gens  looibés  à  ses  c64és,  il  se  tourna  vers  le  canot 
pour  donner  dee  ordres.  Il  reçut  k  rinriant  un  eoup 
de  poif;nard  ou  de  pique  dans  le  «los,  et  tomba  le 
visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers  redoublèrent 
leurs  eris,  le  retirèrent  k  terra,  et  le  Jetèrent  A  Tenvi 
sur  son  cnrps,  ([u'ils  décliirèrontawc  une  joie  bar- 
bare. Ainsi  [iérit  ce  grand  liomme,  des  propres  mains 
de  ceux  qui,  peu  de  temps  auparavant,  lui  avaient 
rendu  des  lionnours  presque  divins  (t).  Ses  restes 
furent  dispersés  parmi  les  giierriers  de  l'ilc.  On  ne 
put  en  rassembler  que  quelqueJi  lambeaux  (|iii  fu- 
rent ensevelis,  et  auiqueb  ses  oonipaguoos  rendi- 
rent dans  leur  douleur  des  lionnenrs  militaires  et 
rcli^'ieux.  Le  capitaine  Clerke  lui  succéda,  et  mou- 
rut quelque  temps  après  (voy.  Cl^beb)  ;  le  lieute- 
nant Gère  ramena  les  vaisseaux  en  Europe  per  ta 
Chine,  ctmouilla  à  Deptford,  leCoctobre  1780.  Cook 
élatt  d'une  constitution  robuste,  et  capable  de  sup- 
porter les  plus  grandes  tatignea.  11  seeontentaitdes 
aliments  les  plus  grossiers,  et  se  soumettait  sans  effort 
-à  tous  les  genres  de  privations.  La  trempe  de  son  &me 
répondait  à  la  force  de  sou  cori)s.  Doué  d'ime  perspioap 
cité  singulière.  H»  jugement,  quoitme  prompt,  ne  ta 
trompait  jamais.  Aussi  liardliians  la  conception  que 
sage  dans  l'exécution,  il  est  parvenu  à  sm-monier  les 
plus  grandes  diflicultés  par  une  persévérance  qu'au* 
^un  duiger  ne  pouvait  rebuter.  B*UneomwgecBitaM 
et  inébranlable  ,  il  ne  montrait  janv.ûs  \»U\a  de 
sence  d'esprit  qu'au  miljcu  des»  périls.  Ses  ttvauvcte» 
étaient  frandies.  On  poiurrait  peutrètrc  lui  reprocher 
trop  de  vivacité  ;  mais  ses  cmi>ortement»  éiaicnl 
bientôt  apaisés  par  un  nauirel  ren'pli  de  bottwet 
d'Iiumanilé  (2).  Les  devoir»  d'un  service  pénible  ne 
l'avaknt  pas  empêché*  d'aoquérir,  sans  j  avoir  été 

H)  *  Cool,  ebi'i  li'S  naturels  de  II  lu-ni,  fsi  encore  viuérij  t 
a  l'fgjl  de  leurs  dieux,  >  rfii  Dumoiit  d'I  rvilie.  Il — i— s. 

(3)  Ajifi-s  avoir  app-  li-  Cook  li-  navigateur  le  plus  illuwrc  ilrs 
sj(  rjps  iiaW-s  Cl  futurs.  Diiniiuii  (riir\ille  ajoute  :  «  D'un  leinjim- 
11.  iiii-ui  iiHiurïilfinenl  ucilurnc  cl  infUiii-'ilhiuc,  il .  dans  ;.j  jiis- 
<<  lu  e  d'une  inDi-ïiliîe  M-Trrile  cjui  leiiaii  si.iivcul  ili:  1- iluri'li:  fl  «lu 
i  ro|>iiiijlrcli\  .SfS  ilémMcr  3tQC  les  V ( .  1 1  le/;  rii  jLnu-iils  rignu- 
«  rem  qu'il  inllitjn  wnivenl  auv  pein'liilr=.  vi-iiùl,  allcMem 
B  le^  di-iMi''iliiiiis  «le  sa  f.art,  in.iUn^  K'  --ii  :i  i|u  uni  pn^  lis  Anifl»ii 
«  pour  étoulfcr  oo  du  bkhus  |>uur  di&iîimuU't  d-n  lucitlcni».*  I) — i— 
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ptépÊté  |)ar  une  éduciUon  soignée,  des  connaissan- 
ees  en  géométrie  et  en  «lUrotiomie.  La  même  su|)c- 
Horhé  d'esprit  qui  lot  anit  rendu  rétude  Ihcile 
l'fleva  au  rang  des  l>oiis  Ociivains.  La  rol;ition  de 
ton  second  voyage  a  éiii  écrite  pai-  lui-mâoïc,  et  c'est 
«n  modèle  de  aimptieilé  et  de  {trécMon.  Ce  n'est 
qu'en  la  lisant  qu'on  peut  se  f;iirt'  une  jnsle  i(t«  o  île 
l'étendue  de  son  mérite.  Aucuu  navigateur  u'a  (ilus 
CDridii  la  géographie.  Ses  trois  voyages  ont  donné 
lu  ixilution  des  trois  plus  ïi-andes  i|uestioilS  qui  oc- 
cupaient les  géographes  a  rt!j>oi|iic  où  ils  onl  été 
cntrepris(t).  Cook  nous  a  donné  les  n>eilleures  cai  tos 
hydrographiques  et  les  nteilleurcs  déterminations  eu 
longitude  et  eu  latitude  qui  eussent  encore  paru. 
Ton»  les  navigateurs  qui  ont  marché  sur  ses  traces 
rendent  hommage  à  l'exactitude  des  unes  et  des  au- 
tres; chêenn  d'eux  nia  pu  (|ue  conipléleruno  fiartie 
de  SOS  di'couvcrics.  {Vi>;j.  L norsr.,  Vancoi  vni 
et  ËNTBECASTEALX.J  l^'cst  lui  qui  le  premier  a  lait 
concourir  les  longitudes  obtennes  par  des  montres 
marines  nvi'c  ailes  des  dist;inct'S,  et  a  donné,  par 
celte  comUiiiaison,  à  ces  deux  moyens,  la  perfection 
dont  ils  sont  susceptibles.  Userait  troj)  ionur  de  dé- 
tailler tous  les  diflVrcMts  genres  d'observations  qui 
ont  clé  faites  sur  sou  vais^-au.  Ce  qui  regarde  les 
frômCCT  naiurelles  a  été  observé  avec  autant  (le  soin 
que  ce  qui  a  rapport  <t  la  navigation.  Cook  est  lo 
premier  qui  ait  iiorié  une  atientioa  sérieuse  à  la 
santé  des  gens  de  mer.  l'enduilHNlWCOnd  voyage, 
il  ne  perdit  qu'un  seul  matelot.  La  médaille  que  la 
société  royale  lui  dérema  (lit  un  hommage  qu'elle 
rendit  à  celte  occasion  à  .son  hunmniU',  Cook  laissa 
trois  entants.  Sa  veuvcreçutdu  roi  d' Angleterre  une 
pensioo  de  SM  Hms  Meillnf,  et  ses  enfants  eu  eu- 
rent chacun  une  de  S.l.  Le  pouverneinent  akimionna 
en  outre  à  la  famille  de  Cook  la  moitié  des  produits  de 
la  vente  des  relations  de  ses  voyages,  imprimées  aux 
fi-ais  de  l'État.  Celle  du  premier,  réiligée  en  an- 
glais par  HawLesworth  (Londres,  1775, 5  vol.  în-4», 
et  atlas),  a  été  Uaduile  en  fran«;ais  par  Suard,  Pa- 
ri», i774, 4  vol.  in-4*  ou  8  vol.  in-9*,  avec  cinquante- 
deux  planehes  ou  carm.  La  rdailon  do  deoxièmo 
voyage ,  comprenant  celle  du  cnpitaine  Finneaux 
(Londres,  1777, 2  vol.  iu-4°,  et  atlas),  a  été  mise  en 
français  parle  même  tradueleur,  ftrit,  4778, 6 vol. 
in-4',  et  atlas,  avec  les  observations  de  Pnrstcr* 
(voy.  ce  nom)  :  J'édiiion  en  G  vol.  in-S"  ne  ren» 
ferme  pas  ces  observations.  En  lin  la  relation  du 
troisième  voyage,  écrite  en  anglais  par  le  lieutenant 
King  (Londres,  1781,  3  vol.  iu-i°  et  atlas),  a  été 

(I)  Cah  irois  qiicMioiii  ttJÎcnt  r<l:>livr?,  i'  ii  h  possibiliié  de 
coiiifner  ta  Muii-  îles  çt  n<  ilj  mer  tt'iis  li>  plus  ImiU''  vu>:ii;cs  ci 
dans  II  s  cliiiuH  li  s  il.iii  :  ti  iix  :  j  la  ui  iwvislenre  iI'uim; 
terre  ausirale,  qu'.m  J»aii  ri  ^inUc  ju-ii|u";iliiis  iimiiiie  mussjirr  i 
rtqililil're  du  idubo.  Nuu^  avons  vu  ilaij--  une  iiole  premlenle  que  les 
cuiicliiMOUi  liriH-i  du  \oya|:e  de  CtwiL  uni  ele  déuieulirs  |kir  des \it\3- 
%rurs]À'\,  ninderiii"i,  :i  I  inii.n-.-diiliie  nue  CiHik,  sTail,  dit-oii,  ile- 
luoiiln  e  Je  lri>[iMr  un  -ei'li  iili ioiial  de  l'Ofi-jH  l'afilliino 

dari  l'AïUiiiujur.  Les  iKi^iiîuinius  de^faiiiiaiin-s  John  tîitss*  venant 
Ae  IVnI,  fl  lî.i  rlicjr  se  dirii!e.'.nl  de  l'ûue>l,  awisi  (juc  le<  images 
par  Urre  de  MjUniio,  l'rjwll.ii,  I!.iiîi,  lkv,-c  it  Smifison,  don- 
nenl  a  r n.ire  que  .  e  fi.i'^'i.ijie,  quoique  diflicile  el  proljableuiciit  pea 
uuie  pour  1«  «Mumcrcp,  c\is<c  rétHIcnioii,  puis^  Uwie  la  oOlc 
NpicMrisaate  de  rAaicriiiae  a  M  kcmum.  D-s-i. 
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traduite  en  fianrnis  par  M  Démoimier,  Paris,  1785, 
4  vol.  in-4''  el  allas,  ou  S  vol.  m-«",  allas.  La  vie  de 
Conk  a  élé'publiA!à  Undres  par  Andven  Kippis  en 
17H7,  in-î»,  puis  l'année  suivante  en  2  vol.  in-H*  ; 
elle  n  clé  traduite  en  français  par  M.  Castera,  1788, 
in-4',  et  t789,  2  vol.  in-8f .  Ces  voyages  ont  été  tra- 
duits en  diverses  langues,  et  oa  en  «  ftil  un  jgrand 
nombre  d'abrépAs,  dont  le  détail  serait  Inutile.  1m 
observations  asironnmii|UCS  faites  pendant  les  trois 
voyages  de  Cook  onl  été  imprimées  i  laondres  en 
2  vol.  in-4*.  U  cwrtedeaédlesde  T»rr»l«enve,  run 
des  premiers  ouvra-ies  du  navigateur  nn?Iais,  a  été 
publiée  à  Ixmdres  en  8  feuilles,  par  Jeflérys,  IHiry, 
etc.,  en  4766  et  4768;  oa  Ta  védoile  en  français, 
dans  la  carie  de  Terre-Neuve  donn^^e  par  Cliabert 
en  178-t,  et  dans  le  Nouvtau  l'ilote  df  Terre- 
Nfttte  (4  j.  La  société  royale  de  Londres  a  fait  frapper 
une  itié(I:iil!e  en  l'honneur  ilc  Cook  (2).       Il — l. 

COOK  (Henhi),  peintre  aii-iais,  né  en  1642, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  trés-prononré  |Ktur 
la  peinture  historique,  et  vopgca  en  Italie  pour  se 
perfectionner  dans  celte  branche  de  l'art  ;  il  y  étndto 
sons  SalvQtor  Rosa.  A  son  retour  en  An.i,'leterre,  il 
reçut  ai  peu  d'encouragements,  qu'il  resta  pendant 
pinslenn  années  dons  une  complète  obscurilé.  Obligé 
(le  fuira  cause  il'iin  lueiutre  (pi'il  avait conunis  sur 
ua  individu  qui  faisait  la  cour  à  uue  de  ses  niait  res.ses, 
il  se  tint  cadié  pendant  qudqne  temps.  f^Hrsqu'il 
pensa  i[»c  son  affaire  était  oubliée,  il  revint  m  An- 
gletcriv,  où  ses  lalenls  le  lirctil  cnlin  remarquer. 
Le  roi  Guillaume  l'employa  à  resUiurcr  .ses  carions 
(his  Cnrloom:].  11  termina  nussi  le  portrait  éipiestre 
(le  Charles  II  iiii  collège  d(;  ChelM-a^  iicignit  le  chirur 
de  la  chapelle  de  New  Collrge  à  «xfoni,  ainsi  que  les 
esraliers  de  la  maison  du  llanelagll,  et  (il  plusieurs 
autres  ouvrages  mentionnés  par  lord  Ortord.  Il  s'était 
aussi  es.sayé  dans  le  portrait,  mais  les  oipriecs  des 
[icrsonnes  qui  posaient  devant  lui  le  dégoùtércut  de 
ce  genre  et  la  M  firent  abandonner.  Henri  Cook 
mourut  le  18*  novembre  17l»(>  On  trouve  des 
rcnseignemems  sur  ce  peintre  dans  les  Anecdotet  du 
Wal pôle,  etc.  D— at— ». 

(()  Ti.w^lc  Vi!<'lri!r  T'-rrc-Si-Nif,  qn.  .1  fuii)  3'i  iIcikM  péiiériUles 
caries,  plans  rl  j.iiirjuiiv  Je  la  maniie  m  I7«t,  nu  a  donne  une  c  que 
CJMte  dcïpt»ns  d'une  i;raiidc  parité  deseules  de)l  eite-Neu>e,  U  Yrt 
1  ires-graiMls  points  aprt-»  la  pals  de  <ÎK!.  par  le  .  el.  Ute  .  a|>iiaiiuj 
Jame>-  Ou\,  ri  )iar  Mi.  luél  L  tur,  pnii  mj>  ie-.^eiir  en  celle  partie, 
l'Ulilic-'.  1  I  .iniliev  |  ;ir  r  1 1  l'.niiitll,  il  u  s  un  .illa^  iiililiile  :  tKe 
Surlh  Amfrtxin  l'ilil.  el  "U  v  ajuinl  un.'  r:irle  eener.ile  di-s  lijncs 
CldescdCrs  qui  li<  a^.n^ill<■nl.  Ou  h'ol  seru,  iia  ujl  luin^,  de 
la  eirie  anglaise  sur  laquelle*  le»  arures  du  gland  itanc  »\iusal  liéjk 

ei.-  j'.Mi><nin-.  aux  ohaeinliassasstiiiafs ùt  HM.  «e Clnbcn et  4e 

Klearicu,  etc.,  elc. 

(2)  ritisieurs  ifrils  onl  p.nru,  non       menl  en  Aiiiili  ierrc,  nialî 
dans  plusioor*  auires  pjys,  en  I  lioiiiieur  de  iWioV.  .Vou->  ciierou*  : 
KIogc  ilf  Conk,  par  Miftid-Anpelo  lii  iielli,  la  u  l  arad.  nue  do 
Kliireuee,  le  0  juin  I7W.  rl  pullii'  la  nn  iiie  anin  e  ;  2»  une  OJe 
.  lie  M.  FitZ-Cenld  ;  3"  une  f'.InjH  ^U'  mi  - Seward.  —  t.'altl»:'  IMillu 
'  a  faU  son  etugit  dans  le  puerue  des  Juri/mr,  cl  tiiiss  llauiiatt 
More  a  cetiUù  sa  bieiifaivam  e  et  soii  huiuamli'  dans  >ou  |H>êiiie  *«r 
/'Kvr/ni'iijir.  —  Sir  Hii;;li  l'alliser  .i  f.iil  ('«in«;ruire         va  maison 
de  canipa);ue  lit  |lurkiut;liaui>lnrP  nu  pi-ni  niii!n.;ii.  r.l  :,  jr  .'i  iU4'i 
esl  une  coiuiineou  on  lil  reliV};e  de  (>>»l  ;  luâi-.  auruu  iiniiiunitut 
vraiiiK'ul  nalional  n'a  ele  clive  en  Min  Uoniieur.  —  (  oui  avait 
éfMMisi,  le  SI  déconlirc  ITCS,  mUt  UisabcUi  .lUlis.  U  ca  ral  ut 
caCiaiSidaBt  tiaii  M  tarftancsi. 
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COOKE  (Thomas),  poSle  et  écrivain  anglais, 
mqnitea  ITM  on  1T05  à  Bninirae,  dnn  le  eomté 
d*Bnex,  où  son  pOio,  (|ui  exerçait  la  profession 
dMkergiate,  était,  uiivaut  Pope,  un  niugglelo- 
nien(f }.  Apiésavoir  Mt  de  bonnes  éladM ,  le  jenm 
Cooke  fut  attaché  h  h  maison  de  Ion!  Pcinbrokc, 
et  ce  fut  probableiiiciit  par  les  conseils  de  ce  sei- 
gneur qu'il  fit  une  traductiou  d'Hésiode,  que  ce  dci"- 
nier  enrichit  de  notes.  Avant  la  mort  de  lord  Penw 
Imbe,  arrivée  en  1T35,  Cooke  se  rendit  à  Londres  en 
1T8S;  Il  y  devint  homme  de  lettres  de  prorcssion, 
«(  M  montra  zélé  défeaaenr  des  principes  de  la  ré- 
votothm,  ce  qni  le  1k  a^Tlekell,  Philips,  Wdsled, 
îïtrele  ,  Donnis  et  autres  écrivains  ilnnt  les  ()[iiiiiinis 
étaient  les  inênics  que  les  siennc^i.  il  caivii  dans 
qnsIqiMS-mMS  des  revues  du  temps  et  fil  distin- 
guer par  son  savoir  et  von  habileté.  Ne  |varinï(';u!t 
jtas  les  princi|H.-s  i)oiitiques  de  l'upc  et  trouvant  que 
la  traduction  d'Homère  éltftpieiDe  d'emuta, Cooke, 
Irés^versé  dans  la  langne  greeque,  attaqua  ce  |M>ëie 
dans  un  pot'mc  publié  en  1725  sous  le  titre  de  la 
*  Bataille  des  Puites,  dans  lequel  il  Imitait  sans  me- 
iiagement  Pope,  i>wifl  et  quelques  autit^i  ccrivuins. 
Il  publia  en  lrâT,daiis  un  journal  quotidien,  Tépi- 
so»îe  de  Thersilc  ,  pom-  montrer  (|iu>  l'ope  n'a\ait 
pas  compris  le  chantre  de  i'Jliade.  Ct  lui-ci,  pour  se 
venger,  plaça  Cooke  dans  sa  Ihtnciade,  et  en  parle 
avec  nicpris  dans  une  lettre  adrcs^  L' pat  lui  an  ildt  teur 
ArbutbtHM.  Pope  dit  dans  une  noie  «pic  (^ouko  lui 
écrivit  des  lettres  d'excuse,  mais  air  Joseph  Matiwbey, 
biographe  de  ce  dcniier»  m  cnil  pas  à  leur  i-éaliié. 
Dans  une  seesade  édition  de  h  Bataille  det  Poëtei, 
Couke  parle  d'une  manière  convenable  de  la  Dun~ 
ckufe,  tout  en  continuant  de  critiquer  sévèrement  son 
amenr.  En  iW  ou  ITIB,  fl  avait  bk  f»nlkn  Im 
ChtvaHerê  du  bain  (thc  Kni-Iils  of  fialb);  Philandrr 
et  Cifdippe,  deux  contes  en  vers  ct  plusieurs  autres 
poésies.  11  écrivit  bientôt  après  nne  eouaédie  in- 
titulée lei  Triomphes  de  l'Amour  et  de  l'Honvrur, 
VBun«que,ifajnx,  ttles  TriUts  I\'oces  (ibe  MourntuI 
Nuptialsl,  tragédie;  ces  trois  pièces  furent  représen- 
tées, mais  sus  bSMUMp  de  succès,  sur  le  théàii  o  de 
DruTT-Lane.Cookefit  psratire  encore  plusleui^  autres 
.ouvrages  dont  nous  donnons  ci-af>rès  la  liste.  Tou- 
jours la  plume  à  la  main ,  il  contribua  à  un  journal 
polUque  établi  en  oppoaltlon  ii  sir  Robert  Walpole, 
intitulé  :  the  Craflsman,  qui  ftit  attaqué,  en  17  <8, 
cuinnie  conlenaot  des  libelles  contre  le  gouverne- 
ment. Poursuivi  à  ce  sujet,  il  paraîtrait  qu'on  abui> 
dunna  les  procédures  diripées  prinrijinlemenl  con- 
tre lui.  Pendant  les  dcruicre^  années  de  sa  vie, 
Cooke  publia  tufe  multitude  de  petits  poèmes  qu'il 
aérait  trop  loogd*énamérer  ici,  ct  qui  .sont  aujourd'h  u  i 
oubliés,  n  Ibomit aussi  des diansons  et  des  ballades  au 
Vauxhall,  (|ui  fut  Iongtem|>s  le  Parnasse  des  poêles  du 
second  ordre.  En  1756,  le  docteur  LéMiard  Howard, 
lecteur  de  St-43«orge,  se  préparant  ft  publier  une 
collection  de  lettres  en  deux  volumes  in-î'.et  n'ayant 
pa.s  assez  de  matériaux  pour  compléter  le  second  vo- 

(l)C«Nlaaaa#aassiiai|alsf«lra««AB|Mtmca  tOT. 
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lume,  Cooke,  qui  était  son  ami  intime^  lui  donna 
pinslenrs  lettres  de  ses  eorrespondants,  et  quelques 

morceaux  de  poésie  pour  remplir  la  lacune  :  ce  ne 
sont  pas  les  pièces  les  moins  curieuses  de  oetie 
étrange  collection.  Vers  hi  8b  de  ses  jours,  Gooko 
occupait  à  Laml>eili  ime  petite  maison  (|ui  lui  ap- 
partenait; il  y  n^uurut  ic  20  décembre  1750,  dans 
une  si  complète  indigence,  que  le  petit  nond)redeses 
amis  forent  obligés  de  se  cotiser  pour  fournir  aux 
frais  de  son  enterrement ,  et  pour  venir  au  secours 
de  sa  veuve  et  de  sa  iillc  qui  ne  lui  survécurent  ims 
longtemps.  Cooke,  avec  ime  instruction  assez  étendue, 
et  qnelque»>wies  des  qualités  da  vrai  poète,  ne  doit 
cependant  être  classé  (ju'au  second  ranj;  des  écri- 
vains anglais.  Son  caractère  était  original,  ct  l'on  en 
jugera  \m'  sa  manière  dé  présenter  Fooleâ  un  dnb 
iloiil  il  faisait  partie  :  «  La  |>crsonnc  (|ue  j'introduis 
a  ici ,  dit-il ,  est  le  neveu  d'un  individu  qui  a  clé 
«  pendu  il  y  a  peu  de  temps  |iour  avoir  as-sassiné  * 
«  son  firére.»  Outre  les  ouvivges  d«g<t  cités,  uu  doit 
encore  à  Cooke  :1*JVofie«  sur  to'vtr  effet  érrtts  de*  . 
André  Mwrvcdl,  placée  en  tète  de  l'édition  des  u  n- 
vres  poétiques  de  cet  éorivain ,  1720,  2  vol.  in-l!i» 
■2°  Traduction  d'Hésiode,  1Ti8. 8*Edition  de  Térenee 
avec  la  traduction  anglaise,  3  vol.  in-12.  A'  Delà 
Mature  des  Dieux  île  Cicérun,  avue  la  traduction,  ac- 
compagnée de  notes  pliiloti()|>hiques,  critiqiMSetexpli* 
calivcs,  et  d'un  aperçu  des  connaissances  sstronomi- 
ques  des  anciens,  1757,  in-S".  .'>•  Edition  de  Virgile, 
avec  une  interpix-tation  en  latin  et  des  notes  en  an- 
glais. 6*  Poèmes  originaiu,  avec  des  imitations  et  des 
traduflions,  1742, 1  vol.  li  avait  entrepris  par  sou* 
seription  en  17!(>  nne  nouvelle  édition  et  une  tra- 
ductiou de  Piaule  dont  il  publia  en  1754  le  pi*emier 
volume ,  contenant  une  dissertation  sm-  la  vie  de 
Plante,  et  la  traductiou  de  lacomé^lie  d'Amphytrion; 
mais  quoique  la  liste  des  souscripteurs  fut  tres-noni- 
breuso ,  et  qu'il  l'augmenlàt  cliaquc  jour,  il  ne  ter- 
mina pas  cet  ouvrage.  Le  docteur  ioUnson  disah,  en 
l»arlant  de  Cooke,  qu'il  avait  véea  vingt  ans  sur 
cette  tradnclioo.  8ir  J.  Mawlief  a  publié  une  vie  de 
t^ooke.  *    D— z— s. 

COOKE  (TteOMAs),  né  dsns  leNorOiumberland, 
après  avoir  fait  ses  éludes  à  Oxford,  entra  dans  leS 
ordres  sacres  et  obtint  un  l)éuetice  dans  sa  province. 
Son  goftt  pour  lea  auteurs  mystiques  les  lui  (it  lira 
avec  une  attention  qui  bientôt  le  remplit  du  même 
enthousiasme  qui  les  avait  distingiiés ,  et  il  fut  re- 
gardé par  ses  compatriotes  coiiunc  un  second  Jacob 
Koebm.  Jl  avançait  dans  ses  sermons  et  dans  sa 
conversation  que  le  dfristianisme  n*avait  pu  abolir 
les  observances  de  la  religion  judaî(|uc  ;  il  soutenait, 
entre  autres,  la  nécessité  de  la  cii-concision ,  et  se 
soumit  à  celte  cérémonie.  Des  idées  aussi  singulières 
et  une  conduite  aussi  exti'avairante  lui  atlirèrenl  la 
perte  do  son  béuelice.  11  alla  à  Londres ,  et  se  lit 
auteur;  mais  le  Jargon  inintelligible  de  ses  ouvrages 
cmpèctiant  do  iea  vendre ,  sa  position  devint  ti-èa<* 
critique.  Alors  11  mit  en  prati(|ue  une  autre  opinion 
non  moins  bizarre,  c'est  que  les  dons  de  la  fortune 
doivent  être  partagés  en  commun  par  toutes  les 
créattures  de  Dieu.  En  conaéqaenoe,  il  entrait  dan 
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1m  oiMt  k»  pliu  fréqueiitéii  et  s'emparait  de  ce  que 
ron  wmic  aov  fwfsonnii  4|u  i  B>  trottfttent.  Cellei- 

ri  le  iRissaieni  oïdiiKiircmenl  faire  «an* le ilërangei-. 
Quand  il  avait  ainsi  apaisé  sa  laiiii,  il  se  levail,  re- 
mardalt,  M  c'en  alMl.  Qund  to  nwltn  du  café  lui 
reprrsiontait  Piaconvenance  de  sa  conduite,  il  lui 
prouvait  par  des  ari;uiiienLs  en  forme,  aoooni|ta};iics 
dediatiuiis  hébraïques,  grecques  et  ItlIpM.etde 
passa^'cs  du  Talmud,  qu'elle  n'cUtit  pas  réprélicnsi- 
ble.  Il  sorUit  toujours  v  ictoricux  de  ces  disputes  cpii  di- 
vertissaient beaucoup  les  assiklanls.  Il  attira ausxi  l'at- 
teaiion  du  public  pai  um  autre  pratique,  qui  fuide 
prêehir  dam  la  mes;  commi  {I  aviit,  quelque  temps 
auparavant,  laissé  croître  sa  l),irt)i»,  un  le  coiiiuis- 
aatt  générilemeulsuua  le  ooui  du  prêtre  bar6w.  'iou- 
tw  c«a  eimvagances  l«  Hrenl  Nnlbrwer  A  Bedhini, 
où  il  mla  trois  ans  A  pL'itu'  on  fut-Il  sorti  qu'il  lit 
à  pied,  sans  un  denier  dauit  sa  |ioclie,  le  voyage 
de  LMidres  «n  Bcimk,  mlwiaiaat,  comme  il  le  dit 
dans  un  de  ses  paiii|)liltMs,  des  dons  des  vrais  lidi^- 
les.  Il  alla  euituile  ca  Irlande,  dont  il  paitx>urut  la 
plus  grande  partie.  A  ton  arrivée  à  Dublin,  en 
If  60,  il  fut  accueilli  par  quelques  membres  du  col- 
lège de  la  Trinité ,  qui ,  loudiés  de  voir  un  eoclé- 
slaslique  dam  un  si  triste  état,  le  logèrent  et  lu  nour- 
rirent. Ayant  séjourné  (|uelque«  mois  au  IrUode,  uù 
il  irablia  des  ikamplilois  que  lui  seul  était  en  état 
d'entonilrc,  il  rciKUsa  en  An^çlcterre,  alla  à  Ovroril, 
puis  à  Londres.  Il  se  proposait  de  visiier  l'Améri- 
que ;  on  su|i|)ose  que  le  mauvais  élal  de  ses  flnances 
l'empêclia  dVffi  t  tuor  ce  projet.  On  pirti'inl  <pie  .sa 
mort,  dont  l'cjHKpie  c:it  incertaine,  lui  occasionnée 
par  «a  trop  grande  exaetltnde  à  copier  Oriféne.  In- 
dépendannnent  des  diffCft'ULs  pamphlols ,  tous  si- 
gnes il.  Jf.  E.  (c'i'sl  à-dire,  Adam,  Moïse,  Ennna- 
mnl),  il  publia  aussi  deux  comédies  :  1'  /e  Aoi  ne 
ftui  errer,  1762  ;  **  l'Krmiie  eOnverti,  ou  la  WUt 
de  Balh  mariée,  1TTI .  Ces  dmx  pièces,  <|u'iin  feu 
seul  a  pu  composer,  n'ont  jamais  été  représentées. 
Hatgft  sa  folie ,  Cookc  entendait  tres-bien  l'art  de 
tfrer  de  r^rgent  au  moyen  de  aooaeripiions  d'ouvra- 
ges îmaglnairos.  E— s. 

'  GOOKE  (Goillaume),  né  en  4757,  i  Londres  où 
son  père  était  joaillier,  élvdta  dans  le  voMnage  de 
cette  métropole,  puis  revint  dans  ;,a  ville  uatalu,  où  il 
ne  iigura  parmi  les  membres  de  Lincoln's  Inn  et  ne 
prit  part  aux  détata  dn  barreau  qu'en  ITW.  Il  est 

vrai  que  cim]  ans  anpnrnvant  il  avait  piiltîit'  lui  Tmiti' 
$ur  le$  loii  relatives  à  la  banqueroute.  Celte  partie 
de  la  législation  ari;;laise,  qui  dés  oe  temps  avait  at- 
tiré l'attention  de  Cuoke,  resta  toujours  l'objet  de  ses 
études,  et  il  se  constitua  ainsi  une  s|)écialité  dans  la- 

Suelle  11  eut  peu  de  rivaux,  et  qui  lit  arHner  les 
liants  dans  son  cabinet.  Cette  confiance  dans  les  lu- 
mières de  Cookc  était  eommtine  au  gouvernement 
Cl  aux  cliambres.  Le  loril-cliancclii  r  I-.ldort  le  clioisit 
pour  un  des  membres  de  la  commission  appelée  à 
prononcer  sur  la  procédure  ft  suivre  dans  Ions  les 
cas  do  faillite  L'opinion  ihi  jurisronsulte  tinit  rpTil 
(kllail  soustraire  toutes  ces  causes  à  la  com(K-tence  de 
la  cour  de  chancellerie,  mais  pour  én  lemettrela 
décision  A  un  Juge  nniqne,  qui,  du  reste,  devait  être 


au  moias  de  rang  auasi  élevé  que  Je  cbef  de  la 
cour  à  laquelle  eu  entevaii  la  eonaalasaiiea  de 

reltc  espèce  d'afTaires  (!onKe  fut  nonuut\  en  iSid, 
Ciiiiscdler  du  roi  ;  mais  les  alta(|ues  de  goutte  aux- 
quelles il  Aiail  en  prala  roUigiNnl  de  idsMcaer  cet 
oflice  et  (le  se  réduire  à  ses  travaux  de  cabinet.  Ils 
runsi«iaieiu  prinei|)alemeui  en  consultations  sur  des 
faillites  cl  en  arbitrages.  En  1816,  i  l'époque  où  ra^ 
faiasement  do  Gcorj(c  111  pronostiquait  un  olian* 
gement  de  règne,  Cooke  fut  envoyé  à  Milan  enqua^ 
iité  de  conmiiasaire,  i  l'effet  de  recevoir  les  déposi- 
tions des  ténioins  sur  la  conduite  de  la  reine  Caroline. 
On  devine  bien  qu'il  n'allait  pas  A  pour  en  rapporter 
un  pioeés-vcrlral  d'innocence.  Ceux  «jui  lui  avaient 
coniié  cette  mission  furent  aaUsfaiia  de  la  manière 
dont  il  la  remplit  ;  et  quand  la  reine  vhtt,  ait  ittÊt 
revendiquer  sa  part  du  trône,  un  acte  d'accusatioa 
lie  fut  pas  difticiie  à  dresser.  Les  défenseurs  de  celle 
princesse  ne  manquANM  pua  de  repvoelMr  à  Gaoke 
le  rôle  (|n'il  avait  joué  dans  les  préliminaires  de  cette 
allaire.  Ou  remanpia  que  dans  sa  réponse  il  essaya 
de  fiallier  ses  torts,  en  disant  que  lorsqu'il  élsitpnti 
pour  Milan,  il  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'il  appren- 
drait. Cooke  mourut  à  Lenltam  (comté  de  Kent),  en 
SI  pieiiibrc  1832.  Son  Traité  sur  letloiê  relaiivct  à  la 
banqutrimU  a  été  imprimé  cinq  fois  de  4785  i  4804, 
en  %  vol.  in-^,  et  defMiis  a  encore  en  deux  éditions. 
Lui  Miéuu!  y  (Imiiia  un  supplément  en  1809.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  un  des  manuels  des  légistes  anglais 
jusqu'à  eaa  dcmlen  temps,  cA  les  chmgenwBls  de 
la  léffislation  sur  les  faillites  \ieiinent  He  le  n^ndre 
inutile ,  n'avait  été  vendu  "au  libraire  que  40  livres 
steri.  Cest  A  tort  que  le  JfafnapAi'aaf  Meiianarp  af 
the  Hving  aulhort  de  4810  en  fait  lionneiir  à  nn 
autre  Guillaume  Cooke,  autour  des  ÉUment*  de  cri- 
tique dramatique,  etc. —  Edward  C(K)kr,  d'almrd  se» 
crétaire  du  comte  de  Hurkin^bam,  \ice-roi  d'Irlande, 
puis  grefiier  de  la  chambre  des  communes,  rceutun 
ample  dédommagement  i  ]'époi|ue  de  la  reunion. 
Nommé  secréuiire  du  d^rtement  delà  guerre  pour 
rirlande,  il  y  entra  au  pariement ,  et  fttt  enaaite 
sccrélairc  dn  département  de  l'inlérienr.  ('.'est  a«e 
litre  qu'il  se  trouva  le  coa^iuleur  de  lord  Castlereagh 
pendant  toute  la  durée  de  la  rébdlioii  qui  éslaia  akia. 
dans  celle  contrée.  Il  la  second.!  de  tout  sonfKHIfOlTj 
concourut  avec  le  même  zélé  à  la  réunion,  et  pnUit 
peur  ramener  plusieurs  éeritaenonymea.  Il  im  plafa 
son  nom  (|u'a  celui  qui  est  intitulé  Argumei\i  ymir 
et  contre  une  union  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande, Dublin,  479^,  in-S".  Cooke  dirigea  l'ouvrage 
périodique  intitulé  la  Sentinelle,  écrit  dans  le  même 
beiis.  Après  l'acte  d'union  il  revint  en  Anj^leteire 
avec  Castlereagh,  qui  lui  donna  l'emploi  de  secrétaire 
d'Eui  de  l'intérieur  cl  des  afhires  étrangères,  cl  le 
mena  au  congrès  de  'Vienne.  A  près  quarante  ana  de 
services  dans  radnnnislralion.Cookese  retira  en4817, 
et  il  mourut  A  Londres,  en  1820.        Val.  P. 

COOKB  (sir  Gmca),  grsvcur,  né  le.fli  jan< 
vier  1781,  fi  Londres,  où  son  père.  Allemand  de 
Francfort-sur-lc-Mein,  avait  gagné  qnei(|ue  fortune 
dana  rerMvrerie,  fttt  mla  A  l'Age  de  quaione  ans, 
avec  son  frère,  en  appnnliaiage  ehec  Jaequm  Basire, 
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artiste  fort  liabile,  luaisqui  ne  s'occupait  point  de  ses 
■pprentù.  En  général  oa  n'exécuuil  clics  lui  (|ue  des 
planclu  s  lout  à  fitit  médioci'Cii  :  il  y  gagnait  davan- 
tage. Tou»  les  an»  cependant,  au  milieu  de»  grotes* 
ques  pMticliee  qui  cnoonibnient  rateÔer  ée  Banre, 
venait  it  luirc  comme  une  aurtiolc  dun-s  île  pi  ofoiulc-s 
tâaèbit»»  un  petit  ûuaùa  de  Tunier,  pour  l'aluianacb 
dX>xfoid.  Tel  était  Tuoique  modèle  qui  périodique- 
lucnt  «oiïrait  aux  yeux  de  l'apprenti.  Knliii  It;  icrme 
de  l'apprenlii»!»age  arriva,  elCooke  travailla  n&ivi  re- 
lAclie  à  réparer  le  temps  perdu.  On  comuençaiialors 
la  ytthlicalîog  de»  BmtUii  dt  r Angleterre  el  du  payg 
itGtdkt.  A' côté  de  Durnet,  de  Pye,  de  le  Kcux,  se 
distinguèrent  les  deux  Ir.;  i  es  Cooke.  George  exécuta 
quelque»  jibnclica  en  société  avec  son  frère,  el  quel- 
qu«i  aniret  aeul.  Oo*|^marque  déjà  ce  fini  et  celle 
vivat  ité,  caractères  prmeipaux  de  tout  ce  ([u'il  u  fait, 
Pai'iui  les  morceaux  qu'il  grava  enbuile,  nous  cite- 
noÊ  les  gravures  alléigoriiiuc^  et  les  portraits  d'E- 
douard et  Annette;  les  deux  clievuux  de  rare,  Ilaii- 
Uazard  et  Muley-Molodi  (en  société  avec  bon  fiercl, 
les  vues  du  pont  de  l'Ousc  au  comté  d'York  poiu*  les 
ouvrages  doûayes,  et  de  l'abliaye  de  Jorney  d'après 
le  deann  d*A)exandre  pour  la  Britannia  depieta  de 
LïM/iis  ;  plusieurs  es«|ui!>!>es  de  divinités  |>our  le 
Panthéon  de  Hurt  ;  et  une  suite  de  têtes  d'4u>n>mes, 
deataloes  et  de  groupes  bisloriques,  le  loolan  dm- 
Jlle  trait,  pour  la  Galerie  ltiitori(iur,  re[>:oductionen 
aoglai;i  d'une  compilation  IVauçaise  de  Landun.  Les 
gravures  du  la  grande  collection  de  voyages  par 
Pinkerlun  ruccu[)crent  phuiieurs  années.  Les  plan- 
chei>  de  ce  vaale  recueil  sont  au  nombre  de  cent 
:>oixaiUe  :  on  reconnaît  dau:i  prest^ue  toutes  la  supé- 
riorité de  l'artiste.  Uais  ce  que  l'un  ne  peut  soi|p- 
fonnar,  e^est  la  moldtudede  dUHailiés  sunirogaloini 
que  Cooke  eut  à  iiu  iiuiiiter  |)«ndant  ce  long  ti-avail.* 
Tout  eu  fi'inunolant  à  cette  publication,  Cooke  «on- 
Irlliiia  pow  imis  piandies  à  la  Mte  cnivc|»iaa  que 
son  frire  commençait  sous  le  nom  de  la  Tamite  : 
nie  de  Monkey,  Tcmple-Huusc,  et  la  route  du  fort 
Tilbury  figurent  au  nombre  des  plus  belles  pruduc- 
lions  du  burin  paysagiste.  Quelque  temps  après,  les 
deux  tirires  combinèrent  un  recueil  encore  plus  beau. 
Ils  en  nioditièrent  bien  des  Tuis  le  plan  avant  de 
surmonter  les  obstacles  que  l'art,  le  publici  les  cir- 
wwmaiHOT,  laor  opposaient  Eolln  ils  eurent  le  bon- 
heur de  les  lever  tous,  el  de  voir  leur  ou\r;igo  pK)- 
duire  une  l'évolution  sur  le  Koùt  public  et  dans  I  urt 
de  la  gravure.  II  s'agit  du  magninque  volume  intitulé  : 
la  Côte  sud  de  l'Angleteire.  Le  premier  mniR'ro  fut 
publié  le  1"  janvier  1814,  el  les  livrai:iuus  se  succé- 
dèrent régulièrement  jusqu'à  la  seizième,  qui  fut 
misa  «a  veato  au  DriniMq  ia  de  1826.  Un  tien  des 
ptancto  «k  W  vignettai  sont  dues  an  tNirln  de 
George.  Les  premiers  représentent  Pcxile,  le  cap 
Finistère,  la  cjiàteau  de  Goife,  filackgang,  l'abbaye 
én  ffcHaf ,  Toignmontb,  le  bane  4e  Briglium,  le  dià- 
Icaude  Pendeunis,  le  cliàtcau  de  Lulwurtli,  Douvres, 
UargHte,  Hythe,  le  château  de  Tintagei,  Watclielt. 
Damunu  Micunde  éditiuudefaJomjie,  Cooke  ajouta 
aux  trois  belles  plancbes  de  la  première  plusieurs 
nouvelles  grttxmes  pumi  lesquelles  nous  n'indique- 
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'  rons  que  le  lancenicnt  du  AV/ion,  d'après  Clenncll, 
et  l'ouverture  du  pont  do  Waterloo  d'après  Heina- 
gle.  Antérieurement  à  ces  moroeaia  dltnportauce 
majeure,  il  avait,  exécuté  quatorze  petites  vues  de  la 
péninsule' Scandinave  d'après  des  esquisses  de  sir 
T. -IV  Aclaud,  une  dizaine  de  miniatures  pour  la 
Pétralogie  de  Pinkerton,  et  une  suite  de  ni^jets  sur 
une  plus  grande  échelle  pour  Tonnage  de  elr 
Henry  rnirlefield  [Structure  géolo'jiijuc  de  Vile  de 
iViglU  el  de  la  cote  avoitinantt  du  comU  dt  Dorui). 
L'exactitude  et  la  beauté  de  ces  représentations,  le 
gotU  que  d'ailleurs  il  avait  potirla  science  géologique 
à  laquelle  il  n  claU  rieu  muius  ({u'étranger,  lui  va< 
lurent  la  clientèle  de  U  société  géologique  de  Lon- 
dres, qui  pendant  plusieiuv  années  lui  conila  la  con- 
'fsction  des  planches  annexées  à  ses  Trantacliont, 
jus(ju'à  (  c  liiialemeutelleabandiiiina  la  gi-avuru 
en  iaillc-douce|jourlalitbognpliie.  Pendant  ce  temps 
naissait  r/lofff  d*Bsliew1ll,  les  AtOiquitis  pnmneia- 

Irs  el  Vurt  pillaresqurs  i!r  /'/ifoî.tf.  Cooke  fournit  à 
la  preuiicrc  de  ces  publications  le  Cauipo-\'acciiu) 
de  Rome  et  celui  de  Floi-ence  ;  à  la  seconde,  Edim- 
bourg de  la  colline  de  Calion,  Edimbourg  de  la 
chapelle  Sl-Antoine,  Edinrbourg  des  liautem-s  de 
IJraid.  Ces  trois  derniers  morceaux  étaient,  â  l'épo- 
que oU  ils  parurent,  ce  qu'on  fvait  exécuté  de  plus 
parfidt  en  ce  genre.  Noos  Indiquerons  encore  perml 
un  grand  nombre  de  planches,  qui  toutes  mérite- 
raient des  éloges,  le  frontispice  de  la  Pola  d'Allason, 
et  les  dnq  autres  planches  dont  il  enrichit  ce  magni- 
fique ouvrage  ;  les  IhjIIcs  lailles-tlouces  qu'il  OM^culri 
pour  la  société  des  Dilcttanti  ;  les  sept  moneaux 
qu'il  a  donnés  à  la  Topographie  d'Olympie  deSlan- 
bopoi  quel(|ues  productiolis  dans  les  marbres  et 
terres  cuites  publiés  par  les  conseifaienrs  ûu  musée 
Brilanni(|ue  ;  une  suite  de  petites  planches  ombrées 
pour  la  bible  portative  de  Cambridge,  de  d'Oyly  et 
Mant  (  un  autre  graveur,  Moses,  a  fourni  aussi  une 
suite  de  planches  |)our  cette  édition les  figures  si 
légères,  si  délicates,  si  exactes  des  vmgt  volumes  du 
Cabinei  botanique,  dont  ,1e  texte  était  donné  par 
M.  Loddigcsde  Lackncy,  tandis  que  lui-même  fournis- 
sait par  mois  dix  planclies  pendant  dix-sept  ans,  avec 
une  rcguliarité  (|ui  ne  s'est  pas  dénîcnlie  ;  diverses 

ttlancbcs  isolées  dans  les  Vtut  di  Paris,  de  tiaxh  i 
es  FiwfdiiiefllwsMroplmws»,  deSatty;  Iw  AMhvt 
de  yorfulk,  de  Stark,  VEtpagne  de  Taylor;  enfin  les 
vingt  admirables  planches  qu  il  publia  avec  son  (ils, 
qui  de  plus  en  avait  dessiné  les  originaux,  plancbes 
réunies  sous  le  litre  d'^nci«n«  et  nouveaux  Ponli  de 
Londres.  Celte  belle  suite  serait  le  cbcf-d'œuvre  de 
Cooke,  s'il  ne  s'était  surpassé  dans  trois  nioix'caux 
également  rcmaniuables  pir  k  grandeur  de  la  com- 
position, la  vigueur  du  burin,  et  lawriétédessujela. 
Le  premier  est  le  pont  de  fer  de  Sunderland  avec  Ufl 
\igOureux  eflCct  d'ombre  et  de  lumière  (d'après  Frah- 
de,  pour  VHittoire  de  Durkam  de  Surtees)  ;  le  se  - 
cond est  la  grande  statut:  do  Baron  à  St-Alban  [ifa- 
prcs  Alexandre,  el  j>our  le  Comté  d'Ikrtfuit,  de 
Clulerbucli)  ;  le  iruisiéme  est  une  vue  de  CledliousC 
dans  le  comté  d' York  ( d'après  Turiiei-  ).  Lesderniôi-«s 
aunécs  de  George  Cooke  lUrolt  semée»  dv  <iuelqu«i 
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desagréments,  soit  par  dfs  banqucmules ,  soit  p:ïr 
rini[ioi-tanco  qiie  pril  b  gravure  sur  Iwis  et  l:i  con- 
currence qu'elle  lui  iii  subir.  Il  travaillait  avec  une 
ardeur  plus  vive  que  jamais  pour  indemniser  de 
bt  .s|>rrt(:s.  lors4|u'il  iiMNinilt  le  SVftnier  18^,  dans 
M  la'  année.  Val.  P. 

C00MIAA8  (Gaspard),  né  à  Colore,  en  1536. 
fxrrça  le  ininistrro  (^vnii?ôlir|iie  (Inn»;  (liffiTcriics 
cgiisos  rc'funiice^  do  l'AlIfiiiaijnc  il  <lo  la  Ilullamk, 
avant  d'être  at>fK'Ié  i  celle  de  Lcyde,  en  457S. 
Cette  dcmiérc  année  Tut  celle  de  l'inauguraticMi 
de  runivcrsitc  de  Lcyde,  et  le  professeur  Guillaume 
Foiigi're;iii ,  (pi'on  attendait  de  la  ?«orniandie , 
n'étant  pas  cncurc  arrivé,  Cootliaas  fut  citargé  de 
renscif^em^iit  [)rovi80fa«  de  la  tliéniogie.  A  la  pro- 
cession inaugurale  décrite  dans  les  Athena  Ba- 
tava  de  Alcursius,  on  le  vit  marcher  au  premier 
rang,  entre  Gérard  de  Wyngnërde,  représentant  du 
stallioudcr  Gnin  nimc  1",  vl  l'ilhisire  Donsa,  nommé 
curateur.  Cocilhaa^  |irononça  un  discours  consacré  à 
l'clopi;  de  la  ih<k)Iogie.  Peu  après,  il  fut  impliqué 
dans  des  démêlés  fâcheux,  moitié  religieux,  moitié 
|X}liU<|ucs  :  il  s'ajîisMit  de  l'clection  des  anciens  et 
des  diacres,  dans  laquelle  Cootliaas  réclamait  l'inter- 
vention du  luagislrat,  contre  l'avis  de  Pierre  Corne* 
lissen,  son  enllè<rae.  ■  Cette  contestation,  dit  Brandt 
•1  .l.ii;-  ■•nu  Iliftiiirc  de  la  rrf<>rmation  des  Va'js  Ihm, 
«  lut  l'origine  de  toutes  les  disposions  qui  ne  sont 
«  élevées  dans  la  suite  toucliaoi  rauioriié  dn  gen- 
«  vernement  civil  dans  lesniaiiincs  (T(  I('Masti(iiics.  o 
Cuolliaasne  tarda |>asà  se  cuniproincttrc  par  d'auires 
opinions.  Il  voulait  qu'on  reconnut  pour  rrcri's  tous 
ceux  qui  s'accordent  sur  les  dogme*  fondamentaux.  Il 
n'approuvait  jjas  le  dogme  calviniste  de  la  prédesti- 
nation absolue.Un  synude,convoquc  à  ^liMeilwurg  en 
iâlS,  condamna  les  écrits  dcCoolhaasct  exigea  qu'il 
réparât  sa  hutb  par  une  rétractation  puhl  icjuc.Le  théo- 
loi^icn  rccounitanx  dais  de  llcillatulc;  ilftu  .soutenu 
par  le  magistrat  de  Leydc,  qui ,  sans  avoir  égard  à 
aa  dntituUon,  continoa  encore  pendant  deux  ara  ft 
lui  pnyci  ses  appointements.  \\\  l»oul  de  ce  terme, 
Coolliaas  <  essa  de  vouloir  élrc  a  cliargc  à  la  caisse 
publicpic  |)ar  un  ti-aitement  gratuit,  et  il  prit  en 
iliiH)  ou  81  l'état  de  distillateur  :  conduite  délicate, 
et  qui  contribua  à  ramener  ^ns  Péglisc  de  Lcyde 
l'ordre  et  la  paix.'tloolliaas  inounit  dans  cette  ville, 
cil  1< >!.'>.  Ses  écrits,  toifs  du  genre  polémique,  sont 
à  |KU  [iréfl  oubliés. — <r«tlfaKiiMCooLHAAS,desoen> 
d  iiil  de  Gaspard,  naquit  à  I)i  vtnler,  en  1709,  et  y 
Tit  SCS  premières  études.  11  les  continua  a  Ltrecbt, 
où,  en  178S,  il  sontinl  une  Ibèn  pliQologique  sur  le 

sens  COnsarrc  des  mots   -'.i-i;,   7::irl;.   et  rri7::j:i/. 

Admis  au  uiinisicrc  cvangéli<|uc,  il  l'exerça  d'abord 
A  Langetak;  mais,  en  175.1,  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à  ruthénéc  d'Amsterdam,  et, 
deux  ans  a[>rés,  pasteur  de  l'église  réformée  de  cette 
.  ville,  où  il  mourut  en  1772.  On  a  de  lui  :  1»  deînt 
volumes  de  sermons  en  hollandais  ;  2"  DitsertoHwfei 
grammatieo-iaerœ,  quibus  analogia  temporum  et  mo- 
dorum  lingncB  hebrcca  invetligatur  et  iUuttratur; 
y  Obtencuioiut  philologico-exegeliea  in  qninqut 
JToifi  Wrei  AiUAHeot,  uterù  TertomeMis  ;  4"  Dit- 
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non  trmn-r  admiUendit.  M — ON. 

COOiMBË  (Guillaijme}.  romancier  et  poêle 
anglais,  étrit  flb  d\in  ridie  maifdnnd  de  Londres. 

Eton,  Oxford,  !c  virent  successivement  dans  leurs 
murs  avec  l'élite  de  la  jeunesse  anglaise.  Tout  en  se 
distinguant  fiar  des  talents  littéraires,  Goomlie,  qui 
r<  (iiilssait  à  ses  es[K'nnces  de  fortune  un  exlt^ricnr 
avantageux,  acquit  les  manières  élégantes  et  faciles 
d'un  fiishionable  ;  et,  s'il  se  fit  recevoir  lucbelier  és- 
université,  certes  il  ne  contracta  pas  l'allure  et  la 
niorpie  pédantesqn»  des  docteurs  que  plus  tard  il 
devait  si  groteiqnement  stigmaiis  r.  Devenu  m.iitrc 
de  son  héritage  à  l'Instant  de  sa  majoriii-,  il  se  lan{a, 
de  compagnie  avec  ses  jcimcs  condisci(iles\  dans  le 
louibillon  du  grand  monde;  et,  dans  celle  nlnios- 
phère  enivrante,  mena  la  vie  d'un  gentleman  ;  on 
l'appelait  vulgairement  le  comte  Coombe.  BRiNti' 
vcmentil  éblouissait  pins  d'tni  roiiitf  Deux  voilures, 
des  chevaux,  un  nombreuse  diimeslique,  le  jeu,  les 
coin-ses,  les  paris,  les  bonnes  fortunes,  et  llnalefliient 
les  ili'Itcs,  entamèrent  insensiblement  sa  ferinno  :  la 
brèihc  élargie  laissa  passer  les  huissiei-s,  les  recorsî 
le  pauvre  Coombe  à  quarante  ans  se  vit  prés  d'être 
réduit  à  ce  qu'était  son  pérc  à  vingt,  le  propriétaire 
d'une  bourse  vide.  Alors  lui  vint  l'iilée  d*uiirner  ce 
qu'il  avait  appris  «laiis  le  cmirs  d'une  existence 
joyeuse  et  varice,  et  il  se  mit  à  brocher  le  pamphlet, 
le  nmian,  le  journal,  tout  ce  que  voulnrent  les  fi^ 
Lniiri  s,  [lour  continuer  son  rôle  brillant  sin-  la  wv  iic 
du  dandysme.  Un  |)cu  liontcux  pourtant  de  ne  vivre 
que  des  gouttes  d'encre  écbappées  k  sa  phime,  et  du 
tnonnay.igc  d' s  idé<"S  cfistallisées  drpuis  vingt  ans 
dans  .son  cci  veau,  il  cachait  fort  sei  icuseuient  son 
nom,  et  trés-longtcmps  la  haute  société,  au  milieu 
dclafpiellc  il  étalait  MM;-neurialcmcnt  le  luxe  dont  il 
avait  riiabiiuile,  ne  se  donia  point  que  son  l'olosc 
fût  la  caisse  du  libraire.  Tout  se  «\il  pourtant,  et  le 
secret  de  Coombe  finit  par  être  celui  de  la  comédie. 
Ses  onvrngcs  ne  laissèrent  pas  d'être  tous  anonymes  : 
in.iis  11'  ii<  ui  (le  l'auteur  était  dans  toutes  les  Ik)iil!i(js. 
Dans  prcs(juc  tous  d'ailleurs  respire  connue  un  par- 
fiim  d^risiocratie.  Cette  aisance,  ce'bon  ton,  cette 
moqnoiif  I:  ■•(•re ,  ctfc  iui[iiTtiiiiMire  cléi'anfc  qui 
caraelirisiiieat  Coombe,  ne  peuvent  être  que  d'un 
liabitué  d'Almadt,et  le  nombre  de  ceux  sur  qui  pou- 
vait tomber  le  soupçon  était  dès  lors  fort  limite.  Jl 
n'en  garda  pas  moins  ses  grandes  manières  cl  son 
train  babituci  :  il  garda  mémo  ses  illusions  toutes 
poétiques,  et  se  figura  toujours  l'avenir  mngnilique. 
Un  de  ses  amis  lui  parlait  un  jour  d'une  de  ses  sœurs, 
et  lui  laissait  entrevoir  que  cette  dame,  riche  de 
40,000  livres  sterling  (un  million),  pourrait  sans 
peine  {ire  amenée  A  hil  donner  sa  main  :  Coombe 
rejeta  dédaignenscnîciit  l'insiiuiation,  et  lals'-a  I  lié- 
ritiére  et  le  million  passer  aux  mains  d'un  soldat. 
Cependant  il  se  maria  den  ftb  t  mais  ee  ne  Ait 

point  [  ar  In  fortrine  rprii  se  décida.  Son  Talent  ori- 
ginal et  facile,  (|ui  semblait  avoir  grandi  plutôt  qun 
diminué  avec  l'âge,  commença  pourtant  à  faiblir 
lorsipi'il  devint  septuagénaire  :  il  défiosa  la  plume 
après  i8l3,  pour  oc  plw> la  reprendre.  Uuitanuécsse 
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pillèrent  encore  avant  qu'il  ces«At  de  vivre,  le  19  juin 
Ifltt.  Chrétiea  Fervent,  il  fut  aniai  reUgiou  dans  sa 
mort,  qu'il  avait  élé  (^piciirion  j^ondant  sa  vie.  Coonibe 
possédait  au  i)lus  li.nU  dci:xc  le  talent  de  narrer,  et 
communiquait  à  son  auditoire  toutes  les  iraprcsiiions 
qu'il  voulait.  On  le  vit  parfois,  au  coin  d'iuie  place 
ou  dans  une  promenade  publique,  faii-e  fondre  en 
larmes  ou  trembler  de  tous  leurs  membres  de  petits 
garçons  auxquels  la  Cstntaisie  lui  prenait  de  faire  un 
cmite.  B  avait  des  connaissances  musicales  et  chan- 
tait fort  agréablement.  Pour  lui  la  toilette,  comme 
tout  ce  qui  tient  à  Tostenutioa,  était  affaire  capitale, 
n  aîmait  aussi  le  lu»  de  la  table,  mais  comme  spec- 
tacle, et  non  comme  un  stimulant  paslrononiique. 
Observateur  malin  plutôt  qu^  profond,  il  saisissait 
à  merveille  le  cM  pMsaiit  deiéhêaesat  learidieoles. 
Nul  Anglais  peut  être,  depuis  Swift,  n'a  possédé  plus 
complètement  l'humour,  tant  qu'elle  est  accompagnée 
de  bonhomie  et  qu'elle  ne  dégénère  point  en  ironie 
sanu'lante.  Au  reste,  quoique  la  satire  soit  le  trait 
véritable  de  Coombe,  la  rare  flexibilité  de  son  talent 
et  les  connaissances  un  peu  superlicielles,  mais  va- 
tiétÈ,  qu'il  devait  à  son  admission  dans  les  premiers 
cndes  de  la  capitale,  lui  permetuient  de  traiter 
toulei  la  questions.  Ce  qu'il  a  fait  ou  revu  d'ouvrages 
légers  cl  Mientiaquei  excède  toute  crojauœ,  et 
quelques-uns  ont  Ailt  la  réputation  de  leufs  nitenrs 
putatifs.  On  regarde  comme  indubitablement  de  lui  : 
V  la  Diaboliadct  poème  en  deux  parties  :  la  pre- 
nlèn  «st  écrite  de  vem,  dTton  bout  à  l*lniire; 
la  seconde,  quoique  fort  spirituelle,  est  lau  cruissanie  : 
il  est  évident  que  l'inspiration  n'y  e^i  plus,  l'eut- 
Cire  auMi  doit-on  avouer  (|ue,  en  fait  de  boutade  co- 
miquei  originale,  inattendue,  jamais  continuation, 
nt-élle  parfaite,  ne  produisit  une  sensatiou  pareille 
A  celle  qu'a  causée  le  commencement;  si  là  poète 
est  las,  son  auditoire  l'est  aussi,  et  cette  remarque 
est  juste  surtout  pour  la  Diaboliade,  dont  toutes  les 
scènes  n'étaient  «(ue  la  broderie  de  ce  qui  se  i)as5ait 
dans  le  baut  moade»  et  où  l'on  roconnaiisaii  sans 
pdne,  à  trama  un  voile  bien  diaphane,  Icsaventnres 
d'un  noble  ménage.  2'  Le  Diable  boiteux  en  Angle- 
ttne,  1790,  2  vol.  ;  S*éifition,  1810,  6  vol.  in-l2. 
Cette  eontinuation  é»  Lenge  est  souvent  pitjuanie, 
mais  loin  de  valoir  le  livre  français.  5*  La  Voyages 
du  docteur  Syntaxe.  Ce.  n'est  pas,  comme  on  le 
■uppcaewîl,  «n  seul  roman  :  ce  aoni  trois  ronano 
divers,  ou,  comme  Coonibi-  l'intitule,  trois  voyages, 
trois  tours.  La  vogue  dont  jouit  sur4eH:liamp  le  |)re- 
mier,  qui  parut  par  numéros  dans  le  Pottical  Ma- 
gazine d'Ackermann,  et  qui  eut  quatre  ttUtions  en 
deux  ans,  cni;:agea  le  jfashionable  romancier  à  faire 
paraître  les  deux  autres.  Là  cfTeclivement  Coombe 
est  tout  lui-même,  tout  Anglais,  tout  homme  du 
monde,  et  persiflant  l'homme  de  collège.  Le  titre 
complet  du  preniit-r  voyage  est  Jour  du  doctever 
Smnicm  à  û  nehtrckê  du  pi(iore$(jut  :  cdui  du 
trobiènie  est  Tour  du  éoeUur  Syniaxe  à  la  rselMidhs 
d'un*  femme.  Comme  le  public  ne  se  Ls^H  point 
dei  aventures  du  docteur,  Coombe  a  mis  euoore  en 
tténe  ee  bérof  favori  dani  aesiimlMfw  dê  l'enfant 
pmté  du  doctmt  Si/Mâm,  Mtt  (  l*«itait  imné  m 


nomme  Johnny  Que  Genus),  et  c'est  par  cet  ou- 
vrage qu'il  a  fait  ses  adieux  au  publie.  Tous  quatre 

sont  en  «  ors.  4»  VUistoire  dr  l'ahbaye  de  Wett- 
mtnsUr,  1812.  2  vol.  in-4"  :  publication  qui  trahit 
chez  Coombe  le  besoin  de  gagner  de  l'argent.  5*  La 
Dante  de  la  Mort  et  la  Dame  de  la  Vie,  poèmes 
marqués  tous  deux  au  coin  de  .son  esprit  observateur, 
caustique  et  gai.  6°  Beaucoup  de  brochures,  parmi 
lesquelles  nous  indiquerons  :  1"  l'Entrevue  roytd»} 
2"  Lettré  d'un  gentlemann  de  la  campagne  à  son 
ami  de  la  ville;  Z°  Leilre  de  Yalériut  sur  l'état  dei 
partit,  1804,  in-S";  auxquelles  on  peut  joindre  les 
Letmt  ék  tord  LifUtUm.  7*  Six  poèmes  pour  Ubu- 
trer  lesgravurcx  de  S.  A.  II.  la  princesse  Élisabeth, 
1815,  iarA°.  St"  Un  gran4  nombre  de  descriptions 
dans  le  JfteroraMiff  éê  LÛdm^  8  vol.  in4*,  publiés 
par  d'.Akerniann,  et  les  articles  du  Repository  of 
Arts,  intitulés  le  Spectateur  moderne.  Les  Voyages 
du  docteur  Sguiagt  ont  été  traduite  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  français.  Val.  P. 

COONINXLOO  (  Gilles  de),  né  à  Anvers  en  ^ 
1544,  étudia  fa  peinture  d'abord  chez  le  îils  du  ' 
vieux  Pierre  van  Aéist,  et  ensuite  chez  Léonard 
Kroés ,  qui  peignait  en  déU'empc  l'histoire  et  le 
paysage,  puis  cliez  Gilles  Mostaêrt.  11  voyagea  long- 
temps en  France,  travailla  à  Pari»  et  i  OrlàM. 
Comme  il  se  disposait  à  partir  pour  Rome,  on  l*ol»- 
ligca  de  retourner  à  Anvers,  où  il  travailla,  malgré 
les  troubles  auxquels  cette  ville  était  en  proie  :  U  ne 
la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  airiégée,  et  alors  U  alfa 
&'ét  >)1irà  Frnnkcntal,  où  il  resta  prés  de  dix  ans, 
et  i^vint  à  Anvers  avec  toute  sa  famille.  Sa  réputU' 
lion  angnenia  de  joiu'  en  jour.  Il  fit  un  fiund  tu» 
bleau  pour  le  roi  d'Espagne,  jn  paysage  de  seilt 
pieds  de  lenteur  pour  une  maiM>n  prés  d'Anvers; 
il  contposa  encore  plusieurs  tableaux  pour  l'Empe- 
reur. Ses  ouvrages  furent  dispersés  pendant  les  trou- 
bles des  Pays-Bas.  Les  marcliands  étrangers  ne  lui 
laissèrent  presi|uc  pas  le  temps  de  satisfaire  à  l'em- 
pressement de  ses  compaitiotes.  GoonimUoo  fut  te 
plus  grand  |>ay!iai;istc  de  son  lempa;  il  ftit  Imité  par 
les  meilleurs  artistes.  Ses  ivay^agcs  sont  d'une  cou- 
leur agréable  et  d'ime  touche  légère  ;  ses  fonds  tou- 
jours variés  montrent  fa  fteondilé  do  aoa  tafant  Ou 
ignore  rc]H)quc  [irérisc  de  sa  mort, 00  ssit  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  I604«  A— s. 

CCMH^BR  (TBOMAe),évèque  anglafa,  né  i 
ford  en  1517,  étudiait  la  théologie,  et  se  destinait  à 
suivre  la  carricrc  ccclésiasliiiue ,  loi-sque  la  reine 
Marie  monta  sur  le  trône.  Se  sentant  peu  de  pei^ 
chant  pour  la  religion  <  alliolii|ue,  qui  devenait  alors 
dominante,  il  renonça  ù  l'étal  ecelebiastique,  et  s'ap- 
pliqua à  la  médecine,  qu'il  pratiqua  ft  Oxford  jus* 
qu'à  l'avéncment  de  la  reine  Elisalielh.  A  cette  épo> 
que,  il  revint  aux  études  tliéologi(|ues  ;  prit  les  or- 
dres, se  distingua  par  ses  talents  comme  prédicateur, 
composa  un  excellent  diciionoaire,  qu'il  publia  en 
156S,  et  mérita  par  ses  travaux  Teslinie  et  te  favevr 
d'IîilisalR'lli.  Il  fut  succcs>ivenicnt  doyen  de  Clirisl- 
churcli  cl  de  Glooeater  en  ihSQ ,  évèque  de  Lincoln 
en  1570,  et  de  Wiaciieiier  en  1184.  Il  nonn»  un 
x^  tMMif  pour  fa  nUglou  protsrtule  dans  un 
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«liMèse,  peuplé  en  grande  partie  de  catholiques, 
«hnlil  proponltairinedelUreenleTer  deux  cent!! 

(les  plus  robustes  et  de  les  envoyer  en  Fl.inaïc 
comme  pionniers  et  latHMireure,  ■  aliu  de  débarra.  - 
«  ter  le  |mt>  et  deeontenir  le  icete  par  la  crainte.  >< 
On  le  repartie,  à  cela  prés,  romiiie  un  homme  (run 
caractère  irréprochable.  Il  avait  e|)OiiMi  une  feiniiiL* 
qii  ftit  peu  fidèle  à  ses  devoirs^  et  qui  ne  prenait 
pas  lii^nne  la  peine  de  caclier  ses  inlidclités.  Lluni- 
Versîté,  qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  considéra- 
tion, lui  olTrit  de  faire  dinondre  !K>n  mariage;  mni^ 
il  8*y  refusa,  disait  qu'il  connaissait  sa  faiblesse,  qu'il 
ne  pouvait  pas  vivre  dans  le  célibat,  et  ne  voalait 
point  donner  le  scandale  d'un  ilivoroe  suivi  d  u.: 
nouveau  mariage.  Il  mourut  à  Wincltester,  an 
mois  d'avril  1504.  Ses  principaux  ouvrages  aimt  : 
1»  Abrégé  des  Chroniqitet  depuis  la  M*  année  après 
J.-C.  jusqu'en  1540,  et  de  là  jusqu'en  1â60,  public 
ftinâvaneat  en  itn  sont  le  titre  de  Chronique  de 
Lanquel.  Thoina.s  Lanrpiet,  jcnnc  homme  île  vini;l- 
/juatre^s,  était  en  elfet  auteur  des  tleux  premièrt  ii 
parties  et  du  commencement  de  la  troisième.  Ci>o- 
per  en  donna  lui-même,  en  1560,  une  édition  cor- 
recte in-4',  connue  sous  le  nom  de  Chronique  de 
Coofer.  S**  ThetoMrus  lingum  romana  et  britan- 
Hiea,  etc.,  et  JhelioMtum  kUtorieiim  tlfoeUeum, 
1885,  in-fi>l.  Cest,  suivant  les  nnt,  le  dictionnaire 
d'Eliot,  pcrreetionné  ;  buivant  d'autres,  une  (  o:niii- 
latioD  ftite  d'apr^  le  Thctmmu  lingum  laiina  de 
Robert  Eatlenne,  et  le  iMciem  UahuhUvtomeum 
de  Fries.  5'  Diuize  sermons,  puhiics  ensemble  en 
1580,  io-4*,  et  quelques  écrits  de  théologie.  S— D. 
OOOraR  (AimiiiiB-Aniiir).  F«f<*SHAREs- 

■DRY. 

COOPEH  (Samuel  ),  peintre,  né  à  Londres,  en 
IM,  était  lils  d'Alexandre  Cooper,  bon  peintre  de 
portraits,  qui,  après  s'être  formé  sous  les  grands 
maîtres  de  l'école  liollandaise,  avait  été  appelé  en 
Suède  par  la  reine  Christine.  Sanmel  se  livra  au 
BBéme  genre  de  peiolure,  sous  la  direction  de  son 
onde  nwktns,  et  le  traita  avec  tant  de  aoeeès,  qu'il 
a'koquit  jiar  ses  ouvrai^es  le  surnom  de  pdit  van 
Ulreft.  Cet  artiste  vint  en  France,  où  il  peiguit  le 
pôrtrdt  de  pinsienn  IxMranes  célélms  du  temps,  et 
fît  ailmircr  la  grâce  et  la  fidélité  de  son  pinceau.  Il 
revint  enfin  dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Londres,  le 
5  mai  4072.  Le  temps  n*a  eneon  porté  aucune  at- 
teinte à  sa  réputation;  ses  iwrlraits,  qui  reprc'scn- 
tent  presque  tous  des  personnages  emiuemmeut  tii.v 
toriques,  sont  toujonn  fbrt  recherchée  et  méritent  de 
l'étra.  11  a  peint  d'une  manière  bien  remarquable 
Cromwell  et  ses  princi^ux  partisans,  tels  que  Thnr- 
low,  Fairfax  et  autres.  Ces  différents  portraits  ont 
étégrevésparG.  Vertue,J.HoulN»citenetG.  Yalck; 
le  portrait  de  Cooper  tulHBaême  a  été  gravé  ]m 
Chambars,  Ses  deux  meilleurs  jtortrails  sont  ceux 
de  Croiuweil  el  d'un  certain  îiwingheld.  Il  pei- 
gnit ptoaienn  taUetox  dNine  dimension  exlnor- 
dinaiie  pour  la  cour  d'Aii{,'leterre ,  et,  à  cttte  occa- 
sion, sa  veuve,  qui  était  sœur  de  la  mère  du  célèbre 
Pope^  ffocut  une  pension.  —  Qaam  entres  Coofer 
fl^iênt  encoN  dans  rUiioire  desam  en  Angleiem; 


Ite  premier,  Alexandre,  frùre  aine  du  précèdent,  fut 
éj^lement^rigé  par  leur  oncle  Hoskins.  Il  éiaiibon 
[icintre  de  miniature,  et  fut  eniployé  |kar  Christine , 
reine  de  Suéde;  le  second,  Edward,- dessinateur, 
peintre,  frraveur  et  marchand  d'estampes  à  Londres, 
a  peint  le  portrait  avec  succès,  et  gravé  d'après  l'Ai- 
bane,  C.  l.tbrun,  G.  Kneller  et  antres  maîtres.  H  y 
a  dans  Hnnre  de  cet  artiste  une  pièce  vi aiment  re- 
marquable par  l'espèce  de  phénomène  qu'elle  repré- 
sente, c'est  le  portrait  d'une  certaine  Marguerite 
l'atlen,  â^ic-  décent  trente-six  ans  ,  fait  d'aprè-  na- 
ture en  1779.  Uu  trouve  le  portrait  d'Etlward  Cuo* 
l»er  dans  Lavater.  Van  der  Guèbt  a  gravé  pinsieurs 
portrait.s  d'a|U(\s  im  autre  Cooper  (Williams'  ;  cnlin 
Struti  cite  encore  deux  artistes  du  même  nom  qui 
ont  vécu  en  Angleiem  ve»  47M,  et  dont  lea  ou- 
vrages sont  assez  rec!iercli(*s.  A— s. 

COOPEH  (  lliciiAUD  )  ,  peintre  et  graveur,  na- 
quit en  Ecosse,  vers  1706.  Josepli  Strutt,  (jui  cite  ses 
portraits  avec  éloïe,  n'imlicpie  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
sance; il  nous  apprend  seijlement  que  Cooper  llo- 
ris&ait  à  Edimbourg  veit  1780.  Cet  artiste  parait 
avoir  peu  travaillé  ;  son  cruvTe  n'est  pas  considéra- 
ble; il  se  compose  de  |iortraits,  qui  représentent, 
pour  la  plupart,  des  contemporains  de  Ricliard,  il- 
lustres dans  les  aris ,  les  letMs  ou  les  armes.  11  ne 
faut  pas  confondre  cet  artiste  avec  un  autra  Ridiard 
Cooper,  qui  fut  graveur  connue  lui  :  celui-ci  était  né 
en  Angleterre  vers  173ti;  il  est  compté  au  nombre 
des  neilleun  graveurs  anglais.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, en  manière  noire  el  à  ra(|ua-tinta,  sont  é^*alc- 
ment  estimées.  La  manière  de  graver  de  Richard 
Cooper  est  grande  et  pleine  d'effet;  il  excelle  sur- 
tout à  rendre  les  jeux  d'optique  qui  donnent  aux 
beaux  ouvrages  de  Rembrandt  une  magie  si  pui.s- 
sante.  Les  |iortraits  historiques  qu'il  a  gravés  d'a- 
près les  cliefs-d'cfuvre  de  van  Dyck  ont  un  autre 
genre  de  mérite  qui  n'est  pas  moins  remart|uable. 
On  y  trouve  un  dessin  noble  et  correct,  un  burin  sa- 
vant et  plein  d'harmonie.  Un  des  caractères  du  ta- 
lent de  Richard  Cooper  est  une  grande  aptitude  à 
saisir  lotis  les  genres  do  {;ra\urcs,  et  a  cultiver  avec 
une  étonnante  flexibilité  ceux  qui  semblent  les  plus 
opposés  entre  eux.  C*est  ainsi  qo'apréa  avoir  donné 
à  la  gravure  les  braux  elTets  de  hnnière  que  nous 
admirons  dans  hcmbi-andt,  et  la  perfection  des  ou- 
vrages de  van  Dyck,  il  sait  randreaveeun  même  ta- 
lent les  effets  pittoresques  et  les  irrandcs  masses  de 
lumières  répandues  sur  des  vues  des  sites  prises  des 
lieux  les  plus  fovorables  aux  grandes  illusions  de  la 
perspective.  La  vue  de  l'éirlise  de  St-Pierre  de  Rome 
et  de  ses  environs,  qu'il  a  faite  en  1778  a  l'aqua- 
tinla;  une  autre  vue  du  même  édilice  pour  servir 
dépendant  à  la  première,  et  oCt  l'église  de  St-Pierre 
est  représentée  avec  la  colonnade  et  la  place  atte- 
nante; une  vue  très-pittoresque  du  Ponte-Salaro  .sur 
la  rivière  de  l'Anion;  la  vi>e  d'un  autre  pont  (Poute- 
Nomenlano  )  sur  la  même  rfviéra  ;  la  vue,  vérita- 
blement admirable,  de  rini''rictir  de  l'amphilliéîitre 
de  Vespasien,  nommé  le  Cotisée,  1779,  in-t'ol.;  U 
vue  d'nne  partie  de  Tivoli,  etc.,  sont  autant  de  inoiw 
eeattx  digiMa  des  pins  gvands  maîtres.  A— 
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GOOPER  (  JKA^-GIUIERT  ),  poêle  et  ingénieux 
éorivain  anglais,  né  en  17S,  à  Thiiriranon,  dans  le 
OOnléde  rioUiogbaiD,  d'une  bonne  fnniilli\  dont  In 
rortune  avait  beaucoup  sonrTcrt  à  cause  de  son 
ai[.u:|ji!Hit'nt  a  la  défense  de  la  monarchie.  Son  |»i-e- 
mier  ouvi-ago,  le  Potmir  d«  l'Barmonie ,  [toëme 
«B  a  cbanis,  publié  en  IT4S,  In-i»,  n'est  pnère 
qu'une  faible  iniilaiion  il.s  Plaisir»  de  l'imagi- 
naiion,  poème  tlAkeuside,  son  ami.  11  publia, 
en  174661  •IT'17,  dam  le  reeiieil  périodique  de  Dods- 
ley,  iiitiuilé  le  Mu$éum,  (|ne'(|ues  pssnis  et  des  poé- 
sies lyons  la  signature  de  PhUarithe;  maÏA  l'ou- 
vrai^e  sur  lequel  est  fondée  at  lépntalaiNi  est  la  Vie 
de  Socraie,  coinposée  d'apréa  lea  MmoirabUm  de 
XéHophon  Cl  les  Uialogut»  de  Pla(0O,474d,  i»  8"  ; 
(laduiie  en  franchis  \m-  de  Gombea,  Amsierdam 
(Paria),  1751,  ia-iS.  On  y  recoanalt  un  esprit' su- 
périeur, niais  vain  et  inconsidéré.  Il  se  permit  d'y 
critiiiiiLM-  risM  Z  \i\etnrrit  les  ouvrages  de  Wap- 
burton,  écrivain  orgueilleux  «t  iraaciUe,  qui, 
dana  sm  édition  des  (ravres  de  Pope  f  note  de  l'ITs- 
sai  tur  la  critique  ).  fit  plus  (pi'usci  <ie  1 1  piésaillcs. 
cl  le  traita  d'une  manière  fort  injurieuse.  Cooper 
répliqua  parunebrodiure  InUtulée  :  Cowrftr  Rmtm^ 
quet  sur  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Pope, 
par  M.  n'arburlon,ou  UUreà  unamt,  1751.  i>es 
autres  productions  sont  principalenMnt  H^Iettrst 
»«r  fo^mii,  1754,  iu-S",  ouvra-re  pins  agréable  qu»» 
solide,  fort  estimé  néanmoins  eu  Angleterre,  oii  il  a 
lté  réiinpriiué  plusieurs  fois  :  on  a  «jouté  aux  d.  i  - 
nièrt«  éditions  neuf  casais  sur  divers  sujets.  2°  La 
Tbaifi*  âe  Skahpeare,  vision;  3"  ËpUres  d'Àris- 
tippe  dans  la  relraiie  à  ses  amis  de  la  ville,  1758, 
in-{*  :  cesepitres,  où  il  a  imité  la  manière  de  Grcs- 
set,  sont  ce  (|u'il  a  écrit  de  mieux  en  vers.  4*  Une 
firiiliirliDn  fin  Vtr-Vnl  de  Grcssct,  17o9,  in-}', 
*  ri'iin|.riinee(lansle  1"^  vnUune du /îf/>o«tory de Diily, 
1777.  îi»  Poèmes  sur  divers  sujets,  parVamUwétla 
Vie  de  Sacrale,  17G4.  Ce  recueil  contient,  excepté  le 
Ver-Verl,  tous  les  ouvrages  île  l'auteur.  6^  Avis  d  un 
père  à  son  fils,  n.ï6,  în-4*.  Cooper  a  éclit  aussi  (|uel- 
ques  numéros  du  recueil  périoUique  intitulé  le 
Monde,  et  publié  [Mir  Méorù.  H  moiirtit  le  14  avrii 
1769,       i  s  avilir  exercé  avec  lii^iineur  la  place  de 
grand  sliérif  de  son  comté.  11  avait  épousé Susanae, 
petite-fille  de  tir Kathan  Wright,  lord,  garde  du 
sconn  S— I). 

COOCF.U  (Samckl).  ccelésiaslique  anglais,  mi- 
nistre de  Great-Yarnioutli  et  recleur  de  Morley  et 
de  Grcat-Yelvert»»n,  dans  le  comté  de  >'nrf(flk,  mort 
en  1799,  âgé  de  t>l  ans,  a  laissé  des  M  rujuns  et 
d'autres  écrits  de  morale,  dtf  controverse  et  le  pieté, 
dent  noua  ne  citerona  que  les  auivanta  :  T  Défini- 
Htm  et  aaeiomn  ntatffkà  ta  rAorff/, 
charitables,  et  aux  lois  concernant  les  pauvres,  1764, 
in-8*.  2°  Ltilre  à  l'éte'que  de  Ulouce$Ur,  où  la  Jf  i«- 
tioti  iMn»  àt  Jlfofw  Ml  tengi9  emtrt  lei  fàuuu  M* 
terprétadouf  des  ami^  et  îles  ennemi!:  tic  l'auteur,  et 
oit  l'un  démontre  clairement  que  ses  mériter,  comme 
éieffaafn,  sont  bien  au-de$tu$  des  éloges  d«  ses  admira^ 
tturs  les  plus  ardents  t7t»6  ,  in-8».  5»  Explicaliont 
de  différents  textes  de  l'EcriturCj  en  vtatrc  ditstr- 
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latiotu,—sur  les  chcîtiinnils  éternels;  —  sur  Jésus- 
Christ  maudissant  le  figuin  ;  —  iur  les  trtutwtivns 
inexactes;  —  sur  la  tentation  de  Jésus -Chritt, 
1  vol.  in-S*.  Les  Premiers  Principes  du  ./onwr- 
nemmt  civil  et  eerlMastiquc,  e^qtttsscs  dans  de» 
lettres  au  dr^  tnir  Prif's!le,i.  à  l'oeeoiùm  de  sa  lettre 
à  Edmund  Burke^  1701,  in-S«.  X— a. 

COOPER  (siB  AsTi-rv  PASTn>}  a  été  le  pim  cé- 
lèbre et  le  plus  grand  chiruigien  qu'ait  OU  la 
nninde-Bretagne  dans  la  premièi-e  inottlë  du  19* 
siècle.  Mnrt  .1  Londivs  le  VI  février  ISH,  entmiré 
d'iiiinneurs  et  excitant  do  toutes  parts  des  regivls 
légitimes,  il  laissait  à  deux  neveux,  chinirgicna 
comme  lui.  imc  fortune  évaluée  à  480,000  livrca 
slerlUijr,  ou  (ce  qu'on  ose  h  peine  articuler)  1 2  mil- 
liiitisde  francs,  c"est-!"i-<!ire  trois  fois  plus  (jm.  Bcër- 
haa'"3,  et  deux  fois  plus  que  Dupuytren,  le  seul 
rivât  qn^  ait  eu  en  Europe.  Sir  Astley  Cooper  na- 
quit, non  à  Yarmnuth,  mais  ri  Prooi  kr.  d.iu';  le 
comté  de  Norfolk,  le  23  août  17t)8.  Son  éducation 
fut  douce  ni  ont  commencée  par  son  pàre,  un  de? 
pasteurs  du  lion  et  p,irsa  mère.  PcntH^Iro  n'est-il 
pai5  inutile  de  romanpier  que  (]iH>por  est  au  nom- 
bre des  hommes  distingués  qui  ont  eu  pour  mifc 
ime  remme  de  mérite,  lasue  de  l'excellente  famille 
de  Paston,  reeueillie,  attentive,  tendre  d'entrailles 
et  l'esprit  cultivé,  niadanio  (^iHiper.  comme  pour 
mieux  inspirer  et  guider  sou  aèle  maternel,  voulut 
se  créerim  type  Idéal  enoompoaantQn  mnan  inti- 
tulé :  la  Mère  modèle.  Mais,  d'après  «  o  qu'on  ra- 
conte, il  est  bien  présmnable  que  la  réalité  en  elle 
surpassa  la  Oction.  1^  jeune  Astley  demeura 
Brooke  jusqu'à  l'ifie  de  treize  ans.  et  il  ne  quitta  le 
lieu  natal  que  pour  habiter  Yarmouth  avec  sa  fa- 
mdle.  11  fit  dans  cette  ville  maritime  quelques 
études  classiques  qui  durent  être  fort  incomplètes, 
puisqu'à  quinte  ans  on  le  plaçait  oomme  apprenti 
chez  un  M.  Tumer.  chiruri-'ien  apothicaire  de  la 
ville,  appreulissage  qu'au  reste  il  quitta  au  bout 
d^  an.  C'est  vers  cette  époque  de  sa  vie  que  re- 
monte une  de  ces  circonslam  es  iln  jeune  àize  (|ui 
n'acquièrent  plus  tard  de  l'importance  qu'en  raison 
de  la  vocation  dont  elles  portent  témoignage,  et  des 
succès  éclatants  qu'elles  ont  comme  présagés.  A 
cet  épard,  voici  ce  qu'un  raconte,  et  ce  que  Coo|K'r, 
sui  >cs  vieux  jours,  se  plaisait  à  rappeler.  Un  jeune 
gargou  était  tombé  d'une  charrette,  l'artère  cru* 
raie  s'était  ouverte  dans  la  diute,  de  sorte  que  la 
blessure  était  la  souive  d'une  hémorrliau'ie  inquié- 
tante. Cooper,  alors  âgé  de  douze  à  treize  ans,  fut 
témoin  de  l'accident.  Il  court  an  Measé,  et,  sans 
perdre  la  présence  d'esprit  ou  se  laisser  efiVayor, 
avec  son  étruile  cravate  d'Anglais,  il  inipruuseune 
espèce  de  tourniquet  ou  de  garrot  dont  il  use  si 
adroitement  qu'il  aiièlc  aussitôt  rbémorrlugîei 
qu'une  plus  longue  durée  eût  pu  rendre  morièile. 
C'est  à  celle  prouesse  chirurgicale  et  i  la  puie  sa- 
tisfaction qu'il  avait  ressentie  en  préservant  de  la 
mort  un  enfant  de  son  âge,  que  Cooper  allrihuaii 
sa  première  prédilection  pour  un  art  où  il  d'vait 
trouver  tant  d'applaudissements  :  il  n'eutraeDclicl 
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chcï  le  chirurgien  Tumcr  qu'après  cette  aventure. 
Un  peu  plus  tard,  vers  1784,  ses  parents  l'envoyè- 
rent à  Londres  aiipit'  s  de  son  omie,  Villi.un  Coo 
per,  im  dos  (  liii  ut  uuMis  do  Guy 's  hospital,  qui  le 
plaça  aiipri  a  ilo  M.  Clinc,  l'un  des  chirurgiens  les 
plus  distingues  do  ro|KM]uo,  ot  fhirurjiien  principal 
de  rho[)ilal  do  Sl-Thonias,  inaguilî<iuo  t'Iublisse- 
ment  consacre  aux  blossi^s  de  I/indres,  ot  quo  ro- 
marqucnt  les  ctraufiers  dans  Wellington-strcet,  en- 
tre London  Bridge  et  l'embarcadère  du  rail-way  de 
Greenwich.  Ce  fut  f  uus  la  direction  de  ce  digne  pra- 
ticien que  Cooper  poursuint  ses  études  de  chirur- 
gien durant  troisamiées,  c'est-à-dire  ju  M]  n'en  1787, 
époque  où  il  entreprit  un  voyat^e  uni\ersitaire  à 
Êdimboiu».  H  j  passa  des  examens  et  y  soutint 
plmietn  uièies.  De  retour  à  Londres,  Cooper  fut 
particulièmnPiit  attache  à  win  niailro.M.  Cline,  on 
qualité  deproeecteur,  ce  qui  veut  dire  prépai-ateur 
et  nfpétiteiir.  La  permission  quil  oMint  des  chinir- 
giens  de  Guy'-;  luispital  et  de  St-Thnmas  d'ouvrir 
uo  cours  sur  les  principes  cl  la  pratique  de  la  ciu- 
rargie»  dédda  de  son  avenir.  11  devint  NcoMt  eu 
6fibt  le  principal  prnfesstMir  de  l'hnspice  St-Th(h 
mas.  Leschirurgiens  dos  liôpitaux  de  Lnndrcs  jouis- 
tantsenls  du  privIK^ge  du  professorat,  Cooper  leur 
avait  proposé  do  s'associer  entre  eux  poin-  âc<  le- 
çons particulières  ot  pennauentos  oii  chacun  prcv 
fesserait  àson  tour.  C'était  un  moyen  assuré  d'éta- 
blir un  concours  perpétuel  entre  ses  rivaux  et  lui, 
et  de  rendre  évidente  sa  supériorité  (lersunnelle, 
si  vraiment  elle  existait.  C'est  en  effet  oe  qui  ar- 
riva. L'auditoire  jounalier,  qui  ne  se  composait 
d'abord  que  d'une  cinquantaine  d'élèves,  en  compta 
faientôt,  grâce  àlui,quatreàcinq  cents,  succès  inouï 
jnsqu'aloTB  parmi  les  pluscélèbres  de  la  profession. 
Or,  dans  les  hdpitain  de  Londres,  l'admission  des 
élève?  nui  cliniques  et  aux  cours  n'est  pas  gratuite  el 
libre  comme  à  Paris.  L'élève  d'un  praticien  ou  de 
tout  un  hôpital  aéte  4  à  10  liv.  sterling  pour  un  coon, 
10à40Iivres  sterlingpoufun  maître  on  pom-  tout  un 
hôpital).  De  sorte  que  Cooper,  avec  ses  400  disci- 
plM,  réunit  aussMAt  tons  les  éléments  solides  d'un 
grand  snrc6s,  nnc  réputation  commençante,  et  les 

Îremiers  fondements  d'une  existence  presque  opu- 
.>nte.  Cooper  se  maria  en  1791,  à  Vigie  ét  vii^ 
trois  ans,  avec  une  pan'ute  de  son  ser\iable  maî- 
in,  M.  Cliuc,  et  il  se  rendit  en  17;»2  ii  Paris,  où  il 
assista  aux  leçons  de  médecine  de  Chopart,  et  sur- 
tout aux  enseignements  cliniques  de  Desanlt,  le 
chirurgien  le  plus  judicieux  de  cette  é|K)que.  On  as- 
sure que  le  jeune  Astley  distingua  Dapuytren parmi 
les  nombreux  élèves  de  Desault,  et  cela  nous  som- 
Ne  improbable,  attendu  que  Dupuytrcn,  ne  en 
1777.  n'avait  que  quinze  ans  en  i7!)2,  alors  que 
Couper  assista  au  combat  des  Suisses,  au  iO  août, 
et  qu'il  entle  sèle  de  panser  des  blenés  dans  la  rue 
St-Honoré.  I,es  Ant-l  iis  aHinnenlavee  la  niènio  in- 
vraisemblance que  Cooper  fut  alors  présenté  au 
duc  de  Chartres  (depuis  Lonis-Pliilippc),  qui,  à 
cette  époque,  n'ayant  ijao  (lix-neuf  ans,  ligurait 
dans  l'armée  du  Nord.  Le  fait  est  que  si  Louis-Phi- 
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lippe  a  depuis  gratifié  Coopta  d  une  croix  dlionneur, 
il  le  faut  attribuer  aux  grands  mérites  du  chirur- 
gien anglais  plutôt  qu'à  d'anciens  sonvenir"s  du  roi. 
Le  jour  même  de  .son  mariage,  comme  Uupuytrcu 
en  France,  il  se  levait  de  grand  matin.  Les  premiè- 
res heures  de  la  journée,  il  les  consacrait  à  des 
dissections  reraémorativos,  h  des  préparations  aiia- 
toraiques;  après  quoi  il  visitait  quelques  malades 
de  son  voisinage.  Son  déjeuner  ensuite  ne  durait 
que  quelques  minutes.  De  onze  heures  à  midi,  il 
donnait  des  consultations  dans  son  cabinet,  et  n'al- 
lait guère  à  l'iidpital  avant  une  ou  deux  heures. 
Tdle  est,  an  reste,  lliaMtndc  des  médecins  an- 
glais; ils  n'a(  eoiuplissent  leurs  devoirs  publics,  ne 
font  leur  visite  etiem:  clinique  d'hôpital  qu'au  mi- 
lien  du  jour,  après  avoir  visité  les  malades  de  h 
Une  fois  à  son  hôpital,  Ci)Oper  faisait  habl- 
luellenicnt  une  leçon  de  physiologie  et  d'ana- 
tonie,  pratiquait  les  opëratkins  néonsalras,  ayant 
soin  de  désigner  les  (''l<'  \es  par  qui  seraient  faits 
les  pansements,  lui-même  ne  pouvant  pourvoir  à 
tout,  sidvBntla  méthode,  plus  hnmafaie,  descbirur^ 
giens  français,  qui  pansent  après  avoir  opéré.  Tant, 
de  travaux  le  retenaient  à  l'hôpital  jus^ju'à  quatre 
heures  de  relevée  C'est  alors  que  commençaient 
ses  cowsos  chez  les  gi  ands  clients  do  la  ville,  vi- 
sites se  prolongeant  .souvent  depuis  quatre  heures 
jusqu'à  sept.  Après  le  dîner,  que  sa  sohriété  ren- 
dait frugal,  le  grand  chiruisgien,  sans  avoir  donne 
plus  d'un  quart  d'heure  au  repos  ot  à  quelque  cau- 
serie, i-eprenalt  ses  visites  à  huit  licures  et  les  con- 
tinuait fréquemment  jusqu'à  niitmil.  Cef>cndant, 
deux  fois  la  semaine,  Cooper  faisait  le  soir  un  cours 
de  chinu^'ie  auquel  assistait  une  foule  attentive  6t 
respectueuse,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  un  re- 
marquable exemple,  pendant  l'automne  de  18SI, 
a  Guy's  hôpital  Telle  fut,  pendant  quarante  an- 
nées, la  vie  constante  et  toujours  oon^e  d'Astley 
Cooper.  Ce  diinirgien  iHnstre  a  profeMé  son  art 
pondant        an^.  depuis  1788  jusqu'il  1820,  et 
l'a  pratiqué  pendant  près  d'un  dcmi-siède,  depuis 
171»  Ju«)u%  sa  mort.  En  1836  et  1837,  ses  ooU^ 
gncs  l'élurent  président  du  collège  des  chirur- 
giens. i;eorges  IV,  dès  1827,  l'avait  choisi  pour 
chirurgien  ordinaire  (sergent  Swrgeon).  Le  mime 
roi,  six  ans  auparavant,  et  à  une  époque  où  SB 
santé  ne  réclamait  ni  zelc  ui  surveillance,  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baronnet  du  Royaimie  -  Uni. 
Guillaume  IV  le  due  de  riarenee'  el  la  reine  Vic- 
toria riionorèreut  également  de  leiur  entière  et 
royale  confiance.  Le  jour  même  oii  il  c<9ébrait  la 
ciuquantiènu^  aiuiéo  de  sa  ré'eeption  et  de  sa  glo- 
rieu.se  carrière,  la  reine  Victoria,  qui  xcnaitd'héri- 
tor  d  une  couronne,  lui  adivssa  gracieusement  le 
diplôme  qui  l'instituait  son  grand  chirurgien.  Tous 
ceux  qui  ont  connu  Astley  Couper  ont  parlé  de  son 
habileté  avec  enthousiasme  et  avec  une  profonde 
estime  de  son  savoir,  de  sa  sagacité,  de  son  dé\oiu'- 
mcnl  et  de  sa  prudence,  bupuytren  lui-même,  «{ui 
s'était  rendu  h  bmdres  tout  exprès  pour  le  voir, 
cl  qui  l'accueillit  à  Paris  avec  un  cmpresscmeut 
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exlraordiiudre,  ne  paihui  jamais  de  lui  fiu'a\t'c 
une  gmie  déTëreoce.  Il  est  vrai  que  C(X)|>er  était 
étranger  et  plus  Agé  que  lui  de  neuT  années,  deux 
circonstances  qui,  pour  Dupuyti-cn,  moti\'aient  ce» 
dans  de  justice,  en-mt^mc  temps  qu'elles  éloi- 
gnaient de  son  ôoeur  toute  atteinte  de  jalousie, 
de  firaUté.  L'aroour-propre  compose  avec  la  dis- 
tance conunc  avec  le  temps.  U  n'en  coûte  pas  beau- 
ooap  phu  à  un  FnuBsaîs  de  m  montrer  juste  à  l'é- 
gard d%i  AiqiUds  vivant  qn^emren  iin  compatriote 
dccédé  depuis  un  sicdo.  r.nopci  iir  fut  seule- 
menl  admiré  comme  opérateur  ;  il  fut  de  même 
reraarqoé  eomme  pathdogiste,  comme  auteur, 
comme  professeur  rt  oonune  homnio,  p^nir  toul 
dire  à  la  fois  quant  aux  qualités  morales.  Une  très- 
gfande  coniMératlon  l'ÉMadia  eonalamment  à  sa 
personne,  en  dehors  même  d'unv  «ntrôinc  opu- 
lence à  laquelle  il  lit  noblouu  nl  parliLi|>ei  les  arls 
et  tes  artistes.  Attentif,  adi-oit,  censé,  pnuleiii  et 
discret  par-dcssu«  (oui,  impartial  et  bienveillant, 
•ans  envie  counne  sans  ostentation,  il  ne  permit 
jamais  à  la  vanité  d'entraver  aucun  de  ses  devoirs 
essentiels.  On  concevrait  dimcilcment  plus  de  fran- 
diise  et  plus  de  simplicité  que  n'en  retrace  la 
grande  statue  de  marbre  que  l'édilité  de  la  ville  de 
Londres  a  consacrée  à  la  mémoire  de  cet  honune 
eâèbre,  et  qui  est  placée  dans  l'élise  de  St-Paol, 
m  II!  Il  (in  de  la  statue  de  Geor^'es  Tanninp,  sur  la 
gauche  de  la  grande  entrée  sud  de  ce  temple  ma- 
gniflque,  qui  sert  dt^jà  de  snocnrsale  à  l'église  de 
Westminster,  musée  sans  égal  mais  m  m  >iuis  limi- 
tes. Sans  doute  Couper  eut, comme  chirurgien,  des 
moments  de  témMIé;  il  (tat  teptemier  à  lier 
l'artèiv  carotide,  qui  porte  le  sanp  ronce  "i  la  tête, 
et  l'artère  aorte,  où  circule  tout  le  sang  du  c  i)ry)s 
•près  qii^i  a  traversé  le  cœur.  Aucraie  de  ces  opé- 
rations cïtranrdinaiif  s  no  réussit  onliv  ses  habiles 
mains;  mais  que  d'efforts  il  lit  pour  les  rendre 
heaveuses  !  C'est  grâce  à  lui  que  la  première  de  ces 
graves  opérations  a  depuis  réussi  à  d'autres  chi- 
rurgiens instruits  par  son  exemple.  Et,  quant  à  la 
ligature  de  l'aorte,  la  prudence  tient  celte  opéra- 
tion pour  impraticable^  bien  qu'elle  ne  produise 
pas  la  mort  immédiatemeat.  A  la  vérité  Scarpa  a 
dté  un  cas  d'oblitération  naturelle  de  l'aorte  qui 
n'avait  point  causé  la  mort;  mais  il  faut  cou  venir 
<pie  la  nature  opère  avec  des  précautions  et  une 
lenteur  rpic  l'art  ne  saurait  imiter.  Cooper  osa 
donc  quelquefois  jusqu'au  péril.  Nous  n'avons  pas 
préteiidu  quîl  fttt  sans  ambition.  Premier  chirur- 
gien de  la  reine  et  président  du  collège  des  chi- 
rurgiens ;  chirurgien  de  Georges  lY  et  de  Guil- 
laume IV,  Cooper  réunit  à  ces  titres  ofDctels  d'autres 
titres  importants  parmi  lesquels  il  en  est  de  glo- 
rieux :  il  était  chirurgien  du  grand  hôpital  St-fho- 
maSj  professeur  et  opérateur  à  l'hôpital  d'instruc- 
tion de  Guy.  iSfe  plus,  sir  Astley  était  baronnet, 
Krand'croix  de  l'ordre  de  Guelplns,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  meiiiljiv  rie  l.i  s<k  iélt' îniy.ile 
de  Londres,  membre  corrcspoodant  de  l'Iaslitut 
de  France,  doctém*  de  l'taniveraftd  dthtfonl,  el 
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niendjie  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  du 
rEuroi)e  et  de  l'Amérique.  Sa  réputation  était  im- 
mense dans  les  trois  rnyaunies,  et  de  nnmbivux 
élèves  attirés  par  elle  du  continent  la  répandirent 
en  Europe.  Sa  fortune,  nous  l'avons  déjà  in<liqué, 
fut  au  moins  an  niveau  de  sa  réputation  et  de  se» 
talents.  Ses  honoraires  se  sont  élevés,  pour  une 
seule  année,  à  la  somme  énorme  de  21,000  gui- 
nées,  ou  S2I$,609  fr.  Ils  étaient  liabituellement  de 
373,000  fr.  par  an,  chHfre  auquel  les  honoraires 
do  Dupuylren  ne  se  sonléloNos  qu'une  seule  an- 
née. Or,  comme  (Àrapcr  a  prati(|ué  son  art  pciw 
dant  4S  ans  envfamn,  on  c«nK;oit  que  la  somme  de 
sc^  liMiioraires,  sans  même  parler  de  fnirtiu'ux 
placements,  a  pu  s'étendre  à  envij-on  1 8  millions 
de  firancs.  et  qiie  tout  en  pourvoyant  amplement 
aux  déponsi's  et  aux  caprices  d'ime  existence  opu- 
lente et  généreuse,  il  a  pu  laisser  à  sa  mort  une 
fortune  ronde  de  12  millions  de  francs.  On  assure, 
au  reste,  que  son  cotifrère  et  comp^itriole,  sii'  Hart- 
ford, premier  médecin  de  Guillaume  IV,  u  laissé 
une  fortune  presque  aussi  coloasale,  bien  que  sa 
renommée  de  savant  praticien,  peu  contestée  aux 
rives  de  la  Tamise,  n'ait  pas  franchi  le  détroit  de 
la  .Manche.  (Juant  à  A.  Cooper,  son  acti>ité,  sou 
Iiabiletc,  son  vaste  savoir,  son  juste  ascendant  sur 
ses  conifères,  l'amour  que  lui  portaient  ses  élèves, 
son  caractère  généreux,  son  existence  aristocrati- 
que et  somptueuse  dans  ses  rares  instants  de  loi- 
sir, et  jusqu'à  son  apparent  dédain  pour  le  luxe, 
furent  antaid  de  causes  qui  lui  coiicili."  ivnt  la  for- 
tune en  le  montrant  digne  de  ses  dons.  Il  était  l'o- 
pérateur privilégié  de  la  haute  noblesse  et  de  tou- 
tes les  familles  puissantes  et  rirlies.  Une  telle 
afnuence  de  malades  assiégeait  juurucllemenl  sa 
maison,  qu'un  de  ses  valets  gagna  dans  une  saide 
année  1,000  livres  sterling  (25,000  fr.),  au  moyen 
des  tours  de  faveur  qu'il  accordait,  avec  ou  sans 
l'agrément  de  son  maître,  pour  ceux  des  clients 
que  leur  impatience  poussait  à  escompter  une  trop 
longue  attente.  Ces  recettes  préalables  et  illidies 
étaient  certes  d'un  heureux  augure  pour  la  caisse 
principale,  i^  produit  de  quelques  opérations  de 
sir  Astley  fut  d'un  chifflpe  tellement  élevé  qu'on  le 
eroiniit  fabuleux.  Citons  en  un  exemple  que  d'au- 
tres ont  déjà  enregistré.  Un  riche  négociant  Ue.-^ 
Indes,  espèce  de  Niduib  fort  excentriipie,  nommé 
Ilyalt,  était  venu  à  Londres,  à  Tilge  dr  To  ans,  pour 
s'y  faire  opérer  de  la  pierre.  Il  s'élaiL  adiosc  ù  A. 
C(H)per,  qui  l'opéra  pair  la  lilhotomie  avec  un  plein 
succès.  Uh  jour  que  sir  Astley  était  allé  voir  son 
malade,  il  le  tii>uv  a  en  pleine  convalescence,  très- 
content,  fort  gai,  et  prêt  à  quitter  le  lit.  Hyatt  dit 
au  grand  ciuntfgien  :  «  Vos  soins  me  sont  désui^ 
mais  inutiles,  docteur;  mais  je  ne  vous  ai  encore 
récompen^é  que  comme  un  chirurKiou  onliri.iire, 
el  n'ai  rieu  fait  pour  l'opérateur  :  à  sou  tour  niaiu- 
tenantl  à  comMen  se  montent  vos  honorairest 
Sir  Astley  répondit  avec  modestie  qu'il  se  cindeii 
terail de  200  guinées  ({(,000  fr  )  «  —  Oh!  dit  l'on- 
ginal!  vous  me  la  doonea  beUa  :  aOO  guinées? 
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Toid  tout  ce  que  vuus  auiei  de  moi^  »  poui'^^uivii 
llodîen  en  liii  mettant  entre  ka  mains  son  bonnet 
de  nuit  fourré  d'un  ridie  cachemire.  «  —  Tout  ce 

qui  me  \ient  de  vous.  Monsieur,  m'esl  cliiM  el  me 
semble  acceptable,  obsena  censément  Cooper;  et 
j'accepte  Tolontiers  le  cadeau  que  ton?  m'offre».  » 
En  disant  ri'l;i.  il  mil  ii«''i.'li;.'<'mrnt'nt  Ii'  li  .nnct  dans 
sa  poche.  Le  soir,  il  ne  pensait  plus  ni  ii  M.  liyalt 
ni  a  son  présent,  qnand  il  vit  sortir  de  sa  poche  et 
du  bonnet  indien  un  mandat  à  \ue  de  .'o.ooo  fi-. 
(i,000  gainées).  On  raconte  aussi  qu'un  M.  John 
Staer,  spéculateur  sur  les  fonds  puUks,  homme  de 
bourse,  étant  venu  dom.indi'r  r'i  roopcr  «pielque? 
consultations,  n'avait  jamais  jiarlt'  ilo  la  rénuint'-- 
ration  d'usage.  Sans  trop  se  I'Umh  i  nperdecet  m 
bli,  moins  rare  en  France  'iiiVii  An^rleleiTC,  nisiii- 
moins sir  Ai>ll('>  m-  disait  ijnci>|iit'r(>is  :  «Sans doute 
rot  hoinnie  est  un  pauviv  diable  que  les  Rfjxtrfs  de 
(in  tir  mois  aunuit  ruiné.  »  Toutefois  les  conseils 
qtr'il  lui  donnait  n'en  furent  ni  moins  attentiTs  ni 
lUDins  efficaces,  l/homme  ruiné  guérit.  Un  jour,  à 
son  grand  éloonement,  Cooper  rcgut  de  ce  malade 
ingrat  une  lettre  de  rnnerdmcnts  dont  le  post- 
scriptinn  fixa  siii^'uliLTcini'iit  son  attciiUdn  :  "...  \ 
propos,  disait  J.  Slaer,  vous  devez  me  trouxerliien 
biswre  ou  Men  distrait,  car  vons  n'avez  jamais 
rien  rerii  do  iimi.  rcpcmliitit,  je  dois  \i>iis  confes- 
ser que  j'ai  osé,  il  j  a  quelques  mois,  mettre  sous 
votue  nom  un  coupon  d'acticm  que  j'ai  négocié  hier 
avec  63  livres  sterling  <0  shilling  ce  bénéfices 
(1,600  fr.)  ...  Ce  coupon  est  un  omnium  de  3.1KK) 
livres,  une  bagatelle  {78,000  fr.),  que  vous  ferez 
touclior  à  ma  cais<e  à  votre coîntiiodilo.  A  [hmi  \>\-''s 
la  même  chose  e.«t  arrivée  à  Diniuyin'ii  u-iiiiis 
de  la  Restauration,  au  début  do  sos  l  olalions  a\ec 
le  célèbre  banquier,  M.  de  l\olbs<.liild.  .\  la  suite 
de  l'heureux  traitement  d'une  blessure  légère,  le 
banquier  Israélite,  sans  mettre  dans  sa  cnnlldonco 
son  chirurgien,  intéressa  Dupuytren,  encore  sans 
fortune,  pour  2,000  liv.  sterl.  dan«  un  eniprmu 
d'Aulriihoou  do  Russie;  et  ces  :io.ihk>  fv.  do  pre- 
mière souche,  faisant  tiabikment  Ijoule  de  neige 
d'emprunt  en  emprunt,  produishvnt  finalement  S 
milliims  de  francs,  dont  Dnpiiyiren  rippril  enfin 
l'existence,  l'origine  première  et  rheuieuse  filia- 
tion. Qu'on  dise  encore  que  la  reconnaissance  est 
bannie  de  la  foire!  On  raconte  qu'un  genlolinan 
fort  riche,  voulant  épnuner  pai-  lui-même  le  haut 
prix  que  ('.tM)per  mettait  à  .son  temps ,  prélevta 
d'une  indisposition  pour  attirer  ce  chirurt:ion  à  la 
campagne,  où  il  le  retint  une  s<'inaiiio.  Il  p.nait 
que  su-  Astley  exigea  2.000  liv.  sterl.  loO.OOOfr.), 
sans  doute  pour  tirer  vengeance  de  la  niurlilica- 
tkm;  mais  on  ajoute  en  même  temps  cpie  le  digne 
docteur,  san-  (•\(  opter  un  seul  penny,  distribua  la 
somme  entière  aux.  pauvres  de  son  «nt'on.  Ici  en- 
core un  fait  analogue  nous  a  dtd  cité  de  Dupuy- 
Iren.  Un  malade  riche  de  l'Oiléaiiais  ra\ait  mandé 
près  de  lui  pour  l'opdrer  dans  sou  chdleau.  La  ciu-e 
accomplie,  on  demanda  k  Dupuyben  quelle  somme 
lui  était  due  :  30,000  francsj  r^ondlt  le  ddiur^^ 
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français.  Alors  ITntendant  du  domaine  présenta  ail 
célèbiv  opérateur,  non-seulement  pour  son  logis  et 
sa  doponse  [UTgonnelle,  mais  pour  l'avoine  et  le 
foin  do  SOS  ohovanv,  \»>i\v  son  cocher  et  son  domes- 
tique, une  note  ridicule  qui,  elle  aussi,  s'élevait 
compemativement  au  chiffre  de  30,000  fr....  En- 
fin, tuiilo  la  soono  liizano  ol  plaisante  do  Gd.^parJ 
fAris.  A.  Cooper  e.st  mort  saus  descendants,  quoi- 
que s'étant  marié  deux  fois.  11  a  laissé  sa  client 
foie  et  sa  grande  foriim*  à  doux  neveux, ses  élèves, 
tous  deux  cUirui-giens,  iM.  Aston  key  et  .M.  Aransby 
Cooper,  qu'on  a  vu  quehpie  temps  tenfar  le  histouri 
au  grand  hApital  do  Hiiy.  ^Uiant  aux  (>n\ rages,  sir 
Asiloy  n'a  guère  puljiié  que  des  mémoires  et  des 
monographies  ordInairenMnt  enrichies  de  planches 
coloriées.  Alluque  ces  beaux  ouvrages  pussent  éiro 
achetés  par  les  jeunes  praticiens  et  par  les  élèves, 
Cooper  ne  réclamait  de  ses  éditions  aucime  rému- 
nérâtiim.  «Dans  la  po.<!ition  oii  la  faveur  publique 
m'a  placé,  dit-il  dans  une  préface,  je  regarde  comme 
un  devoir  de  mettre  à  la  portée  du  plus  Li  an.l  imni- 
bre  les  résultats  de  mon  expérience.  »  .M.M.  Cba- 
paigiiac  et  Richelot  ont  pris  som  de  réunir  pour  la 
pioinioro  l'  iis  ICnx'inble  de  cos  travaux  dans  la 
iidclc  traduction  qu'ils  en  out  donnée  en  un  vo- 
limie  grand  in-8*  (Paris,  Bdcbet  et  Labbé,  I83S). 
Collo  liailoclion  ostiméo  a  pour  titre  :  (M^urrr.-i 
chirurgicales  de  sir  A.  Coopcr.  Ce  beau  volume, 
imorunë  sur  deux  colonnes,  renferme  la  matière 
de  ln>is  tomes  ordinaires.  IMn'éronfs  traités  comjK)- 
sent  cet  ouvrage,  sous  les  titres  de  :  Luxatiutis,  — 
Fractures,  —  Hernies.  —  Anéoritmet,  —  Tumeurs, 
—  ^fal^n^irs  urinniro.s ,  —  Affi'«  tionf:  (ftt  foie,  de 
morh.  testic,  etc.  Une  jMUtie  de  cet  ouvrage,  tra- 
duit, avait  repani  à  Ia>ndi'es  sous  le  titre  A' Essais 
iji'  ihirurijir.  CVs(  là  qu'il  a  consigné  et  .ses  obser- 
vations les  plus  lemaixjuables  et  ses  cures  les  plus 
haulies.  Cooper  a  fait  connaître  dans  cet  ouxragc 
et  .ses  nombreuses  opératkms  de  la  taille  qu'il  pra- 
ti(]uait  si  heureusement,  et  ces  ablations  de  tu» 
moni-s  monstrueuses  qui  semblent  défier  l'art,  mab 
dont  son  bistouri  le  rendait  maître,  et  cidiu  ses 
audacieux  essais  de  ligrature  de  l'aorte.  La  cnllcc^ 
tiuri  fi  iiu  aiso  dos  n  inn  ^  de  Cooper, que  MM.  ("Iias- 
saiguac  et  Kichelut  ont  traduite,  arrangée  et  pu- 
bliée, est  l'ouvrage  de  chirurgie  oii  l'on  rencontre 
le  plus  de  faits  elle  moins  de  théories.  On  y  compte 
jusqu'à  ."itiO  observations  non\eUes,  et  qui  toulcis 
sont  racontées  avec  une  grande  concision  et  de  la 
nianioro  la  pins  jodicion^o.  Coopor  a  le  Ixm  esprit 
de  siqipi  iinor  ilo  ses  rooils  tous  ces  détails  oiseux 
qui,  depuis  trente  ans,  rendent  les  ouvrages  de  ce 
genre  d'une  Un  line  si  lenle  et  si  lalKirieuse.  \m'c 
les  ."iGO  observations  de  Co^iper,  un  chiriugien  tic 
Paris  aurait  coiii])iisé  au  moiiu  di\  volumes  de 
texte,  sans  parler  des  atlas  de  planches.  Ces  obser- 
vations, la  plupart  si  remarqnables,  Cooper  les  re- 
cueillit on  partie  dans  son  M'rvioe  d'hopifai,  dans 
son  imniena'  olionide  privée,  comme  aussi  à  ses 
consultations  publiques,  où  ne  oesMit  d'aflluer  la 
popiilatioD  nécessiteose  de  Londres,  les  matelots 
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de  la  Tamise  et  les  ouvriers  des  fabriques,  double 
source  d  accideuls  \ariés  <jii  sViuicliU  de  bonne 
heure  son  esporicncc,  la  plus  vaste  des  chirurgiens 
de  son  temps.  Cooper  cul  un  autre  bpnheur  :  son 
caractère  respectable,  encore  plus  que  sa  supéri(>- 
fi(ë  incontestée^  fit  que  tous  les  ciiinu'ciens  aniilais 
te»  cooteroporains  le  secondèrent  à  Tenvi  l'un  de 
Pmtre,  en  le  rendant  juge  de  leurs  observations 
personnelles  et  niaitrc  d'en  disposer  ù  sa  jiuisi'. 
Tous,  sans  excepter  iawrence,  Brudès  ni  Travers, 
attendant  de  ses  citations  et  de  ses  tt^moignagcs  une 
réputation  dnraMr,  lui  cornirinrii(pi('ri'ut  en  toute 
confiance  les  l'uits  essentiels  de  leur  pratique.  En 
sorte  que,  comme  auteur,  Cnoper  eut  pour  cofla- 
bomtcui"^.  nnii  do'^  ai(I«'s  >ii!)al<(Tnes  ou  des  mer- 
ccnaiiLv.  mais  des  uiaities  éclaues,  des  confrères 
et  do  tiiililt's  émules,  Icsriuels  sacrifiaient  aux  inté- 
rêts delà  xérité  toute  pit'somption  de  concurrence 
et  de  jiilousie.  En  cela  sa  position  lui  de  i>eaucou|t 
péféniile  à  odie  de  Dupuytreu,  qui,  pour  quel- 
ques courtisans  inutiles,  compta  d'innombrables 
ennemis.  Tonterois  Coopcr  a  ce  grand  défaut  de  ne 
citer  presque  aucun  chirurgien  étranger,  ni  dans 
les  siècles  précédents,  ni  siuiout  parmi  les  con- 
temporains. Lui,  si  impartial  avec  se»  compatriotes, 
c'est  il  poiiio  ^"il  fait  montiim  de  deux  ou  Irni^ 
Français  de  ce  temps  ;  et  ces  exceptions,  si  rares, 
omcement  presque  toujoinv  Boyer,  J.  €3oquet 
cl  Dupuytren.  Si  nou<  av(>ii<  l>ué  Conper  do  sa 
discrétion,  ce  n'était  point  ihhh-  lui  faire  un  mé- 
rite de  sa  réserve  comme  praticien  (le  devoir 
imposé  sous  sonnent  et  prescrit  par  les  loi?  aussi 
bien  que  par  iiippocralo ,  cette  discrétion  sa- 
crée, aucun  médecin  n'y  déroge  en  aucun  lieu  de 
la  terre.  Mais,  même  comme  auteur,  Cooper  se 
montre  constamment  d'une  réserve  impénétrable. 
S'il  fait  l'histoire  d'une  infinnilé,  il  tait  pnnli'tn- 
ment  le  nom  de  ses  malades,  les  eûl-il  traités  à 
niApital.  Jamais  non  plus  on  ne  l'entend  révâer 
l'erreurd'un  coufn.'re,  si  ce  ciitifri  rc  ne  l'y  a  expivs- 
sément  autorisé.  Le  jour  d'une  opération  était  pour 
sir  AsUey  un  jour  de  triomphe!  I^e  vaste  amphi- 
thé;\tre  de  Guy's  hôpital  se  rempli-^ail.  .lit  un  de 
SOS  contemporains,  non-seulcnunt  d  i  Imliaiits , 
mais  de  professeurs  et  de  praticiens.  l  e  \>\yi<  i<rcf- 
fond  silence  réuuail  dans  les  assemblées.  Le  |>atient 
arrivait,  puis  le  maitre,  et  à  la  suite  du  mailre  les 
âèresqui  (l>  \  aient  l'assister.  11  prononçait  quelques 
mo\9  sur  le  mul,  adressait  au  malade,  ù  voix  basse, 
quelques  paroles d'enooungenwnt,  sans  qu'aucune 
altération  apparût  sur  son  visa l'c.  Tout  à  coup,  et 
cumme  s'il  eût  obéi  à  une  inspiralicHi  soudaine,  ou 
voyait  l^ier  briller  entre  ses  mains,  pénétro'dans 
le»  (  liaiis,  trancher  les  muscle*  et  les atirn-s,  sans 
hésitiiliun,  sans  aucun  trouble  ni  faux  mouvcuieul. 
L'opérateur  avait  si  bien  tout  prévu  et  restait  tel- 
lement maitre  de  lui,  qu'il  osait  fixer  ses  regards 
rapides  siu-  l'auditoire  couune  pour  s'assuixr  qu  il 
avait  été  bien  compris-  Rien  de  plus  élégant  et  de 
plus  rapide  que  sa  manière  d'opérer.  KoiMCuie- 
ment  ou  l'avait  compris,  mais  on  nidiilinit*  Sîr 
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Astley  Couper  était  à  la  fois  un  médecin  distingué, 
un  anatumiste  du  plus  rare  mérite,  et  en  cbii'urgie 
le  rival  de  l)u|»uyti-en.  Aussi  le  docteur  Chandier 
disait-il  de  lui  «  (pril  opérerait  aussi  bien  avec  le 
couteau  d'une  écaillère  qu'avec  le  meilleur  bistouri 
proxenant  des  ateliers  de  Ix>ndy.  »  Astley  Coopcr 
succomba,  comme  Dupuytreu,  à  ce  que  j'ai  appelé 
la  maladif  âe»  eklrtirt/ietis,  c'est-awlire  à  un  épan- 
chemeiil  de  puitrine.  Telte  grave  affection,  enen'et, 
est  presque  toujoiu^  engendrée  par  une  maladie  du 
cœur,  résultat  de  ces  roiakaantes  émotions  que  doit 
ressentirlout  hoonète  homme  qui.  sui' un  rotip  de  bis- 
touri, joue  la  mort  ou  lavîede  ses  pareils.   1 .  U— on. 

COOPER(JAira»>FBinH0Kc),célèbrenNnaDcierdM 
Ktals-rnisd'Amériqtie,  naquit  le  t."  septend)re  I7*<9, 
surles  t)ords  delà  Uelawarc  àDiu"lint;tun,  daiisTÉtat 
(le  .New-Jei-sey.  Sa  famille  était  originaire  du  Buc- 
kin'_'liamshire  (Angleterre).  Elle  érnipra  et  viut  s'é- 
tablir eu  Amérique  vers  ItiTy.  Un  siècle  plus  tard, 
elle  occupait  un  rang  distingué  dans  sa  nouvelle 
(uitric.  William  Cooper,  père  du  romancier,  juge  de 
son  comité  et  membre  du  eongi-ès  de  l'Union,  fut  un 
des  premiers  plauli  iirs  qui  formèrent  des  établis- 
sements dans  la  partie  septentrionale  de  l'État  de 
New- York.  A  la  fin  de  la  guerre  de  FIndépendance 
il  était  priipi-iélairc.  piv-  du  lac  Ostego,  d'un  im- 
aieuse  duuiainc  sur  lequel,  eu  178t),  il  bâtissait  la 
premtfcre  maison  de  Cooper^'s  Town,  ville  qui  fttt 
dès  lors  la  résidence  de  sa  famille,  et  qui  porte  en- 
coi-e  son  nom.  Des  l'Age  de  six  ans,  Fenimore  Coo- 
per entrait  à  l'écnle  de  Burlington,  puis  il  continua 
ses  études  sous  la  direction  du  i*évérend  Tlioinas 
Elliïsoii,  ecclésiastique  de  la  secte  épiscopale,  et  il 
les  perfectionna  (1802)  au  collège  d'YaJe  (New- 
Haven),  ou  il  fut  le  condisciple  de  plusieurs  per- 
sonnages, célèbres  depuis,  des  États-Unis,  entre 
autres  de  M.  Calhoun,  im  des  orateurs  les  plu; 
éminents  de  l'Union.  Cooper, qui  était  loin  démon- 
trer à  cette  époque  un  goût  prononcé  pour  les  let- 
tres, ne  resta  <pie  tmis  ans  à  l'université  d'Yale: 
il  en  .sortit  à  la  suite  d'une  infraction  qu'U  commit 
envers  la  discipline  de  l'établissement,  et  en  ISOU. 
il  s'ent;ai.'ea  dans  la  maritte  américaine  en  qnalid' 
de  iimlshiiman.  L'i  nature  ardente  et  audai  ieuse 
du  jeune  homme  dut  s'accommoder  de  cette  \ie  de 
luttes.  Passant  avec  cet  esprit  d'inquiétude  et  d'a- 
ventiu-e,  commun  dans  la  jeunesse  américaine,  du 
service  de  la  marine  marchande  au  .senice  des 
vaisseaux  de  l'État,  il  eut  à  subir  des  fatigues  qui 
afTermirent  son  tempérament  robuste ,  et  à  bnver 
des  dangers  qui,  -ur  l  elte  imapination  neuve,  gra- 
vèrent des  impressions  et  des  souvenirs  retracés 
dans  les  saisissantes  seines  de  ses  romans  marl- 
times.  Toutefois  ces  épreuves  ne  paraissetd  pas 
avoir  pu  éteindre  les  fougues  de  son  iudiqiendance. 
Quelques  difficultés  qu'Q  éprouva  à  faire  régler  son 
rang  comme  officier  de  la  fiotte,  le  dégoûtèrent  do 
la  carrière  qu'd  avait  embrassée,  et  d  était  décidé 
à  la  quitter,  quand  l'Amérique  fut  menacée  de  ia 
guerre  maritime  qu'elle  eut  4  soutenir  contre  l'An- 
gleterre pour  délianin  la  dignité  de  am  pavUlon 
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et  les  droits  de  puissance  iienliv.  Eu  pi-L-scnce  du 
devoir  et  du  péril  de  son  pays,  Cooper  ajourna  ses 
griefs  et  resta  au  service  jusqu'à  la  lin  de  la  fiiierre, 
c'est-à-dire  encore  trois  ans.  Mais  dès  que  la  paix 
fut  conclue,  it  renonça  dëfinîtiTement  à  la  marine, 
qnoicju'il  y  fût  considéré  comme  un  oflii  it  r  distin- 
gué. Le  i"  janvier  18ii,  il  se  maria,  et  il  trou\a 
line  oompegM  digne  de  lui  «lans  la  fille  de  M.  de 
Lincey,  des>  endnnl  d'imedes  familles  pi-oteslanles 
que  la  désaslreiise  révocation  de  l'édil  de  .Nantes 
avait  bannies  de  France,  et  qui,  établie  depuis 
lonptemp*  aux  tlats-l'nis,  y  jouissait  d'une  consi- 
dération que,  dans  les  mêmes  circonstances,  un 
grand  nombre  des  familles  réfugiées  de  nos  com- 
patriotes sui-ent  gagner  aussi,  et  maiptiennent  en- 
core en  Prasse  et  en  Angleterre.  Fenimore  Cooper 
sans  diMile  s'abandonna  longtemps  aux  douceurs  de 
cette  union,  car  son  début  dans  le  monde  liltéraire 
ne  date  (|tie  de  I82i.  A  celle  époque,  il  publia  son 
premier  roman  intitulé  l'rtxnution  ou  le  Choix 
d'un  mari.  Cet  ou>rage  n'est  qu'un  simple  tableau 
des  mœurs  privées  de  l'Augloterre.  Le  succès  in  fut 
médiocre  aux  États-Unis;  il  eut  plus  .!,■  ictentissc- 
ment  à  Londres  oii  il  fut  l'objet  d  une  l' lilion  spé- 
ciale, et  oii  il  passa  pour  la  production  d'une  plume 
anglaise.  L'autem*  au  reste  parait  avoir  été  plus 
sensible  au  jugement  de  ses  concitoyens  qu'à  l'es- 
time  britannique,  car  lorsque  l'édition  publiée  fut 
dpuîsëef  il  n'eut  aucun  désir  d'en  faire  paraître  une 
seconde.  A  IVéoouftVm  succéda,  piMi  de  temps  après, 
l'Eapion,  qui  eut  une  très-grande  vogue  et  popula- 
risa le  nom  de  l'écrivain.  Cet  ouvrage  où  Cooper 
se  révélait,  non  en  copiste,  mais  en  rival  de  Walter 
Scott,  bien  conçu,  bien  conduit,  bien  écrit,  trouva, 
indépendamment  de  ces  qualités,  de  puissants  élé- 
ments de  succès  dans  le  cboix  et  les  béros  du  sujet. 
Ce  sujet,  c'estlc  taWe.in  p  ^inl  avec  art.  rempli  d'in 
térèt,  du  patriotisme  et  du  courage  déployés  par  les 
Américains,  dans  cette  belle  guen-e  qui  lem-  valut 
l'indépendance  et  au-dessus  desquels  agit  et  plnne, 
comme  l'àme  de  toutes  ces  âmes,  la  ligure  sereine, 
majestueuse  et  bienfaisante  du  gi-and  Washington. 
La  laborieuse  et  traiiquante  Amérique  sembla  saluer 
ce  roman  national  comme  l'aurore  un  peu  tardive 
de  s,i  liltéraliiri'.  Ix' Um-c  etl'auieur  fin-ent  applau- 
di» avec  cnlbousiasme  dans  toute  l'étendue  de  l'U- 
nion. Bientôt  ce  retentissement  s'étendit  à  l'Eu» 
rope,  on  M  pa-'n,  de  main  en  main  et  fut  tra- 

duit «'ans  toutes  les  langues,  l  ooper  ne  laitla  pas 
à  mettre  le  sceau  à  sa  renommée  par  la  publication 
des  !'ii,tijiii  r<:.  De  tous  «p<  nuvraties  c'i>st,  sans  con- 
tivdit, celnii.il  il  a  semé  le  plus  t!e  gràie,  de  poésie, 
et  de  tiaieheur.  il  l'a  é-crit  a\ec  tonte  la  sensibilité 
des  souxeniis  d'enfance.  Les  sites  qn  il  j  oint  sont 
ceux  qui  ont  fitippé  ses  yeux,  s'ouvrant  en  quelque 
sor'.e  à  la  L. 'action  de  son  roman  se  fiiaie  au 
bord  de  ce  lac  Ostégo  dont  sa  famille  commençait 
à  faire  un  centre  d'industrie  et  de  travail  ;  il  a  pour 
théalie  le  domaine  paleniel,  cl  il  n'est  pas  bien  dif- 
ficile d«s  discerner  son  père«  William  Cooper,  sous 
les  tnits  ntpêstitiM  «t  Unraitttti^ 


((>() 

pie.  —  Le  Pilote  suivit  de  près  Pionniera.  Ou 
attribue  la  pensée  de  cet  ouvrage  à  une  anecdote 

qui  a  Mil)  intérêt.  Le  Pirate  venait  de  paraître; 
cette  nouvelle  production  de  l'auteur  d'Ivanhœ  et 
des  Puritaifu,  avait  produit  aux  États-Unis,  comme 
en  Angli'trne,  une  impression  profonde.  Un  des 
amiiidc(Àx>perlui  exprimant  son  admiration  pour  le 
livre  nouveau,  ne  put  s'empêcher  de  vanter  la  ne3d- 
bilité  et  la  variété  des  roiuiaissances  de  Walter 
Sioll.  Il  s'étonnait  surtout  de  la  vérité  et  de  l'exac- 
titude de  la  science  maritime  qu'il  avait  su  mon- 
trer dans  /<'  Pirate.  Cooper  se  prit  à  sourire.  «  En 
«  fait  de  manne,  aui-ail-il  dit,  Walter  Scott  n'est 
«  pas  savant;  il  ne  l'a  vue  qu'à  terre  ou  en  passa- 
is ger.  Ce  que  je  vous  <Us,  je  le  prouveraL  J'écrirai 
a  un  roman  maritime,  et  ce  roman,  Il  intéressera 
o  les  oisifsdo  la  ville  cl  il  sera  vrai  pourlfs  marins.» 
V-  C'est  de  celte  heureuse  conversation  que  se- 
rait  né  le  PiUOe  dans  lequel  l'observation  techni- 
que des  (li'tails  est  si  achevée.  A  cet  ouvrage  succé- 
dèrent rapidement  Lionel  Lincoln  cl  le  dernier  des 
Mithiean»  qui  parut  en  182Q.  Après  ces  travaux  la 
réputation  de  Cooper  s'était  établie  avec  éclat  en 
Europe  comme  en  .\mérique.  Vers  1827,  il  partit 
pour  l'Europe  dont  il  visita  les  |Ntecipaux  pays. 
Partout  il  fut  reçu  avec  l'empressement  et  les  lion- 
neurs  dus  à  un  génie  de  .sa  (li.<tinclion.  En  Angle- 
terre, il  se  trouva  bientôt  et  facilement  en  rapport 
avec  toutes  les  illustrations  contemporaines.  Il  de- 
vait distinguer  panitf  elles  Walter  Scott.  Malgré  la 
rivalité,  les  relations  des  deux  romanciers  furent 
alTectueuses  et  presqu'ctroites.  La  France  posséda 
Cooper  à  son  tour  ;  il  y  flt  mime  un  séjour  &  la  suite 
duquel,  aprc^  la  révolution  de  Juillet,  il  eut  l'hoi»- 
neur  de  représenter  son  pajs  comme  consul  des 
États-Unis  à  Paris.  11  s'y  lia  avec  les  hommes  in- 
fluents decette  époque,  entre  autres  avec  Lifayette» 
en  qui  il  trouvait  pour  ainsi  dire  un  compatriote. 
Plus  d'une  fois  S4vn  b4>n  sens  et  sa  pntlque  dM  ili- 
Stitljiions  libres  le  firent  consulter  avec  fruit  par 
les  chefs  du  paa  ti  libéral  en  France.  Dans  cet  io- 
teniUfl  fl  avait  publié  la  Prairie.  U  Comên 
rouge,  etc.  11  ne  voulut  pas  quitter  le  continent  eu- 
ropéen sans  avoir  visité  la  Suisse  et  l'Italie  qui  de- 
vaient lui  fournir  le  sujet  de  quelques-uns  de  sea 
roinans.  Euûn  après  une  absence  d'environ  dix  a&> 
nées,  il  rentra  aux  États-Unis  où  il  se  li^Ta  tout 
entier  an\  travaux  littéraires.  Retiré  dans  sa  rési- 
dence de  Coopei-'s-Town,  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  au  calme  de  l'étude,  et  mourut  dans  cette  ville 
d'ime  lente  maladie  qui  dura  plusieurs  mois,  le 
14  septembre  Ittàl,  presque  jour  pour  jour  (i2  ans 
après  sa  naissance.  —  Les  ouvrages  de  Fenimore 
Cooperont  obtenu  dans  le  monde  unsuccèsque  nous 
n'avons  qu'à  constater;  dès  leur  apparition  ils  se 
sont  répandus  rapidement  en  Europe,  ils  y  ont  été 
traduits  dans  tontes  les  langues  I     causes  de  ce 
succès  st»nt  div  erses.  Sans  doute,  au  pix'mier  i  ang,  il 
faut  placer  le  génie  lui-même  de  Cooper,  mais  les 
circonstances  ont  aussi  favorisé  ce  génie.  Enfanl 
d^m  pays  trop  jeune  et  trop  occupé  peut-être  de 
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•en  développement  nintt^rie!,  pour  po'î^t'der  une 
littérature  urïgii>ale,Ci>ut>er  s'est  trouvé  un  des  pi-e- 
miei-s  écrivains  (hm  tuent  supérieur  qni  se  mit 
rëvëlé  flans  le  nouveau  monde.  L'éclat  de  ses 
débuts  a  flatté  naturelloinotit  l'orgueil  de  ses  com- 
patriotes, et  cet  orgueil  s'est  trouvé  intéressé  à 
mettre  eniielief  la  distinction  d'un  esprit  qui  dolaif, 
dans  les  lettre?,  l'Amérique  d'une  illuslralion  natiu- 
nale.  D'un  autre  côté,  la  di^i  usition  des  id«?cs  en 
Europe  secondait  admb-ablemcnt  cette  sorte  de  ré- 
▼élation.  Le  vieux  monde  était  usé;  la  vieille  litté- 
rature épuisée.  Dès  le  18'  siècle  les  esprits  nova- 
teurs allaient  chercher  en  Amérique  des  situations, 
desdescriptions,  des  mœnrsayant,  poOTrEuropCylcs 
thamifs  delà  nouveauté.  Voltaire  t'ctivait  .l/:ire, 
Harmootel  crayonnait  les  Incas,  mais  les  mœurs 
qii%  reprftentaient n'avaient  d'bidienqiie  le  nom, 
et.sonsleurécorce.onretrfiuvaitla  société  française. 
Après  ces  écrits,  Bernardin  de  St-Pieri*  dans  le  dé- 
licieux roman  de  Paul  et  Virginie,  ChAteaubriand 
dans  Atala  et  /îr^i/*,  traçaient  à  larges  traits  le  ta- 
bleau des  merveilles  de  la  végétation  du  n(iu\eau 
monde,  et  Chàteauhriand  en  décrivant  ses  Indiens 
les  peint  bien  plus  avec  l'imagination  qu'avec  l'olv 
servation.  Cependant  toutes  ces  tentatives,  les  i-ccils 
incomplets  des  voyageurs,  la  facilité  des  commu- 
nications due  à  la  paix  générale  datant  de  1815^  ap- 
pelaient avec  plus  de  force  que  janiais  fattention 
européenne  vers  ces  mœurs  indiennes  encitre  si 
imparfaitement  connues.  Fenimore  Coopcr  pajitt 
akm  avec  ta  oomiaismnoe  du  pays,  sa  vie  passée 
au  milieu  des  colims,  ses  ()l)ser\ations  et  ses  élufli>s 
personnelles  sur  les  sauvages,  cl  de  plus  avec  si  m 
talent;  comment  n^uralt-Q  pas  réussi  !  —  Tous  les 
ouvrages  de  Cooper  se  ressentent  évidemment  des 
impressions  qui  se  sont  gravées  en  lui  dés  sa  tendre 
jeunesse.  Des  lors  il  viVall  tantôt  sur  la  Dolawaiv, 
tantiM  à  Cooper's-Town,  au  milieu  des  scènes  de  la 
siolitudc.  Il  s'en  est  pour  ainsi  dii-e  imprégné.  Son 
plus  grand,  son  plus  intéressant  pei-sonnaLC  c'est 
la  nature  au  milieu  de  sa  pompe.  11  ne  la  décrit  pa.s 
seulement,  il  sait  la  faire  agir  par  ce»  catastrophes 
dont  ses  romans  sont  i-emplis,  au  milieu  des  prai- 
ries et  des  forêts  de  l'Amérique  ;  quant  à  la  faUe, 
tout  en  est  simple  :  ce  sont  les  difficnltës  qu'éprou- 
vent son  père  et  sa  famille  !i  fonder  leur  périlleux 
établissement  au  sein  des  préjugés  ignorants  et  su- 
perstitieux des  tribus.  Il  a  pris  à  tâche  de  montrer 
le  friompltc  (le  l'homme  civilisé  sur  l'homme  in- 
culte, le  spectacle  de  la  lutte  des  mœurs  sauvages 
contre  Fenvahissement  du  trantil  et  du  génie  eu- 
ropéen.D'une  part  c'estlecourMeféroce,rhéroÎ8mc 
patient,  la  grandeur  d'àme  mêlée  de  ruse,  la  sub- 
tilité de  l'Indien  sachant  distinguer  à  son  empreinte 
le  pied  d'un  Européen  de  celui  d'un  sauvage,  rc- 
cotuiaissant  la  présence  d'un  ennemi  à  une  bran- 
che d'arbre  ployée,  ou  à  une  feuille  froi=s(''e:  di- 
l'antre,  c'est  la  force  que  l'Em-opcen  trouve  dans 
«es  corawisMmees  acquises,  dans  sae  instramenls, 
dans  son  labeur,  dan?  ?a  bravoure  savamment  cal- 
nilée.  C'est  sa  persistance  à  envahir  pas  à  pas,  c'est 
IX. 
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^son  nc1i\ité  Infatigable  qui  abat  arbre  [utr  ai  brc  de-' 
foi-éts  inuneuses,  défriche,  à  la  su«'ur  de  son  front, 
une  terre  encore  ingrate ,  elcnfln  se  rend  maître  parla 
culture  et  l'abon  lance  d'un  s.il  qu'abandonne  avec 
désesjwir  l'Indien  reculant  devant  la  civili.sation, 
et  s'eufonçant  dans  les  forêts  lointaines  que  la  ha- 
che du  pionnier  se  préparc  encore  à  lui  disputer. 
.\ussi  l'action  n'est  jamais  compliquée.  Les  aventu- 
res s'enchainent  et  se  suivent  naturellement,  pai- 
siblement. Ia  vie  réelle,  des  événements  de  tous 
les  jours,  la  simple  marche  du  temps  suffisent  à 
un  récit  rehaussé  par  de  majestueuse?  et  graixies 
peintures,  par  de  riches  descriptions.  —  D'im  au- 
tre cMé,  les  six  années  qu'il  a  passées  sur  la  mer 
ont  laissé  en  CiMiper       impressions  non  moins 
vives,  et  elles  se  retrouvent  dans  le  choix  de  plu- 
sieurs des  sujets  qu'a  a  traités.  Il  aime  la  mer,  et 
il  I  I  pf'iiil  .i  larges  traits;  tant(ît  dans  son  calme 
imposant,  tantôt  dans  ses  bonds  terribles.  Ici  c'est 
la  lutte  de  Hiommc  contre  la  fureur  des  âé* 
ments,  Ifi  e'est  le  choc  de  deux  vaisseaux  ennemis 
qui  se  relu  outrent  et  s'al>ordent,  et  on  se  trouve 
au  milieu  des  émotions  que  l'écrivain  dut  éprovrer 
alors  qu'il  défendait  rmdépendaxKe  de  son  pays  à 
bord  des  vaisseaux  de  l'État.  Useplaîtsurtout  àvivre 
avec  les  marins,  il  a  étudié  leurs  habitiules,  il  con- 
uait  leur  langage,  leurs  allures.  Les  canctères  de 
ses  héros  dans  ses  romans  maritimes  sont  pris  sur 
le  fait.  C'est  le  matelot  sur  la  planche  de  son  navire, 
avec  sa  nidesse  et  sa  franchise,  avec  son  audace  et 
sesfaiMeBses.  Cequi  sntfoat  distingue  les  romans  de 
Cnoper,  c'est  le  naturel  plein  de  chaime.  II  éi  i  it  en 
al  tiste,  en  homme  qui  n'a  pas  besoin  de  cbeix  her  dans 
son  travail  des  ressources  pi'cuniaires.  Ses  premiers 
romans  Inihissen!  Ie<  timidités  d'un  essai;  il  s'inter- 
roge et  il  hésite;  il  cIiok  lie  .i  deviuer  le  geme  parti- 
culier qui  lui  coiivicut.  La  gloire  de  Walter  Scott  le 
séduit;  il  l'étudié,  il  l'imite.  Puis  il  sent  sa  force 
propre  et  son  originalité,  il  prend  son  essor,  il  com- 
pose Us  Pionniers,  le  Demin  (tfs  M^>liiran.<,  la 
Prairie.  Il  y  reproduit  les  mœurs,  les  antithèses^ 
les  majestâ  de  la  nature  américaine,  il  derient  le 
créateur  d'un  genre  nouveau,  où  il  n'avait  pas  de 
prédécesseur,  oii  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans 
rival.  Plus  tard  son  Wfugê  en  Europe  change  k 
direction  de  ses  pensées.  Il  y  rencontre  une  société 
tout  autre  que  celle  qu'il  a  connue,  et  il  veut  Ja 
{Xîindre.  Il  a  parcouru  la  Suisse,  il  écrit  Bourreau 
f/e  Berne  ;  il  a  visité  Veui.se  et  l'Italie,  il  fait  le  Bravo. 
Revenu  eu  Amérique, on  diraitqu'il  s'amullitdans  la 
monotonie  de  la  vie  domestique,  et  ses  ouvrages  se 
ressentent  un  peu  du  calme  de  celte  vie.  Son  pliH 
ccau  n'a  plus  le  même  feu,  l'âge  semUeen  amortir 
les  couleurs.  11  se  contente  de  décrire  a\ec  lv)nne 
foi  les  mœurs  de  ses  compatriotes.  11  retrace  des 
hommes  que  tout  Amérirâin  reconnaît  pour  avoir 
dû  vivi-e  en  .Xmériqtie.  L'imaginai iim  est  moins 
.séduite  par  l'éclat  cl  la  largeur  des  descriptions; 
l'esprit  toutefois  aime  à  se  reposer  sur  la  sérénité 
qui  règne  dans  ces  écrits.  11  raconte  la  vie  comme 
elle  est,  sans  emphase,  sans  artifices  dramatiques 
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\iu(À  qu'il  en  soit  des  nuances  t|ii  iiii  peut  (établir 
entre  les  difTéi-cnts  ruinan.s  de  Feninmre  Coopcr,  il 
n'en  faul  pas  moins  constater,  qu'à  liv-^-|it>ii  d'ex- 
ceptions prOs,  ils  ont  ctc  toujours  bien  reçus  par  le 
pidblic.  U  n'y  a  pas  aux  États-Unis  d'auteur  dont 
k  populaxilë  cl  la  glnii-c  puissent  approcher  de 
epRe  de  Cooper,  et  quant  à  sa  rcnoraniée  au 
(Icliois,  r>ii  raconte  que  rf-'spiurt  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  Inuiiii  tinii  persane  publiée  à  Ispahan 
Tcrs  1847.  Un  critique  de  V/ntffiKaionat  Magaxnie, 
faisant  la  revue  des  ouvragesdc  Cooper,  a  dit  q«i'U 
q'I  a  pas  une  langue  en  Europe  dans  laquelle  tou» 
«es  romans,  depuis  la  puUleation  du  Cttraaire  rouge, 
n'aient  t'ti'  traduits  aussitôt  qu'ils  furent  imprimes 
à  Londres,  u  Uaétë,  ajoute  le  critique,  le  cuni- 
c  pagnon  du  prinoe  et  du  particulier  sur  les  bords 
«  du  Volga,  du  Danube  cl  du  f;iiadaliiiii\ii.  \ei-s 
«  i'Indus  et  vers  le  Gange,  aux  rives  du  l'ara};iiay 
a  et  de  FAinazoue,  où  le  nom  de  Washington  lui- 
«  tndme  n'avait  jamais  été  prtinonr(',  et  où  \v< 
€  Etats-Unis  ne  sont  connus  que  comme  la  patrie 
«  de  Cooper.  »  —  C'est  en  France  sni  tout  que  les 
CBUv^s  de  Cooper  ont  élë  rccbei-cbces  et  mises  ù 
dtté  de  ceUes  de  Walter  Scott.  Parmi  les  nom- 
Ijreusos  trailiicliiios  qui  ou  ont  élt'  faites,  les  meil- 
leures sont  dues  à  la  plume  de  M.  Defaucouprct,  le 
tradactetur  estimé  de  Walter  Scott.  En  Angleterre 
les  premier-- rntri.iiis  île  Cfxiper  ont  en  le  iili;--  «rand 
xuccès ;  plusieui'S  tacuie  ont  dû  leur  relenliâ.>>ement 
aux  éloges  de  a  preste  anglaise,  mais  les  derniers 

ouvrapes  cpi'il  a  publiés  scniltlen!  on  n\'>ir  Mioiiis 
goûtés,  soit  que  leur  style  conipliqut-,  u!i  peu  ob- 
scur peut-être,  ait  (l(''|>lu  à  une  nation  parlant  la 
mOme  langue,  soit  qu'un  si>ntin»enl  inexpliqué  de 
rivalité  l'ait  entrainée  à  atténuer  l'éclat  d'un  écri- 
vain qui  se  nuinli  ail  l'émule  de  son  grand  roman- 
cier, et  que  toute  l'Europe  amptelait  le  Walter  Scott 
américain.  Comparé  avec  Wdier  ScoM,  Feniraore, 
CcMjpor  offre  en  clTel  dc<  n'-senitilmcrs  nom- 
breuses, mais  en  môme  temps  des  dis^eiublaiices 
tranchées.  Comme  Walter  Scott,  il  a  su  prindre 
toute  une  société  avec  la  verve  pns-:i-<ni)ée  (pie 
comporte  le  roman  ;  comme  lui  il  nous  a  montré 
1m  mœurs  et  les  usages  de  son  pays,  il  s'est  assis 
au  foyer  domestique,  et  dans  son  style,  oi'i  se  mê- 
lent la  Onesse,  la  gnuilé,  la  grâce  et  la  chaleur,  il 
nous  a  décrit  les  mille  détails  de  la  vie  privée. 
Mais  Walter  Scott  est  l'homme  de  l'étude  cl  du  li- 
vre, n  a  compulsé  arec  nn  soin,  on  p<iurrail  dire 
avec  une  minutie  profonde,  les  vieilles  chroni- 
ques dont  il  a  fait  revivre  les  héros  el  ks  Icnqis. 
C'est  le  travafl  et  la  patience  d'un  antiquaire  qui 

rasscmliie  pii'  rc  'i  jiii  re  les  niiili'i  iiiiix  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  icliàtii'  cdillce  aucien,  pour 
tiite  renvre  un  siècle  passé.  Cooper  au  contraire 
s'est  inspiré  de  la  seide  natiuv;  il  a  vu  ce  qu'il  r,i- 
contc.  Ses  récils  sont  ses  impressions.  L'un  est  l'art 
dans  sa  perfection,  l'antre  est  la  nature  avec  sa 
vene  et  son  abondance  un  peu  iucnllc  t:iMq)L'r  le 
savait,  et  à  ce  sujet  il  avouait  un  jour  à  Walter 
Scott,  avoir  peu  fouillé  dans  les  livres  que  ses  pi«- 


mièrc;;  années  si  agitées  lui  avalent  tait  négliger, 
u  Continues,  lui  répondit  l'auteur  anglais,  à 
«  étuilier  comme  vous  l'avez  fait,  la  nature  est 
«  un  hvrc  d'inépuisable  science,  tirez  toujours  de 
«  ce  fonds.  »  Ouli'e  ces  principales  din'érences, 
entre  les  deux  romanciers,  il  en  est  une  autre 
non  moins  sensible.  L'esprit  de  Fenimore  Coo- 
per semble  se  complahc  dans  une  tout  auti-e 
sphère  d'idées  que  celui  de  Walter  Scott,  (^bcz 
Walter  Scott,  nous  trouvons  lliistohv  des  mœurs 
de  l'Angleterre  ou  de  la  l'i  auce  euc  oi  e  sous  le  ré- 
gime  de  la  féodalité,  nous  tivuvous  les  tradi- 
tions d'une  aristocratie  puissante  et  forte,  avec 
tous  ses  préjugés  el  tout  son  orgueil,  en  même 
tenq)s  qu  a\ec  sa  grandeur  et  sa  poésie.  Chez  Coo- 
per, ce  sont  des  mœui's  plus  modernes  qu'animent 
le  nom  el  le  sentiment  de  la  liberté;  c'est  la  lutte, 
non  pluï  entre  des  castes  ou  des  hommes,  mais 
entre  deux  sociétés  dont  l'une  s'élève  et  l'autre 
s't'leint.  En  ut»  mot  Walter  Scott  est  le  romancier 
d'un  pays  où  l'aristocratie  se  complaît  dans  ses 
souvenirs^  il  est  tory.  CiM)per  au  contraire  est  l'en- 
fant d'une  jeune  répuhhque,  il  est  démocrate. 
Comme  penseur  et  comme  citoyen,  Fenimore  Coo* 
per,  eu  elïel.  mérite  aii-^i  une  mention.  Ses  écrits 
poUtiqucs,  les  seulinienlj  dont  il  les  a  empreints 
révèlent  un  cœur  abnant,  sunple  et  droit.  U  est 
surtout  un  de  ses  ouvrages  qui,  sous  ces  différents 
rapports,  mérite  d'être  remarqué.  >ious  voulons 
parier  de  ses  lettres  sur  les  moeurs  et  sur  les  iosti- 
tiiliiius  îles  Klali^-Unis  de  l'Amérique  septentrionale 
qui  parurent  vers  la  lin  de  itS2N.  Là  d  a  traité  les 
pins  hautes  questions  philosophiques  et  sociales, 
et  ses  convictions  politiques  se  montrent  à  chaque 
page.  Fenimore  Cooper,  membre  d'ime  république 
florissante,  était  républicain,  let  combats  quelali- 
bertéavaiteu  à  soutenir  pour  conquérir  le  nouveau 
monde,  avaient  enflammé  son  esprit,  et  il  s'était 
Imuvé  en  relation  d'amitié  avec  tous  les  hommes 
qui  avaient  lutté  puui'  la  régénération  de  son 
pays.  Aussi  Fenhnore  Cooper  est-il  avant  tont  et 
par-dessus  tout  furet  jl  irieux  d'être  AuiJin  ain. 
Seslethvs  sur  les  mœurs  elsm*  la  consliluliun  des 
États-Unis,  ont  été  signées  Jamn-Fenimert  Cooper, 
amn  irain.  «  Cooper  semble  moins  lier,  a  dit  un 
«  critiipic  anglais;.N>/c  Monlhbj  Mayazine  de  1831), 
«  d'être  un  liomme  de  génie,  que  d'être  Amért- 
«  cain  et  lils  d'une  républiipie  libre  et  florissante.  » 
Touteluis  les  publications  publiques,  satùiques  ou 
autres,  émanées  de  la  pltune  de  Cooper,  n'ont  ob- 
tenu qu'un  succès  médiocre.  Elles  ne  sont  guCre 
connues  qu'aux  États-Unis,  où  même  elles  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  critiques.  Un  journal  améri- 
cain, The  New  Heraid,  donne  peut-être  le  secret  de 
cette  curonstance.  Il  dit  en'parlant  de  ces  derniers 
ouvrages  :  «  Us  ont  toujours  été  hautement  estimés 
«  puui'  leur  portée  murale,  quoique  quelques-uns 
«  d'entre  eux  aient  été  peu  tAmés  pour  leur  teo- 
«  (lance  iuislocralique,  elle  goût  de  la  haiilc  so- 
nt ciété  qui  y  sont  déployés.  »  U  parait  en  cU'et  que 
dans  son  intolérance  miociatique  la  preste  dii%ea 
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ses  altaiiiRs  ciiuUe  les  teiuîaiices  qu'elle  prêtait 
à  l'aiiti  iir.  Su  iwpularitéen  Tut  atteinte  un  moment, 
et  lui-mèm*'  son  montra  blessé.  Le •  Mo-;-im'«  fu- 
rent a.«sez  vives  [unir  qtril  crût  devoir  j>iiursiii\ro 
en  justice  sc^  liclradom  s,  cl  il  eut  des  allertations 
judiciaires  avec  plnsieui  s  d'eiilrc  eux  ;  il  fît  coii- 
dunncr  entre  autres  l'/klil-'ur  du  Xm-Yink  Ihnly 
Âdcvrtiser  \\  2oO  livres  slerlinj,'  «le  doininages-in- 
térûts  (6,2â0  fr.).  Il  réussit  encore  dans  des  pnnès 
de  m^mc  nature  qnH  intenta  à  d'anlivs  juiuiialis- 
tes,  mais  ses  conijuti  idics  pivlondcnt  que  ses  pro- 
cès lui  voluieut  eu  rcsititat  plus  d'cnauis  que  d^Br 
vanteges.  —Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Fcnimore' 
Cooper  :  1°  Ruinaiis  de  riuiMii-s:  Prt-  au!i<'ii  iPir- 
rarttioiij;  —  l'i:spiun  {The  Spyn  —  le  Pilote  {The 
Pilot]  ;  —  ies  Pionnier$  {Tkf  Piomeen);  —  Lionel 
Lincoln  [Lionrl  Linnthi)  ;  —  le  Dernier  îles  Muhi- 
cans  (The  Lusl  nf  lltc  Muliiram);  —  la  Prairie 
(TA*  Prairie]  ;  —  te  t'orsaire  rouye  {The  lUd  Utirer)  ; 

—  les  Habitants  de  la  frontière  {The  Horderers) ;  — 
la  Sorcière  des  eaux  {The  Wuter  IVitch];  —  If 
Braio,  {The  Brav^;  —  PMeidermauer  {The  Uei- 
^nmauer)i  —  Cimmeon  se  trouve  au  logis  (Hume 
as  Found);—'teGuidf  {The  Palhfinder];  —  le  Tueur 
de  daims  [Thr  r)  ; —  les  Deux  amiraux 
[The  Two  admirais]  ;  —  Jack  (yLantern  (Hu  Jack 
ffLantmt)  ;  —  Wyandtate  ou  h  Hutte  sur  la  col- 
line {IVtjaiidott,',  or  The  Huit,  il  kiudl]  ;  —  \>d 
Myers  [Sed  Alyert);  —  A  Bord  et  à  Terre  {Afloat 
and  it«Aor»)  et  ta  tuite  :  Luey  Hardinge  (Luey  Har- 
dingp]  ;  —  £iv  F.ffnghnm  iEre  !:ffin<jhain]  ;  —  Jack 

•  Tier  en  le  Récif  {Jack  Tier  or  The.  Mark's  reefj  ; 

—  !■■  Cralire  {ITte  Cratei)  ;  —  AiU  Aile  (Wing 
nnd  irin./i;  —  le  Destructeur  (Thp  Destroyer);  — 
Mih'S  \\  nllinijfi>rd  [Miles  Wailnujfurd];  —  Satun- 
stoe  ou  la  Famille  du  petit  ftaife  {Sfitnnsli>e  or  The 
Family  of  Unie  ixifje);  —  le  Porle-Chaine  {The 
Chainltearer)  ;  —  les  Liuns  df  la  Mer  ou  les  Mate- 
lots ;«•)■(/)/,>  [Sfu  Lions  or  The  htst  Tealen)}  ^ 
ksMa  ursduJour{The  WuysofThe  Hour),  ouiTage 
qui  parut  en  t8.)0;  —  2»  Romans  historiques  :  le 
Bourreau  de  Berne  {The  Headsman  of  Berne,;  — 
Mercedes  de  CfUtitU{M0reede$deCatUlU).  —3"  Ro- 
nuns  caliriquei  ou  satires  pditiques  :  In  Moni- 
ki$U  {The  MonUcitu)  ;  —  Ilavensnet  ou  Ira  /'"/MX 
rougei  (JtawMnsI  or  The  Redskins).  —  -i"  lli^loire  : 
Hiriotre  de  h  marine  des  ÊMs-Uni»  {Xaval  Hittory 
of  the  l'niled  Slutes).  —  Voyages,  notes  politi- 
ques, traites  :  Lettres  sur  les  nmurs  et  sur  les  in- 
tiitutions  de»  Ètatt'Vnit  de  FAtnérique  seplentrio- 
nalr: — Siiuiritirsd'JCurf>i>en''rtdlfrti(msofKuroi>e); 

—  Ljruiw'iius  en  Suisse  i^Excursions  in  Stcilzer- 
laml,  ;  —  St  jour  en  France,  en  Anyleterre,  en  Italie 
{Résidaue  in  France,  Enylund,  Italie]  ;  —  Retour 
{lioineuard  Doundj  ;  —  le  Démocrate  [Th^t  Demo- 
erat)  ;  —  Notions  sur  les  Américaim  par  un  voya- 
geur célibataire.  —  il  publia  aussi  une  Lettre  à  ses 
eoneiîoyens.  —  Un  article  nar  le  budget  des  États- 
Unis  qui  fut  inst'i't-e  dans  la  llnw  deedeuxviuiuh  s ,  ' 
du  m  janvier  IH^M.  —  lùitin  il  fit  enxire  quel-  i 
ques  autres  petites  publications  politiques  et  quel-  | 


ques  satires  peu  importantes  et  sans  valeur,  pres- 
qu'entièrement  Incomnies  en  Europe,  et  même  aux 
F:i:ils-rnis.  —  Ajoutons  qu'une  des  filles  de  Feni- 
more  ikwper  s'est  Tait  connaître  en  Amérique 
comme  ëerhrain,  et  particnUèranenteomme  auteur 
d'iiti  ouvrage  intttulé:  Rural  Bmrs  {Heures  de  h 

Caiui>n<jne).  E.  D— «. 

COOPMANS  (Gboke),  savant  médecin,  né  k 

Makkuni  en  Frise,  en  1717,  fit  d'excollentes  i^tudes 
a  Fram  ker,  où  il  prit  se»  degrés,  ei  à  Ix'yde,  ou 
issaient  alors  Boërhaave  et  Albinus.  S'ctant  étft> 
blidansla  premiciv  de  ces  villes,  il  y  fut  toujours 
considéré  comme  un  praticien  distingué.  Les  socië- 
tés  sa\antcs  de  Harlem  et  d'Util  lit  l'adoptèrent 
au  nombre  de  leurs  membres.  <juand,  après  la  ré- 
volntioD  de  <79S,  l'académie  de  Franeker  eut  reçu 
luie  nouvelle  organi>atinn.  Coopinans  fut  nommé 
l'im  de  ses  directem>>.  11  mourut  digne  des  regrets 
de  tous  les  amin  de  la  science  et  dn  bJen  public,  en 
fsno,  Ni.u<  a\ons  de  lui  :  furie  Iraduilioii  latine 
tle  l  anatoniic  des  nerfs  d'Alexandre  Mouro,  sous  ce 
litre  :  de  Nervorum  Anatome  eotOrada,  Franeker, 
n.'it,  in-8»;  réimprimée  huit  an.s  apK's,  a\ee  un 
chapitre  additionnel  de  Cerebri  et  nervorum  Admi- 
nislralione  anatomica.  2»  Xevroloyia  et  obsennUio 
de  calculoex  uretha  extracto,  Franeker,  1 7S«».  in-S". 
11  en  a  paru  une  nouvelle  édition  in-f,  enrichie 
d'additions  et  de  correclions,  cinq  ans  apivs.  George 
Coopmans  a  dcdié  sa  tievrologia  h  son  fils,  Gadso 
Gixipraans,  médecin  non  moins  distingué.  Celui-ci 
venait  île  quitter  iiiors  sa  i  liain;  de  professeur  de 
médecine  et  chimie  à  l'académie  de  Franeker,  et 
de  s'expatrier  à  la  suite  des  troubles  politiques  de 
la"H'i!!;itiili'.  S. m  prrc  rap]iiTiu\<'  d'avoir  préféré  à 
la  serMtude  1  ex.il  vuloiitaire.  Cette  niauière  de  voir 
avait,  au  bout  de  quarante  ans  de  liaiwn,  brouillé 
(ieorfie  (iiMiprnans  avec  sou  iliu'^ln'  citiicittivt'n 
Pierre  Camper,  dont  les  opinions  puliliques  diilé- 
raient  totalement  des  sieinies.  Gadso  futd'sbofd 
aocueilh  avec  distinction  par  le  gouvernement  au- 
trichien des  t'ays-Bas;  mais  les  troubles  qui  écla- 
lèrenl  dans  la  liel^iquc  lui  tuent  prendre  le  parti 
de  se  retirer  en  France.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayant  oCTert  une  chaire  de  professeur  à  Kiel,  il 
ra(  ci  ['la  ;  il  fut  ensuite  attiré  à  Co|ienliai.;uo.  Enfin 
l'attachement  ù  sa  patrie  lui  ht  prendre  le  parti  d'y 
retourner,  et  il  est  mort  à  Amsterdun,  le  5  août 
1S|(),  à^'é  de  (U  ans.  A  l'i-xoiiiple  de  Fracaslor  et 
d'autres  médecins  célehre!>,  Gadso  Coupmaus  culti- 
vait avec  succès  les  muses  latines.  Il  en  a  surtout 
laissé  la  preuve  dans  sa  l'r/r(''i,  sii  r  raruf^n  de  va- 
rioles, imprimée  à  Fiam  kei-  en  1 7x;t,  in-  i  ".  Il  l'avait 
prononcée  (ian.*!  cette  \ille,  le  H  juin  de  la  même 
oiuiée,  en  résignant  le  rectorat  académique  L'au- 
teur; célèbre  surtout  la  prati«pie  de  l'inoculation, 
tout  en  déplorant  la  perle  de  sa  lillc  unique,  qui  eu 
était  devenue  la  victime,  et  cette  funeste  catastro- 
phe lui  fournit  une  péroraison  des  pins  touchantes. 
(Jn  a  encore  de  lui  :  Opuscula  physico-iurdim, 
t.  i",  Copcnlia({ue,  iîua,  iu-b*',  et  les  deux  pre- 
miersdiants  de  fMmw,  potaw  l  la  louange  de 
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Pierre  le  Grand»  imprimé  à  petit  iwiiibre  puur  ses 

amis,  et  demciin' iiifonipli't.  I,a  'Mnii'té  myale  de 
médecine  de  l*aris  l'avait  nonuuc  suu  cunvspon- 
dant,  et  il  était  monlwe  de  plusieun*  autres  so- 
ciétés sav.mtos.*  M — r>y. 

COOTE  (Emie),  gciii'ial  anjxl.iis.  rtail  filsiie  Chi- 
dley  Cootc,  cld'une  sœur  do  loni  Cai  ficry. 11  naquit 
en  1726,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
militaii-e,  et  fit  ses  preinièivs  armes  contre  les  re- 
belles d'Éi  ossc,  en  1745.  Le  réjiiinent  dans  lequel 
il  senait  s'embarqua  pour  les  Indes  en  17S4.  Coote, 
alon  capitaine,  ftit  chargé,  en  1767,  de  prendre 
possession  de  Calciilta,  <|u<'  U'  iiiil)a()  \('M;(i1  de 
rendre  ;  on  le  nomma  m£mc  au  guuvcniement  de 
cette  place.  Obligé  de  le  céder  au  colond  Clive,  il 
ftltduurgëde  réduire  Hnutrhly  cf  rhan<K'nia;.'rtr, 
et  fl  M  signala  tellement  à  la  bataille  de  l'iab.sey, 
qu'en  lui  attribua  en  grande  partie  la  victoire. 
Lorsque  le  pénéral  L'illy  menaçait  Trithenapali 
d'un  siège,  Coote,  élevé  au  grade  do  ccdonel,  ras- 
aenhU  des  Canes,  et  alla  prendre  VandaTMchi  ; 
LaJly,  qui  connaissait  l'imporluncc  de  ce  poste, 
essaya  de  le  reprendre.  Les  deux  années  en  étjiiit 
venues  aux  mains,  le  22  juillet  I7(K>,  les  Français 
flnent  délaits  et  forcés  de  se  retirer  daus  Poudi- 
cb(M,  oit  Coote  les  oldigea  de  se  rendre  à  disrrd- 
tjon,  le  26  novembre,  apivs  quinze  mois  do  sii'i^o. 
(Koy.  Laixi  etLETMT.)  La  prise  de  celte  ville  porta 
le  èenHer  coup  à  hi  puissance  française  dans 
l'Inde.  En  17l!i,  Cnoto  passa  en  AiiL-lflorro  :  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  |M)ur  lui 
témoigner  leur  gratitude,  lui  oilKrent  une  épée 
montt'o  on  diamant-;.  Vors  la  fin  do  ITf.O,  il  fut 
normiié  cummandanl  on  cliol dos  toroos  do  la  ontii- 
pagnic  dans  l'Inde.  Arrivé  à  Madras  en  1770,  il  on 
partit  vers  la  fin  d'octobre  pour  Bassora,  et  revint 
en  Europe  par  terre.  On  suppose  que  son  départ 
Ait  noculonné  par  une  dispute  qu'il  eut  avec  le 
gouverneur  du  fort  Sl-Geoi^e.  En  1771,  il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  du  Bain,  et,  en  1773,  Q  devint  eelo- 
ncl  d'un  régiment  d'infanlorie,  en  gamis<»n  en 
Ecosse,  où  U  resta  jusqu'à  la  mort  du  général  Cla- 
vering.  n  fnt  nommé  akn  membre  du  conseil 
suprême  do  Poiij:alo  ot  commandant  des  forces 
bnlanniqucs  dans  l'Inde.  liyder-Ali  ayant  envalii 
le  Cantate,  le  génâral  Coote  quHIa  le  Bengale  avec 
des  sooonrs  on  hommes  et  on  arpont  pour  so  por- 
ter sur  la  cote  de  Coromandel,  ou  il  pi  il  lo  t  oni- 
niandement  de  Tannée.  En  juillet  17X1,  il  défit, 
près  de  Porto-Novo,  avec  une  année  de  10,000  hom- 
mes, composée  d'Européens  et  de  naturels  du  pays, 
celle  d'llyder-Ali,'forte  de  1  jO,000  hommes.  Depuis 
'ce  moment*  Uyder-Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Coote  était  mourant  en  1783  ;  cependant 
le  service  public  exitceant  encore  sa  pivst  iu  o  dans 
le  Camate,  il  pailit  de  Calcutta  pour  Madi-as; 
mate  il  mourut  le  26  avril,  deux  jours  après  son 
arriv  ée  dans  cette  vHle.  Son  ooipe  fut  transporté  en 
Anglelene.  E— s 

COOTE  (sir  Chaklcs),  ofBder  distingué  du 
17*  aiede  joua  un  rUe  important  dans  teiallUres 
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I  d'Irlande  pendant  la  résolution  qui  éclata  sous 

}  Chartes  1".  Son  père  était  baronnet  au  moinont  do 
la  Hevoliiîion.  11  olitint  une  commission  conuiic 
colond  dNm  répimont  d'imanterie  et  fut  nonnné 
fiouvameur  de  I)ul)lin.  Jusqu'en  IH.Ii  il  l'iit  'vm- 
sion  de  rendre  de  nombreux  services  on  Irlande  i  ii 
il  possédait  une  influence  considérable.  Après  la 
soumission  de  ce  pays  à  l'autorité  du  paricmcnt,  il 
fut  membre  de  la  cour  de  justice  dans  la  province 
de  Connaii^;lit.  il  en  l'ut  même  nommé  président. 
Il  était  eu  Angleterre  à  rép(M|uo  do  la  déposition 
de  Richard  Cromvrdl  et  prit  la  ])osto  i>our  appor- 
ter la  nouvelle  de  cet  événement  à  m  m  U  t-w  lloni  y 
Cromwell  afin  qu'ils  prissent  en  communs  les  me- 
sures nécessaires  k  leur  sécurité.  Bientôt  s'aperre- 
vant  que  la  cause  du  roi  Charles  II  allait  l'emporlor 
il  envoya  un  confident  à  ce  pnnce  pour  l'assurer 
de  sa  fidélité  et  de  son  alTection  et  lui  dire  que  s'il 
voniiiit  so  rendre  en  Irlande  tout  le  i-oyaumo  si» 
déclarerait  pom'  lui  ;  <|u'il  était  vrai  que  le  pouvoir 
actuel  de  FAngletene  avait  écatlé  du  gouverne- 
ment du  royaume  d'Irlande  tous  les  hommes  sages 
comme  soupçonnés  d'ôtre  pmbytériens  et  les  avait 
remplacés  par  Ludiovv,  Corbcl  et  autres  juges  du 
roi  Charles  i*',  mais  que  ces  lu  mmes  étaient  mi 
odieux  àTarmée  et  au  i)en}  io  qn  il  sendt  facile 
de  s'emparer  do  loni-s  porMmnos  ol  du  chdteau  do 
Dui)liii  dès  qu'on  le  jugerait  utile.  Charles  U  ne 
jugea  pas  prudent  d'accepter  celte  Invitalloii. 
Néanmoins  pou  do  temps  après  sir  Charles  Coolc 
assisté  de  ({uelques  autres  personnes  eut  assez 
d'iniluenoe  pour  décider  tout  le  corps  des  officiers 
à  ne  j»a<  ivoevoir  le  coinnol  I.ndlovv  comme  com- 
mandant ou  oliof  et  il  s  omparor  pour  le  compte 
du  roi  des  places  les  plus  importantes  de  llrlande. 
Il  s'empressa  de  prévenir  Monk  de  ces  événements  : 
celui-ci  usa  dctoiitson  ascendant  (Muir  les  engager 
à  pei-sistor  daus  leur  résiJution.  Bientôt  après  sir 
Charles  Coote  et  ses  compagnons  adrassérent  au 
parlement  une  accusation  de  hante  trahison  contre 
Ludiovv.  Cntln  t,  Jones  et  Thomlinsou.  Il  s'ompafa 
de  sa  personne,  du  ch&teau  de  Dublin  et  fit  pri- 
«mnier  John  Coke  chef  de  la  justice  dlrland^ 
qui  avait  été  procureur  pénéral  au  procès  de 
Charles  I".  Malgré  cette  conduite,  le  parlement 
comptait  si  complètement  sur  lui  qn^  lui  adressa 
un  vote  de  remeiviomenls.  Bientôt  il  fut  nomtiK- 
l'un  des  connnissaires  pt)in-  la  direction  des  all'an  os 
d'Irlande,  mais  avant  que  ces  comiuissaires  vou- 
lussent se  déclarer  pour  le  roi  ils  eurent  soin  de. 
stipuler  des  conditions  garantissant  leurs  intérèls 
comme  membres  de  la  nation  iriandaiie*  Le  16  sep- 
tembre 1660,  sir  Charles  Coote,  en  considération 
de  ses  nombreux  et  recommandaUes  services  en- 
vers la  oau-o  royale,  fut  créé  baron  et  vicomte 
Coote  et  comte  de  Montratb  dans  le  comté  de  la 
renie.  Il  fat  aussi  appelé  à  la  dignité  de  lord  justi- 
cier d'Iilande.  Toutefois  il  no  put  pas  longtemps 
jouir  de  ces  marques  de  haute  laveur.  U  mourut 
en  décend)re  1661  laissant  l'héritage  de  ses  biens 
et  de  MU  titre  a  loo  fils  ahié.  Les  biograi^s  an- 
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1^  ufPfkkiiA  dhrenemeiit  ce  caractère.  Les  mis 
ne  veulent  voir  dans  ses  Yariations  qu'un  sèle 
caché  et  constant  pour  la  cause  royale  lequel  se 
inaoifeste  dès  que  l'occasion  est  favorable.  D'au- 
tres, au  contrafav,  pensent  que  sir  CSiaries  Gootc 
duili  sa  vie  politique  n'a  nbéi  qu'à  la  loi  de  son 
iolérât.  Passant  du  parlement  au  rui  suivant  la 
puissance  de  l^in  ou  de  Pantre.  Toutes  les  époques 
de  révolution  ont  présenté  de  semblable»  carac- 
tèn?s  et  »\  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  peuvent  paraître 
le  plus  estimable  ce  sont  ceiu  du  moins  qid  ont  su 
tirer  le  nieiUeur  parti  d'un  bouleversement  po- 
litique. D — R — R. 

COOT^TK  (Jea>),  jurisconsulte  d'Utrecht, 
parcourut,  à  la  fin  du  id*  siècle,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  s'embai-qua,  en  1598, 
à  Venise,  aborda  en  plusicuns  endi-oits  de  la  cùte 
du  golfe  Adriatique,  aux  Ues  looiennes,  en  Morée, 
à  Candie,  à  Rhodes,  en  Chypre,  prit  terre  k  Jaflii,  et 
se  rendit  h  Jérusalem.  Après  avoir  visité  les  saints 
lieux  cl  avoir  été  reçu  chevalier  du  St-Sépukre,  il 
wjafea  dans  la  ndestine  jusqu'au  Jourdain,  le  tra- 
versa et  alla  à  Parna^.  Il  rencontra  dans  sa  roule  un 
cbaîa  turc  qui  l'admit  dam  sa  caravane,  ce  qui  lui 
fut  d'un  grand  seconn  peur  la  sAretd  de  sa  route. 
Il  traversa  le  mont  IJban,  passa  à  Hems,  à  Ifamah, 
resta  trois  mois  à  Alep,  et  s'embarqua  à  Alexan- 
drette ,  après  avoir  vu  Anttocbe.  En  retournant  à 
Venise,  il  suivit  en  partie  la  même  mute  qu'il  a\fiit 
tenue  en  allant  en  Palestine.  De  i-etour  dans  .sa  [ta- 
trie,  il  publia  en  latin  le  récit  de  son  voyage  au  l\e- 
vant  :  Itinerttrium  HierotolymiUmum  et  Syn'a- 
cmn,  etc.fOuetoteJ.  Cotovico,  Anvers,  1619,  in-t», 
avec  beaucoup  de  figures  :  il  fut  traduit  en  flaniaini 
l'année  suivante.  La  relation  de  Cootwjk  est  uue 
des  meiDenres  que  nous  possédions;  eDe  anoonoe 
•  un  obst'r\rit(nir  instruit  et  jiulicicux.  Il  décrit  avec 
soin,  depuis  Pola  en  Istric,  les  antiquités  de  tous  les 
pays  qu'il  a  pareonms  ;  fl  porte  son  attentien  sur  les 
arts  et  les  tnoMUN  des  liifl'éreuts  peuples.  Un  extrait 
de  cette  relation  a  été  mscré,  sous  le  titre  d'Exceri>ta 
de  ritibu»  Mahometanorum,  dans  l'Arabiœ  resjnt- 
Wico,  Amsterdam.  l'iT),!,  in-32,  qui  fait  psirtie  de  la 
ooUection des i'eitles  Républiques,  donnée  pai'lcs  El- 
iénrs.On  lui  doitaussi  l'abrégëdu  livre  deGasp.  Cou- 
tarinl,  sous  le  titre  de  Synoptû  reipiiblica  Vmeto, 
qui  est  dans  le  volume  de  la  même  eoUectioa,  inti- 
tulé:  Cantarmus  de  Republica  Veneta,  I^yde,  Hi2«, 
in-32.  Ckwlwik  mourut  à  Ulrecbt,  en  1629.  E— s. 

COP  (GniuAnHc),  médecin,  né  à  Bêle,  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie,  puis  sous  les  plus  cclèlires 
professeurs  de  l'Alleinagne,  les  langues  latine  et 
grecque.  Il  aUa  emnïte  se  perfectioniier  à  l^ris,  où 
il  (\f\  int  le  disciple  et  l'ami  de  I^scaris  et  d'Érasme. 
Apres  avuii'  tcmiiné  avec  distinction  le  coui's  de  .ses 
humanités,  U  se  livra  &  la  médecine,  et  obtint  le 
dn<  (nraten  119".  Bientôt  il  jouit  de  la  plus  brillante 
ix'putulion.  Louis  Ml  et  son  succesiieur.  l'nm- 
{Oill'%  le  choisirent  pour  leur  ai-duàtre,  et  il  oc- 
cupa cet  honorable  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
a  S  décembre  1SJ2.  Quoique  la  carrière  de  ce  m- 
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vant  médecin  ail  été  loneiu'  et  laborieuse,  il  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  original  ;  on  doit  poiulant  le 
rejjarder  connue  un  des  restaurateurs  de  l'art  de 
guérir  en  France.  En  effet,  il  lut  avec  beaucoupde 
soin  les  écrits  des  médecins  arabes,  qui  poiu- lors 
jniiis-aieiit  de  la  plus  haute  considt'ratiou  dans  les 
écoles,  et  ue  tarda  pas  às'apercevoir  que  ces  Arabes, 
si  généralement  admirés,  si  aveuglément  suivis,  n'é- 
taient, pourla  plupart,  que  des  compilateurs,  des  f%- 
pistcs,  tantôt  serviles,  tantôt  intidèles,  des  médecins 
grecs;  aussi  eesdemiers  devinrent-ibles  (d»jetsché- 
ris,  ou  pour  mieux  dire,  exclusifs  de  son  culte.  Il 
coiLsacra  -sa  \ie  tout  entière  à  traduiie  les  œuMcs 
des  plus  illustres  médecins  de  la  Grèce,  et  ces  tra- 
ductions estimées  ont  toutes  eu  un  grand  nombre 
d'éditions:  i"  Pauli  Myinetœ  Pracepta  salubria, 
Paris,  1510;  ibid.,  in-8«,  etc.;  2*  Hippocratis  Coï 
Prasagionm  Utri  très  ;  ejusdem  de  rathne  vie  tus 
t'nmorMr  oeul/s  Ub/riquator,  Paris,  l 'i  1 1 ,  in-4»,  etc .  ; 
.1"  Galriii  ili'  (iffirturutn  locorurn  Xolitia  libri  \':r. 
Paris,  IjI;),  in-4°;  Lyon,  1S47,  in-12j  4**  Gaieni  de 
morimnm  et  sjfmplomofwni  Cau$U  H  tHffêmitih 
Itbrt  sex,  Paris,  t.")28,  in-l':  Lyon.  l.'l.ïO,  in-12,  etc. 
Panni  les  anciennes  traductions  des  écrits  immor- 
tels du  père  de  la  médecine,  on  distingue  celle  qui 
{vanil  H  Biile,  en  Irî2fi,  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Hip- 
pocratis Coi  medicorum  omniuin  longe  principis 
Opéra,  quibus  maxima  rx  parte  annorum  cim'ler 
dm  millia  kuinacaruit  lingua,  Graci  vero  etArO' 
bes,  et  prisci  luutri  medici,  plurimis  tamen  utiU- 
bus  f>rcgtermi$$is ,  scripto  sua  illastrarunt,  nuHC 
tandtm  ptr  M.  Fébùun  (Calvum)  JtAooennalm. 
Guttelmtm  Copum  'Baaitiêntmf  Sieoknm  Leoni' 
rctnnn ,  rt  Atulreaoi  Brf  dtium,  firos  dinti^^i- 
mof,  latimtate  donala ,  ac  jamprimum  in  tucem 
édita,  etc.  C. 

rOP  (Niroi.AS)  fils  du  pi-écédent,  professeur  nu 
collège  de  Stc.  Barbe,  élu  recteur  de  l'Université 
de  Paris  en  1o33.  Ce  savant  serait  passé  inaperçu 
pit)tiahlement  dans  la  longue  liste  dcsérudits  on!? 
naires  du  Iti*  siècle,  si  un  incident  de  sa  vie  ne  lui 
eut  fait  jouer  un  certain  rôle  dans  les  luttes  de  la 
réforme  en  France  ;  l'année  de  sa  nomination  Tut 
aussi  celle  de  la  moii  de  la  duchesse  d'Angoulênie, 
Louise  d<  Simule,  mère  du  roi,  quelque  peu  soup- 
vonnée  de  porter  des  STmpathtes  aux  doctrines  lu- 
thériennes dont  sa  fille  la  câèbre  Marguerite,  reine 
de  NavaiTC,  était  une  des  ferventes  adeptes,  l  e 
nouveau  recleur  n'était  pas  lui-même  comnlétc- 
ment  étranger  aux  opinions  nouvelles,  et  H  laissa 
percer  sa  partialité  dans  une  ciironstance  où  il  put 
se  croire  à  couvert  derrière  le  nom  tout-puissant  de 
U  sœur  de  François  1".  Dam  sonrtle  pour  la  doc- 
Iriiie  rt-fonnée  ,  cette  princesse,  secondée  par  l'iii- 
llueoce  de  duiliaume  Par>i,  prédicateur  du  i\)i, 
l'un  des  secrets  apôtres  de  la  réforme,  parvint  à 
faire  adopter  au  roi,  son  frère,  un  Uvre  de  prière» 
traduit  en  franvais;  c'était  une  atteinte  officielle 
aux  prescriptions  de  la  cour  de  Home,  qui  exigeait 
alors  que  les  prières,  comme  les  livres  saints,  nu 
fussent  pas  linéei  an  puUie  ao  langue  vulgaire. 
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Mar^erite,  eliMnême»  fit  imprimer  un  livre  en 

Acrsintitiilo  le  Miroir  de  Cdme  liècheresse.  Ci-s  dfiiv 
livres  coatcnaicnt  des  omiMiuiM  (mi  étaieal  la  né- 
gation de  certains  artides  de  Forthodoxie  catholi- 
que. On  ti"y  parlait  ni  des  «ainls,  ni  (in  piir>f.'at"ii(\ 
La  borU-iiuic  s'émut  en  raison  même  de  la  puissance 
des  dâinquants,  et  crut  de^trfr  ^re  une  justice 
t'datand' (il' (  OS  deux  (mim  uui's.  Kilo  It's  cniidanina 
puLli(jiieinont  et  les  signala,  un  cliaiiL',  à  l  iiuligua- 
tlon  des  fldèles.  MalJieureusemcnt  on  ne  s'en  tint 
pas  là.  Quelques  moines  fntiati(]iies  fuient  jouer  au 
collège  de  iXavaiTC  une  conu-dio  où  la  reine  Mar- 
guerite elail  I  <  |)i  (M'iilée  fous  les  traits  d'une  furie, 
et  où  les  dulragos  les  plus  san^'lants  lui  étaient 
prodigués.  I.a  sœur  chérie  de  FraiKois  1"  n'eut 
point  de  peine  ù  obtenir  de  ce  monarque  la  sali^ 
faction  d'une  pareille  injure.  Les  auteurs  de  la  pièce 
satirique  furent  emprisonnés,  nuiîs  ce  châtiment 
ne  termina  pas  la  querelle.  Le  recteur  de  l'Unixci  - 
&ité  crut  devoir  intervenir,  et,  ne  paiiageant  pus 
les  o|)inions  de  la  Sorixmne,  Cop  prononça,  en  pré- 
sente (les  facultés,  undiscours  séhénifnl  mnlri'  lo- 
censurcji  dont  les  ouvrages  de  la  reine  de  Na>aiTe 
avaient  été  Tol^.  L'ordre  des  cordeliers,  «lait,  on 
le  .sait,  à  cette  épiMjne  l'un  iIcs  plus  ai'dents  défen- 
deurs de  l'orthodoxie  catholitiuc.  lùi  ils 
avaient  dënoneé  t'dvêqnede  Merax,  Guillaume  Bri- 
çonnel.  comme  atteint  des  opinions  nnuM'Ilcs,  et 
cette  dt-uoncialion  avait  été  sur  le  point  de  lui  fiiii  i' 
perdre  son  évècbé.  Pour  parer  le  coup  il  avait  éié 
obligé,  de  disperser  le  jx'tit  troupeau  qu'il  cathé- 
chisait  autour  de  lui,  et  de  montrer  contra  le  luthé- 
ranisme une  ardeur  qni  alla  jus2]u'à  la  |)ei-sécutiun. 
Enhardi  par  ce  premier  triomiriie  et  sans  s'arrêter 
auprlvilëi^e  de  l'université,  lescorddien  dénoncè- 
rent Nicolas  Ctip  au  parlement.  Ce  corps  ('lait  alors 
présidé  par  iHerre  Liget,  créature  du  cardinal  bu- 
pratqui  fut  le  promoteur  des  mesures  le»  plus  fan- 
pitoyables  contre  le  pmtestantisnie.  ('e  coifis  liii- 
méine  avait  déjà  donné  des  téuiuignages  uombix'ux 
de  son  dévouement  anx  idëes  anciennes.  Plusieurs 
individus  suspectés  d'Iiért'-iie  avaient  été  condamnés 
paj'  lui  u  êli-e  brûlés  vifs,  cl  le  poète  Clément  .Mai-ol 
lui-mâme  n'avait  échappé  à  une  condamnation  «pie 
par  la  protection  de  lettres-patentes  sp^k  iales  ol)- 
lenues  de  François  l*^  Dans  celte  occasion  le  par- 
lement se  niontia  plus  rigoiveux  que  jamais.  U 
manda  le  recteur  de  l'UnivenUé  à  sa  barre  et  en 
même  temps,  il  ordonna  ran«station  d'un  étudiant 
complice  sans  doute  durectein  .  et  (|ui,  après  avoir 
lait  son  droit  à  Orléans,  liabitait  Paris,  au  ooUége 
de  Forlë.  Cet  étudiant  n'était  rien  mohis  que  Jean 
Calvin,  (lent  le  nom  devint  bienti'tl  apivs  si  célèbre 
et  si  funeste  à  l'Eglise  de  Kome.  Cependant  le  rec- 
tear  ne  manqua  pas,  suivant  rusai»,  dînvaqucr 
les  pri\ilcgcs  de  ï'L'niversité,  et  il. in-  une  ;i-Mjin- 
blée,  tenue  le  iU  uovembrc  aa\  .Malliuiins,  tout  en 
idant  les  proftositions,  moins  une,  que  lui  prêtaient 
ses  di!iK)nrialeui"<,  il  se  mit  sons  la  prol'  i  (inn  ,|,^ 
i  L'uiversilé,  et  signala  a\ec  loixe  l'atleuile  p(^iice 
aux  iomiuidt^  de  cette  corpontioo  dam  sa 


soime.  Ce  disoours  excita  mie  vhe émotion; la d£> 

libération  fut  trés-airilée.  el  Unit  parcelle  résnlu- 
lion  ariétée  :  Que  rUniversilc  blàjuait  lespnx-édés 
emploies,  qu'elle  protestait  contre  l'acte  qui  ap- 
pelait son  nvtenr  (le\ant  un  trihunnl  aiitie  que  le 
âien,  sau5  mèiue  qu'elle  eut  été  prévenue,  el  que 
les  dénonciateurs  de  ce  dignilahie  seraient  apfxàés 
eux-m("Mn(\s  devant  le  tribimal  iniiversilaire.  Le 
recteur  cepeudaiil  n'osa  point  pousser  les  bon- 
nes dispositions  de  rassemblée,  et  ses  résolutions 
juMpTan  b;>nt.  ciir  il  trduvail  une  vive  opposition 
•  lans  les  doseiis  de  la  latiillé  de  théologie  et  de  la 
1 1<  hlté  de  droit.  —  La  lutte  au  dehoi*s  prenait  tou- 
tefois des  proporliiins  redoutables.  Investi  de  tou- 
te la  piiissiuice  judii  iaii  e ,  le  |>iulement  était  un 
a(hers,iire  que  ne  p  >u\ail  lii'daigner  même  un  rec- 
teur de  rCuiversilc  de  Paris,  quoiqu'appuyé  sur 
les  immenses  privilèges  de  cette  mstitution.  lî;  parti 
réfonné  venait  d'ailleursde  pei  dic  un  appui  l  et. 
mais  considéi  able  auprès  du  ivi  pat'  la  mort  de  sa 
mère.  Cop  jut-'ca  plus  (irudent  de  céder  à  l'orage, et 
/l'nî'uit  liientùt  à  Hall'  Siii>sei.  I.'I'iiïn ersité,  VDvanl 
que  sou  recleui'  abauduuuailla  place  ii  ses  ennemis, 
se  résigna  à  se  taire,  se  eoirtentanl  d'établir  par  m- 
!i'riiii.\{'  piMi mvui' (le  rriii>ersil(''  Aninult  Mi.nard, 
ptxii  ivievoir  le>  serments  jus4pi'à  l  tlec  lion  d'un 
autre  recteur.  Dès  ce  moment  .Nicolas  <;op  rentra 
dans  une  tell>-  iib>(  urité.  que,  le  lieu  el  l'époque  de 
sa  mort  même  si ml  rc-ie^  ignorés.     l). — a— a. 

COI't  .ih.NHi  .  MK  ilei  in  irlandais,  né  vers  la  Qu 
du  i7j  siècle,  lit  ses  éludes  médicales  à  teyde,  sous 
le  célèbre  Boêriiaave.  11  se  fixa  ensuite  à  Dublin, 
où  il  e/.eit.a  sonartavcc  distinction  cl  devint  méde- 
cin du  gouvernemeuL  il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Demmutratio  nudieiy^naica  Pro^notti- 
mruin  llipivf  rali.s  lonfi-rendo  (  Uin  œyrolorum 
historiùi  in  libro  primo  el  tertio  Jîpidemiarum  des-  • 
cripli».  DubUn,  1736,  in-8*:  réimprimé  par  les 
soins  de  Haldintjer,  qui  y  ajouta  une  préface,  Icna, 
1771,  iurii".  Cope  cherche  à  prouver  dans  ce  Uviti 
que  les  aphoriMMs  et  les  pronostics  d'Ilippocrate 
sont  la  con-iéipience  rihoureuse  des  faits  contenus 
dans  le  pivmierel  le  troisième  livre  des  Epidémies 
Cet  ouvrage  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  ce» 
lui  d'Aulii  \ .  (jni  a  pour  titre  :  Us  Ornrli-s  de  0>s. 
(^e(M.>iidanl  Aubi  v  assure  (  p.  13  j  n'en  avou'  eu  au- 
cune coontinttiôe.  Ce  fut  seulement,  dit-il,  quel- 
ques jours  avant  l'impression  de  son  Uviie  que  le 
docteur  Aubi  y  lui  présenta  celui  du  médecin  trian- 
dais,  donlilignoiait  i  evistanee.  Ciipe  ayant  adressé 
son  ouvaiH$ei  Boerhaave,  ce  deruier  lui  envoya  une 
lettre  de  fëUcitation,  qui  se  trouve  dans  les  deux 
éihtions  de  Dublhi  et  d  iéna.  li — i— n. 

CUPEttMC  i.NiaH.As),  naquit  à  iiiom  eu  Prusse, 
le  18  février  1473,  d'une  famille  distinguée  (i). 

(0  '/.«Tncric  C  vnii'ij  r»  4t  Thtrn.  Berlin  .  1737)  dit  ccpcudiitit 
Hu'il  fiait  m- il  I,  :  si'rf,  rl  i|iif  -"ii  iiniii  fl.iit /'ij)'"!!.:*. 

I  l  l  y.  ljiUuilf,Bit>lu'jr  otlroH.,V.  63.  i  M.  Vlirlu  l  l'.wlr  /  i^zTiiskl, 

ii'ii>a  HéMtmt»  Jammml  4ê  Vftnoti»,  dit  Atts  m-^  f  r.igmmU 
■  i,  I  la  lictrnilwt  tntfmmtée  t«  Pv/ogy,  que  le  ^viv  ut:  K<»w?niic« 
euUl  il  Thoni  mOmn  umttt  avasl  la  «alssance  de  soa  lIolK 
tlii,(taHliMies«itataaosfis«tmityssrfcBUMaasAllMUide- 


Digltized  by  Google 


COP 

A|irès  avoir  a|>pi'is,  dans  In  maiMn  paternelle,  les 

IcUres  grecques  cllalines,  il  alla  U  riniiier  ses  éludes 
à  CrM»vie  :  il  s'appliqua  à  la  pliilosopliic,  k  lamtkle- 
dne,  f  t  obtint  dans  cette  dernière  xienoe  te  grade 
de  dortciir;  maisconiinc,  dès  «es  plus  jeunes  années, 
il  avait  montré  une  passion  ardente  pour  les  mallié- 
niati(|ucs,  il  en  suivit  sortout  lesleçoiu  avec  avidité. 
Ileiudia  éiralcnicnt  l'asirnnnnii'-  et  f,m>ili;irisa  avec 
l'usage  des  in^lniments.  ri  a[i|M.-(io  recl,at|tic  negio- 
monianiM  Jetait  aloi-s  danscetlesriL'uce,  il  résolut  de 
dire  un  voyage  en  Italie,  afin  de  visiter  cet  homme  cé- 
lèbre, et,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce  voyajio 
IHJiiirait  lui  offrir  d'inslrm  lif.  il  s'a)i|>li(|ua  au  dessin 
et  à  la  peinture ,  à  quoi,  ditH>n,  il  réussit  parfaite- 
ment Il  partit  en  eiret  ft  vin^t-troisans  ponr  rilalie. 
Il  s'drnMa  d'alwrd  à  l'nlnunie  pour  entendre  l'aslro- 
nonie  Dominique  Maria,  qui  liientol,  cluknné  de  sa 
sagacité,  l'admît  dans  sa  société  la  plaa  intioM.  il  lit 
à  l^oIo^r»'^lIrll^lt'^o!K^■|■vnlil>l1^  asM*»no!iiifnii"s. I)e  là 
étant  passk.'  a  l'iuinc,  il  fut  bientôt  ausbi  clroilcnicnl 
lié  avec  He^ioniontanus.  On  lui  contiaune  chaire  de 
mathématiques,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  di;»- 
tinction.  II  continua  aussi  d'ob-server  le  ciel,  et,  a[)rès 
qiul*|iu's  années,  il  revint  dans  sa  pairie,  où  il  fut 
accueilli  trés^ravoraUenient  pour  ses  grande»  ooo- 
naiannces  et  pour  l'aménité  de  ses  imews.  Enfin  il 
vint  M'  Il  or  Â  FlSUenburg,  où  son  onrle,  évé(|uc  de 
^Varniie,  le  pourvut  d'un  caiwnicai  (t).  Cependant, 
ayuit  «u  d«  démêlés  à  soalenir  cl  des  prétentions 
injuste;  à  roinhatire,  il  jouit  pas  luiit  t!e  suit"  d(i 
loisir  cpic  celte  place  lui  prouietluit.  Mais  m>u  bon 
droit,  aidé  de  sa  constanee,  Tea^rta  couipléteroent, 
et  il  jouit  enliii  d'un  sort  tranquille  ;  niors  il  dLslri- 
bua  pour  lonjours  son  temps  entre  trois  ucruimtions 
principales,  qui  étaient  d'assister  aux  olliccs  divins, 
de  faire  gratuitement  la  médedno  pour  les  pauvres, 
«t  de  consacrer  le  reste  i  ses  études  diéries.  Qoelqnc 
Ibt  son  éloigneiiiDit  pour  lesaflaires,  il  ne  put  réfu- 
ter l'administralion  des  biens  de  l'évèclic  qu'un  lui 
confia  pliMieun  fois  pendant  lesvacaneas  du Mêge 
Gella  commission  «igoaîi  de  la  probité  et  du  con- 

Mamiss  M  li  MU»  4a  IMKini.  Oa  s  tastnap  énfl  sir  I* 
«asMiMi  ée  sifsir  si  Go|smie  4titt  Attmssd  «■  Psiauis.  Le 
fiaaé  FtoMMe  s  «crti  i  «assieitdaasai  mmfMMliaM  aws  Vol- 
isfrci,  tfts  «iitaloKs  mini4cl«lre«;  M.  te  Suà  tsuicnl  ésas  m 
f  nwpisfciw  mtrwmmifu  ftH  ■'Nril  fas  Hliaii.  Ba  liW. 
■.islMW  la  BnaiwUl,  I  cMa  «msa  piUdeati^sodéié 
maais  4s  Botiii,  a  4édsré,  4iai  aas  leim  adRSiéo  k  il  sodrtè 
4(s  sdeacM  4a  tsrwTle,  fu'U  muMcslt«SB  aondeiassles  AUe- 
Ma^  ft  Jtii— sar  ttin  egaqwirlMle  da  Coprrt^.  Iles  écrhsins 
H*mIs  pani|B«t  sHisaplalfla,  ciss  Indrai  car  le  Mlqstflara 
éaU  lierais  l«n|iraw«  aw  vitto  patisrise  Jon  de  la  saMaats  4e 
Ce^mie.  I'k  m^JxilIe  ayant  M  tnntt  A  Paris,  eu  18S0,  en 
liMMiiMor  «la  fatrant  asiroaneiie,  avre  nae  iascri|>lioa  poriaiti  qn'il 
èuit  AUeanad,  te  rtoiwsar  A4riea  Kiqi»Bew»U  en  II  sctwcr 
i<m  les  eunplsirei,  ctca  It  tkap|cr  aaa  aaaisiia  4aM  l^aeite 
rmear  toit  cari igée.  >D-a 

(I)  il  sfaH  obtess  I  Padooe  le  (rade  de  decleer  ca  iaMcciiH>, 
lorw|ne,  en  4304,  Il  fol  inirrii  an  Boint»re  des  acadiHniriens de  Cn- 
tiiMc,  liirc  qui  tiaii  alurs  (Too  haut  prix.  n — i— ». 

fl)  Oa  voit  eacare  k  AUcHiein  b  nuison  qu'il  Iratiiiaii  i  ceilo 
<povie.  n  y  arall  ftit  pntllBCr,  sas  aiors  di>  sa  rbambre,  des 
tm«  pour  ohtcrtrt  le  paai^  des  astres  par  if  nit  ridlcii.  On  moii- 
irr  aassi  les  roioes  d'âne  nacliioe  hydnalique  dans  \e  genre  de  celle 
ét  Hariy,  «ail  ssslt  csoilraiia  paar  élever  reaa  d'sa  niSMaa  a 


ra^e;  il  fallait  défendre  les  droits  de  l'évéclié contre 
les  chevaliers  teutoni(pics,  aloi  s  très-puissants  :  Co- 
|)ernic  ne  ac  laitta  ni  éblouir  par  leur  «uioriié,  ni  inti- 
mider par  leurs  menaces.  Si  l'on  rapporte  ces  détails, 

(|iii  scniMciiI  ('•lr;ui;;crs  à  sa  fjloirc,  rVst  pour  montrer 
<\w,  dans  ce  caractère,  l'esprit  d'étude  et  de  coti- 
(cniplaiion  était  uni  avec  la  Itermeté  et  la  constance, 
«jiialilés  non  nioitis  nc'cos'sairts  (pie  K;  pénie  poui 
atlaqucr  cl  renverser  des  préjuges  consacrés  par  la 
croyance  des  siAdcs.  CSopmûc  avait  vu  k-s  plus  cé- 
lèbres astronomes  ses  coniemporains.  11  coimakadi 
les  travaux  des  antricns,  et  il  était  aussi  étonné  de  la 
]  ciiir>p!ir,iti<)n'!elriirssybt(>nics<|iiedelt'iirdisciirilancc 

cl  du  peu  de  symétrie  qu'ils  supposaient  dans  l'ar- 
rangemeot  de  Funivere.  Il  entreprit  de  rdire  encore 

une  fois  tous  ces  systcnit'H,  do  les  et inlier  compara* 
tivemcat,  de  cliercher  dans  chacun  d'eux  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  vraisemblable,  et  de  voir  s'il  ne  serait 
;  pas  |K>ssil)Ie  de  réunir  le  tout  en  un  seul  sysiénie  plus 
.  symétrique  et  plus  simple.  Dans  cette  variété  de  scn- 
!  tinienls,  il  s'arrêta  bientôt  à  deux  opinions  qin  mé- 
ritaient principalemeal  d'être  distinguées:  celle  de» 
itç^'vptii  lis  (|ui  ftittient  tonraer  Meraire  et  "VéDi» 
autour  (lu  soli  il,  mais  cpii  mettaient  Mai-s,  Jupiter, 
Saturne  et  le  soleil  lui-roème  en  iiHNiveiiienl  auiout 
de  la  terre  ;  et  celle  d'Apollonias  de  Perge,  qnieboi» 
sit  In  s'ilcil  pour  centre  commun  de  tous  les  mouve- 
ments pluuciaires,  mais  qui  fait  tourner  cet  astre 
autour  de  la  terre  comme  la  lune ,  arrangement  qui 
devint  le  système  de  'ryclio  Kralié.  Ce  qui  attacha 
surtout  Copernic  â  ces  idées,  c'est  qu'il  trouvait 
qu'elles  représentaient  admirablement  les  excursions 
limitées  de  Mars  et  de  Vénus  autour  du  soleil; 
qu'elles  expliquaient  leurs  mouvements,  tour  à  tour 
j  (iii  rrls,  .slaliounaires  et  ivlrosradi  s  ;  avant.i::e  ipie 
;  le  dernier  de  cessysténics  étendait  même  aux  plané- 
'  les  suiiérienres.  Ainsi  déjà  les  planètes  astronomiques 
n'élaicnt  plus  pour  lui  de  simples  jeux  de  rimaf,'ina- 
lion  ;  il  les  éprouvait  par  l'expérience  ;  il  avait  uwvé 
les  conditions  aux(|uelles  il  fallait  les  obliger  de  MH 
lisfairc  ;  et  la  i  iarlie  la  plus  difficile  de  sa  découverte 
était  déjà  faite,  pui.s(|u'it  connaissait  les  moyens  de 
les  juger.  D'un  autre  coté,  il  vil  que  les  pytliagori^ 
cicns  avaient  éloigné  la  terre  du  centre  du  monde, 
et  (|u1l8  y  avaient  ptsré  le  soleil.  Il  hii  parut  donc 
que  le  sysième  d'.Vpollouiiis  deviendrait  |dns  simple 
et  plus  symétrique,  en  y  changeant  seulement  cette 
circonstance,  de  rendre  le  soldl  fixe  an  centre,  et  de 
faire  tourner  la  terre  nufi  in  île  lui.  Il  avait  bien  vu 
aussi  que  Mcélas,  Iléraclide  et  d'autres  philosophes, 
tout  en  plaçant  la  terre  an  centre  du  monde,  avaient 
osé  lui  donner  un  mouvement  de  rotniion  sur  clle- 
ntéinc,  jx)ur  produire  les  phénomènes  du  lever  et  du 
coucher  desaslTea,aUiaiqaerhlternative  des  jours  et 
des  nuits.  Il  approuvait  davantage  encore  PlulolaQs 
qnt.âtant  la  terre  du  centre  du  monde,  neluiavail  pas 
seidenient  (loiiiie  liu  mouvement  de  rotation  sur .  Ile- 
mémeautour  d'un  axe,  maiseneore  un  mouvement 
decireolation  annuel  autour  dn soleil;  et,  <nioi(|a*il 
pùl  paraître  alors  diflicile  et  même  absurde  d'Aler  la 
terre  do  centre,  pour  en  faire  une  sinqdc  planète, 
cependant,  comme  il  vom'*  queles  aeironomesavaiaM 
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en  jusiii'à  lui  lu  liberté  de  feindre  à  «ohmlé  d« 

rcn  l.  s  dans  le  ciel  potir  l  eprcsnitcr  lespliénomt^nrs, 
il  crut  qu'il  lui  serait  également  permis  d'éprouver 
s*ii  ne  pminraitpu  inventer  qudqne  aotre  arrangc- 
iiti'iit  qui  ('labJit  un  onlrc  plus  simple  'Inns  les  mou- 
vements «les  astres.  Ce  fut  ainsi  (lu'eii  prenant  ce 
f{a*ilywntt  devrai  dans  (lia(|ue  système,  et  re- 
jetant tout  rc  qu'il  y  avait  de  Taux  et  de  compliqué, 
il  en  composa  cet  a<lmirable  ensemble  (|ue  nous 
nontm  iiis  le  tyUème  de  Copernic,  et  (jui  n'est  réelle- 
ment que  l'arrangement  véritable  du  système  pla- 
nétaire dans  lequel  nmis  nous  trouTons.  Copernic 
commença  vers  l'an  <507  à  arrêter  ses  idées  et  à 
écrire  ties  découvertes;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjA  bit  voir,  il  ne  se  bornait  point  i  vwloir  «econ- 
«ler  les  npparencesles  plus  générales;  il  scniaii  ipic, 
pour  éprouver  son  système,  il  fallait  entrer  dans  le 
détail  et  dans  le  calcul  même  des  phénomènes  par- 
liculii  )■■<:  qu'il  fallnit  on  déduire  des  lahles  de  tous 
les  UHiuveiiients  relcstes,  qui  donnassent  le  moyen  de 
les  prédire  avec  toute  la  simplicité,  toute  la  précision 
que  semblaient  promettre  la  grandeur  de  l'idée,  et 
les  pixmiiéres  épreuves  qu'die  avait  sitbiet.  Ce  Ait  te 
travail  de  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  faire  des  observa- 
tions (1),  a  réunir  celles  qu'il  ne  pouvait  se  procurer 
par  Ini-inéme,  et  s^tiadui  surloot  i  tirer  de  sa  théo- 
rie l.s  pliftiiimèni^  qui  jnsiju'alors avaient  paru  les 
plus  compliqués  du  système  du  monde,  tels  que  les 
stations  et  là  rétrogradatiew  dea  planètea,  et  lapré- 
ce-sinii  des  éqninnxes.  Enfin,  quand  il  crut  avoir 
asst  /.  (robscrvatioiis  cl  de  preuves,  il  entreprit  d'ex- 
paicr  l'ensemble  de  ses  découvertes  dans  un  ouvTa;jo 
divisé  en  G  livres ,  qu'il  intitula  :  de  Orbium  ealet- 
lium  Revolutionibui,  et  qui  soumet  à  une  seule  idée 
toute  l'astronomie.  Il  y  expose  ses  opinions  & 
peu  prés  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  présentées. 
Il  paraît  qtw  tout  cet  ouvrage  «tait  terminé  Ters  l'an 
loôO.  Co|iorii!i-  avait  alors  cinquante-sept  ans.  Déjà 
le  bruit  de  ces  idées  nouvelles  s'était  répandu  :  les 
astronomes  les  pins  célèbres  en  désiraient  le  ddve- 
lopi)emeiil  avec  impatience  ;  on  le  pressait  de  les 
publier;  il  résistait,  il  attendait  encore;  il  corrigeait 
eliaque  jour  les  données  que  lui  fournissaient  de< 
ob^iervations  plus  exactes,  il  ajoutait  ce  que  des  rt'-- 
flexions  nouvelles  lui  avaient  appris  ;  en  lin,  il  fau: 
le  dire,  il  craignait  d'exposer  son  repos,  en  se  livrant 
au  jugement  de  ses  ooniemporain*,  et  cette  crainte 
était  mailienrensenient  fcndée.  H  n*y  a  rien  de  si  sAr 
de  soi,  ni  lie  si  intolérant  que  l'it^norance.  Montre/ 
la  Visité  aux  liommes,  si  l'objet  ne  les  intéresse 
gnère,  ils  pourront  voua  le  panknuur;  Htiais  si  vouk 
voulez  détruire  en  eux  une  opinioo  4|n*iis  ont  depuis 
longtemps  admise,  fût-ce  un  préjagésans  fondement 
«t  sans  preuve,  n^imporie,  il  anfflt  qu'ils  l'aient  ad- 
mis  eonstannnent  pour  que  leur  orpiieil  s'offense  de 
vous  voir  devenir  plus  tliflicile  qu'eux.  L'exemple 

(<)  En  Tjrcho-Bnl'-;  catof*  Oliit.  l'an  de  let  étèm,  mc- 
sorer  i  Fnarnburg  li  luoienr  du  pAlesar  la  loar  ot  Copcnilc  avait 
bit  an  observattoiui.  Il  coucrvait  avec  an  soin  rditie»  llasini* 
BMSt  pviUadiqM,  composé  de  deui  r^tes  en  boit  dWlsèci  AsHBt 
•■  I4U  vanist,  4ae  Cayarals  svatt  Urtfii 
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I  en  Alt  frappant  i  Tégard  de  Copamie.  Pendant  qot 

les  savants  les  plus  distingués.  (|iie  les  seuls  jus:es de 
,  ces  matières  se  rangeaient  <i  ce  qu'ils  connaissaient 
'  de  ses  idées,  h  Ibnle  s'en  inquiétait  ;  la  plupart  Im 
regardaient  comme  des  cliiniéres  absurdes.  On  alla 
jusqu'à  tourner  Copernic  en  ridicule  dansunecumé- 
I  die  publique,  comme  Socrate  Pavait  été  autrefois  par 
Aristopluuie  ;  mais  le  caractère  respectable  de  ce 
!  grand  homme,  et  peut-être,  plus  que  tout,  le  silence 
tpi'il  avait  gardé  jusqu'aloi-s,  le  préservèrent  contre 
I  l'insulte,  et  celui  qui  l'avait  ai  iiidigneaient  attaqué 
ne  reçut  que  des  mépris.  Que  l'on  sTétonne  après 
cela  que  Galilée  et  Descartes  aient  éié  persécutés,  et 
,  que  Newton  ait  liésité  à  donner  au  monde  ses  gran- 
I  des  découvorteal  Cependant  Gopeniie'aentitqaVB 
!  retanlatit  pins  longtemps  la  publication  de  ses  re- 
cherches, il  laissait  à  l'ignorance  un  champ  plus  libre, 
et  que  l'exposition  de  vérités  si  évidentes,  accompa- 
gnées de  preuves  si  nombreuses  et  si  f)alpables,  se- 
rait le  meilleur  moyen  de  réfuter  l'accusation  d'ab- 
surdité dont  on  qualifiait  ses  opinions.  Il  permit 
donc  à  ses  amis  de  publier  aon  livre,  qu'il  dédia  an 
pape  Paul  IH.  «  C«t,  dît-il  à  ce  pontife,  pour  que 
«  l'on  ne  m'aeenae  pas  de  fuir  le  jugement  des  p«r- 
0  sonnes  «claMei,  et  pour  que  l'autorité  de  Votre 
«  Sainteté ,  ai  elle  appronve  cet  ouvrage,  ne  garan- 
«  tisse  (les  morsures  de  la  calomnie.  »  L*ouvrag<? 
s'iiiiprmia  à  Nuremberg,  \m  les  soins  de  Rliéticus, 
l'un  des  disciples  de  Copernic.  Limprcaaion  venait 
d'être  terminée  et  Rhéticus  envoyait  à  Cop  -rnic  le 
premier  exemplaire,  lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui 
toute  sa  vie  d'une  santé  parbite,  commença  à  être 
attaquéd^uiedyasenleriequi  fut  suivie  presque  aus- 
sitôt dîme  paralysie  du  côté  droit.  En  même  temps 
sa  mémoire  et  .son  esprit  s'affaiblirent.  Le  jour  même 
de  sa  mort,  et  seulement  quelques  heures  avant  qu'il 
rendttle  dernier  aoupir,  rexemplatredéson  ouvrage, 
envoyé  par  nhcticus,  arriva;  on  le  lui  mit  dans  les 
mains;  il  le  toucha,  il  le  vit ,  mais  il  éUiit  alors  oc- 
cupé d'auirm  aoina.  il  nioarut  le  11  mai  1IMS ,  Agé 
de  70  ans  (i).  Le  premier  ouvrage  on  soient  annoncés 
les  travaux  de  cet  illustre  astronome  est  la  lettre  (2) 
que  Rliéticus  publia  sons  ce  titre  :  Àé«lar.  9.d.  Je. 
Sehonerum,  dt  librii  Revoluiionum.  erudititt.  viri 
et  mathemalid  exeeUentUs.  rtv.  docloris  Nieolui 
Copcrnici  Torunai^  camniei  Farmirasif,  f«r furm- 
dam  juvenm  mathematiem  studsosum,  narrai  lo 
prAna,' Dantiick,  tSiO,  In4*;  réimprimé  avec  un 
éloge  (le  la  Prusse,  Bàle,  1541,  in-8*.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  Copernic  sont  ii»d$  Orbium  eœ- 
UHUm  RtMMUmtbm  UM  se»,  If  nremberg,  1843, 
petit  in-fol.  de^196 feuillets;  réimprimé  à  IWle,  1560, 
in-fol.,avcc  la  lettre  de  Rhéticus.  Nie.  Muler  en 
donna  une  nouvelle  édition,  avec  quelquet  mHWy 
sous  le  Utre  d" JsfrunoMte  foifuuruiu,  AnMerdan, 

(l)8oa  laaibesa,  qui  dp  «  ilisiingaaii  de  cWiii  dt-i  3utn-> 
chanoinet,  fol  arné,  ca  4SS(,  d'aoe  epiianlie  Ulluc  pir  IV'vfgur 
Cromer,  Is  VêHàm  «•  U  Mofne. 

(S)  Il  t^Êtû  A  TatSaViS  an  BMaoïneDi  en  i  iwntieur  de  Copernic 
MteMè  jSr  ThOnwMMa  an  IMtéela  aailiui  polonaise,  aa  moyen 
as  niStfi|idaBii  In  M,ma  Isilas  ^  ■aa^iem  pour  compléter 

fsc  isFflMflats  pnÉBcaMNi  p  i  g. 
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1817  et  1640,  in-J";  un  traite  de  U-igonomélric, 
âvec  des  tables  de  siiiu';,  sous  ro litre:  de  l.aleribus 
et  Angulit  iriangulontm,  eu-.,  Wiitemberi;,  1542, 
iii-4*:  il  s(>  trouve  aussi  daits  l'ouvrage  précédent; 
9*  Thcophylaeti  seholatttei  StmoetattÊ  BpùMm  mo- 

r<il(  .i,  luruits  (  t  amatoi  ia'  rmn  vi'i  sionr  lalino  Co- 
pernic avait  présenté  en  Ibii,  aux  états  de  sa  pro* 
vinre,  an  ouvra^  sor  les  monnaies,  et  Ton  conservait 
enrni  0  il'^  lui  iilii>';r'nrs  trait*''-;  iiianii'-crits  dans  la  bi- 
bliullièqiie  Ji's  e\è4|iie!j  de  W  iaruiie  ^i).  i«a  vie  a  élé 
écrite  par  Gassendi,  à  la  suite  de  odie  de  Tyelio- 
Braîié,  Paris,  1651,  in-^"  !2;  H— t. 

COPIIO^,  médecin  liu  moyen  âge,  qui  a  itppar- 
tenu  à  Técuie  de  Salcrnc.  Nous  ne  MTOns  rien  sur 
les  circonstances  de  sa  vie,  et  nous  sommes  même 
incertains  sur  I  ciwxiue  précise  où  il  a  vécu.  Comme 
il  rilc  dans  ses  cet  ils  Conslantin  d'Afri<|Ue  et  Gariu- 
ponlus,  qui  florissaient  au  11'  siècle,  il  est  certain 
qu*ondo{tle  placeraprès  ces  auteurs.  D'un  antre  cr)ié, 

CMU'iic  Ni<'iil;is  I'r,T|i<j^iliis,  litt'ili  I  iii  (!f  I.i  ;in'niit''ie 
mi.iiic  du  siècle, ciU'.dansbouJniùio/onum,  une 
re<ciic-de  Cophon,  ce  demierdevrait  éIreaniMeur 
à  îsicolaN.  C'-pendanl  If  profcsM '  ir  f  . mlant  pense 
que  celle  recette  ,a  pu  éir.-  ajutnec  posierioureiiient 
an  leite  de  VÀlUidotarium.  Gilbert  l'Anglais,  qui 
écrivait  au  milieu  du  13*  siurle,  ciic  pliisicui*s  Fuis  les 
ouvrages  de  Copiion  ;  ce  tiernior  lui  est  donc  anté- 
rieur, et  il  a  dû  vivre  dans  le  l  i'  siècle,  ou  peut- 
être  au  cuininenccmeni  du  43'.  Quoiqu'il  en  «oit,  il 
eiisie  de  Coplion  deux  ouvraires:  le  premier  est  un 
alii  i^r"  lie  iii''di'i  iiic.  di\isé  eu  ijnatiT  m  i  l  ions.  11  con- 
tient la  ihénipcutique  géncraleel  rindicali  ve,ainsi  que 
h  préparation  des  médicaments.  Il  a  été  imprimé 
a\cc  li;  titre  sui\  iiit  :  tua'^iiiit  medici  Cophonit  Trar- 
lalus  de  arte  midcndt,  tiinnibus  morborum  curam 
auspicaturit  opprime  nteeMoriut ,  Haguenau , 
1532,  in-8°.  Le  second  ouvraîc  de  r-oplion  est  un 
petit  traité  sur  l'analomie  diicociion  :  ^na/om«  porci. 
II  a  élé  imprimé  avec  VAnatnmia  de  J.  Dryander 
(voy  ce  nom),  Marbourg,  1537,  in-4».  Copbon  croyait 
que  les  parties  du  corps  du  cochon  ressemblaient 
Iwaiiroiip  a  celles  di:  l'homme,  et  comme  de  son 
tejups  OQ  ue  pouvait  pas  avoir  des  cadavres  bu- 

(0  Pliisicnrn  de  sm  leiires  iiiédUcs  mr  li  te'wKc  ont  éie  min 
les  ni.)ins  d  uo  |.rore>«ctir  i  l'uidénie  de  Craovth»,  mnuié  Urotciiu. 
Il  c-'t  niéui<-  |.>vsii>i.'  nae  l'ioc  i'cUn  ait  élé  psUiée  CMsee  Uirr  : 
de  Mi'lii  Marir  Sfi'ifTir.  D  t—t, 

{i\  Ou  |i*ui  I,  nsalior  an-sl  une  di«s«lJlion  (le  J«tn  SlttladerU 
qui  a  rfBi|x>rii-  le  (,ri)t  au  cuim-.kifs  |irO(io*e  en  ItMll  fiar  la  wclèté 
dfi  inus  dt>  Varvivic.  Ct'iie  ukh'I^  dinuntlaii  qu'en  payant  un  jwtf 
Irilmi  a  1,1  mi'iii  ,  ir,  i!,'  C.iii,Ttj;.\  o'i  iiHjiiirJt  te  que  lut  doéveul  Itt  | 
SCH  i  (■-,  w:.l!;rn!jli.ii;.-,,  iirjirmii-ni.'ii:  l'iMroriHmle, MSitcleoA 11  Vé-  I 
cul;  ijUL-1  lufii  il  3  lire  «ifs  irjvauT  de  fvs  pridece^ieun:  (onmeiit 
il  cil  a  (irulii.';  ilaiis  quelle»  suarrr-;  il  a  |iuis*-,  et  qu'on  ii|'pri'iit 
enfin  I  itiflu.'.'in'  iii>  s:i  itm-irme  *ur  I  Tia;  acine!  des  sciences  en 
Eiirn,  !■.  .ii^'.M  ijiiiiii  do  Siinnjfvli ,  iiii;irlinée  eu  polonais  en 
I8<«3.  a  <  |.-  ir.idiiil.'  .  n  fraiii..)  i^ir  Ti  iiir'iUinili,  t'I  a  p.irii  la  mtfan 
aciii'c  â  V.irsiAïf  M.ij^  !:•  luro  ilo  liiicoun  »iir  Coperaw;  aae  se- 
cui'ilv  r.lili  -Il  (11-  n-Kc  in.iiir  i  >i>  3  i"."  imprimée  j  l'.iriv,  eil  IS'ji, 
par  i'  -  »i'ra>  d.'  M.  Adrn  ri  Kr;>ij:iciw -lu,  profosscur  ;i  l'unnersiie 
de  Vji  viwf  :  liTi'  lr:i!hii  "  n  ;i!i;l.ii«c  .n  rwini  i  O'ildm  so'J'.  !e  lilrc  de; 
Priif  r~\:iy,,]  l'If  Im.-zar  u  an'l  <-((U/;,^c  lat-jurs  cf  )  opernirus, 
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mains,  d  conseille  de  disseipier  ces  animaux.  Le  pro- 
fesseur Cboulaiit  regarde  Goiiliuu  (ominc  un  de» 
tncillcurs  médecins  de  son  siècle.  Il  dit  que  son 
atyle  est  moins  barbara  que  celui  de  ses  oontempo- 
rains.  Les  denx  écrits  de  Cophon  ont  été  réimprimés 
à  la  fin  du  dcniii  r  >ii;('tr.  à  la  su'ti'  de  l'otni  i^;!-  de 
J.  liemUold^qui  a  pour  litre  :  InUia  doclrinm  de  ut- 
f  jfruff  M  MgMMtenfft  eorp^rj»  tamom',  noremberg; 
t7îH,  in-8'.  G— T— R. 

COPI^EAU  (  l'abbé  ),  savant  modeste  et  laU>> 
rieuz,  joignit  i  l'étude  des  langues  celle  de  la  phy- 
sique, et  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plu- 
sieurs ouvrages  «|ui  lui  auraient  fait  une  réputation 
durable,  s'il  n'eût  pas  mis  à  se  caciier autant  de  soin 
que  d'autres  en  mettent  à  se  produire.  Il  s'occupait 
depuis  longtemps  de  grammaire  générale,  loi-squ'en 
177(1  IVicailéiiiie  di'  Iterlin  proposa  pour  sujet  de 
prix  de  recherdier  l'origine  du  langajfe.  Le  mé- 
moire de  Herder  fut  couronné  :  mais  cet  ouvrage, 
imprimé  dc|>iiis  d  ins  !a  collection  de  ses  (envies 
(  voy.  Ueroek),  ne  l  ayant  alors  été  que  jwr  extrait 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  Taoïdémie,  Copi- 
neau,  qui  s'était  occupé  de  ce  sujet,  n'iK^iia  plif>  à 
mettre  au  jour  sou  travail.  C'est  V laissai  Hyiahriique 
sur  l'origine  et  la  formation  des  langues,  Faris, 
1774,  in-^.  L'auteur  suppose  des  enfanta  placés 
dans  une  lie ,  sans  aucune  connaissance  des  él6> 
uu  iiis  du  lanirage  ;  et.  dans  cette  in  polliése,  il  exa- 
mine comment  les  communications  s'établiraient  en- 
tre eux  pour  le  langage  verbal,  h  mesure  que  Pûge 
et  le  besoin  leur  en  f.  raient  s<-iuir  la  néccssiié.  On 
devine  tout  le  parti  qu'il  et>t  possible  de  tirer  de 
cette  première  idée,  et  qu'elle  eonduit  natareliement 
railleur  à  donner  une  tlicoi  ic  complète  de  I;i  rorma- 
tioa  des  langues.  Ouoii|ue  cet  ouvrage  soit  ilej.i  une 
réponse  à  ceipie  dit  Rousseau,  de  rini|M)s.sibililéque 
les  laii;,nics  aient  pu  naître  et  s'établir  par  des 
moyens  |iurement  humains  (  Ducourt  «ur  l'origint 
de  iinfgaHlé  ),  l'ablKî  Copineau  a  cru  devoir  ré|)on- 
ilj-e  plus  directemeoi  aux  difUculiés  proposées  par  le 
phitosoplie;  enlin  il  termine  son  lirre  par  Texa- 
tiien  analytique  de  la  Grammaire  géiu'rale  Heau- 
zce.  [Voy.  ce  nom.)  Cet  ouvrage,  dont  tous  les  Jour- 
naux iiarlérent  avec  éloge,  est  cité  lionoraMeanent 
par  Court  de  Gebelin  dans  li  s  [irulf^'oméiit'-;  du  t  '2 
de  son  ilotule  iirimilif.  L  abhe  Copinean  proiucltait 
(  p.  338)  un  Trailé  sur  la  physiqm  énkmgut$t  et 
il  s'engage  (p.  460)  à  faire  imprimer,  pour  peu  que 
le  publie  en  témoigne  le  désir,  une  Mtlhodt  delte- 
Jurc  qui  n'aura  aut  iiii  des  inconvénients  que  l'oure- 
procliait  à  celles  dont  ou  se  servait  alors  daos  les 
écoles.  On  ignore  les  motifli  qui  l*on  enipé(;lié  de 
tenir  ^a  |nnmrsse.  En  I78<),  i'  inséra  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  de  l'abU^  Uozier,  1. 1",  p.  384,  un 
Mémoire  sur  l'hygromitre,  dans  lequel  il  rend  compte 
des  observations  (ju'il  a  faites  an  ino\en  d'un  instru- 
ment de  son  iiiven'ion,  coiusislant  dans  une  iiluine 
d'oie,  adaptée  à  un  tubc  de  verre,  et  fermée  par  le 
petit  bout  avec  de  la  cire  à  caclieter.  Ce  mémoire 
très-intéressant  devait  être  suivi  de  plusieurs  autres, 
qui  n'uni  (Hiint  paru.  Knlin  un  attribue  a  l'abbé 
Goipioeau  :  OriUtbolrophit  eartificieUt,  ou  l'Art  dê 
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faire  éelort  et  d'éUver  la  volailU  par  le  moyen  f«M 
chokur  mrUfieMk^  JPttria,  1780,  in-l2.  Ccst  le  pn- 
oédë  que  Bésninor  tvait  mdi(|ué ,  mati  vnt  des 

ainélioralions.  (  Vny.  Rkaimi  ii.  )  C.ci  ouvrage,  re- 
produit avec  UD  nouveau  frontiiipice,  ibid.,  1785, 
liHS,  a  élé  rfiinprimé  ton»  le  litre  de  FBmm,  ri- 
val de  la  nature,  etc.,  Paris,  1705,  in  8",  ft  hous 
celui  de  VArl  de  faire  éclore  la  volaille,  par  Réau- 
mur,  ibitl.,  1799,  m-ff.  W— s. 

COI'Pt.NS  lie  hnniii  Laubent),  né  le  15  novem- 
bre 175(),  (l'une  fdinilie  récemment  anoblie,  était 
procureur  du  roi  de  l'amirauté  de  Dunkerque  avant 
la  réTohition.  11  en  emlirasaa  la  came  avec  modéra- 
tiini«  cl  Alt  nommé,  en  ITflO,  maire  de  la  oommtme 
de  Steen,  puis  député  à  l'asscinblcc  lé^riiilative  par 
le  di^iartenient  du  Kord.  11  ne  s'y  lit  point  remar- 
qaer  et  vola  coostamment  avec  le  parti  eamtiiu- 
tionnel.  Pers(Vii;(^  et  enipri»i)nné  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  lii  d'inutiles  eflbrtj  pour  recouvrer  un 
emploi  iious  le  (^vernement  imirerial.  Aussitôt 
après  la  ciiute  de  Napoléon,  il  se  remit  sur  les  rang^ 
et  toi  nooiiné  en  1816,  par  le  département  du  ^ord, 
à  la  I  liainbrc  dc!<  députés,  où  il  vola  encore  avec  le 
parti  constitutionnel  sans  se  faire  remarquer,  et  se 
trouva  compris  dans  la  seeonde  série  qui  dut  être 
M  iiinl.ic»  i>  en  181*^,  Rentré  dans  ses  foyers,  il  mou- 
rut a  Dunkerque,  dans  le  mois  de  mars  1854.  On  a 
de  lui  :  1*  OèsirvoNons  sur  rorysnicoftondst  IrUii- 
nau.r  de  commerce  mari(ime,  ele  ,  l'aris,  in-8°; 

Alémoire  tur  le  rétabltstemenl  des  atniraulés,  l'a- 
ris, 180*.  in-4*  ;  5*  Lettre  à  M.  Praneonville  iur  un 
imgftrtmé  relatif  à  la  franchise  des  porU,  parliculii- 
remenl  à  orfvi  dir  thmkerque,  Pari:,,  1814,  in-8*  ; 
4"  Opinion  sur  le  rapport  faU  par  H.  de  Bmald 
rtkaivtmênl  à  la  réduction  dn  cours  «I  tribu- 
MiurMd  te siMpetuion pcndanf  wi  an  dt  t'inamo- 
vibiltié  à  accorder  aux  juqcs ,  Paris,  1815  ,  in-8*  ; 
S*  Opinion  ntr  lalai  d'amniili»^  etc.,  Paris,  1816, 

COPPRTTA.  Toyes  Beccuti. 

COl'l  IKK  ( GciLLAL'ME },  né  à  Lyon,  au  com- 
mencenu-nt  liu  17*  siècle,  fut  capitaine  de  la  marine 
des  Indes  ei  du  ponant.  Il  vivait  encore  en  1670. 
On  a  de  lui  :  I*  Histoire  et  Voyages  des  /iides  oeei- 
denteUes  et  autres  pays  éloignés,  Lyon,  1645,  1G.-)4, 
iU'IS  ;  y  Ctntaographù  univerteUe  et  spirituelle, 
«nsemftft  let  définition»  êet  vefîa»  tt  ée$  vteti,  Lyon, 
1670,  in-12;  3°  Kssais  ou  définitions  des  mots,  arrc 
l'origine  et  Us  noms  des  premiers  )jinvenleuri  des 
orfs,  1665.  A.  B-^. 

COPPIN  (Jean),  fut  d'abord  capitaine  de  ca- 
valerie dans  la  guerre  entre  la  France  et  l'Aulri- 
dw,  et  a^embirqua  en  1638  pour  l'JÉ^ypte,  séjourna 
deas  ans  an  Caire,  visita  les  pyramides  et  le  inonas- 
tlre  de  Sl-Antolne  dans  le  désert.  Revenant  en 
France,  il  aborda  û  Malte,  puis  à  Livourne,  et  fut 
ensuite  pris  par  les  pirates  nialonioains,  qui,  après 
ravoir  pillé,  le  déposèrent  dans  IMIe  de  Corse,  d'où 
il  ïT\:rnii  M;nvci!lL-  En  16!0,  il  lit  un  voya;;e  à  Tu- 
nis, puis  à  ^yde,  visita  Sour,  SlnJean-d'Acre,  Ma- 
arâdi,  la  mer  d«  Galilée,  le  mont  Tinbor,  Jérna- 
l«B.lleTClmr48efd0ai16ISkli  perte  le  Ibrçaè 
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fùir  cette  ville  et  à  se  réfiigier  dans  les  terres  du  1'^ 
mit  du  pays  de  Cliouf  ou  des  Druses.  Après  avoir 
passé  trais  mois  I  parcourir  ee  canton  et  celui 

qu'habitent  les  Maronites,  ains.i  t|iic  Dnni  is,  i!  re- 
tourna à  Seyde,  où  il  apprit  en  164 1  que  les  consuls 
généranx  de  FVanoe  et  d*Anfleterre,  rMdant  an 
Caire,  l'iivaii'iit  iioininc  consul  à  Damiette.  Il  y  sé- 
journa jUM|u'cn  1617,  et  fut,  dans  l'intervalle, 
nonmié  symlic  des  PP.  de  l'Observance  de  la  terre 
sainte,  et  rlian;!'  de  recevoir  les  aumônes  des  li- 
déles.  Loi-Mpi'il  revint  en  France ,  lassé  du  monde 
et  du  trouble  qiril  y  avait  éprouvé,  il  prit  l'Iiabit  des 
ermites  de  St-Jeaii-iiaptiste,  au  diocèse  du  Puj,  dans 
le  désert  de  Cliaumoni.  L'éut  déplorable  où  R  avait 
vu  les  saints  lieux  lui  lit  préscnlor  à  la  cour,  en 
1665,  les  mémoires  qu'il  avait  composés  dans  ses 
voyages,  pour  montrer  la  Ihiblesse  des  Turcs,  et  i»- 
diipier  la  manière  lio  1.  ur  friii  c  la  irui  rre  :  cet  écrit 
fut  accueilli  par  Luuvois.  Coppin  i>absa  ensuite  en 
ItaNe,  préieBta  am  mémoires  au  pape,  qui  approuva 
le  zèle  (lu  reli^'ieiix,  i;oùta  ses  prolK^^ilions,  et  écri- 
vit à  tous  les  princes  chrétiens  pour  les  inviter  à 
une  union  générale  contre  l'ennemi  commun.  Cop> 
pin  reçut  ordre  tic  rester  à  Roroe,où,  durant  un  sé' 
jour  de  deux  ans  et  demi,  il  fut  admis  à  plusieurs 
audiences;  mais  les  affaires  d't-^urope  eropécliérent 
que  les  désirs  du  chef  de  l'élise  obtinssent  aucun 
effiet,  et  Coppin  revint  dans  sa  solitude.  On  l'engagea 
à  publier  son  ouvratce ,  (|iii  pourrait  étire  Utile  dans 
la  guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens  faisaient 
anx  Turcs,  et  il  le  lit  imprimer  souale  titre  de  Bo»> 
elier  d'Europe,  ou  l-i  Oun  re  Sainte,  contenant  des 
avis  politiqtus  et  chrétiens  qui  peuvent  servir  de  tu- 
mUn  OMSe  rois  et  aux  louterains  de  la  chrétienté^ 
pour  getranlir  leurs  Était  dis  incursions  des  Turcs 
et  reprendre  ceux  qu'ils  ont  vsurpii  sur  eux ,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans  le  Tkrquie,  la 
Barbarie  tt  l'ÉgyptSt  le  Puy  (1),  1686,  in^'.Ooppin 
nous  apprend  qu^l  avait  plus  de  soixante-dix  ans 
(|uaniJ  son   livre  parut,    i-a  1"  parlii-  ronliLUt 
le  mémoire  adressé  à  tous  les  prince»  chrtfticns 
pour  lei  eoBijurer,  au  nom  de  leur  amour  pour  la 
religion  et  de  leur  propre  sûreté,  de  se  liguer  contre 
la  nation  turque;  il  leur  représente  que  l'on  se  lait 
une  ISinsse  idAs  de  sa  puiasanee,  qu'elle  peut  «ire  vain» 
eue  par  les  mêmes  moyens  qu'elle  a  employés  pour 
assurer  ses  succès,  et  que  ses  derniers  progies  doi- 
vent engager  les  clirétiens  à  s'armer  proiiiptemenu 
Il  déduit  lescaoaes  qui  ont  bit  éoboner  lea  cniiMdea, 
et  Indique  les  moyens  d'éviter  In  mêmes  inconvé- 
nients. Après  avoir  donné  une  dcscripti(jn  somnuûre 
des  contrées  soumises  à  la  domiuation  turque,  depuia 
le  Danube  jusqu'aux  edtes  oeeidentalea  de  Naroe,  U 
en  pro|>ose  le  partage.  II  cnnseilli-.  jiour  a--iirer  le 
succès  de  rex|iédition,  rusa;;cdc  pluisicurs  macliines 
que  SU  connaissance  de  l'art  militaire  lui  a  fait  in> 
venter,  potir  mettre  les  fantassins  rlnétiens  à  l'abri 
des  attaques  de  la  cavalerie  tiu'que  ;  niais,  dans  sou 
dernier  cbapiire.  Il  exprime  aes  cnloim  de  parier 

(If  Quelques  etenipUires  pocleat  an  rr(Hitis|>itc  reMt,  mit  c'est 
la  srtMS  édMaa  S  «"Soins  pHMl  Is  BMS  4s  Ijea,  Briiasw. 
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en  vain.  L'événement  a  justifié  sps  appréhensions,  , 
djamaii,  la  ligue  qu'il  a  proposée  n'a  pu  s'effeotuer, 
quoii|ue  le  si«5fe  de  Candie  eAt  un  nwment  réuni  les  ' 
forces  de  la  clirélienté,  et  foit  nnitre  quelques  idées 
d*nne  expédition  contre  les  niahoméians.  Les  moyens 
indiqu*^  par  Coppin  sont  raisonnables,  le  contingent 
qa'il  assigne  à  clHM|ue  imiMaoce  n'est  pas  trop  fiwt  ; 
mis  te  rémltat  donne  mwarmée  considérable.  Son 
plan  (!p  pwlaga  est  moins  judici<nix,  (pioiqu'il  donne 
la  Judée  au  pape,  et  la  basse  Égypte  a  la  France. 
La  S*  partie  de  ion  livre,  réimprimée  i  Lyon,  4730, 
in-4',  renferme  la  relation  de  «;s  voyapes;  elle 
aimoncc  un  bon  observateur.  Coppin  écrit  d'un 
a^rle  simple  et  sans  Iklie  panda  d'éradithni;  il  eat 
eiaet  et  vëridique.  R— s. 

COPPOLA  (Fraxçois),  comte  de  Samo,  d'une 
anrit  nne  famille  de  Naples,  vivait  dans  le  i6*  siè- 
cle. Ses  parents  ne  lui  ayant  laiiaé  que  trèa-pen  de 
ftirlone,  il  dicrdi^  dans  le  «nnmerm  les  moyens  de 
FtOgmenter,  et  ses  premières  sfn'f nlations  furent  si 
henreuses,  qu'il  se  vit  bientdt  possesseur  de  nches- 
iw  coniidéraMes,  dont  11  Ht  un  noble  uafa.  Ferdi* 
nand  l*',  roi  de  Naples,  voulut  s'associer  aux  entre- 
prises ooniuierciules  detJoppola,  et,  frappé  du  mérite 
de  M  jcuM  gentilhomme,  il  le  plaça  près  de  lui.  et 
Télera  successivement  aux  plus  liantes  dignités.  Mais 
bientdt  le  nouveau  favori  abusa  de  l'autorité  qui  lui 
avait  été  conliéc.  L'ambition  le  rendit  ingi-at,  et  il 
ae  mit  A  la  téte  d'une  conspiration  dont  le  but  était 
de  renveraerle  gonvemement.  Une  première  tenta- 
tive ayant  échoue,  les  <  <)njijré.s  prirent  les  armes, 
et  une  guerre  civile  était  sur  le  point  d'éclater,  lors- 
que Coppola  ftit  arrêlé.  Comninen  ri*aTOir  conspiré 
contre  la  vie  du  roi,  il  fut  condaniné  it  avoir  la  léle 
tranclkée,  ce  qui  eut  lieu  le  15  mai  1  i87.  K. 

COPPOLA  (NiliOLAS),  mathématicien,  prêtre 
•écnlier,  et  auparavnnt  frère  de  la  rli.irité,  naquit  à 
Palerme,  passa  en  Espagne  et  mourut  à  Madrid  en 
iWI.  Ses  ouvrages,  éote  en  espagnol,  lui  firent 
ma  grande  réputation;  nous  en  donnerons  les  ti- 
tres en  français  :  1*  Ré$otution  géométrique  des 
deux  ]<rnporliont,  etc.,  Madrid,  1690,  in-4».  2"  Cer- 
titude des  opératioM  de  la  iriteetiua  de  VangU  et 
finrmatien  de  rkeptagone,  1<MI,  in-4*.  8^  Cief  géo- 
métrique du  résulim  et  dr  la  d^mnn<lriiiivn  fie  la 
triteetion  de  l'angle  par  le  moyen  de$  ligne»  com- 
menevrèUi  dn  earrtf,  1095,  in-4*.  4*  Pbniw  et  «w> 
surr  (hi  rifujr,  (de,  1694,  in-4''.  —  Jean-Charles 
CoppoLA,  |Hjéte  italien,  est  auteur  d'un  ouvrage 
draniati(|ue  intitulé  U  Noise  degli  Dei^  Florence, 
1657,  in-4",  et  d'un  poème  qui  a  pour  titre:  Ucaia 
€<meeUa,  Florence,  1655,  in-4».  V— te. 

COPROGLI,  grand-vizir.  Fo|a  KofflOU. 

COQ  (le).  FevM  Lecoq. 

COQ  DE  "ViLLERAY  (Ptbrrv-Fbançoisi,  natif 
de  Rouen,  niouriil  a  Caen,  tn  1777.  On  a  df  lui  : 
Abrégé  de  l'Histoire  de  Siùde^  4748,  i  vol.  in-12. 
t*  IVnitf  MneriqftM  et  pofjftfM  dn  énit  pMU  ê» 
l'empit  e  <f  Ailemagne.  Paris.  1748,  in-4*.  3°  Rrpnnte 
aux  I  <  lires  philosophiques  de  Voltaire,  bk\e  (Reims), 
17^,  in-iS.  Cet  ouvrage  avait  été  relimcbé  par 
rabbé  Goi^at.  4*  iri«M,  ente  PflMm« réempiit' 
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■^ée,  Paris.  17.T7,  in-12,  traduit  de  l'anglais  de  Han- 
kersworlli.  5*  Abrégé  de  tUittme  de  la  ville  di 
novun,  nenen,  1T»,  in-«.  Il  ■  terminé  et  publié 
les  Mémofrrf  hittoriqvei  du  comte  de  Belhlem  Nie- 
klot  sur  Ut  Transylvanie^  1754,  in-12,  S  vol.,  qm 
avaient  élé  rédigés  par  Tabbé  Révérend.  Ces  Mé- 
moires se  iroiivent  aussi  à  la  suite  des  A^colud'om 
de  Hongrie,  la  Haye,  1739,  2  vol.  io-4*  ou  6  vol 
in-12.  z. 

COQUEAU  ou  COCQl  EAU  (1)  (Cr.AUDE-PHi 
LIBERt),  arclnlf-cle,  né  le  5  mai  175o,  à  Dijon,  y  fli 
sfs  promit  I  «  s  études  au  collège  Godran.  Arrivé."  è 
l'àgc  de  clioisir  un  élat,  il  se  décida  pour  rarcbité& 
ture;  mais,  oonvdneuqne  eetart  exige  des  connais- 
sances variées,  en  même  temps  qu'il  s'appliquait 
aux  niatliematiques  et  au  dessin,  et  qu'il  puisait 
l  ins  les  ouvrages  de  Vitruve  le  goût  des  bdies  pi»i 
portions,  il  prenait  des  leçons  de  musique  de  iJal- 
bnslre.  alors  maître  de  citapelle  de  lacatliéUrale  de 
Dijon  Comme  le  Jour  ne  lui  suffisait  pas,  c*élait 
pendant  la  nuit  qu'il  étudiait  la  musii|ue;  et,  tout 
en  apprenant  à  jouer  de  divers  instruments,  il  se 
familiarisa  avec  la  théorie  et  les  règles  de  la  compo- 
sition. Eunt  venu  en  1778  à  Paris  pour  y  suivre 
les  cours  de  rdcole  d'arehiteotore,  il  y  (lenva  laaa 
les  amateurs  divisrs  entra  Ghici  cl  Piccîni.  Moins 
sensible  aux  beautés  niàles  qu'on  admire  dans  Gluck 
qu'aux  charmes  de  la  mélodie  italienne,  il  ezpoM 
les  motifs  de  sa  préférence  dans  un  opuscule  inti- 
tulé :  Entreliens  sur  l'état  actuel  de  l'Opéra  de  Pa- 
n'4(m9,  in-<2).  Cette  brochure,  danahqndie  Gluck 
était  critiqué,  et  son  rival  exalté  sans  mesure,  vint 
donner  à  la  guerre  lyri(|ue  plus  de  violence  et  d'â- 
cretc.  Suard  prit  la  défense  du  niusit  ien  .illemand 
dans  le  Mercure,  et  Coqueau  lui  répondit  par  une 
nouvelle  brochure  pleine  d'aigreur  fS).  Mab,  ai,  tout 
en  (lehninn!,  !c  feime  lîourpiipnon  sVlait  attiré  la 
haine  des  Gluekistes,  il  obtint  l'affectioa  de  Pic- 
cini,  qui  jtarvint  à  le  déoouTrir  dans  son  qtwîrièrae 
étage,  et  le  produisit  près  de  ses  amis,  entre  autres 
de  Marnrantel,  dont  il  eut  beaucoup  à  se  louer.  Co- 
queau, employé  par  son  eompalriote  Poyet,  concoturot 
aux  projets  de  cet  habile  ardiitecte  pour  te  kooi^ 
stmction  de  Tégllse  St-Bartbéfemy,  commencée  en 
178.",  mais  que  les  circonstances  lin-nt  abandonner; 
poiu'  celle  d'une  nouvelle  salle  d'opéra,  et  enlin  d'im 
BdleMNeu,  plus  en  proportion  av«e  l'aeeroSsaement 
que  prenait  <léjà  Paris.  Le  baron  de  Bretcuil  ayant 
examiné  les  mémoires  i>édigés  par  Co(|ueau,  à  l'ap- 
pui de  ces  différents  projets,  lui  donna  la  place 
d'archiviste  de  son  département,  en  le  dispensant 
des  fonctions  qui  pourraient  le  détourner  de  ses 
études  habituelles.  Cette  place  fut  supprimée  en 
1788;  et  Coqueau  retrouva  chez  Poyet  un  emploi 
confbrme  k  aes  goAts;  il  ne  laida  pu  4  le  quitter 
pour  entrer  chtf  da  dlviaion  an  mtoiMèro  de  llmé- 

(t)  r.'riil^iinsi  qa«  ton  M«t4(rtl  dHS  IS  MIW  MP  fMW» 

par  Gingaruc,  p.  4S. 

(S)  Siaieéis  aereUeu  eetrtm  mielieMgIn  ée  IM/w 
Lettrtt  àM.^....,  «iMv  *  risAslr  d$eÊtetma§e  demie  lto<> 
mn,  177».  lo-s».  Où  tMÊmwm  ft  t^aqsaMaaa  liwhira  «né. 
riamc  au  dcu  prtcéiealeB  !  i(  Is  J|li«M  I»  «MfMMf  « 
tamUe^mm  leemeienmsmanmn^imiimîetétmifi*  > 
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liair,  à  l'époque  de  la  courte  et  pénible  adminis- 
tnttan  de  Roland.  Il  aTsit  adopté  les  princii^s  de 

la  révolution,  niai<  il  i  ii  il<'t("-taii  'i>  fxcos.  \>i\r 
une  communauté  de  vues  cl  d'opinions  avec  quel- 
ques députés  de  h  Gironde,  il  oflKt,  après  le  Si  mai, 
an  asile  à  Maziiyrr,  .?t  le  tint  <-arIié  plusieurs  join  s 
dansacbanibre.  Maziiycr,  ay;uii  entendu  les  crii'urs 
|Md»lici  proclamer  le  décret  [irunun^ant  'a  peine  de 
mort  <'on Ire  ceux  (|ni  rci  daicnt  les  pro-vri  ils,  pi  olila 
de  l'iib^ncc  «le  Coqiieaii  jioiir  s"eioii;iur,  ei  laissa 
sur  la  table  un  billet  iiuli(|uant  le  niotiT  de  sa  fuite. 
A  la  vue  de  ce  billet,  Coqueau  s'atMndoona  à  sa 
doalenr,  «ans  prendre  Ta  peine  d'en  disnmuler  la 
cuiNC.  Dénoue»'  par  un  de  ses  voisins  an  roniile  lic 
la  section,  il  fut  jeté  dans  un  cacbot,  d'oii  il  ne  «ortit 
que  pour  monter  1  l'éeliaihnd,  le  8  tiwnnidor,  la 
veillo  tni''iiie  du  vuiipliee  d<-  Rl•lJe^[li^'t  i  c  (>i:(i  e  1-s 
deux  opuscules  files,  on  a  tle  lui  :  1  Mi  inune  tur 
la  néressilé  de  transférer  et  reconttruire  l'Hôtel- 
JHeu  de  Paris,  suivi  d'un  projet  <le  translaliou  de 
cet  liôpital,  par  pojeî,  Paris,  I7S.'>.  in-»';  2"  Essai 
iur  Cétabliisemeut  des  hôpitaux  dans  les  frandff 
ùllcf,  ibid.,  17U7,  in-B";  Bxamtn  du  moycitt 
adopiés  pour  augmenter  le  pouvoir  et  améliorer  U 
tort  du  tiers  riat,  I78!>,  iu-S"  ;  i  '  Di'luiU  tirs  clrcon- 
itanees  relatives  à  l'inauguration  du  monument 
placé  h  90  juin  1790  dtm  h  /««  d*  pcttma  de  Vtr- 
iailln,  17ÎW,  in  \V— s. 

COQl  KIU'.KTdeMo.MBRKT  (CHAnLES■ETII^^^E, 

baron),  naturaliste  et  pliysicit'n,  né  le  S  juillet  1752!, 
1  Paris,  était  lils  d'un  eoiiseilli'r-eorrecteur  à  lu  roiu" 
des  coni[)tes.  Ajiriis  avoir  aclit- vc  ses  éludes  au  col- 
lège du  i'Ie.vsis,  il  a|)prit  llUtlien,  rallcmaud  cl  l'an- 
glaU,  et  lut  le»  meilleurs  ouvrages  d'iii^ioire  et  de 
droit  publiés  iTans  ces  trots  lansnies.  Passant  une 
partie  de  Tannée  à  la  eaiu|iaf;ne,  il  y  pui^  i  il.ur^  les 
eonversations  d'un  ami  de  sa  famille  le  goùl  de  la 
pliysique  et  de  lliistoire  naturelle,  que  tléveloppè- 
rent  les  ferons  de  l'ahlié  Nollet  et  de  Valiuont  de 
Ruuiare.  .\iiacbc  comme  secrétaire,  en  1773,  au 
bureau  dos  consoTals  i  Versailles,  il  fut  envoyé  dés 
Tannée  suivante  roiuinissairc  de  la  marine  à  Ham- 
bourg, et,  en  1777,  nuuinie  consul  gênerai  près  les 
villes  liansëatiques.  Il  profita  de  son  sc|iiur  en  Alle- 
magne pour  en  visiter  les  différents  Etats,  et  re- 
cueillit dans  SCS  voya;;c$  des  notes  précieuses  sur  la 
pt  iilo-ie,  rai;rieulture,  le  conuneree  el  l'ailiiiiiiis- 
traliuu.  U  reviul  à  Paria  en  1781»,  et  succéda  peu 
de  temps  après  à  aon  père  dans  la  place  de  oon- 
seliler-rorrerteur  àteoovrdesconiptfs.  Cette  cbar;;e 
a^.iiit  (  le  ^up|lriIl:ée  en  I79<i,  il  bit  cuvoyé  à  Dublin 
ave<;  le  titre  d'ai^ent  de  la  marine  et  du  commerce, 
llesté  sans  fondions  en  I7l)."î,  il  se  livra  tout  entier 
à  l'élude  des  sciences,  cl  dut  ii  ramitié  de  Muiigc 
et  d<!  Fourcroy  d'échapper  au.\  mesures  contre  les 
nobles  qu'une  Ljj  foryail  du  quitter  Paris.  Iksigué 
par  le  comité  de  salut  public  |>our  organiser  le  nou- 
veau système  des  poids  et  mesures,  il  suivit  aussi 
les  expéiiences  sur  la  labrication  de  la  poudre  ;  et 
peu  s'en  bllut  qn*ii  ne  fttt  une  des  Tidinies  de  l'ex> 
plosion  de  la  poudrière  d'Essonne.  Dans  le  même 
ienipG,  il  faisait  un  cours  d'économie  rur^  à  TA- 
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thénée;  il  eii«eignih  la  géographie  pliysique  sa 

lycée  républicain,  et  rhistoire  dana  une  école  Ccn- 

trale  A  la  en  aiiim  de  rat;ence  des  mines,  il  en  fut 
nomme  sectciaire  et  cbai-gé  de  la  rédaction  du 
iflurna?.  recueil  tort  important  dont  on  lui  doit  les 
cinquanie-iiuatrc  (iremicrs  numéros.  Après  le  18  bru- 
maire, on  se  rap|)ela  les  services  de  Coquel>crt,  et  il 
fut  nommé  oommis-saire  des  relations  cumniercialea 
à  Aiiislerdani.  A  la  \K\iï  irAiniciK  il  se  rendit  avec 
le  même  titre  à  Londres,  où  i!  iei,-ul  ilts  s;ivants,  et 
notamment  de  Danks,  un  .lo  ueil  distingué.  Larup* 
turc  avec  l'Angleterre  le  força  bientôt  de  revenir  à 
Paris  reprendre  ses  modestes  fonctions.  Il  fut,  pn 
IStlî  l.'i  aoùll,  l'un  des  signataires  de  la  ronveii- 
tion,  qui  arrêta  à  Paris,  de  concert  avec  l'électeur 
archiébanceUende  renpire,  le  rèi^ement  de  i'oe- 
lioi  de  la  navij^ition  ilu  fîliin,  dres.sé  par  ce  prince 
et  |)ar  le  guuverneinenl  français  (t).  A  son  retour, 
il  fut  fait  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Ktat,  et 
cil.;!,  au  ministère  de  l'intérieur,  »!  la  ilivision  de 
slaii>liipie.  Lors  de  la  reuniou  |>assagere  de  la  llol- 
kmde  >i  la  Fniiice,  u  )  lut  envoyé  OOnune  directeur 
général  des  douanes.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère  du  com- 
nu  ire,  et  il  occupa  cette  plaee  juscpi'eu  IHi  J,  épo- 
que ou,  sur  sa  deinande,  il  fut  adiuis  «  la  retraite. 
Il  profita  de  ses  loisirs  pour  foire  ditrérenls  voyages, 
dans  le  l)ut  (raj  niirr  dr  iii/n\eauv  matériaux  à  ceux 
qu'il  avait  dija  n:cui:ilUi>  buv  h  géographie  physique^ 
statistique  M  commêrciale  d*  tSwopt.  11  s*ooonpail 
dejjuis  lon::temps  de  rédi-jer  ce  urand  ouvrage; 
mais  reflioi  que  lui  tirent  éprouver  les  événements 
de  1830  augrava  les  douleurs  gastriques  auxijuelles 
il  était  sv^et,  et  il  y  succomba  le  9  avril  f  85t .  L'an- 
née précédente,  il  avait  célébré  la  cinquantaine  de 
S4)n  imioii  avee  la  remine  dont  la  tendresse  lit  le 
bonitcur  de  sa  vie.  Coquebert  était  associé  libre  de 
Tacadémie  des  sdenceit,  et  membre  de  plusieurs 

sociétés  littéraires;  il  a  i.u!)lie  un  crand  iKtmbre 
d'ui  liries  d.ins  le  Journal  des  Mines,  dans  le  Bul- 
letin de  la  socu  ir  philomatique,  dans  les  Mémohm 
delasnciélc  lillëroirc  des  antifiuairns  de  France,  et 
la  société  de  ^eojiraplue,  dont  il  elail  uii  des  mem- 
bres fondateurs,  a  inséré  dans  SOO  Bulletin  |du- 
sieurs  articles  de  lui,  et  dans  le  recueil  de  ses  mé- 
moires, sous  le  titre  drÉetaircii»emtntsprél{minaiTe$, 
un  savant  im  niuire  eu  téle  de  la  deseriplioU  des 
iierveilles  d'uiu  partie  de  l'Asie,  par  le  P.  Jordan 
Ou  Jourdain  Cakilani.  Mais  tous  les  grands  ouvrages 
qu'ilavaii  préparéssonlenrore  inédits  2 l  I 'i  io-e  de 
(jH|uehcrl,  par  M.  le  baron  ijilveslrc,  est  iiupraué 
dans  les  Mémoires  de  ta  ëoeiété  d'ayrfeulfurs  de 
Paris,  ann<'e  IS32.  \V — s. 

COQLEliLRÏ  (AmtoINE-Fkançuis-Eu.\est  de 
Mohtbbkt),  lils  aîné  du  précédent,  né  à  Hanw 

m;  la  convention  fat  signée  i  Paris  le  15  Mtt  tlM.jio  vom  da 
gouH'rncmrnt  (lançais,  (tar  Odft,  dlractear  |£aér>l  àes  ponte  et 
ciuiis'-N-s:  c.iiUm.  direcicur  généial  des  dauaes;  Cixiuclwrt  4e 
MxuiiHct  cl  l>reiici,[ei,  «u  noiu  do  pfliicc  clcciear  arcbictusecUer 
par  M.  lie  l!*'u>i. 

(a)  0|ur'iM!ft  «vaii  niMiabli  aae  rkhe  MblloibiiqM  et  vas 
graoïie  quamîid  4e  ■mserili  ^«Nlsaeoia  caaa  les  mlM  és 
SOI  sevmi  m».  l^-a. 
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iHMirg,  le  St  janvier  1781,  n'entra  jamais  dansaucan 
collège,  et  (tat  élevé  par  son  pôre  jusqifi  l'â^  de  onze 
ana  ;  c'est  almrs  «luc  ecluinsi  «yaiii  été  envoyé  *  Lon- 
dres, en  1T0S,  k  plnrni  dans  nne  pensfon  de  Ken> 

siir^'loii,  tenue  par  lin  iiiiiiisin  anulicaii.  Di-  i  t  ltiui  à 
l'ail*,  ic  jcunc  Go4|ucl)cri  suivit  à  l'I-À-olu  de  iiiédc* 
eine  et  au  Jardin  des  Plantes  fes  cours  d'anatotnie, 
(îc  cliiinie  fl  ilo  !)nl:iiii(|iii'  Des  l'â^e  <\o  scizt*  ans,  il 
larlait  bien  l'anglais,  cl  siivail  assez  de  gicr  et  de 
latin.  H  [larlit  en  1798  |»our  rF4:yple  en  (|tialité  de 
botaniste.  Pendant  l"e\|>édition,  il  fil  plnsienrs 
voyages  scientinfnie.s  à  Damielic.  à  Suer,  et  (la:is  la 
Tlit^balde,  et  copia  plusieurs  nisrriplions  grociines 
et  latines  rar  les  monuments.  Au  départ  de  Mipault, 
il  ftit  nommé  MI>fiotliéraire  de  rinsiitnt  d'Flivpie. 
11  li-ouvail  eiifoie  au  Caire  eu  IHOI.  lor-iiiu'il  Tut 
enlevé  |)ar  la  peste  violente  qui  régnait  dans  cette 
▼file,  où  elle  enlevait  }ns'|ii*è  sept  à  Irait  cents  iiw 
«lividus  par  jour.  Co(|uel>ert  avait  à  peine  21  an<. 
i)eeaniiojlc  lui  a  OMiMicié.  niuiine  iiauu-,ili>-i  •,  une 
notice  qoll  a  Un-,  le  i  lloréal  an  12.  à  la  société  d'his- 
toire natni-elle  de  Paris.  On  a  d'Krnest  Coipiebert 
Montbret  :  T  Réfiexiont  sur  quelques  poinf$  de  eom- 
pariifson  à  flablir  entre  les  jilantetd'Ègiiple  et  crUet 
de  France,  mémoire  inst-ré  ilaus  la  Description  de 
f'1^9ypi<r(Hist.natar.,t.  I,  p.  80  et  siiiv.);  S*  latra- 
iiii«  iii<n  d'un  nieuioiie  sur  le  enivre  hlaii-  îles  (llii- 
noi.<k,  dans  le  1. 1  du  Journal  dei  Mines  ;  3°  une  lettre 
awr  rÉtrypie,  dam  U  Moniitiir  de  17M.  J— «■—?>. 

(lOyi  lltHKRT  (AniDINE-Jkxn  '.  onele  du  préeé- 
d<  iii.ii  al>ur<l  attaeliéftlacourdes  comptes,  et  «levenu 
ensuite  conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens,  eslmort 
le  6  avril  182H.  I^»«ionné  f*our  rentomologie,  il  se 
lia  avec  Fabrieius  et  Latreille.  On  a  de  lui  un  l'e- 
rueil  d'inse<  les  eolcii  les  aver  lui  leMC  latin,  et  il  a 
iaiflsé  des  ntaouscriis  nir  1  Ui«ioire  de  Laon,  de 
Retma  et  d'Amiens.  Un  de  a«a  llls,conaeiller  eomme 
hii  à  la  niur  rl'\niiens,  a  Tait,  on  48SO,  un  voyai;e 
dans  le  Le\ani  avec  >1.  Michaud.         J—u — o. 

GOQUEHRBT  db  Tiiaizt  (le  clievalier  Anmi*- 
Jean-UaptisTk),  né  à  Heims.  le  l.S  janvier  -1758, 
d'une  laniille  noble,  lit  de  ires-lH^n nés  études  dans 
Mlle  'Ville»  et  cniri!  aiisi>itot  aprii:  dans  la  carrière 
éea  anaes  Nommé  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
•eut  de  Brème,  il  y  était  devenu  capituine  en 
i19H.  Ayant  émi^TC  avec  tous  M'!>  rauiaraiies.  il 
IK  Im  preniièrM  campagnes  des  guerres  de  la 
févololkm  dans  lea  amiées  des  princes,  oA  il  était 
n^jor  d'inranterie,  et  rentm  «iaiis  sa  pairie  «lés 
qtte  le  gouvernement  consulaire  le  |jeruiit.  11  devint 
meuibre  du  oolléj»  électoral  de  l'arrondissement  de 
hciins,  du  (-ons4-it  municipal  et  de  la  rotnmission 
des  bokpkes  de  cette  ville.  Uccupé  dès  loi^  uuii|uc- 
ment  (le  reclierches  littéraires,  il  réunit  un  grand 
Bowbre  de  maicriaus  bibliographiques  ;  et,  toujours 
•usai  modeale  que  latxirieax  et  désintére&sé.  il  y  Ht 
participer  luus  i  i  ux  qui  eurent  reenurs  a  lui,  entre 
autre»  le  biblioUtecaii-e  Itarbicr,  auquel  il  fournit 
d'utiles  indicatioiio  po«r  aon  JKcfiemMlrw  d«  m- 
rrugrs  anrmymcs  Co<pieh*îrl  de  'l'hairy  a  donné  ausvj 
d  ekceilcnt»  matériaux  et  de  nombreux  articles  à 
b  Bi^rufkk  mhtnàtf.  CM  «tinaMe  savant  ve> 


I  naît  de  recevoir  la  croix  de  St-Louis  des  mains  de 
'  Louis  XVIII.  loraqnli  moamt  à  Reims,  le  8  octo- 
bre 1816.  M— n  j. 
COQOFr.FTfLovié^,  nélPéronne,  enlflTS,  mort 

le  20  mars  t7."!4.  Il  à  donné  lai  pnhlir  les  f^nclies 
dont  voici  les  titres  :  1"  Éloge  de  la  goutte,  Paris, 
1727,  in-12.  Èlnge  de  quelque  thoee  éUM  à  fwri» 
çu'un,  nrrr  une  prrfdce  rhoulnnlr.  ihiil..  1740,  bro- 
chure in-12,  2"  édition,  auunientee  de  VÀpulogie 
des  brochum,  ibid.,et  même  année.  lïloge  de  rien 
dritiè  à  penonr^r,  nrerune  po»//ia«,  5' édilinn,  1730, 
in-12.  Ces  <leux  deriiici-s  ouvrages  ont  été  réunis  et 
réimprimés  par  les  soins  de  .Mercier  de  Ci)nipie;;ne, 
ibid.,  17<J3  IT!).!.  in-18.  Ils  font  partie  d'un  petit 

'  vol.  in-48,  imprimé  soin  le  titre  A'Enmdopédie 
'H'iputieniie.  i"  L'Ane,  iliid.,  1729.  in-12  5"  Triom- 
phe delà  charlaianerie,  173U,  in- 12.  La  France  lit' 
téraire  de  174IS  lui  attribue  le  Calendrier  des  /bw«, 
WUmanarh  burtuqM;  VAImanach  det  Damet,  et 
dit  qu'il  a  eu  part  aux  Mèmoiret  historiques  d'A- 
nielot  de  la  Iloussaye,  dunl  il  a  donné  une  édition» 
1752  (  et  non  1711  ).  3  vol.  in-42.       A.  B— T. 

COQUHLKY  DE  ClIAl  SSE-PIEBRE  (Charles- 
George),  avocat  au  parlement  de  Paris  en  175G, 
censeur  royal  pour  la  jurisprudence,  mourut  vers 
1791.  On  a  de  loi  :  4*  Code  de  LoiHt  TV,  m  Recueil 
d'édits,  dfrlitfgtioitt,  ordounnnces  concernant  la 
juilice,  police  H  flltmiiets,  depuis  iVîi  jusqu'en  I74U, 
Pkris,  -1788. 12  vol.  in-IS  »  Êtuétidu  ttrmt  cMl 
et  couiuihirr  français.  I7S!»,  in  4*,  ouvraire  dont 
nous  ne  lirions  i\w-.  d'après  Di'sessarts,  qui  lui- 
même  n>n  parle  que  d'après  Erscli.  3"  Le  Houi 
vertueux,  poCme  en  4  chants,  1770,  in-8°.  Diderot 
et  «pieltpies  autres  écrivains  faisaient  souvent  usaure 
des  piu'ases  suspendues,  des  mots  cnirccoiipés,  des 
points  et  des  |)oints  d'exclamation.  Pour  les  paro- 
dier, Coqiieley  ima^dna  le  Roui  vertueux,  Antt  le 
titre  oi  iTabiiril  une  pnvoilie  <iii  titn'  il'iiii  'ir^inie 
de  Fenouillol  de  t'alhaire  (  l'Uonnéle  Criminel},  et 
qui  n*est  composé  que  de  quelques  mois  Jetés  et 
là  dans  eliaque  pai^f  et  eniremrlés  île  virtriilcs,  de 
pdints  d'ailniiraiiiiti  el  d  iulcrio^'alion.  Dans  It-s  Hè- 
flexiotis  efsftitlt  llfti.  (jui  sont  en  tétO  du  livre,  Co- 
queley  fait  l'éloge  ironique  des  dramc«  et  du  goût 
du  sîôcle.  4»  Monsieur  Cassandre,  ou  Us  Effets  de 
l'amour  el  du  vert-de-gris.  drame  eu  2  actes  et  en 
vers;  ST  ciliiion,  1775,  in-8«  ;  S' édition,  1781,  in-8*. 

I  Cesi  une  parodie  des  tragéilies  bourgeoises  en  gé- 

nnal   Plusieurs  [hisi innés  l'.itlrihncnt  a  ('mnii'lfV, 
toutefois  sans  aucune  preuve.  L'auteur  a  su  enchâsser 
I  d'nne  manière  burlesqne  des  vers  de  Jf/rinoof, 

!  drame  d'.\rnrinfl-Ilarnl  ir'l,  <]' flirzn.  nu  tes  l'iimis, 
^  et  de  la  Mort  ilr  Sorrult  ,  tid^édic  de  t>auvij:ny  ;  de 
I  Guillaume  TeH.  tragédie  de  Lemlerre  ;  de  Tirh  $t 
Philonirle,  liaL-i<ilic  de  Itenou,  etc.  C'est  une  bonne 
plaisanterie  rimtre  la  comédie  larmoyante.  C<M]ueley 
la  puhli.i  .s«ius  le  iidui  de  feu  M.  Doucel,  et  .sa  piérâ 

obtint  ainsi  le  suffrage  de  Laliarpe,  qui,  dans  te 
JfrrvMre,  loua  beaucoup  M.  Douoet,  tandiaiqne  dans 

sn  r orrcsp(>nda"ce  littéraire,  il  ne  [>;ulo  \ki^  *rir  h: 

tméine  tou  de  lÀMjueley.  Goqueley  a  aussi  beaucoup 
Invilllémi  Jénmol  i»$  SeuaiM,  deouis  aoAt  1758 
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jttsqa*i  Juio  17S9.  Le  Code  de  la  naltir«,  que,  quel- 
ques penonncs  loi  atiribOMit,  «st  de  LavicoDierie. 

Coqueley  étailcc  qu'on  npiicllc  en  sooi(*té  un  mauvais 
plaisaut.  il  a  composé  queUiuesi  cimiisoiis  burlesques 
qu'il  t*timwilt  qmiqacfois  à  débiter  lui-m^mc.  Il 
eit  auteur,  entre  autics,  du  Cantique  de  Virffitiie, 
inséré  dans  lo  Recueil  de  romaneet  Mitoriqvee, 
Utubret  et  burleiques,  lant  anàennet  que  modernes, 
arec  les  airs  notais  par  U.  D.  L.  (Delusse,  muncien, 
et  non  I^ujou,  comme  dit  le  Catahgvt  te  faflt^, 
«•1519),  1767,  iii-8".  A.  15— t. 

COQUËLiN  (DOM  JÉaôUB),  dernier  abbé  de  Fa- 
vm-ney,  né  ft  Desaaçon,  le  S4  juillet  IWO,  d*ane  an- 
cienne famille  de  robe,  entra  dans  l'ordre  de  St-Be- 
noU  à  l'âge  de  dix  buit  ans.  Il  se  consacra  d'abord  à 
riostruetico  desnovii  cs.  <  t  c»ni|iosa  pour  leur  um  ^- 
un  Coure  complet  de  phil(uophie  et  de  théologie. 
Nommé  abbé  de  Faverney,  il  augmenta  la  biblio* 
thèque,  l'enricbit  d'une  collection  de  livres  rares  et 
précieux,  et  forma  un  nontbreux  médailler.  11  avait 
«itrcpris  plurieors  ouTragea  relatilii  i  l'histoire  de 
la  Frani  liL-Coiuté,  et  en  a  laissé  quatre  manuscrits  : 
!•  Diuerlatton  sur  le  port  Àbucin  ;  ¥  une  autre  sur 
tmttkpiM  ée  fégUee  d$  Bttemfm  ;  8»  le  Cortulaire 

de  l'abbaye  de  Faverney  ;  4°  un  Abri'rjë  rhrnnnlngique 
des  comlei  de  Uourgoyne.  Il  mourut  à  Faverney,  le 
1"  septembre  4771.  il  Tut  Piin  des  premiers  mem- 
bres de  l'acadéniie  de  Uciançon.  Son  éloge  y  a  été 
prononcé  par  Droz.  —  François  CoQUEr.i»,  feuil- 
lant, né  à  Sal.f. .  dans  le  17'  siècle,  est  auteur  d'une 
Vu  de  Si.  CloMt  (en  latio).  Rome,  IftSS,  in-S»,  tra- 
duite en  italien  la  même  année.  W— a. 

COQUELIN  ou  CocytELix  iT^icot-AS),  docteur 
de  Sorbonoe,  cluuicelier  de  l'égliite  de  Paris,  ancien 
curé  de  St-Merry  et  censeur  royal,  mourut  en  Jan- 
vier On  a  ilc  lui  :  1"  /rir/  r;»r'*'^rth>«  des  Psau- 
mes de  David  et  des  cantiques  qui  se  diunt  lous  les 
jowt  it  kl  smeàne  dans  l'office  de  V Église,  avec  U 
latin  A  côti,  et  un  Abrégé  dit  vérités  et  des  mystères 
de  la  religion  chrétienne.  Parts,  1686,  in-12;  réim- 
primé à  Limoges  et  à  Toulouse,  1812,  in-12. 2"  ila- 
tmtt  d'Ejfictèir,  m  ec  des  réflexione  liré«$  de  /a  mo- 
mie dt  FEvan,ji!,\  Paris,  1688,  in- 19.  8*  Traité  de 
re  qui  est  dû  aux  puissances  et  ds  la  manière  de  s'iv- 
quiilet  de  ce  devoir,  ibid.,  1680,  in-12.  C'est  une 
réAitaiion  du  livre  de  Jurie»,  intitulé  le  frttt  Sys- 
tème de  l'Eglise.  On  trouve  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, tt>8i},  édition  in-^",  une  iiaranj^ue  latine  pro- 
noncée par  Co(|uelin,  le  20  février  de  cette  atméc,  et 
un  éloge  de  Louis  XIV  en  vers  latins.      C.  T— t. 

COQUEREAU  (Cuahles-Jaco(;es-Loi;is),  mé- 
decin, ne  à  Paris,  en  1744,  lit  ses  ptemiéres  études 
avec  distinction  au  oollége  des  Graiains,  et  cora- 
menfa  le  ooura  de  sa  lieenee  en  1768,  sous  les  aus- 
pices de  Lorry,  son  allié.  Des  «juatrc  lliés«-s  qu'il 
^ioutint,  trois  furent  son  ouvrage.  Dans  celle  de  pliy- 
alologie  :  An  solMifatf  p«nÀiHi  eofporjs  Jkumani 
eemftrat  arr?  (février  1769),  et  dans  colle  d'hy- 
giène: An  acr  corruplus  expurgari  potsit  f  (mars 
1769),  il  fit  usage,  avec  autant  d^élégance  que  de 
succès,  de  toutes  les  connais-sanoes  acquises  à  iv  itô 
époque  sur  la  chimie  pneumatique.  La  thène  do  pa- 
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thotûgie  préseauit  une  question  inflniment  curieuse. 
Il  s'agissait  de  prouver  que  les  maladies  chroniques 
ont  îles  crisi's  particulières  :  J?rgo  sut  tunt  morbis 
ehronicii  motus  crilici  (février  1770).  Quelque  [»• 
radoxale  que  paraisse  d'abord  celte  proposition,  elle 
esi  démontrée  par  toute  la  force  du  raisonnement, 
et  le  suffi-age  des  écrivains  les  pins  célèbres.  Enlevé 
par  une  mort  prcnialnrte,  Louis-Antoine-Prosper 
Hérissant  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  la  Bibliothique  physique  it  ta  Franets 
Co(piereau,  .son  ami,  son  ciinfrèi  i'  île  licfînce.  arlicva 
cet  ouvrage,  à  la  téte  duquel  il  pia^a  l'éloge  liistori- 
!  que  de  Fauteur  (Paris,  1771,  in-8").  Cette  bibliogra- 
■  ])liie  entitenant  1,868  articles,  est  insérée  dans  la 
I  liifjlmthrque  kittàfiqiu  de  la  France  par  Fontette. 
CuijiK  reau  a  encore  acheré  etmia  au  jour  un  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  :  Jardin  des  Cu> 
rieux,  ou  Catalogue  raisonné  des  plantes  les  plut 
belles  et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soit  étriingé- 
r«i,  avec  lee  nom  franfais  et  latins,  leur  culture  e( 
IrsDfrftff  porfieufMm  à  chaque  etpèet,  Paris,  1TH, 
in-8-.  C'est  la  description  du  beau  jardin  ([n'avait 
formé  à  Chàtilion,  prés  Mont-Rouge,  Cocbio,  ancien 
éclievin  de  Paria.  (Fey.  Gocnn.)  Coquerean  a  pu- 
blic, en  commun  avec  A.-L.  Jussieu,  une  disserta- 
tion intitulée  :  Œconomiam  inter  animalem  et  ve- 
getabitent  Ânàlogia,  Paris,  1770,  in-4'.  Il  fournit 
successivement  aux  éditeurs  de  la  Galerie  française 
les  vies  de  Louis  XIV,  de  Winslow,  de  l'abbé 
Cbappe,  de  Depardeux,  de  Lecal ,  de  d'Olivet  et  de 
Servandoni.  Après  avoir  rempli  les  honorables  Caoo» 
lions  de  méciecin  des  pauvres  et  celle  de  profcasenr 
de  physiologie  et  de  pathologie  auv  écoles  de  la  fa- 
culté, Coqucreau  mourut  le  11  août  1796.  Le  doc- 
teur Lafisse  a  publié  son  élo^.  Le  professeur  BaOé 
a  aussi  donné  luio  oourh'  noiirc  sur  Coijucrcdu  ;  ou 
la  trouve  en  téte  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
ce  dernier.  C. 

COOI  ES  {Go?îZAii:sK  peintre,  naquit  à  Anvers, 
en16l8.  il  eut  pour  maître  l;avid  Ryckaert  le  vieux; 
malarélnde  qu'il  lit  des  ouvrages  de  van  Dyck,  et  plus 
encore  son  application  à  imiter  la  nature,  contribuè- 
rent surtout  à  lui  faire  faire  des  progrés  surprenants. 
Il  acquit  une  grande  réputation  dans  la  (leinture  de 
p^^rtraiten  |)etit,  et  bientôt  de  simples  particuliera 
purent  à  |)eine  employer  son  pinceau.  Charles  1", 
roi  d'Aniîleierre,  le  manda  pour  orner  siin  palais  de 
Kensington,  et  lui  lit  l'accueil  le  plus  honorable.  Le 
duc  de  Brandebourg,  ranhidue  LéopoM,  et  le 
prince  d'Orange,  rendirent  aussi  hommage  aux  ta- 
lents de  Co<|ucs  ;  ce  dernier  prince  lui  donna  même 
son  portrait  en  médaillon,  avec  une  dialne  d'or.  Si 
les  biographes  sont  d'accord  |K)ur  rendre  justice  aux 
talents  de  Coques,  dont  ses  ouvrages  fournissent 
d'ailleurs  des  preuves  irrécusables,  et  pour  attc»ter 
qu'il  fut  dignement  récompensé,  il  aeiall  difiiciie 
d*étre  plus  opposés  qu'ils  ne  te  sont  sur  les  éréne* 
nients.de  sa  vie  privée.  Selon  I>e.scanips,  Coques, 
marie  A  la  fille  de  son  nultre,  perdit  sa  femme,  ainsi 
que  le  fils  et  la  fille  quMl  en  avait  eus,  se  tcmaria, 
et  mourut  le  18  avril  ir»84.  L'écrivain  va  jus- 
qu'à marquer  le  lieu  de  sa  sépulture,  la  chapelle 
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d«  la  Vierge ,  dans  Téglise  de  St-George,  à  An- 
vos.  Au  lieu  de  ces  détails  si  poKitifs,  on  trouve 
dans  d'ArjjuiTttle  une  aTentoK  romanesque-  Le 
premier  mariage  de  Tartiste  est  te  seul  point  sur 

lf<|iu'l  il  st)i'.  d'accord  aveo  Descamus.  Selon  lui, 
Gonzaiés  Co4|ues,  doué  d'une  heureuse  pliysio- 
nomie,  inspira  une  passion  violente  ft  une  jeune 
et  jolie  et  personne,  tandis  qu'il  était  cher  le  duc  de 
Lorraine.  L'amour  Tut  bientôt  réciproque.  Pour  se 
•oustralK  à  raaiorité  de  ses  puenta,  ia  jeune  lille  se 
travestit  en  hommp,  ci,  sons  le  ("iKtiinie  fl'nn  élève 
polonais,  vint  (ieinciiiL-r  dicz  bon  amant.  Traversés 
dt  iMmvL'au  dans  leurs  amours,  et  en  butte  aux 
aoapcons,  ils  allèrent  d'abord  habiter  un  villaji$e  au> 
prés  d'Anvers  ;  mais  les  recherches  de  la  fitmille  et 
la  jalousie  lie  la  (•'imnc  >ie  Gonzalès  Coques  ne  les  y 
Jaissérent  point  eu  repos,  de  sorte  qu'on  allait  se 
porter  contre  eux  i  de  rtiroureaaes  exlréniitéa,  lors- 
(|n'ils  diN[iarurcnf,  et  se  cai  ln  l'  iit  8i  bien  que,  de- 
puis ce  temps,  on  ne  put  jamais  apprendre  de  leurs 
BOHvelles.  La  manière  dont  Co<|ues  disposait  et  eié- 
CUtait  ses  portraits  rappelait  tellement  ceux  de  van 
Dyck,  qu'ils  n'en  diiïeraient  que  par  la  grandeur,  et 
qu'on  lui  (lunna  le  surnom  dep<ftltNm  Dyek.  D— t. 

COQUILLAKT  (GDiiJUOjn),néen  Cbampasoe, 
était  officiai  de  régllse  de  Reims,  en  1478.  Il  as- 
sista, en  1484,  a  la  cérémonie  du  «icre  de  Char- 
les Vlll,  et  mourut  vers  i4SM),  de  diagrio,  dit-i>n, 
d'avoir  perdu  an  jeu  de  la  mom  une  ammw  d'ar- 
gent considérable.  Il  b'était  acquiis  une  grande  répu- 
talion  par  quelques  petites  pièces  de  vers,  dans  lei>- 
quellca  on  trouve  de  la  beiliié,  du  naturel,  et  cette 
ntfvelé,  caractère  prirlieniier  de  la  laii;rue  et  des 
poésies  de  ce  temps-là.  11  faut  cunvi-nir  auiiiii  que 
Co4|uillari  a  mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont 
Cùu  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses  expressiem 
et  aor  le  dioix  de  ses  sujets.  On  a  de  ce  poète  deux 
pièoeadevers  qui  peuvent  èire  re^rdces  lomme 
pièeet  dnmaiiques  :  ce  sont  le  PUUdoytr  d'entre  la 
Simptt  tt  la  JlM#r  ;  VSit^u  d'entre  la  SimpU  H  la 
Rutée.  Le  duc  de  la  Vallière  tn  a  donné  l'analyse; 
elles  se  trouvent  dans  l'ouvrage  intitule  :  Sensuyveni 
In  DrvtU  nowMmua,  Paria,  sans  date,  in-4*.  Ces 
Droits  nout^uo-  sont  de  Coquillarl,  ainsi  <|u'nne 
autre  pièce  intitulée  le  Déb<U  des  dames  e(  des  armes. 
Les  poéaica  de  Coquillart  n'ont  été  recueiliea  qu'a- 
près sa  tnort,  puisi|ue  la  première  édition  connue  est 
celle  de  Paris,  veuve  Trepperel,  149S,  in-4*,  i^lli. 
Elle  est  fort  rare,  mais  moins  complète  que  les  sui- 
vantes, Paria,  Galliot-Dupré,  1532,  in-16,  lettres 
rondes.  CSelle-ci,  qui  est  Ibrt  jolie,  est  la  plus  re- 
cherchée. Celle  de  Paris,  in-l(i,  est  encore  es- 
timée, ainsi  que  l'édition  de  Coustelier,  1723,  in-12. 
Cette  dernière  est  précédée  d%m  telire  de  Tédi- 
teur,  contenant  di  s  rt'ninr<|iies  de  la  Monnoie,  dans 
lesquelles  ce  savant  critique  a  démontre  que  le  Pw- 
§Êaotnâti  wurnaties  fmmet,  CAviKat  de$  imm  de 
Paris  touchant  le  Pardon  de  St.  Trntiet.  et  antres 
pièces  attribuées  |>ar  la  Croix  du  Maine  à  Coquillart, 
ne  sont  point  de  lui,  mais  de  qodquea  antenn  du 
nèrae  siècle,  aujourd'hui  inconnus.  W — se. 
COQUILLE  (Goi),  sieur  de  Romenay,  qui  pre- 


nait en  latin  le  nom  de  CoKCHTUoa,  tal  un  des  ju- 
risconsultes du  16*  siècle  les  plus  recommandaUes 
par  MU  émditimi  et  la  solidité  de  son  jugement.  Né  à 
Deeize  dans  le  Nivernais,  le  11  novembre  1823,  il  fit 
ses  premières  études  en  droit  dans  les  eeoles  d'Italie, 
qu'on  regardait  encore  alors  comme  les  sources  lea 
plus  pures  de  la  jurisprudenoe.  Coquille  eut  pour 
maître  Marian  Socin  le  jeune,  professeur  célèbre  de 
l'université  de  Padoue  ;  mais  quoiqu'il  eût  étudié 
sous  des  docteurs  «Itramontains,  il  en  reconnaisaait 
tons  les  défauts,  connue  on  le  voit  par  le  jusrement 
qu'il  eu  {Kirte  dans  la  prelace  de  son  Commentain 
sur  la  coutume  de  NivemoU.  Coquille  vint  se  per- 
fectionner en  France,  et  acquérir  des  instructions 
plus  solides  à  l'université  d'Orléans,  et  en  suivant  le 
barreau  de  Paris.  Il  alla  ensuite  enfouir  dans  sa 
ville  natale  les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
La  mort  prématurée  de  sa  feihme  put  seule  la  M 
f:iire  qiiiiier,  et  renpi;;er  à  s'ét;iblir  à  Nevers.  Il  y 
devint  bientôt  l'oracle  de  sa  province;  sa  réputation 
a'élendit  même  au  delà  de  cette  étroite  eMomle.  Ô* 
venait  le  consulter  de  partout.  Il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  avec  un  si  rare  désinléressenient,  qu'il 
rendait  souvent  une  partie  des  honoraires  qu'on  lui 
donnait  volontairement,  et  qu'il  distribuait  aux  indi- 
gents le  dixième  de  ce  (ju'il  gardait.  11  fut  député 
aux  états  d'Orléans  en  l'>60,  et  à  ceux  de  Blois  en 
1576  et  en  iSSb,  Après  avoir  rempU  cette  mission 
honomUe  en  boa  dioyeu,  il  venait  ae  renCermer 

dans  s;i  modeste  retraite.  Louis  de  Gonzaf^ue,  duc  de 
ISevers,  qui  avait  poui'  lui  de  1  estime  ei  de  l'atta- 
chement, eut  beaneoup  de  peine  à  lui  Caire  accepter 
la  place  de  son  procureur  tiscal,  qui  était  recher- 
chée par  tant  d'autres.  A  ia  sollicitation  du  même 
prince,  Henri  IV,  qui  aimait  d'ailleurs  à  attirer  à 
se  cour  lea  bommes  recomoModablcs  par  Icun  ta- 
lents et  par  leur  probité,  lui  «ttrit  inutilement  de  le 
faire  con^t  illci  d'Etat.  Quoique  tout  son  temps  fftt 
presque  absorbé  par  l'exercice  de  sa  profession,  il  ne 
laianit  pas  que  d'y  dérober  quelques  inatauta  pottr 
cultiver  les  muses  grecques,  latines  et  françaises.  La 
reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV, 
avee  laqudle  il  était  en  relation,  lui  dut  des  rensei- 
gnements précieux,  dont  elle  fit  usaj^c  dans  ses  Jfé- 
moires.  11  fournil  à  llrantùme,  sou  ami  intime,  les 
principaux  matériaux  de  son  ouvrage  de$  Ahms  A* 
fttstre*  de  son  temps.  Il  eut  encore  des  rapports  avee 
l'illustre  BAoon.  Coquille  mourut  octogénaire,  le  11 
mars  16<>3.  Il  avait  rompose,  «lans  sa  jeunesse,  des 
poésies  latines  qui  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  ses 
Œuvres  ;  ce  ftit  le  seul  de  ses  ouvrages  qu'il  pubUi 
ui-méme:  Guidonis  Conchylii  Romenœi  Aivernensis 
PoemalOf  Nevers,  1589,  in-6°.  Les  autres  ne  furent 
publiés  qn'hprès  m  mort,  par  les  soins  de  Guillanme 
Joly,  qui  y  ajouta  une  vie  de  l'auteur.  Toutes  ses 
œu\Tcs  furent  recueillies,  Paris,  1666,  2  vol.  in-fol. 
Un  y  trouve  une  Jilllo<r«  du  Nivemois,  adievée  en 
1595,  qui  passe  pour  exacte  et  fidèle,  et  que  Loitel 
avait  publiée  à  Paris,  1612,  in-4'';  on  y  voit  aussi  le 
Traité  des  libertés  d»  l'Eglise  gallicane,  (|ui  lui  avait 
été  dérobé  de  son  vivant,  ei  qu'on  ne  retrouva  que 
vers  le  mUieadii  11*  liède.  Il  vameaiilK  édUion 
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des  (Piivi'fs  (le  Coquille,  BWtl''niix ,  1705,  2  vol. 
ii)-fo!.,  pin*  ample  que  la  prciniore.  —  l  u  autre 
CouVH'tf  {Jeam,  parent  de  ccluioci,  et  qui  a  lati- 
nise son  nom  en  celui  deCi)Qmi.ATi;s,  est  «ntcur 
d'un  rciMicil  il"<  li  -ii  s  I  iiiiics  iiilihili'  :  Miiqist'<  Ji>- 
Jkairaù  CoquiUtUi  HiventeMÙ  Decetii  tlryiarum 
liber.  B— i. 

COOI'IF.I.E  nrs  In^r:c^lAMPs  (IIemu^,  littcn- 
teur,  ne  en  i74(i,  à  Cacn,  itaii  itevcu  du  j;éueral 
DnpoMimler.  Après  avoir  terminé  tes  éuides  avec 
dlfclin«'tion,  il  r»il,  en  1771,  nomm<^  rt-p;nl  «le  qua- 
trième ail  ciillfire  ilii  Bois.  Agrégé,  peu  de  lomps 
après.  .1  i  université,  il  <mi  fut  élu  recteof  en  1779, 
et,  l'anuce  suivante,  il  ol)tint,  avec  le  tilro  de  siip- 
pldant.  l'experiatlve  de  la  eliaire  dVIo.ineitrc.  Député 
Ters  i'S2  à  Piiris,  il  s'ariniiK.i  ;ivl'c  i;iiit  i!c  ?<  le  il»- 
la  mission  délicate  qui  lui  avait  cic  coniicc,  que  scii 
confrères  entrent  devoir  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance  en  pl.ir-ant  'on  [KHrlrait  p.n  tiii  ei  ux  »les 
bienfaileurs  de  ruuivei-!>itc.  En  1786,  il  fut  nomuié 
par  le  roi  syndic  trétiéral  de  la  compacte.  Il  niaripia 
srm  |>ass.iL;o  liniis  (  etic  plaiT  jiiir  l'i'l.il  !iN<-rnient  tVunt 
cliairc  de  clinique  sur  le  niudcle  iie  (  clli'  de  Paris. 
Cliai^  de  rt^diser  la  dériai-aiion  de  ce  corps  sur  le 
seruicnt  exige  <les  fonetionnaires  publies  par  l'assem- 
blée fonsliiuanle,  Coquille  lit  [«irvenir  celte  pièce  au 
pape,  qui  l'en  félicita  dans  un  lircf  aux  recteurs 
et  syndics  de  l'univenîté  de  (^acn.  Fidèle  aui 
principes  qu'il  arait  hii-méme  (tosi  >.  il  refbsa  de 
prfiter  serment,  »  t  vint  à  Paris  cl cn  lier  un  asile 
eonire  la  peniécuiion.  L'abbé  Ix'lflond,  son  compa- 
triote et  son  ami,  quoique  ne  pftrtafeant  paasea 
opinions,  le  fit  empli)y<  r  ;i  l.i  ii  li!ioilie(|uc  Maxarine 
dont  il  venait  d'être  nomme  conservateur.  (  Voy.  Lk 
BLOM>.)  Coqnllle  passa  le  reste  de  m  vie  dans  ces  mo- 
destes fonrlioiis  et  inminil  an  mois  de  janvier  1808. 
Ses  ta I ruts  et  son  ubirjeain  c  lui  axaient  mciilé  l'es- 
tînie  de  tous  les  liltérateuiN,  i  ntrc  aulK  s  de  Millin, 
qui  lui  a  consacré  quelques  lignes  dans  le  Stugatin 
encyehp/iiiqur .  iîarbicr  (  Framen  critique,  p.  213  ) 
dit  que  CiKinilie aiil.i  lH;iniMnii  l.rblond  .t  iv  li::er  le 
S*  volume  de  la  Detcriplion  de»  pierres  gravées  du 
due  i'Orlétnu  (Paris,  1T80-8I,  in-fo1.),  nais  cette 
all^itun,  que  Barbier  n^aj^mie  d'aucune  preuve, 
parait  peu  llMuléA.  W— s. 

CORAL  (  EncmiB  ),  né  à  Lyon,  fut  le  premier 
qui.  en  H72,  inqiortn  ritnprinierie  à  Parme  ;  K-s 
éditions  (pi  il  y  donna,  en  1575,  dfs  poésies  de  Cii- 
tulle,  et  des  Sylvet  de  Sla -e,  en  I  S7(î,  des  œuvres 
de  Pline  l'Ancien,  et  en  1477  de  celles  d'Ovide,  sont 
fi>rtestiuiées.  (  Voy.  les  Leilres  Lyonnaises  di-  M.  ISrc- 
gliot  du  Lut,  et  ses  Nouicatij  Mélanges,  p.  510). 
l'rompé  |»ar  les  bibliographes  italiens,  Lasema  de 
Santandrr  a  Mv'natécunuuelc  pins  ancien  iniprimenr 

d.-  raiine  .\r.dré  IHWtili.i.  (|ni  ;i  piiiilii'  li'  Cnmenlo 
di  Fr.  Ftlelfoai  trwnfi  di  Fr.  J'elrarca,  in-4*.  avec 
h  date  dn  A  mar»  147S;  n.aisre  livre  ayant  lté  im- 
prime fir'in.'  l'àqufi,  l'est -à  nire  en  noturau 
Ulyle,  ta  imci  ilc  roi-*  a  (^oral,  qui  a  r  li  c-  -,.n  C.ilnlle, 
daté  de  l'arme,  le  30  oetobrc  157  '..  (  Voy.  les  Mf- 
morie  deyli  Scrittori  e  Letterali  Pamiegiani  rac- 
eeUt  da  i'.  Imto  Affo,  t.  ô,  4791,  in-4°.)    A.  P. 
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CORAM  (Thomas),  philanthrope  ansflaîs,  né 
vers  16'iK,  oiail  dans  sa  jeunesse  capitaine  de  navire 
niari'liand,  cl  faisait  la  navi^lkm  iies  AntilU  s.  Lors- 
qu'il séjournait  à  Londres,  ses  affaires,  r<ibli(;eant  i 
'  smi:m'  di-  iKirnif  Iirnre,  lui  fonrniicnt  de  fieiiucntes 
occasions  de  voir  des  enfants  exposés  dans  les  rues, 
soit  fiar  la  iMiuvrcié,  soit  par  i'ioliunraniié  de  leurs  pa^ 
rrniv,  Cflie  vn  ■  [noilnisil  Iniil  d'effet  sur  son  Ame 
sensible,  qu'il  conçut  Je  projet  de  fonder  un  hôpital 
pour  les  enllinta  trouvés.  Il  s*occupa  pendant  dix- 
sept  ans  de  ce  projet,  et  pan'inf  enlin,  par  ses  seuls 
cfloris,  ù  obtenir  la  charte  royale  nécessaire  pour  un 
pareil  établissement.  Il  fut  aussi  fauteur  d'autres 
mesures  utiles  relatives  au  commerce  et  aux  eolo- 
nies,  et  songea  même  à  faire  donner  de  Tcdui-ation 
aiiv  enfanis  des  naturels  de  l'Anicrique  septentrio- 
nale voisins  des  colonies  anglaises.  11  consacra  ainsi 
la  pins  ;;rande  partie  de  sa  vie  au  8oula;;;emcnt  de 
riiuinaniti',  et  m  rîr<  a  tclli  ini'iit  ses  proincs  alTai- 
res,  (]ue,  vers  la  lia  tic  sa  carrière,  il  suhsi.sla  des  se- 
cours qui  lui  furent  donnés  par  une  souscription  vo> 
lonlairi-  di-  personnes  bienfuisantes,  à  la  tête  (les- 
quelles était  l-'réderic,  prince  de  Galles,  |>ëre  de 
Cuoi^'e  ni.  Lorsque  le  docteur  ftticklesby  vint 
trouver  Coram  pour  savoir  s'il  ne  se  trouverait  pas 
offensé  de  ce  qu'on  faisait  une  souscription  à  son 
bénelii  e,  il  en  reç>u  celte  noble  réponse  :  «  Je  n'ai 
«  point  dissipé  le  peu  de  fortune  que  je  possédais 
«  anirpfuis  pôttr  mes  plaisirs  personnels  ou  en  ûé- 
(1  pi  nses  tollea,  et  je  ne  suis  pnint  IhmiIimix  d'avouer 
«  que  je  suis  pauvre  sur  mes  vieux  jours,  b  Cet 
honnne,  dont  le  nom  mérite  si  bien  de  vivre  éler- 
nclicment,  moiirnt  a  l  ondrcs  en  17,'ïl,  et  fut,  sui- 
vant ses  désirs,  cnteirc  dans  la  chapelle  de  l'hopilal 
de$  enfants  trouvés.  Une  inscription  y  rappelle  ses 
bi<iirail<..  no'.'artl»  a  fait  son  |>()itrnil.        E — s. 

<;()l;A^^;l•:/  (Olivieu  de), ami  de  Uouss«au,fut 
1(11  ;iImu-  et  successeur,  avec  Saulreau  de  Mai-sy, 
du  tournai  de  Pari»,  On  connaît  peu  de  détails  sur 
sa  vîc.  D'après  une  de  ses  lettres,  en  date  du  44 
m. Us  I7H-2,  il  ['.lirait  |iiécéder  son  nom  de  la  par- 
ticule dty  et  il  était  alors  intéressé  dans  l'enlreprise 
des  carrosses  de  place  de  Paris.  Ce  ht  A  Romilly,  lior> 
loi:er  de  (".(  iifve,  son  bcan-iiere,  iju'il  dut  de  con- 
naître Ilunsseau  ;  et  c'est  à  .ses  relations  amicales 
avec  ce  grand  écrivain  qoe  noua  devons  le  petit 
ouvrnîre  qui  fait  le  mieux  ni i sir  son  caractère,  sa  Vio 
I  d  intérieur,  cl  les  déplorables  al>erralions  de  son  e^ 
I  prt!  dans  ses  dernières  années.  Cet  éeril  a  fwur  litre  : 
■  de  Jinn- Jacques  Rousseau  (1).  Corancez  ne  le  flt 
j  tirer  qu'a  cimpiantc  e\eiii|ilaires  jfoiir  seii  amis.  Il 
comnienc  -  ainsi  sa  relation  :  «  J'ai  vu  Rousseau 
«constamment  et  sans  interruption  |»endant  les  douze 
«  danléres  années  de  sa  vie;  »  et  il  la  termine  en 
disant  :  a  Lecteurs,...  vm  oonnaiiaei  actuellement 

I  (t)  Ce  fut  m  IT78  que  psrut  pur  li  prMniire  foi»  la  irlalton  dv 
[  CorjJaci,  j  1  iicr,i-K'!i  (1  uiiaii  (  i,u  ■  r.i^urji*  in^-ra  «tan»  le  Mer- 
I  cvrf  {nr.itv  Ilou^MMii  tjiii  u  ii.ui  iiMPUnr.  Kn  IT9S,  (;orii»rci  V*- 
I  lilM  uii  «oluini'  (le  Poéiifs,  suitiei  it'u'i^  ko/mc  tur  GItek  etttmê 
Uhlrf  iur  J.-J,  Roiuica».  Il  Ul  Uutiniutr  U'UC  iuuieu  «■  *1St 

!  :  J.   L-  w.Tv.deJ.-J  iUuuta*,ntMmà*tUmmHê  Fmi»(fà 

1  clic  iiàii  fin  par  fntmcouj. 
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«  RiNUWBU  aussi  bien  que  je  le  oonnait  moHnime.  » 
EtComicex  a  pu  s'exprHner  en  ea  termes  mm 

crainte  d'être  démenfi.  ^  nus  ritorons  seulement  f^'I- 
ques  traits  qui  le  nionlreal  en  rapport  inum»  icfec 
te  piiiloMpiM.  Ronamu  «tanif  à  foir  «mveni  les 
enhnts  en  ba'^  "i^r  de  Coranrcz  :  «  Il  les  demandait 
«tous  les  uns  après  les  autres;»  et  une  bonne  li:.s  lu: 
•menait.  Il  dit  un  Jour  à  aon  ami  :  «  Je  m  vous  in 
«  vile  plus  à  dîner,  |>aree  (|iie  nia  fortune  ne  me  le 
a  permet  plus...  Si  je  vous  Tais  piirt  de  ma  !>ituatiun, 
«  c'est  afin  que  tous  n'attribuiez  pas  le  cbangenient 
«  de  ma  conduite  à  votre  é^ard  à  quelque  clian^e- 
«  ment  dans  mes  isentimenls...»  «Tourmenté  par 
«  une  fièvre  de  composition,  lîoiisseau  s'était  enga^'é 
t  volontairement  à  mettre  en  miisii|ue  toutes  les 
«  paroles  qui  lui  seraient  envoyées  par  ma  femoM.  » 
Bientôt  il  s'adres.sa  à  Corancez  liii-ni(*nie  :  «  Il  me 
«  demanda  de  lui  faire  les  paroles  d'un  duo...  Je  lis 
«  donc  un  duo  entre  llrds  et  IKre^.  »  Rousseau  te  mit 
en  musique,  et  il  est  gravé  dans  le  recueil  de  ses  roman- 
ces. Un  jour,  il  lui  demanda  du  récitatif,  une  scène  : 
Corancez  voulut  en  vain  s'excuser,  étant,  coihimu 
il  l'écrivit  à  Laharpe  (30  octobre  1778),  éloigné  par 
état  de  la  carrière  des  lettres  :  il  lui  Mlut  céder.  11 
lot  le  roman  de  Daphnù  et  Chloé  dans  l'aïK  ii  iitii  1 1 
ndve  version  d'Âmyot,  et,  se  comparant  au  Uéde' 
émmalgré  lui,  il  se  mitft  l'iEuvre.  Mais  au  lieu  d*iuie 
sct'ne  il  lit  une  pièce  ;  il  la  n>ni|iosail  par  morceaux 
détacliés  :  «  A  mesure,  dit-il,  que  je  les  lui  montrais, 
<  11  le*  expédiait.  Je  Rs  ainsi  le  premier  acte  ;  et, 
«  pendant  (lu'il  le  nnis.sait  et  travaillait  à  -Min  oiivc-r- 
«  ture,  je  Ils  le  prolojrue  cl  quel«iue.s  uioi<  e;iux  du 
a  divertissement.  Il  voulut  essayer  son  ouvrage  ;  il 
•  me  pria  de  lassomblcr  non  dos  musiciens  de  pro- 
«  fession,  niais  des  amateurs,  |»uur  Taire  une  ré|Hj- 
«  tiUoo.  Je  te  aatisiis  ;  il  vint  chez  moi,  clianta  lui- 
a  même  son  acte  :  il  fut  méconieni  du  récitatif,  et 
«  abandonna  rouvraije.  On  se  doute  Wen  <iue  j  a- 
a  bandonnai  le  mien.  Malgré  son  étal  d'imptrlt  i  iion, 
a  h  partition  en  a  été  gravée,  et  vendue,  je  crois, 
a  an  profil  des  enftints-trouvéï.  »  Corancez  ajoate  : 
«  Tavate  feit,  jKiur  enirer  dans  le  divcrtissomenl,  la 
c  romance  i'Écho,  il  l'a  mise  en  citant,  h  elle  lait 
«partie  de  son  recueil,  a  La  retetkm  de  Gorances 
est  si  curieuse,  si  altachanle,  <'l  si  yen  répandue, 
que  Mnsset-I'atliay  l  a  reproduite  pii  s*pie  en  entier 
dans  les  deux  éditions  qn*il  a  données  «le  son  His- 
toire de  In  vie  et  dts  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rou$- 
sem  (1821  cl  1827).  Corancez  avait  une  maison  de 
campa^e à  Sceaux  :cVst  là  ({ue  Jean-Jacquess'éiait 
cnfln  décidé  à  venir  passer  le  priniempa  de  1778, 
lorsqu'un  p»  tit  appartement  lui  ftit  offert  i  Erme- 
non\illc,  el  il  se  laissa  aller  aux  instances  de  la  fa- 
mille Girardin,  appuyées  par  le  docteur  le  licguc 
de  Preste.  Dëift,  depuis  fol*  janvier  ITIT, Corancez 
avait  eommcnrc  la  pui.ilieation  du  Journal  de  Parii, 
dont  il  avait  obtenu  le  privilège.  Le  premier  numéro 
contient  une  tetire  de  Voltaire,  en  date  du  22  dé- 
cembre 1776.  *  l,c  plan  de  voire  journal,  écrivait-il  à 
c  Corancez,  me  parait  aussi  sage  que  curieux  et  in- 
«  téres8Ult...Je  ne  doute  pas  que  votre  journal  n'ait 
«beaucoup  de aao:è^  etc.»  Une  feoUte  littéraire 
IX. 


quotidienne  était  ateia  une  oonveauté.  Corancez  la 
rédigea  seul  avec  Santreau  de  Marsy,  pendant  treize 

ans.  Fn  I7ft0.  Carat  fut  appelé  à  rédiger  le.s  séances 
de  l'assemblée  cousliluante  ;  celles  de  la  première 
Ië((istetnre  fiirent  oonfiëes  i  Régoand  de  St4ean 
d'AngcIy.  Corancez  travailla  Ion,'tcm'»s  en.  on-  à  ce 
journal,  ittcderer  y  fut  aussi  associe  pour  la  pro- 
priété et  pour  te  rédactioo  ;  et,  comme  Coreneex  étdl 
resté  fortement  attaehé  aux  principes  républicains, 
ilseurent  souvent  à  celte  occasion  detrés-vilsdémëlés, 
nulanimeoi  à  Tépoque  du18brvunaire,  où  RoHlerer, 
(pii  avait  pris  une  si  grande  part  à  cette  révolution, 
oblii^ea  Corancez  d'embrasser  dans  son  journal  la 
cause  du  nouveau  iruuvernemenl.  Il  avait  publié 
dans  celle  feuille,  eu  1798,  le  récit  de  ses  relations 
avec  Rousseau,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  il  croit,  mal- 
frré  le  pnu  es-\ei  bal,  rédigé  par  deux  chirurgiens, 
a  la  demande  de  la  famille  GirarUin,  que  l'auteur 
du  Contrat  soefai  se  donna  te  mort:  c'est  aussi  te 
sentiment  de  madame  de  Staël,  et  celui  de  Muss^-t  (4J, 
Ce  dernier  rap|>orte  en  entier  une  ré[>onse  tr<:$-Gtt'* 
rieuse  que  lit  Thérèse  Levasseur  à  une  lettre  que 
Ciiranei  z  lut  avait  mile  (  Uitioire  de  Jean-Jaeqtim 
Jiousteau,  1821 ,  t.  V,  p.  274-277  ),  jKtur  lui  deinan- 
(iri  des  détails  sur  les  derniers  mouienls  de  son  ami. 
Coraocei  nous  apprend  luHnftne  qu'il  était  lié  evee 
d'Atembert,  ennemi  déehré  de  Jean-laeqnes.  V*»- 

leur  'les  Mi  mnires  jwur  *fri  ir  <i  la  vie  du  ihie  dê 

i'eiUhiévre.  VL.  i'ortaire,  qui  dui-aut  uente  ane 
avait  fait  partw  desa  mdâon,  rapperie  que,  pendmt 

les  sé  iiurs  du  priuee  à  .^c'-run,  il  aimait  à  oouverser 
avec  CoraiK  ez  et  à  le  recevoir  comme  voism.  Coran» 
Cez  mourut  au  mois  d  uetobre  4810.        V—- VB. 

COllANCL  Z  ,  I  oi;i,s  ALKXANDRK-Ol.iTIBn  DB). 
(ils  du  précèdent,  ue  a  Paris,  en  1770,  reçut,  ainsi 
que  les  autres  enfants  d'Olivier,  une  éducation  très- 
soignée  el  qui.fui  couronnée  d'un  plein  snooès.  Sans 
né};li(;er  les  éludes  littéraires,  il  s'occupait  surtout,  «t 
par  un  gonl  parliculier,  de  celles  qui  sont  relatives 
aux  nialbématiqucs  oi  en  général  aux  sciences  ab- 
straites. A  l'époque  oà  il  avait  aoqttis  déjà  des  nottens 

il  au.dvM'  tnuuf  en  laïUe.  le  e"Iel>n.'  I.açranse  faisait 
a  l'ecolc  [iolyteehuique  un  œurs  où  il  exposait  sa 
tMnrie  da  fonctions  analytiques,  qu'il  avait  créée 
j)Our  cette  école.  {Vmj.  la  note  de  l'artirle  Bnt!- 
NACCI.  )  lk)rane.ez  suivit  ce  cours  av«»c  une  assiduité 
et  un  succès  qui  le  firent  distinguer  par  le  prol»~ 
seur.  et  lui  valurent  des  éloges  d'autant  plus  enrou- 
ra^eanu  que  le  grand  géomètre  n'en  était  p  is  pro- 
diffue.  Se»  premières  études  étant  terminées,  il  fit 
plusieurs  voyages enSvisse,  s'oocupanl  de  bouniqne 
et  de  <!éoloi;ie,  et  écrivant  tes  résultats  de  ses  ex|îlo> 
rations.  IT'JG.  ii  avait  iléjà  une  n'imiation  de 
capacité  qui  lui  lit  donner,  par  le  gouvernement 
fiançais,  une  mission  assez  délicate  en  Espagne, 
relative  à  la  prise  d'urt  convoi  faite  sur  les  Anglais 
par  le  contre-amiral  llicberi.  Cette  réputation  de 
capwriié  te  Ht  nonuner,  en  ITQ8«  nemlm-de  te  eoaa- 

(I)  Il  t  ttrifl*  qn'nn  T!i1f<oti  «ngaia  s>t»nt  rnmpu  dans  li 
tfte  de  RouMwo  lauii  occa-^ioniii'  >a  mon,  ro  qui  ileiruicics  fin 
^pàif  ttgtaiu  m  MO  uuàAe.  i  Vtg.  fUwwuu.  )       F— is. 

as 
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miMioii  de*  MieDoeB  et  arts  attachée  i  Tarmée  d'E- 
gfple,  et  e*at  lurtmit  à  dater  de  cette  époqae  qu'il 

a  pu  mettre  en  évidence  les  qualités  réunies  de  sa- 
vant et  d'admio^lratcur.  Nommé  membre  de  l'In- 
Mltot  d'Egypte f.l  a  enriclii  les  collections  de  cette 
■odélé  saranie  de  mémoires  dont  il  sera  question 
d-après.  Une  seconde  mission  en  Espa^ie ,  dont 
l'objet  était  important,  lui  fiu  conlice  en  1802,  après 
l'évacoatk»  de  l'Ei^pte  par  les  armées  iranfaiies. 
Le  inlié  de  fille,  du  »  énil  471»,  attioriaalt  la 
France  à  tirer  de  l'Espagne  4,000  brebis  et  1,000 
béliers  ntéHnos  ;  le  terme  fixé  dans  le  traité  appro- 
cliait,  et  par  divenes  drconsiMm  on  allait  en  per- 
dre les  avantai;es  ,  lorsqu'en  vertu  de  lettres  de 
créance  des  miui&lrcii  de  l'intérieur  et  «les  affaires 
étrangères.  Corancez  hit,  avecdenk  autres  commis- 
aaires,  chargé  des  opérations  relatives  i  cette  im- 
portation. La  sodété  d'agriculture  avait  réuni  pour 
Tacililer  ces  opérations  une  soiiscri]iiion  de  |)lus  de 
100,000  francs,  et  Corancez  était  un  des  aouscrip- 
lean;  1»  miaiOii  tel  remplie  aveena  grand  zèle,  et 
elle  contribua  beaucoup  à  perfectionner  nos  races 
indigènes.  C'est  au  commencement  de  celte  même 
année  1802  qu'il  lUt  nommé  consul  général  à  Alep. 
Sa  conduite  dans  ces  nouvelles  fonctions  lai  concilia 
Don-eeulement  l'estime  et  la  conudératton  des  Eu- 
ropéens ;  mais ,  ce  qui  était  bien  plus  diflicile ,  le 
mpect  et  la  confiance  des  Aaiatiqaei  mumlmana.  Il 
rtçat  «m  témoignage  échtiait  de  cette  eenflmce  1 
l'occasion  dm  démêlés  survenus  ,  en  1804  ,  entre  te 
padia  et  iesjaniimires,  qui,  die&et  addats,  le  dioi- 
■irant  €m  wnnlnw  pem  leur  aiWtre.  Dans 
une  autre  circonstance ,  il  Ht  preuve  d'une  fermeté 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  un 
homme  moins  considéré  que  lui.  Le  cadi  d'Alep 
ayant  vidé  la  maison  consulaire  en  y  faisant  saisir  un 
Français,  Corancez  demanda  en  termes  énergiques 
et  obtint  sa  destitution.  Dans  le  cours  de  son  consu- 
lat en  i808,  il  lit  un  voyage  d'Alqp  à  Constantinople 
car  lequel  II  a  écrit  deû  vduttM  cowervés  en  ma- 
Duscrit  dans  les  papiers  dont  madame  de  Corancez 
est  restée  dépositaire.  Kapoléon,  après  l'avoir  créé 
dievalier  de  la  Légion  d'honneur,  la  nonnna ,  en 
1810,  consul  f^énéi-al  à  Bagdad.  Mais  sa  santé  altérée 
les  fuiigiies  el  par  l'influence  d  on  climat  brû- 
lant ne  hii  permit  pM  #aeeepim>  cm  fonctions,  et  il 
revint  en  France  au  commencement  de  1812  Deux 
ans  après  (1814),  Il  fat  déngné  pour  consul  général 
a  Suiyme.  Diverses  circonstances  l'obligent  encore 
à  refuser,  et  le  déierminèroit  aaollieiter  sa  retraite, 
qui,  par  taa  loiaira  qn>lle  hri  pnenra.  Art  irés-lliv»- 
rable  à  ses  ffoùts  S(  icntifî([nes  et  littéraires.  Le  i-é- 
dacteur  de  cette  notice,  dont  Corancez  épousa  un  peu 
pltM  tard  la  niéoa,  avait  préparé  en  1T9r,  dans  vne 
maison  de  campa^ine  «lu'il  possède  à  Asniéres,  une 
habitation  pour  y  recevoir  son  frère  récemment  re- 
venu de  l'expédition  de  d'Entrecasieavx.  (Foy.  Ri- 
ciiR.  )  Cette  habitation  était  restée  inoccupée  jus- 
qu'en 1818;  les  deux  nouveaux  époux  vinrent  bientôt 
l'iiablicr,  el  lu  propriétaire  saiut  avec  empressement 
cette  eccaiioa  de  réaliser  la  deatimoioo  primitive, 
qui  Malt  «i  «Tm  kira  wi  «Ile  pour  le  mérite  et  la 
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science.  Ce  rapprochement  était  d'ailleurs  un  grand 
suk^  de  satisflîetiOB  poar  madame  de  Proay,  qsà  cbé» 

risSit  tendrement  sa  nièce,  dont  elle  avait  fait  l'é- 
ducaliou.  Ce  fut  dans  celle  retraile  qu  a  dater  de 
aan  mariage  Corancez  passa  tout  son  temps,  à  quel- 
ques matinées  prés  qu'il  était  obligé  de  donner  A  la 
commission  consulaire  des  afbires  étrangères  dont 
il  faisait  |iartie.  Ses  travaux  scienlidques  lui  niéi  itè- 
rent riKMmeur  de  la  candidature,  pour  une  place 
vacante  A  l'keadémie  dm  sdenem ,  et  l'on  ne  peut 
Ruére  tloutcr  qu'il  n'en  Tût  devenu  membre  s'il  i  ùt 
vécu  plus  longtemps.  6es  ouvrages,  ci-après  meu- 
donnéa,  lui  avaient  déjà  vain,  en  1811,  le  titre  de 
correspondant  de  la  troisième  classe  de  l'institut,  l'.n 
1822,  il  quitta  sa  retraite  chérie  pour  la  santé  de  son 
époosBi  qui,  pendant  une  maladie  <le  plusieurs  an- 
ném,  reçut  de  lui  les  «dus  les  plus  loudnnis.  Il  la 
conduisit  en  Italie,  la  flt  séjoamcr  à  Naines,  et 
ti  otu  a  dans  ce  beau  pays  de  quoi  satisfaire  et  entre- 
tenir ses  goAts  et  ambabitudes  d'observation.  11  avait, 
sur  lee  voyageim  ordinalrea,vn  avantage  bien  pré* 
cieux,  celui  de  dessiner  avec  beaucoup  de  facilité  el 
de  talent  j  il  a  laissé  une  belle  coilecliou  de  des>tns 
de  sa  composition,  et  l'on  ddt  ajouter  que  ce  n'étdt 
pas  seulement  avec  le  crayon  el  le  pinceau  qu'il  exer- 
çait son  iniagiiialion  :  on  a  tiouvé  dans  ses  papiers 
des  pièces  fort  agréables  de  |nire  littérature,  en  vers 
et  en  piew.  Pendant  environ  dix  aimées  qui  s'éoooi- 
lérent  depuis  son  voyage  d'Italie,  Corancez  oontinmi 
de  charmer  SCS  luisirs  dans  la  retraite  d'Asnicrcs  par 
la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  par 
les  sdns  qu'il  donnait  et  à  la  mnié  de  son  épouse,  et 
à  l'éducation  d'une  lillenniqae,  dont  les  bonnes  (|ua- 
lités  el  les  £iVOrables  dispositions,  qui  faisaient  le 
bonheur  de  m  mère,  en  sont  devenum  la  ceneohlifln. 
II  avait  commencé  l'impression  d'un  ouvrage  ayant 
pour  objet  d'intéressantes  questions  d'liydrauli(|ue, 
lorsque  le  S  juillet  1832,  saisi  soudainement  à  la 
campagne  par  une  atuque  da  choléra -morbus,  il 
onm  de  vivre  ai-ant  h  lin  de  la  fournée.  Nous  n'a- 
vons pas  bej>oin,  d'aprùs  ce  qui  précède,  d'exprimer 
les  tristes  conséquence»  de  ce  douloureux  événement; 
nous  nous  bornerons  i  dter  un  passage  d'une  no- 
tice du  savant  académicien  (M.  Navier  )  qui  a  ter- 
miné l'édition  du  dernier  ouvra;;c  qu'un  vient  de 
mentionner.  «  M.  de  Corancez  a  donné  un  exemple 
a  rare,  celui  d'un  savant  qui  aime  les  sciences  pOUT 
a  elles-mêmes,  qui  ne  leur  demande  point  la  foiluiM, 
«  ni  pres(|ue  même  la  gloire,  el  qui  trouve  le  bonlietir 
«  dans  Texerdoe  des  vertus  domestiqum  et  dans  la 
«  culture  solitaire  d'un  esprit  supérieur  et  dHrae 
«  .ime  éLevéc.  »  Celle  ciiaiion  fait  assez  comprendre 
pourquoi  une  partie  des  ouvrages  de  CuraniH;z  est 
restée  en  mannserit;  il  avait  joui  dn  bonlieur  de  tes 
composer,  et  son  but  était  atteint.  On  a  mentionné 
plus  liaul  les  rédactions  de  ses  voyages  en  Suima, 
écritok  avant  qu'il  eût  attdnt  m  vinigtlèroe année;  Il 
a  laisse  deux  volumes  manuscrits  aor  aon  voyage 
d'Aiep  à  Constantinople;  un  autre  manuscrit  contient 
les  observations  faites  pendant  son  dernier  voyage 
d'Italie,  accompagnées  d'une  nombreuse  collection 
dedeadnarepiéseiitantceqa'Uavaitvn  dephiaoi» 
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rieax  dans  les  États  de  Rome  et  de  Naples.  Parmi 

les  mémoires  qu'il  a  présentés  k  l'Institut  d'Egypte 
lorsqu'il  eo  était  membc«,on  diatioguecdoi  mit  traite 
des  mofeiw  de  remédier  ft  r«flbt  de  la  onlttkm 
inéj^lc  des  métaux  dans  les  bolandere  des  montres, 
et  celui  (jui  *  pour  objet  les  oooditioos  des  maxiina 
«I  minlim  det  IbiMliaiit  de  plurienit  wilalil».  Il 
adressa  pendant  aOO  séjour  k  Alep,  à  la  première 
classe  de  l'Institut,  un  mémoire  d'analyse  sur  les 
moyens  de  distinguer  le  nombre  des  racines  réelles 
et  des  racines  imaginaires  des  équations.  Ce  mémoire 
est  resté  inédit  ;  mais  on  trouve,  dans  le  Moniteur  du 
mois  de  iiiillct  48M,  le  rapport  avantageux  qu'en 
ont  fait  MM.  Lacroix  et  Lagnnge.  11  publia,  en  1810, 
tonHbMniu  WmMift itrmkUm origine  jutqu^ta 
1809  ;  ti  ce  fut  la  (uiblicaiion  de  cet  ouvrage  qui  lui 
valut  le  litre  de  correspondant  de  ta  troisibnedasae 
4e  rinalitttt,  aujoardliui  académie  voside  dea  in> 
scriptions  et  belles- litîrw.  Son  Ilinéraire  d'une 
parliâ  peu  connue  de  l'Asie  Mineure,  contenant  la 
imrtpUon  des  partiee  »eplentriomU$  4§  In  Sj/rk, 
a  paru  en  1816.  L'auteur  de  cède  notice  a  entendu 
dire  à  un  des  voyageurs  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que actuelle,  que  ce  livre  était  son  vade-mecum 
quand  il  parcmmûl  Ica  contrées  qui  j  sont  décrites, 
et  (9e  mot  eatJnsiHIé  par  ropinion  générale  des  géo- 
graplics.  Des  Recherches  sur  la  résolution  dei  équa- 
tiùM,  imprimées  en  1815,  dans  le  t.  1U  du  Journal 
4ê  PBeoh  potjfteehn(qu0,  sont  déft»éca  dfUne  idée 
simple,  ingénieuse  et  ori^innle.  D'autres  Recherches 
iw  lanature  ei  la  ditlinction  deêidiu,  puUMes  en 
IMS,  atmt  remarquables  pur  la  daiié  dVwelyse 
qu'y  monlre  l'auleur.  Nous  avons  ndoplé  et  cite  à 
peu  près  textuellement,  sur  ses  diverses  productions, 
le  jugement  qu^cn  perte  le  savant  éditeur  du  dernier 
ouvrage  ci-deana  mentionné,  qui  a  pour  titre  : 
TMoriê  du  mouMHMnl  4ê  Fm»  dons  le*  voies  (Paris, 
1830).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  4  sections:  la  1'* 
traite  du  moiivetnent  d*oacillation  de  l'eau  dans  un 
vaae  sans  orifice,  et  dans  lequel  eHe  reste  toujours 
contenue  ;  la  2*,  du  mouvement  de  l'eau  dans  les  va- 
ses percés  d'un  oriiice  ;  la  8*,  purement  analytique, 
eontient  lintégration  de  quelques  équaiiom  aw  dif- 
fërencf's  partielles  ;  In  4*  est  destinée  aux  applications 
des  formules  de  la  troisiènie  à  la  théorie  du  mouve- 
nent  dee  ondes.  Corancez  a  fait,  dans  eet  ouvrage, 
nne  heureuse  application  de  la  méthode  analytique 
d'im  savant  dont  la  mort  prématurée  a  aussi  excité 
les  plus  vift  legicts,  Fourier,  cooQigBon  de  voyage 
ea  ÉfSnit»  et  ami  de  Goranoei,  qui  mit  employé 
cette  métlMde  pour  en  déduire  lea  intégrales  proprâs 
à  sa  Théorie  de  la  chaleur.  Le  mérite  des  recherches 
de  Coranoex  est  justement  apprtcié  dans  pn  rapport 
ilità  raeadémie  dea  aeieneea  au  mds  de  juin  1818, 
publié  avec  la  Théorie  du  mouvemenl  de  l'eau  dans 
to  vaietf  et  qui  rend  manifeste  la  prévisiop  de  ce 
que  les  eeleiiceaeuraientgagnéai  rcslMence  de  fau- 
teur de  cette  théorie  eût  eu  tonte  b  durée  que  la 
nature  permettait  d'attendre.  P— >Y. 

CORARIO.  Foy«s  CoBRABO. 

CORAS  (Jean)  ou  de  COR  AS,  jurisconsulte,  né 
à  Tooloiue,  en  ibii ,  d'une  famille  originaure  de 
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RéelmoBt  n  fit  dea  progrés  si  rapides  dans  l'étude 
du  droit,  qu'il  fût  en  état  d'en  donner  dee  levons 
publiques  avant  l'âge  de  dix-huit  ans.  De  ToolenK 
H  aa  rendit  i  Angers,  puis  i  Orléana,  et  enfin  | 

Paris,  et  partout  il  lit  admirer  la  solidité  de  son  ju- 
gement et  l'éienooe  de  ses  connaisaanoes.  Le  chan- 
celier de  Lbepiial  aadata  i  WMeenlimeeqttIleat 
à  Paris  sur  les  Insiilutes,  et  en  fut  si  sati^sfait,  (|ue, 
dés  ce  moment,  il  lui  accorda  son  estime.  Coras,  à 
rige  de  vin;.n  et  un  ans,  se  rendit  à  Padoue,  où  il 
professa  pendant  trois  années  ;  au  bout  de  ce  lemps-lè, 
il  revint  dans  an  patrie,  acc-cpia  la  dtaire  de  droit  k 
l'université  de  Valence,  nouvellement  fondée,  la 
quitta  pour  retourner  en  Italie,  oà  aea  amis  loi 
avaient  proeuré  la  même  chaire  à  Tainversiié  de 
Ferrare  ;  et,  cédant  entin  aux  voeux  des  magistrats 
et  des  ciloycna  de  ToulouaCt  il  vint  remplir  Icauiémea 
fondloas  dane  eetm  vHle.  fia  vdpnlatlen  diail  alon  ei 
mrande,  qu'au  rapport  de  Maynard,  la  salle  où  il 
donnait  ses  leçons  était  trop  petite  pour  le  nombre 
des  auditeurs  (|ui  aeeonaieBt  de  toute*  parti,  M 
que  plus  de  4,000  personnes  suivaient  ses  cours 
assidûment.  Coras,  honoré  des  bontés  de  la  reine 
de  Navarre,  fUt  nommé  son  chancelier;  quelque 
temps  après,  Henri  U  le  iÉtigae  pour  tme  place  da 
conseiller  eu  perleoMSt  da  ToofaoBe.  On  rapporta 
que,  lorsqu'il  en  voulut  prendre  possession,  n'ayant 
point  été  dispensé  de  rezamen  public,  où  l'on  aup- 
posait qu'il  Mt  brineriaw aas taleolt, il aPen  liiB 
si  mal  que,  s'il  n'ei^t  pas  été  si  connu,  on  l'aurait 
reftisé  comme  incapable.  U  embrassa  l'ua  des  pre* 
miers,  i  Tonlonae,  le  parti  des  rétemée,  et,  con- 
vaincu d'avoir  voulu  leur  livrer  cette  villf  en  1589, 
il  fut  mis  en  prison  et  privé  de  &a  place.  Les  pro- 
tections qu'il  oonaervait  4  la  cour  lui  valurent  sa 
lilierté  et  sa  réUuégration  dans  aea  emplois;  oiais  il 
ajouu  à  ses  premiers  torts  eeini  d'éaîee  contre  les 
capitouls  avec  une  hardiesse  qu'ils  ne  lui  pardon- 
nèrent point.  La  guem  dviie  s'étaot  niitmiée  en 
1588,  Cerm  ae  renra  |  Réalmont,  et  aeeepia,  ainai 
que  .ses  confièrcs  qui  partageaient  ses  opinions,  des 
commissions  de  juge,  expédiées  par  le  prince  de 
Condé,  dier  dea  protestanla.  Aprèe  la  paix  da  Lon^- 
jumeau,  il  revint  à  Toulouse,  et  y  vécut  iranquille- 
nient  jusqu'en  1572.  La  nouvelle  du  massacre  de  la 
St-Barthélemy  étant  arrivée  dans  cette  viHe  le  4  sep- 
tembre, Coras  fut  arrêté  avec  deux  autres  conseillera, 
Ferrière  et  Latger.  Le  parlement  instruisit  leur 
procès,  et  députa  en  même  tem[)s  auprès  du  roi  pour 
connaltreaea  intentions  à  l'égard  deeea  malhenrens. 
La  répoQW  ftitqnll  lUIiût  les  ftiive  mouir;  maii  le 
4  octobre,  pendant  qu'on  délibérait  au  parlement, 
des  assassina,  armés  de  badm  et  de  coatetas,  se 
rendirent  k  la  Condergerie,  s*ett  firent  onvrir  lea 
portes,  et  massacrèrent  tous  les  prisonniers,  au 
nombre  de  deux  i  trois  cents.  Coras  et  ms  deux 
colléguee  ftnent  ensuite  revêtus  de  leurs  robes,  et 
pendus  à  l'orme  du  palais.  Il  était  Igé  de  59  ans. 
Ses  ouvrages  de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
taillée dans  le  t.  15  des  Mémoires  du  P.  Niceron, 
avaient  été  rertieillis  et  imprimés  à  Lyon  en  1686  et 
15o8,  2  voL  in-fol.  U  y  en  a  une  S*  édîtioa  do 


Digitized  by  Google 


17S 


COR 


COR 


Wiltembcr^r,  1605,  2  vol.  Les  MitetUanta  jurit  ci- 
vUis  sont  celui  qu'oa  estime  le  plus.  Parmi  les  ou- 
vrage* de  Coraa  qui  ne  ae  trouvent  pu  dam  aet 

œuvres,  on  ilistiiiu;ii'-  r  un  cnmtnenlairc  Iri'^-ru- 
rieux  sur  i'arrét  reuUu  dans  la  cause  du  Taux  Martin 
'  6«en«,  Me,  186»,  iB<i8^,MMi««itréiin|Mriiaé«t  tra- 
duit PII  !alin  p;ir  Siiktii';,  I.WS,  in-8»;  2»  une  traduc- 
tion lies  douze  Hi  tjli's  iie  conduite,  de  Pic  de  la  Miran- 
dule.  Saviaaélé  t^oi  ite  on  latin  par  Jacques  de  Oras, 
dont  il  sera  question  dans  l'article  suivant.     Vi — s. 

CORAS  (  Jacques  ) ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  à  Tuulouse,  vers  1630.  suivit  d'abord 
le  parti  des  aniMSs,  et  Ait  cadet  dan»  le  régiment  aux 
gardes;  mais  il  céda  aux  instances  de  son  père,  qui 
Guuliaitait  de  lui  voir  choisir  une  profession  plus 
analogue  à  ses  moyens,  donna  sa  démission,  et  «ludia 
la  tbèiilogie.  Nommé  niiniatre  de  la  religioa  réfiBr^ 
niée,  il  en  extrça  k's  fonrlions  pendant  quelques 
années  dws  de  petite»  villes  du  Languedoc  et  île  la 
Guienne,  et  auprès  du  marédial  da  Tnraone.  Ayant 
m  occasion  de  lire  les  Conlrovenet  du  caidinnl  >le 
Bikhelieu,  il  rcMilut  d  eu  eutrepreudre  la  réfutation  ; 
une  lecture  plus  aUmtive  éa  cat  oanaga  lui  ayant 
ip^nré  des  doniea  tes  confrères  ne  purent  r6- 
aoudre.  Il  s^adrean  à  un  prêtre  catlioliiiuc,  et  ne 
larda  [las  à  alijnrer  entre  ses  mains.  Il  rcuilit  conqite 
àes  motifs  qui  l'avaient  porté  à  cette  action  daus  un 
ouvrage  qu'il  dédia  au  clergé  de  France,  1668,  in-i% 
Coras  avait  dcji  publié  à  celle  époque  le  jM)€nic  de 
Jona*  ou  AtniM  pémttnUt  4 (MIS,  in-12,  qui  n'est 
eannu  que  par  les  satires  de  Rollcaa.  Le  nMuvais 
siioès  de  son  d<*biit  dans  la  carrière  pot  ii(|iic  ne  le 
dC4'0uragea  point,  et  il  mit  succcssiveitieiu  au  jour 
JoMit  Stmson  et  David,  qui,  réunis  au  premier, 
parurent  sous  le  titre  iVOHwrrtt  poétiquet,  Paris, 
4685,  in-t2.  Ce  volume,  qui  n'a  de  mérite  que  celui 
de  la  rareté,  est  pourtant  rechaidié  des  curiwut. 
Cette  malédiction  de  Boilcau  : 

Le  Jon:is  inconnu  si'-i  ln^  d.ois  l.i  noii'^^i^rp, 

s'est  étendue  a  toutes  1*.-  productions  de  l'auteur. 
On  a  eucoiti  de  lui  :  1°  diflérenis  traités  de  contro- 
verse; 2»  VttaJoannis  Coratii  ienatoriSy  Montauban, 
46T5,  ia-4".  Cette  vie  peut  éu-e  encore  consultée. 
jac()U('s  de  Coras  nounii  en  46T7,  dau$  un  à^e  peu 
avancé.  W— s. 

CORAX,  Sieiliett,  est  regardé  comme  le  oéateur 
de  l'art  oratoire.  Ciccron  dit,  d'après  Aristoïc,  .|ue  les 
jugemeuLs  ayant  été  rétablis  en  bicile,  après  i  expul- 
sion des  tyrans,  on  y  vit  naître  l'éloquencedu  terreau, 
dont  les  règles  furent  tracées  i>.ir  Corax  et  Tisias, 
qui  vivaient  par , conséquent  vers  la  7'*  olympiade 
(4TSans  avant  J.C  ),  ^oque  à  laquelle  les  Sicilien.s 
recouvrèrent  Icui-  liberté,  dont  ils  j\a;eiii  été  pri\es 
par  Gélon  et  les  autres  ij  rans,  ses  coutcmpuraïus.  On 
trouvera  dans  le  2*  vol.  des  nouveaux  Mémoires  de 
Ut  troitUme  cloM  de  CInstilut  un  nu  moire  dans 
loqaal  raMéGamiercherclic  à  piou\«.r  que  la  Rhé- 
itriftlê  à  AlcTondre,  qu'on  trouve  parmi  les  ou- 
'  vrages  d'Artstote,  est  en  grande  partie  tirée  de  celle 
de  Gseax.  C— a. 
GORAT(DiAifAiiT),  ainsi  qullécrifaft  lui-même 


son  nom  en  français  (1),  ou,  d'nprés  l'orthograplie 
grecque ,  Kepciif  (AMfunnKt  et  plus  lard  i^(4<i«TW(), 
CoRARs  ou  CoBAfi  {AéUmumtims),  ftat  un  des  fdus 

célèbrcjj  liellénistcs  de  notre  siècle ,  f  t  le  plus 
grand  pliiloloKue  a&surénient  de  la  Grèce  mo- 
derne, n  naiiailèSmyme,  le  27  avril  1T48  (3).  Son 
père,  Jean  Coray,  ori;?înaire  de  Scio.  avait  tpiitté 
très-jeune  l'Ile  natale  poui"  se  livrer  au  commerce  :  il 
se  lixa  a  Smyriie,  eù  il  épou.sa  l'iiomaiile  llysia, 
dont  il  eut  Ad.  Coray,  premier  fruit  de  cette  union, 
et  sept  autres  ciifants,  qui  tous  moururent  jeunes,  à 
l'exception  d'uu  seul,  nommé  André.  I^s  fKirents  de 
Coray  n'étaient  pas  portée  de  lui  donner  quelque 
insiruction  :  son  pèra  lï'avait  point  par  luI-mCne 
assc«  «le  culture  pour  suppléer  au  défaut  d'cduca- 
I  lion,  et  quelques  éléments  de  grec  ancien  compo- 
I  salent  seub  tout  le  ssvoir  de  ta  mère.  Cependant 
1  di-s  circoIl^)ancc^  favoraljlcs  se  présentèrent,  et  l'cn- 
I  faut  sut  eu  prolitcr  d'une  façon  merveilleuse.  Son 
{  aïeul  maternel,  Âdamaatius  Kysius.  avait  été,  paa- 
!  dani  sa  jeunesse,  à  Con&tanlinople  et  à  Scio,  un  pro- 
fesseur distingué.  Plus  tard,  songeant  encore,  au 
mUieii  des  eoeupatlons  du  oommerae,  à  ses  premiers 
travaux,  il  avait  pris  soin,  dans  ses  voyages  en  Hol- 
lande, de  se  former  nne  petite  biblioibéque  grecque, 
enrichie  de  bonnes  éditions.  11  mourut  sans  avoir 
vu  naître  un  de  ses  petits-fils;  mais  dans  «on  testa- 
ment Il  légat  ses  livrasi  oehri  des  enfluittde  sa  fille 
(|ui  sortitait  le  preniorde  l'ccolo  :;r(rque,  instruit 
en  tout  ce  que  le  maître  aurait  enseigné ,  autant 
que  le  maître  lui-même.  Gana  dtapositien  testa- 
mentaire d'un  aïeul  vénère  ,  dont  le  jeune  Coray 
trou>ait  toujours  le  suuvejiir  sur  les  lèvres  de  sa 
ntére ,  excita  puissamment  aan  ardeur  studieuse, 
.leun  Coray  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  :  cet 
buuime  respectable^  bonore  par  des  emplois  daus  le 
commerce,  %.t  \m  la  confiance  générale  de  ses  com- 
patriotes, s'empressa  de  placer  son  fils  dans  l'école 
grecque  nouvdiement  roodée  i  Sroyrne.  Rensei- 
gnement y  était  assez  pauvre,  mais  le  bAton  et  la 
verge  s'y  employ^eni  ltirgeiueni(3}.  lin  jeune  frère 
s'effraya  bieaiât  et  s*cnAiii.  Adamanthis  y  demeura 
seul,  soutenu  par  son  amour  pour  la  science,  animé 
d'ailléurs  par  l'exemple  de  son  aïeul  Uysius,  du  mé- 
I  decin AnibéCoray(4),undeseaparenta,etdaP.C]f^ 

j      1)  Sur  SCS  livres  Cnmciis,  CMnj  meltail  soa  non  toil  cotri, 
tans  «erane  iniiialr  du  onm  île  bjpt^mc. 

(S)  Ti»as  doiaiK  Mocr,iphi<iU(N  que  nous  donnons  »nl  llr#«  de 
Il  l>riM-liah>  intiiuli  e  :  B{r.:  A^ij/.ïïTis-j  .Kîpxx  ou^JP*?»*? 
irap*  Tcô  tâiw,  l'aris,  Eiicrhari,  i«53.  SO  p.  id-S«.  Celle  aniobio- 
grai'iàc  i>l  Jjii'o  df  I".irc,  2-'.  iltTrmliru  IfciO.  Coray  la  lernin 
donr  )  i|'j,iiri'  viiigi-un  ;iii>.  \..iv  iIcmi  n  mnio'  niicNiiKS  rrnsci- 

■  (:r)pnirtiis  prcfin)!  lio  liicij;r;i]i  ,i  ■  i  i  ■  liiblinpiai.lii''  .1  ."l'I'lihîi'aaeo 

,  lie  NM.  Amlirow-Firmiti  Didnl  ti  luuiuariki,  luus  Ifs  deux  cletts 

i  cl  annU  do  0)U\ . 

I  îrXc'j^j^crapcy/.v.  T:'»îv  «çftiva  sÇuXtx'.'rtcOfi.îOi,  x.  r.  X. 

Au!(/liiogr3iiIin%  [I  8. 
i      {4,  C  i'^l  Aiiilr.'  l'.orjy  qat  «si  l'aulcur  d'une  (xlc  pindjrnjue  Rrrc- 

I^M  eu  diiitcif  dnrirn,  adrcswc  a  d'Agiu'SJcau,  fonipost''*;  n  l'ulilu-e 
*  Puis  ta  1701,  eircinprini:»  tka  Etarhart  en  iSISparle»  smas 
éTASnnattw  Cingr,  «at  y  ntwsaréhneés  chieiB»»  m  TMHSi 
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rilk^  eovaîD  de  son  père,  «Ion  profeneur  de  bn- 

gne  grecque  i  Scio.  Auni,  en  sortant  fde  Técote, 
mérita-t-il  dMiériler  des  livres  de  son  aïeul  gcné- 
mu.  C'est  à  ce  legs  que  Coray  doit  peut-être  toute 
sa  gloire.  Les  auteurs  qu'il  tronrait  expliqués  en  la- 
tin,  langue  qu'il  ignorait,  redoublèrenl  en  quelque 
sorte  son  énefgie  studieuse.  Le  Strabon  de  sa  bibli» 
llièqae  était  eeini  de  Catanbon,  édition  d*AIunme)o> 
veen ,  Amsterdam,  1707.  C'était  un  trésor  inutile 
dans  ses  luairn;  et  ces  grandes  et  belles  notc!>,  qui 
devaient Ini  déoouvrirlaiit  de  bonnes  choses,  étaient 
perdues  pour  le  jeune  élève  de  Smyme.  11  était 
sorti  de  Técole  avec  le  titre  sonore  de  très-savant , 
X»Y»"^«'«î,  et  uiénie  de  <ycv'Xo-ji<iiTaTc;  ;  mais  il  ne 
Mvaii  rien  en  histoire,  rien  en  géographie,  et  pas 
un  mot  de  latin.  Ce  grec,  <|u'il  avait  appris,  ne  Ini 
siifUisaii  (iu'in\|)arfaitement  pour  explinut^r  le  texte. 
Deux  autres  langues,  Titalien  et  lo  Tranchais  ,  lui 
étalent  d'âne  néceasiléindispenaalile,  moins  pour  la 
liltérntuir  (;ue  pour  le  commerce  auquel  il  se  cicNti- 
nail.  Il  fut  longtenqks  sans  rencontrer  (ies  maîtres; 
encore  ne  tarda-t-il  point  à  s'apercevoir  qa*ila  «DM- 
vaient  tout  autant  que  le  maître  d'école  grec,  moins 
la  icience  de  la  verge  et  du  bâton.  Pour  le  latin,  les 
mimes  difUculles  se  renouvelaient ,  ses  parents 
grecs  ne  voulant  pa«  l'abandonner  au  proaéljfiisme 
des  Jésuites.  Heureusement  qu*an  aninflnier  de  la 
chapelle  du  consul  de  Hollande ,  Bcrnani  Keun  , 
cliercUant  alors  un  jeune  Grue  pour  apprendre  la 
prononeiaiiea  de  la  bngue  nKKleme,acM|ila  Coray, 
et  offrit  de  lui  cnsei:,'ner  le  latin  en  échange  :  c'é- 
tait le  seul  prix  qu'avait  Ueinaudc  Coray  ,  relusant 
loate  autre  rétriboiion.  Le  cbapdaia  eut  a^z  de 
quelques  semaines  pour  apprendre  ce  qu'il  lui  fal- 
lait ;  mais  il  garda  auprès  de  lui  le  jeune  Grec ,  au- 
()uel  il  s'attaclia  par  une  vive  et  profonde  amitié,  le 
conduisit  aux  promenades,  lui  permit  de  travailler 
seiri  dans  sa  Mliliodiéqae,  et  lui  prêta  généreuse- 
ment se?  livres  latins.  Un  maître  d'ia^breu.  juif,  que 
Coray  prit  en  même  temps  pour  se  rendre  capable 
de  mieux  approimdlr  TAnden  Testament ,  ne  lui 
inspira,  par  son  savoir  nieM|uinel  pédantesquc,  que 
du  dégoût  pour  la  connaissance  de  mots  vides  d'i- 
dées. C'est  ainsi  que,  tout  en  apprenant  peu  à  peu 
ce»  quatres  langues,  Coray  s'apercevait  chaque  jour 
que  la  science  de  ses  maîtres  actuels  n'égalait  point 
celle  que  renfermaient  les  livres  qu'il  avait  entre  tes 
mains.  Il  sentit  enfin  qpn  c'était  pour  lui  une  néces- 
sité absolue  d^adtever  son  éducation  en  Europe,  et 
les  conseils  du  sage  Bernard  Keun,  dans  lequel  il 
reconuaissait  une  supériorité  marquée  sur  tous  ceux 
qui  rentouraient,  leconfirmèrenl  danscette  opinion. 
A  Smyrnc  il  ne  pouvait  espérer  les  lumières  d'une 
instruction  approfondie  :  les  Turcs  y  avaient  mis 
beo  ordre.  Sa  lecture  ardente  de  Démosthéne  lui 
avait  rendu  insup-jMjrlable  le  séjour  (ic  s;i  |)atrie  dé- 
générée, et  d'ailleurs  il  nourrissait  au  tond  du  ca>ur 
la  haine  de  la  domination  musulmane.  Cet  état  d'ir- 
ritation occasionna  même  un  crachement  de  wof 
trés-opiniâtre,  niais  qui  ne  put  ralentir  le  travail  et 
l'activité  de  sesi  UiJes.  Enlin  il  vil  se  réalis^'r  le  plus 
clier  de  ses  vœiu.  £n        aon  pére  l'envoya  en 


Hollande  pour  y  étendre  stm  eommarce.  Arrivé  i 

Amsterdam ,  Cmnj  s'y  Rxa  pour  six  ans.  Tout  no 

temps,  à  peu  de  chose  pi-ès,  était  donné  au  com- 
merce i  mais  deux  fois  par  semaine  il  se  rendait  cbcB 
un  ami  de  Keun,  le  pasteur  Adrien  Bnurt,  qtri  lui 
enseiirnait  les  inathémaliqucs  et  la  logique.  C'est  en 
passant  dans  l'intimité  de  bv urt  et  de  son  épouse  des 
journées  laborieuses  que  Coray  dut,  à  leur  eaaaplei, 
et  san'^<loute  aussi  à  sa  pro|ire  moralité,  le  bonheur 
bien  rare  d'échapper  au  contact  des  passions  mau- 
vaises. Sa  seule  passion  fut  celle  de  l'étude.  Il  lui 
fallut  pourtant  s'arracher  à  ce  séjour  qu'il  aimait 
tant,  et  retourner  à  Smyme.  il  se  promit  toutefois 
de  quitter  bientôt  une  ville  qui  lui  était  odieuse. 
Comme  il  passait  par  Vienne,  Triesie  et  'Venise,  il 
oonfut  dans  celte  dernière  ville  Ildée  d*étudier  la 
médecine  en  I"i  ance  ;  ce  <|uî  devait  l'éloigner  des 
Turcs  pendant  quelque  temps  encore,  et  lui  per- 
mettre d'eeeuperun  jour  au  milieu  d'eux,  ail  était 
jamais  forcé  d'y  retourner,  une  position  plus  respec- 
tée. Coray  arriva  à  Smyrne  au  printemps  de  i779, 
peu  de  Jours  après  le  grand  incendie  qui  avait  con- 
sumé une  partie  de  la  ville.  La  maison  de  son  pére 
était  du  nombre  de  celles  qui  avaient  brâlé.  Ce 
malheur,  ajouté  au  dégoiit  et  a  l'horreur  que  lui  in- 
apiraient  lui  Turcs,  excita  chez  lui  une  flrénésie  que 
son  ami  Keun  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer.  Sa 
santé  dépérissait  de  jour  en  jour.  Enfin  ses  parents 
ayant  voulu  le  marier,  trës-avan|ageusenient  il  est 
vrai,  rameur  de  la  liberté  rem|wrla  sur  toute  an- 
tre (1) considération.  Il  quitta  Smyme  pour  n'y  plus 
revenir,  et  |jarlit  [>o\ir  la  France,  cette  terre  depuis 
si  longtemps. l'objet  de  ses  vœux.  Le  9ocl0bKlT8i; 
il  arriva  à  Montpellier  :  là,  dégagé  de  toute  entrave, 
il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  delà  médecine  pen- 
dant .six  années  consécutives.  Jusqu'en  1783,  ses  pa- 
renu  le  soutinrent  :  après  leur  mort,  son  ami  Ii;eua 
FasHita  autant  que  aa  petite  Ibrtune  le  lui  permet- 
tait. Coray  .-ut  encore  se  procurer  îles  ressoun  es  en 
traduisant  en  français  des  ouvraxes  de  médecine  an- 
glais on  allemands  (S).  Probablement  il  avait  ap- 
[iris  (  es  deux  langues  |»endant  ses  voyages.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Mouipcllicr  (5), 
il  se  rendit  i  Paris,  muni  de  recommandations  de 
ses  proliesMucs,  et  arriva  ia98  mai  4788.  La  révolu» 

wttifitiam,  MÛL  iik  in  tiw  Tâ«  ii3uiuoi«  |wu,  x<ù  iik  ti 
xsiXXoc,  ht  n  MX  t)«  «XcOtov  Ht  tifL^t,  iffu-^t  i$A 

vx  xaxaçjMTiO"  lîaor;  À'.yr.;  i/.Âcj;  l'ptjTx;.  AMtoiioj/rapkit, 
p.». 

;.'  (2)  De  te  nombre  sont  :  la  Uiiniae  i  li^H'/ue,  irailnilo  d*  l'alle- 
nuind  de  SeWe,  et  publii-c  i  Mcmipellii t  en  |:87  ;  l  lnirviluctiim  à 
Vtl*ée  df  la  naître  et  de  la  nUdecine,  mduiir  de  raltenuBd  du 
mime  auli-ur,  Montpellier,  an  3  479S  ;  W  CuUcktime  orlkodoxt 
TTMe  de  PlJtoii,  iiH'iro|Kiljiairi  i!e  MiKi  nn.  \t3<UiH  lio  l'allrinjud;  le 
Vade-ntcum  du  iBf'dmn,  lr.nl ml  I  ,uii:lai-,  cl  enr.n  lilack,  £*- 
fuimt—e  hiUoire  de  la  mtdicitie  ei  de  la  cUnrfU,  tradiUedS 
rnilais.  Parte,  I7V7.  Voy.  Cbirdon  de  U  RsdMlIC^  JiMsaiM  i* 
erili^ueel  de philohgif,  i.  i.  p  M7  à  iiO. 

<l\  Sa  th«'w.  Ailée  de  Moni|iellirr,  178S,  in-4".  «riie  en  latin  et 
tRiiUitèe  PfnttUft*  qrM|MM,  est  dédiée  à  Bcf urd  Kcu.  Iklk 
contient  M  ^  é>  «BIB^  éss  aUmiâ  *nHM  is  liua  il  S  ^  * 
«Micsfc 
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tioii,  depuis  longtemps  menaçante,  était  alors  sur  le 
point  d'éclater.  Coray  ne  prit  aucune  part  actiYC  à  ce 

drame  hi.slort(|ue  ;  et  c'est  même  ici  qu'il  interrompt 
son  aulol<io::ra|i)iie  litd-i  uire  |)niir  ne  la  n  piviuire 
qu'aux  premiers  jours  de  rt  mpii  e.Si  quelques  don> 
nées  Ibamies  par  ses  ouvrages,  de  1794  A  1801,  ne 
venaient  cointilir  rcltc  Inciinc.  nous  en  ferions  n^- 
duilB  aux  «-(tniectin'&j  |>oiir  nous  repréKCiiter  quels 
ftirent  pendant  ce  lon^  orage  et  ses  kféea  et  ses  tra- 
vaux. EcliaulTc  par  les  pnmis  événement**  qui  >e 
passaient  sous  ses  yeux,  ébluui  sou<lainenicnt  par 
vue  lundére  édatanie,  mais  trompeuse  de  lit>erté , 
Coray  résolut  de  rester  pour  toujours  on  France  ; 
mais,  quelque  enivré  que  fiUson  cœiu-  par  ie:>  com- 
mencements de  la  révolution  de  178!),  il  ne  pouvait 
auu  douleur  reporter  «es  ymi  vers  les  Grecs  ses 
eompatriotes,  liontensenient  «servis  et  abaissés  par 
Teselavage.  En  «juittanl  Smyrne  pour  la  |ircMiière 
ku,  il  nlivait  pensé  qu'à  s'instruire  lui-inémc  ;  en 
venant  à  Monipéllier,  il  avait  vouhi  :i(  <|ii(  i  ir  en 
médecine  fies  ronn.iissnticcs  miles  ;i  se>  concitoyens. 
Quand  la  France,  .se  dcclarant  libre,  iil  su  révolution, 
il  comprit  cpie  ce  n'ctuit  pas  assez  d'être  savant  et 
praticien  utile,  il  se  sentit  appcN'  à  une  mission  bien 
autreineiit  clovie,  <elludese  faire  lut>méme,  par 
ses  écrits,  le  régénérateur  de  son  paya, de  cette  terre 
classique,  féconde  encore  en  beaux  souvenirs,  qui 
produisit  tout  ce  que  Thlstoire  des  peuples  oflre  de 
plus  granii.dc  plus  majestueux,  de  plus  magnanjme. 
La  Grèce,  asservie  miscral>leiiient,  devait  se  rele- 
ver un  jour,  et  reconquérir  son  rang  parmi  les  na- 
linus.  Pour  cela  elle  avait  à  miImc  ce  que  la  révolu- 
tion française  présentait  de  Onéreux,  et  à  proliter 
des  graves  leçons  de  ses  tristes  égnwnenis.  Coray, 
ave  un  patriotisme  nrdeiil,  une  persévérance  à  toute 
épreuve,  une  érudition  variée  et  profonde,  se  dévoua 
tout  entier  et  sans  réserve  à  cet  apoclolat  auUime  de 
la  vcriliililc  lihi  rté.  Tel  fut  ic  but  constant  de  ses 
iioiiilireux  travaux  ;  ce  n'est  qu'en  les  jugeant  par  ce 
côté  que  no«i8  comprendrons  et  les  qualités  et  les 
défauts  de  ses  éditions  si  célèbres  et  pourtant  trop 
peu  connues.  Qucli|ues  développements  ft  ce  su  et 
sont  nécessaires.  L  eiuiie  des  rlassicpics  le  !  i  Gréée 
est  encore  aujourd'liui,  malgré  ia  tendance  utili- 
taire du  siècle ,  une  bai«  si  indispensable  de  toute 
instruction  solide,  tprrlle  est  considérée  péneralc- 
ment  comme  lu  condition  rigoureuse  d'une  éduca- 
tion libérale.  C'est  toujours  en  définitive  ans  grands 
écrivains  d','  Rome  et  d'Athènes  (pie  n<ius  emprun- 
tons chaque  jour  notre  élément  mli  llccluel.  Dans 
l'étal  actuel  des  éludes  de  philolu-ic  grecque,  où  tous 
les  Iwns  auteurs  à  peu  prés  sont  publies  et  expliqués, 
il  ne  reste  que  peu  de  chose  i  bire  à  un  lieliénistc 
(jui,  par  de  patientes  reclieiclies,  a  pénétré  et  ap- 
profoodi  l'antiquité  grecque  ;  quelques  iravaiu  utiles 
à  renseigotmeni  da  ooU^pes  lui  sont  seuls  offerts. 
Or,  dans  f.os  pays,  cette  occupation  ne  prcsenle 
presque  aucune  cltanee  de  salisfactiou  intérieure. 
Les  livres  élémentaires  abondent  ;  et  dût-on  Ihire 
hiieux  que  ses  devanciers,  on  n'en  sciait  |>as  plus 
ai«ure  du  «uccés.  Cependant  ce  n'est  qu'en  travail- 
laupour  r«uaeigiMniait  q^le  phiMogae  peut  nt* 


teindre  à  un  but  d'utilité  directe,  et  par  cela  nièam 
patriotique.  Le  savant  qui  travaille  pour  la  science 
serf  bien  moins  son  pays  que  le  monde  entier.  En 

philologi'-  on  t-st  forcément  cosmo[M)liie  :  car  riicllé- 
nisle  ,  en  général,  s'adresse  à  un  public  indétini , 
composé  dès  savants  de  totis  les  pays  et  de  tons  les 
degrés  d'instruction  ;  c'est  In  science  qui  doit  faire 
un  pas  en  avant  par  la  publication  de  tel  ou  tel  oïl* 
vrage;  et  certes,  les  savants  profitent  du  pregrèsdn 
la  scieiiec.  Mais  en  ne  s'adrcssant  qu'aux  savants, 
au.v  iKMsonncs  .spéciales,  nos  efforts,  il  faut  l'avouer, 
quelque  consciencieux  qu'ils  soient,  demeurent, 
pour  leurs  résultats  immédiats  et  |>atrioliques,  frap- 
|K<s  d'une  stérilité  déplorable.  D'ailleurs,  malgré  les 
études  les  plus  approfondies,  malgré  les  résultats 
pres<|ue  merveilleux  d'une  critique  eonjecturale  eft 
divinatoire,  infatigable  au  travail,  nous  ne  eonnat- 
irons  jamais  l'antiquité  tout  entière,  jamais  nous  ne 
la  saisirons  dans  sa  totalité,  dans  sou  ensemble  ; 
trop  lieurrax  encore  si  nous  pouvons  seulement  l'en- 
trevoir, la  sentir.  I.e  eiu  istianisuie  et  le  moyen  âge 
ont  jeté  entre  nous  ci  ia  littérature  classique  païenne 
un  abîme  que  nous  ne  comblerons  jamais.  Noua 
sommes  tout  à  la  fois  cl  |>his  avancés  et  plus  arriérés 
cpiu  les  hommes  du  temps  de  Perielës.  C'est  à  Curay 
seul  entre  lotis  les  hellénistes  qu'il  fini  daûaé  d« 
franchir,  d'un  pas  ferme,  une  distance  pour  nous  saw 
mesure.  Grec  lui-même ,  il  s'adressait  à  des  compa- 
triotes ,  au.\  descendants  de  ces  anti<|ues  Ilellénea 
auxquels  Démosiliène  faisait  entendre  ses  éloquen- 
tes inspirations.  Pariant  encore  grec,  entourés  des 
lieux  témoins  liislm  iques  des  exploits  de  Itniis  an- 
cêtres, les  compalriutcji  de  Coray  devaient ,  plus  que 
toute  autre  nation  de  l*Eorope,  pouvoir  sentir  et 
compi'Ti'li e  r;itiii(piité  i:reci|iie,  restée  iiâtif)nale 
pour  eux.  Cc([n  il  y  avait  de  [latrioticpic  ilaiis  sa  mis- 
sion n'échappa  pas  à  Coray.  L  ne  idée,  toute  dans 
le  sens  antique,  le  bien  de  la  patrie,  ranimait.  Sans 
doute  il  faisait  faire  un  pas  à  la  science  philologi- 
que grecque  par  ses  grands  et  nombreux  travaux, 
mais  ce  u'étaii  là  pour  lui  qu'une  considération  se* 
(  ondaire,  tellement  secondaire,  que  sa  modestie  ne 
lui  permit  jamais  de  la  tornuiltr  clairement.  Ce 
qu  il  voulait  avant  tout,  et  par-de8»us  tout,  c'était  de 
régénérer  son  pays,  la  Grèce.  Pour  arriver  4  ce  but, 
alors  et  encore  à  présent  .si  diriicilo  à  atteindre ,  il 
fallait  trois  clioses  :  faire  comprendre  aux  Grecs  leur 
position  politique  et  la  fliire  eonnalire  aux  antrea 
nations;  leur  présenter  des  modèles  de  langues  et 
d'idées  choisis  parmi  les  classii|ucs  si  nombreux 
d'une  ridie  antiquité  ;  enlin  essayer  d'améliorer  leur 
langage  vulgaire,  le  purifier  de  tous  les  anralgames 
des  idiomes  barbares,  l'asseoir  sur  des  bases  quel- 
con(|ues,  mais  historiques.  Coray  fut  doue  écrivain 
politique,  éditeur  des  auteurs  classiques,  et  législa- 
teur de  la  langue  grecque  moderne.  C'est  sous  cea 
trois  points  de  vue  distincts  que  nous  essayerons  une 
appréciation  iuipariiale  de  sop  mérite.  Mais,  comme, 
dans  presque  toutes  aes  publicationa  des  avieim 
u'cei  s.  Côi  ay  montre  à  la  fois  cette  triple  tendance, 
nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  ces  éditiomt. 
Dans  réntiinéntloa  dos  pnUieatioiW  |iliilologit|iM», 
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Beat  pwndroB»  asia  de  mentioiiDer,  rairant  Inir 
ordre  de  date,  W»  poUleeliom  parement  politiques. 
Les  éditions  dà  autetirs  grecs  qu'il  a  données  se 
diviMnt  d*eUes-némesen  troia  séries  :  éditions  grec- 
qnes-ftwifwaet ,  éditiona  toutes  ^cc(]ue8  fbrtnant 
une  suitn  rt  une  rolleclion,  pnbliralions  d'anlpurscn 
deliors  de  ces  deux  catégories.  Dans  la  première,  i 
nous  trootens  d*klmil  aen  édition,  dea  CaneUnt  | 
de  Tliéoplirastp  (IV  dont  le  discours  prélimlnai're 
est  un  niorcfau  admirable  pour  le  fioixt,  le  lad 
littéraire  et  le  ^>avoir  bibliographfqoe.  La  traduction 
française  est  ihMe  et  même  assez  élégante.  La 
constitution  du  texte  surtout  et  le  commentaire  ex- 
plicatif donnent  à  cet  ouTragc  un  mérite  durable. 
Siebeniiees,  qai  le  prenUercâlatioinna  le  manuscrit 
do  Yatfcan  (  Ct>âtx  PalaHM-VaHcanu$^  n*  410), 
ne  contenant  (luc  les  quinze  (K  i  nu  rs  caractères,  en 
inséra  les  nombreuses  additions  et  variantes  dans  le 
texte  de  aoa  édition.  Pins  sagement,  Coray  les  a 
placéi^s  au  bas  des  pn^'cs,  Le  cnnuiienlnire,  p.  164- 
543,  est  un  véritable  cbefHl'œuvre  ;  la  connaissance 
paribite  des  roonira  et  la  langue  des  Grecs  modernes 
a  pu  fournir  à  Coniy  la  solution  de  plusieurs  gran- 
des difficuiti^s  <|ui  étaient  demeurées  des  énifçnics 
pour  Casaubon.  Remarquons  en  passant,  pour  pren- 
dre acte  de  la  tendance  politi(|ue  et  patriotique  de  cet 
OQvrage,  qn'il  est  dédié  aux  Grecs  libres  de  h  mer 
Ionienne.  Les  frais  d'impression  avaient  été  faits 
par  un  ricbe  Négociant  grec  do  Livoume.  Le  por- 
trait de  Théophreste,  qui  est  an  eommenoement  de 
ronvrnî^p,  est  une  ci^|)ie  dt;  celui  qu'Amaduzzi  (it 
graver  en  téle  de  cette  éditiw  princept  des  deux 
demîen  éaractèrea  (M  et  81^,  Parme,  4786,  in-4*'. 
Le  buste  antique  appartenait  au  rlicvalier  Azara, 
ministre  d'Espagne  à  Rome.  Il  aurait  été  à  désirer 
que  Coray  eût  pu  donner  une  seconde  édition  de 
■on  livre.  Les  éditeurs  |)Oslérienrs,  tels  que  Schneider, 
1799,  Bloch,  1814,  et  Ast,  1816,  quels  que  soient 
d'ailleurs  lesmérlles  incontestables  de  leurs  éditions, 
ont  diacun  anivi  uaqfaMme  diffiërent  potw  la  classi- 
fication de  ces  caractères  et  les  insertions  entières 
ou  p;u-lielles  des  additions  du  mannscrit  du  Vatican. 
Lu  confusion  a  été  augmentée  encore  après  la  dé- 
converie  d*un  manuscrit  de  Munieh,  où  se  trouvaient, 
d'après  une  récension  érourtce,  les  vinpl  et  un  pre- 
miers caractères  (2).  Depuis  1823  ces  Caractère» 
n'ont  pas  eu  de  noordle  édition.  Téls  que  nous  les 
avons,  ils  ne  peuvent  être,  nous  le  croyons  fer- 
mement, l'ouvrage  de  Théopbraste  cité  par  quel- 
ques auteurs  anciens.  Qui  nous  prouve  en  effet  ({ue 
cet  oavrage  soit  les  HfioeA  XKfOKrîipi;  en  un  livre 
mentionnés  par  Diogène  Laéroe  (S),  5,  S,  15, 47  ?  Le 


COK 


475 


 «tfal  flrMljMtaMmfm  «  fynnw. 

leleMirm,  été  mta  triilqtu»  u  m 
>|WlliiKw<fS«T  UtitU  Iméaritê  4e  Tké^knut*,  fit 
Coisy.  jioewr  <»  aiWtrias  4e  la  fecolié  de  MoniiwUkf.  Parts, 
•nSbCbes  Fodii.  Fet.  rerUete  ée  Oiaiesa  de  la  liMbeiia.  JM' 
lBlMLt.a,^l«MSL 

W  Fey.  le  SMMceaa  ivportant  de  MM.  Wona  ei  Thimeli  dans 
IM  Jcia  fkUaUtmm  Mmnutum,  t.  s,  tue  s,  y.  sw-sst, 

és  Ibievhiaiia  piilMi  niMipMn  és 


passai  de  Suidas,  appuyé  cependant  par  Eudocie 
(  Viola  r . ,  p .  299) ,  manque  dans  les  trots  meillnirs  ma- 
nuscrilseldansTcdition  lie  Milan  (I'  ;  et  si  l'on  voulait 
conclure  de  îa  vague  indication  d'Èusiathe  [2)  que  ce 
savant  archevêque  connaissait  nos  Coraetfm,  peut- 
^tre  faudrait-il  en  inférer  <|iril  connaissait  de  plus 
une  seconde  partie,  les  caractères  vertueux,  aux- 
quels Pauteor  de  la  préhce  des  Cmwtfm  semlile 
faire  allusion.  Car  il  est  évi<lent  qu'Eusfatlio  nvance 
qu'Homère,  dans  les  paroles  (|u'il  Tait  pronon- 
cer à  Idoménée,  a  voulu  [teindre  le  lâche  et  le 
brave,  comme  le  fait  Tliéophraste  ,  il  attribue  à  l'au- 
teur lesbien  une  seconde  série  de  caractères  soit 
sérieux,  soit  vertueux,  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Sauf  meilleur  avis,  nous  pensons  avec  Yalckenaér  et 
Porson  que  oes  Cametèrw,  bien  que  très-anciens» 
ne  sont  pas  l'ouvraf^e  de  T!iéophra>lc  ,  et  nous 
supposons  de  plus  avec  Burney  (3),  qu'ils  ont  été 
extraits  syaténaUquementdeseomédies  greci]ue3,blen 
long^tenips,  toutefois,  avant  les  empereurs  romains. 
Cette  hypothèse  expliquerait  itourquoi  il  n'y  a  pas 
un  seul  maottseritqui  contienne  les  trente  caractères 
complets,  tandis  que  la  plupart  ne  donnent  rpTon 
nombre  iiuleteruiiné  de  cescsquisses,placécs  à  la  suite 
de  traités  sur  la  rhétorique,  et  paraissant  destinées  à 
servir  comme  d'exemples  aux  préceptes  (t).  Le  se- 
cond des  ouvrages  precs-frain;ais  de  Coray  fut  son 
édition  du  traité  d'HipptKraie  (5) ,  de*  ilirt,  de$ 
Eaux  et  dti  Uewe.  Le  disooun  préliminaire,  de 
ctxxx  p.,  traite  de  main  de  maître  la  grave  ques- 
il  II)  ■' ■  l'influence  du  climat  sur  l'homme,  p  i  lhi; 
puis  \  icnt  une  excellente  analyse  du  traité  luinnénie, 
et  une  digression  sur  les  venta  et  lem  dilKrents 
noms  dies  les  Grecs  et  les  Ronaiiii,  p.  ur-cxxz  ; 

XofoixTTpM  Mnlcncni,  nu  riddilion  de  l'adjcfiif  lifruccî.  Voy. 
U  note  A  de  SibcokNs,  p.  Sde  son  (Hliiion. 

(1)  Yoy.  ft-dilion  deCaisford,  p.  «l»74,  It,  ti  noie  N. 

(2)  Commenlar.  ad  II  liai.,  N,  v.  J76,  p.  95J,  I.  48  «le  IVdiliaii 
de  Rome  :  ifixaxnixvavTo:  rvj  minnû  àpy_tTu:Tixû;  m;  it 

St0.6i.  i^tMMseTec,  fi-i»...  i  ^uXtfc  se lapiNfieatt  il  «et  vm, 

à  llitnièfc,  et  non  pas  i  Tht'oplimstB. 

(S)  Voy.  Sflecta  t  tckoliH  Vnlckenarii  inlitroi  fUOêétm  N.  Tnf,, 
cd.ViisitthiTfh,  1.1",  p.  26»;  Valckcnaér,  Ainclatlmuê  <Mi4de- 
ruaiutat  Tkeocriti  p.  KS,  cl  les  Aimtalinn  n  Ar<i(«{piMi» 
l'iiUum  (te  Ponou  et  Doliree,  réimprinifes  dans  le  I.  7,  pirtic  I 
(If's  Commtniarit  m  Aruloph.  ComaJias,  p.  188,  419,  l.cliltiek, 

mi.  M.  EKtouedi.  1».  io,  soie  IS  de  sw  vngnne  iBttiei*  t 
faêi  3EfWTi(  «dixoi'  tmrtMar  «m  Cn- 
sa;  iéaa,  MM,  jMlil»  reiilaiN  éa 


(t)  Celle  ekserfMln  a  did  Mie^  wimwaMsoa  amiaiirtli  da 
VaUcan,  par  Siebcatccs,  iM»  la  fcdtee  de  rédUlei  de  Gatt, 
p.  H-xi  ;  iMiapport  ses  BtanncrMs  de  Parts,  per  M.  J.-C  Selml- 
ilinHcr  Ils,  iteerMameet  4$  rmur  eii  iMe  de  U  tiadacilea 
lhin«aicedel8llra}tre,ddldoaalMMn»deHertieD,p.  vnel  a; 
et  par  rappert  eai  maasearito  de  llaakb.  par  II.ThleiMI,Mn<M 
ciié  plot  IsBL  rep.  encwe  H.  WÛi,  IM|^  «d  KMm  Answfb 
v«l.7,  pert.  I,  pw  4. 

p)  •tnMi*n^ri€niÊt4ttAtn,iÊ$EmH4mUKUttNÊÊù' 
Um  aêwrau  tmUtutt  fim  ceMeftaud  nr  ittg  mnmtrtit  (ne- 
niroe  S,i4eet  SiffS  de  la  MMdMiee  nyale  de  Paris),  < 


t>  lar  Gsnr«  Varia,  iSSOb  IMiiS  t  Ml.  feM^- 
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enfla  U  notice  des  manoscriu  et  det  édiUons  anté- 
itan«s,  p.  c««-cLXxx;  p.  1-119,  suit  le  texte 
gRc  avec  la  traduction  française  en  regant  ;  p.  iH- 
410,  sont  placées  tes  variantes  et  les  oorreetiom  dn 

tevie.  Le  t.  2  contient  les  notes  et  Ifs  iriJex,  4S4  p. 
Cet  ouvrage,  imprimé  aux  frais  de  quelques  Grecs 
gën^z  auxquels,  i  h  On  du  diseonrs  ptélimi- 
naiie,  Coray  ténioi::ne  sa  vive  et  profonde  reconnais- 
sance, eut  un  succès  prodigieux.  En  moins  de  quinze 
«M  Tédition  fut  épuisée.  Le  docteur  Hœglmuller 
reproduisit  en  allemand  la  traduction  et  les  notes  de 
Coray,  et  les  publia  a  Vienne,  1804,  en  un  toi.  in-8». 
Le  professeur  D.  Fiancisro  bonaron  publia  à  Ma- 
drid, en  4806,  une  traduction  espagnole  du  discours 
préliminaire  et  du  texte  du  traité,  en  y  ajoutint  un 
prologo,  256  pages,  petit  iri-8  .  I  n  iKtO  (I)  l'Inslitul 
de  France  dëoema  i  cet  ouvrage  le  prix  de  5,000  fr. 
En  1816  Coray  en  fil  réimprimer  dwi  Eberitart  (t) 
le  texte  jirec  et  la  traduction  française,  sans  les  no- 
tes, qu*ii  se  proposait  de  refaire  en  entier.  A  cette 
léimprentoo  partielle  il  joignit  le  texte  grec  et  la 
traduction  françai-^e  de  la  Loi  d'!1ipf>o<*rate  et  le 
texte  grec  du  tiaiié  de  Galieu  :  le  Malkur  Méde- 
cm  doit  être  auui  philotopkt.  Le  volume  est  ter- 
Binépardes  notes,  en  grae  enden,  sur  les  deux 
traités  ajoutés  dans  ceUe  édition,  et  par  un  spéci- 
men dim  fiapmfiit  des  Préceptes  (  Ilap  ;a-jiXixt  ) 
d'Uippocrate,  corrigé  et  expliqué.  La  préface,  grec- 
que nMMieme,  de  lanonvelleéditloa,  Wp.,  it»ànm 
surimit  aux  jruni's  Grecs  qui  étuiliciit  l:i  médecine. 
Lu  seul  reproctie  a  été  fait  à  Curay  sur  ces  deux 
dditiODS;  e*C8t  d*«voir  icatilué  à  Hippocrate,  d'une 
ninnicie  trop  systématique,  les  formes  du  dialecte 
ionien.  Ce  reproclie  s'adresse  surtout  à  la  réimpres- 
liOD  de  1816  (S).  Mais,  à  part  cette  tendance  trop 
gnounaticale,  et  qui  manque  de  ia  confirmation 
cnpiomatique  des  mannscriu,  Coray  était  réditenr 
qu'il  fallait  pour  donner  un  Hippocrate  complet.  Il 
avait  rassonblé  des  matériaux  considérables  pour  ce 
liavail  ;  mais  m  modeitf  e  et  le  trop  grand  nomlM 
de  ses  autres  publicatleos  Fem péchèrent  d'y  donner 
suite.  L'auteur  de  cet  article  fit  dans  le  courant  de 
Tannée  1HS1  plusieurs  tentatives  pour  obtenir  de 
Coray  la  communication  de  ses  notes,  afin  de  les 
transmettre  a  .M.  Uielz,  profe^tseur  à  Kœoigsberg; 
mais  Coray  refusa  toujours,  se  rejetant  sur  Tétat 
inlbrme  de  ses  ,idNrfarte  (4).  Ici  noos  devons  in- 


(I)  V07.  Raffort  H  ilwiilw  *  ttmtt»  Itt Ottm  étrinUM 
êt  firwMtW  1»  mmmtm  ÊÈiêimm*mm  ftmr  la  prix  ét- 
Kiiisiir  f  mumtm  tt  la  dÊm  mÊÊÊtn  M  it  UMtuwre  tm- 
ctoMM^  aoseat,  le  JMwsff  <s/f ,  «  ».  an-aw»  h  imimIbb 

Tri»  «tnS  IwMHfcmc  xct  i  I*efMc.  (Ots  rie  r«Uwie 

a!Ti-=i(n«i>;,  xai  t9  tcO  rx).Tr»'-û  ÔTi«;i<rrc<  {«rp^,  xcd 
çiXcof;'.;.  4>t>.9Tijx«ii  'Îi^ra-.T  'iai  c_u.Cfl-»â(v  Xîtiv. 

(5)  M.  Dt*U(ro(^.  U  iiotp  suivante;  s  fsi  aussi  Ihsn-  enmlorr  par 
celle  teudJDcc  trop  cxcluive  ter»  les  ioDùi&es  aucteos.  K«y.ia  WÀe 
vu  tlippocnie  (Oifl  |f%  «6dw,y.ieiH«a01biS  plHItfi  II  a 
aaaSd'tTii. 

(DM.rMLMitt«t«n 


ICKaler  la  mention  de  quelques 

de  Coray.  Son  premier  opuscule  de  ce  genre 
peut-être  la  réfdution  anonyme  d'un  afipel 
Chreea,  pnbilé  à  Constantinople  en  17DH.  par  le  pa-  . 
triarclie  Anthioae  dé  Jérusalt  ni.  brochure  est 
intitulée  :  iJuçowi  ixiwnajxx  wpi;  T6i»<  iùpt«ieji,i*«K 
xxrà  «âoav  Ty.t  AAc»futvwrf«  {itutf«Ttur«  rpWMÙ;,  lû 
ôvTÎ^pwitv  y%T9.  TT.:  iftaiwtlàfjtç  if  ô«^n  isSiMDMfuiraTav 
n«Tpixpxeu  Upo9sXut*iw  ùjtMmt  h  Xmnwmmmàm 
irarpuCTî  iiiawaXioî.  ft'»  ^à^r.  (c'est-à-diic   ;t  l'iiris), 

1798.  Apris  deux  page.i  de  préface  vient  VEskor- 
ttaUm  paUmélU  du  patriarelw,  p.  1-lt;  p;.  SMI, 

une  pièce  eu  vers  fK)litiqucs  sur  la  nécessité  reli- 
gieuse d'obéir  au  pouvoir  existant  ;  puis,  p.  23-o8, 
la  réfutation  trop  paaaiomiée  du  pamphlet  du  pa- 
triarche. En  1801,  pour  exciter  les  Grecs  à  prendre 
fait  et  cause  pour  la  republique  française,  il  publia 
une  brochure  intitulée  :  £9i>.ino}M  m'ufàicrrifw».  En 
1R-21  il  eu  parut  citez  Baudouin  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  :  Appel  aux  Grecs,  par  Atroméle 
de  Marathon.  La  même  année,  Coray  réimprima  à 
Paris  le  texte  t;rec  en  y  joignant  ime  préface  et 
deux  appenilices,  56  p.  in-8».  Cesl  de  1801  atwi 
que  date  un  cliant  pali  iuliiiue  de  Coray,  à  l'imitation 
de  la  Marseillaise,  et  commentant  par  ces  mou  : 
4Kxet  fL»i  «vy.x%7fmm.  Cs  dMttt  est  cneoTO  ai^four- 
d'hui  répandu  dans  toute  la  Grèce,  a  l'instar  des 
hymnes  de  Flhigas.  ^ous  plaçons  ici  à  cause  de 
l'analogie  de  tendance  politique,  un  Dialogue  entre 
deux  hafiitants  de  Venise,  Veni.se  (c  est-àrdiro  Pa- 
ris), 18()5.  61  p.  (1  1.  lin  1802,  Coray  pubfia  la  tra- 
duction grecque  moderne  de  l  ouvra^'e  italien  de 
Beccaria,  dei  Delitti  e  délie  Prne,  qu'il  dédia  à  la 
républi(|ue  libre  des  Sept  Iles  Ioniennes.  Cette  pu- 
blication fit  une  vive  impression  en  Grèce,  où  dès 
ion  le  nom  de  Coray  fut  généralemeot  connu  (2). 
En  18SS,  la  S*  édition,  corrigée  et  augmentée,  de 
cette  même  traduction,  parut  à  Paris,  chez  Firmin 
Didot  (3).  Les  prolégomënea«de  l'ancienne  édition 


m  i»t  «a  MiBaaia  oultiliffocn»,  ie  TSitÊtétilhà 
>c««i>),Lelfiicl,  tsv.met  m  p.  i»4*.ciianNtpirli 


mia6n'àb  h  Mis 


SdUUë  ta  irîîwifratf  rt  Cilmsm,^  cmM.  Mu.  Yi»4t>».,  iitnae^ 
riurtet^  U*m^  SMorii(,CK.,  |i*w«|r««<**»  Fr.  R  Dieii, 
8  wi.  f»4^  Se  ni  «1  saa  f.  i«  I*  vsi..  «1 4s  XV*  »  »  P  ^. 

Kceaifslwf»,  <8U.CMésH.DMsfM  auaidoMoiie  MiliM 
rriUqae  ta  «avns  dV^ocialb  Si  l'on  teattolr  tam- 

Mco  les  édulo«s  I»  Foolascl  ie  vwécr  LMea  bUMt  eacm  % 
dMrer,  n  pevt  oMniMr  n  pmnwatit  S.  i;.^ 
Ulei»«>S  Kanicilicrf  m isas. 
[4)  TC,icp<«ti  v«  Mt|UMt«  ei  rpatwl  dt^' 

Xlswncflatlqm  sriftte  aiméMliessfmtitsilMiqoeConja 

lailftliiiti  jiid  ■(iiwiiln  il  ifiTr  p"^-*  

insss  «élBprWeskMs,  «scapi*  ss  ihtstct  ks  énxsmaiiB 
«>  atdMfaM!  Mttisaaés  éns  aaa  Ses  astcs  pricHentes. 

<D  fe%.*temnêe muimn f rssf ■<  swtow,  J.  RIm 
«HMlai.  rm  wm  M.  J.  HuitaR,  1*  «SUtoa.  «caèw,  iSM, 
^  l««  M  MS. 

»  iso  TT.»  IreOuoiv  •jXûoasv.  AiuTipa  ûicm;,  >ief<k>tuva 
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oocupont  24  [>.,  («eux  do  la  noiivi-Ui'  lOi  p.  25-110. 
le  texu  tie  la  ti-aduciiou  oHupireatl  174  p.,  et 
les  notes  s'étendetu  de  k  p.  à  la  p.  261. 
Mais  il  ne  suflimit  pas  an  iintrioiismo  nnleutde 
Coray  d*exci(er  sics  couipalriuUii  n  laiiti  lotib  leurs 
effinris  pour  se  placer  au  nag  des  naUcos  civilisées  ; 
U  lemit  à  pnmTcri  ta»  ptéoet  en  main,  que  la  Grèce 
était  déaoniiaia  dignft  de  raticntton  sérieuse  des 
puissances  iurop<5ennes  el  des  amis  de  rinimanilé. 
Dam  $oa  disoours  prélimioaire  aur  le  traité  d'Uip- 
poerale,  il  anit  déjà  essayé  de  monirar  qoe  les 
Grfcs,  bitii  au-ilesstis  de  l'élat  d"ab;iisscmctit  où  on 
ituppo^ii  se  trouver  eucore,  luéritaient  un  in- 
térêt vériuble.  Dansée  iMl  il  |iréNMla«  en  180S,  i  la 
société  des  oUservateiii-s  de  l'iioiimic,  lui  Mémoire 
SUT  l'étal  actuel  de  la  civilisation  dans  la  Grèce, 
66  p.  ia-8*.  Celle  broduire  fiusait  mieux  apprécier 
la  tendance  pro;^re(isiTe  des  compatriotes  de  Coray, 
en  même  temps  t|ue  la  traduction  grecque  nuHierne 
encoangea  pui%b.iiiiiu' lU  les  Grtcs  r«'-géuér(;s  à 
il'nfanoer  dans  cette  routa  pénible,  mais  glurieuiic, 
de  la  véritable  inainietion.  Ce  Ait  vers  cette  époiiue 
<iuf  ni)na[tartc,  alors  premier  consul,  désira  voir 
paraitie  une  nouvelle  traduction  française  de  la 
HéognfkU  de  Stralm.  Le  nlnistre  Citapul  pro- 
posa Comme  traducteurs  la  Porte  du  Tlieil  elCura}, 
et  pour  les  miei  gen^rapliiques,  Go^lin.  Ciiacun 
des  o(rilab(jrateurs  eut  6,000  fr.  d'apfjointcments  par 
an.  En  18(fô,  ils  présentèrent  le  premier  volume  à 
Napoléon.  Avant  d'avoir  terminé  le  deuxiénte,  ils 
reçurent  de  plus  2,000  fr.  de  rente  viai;<>j-e;  mais  Co- 
ray, redoutant  les  conséquences  possibles  d'une  telle 
hrgesae  de  le  put  de  l'empereur,  par  les  mènes  rai* 
NOUS  (|ni  I"fin[n''cli(_i eut  uii  [icu  tjrd  d'acc«|iler 
lea  luucuonji  de  ceukeur  des  livre»  grecs  (1j,  per- 
snnda  à  ses  eoHégnes  de  résif  ner  les  S,000  fr.  d'iio» 
noriires  niiiiuels  (lonriie  coiis  rver  qur  les  "J.OOOfr. 
de  renie  vijg«ire;  desiulertsstuiciil  (jue  le  ministre 
approuva  fulièrement.  Dans  cette  importante  pu- 
blication, la  traduction  des  livres  S,  4,  7,  8,  ii, 
13,  14  et  15  de  Strabon  est  tout  entière  de  Curay, 
de  même  que  les  notes,  à  TexceplioD  de  plu- 
sieurs annoiatiena  précédées  d'un  trait  (— )  qui 
appartiennent  i  Geaselin  (i).  Le  6'  volume  de  cette 
tradurtiiiii,  qui  ilevaii  renfermer  des  di.sserlations, 
des  notes,  «t  les  tables,  n'a  pas  encore  paru.  La  tra- 
dnetioii  dii  teste  grae  est  complète,  mais  elle  n*a  pas 
ses  prolégomènes.  En  1802,  C<iniy  sdi^'na  nnc  édi- 
tion de  luxe  du  texte  grec  des  Paslorulet  de  Longus, 
eorri^  d'après  ses  conjectures,  Psria,  chez  Pierre 
Didul,  gr.  ln-4''  de  152  p.  (5).  I.e  pree  n'est  mal- 
heureusement pas  accentue.  Vers  la  m^me  cpdcpie 
Coray  contribua,  par  de  savantes  noies,  à  truis  ou- 
vrages imponanis,  an  TbucydiUe  de  Lévesqoe 
(1795),  i  la  seconde  édtlioti  de  riférodote  de  Lar- 

loi  th  na»e|UU7UKm  (/ac-timiU)  rie  o;  w*  |uraf  ^aoTT,y 
IswToXic  vS  KtfAhlma. 

8r«v.  risMlfpvMr.  f.  M  et  «. 
r(«.  Oiay,  friÉaa  éi  SSB  iMdMa  pas,  <•     V>  «  «t  M- 
m  Fsf .  (Moa  «•  is  Itoikeiit^  IMHiiif^  t.S,   se  «t  «( 
».  Ml  à  4«y.  Cl  wNn  pMM  as  mséil»  féteiMrin  és  Uspi 
IsPupL.  Coorier,  p.  sn. 

a. 


«m  w 

cl.er  ftWi/  fi  a  l'édition  d'Atlién»'*,  par  vSdiweî^. 
liii'UM:r  |1S(I1-1807).  11  fut  aussi  coiiaboraieur  Âl 
Muséum  OxonienseeU\\x  Magatin  enegthpUifmH). 
Nous  nrrivonsenlinà  une  pnlilicaiion  toute  grecque 
de  Coray  :  c'est  son  cdiiiou  du  runian  d'iléliodore  (2), 
iuqirinié  aux  Trais  d'Al.  Basili.  L'épitre  detiiealoire, 
en  grec  moderne,  adressée  à  son  couipatrtote,  77 
pages,  traite  des  romans  grecs  en  général,  et  de  la 
vie  cl  des  ouvrages  d'Heliodore,  donne  l'appn  eiii- 
tioD  du  roman  des  EUàopiquts,  énumére  les  di  ver- 
set imitationa  et  lea  éditloDB  «Mériewes,  «ifln  s'é- 
ten<l  avec  détail  sur  les  rauses  de  la  (ormplion  du 
hmgage  grec,  et  les  moyens  d'y  remédier,  l'ujs 
viennent  les  témoignages  des  mcleos  sur  Héllodefe,  • 
et  le  sommaire  du  ranian.  F.e  texte  pree  a  448  p.,  et 
le  2«  volume,  de  418  p.,  c«»nlient  les  noies  et  les  in- 
dex. Dans  son  savant  et  judicieux  commeniaire.  Co- 
ray a  su  tenir  un  juste  milieu  entre  la  pmlijuté  dSii 
notes  de  Villoison  sur  Lungus  et  la  pardmonle  de 
Gaulrnin,  dont  les  noies  sin-  Miislatlie  el  sur  'J'héo- 
dore  Prodrome  sont  par  trop  suocinctea.  quoique' 
iré»ea(batantielles.  On  a  repracbé  à  Corsy  de  s'être 
contenté  ftour  la  consiiitntion  diplomatique  de  son 
texte  des  variantes  recueillies  |iar  Ainyul  li'uprès  un 
tuanuscrit  du  \'atkan,  au  lieu  d'y  joindre  la  oplla- 
'.iun  d'un  exeellent  manuscrit  de  \  eiiisc.  n*  409t 
qui  alors  be  trouvait  à  l'aris.  Sans  douit^  il  edt  été  à 
désirer  que  ^iMl(|m  savant  eût  pnblië  une  oollaiion 
exacte  de  ce  manuscrit,  en  .Canne  de  supplément  à 
réditîon  de  Coray.  Mais  les  nombreuses  vajîantes  de 
ce  manuscrit,  citées  dans  les  savantes  publications 
de  Ua&t  et  de  M.  Boissonade,  prouvent  combien  de 
ftm  Coray,  dans  ses  conjectures,  s'est  beorensement 
rencontre  me  les  leçons  de  ce  manusiTit.  I)'.  illiut  s 
Min  édiiiun  avait  été  faite  dans  l'esimce  de  trois  uu 
quatre  mois.  Pour  la  sagacité  critique,  elle  nous  |ia~ 
rail  le  meilleur  travail  du  savant  llellé^i^le.  Le  nom 
de  Coruy,  placé  au  premier  nin.;  des  iicdénistcs  de 
l'Europe,  devint  populaire  en  Gre  e:  la  publication 
surtout  du  mémoire  cité  et  du  Ikccaria  l'avait  fait 
connaître.  En  1804,  les  frères  Zosima,  ridies  négo- 
ciante K'recs  établis  a  Moscou,  lui  firent  la  proposi- 
tion de  se  cliarger  de  la  publicaiiou  d  une  collection 
des  autenn  cbnaiqnes  graia,  destinée  priueinalement 
à  la  Grèce  noaissante.  Coray  accepta  e^  tte  helle 
mission  avec  eniprcsi>ement,  el  dès  180a  il  Itt  |>a- 
rallre,  comme  prospectus  et  spécimen  de  ki  gnâde 
(Tuvre,  les  Hittoires  dicerset  d'Elicn,  les  rrap;incnts 
des  Constiluiiont  {lW/j.zi'.a.i)  d'Hcraclide  le  Ponti- 
que,  ei  les  IVagmenls  de  ISicolas  de  Damas,  réuois 
en  un  setU  et  beau  volume  in<tt*  (9).  Jlaps  une  km- 

(1}  r«V.  IMT  rara|)1i<,  Latre  du  daeltw  Cttwg  mrlt  ttHtmmt 

sterttin  Alhinieitt,  dont  parle  binaT^uiaHtlë  karmgiu  amln 
Dtmos.'hune,  n  ;>raduiie  daiM  ks  JlMnfi»  ée  CInién  te  la  B*- 
ilictip,  I.  u,  p.  *»»-»60. 

('il  ÙMOiÎMptu  Aiftiomx&v  ptCaa  S-Ut.  ,  à,  yifu  ÈX).rf(uv 
jÇt'Âwx*  jxtTÀ  gr,|utMn«iv,  npesAii;  xat  Tof  uno  ni  i^|uot6u 
ouMt^Rox,.  tint  9k  imttMin,  tkaf tfpevc  'yp«f&c,  isft- 
AfCTT^  /.  .1  ScLTsiyr,  KUlanifVi  B«sâ«{eH»  I  A.  ttftHf. 
Trans  K.i  rhart,  '  k»»,  i  vol.  ll»-«*. 

(I)  ilficîfipn;  fe/j.T,ïixT.:  li.'!>.i'-OrUï.  XjUaJfai 
(XmmS  tàv  HcuU.,   ino^av,  A^tuUii^cu  tct;  OtnunS, 
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gne|lritee,de144  p.,  pleine  de  science,  qu'il  inti- 
lohlt  modeslement  ingao^  «inaji^iSin  {Peméa 
iwiprwUées)  ripi  tBc  fcMiwxîic  irai^it«;  xcl  <]fXM8or,;, 

il  lit  line  histoiro  coin|>l('te  et  appiofomlic  «le  l'alté- 
ration successive  de  la  langue  grecque,  et  proposa 
des  moyens  eflleaces  pour  arrêter  cette  eorrupiion 
îoiijoiirs  rr(ti'^s,in!o.  L^s  fi.  1-î.>-17(;  «le  la  [Ui^farc, 
écrite  en  grec  moderne  (1)  et  dans  le  système  de 
Style  qull  dMrait  dès  lors  votr  imité  psr  ses  corn* 
patriotes,  sont  rciiifiliis  par  des  articles  bio^raiiliifiiips 
et  litténiin  s  sur  les  trois  auteurs  que  rcnfeniie  le  vo- 
hline.  Elien  occupe  200  p.,  Héraclidc  le  l'onti<|uc  ne 
prend  que  jusqu'à  la  |).       cl  >i(  olas  «le  IbiiiM's  jus- 
<ni'à  la  p.  282.  Les  noies  t^criics  eu  j:rec  aticieii, 
courtes,  mais  riches  de  rapproclicuients  tirés  du  prc 
villgaire,s'étcndent  de  la  p.  2tiSà  384.  Suivent  trois  ta- 
bles; une  des  mots  anciens,  nne  des  mots  nittdernes. 
une  des  auteurs  e.vpli(|UÔs.  Ce  volume  obiint  de  la 
part  des  hellénistes  européens  une  approbation  uni- 
verselle; et  en  Grèce,  où  il  fbt  répandu  d'une  ma- 
nière exlrômemenl  libérale,  il  excita  une  vive  atten- 
tion. Le  clioix  de  ces  trois  auteurs  pouvait  paraître 
dqgalier  en  Earope;  mais  ta  Grèce  renaissante  7 
.  trouvait  ce  qu'il  lui  fallait.  Corav,  imitant  T.  xemple 
de  St.  l'aul  (l'"  Ep.  aux  Cor.,  5,  2),  prcscutait  d'a- 
iMrd  le  laitàws  compatriotes;  il  leur  donnait  en- 
suite une  mnirriturc  plus  forte.  En  effet,  Coray  vil 
bien  qu'il  fallait  offrir  à  la  Grèce  noiivellc  des  exem- 
ples du  style  pur  de  l'aiiicisnie,  de  l'Iiéroîsme  pa- 
triotique et  désintéressé  deses  ancêtres;  et  enfin  un 
grand  monument  de  Térudiilen  historique  et  géo- 
graphique des  anciens,  lin  hciuviix  hasard  pour  la 
science,  plutôt  que  la  {lensée  du  généreux  patriote, 
flt  que  son  choix  tomlia  précisément  sur  trois  au- 
teurs qui  avaient  praml  Iwsoin  d'une  nouvelle  révi- 
sion critique.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  col- 
lection intitulée  BtextcWmi  fcawtdk  ftirent  consa- 
crés aux  (Tuvrcs  rnnq)l^trs  d'Isocralc  (2).  Cet  orateur 
méritait  la  préférence,  non-seuleuient  parce  (pie, 
dans  son  style  éloquent  et  harmonieux,  la  période  et 
la  phrase  oratoire  de  l'allicisnie  offrent  le  modèle  le 
plus  acconifili,  mais  sin  toul  jian  e  ipic  tous  ses  ou- 
vra^'cs  ropiretit  le  patriolisnic  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé.  Isocrate,  qui  avait  travaillé  plus  de  dix  ans 
ion  pené^riquc,  comprit,  après  la  bataille  de  Ché- 
ronéc,  que  sans  la  lilwrté  il  n'y  avait  plus  d'élo- 
quence, et  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  il  eut 
le  courage  de  ae  soustraire  par  «ne  mort  tolontaire 
an  joug  du  Macédonien.  Cor.iy  sut  motivcT  son 
choix  en  traitant  son  auteur  d'une  manière  tout  à 
Ikit  sapérienre.  Les  «di«ox^  m^"»^  w  reoom- 

xxt  ppxy^tîat  er.iAitû<Tti;,  ut  ZtexaoiAci  aÔTCir/t^tsi  itipt 

(•)  Ben..irqa«ii/<,  cii  iwi-sjnl,  qi:i',  lUrs  tnuu'i  h.^  tiliLoûs  lî.'S 
«MSMltit^  iiMl  i:i:.v-:  |..,r  Cm.,:,  f|,.,,ui<  (,.),,.  ,riltii.Kl.ir.?  inclu- 
«IVUiCril,  !<  ..  j:r.'ia,v,  muii  , ru,-,  ,  ii  gr-x  moilcruc,  ii.aiî  les  nutts 
SB  ircc  4li>'irii. 

T.  ^  Vttii,  Fbnin  Dléot,  tNSb  a  t«l. 


mandent  par  les  mêmes  qualités  que  celles  du  Pro- 
dnmm  1. 1*',  p.  1>46;  nuis  le  morceau  sur  Pédi- 
tion  d*kocrate  est  smioiit  remarquable.  Le  texte  de 

rautcur  occupe  p,  :  quelques  scolies  anciennes 
terminent  le  i*'  volume,  p.  440-448  Les  60  pages 
des  préliminaires  dn  T  vohime  sont  consacrées  aux 

ténioiiînai;es  dc^  nnricns  sur  Isorrale  ;  le  connnen- 
taire  et  les  trois  index  ont  ô99  p.  1..C  manuscrit  du 
Vatican,  n«  65,  •  fourni  les  pins  heureux  secours  à 
Coray  pour  la  consiiluiion  critique  du  texte.  Ce- 
|)endant  le  texte  d'Isocraie  s  est  ciu  nrr  amélioré  de- 
puis par  les  collntioiis  nomlueuses  de  nouveaux  ma- 
nuscrits que  l'infatigable  M.  I.  B'kkera  coiu|»arés 
pour  son  édition  des  orateurs  grecs.  Quant  à  l'in- 
terprétation u'Isocrote,  Coray  est  resté  le  maître 
jusqu'à  ce  jour  (I).  Le  second  auteur  grec  que  Co- 
ray choisit  pour  sa  collection  ftit  PIntarqne.  Les  Viet 
des  hommes  illushes  de  ce  savant  et  |)airi<ili  ;ne  liis- 
lorien  convenaient  au  plan  que  poursuivait  Coray. 
Pltttarqne,  presque  le  seul  patriote  frree  de  son 
temps,  ced!::neet  prave  rpprévMiiaiit  du  p  i^'aiiisme 
cpii  s'écroulait  sous  l'empire  pré()ondcrant  de  lu  re~ 
ligion  divine  du  Christ,  Mutarque  sentit  qoe  rsnti- 
quilé  precquft  surpassait  l'aniiiiuilé  romaine,  et  il 
écrivit  tous  ses  parallèles  en  faveur  de  son  pays  (2). 
C'était  un  auteur  qui  allait  bien  aux  Grecs  as.scrvis 
par  les  Turcs.  Coray  soigna  jus(|u'à  l'extérieur  de 
son  édition  des  Fi>«  parailèles.  Quarante-einr]  por- 
traits choisis  Ions  d'après  des  antiques,  soit  meilail- 
les,  soit  bustes,  ornent  les  six  v<dumes  (S).  L'exécu- 
tion typographique  avança  assez  lentement  ;  il  ne 
parut  qu'un  volume  |>ar  aimce  de  IHDll  a  1815.  l  es 
préfaces  du  t.  4"  et  du  t.  3  se  reiX)miuandcnl  par 
le  spéeimen  d*im  dictionnaire  grec  moderne  et  an- 
cien, tel  (jue  Coray  aurait  souhaité  le  voir  excniler 
par  ses  compatriotes.  Les  aùreox'^tu  onicus^i'i  des  six 
vohiracs  traitent  surtout  de  la  nécesnté  d'une  sem- 
blable publication.  Malheureusement  ce  vo*n  ne  put 
être  cxeaUe(|u  en  partie.  La  révolution  frrecque  vint 
interrompre  l'cpuvre  eouimcncée,  et  il  ne  p.uut  que 
le  i"  volume  de  la  KiSwto;  ou  Arche  de  la  langu* 
grecque,  comprenant  .senlciuent  les  lettres  A-A  (4). 
Le  texte  des  Viei  de  Pluianpip  a  été  trè.s-inïénieii9e- 
nient  corrigé  par  Cot-ay,  et  très-bien  expliqué.  Mais 
Il  eAt  été  A  désirer  ijue  queU|ues  bons  mannserits 
eussent  été  collalionnes  par  l'éditeur  :  d'autant  jdus 
que  le  texte  n'a  pas  encore  été  généralement  et  coni- 
plétem'ent  revu  sur  les  manuscrits;  le  savant  et  mcp* 
veilieux  travail  «ic  \\  ytd nli  iche  .sur  les  o  uvres 
morales  laisse  iui-inënic  beaucoup  à  désirer  sous  ce 

;l)  Vciy  irm<  If'.iri  <;  spiriiucllos  ti  mi<'rfs5.init^.  quuiqucabsola- 
nii'ii!  niiilr^il'i  tHin'À  l'irn'  ibns        (JKuires  cumfUHl  dS 

l'.-I..  CiMiriiT,  I      |>.  ;JII-Jtri.  1  il'uicii  dr  I'..r  s,  IKM. 

(3)  Vi't.  Ir.  cliM'i  jiiii  i  ii'iisi-'.  dp  M.  Uiîii-Ni    uI-n.  ■  ir.'Mfe 

cilf,  i>,  1 17.  l.i- 11:11;  fjiui'iiv  iK' l'.-L.  Courier  sur  HiuLi;  .r-" 
I.  :■>,     -257  II  >i       luoiue  vrai. 

j.~>  I  lUMii^rqugiisquc  lontrs  Icj.  éditions  de  CAn|  soot  acwuipagata 
du  pnrtr.'ii  de  fauleur  ineiei,  4oaiid  il  t'ai  est  ttÊsmé  ué'ai^ 

tliC'iitiquc. 

[i'i  I  f  !/.  l'oavraKf;  lil.-  de  M.  Riia-NênwhM,  f.  H8,  atfc  U  noie 
20,  p.  m  ti  m.  u  KtâwTos  atcnrisiilMiMlaiu  èdiiccn«to  !• 
première  partie  dn  TktMmMuHi^am  ptem  de  H.  Esticmc.  Vn- 
wum        pshttticai,  ea  MM,  Ih  édhcaniKCS  à  Cissusli 
«■fis  SM  ass  piècs  wdiBMt  «niesw  k  coMrfMr. 
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rapport.  Le  troisième  ouvrage  que  Coray  l'eçut  dans 
sa  Bibliothèque  grecqrte  fui  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  l'un  des  auteurs  les  plus  savants  de  raniiquité, 
celui  qu'Eustatlw  nomim  le  géographe  par  excvl- 
lenoe(1}.  Le  1"  volume  parut  eu  tbi.'i.  wéccdé 
d'une  savanie  prébce  de  80  pages.  Eu  USil^i  Mi- 
lan, le  libraire  Sonzo^no  fit  Induire  ce  morceau  en 
italien.  IMonsloxyili  \  ajouln  des  notes  piciucs  d'éru- 
dition (2).  Curay  donna  sou  2*  et  sou  3'  volume  en 
4817.  Les  prébees,  trésHxmrtes,  contiennent  <|ael- 
ques  varianti's  et  (jiieltiucs  conjectures.  Le  -î*  vo- 
lume, où  sont  les  notes  t-t  les  tables,  o48  p.,  accom- 
pagné de  nombreux  carions,  painit  en  1819.  Des 
Grecs  de  Scio  lireut  les  frais  de  l'impression.  Cette 
édition  de  Sirabou  donue  le  meilleur  texte  que  nous 
ayons  jusqu'à  présent.  Pendant  les  années  1812  et 
suivantes,  Coray  contribua  beaucoup  à  la  rédaction 
du  At'^ic;  Épfxr.:  (  MmuTê  «ovonf),  journal  fondé 
et  public  à  Vienne  par  Anthinu;  Gazi.  .Ses  articles 
sont  signds  des  initiales  i.  K.  Eu  ItâU,  dans  I  inté- 
rêt du  clergé  grec,  il  publia  nnetraduction  anonyme 
greeqm  nio  ii  rue  «ie  la  CiinsuUalion  de  troi*  étéqutt 
avec  le  pape  Jules  lll  (Su^a^uXii  T^tûv  Émojuiirtov 
i«wT«tn<ift  xsrat  tô  1S5S  tnç,  «pic  Ilamr»  ftAXnw  riv 
r;:tVwi.  xxiij  et  H|  \^.  in-S".  \\\\  1S'2I,  éclata Tinsur- 
reciiou  grecque,  (^oray  en  fut  vivement  effraye', 
parce  qu'il  ne  l'attendait  que  ireiitc  ans  plus  tard, 
il  siliia  cependant  l'aurore  de  la  liberté  renaissante 
la  publication  de  la  Politique  d'Arislotc  (3) .  Le 
texte  grec  est  précédé  de  142  p.  de  prolc^oiuene.s, 
{{lus  l'on  peut  regarder  comme  le  monument  le  plus 
acconipll  d'un  patriotisme  noUe  et  pur.  L'anniyse 
de  l'tiuvragc  est  tirée  du  (ii'  cliapilic  du  Vitijaijcdu 
jeune  AnacharsU.  MM.  Iken  et  Orelli  en  lircal  pres- 
ffue  à  la  même  époque  deux  Imhietions  allemandes. 
L'édition  grecque-allemande  de  M.  Onlli  p^srut  à  Zu- 
rich, asm.  En  1^22,  Coray  donna  comme  suite  à  la 
PotU^pÊ»  ton  édition  de  la  Jfomila  d*Arisiote  à  A't- 
comaqw  (-i).  I,a  [ireface,  tou(ç  politique,  csf  de  77  p. 
Les  savants  ont  trouvé  geiitu  aletneni  que  (Joray  a 
•pris  tropde  Kbené  et  de  liar(liesh>e  dans  ses  correc< 
lions.  Son  texte  a  été  suivi  dans  la  traduction  fran- 
çaise des  deux  ouvrages  publiée  par  Thurot  en  1  Hi.'î. 
En  182o,  le  savant  liélléniste  fit  paraître  le  15°  vo- 
lume de  iABiblUUMqutgreefue.  Il  y  réunit  les  Ué' 
mortMe»  de  Xénoplion  et  le  Gorgias  de  Platon, 
422  p.  •>^-  La  |irrl'.u  c,  <ic  «'iJS  p.,  se  recomniaiuio  par 
le  patriotisme  éclaire  qu'elle  respire,  et  i>ar  une  ap- 
préciatioii  irès-finenwnl  sentie  de  Sotnie.  Lee  notes 

(«)  Srp^pMvoc  rittYpcfocAy  ^tfikla  iwrnMiKmc,  hiiMèy- 

(S)  Y»y.  \v.  i.  du  SlnboD  tlslicn  (.liviiit  [uriie  ie  u  Cotlam 
*éeffli  auiicAi  ttorict  freci  l'olgariuali, 

MvTsc  A.  K.  ^wHÎyyrSv  «bra^dK  inmfvfnomxm  Ximt. 
ffi  InofwvTot  À;ToavT^v(v;t«ffii  mm  lUdniwç  TtfpiaK, 


qui  oei»|ient  de  la  p.  241  à  lu  p.  302,  contiennent  aes 
extraits  judicieusement  dioisis  des  commentateurs 
les  plus  estimés;  mais  on  croit  lire  Coray  seul,  tant 
il  a  su  henrrasement  .^'approprier  ce  qu'il  avait  ex« 
trait  des  aulri  v  Dans  le  1(j«t  l  dertiier  volume  de  la 
BibUothèque  grecque^  publié  eu  1826,  se  trouve  le 
discours  de  l'orateur  Lycurs^e  eotifr^  téoenle,  avec 
la  traduction  fraoraise  de  'riuirnt  {{'.  Les  i<ri)lé^'a- 
ménes,  de  8  p.  seulement,  sont  suivis  d'un  dialogue 
petriotiqoe  sur  les  intérili  de  la  Grèce.  Outre  ett 
dix-sept  volumes  cpii  composent,  en  y  ajoutait  le 
volume  intitulé  IlpftÂfojx.»:,  la  Bibliothèque  grecf  M, Go- 
ray  publia  enoon  nenr  volumes  pins  petits,  et  moine 
complétcnumt  commentés,  «{u'il  nonuna  modeste- 
ment Aors-d'cBurr»*  ou  aeeeuoiret  (Ilsipt^a  'BUtvixTtc 
Pigxic^xr,().Deux  seulement  exceptées,  eespublications 
ont  une  importance  moindre  qne  les  volumes  de 
la  collection  :  nous  pouvons  les  émimérer  ptne 
brié\ement.  Le  1"^  volume  contient  les  Stratagèmes 
de  Polyeu,  IbOi),  x  et  4â2  p.  (2).  Le  2'  volume» 
1840,  comprend  II  eoltection  la  plus  complète  ipil 
existe  des  fables  f^rccrpics  de  lôut  rii^e  qui  nous 
sont  parvenues  sous  le  nom  d'Esope  (3).  Une  pré- 
face extrêmement  savante  donne  riiieioire  littéraire 
de  ces  fables,  et  en  u'énéral  de  l'npoIoL'ne  chez  les 
(irccs.  A  la  lin  <iu  lexic,  qui,  avec  les  tables,  com- 
prend 495  p..  se  trouvent  irenle-six  fables  en  glCC 
vulgaire,  à  l'usage  des  enfants.  Le  3"  volume,  etioOM 
plus  important,  1K14,  contient  le  traité  de  Xéno- 
craie  sur  la  Nourriture  que  finmiissenl  les  produe» 
tiom  aquatiqu*$  (4J.  Déjà,  en  17U4^  par  l'entrenUae 
de  Chardon  de  h  Roenette,  Coray  avait  contribué 
à  l'cxcelietite  édition  que  donna  de  (  C  traité  D  Gae- 
lano  d'Ancora,  Maples,  imprimerie  royale.  Alais, 
dans  l'édiâon  de  1814,  Corsy  fit  infiniment  miens. 
Les  prolé;,'oménes  sur  Xénoi  iTitc  i  t  tnus  les  auteurs 
en  générai  qui  ont  écrit  sur  les  qualités  médicales 
et  gastronomiques  des  poissons  forment  un  moiw 
ceau  curieux  et  intéressant.  Le  texte,  de  21  p.,  est 
suivi  de  nombreux  extraits  de  Galien,  traitant  le 
même  suj<  t,  et  le  conunentaire  est  ce  que  nous  pos- 
sédons de  plus  clair  et  de  plus  complet  sur  riiistnire 
naturelle  des  poissons  connus  dans  ranti(|uité.  En 
I81G,  Coray  publia  les  Réflexions  morales  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle,  forukant  le  1*''  volume  des  n<U 
pip-fi  (5).  Après  les  prolé;,^mënes  de  44  p.  vient  l'é- 
lude de  cet  euiper<  iu-  [iru'  Tliuiuas.  Le  texte  grec  est 
corrigé  peut-être  avec  un  peu  trop  de  lib^té.  Le 
o'  Tolame  des  niptpYs  I8tt»  eontient  la  6Mm 

St«axvTC{  Â.  K.,  xaTt  rcù>a<rrt  |iJB«p{U)vfûoxvTO(  F.  Th. 

(S)  Mû^v  Aîoumtwv  mnaftufii.  Ce  Tolnne,  OflinN  Is  fié* 
c«4teui,  c»i  inpriné  aas  Unit  ta  frtns  ZeiliMu 
(I)  3n<Mp«mc  *«1  r«Xw»oB  iwpl  tflç  énAri»  M^pMVT^ 

çx;,  c«;  npeaTÎOitvTat  ar,iLiu'i-i.;  y.x:  -.x  -tf!  -rf;  intimsi 
npoXt^o'fitv».  ininiaé  mi  frais  d«  cowijautoles  d«  Seio. 
(5)  Matpxcu  Àvruvfnu  «ftrex^aTcpe;  rfiv  «{(  ianti*  ^iCkfa 

•fftf^àsin  4|MM|uov  Ma^Mu.  Inritati  »a  trait  4e$  ScmM. 
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4r«m^«,  {«r  Onésapdre  (I).  Le  texte  grec  est  ac- 
aonipigoé  d«  la  midnetioin  Awiçiiie  du  bvon  d6 

Zurlnuben,  p.  <?)0-l;>5  :  suit  la  j^rpinirn'  6]éf^\c  dp 
Tyrtée,  texte  grec,  et  iraiiuriion  cii  vers  français  de 
FinniD  l>idDt.DeoMiri€t,  nutisawdienlet  notes.  U  s 
tables  cl  une  traduction  en  \ircc  nvoderiw  du  même 
Djorceuii  de  I  yrlée,  avec  une  (ilaticlie  des  machines 
poliorcetiques  en  lumze  cher,  les  anciens,  ierniinent 
Je  mince  volume  de  aoo  p.  li  avait  été  imprioiéMn 
fraiii  des  inrortunés  habilanls  de  Scio.  Dans  )e  6^to> 
lume,  48'2S,  l.ur.iy  [lublia,  suus  le  titre  conitiiiin  de 
TrmUi  pQUUqug$  do .  PiuUrquc  (  nxcvnt^cti  rà 
ïUkzuid  )  »  les  onrngfi  totvants  :  Qm  f«  pMTo» 
lophrs  doivent  tuHtnU  eonvtrter  avec  Ut  grandi 
(  OiifLiMTZx  nli  irppdin  tgv  tfvXiwfct  ^ixXrjWTit  ); 
Qu'it  «rt  nAxMcnrv  vh'mi  prtmet  $oU  ificfnitt  (npbc 
rr(tiL:\x  à^raîî'ijTf/.);  Si  Ut  vifillardt  doivent  prendre 
pari  à  l' administrai  ion  publique  (V.i  r.ftcfyj-:  m  tco' 
XiTUTuv  j  ;  l'rérepUt  d^administralion  publique 
(n«Àtmà  llsaaY7tÀa«ra);  de  (a  Monarchie,  de  la  M- 
jnoeralie  cl  de  l'Oligarchie  (Dtft  M(vapxîa<  mî  ^rius- 
MXTîa;  xAc  'OÀtispx''^0-  ^  "  dialogiKpalrioti«|ue8ur  les 
ifilérât»  de  la  Grtot  (1«  premier),  dont  celui  qui  se 
trouve  en  tête  du  discours  de  Lycurgtie  n'est  qu'une 
continmlioii,  cmbrasiic  i8lp.  Les nutoilu  texte ffiec 
auai  burtout  critiques,  maia  elles  cootionnent  un 
grand  nombre  de  rapprochenienls  poUliques.  (Teat 
le  1"  volume  des  nj'ptpvi  sur  leqin  l  Coray  a  rais 
SCS  initiales  A.  K.  Im  ibiii,  GM-ay  donna  dans  son 
7*  volume  (les  Ilapiffa  le  JfoWMl  d'iSpirtirte.  le 
TalAi'au  lic  Cibès,  loiis  li>  il'  iiv  ;i('i'om|>n;îiiés  de  la 
tiaduclioi)  frati^aLse  de  iliiiiot,  cl  i' Hymne  de 
CléaollHS  avec  la  traduction  de  fioupainville.  Les 
f)rolé<;onii'iir'8  <Ie  ce  volUMie  soot  plulùl  politiques  et 
ptiiiui>o|>lii(|ii(  s  (|ue  littéraires;  mais  tes  notes  sont 
exci'Ueiitcs.  Eiiliii.  on  IS27,  Coray  termina  la  s>orie 
des  Vii^ifin  en  publiant,  daoa  l«si  volumes  b  et  t), 
les  Diitertatiiomtwr  ÉpielèU,  par  Arrien  (S).  A\n  bi 
la  prcfat  c  remarquable  i>ar  .-si  liante  [Mirli;i'  aïoiuio, 
il  y  a  danii  le  1"  volume  uu  dialogue  patriotique, 
et  en  téte  du  S*  un  autre  dialinnie  sur  Pavenlr  de 
Scio.  Les  nott  s  se  iii.siin};ncnt  pr  les  m«'mes  qua- 
li(0,>i  que  celles  du  7'  volume.  Ea  dcliori»  de  ces 
vîn};t-six  viJumes  qui  forment  la  lolalîlA  de  la  Di- 
hlioùiéque  grecque,  Coray  imblia,  anonyme,  l'aris, 
18ll-<7-1K-2<),  ks  quatre  premiers  citants  de  17- 
liadc,  avec  des  noies  choii>ies  dans  les  commentaires 
anciens,  ei  des  gravitres  au  trait  U'api^af  laxmann. 
II  nomma  cette  publication  édUhm  9oti$iiemme  {  U- 
fT-tr;;  Ik  loîia  ) ,  ,  s  |,i  ii  ullliuii  ancieiiiie  qui 
faisait  écrire  a  IJomère  ses  petits  ouvrages  (n«t- 
fut)  k  BoKnni,  bourfr  dms  le  voMnase  de  Sdo. 
I.es  prolégomènes  de  ees  quatre  p<iii>;  volumes, 
iciuplis  <rallu%iun.s  aux  lucaiilc^  de  bciu,  ne  sont  pas 
4'un  grand  intérêt  pour  im  lecteur  étran^r  ;  mais 
le  choix  des  sr>)!ics  lincii  nne",  aiis.si  birn  que  les 
noies  propres  a  Coray,  niérileiU  tous  ks  c loges.  11 

(I)  ùrtiwSfVJ  XxafTKplA(,  K9LÎ  TbpTdi&U     KfMJM  tiÂ- 

i»^svTe{  «atî  ^ts^M9«yrc;  X,  K. 


est  fâdieux  que  Pédhlon  n'ait  pas  été  conti..iiée.  En 
IINf  ,  Cony  Ht  paraître,  anonyme  anssl.  les  Faeitin 

fl'Hif'irx'Ii^  (11  rncc  une  donbîc  traduction  <ii  pvc 
nioderm;  et  en  Iranyais,  an-.'mentecs  de  quelques 
antres  traits  plaisants,  tirés  des  renieila  italiens.  La 
|tréfiire  est  curieuse.  Ce  polit  vuliinie  r^i  in''s-rare  : 
il  n'a  pas  été  mis  dans  le  «oinnicit  c  i  n  Kiuope,  à 
ce  qu'il  parait.  En  18%,  Coray,  se  sentant  prto  de 
descendre  dans  la  tombe,  voulut  recueillir  enrore 
tout  ce  qu'il  ironvait  de  bon  et  d'utile  dans  ses  Ad- 
versaria.  C'est  '<Jan8  ce  but  qu'il  publia  ses  Âtxxt«, 
recueil  varié,  que  l'on  pourrait  intituler  Milonga. 
Le  titra  est  erojirmré  à  Pbllétas  de  Cos.  Le  1**  to- 
lume  contient  drnx  pofrnes  instjn'alors  inédits  en 
grec  moderne,  de  I  héodure  Prodrome,  adressés  i 
l'empereur  Manuel  ComBèfie,  d'après  deux  mann- 
serits  de  la  bihiiollu-inc  du  roi  I>;ins  leptemleTy 
l'auteur  fait  k  triste  nuns  assez  faectirux  tableau  de 
sa  pauvreté,  pour  attirer  sur  lui  l'atientinn  et  la 
rannilicrnce  im|M'rialc  ;  dans  le  seiond,  il  dé|>cint 
d'une  manière  mordante  les  m«pui*s  des  supérieurs 
des  mona-stéres  (  ii^6u.iv«i  ).  Coray  accompagna  le 
texte  de  cea  deux  poèmes  d'un  oommeniaire  ad- 
mirable, dont  nroportanee  est  inestimable  pour 
l'histoire  dti  i?rcc  vulgaire.  Cinq  index  terminent  le 
volume  :  un  des  mots  du  texte,  un  des  notes,  un 
des  mots  ftrees  andens,  on  des  mots  français,  un 
des  mots  l.iiins  ou  étrangers.  Le  2*  volume  des 
ÂratTa,  1829,  contient  un  essai  de  dictionnaire 
grec  moderne,  historiquement  traité,  suivi  de  trois 
imiex.  Le  3'  volnme,  18^0,  ivnfi'niie  un  érrit  sur 
les  ariliquiles  de  ixio,  inonograplùe  complète  et  re- 
marquable sous  tous  les  raiiporis,  et  un  essai  d'une 
nouvelle  traduction  grecque  moderne  dn  ^onveau 
i'estament,  c'est-à-<iir<'  de  VÉpUre  de  St.  Paul  à 
Tilt.  En  rc-aard  du  texte  se  trouve  l'ancienne  tra- 
•itictiuti  de  Alaxinic  Margouniu»  de  Gallipoli,  et  au 
i>as  des  pages  le  nouvel  essai  de  Coray  ;  d'anqiles 
uotos  >oui  filac.  ;i  1.1  Miii. .  i.e  vohime  est  terminé 
\m  un  dialogue  curieux  sur  le  fieu  sacré  de  Jérusa- 
lem, aeeompainié  de  l»ssicoap  de  ikotes  ;  par  le  traité 
de  St.  Gré .  ii  iie  Nysse  tur  ceux  qui  font  le  voyage 
de  J  brutale  m  (zifi  tmv  àniamn  ttç  ItpMnXufM.)  ;  par 
une  dissertation  sur  la  manière  de  «mopier  par 
douzaine;  enlin  par  quatre  indev.  le  {*  vulnnie 
dc-s  AtoxT*,  4852,  di\isé  en  2  i>arlics,  tionne  un  se- 
cond c«^i  d'un  diclionnaire  fH'ec  moderne  et  an- 
cien, plus  étendu  que  celui  dn  2*  volume  :  il  cuu- 
tienl  au>si  trois  index.  I.e  .V  volutnc,  publié  m 
18.55.  apr<-h  la  mort  de  l'auUnr,  par  M.  l  oiirna- 
raki,  renferme  encore,  dans  .sa  l**  partie  {367  p.  i, 
im  troisième  dictionnaire  mec;  mais  celui-ci  e\|>li- 
que  pluiot  lits  ilhisi's  i|ur  lies  mots;  la  2°  partie, 
432  p.,  coniieiii  les  index  compleki  de  tous  les 
cinq  volumes,  travail  pénible,  mais  extrêmement 
'  utile,  qui'  ninis  devons  nu\  soins  irilvirii  nx  de 
M.  i'ouruaraki.  Le  dernier  ouvrage  du  savant  bel- 
léttiste  est  son  FodeiMeum  du  prAM  (SmAcl^ 

arfi.uûi>«;,  xot  T-.V7.  Tûv  Irtatxûv  viMTipwv  émut» (ni  M. 
i  ni  X»u.  H  f.  de  fviv  vet  52    lini«,  «aies  tt  Mtt. 


Digitized  by  Google 


COR 

ilfcnmt,  ou  édition  des  trois  épltres  pas- 

lonleiiie  Si.  Pwil  (les  deux  à  TfnoiMe,  et  e^e  à 

TItc),  texte  in'ec  avec  la  tradisrtioii  nnrienne  de 
Uargouuius  en  reganl,  rt  ile  de  Cuiay  au  bas  de» 
fêgfih  ci  un  ample  comnientaire.  Le  titre  de  1  uu- 
mge  est  emprunté  à  tHeruclës.  Le  ntériie  du  com- 
mentaire est  inconleslable  :  cependant  nous  devons 
reuiar(|ucr  que  les  nonibreuses  ci  talions  des  Pères 
grecs  sont  toutet  empruntées  a  des  oovrsges  mo- 
dernes, surtoat  BU  nntmnu  tetUOtuHau  de  Sui<«r . 
Au  milieu  de  ces  pieuses  et  |>atrioliques  occu|intions 
b  mort  surprit  le  digne  vieilkrd,  ie  G  avril  1833,  à 
rige  de  85  «m  muns  11  Jours.  Ses  ftutéreillte  lu- 
rent cnrore  plus  modestes  t\i\c  ne  l'avait  i  té  vie. 
.  bon  «  OUI patriote,  M.  Lazara,  prononça  uu  diMxmrs 
nmple  mais  touchant  sur  le  boml  d«  au  tombe,  «t  ses 
amis  lui  élevèrent  un  monument  avec  eette  inscrtp- 
liou  qu'il  avait  lui-même  cotuposée  : 

ft  tixitèi  iiÊfûafii*m  'fil  TM*  n«^^tw  «IjMi. 

Ci-ijil  Adamanlius  Coray,de  Scia.  Une  terre  ilran- 
gère  nu  eouwt  ;  moM  etlU  Itrte,  celle  de  Parie,  je 
la  cMrfsMris  à  Inégal  de  la  €Mee,  inon  paye  nafal. 
Il  légiia  tous  Kcs  livres  a  la  bibliolii«<(|ue  ilii  -jviw- 
iki>e  de  bvio.  Coray,  modeiile  jusqu'à  l'excèi»,  ne  fut 
jauiaia  de  rinsHluI  de  France.  Ne  vouhnt  point  te 
présenter,  en  faisant  la  visite  d'iisa?»^,  chez  tous  les 
membres  de  la  classe  lies  inscriptions  ci  belN  s-lei- 
tna,  il  se  lit  ateulenient  porter  sur  les  regi.sti  LS  des 
camlidat.<i,  et  la  chose  n'alla  pas  plus  loin.  U'ailleurs 
il  ne  s'était  jamais  Tait  naturaliser  Français.  Kti  rt*- 
suuiant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  ses  tra- 
vaux, ma»  ne  pouvom»  qu'admirer  le  nombre  et  la 
suite  si  Irien  eombinée  de  tontes  ses  paMieatkiiis. 
S'il  est  \rai  de  dire  ijuc,  comme  helléniste,  Cor.iy 
n'a  pas  assez  tire  parti  ites  maunscrils,  et  qu'd  se 
fia  irof»  à  son  talent  de  rastitmioii  critique,  jus(|u'à 
méconnaître  (|Uclqiiefois  dnus  ses  cort celions  l'esin  ii 
de  ranli<|uilé  (I),  nous  devons  ajouter  (|uc,  iidiis 
les  eonauMutaires  d'aucun  antre  iielhinble  de  cette 
épo<piP,  011  lie  trouve  ant.int  (rbeiireiises  restitutions 
des  textes  anciens  de  tous  les  auteurs  i^ree^.  Quant 
aninérile  de  Goray  comme  écrivain  politique,  nous 
uepouvons  guère  eu  porter  un  jugement  approlondi. 
Avant  rinsnrreedon  fnticque  sa  modéiuth»  Ait  tou- 
jours parfaiic.  Si  depuis  182li  il  s'écuiu  (iuel(|ucfois 
de  oetto  modcraiiuii,  noa  patrioiisaie  l'ut  toujours 
pur  et  ainoère,  quelque  acerbes  qu'aient  pu  sembler 
5C!i  paroles.  La  postérité  jiii.'eni  ci  :i!»j>recier,-i  les 
services  iuuuenaes  qu'il  a  rendus  comme  regcncru- 
tenr  et  conune  légÛaleur  de  la  langua  grecque  mo- 
derne, l  es  deux  systèmes  qui  se  trouvaient  en  pré- 
sence, lorsque  Curay  bt  paraîtra  son  Héliodore, 
étaient  tous  les  deux  insuflisanta.  Les  auteurs  ump 
oarouiques,  ainsi  qu'il  les  appelait,  en  introduisant 
péiMUéle,  dans  la  langue  éâri^,  des  bnnes  an- 
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dê  tous  les  Ages,  produisirent  le  plus  singu» 
I  ffermfisnf(e,  et  leurs  ouvrages,  n'étant  pas  faits  pour 

le  peuple,  ne  descendirent  pas  Jusqu'à  lui.  D'un  autre 
I  eùlé,  les  |Mrlisans  de  Calbartzi  et  tle  Christupoulus, 
1  en  écrivant  le  grec  moderne  tel  qu'on  le  parlait,  ne 
j  le  perliectionnaient  pas,  rt,  en  soiiti  naut  (juc  les  al- 
térations de  la  langue  grecque  nouvelle  u'étaienl 
qu'apparentes,  ils  élevaient  en  principe  général  ' 
quelques  exceptions  partielles.  Coray  cimisit  une 
route  intcriDétliaire.  Il  bannit  d'abord  tou.s  les  aii>u 
éli-au:;cn>,  surtout  les  mots  turcs,  en  les  remplaçant 
par  des  mots  grecs,  puisés  dans  la  langue  liuéraire» 
auxi|ue1s  il  donnait  une  terminaison  ou  une  figure 
moderne.  P-nir  lu  synt.i.ve,  &;ins  porter  préjudice  ù 
la  clarté  naturelle  pro|ire  k  un  idiome  moderne,  ii 
la  rapprocha  le  plus  possible  de  la  syntaxe  ancienne, 
alin  d'éviter  les  idioîisincs  ètniii^'crs  introduits  dans 
la  lani^e,  par  suite  des  noiubreuses  trudiu  iious  (1). 
«  Malgré  In  attaques  (lossionnées  de  ses  advci-saires, 
a  le  temps  a  consolidé  le  système  de  Coray  ;  les 
«  hommes  raisonnables  l'ont  approuvé,  sauf  quel- 
a  i|ues  points  de  peu  il'iniporUinee.  »  Tel  est  le  ju- 
gement de  M.  Tiizo-Néroulos,  littérateur  disitu^ié, 
et  critique  ini|>ariial  (2)  :  nous  fadoptons  entière- 
mcrjt.  S— > — u. 

CUllAZZl  (Uehcole),  bénéiiiciin  oliveiain,  né  à 
Bologne,  en  1880,  étudia  la  philosophie  et  les  niathé- 
matiques  dnns  les  principales  uiii\ersilés  d'i  lalic  aveo 
un  .sucées  leniarquable.  Le  |>euclianl  qui  l'allirait 
vers  les  sciences  exactes  ne  l'empétrha  point  de  cul- 
tiver la  littérature,  et  de  joindre  à'des connaissances 
positives  le  mérite  de  les  communiquer  avec  une 
facilité  et  une  élégance  peu  communes,  il  professa 
d'atwrd  In  science  de  l'analyse  à  ruuiverj>ité  de  Bo- 
logne, l'algèbre,  et  ensnite  la  tliéorie  des  fortifica- 
tions. Le  rni  de  Sar<!aii:nc  lui  fit  lies  olfrc.s  .À  avan- 
tageuses pour  l'engager  a  se  vendre  à  luiiu,  qu'il 
ne  put  É'en  défendre.  Il  professa  les  mattiéniatiquea 
tr  iiisrendanles  en  celle  \i!l'\  a\ec  une  "^Taiidc  dis- 
tinction, depuis  n2U  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu 
octobre  17-26.  Sott  Caractère  inquiet  et  soupçon- 
neux  lui  lit  des  ennemis  dont  ses  succè.s  accrurent 
le  nombre,  et  on  attribue  sa  mort  prématurée 
aux  eliagrins  «ju'ils  lui  causèrent.  H  était  membre  de 
l'institut  de  Bologne  et  de  l'académie  des  Ai9<9noi<. 
On  a  de  ce  savant  religieux  :  1*  DUeertation^u  (rcf, 
Bologne,  1717  ;  la  1"  roule  .sur  des  olijels  oc  pliy^i- 
que;  la  2*  sur  la  maison  de  Pline,  découverte  a 
Lanrentin,  et  Ift  S*  sur  une  maladie  contagi^e  du 
béinii.  -i'  De  Imtndntione  Rheni  cdnfja,  Huln^ne, 
1718:  le  Uéiio  est  lific  petite  rivière  qui  juism- a  Bo- 
logne. 9  Keeei  tatio  ad  Mich.  Mercali  Mctallothê' 
eam,  Bologne,  1719.  Cet  ouvra^^c  lui  aitira  des  re- 
proches de  l^ncisi,  éditeur  de  l'ouvia^xe  de  Mercali. 
Gorazzi  avait  avancé  que  les  méiaii.\  sont  produits 
par  des  aeuienoea,  et  qu'ils  végètent  comme  des 
plantes;  mais  il  ne  soutint  pas  cette  opiniou,qu*il  von- 
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lot  Ihire  regarder  comme  un  l»diM|e.  é^TTa  Blsfc 

de  Ch.  Lignani,  peintre  Célèbre,  I11II.5''  I/Archi- 
tellura  militure  diFrane.  Marebi,âifeiad»Ua  criticq 
4êt  Alan.  Mallet,  l)>iloL;ne,  1720.  G*  Des  d'M  oiii-s 
prononcés  «lans  diffcri-nlcs  aoadcinics,  de*  pot:.si«>s  | 
latinos,  et  une  (li».seiiattun  pubiitic  en  17)16,  u'ai.s  la 
quelle  il  s'attribuait  riiotineur  d'avoir  dccouvcrt  la 
quadrature  du  cercle.  Cet  ouvrage,  d'un  jeune  hoiuaie 
de  dix-sept  ans,  fil  assez  de  brait  pour  obliger  les 
nialhcinalicicnii  à  re\amîner  plus  aUciitivenitut; 
mais  ils  reconnurent  que  l'idée  principale  ctait 
d'Aiddmide,  et  que  la  «olutlon  du  problème  restait 
encore  à  trouver.  \V— s. 

CORBEAU  DE  Saikt-âlbln  (f.  L.  A.),  ancien 
eolonel  d'artillerie,  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
était  issu  (riim'  'les  pins  nncifnnes  f.iiiiilles  du 
Dauphiiié.  Il  enlra  dans  le  cuips  ùo  l'ai lilh  i it-  en 
IT6S,ct  fut  l'un  des  dèves  appréciés  par  ('•ni  in,  al. 
I!  servit  dans  Us  guerres  d'Aniérii|ue  et  dan:i  celles 
de  France  justpi'en  1799.  Employé  <lans  Pcspédition 
contre  Gibraltar,  il  leva  avec  haliilctù  i  t  précision 
le  plan  (I):  cette  fomeuM! forteresse,  ainsi  que  celui  des 
côtes  d'Espii^'ne  et  d'Afrique.  11  donna  des  preuves 
de  talent  par  lo>  ir-isaux  de  fortilicalions  «pi'il  exé- 
cuta dans  plusieurs  places,  iiolauunenl  a  I^eufbri- 
sidi  et  Mayenoe,  où  il  était,  en  I79S  avec  Kléber 
et  Meunier.  Il  ne  ^  y  montra  passeulenietit  niiliLiire 
distingue,  mais  preMpicdipltimate;caril  fut  oUar;;!^ 
dans  ce  premier  moment  même,  par  le  général  c'its- 
tioe,  d'il!)!'  iii  '.'.n  i.iiioti  nvec  la  l'nis>e,  «pi'un  peut 
regarder  i  uimne  une  première  ouverture  de  l.i  paix, 
commencée  l'année  suivante  sous  le  nom  de  neutra- 
lité, puis  réalisée  l'année  d'après  suus  le  nom  de 
paix  accomplie,  et  qui  sépara  dés  ce  numientla  Prusse 
de  la  coalition.  Curliuau  remplit  avec  succès  diverse:, 
missions  dans  le  Midi,  lors  do  la  réunion  du  couital 
Veuaiflsiu  &  la  France.  La  modération  dont  il  fit 
preuve  le  rendit  snspi  ct,  et  il  Aitfrapiic,  en  IT95| 
dans  le  tuumlie  de  tant  d'excès  qui  n'attaquaient 
pas  moins  les  amis  que  les  ennemis  de  la  liberté. 
Il  le  fut  encore  au  18  fructidor,  et  fut  eonipris 
dans  \ii  coup  d'Ctat  de  celte  fameuse  Journée. 
Le  temps  de  ses  adversités  fut  pour  lui  un  temps  de 
recueillement  religieux,  dé  travaux  scientiliqu  's. 
Cest  alors  <|u'il  préparu  cet  aimable  ouvrage,  adresse 
à  son  neveu  le  marquis  de  Corbeau  de  Vaulscne, 
SOUS  le  nom  «le  Correspondance  familière  (  Paris, 
18IS,  in-18),  où,  pit>fondément  pénétré  de  principes 
reli^neux,  il  pose  et  devdoj.pc  avec  la  plus  douce 
onaiou  ce  principe,  qui  e^t  la  première  cl  la  demièra 
de  son  livre  :  Potnl  de  bonheur  sans  vertu, 
point  de  vertu  fans  religion.  Il  commoiira  au>si  dés 
lors  un  ouvrage  sur  la  formation  des  lilal»  aiudernes, 
1KIS,  in-12.  fi^. ,  et  qui  réunit,  i  des  recherches 
sérieuse^  >m  l'uri-ine  et  le  eonunencemcnt  des  l'IaU, 
les  recliiitiilion»  les  plus  certaine:!  sur  la  cbrouuio^ic. 
Rappelé  après  le  18  brumaire,  Gorbt-au  fut  un  jour 
reconnu  il  une  revue  par  l'empereur,  iiui  Im  ileniimla 
avec  amitié  s'il  désirait  <{ueii|ue  cUuse.  Il  rc|N)iiilit 
avec  cette  familiarité  naïve  et  spirituelle  du  vrai  mi- 
litaire :  «  Sire,  des  nouvelles  de  votre  santé.  — Mon 
«  cher  St-Albiu,  répliqua  ^apoieun,  il  y  eu  a  de  plus 
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c  exigeants qne TOUS.  »  Corbeau  continua  à  >  i  vrc  dans 
IVtuiJe  et  la  retra!!i'  iont  il  avait  jiris  le  goût  dans  se* 
niallienrs.  Kn  nvhwc  temps  qu'il  semblait  fuir  U  s  dons 
de  la  fortune,  il  trouvait  eueore  dans  celle  qui  lui  ve- 
I  liait  U>  innyen.dc  faire  de  nombreuses  aumônes.  Les 
pauvres  étaient  à  ses  yeux  U's  premiers  représen- 
tants de  Jésus-Ciirtst  s«ir  la  Icire,  et  en  domrant  à 
tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  se  découvrait  avec  jio- 
litcsse,  et  presque  avec  reconnaissance,  comme  sU 
(  lit  fil'  l'obliee  Itii-mèim^  Il  c  i  mort  fi  octolim 
1813.  On  a  inscrit  .sur  sa  liiiiiinvi?)  deux  vers: 

Sa  perte,  qui  laissa  le  pauvre  désole, 
Ktt  le  premier  chagrin  qu'il  n'ait  pas  consolé. 

U  a  laissé  un  Hls,  H.  A.  de.St-Albin,  qui,  apiis 

avilir  l  it'  st'rrét.aire  pénëral  du  ministëic  delà  irncrre 
sous  lieiuaiioite,  et  ilu  ministère  »le  l'intérieur  sous 
("arnot,  a  été  l'un  des  iMidateurfi  du  journal  i* 

Conflit ulii^rut'  I .  D— R— n. 

tUlUil  li.  iGii.LKs,  ou  Gilet  de),  médecin  de 
Pllillppe-.\u-usle,  vivait  au  1*2*  siècle.  Il  écrivit  un 
ouvrage  de  6,000  vers  latins  sur  la  vertu  et  le  mérite 
des  raédicainenis.  On  lui  attribue  çrénéralement  un 
|HX-iiie  latin  de  L'i  inaruin  Judiriis.  (  Voi/  .tuiDlts.) 
On  dit  qu'après  avoir  lait  cesou^rai;es,  il  touruases 
études  du  côté  de  la  tliéologie ,  et  devint  dianoine 
tli;  ISotre-Dame  de  Paris.  —  Pierre  DE  Corbkil, 
professeur  en  tlicHtlogie  à  Paris,  vécut  suus  Piiilipi)C- 
Au^ste ,  et  ftit  successivement  évéf|ue  de  Cam» 
bray,  puis  aicliev("<pie  de  Snis,  il  mourut  dans  cette 
deruiéru  ville  le  5  juin  1222.  Triilicuie  et  d'autres 
lui  attribuent  un  commentaire  sur  St.  Paul  cl  des 
si-rmoiis,  avce  d'autres  opusi  ules  qui  ne  nOUS  SOnt 
[tas  parveiuis.  On  conserve  à  la  bihliotliè»|ue  royal© 
un  llianuscril  intitulé  :Pe(ri  de  CorbrlUo  Satyrœ  ad- 
venus  eot  qui  wtoree  ducunt.  11  fut  un  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  tliéologie  de  son  temps,  et  ent 
pour  audilt  ur  Lolbairc,  issu  »le.s  comtes  de  Sou'ui  en 
Italie,  et  qui,  devenu  pape  sous  le  nom  U'iiiuocent 
III,  lo  nomma  successivement  aux  dignités  ecclésias- 
tiijui  s  (lu'il  remplit,  et  loi  eoiilia  plusieurs  affdires 
iinportaules;  mais  leur  amitié  se  rcfiuidit,  et,  dans 
ime  dispute  qu'ils  curent  ensemble.  Innocent  III  lui 
ayant  dit  en  l'uruie  de  repn>i'lie  :  Kn/o  ir  cpiscopavi 
je  \ous  ai  lait  evêipie),  Pierre  de  Corluil  iin  répon- 
dit :  El  ego  le  papavi  { et  moi  je  vous  ai  fait  pa|H:  ), 
\oulant  direcjue,  l'ayant  fait  si  savant  en  tbéologie,  il 
lui  avait  duimé  le  moyen  de  (parvenir  au  trône  apos- 
tolique. \.  li — T. 

COUUl^UON  (KicoLAS  db),  seigneur  de  Tor- 
villiers,  né  à  Troyes,  vers  la  fin  du  W  siècle,  succéda 
i  son  père,  qui  oecu|mil  l.i  ehaii;e  de  lieutenant  |>ar- 
ticulier  au  ptésidial  de  cette  ville  depuis  U'eiiio- 
quatre  ans.  Pourvu,  en  1654,  d'un  ofBee  de  conseiller 
à  la  cour  .souveraine  qui  venait  d'ètiv  ciablic  à 
j^ancy,  après  l'euvabissement  de  la  Lorraine,  il  fut 
nommé  avocat  gén^l  au  parlement  de  Heti  en 
ICmO.  i  l,  dfiix  ans  aiirt";,  maître  des  requêtes.  En- 
voyé dans  Its  provinas  tiu  Limousin,  de  la  Sain- 
tonge,  la  Marche,  l'Angoumois  et  le  {lays  d'Attttia, 
eu  qualité  d'intendanl  de  justice,  police  et  iinanees, 
Curberun  remplit  k  la  satisfoction  des  adiuintstrés 
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et  de  la  régence  une  mission  que  le  malheur  des 
temps  fendait  fort  ilinîcile.  Il  mourut  en  1(>.*iO.  Abel 
de.  Sic  Mnrtlii\  const-illcr  à  la  c mr  des  aides,  qui 
avait  épousé  sa  lille,  publia,  eu  lO'JS,  les  Plaidoyers 
éi  nmHre  JVieefM  de  Cortero»,  eue  les  arrru  in- 
itrreiutssnr  oat  plaidoyer»,  Paris»  in-4*.  L'éditeur  y 
joignit  <iuci(iues-un8«leceux  qu'Alwl  de  Ste-Marthf, 
aoô  père,  garde  de  lo  bibliothèque  dr  rontaincblean. 
avait  prononcés  lorsqu'il  exci  çaii  la  prolcssion  U'a- 
Tocai.— iVicolBf  DECoBBBaoN,neven  du  {wdoèdent, 
né  à  Paris  en  it>45,  parcourut  avce  dislinrtioii  !;i  car- 
rière de  la  magisti-ulure.  Du  iNirrcau  de  lu  capitale,  où 
il  avait  |)ris  mi  place  inomédtateinent  après  les  plus 
célèbres  a vceals  de  son  ,  il  p  i^-a  i  oiuine  sub- 
stitut du  procureur  ficiieral  au  ^i  . uni  conseil,  cl  rem- 
plaça, en  l08S,le  priutncur  jouera!  Lcuublc  au  par-  ' 
lenienl  de  M»  t/.  lu  1700,  il  fut  ole\e  à  la  di;:nité 
de  premier  président  au  conseil  souveiain  de  Col- 
mar,  <iu" il  conserva  jus(|u'en  1725.  Il  la  résigna  en- 
tre les  mains  de  son  lils,  uy/téê  avoir  reçu  un  lirevet 
de  conseiller  <i'Etut,  et  nHiamt  à  Cointar,  en  4799. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  eutiepiis  de  iui;s  voya-  ! 
ges;  il  accompagna  llej;uard  eu  Laponie,  rt  fui  un  ' 
des  trois  Français  qui  ^'ravèrent  sur  le  rocher  de  ! 
l'e-sotiiarea  celli;  iuMiriplion  plus  renianiualde  cpie 
vraie,  dont  le  dernier  vers  e^l  devenu  pour  ainsi  i 
dire  proverbial  :  | 

Bic tandem  Mciinni^  n  liis  iihi  iîc!'iit  «.rl.i-.  | 
DB  tSUCODai,  ou  C0RBbK0:«,  Reckabd. 

iS  aasusii  1691.  1 

-"NteotaB  DB  CORBEBOK,  Gis  du  précédent,  dnviot 

premier  [ircsiilcnt  ;.u  roiis'  il  souverain  de  C  flmar 
en  1725,  et  renqdil  cette  place  j.i.-Apreii  lT  i7.  On 
lui  doit  la  publication  d'un  Recueil  d'oi  donnances  j 
du  roi  et  règlements  dii  conteil  sotirerain  (t  "Ali<irc,  j 
etc.,  Coiuuu  ,  1758,  in-fol.  Celte  collectiou  toniprciiJ 
tous  les  actes  relatifs  an  conseil  souverain  et  ceux 
qui  en  sont  émanés  depuis  ta  crcatiou  en  161^7  jos- 
qu*en  17S7.  De  ltoug,.run  des  successeurs  de  Onv 
bcrun,  en  a  fait  paraître  une  plus  complète,  Colniar, 
4773  ,  2  vol.  in-fol.  L—u—x. 

COUBET  (Richard),  prélat  anglais,  plus  connu 
cl  plus  esliuiê  couMiic  poète,  naquit  à  iCwell,  dans  le 
Surrcy,  un  lob-i.  Le  pére  de  Kidiard  Gorbel,  qui 
atteignit  Tâge  de  quatre-vingU  ans,  et  dont  il  a  eé> 
lébré  Pc\ei  lient  caraclérc  dans  un  de  ses  poèmes, 
habitait  uniinaircment  Wliiiion,  dans  le  comté  de 
Iliddiescx,  où  il  actpiii  utio  certaine  réputation  par 
son  liabilotè  dans  l'horticulture ,  et  aiii.nssa  une 
grande  fortune  qti'il  laissa  à  sou  (ils  loisrpi  li  ui(/urut 
en  1619.  Richard  Corbet  commença  son  éducation  à 
l'école  de  Westminster  et  la  termina  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prit  le  deirré  de  maître  ès-aris  et  se 
lit  remar({uer  p;ir  fa  vivacité  de  son  cs[»rit.  Ayant 
embrassé  la  carrière  ecclésiastique»  il  prononça  plu- 
•iears oraisons ninèbres,  lentre  antres  oelfes  de  Henri, 
prince  de  Galles,  et  do  su-  '1  iiuuMs  |]iiiiicy,  qui  fu- 
rent admirées  par  les  auditeurs.  Lu  itilù  il  lit  un 
voya^re  en  France,  d*ob  il  écrivit  à  rir  Thomas  Ay- 
le^Uuryune  éjiiue  en  vereque  l'on  cousiiicie  luiiunc 
l'un  de  se»  puëtiics  les  plus  piquants,  et  dans  laquelle 
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il  peint  avec  beaucoup  de  vérité,  disent  les  écrivrim 
de  SB  nation,  le  caraetèi-c  des  Français.  Nommé  |>ar 
le  roi  Jacques  1"  l'un  de  ses  clia[)elains  ordinaires, 
il  fut  élevé  par  ce  prince,  en  1627,    (a  di;;nité  de 
doyen  tle  l'église  du  Christ.  11  elait  à  cette  ejioque 
docteur  en  théologie,  vicaire  de  Cassuigton,  el  pré- 
bendaire  de  Téglise  de  Sarum.  En  4689,  il  Ait 
nonnué  évécpie  d'Oxford,  et  transféré  ci>  Kmî  nu 
siège  de  Norvvicli.  II  est  probable  que  <c  lut  avant 
cette  année quMI  é|>ousa  Alice,  lillc  du  docteur  Léo- 
nard Iliitton,  vicaire  de  Flower,  dans  le  comté  de 
Noribamptun,  qui  mourut  avant  lui,  aiires  lui  avoir 
donné  un  iils  qiri  reçut  le  prcnuui  d  ;  \  incent.  Lni- 
mémc  termina  sa  carrière  le  28  juillet  I63£i,  et  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  l'éulise  railicdrate  de  Tîor^ 
wieli.  Corbet  inclinait  pour  l'arminianisme  de  Laud 
et  était  opposé  au  calvinisme  de  l'ai^evéque  Abl)ut, 
son  prédécesseur.  On  voit  par  ses  poèmes  qu'il  mépri' 
sait  les  [  Uiitains,  ijuoiqu'on  ne  puivsf  iii>  lui  re- 
procher de  les  avoir  persécutés.  11  n'a  |M>inl  publié 
d'outrés  tbéoloji^iques,  et  ses  poésies  fMvhnes  n^ont 
même  paru  (pi'ain  ès  sa  mort.  Après  nvoir  en  trois 
éditions  successives,  .M.  (iikhrist  en  a  donné  une 
nouvelle  précédée  d  une  vie  de  l'auteur  sous  le  titre 
de  :  Poemala  tlrimata.  La  versiiication  de  Corbet 
est  ^ile,  quoique  généi-ulement  prosaï(|ije  et  peu 
correcte;  on  y  trouve  de  l'esprit,  de  la  douceur, 
mais  une  gaieté  un  peu  trop  libre  pour  un  ecclésias- 
ti(|ue  élevé  en  di^ité.  Les  fliutes  qu'on  a  relevées 
dans  SLS  écrits  d  iiveul  en  général  être  atiribuée>  au 
mauvais  goùl  du  temps  ;  on  tiuil  ajouter  qu'il  écri- 
vait pour  s'amuser  et  «muer  les  autres ,  sans  avoir 
lu  prétention  d'intéresser  ht  postérité.  Johnson  en  • 
parle  avec  éloge.  D— z— s. 

COlUiEr  (Jev.v),  ministre  iHHHConlbnnisie  aii- 
uiais,  lils  d'un  artisan  tic  Glotireslcr,  t:aijuit  dalM 
celte  ville,  en  lt>20.  Apres  avoir  éle  admis  comme 
badielicr  és-artsà  Oxford  en  1ti3t),  il  prit  les  ordres 
et  prêcha  à  Gloucester,  |)cndant  le  siège,  dont  il  pu- 
blia plus  tard  une  relation.  Knvoyé  à  Chicliester,  il 
devint  ensuite  recteur  de  Hramsiiot  dans  le  Hanqis- 
hwe»  emploi  qu'il  perdît  en  1662.  11  vécut  depuis, 
sans  exercer  de  fonctions,  dans  la  ville  de  Londres 
ou  dans  les  environs,  jus.ju'au  luument  où,  sous  le 
régne  de  Charles  11,  sa  congrégation  l'invita  à  venir 
se  réanfa"  ft  die  k  Chichesier,  où  il  fut  son  prédica- 
teur. Corl)el  eut  i  lu-it  urs  confcrcn:  es  avec  révè(ine 
Gunnig  sur  des  luuUercs  de  théologie,  mais  n'ayant 
voulu  taire  auctme  concession  en  ce  qui  concerne  la 
(iisci[iline  de  l'Église,  il  ne  put  obtenir  aneim  béné- 
lite,  el  mourut  le  26  décembre  l(kSl>.  Un  de  se.s 
écrits,  intitulé  :  Emploi  parlieuUer  de  soi-mime 
(Self-Enqdoyement  in  secret),  a  été  réimprimé  der- 
nièrement par  W.  Lnwin,  recteur  de  St«H:k.  L'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Corbet  est  la  Relation  his- 
torique du  gouvemenent  mililaire  de  Gloucester, 
depuis  te  eonmeneement  de  la  guerre  ehtte  jusqu'à 
lii  Innisfali'in  [  renaical  )  du  cotnuel  Mo$$to  au  com- 
niandemenl  des  forces  de  l'Ouest^  1466,  in-4*.  L'état 
des  partis  rclii;ieax  est  bien  exposé  dans  un  autre 
crrit       |iarnt  sons  ]i-  litre  de  :  Inlërc't  de  l'Angle^ 
ten«  en  malièn  de  religion^  16G(,  iiv-tt*.  Cochet  a 
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pril  une  gtandêfÊoH  mi"  voliuMde»  C«U0cf«oii« 

Hsiotique»  de  Rushwort.  D — z—9. 

CUIUJIT  (GuLLAiiit  ,  ^M^néral.iif^  «  m  17)SI  .i  Iii- 
diait  le  dioil  i  ruaiveritilÉ  de  Dublin,  loi^juc  l'Ir- 
lande te  «Nitefa  en  1798.  Nominé  oflider  éu»  l'ar- 
nicf  nationale,  le  jeunv  Corbct  lil  jwrlie  de  la  Uepu- 
Uiiuu  qui  fui  «iivuj'ée  i  i'aris,  U  uiéinc  «unéc,  pour 
•ollidier  les  secours  de  la  Fiance.  Bienidi  une  floue 
sortait  du  porl  île  I)iiiikeniu<>  l'I  riu^lail  vers  l'Aii- 
l^ktd  ie;  niais  ia  petite  iruii{x:  i|ui,  cuiuntaniice  par 
le  i^t-iier.il  lliMiibi  1  1 ,  itarvînt  à  d4Îlian|lMr  sur  les 
côics  (l'Irlande,  nu  tarJapas  iiilvc  battue  et  disper- 
sée. Obligé  de  revenir  nur  le  cuuliueni,  Corbel  se 
rendit  à  Hambourg,  d'où  il  comptait  rentrer  en 
France;  mais  il  fut  découvert  par  les  aneou  de 
l'Anf  leterre,  qui  obiinrent  du  sénat  son  InearcéralkNif 
puis  bOD  extrailitiuli.  Il  et:iit  (ici'uis  plus  de  deux 
ans  détenu  dans-  la  l'urtureit!>e  de  KiUnaudiaai,  près 
Ihiblin,  lorsqu'il  fitt  délivré  |)ar  les  Iriamiai»-ania, 
et  (liarf,'é  une  seconde  fois  d'une  mission  ;i  Paris, 
laquelle  n'eut  aucun  résultat,  jar  suite  du  traité  de 
k  paix  irAniiena.  A  la  rc|irisc  des  lio«tiliiés,  Corbet 
entra  dans  un  rc/imeiit  fiançais,  <'oni|uit  tous  ses 
grades  sur  le  cltamp  de  bataille,  et  fut  pendant  la 
campagne  de  1814  élevé  au  grade  de  cokmel.  Après 
l'abdication  de  l'empereur,  il  se  retira  du  service,  et 
técut  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée  jusqu'en  1828. 
Ayant  alors  proposé  au  gouvernement.  iHuir  la  déli- 
vrance de  la  Grèce,  un  projet  d'expédition  qui  fut  a|>> 
prouvé.  Corbet  Alt  remis  en  activité  etattaêlié  à  Tar- 
ni<S  i!i'  Mon e.  Il  M' disliii;:ua  en  pliisii.nn s  oifasions, 
etobliut  en  \ii50  le  grade  de  niaréclial  de  camp.  Ce 
fat  loi  qui  installa  le  roi  Oilum  cor  le  trtoe,  apcti 
avoir,  par  la  vi'  toii  f  iTAi  iriis,  ai  nsrlié  la  ville  d*A- 
tliciu's  a  l  anaicliie  (|ni  U  désolait  de|iuis  la  mort  de 
Cu|io  d'isirias.  Les  primats  de  la  Grèce,  reunis  à 
^anplie,  liei  crnéreut  alors  au  général  Corlx^l,  avee 
un  s:ibre  d'bonncur,  le  titre  de  commandant  en 
cliCf  de  l'arniéc  prccque.  I\enlrc  en  France  api  es 
aîx  campagnes,  il  fut  employé  dans  les  14*  et  15*  di- 
rions militaires,  pnui  mis  dans  le  cadre  de  réforme, 
conr>>i  ineinent  à  la  loi.  Oorbfl  moniiit  a  ."^t-Denis,  le 
12  avril  iSH.  11  étail  (.omiiuiudant  ùc  ia  Lép'iun 
d'honneur  et  de  l'ordre  grec  du  Sauveur.    A— v. 

COr.MI.VC,  ou  COIUîrA>-  (l'iFnui:  de),  poffi, 
pro\cui,'.d,  né  à  (airliiaii,  tlorissait  vers  ia  lin  du  io'- 
siècle  et  au  eummenceinent  tlu  14*.  Les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale  ne  renferment  que 
deux  pièces  de  ce  troubadour,  dans  l'une  desquelles 
Curbian  ilnnnc  quelques  détails  bur  sa  personne  et 
sur  se^  talents.  Il  se  dit  plus  riche  d'esprit  que  de 
nidYt  IIS  pécnniatres,  et  se  vante  de  jiosseder  un  trésor 
plus  préeienx  i|ue  l'or  et  Ils  iiierrcrics.  Ce  Irésorcst 
«a  science  cl  les  connaissances  variées  qu'il  pusséde; 
car  rien  ne  t'ul  est  inconnu.  Cette  pièce,  qui  neman- 
qii''  [las  -l'iiiii'irt,  iniitêo  ou  [lUitol  traduite  d'un 
de  nos  laMiauxuu  15''  sicvl*;,  intitule  :  U  tdttUB  Bor- 
deort  ribOMdt,  c'esi-;i-diro  les  deux  ]ilaJaant8  en 
belle  hiiUK  ur  I.rjiaiid  d'An-s\  l'a  traduite  en  prose 
SOUS  le  titre  dis  Ihux  .Vci.fs// ki*.  (;orhiun  a  fait 
de  nombreux  emprunts  au  7'rc<ur  de  Brunotto  La» 
>  \ inl.S!ins  citer  la  source  ot*!  il  .irait  puisé.  Au  surplus, 


COR 

ce  troufaedour  avait  des  connaissances  pins  éteoduaa 
que  la  plupart  de  ses  ronfrèrca,  et,  sans  croire  eniM- 

reinent  à  la  (juaiititi'  [niHjiL'i(  ii«<-  de  tali  nfs  (iii'il 
s'attribue,  on  voit  qu'il  avait  lu  quelques-unes  des 
nonabreuKa  prododluna  de  aw  irravÀ^a,  et  prtud- 
ci  paiement  les  romans  de  CkmrkmagÊh  de  la  TaNê 

ronde.  .  R— T. 
CORBICHON  (Jean),  religieux  auirustin  et  clia- 

pelain  du  roi  C.liarles  V.  a  traduit  du  latin  '""ii  fran- 
çais un  ouwaye  intitule  le  Propriétaire,  parce  nu  il 
traite  des  propriétés  des  (liantes  et  des  animaux,  et, 
en  général,  de  la  plupart  des  corps  de  la  nature.  Il 
est  divisé  en  dis-ueuf  livi-ex,  qui  traitent  successive- 
ment et  d'une  manière  très-ahré^ée,  de  la  théologie, 
de  la  métaphysique,  de  la  pUysique,  de  l'astronomie, 
de  la  géographie,  de  ranatnmie  homahne,  de  la  mé- 
decine, de  la  iKitaiiique  sous  le  ra|if>ott  des  vertUt 
des  plantes ,  de  l'économie  domestique  et  rurale. 
C'est  une  oompilaiion  Iklle  sans  diolx  et  stna  goM, 
siii\aril  l'esprit  du  temps,  d'im  «raud  nombre  < /au- 
teurs anciens,  çrecs,  latins  et  arabes,  dout  les  noms 
s'y  trouvent  cites  presqu'à  einque  ligne  ptmr  foire 
autorité.  Qnoicpje  l'auteur  n'y  soit  pas  nomni"-  ,  il 
c->l  evidcnl  que  c'est  la  traduction  du  traite  de  l'ro- 
prielatibut  rerum.  (Foi/.  Cla.willi:.)  Cette  traduc- 
tion française  hil  faite  jwr  l'ordre  du  roi  Charles  V. 
Il  y  en  a  plusieurs  éditions  in-fol.,  sans  date,  en  ca- 
rac'eies  gothi(|ues,  avec  des  planches  gravées  sur 
bois.  Dans  les  plus  andeiwes  éilitions,  le  titre  est  à 
la  fin  du  volume.  Voici  ceini  qu'on  voit  à  la  fin  d'un 
grand  in-ful.,  >uns  daîe,  eu  earai  tércs  ..olliiqni  s,  et 
dont  les  ligures  sont  coloriées,  qui  est  à  la  biblitilhè* 
que  de  l'Arsenal,  à  Paris  :  CMf  uy  (frrv  des  jtropriitéi 
(/<•*  f  /ciKi-t,  fut  trnn<'nlr  du  lalin  en  fraurnis  Cnn  de 
grâce  mil  ccelxxii ,  par  le  commandemenl  du  (ris- 
chrettUnroyétFrmee,  Charité  le  Quint  de  ce  nom, 
régnant  en  ce  temps  pnisiblemml.  Kl  le  Iranflxla  ion 
petit  et  humble  ehapellain  ,  frère  Jehan  CorOichon^ 
de  l'ordre  de  Si -Augustin,  maitlre  en  théologie  de 
la  tràes  et  promocion  dudit  prince  et  seigneur  très- 
exêettênt,  et  a  Hé  revisUé  par  vénérable  et  discrète 
pi  rsoimc  frire  Pierre  Fergrt,  docteur  en  thioloçie 
du  couveni  des  Auguuint  de  lim ,  el  imprimi  audtt 
Itm  de  Hlott  par  hmomMe  home  mattlre  Jriton  Cy- 
ber, maiafrf  m  l'art  de  impre>.fii,n.  Celle  édition 
lirait  être  la  première  ;  il  y  en  a  quatre  autres  de 
Lyon,  in-fol.,  qui  portent  les  datin  de  148S,  148S, 
1491  et  iriW.  I.e  titre  offre  qnelfiin  s  (iîf  V'ieruTs.  et, 
dans  ijneii|ues-unes,  le  traducteur  est  uouune  Jehan 
Corbeehtm.  Ce  livre  flit  aussi  imprimé  i  lUwen.Cft 
j  1b07.  et  15:>6,  in-fol  :  a  Paris,  en  MIO,  sous 
!  ce  titre  :  le  Grand  Propriétaire  de  lotHes  choses.  11 
n'a  maintenaol  d'mire  mérite  que  son  andenaelé 
et  sa  rareté.  d_i»_s. 

CORBIÈRE  f  Piburb  ns) ,  ant;pa(H\  élu  le  12  mai 
1328^  par  l'autorité  de  Louis  de  Havicre,  lors  df  ses 
déroéiésavec  Jean  AXII.  (  Voy.  Jean  XX 11.  )  Ce  pape 
négociait  avec  les  difRirentsprhices  d'Allemagne  pour 
faire  élire  un  antre  eni[ierenr;  Louis  «le  Ifaviorc  le 
j  prêviiilen  faisant  élire  un  autre  ppc.  Ce  fut  de  Pierre 
BaioalhKl,  nalifde  Gorberia  dans  r  Abbruixe»  qu'il  Kt 
dMii  pour  aeeoni|iUr  son  projet.  Cet  homoM,  dtfit 
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M  Jeunesse,  avait  épouM:  une  Temme  qu'il  avait  dé- 
kîméa  ati  bout  tic  ciiK}  ans,  et  éUit  entre,  dès  1310, 
dans  i  oriIr«  des  iiin»  uttneim.  Quelques  liikioriens 
«jouiciii  que  celte  femme  réel«inn  son  état  au  nto- 

iKful  OÙ  Corbière  fiil  élcv<^  un  ]<uuiilicai,  et  ({n'une 
seiiieiicc  (le  rév£«iuc  de  Riez  lui  ordouua  de  retour- 
ner avec  elle.  (  F«y.  le  P.  MaimixNirg. }  Qoei  qu*il 
en  soit,  Pici  i  e  lio  Coibirtc  »^!ait  {n'iiitencicr  du  pape 
iois(|ue  Limib  <le  BaNitic  taira  tiaiis  lloiiie.  Il  asaii 
utie  grande  répuiatitm  de  venu,  de  science  et  de 
dexlcriié  dans  les  afbirea.  La  manière  dont  il  fut 
nommé  mérite  d'éire  connue.  Le  jour  de  l'Ascension, 
le  iieuplc  lie  Rome  .s'nsscinlila  t!e\;!iii  l'i-LiliM:  ilo 
St-Pieit'c,  huuu'Jcs  cl  reuiuieit,  tous  ceux  qui  vou' 
lurent,  et  Louis  de  Uaviére  monia  mr  rérbafiiud 
qui  tétait  au  haut  des  d«';;rés  de  l  éuMisc;  il  lit  pa- 
raître Pierre  de  Curbiiirc  souple  nièinc  ilais  ([iie  lui, 
et  demaïula  au  iieti(>Ic  i>'il  voulait  \>our  pape  ceint 
qu'il  leur  présentait.  Le  i»etiple  s'attendait  qu'on  lui 
donnerait  un  Romain  pour  M)nverain  pontife;  la 
crainte  Pobligca  iithinniuins  ù  dnuni  r  sou  consente - 
ment  L'Empereur  se  Im,  et  nomma  Kicolas  V. 

nom  diadoplion  de  Pierre  de  Corbière.  Il 
reçut  ausNitot  l'anneau  de  riùnporcnr,  <]ni.  en  outre, 
le  revêtit  de  la  clia[»c  et  le  lit  asseoir  à  ha  tiroite. 
Trois  jours  après,  Pierre  de  Corbière  créa  sept  car- 
dinaux, qui  furent  depuis  d»'()0(iiilr's  de  l'-urs  bt-né- 
lice»  |iar  le  pape  Jean.  Louis  de  Bavière  lut  oblige 
de  quitter  Rome  pendant  quelques  moments;  mais 
il  revint  bietitàt  couronner  lui-même  ranti|ia[>e,  qui 
le  couronna  a  son  tour,  et  le  confirma  dans  sa  ili^rnite 
impériale.  L'Euipen  ur  stuiuiit  de  nouveau  !:i  vUIl', 
mats  il  y  laissa  uu  sénateur  qui  lit  brûler  deux 
bomnics  estimables,  pour  avoir  soutenu  que  Pierre 
de  (lorbit'rc  n'i't;iit  pas  le  papu  Ii  .'iiiinc.  I.c  -^ort  de 
Pierre  de  Corbién:  étant  des  lurs  ailaclic  à  la  (ortune 
de  Louis  de  Bavière,  il  Ait  obligé  de  (|uittcr  Home 
ea  mime  temps  que  son  protecteur  s'en  èloi^'nait 
parte  nallieur  ties  cireuiusiance:>.  Ce  fut  à  Pi.se  que 
Corbière  se  i-éfugia  tl'alKjrd,  et  t\u"\\  Ht  un  tIcrnitT 
essai  de  aoii  pouvoir,  en  <  kvant  i  la  pourpré  Jean 
Yisconti,  qu*il  envoya  en  (pialitéde  légat  en  Lom- 
banlic,  et  en  faisant  «|ueli|iii's  nauvcanx  éM"i|urs.  11 
excummunia  le  piipe  Jean  XXil,  et  lit  u  ce  .sujet  un 
sermon,  pendant  lequel  survint  le  plus  furieu.\  uu- 
rau'an  dont  on  ont  jaiiiais  entendu  |Kuler  à  Pise.  Le 
tuuuvals  temps  ayant  euq>ëclie  l'auditoire  d'élre  trés- 
nombreus,  rEuipeicar  eowya  par  la  ville  >t)u  uia- 
récbal  avec  dca.  gens  armés,  pour  contraindre  tout 
le' monde  à  venir  au  sermon  de  son  pape.  Le  maré- 
chal, après  cette  course  nu  it  avait  été  saisi  du  froid, 
se  lit  Taire  uu  bain  où  Tou  mit  de  reau-dc*vie',  le 
fni  y  prit,  le  maréehal  fite  brAié,  et  cet  accident  (bt 
regardé  comme  ini  miracle  rt  un  mauvais  jircsii^e 
contre  l'Enq^ereur  et  sua  auti|)ape.  Le  nieeonleuie- 
ment  éclata  bientôt,  lurs4|ue  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  qiîillcr  Pisc.  Pierre  de  Corbière  se  cacha 
pendant  trois  mois  dans  un  château  à  dix  lieues  de 
la  ville;  uiais  il  y  revint  bieniùt,  menacé  pal*  Tarmé^j 
des  Florentins*  et  la  retraite  la  plus  secrète,  qui 
dun  pendant  troiit  mois,  pal  seule  le  MMutimiie  au 
dtaiger.  i^rès  bcaoeoup  de  tnvcfsct  de  ee  gcnae, 

IX. 


le  pape  Jean,  ayant  voulu  luire  arièler  Pierre  île 
Corbi^e,  obtint  cnlin  ipi  il  lui  serait  livré  )jur  lloni- 
bcc,  comte  de  Donuralique,  diez  lequel  il  était  ré- 
fugié. Pierre  de  Corbière,  se  voyant  sans  ressource, 
écrivit  au  pape  Jean  une  Icltre  pleine  de  suiuMi->>ion 
et  de  rc|>eniir.  U  lit  à  Pisc  une  abjuration  solennelle 
de  son  usurpation.  Il  Ait  absous  des  censures  ifu*!! 
n\ait  encourues;  ce  <]ni  ne  rempècha  imint  de  n'i  in- 
Lai(|uer  pour  Nice,  où  il  arriva  le  (>  août  tSÔU,  et 
de  la  |tartit  pour  Avignon,  aa-ûm{>a^iié  du  nonce  du 
pape  et  d'mie  escorte  armée.  Là,  il  |)arut  en  cousis- 
tutre  public  devant  le  |)ape  et  les  cardinaux.  Afin 
tpi'il  tVil  mieux  vu  de  tout  le  ii  onde,  on  a\ail  dresse 
un  éehafaud,  où  il  parut  en  babtt  de  itimple  ii-ére 
mineur.  Il  ne  put  achever  son  dtscoun,  soit  qu*it 
fût  accablé  de  fatigue  et  d'humiliations,  soit  que  le 
bruit  des  assistants  lui  ctoufTàt  la  voix.  Il  ttescemiii 
«le  récliaiaud  la  corde  au  cou  et  fondant  en  larmes. 
U  se  Jeta  aux  pieds  du  |)ape,  qufle  releva,  lui  dta 
la  corde,  et  le  reçut  à  lui  baiser  les  |>ieds,  puis  les 
mains  cl  la  buuciie  ;  ce  qui  rr.i[ipa  d'eiuuDement  la 
pluprt  de  ceux  qui  étaient  téiuoius  de  cette  scène, 
qui  finit  par  un  Te  iknm  et  par  une  messe  solen- 
iipîle  eu  action  de  grâces,  ("c  fut  lo  U  septcnibrf, 
suivant  que  Pierre  de  Corbière  aciteva  sa  confession 
générale  dans  un  consistoire  secret,  à  la  suite  duquel 
le  (iapc  lui  aceonla  un*pardon  délinitif,  cl,  i>our  i>é- 
uileitee,  le  lit  enfermer  dans  une  prison  hunuéte. 
où  il  était,  sui^ant  l'expression  de  Hernard  Guiou, 
évéqno  de  Ludève,  traité  en  ami  et  gardé  en  ennemi. 
La  chambre  que  Pierre  liabitait  était  aous  la  tréso- 
rcrie.  Il  était  nouici  de  lu  talile  mCme  tlu  pa|)o;  il 
avait  tJes  livres,  mais  il  ne  voyait  [leiwnnc.  Il  vécut 
ainsi  pendant  Irais  ans  et  un  mois,  mourut  pénitent 
eu  ii^Mdlire  l"3i>,  et  fut  ciiieiié  lioiinrablenient  .1 
Avigiiiju.  dans  I  église  des  trercs  mmcutï,  eu  babil 
de  ivligieux.  Mainibourg  essaye  d'atténner  qudquea 
îuipolatioaa  injurieuses  ù  la. mémoire  de  Pierre  de 
COrbièro,  et  dans  lesquelles  il  est  probable  ipie  des 
écrivains,  voués  an  p.n:i  de  JeanXXlt,  ont  mis 
quelque  cxagcratiuu;  uiuis  il  ne  |ieui  le  detejiilre 
d^voir*cédé  i  des  \iies  ambitieuses,  qui  ont  terni 
qucitpies  belles  qualités  dont  U  aurait  pu  faire  un 
uieilleur  us;ige.  1) — s. 

COIIBIIS  ;  I loin. HT ),  sieur  de  Doisscreau.  gen- 
tillionimc  ti'lssouduu,  en  Iterri,  cultivait  la  |)Ocsie 
française  dans  le  1(f*  siècle.  La  Croix  du  Maine  lui 
attribue  un  Traité  en  vert  de  la  Povsie  cl  des  l'oèies. 
dédie  à  RoosaiHl,  et  un  poème  intitule  ;  U  Songe  de 
fa  Piaffe^  imprimé  à  Paris,  fiicol.  CItesneau,  1S74, 
in-4''.  ImvcrtJier,  qui  fait  mention  de  ce  dernier 
ouvrage,  en  connaissait  mal  l'auteur,  puisqu'il  ue 
le  désigne  qtie  par  le  itom  de  eeigneur  de  i/ottsersau. 
Les  nouve^mx  éditeurs  de  nos  tieux  bibliotiiéques 
ne  se  sont  pas  apcr^-us  que  le  sieur  de  Jiotstereau  et 
Robert  Corbin  étaient  un  luénie  auteur.  ISuus  uvuOS 
vu  à  l'article  Gabriel  UotiM»  quo  ce  poète  lit  im- 
primer, en  1579,  une  trattédie  dont  le  sujet  était  to 
Défaite  delà  Piaffe  ri  de  l'iqwtrèc.  Suivaiii  Pasquier,^ 
piaffh  et  fiquorée  ciaienl  deux  mots  nouveaux;  le 
premier  servait  k  désigner  la  ùouê»  bravwire.  le 
Swiff  de  te  Pi«/re,  par  Corbin.  comme  te  DéftUt 
•  2k 
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d«  la  Pia[fe,  par  Jioimyn,  pourraient  donc  bien  être 
dis  .satires  des  faux  braves.  ^^' — $. 

COHBIN  (Jacques),  ifue  Doil(>au  cite  '!nns  sun 
Art  poétique,  avec  les  auteurs  les  plus  obscuis  : 

On  oe  lit  guère  plus  Rampale  cl  Mcnardière 
Qne  MaigaoD,  du  Soubait,  GoriiiB  «ILanorlièic^ 

diait  né  à  St-Ga»i!tier,  en  Hcrri,  vers  1580.  Il  se  (it 
recevoir  avocat  au  {nrieineut  de  Taris,  et  flil  suocn- 
sivement  honoré  de  la  place  de  eonwlller  du  roi  en 

sps  roiiscils.  cl  <le  colle  do  ninitrc  des  rc  |iu'icn  oïdi- 
iiairc  de  la  reine  Aune  d'Aulrictic.  li  a  publié  plu- 
sieunouvragesde  jurisprudence,  et  aurait  pu  se  faire 
lin  nom  respectable  s'il  eût  vonlu  se  borner  ii  être 
jurisconsulte;  ntais  il  rA>n)pn&a  des  ronmus,  des  liis- 
toires,  des  traductions,  des  poCines,  et  il  ne  ftitcpi'un 
écrivain  inddiocre  et  un  mauvais  poêle.  Ses  princi- 
nox  ouvrages  sqpt  :  \*  lr$  Amours  de  Philocaste, 
Fuk,  4601 ,  in-12  ;  2»  la  Vie  et  Miraetet  de  Sle.  Gem- 
•tter.iweine,  l*aris,  1032,  in  8«;  Z'iaSu-Franciade, 
•u  Vie  d»  St.  Friutcoi$ ,  pôenie  en  12  cliants , 
Paris,  10SI,  in-S".  1/auieur,  dans  un  quaiiain  im- 
primé en  iùu  de  «on  uoCiue,  le  compare  à  VUiadt 

A  genoux,  Énéide  ;  li  genoux,  Iliade  ; 
Adorez  toutes  deux  ma  Sainte-Fraociade; 
Car  vous  n'êtcft  que  bble  et  pure  vanilo, 
Ma  Sainle-Franeiade  «si  foule  vèriK. 

Deptreils  vers  suffisent  iwiir  faire  ju;:er  le  poCte  et 
apf)récier  >on  ouvrairi'  ;  4°  la  Vie  de  Si.  Urunn,  |K)<?me 
eu  4  cliauLs,  avec  l'Histoire  des  Chai  (reu.r,  l'aitierji, 
<W7,  iu-foi;  6»  ie  Triomphe  de  Jésu$-Chriit  au 
trh-êoM  Saaremm,  et  l'BiuMre  miraeuleute  de 
l'Institution  de  sa  Fcle.  Il  ti-aduisit  en  oulrt,  |tar 
l'ordre  de  Louis  XJli,  la  Bible  en  français,  liiténie- 
mont  et  mot  à  mot  sur  la  Yn^e.  et  cette  tradnc- 
tion  fut  imprimée  à  Paris,  en  liB45,  8  vol.  in-IO; 
elle  n'eut  aucun  snci  cs.  Corbln  mourut  en  lOâS, 
daMimige  déjà  avancé  —Son  fils, qui  ae  mnomait 
Jacques,  comme  lui,  embrassa  la  profession  d'avocat. 
A  quatorze  ans,  il  plaida  sa  première  cause  et  s'en 
tira  fort  bien.  II  jouissait  d'une  certaine  réputation 
au  barreau,  puistpie  Boilcau  leplaœà  cAtéde  Lema- 
tàÊr^  «vont  fiwl  employé  : 

Noo,  non,  tn  n'Iras  point,  ardent  bénéfider, 

Vsire  enrouer  pour  loi  Corbin  ni  Lemazier.  W-ia. 

COnrîINFAU  (  Ci.M  nE-Loiis-Co.NSTAM-Es- 
rniT-.ltvt>AL-GABiiiEL),  général  français,  flisalué 
de  Jt  an-Charles  Corbineau,  inspecteur  général  des 
liarasde  Ulgénéralilé  de 'J  ours,  d'une  fitmi:ie  ori<,M- 
nairedelaPlan  h  e  Iranijaisc,  naquità  Laval,  le  7  nârs 
1772.  Il  n  avaii  |>as  encore  seite  a»  hnwiull  entra, 
le  »  février  1788,  dans  la  compagnie  des  gendarmes 
de  la  reine.  Réformé  afec  oe  corps,  le  1"  avril  sui- 
vant, il  ne  reprit  du  service  qu'en  n9l  ,  (|u'il  fut 
incorporé  comme  lieutenant  dans  le  y  de  dragons. 
L'année  suivante,  il  passa  à  l'élat-major  de  Tarniée 
<hi  Nord,  devint  niilc  de  ciiiip  du  f,'énéral  Harvillc,  H 
fui  peu  après  nommé  lieutenant  de  dragons,  â'éiant 
MtdiMiqiuerdiM  h  «mpigne  de  1702,  aui  amdei 


con 

I  du  IVord  et  de  la  Bloselie,  il  Ait  promu  au  grade  ae 
;  capitaine  (4  mai  1795),  et  conbaldt  sous  les  ordres 

de  Diimouripz  en  I5elt;i(nie.  H  se  signala  |>ar  son 
,  audace  et  son  intrépidité,  le  ^  vendémiaire  an  II,  à 
I  la  bataille  de  Walignies,  où  il  fut  bleaaédO  plusieurr 
coups  de  sabre,  cl  le  7  tloréal  .suivjmt.  au  cunilmt  de 
!  Beauraont,  où  il  reçut  un  coup  de  leu  a  la  clicvillt 
î  Après  avoir  serv  i  vers  la  liu  de  l'an  5  etjtendant  une 
j  parti  defan  4  i  Tarmée  de  Sambre-eMUeuse,  il  fui 
I  nommé  clief  d'ieseadron  atladié  |  Pétat-maJor  du 
peiH'i.il  (Il  liicf  Iloi.he,  p;issa  on  la  même  qualité, 
I  au  (  ùinmcnccuieut  de  l'année  suivante,  dans  la  lé~ 
I  gtun  des  Francs,  et  lit  partie  de  rexpddilion  d*lr- 
lanile.  Incorporé  dans  les  suides  du  picnéral  en  chef 
Augereau,  et  amalgamé  plus  tard  avec  le  7*  de  hus- 
sard» ,  CorUncau  servit  successivement  à  Tamiée 
d'Allemagne  et  à  celle  d'ilelvétic.  Sa  brillante  con- 
duite au  combat  de  Coire,  et  pendant  toute  la  cam- 
|)a^ne,  le  firent  nommer  sur  le  cliamp  de  bataille, 
par  le  général  Masséna,  dief  de  brigade  du  5*  i-égi- 
ment  de  diaaseun  â  dieral,  grade  dont  il  devint 
litiil:iiie,  le  21  pluviôse  an  S  II  cuiiibatiit  vaillam- 
ment à  Uubenlinden,  ou  il  fut  grièvement  blessé;  il 
coniinua  néanmoins  de  servir,  et  ftat  créé  snocesst- 
vemcnt  membre  et  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  l'an  12,  et  nommé,  en  l'an  43,  écnyercavalcadour 
de  rimpératrice,  en  conservantle  commandement  de 
son  régiment.  I>ans  la  marche  sur  Mn  n  irb  '  f  u  1  "  corps 
de  la  grande  armée  dont  il  lUisait  |>iutie,  il  s'cm|>at-a 
des  ba-ages  de  plusieun  généraux  autrichiens,  lit  une 
centaine  de  prisonniers,  et,  le  20  vendémiaire  an  14, 
entra  dans  Mnnidi ,  dont  rennemi  (tn  diassé.  Corbi- 
neau sccouviit  de  i;loireà  la  tialnillc  d'AusIerlitz,  où 
il  eut  (quatre  chevaux  tués  sous  lui,  et  fut  blessé  après 
avoir  enlevé  un  dnpean.  Devenu  à  cette  oeeasinn 
commandant  de  la  I.é;:ion  d'honneur,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  bravoure  pendant  la  campagne 
de  Prusse,  à  la  suite  de  laquelle  il  Alt  nommé  géné- 
ral de  brigade  te  12  septembre  1800.  Pendant  sa 
merclie  de  Pullusk  à  Ostrowiec,  après  avoir  occupé 
llnick,  il  lit  ([uatrc  cents  prisonniers.  Il  lit  lacamiia- 
gne  de  1807  en  qualité  d'aide  de  camp  de  l'em^tc- 
reur,  et  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  d'EyIau,  où  il  fol,  dit  le  68»  bulletin,  enlevé 
par  un  boulet^  au  moment  où  il  allait  porter  un  or- 
dre. Suivant  les  mémoires  de  Ste-R^éne,  la  mort 
de  Corbineau  fut  un  des  événcincnts  qui  liront  le 
plus  d'iin[»ression  sur  l'empereur.  Il  s'écria,  en  l'ap- 
prenant :  a  Quoi  !  emporté,  roulé ,  réduit  à  rien  par 
«  un  bouleti  »  Le  nom  de  ce  irénéral  est  inscrit  sm- 
les  tables  de  bronze  an  musée  de  Versailles,  et  sur  la 
(KO  tic  iMU'si  de  Wnr.  de  triomphe  de  PEtoile.  Il  n'a* 
vail  point  été  marié.  tt—z—a. 

CORBtfCBAU  (  MAne- Louis- HRitcuLB-Ho. 
Bt^RT),  frère  |)ulné  du  précédent,  né  a  Mai-chiennea, 
le  10  avril  1780,  s'engagea  comme  volontaire  dans 
la  marine,  i  bord  du  corsaire  Ir  Jbfvfii,  le  1**  avril 
1795,  n'étant  pas  encore  àjé  de  treize  ans,  poursau- 
vcr  à  son  père  les  persécutions  révolutionnaires. 
Après  une  campagne  sur  h  Corvette  la  ffUMr,  il 
passa  dans  l'armée  de  tetre,  entra  comme  solJaî 
dans  la  compagnie  franche,  et  devint  ca  l'an  4  «oiis- 
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I  la  même  léfkm  dwFrma,  oA  aon 

•frvit  i>cu  après  en  qualité  de  chef 
Oq  les  voit  loujoursassisaor  aux  niénifs 
coanliats,  et  souvent  blenéi  en  mëiiie  temps.  Nom- 
Tiié  PII  l'an  6  lieutenant  dans  les  guides  du  général 
Augcreau,  il  iit  pres<|ue  toutes  les  cainiiagnes  des 
innées  françaises,  se  signala  ii  la  bataille  de  Hoben- 
linden,  aprèa laqaeile  il olMiotlefrade d'uiyuilant- 
niajor ,  ti  ensuite  eeini  de  etpUalne  dana  le  9  régi- 
ment lie  cliasseurs.  Kn  Tan  15,  il  fui  nommé  mem- 
bre de  la  légion  d'iioiuieur,  et  entra  dans  la  garde 
inifiMale,  où  H  devialauoeeasiveiiMnt  adjoint  A  fiM, 
inajor,  adjudnnt-tnajor  dans  les  cliasiteurs  k  clicvai, 
citef  d'escadrun  ,  et  majur-culoael.  11  prit  |)art  aux 
balailiaa  tfAu»lerli(z,  aliéna  et  d'Eylau,  fut  atteint 
d'un  coup  de  btscalen  à  la  cuisu  droite  à  celte  der- 
nière bataille  au  moment  où  mm  frère  atné  succom- 
bait. Apres  s'être  baitu  à  Fi-ietlland,  il  se  trouvait 
à  W«graai,  et  marcbait  A  la  tMs  de  soa  n^tmeoi  à 
l'aliaque  dVrae  batterie,  lorsqu'il  eoi  le  genou  droit 
fracassé  par  un  lioukt,  bleshure  qui  néce.^^ila  l'aiii- 
potation  de  la  cuisse,  et  mit  un  terme  à  sa  carri^ire 
■ilitaire.  Noonné  «AWer  de  la  Lésion  d'honneur, 
le  17  novembre  1810,  et  admis,  le  iiinls  tiuivnnl.  à 
la  retraite  d'oflicier  général ,  avec  le  titre  de  barun 
et  une  dotation  «a Hanovre,  Gorbincau  rentrn  eii^ 
Aanea  podrillar  géiwr  It  fooetia  générale  de  la' 
SelBt-linIriettra  qm  venah  do  lai  être  aoeordée. 
ITélant  pas  en  état  de  fournir  le  cautionnement 
aigé,  Corlwneau  demanda  A  être  autorisé  à  aliéner 
aon  anjorat  :  maia  l'empereur,  en  relisant  apontané- 
ment  celle  fateur,  lui  répondit  :  «  Que  son  raulion- 
«  oeiueul  était  déposé  avec  sa  jaml>e  sur  le  cliamp 
u  de  balaliie.de  'VVajrram ,  »  cl  le  ministre  des  11- 
nances  reçut  Tordre  d'accorder  le  temps  nécessaire. 
Cette  fkveur  n'ayant  pas  été  continuée  sous  la  res- 
Hmratioii,  Cut  bineau  fut  transféré,  en  1814,  h  Cbd- 
l0B»«iu>-Marae,  où  il  lueurut  le  avril  lëZS.  Il  avait 
1,  en  IMÔ,  une  ffile  de  H.  Kemareede  Firau' 
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ront,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
dontila  eu  trois  eniauis.  Uaos  le  grand  tableau  d'Uo- 
caee  Vemel.  repréaonlaal  la  liaiaille  de  Wagram, 

on  voit,  en  face  de  refn[»oreur,  le  colonel  Corbincau , 
blesf>é  et  transporté  sur  un  brancard  ;  ce  tableau  est  à 
Yersailles,  dans  la  galerie  des  Batailles  (I].  D^Z — S. 

CORBINELLI  (Jacques},  né  à  Florence,  vint  à 
Paria  dn  temps  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  était 
allié.  i'.cUc  [ji  inCK'ssc  le  plni;;i  aiiprt's  du  <lue  «l'Aii- 

jou ,  aon  lils,  pour  surveiller  son  éducation.  Franc, 
iaoqMlrfe  d*aduhtion,  Gorbinelli  fol  estimé  des 

grands,  et  ami  de  Imis  le'i  crns  de  lettres.  Le  chan- 
celier (Je  Lbopital  «lisait  qu'il  était  le  seul' homme 
que  la  cour  n'eût  pas  corrompu.  Gorbinelli  fiil  aon- 
veot  utile  à  Uenri  IV,  en  l'infomiant  secrètement 
de  ce  qui  se  passait  au  dedans  de  Paris.  On  lui  doit 
lesétiitions  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  faisait  impri- 
mer A  «es  dépens,  entre  antres  :  4*  le  Cortecdode 
Uooenoe,  me dca  noiea,  ISW,  i»S*.  t*  Utraitédu 

(I)  C«sl  pw  <mar  qae,  dins  b  ptcattie  Miloa  de  I»  Vtofr*- 
fût  mtêPimUi,  «a  a  CMUtré  oa  «nicle  t  M.  le  eomie  de  CmH- 
BiArBls  en  le  stpfiosuu  BMit,  poisqa'il  csisu 

(jMTisiiattj. 


Dante  Mie  Vttgar*  Eloçventa,  avec  de  lavantea 

noies,  Paris,  1577.  in-B"."-  [  a  Uella  J/ano  de  Juste 
de  Conti ,  avec  d'autres  poésies,  Paris,  1589,  iSU3, 
in-t8.  4*  L'EUiique  d'Aristote,  abrégée  par  Brunei, 
Lyon,  1ot>8,  in-4''.  Montfaucoii  (  Iliblioih.  Manu- 
$cript.)  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  inédits  et  des 
lettres  en  iulieii.  Daaaompierre  fut  l'ennemi  de  Cor- 
binein;  nuls  beaaeoitp  de  gens  de  lettres  le  ven- 
gèrent de  tes  critiques.  —  Jean  Corhineli  i,  secré- 
taire des  commanilemcnis  de  l;i  reine  M.n  iede  Mé- 
dicis, était  petil-lils  du  précéilent,  et  mourut  A  Paris 
le  49  (d'autres  disent  le  i8)  {uln  1746.  Igédeplua 
de  100  uns.  C'était  un  épicurien  aimable,  rccber- 
clié  dittis  les  premières  sociétés  pour  l'enjouement 
de  aon  earactère  et  les  grAcca  de  son  esprit ,  nuis 
sa  oonvenation  valait  mieux  que  ses  écrits.  On  a  de 
lui  :  4*  Extraits  de  tout  Ut  beatLs  endroUt  det  ou- 
vraycs  det  plut  célèbres  auteurs  de  ce  lempi,  Amster- 
dam, 11)81 ,  5  vol.  in-tS.  2"  Les  Ancuns  UitUtriâtu 
IcflnarMUfts  m  maatmet,  IfllM,  ln-4i.  La  préfteo 
de  cet  ouvrage  est  attribuée  au  P.  Boubours.S**  Sen- 
timentt  d'Amour,  tirés  det  meUliurt  poeletmodemti, 
Paris,'l66o,  S  vol.  in-12.  4*  Ihttoirt  généalogiqui 
de  la  nuiifon  de  Gnndi,  dont  il  était  allié,  Paris, 
170i>,  2  vol.  in-<°.  l.e  beraut  d'armes,  Antoine  Pe- 
zay,  contribua  a  cette  histoire,  et  la  duchesse  de 
LÔdigulAres  lit  les  frais  de  l'édition.  11  est  résulté 
de  celle  association  un  plaisant  quiproipio,  plusieurs 
bililio.'nijilics avant  a|n>ele  notre  auteur  Anl.  Pezay 
de  Cut  binein.  Ce  deruier  se  voulait  d'avoir  eu  une 
trèa-grande  part  A  la  rédaction  du  Arairnx  livre  de 
la  Koclu-rniirauld,  et  plusieurs  auteurs  iwnseiit  que 
c'est  il  Curbineili  que  les  maximes  répandues  dans 
cet  ouvrage  doivent  le  tour  original  qui  en  flt  la  for- 
lune.  11  est  souvent  <|uestiun  de  Pépicurieu  dans  les 
lettres  de  madame  de  Sévi^né,  jurmi  tesiiuclles  on 
trouve  de  lui  quelques  billets  qui  se  lisent  avec 
plaisir.  La  comiesne  de  Grigoan  l'appelait  le  Mysti- 
que du  dAiAIr;  mais  aa  mère  prowaii,  avec  plus 
d'esprit,  qu'il  n'y  avait  rien  de  dialKjlique  dans  Cor» 
binelli.  Fontenelle  disait  avoir  appris  de  lui  octto 
maxime  :  «  Tenir  peu  de  place eten  changer  peu.  a 
Bayle  ne  craint  pas  de  .te  tromper  en  prenant  Cor- 
binelli  |iour  l'auteur  de  plu>ioiu^  lettres  insérées 
parmi  celles  du  comte  de  llabutin,  mus  le  nom  de 
Jf.  C;  niais  il  eM  bon  de  reniarqiMr  que  c'est  par 
erreur  que  les  étfitenra  daa  QBuavw  dfawuM  de  Bayie 
ont,  dans  la  taUe,  donné  A  Corbinellî  le  prénoiu  de 
son  Kraod-pére  (I).  0.  L. 

GORBINIEN  (SatM),  né  d«tt  le  r  aîAde,  i 


(1)  X.  fArtciwasTiaïamttfar aa tant ^as  ie^  p'ji»iuitiM 
avaieni  «tèbltes  aav  aiiHaar  ia  Msiaima  si  aai  ^rti»as,  dias 
oaaoapsf,  au^aet  aHisuiciii  H»!'"»»  éia  tdOM  atgtiaasaas 
eiuMBis  de  la  fivariie,  CorkioclM,  ^ai  tnUMaa  |es  tsailm 
vit  an  jour  arrlter  «imial  la  ilealsaiat  Aa  ytffcfc  e  w  aws  wn 

«  MÏantt,i«paaMaM-«i,qaeiB  aaaMleiaNSlIa  fat.— Ml 
a  aasBaUMMaas  pa*  nu  at  (an  frisant  —  Js  m  ^pMWw  — 
«vas^vaufiaaaaplBvaa  cast  — leas  an  lafptllsiltais  MU 
c  cals. — 0  aa  païalt  ceaanaaal  «s'en  ba 
<  aa  aaavaair  éSMBMMisilMM 

ttMMaMnwHta 
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GbAlres  (aujourd'hui  Arpajon),  vécut  pendant  qua- 
tone  uns  dans  mio  cclliiîr  bMc  fiiV-;  d'iinp  rl)Mi>cllo, 
«t  ne  sortait  jamais  de  cette  soliiudc.  Cependant  non 
nom  devint  trienlAt  célèbre.  Il  eut  d«  diseiptes  et  en 
fbrmn  mie  c<inimiin;>tit('  nli;;ieiis".  On  venait  le 
consiillcr  (le  inutos  pai  Is  ;  niais  ayant  irsolu  de  vi- 
vre inconnu  an  ninndc,  il  i|iiilt<-i  le  {^ouvcmmMrnt 
des  .solitaires  de  CliiUrcs,  se  rendit  à  l^oinc,  et  iixa 
lUi  dcmenrc  dans  une  cellule,  prOs  de  l'église  de 
St-Pieire.  Le  |iîii>e  Gré;:oire  II  ayant  reconnu  qwc 
les  luiltièrcs  de  Corliinicn  égalaient  a  vertu,  lui  1*6- 
préscntii  qui!  ne  derait  pas  vivre  pour  lui  Mal.  I.e 
iiaint  fut  racréévéque  r(*;:ionn,iiro,  et  rhnvgo  tratlor 
ann<Nlcer  rÉvanple  en  Alleuia;;ne.  il  convertit  un 
grand  nombre  d*idoli(res  bevarois,  et  A»  «on  siège 
à  Frcisingon.  Grimoald,  iluc  de  BaviiTo.  «pii  jm)- 
fessait  le  christianisme,  mais  sans  en  avuir  l'esprit, 
«vait  ^lousé  Bill  rude,  veuve  de  son  fWre.  Corbi- 
nten  osa  lui  re[iroclicr  ce  mariage  incestueux  ;  niais 
il  ne  i-etirn  d'autre  fruit  de  son  zèle  que  la  haine  du 
due  et  relie  de  Biltrude,  qui  suborna  des  as.s.is>ins 
pour  lui  ôlcr  la  vie.  Le  prélat  se  déroba  par  la  fuiic 
à  la  persérntion.  et  ne  revint  qu'après  la  mort  de 
ses  ennemis  à  riTi>«in,!:rti,  vii  il  Icimina  sn  cmit^rc 
l'an  730.  Aribon,  iioisicnio  évétjue  de  I  rcisinpcn, 
a  écrit  la  vie  de  St.  Corbinien,  etMabilion  Ta  publiée. 
On  p<  lit  nii>-.i  convullfr  l,i  collection  tics  lK)I',ifiilis- 
tcs,  <.'i  V  ilisitnir  lir  FreisintjFn,\)av  le  F.  Mt  ikliell>et'k, 
bénc'-dii  tin,  Ai!?;sIourg,  1724, 2  vd.  in-fol.  V— VB. 

CORDLEII..  Voyez  Viu.oN. 

(X)UBLI.ÔN  (T.NKitjs  D«)MiTiLîs).  général  ro- 
main sous  les  rèuiics  de  ClamK;  (  t  dt-  ^t■lon.  Il  est 
à  croire  qu'il  était  de  l'illustre  maison  Doniitia. 
L'histoire  ne  nous  apprriMl  pi  «xpie  rii>n  de  lui  avant 
le  mtimrnt  nù  mi  Ir  '.'.it.  à  |;i  tiTi'  (1rs  !<'';,':ons,  re- 
pousser lifs  Cuui|ues  qui  s'étaient  répandus  sur  les 
terres  de  femplre ,  dans  la  baaae  Germante.  Tour 
roiisoliilrr  ses  sn('<  i  s,  ('orbulon  travaillait  h  afraiblir 
lo-;  vaincus,  en  semant  la  division  parnù  cuv; 
mais  Claude,  qui  avait  toutes  les  faibkssi's,  eut  celle 
de  crainilrt?  son  lieutenant  plus  que  les  einieniis  de 
l'État.  Il  défendit  qu'on  enirepilt  rien  ronire  eux, 
et  ordonna  même  que  umics  les  garnisons  fussenl 
reportées  en  deçà  du  lUiin.  Il  accorda  cependant  au 
général  tes  omemenls  dn  triomphe.  Corbiilon,  en  re* 
r  cvant  un  or-lre  (pii  TcviKisail  aux  mépris  des  l>:n- 
bareset  aux  railleries  des  allies,  se  contenta  de  tiire, 
avee  cette  modération  4|ui  lui  était  natorelle  :  *  lien» 
«  reux  autrefois  les  i^'Hir-ninx  romains  !  »  ce  sont  ses 
propres  expres.siuns  (hms  l'aciie.  Craignant  alors 
que  ion  armée  ne  se  rurromplt  \M-  l'oisiveté,  Il  lui 
lit  creuser  entre  la  Meuse  et  le  l'diin  un  rnml 
de  S3,000  pas,  destiné  à  recevoir  les  dél>or(lc- 
ments  de  l'Océan.  On  voit  reparaître  Corbidoii 
«OHS  le  l'^'ne  de  Néron,  et  avec  bien  plus  U'octal. 
Les  Panhcs  avaient  fait  nne  in  (i)>tion  dttns  f  Armé- 
nie: Volo;.,'cse,  loursoinci.iin,  a\;iit  ilmim  ce  Kiv.Miiiic 
a  Tiridaie  mi  frère.  L'empereur  cliargca  Cor- 
biiton  de  conduire  la  guerre  qui  fbt  déclarée  à  ce  su- 
jet. Il  eut  d'alMir.l  beau  oiqi  ,i  f.iiie  avec  les  lei:iuns 
de  Syrie,  amollies  par  une  longue  puix,  pour  les  ra- 
mener à  la  discipline.  Il  fnllul  qu'il  dépln^fti  cette 


con 

inflexible  rigidité  qui  était  dans  ses  prinoipcs,  e' 

peut-^tre  dans  son  i  ;iiari(^i-c.  Tiridatc  biiait  dans 
l'Arménie  des  progrès  que  le  général  romain  clier 
ehail  iarrMer  e»  Ini  Kvmtkaiallie;  nmisrennetti 

évitait  toute  rencontre.  Corbulon  se  trouva  forcé  de 
iwrter,  à  .son  exemple,  la  guerre  sur  difibrents 
points;  en  conséquence  il  divisa  ses  troupes,  et  en- 
voya  ses  lieutenants  attaquer  à  la  fois  divers  postes. 
Tiridate  |»rut  alors  vouloir  entamer  une^iégocta- 
tiou  ;  il  demanda  une  conférence  qui  lui  fut  accor- 
dée, et  k  lacpielle  il  se  rendit  pas.  Gorbnion,  pour 
abn'';rer  une  i;nerre  qui  se  prolongeait  sans  fruit,  et 
rèrîniix'  les  .Vrn'enicns  à  la  défensive,  se  disposa  à 
assiéger  leurs  places.  I.a  plus  forte  s'appelait  Yo- 
lande. IVmr  rnssailltr  en  même  temps  de  toutes  les 
nianii're"!,  il  parla.'ca  son  nrm'  C  en  iiii.itre  corps 
Les  uns  sapent  les  murs,  les  autres  escaladent  les 
remparts,  d'autres  fimt  pleuvoir  des  Irdltetdoatfll^ 
elles.  Bientôt  tout  fut  emporté.  On  massacra  cens 
qui  portaient  les  armes  ;  le  reste  fut  vendu,  et  le 
pillage  accordé  aux  soldats.  Deletircdié,  les  lieute- 
nants  de  Gorbuloo  earcnt  un  pareil  suooèa.  La  teiv 
renr  on  la  disposition  des  esprits  ayant  entratné  la 
reddition  des  autres  forteresses,  le  général  roniniii 
entreprit  le  siège  d'Arlaxate,  capitale  de  l'Arménie. 
.Les  habitants,  se  voyant  menacés  d'one  attaque  vi> 
L'ourense,  ouvriront  leurs  jwrti  s ,  et  se  rendirent 
avec  tous  leui-s  biens.  Cette  wMinus%iou  sauva  seu- 
lement leurs  personnes  :  la  ville  fut  détruite.  Corbll* 
lun  voulut  mettre  à  prolit  les  premiers  moments  de 
terreur  en  s*cmpnraut  de  Tigranuceile.  !<es  berlie- 
ri  s  se  montrèrent  diver.semcnt  ;  les  uni  cliercbèrent 
A  Uécliir  le  vainqueur,  les  autres  abandonnèrent 
leurs  liabitationa  {wnr  s'enfoncer  (fims  leurs  déserts, 
1  d'autres  se  cacla  i eut  dniis  d  s  civernes  avec  leurs 
1  effeu  les  plus  {irècieux.  Le  général  usa  de  clémence 
I  envers  les  suppliants,  de  sévérité  contre  les  togililii; 

fi  l  éganl  des  antres,  il  fut  impitoyable  :  il  les  bnlla 
I  dans  Icms  rep;iires,  en  faisant  remplir  de  liois  et  de 
I  sarments  cnllammés  toutes  les  IwucheieC  iMues  des 
antres  qui  les  recelaient.  Peu  de  temps  après  cette 
I  expédition ,  l'armée  romaine  |>assa  dans  le  pays  des 
Tauranites.  Hientôt  arrivèrent  des  députés  de  1  i'r;ra- 
j  noccrte  avec  ht  nouvelle  que  les  portes  de  la  ville 
I  allaient  s'ouvrir.  Ils  présentèrent  an  tfief,  en  si^e 
d  bospiialilé,  une  eom  onne  d'or,  ('(trlmlnii  n'rnlcva 
rien  de  la  ville,  voulant  gagner  les  habilanls  par  sa 
cénéroaité.  La  citadelle,  défimdne  fMr  «ne  jenneaw 
martiale,  ne  se  rendit  «pi'à  l'oxlrémité.  'l'ii  idafe  te- 
nait toujours  la  cani|>agne  ;  le  ^'l'ncral  iiuinain  ras- 
sembla ses  ibroes,  et  le  contraignit  de  Aiir  au  loin  et 
de  renoncer  à  tous  ses  projets  de  guonfé.  Il  était 
maître  absolu  dans  l'Arnïtoie,  quand  y  arriva  11- 
prane,  envoyé  par  Néron  pour  régner  sur  celte  con- 
trite. Corbulo  1  alors  se  retira  dans  la  Syrie,  dont  il 
avait  le  frouvernenient.  Volojîése,  informé  de  ses  suc- 
cès et  lie  l'expulsion  de  Tiridate.  ebar^ea  Monésc, 
çuciTicr  d'une  haute  naissance,  d'aller,  à  la  téte  de 
hi  cavalerie  qui  accompa^it  too|eors  les  rois,  el 
des  Adl;ibi  tiii  ris,  cbnsser  Ti^rrane  d'Arménie,  et  lui- 
même  se  prè|)ara  a  foudre  sur  les  proviui-cs  lomat- 
ncs.  Corbulon,  bien  instruit  de  tes  mouvommla. 
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envoya  deux  lëfiions au  secours  de  Tif^raiie,  avec  un 
oi-dre  secrcl  à  sut  lieuieiiattU  de  ineine  en  toiii  plus 
de  pradMW  que  de  firicipiiation.  Il  avait  écrit  ù 
Néron  (jn'il  fallait  à  rArniéni»;  un  ttëni  ral  particu- 
lier pour  la  <lerondre.  La  Syrie,  ujciiaccc  par  Volo- 
(èse,  était  dans  uoe  situaliuii  plus  crilii|uc  :  il  ne 
né^tligca  rien  pouf-la  forlilier.  Ue  son  côté,  Tigranc, 
le  proléjrédc  Tenipereur,  avait  occupé 'J  ipranoccrte, 
place  forte  remplie  île  iioldals  cl  de  muniiions.  l.cs 
Parthea  lentèreui  inuUlemeot  de  s'ea  rendra  mal- 
tm.  Corbulon,  malgré  ms  Booota,  enit  qn*il  MIait 
montrer  de  la  motlei  alinn  ;  en  rnnséiincnrc  il  <lé- 
|Nlla  i  Velogése  pour  se  plaindre  qu'on  ciii  envahi 
tu»  oonirée  «{iii  appartenait  aux  Romains,  et  qu'on 
tint  assi<^p^  nu  roi,  Icnr  allié  et  leur  ami  ;  il  deman- 
dait qu'on  levai  le  siei^e,  meiu^-aiit,  en  nis  (le  i  efiis,  j 
d'aller  camper  sur  le»  terres  des  enne  nii>  \.o  roi  des 
Partiifs.  après  avoir  bien  considéré  l'état  des  clxitics, 
répondit  qu'il  allait  députer  à  l'empereur  des  Bo- 
inains  pour  demander  l'Arménie  <  i  cuiisbliilcr  In 
faix,  il  domia  ordre  i  son  lieutenant  de  lever  le 
siège  de  Tigruocerte.  Les  ambassadears  entorës  à 
Rome  par  Vologésc  revinrent  sans  avoir  rien  ter- 
miné.; les  Fardics  alors  ret"onimencérenl  oiiverlc- 
nient  la  guerre.  Corbulon,  ipii  n'avait  jamais  négligé 
la  rive  (le  I  KnpIiratc,  y  ajoutait  de  nouvelles  fortifi- 
caiions.  De  iwur  i|iie  la  cavalerie  ennemie  ne  vint 
troubler  la  construction  d'un  |iont  qu'il  jetait  sur  le 
fleuve,  il  lit  avancer  de  tria-grands  iiavii^  qu'il  joi- 
gnit par  des  poutres  et  f|n*}l  rem|iara  de  tours,  et  il 
mit  II'  (if.Minlie  )>;imii  l('^  b.irb.nes  eu  les  a.ssail- 
lant  Je  pierres  et  de  javelots  lancés  |)ar  ties  bali.stes 
et  des  eatapattes.  Le  pont  étant  achevé,  le  général 
romain  lit  ocenpcr  les  rol:ines  opposées  p;ir  Us  co- 
liortcs  »lcs  alliés  et  des  légions  avee  Uinl  de  célérité 
et  d'appueil  de  forces,  cpie  les  Parlbes  renoncèrent 
*  leur  projet  d'envahir  la  Syrie  et  tournèrent  vers 
l'Arménie  toutes  leurs  cs|K.'ranc<^.P«tU8éUltrharKé 
par  Néron  de  la  défendre,  il  s'ac<|uiiia  mal  de  cette 
cûoimission.Pj  tus,  présomptueux  rival  et  uiéuie  dé- 
traciear  de  Corbolon,  le  vit  forcé  de  rappeler  à  son 
secours  contre  \  ologèse  (jui  le  jircssait  de  tous  côtés. 
Gorbuloniui  envoya  d'abord  I  ,OUU  légionnaires  et  huit 
cents  chevaux;  ensuite,  ayant  lai«é  en  Syrie  une  par- 
tie de  ses  trou|>cs  pt«n";;ardprsesretranf  liemenlsaiix 
bords  de  l'Euphratc,  il  se  dirigea  ver*  I  Armcntc. 
Bientôt  instruit  du  danger  où  se  trouvait  l'ai  niée  ro- 
maine, il  précipita  sa  marche.  20,000  légionnaires 
étaient  assiégiés  dams  tenr  camp  {)ar  le  roi  des  Par- 
thps  à  la  téle  de  tontes  se.-;  forées.  P<Tliis,  en  nllen- 
iant  Corbulon,  entama  de»  négociations  avec  Volo- 
Jjèae  :  le  résultat  Rit  que  les  Pnilies  lèveraient  le 
siéjre  ;  (pie  les  Romains  évacueraient  cnlièreiiient 
l'Arménie ,  et  que  Vologése  aurait  la  faculté  d'en- 
voyer à  Néron  dca  ambamadeors.  La  retraite  de 
l'armée  de  P.Ttus  ressemblait  à  une  fuite  par  sa  pré- 
cipilaliuu  cl  la  coniusion  qui  y  régnait,  (^rbulon 
«Ua  à  at  rencontre  sur  les  bords  de  l'EopItratc; 
nais,  |>ar  générosité,  il  ne  voulut  pas  que  aon  ar- 
mée, loujours  victorieuse,  se  montrât  dans  tout  Té- 
datdescs  armes  et  de  ses  déi  oi  ations.  Les  dcuv  ?c- 
Bénnz  eurent  une  courte  entrewe  ;  Corbulon  se 
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[ilniniit  (le  i  inntililé  de  tant  de  falitfucs,  qttano  on  au- 
rait pu  terminer  la  guerre  {lar  la  déroute  entière  des 
Parthea;  il  ajoMa  que,  dans  l'incertitude  où  il  était 
de  leurs  nouveaux  projets,  il  allait  rcjmpner  la  Syrie. 
Cet  habile  général  eut  assez  d'ascendant  sur  Volo- 
gése pour  obtenir  de  lut  qu'il  évacuerait  entièrement 
l'AmÀénie  :  ce  pays  resta  wo»  maître.  Leaambam^ 
dtenra  des  Partîtes  arrhrèrmt  à  Borne  avec  lea  In- 
.struclions  et  une  leitre  de  leur  roi  :  elle  disait  en  sub- 
stance qu'ils  avaient  tenu  l'igrane  investi  ;  que  de- 
puis, matire  de  la  vie  de  Pctos  et  de  ses  wgioM, 
ils  les  avairnt  l  iivsi  s  librement  partir  ;  que  Tiridate 
n'aurait  pas  relusc  ilc  venir  à  Route  recevoir  le  dia- 
dème, s'il  n'eAt  été  retenu  par  la  dignité  de  son  M» 
cerdnce  ;  qu'il  se  rendrait  au  camp  des  Homains,  et 
I  que  là,  au  pied  des  enseignes  et  de  l'efligie  de  l'em- 
pereur, il  recevrait,  en  présence  des  légions,  l'inves- 
titure du  royaume  d'Arménie.  Méron  sentit  la  déri- 
sion des  bartiam,  qui  demandaient  ce  qn'ib  avaient 
pris.  Il  tint  conseil  avec  les  f;i-ands  de  l'Etst,  sur  le 
choix  ou  d'une  guerre  hasardeuse,  ou  d'une  paix 
déshonorante. Toutes  lesvotx  furent  pour  la  gtieiTC; 
la  conduite  en  fut  donnée  à  Corbulon,  (|ui  connais- 
sait si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  :  ou  ajouta  à 
son  armée  une  légion.  Les  rois  alliés,  les  préfets, 
les  procurateurs,  les  préteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  voisines  eurent  ordre  de  lui  obéir. 
Il  fut  revêtu  à  |>eu  près  du  même  pouvoir  que  le 
peuple  romain  avait  donné  i  Pompée  dans  la  guerre 
contre  ks  piratée.  €orbalon  ordonna  I  toutes  m 
troupes  de  se  réunir  à  Mélifène,  où  il  s^^  proposait 
de  {tasser  l'Ëupbrate.  Là,  d^ns  une  assemblée  gé- 
nérale, U  baraoîpM  son  armée  ;  il  entraîna,  dit 
cile,  par  celte  LTniide  considération,  (|ni  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d  cloi|uence.  On  vil  bientôt  arri- 
ver ambassadeurs  de  Tiridate  et  de  Vologèw 
pour  traiter  de  la  paix  ;  loin  de  rejeter  leurs  pro- 
positions, le  général  romain  fit  partir  avec  eux  des 
rentiu'ions  munis  d'insirncliotis  paeilitiues.  Ii!n  même 
temps  il  joignit  la  terreur  aux  négociations  ;  il 
chassa  de  leim  deisMures  les  grands  d'Arménie  qui 
avaient  donné  l'exemjilc  de  la  révolte,  et  détruisit 
leurs  cbAteaux.  Le  lieu  pour  conférer  de  la  paix  fut 
détemiiné  entre  Tiridate  et  Corbulon;  ce  Ait  dans 
le  camp  même  du  prince.  Il  fut  convenu  que  Tiri- 
ridate  déposcrail  au  pic«l  de  l'elligie  de  INcron  tou- 
tes les  décorations  royales,  pour  ne  les  reprendre 
que  de  la  main  de  l'en^peiéur,  ce  cpii  tut  poactae\- 
lement  exécuté.  Ainsi  les  Bomaiits  durent  à  la  va- 
leur, à  l'habileté  de  Corbulon,  d'avoir  en  spectacle, 
à  Rome,  lè  frère  du  roi  des  Parilies,  recevant^  des 
mains  de  Néron  h  eonronne  d'Arménie.  Au  mWea 
de  tant  do  gloire,  Corbulon  fut  toujours  in»ii»/aWe- 
nieiit  Adèle  à  l'empei'eur;  il  en  avait  loiue  la  con- 
fiance. Ce  prince  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de 
témoii;naf;es  d'estime  et  d'amitié  ,  l'appelant  son 
bienfaiteur  et  son  père.  11  l'invitait  à  se  rendre  en 
Grèce  pour  le  voir;  le  général  se  mit  en  rmite  sans 
défiance  ;  à  peine  était-il  arrivé  à  Corinthe,  que  Né- 
ron, dans  un  de  ces  caprices  de  ciiiaulé  r|ui  lui 
étaient  si  raniiliers,  expédia  des  ordres  pour  (|u'on 
le  mil  à  mort.  Corbulon,  instruit  de  ces  ordres,  en 
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plaint  l'exécinion  ente  pirçani  de  «on  épée.  Sui- 
vant lliiitorien  Dioii ,  il  dit  i  ce  dernier  moment  : 
•  Je  niMle  Wen  de  mourir,  »  se  reprodiani  sans 
doute  (le  n'aroir  pas  mieux  ju^é  Nôron.  Ainsi  périt, 
Vaa  97  Ue  J.-C.,  le  plus  grand  gueiTïer  de  son 
4e,  et  r«i  dei  iiomnee  Ict  plus  vertwuK.  Gorbokm 
mit  eonpoeé  tlea  mémoires  qui  ne  now  sont  point 
parrenos.  (Voy.  Tacite,  Àmud.^  1.  S, 41, 13, 14, 
15;  et  //«/.,  J.  5.  )  Q-K— 

COaCUD,  tib  de  Bajatet  II,  (utappelé  i  gooTcmer 
rempire  otioaieii  pendant  retwenoe  de  son  père,  «o* 
cupp  ail  yn-lcrinafçe  de  la  Mpr(|Hf.  Coraid  lui  nmit  A 
son  retour  les  réoes  du  guiivcrnouicnt,  et  !>e  i-e(ira  . 
dent  l*Asie  Mineure,  oà  on  lui  avait  donné  le  sandjia-  | 
cet  de  Télié-lli.  Mécontent  de  cette  rt^sidem-e,  il  voulut 
In  ctienger  contre  le  s:ind)iacat  de  Siiroukimn  ;  mais 
ionp^lii  lui  avant  rePiisé  cettebveur,  Corcud  se  rcn-  j 
dit  auprès  du  sultan  d'iîgypte.  qui  «ut  pour  lut  beau-  { 
00 UD  d'éi^ards,  et  lui  assigna  iino  pension  de  5,000  | 
seqoins  par  mois.  Ct  ^i  lionneiii's  cependant  in<|uié- 
taicnt  vivement  Corcud  qui,  connaiisant  la  lierlé  de 
aoÉ  père,  était  perenedé  qne  aa  eandnite  nV«  était 
pea  approuvée .  IJajaret  ne  f^wivtil  ou  i  ffet  souffrir 
qneeen  liia  fût  k  la  rimrge  «i  un  sultan  d'Ëgypie. 
Gorcnd,  «frèa  nvoir  demandé  avec  imlmee  à  re- 
tourner dans  sa  province,  s'cnilwrqna  pour  s'y  ren- 
dre, et  arrivo,  malgré  les  oortiaires  de  Kliodes  (pii 
croinient  dans  ces  parages,  ù  Aniakié,  rapiiale  de 
•m  fanvenMinent.  11  ndream  aur-le-cbamp  deii  let- 
trée d'ieieases  et  des  présents  à  son  pérc.  qui,  ou- 
bliant SCS  écaris,  U-  miifir-ma  de  nouveau  dans  le 
goavemement  ilc  Téiui-lli.  Quoique  temps  après,  il 
•Hi  lifre  à  Magnéaie,  «t  on  lui  tmfjin  le  aaiidjiacat 
de  Snrouklian  ;  mais  sa  tran(|uillité  fui  iMentdt  liXHi- 
iriée  per  les  excuruons  de  Alnned  son  frère,  qui  se 
jeiannee  une  Modmnae  année  dana  TAsie  Mineure, 
Incertain  dans  ses  mouvements  et  redoutant  Ahmed, 
il  reçut  fort  à  propos,  de  ConsUittinople,  des  lettres 
des  ciiefs  de  partis.  Ceux-ci,  voyant  que  les  rênes  du 
gouvernement  allaient  bientôt  échapper  de*  faillies 
mains  de  Bajazct,  et  passer  dans  celles  de  SéUm, 
iJoiit  ils  (  oniiaissaicnt  l:i  férocité,  avaient  cru  [wuvoir 
remédier  à  cela,  en  se  déclarant  poui-  Corcud,  connu 
par  In  doneenr  de  son  caraciére.  Preseédeae  lemlre 
à  Constantinople  pour  s'c(tif)arer  du  frourerneinent,  i 
Corcud  m:  détermina  d'autant  plus  fucilenient  (|u'il  ' 
avait  déjà  occu()é  le  trône  provisoirement,  lors  de  la 
mort  de  Malmmel  11;  mais  il  arriva  trop  urd,  les 
esprits  étaient  défi  disposés  en  faveur  de  Sélim. 
Corcud, declui  deses  mpéranoes,  se  soumit&ans répu- 
gnance àson  frère^  et  I»  deux  rivaux oontracléreniun 
engafementqulsemblnitétalilircntreeoianepdxdii- 
ralile  ;  mais  bientôt  Corcud  futaccuséd'entrctenir  des 
relations  avec  plusieurs  personnes  marquantes;  Sélim, 
pour  a*en  convaincre,  eut  mam  à  reitifioe  :  il  hit 
parvenir  à  Corcud  des  lettres  supposées  de  plusieurs 
personnages  en  place,  qui  l'engageaient  vivement  à 
npnndre  les  rênes  du  gouvernement.  Corcud,  sans 
aucune  méilance,  reçoit  ces  lettres  et  y  répond  dans 
le  même  aens.  Il  {w-omet  même  ses  Ixinnes  grâces  à 
l'armée.  La  réponse  est  aussitôt  portée  à  Sélim,  qui 
M  doute  pins  des  dtspoeilions  de  m»  frère.  Sons  le 
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prétexte  d'aller  à  la  chasse,  il  se  rend  inopim'>iiieut  à 
Magnésie,  et  fait  investir  le  palais  du  niallieuiieux 
prince.  Celui-ci,  se  voyant  oemé  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  se  sauve  avec  im  domes(i(|ue 
qui  lui  était  dévoué.  Obliges  de  se  cacher  de  cavei-mj 
en  caverne,  ils  sont  enfin  découverts.  Corcud  arrêté 
fut  étranglé  par  ordre  de  son  frèrl,  en  9ltt  de  l'hé- 
gire (1515  de  J.-C.).  R— s.  • 
COKDA  (  Ci.ALnE-A>Toi>K  )  ,  né  à  Vi(ry-le- 
Français,  lo  9  mai  1701,  fut  élevé  chex  lea  doctri- 
naires et  «e  eonsaem  de  bonne  benre  à  Télat  ceeM- 
sin^iii)ui'.  Il  n'était  que  simple  vicaire  à  l'éimque  de 
la  révolution;  mais  ayant  prêté  tous  lea  aennens  exi- 
gés per  les  décrets  de  rassemblée  nation^,  il  Itat 
nommé,  eu  1791,  curé  de  la  paroisse  de  St-Maurice 
à  Iteiuis.  01)ii(ce  de  renoncer  à  ses  funcliuns,  comme 
tons  les  ecdésiastiques,  à  Pépoque  de  la  tenenr,  il 
renonça  en  même  temps  an  eéliiiat.  Désormais 
sans  emploi,  il  se  consacra  tout  entier  au  comnwree 
des  iiiuiies  et  à  celui  liu  vin  de  Cltauipapie,  Ce  fut 
dans  les  différents  voyages  que  ses  affaires  l'obli- 
geaient de  hiie  A  Paris,  qu'il  se  présenta  cim  De* 
litic,  et  qu'il  ne  craignit  {tas  de  faire  connaître  à  ce 
poêle  les  essais  de  sa  muse,  [klille,  toujours  poti, 
récooia  avec  une  patience  que  nous  avons  plus  d'Anna 
fois  admirée.  Ix>rs(pi'il  trouvait  \a  poé«iie  par  trop 
faible,  il  se  contentait  de  dire  en  suuriant  :  ,^urfwm 
Corda;  et  le  pette  champenoia,  reprenant  lialeine, 
étourdissait eneore  pendant  une  heure  le  {Muvre  abbé 
et  ses  amis.  Delille,  ayant  un  jour  re4;ti  de  sa  part  nn 
panier  de  vin,  cntt  (jue  c'était  le  <le  saconiplai- 
aance,  cl  certes  c'était  bien  peu  pour  beaucoup  d'en- 
nui; mais  détrompé  la  lendewmin  par  la  Ikcture  du 
marchand,  il  ae  tenfM  par  ootia  ^igranme  inilée 
de  Lebrun  : 

Cordas  a  deux  petits  travers: 
r  frttaon  vin  et,  qui  pis  est,  ses  vers. 

C'étaient  surluul  des  fragments  d'une  traductiun  de 
l'Hygiène  de  Geoffroy  que  Corda  lisait  ainsi  ;  et  il 
en  ftisah  aumi  de  Mipienies  lectures  à  la  soeiéiédV 
prictdture,  des  sciences  et  dts  ;ii  Is  de  Chalons-sOT- 
Mante,  dont  il  était  membre.  Ou  eu  trouve  un  louff 
fragment  dans  i'jjinuiafc^  4»  4éparUmmU  éê  ia 
Uarne  pour  l'année  1807.  Le  manuscrit  tout  entier 
eu  est  retitc  dans  les  mains  de  sa  veuve,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  poésies  inédites.  Gorda  mon- 
rut  à  Reims,  le  18  mai  1830.  M— Dj. 

COHDAItA  (Jules  CÉaAa),  savant  jésuite  ita- 
Ken,  second  lilsdu  comte  de  Calauiaudiiuia,  descen- 
dant d'une  ftmille  ancienne  et  noble  originaire  de 
Nice,  naquit  en  1704,  fc  Alexandrie-de-la-Paille  en 
Piémont.  Il  fut  ël»  vc  ii  lioiiie,  dans  le  collé^'c  des 
jésuites,  et  il  avait  i  peine  «quatorze  ans  quand  il 
entra  dans  celle  aociélé.  Sea  progrès  dans  les  sciences 
avaient  été  si  rapides,  (pi'j  l'ii^e  de  vingt  ans  il  Alt 
employé  comme  prufesiicur  au  collq;e  de  Viterbe, 
d'où  il  passa  suceeanvement  dans  ceux  de  Fermo  et 
d'Ancdne,  et  en  dernier  lieu  dans  celui  de  IVome. 
Quoi(pie  versé  dans  la  littérature  générale,  il  nMNH 
trait  une  prédilection  plus  particulière  pour  l'art 
oratoire,  la  poésie  et  l'IiiMoire.  A  vingt-tiirisans,  il 


Digitized  by  Google 


cor. 

le  fit  connaître  pour  la  |ircniicre  fuis  ilu  public  par 
an  discours  élé^nt  sur  le  mérile  politique  et  litté- 
raire dii  pape  (Jrcgoiio  XIII,  Tundateur  du  collège 
ruuain,  «{ui  fut  suivi  d'une  satire  également  élé- 
gante, earmen  m  faluos  numerorutn  divituUorn, 
mUfo  eabaiistoi ,  oe  qui  lui  procura  «m  adiuùwoo 
dim  racMiénrieda  àraMiieiis,  où  il  prit  le  mm  de 
Panemo  Cassio,  sous  lc()Ufl  il  publia  dc|nii&  plu- 
ueurs  de  aes  œuvras  puélii|ue8.  Il  avait  trente  aits, 
lonqull  fli  eaoMitra  ms  talents  pour  la  poésie  dra- 
matique par  un  drame  allc;;ori({tie  inliliilé  :  Morl  \ 
de  Nice,  en  Tbonueur  de  la  |)^illC(^i^ie  Ueinuitliiic-, 
rM.iiHc-  du  roi  titulaire  Jaoquc-i  111,  (|ui  nMxmitcn 
1735.  CeUe  pitee  te  nyt  ea  gnnde  fiivcdr  auprii  de 
Il  Ibnrille  da  prétendmt^  établie  %  Rome,  el  ht  «dni- 
rée  \a\  !•  jiublic  :  elle  eut  pluaieiiiMiJilions.  Cordara 
se  lit  distinguer  ensuite {mu*  desproductioos  d'une  jilua 
liaate  impOTtanee,  cft  larikotièraineiit  par  lee  «ûd- 
leotes  satires  qu'il  publia  en  17S7  sur  Pesprit  litté- 
raire du  icmiks ,  sous  le  nom  de  L.  iiectanua  ; 
L.  SeeUmi  Q.  Fil.  de  Ma  Graculorum  huju$  •loiù 
LUteratura,  Uaga  IV/pùe,  1738,  io-tf*.  Son  objet, 
en  les  composant,  avait  «té  de  tourner  en  ridicule  ' 
une  clijsse  de  dciiii-saxants  d'Italie  cl  (l'auti-cs  (>a\s, 
qui,  d'un  ton  itogmaiique,  plein  d'arrogance  et  de 
firfaoïDption,  se  croyaient  aniarfpés  i  condamner  lea 
instilutionii  littéruires  existantes,  la  claii&iliratinn  des 
M'iences,  les  métliodes  d'instruction  el  Uiéuie  les 
principes  du  goAL  Cet  ouvrage  Ait  si  bien  aociieilll, 
<|u'on  en  donna  sept  éditions  en  ti-«^s-pcu  de  temps. 
11  fut  attribué  à  Jérùnie  Laguuiarsiiii ,  savant 
jésuite  de  Gènes,  et  au  célèbre  Jean  Lanzi.  II 
est  ftamna  qu'elle  est  de  Cordara  (voy.  les  Aoio- 
Wb'a  de  Ileerkens,  tir.  1*',  p.  70),  qui  a  voulu  rap- 
peler lc>  satires  de  L.  Si'u-ir>li,  jmbiiécs  sons  ce  li- 
tre :  Q.  Seelani  Salyra  in  à'Iulodemam.  11  en  donna, 
plus  de  Tingt-cin*|  ans  après,  une  deuxième  édition 
augmentée  et  accompa^'iiée  de  iwtes,  Aujrsbourg, 
1764.  £n  1742,  la  place  d'itistoriograpltc  de  l'ordre 
des  jésuites  étant  devenue  vacante,  Cordara  en  fut 
pourvu,  et  il  publia  en  17S0,  daus  un  latin  fort  élé- 
gant. 2  vul.  iu-lul.,  sous  le  titre  do  :  Uitlorim  $oeie~ 
liUitJeiu  Pars  sexla^  eompUeUm  re$  gestoi  iub  Jltt» 
(10  YiuUeseo.  Le  style  en  est  pttr,éléfiotei|^eiD  de 
dignité.  On  assure  qu'il  ne  publia  qu'un  volune 

de  celte  cûiit;mi:itioii  d'un  liaviiil  CDiiiuiencé  |Nir 
Orlandioi,  auquel  avaieut  suecédé  baccUioi  et  Jou- 
ynuà.  Deux  ans  après,  cet  ouvrage  Ait  «uivi  dTan 
autre  moins  volumineux,  ninis  |>çut-êire  plus  cu- 
rieux, intitulé  :  Cat  oli  OdoardiSluarlii,  Yaltimptiti^ 
KiptttEsftàUio  in  Scod'oai,  JIMf  4  compreAmsa, 
que  SCS  amis  considéraient  comme  sa  meilleure  pro-  ; 
duction.  Lors  de  la  destruction  des  jésuites.  Cor-  ] 
dara,  qui  était  dans  cette  société  depuis  pllis  d'un 
deiui-uiicle, quitta  liuuie  et  se  retira  d'abord  à  Turin 
d  enwîie  k  Alexandrie^  oft  le  roi  de  Sardaignc  per- 
mit i  quelques  religieux  du  mi^nc  onlre  de  denicd- 
rer  ensemble.  Malgré  son  âge  avance  el  son  dian- 
genient  de  vie,  CSordara  qiltiva  encore  te  poésie  et 
les  ht  llfs-leiiies,  et  composa  plusieurs  omraçcs.  Il 
mourut  le  (i  mars  1784,  ou  en  17iM>.  Outre  les  ou- 
vrages d^lià  cHéa»  on  doit  A  Cordon  :  1*  Jliifraito 
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délia  vitt,  virtù  »  miracvii  del  B.  Simoné  de  Aoxos, 
dtU'ordine  dtUa  Rtdtnsioneëe'tehiavi,  Rome,  <766, 
io-4*.  2*  CoUtfii  Gtrmanici  et  Uungarici  Hislorim^ 
Kbrit  4  eomprekenta.  Home,  1770.  in-4*.  S*  Vie  de 
la  bienheureute  Eusloquie  de  Padoue.  4*  Diseorto 
in  moru  H  P.  UeUuUm»^  Itone,  1763  ou  17». 
5^  Im  Mttrmet  de  MiiUs,  drame  burlesque. 
G"  Li  Fondation  de  A'irf ,  considéré  connue  Tuo  des 
meilleurs  de  œ  genre.  7*  Euai  lur  te*  éflo§U€$  bm- 
Itittires.  8*  Dt"  fmt^  4M'  eraiofw  Mime  sopM 
l'oliramontixnn,  Alexandrie,  1785.  Il  a  été  l'éilileur 
de  riiistuire  des  cam|Ki^«s  du  prince  bu^ne  en 
Iluugrie,  de  <C87  a  1717,  écrite  en  lrés-b«>au  lutin 
par  le  P.  Gui  Fenrart,  jésuite.  Borne,  1747,  in«4% 
avec  une  ptéftce  imiauaa  da  Ndllcttr.  L'étege  d» 
Cordara  a  été  écrit  par  ta*  COMpalriote,  le  nianiun 
Charles  Guasco.  &— K  et  U— >— 

C0RD.4TDS  ou  CORDE  (VwcmT),  Httéraievr 
dont  oi<  cherdterait  xainement  le  nom  dans  les  dic- 
tionnaires biogra|>liiques,  éuil  ne  daus  le  10*  siècle, 
à  Vesoul,  au  oooitéde  BiNirgOftne.  Ayant  acbevéaea 
étudtâ  i  Paris,  il  y  ensei);na  le  p  er  .  i  le  latin  aveo 
assez  de  succès  |»our  s'attirer  lu  liante  îles  autret 
granunairiens.  Oblige  de  se  soustraire  ^  leurs  tra- 
«wertes,  U  er»  de  ville  en  ville,  trouvait  à  peina 
dam  le  produit  de  ses  Iccot»  de  quoi  «disisler,  et 
Unit  par  s'établir  a  Toulmisc.  fortune  |ku  ut  :doiS 
s'adoucir  à  mmi  égard.  Ou  peut  du  moins  conjec- 
turer qu'il  y  mena  une  via  asses  uanquilte,  puis- 
qu'il eut  le  loisir  de  composer  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  soit  en  prose,  suit  en  vers,  tous  destinés 
à  i^épandre  parmi  les  jeunes  gens  le  goût  de  la  bonne 
litléraiure.  Mais,  eu  IMi,  des  uroubica  édatéreat  A 
Toulouse,  les  protestants  mirent  le  fcu  dam  pluateiai 
quartiers;  la  maison  (pi'liubi(ait  Cuidjtus  fulla|INiu 
des  flanmies,  el  i|  m  la  douleur  de  ne  pouvoir  wn- 
ver  aea  nwnmeriia.  Le  cardinal  d'Annaguae,  pr»> 
tecteur  des  savants,  lui  nyniit  accordé  un  asile  dans 
son  palais  à  Avignon,  il  y  reprit  le  cours  de  ses 
étodâa,  et  il  eut  le  courage  de  recommencer  lea  ou» 
vrages  qu'il  avait  perdiu;  mais  pour  les  soustraire 
à  de  nouveaux  dangei-s,  il  eu  adressa  des  copies  A 
Bernard  Turrisan,  son  ami,  l'associé  des  Aide, 
qu'il  avait  cowui  pendant  son  séjour  A  Ifvvi.  11  la 
priait  de  les  examiner  et  de  les  coflnmuniquer  aux 
savants  qui  fré<|uentaicnt  m  maison,  s'en  rappor- 
tant, pour  leur  publication,  à  ce  t|u'ils  décideraient. 
Halbeureusemeot  les  écoles  de  Paris  éuient  alors 
fermées  par  suite  des  troubles  c|ui  désolaient  la 
Praoce.  li«i*nard,  ne  pouvant  tirer  aucun  |iarii  des 
manuscrits  de  Cordalus,  les  lui  renvoya  sous  le  cou- 
vert de  Guili.  Leblanc,  clianccliei'  de  l'universite  da 
Toulouse,  et  depuis  évè(|ue  de  Toulon.  Avant  do 
les  lui  lenictde,  Leblanc  eut  la  curiosité  de  les  lire, 
et  en  poru  te  jugement  te  plus  flatteur.  Fier  du 
sunvage  d'un  bomrae  aussi  distingtiA,  Oanlaim  i«q- 
voya  ses  manuscrits  à  Jérôme  Turrisan,  frérc  de 
Uernard,  à  Venise,  avec  une  iettro  dont  on  a  tiré 
les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Elte  est  imprimée  A 
la  tôte  de  son  Téience  cimnienlé.  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ail  clé  publié.  Cette  édition  de  Térenoe 
étant  trèa^rare,  «o  ne  sera  pas  Aehé  dTeo  trouver 
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ici  le  Ulr«  exact  l'.  Tmtniii  Conufclia  tex,  infini- 
Ui  loek  9mtn4atm;  ww  ara»  eemniuntarUi  in  Àn- 

driam;  fummariit  vero  {qute  argumrnia  voranl], 
et  amuilalianibus  melhodieis  rei  ac  styli  in  reliquat, 
Venue,  Akie,  1570,  in-8*  (1).  A  la  fin  du  volume, 
on  trouve,  sous  le  titre  de  Peroralio  ad  Turritanum, 
une  élo()ueiuc  invitation  île  Cordalus  aux  jeunes 
gen&  de  faire  une  ftmic  >(»t'riiile  îles  lieanlés  de  'I  i  ! 
renœ,  l'un'  des  plus  parlaits  uiodéks  de  la  imnae 
kiUniié.  11  s'attache  en  outre  à  jnatilier  le  dioix  «le 
cet  l'crivain  contre  ceux  jirétinilent  que  la  lec- 
ture |»eul  t-n  èire  duugereu!>e  |ioar  les  luceurs.  6un 
opinion  à  cet  é^ard  «st  celte  dt%  niaiires  de  Port- 
Hiiyal,  qu'on  n'a  jamais  arcust's  d'avoir  une  morale 
li-oi»  relâchée.  Tous  ks  autre:>  ouvrages  de  Cordalus, 
dont  il  fuit  monter  Itli-tntoie  le  nombre  à  cinquante, 
août  perdus  :  on  en  ignore  mëuic  les  tiu>es.  — Mau- 
riC0  CoBDATCS,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
né  à  Reims  dans  le  Iti"  sièile,  publia  un  ouvrage 
ior  fiippocrale,  qu'il  dédia  «  Marguerite  de  France, 
nine  de  Natarre,  sons  ce  titue:  OiffoeraUi  Cei 
UbtUut  Kty.w%;'ii'\.(à-',  hoc  est.  dstfs  quo  virgini- 
bui  aeeidunl,  Paris,  1574,  in-Hf.  W— «. 

CORDAY  D'AUMAMT  (MARiB-Amm^CEAR- 
LuTTc:  de),  et  nun  pas  Corday  d'Armans,  na(|iiii 
dau:i  la  commune  de  Li;;iirrit>  (arrondissement  d'Ar- 
gentan, dc|iarteincnt  de  l'Orne),  le  27  juillet  1768. 
Descendant  de  Marie  Corneille,  asur  de  notre  trr»n<i 
trapriquc,  elle  dat  te  jour  i  une  des  femitles  Ic^  pius 
nobles  de  la  rSormaïuiic  ;  hon  pure,  Jac(|ues-Fran- 
Çois  de  Corday  d'Aruiaut,  al  auteur,  entre  autres 
ouvrages  de  droonatiiiee,  d'une  brodiore  contre  le 
droit  tl'ninr'^sc  ijn'il  publia  on  1790.  Cliarlotle  ctit 
deux  sœurs,  dont  l'une  lui  a  survécu  longtem|>s, 
•lui  que  ses  deux  frères  qui  avaient  émigré.  Le  père, 
resté  veuf,  lit  élever  les  deux  lilles.  qui  lui  restaient, 
de  trois  qu'il  avait  eues,  à  l'Abbaye-aux  Dames  de 
Caen,  dont  madame  de  Beizuuce  était  abbesse,  et  avait 
pour  ouadjutrioe  madame  de  Poutécoulaut,  tante 
da  pair  de  France.  La  révotnlion  survint,  et  Ciiar- 
luttç  de  Corday  trouva  à  Caen  un  asile  décent  ehez 
une  de  ses  parentes,  madame  de  UrcUcville-Gou- 
vitle,  dont  elle  ne  se  lépara  qu'an  moment  de  son 
dépui  t  |>i>nr  i'aris,  en jttUtet  ITVS.  Instruite,  .sans  au 
cuiic  pedanlcrie ,  s'occupant  ptatàl  de  littéra- 
ture que  de  politique,  elle  avait  fait  sa  lecture 
principale  des  historiens,  et  lis:iit  snrionl  avec  un 
grand  plaisir  Irs  otivmgcs  de  J.-J.  l'.ousscau  et 
de  Haynal.  Djii^  mit  villr  uù  les  journaux  op|H)$és  à 
Jafiictiondesoordeliers  et  des  jacobins  étaient  fitvMa» 
btement  atxueilits,  elle  y  puisa,  et  reçut  des  person- 
nes qu'aduiiiuiii  l  i  r/  t'Ilr  luaii.iiiif  de  Uretteville, une 
Terlueiue  iudigualiou  contre  le»  actes  et  tca  princi|ies 
de  ta  montagne,  de  la  convention  et  de  la  commune  de 
Pai  is.  Marat  dors  se  faisait  plus  que  jamais  remar- 
quer par  l'auilacieuivc  utiociié  de  ses  feuilles  deuia- 
gOjtiques.  L'aiieuiat  du  3i  niai  ayant  coofioramé  la 
ruine  des  Ginmdins  cl  le  uiowpbe  des  égorgeors 

(I)GMM  Htal  Wi^i  I»  Aiac  (inMiircBlIsfMtUoii  d«  Téreno» 
tfw  Iw  cwiwinlwi  êt  Vurci,  qui  se  tisttfaieu  deja  pu  eonse- 
fiCMto  iHMiliSMlat,  Mqii  émmi alMiiiliiwnit  twdler 
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du  'i  st-ptemure,  Cliarloltc  vit  se  réunir  i  Cmu  quel- 
ques dép«ilés  proscrits  et  rugitifs,  qui  appelèrent  i 

line  lé^ilime  insiirn>clioii  les  véritables  amîtde  la 
liberté  et  de  la  république  :  c'est  celte  insurrection, 
(]ui  eut  un  si  déplimUe  succès,  que  les  nioniagnan]<t 
qualifièrent  avec  mauvaise  foi  de  inouvonu-nt  féde 
raliste.  Les  proscrits  tinrent  à  l'Intendance  de  Caen 
qnclques  séances  où  se  Iroiivaicnt,  enlie  autres  dé- 
putés illustres,  buzot,  Salle,  Péthion,  Itarbaroiu, 
Loovet  et  quciqura  littâraleurs  de  leurs  amis,  tels  que 
(•ircy-Dnpre,  r«Ilal)Oratcnr  du  journal  ili;  liriisot 
ijle  l'atrioie  franfais] ,  l'Espagnol  Maix'hcua,  Honore 
RioufTe,  qui  depuis  fut  tribun  sous  le  cousolal  et 
préfet  sotis  l'empire.  A  ces  séances  aeeouraienl  eu 
foule  les  bons  citoyens  de  la  ville  de  Caen,  auxquels 
Girey-Dopré  adressa  le  client  d'insurrection,  rciiuo 
primé  Murni  quelques  piteesGarieuse.s  i]uc  renferme 
notre  JElfai  fw  CAarfofle  de  Corday.  I/insurrec- 
tion  contre  les  euupables  ailleurs  du  5  mai  faisait  do 
grands  progrés,  et  ne  manqua  pas  d'exciter  un  cn- 
thooslasme  qui  n'eAt  point  été  stérile  et  {lassager,  si 
on  ne  PeiM  pas  laissé  refroidir,  si  on  n'eût  pas  «lomié 
à  la  monlai^ne  le  temps  de  rairi;ai;ir  ses  trois  giauds 
moyens  :  le  mensonge,  la  cnrrii|ilion  et  la  tem'ur. 
î.e  13  piillcl  ilcrida  prës  de  \  enum  la  (|Morelle  en- 
tre les  deux  partis  dans  une  écliuiitluLuéc  funeste, 
grâce  ft  la  trahison  du  comic  de  Puissiye,  qui  com- 
mandait les  insurgés  pendant  la  fâcheuse  alwenœ 
du  général  Félix  de  Wimpfen.  Cependant  Cliarlotle 

de  Corday,  a  ra>|i((t  de  la  ;;iieiTe  civile  (piiall;iit  éila- 

ter,  ne  consuliaitt  que  iion  patriotisme  iudiguc, 
se  persuada  que  M«nl  était  la  cause  de  Tanar- 

(  hie  pai  i--iennc,  et  tiue,  délranassés  d'un  tel  homme, 
les  uiiiis  de  la  pai>:  iriompliants  n'auraient  à  em- 
brasser dans  les  liahilants  de  la  capitale  que  des 
frères.  Le  parti  de  rhéroVne  est  pris  :  elle  va  faire 
ses  adieux  à  son  pére  et  a  sa  jeune  sa  ur,  qui 
habitaient  la  ville  d'Ar;:culan,  et  leur  persuade 
qu'elle  vt  se  retirer  en  .\ngleterre  jusqu'à  la  lin 
«les  troubles  :  c'est  que,  sr-  fliitisnt  d'être  Immolée 
ineoirnilo  p-n'  les  soide-.  <ie  Marat  nu  moment  de SOn 
assassinat,  elle  {Niiisuii  qu'on  ignorerait  sou  nom. 
l'.lle  voulut  profiter  de  son  voyage  A  Paris  pour  y 
ix)rlcr  une  réclamation  d'une  de  .ses  amies  de  e  ni- 
venl  (mademoiselle  de  Forbiu)  :  c'est  pmu  pioi  elle 
demanda  une  lettre  de  recommanda! ion  à  Bar- 
baroux,  paire  ([u'il  était  le  compatriote  de  cette 
jeune  clianuinesse,  et  c'est  la  seule  relation  qu'elle 
ait  eue  avec  lui.  Dans  les  deux  visites  qu'elle  lit  â 
ce  député,  la  pteuuére  iwiir  lui  demander  une 
lettre,  la  seconde  pour  la  prendre,  Lottvet,  qui  n«- 
iiiarqua  ('liarlutti',  i  II  (lai  lc  ainsi  :  a  A  rintendaiiee, 
«  où  nous  logions  tous,  s'ciaii  présentée,  |iour  |>ar- 
«  1er  à  Barlwnxn,  une  jeune  peraonite,  grande,  bien 
«  faite,  lie  l'air  le  pins  honnête  et  du  maintien  h; 
a  plus  décent.  Il  y  a>aii  dans  su  li;;ure,  à  la  fuis 
«  belle  et  jolie,  et  dans  toute  l'habiludc  de  son  corps, 
«  un  mélange  de  douceur  et  de  iicrié  qui  annonçait 
■  bien  son  &me  céleste.  »  J^'auteurde  cet  article,  qui 
avait  eu  occasion  de  la  voir  plusieurs  fois,  |h,mU  at- 
tester qu'il  n'y  a  rien  d'eiagéré  daus  ce  récit.  La  lettre 
deBirlMnnixéteitMlNnéeàLaiiwde  Férei.  Homo 
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''*riii  |Mss(MK)rt,dalé  do  SavrH  1795,  Clmrlottc  ijuitu 
{..  vu  lo  0  |i:iMet,  t  l  se  icniiit  |>ar  la  diligcnic  a 
Haris,  où  die  arriva  le  11.  Le  lendeiiiaiu  elle  lit  d'i- 
niitil<-8  «Iriiiairhfs  pour  son  amie;  pois  eUô  alla  au 
l'aiais-KL-'aliié  (  l'aUis-r.o\Hl  j  m  licter  un  rouleau 
ù  gaine  \miv  iccttre  »ioti  tles-st-in  a  exécution.  Elle 
deinand  i  le  niéiite  joui-  un  rendez- vous  à  Marat, 
qui  ne  lui  répondit  pu,  ei  qui  d'ailleun  était 
(mvement  matede.  Le  1S  elle  poria  elle- même 
(  liez  lui  iiii  iiuiivi'.'iii  liille'i  el  fut  admi.M-,  Convi  it 
d'une  sorte  d«  lëpre  qui  le  rendait  eoourc  plus  hi- 
deux, le  iwétendu  ami  du  peuple  était  au  Mn.  Il 
était  SC|)t  heures  ilu  suir.  Il  l'oiiiiuonra  p.ir  interro- 
ger la  jeune  licruïuu  sur  le»  deimté«  réfugiés  à 
Caen  :  il  Inacririt  leurs  non»  anr  aea  tables  de  pro- 
aoriptim,  et  dit,  avec  celte  voix  rauque  et  aipal- 
craie  qui  inspirait  rimrreiir  :  «  D'ici  à  peu  de 
«  join-s.  je  les  ferai  suillotiner  a  l' iris,  »  A  i  i-s  mots 
qui  délièrent  <le  son  sort,  l'ange  de  pairiuiisme  l't 
de  liberté  tire  de  aon  aein  le  ceuietu  tyiunnicide  et 
l'cnfonrc  Imil  entier  dans  le  onm  du  niistral)lc,  qui 
n'écrivit  pas  le  billet  (|u'on  lui  a  allribué,  car  il  ne 
put  que  proférer  ctb  [  arules  :  «  A  moi,  ma  cli^re 
■  amie,  à  moi  I  »  Au  cri  du  niurilioml,  la  sirur  de 
Marat  (Albertine  Maral),  une  fenniic  avec  laquelle  il 
vivait  maritalement,  et  Laurent  Basse  qui  pliait  les 
jounuux.  aocourureot  tous  infia  ao  f\nn  vite.  Le 
monstre  était  morL  Mademoiselle  de  Corday,  <|ui 
aui-aii  pu  .s'enfuir,  ne  lit  «|ue  i|u  liiues  pus  maclii- 
naleutent  vers  la  porte,  liasse  la  rcuvcixi  de  plu- 
sieurs  coupa  de  dnise:  au  bruit,  les  voisina  entrè- 
rent et  fuivnt  bientôt  suivis  de  (|ucl(|Ufs  pardes 
natiunaiiv  du  |M)>.te  du  'riiéàlrc-Fraiic;ais.  On 
allait  rundnire  [provisoirement  Charlotte  an  poste 
voisin  ;  ia  foule  encombrait  la  me  et  deiuan- 
dait  avec  des  eris  affrtùs  la  lête  de  husasdn.  Le 
liinona'lier  i:er.:i  r.  qui  la  coiuliiisiiit.  voyant  qu'elle 
désirait  «  être  liu'ce  à  la  fureur  du  ptupic,  »  alin 
den'êlrepM  connue  leaB  son  nom,  la  Ht  remonter 
rhi'/  Mnnit,  d'où  les  députés  Cli.iîi  .i  et  Droiiei  'a 
coudiiisireiit  dans  un  liscri-  a  la  tanit  usc  pri^un  de 
l'Abbajre.  On  ixMuarque.  dans  le  premier! interro- 
gatoire qu'elle  auliitau  dotuicilc  de  la  victime,  cette 
réponse  i|ui  iicint  bien  les  motifii  de  son  action  : 
«  Ayant  vu  la  unerre  civile  --(ir  le  p  iiiit  di'  s'allii- 
«  mer  dans  toute  la  France,  et  |Hr.>uadce  que  Marat 
c  était  le  principal  "auteur  dea  ilésaatres,  j'ai  prélifré 

«  faire  le  saiTiliee  <lr  ma  vie  pour  sauver  mon  |>a)  s  » 
l'ar  deeret  rendu  dans  la  séance  du  14  Juillet,  la 
ccnvcnlion  la  renvoya  devant  le  tribunal  révolntioii- 
nairc.  Ce  lut  le  16  juillet  au  matin  que  Ciiarlolte  fut 
transférée  à  la  conciergerie  oA,  dès  le  soir  à  huit 
lienres,  elle  écrivit  a  Uarbarouv  ictle  Ixlle  lettre 
qu'il  ne  reçut  point,  parce  qu'elle  fut  retenue  pour 
4ire  }fljnte  aux  pièces  du  procès,  et  qui  a  été  partout 
iiic  )i  rciiiin  tit  inipriitu-f.  evfi'pii'  tiatis  le  bel  onvrau'C 
sur  Giiariutlc  de  Curday  |kar  imdaïue  Louise  Colet, 
é  laquelle  l'auteur  de  cet  article  remit,  en  i 842,  une 
copie  trèa^iacte.  Le  jugement  fut  prononcé  le  17  :  ce 
fin rhflhire  d'une  dcmi-lTPurv.  Mademoiselle  de  Cor- 
day venait  d'^-ire  ininulnito  :  elle  s'avanceavec  uncdi- 
gniié  modeste,  avec  une  sérénité  de  visage  el  de  con- 
JX. 
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■  science  qui  ne  se  démmiirent  pas  un  moment.  On 

renian|iia  sa  stature,  à  la  lois  forie  el  lé^rère,  la  fnvice 
et  la  pudeur  du  son  luaiutien,  ses  longs  <:tiuTcux  bruns 
tombant  négligemment  d'un  dmple  bonnet  Jusque  sur 
ses  é|mn!cs.  m-n  beaux  ycu\  bleus  «'ont  Ifclat  était 
1  tempère  |>ar  de  iuugs  cils,  l'uvale  si  pur  cl  si  nublu  de 
;  sa  Im'IIc  ligure,  aon  teint  légèrement  colore,  et  le 
j  calme  da  aa  grande  ftuM  se  mauifeslaut  |iar  l'uceent 
I  enchanteur  de  Torf^ne  le  pins  mélodieux  et  |ku-  lu 
l.'iy>jijii,,tiiiij  la  plus  auLTi  ii  [iif.  C'e>t  C:  tte  nieloiiic 
que  Cliauveau-Lagarde  appelle  «  l'accent  d'une 
a  voix  preaqne  enfantine, qui  («trouvait  tonjonnen 
«  baimonieavci'  la  simpliriti'  f'eses  dehors  et  l'imper- 
a  lurbable  sérénité  de  wn  \  i>,v^c.n  l  a  lei'.re  qu'elle 
avait  écrite  A  H.  de  l'oniécuulant  m-  lui  étant 
pmnt  inrvenue,  ce  l'ut  tibauveau  -  i.a;;ar(le  qui 
Ait  chargé  par  le  (irésiiicnt  Montané  de  la  derensc 
de  l'accu.sée.  On  n'usa  imprimer  les  deUits  de 
cette  afTaire  méuiorable  que  le  2!)  juillet  dans  le 
iiroiiiirar,  qui  les  nmtila  :  tant  agissait  fortement 
cette  imposante  et  anu'rliqui'  (  rratin  r ,  rendant 
en  solennelles  paroles  revpii  ssion  des  sentiments 
qu'épnmvait  la  partie  saine  de  la  nation,  «t  bravant 
sans  jacUincc  la  populace  el  les  bourreaux,  Iniit  du 
tribunal  que  de  ia  place  aux  s4ipplices.  Voici  quel- 
qucs-wnej  de  ses  réponses  aiiv  interrogations  de 
l'audience  :  elle  n'allait  à  confesse  à  aucun  prêtre, 
soit  asaennenlé,  soit  rélhircaire;  depuis  Patteiiiat  du 
3f  niai,  elle  avait  conru  le  (u-ijci  de  délivrer  lu 
France  de  l'anarchie  eu  imuxdani  Marat  :  a  Je  savais, 
o  dit-elle,  qu'il  pervertissait  la  France  ;  j'ai  tué  un 
«  hcnnne  |iour  en  sanver  1OI»,0ttO.  «  L  ti  huissier 
du  tribunal  ayant  présenta'  la  noble  accusée  le 
«  oui.  au  lâche  de  a  lU^c  dont  i  llr;  s'était  servie,  une 
etnutioii  d'iiurruur  parut  wir  son  visage  ;  elle  dé> 
tourna  les  jmx,  rcfioossa  le  conU^,  et  dit  d'une 
voix  altérée  :  »  Oui,  ji;  h;  rei  onnais,  je  le  roroimais  ; 
«  c'est  celui  dont  je  me  suis  servie  pour  tuer 
«  Marat.  a  Le  président  lui  ayant  demandé  si,  pour 
pfirier  son  coup  aussi  SÛT,  elle  ne  s'ei ait  ps  exercée 
d'.:>aute  :  «  Oli  !  le  monstre  I  iuleriunipit-elie,  il 
u  nie  prend  p<<ur  un  Uissassin  t..  n  Cette  réponae 
termina  la  séance.  L'aocuaataur  public,  Fouquier- 
Tain  ville,  et  les  jurés  désiraient  que  le  défen- 
seur la  préseiilàt  coninie  folle,  afin  île  riuiinilier. 
Cluuveau  -  Lagarde  n'en  lit  rienj  il  se  borna  à 
quelques  paroles  et  avoua  raltentat  :  e'est  ee  que 
désirait  Cliarlolie  tii-  C  uilay.  Rlle  fut  condamnée  à 
niurt  :  le  pie.>iiieiit  |)riii)i>u,n  la  sentence,  et  lui  de- 
manda si  elle  désirait  parler  sur  l'application  de  la 
loi  :  elle  ne  daigna  pua  répondre,  et  m  lit  aussitôt 
conduire  par  les  gendarmes  auprès  de  son  défen- 
senr,  el  lui  dit  uscc  icriire  et  dignité  :  «  Vous  m'a- 
«  vez  défendue  d'une  manière  délicate  et  généreuse^ 
«  c'était  la  seule  qui  pAt  me  convenir;  je  vons  ec  * 
«  remerric.  Klle  m'a  lait  avoir  (wnr  ^ou<  une  estime 
o  dont  je  veux  vous  doimer  une  preuve.  Ces  nies- 
«  sieurs  viennent  de  ni'apprendre  que  mes  biens 
u  sontronfisqués  :  je  dois  quelque  cImmc  à  la  priaiMi; 
«  je  vous  charge  d*ac«piitier  cette  dette.  »  Rentrée  à 

la  (à)iicieri:erie,  el:>  (ci'inlnit  poliniinlim  prêtre  qui 
s'était  présenté  ptMC  lui  offrir  aon  assisunce  rcU- 

9» 


Digitized  b^ljjOqglz 


if>'i  con 

gieuM  '  «  Uetnercicz  de  leur  uu<  ninii.  |>uui'  iiiui,  ilit- 
«  elle,  les  personnes  qui  vous  ont  envoyé,  mais  je  n'ai 
«  pu  Imvwd  de  voire  miniatére.  »  Elle  éeriTil  aux 
iimiibres  dn  oomlté  de  sftreté  générale  l«  lettre  «ai- 

vante,  (jni  fut  inromi  e  jusqu'c»  iH'rl  «  l'uis  pic 
«  j'ai  encore  quelque»  lusiants  i  vivie,  pouriais-jc 
«  espérer,  dteyens,  que  tobs  nie  permellrei  de  me 
«  faire  peindi  o  ;  ie  vomirais  laisser  octlc  iDarque  de 
«  mon  souvenir  à  inesainis?b'aiilcui-s,c'oiiitiie  un  clié- 
«  rit  rionge  Uc!»  bons  citoyens,  la  curiosité  fait  qucl- 
«  quefois  rectierclier  ceux  (sic)  des  grands  criminels  ; 
«  ce  qui  sert  à  [>er[M'tuer  l'hori-enr  de  leurs  crimes. 
«  Si  vous  daigne/  fiirc  allention  à  nia  demande,  je 
«  vou«  prie  de  ni'envoyrr  deuuùn  nialiii  un  peinU'e 
<  en  nignaiure  {rie).  Je  tous  rraonTelle  celle  de  nie 
«  laisser  dormir  seule.  Croyez,  Je  vous  prie,  à  toute 
«  ma  rccoanuii^uce.  M  vitiE  COKDAV.  —  J'en- 
<t  tends  sans  cesse  crier  dans  la  rtic  l'urrestalion  de 
«  Fauciiet,  mon  complice  :  je  ne  l'ai  janinis  vu  que 
•  par  la  ibnOlre,  et  il  y  a  plus  de  di-ux  ans.  Je  ue 
«  raîme  ni  ne  l'estime  ;  je  lui  ;<i  (oujours  cm  une 
«  ionglnatioa  exaltée,  et  nulle  fermeté  de  carac- 
c  tère.  Ccst  riionime  dn  monde  a  (]ui  j'aoreis  le 
K  moins  vul ailiers  coulic  un  pnijci.Si  cotte  dcrkira- 
tt  lion  peut  lui  servir,  j'en  certilic  la  vérité.  CUll- 
«  DAT.»  On  se  doute  bien  que  cette  lettre  resta  sans 
réjvonse  et  sans  effet,  l.e  portrait  de  l'Iiéroiiii'  n'en 
fut  pas  moins  e.veculé  :  le  jour  ilu  juiiemeiit,  un 
Jenne  lionmic  avait  esquissé  ses  traits ,  et  l'on  pos- 
sède leur  traduction  par  la  gravure  datis  la  collec- 
tion in^  de  BonneTltle;  il  a  été  mieux  rendu  par 
Ali.\  {  un  lavis,  i;r.unl  in-  't"  ],  piii  ,  dans  la  collection 
de  Furae,  puis  en  t£tc  tic  notre  Euui.  Le  plus  res- 
semblant, nivadt  moi,  est  .celai  qtt*a  poMié  Fume 
dnns  V Histoire  de  la  ttévotution  de  M.  Tliicrs.  Je  ne 
{larierai  pas  des  autres  :  ils  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre, et  par  conséquent  de  la  critique.  Il  en  existe 
à  Caen  un  assez  (idcMe  qui  a  été  peint,  je  crois,  par 
Branl.etque  posscdail  l'ex-conventionnel  Philippe 
Dellcvilie.  —  Comme  si  le  ciel  se  fût  associé  à  l'in- 
dignation des  gens  de  bien,  un  orai;c  vioicnt  éclata 
an  moment  de  rexécntion ,  qui  eut  lieu  vers  sept 
heures  dn  iO\r.  l'evème  de  la  clicinise  iuiii;e 
que  la  lui  intligcail  aux  assassins,  nia(ienioiM:lle 
de  Corday  |»irc<iurut  sur  le  char  de  mort  l'inter- 
valle delà  Coneierjrcric  à  la  place  de  li  ni'volution, 
aujourd'hui  place  de  la  Concorde.  Llle  traversa  len- 
tement les  flots  d'une  [K)pulacc  incpic  et  saiigui- 
naiie,  qui  avait  la  lâcheté  de  lui  hivler  des  injurfs. 
Fiéreet  modeste,  plus  belle  <pie  jamais,  sublime  de 
rédgoation  H  de  grùce.  et  jouissant  iléji  de  son 
immortalité,  elle  prenait  en  pitié  cette  canaille  stu- 
pide,  et  s'atanca  vers  la  mort  sans  foibicsse.  Ainsi 
que  la  dit  un  junninl  du  tenqjs  Je  H(publicain  ftan-  . 
çait],  a  l'appnKjne  mi  supplice  ne  l  a  point  ébran- 
c  lée;  même  sur  l'echuraud,  son  visage  était  serein  et 
«sesjoues  avaient  le  volurisordinairc.  »  Cette  pudmn- 
qui  ajoute  tant  de  charme  à  la  $:>°âce  des  fenmies 
se  nuiiiiresta,  indi.riéect  souffi-antc,  quand  le  bour- 
reau uùi  a  uu  «ou  beau  cou  sur  lei|ucl  on  voj'ait  la 
hactift  de  la  mort  prés  de  tomber  :  ce  fiit  le  aeul 
santiment,  et  la  craime  n*y  était  pour  rien,  que  rhé> 
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ruîiie  ntauifesia  à  son  heure  suprême.  Ainsi.  î?  |? 
juillet  1793.  périt,  à  2!  ans  1 1  n)ois-20  jnni  -,  I  lièioînc 
la  phis  courageuse,  la  plus  sublime  qu  ait  produite 
la  révolution  française,  et  la  pina  élonnanle  |iettt- 
être  dont  il  soil  (piestion  dansllllstoire  :  vertueuse, 
dévouée  à  l'imnuinité,  i  la  liberté,  i  la  pauie,  desr- 
bitéressée  dans  son  action  ;  M  s'armant  que  d'après 
ses  convictions  personnelles;  s-inriinant  en  qtteh{Ue 
sorte  l'asaassin.a  |tar  le  but  le  {«lus  généreux,  par  le 
motif  le  plus  humain  ;  avant  [)orté  l'abnéf^ation  de 
la  gloire  à  laquelle  elle  avait  droit  de  prétendre, 
jus(|u'à  diercber  à  périr  inconnue,  afin  d'é|»ar^ner 
des  pleurs  à  sa  famille;  et  lerovant  enlin  des  lioin- 
mes  sincères  de  tous  les  partis  l'Iiommage  qui  lui 
est  dû  dans  nos  evors  et  dans  rhbioire.  Ea  efibl, 
or»  lira  avec  un  m"jnd  intenM  ce  qu'ont  écrit,  sur 
Cliarlolle  de  (jorday,  Louvcl,  dans  ses  Quelques  !fo- 
licfs  sur  I  hiiloire  ;  Adam  Lux,  dès  \d  i9  juillet 
1705,  dans  la  brochure  qu'il  puMia  sous  le  titre  de 
Charlotte  Corday,  etqui,<omme  il  s'y  attendait, 
lui  valut  les  honneurs  de  la  guillotine;  M.llarmand 
de  la  Meuse,  dans  ses  Atmiota  d»  la  r^Iution; 
M.  de  Conny,  dans  la  Fraiu»  «ont  fa  romwiffoR,* 
M.  'I  hiers,  dans  V.llistoire  de  la  révoluiion,  et  plu- 
sieurs autres.  Comme  Adam  Lux,  André  Chéuier 
ne  larda  pas  i  consacrer  i  la  noMe  héroïne  «ne  de 
ses  pins  belles  compositions  inietiques  Nous  cite- 
rons eiKOie  Us  suivants  :  Charlolie  Corday,  tra- 
gédie en  3  actes  en  vers,  1795  ;  —  r.4po<A^o»e  dir 
Charlolie  Corday,  par  Lebrun -Tossa,  1796;  — 
Charlotte  Corday,  ou  la  JudUk  moderne,  tragédie 
en  3  actes  en  vers,  1797:  —  Charlotte  Cordi  sir) 
dam  ioH  eaehott  liéroide,  4797  ;  —  Sept  Heures,  ou 
CkartoUt  Corday,  drame  en  S  actes  en  prose,  par 
MM.  Dnninge  et  l;.uir:.'e.iis,  1829.  Nous  OC  ferons 
que  désigner  la  brochure  que  Couet  de  Gironviile  ht 
imprimer  en  l'an  4,  et  qui  est  pleine  de  bévues  et 
d'emphase;  le  roman  récent  de  M.  Esquirot,  qui 
lut  est  fort  su|>érieur,  et  la  belle  composition  poéti- 
que de  madame  Louise  Colet  (  CAar/of(e  Corday  ei 
madame  RoUmd,  1842).  L'auteur  de  celte  notice,  «li 
avait  connu  rhérofne  et  a  reçu  de  m  (Iminie  dci 
documents  certains,  a  .lussi  iloniié  une  histoire  fi- 
dèle et  complète,  en  ^iSSS,  sous  ce  litre  :  C/iarlolfis 
de  Corday,  «uat  M$iorique  nffrmt  tit/b»  im  délaSa 

aulhnttifiurs  fiir  la  pnsannr  et  l' attentat  dr  cette 
luruine,  avec  pièces  justilicalivcs,  etc.  L'rfdresse 
aux  amis  de  la  paix  que  l'on  trouva  aor  made* 
muisclle  de  Corday  au  moment  de  son  arreslalioa 
ayant  été  perdue,  il  ne  nous  reste  d'elle  que  la  lettre 
à  .son  jière,  telle  qu  elle  écrivit  ;i  Harharuux,  les 
deux  btlleu  à  Marat,  une  lettre  à  H.  de  Pontè- 
ooulani,  et  celle  qu'elle  avait  adnsasée  au  comité  do 
sûreté  ;:rnér.ilr,  puiir  obienir  la  permission  et  lC8 
moyeus  do  se  faire  |K;iiHire.  1>— u — s. 

CORDEMOY  (tiÉiiAUO  de), historien, membre 
de  r.\caJemie  française,  né  à  l'rti  is.  nu  coiiMiîence- 
memdu  17'^iicclc,  d'une  ancienne  famille  oi  iginaire 
d'Auvergne,  exerça  d'abord  la  profession  d  avocat 
avec  succès,  mais  san»  vocation  déterminée.  :>ob 
penelMitt  le  {«riait  ft  l'étude  de  Is  pliikisophic,  et  il 
devint  bientét  Tun  des  dijciples  les  plus  distingués 


Digitized  by  Google 


COR 

dt  DeacMlaB.  Un  diteoun  qu'il  publia  $wr  la  Neiure 

dt  l'dme  le  fit  coiinnîtrp  de  Bnssncl,  qui  le  plaça 
auprès  du  ilaupliin.  en  qualité  de  lecteur,  (  t  le  cliar- 
pea  de  composer  YHUioire  de  Cliarkmagne,  pour 
réducatîon  de  ce  jeune  prince.  Les  rechercbes  qu'il 
fui  oblige  de  faire  pour  remplir  cette  tâche  hiî  dé- 
touvrirent  les  contradiciiuiis  et  les  fdbirs  ilcs  auteurs 
|ai  ont  écrit  sur  les  premiers  temps  de  noire  bis- 
ftH're,  et,  en  cherchant  à  les  édairdr  et  à  le»  eond- 
ïer,  il  se  irouva  naîiircllemcnt  conduit  à  remonter 
à  l'origine  «le  la  ujonarchic.  Comme  il  travaillait 
lentement,  et  qu'il  ne  ^  i  ayail  pas  «le  subtilités  et 
de  vaines  raisons,  dans  l'espace  de  dix-lmil  ans,  il 
M  put  conduire  son  ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la 
seconde  race:  il  mounit  le  8  octobre  avant  de 
ravoir  và»  au  jour.  Son  fils  k  teruiina  et  le  publia 
sons  ee  (Hre  :  KtMn  dit  IVoner  dlfpvit  U  traïf» 
du  GauîoU  el  le  comnuncttnfnt  de  la  monarchie, 
imqu'm  987,  Paris,  t.  1",  t««i;  t.  2,  IG89.  in-fol. 
Quelques  écrinins,  entre  antres  le  P.  Daniel,  n'ont 
|)as  rendu  au  travail  de  Cordemoy  la  justice  qu'il 
mérite.  La  sécliercsse  du  style,  et  la  manière  de 
procéder  de  l'auteur,  trop  mélbodiquc,  rend  fati- 
guie  ta  lectni«  de  son  ouvrage  ;  mais  ou  ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  trèsHitile,  et  que  personne  ayant 
lui  n'avait  mieux  débrouillé  le  (  lianii  dt  s  premiers 
siècles  de  U  uionardiie.  Ou  a  encore  de  lui  :  i"  le 
Dùeemment  dti  corps  <<  de  l'dXM,  en  sis  diteoun, 
Paris,  1691,  in-i2.  ('es  divers  morreaux  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  d'Otuvrct  de  Cardenaro, 
Paris,  1666,  in-12.  2'  DiuoHft  pAysifue  de  la  pa- 
role, 1668, 1671,  in-12.  5'  Lettre  à  um  tmoM  re/i- 
gieux  (le  P.  Gossart),  tut  te  eystèrn  de  Oesearfcf 
touchant  le$  béUt,  Paris,  \6GS,  in -4".  4'  Divers 
Traité»  de  mitaphytique^  d'hittoire  et  de  politique, 
Paris,  <TOI,  in-4*.  On  7  remarqne  le  IVerfM  d«  ta 
ncccsiilà  de  l'hislnirr,  dr  son  usngr.  de  ta  mrinii^rc 
dont  il  faut  y  miler  les  sciences  en  la  faisant  hre  à 
«il  prmett  mortean  bien  pensé,  bien  écrit,  et  qui 
suffirait  pour  prouver  que  Cordemoy  était  digne  de 
la  place  qu'il  <)ccu|)aiiau[ii-ès  du  dauphin,  el  de  l'ami- 
tié dont  Bossuel  l'a  constamment  lioiiorc.     W — s. 

CORDEMOY  (  Louis  Gérauo  de)  ,  lils  du  pré- 
eédent,  doeteor  de  Sorbonne  et  abbé  de  Fenières, 
né  à  Paris,  le  7  décembre  I60I,  s'appliqua  fnrtini- 
Udrement  à  l'étude  des  ou\Tages  des  controvct  bibles, 
et  Ot  phuiears  niasiam  en  Sainionge  ;  il  composa 
oontre  les  erreurs  des  protestants  plusieurs  ouvrasses 
écrits  avec  plus  de  solidité  que  d*a;ïrénient,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  t.  37°  des  Mémoires  du 
P.  Nieeron.  L'abbé  de  Cordemoy  mourut  i  Paris,  le 
7  ftvrier  1729,  de  71  ans.  Il  continue,  per  ordre 
.ic  Louis  XIV.  Yllislnirc  de  France  commencée 
par  son  pérc,  cl  la  conduisit  depuis  Hufrues  Capel 
juaqn'i  la  mort  de  Henri  1",  en  lOCO  Cette  suite 
était  conservée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
Ponlcharlnim.  On  a  encore  de  lu  i  :  V  Récit  de  taem- 
tbme$  du  dioMe  avec  Luther,  fait  par  Luiher  même 
dkns  son  Mors  de  la  Uene  privée  et  de  l'aciitm  det 
pNVrw,  tradaitdn1atin,avecdes  notes,  Paris,  1681, 
1684,  in-12,  réimprime  avec  d'autre»  ouvnuîcs  du 
Inducteur,  Parts,  l7Ut,  in-lâ,  et  cuiin  avec  son 
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2'»ai(«?  det  tainlet  images,  pr^mvé  par  FÊcr  iturett 
par  la  tradition,  Paris,  iTio,  iii-ii.  On  ne  doit  pas 
confondre  cet  ouvrairc  avec  un  autre  portant  à  peu 
jirés  le  luèmc  litre,  et  qui  est  atliilnié  ;i  Pillon. 
S*  Deux  Lettres  contre  Jurieu,  Paris,  1689,  in-4*. 
S*  Tiratti  4»  rineotalkm  dtê  SahO»,  16M,  in-1i. 
4»  Traité  de  l'Eucharistie.  1687.  in-M.  5"  Traité 
contre  Ut  Soeinient,  1696,  in-1'2.  6°  L Eternité  des 
peinei  prsMds,  et&,  1987,  in-1S.  7«  Enfin  diflISreiiia 
petits  ouvrafîes  purement  ascétiques.        W — s. 

CORDER  (Ralthasar),  que  Baiilet  appelle 
Corrfier,  el  dont  le  nom  est  en  latin  CoRDERIis,  né 
à  Anvers,  en  1592,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  en 
1612,  cnsei^a  le  grec  pendant  trois  ans,  u  tfaéolo^ 
inorale  peuiîanl  liuit,  fut  nommé  docteur  en  tli'olo- 
pie  à  Vienne  eu  Autriche,  et  y  professa  rÉcriture 
sainte.  Ses  grandes  connaissances  dans  la  lam^e 
Ri-ectpie  le  portèrent  à  traduire  en  latin  des  écrivains 
(.Mx-cs.  Dansée  dessein,  il  parcourut  l'Allemagne,  la 
France,  rEspa:;ne.  l'ilïtlie,  et  visita  le-,  principales 
bibliollièques.  Dans  uu  second  voyage  qu'il  fit  à 
Rome ,  il  poursuivait  avec  ardeur  ses  travaux,  quand 
il  nioiu  ut  le  25  juin  IfiSO.  Il  a  fait  imprimer  :  Job 
c/ucidûiu«.  Anvers,  1040,  iu-fol.  2' /i-rpoîùio  Pafrum 
gracorum  in  l'salmot  ex  vetuititsimis  manuteriptis 
codieibut  conànnata.  in  paraphratin,  commenta- 
rium,  et  eatenam  digesla,  16tS-46,  S  vol.  in-fo!. , 
pi"ec  et  latin  :  la  \ersioii  latine  et  le-,  nuies  sont  de 
Corder.  3*  SyitiUioUurum  in  Malthaum  tomiu  <Uter 
quo  eonffiMfur  eolnm  yraeorvm  Patnm  iriginta, 
collcclore  .\irefa  episeopo  Serrarurn.  interprète  Cor- 
df no, Toulouse,  1G47,  in-fol.  Le  1*'  voliunc,  con- 
tenant la  cliaiuc  de  vingt  el  on  Pères  grecs  seule* 
ment ,  recueil  d'un  anonyme,  avait  été  traduit  par 
le  P.  Poussines  (Powinu*),  et  avait  paru  l'année 
précéilenic.  4  •  Catena  sexaginla  quinque  gracorum 
Patrum  in  Lveam,  Anvers,  1628,  in-fol.,  grec  et 
lalin.  8*  Catena  Fairttm  fneeonm  in  Joannsm, 
1C30,  in-fol.  6*  S.  Dionysii  areopagitm  Optra  rum 
S.  Maximi  scholtit,  et  G.  l'aehymerœ  puraphrasi 
inepitlolus,  Anvers,        2  vol.  in-fol.  ;  réimprimé 
a  Paris  .  he'  L.  Cotlereau,  iOU,  iu-fol.  7»  S.  CffrilU 
archirpmropi  Alexandrini   Homiliœ  19  f»  Jeft^ 
miam  prnphelam,  hactenus  ii  i-duœ  ,  Anvers,  1648, 
in-8°.  8i«  S.  CurtiU  Apologi  moriUei  nunc  primum  in 
lueem  editi.  Vienne  (en  Auiriclie),  leSfMn-S*. 
9«S.  Dorothei  archimandril(e  Itulilulioyjr'  asrrtirai, 
Anvers,  1646,  in-12. 10"  Joanni*  l'Itilopoiii  m  cap. 
prtMi.  Oèneieo»  de  mundi  ereatione  libri  quatuor 
une  Otm  dispulalione  de  Paschate,  Vienne,  1030^ 
in-4*.  grec  ei  latin.  Il  a  lai.ssé  en  manuscrit  Joannit 
Catecm  p:}trinrch<K  Constanfinopolitani  et  Joannh 
Ceranei  Uomilim  in  quatuor  Evangelia^  una  cum 
oputeulo  J.  Oeometrm  de  J?.  Ytrgine,  el  lAber  Sa- 
pienliœ  chuidafus.  Daillet,  qui  met  Corder  au 
nombre  des  célèbres  scoliastes  et  des  savants  cri- 
ii(jue»  eccléMastiqu.eB  de  son  «ècle,  s'est  trompé 
eu  anni)ni;a!it  comme  ayant  vu  le  jour  les  ou- 
vrages  que  imus  avons  indiqués  n'èlre  qu'en  ma- 
nuscrit. A.  H— T. 

CORDERO  (Jean-Mauti»),  auteur  esi«gool, 
né  à  Valence,  dans  le  iV  sièdc.  «onposa  plusiewa 
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ouvnges,  et  en  traduisit  un  grand  nombre  d'aulre^i,  , 
tels  que  la  dt*  Juif$  de  Josèplie,  Anvers,  j 

1SS7,  in  8*;  Madrid,  1616,  iii-4*;  rHiiMn  romaim  ! 

J*l£ati'U|ic,  l.'iOI.  iii-S";  diver.-. fni^tiiciils  <les 

ÊpUrtf  de  Sénèque,  som  le  tiu-e  de  Flores,  ibàd. ,  , 
IKBS,  in-»»;  la  Ckrittiaâtde  Jérèmo  Vida ,  ibid. .  | 

<.".">5,  iii-8"  :  \r  Tiailé  du  liiir!,  i\'.\\c'\:\].  iliid. .  !,';.".■>, 
in  S",  <•(<•.  .'^i!)  aulir?)  oiiMiiiif  .  suui  :  l<  i'rompluariif 
lie  Medallan^  Iradncido  de  diverses  lengwu^  Lyuil.  j 
1o6i  ;  ta-4*,  lig.  2°  Kl  Htcho  horrible  y  tumra  oîdo  I 
de  la  muerit  iel  hijo  del  gia»  Turco  Solimano  dada  j 
par  an  mismo  padre  :  cc^t  une  relaiiuD  de  la  (hi  i 
tragique  de  ]|u»Uti4i3,  frëre  lie  Z<iangir>  «{ui  a  fourni  | 
le  sujet  d'une  iragéilie  de  Chanifori,  et  ti'une  antre  1 
de      î-l:iisoiini  lUf .     Modo  de  cscrivir  c»  rnsirllano 
para  corregir  lut  trroret  ordinariot  :  ce  Iraitc  fui 
imprimé  avec  une  ftsfaKon  4t  fanaarl  à»  Uutlapha  | 
«•t  jt!ii>-ii  tii  >i  .iiilics  o|>us<:iiles,  h  Anvers,  ÎTi  T».  iii-H"  | 
4' Huiiima  de  Ui  Uaclrina  clirutiana,  \b\d  .  I.j  ii».  j 
elc.  V— \  i;. 

COllDIiiS  (SUiQff  PB),  n«vi;(atew  Lollandais, 
ëtait  vice^miral  d'une  flottille  de  cinq  vaisseaux, 

r(jiiim;;niit''i'  |>.ir  J;ic(|ii(>s  de  iMnlui,  Pt  «IrsliiK'C  à 
tenter  la  rouie  des  Mt^uqueii  |)ar  le  détruit  tic  Ma- 
gellan. Elle  appareilla  de  rembouehmv  de  la  Meuse 
lo  !27  juin  l'if)8,  vl  dl'-  cul  d'ut)ord  Ixaticfnip  !i 
soullrir  des  vciils  cuDiraires.  dt-  la  disoite  des  \ivi(;s, 
enlin  de  la  négligence  et  de  rigiiorain  c  des  fiiloies. 
Malm  étant  niort  ao  mois  de  lieptcuilM-c,  Cordes  lui 
succéda  dans  le  conimamipincni.  Après  avoir  éié 
jetée  sur  les  coli-s  dt;  Gnini  c.  la  llotle,  ou  Icnoiiilnc 
des  malades  au^roeiilait  cba(|ue  jour,  entra  danji  le 
détroit  de  Mafeltan  le  6  avril  ISOO,  et  j  fut  retenue 
jusqu'iiii  5  .sc[)i<':iil)rr,  smifTnuU        n:  ijti'd  f.st  pus 
sihle  d'imagiiu  f  l.i's  \;iissi'aii\  liuenl  ensuite  dis- 
persée par  la  letnpi^ip.  <  i  deux  d'onirc  eux  furent 
pris  par  li's  Ks!i;mi;()Is  cl  les  Poi  lnijais.  Cordes,  iipnVs 
avoir  baitu  la  mer  pendant  cinquante- (piatre  jours, 
vint  mouiller  sur  la  côte  du  Chili  par  Ich  4U*  S.  Il 
y  fut  rejoint  par  lui  de  ses  vaisseaux  que  commandait 
Benninfnen.  Après  avdr  renouvelé  leurs  provisions 
à  nie  .StcMarie,  ils  firent  voile  pour  le  .la|K»n  le 
27  novembre.  Oans  leur  longue  navij:aiion,  IcsUol- 
landaisreneonirérent  par  les  lU»  IS.,  des  iles habitées 
lardes  anihropnpliages.  !,e2{  firvrier  lOUl),  !<■  \:Vi>- 
Hcnu  amiral  disparut,  ci  d  puis  l'un  n'en  eut  um- 
nouvelle.  Ocnuinm'n  al)orda  à  Hungo  nu  .lapon,  le 
iu  avril,  avec  son  pilule  Adanu.  La  relation  du 
voyage  de  Cordes  m  trouve  dans  la  9*  paiiie  des 
Grand$  Voyaga  ilc  tl^  Hi  y.  sonMc  titre    Drsiijna-  ! 
Ho  lUKigalionii  Siball  de  I  eer,  ei  dans  le  Recueil  i 
des  «oyajierde  la  tampagni»  ée$  héki,  1. 1*',  édition  I 
dWmsU  nlani .  170-2  •.éd  liondePiOïKii ,  IT-v;  ji  -i.in 
l.c  reste  de  la  relation,  dans  rcsi  «b  ux  collections,  uc 
eonrtei  tie  que  le  vo]ra;;e  de  Weert,  Tun  des  ca]Mtaines 
delaOolle(lMiy.DSWRSHT};  il  ratil,  pour  connaître 
les  aventures  ultcrirnrcs  de  Cnrtleset  de  ses  coni-  | 
|MgflOlui,cunsidt(  r  l'iMix  i  a-'c  intitulé  :  DescripUou  des  \ 
Hinoeeidentalet,  par  Antoine  Herrera,  Amsterdam,  \ 
1«S2. 1  vol.  in-(bl. ,  â  laqnelle  l'éditeur  a  joint  divers  | 
extraits  tic  voya^ics  par  li;  diiroii  .lo  ÎVIavcilaii,  un  ex-  I 
trait  contenu  dans  ïlinluire  de  l  Am  riqne^  par  Jc^n  I 
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de  I.aet,  et  Mutout  la  relation  du  pilote  .\danis,  in^^ 
rée  dans  le  B/içmit  de  Purclum»  1. 1*'  (  «sy.  Adam), 
et  danscehii  de  Harris,  t.     La  relation  de  Cardea 

est  |)(fu  inléressanle  j)0ur  la  géographie  ;  on  a  néail* 
moins  doune  sou  nom  à  une  baie  du  détroit  ds 
M«l9sllaii.  E—f. 

COUDRS  (  Iean  pe\  en  latin  CuiiPEsius,  a 
Limoges,  en  lùTO,  d  une  laniille  originaire  de  Tuui- 
nity,  munira  dés  sajetmesse  beaucoup  de  goût  pour 
Us  kitres  ;  mais  ses  |»arenls  s'o|)|K)séreut  àaesdéân, 
cl  le  plaei^Tcnt  à  Lyoncliez  uu  oouinieivaut  ;  il  y  de- 
meura  Jus4|u'a  trente  ans.  A  cetleépoipie,  il  renonça 
aux  affaires,  et  suivit  à  Home  Alexaudre  de  la  Ro< 
diefoneanld.  Bientôt  il  embrassa  Tétat  eoclénastique, 
obtint  uncnniniiint  d'-  l.inujges,  et  devint  ablx^  de 
Mausac.  11  voulut  ensuite  se  faire  jésuite  ;  mais  sa 
niiuivaiie  santé  l'oMigea  de  renoncer  à  ce  proiet. 
Cordes  nioinn!  a  P. iris,  en  1642,  âgé  de  72  ans.  Un 
bé^aycmcnl  qui  lui  taisait  répéter  jusipi'a  \ingl  fuis 
les  mêmes  mois  affligea  ses  démit  rs  inslauts.  Il  a 
publié  :  1"  une  Djasertelieitsitr  Si.  Martial  4$  iMth 
get,  qui  se  trouve  dans  le  l.  4**  de  la  vie  de  ce  saint, 
par  llonavenlurc  <ic  M-Aiiiabh  ,  Clcrinonl,  l(j"6; 
I.ini0t;cs,  1683,  t6ijo,  3  vol.  iu-fol.  Celle  disserta- 
tion, dans  laquelle  l'auteur  prouve  qbe  St  Maniai 
ne  fui  p.ns  un  des  soi\ante-rli\  dis(:i[i!fs  tic  Jesus- 
Christ,  el  qu'il  ne  \int  a  Limoges  qu'eu  2^,  a  Olé 
traduite  en  latin  i^ar  François  Bosqoot,  dans  son  lUt' 
toir$  de  VEglise  de  France,  et  se  trouve  auje»!  daa-* 
les  bollandi-stes,  aven  des  noiea  du  P.  l'apebrcMii. 
2"  llivcmari  Opuscula  il  Epislolœ;  atecsserunl  A'i- 
eolai  J  et  aliorum  Epistoke,  Taris,  4615.  in-Sf.  Cur< 
des  fut  le  premier  éditeur  de  ce  lecneil.  S*  Georgii 
Cassandri  Opéra,  V.i\i-,  1616.  in-fol.  4"  Histoire 
des  iroublet  du  royaume  de  Napleê,  eu  14âO,  tra- 
duite de  Camille  Fortio,  Paris,  1607,  lu-K*.  5*  Uii- 
toire  des  différend*  entre  Paul  V  r(  la  république  de 
Venise,  traduite  de  fia-l'.iolo,  l'aris,  1625,  1688, 
in-So.  Quelque»  auteurs  lui  ont  attribué  la  Iraduclioa 
du  traité  de  .Mariana,  dei  Grande  Difauitqui  sont  en 
la  forme  du  gouvenmeM  des  jiemU»,  1625 ,  in-8"  ; 
mais  cotte-  tradui  liou  parait  t^tre  d'Au;,a'r  de  Mau- 
léon.  Cordes  avait  recueilli  une  bibliolbéque  Irés- 
colisidérable,  qu*il  se  faisait  un  plaisir  de  mettre  i  la 
ili>|Kisiiion  des  savants,  et  «pii  fut  achetée,  après  sa 
iiii'i  t,  par  le  cardinal  Mazario.  Naudc  eu  publia  le 
catalogue,  1643,  in-4^.  Ce  catalogue,  précédé  de  l'é- 
loge du  propriétaire,  est  assez  recttercbé  par  la  ri- 
chesse do  la  collection  ;  mais  il  manque  d'ordre.  — 
Denis  de  Cordes,  di-  la  famille  du  précédent,  cultiva 
la  lituiraiure,  fut  avocat,  puis  conseiller  au  Utàtelet. 
On  rapporte  qu*un  faonmie  condamné  A  mort  par 

son  tribunal,  et  qui  \iiulait  en  appeler,  se  tlcsisla  vie 
SOU  appel  lorsi^u'il  sut  que  Cordes  avait  été  un  de  ses 
juges.  Celte  histoire  est  peu  vraisemblable.  Ce  ver- 
ttieuxma^'istrat  fnl  l'ami  de  Vincent  de  Paul,  et  l'aida 
iieaucoup  dans  i'ctuhlissemcnldcbl-Lazare.  il  ntoU' 
nu  en  novembre  1642,  et  fut  enterré  à  St-Merry. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Godcau,  cvé(|ue  de  Grasse, 
Paris,  1643,  in-12.  Klle  est  dédiée  aux  paroissiens 
deSl-Mcrrv.  1).  L. 

COUDES  (le  Père ËiiTYCiis  i>E).  savant  béoé 
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ikOa^élM»  né  Tcnint,  i  Anwn^dW  fluniXetfV 

risine  française.  Ayant  aciievé  s«>s  élmies  ti  l'aradeniic 
lie  Padoue,  il  enibras-sa  la  vie  l  e lii^'ieuM?  tlans  l'abbaye 
dê  Sle-Jiislinc,  célcbie  |iar  la  lefoniie  qu'y  intro- 
daiaitle  bicnlieuraux  Louis  Barbo.  il  s'y  peiftcUonna 
dans  les  Ianf;ues  anciennes,  et  s'appli(|ua  surtout  à 
réliideiii'  riiébrauetdes  livrchsaintSj  qu'il  se  chargea 
d'expliquer  a  «et  jeuaeii  coolréres.  Elu  dans  la  suite 
abbé  de  Sl-Fortunat,  près  de  Bmmudo,  il  Ait,  en  celte 
qualité,  ik-|>uté  <lc  ton  ordre  au  concile  de  Trt!nle, 
où  ii  lit  a  lniirer  rélendue  de  ms  connaiiiJiaiices.  11 
prît  part  ù  la  discusaioil  qili  s'éleva  sur  la  nécessité 
de  proliilicr  les  livres  contenant  des  doctrines  erro- 
nées, et  fut  un  des  commissaires  chargés  d'en  dresser 
le  catalc^ue.  Après  la  clôture  du  concile,  il  fui  ap- 
pelé dan»  la  silcsie  par  réréque  de  QNstau  (  AlarUn 
Ceatmaiiii  ;  |K)iiryréftMrmerlntnoiia8(èresderordre 
de  St-Benoit  ;  il  y  |)rufo>>a  (|uel(|ue  tcin|is  la  tliiolo- 
gie,  et  dans  ses  kçoos  s'atlaclia  surtouLa  dct«udrc 
les  doginra  d«  I'E^Iîm  caUioliqae,  atlMiuéi  par  les 
ri'ftinnaltMirs.  S<'s  ennemis  rcmitoisonnèronl  ;  mais 
ii  fui  !>auve  par  les  sccoui's  de  la  médecine  adniiiii.s- 
trcs  à  temps.  A  son  retour  en  Italie»  ii  rentra  dans 
l'abbaye  deSte-Justvie,  et  il  y  termina  aa  vie  au  mois 
*  de  septembre  1582.  C'est  sur  les  plamdu  P.  de  Cor- 
des (juo  tiiicni  excrutees  les  magnifiques  scuipUu'es 
qui  déçurent  le  ctueur  et  les  doltrês.de  cette  ab- 
hiye.  On  y  consen'e  en  manuscrit  ses  oavrages, 
■lili  L'  autres,  un  Dictionnaire  dr  la  Bible,  ilesiîOUl- 
iiu-tiiairrs  sur  le  Symbole  de$  apôlret  cl  sur  les  Epttret 
de  !St.  i'anl,  et  dos  traites  de  controverae.       \V — s. 

CORDiElNMi(  Alexis-Joseph  ),  jeune Iwtaniste 
dont  les  premiers  travaux  dunutrent  aux  amis  de  la 
science  les  espirances  les  mieux  fondées,  était  né  le 
15  aoAl  47W^  à  Juswy,  département  de  la  llaute- 
Saéne.  Son  ardearponr  i*étnde  et  ses  aoceés  précoces 
lui  méritèrent  l'afleclion  de  Cl.  Lccoz,  archevêque 
de  Besançon.  Ce  prélat  décida  les  parents  du  jeune 
Gordienne  à  l'envoyer  à  Paris,  où  il  suivit  deux  ans 
les  cours  de  boIanii|iie  et  d'histoire  iiaiurellc  du  Jar- 
din des  Plantes,  il  revint  ensuite  dans  s;i  lamille,  qui 
venait  de  s'établir  à  Ddle;  «l,(|noii|ue  i  peine  ftgé  de 
quatorze  ans,  il  ouvrit  un  cours  public  de  botanique, 
dont  personne  ne  proBta  plus  que  le  jeune  )irofes.scur 
Jui-niënie.  En  voulant  (-uuununii|uer  aux  aiiiK^s  le 
résultat. de  sesëtudes,  il  sentit  tout  ce  qui  lui  restait 
à  apprendre  pour  être  en  état  d'enseigner.  Jonisnnt 
d'un  revenu  qui  lui  pennellaii  de  se  li<. nrà  •■es 
goùls,  il  résolut  de  visiter  tous  les  lieux  ccicbrcs  pur 
les  herborisations  iles  grands  botanistes,  et  ceux  qui 
lui  promettaient  de  récuuqMinser,  par  quelques  belles 
plantes,  ses  pénibles  invesliuaiion.s.  Après  avoir  ex- 
ploré les  deux  versants  du  Jura,  il  parcourut  à  |ued 
la  Suisse,  les  Alpes,  le  Daupitiué,  la  l  rovcnce,  le 
Languedoc,  les  Pyrénées,  ftiiiant  d'abondante*  ré- 
coltes, et  partout  accueilli  des  n.ilur.ilislcs,  tpii  se 
faisaient  un  plaisir  de  lui  conimimiquer  leurs  herbiers 
et  de  diriger  ses  explorations.  Plus  il  «tendait  ses 
eonnaîssanreK,  (ihis  il  sentait  I.  l)esii)nde  Icsétciidie 
encore.  11  avait  donc  formé  le  projet  de  pa^Kser  les 
mers  et  de  pénétrer  diins  l'Ameriiiue  méridionale 
pour  en  compléter  la  flore  :  mais,  t^ni  aux  larmes 


OOR  197 

^  de  la  Mére,  il  ajonma  ee  voyage  ;  et,  malgré  son 

aversinii  pont-  Ii>  droit,  consentit  a  l'étudier.  Il  s\va:1 
de  lt^l7  à  les  cours  de  là  facullc  >lc  Dijon;  ci, 
s'élaat  fidt  recevoir  avocatj  il  revint  à  Dâle,  où, 
comme  on  le  devine,  il  s'ucaqia  moins  de  droit  que 
d'histoire  naturelle.  ?«onnné  couservateur  p-atuil 
«l'on  musée  qu'il  avait  tn  i^'rande  partie  forme  Ini- 

I  même  de  ses  duiis,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  d'agricalture  de  Délr,  qui  le  elioisit  pour  son 

I  secrétaire,  et  .i  lainielle  ii  conuiiiuiicpia  différents  cs- 

I  sais,  entre  autres  un  curieux  i/emoire  sur  la  culture 
du  AoH&lon.  Il  finit  par  obtenir  de  ses  parents  la 

'  permission  li'aller  à  l'aris  étiulier  la  médecine.  Ad- 
mis à  la  soi  a'tc  liniii  emie,  uii  il  cuaiplail  dij.i  plu- 
sieurs corrc^poniiants,  il  en  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  laborieux.  Au  printemps  de 
l*annce  -1826,  qii(  hiue.<i  affaires  Tavatent  rappelé 

niouicntanéiiient  à  lîole.  l'rçsst-  de  retourner  a  l'aris 
I  au  mois  de  Juillet,  et  ne  trouvant  |X>intde  place  iians 
I  l'intérieur  de  la  diligence,  ri  monta  sur  tlmpérlale  ; 
mais  t  ri  iMiM  atit  à  Sens,  la  voilure  versa,  et  le  ma!- 
heiuuu\  jeune  iiouiHie,  lance  contre  un  mur,  lui  tue 
à  l'â^e  tiu  ôO  ans.  Oll  «de  Cordtenne  :  1°  Prot- 
peetutraiionnéd'un  cours  de  ftotenifiM,  Déle,  1820, 
in-4':  2»  Tableau  synopiiqut  étme  eUittifietaim^ 
plantes,  une  feuille  in  lol,  5"  Notice  phylo-topogra- 
piMfus  abrégé*  dê  qtulgtus  Ueum  du  Jura,  de  l'IM- 
vHU  ttétta  Smolt,  Déle,  48S9,  in-8*.  Cet  opuscnle, 
tiré  à  cent  exemplaire-,  n'a  point  eic  mis  dans  le 
cwnnterce.  L'auteur  y  donne  rindicaiiou  des  plantes 
rares  du  Jura.  Son  herbier  est  conservé  au  musée 
de  Dole.  W— s. 

COHDIEU  (iNitoi.As) .  pri  Ire,  naipiit  an  Uavrc 
en  168â.  il  est  auteur  d'une  Instruction  des  yilntrs^ 
en    parties,  qui  sont  :  (s  Pilotage,  les  Tables  dedé- 
elhutuon,  et  le  Jonmaf  de  «avfToti'on.  Cet  ouvrage 
est  foil  estiuié.  L'auteur  fui  professeur  liydro:;rap'u; 
du  roi  tt  Dieppe,  oii  U  est  mort  eu  ntî6.  Pendant 
pins  de  qnaranteans qu'il  oocnpa  cette  place,  il  a  fait 
un  nombre  considérai»!"'  de  li.ms  élèves.  Son  |>èrc 
était  au.^si  auteur  de  plusieurs  petit»  ou\r:t;;es  de 
navigation,  et  adressé  quelques  carlei  marines,  esti- 
mées dans  le  temps.  —  Fronçait  CoitoiEU,  sieur  des 
Maulets,  fut  quchpic  lenq»  dans  la  rongrégalion  de 
l'Oratoire,  qu  d  quill  i  vei-s1080,  cl  mourut  en  Uî!>5. 
On  a  de  lui  le  Manuel  chrétien,  et  la  Vie  d'Anne  des 
Anget,  carmélite,  Paris,  WM,  în-8'.  —  Claud«-Sir- 
j  mon  ("oi'.DiKit.  eliait'iiin- d'Orléans,  né  dans  la  mi^nin 
I  ville  en  ITdi,  y  mourut  le  17  noxcjubi-e  4772.  après 
!  avoir  publié  une  Vie  delà  mer»  de  Chantai^  fonda- 
I  trirr  tk  l'ordre  de  lu  Viàtation,  Orléans,  iTôS. 
I  i»-lJ.  7. 
I       COUDIEIl  (M.vrilL!!i>).  prof  sscur  célèbre,  ii.; 
I  en  1479,  en  Noruiaudie  {i)  suivant  quelques  biogra- 
I  plie^,  et  selon  d'antres,  dans  la  province  du  Perche, 

f ^  V.  (kiiiben,tfaas  tttiUmoiret  tin^rafkiqitn  et  Ulliraii  n  é» 
I  àifartamà  4$  la Uu-a^Meure  (Hnucn,  <SI3.  in-K*).  I.  dit 
I  que Madisila  Cardur  siqsil  i  Roacn.  Suivit  ii  Monnnip,  dans  s<'< 
aoieisarle  MttftfMfM  Se  le  Cfoix  da  Mainf,  il  uvtU  d'abnrd  rio 
pr«m  i  Iciliea  «e  fUtnnuaa  te  Boyee-WoawMet  Rows.Çc« 
«liioet  tartfsesoiissaleBrsetassvs^  liMNMfMfw 
trstwécU.  Ltrw. 
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Mdiiliii(nia  par  wd  xèle  pour  Pinstradion  de  la  i 

jeunesse  rt  parsa  vaste  (érudition  l  e  [ilasiniime  de  | 
ses  amis,  HulnirtE^iticiinc,  lui  lit  adopter  la  reii:.noi) 
réformée,  et  Calvin,  l'un  de  ses  élèves,  lui  dédia  le 
eorainenlairesar  la  Premiire  EpUre  aux  Thetsaloni- 
etens.  Les  ctrconslances-de  la  vie  de  Cordicr  sont  |>pii 
connues.  On  sait  iju'il  était  lut  tic.  iju  il  inofessa  avoc 
beaucoup  de  succès  à  Paris,  &  Ne  vers  et  à  Uordeaux  ; 
qaVn  1541,  après  son  changement  d«  rdigton,  il 
(t.issa  en  Suisse,  résida  (nieUjiie  temps  à  NeuMiAlel 
et  à  Lausanne,  et  se  lixa  délinitivcment  à  Genève 
en  454B.  Il  remplaça  Gastalion,  et  devint  principal 
thi  cor.i'iie.  Mais  s'apcrcevant  (pie  ks  classes  uegrani- 
inaiio  cuiienl  très-faibles,  ce  i|ui  compromettait  le 
n-stc  ilesétad«8,il  eut  le  courage  de  résigner  ses 
fonctions,  pour  reprendre  la  quatrième,  que  son 
grand  âuc  même  ne  put  le  détemriner  I  abandon- 
ner. Matlinrin  Cordicr  mmti  iit  à  C.t  nrvc,  le  8  sep- 
tembre 1364.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  In  plupart,  ronipoaés  pour  rédiicition  de> 
jeunes  t:ens.  uni  joui  lnn  , 'temps  d'une  eertaiiie  r('[in- 
tation  :  i"  de  Cwrupli  sfrmoms  tmendatinne  lihcl- 
/iM.  Paris, noberlEstienne,  lD.îO,in-8°;  ibid..  1â3<i, 
in-À".  On  estime  Mirtuut  la  4*  édition,  intitulée  : 
VommetUa  riu$  p  uerorum  de  quotidiano  sermone,  etc. , 
ibid.,  le  même,  1541,  iortt^  dans  lai|uelle  l'auteur, 
e6daat  aui  observations  de  aes  eonfrères,  n  su  im- 
primé tous  les  exemples  de  locutions  viciease  s  {  i 
ser\iinliie  texte  aux  plaisanteries  des  élèves,  ne  leur 
étaient  d'aucune  utilité.  Cet  ouvrage  a  encore  ete 
rtimprimé,  ibid.,  1580  et  4880,  in<^.  Il  en  av.at 
paru  un  abrégé,  i.'iSG,  in-S".  C'est  de  rodilion  del.'ï^l 
que  Ménage  s'est  appuyé  pour  soutenir  qu'a  cette 
époipie  on  jouait  encore  à  la  paume  avec  la  main. 
2"  De  Syliaharum  quantilate  Régula  spéciales,  quas 
Dcspaulerhii  in  carmen  tumredegit,  Paris,  lo.'SS, 
ln-4*;  1557, 1&«2,  in-8».  5'  Exempta  de  laîino  Deeli- 
natu  parliiMioraitonum,  Paris,  1536,  in-S"  ;  réioip. 
sous  le  titre  de  :  JlwfÂMNfa  grammMkm  et  de 
Grammalka  /fi'ina,  1tJ80,  in-S"  11.  t"  Distirhn 
Caionucum  gallica  intcrpretalione,  etc.,  cuin  grœea 
itUerpretatiMêMaximiPUmiiida;  aeeetterunt  Dicta 
sapienlum  grtrre.  cnm  inierprelatuxie  latina  et  gal- 
lica, Vixris  vX  Uàie,  loôG,  in-S";  Paris,  Jloberl  ICs- 
lienne,  1S85.  in-8*.  Cordicr  fit  imprimer  ensuite,  à 
Lyon,  des  Commeniaireeel  familière  fxpoHlion  des 
mêmes  disti(|ues,  qui,  selon  Durerdier,  ont  été  réim- 
primes plus  décent  fuis.  Cuiunic  aucun  Itiblioi^raphc 
n'en  doimeladaie,  il  est  poiisible,  dit  Barbier,  qu'on 
veuille  parler  de  Védhion  latine  avecrinterpréiaiion 
française.')"  hnrjorjr  fummagrammatices^Vurh^iUi^, 
in-S".  6"  SeniiiUiw  prwerbialcs  $ive  adagialei,  gal- 
liBO-taiim,  Paris,  1549,  in-8^  ;  ibid.  1560  et  1546, 
ln-8*,  avec  dca augmentations.  7*  Senlenccu  exirair- 
les  de  VEeritwre  $ainU,  pour  la  enfants,  avec  vingt' 
six  caïUifties,  Paris,  1551;  Lyon,  1o(>l ,  in-8<>. 
8^C«ll<9liws,  Ilymnrs  spirituels,  l.you,  15o2et1o60, 
in-16.  0^  huus  puériles,  et  Epistda  monitoHa  de 

ri)  neiiste  ou  biMalloB  fnncai»  <!<■  rct  onn.-isf  :  Irt  ih'tiina- 
llmi  in  noms  et  lerkes  (M  ieunl  saroir  ttilianufnt  pur  rmr 
in  tmfnt»  auxp^  m  teuU  tnlttr  enlrU  t»  la  langue  laiint, 
DrOBtISM,  Iit4*.  < 
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corrupttM  morAns  Infsr  sdkofmf<tot,  Paris,  ISBi, 

in-S".  10*  Prinàpiix  latine Inquendi  et  $rr\hendi,  de.. 
eum  iuterprtlalione  gnllica,  l'aris,  l.'h'ki,  in-8"  ;  Ge- 
nève, «574.  Zuricli,  to78,  in-««.  C'est  un  choix  de 
morceaux  tirés  des  épiires  de  Cicéron,  et  {tropres  à 
exercer  ceux  qui  étudient  la  lan^ic  latine.  Il*  Jîp<- 
tres  chrétiennes  en  vers,  Lyon,  1o.''i7.  in-16.  L'ne 
autre  édition,  sans  indication  de  lieu,  est  de  16S9^ 
iu-8*  de  n  p.  W  Minir  iehtjetmette  pour  (a  fnr 
mer  à  bonnes  nireurs  et  rin7i(<?(i« n>,  Poitici-s.  t.'iSO, 
in-l(i;  reimp.  à  Paris,  en  lâôO.sous  le  liirc  àfCivtlUi 
jmérile.  Ce  livre  eut  un  succès  prodittieux.  C'est  pro-  , 
iKiblenienl  le  ni^mc  qui  a  été  nrranin'  pour  les  école* 
catlioliqucs  sous  le  litre  de  la  Cirilité  Itonneste  pour 
l'instruction  des  enfanis,  un  relui  df  la  Ciritité  pité- 
rite  et  honnête.  Vers  1713,  l'abbé  de  la  ï^alle,  insti- 
tuteur des  frcres  des  écoles  chrétiennes,  repi-odnisîl 
sons  une  nouvelle  forint!  cet  ouvrage,  qui  ;i  (nnlinné 
d'être  imprimé  avec  des  caractères  qui  imitent  l'an- 
cienne écriture.  18»  Remontramee  et  ExhattatUm 
au  roi  et  auxgrandsdc  son  rrii/ft""c,  C<enéve,  1ô61, 
in-S";  en  vers.  14°  Colloquiorum  scholasticorum  /i- 
bri  quatuor,  ad  puero*  in  sermone  lalino  pauUUim 
exfrcendos,Gi-w\c,  1503  ;  Paris,  1564,  in-S";  Lyon, 
iîi^'A,  Paris.  15K4,  nièine  format,  l  ne  des  éditions 
les  plus  correctes  est  celle  de  l.ondi-es,  1760,  in-lt. 
On  trouve  plusieurs  de  cas  dialogues  dans  le  volmae 
intitulé  :  Faetke  AÊtta  ad  Ifn^vaiii  fatinam  (Paris, 
liarbou,  1707,  in-12),  et  dans  l'ouvrap'  suiv.iiit, 
l  iibiié  par  le  même  libraire,  Petrarchi  et  Cor- 
derii  eeleeta  Opnseuto,  Paris,  1170,  in-12.  C'rst  le 
dernier  nuvrni'c  de  Matliurin  Cordicr,  eclni  d  uis  le- 
quel il  a  voulu  déposer,  avant  de  mourir,  les  fruits  de 
sa  longue  expérience;  aussi  n*a-l-il  cessé  de  jouir 
d'une  ré[intation  méritée  parmi  fous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  langue  latine.  Sous  avons  plusieurs  tra- 
ductions françaises:  celle  de  Gabriel  Cliapuys,  Lyon, 
1 576.  1579.  in-8o  ;  Paris,  1 046  ;  celle  de  J."  de  Caur-  ' 
i-es,  Paris,  1578.  et  Kouen,  1665,  in-18;  celle  de 
Samuel  Cliampu/eau,  (tciu  xc,  IGOC»  et  1075,  in-12. 
Deux  autres  traductions  wint  restées  anonymes:  l'une 
avee  h  eommiciioa  gVMnmatieale,  Rotterdam.  1056, 
in-8";  l'autre  publiée  à  Pjuis,  1672.  in-12;  réiinp  à 
Amsterdam,  petit  in-12.  Ph.  Dumas  a  joint  un  dia- 
logue lie  Cordier,  avee  la  traduction  française,  au 
volume  qu'il  a  publié  en  17G2,  in-12,  sous  le  titre  de 
Colloques  choisis  d" Erasme.  Ou  attribue  encore  à  Cor- 
dicr une  traduction  des  Kjdlres  familiires  de  (  .ieéron 
suivies  de  quelques-unes  de  celles  à  Auicus,  etc., 
Paris,  Ch.  Etienne,  15BB,  in-S*.  — On  peut  consul- 
ter, ati  sujet  de  ce  s.ivant  proressem-  et  de  ses  ou- 
vrantes, le  DiclUmn.  hist.  elcrit.  de  Baylc,  et  VUiS' 
toire  ijH^irr  de  Genève,  par  Sénebier.     Cn— s. 

CORDIER  (Ge.xtii.),  en  latin  Coiinr.nu  s  I  epi- 
Di:s  (Ueginald),  liumani.ste.  ne  vers  le  milieu  du 
16'  siècle,  à  Langres,  abandonna  le  barreau  pour  se 
ivrer  i  renseignement;  el  après  avoir  professé  les 
humanités  au  collège  de  sa  ville  nalalp,  devint  princi- 
pal àCliaunioni,  on  il  mouiiit  v  1(120.  Oo  connaît 
de  lui  les  opuscules  suivants  :  Familiaris  epigrtm- 
matum  Lume,  Laogres,  ISOi,  in>  16. 8*  ,4naoiui 
in  fm  portes  Heiia:  tmÛema/a,  fp'jrmnntaterf  ra« 
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rte,  Puis,  1595,  ia-ltf.  Les  EnMéwui  furent  tm-  i 
IMinés  ■épai-ciiictit,  LugoM.  1S86,  mène  Itannat.  ' 
Celle  tecMide  éililion  en  conlienl  «ftiai-ante-neur; 
mais  le  premier  et  le  dernier  sooi  sseiiU  ornés  ires- 
tampes.  S*  Quatre  Diuoui  t  dévoU  el  néce$Maire$  à 
l'iMtnution^  ekréiien,  \66i.  L'auleur,  tiana  les 
deux  dernien ,  tmhe  du  feu  d«  la  St-.teni-Ba|i(i8te, 
et  des  us;ii;c^  (le  celle  félc.  4"*  Ratnuncului  palma.  | 
it>id.,  1(HX>,  iii-b"  iia  18  p.  &"  Palmœ  ramuncvli  ' 
fmbtfuê  kettuiêtmis  oAm  eMloK*  Catiromontana  [ 
qumqueviris  scripli,  ihid.,  1C0B,  iii-H"  de  !4  f.  Ce  ' 
]i«ti(  volume  cotilieQt  des  pièces  Uu  veiï  (|uc  I  uuieiir 
avait  fait  réciter  perses  élèves  dans  les  exercices  pu-  , 
liUcs  ;  les  ceotpreotières  sentences  de  Publius  Syms, 
rendues  par  niiant  de  disiicjues  ;  un  livre  d'épigram- 
mes,  cl  cnlin  ,  sous  le  titre  il' Econnmia  tcholasticn, 
un  petit  traite  des  écoles  publiques  et  île  la  inuniért: 
de  les  administrer.  6P  ÂmrUuement  iur  le  fait  det 
siircierf,  Cet  oiivroge  est  cile  iJaiiis  hi  liingra- 

fhu  du  dcparlemenl  de  la  Haute-Marne  ,  ou  l'ou 
trouve  sur  Curdier  un  article  incomplet.  W— s. 

CORDIEH  (Alexandhk!,  naqiliti  Villiers-sur- 
Suizc  (  Haute-Marne  |.  Après  ifôir  été  précepteur 
de  Guillaume  de  Laniuii;iioii,  il  devint  chanoine  de 
Ljiugrcs  en  1642,  ardiidiacre  en  1664,  ptiis  odicial 
et  fraad  vicaire.  Il  oflMt  un  mélange  bimrre  dV 
v.d  ii-e  cl  (le  ^'enci  osité  ;  on  raconte  île  lui  (ni'uu 
jourtju'il  sortait  |K)ur  aller  a  vi'preâ,  un  pauvre  dc- 
Ulnir  étant  venu  lui  demander  d'attendre  quelque 
temps  alin  iju'il  put  le  payer,  il  lui  réfiondit  :  «  Oui, 
«  je  t'attendrai  ju<»qu'a|irés  compiles ,  mais  |)as  plus 
«  tani  ;  n  et,  quelques  uiiiiees  après ,  cet  lioniuic  »i 
ivIlexiUc  pour  ses  dclùteurs  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  m  flartune  i  la  fondation  d'un  éla- 

Uiaaenient  destiné  AaeCUUrir  et  k  iiistniin-  Icseiirim^N 
pauvres  (le  la  ville  de  Lan^res.  Curdier  iiiourul  loi  t 
âgé,  le  Mseplnnlire  1671.  Il  a  publié  :  i"  llitlnire 
du  giand  ntartyr  St.  Mammèt,  Vavis,  l(x>t),  iii-S",  el 
Ijiiigrcs,  ttioti;  Oraiton  funèbre  de  31.  Sèbatlien 
Zanitt,  itipu-dm  i»  Lutgm,  Langivs.  1(kiâ, 
in  4'.         '  T.-l>.  F. 

CORDUSn ,  jésuite,  né  à  Langres  veri  la  fin  du 

47*  -sieele,  cumuiciiça  ses  cludes  dans  celte  vilit:  el 
1w  termina  à  Poitt-à-MouikSou,  où  il  fut  reçu  docteur. 
Élan!  entré  dans  la  société  des  jésuites,  Q  devint 
doyen,  puis  reclcnr  et  chancelier  à  Pont-à-MoiiNson  , 
nuis  il  perdit  bientôt  cette  charge,  el  lui  euxoye  au 
collc^'c  d'I::iisisiieui  eu  AU3<;e,  parce  qu'il  avait  liiil 
imprimer  un  ouvrage  intitulé  :  iitmveau  ^slèmtfKr 
ta  jtrédettiwaUm,  Amsterdam,  1746.    T.-P.  F. 

(:OIU»li:i\  (PrdilH;  Fdmumh,  dit  de  Saim-Fih- 
uiN,  élail  ne  à  Orléans  vers  173U;  il  euibia»sa  l'ctat 
ecclésiastique,  cl,  n'ayant  pu  obtenir  de  bénéliee,  vint 
à  l'aris,  »hi  il  >'i«'i'U|>,'i  de  lilU'TJture  sans  pouvoir  j,;- 
uiais  ucqueiir  ni  réi'Utatiun  ni  fortune.  Uans  tiiiu 
position  voisine  de  riodigeiice,  se  faisant  successive- 
ment rinsirumcnt  et  le  serviteur  de  tous  les  honi- 
nes  et  de  tous  tes  pulls  qui  m  succédèmit,  il  res- 
ceablait  lieaucoup  à  ce  pauvre  poCte  (Golleiei),  que 
Uoileau  a  rcprcsenié 

Crotté  juix|u'a  réchioe, 
fil  oicBtlIaot  son  |iaia  de  cuisioe  en  cuitioc. 


L'abbé  Cordier  tal  looglenqis  secrétaire  de  la  société 
maçonnique  des  Nenf-Soeurs,  et  il  en  remplissait  les 
fonctions  lorsque  celte  société  féla  Voliairc  et  Fran- 
klin. Il  fut  uu  des  fondateurs  du  mus4^>e  de  Paris  en 
178<(,  et  se  vil  obligé  de  renoncer  k  cette  place  par 
les  tracasseries  que  lut  suscita  un  lionnnetiu'H  tvalt 
reibsé  d'y  ibim  admettre.  (  Voy.  Cailhata.)  tl  était, 
en  1791,  secrétaire  de  la  8o«  ii  ic  litti  raire  des  Neuf- 
bœurs,  établie  sur  le  «pjai  iles  Miramioues,  dont 
madame  Fanny  de  Beauliamais  était  un  des  eory- 
phées.  La  violence  du  inouu'niont  révohitionnaiic 
ayant  dissous  cette  société,  1  existence  de  Cordier 
devint  encore  plus  dtfUcile ,  et  il  eut  <|uelque  peine 
à  se  sottslraii-e  aux  fiersécutioDs  de  la  terrtsur,  bien 
qn'il  se  Nit  montré  bvoraUe  aux  principes  de  la  ré- 
volution. Il  reinit  ses  travau.x  littcniires  iqirès  la 
cbule  do  Robespierre;  mais,  s'il  jouit  alors  d'un 
peu  pins  de  liberté.  Il  ne  reironva  pas  pins  d'opu> 
lence,  cl  il  cnl  touionrs  iienuronp  de  jicine  à  vivre 
du  produit  de  ses  comjiilations.  Il  mourut  a  l>aris 
eu  1816.  On  a  de  lui  :  1*  Zarukma,  tragédie  qui 
eut  trois  représentations,  1762,  in-12.  2<  f:ioge  de 
LouUXII,  1778,  in-8».  5»  Êhge  de  Uassillon,  4»  Es- 
sai sur  Viloge  de  l'nidou,  ITtll,  in-S'.  Discours 
sur  ttoiMance  du  dauphin,  â*  Dùeomr»  sur  lu 
eoMMMfon  fimtaùê,  1791,  in-9*.  Ge  dismars  avait 
été  lu  dans  une  .séance  publii|uc  de  la  s<M  icir  u'.w'n,. 
nale  des  Neuf-Strurs.  '«  Discours  iniiiiiie  :  ta 
Franc*  ne  sera  sauvée  que  sous  t'empire  des  baimu 
mœurs.  8*  La  Jeune  Esclave ,  vu  les  Français  à 
Tunis,  comédie  en  1  acte,  1793,  in-8°.  9"^  1:a- 
Iteille française,  i:'j:;-179.),  i  vol.  in-N".  lO"  // 
po*  aiié  de  se  di faire  de  te»  prijugéi,  1600,  in-6*. 
11*  n  tMMl  minue  pr#nnrfr  b  trtmt  fut  d'être  réduit 
à  le  punir,  IStlO.  in-8".  12"  Pensas  sur  Dîat ,  tur 

I  'immortalilé  de  l'dme  tl  sur  la  religion  ^  1802, 
in-8o.15°/it<ieftcrcjWsMttoni7u«<  «ur  fes  oftfted^sfN'on 
a  eit$  à  surmonter  pour  épurer  Ut  langue  française^ 
ISO.i.  in-8».  H"  Le  Mémorial  de  Théodore,  in-12. 
15'  Préparation  à  l'étude  de  la  mythologie,  1810, 
in^.  1&>  £dmond  Cordtfrd  J.  Dussautt,  l'un  des 
collaborateurs  du  Jonmal  d»  l'Bmpire,  1811,  in-8*. 
17°  Trésor  de  l'anumr  fUialf  an  tUpertone  de  G  ut- 
tave  ,1815,  iu-1 2.  M— o  j . 

CORDIER  (  MicuEirMAinuft  ) ,  né  à  JHtmx- 
phle  le-Cliàteau,  le  î»  sepicnilne  1740.  fut  dès  sa  ci;- 
nesse  homme  d'affaires  Uu  marquis  de  Aloutcsquiou 
et  archiviste-lëodisle  de  Couioonnien,  OÙ  II  fil  les 
plans  terriers  de  toutes  les  idgiieuries  environnan- 
tes. Ayant  embraasé  la  raote  de  la  révolution,  il  fut 
clu  maire  de  Cuuliniiiiiii  rs  !e3l  janvier  1790,  ctjufre 
de  paix  le  19  novembre  suivant.  Appelé  plus  tard 
à  la  eonvention  nationale  par  le  défiartenient  de 
î-"einc-cl-Mamc,  il  vola  pour  la  mort  en  ces  i  imcs 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  a  Louis  est  un  grand 
«  coupable,  il  mérite  la  mort  ;  je  vote  pour  la  mon.  » 

II  vota  aussi  contiv  l'appel  au  peu{de  et  contre  tout 
sip^is  à  l'exécution.  Cordier  garda  ensuite  daus  cette 
assemblée  le  plus  profond  .silciirc.  Elevé,  en  1796, 
aux  fonctions  de  juge  civU  et  criminel  au  tribunal  da 
Braxdles,  il  lesrempUt  pendaHt  doHMuf  ans.  Ce  fat 
lui  qui  instruisit  l'accnsatico  de  complot  contre  la  vie 
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de  l'empereur,  en  1812;  et  il  penfaltà  démonli-er 
rinnocencedeplusdecinqoentspenMUWsqu'iluun  I 
des  poursuites  d'un  gouvernement  ombrageux  et  de  | 

la  fureur  de  dcnonciaicurs  acliuinès.  Bien  <|ti'en- 
tralné  par  le  mouvement  révoluiioniiaii-e,  Cordier 
ne  Tonlnt  janwia  livrer  à  la  destntction  la  arehiv» 
seijjneuriales  dont  il  était  ili-iiosit  lirc,  et  il  ncsc.  ron- 
dit  jauiais  aci|ti«Teiir  de  i>it'ii.->  ii|>|)arlcnaul  à  Vvnn- 
gralioii.  Rentre  en  Fram  e  «mi  1814  par  aoltede  la 
si^Ktraliun  de  la  li«'l!^i(|iie,  il  lut  nommé  jiiïo  nii  tri- 
bunal civil  de  Cuulonimiers  pendant  les  cent  jours. 
En  1815,  Louis  XYIII  le  nomma  oommlMira  du 
roi  à  VdencieMmi}  mais,  eomiiris  ramoée  Mirante 
dans  ta  loi  d'exil  contre  les  régkides,  il  ae  féruvia  à 
Bruxelles,  oii  il  mourut  sans  fortune,  le  2  J  déeciubrr' 
mil.  Tous  les  journaux  s'acoordërent  i  dire  qu'à 
ses  derniers  moments,  il  avait  montré  des  aentîmenis 
de  iili;rii)ii  et  de  repentir  véritablemeiil  Ires  t'di- 
iianls;  et  1  un  doit  !>u|>poser  que  ce  repentir  éuiit  ! 
princlp.'demeiil  fondé  sur  Pacte  de  sa  via  le  plus  rr- 
nianiuable  et  le  moins  di^'ue  <l°exrusr,  son  vole  dans 
le  proeès  de  Louis  X  \  I  .  La  condamnation  de  rc 
prim  e  liiil  à  si  (leu  de  cliosc,  ijue  chacun  de  ceux 
<|ui  avaient  voté  pour  sa  mort  pouvait  &  Imq  droit 
se  considérer  comme  la  cause  de  ce  ftmeste  événe- 
ment. Tous  les  join'iiaii\  it  I  s  tii-torion-  ont  dit, 
d*oprès  le  préiiUcut  qui  lit  l'ouverture  du  scrutin  et 
en  donna  ieclnre,  que  la  oondanutation  avait  été  |iro- 
noncéc  par  une  majorité  de  riiiq  voix  ;  mais  il  résulte 
de5  nom  tueuses  i'ccIdi  cites  aux<|uellcs  nous  noU"  som- 
mes livrés  sur  ce  point  important -de  l'Iiisloire  (]ue 
cette  majorité  ne  fut  roellenieni  que  d'une  seule 
voix...  (lordier  n'ignorait  pas  sans  doute  cette  cir- 
constance  ;  et,  revcini  a  de  meilleurs  sentiments,  il 
a  du  voir  toutes  les  conséquences  de  la  Eaute  qu'il 
s'est  reprocliée  le  reste  de  sa  vie.  Z. 

CORDILR  TE  Lalnay  Dt  Valeri  {Louis-Cni.- 
LAVIU-Ue>k),  hoiunie  d'esprit  et  de  savoir,  mais 
d'une  érudition  indigeste  et  d'une  ima^inatian  bi> 
zarre ,  pli  in  d'ailleurs  de  probité  et  (riionnciM" ,  re- 
ligieux sans  bigoterie,  lidûle  j>atis  inlerùt,  comme 
aans  liétleur  et  sans  liiste,  aux  devoirs  qu'il  croyait 
une  espèce  de  veli|^  social  ,  avait  été  conseiller 
au  parlement  et  maître  des  k  iiu  tes.  Hélait  inten- 
dant de  la  çénéi alité  de  (laen  avant  la  révolution  de 
178U.  Le  jour  di:  son  arrivée  dans  sa  résidence,  il 
Jla  rendre  ses  hommages  au  due  d'EtaroMirt,  gou- 
vcmeur  de  la  proviiice,  et,  ne  l'ayant  pas  Ifoové,  il 
dit  au  (torlier  de  l'iiùtel  :  a  Annoncez  à  votre  maître 
«  que  le  roi  civil  est  venu  visiter  le  roi  militaire...» 
Quand  les  événements  |>uliliques  lui  eurent  enlevé 
une  administration  durant  la(|uelle  il  s'clait  géné- 
ralement l'ail  aimer  et  estimer,  fl  refusa  de  recevoir 
le  prix  de  sa  oiiarge  de  judicaiure  qu'on  voulait  Ini 
reniiienPier,  en  disant  :  «  Les  asignats  sont  hy^io- 
«  Ihéqués  sur  des  biens  ravis  au  <  li  i  lt.  i  i  je  ne  veux 
<  pas  être  le  complice  d'un  vol.  »  Il  se  rclugia  b.entùi 
en  AUenMgac,  atandannant,  sans  la  rearetier,  une 
belle  et  grande  fortune,  nuis  ne  pouvant  faire  parla  j(er  i 
ses  opiuiuii»  à  son  épouse,  ([ui  périt  sur  l'écha l'ami  ré- 
volutionnaire. Cordier  s'etant  rendn  plus  tard  en 
Kunie,  le  bmn  de  Micolal,  piNir  remnaltre  les 
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soins  qu'il  avait  offleicuaement  donnés  à  son  Ris,  lui 
prooun  le  rang  de  oonaeiiler  d'État,  assimilé  en 
Russie  au  grade  de  grénéral-mnjor,  et  la  place  de 

secrétaire  de  l'empereur  Paul  I";  mais  privé  pres- 
que aussitôt  de  cet  emploi,  il  se  relira  dans  une  pe- 
tite maison  qa*H  avait  adieiée  i  VasriK^ror,  qoar> 

tiri'  lie  St-PéterstMMM  Lr  liabtlé  par  los  n(''i;orianls,  cl  y 
demeura  |us»|u'a  sa  mort  {:(}  jaiivier  t«i26  ) ,  faisiint 
le  cimrme  de  acsamis  par  ses  qualités  sociales,  la 
droiture  de  son  esur,  et  l'originalité  de  son  eaprit. 
Quoiqu'il  ne  fiU  rien,  et  ne  se  méllt  de  rien.  In 
compilateurs  français  de  prétendues  pièces  ofiieielles 
iiiiercéptées  n'en  publièrent  pas  moins  une  ietu-e 
signée  de  hii,  en  qualité  de  secrétaire  de  remperenr 
Alexandre,  ce  qu'il  n'avait  jamai^i  été  :  et  dans  cette 
lettre,  datée  de  18(M>,  on  lui  faisait  due  que  la  ROK 
sie  était  livrée  an  pina  grand  désordre,  à  un  eitrene 
dëcourap»*ment  ;  ce  que  nous  unions  ici  pour  mettre 
en  déliance  l<s  écrivains  qui  croiraient  trouver  des 
matériaux  historiques  dignes  de  foi  dan.0  ces  recueils 
de  la  ciiarlatauerie  politique.  Ona  de(}urdier  de  Lau- 
nay  :  1»  la  Vew*  de  Catane,  Berfin.  1805,  in-8'.  ro- 
man les  p'iM  mi'di  M  I fs,  -1"  Tlii'orie  circonsphrrique 
dit  deuxgenrtêde  beau,  Uerlin,  in-4*,  et  réimprimée 
In-lf  à  Paris,  en  1814.  Cest  le  premier  code  dn  ro- 

inantisnu',  un  <jiivi-;ii,'c  rrcs-scinTinir  an  pn-C'-- 
deni.  ,1'  Tableau  topograptiiqw  de  ta  Chine  et  de  ia 
Sibérie,  Berlin,  180il,  in-4*.  On  y  innrvedes  détails 
curieux  sur  le  gouvernement  chiimis  et  de-;  apt-n  us 
neufs  sur  l'influence  des  lanirues.  4*  Lne  tia<liictiuii 
de  riUods,  Paris.  1782,  2  vol.  in-12,  et  enfin  un 
PaMéff/tipm  ét  la  Piiié.  Cordier  avait  laissé  en 
mamucrit  deux  ouvrap;es  qui  sont  probablement 
perdus  ;  le  i)remicr  était  un  tableau  généalogique 
des  bmilles  russes  desoendant  de  Kuricl^,  oà  se 
tnmvaient  des  matériaux  utiles  à  rbistoire  dn  vaste 
empire  du  Nord  ;  le  soi  oiid,  une  dissertation  sur 
l'origine  et  l'état  des  diverses  |»eupladcs  de  la  Sibé- 
rie, précédée  de  considérations  sur  les  causes  et  (• 
tnarclie  de  la  civilisation.  Il  devait  dédier  ce  livre  i 
l'empereur  Alc\aii(li-e,  et,  par  une  <lc  ces  sin^'ulari- 
tés  <]ui  n'appartenaient  qu'à  lui ,  son  épiire  dédica> 
taire  était  placée  entre  les  dissertations  prélimi- 
luitres  et  le  corps  de  l'ouvrage  ;  ce  qu'il  justiliait  en 
disant  qu  d  voulait  présenter  son  ou\nii;e  à  Sa  Ma- 
jesté liujieriale  dans  son  salon,  et  non  dans  son  anti- 
diwnbre  :  nouvel  et  dernier  mit  ût  bizarrerie  dTnn 
lionune  d*ailleurB  ISût  ponr  être  généralement  re- 
gretté. A— L—B. 

CORDONNIER.  Fo|r«  Santr-HrACiirrBB. 

CORDOLF.  r(.yeï(',<)!szu.TK. 

CORDOVA  (  l  llANÇolv-IlERSANDEZ  DE  ),  était 
un  riche  colon  de  Cid)a  ijin'  les  aventuriers  mirent 
i  leur  léle  pour  aller  faire  des  découvertes  h  l'ouest. 
Il  At  voile  de  la  Havne  Ie8  ftvrirr  1517,  avec  trois 
|>etits  vaisseaux  équipes  i  ses  frais  1 1  a  ci  u\  de  \  r- 
iasquez,  gouverneur  de  rile.  Dés  qu'il  eut  double  4e 
cap  St-Antolne,  Ant.  de  Ataminoa,  son  pilote,  qui 
avait  servi  sons  Colond),  hii  consfilln  de  cingler  di- 
reeteroenl  à  l  (ua  st,  parce  qu'il  y  devait  faire  d'iut- 
portantes  décotivertes.  Après  vingt  et  un  jours  d'tmo 
navigsiioo  difticile,  on  aperpit  le  cap  Caiodie,  ex  tré* 
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mité  orientale  dn  Tncelni,  nom  donné  A  ce  pays 

par  !ps  natiin^Is.  I'.i<  ritcM  (  (Mix-ti  vinrent  en  canot 
auprès  (les  vaisseiuiv,  et  in\ itèrent  lc!>  Esfnçiiols  à 
descendre  i  lerre;  rc!>  derniers  furent  surpHy  de 
iFOOTer  de  p'andes  Miaisotis  hiilifs  en  pierro,  «  l 
d*antres  niari[ues  d'une  <  ivilis^iiion  (ju'ils  n'avaient 
l«is  enniro  vue  dans  le  nouveau  njomlc.  I.c  ca<'ii]nc, 
.qui  reçut  Coriiova  a<,ec  une  coi-dialilé  appareille, 
ajani  donné  un  si;jrnal,  des  hommes  eniLuw|nés  at- 
tai]îirr(Mit  avec  beaiici)ii[(  li'onirr  li  s  J''s|)n;;ni'Is,  ijui 
curent  quinze  liomuicii  blc&scs,  et  ne  purcutbc  uc- 
berraicer  de  leurs  ennemis  <|tt'en  fSusaitt  usage  d« 
armes  à  feu.  Cordova  abandonna  et;  pays,  cnnnc- 
uani  avec  lui  deux  prisonniers,  et  cunlinua  sa  ronic 
à  l'ouest  sans  perdre  la  côte  de  vue.  Ia;  SM^  i/it me 
jour,  il  arriva  vis-à-vis  d'inie  bourgade  tpie  les  L'eus 
du  pays  appelaient  Kimpcch,  et  où  l'on  a  bùii  deiniis 
la  ville  (le  C.iin|H''clie.  A|iiès  avoir  lonj;c  une  grande 
étendue  de  cotes  trcs-arides,  il»  découvrirent  l'eut- 
bonelnire  d'une  rivière  où  ils  voulurent  faire  tic  Tcau; 
mais,  malgré  les  précautions  de  Cordova,  les  Indiens 
lui  tuèrent  ijuanintc-sept  de  ses  gens;  tous  tes  au- 
Ires  hirent  bletffiés  et  eurent  beaucoup  de  peine  i 
re{3lguerle<ir'i  .niv  l'ii  retournant  ii  la  Havane, 
ib  abordèrent  a  la  l  lumie,  où  ils  furcnl  oe  nou- 
veau assaillis  |iar  les  naturels.  GordûW  mourut  à 
Cuba,  des  suites  de  ses  biessuras»  dix  joais  tprès  son 
arrivé.  E— a. 

CORDOVA  (Ai.iMio>sE  de),  né  à  Séville,  as- 
tronome et  uiéUecin,  qui  vivait  sous  le  régne  de  Fer> 
dinand  et  d'Isabelle,  compléta  et  corrigea  le  bnieos 
almanacii  perpétuel  du  juif  Abraham  Zacutli,  inti- 
tulé :  Almanach  perpeluum  tolii ,  et  le  lit  impri- 
mer, en  1496,  in4^.  On  a  aussi  du  même  Cordova 
des  'l'ablfs  ii^lronomùjurf,  en  latin,  Venise,  I;jl7 , 
in-4". —  Lu  autre  Aipitonse  deCuudova,  religieux 
augustin,  oé  à  Satemanquc,  «fut  le  premid,  n  i 
•  Mayans,  qui  enscisina  dans  celte  ville,  vers  1474 , 
c  rolKcure*philusu[iliie  des  nominaux ,  qu'il  avait 
<i  i  tiiilice  à  Paris,  p  II  mourut  en  1504.  —  Fcrnnn- 
dex  Coudoya,  ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  à 
Gordoue,  dans  le  10*s}ècie,  acquit  la  réputation  d'un 
savant  distin;:uc,  et  composa  nn  li\n>  dt'vrnii  rare, 
inlttulo  :  Didatcalia  multiplex,  l^yon,  I6iîi,  in-tt". 
—  Jean  DE  ConDOVA  est  auteur  d'un  roman  de 
clievalerie  qui  a  pour  titre  :  Hisloria  del  valrro^o  ca- 
vallero  Lydamordé  Eicocia,  Salamanqu-,  loô'J,  in- 

fol.  V— VK. 

ÇORDO  VA ,  général  américain,  né  dans  la  pro- 
vince d'Antioquia  (Noctelle^reMde),  en  1797,  eut 
pour  père  un  riolte  négociant,  ù  (pii  une  fortune 
acttuise  dans  les  colonies  n'avait  |>oint  fait  oublier  la 
métropole,  il  en  fut  tout  autrement  de  Gurdova,  qui, 
n'ayant  encore  que  douze  jins,  lors  delà  fameiise  in- 
surrection de  Caracas  (19  avril  1810),  lit  preuve 
d'une  exaltation  politique  bien  extraordinaire  chez 
un  enfant.  Il  ne  s'en  tint  pas  lung:temps  aux  paroles; 
et,  avant  d  avoir  quinze  ans  accunq>iis,  ;l  prit  du 
service  dans  l'année  de  la  république.  Te  la  maison 
paternelle,  dont  il  s'était  esquivé  par  une  belle  nuit, 
Il  se  rendit  à  Dogola.  Son  fière,  imtnrît  bienidt  de 
son  évasion  ,  jun  de  le  déèliériier,  de  ne  Jamais  le 


revoir;  puis  il  se  rendit  *  Bo;:uta  pour  essayer  de 

le  raïKPntT,  usa  de  iui(^res ,  de  menaees  ;  rl,  eu 
désespoir  de  cause,  linit,  dit-on,  par  promettre 
10,000  piastres  (  !i4,000  francs)  au  commandant  du 
l>utai!Ii)ti  d>'nt  faisait  partie  le  jeune  lionnnc,  si  par 
son  intliienre  ii  fe  déterminait  a  reprendre  la  rout: 
d'Anliui|uia.  'l'ont  fut  inutile.  Cordova,  l'un  ûiS 
lioinnies  les  plus  déterminés  de  b  petite  troufie  de 
Scrvicr  (c'était  le  nom  du  commandant) ,  et  un  de 
ceux  qui  avaient  rceii  quelque  éducation,  était  de- 
venu son  aide  de  camp,  lorsque  sa  défaite  It  Pulogordo 
réduisit  Servicr  i  se  retirer  sur  Bo^ia  et  Antio((uia, 
et  bii'utot  le  poiirnard  d'un  assassin  mit  lin  a  ses 
jours.  Cor»iovu ,  fuyant  d<'  cette  ville,  S;;  mit  aloiN  à 
lii  suite  des  «iifTerents  ehels  de  guéi-illss  qui,  dans 
les  immenses  soliiiuii  s  île  l'Orénoque,  eonlinncrent 
à  tenir  levé  l  eiei  tlanl  de  rinilépendanee  ;  et  il  se  fit 
dans  cette  p:uerre,  dite  iriierre  des  LIanos  on  des 
Plaiues,  une  grande  réputation  d'intrépidité.  Tixiis 
ans  de  suite,  les  rfforls  des  l  .>[ia^Mols  vinrent  se 
bi  isi  r  coiitic  la  ri'sistancc  des  LIaneroN,  (jue  t;iiitot 
ou  ne  pouvait  atteindre,  et  que  tantôt  on  n'uttcigtiail 
que  pour  être  baini,  on  pour  épuiser  petit  à  petit, 
dans  drs  affaires  de  del.iil,  des  fi  rer>  (in'il  eût  été 
nécessaire  (ic  eimservcr  inlaetes.  Cordo\a  prit  part 
de  même  à  l'audacieuse  campiigne  de  trois  mois  que 
termina  la  bataille  de  Iloyaca  (  8  août  1819 },  et  ob- 
tint â  celle  occasion  le  i^rade  de  colonel.  Peu  de 
temps  après,  Bolivar,  à(jui  celte  victoire  venait  d'ou- 
vrir rentrée  de  Dogola,  mais  qui  n'était  pas  encore 
maître  des  provinees  de  la  Nouvelle-Grenade,  char> 
gca  Coi-dova  d'al  er  ropn wire  aux  loyalistes  la  pro- 
vince d'Antioquia.  11  partit,  suivi  de  deux  cents  hom- 
mes, tous  dans  le  plus  citnipict  dénuement,  pour 
aller  en  eonilM^Ire  six  cents  bienarnids  et  biené  pii- 
|»és;  les  délit,  tt  rentra  Iriumpliant  dans  s<i  vili(;  na- 
tale, quatre  ans  après  l'avoir  quittée  en  fui;iiif.  Son 
père  lui  lit  un  tendre  accueil  ;  mais  Cui  dova,  qui 
ne  se  payait  pas  de  démonstrations,  lui  rappela  l'of- 
fre que  jadis  il  avait  failcàsun  conirnamlanlSi  i  vier, 
afin  d'en  obtenir  le  retour  de  son  lils  au  toit  pater- 
nel. «  Eb  bien,  moi,  je  vous  le  ramène  voire  lils, 
«  (lit-il  en  terminant,  et  j'esperc  bien  loucher  les 
c  10,000  piastres.  <•  Le  vieillard  se  récria,  mais  il 
Mlut  obéir;  et  comme,  en  payantcctic  coniributkm 
forcée  à  la  caisse  d'un  cliefd'indé[iendants,  il  se  per- 
mettait des  murmures,  Cordova  l'aven  il  de  respccler 
sa  nouvelle  dijtnilé,  sousjHine  d'être  renvoyé  de  \a 
province  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  a 
même  prétendu  <iu'il  expédia  Tordi*.  de  bannisse- 
ment, et  que,  sans  Tint,  rv.  ntion  de  (inelqncs  per- 
sonnes puissantes,  il  eût  donné  il  ses  coinpalrioles  le 
spectacle  de  cette  indifniité.  Il  ne  déploya  pas  moins 
de  mortriie  et  de  sévérité  à  l'é^rd  des  habitants  de 
la  province;  mais  bientôt  il  s'aperçut  qu'il  avait 
[Mur  ennemie  toute  cette  population  qull  menait  à 
îa  fKiinlc  (le  l'épée,  et  il  deinaniia  son  rappel.  Roli- 
var,  au(ptcl  revenaient  de  lousetitcs  des  plaintes  sur  son 
conqite,  se  Mm  de  souscrire  à  sa  demande,  et  le  re- 
mit au  service  purement  militaire.  Cordova  déploya 
de  nouveau  sa  bravmure  dans  lacamiMigne  de  la  Mag- 
delena,  dont  II  fbt  im  des  liéros.  Ces»  lui  qin,  coin» 

2» 


Digitized  by  G 


sus  COR 

morulant  en  ilief  i  la  [  lace:  de  don  Mjri;ino  IMon- 
tilia,  intendant  de  la  pioviiun!  de  Carlliagènc,  prit 
près  de  Ténérire  toute  lu  flottille  Chpognolê  (  Tingt- 
>ciit  llctiiiOifs)  de  Moi;i!ès,  débarqua  ensuite  ses 
lroui)e«,  et,  après  iincoii  batsianglunt,  demeura» maî- 
tre de  la  ville  (  il  ne  faut  ,itii  oonroniirc  ccitc  afT<iire 
avec  un  autre  coiulwl  de  Ténérife,  où,  quel(|uesjoure 
pins  tard  ,  te  coloDfl  indépendant  Massa  resta  aussi 
Nninqueur,  mais  où  Conlova  iic  imi  s  '  tioiiver). 
^'onimé  général,  il  se  dirigea  ensuite  ver:»  le  md  de 
la  CSotombie,  pour  se  rendre  A  rarmée  auxiliaire  que 
lîolivar  envoyait  an  IVrou.  C'est  pndanl  ce  voyai;c 
«|Ue,  sctaiil  arrêté  quelques  jours  à  l'oi>ayan,  a  l'é- 
poque du  carnaval,  U  a'y  rendit  coupable  U  un  meur- 
tre avec  des  cinmsiances  horribles.  Ma$4|ué,  il  ren- 
I  outre  un  sergent  dont  il  cixtit  avoir  à  se  plaindre,  le 
pi-ovoi|ue  par  des  termes  outrageants  -,  ci  <  ouniio  , 
ainsi  (]u'il  l'espérait,  on  lui  répond  sur  le  même  ton  : 
■  Alilmisétable,  s'écrie-t-il.tu  injuries  ton  général;» 
rt  il  se  démasque,  poursuit,  une  luïonni  Uc  à  lu  main, 
le  malheureux sous-ofticier,  iiui  vaiuenieut  se  réfugie 
dana  une  niaiaon  voisine  ;  il  y  pénétre  de  vive  fijroe, 
renverse  les  femmes  qui  veulent  s'op(iOricr  à  son  jws- 
tage,  et  perce  de  coups  leiieiés  sa  vielimc ,  lilotiie 
aoos  un  lit.  Pas  uu  magistrat  de  Pupayau  n'usa  le 
ftlire  arrêter  ;  et,  en  dëpit  de  la  imMoi  iélc  publi(|uc , 
il  lit  publier  par  ses  amis  que  le  soldat  nvtii  levé  la 
main  sur  lui,  lorsipi'il  était  revflu  des  insignes  de 
sOM  grade.  Du  i^tc,  Curdora  se  comporta  dans  les 
«lenx  campagnes  du  Pérou  tvee  sa  vaillance  ordi> 
naire;  et  il  eut,  après  le  général  Siicre,  !a  priucipri!!' 
|iartà  la  victoire  d'Ayacucbo,  qui  bri^a  les  dernières 
espérances  des  Espagnols  au  Pérou.  Le  matin,  en 
parcourant  rapidement  le  front  de  sou  arnu-e,  Su- 
cre dit ,  eu  pas^vuit  devant  la  hrii^ade  de  Cordova  : 
«  Comme  à  votre  urdinair;-,  mon  brave  I  —  Mieux, 
•  général  !  (.(  soir,  il  liiul  que  Cordova  soit  général 
«  CJ1  di<  I,  ou  pie  le  diable  l'emporte,  v  Le  soir,  en 
rlîet,  Sut  if  le  nouuua  général  de  division  siu-  le 
cliamp  de  bataille.  Curdova  resta  ensuite  dans  le  Pé* 
mu,  suit  tandis  que  Bolivar  y  scjonmail,  soit  sooa  la 
vice-présidence  de  Sun  c  jalousant  en  s  Trelre  chef, 
et  même  jalousant  Colivar,  ne  coni|ircnant  i>as  que 
leur  grandeur  à  tous  tenait  a  la  stabilité  du  pouvoir 
dansla  pa  sonnc  de  ce  clief,  et  dans  une  iidélité  sans 
rcM:i  vc  à  la  pensée  du  libérateur.  La  révolte  de  Bus- 
laraenlc ,  Cii  »ou.slrayant  le  Pérou  au  protectorat  de 
la  Colombie,  força  Corduva,  ainsi  que  le  général  Su- 
cre rt  rarmée  oolombienue,  i  s*é1oignpr  ;  mais  il  la 
<  onsiiléra  [H-ut-êttre  OOmnie  un  bien  plutôt  cpie  com- 
me un  mal  pour  "M  :  elle  dé|)0|>ularisaii  Itolivar  ; 
elle  lui  enlevait  des  eppais,  et  il  ae  flattait  de  lerem- 
pla^  cr  (Luis  la  présidence.  A  peine  de  retour  dans  la 
Culouibie  pourtant,  il  fut  sur  le  |>oint  de  voiréchouer 
tristcmeatses  espérances.  Mieux  connue,  raffairede 
POinyan  avait  excité  rindignation  générale,  et  le 
gouvernement  Fut  obligé  de  le  mettre  en  ju<;enicnt. 
Ilcurcusenieni  pour  lui,  ses  juges  étaient  des  mili- 
taires, cl  loua  répugnaient  à  condamner  un  liomme 
qui  venait  de  rendre  des  services  éminrnts.  Ceux 
en  (pii  le  sentiment  de  la  justice  parlait  le  plus  liant 
crurent  faire  beaucoup  eu  se  récusant.  Uulivar  lui- 
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mènip,  (lu  reste,  ne  eraiennit  point  démontrer  pu- 
bliquement combien  il  tenait  à  l'aciiuitlement  de 
l'aceus^^  Cordova  flit  donc  absous,  en  dépit  de  l'évi- 
dence (I82G).  Quelques  mois  après  fu'  ^nQVOquée  la 
înmeusc  grande  coiirrntton  d'Oca.^na.  Dans  la  lutte 
qui  eut  lieu  entre  cette  assemblée  et  itolivar,  Cor- 
dova se  prononça  saiu ambiguïté  |Htur  le  dernier:  le 
bat  de  la  convention  étant  de  rétiuire  ta  puissance 
du  présiilent,  ("oidnva  ne  pouvait  ser-oiuler  ilfs  pré- 
tentions reslrielivcs  lie  la  magistrature  u  laquelle  il  as- 
piniii.  Hais,  lorsqu'il  vil  que  la  dinolntion  du  congrès 
<rOia;.:na  n'amenait  nul  bouleversctnent,  il  révilut 
d'eu  venir  aux  ;;ran  1>  tu  jyens.  iVubableiuent  c'est 
lui  qui  fut  l'agent  prim-ip  il.  et  peut-être  le  moteur 
de  In  conspiration  de  liorineui-Cai-njo,  à  laquelle 
Dolivar  nVcliappa  ([u'eti  se  sauvant  par  une  fenéirc 
il(^2S);  car,  quelques  jours  après  que  ce  ctiuiplut 
eut  clé  prévenu,  le  bruit  courut  qu'on  l'avait  vu  cette 
nuit  même  dans  le  palais  mêlé  aux  conjurés.  Ce  i|u*il 
y  a  lie  sûr,  c'est  que  bientôt  il  jn^ea  prudent  ile 
quitter  Doguta.  Un  crut  qu'il  elail  aile  rejoindre, 
danslePopayan,  le  colonel  Flilario  Lopcz,et  Taidcr 
à  soulever  les  liabitnnts  du  liant  Cam  a  Tontes  res 
assertions  étaient  ^'ratuites,  niaii)  l'ulee  qu'on  avait 
courue  des  plans  de  Cordova  contre  BoKvarietrOttva 
vérital)le  ;  car  l'année  4839  ne  m  pHasa  pas  sans  qn'il 
arborit  rétendard  de  la  révolte.  Céiait  au  mois 
d'août.  D'accord  avec  le  ^runverneur  de  Rio-Negro, 
Januillo,  et  avec  son  frère,  commandant  d'armes 
danslj  même  district,  il  aprKrIte  les  Colombiens  smts 
ses  (îiapi'aux,  en  voit  une  v  in^^iaiiic  venir  le  joindre, 
s'euqiiu'e  de  la  ville  de  Mcdelliu,  et  fait  signer  aux 
notables  habitants  un  acte  qui  porte  en  suttstance 
qu'ils  s'eu'-'a>renl  à  iuai;i!e!ii!-  !  i  r  msiitiition  de  Cu- 
cutaet  a  détruire  la  tvr.mnieile  Kulivar.  Il  proi  lama 
ensuite  la  loi  martiale,  afin  de  grossir  de  gré  ou  de 
force  le  nombre  de  ses  adhérents;  mais oe  fut  le 
terme  de  ses  succès.  Deux  cents  hommes  environ 
augmentèrent  sa  trouiK-Mpi'elles  firent  plus  que  décu- 
pler. Cliacun  à  l'approctie  de  Cordova  s'enfuyait 
dans  lei  bob ,  et  il  ne  restait  dam  lernaisons  que 
des  femmes,  des  vieillards  et  des  enfants.  Les  habi- 
tants d'Antiwpiia  surtout  se  montrèrent  opjiosés  i 
ses  désii-s,  et  ils  enlevèrent  toutes  les  barques  de 
dessus  la  Canca  jifmr  rempéelicr  de  la  fraiieliir.  Ef- 
fectivenienl,  il  ne  put  opérer  ce  passaj^e.  Kn  niv'me 
temps  trois  commandantt  marchaient  à  sa  reucon- 
Iro  et  s'ai)prélaient  à  le  rcmer.  Cétaient  Andrada, 
dans  la  vallée  du  Canca  ;  Urreta,  quh  n'avançait  par 
Mayanpne,  eiO'l.('ari,du  côté  de  Mompox.  Cordova, 
puur  empêcher  une  jonction  fatale,  livra  bataille 
prés  de  Santuario,  le  il  octobre  ;  mais  bien  qn*tl 
donn.1t,  nii  faible  corps  sous  ses  ordi"?s,  l'exeinple 
d'une  intrépidité  sans  égale,  la  chance  dits  combats 
tourna  contre  lui  :  il  fut  battu,  criblé  de  blessures , 
réduit  à  .se  rendre,  cl  bientôt  M-s  blesMirc;  l'empor- 
lèront  au  tombeau.  Celle  déf.ii'e  <!e  (.oiilova  fut  le 
dernier  triomphe  de  Hobvar  et  de  l'imiié  colom- 
bienne, qui,  depuis  cet  instaut,  ne  lit  qu'aller  en 
déclinant.  Pemrrambition  de  Cordova,  si  ron  poa> 
vait  t  u  donlt  r,  i!  sunirait  de  dire  que  ce  i;énéral  en 
lit  lui-même  l'aveu  à  Sucre  cl  au  président,  quelque 
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temps  après  la  bataille  d'Ayacuclio;  ausbi  est-il  tlif- 
lieilâ  de  comprendre  cotninent  Bolivar  fiouvuii  'cuir 
à  an  homme  r|ui  avait  jure  sa  mine.      Val.  P. 

COUDUS  \.\tLus  CiiEMiiTius),  auteur  «/une 
niiioire  des  guerret  àviUi  de  Rome  et  du  règne  d'Au- 
fiMlC^fillUSinouitprasquc  en  naissant,  des  dissensions 
«|ui  renTenèrent  It  république,  et  des  proscriptioBs 
dont  son  père  avait  (}tû  ruiie  des  nombreiist  s  victi- 
mes. La  fraociiise  avec  latpicile  il  s'exprimait  dans 
ses  diteomn.  sur  rénorme  crédit  de  Séjan,  fut  aussi 
la  cause  de  sa  perle.  Ce  favori  II-  fit  accuser,  devant  le 
sénat,  du  ci  line  de  Icse  najeste,  parce  qu'il  UNaitusé 
louer  dans  ses  éeritsBi-uiuselCaântta.Ileat  vrai  qu'on 
afTeclait  alors  de  irailcr de  bri|Mldsces  deux  républi- 
cains, morts  depuia  soixantOiidiz  ans.  Cependant  Icnra 
statues  subsistaient  encore,  et  les  écrivains  (|uiav;n(  ut 
parlé  d'eiu  bonorable|uf  nt  dans  ce  long  espace  de 
temps  nVaicat  été  ni  MAm^,  ni  inquiété».  Malgré 
CCÎ3,  Conliis.  n&dout:itit  jKtint  (|tie  sa  conilaninalion 
n'eût  ùlc  préparée  cl  cuniutainlce  «ravaiicc,  résolut 
de  la  prévenir  par  une  mort  voluniairc,  et  cummença 
à  exécuter  ion  projet,  en  s'abstenaai  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu'on  lui  apfiortait  fui  secrètement  écar- 
tée par  lui  iMiiiiaiit  iniis  joins;  le  ini.itriciup,  les 
forces  Tabiuidonncrciil,  et  son  dcpci-issemcnt  ue 
laim  plus  aucun  doute  sur  saftinesie  résolution  A 
peine  ses  arcnsatciirs  on  euronl-ils  r(imi;iissjii!Oc, 
qu'ils  coururent  au  sénat,  prësenianl  requête  !>ur 
requête  pour  en  obtenir  un  prompt  jugement;  mais, 
pendant  que  les  sénatctu's  délibéraient  sur  celte  de- 
mande, Gordns,  (lit  Sénéque,  s'était  absous  lui-niéiue, 
*am  nie  te  absotvei  at  :  il  n'existait  |)lus.  'I  ibère  lit 
Urûler  publiquement  tout  ce  que  Tou  put  découvrir 
det  ouvrages  de  Cordas.  Une  copie,  cachée  par  sa 
fille  Marcia,  éi  hafipa  à  celle  deslruclion,  et  senmlli- 
pUa  en  d'autres  temps.  Senëque,  Tacite,  Suétone, 
Dion,  eie.,  posatfddcnteea  écritt.  C'est  à  Marcia  que 
Sthu'fine,  l(i!ii;tctnps  aprcs,  ailrcssa  un  discours  de 
consulalion,  quan«l  elle  perdit  son  (lis.  C'est  la  qu'il 
lui  rappelle  le  courage,  la  résignation  (|ui  l'avaient 
«idée  8Utreft)is  à  supporter  la  mort  funeste  de  Cré- 
mutius Conitn «on  pére,  elles  témoi;;na^'es  (pi'elle 
avait  reçus  de  la  recûniiaiss.ince  publifpie,  pour  eu 
avoir  sauvé  les  ouvrages,  «  qui  sunt,  dit-il,  dans  les 
«  mairnet  dans  le  cmir  de  tous  les  Uomains.  »  .m 
ces  ouvrages  n'existent  plus  aujoiir  l  biii,  la  Marc 
cause  de  leur  perle  n'<  st  donc  point  dans  les  mesures 
inquisitoriales  de  Tibère,  mais  dans  le  concours  de 
drconsiances  fatales  qui  a  fait  périr  tant  d'autres  ino- 
namentspréeienx delViti(|uitc.  {Voy.  Pline,  1. 10, 
dl.  26.  el  Tacite,  Aiuvi!.,  I.  5,  cli.  ûi-",j.)     D— X. 

connus  (Euricius),  médecin  etiioëte  allemand 
du  IQ^riéde,  dont  le  véritable  nom,  sdimnilldchior 
Adam,  est  Henhici  s  l'nn  vM'S,  naquit  à  Simslliaii- 
sen,  petit  bourg  de  la  Hesse.  11  lit  ses  études  dans 
ka  pi  incipales  VDl^vcllér  de  rAliemai^nc  ;  mais  en 
aoriant  de  ces  ecoiCs,  son  père  ayant  douze  enfants 
et  très-peu  de  biens.  Gordns  fut  obligé,  pour  subsister, 
de  se  mettre,  pendant  quelque  temps,  à  instruire  la 
ieuneise  à  £rfurtb.  La  manière  dopt  il  s'acquitta  de 
«elle  ftnetlon  lui  fil  heomnr;  ear  U  nous  naie  une 
lettre  qn'Émme  hii  t  éeriie  pour  lui  témoigner  la 
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satisfiiclion  qu  il  a\ail  de  le  vuii  0C4^ujH.-si  tuilcnicut. 
Vers  l'an  1513,  Cordus  (msa  en  Italie,  où  il  étudia 
sous  Nicolas  Léonimii  el  de  Maiiar  '  it  Fcn-are, 
il  fut  r<:çu  docteur  en  médecine.  C»  fut  il;'iis  ce 
pays  qu'il  prit  ptiur  la  botanique  l<;  '^oQl  qn"i\  con- 
serva toute  sa  vie.  A  son  retour  en  Allemagne,  il 
enseigfna  (a  médecine  à  Frflirtlf,  «f  profcssa  en- 
suite à  MarliHiuL,' ;  niais,  en  1,>.".},  on  rappela  i 
Itrèmc  pour  être  médecin  de  celle  ville,  où  il  mourut 
le  Sldéoenibre  4SS8,  igé  d'envinmfflam.  8a  vie  ftii 
partafît'C  entre  !a  littérature  et  les  srienres.  11  a  com- 
posé des  poésies  lalincs  qui  ne  parurent  que  lonjt- 
tenqts  après  sa  inort,  et  il  li-aduisil  du  grec  en  veiK 
latins  le  poème  gui  noua  est  resté  de  Mcandci-,  inti- 
ttdé  Theriaea  H  Âlexipharmara.  Celui  de  ses  ou- 
vraiîf  siiù  il  a  mi»  le  plus  d'éi  udition,  et  (|ui  lui  a  fait 
le  plus  d'iionueur,  porte  le  tiue  de  itotanotogieon, 
liée  CoVofMtMai  de  A«r6ir.  Ce  sont  des  dialogues  dans 
lesquels  il  expose  tout  cjl-  (|tie  l'on  savait  alors  sur  les 
plantes  :  ils  sont  ai^'réiblemenl  écrits,  mais  plus  amu- 
sants qu'instniclirs.  Il  fait  de*  etibrts  pour  détermi- 
ner les  plantes  des  anciens,  el  surtout  de  Dioseorides  ; 
mais  ne  sacliant  pas  très-bien  le  grec,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  il  fit  peu  de  véritables  découver- 
tes. En  général,  Cordus  montre  plus  d'érudition  que 
deeonnaissBnces  puisées  dans  robservation  de  la  na- 
ture; c'était  le  di  l'iiu  d»-  son  temps  :  ou  no  doit  doue 
pttsèire  étonné  de  le  voir  se  tromper  souvcntdans  l'in- 
dication qu'il  fait  des  plantes  ;  quelquefois  aussi  il 
rencontre  jujilc,  et  éclairrit  des  points  ijui  avaient  été 
douteux  (usepraNirs.  Scs  ouvrages  sur  la  médecine  font 
voir  qu'il  avait  des  connaissances  fortétenduessursoa 
ail,  et  qu'il  baissait  le  cliarlatantame  et  les  préjugés. 
Cordus  fut  en  correspondanoe  avec  tous  les  hommes 
distini^ucs de  son  siècle.  Il  était  l'admirateur  de  I{al>e- 
lais.  11  se  lit  des  ennemis  |)ar  la  fFancbiseavcc  laquelle 
il  s'ex[H-iinait.  \wsle  milieo  du  18*  siècle,  Wigand 
Kahlera  rendu  lionnnage  à  sa  mémoirn  en  publiant 
riiisloiredusavie:  Fï(a£'uricti C'ordt,I\intcln,  (Ti-i, 
in-4*.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Regimevi 
vie  nionn  tichvcn  dermuên pUige der  engliteh  seh- 
trcin  gnannl  bncahren  iolle,  Nureml>crp:.  15Sf>, 
in  5°  ;  Tubiniieti.  i.'i29,  in  4° ,  Fiilviiir^',  1î)29,  in  8". 
Lloy  dit  que  ces  deux  dernières  éditious  sont  en  an- 
glais ;  il  n*a  pas  contm  le  litre  de  la  première  édition, 

(|ui  fut  donnée  en  allemand.  C'est  un  des  premiers  trai- 
icsijuiont  i>aru  sin-  une  maladie  nouvelle  el  jusqu'a- 
lors inconnue  qui  faisait  de  grands  ravages  en  An> 
gieteiTe,  et  a  lu(|uelie  on  donna  le  nom  de  surtie  ou 
de  i«euran.7lafi«.  Depuis  celte  époque,  elle  a  pci  du 
peu  à  fieu  ile  mi  malignité.  L'auteur  imlnjuait  le» 
moyens  tie  s'en  garantir.  Si*  A'ieandri  l'hcritua  el 
Alexipharmaeo  tnfafino*  vmut  radiada,  Francfort, 
l.>32,  in-S*.  3'  Boinnoingicon,  $ice  CoUoçiRum  de 
hcrbis,  Colo^-ne,  I.')ô4,  iu-8';  Marbourg,  1855,  in-S', 
Paris,  ISol,  in-ti  ou  in-I6,  avec  les  notes  de  V*- 
lérius  Cordus  sur  Dioseorides.  4*  Judicium  de  herbie 
el  medieamenttê  tingidit  quorum  in  nudicina  ustu 
est,  it  hujm  generit  eorum  quœ  apud  mrdicos  con- 
travertttMta  «splicatio,  dans  l'édition  de  Dioseo- 
rides donnée  t  Fknndbn,  1549,  in-fbl.  :  cet  ouvrage, 
de  mène  que  les  ralvmts,  ne  parut  qu'après,  h 
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mon  de  l'auteur.  H"  De  AOusu  uiofcoj<i«  Concluth- 
Nff,  «orumdmqueenarrMiwetainntuimiâaeM- 

tnnsmrdiraflrof  'pti  vni^frilnm  plrfjrrtildm  ,  r^ina  tua 
urotcopiael  maikaiiunc,  tniscre  bonis  et  t'ila  spiUiant, 
Ftancfort,  1540.  iii-fl^.  Ce  livre  n'a  pu  désalMiser  k 
fHni\Ac  01  (IcMruri'C  re  pi^jupé,  qui  existe  encore. 
«•  Of'cra  pahii'a.  Ilcimsiai'dt.  16*4,  in-8».  Cest  la 
réunion  lit-  toiiics  SOS  |i<xVics.  1> — P — s. 

COliDUS  (VALÉRltsj,  (ils  du  prée&ient,  naijuit 
comnie  lui  à  SifiMUinen,  dam  la  Hesse.  le  18  fé- 
M'ii  r  l,-)l,">.  Sun  |i<nc  apprit  de  Iwintre  iicure  les 
langues  »avan(cji,  lui  inspira  Icgoni  des  scicDi*cs,  et 
lui  lit  part  de  loui  ee  qu'il  aarail  lui«niéine.  Valérius 
allaernuile  >>  Wittr^ndxT^,  ci  sticcossivemcnl  dans 
pluMeurs  autn  s  umvci'sitrâ  de  l'Aii«uia;.'ti('.  Ainsi 
«^uc  sou  |M'r«",  il  cultiva  la  liotuniquc,  tt  fut  bientôt 
cnctatd'expliquer  Diosooridcs  ;  mais,  liansretieétude, 
il  ne  mivit  pas  la  marclie  de  non  pére,  et  fnt  an»i 
plus  licnrcux  que  lui  dans  ses  rcclicrclics  et  dans  se* 
explications:  il  ne  se  conieuia  pas  de  rcmdiiiun;  il 
vouiui  encore  observer  la  naiiire,  voir  et  comparer 
les  4>l)jcls  vivants.  La  médecine,  In  rhlniie,  la  iili.ir- 
maciect  la  iKManiqueMCUpaicul tttutcla pt^ncintiion 
et  l'aciivitA  de  son  esprit.  Le  nombre  et  l'exaeiitudo 
de  ses  connaissanres  le  tirent  Dommer,  inal^  sa 
jTandevjc'unesse,  professeur  de  niédecîne  à  Mar- 
Ikiiu^.  l  ieue  Uelon,  célèbre  par  son  voyii.'c  au  Le- 
vant, fut  son  disciple,  et  raocoinpai;iia  dans  queli|ue<< 
excursions  de  Iwianittne.  Valérius  Cordtfs,  apr<>s 

avoir  [nrroiini  la  liesse,  I:i  S:i\e,  i.i  fdidl  ^^»ire,  la 
Bobéuic  cl  l'Autriclie,  [lour  enionnailrc  les  plantes, 
et  en  avoir  découvert  un  ^rand  nouibre  ipii  n'é- 
laieat  pascounues,  et  fait  plusieurs  ul)scrv.'iiir)ns  cu- 
rieuses, partit  (luur  T Italie  en  15 i'2.  Il  s'arréia  (juil- 
i|ue  temps  à  Fadou^  t  Pise,  à  l.ue(|ues,  .1  Florence, 
el  partout  on  adnûra  son  nvoir.  li  mourut  i  Home, 
des  mites  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  le  25  sep- 
tembre i'Sii,  dans  sa  'iSt'  anmc  Corm  lins  Sivanl, 
qui  avait  ctc  son  compagnon  de  voyage,  recueillit 
aes  iMpiers  et  la  belle  eolieelioii  de  pTantea  d'Italie 
iju'il  avait  rass  tnlilre.  et  li-s  rerail  ft  la  famille.  ICn 
15S9,  LCgciiulpiii'.  iilxaire  de  Fraocfbrt,  lit  paraître, 
ù  la  suite  d>'  la  \crsiun  latine  de  Diosoorides',  par 
liucll,  in-ful.,  les  Remarqtiei  ou  Ànnotationt  de 
Cordui.  Ces  notes  éuicnt  le  recueil  des  leçons  pu- 
bliques qu'il  avait  données  à  Marbotu'g.  Ou  y  a 
réuni  Ici  trois  opus^rules  suivants:  SyltM  rerum  fos- 
iWnm  in  Gemunria  fbtrimtmm,  melattonm,  lapi- 

(Itiin.  flii}>nim  nliquolrmlorum;  de  Arliflri  Hx- 
trarlioniùus  liber  jCwKpotUiOttes  médicinales  uliquot 
^Mlnv1Ugar«s.  Ce  dernier  traite  de  la  médoctne  et  de 
(a  cliiinie.  On  a  cn-^oro  de  Cnrdus  :  t"  Difprnsalo- 
riwn  pharmacorumotiirnum,  qua  in  usn  potissituum 
Mifll,  Narnuberfc,  fo5U,  in-8°,  tres-souveiu  reim- 
primé avec  les  notes  lie  Coudcnberg  et  <io  Malbias 
Lobel.  Cmidcmlx  rg.  niioilucairc  à  Anvers  le  tra- 

dttisiten  français,  sous  Iciiiic  'Ii'  (luiilon  ilfs  apotlti- 

«o^rra,  Lyon,  tii75,  in-12.  (ie  dis{ieu.saire  est  encore 
aujourd'liui  un  otivnifteesiimé.  V  Hi$tori9itirpivm 
lihri  i/tifihinr.a  Conrado  Gesnem  roUecVr.  et  prœfa-  \ 
ttonibut  lUuttrattty  Zurich,  1«>i>l,  iu  fol.,  par  Ks  i 
soîni  de  Conrad  Gesncr,  qui  y  a  jcini  d'antrea  ou-  ■ 


vragea  de  (lordus,  et  uiéme.  quel(|ues-uns  de  sa  pro- 
pre .composition.  On  die  une  autre  édition  de  Stras- 

boiir.;.  de  la  même  année,  ijni  est  firobablement  la 
raèmc  avec  un  nouveau  litre.  Gesn^r  dé  lia  cet  ou- 
vrage au  colle^'i-  des  métlecinsde  Wiitcmberg.  Il  y 
ajouta  des  plam  bes;  mais  le pius  grand  nombre  soot 
celles  de  Tra:;os,  et  plusirurs  MMit  tratisposées.  La 
[)rcmiérc  [lariie  <lu  livre  conlifnt  les  icihanjnes  sur 
Dioscoridcs,  mais  elles  ne  simt  pas  d'une  grande 
importance  ;  la  aeronde,  anus  le  litre  d*MMefrir, 
coiilif  nt  des  drvi  riiiti  iiis  de  iiîanfs  faites  sur  le  vi- 
vant :  elles  l'ont  plus  d'bounenr  à  Cordus,  et  l'on  y 
trouve  plusieurs  espèces  décrites  pour  la  première 
fois.  Il  fait  voir,  dans  plus  d'une  occasion,  (pi'il  était 
e.\cellcnt  olvscrvalcur.  C'est  ainsi  »iu'il  liélerniineavec 
beaucoup  de  véritd  le  caractère  des  plantes  de  la 
fainille  des  légumineuses,  li  prend  soin  surtout  d'in- 
ditpier  exactement  la  saveur  des  véf^eiauv,  en  quoi 
il  a  été  rarement  imii  ■  [i:ir  ses  successeurs  3  '  .S7ir- 
pium  Dtseriplionis  liber  quintui,  quas  Iialia  $tbi  vi- 
ta»  dMcrt'Mf,  in  praeedentihut  tel  onim'no  faloefo», 
partim  drsn  ij'ln^ ,  a  morte  pra-rrnlus.  prrficrre 
nonpDiuit,  SinivlKnn^',  l.'iliô,  in-lol.  .Mt  idiior  Aelaui 
parle  il  nn  (j'  livre,  mais  il  est  rc-tc  nmmiscril. 
4*  De  UaUuantho,  cru  Spermale  Celi  vulgo  dielo, 
HbfT.  On  le  trouve  dans  ronvra'.;c  de  ConrailG&sner, 
qui  parut  à  Zurich  en  ♦.■ilîG.  in-8',  sous  le  lilro  : 
de  Omnium  lottitium  Centre.  On  voit,  par  ces  détails, 
que  si  ValériU!i  Cordiis  eAt  xéen  plus  longtemps,  il 
ent  roniribuc  |ilus  cf|icarein<  iit  ;m\'  progrès  de  la 
botanique  et  des  sciences (.D  iL'énéral.  l'iumier  à  con- 
sacré i  la  mémoire  da  itère  et  du  lils  un  des  nouveaux 
genres  t|n'il  oî^c  va  en  Américjue,  an<]iiel  il  donna 
le  nom  lieronirt;  lUninprcud  lies  arbres  iiiiére>s;mls, 
entre  autres  celui  de  l'Asie  qui  produit  les  séltcstes, 
fruit  employé  comme  Ix  eliique  dans  la  médecine. 
Cordus  était  dans  l'usa de  signer  son  nom,  dans 
ses  n).iniisi-rils,  p  rc  une  sorte  lie  rebiis,  en  faisant 
l'image  d'un  rcrur,  auquel  il  ajoutait  la  terniinaijtOii 
due.  Un  écrivain  a  confondu  cette  figure  avec  un  «, 
et  il  en  a  cou  hi  que  ces  remanpies  étaient  d'un 
auteur  nomme  Odus.  Le  distique  suivant  fui  gravé 
i^ur  sa  touille: 

Injteaio  supere»t  Curdiis,  mens  ip<«a  recapta  est 
Cœlo;  quoJ  Wira  tst,  iiiaxima  Itoina  têoet. 

On  peut  consulter,  au  sujet  de  ce  savani«  le  I.  4  du 
Dictionnaire  de  Melchiar  Athm.        D--P— a. 

COKK.  Voyez  Amws. 

COl'diAL  [i  KANçoisI,  voya-eur  cspaj^nol,  né  à 
Cartha^ène.  en  t(i48,  s'embarqua  pour  T Amérique 
en  16ti6,  aborda  aux  Antilles,  alla  ensuite  à  b  t'Io- 
ride,  puis  au  Mexi(|ue,  et,  a(>rés  avoir  i>arcouru  jus- 
qn'en  4ti81  la  partie  septcnlrioiiale  du  nouveau  con- 
tinent, il  prit  parti,  à  la  rivière  de  Dariea,  avec  dus 
Hihustiers  anglais  (|u'il  accouqiagna  dans  leurs  omir- 
.srs.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  lit  retoumeren 
iGfH  en  Angleterre ,  d'où  il  gagna  l'Espagne.  Il 
quitta  ce  ce  pays  l'année  d'après,  et  a'embarqua  à 
Lisbonne  {KNir  le  Brésil.  Trois  mois  après  son  arri- 
vée à  .Sau-Salvador,  il  fut  envoyé  pour  donner  k-s 
ordres  sur  un  convoi  dtar^é  de  pêner  des  proviaiona 
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aux  Portugais  i  iaLlibciaiu  la  capitainerie  iie  Si- Vin- 
cenl.  ce  qai  lui  fournit  l'oocasioD  d«  voir  luw  partie 
de  l'intérieur  du  Brésil.  Il  séjjwirna  dam  ce  pays 
jus(|u'en  16ÎK),  é|K».|ue  à  la«|i:elle  il  résolut  d'aller 
[Kir  leiTC  m  I*;irugii:iy.  Les  iliriiriiltfs  df  la  route  lui  ' 
parurent  si  fraudes,  ipi  il  profita  de  roccasioii  d'un 
viisst«u  an^b  portant  pavillon  espagnol ,  imir  se 
rendre  ilf  lîio-Jaui  iro  à  nncnos-Ayrcs.  11  tr;tvei-î>a  le 
coiiiinent  jU54|u  au  Pérou ,  qu'il  parcourut  eu  plu- 
sieurs seiu;  quitta  Lima  m  1605,  passa  par  Quito, 
Pu|iayan  et  Cali  sur  le  Rio-Cauca,  et,  graTissanl  les 
montagnes,  il  arriva  au  fort  Ronavcnturc,  situé  dans 
une  baie  liu  fjranil  Océan.  Il  s"i!iiibiin|ua  pour  Pa- 
naiiia,  traversa  l'isauiic,  prit  soD  passage  sur  un 
vaisseau  qui  «Naii  à  la  HaraiM,  on  il  resta  une  partie 
de  ranuce  1(197.  Il  t  n  partit  au  mois  d'août,  arriva 
à  Cadix  ji  la  lin  de  septcnihrc,  aprcs  avoir  employé 
treille  ti  un  ans  à  visiter  rAnuM  iipic.  La  inienie  de 
la  succesdon,  qui  menaçait  d'é  -laicr,  le  Torra ,  en 
1700,^  faire  un  voyas^e  en  Angleterre,  et  a  passi  r 
deux  fois  en  Hollande  [>our  disposer  de  quelijiics 
«ffels  qu'il  avait  entre  les  iiiaîns  de  négueianu  de 
ces  deux  pays.  Il  revint  au  commencement  tie  1T07 
i  Cartlia;'6nc,  où  il  vécut  lr:iin|iiil!emenl.  Le  gnind 
nombre  de  |iaj's  visités  par  Cotéal.^e  long  s^our 
qull  a  Ikit  dam  cliaeun  d'eux,  rendent  la  lecture  de 
SCS  vovM^i's  extréiiicnirnt  infércKsaiilo.  On  y  trouve 
une  luulc  de  parlicularitcs  d'autant  plus  curieuses 
qu'elles  sont  souvent  rétives  a  des  contrées  sur  les- 
quelles iMNis  n'avons  eu  jus«|u' à  pré.sent  que  trés-peu 
de  notions  positives.  Cureal  entretient  peu  le  lecteur 
de  SCS  aventures  personnelles ,  et  s  oeenpe  plus  jwr- 
ticuliéreuient  d'écrire  ce  qu'il  a  vu.  On  ne  peut  lui 
repmeher  aucune  eirenr  importante;  si  ses  obser- 
vations ne  ^ont  iiasprofondi  -s,  <  llt-ss(tni  f:;ciH'raleniiTU 
judicieuses,  il  montre  une  grande  antipalliie  pour  les 
moines,  sur  lesquels  il  débile  queli|tiea  aneciiotes 
scandaleuses  Sa  n-hliuii  parut  sniis  re  titre  :  V<'y<igft 
de  François  Cot  cnl  aux  Indes  orcidenLiles,  conlrntinl 
et  qu'il  y  a  vu  de  plus  considérnble  pendant  son  té- 
jour  it  1066  d  1607,  traduitt  de  i'npoftud^  Amster- 
dam, 1782,  S  vol.  in-13,  fl;; .  ;  la  même  relation  ftit 
traduite  en  lu^Ilandais  la  même  année.  On  ne  con- 
nuit  |us  l'original  espagnol,  ce  qui  a  fait  peniwr  à 
tpielqurs  écrivtfm  que  quelqu'un  avait  pris  le  nom 
deCuréal  pour  publier  sur  r.\mi  ri«in<'  nn  rrrueil  de 
documents  extraits  do  «iivers  eeri\ains  (I).  Cureal 

est  souvent  dté  par  les  auteurs  de  VUtsioire  généraU 
êu  voyngeê.  Iv— s 

COHELLA  (Au>H(i>\sede),  médecin  cspznol  du 
IH^siëcle,  nommé au.ssi Lo|icz  nECuREi.LA.prohalilc- 
ment,  seloti  Nicolas  Antonio,  du  lieu  ite  sa  naissance, 
petite  ville  de  Navarre.  Après  avoir  professé  d'nnc 
manière  Irès-di-stinfruée  à  l'université  il'AIeaia,  T.o- 
rdla  fut  rappelé  tlins  sa  patrie,  en  qualité  de  nieiie- 
dn  sti|iendié.  Les  ouvrages  (|n*il  a  publiés  sont  en 
grand  nombre,  et  tous  tort  rares  aujourd'hui  :  1*  Ss- 

(I)  Ce  qai  ttnidrall  il'iipiwi  île  rtue  oi  iiiion.  rV^l  ijijc  Iforr  ra, 
ton  Uitloria  gtnrral  de  lot  lleih.it  df  /oi  C:slfll.titin  tn  las 
Uiat  f  Fien»  firme  M  mtr  Oetanc,  ne  ciir  mf'uu:  pas  le  nom  ùe 
tMSfSiB  CMisl.  D-t— ». 
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creloM  de  filostifia ,  attioiogia  y  metlicirm ,  y  de  lus 
quatro  matemalitas  cieneiat ,  (ftri'/'t/ot  en  dnco 
^nqwgntos  de  priyuntas,  Vailadolid,  1i»l6.  in-ful.; 
Saratnwse,  1.<î47.  in-fbl.  T  KneMridiim,  tm  nutho^ 
dM*m<'(/trt)irp  S,ir,i_'iiN--'',  in-12;  Va!e!K'i\  ir>8l, 
in-16.  3*  Ue  Arle  curaliva  iibri  fualuor,  £&tella, 
1SBB,  in.^*.  4*  JVafura  Querimimfa,  Saragosse,  IHM, 
in-8*.  5'  Annotationes  in  omura  daleni  opero.Sa- 
rasosse,  imi,  in-fol.  -,  Madrid .  1.j8-2,  ii.-t".  6*  De 
Nùlura  tenœ,  Sanifjosse,  1573.  in-8".  7*  De  Febre 
nudigna  «t  jttaeUU  tialeni,  Saragossc,  1574,  in -8*. 
8*  De  Marbo  puttulato  liber  unut ,  Valence,  1581, 
in-i".  9'  <'a(alogus  aurtorum  qm  ;'./.tt  Galmi  crvum 
et  Uippocrati  et  Gaitno  coniradixerunt,  Valence, 
158»,ln-1S.  Z. 

(^onrLLA  (Jacques  m:),  r.ipucin  navarrois, 
prcineatenr  de  la  cour  d'fclspaicne ,  sous  le  ré;;ne  de 
CItarles  II,  mourut  en  ICW,  i  Tégede  4Sam.  Il  avait 
déjà  composé  en  langue  espagnole  un  grand  nombre 
d'ouvr.iircs ,  dont  plusieurs  obtinrent  nn  snorés  pro» 
difjii  iix.  Nous  citerons  les  suivants  :  1°  Conférences 
mora/e«,  S  vol.  in-fol.,  qui  ont  joui  drs  lionneurs  d'une 
16*  édition.  V  Dtroin  du  Cènfmtur,  réimprimés  4 
Madrid,  pour  la  2t'  fciis,  en  4742.  On  y  trouve  une 
esplicaiiimdes  pro|JOsiiions  condanmées  par  Alexan- 
dre VU  et  par  Innocent  XI.— J^rdme  JMsdbCo- 
BfLLA,  iiiari|uis-d'Almenara,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitule  :  Theatro  y  detaipeion  del  mundo  y  dH 
liempo,  Anvers,  Itilî.  V— vu. 

CUUELLI  (  Abcargelo),  a>lébi-e  musicien  iu- 
lien,  na<|uit  à  Fusi;;nano,sur  leterriieîradeDoloffnet 
eu  1655.  Au  riii-imii  d'Aihinii,  i!  r i  eut  leS  premières 
leçons  de  contre-[x)inl  de  Matleo  Simonelil,  maître 
de  la  chapelle  du  pape,  et  son  maître  de  violon  fut 
J  -lî.  n.iNsuii,  (le  r.oio;^ne.  Cest  sans  fondement  que 
le  biuii  a  coni  u  qu'en  1672  Corelli  était  venu  à  Pa- 
ris, et  que  Lulli  l  avait  fait  rcnvoyoi-  par  jalonsic. 
Corelli,  au  sortir  de  ses  études  niusirales,  partit  pour 
rAllematme,  et  Itat  même  au  service  dn  duc  de  Ba- 
\iere.  I  n  HîHO.  11  retourna  deux  ans  après  en  Italie, 
Cl  se  rciidil  à  Rome,  où  il  publia,  eu  ItiSô,  son  pre- 
mier nu%Te,  composé  de  douxe  tonales  pcstr  deux 
violons  et  une  l)asse,avec  une  partie  appelée  orgem» 
pour  le  clavecin.  ISn  4686,  ic  roi  d  An^leti  rre,  Jac- 
ques II,  envoft  l« comte  de  Casielmain  en  ambas- 
sade à  Rome,  avec  un  cortège  eunsidérabie.  La  reine 
Christine ,  qui  venait  d'ab<li<iULr  Ut  couronne  de 
Suéde  et  se  trouvait  .itor>  ii  Wvivtt .  y  lit  jouer  dans 
son  |jalais  un  drame  (pii  faisait  allusioa  a  celte  am- 
bassade solennelle.  Le  po9ine  était  «l'Alessamiro 
Guidi,  de  Vérone,  et  In  ninvi  pie  (ic  lîernaido  Pa»- 
quini;  ConUi  eondiiisuit  Vorciieslic,  composé  de 
ri  iit  (  iiiquaute  nuisieiens.  Sa  réputation  était  déjà 
si  ^'rande,  qu'on  le  demandait  dans  toute  l'Europe. 
Mattheiion  rap|>elait  le  pn'««e  d»  Um  tet  musIeiMs. 
et  Ga-p.ii  iiii  lui  ddiiii.iit  le  line  de  rirtuosifsimo  dt 
mo/tiio,  «  vero  Orfeo  de'  nostri  ttmpi.  Ce  grand  vio- 
lontste  reçut  bientôt  à  Rome  les  témoif^nagcs  les  plus 
manpiés  ilc  la  bicnveillanie  .lu  .nrainal  Oitoboni, 
pnitet:tcur  éclaire  di  s  I  caux-artâ.  Cie.sceudx;ni  nouj 
apprend  «in'il  tenait  tous  les  lundis  ^ne  séance  mu 
«cale  dans  son  palais.  Ceit  lA  que  Gorelii  fit  cof 
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miaance  avec  le  oilèbre  Hcndel.  Ouolioni  nomma 
CcrelM  premier  violon  êt  drreeiear  de  m  mnsique, 

«t  lui  donna  un  lugemcnt  dans  son  paUis.  Ce  der- 
nier lui  resta  alladié  jus(|u'à  n  mort,  arrivée  le 
18  janvier  I71S.  Il  ftat  enterré  auvrégUae  de  la  Ro- 
tonde ,  oppelée  aussi  le  Panilicon,  et  pcnriant  plu- 
sieurs années  après  sa  mort,  l'anni\orsaire  de  cet 
dvAMment  y  fut  célébré  par  une  solennelle  exécu- 
tion niusicxilp.  Lorsqu'il  mourut,  Cui-elli  possédait 
une  forlunc  de  plus  de  1 50.000  francs  ,  outre  une 
Mie  et  nombreuse  collectiou  de  Libleaus,  à  latpicllc 
il  était  paaMonoément  aitadié.  Il  lit  son  liérilier  son 
ami  et  potron  le  eanlinal  Onoboni,  qui  conserva  sea- 
k't\iciit  [loiu  lui  les  tableaux  et  tiisliibna  le  reste  <!» 
la  &ua:e&<iiou  entre  les  (tareots  du  testateur.  Le  c-a- 
raclAre  de  Cordii  élait  doux,  aimable,  et  tout  à  fait 
conforme  au  style  de  sa  musique,  l'ii  jcuir  qu'il  jouait 
du  violon  dans  une  asiicmltlée  nombreuse,  il  s'aper- 
çut ipie  cliacun  se  mettait  à  rauscr.  Il  \twa  douce- 
ment son  violon  Au  milieu  du  salon,  disant  qu'il 
craignait  d'intcrrom|irc  la  conversation.  Ce  fut  une 
leçon  pour  les  auditeurs ,  qui  le  supplièrent  de  re- 
prendre son  violon,  et  lui  prêtèrent  toute  Talteniion 
due  I  son  talent.  Volâ  les  titres  de  ses  outrages  : 
r<rn\re  V  ilrs  .sonates  en  trio  parut  ii  ]\omc  rn  1685; 
l'<ruvre  2  pamt  en  168Î».  sous  le  litre  de  Bailetli  di 
CoNMro,  et  lai  attira  une  querelle  de  la  part  de  Paul 
Colonna,  Mir  nno  succession  diatoniiinc  (!«■  qninli-s, 
entre  le  premier  dessus  cl  la  liasse  d'une  allemande 
de  la  'l*  sonutc.  En  1690,  il  publia  rinivre  3;  et, 
en  1694,  l'flpuvrc  4,  <jui,  comme  l'npuvre  2,  consiste 
en  airs  de  ballets.  L'n-uvrc  3  est  le  clicf-d'a-uvre  de 
Corelli,  comme  le  remarque  Clinrles  Aviâun,  cc- 
iélwe  organiste  anglais,  dans  son  Uuat  tur  l'ex- 
frmion  miÊrieài*.  «  Quoique  depuis  Corelli,  dît-il, 
«  le  slylc  de  la  umsiquc  suit  bien  clianLci',  et 
c  que  l'on  ait  tut  de  grands  progi  és  dans  la  recber- 
«  che  de  rinmionie ,  cependant  on  trouve  <ians  les 
«  meilleurs  compositeurs  modernes  le  fond  des  idées 
«  de  Corelli,  dont  ils  ont  su  Ijabilemi-nl  profiler,  en 
«  étudiant  surtout  l'œuvre  3  cl  l'cruvre  5  des  sona- 
«  les.  »  L'œuvre  I»  de  Con'lii  ptu-iu  à  Home  en  1700, 
«t  Ton  croit  que  Tautenr  le  lit  graver  à  ses  IVa».  On 
en  a  pul)lic  un  ^;raii<l  nouibrc  dïvlilions.  I.a  der- 
nière est  due  à  J.  -B.  Cartier.  Elle  esipréccdéc  d'une 
courte  Dotiee  sur  Corelli ,  où  Ton  trotive  ce  passage 
sur  l'œuvre  5  :  «  Ces  sonates  doivent  (Mi  ■  i  <  ^.Mnlt'cs 
«  par  ceux  qui  se  destinent  ù  l'art  du  violon  comme 
«  leur  rudiment  -  tout  s'y  tr4iuve,  Tail,  le  goAt  «t  le 
<  savoir.  Utini  de  plus  vrai ,  de  plus  naturel,  et  rn 
m  même  teuqis  tie  plus  large  que  ses  adagio?  de  plus 
«  suivi  et  de  mieux  senii  que  ses  fugues  ?  de  plus 
«  nair  que  ses  giipicsî  EnOn ,  il  a  été  le  premier  à 
«  nous  ouvrir  la  earriêre  de  ta  aonate ,  et  il  en  a 
«  pose  la  limite.  »  Dans  l'œuvre  6,  sont  les  Conrerti 
gro»$i ,  que  Corclii  publia  lui-même,  le  3  décembre 
1TI9,  é'est'^-dire,  ^vinm  rix  semaines  avant  sa 
mort.  Torelli,  excellent  violoniste,  avait  conqwsé  un 
recueil  intitulé  :  concerli  p-oMi  con  una  peuloraU 
per  il  êotUiiÊimo  Notait^  qtîi  (brent  publiés  en 
mais  ce  fut  aux  conc<T(i  de  Corelli  ipie  ce  genre  dut 
ton  plus  ^'iBtid  éclat.  Ce  sont,  de  tous  ses  ouvrages, 


rtm  qu'il  a  le  plus  soignés.  Les  concerto  ont  prit 
des  Ibrmea  bien  diflitrenles  dans  les  mains  de  Tar- 

linl,  de  Slamitz,  de  Mestrino,  de  Jarnowick,  et  sur- 
tout de  Viotti;  mais  si  l'on  no  |»eut  aujourd'hui  en- 
tendre avec  plaisir  ceux  de  Corelli,  on  peut  du  mdiar 

les  étudier  avec  rniil.  «  LVxeculion  la  conipo 
«  sition  de  cet  admirable  nmsicien,  dit  le  docteui 
«  Burney  dans  son  Histoire  de  la  mutique.  Corme 
«  une  ère  dans  la  musique  instrumentale,  partieu- 
«  lièrement  pour  le  violon,  etc.  Cet  excellent  maître, 
«  ajoute  le  même  liistorien,  eut  te  rare  bonhem-  de 
«  jouir  pendant  sa  vie  d'une  partie  de  sa  répulaiiou, 
«  ear  il  n'est  pas  un  seul  contemporain  qui  ait  écrit 
•:t  sur  la  iiiiisii|iic,  qu'il  frtt  artiste,  liistciien  nu 
«  poète,  qui  ait  négligé  de  célébrer  son  génie  cl  mn 

«  taiCnls  *  Etieme  Roger,  éditeuf  de  musique  à 

Amsterdam,  avait  pinmis  un  2*  livre  de  sonates  de 
Corelli,  qui  n'a  point  paru.  Une  statue  a  été  érigée 
à  Corelli  dans  le  Vatican,  amc  celte  inscription  : 
Corelli  prineept  mutieorum.  F — le. 

COUENZIO  (liKUSAïae),  peintre.  Grec  de  na- 
tion, naquit  vers  1588,  suivant  le  Domiiiici.  Lanzi 
dit ,  au  contraire,  que  cet  artiste,  après  avoir  pané 
ci  lit]  ans  dans  VteoUo  du  Tiatoret ,  se  fixa  A  Mnpies 
vers  lî)90,  re  qui  doit  faire  reporter  ii,iis>;inec  à 
une  époque  bien  difCérenle.  Ce  maitre  avait  re^u 
de  la  nature  une  grande  abondanee  d'idées  et  une 

promptilufie  (re\<''eiilioii  niliniiTiblc  0>'al'"e  peintr.  s 
ex|)editirs  auraient  fait  à  |»eine  loul  ce  qui  est  sorti 
ùea  pinceaux  de  cet  artiste  Oo  ne  peut  pas  le  cont- 
parcr  au  Tintoret ,  comme  quelques  écrivains  l'ont 
prétendu.  Il  ne  fut  (vas  non  plus  imitateur  de  ce 
maitre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  peint  pour 
le  rt^feetoirc  des  bénédictins  à  Naples,  la  iiuUij4i' 
eaiion  dei  pains,  composition  Immense,  terminée  en 

(jiirirantc  jours;  mais  le  plus  souvent,  il  imita  le 
cavalier  d'Arpino.  (  Voy.  JusiiPlH.  j  Quelquefois 
néanmoins  il  se  souvint  des  ptineipea  de  l'éeiile  vé* 
niiicnne,  mais,  en  conservant  un  cnraclère  de  style 
(pii  lui  était  propre,  iKirtieuiièremctiI  dans  les  gloires 
qu'il  c-ouvre  de  nuées  épaisses,  et  pour  ainsi  dira 
liuntectécs  de  pluie,  a  S'il  fut  fécond  d'inventioiut, 
«  dit  le  cavalier  Klassimo,  il  ne  fut  pas  assez  clwisi.s 
11  peignit  peu  à  l'imile,  quoiqu'il  excellât  dans  la 
force  et  daiM  runioi»  du  coloris.  L'appAt  du  gain  le 
{)ortait  à  entreivendre  de  grandes  machines  i  fres- 
«pic,  et  il  se  montra,  pour  ee  genre  de  comiK)sitions, 
varié,  résolu,  juste  dans  l'ensemble,  souvent  étudié 
dans  les  détails,  et  iténéralement  assez  correct,  quand 
un  compétiicur  lial'ile  travaillait  auprès  de  lui.  C  est 
ce  (|ui  arri\a  à  la  chartreuse  de  îVaplcs,  dans  la  clia- 
pclle  de  Sl-Janvier.  Il  y  employa  tout  son  talent, 
parce  qu'il  était  excité  par  le  succès  de  Caracdolo, 
qui  y  avait  placé  un  tableau  que  l'on  admirait  comme 
le  plus  Ivau  de  ses  ouvrau'es.  C  ucuzio  se  f.iisaii  ;ii- 
der,  pour  la  penpectlve,  |Kir  uu  artiste  célèbre  dans 
cette  partie,  qui  introduisait  dans  ses  fresques  des 
fiiurlnes  coloriées  avec  linessc,  et  si  bien  entendues, 
qu'elles  s'aeatniaicnt  agit'ablemcut  avec  le  sujet 
principal.  Dans  le  t.  3  des  Lellere  pillorichc,  on  en 
lit  une  du  P.  Sébastien  Resta  de  l'Oratoire ,  où  l'on 
voit  que  Gorenzio  était  aussi  appelé  le  chevalia  Bi~ 
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fi.aiie,  (.1  (ju'il  vmtt  cfiit  vinjrt  .iii<;  n:;;i-;  ilifrrrcnt* 
i.iiU'urs  ashuretil  que  cclîc  ilcrnicic  circoiiaiancc  est 
une  Tabk'.  Tiraboschi  nous  ruiimit  plusieurs  preuves 
de  la  crédulité  innocente  du  I\  Renià.  Qa  croit  qne 
Corcnzto  mourut  vcr.>  I64;>,  des  suitt-s  (Tutib  ehote 
([ii'il  lit  CM  lombinl  <i'i:ii  t LliaHiuii  d\tù  il  reloiicliait 
quelques  frestjues.  Cm  à  lui  qu'il  faut  reprodicr 
les  nniavalt  tniiements  que  loas  In  peintres  éiran* 
?ers  curent  à  smiffrir  à  Nîiplcs,  et  ceux  qui  rendirent 
i>i  uuMiralile  la  lin  de  la  \ie  du  Domintquin.  a  liéli- 
«  sûre  s'était  Tormc  dans  (  Cite  ville  une  espèce  de 
a  rovaunie ,  dit  Lan/i ,  et  il  exerçait  une  tyrannie 
«  sans  pilié  sur  les  autres  artistes  :  on  le  crai$tiail 
«  comme  un  homme  Traudulcux,  Taux  et  vindicatir.» 
11  abreuva  de  dégoûts,  et  Gt  renvoyer  successive- 
ment Amiil»!  Garredie ,  le  loiépin ,  le  Goide ,  le 
Cjcs>]  ,  Jean-Daptistc  Iiii^r^itri  et  Ijurcnt  Mcnini  ; 
cuiiu  il  dirigea  les  plus  al  ('remises  persécutions  contre 
le  Dominiquin,  cpi'il  fit  inquiéter  par  les  menées  les 
plus  ojiioiises.  ij'oy.  DoMiMQi'is.)  A— t) 

COKtT  (l  iKitHE),  d'Atli  dans  le  Hainaut,  fut 
d'abord  etiré  de  St-Crespin,  pui^»  de  >'otre-Danic  de 
Tomnay,  et  enlin  dunoine  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut en  1609*  On  a  de  Ini  deux  oavra'^'cs  ;  le  premier, 
duns  leijuel  il  &C  piopose  de  réTutcr  les  principes  re- 
ligieux avances  par  Lanoue  dans  ses  Ùùcours  po- 
UKfws,  est  intitalé  :  JN'/buio  mrftaffa,  Anvers, 
foOl,  ii:-8°.  Le  second,  dirigé  rotiire  la  Ri'jmbliqur 
de  Uodin,  a  |iour  titre  :  Anii'PoiUieus,  Douai,  loi*!), 
in-8".  T-  Jacques  Couirr,  jcsuiie,  mort  à  Liège  en 
47-21,  est  auteur  d'une  Vie  d'Anne  de  fltaWMMt 
Lille,  1667,  in-4*,  et  de  «luelques  ou\ rages  ascéti- 
(pies  (|ni  n'onl  de  n-iimnjuuble  i|iu'  1 1  siii:;uliirilé  l'c 
Icuri  litres;  rc  sont:  le  Journal  de$  Ange/;  laUiai- 
$on  de  FEiemtti;  leCtnqviime  Angt  dt  CApoea- 
l'jpff,  etc.  —  Christojhe  CoiiET  y  I'eris,  puHre, 
professeur  de  bel les-lel tics  ii  I  université  dé  Valence, 
est,  au  rapport  de  Mayans,  l'un  des  meilleurs  gram- 
mairiens que  rEs|Mmie  ait  proiiuils.  Il  était  ne  à 
Alboraya,  et  mourut  vers  iTtiO,  <ians  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  1°  une  édition  des  commentaires  de 
Léonard  Mijavila  sur  la  grammaire  de  Torrelia, 
yalenoe»  1T1S,  in-9>;  réditeur  l'aoïricbie  d'addi- 
tions très-iraportnnles  ;  2°unelruduclion  enes(>a^nul 
<lc'»  Dialogues  de  Vivès,  Valence,  I7â3  et  1749, 
in-b°  ;  5*  des  remarques  sur  la  f!:rainmaircdeTorrella: 
SocKet  i  Dias  feiiadas  sobre  la  Sintesiêdel  maestro 
Torrella,  \  alcncc,  1  lliO,  hiS".  Vf—s. 

CORETTK  (^liCHEi,),  chevalier  de  Tordre  du 
Cbriftt,  fut,  au  conunenceuient  du  18^  siècle,  ua  àt» 
partisans  de  la  Tieilte  musique  Arançalae.  Il  élsit 
or^raniste  <!c  !>i  iiinison  ju  ofi  sse  ili's  jésuites  à  Paris. 
&tiu  aiuour  pour  l'aulique  psalmodie  qui  cliarmait 
nwaleaz  lui  attira  de  IMqnents  saronmes  de  la 
\mt  de  set  eonllrères,  et  les  jeunes  ;,'ens  de  son  croie 
cuiont  dMgnés  par  eux  sous  le  nom  il' Anachoréles 
(ims  à  Coretle).  Malgré  ses  ridicules,  ce  musicien 
tii  utile  à  son  art  par  les  différentes  n>éihodes  qu'il 
publia.  Ses  principaux  envrai^es  sont  des  pièces  de 
eîivceiti,  des  conctîilo,  une  Mélhode  de  dessus  de 
Viole ^  1748;  HaUre  de  clavecin,  17â3;  lei  Amu' 
tfmtnti  iu  Panmie,  ea  S  livres;  ProMi/pu  pour 
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i  icampagnmentt  ^ûit  pliwitiin  Unes  pour  Toi 
iîuo,  etc.  D.  L. 

COMINNE,  née  a  Tanagre,  en  Bcotie,  près  de 
Tbèbes,  Alt  surooniniéc  te  Mme  lyrique.  Coaten- 
poraine  de  Pindare,  elle  étudia  U  poésie  avec  lui.  et 
triompha  cinq  fois  de  ce  célèbre  poêle.  J'.lle  fut, 
tlii-un,  redevable  de  cet  bonoeur  à  l'avantage  du 
dblocie  éoHen,  qu'elle  employa  de  préférence  au 
dorii|uc,  dont  se  servait  s  m  redoutable  concurrent. 
On  prétend  aus^i  qu'elle  dut  ^on  triomphe  à  sa 
beauté.  C'est  à  Comme  <|ue  i'iularque  {de  Glor. 
Alhen.)  attribue  rcxccUent  conseil  qu'on  donna  à 
Pindare,  de  jeter  beaucoup  de  fictions  dans  ses  poé- 
sies. Trop  docile  a  ce  préc  epte  juiiicicux,  mais  sus» 
cepiiblc,  comme  tous  les  autres,  de  restrictions  pres- 
crites par  le  (joèt,  Pindare  composa  un  poCme  dans 
lequel  il  entassa  indistinctonicnl  tout  ce  qu'il  put 
recueillir  de  traditions  fabuleuses.  «  Vouj  vci'sez  lu 
a  sac,  lui  dit  Corinne,  quand  il  faot  semer  grain  A 
«  grain.  •  Le  lyrique  tbebain  ne  prit  pas  la  critique 
comme  il  avait  l'ei,'U  le  conseil;  il  rcproeba  amère- 
ment uu\  aii(iitein  >.  l'incptie  de  leur  jugement,  pru- 
vor]ua  de  nouveau  Coriune  au  comboi,  et  aocompa- 
gna  son  défi  des  expressions  les  pins  injurieuses. 
Fausaiiias,  Ej'liolion  (dunsM)ti  Enchiridion],  sui- 
das, Athénée  et  Antonius  Libcj-alis,  citent  plusieurs 
oarragn  attribués  de  leur  temps  ft  ceue  femeuse 
Coiiniie;  i!  lu:  nous  en  reste  aujourd'hui  (lu'un  pc- 
iii  nombre  de  frajjmenls  recuedlis  par  Fulvius  Lr- 
sinu:s  cl  par  Chrétien  Wolf,  dans  ses  Poetriarum 
ocio,  etc.,  Fragment,  et  Elog.  (Hambour;.',  1734. 
în-l*).  Les  Tanagriens  placèrent  le  tombeau  de 
Corimie  dans  IViidi  oit  le  phis  a|ipartnl  de  leur  ville, 
et  il  y  existait  encore  du  lem|«  de  Pausauias,  ainsi 
que  son  portrait,  où  elle  était  représentée  la  téte 
ceinte  d'un  ruban.  —  Suidas  cite  deux  autns  Co- 
III.N.VE,  l'une  de  ihespics,  l'autre  de  Ihébes.  (Voy. 
aussi  l'lutarque,  de  Music.)  A— D — a. 

COIUMSL'5,  d'iliuo,  poëie  épique  bien  anté- 
rieur a  ilouiére,  puisqu'il  vivait,  dit-on,  du  temps 
même  du  siéu'e  de  1  loic,  dont  il  célébra  les  revers 
et  la  On  tragique  dans  une  Uiadt^  modèle  prétendu 
de  celle  d'Homère,  qui  en  «mpnmta  une  Ibulo  de 
cliKscs.  Ce  Cfjriimus  était,  au  l'apport  de  Suidas, 
l'éiéve  tic  Palainéde,  et  employa,  le  premier,  les 
caractères  doriques,  récemment  inventés  par  son 
nmiire.  II  avail  également  écrit  la  guerre  de  Dar- 
daiius  contre  les  Paphlagouiens.  'i  out  cela  a  bien 
l'air  il'une  fab'e  inventée  à  plaisir  par  les  délrao- 
tcurs  d'Homère,  pour  lui  ravir  la  gloire  de  son 
cheM  ecuvre  :  Suidas  et  la  princesse  Eudoxie  ne 
donnent  tout  cela  (]uc  poui  des  (juï-dire.    A — D — n. 

CUlUO  (UiiB>AaotMj,  historien,  naquit  à  Milau, 
d*une  famille  patricienne,  eu  iW.  ht  due  Galéas 
Sforcc  cl  plusieurs  autres  grands  seigneurs  assistè- 
rent à  s  11  baptême,  et  furent  ses  parrains,  suivant 
l'usage  où  l'on  était  aloi-s,  en  cette  ville,  d'en  ad- 
mettre plusieurs.  Le  père  de  Bernardin  jouissait  de 
l'estime  et  de  l'amitié  du  prince,  qui  la  Ot  partager 
à  son  fils.  Les  talents  et  le.^  iii(i  iii.>  de  ce  jeune 
homme  le  rendirent  bientôt  clier  i  tout  le  monde. 
Il  avait  nue  dtspoaitioii  étoanaiite  i  Fart  oratoire, 


Digitized  by  Google 


COR 


COR 


el  le  dmil,  tant  CttWnique  q«ie  civil,  qu'il  étudia 
avec  le  plus  grand  soin,  le  rendit  très-ulile  au  duc 
Lndwrte  Sfovn,  surnommé  le  Mnro,  qui  s'ompara 
do  gomernement  peu  après  la  mort  de  Guléas.  Co- 
lin était  si  vanté  pour  ton  A^idition,  que  Ludovic 
le  charfroa  d  cn  ire  on  italien  l'iiistoii  e  de  sa  patrie, 
tandis  que,  par  ses  ordres,  Tristan  Calclii,  ûls  de 
son  ministre  et  premier  secrétaire,  en  faisait  une 
m  latin.  11  favori?a  tnomc,  d'une  manière  l'Uiti» 
spéciale,  Corio  dans  1  t  ntreprisc  de  ce  travail;  car 
il  lui  coiittitua pour  cet  objet  un  revenu  particulier, 
et  lui  fit  ouvrir  lontos  les  bibliothèques  cl  toutes 
les  archives  de  ses  Ktals.  On  moutn?  encore,  dans 
celles  du  royaume  d'Italie,  la  lettre  patente  par  la- 
i]Mc\\c  Ludovic  Sforce  invHa  les  évêques,  abbés, 
moiiu  s,  etc.,  des  contrées  de  la  ValteMne  el  de  tous 
les  pays  sur  le  lac  de  rMu\  à  laisser  Corio  maître 
de  fouiller  dans  leurs  dépôts  de  manuscrits,  et 
même  d'en  emporter  à  Milan  ce  qui  lui  eonviendrait 
pour  s'en  scj  vir  à  loisir.  Uans  ce  diplôme,  il  est 
qualifié  par  le  duc,  familiarem  nostrum,  et  l'on 
croit  quH  remplisst^  auprès  de  hii  la  charge  de 
chambellan  ;  mais,  rdiiiino  cet  acte  est  du  \"  oc- 
tobre 1497,  il  est  évident  qm^  ce  ne  fut  pas  à  \inf.'l- 
einqans,  comme  l'a  dit  Argclali,  mais  à  ironle-bnit 
ans,  qu'il  eut  la  commissÙHi  d'écrire  l'histoire  de 
Milan.  On  lui  reproche  d'awîîr  adopté  beaucoup  de 
fÎMesdes  ancirnncs  chrnniquos  en  ce  qui  conrcrne 
les  premiers  temps  de  cette  ville  ;  mais  on  oonvicni 
de  son  ezaefitude  pour  les  fkits  qui  s'y  passèrent 
depuis  la  conqui-ti"      Milan  pnr  M;ircellus.  Il  fait 
un  assez  bon  emploi  des  monuments  et  des  titres, 
et  en  général  il  est  aussi  vëridiqne  que  le  poimit 
èlre  un  Iii^t-srlon  (  hoisi  cl  pay(?  par  Louis  le  More, 
éatrant  presque  sous  ses  yeux.  Corio  est  le  pre- 
mier Italien  qui  ait  écrit  l'histoire  en  langue  vul- 
paire  ;  son  style,  quoiqu'il  soit  loui'  par  Vossius  et 
Simli'r,  est  «lnr,  incorrect,  et  rempli  de  latinismes, 
selon  l'usage  de  ce  temps-là.  Le  roi  de  France, 
Louis  XU,  s'étant  emparé  du  lAilanais,  et  ayant  fait 
conduire  en  son  royaume  le  prince  Ludovic,  comme 
prisonnier,  en  tîiOO,  Corio  fit  imjtrimer  son  histoire 
à  ses  (rais,  selon  Paul  Jove,  el  il  y  dépensa  une 
partie  de  sa  fortune,  qui  ëfadt  considérable.  Cet  ou- 
vrage, auquel  il  joi'^nit  si^":  Vifcr  Cœ^arum,  fui  im- 
primé à  Milan,  sous  la  domination  du  gouverneur 
que  Louis  XII  y  avait  établi ,  et  néanmoins  Corio 
dédia  celte  édition  au  cardinal  .i\scacne  Sforce, 
frère  de  Ludovic,  en  l'appelaiilson  unique  seigneur. 
Paul  Jove  et  Vos^ius  ont  dit  qu'il  était  mort  de  cha- 
grin, à  cause  des  malhciu-s  arrivés  à  Ludovic  ;  mais 
il  vécut  encore  dix-neuf  ans  après  la  catastrophe 
de  ce  prince.  Paul  Jove  lui-même  convient,  ain-^i 
que  Trithèmc,  que  Bernardin  Corio  mourut  sexa- 
génaire, en  1519.  Dans  llnlarvalle,  el  notamment 
en  I.>I3,  époque  où  Maximilien  Sforce,  l'un  des 
fils  de  Ludovic,     trouvait  replacé  par  les  Suisses 
inr  le  trtoe  de  son  père,  il  avait  été  l'un  des  dé- 
rurions  de  la  ^il!c.  Parmi  les  vers  qui  furent  faits 
à  sa  louange,  lors  de  sa  mort,  ou  remarque  ce  | 
distique  :  1 


fiornu'diiM  Ubi  iniuLre»  ieben  ralcntur 
Non  nfODi  «e  migno  Romu  supciba  Tiio. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  t"  Bermrdini  Corii 
viri  claris*imi  JUedioIanpnsis  Historia.  Milan,  1303, 
in-foL  Ce  titre  hii  ayant  paru  trop  court,  il  le  chan- 
gea, dans  la  même  éilition,  en  cet  autre  plus  con- 
forme au  goût  du  temps  ;  Jkllo  exceikntimuio 
oratore  vMuer  Bemarâinù  Corio  MitoM»  Historia, 
continente  de  la  ori-iine  de  Milttno  tu'Ji  ti  gc^ti, 
falli,  detti  preclari,  e  le  cose  memoraiide  Alilaneti, 
infino  ad  tenipo  H  euo  ttutore  eum  tumma  fede  d» 
iduma  itaiico  composta,  sans  indication  (ie  pavs, 
ni  table:  on  y  aj<;ula,  dans  la  suite,  lui  Pi'irrio'rio 
'  hrouiro,  qui  manque  dans  plusieurs  exemplaires. 
Celte  édition  est  belle  et  rare:  on  la  recherche  beau- 
coup plus  que  les  trois  autres  qui  parurent  ensuite 
in-l",  .*a\,.ir  :  douv  à  Venise,  en  1354,  et  tS6S. 
Celte  dernière  c&l  peu  fidèle;  la  quatrième  parutà 
P*doue,  tew,  in-4»;  *•  Vita  Ctnanm  eontinmter 
dr'xrriptrr  a  Jiilin  ad  Fi'drricurn  JùcMrduni.  Ces 
Vies,  écrites  en  ilahen,  malgré  ce  titre  latin,  sont 
jointes  aux  premières  éditions  de  Ponvrage  pré- 
cédent. 3"  uni"  dialnqo  nmrirnsn  poëme.  ppibalile- 
ment  en  vers  latin.^,  car  ilélait  tenniné  parce  vers  : 

Ore  Venus,  Pallas  nianlbut,  Diana  padore. 
U  s'est  perdu  ;  on  ne  le  connaît  que  par  la  mention 
qu'en  a  faite  Picinelli.  Il  existait  en  un  gros  volume 
tn  uiuscrit,  qu'on  cr.iyait  autoi^raphc,  entre  les 
mains  de  Jean- Ange  de  Custodibus,  vers  le  mi- 
lieu du  18*  siècle,  un  quatrième  ouvrage  de  Ber- 
nardin Corio,  intitulé  :  liernardi  Corii  Marci  filii, 
de  Viria  illustribu»  tibri  duo. — Son  neveu,  C/iar- 
le»  GoMO,  s'occupa  aussi  de  travaux  historiques,  et 
il  a  laissé  un  Tableau  de  la  ville  de  Milan.  G — ». 

CORIOLAN  (CAÏus-MABacs  surnommé),  naquit 
à  Rome,  dîme  AuDllle  patricienne.  Doué  d'Une 
force  de  corps  extraordinaire  et  d'une  brillin'.^  vn- 
leur,  il  se  distingua  dès  sa  jeunes.sc  dans  plusieurs 
batailles.  Ctuioles,  capitale  des  Volsques,  aérant 
été  assiégéel'an  201  de  Rome,  403  avant  J.-C.  par 
le  consul  T.  Poslhumius  Cominius;  le  jeune  Mar- 
cius  repoussa  une  sortie  que  les  assiégés  avaient 
tentée,  pendant  que  le  général  romain  marchait 
contre  les  Antiates,  à  ht  tète  d^me  partie  de  son 
année.  Profitant  de  (V  snri  i'  s,  il  entra  dans  la 
place  avec  les  Rumoios  qu'U  avait  ralliés,  et  for^a 
les  habitants  de  se  rendre  k  disciétion.  Aprèscet 
exploit,  il  ra':>em!da  de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse, vola  a\  ec  elle  vers  le  consul,  el  dé'ùda  le 
gain  de  la  bataille.  Cominius  fil  publiquement  son 
éloge,  lui  mit  sur  la  t(''le  une  couronn"  d'or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  butin,  lui  lit  présent 
d'im  cheval  de  bataille,  et,  pour  mettre  le  com- 
ble à  sa  gloire,  lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan. 
II  Id  avait  de  plus  offert  dh  prisonniers  à  son  choix; 
mais  b;  t^énéreuv  Coiiolan  n'acce;ita  de  tuiis  cc5 
dons  que  le  cheval  de  t>alaille  el  un  seul  prison- 
nier, son  hdte,  et  ancien  ami  de  sa  famille,  auquel 
il  rendit  la  liberté.  I.'annc'c  puiv^Tile,  Rome  fut 
affligée  d'une  famine^  et  les  Antiates  profilèrent 
de  cetivtfneaieDt  pour  bin  des  eoones  nir  soa 
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trri'ituire.  Los  ;i  ibiinn  ci)i|HVLt'iem  iiu'uii  ne  Tit  dos 
levées;  mais  Curùibil,  ayaiii  r»&soiiibIé  un  certain 
nombre  de  jciiiirs  gt-ns,  uihiiiraieiirs  de  cou- 
tv^,  re|ious.v)  les  eiint-uiis,  et  r«lounia  U'ioiu|)liiint 

I  iloiiie  avec  un  butin  considérabie.  Il  devint  plus 
que  Jamais  l'idole  des  paurieiens;  mais  le»  tribtms 
ei  leurs  partbam  lui  jurèrent  dés  lors  une  Itaine 
éleruflk*.  La  di\i>ion  |i.irini  li.s  deux  «tnlies  fui 
bieiitiU  à  SiMi  comble,  et  Curiolan  se  lit  rcniari|uvr 
par  ses  firooédés  violeols  ooDtre  le  porti  populaire. 

II  fm  np()<'!ô  fil  jugement  par  les  tribuns,  rommc 
ayant  aficde  la  tyrannie,  espèce  d'acciuiatioii  ba- 
nale» i|ui  dès  loiN  ne  manquait  jamais  de  produira 
lU)  grand  tlTet  *\xx  la  niuliiiude.  Elle  hésita  repen- 
dant a  le  condamner,  et  les  tribuns  prononcèrent 
(-ontre  lui,  en  leur  propre  nom,  la  peine  capitale; 
tuais  les  {«triciens  le  tléfendireiit  et  s'oppu^ot  à 
ce  qu'il  fAt  précipité  de  ta  raelie  Tarpéîenne.  Gté 
de  iiouv<  rm  a  roiiiparnilre  vini;l-sr[)t  jonis  plus  lard, 
il  m:  défendit  avec  autant  d'énergie  t|ue  de  préiicnce 
d*esprit.  Il  parla  de  ses  grande*  «étions,  inonlra  ses 

couronnes,  ses  l)!essiires  et  les  ritnvms  nnx(|iiels  il 
avait  i>auvé  la  vie.  L'assemblée  allait  l  iib^ouWre  et  se 
a^KUwr,  tonupie  le  triliuD  Oécius  lui  reproi'iia  d'a> 
toir  violé  line  loi  trés-respectée  et  ipii  reiuoniait 
même  à  l'origine  de  Rome;  il  Pacciua  de  n'avoir 
pas  n  mis  au  trésor  public  le  butin  (|u'il  avait  fait 
sur  les  Aotiaies,  et  de  l'avoir  parta^  entre  ses  sol- 
dats. Celte  incttlpotiott  «drotle  réveilla  dans  rrsprît 
du  peu|»le  des  sentiments  d'en\ie  et  de  eupidiiè. 
Curiulan,  faiblement  défendu  |iar  les  patriciens,  fut 
condamné  A  un  bannhaeoiiiit  perpAuel  par  douze 
Il  i In; ris  sur  vingt  et  un.  Il  nv  iii  toujours  été,  pour  Vé- 
tunu  sa  mère,  le  lils  le  plus  li-ndre  et  le  plus  rcM- 
pectueux  :  foiré  de  la  quitter,  il  l'exlioria,  ainsi  que 
Vdumttie  m  Cmime,  au  courage  et  à  la  patience. 
Il  lui  recommanda  ses  deux  enbuis  en  bas  âge,  et 
stirtil  de  Rouie,  méditant  les  plus  terribles  projeu 
de  vengeance.  De  tous  les  peuples  voisiiu  et  enne- 
mis de  Itonie,  les  'Volsi|nes  étaient  le  plus  en  état 
d'eiitix'prendie  de  nouxeaii  la  ur.ene,  iiiulpé  le  mal 
que  Coriulau  lui-tnéine  leur  avait  fait,  il  se  rend  à 
Ântium,  Tune  de  leurs  villes,  |iéuéane  dans  ta  mai» 
son  tr.\elius  Tiilhis,  Uiir  frciieral,  et  va  sf  placer 
prés  du  foyer  do^  dieux  du<i  e«ii(|ues,  lieu  sacré 
eliez  les  anciens.  I.à,  il  se  tait  reeunnaitie  de  celui 
qui  avait  longteuipa  été  son  ennemi;  il  lui  apprend 
ses  malbeuTs  et  ta  liaine  anientc  qni  Panime  rontre 
les  r.ouiaiiK.  'l  ullus  cl  lui,  maiiiienanl  unis  par  les 
mêmes  inlei-éls,  trouvent  uiu)'ttn  de  rompre  la  trêve, 
en  taisant  exclure  la  jcunm.se  votoque  des  jeux 
publies  donnés  |);ir  1rs  nomaiiis.  Us  sc  |»arla;,'ent 
alors  le  commandement  ;  Tulius  couvre  le  pays  du 
c4t6  du  Latinm  ;  Goriotan,  adofitf  par  les  Vokqnes 
et  reçu  au  rang  de  leurs  sénateurs,  entre  sur  le  ter- 
ritoire de  Rome  avec  l'élite  île  1  année.  Avant  que 
les.  consuls  puissent  s'y  opposer,  il  prend  et  saccage 
plusieurs  petites  placés  et  tait  partout  d'iMarribles 
dés^ftts,  ayant  toutefois  l'attention  de  ménatter  les 
terres  des  imirieiens.  Il  s'avance  enlin  jus<|iie  pies 
des  fossés  Cluiliens,  à  cin(|  milles  «le  Uoiue.  Dans 
ion  effiroi,  le  [irnpta,  toujours  porté  aux  résolutions 
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cxirènies,  demandait  à  ichumIs  cris  la  paix  et  le 
rappel  de  Coriotan;  mata  ta  sénat  n'adopui  point 

celte  mesure  :  il  t<e  cmilcnta  ri'mvoyer  au  redoiiiabic 
ennctni  de  Rome  une  tiéputaiiuii  ik  cinq  |»crson- 
nages  consulaires,  au  nombre  desquels  étaient  Gu- 
mitiius,  qui  l'avait  comble  de  tant  d'honneurs,  et 
Minucius,  le  plus  zélé  de  tous  ceux  ()ui  s'étaient 
pi(iiione<^s  en  s;i  faveur  contre  les  tnlmus.  Coriolan 
leur  accorda  seulement  ime  trêve  de  trente  jours 
pour  K  résoudre  à  uorepter  les  conditions  qu'il  leur 
olfrail  II  f'iii[i!()y;i  ce  tein|>s  à  ravager  le  territoin- 
des  allies  de  Home;  mats  quoiqu'il  s'em|»ràt  alors 
de  Mpt  villes,  dès  oe  moment  des  murmures  œ  li> 
rcnt  euleixlre  dan.s  son  année.  On  disait,  non  saiM 
quelque  raison,  qu'au  lieu  de  proliler  d'une  de  ors 
circonstances  qui  déeiilcut  du  sort  des  États,  il  ar- 
«ordait  aux  euneniU  le  temps  nécessaire  pour  se 
mettre  en  défense.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rome,  na- 

^'ih^rc  si  --ni)!!! 'f,  ne  prulila  pasde  ee  li  inps  pre.  ii'iiv  ; 
lorsque  Coriolun  revint  A  ses  portes,  ce  furent  encur<^ 
des  députes,  et  non  de»  aoktato,  qn'eite  envoya  ai;- 
devant  de  lui.  Coriolan  menaça  les  nouveaux  am- 
bassadeurs de  les  traiter  comme  des  espions  s'ii> 
revenaient  dans  son  ramp.  Les  pontifes  et  les  au- 
gures qui  se  prcst'Utércnt  ensuite  l'ayant  trouvé 
également  inikxible,  «m  crut  que  la  république  était 
fierdue;  mais  Valérie,  dame  roniahte,  eut  soudain 
une  idée  à  laquelle  home  dut  son  salut  :  elle  ail» 
trouver  ta  mère  et  te  femme  de  Coriotan,  et  les  pria 
de  se  joindre  aux  autres  matrones  pour  obtenir  ne 
^lui  qu  il  cpari;nàt  sa  {latrie.  Mal^'ré  sa  répugnance 
et  la  crainte  de  ne  |ias  réussir,  Véttnrie  eomeniii 
enfin  à  celte  démarciie,  quand  elle  eut  élé  autorisée 
par  le  sénat  à  la  tenter.  Coriolan  re^ut  avec  des  trans- 
ports ita  joie  sa  mère  et  sa  tamilie;  il  se  livra  anx 
lendrea  acntimaits  de  la  nature,  mats  sans  laisser 
d'abord  A  Vétnrie  l'espoir  de  te  fléchir;  cependant. 
lorsi]u'il  vit  celle  qu'il  honorait  à  l'égal  des  dieux 
piwiemée  à  «es  pieds,  toute  en  pleurs,  et  le  sup- 
pliant «l'abjurer  «  vengeance,  il  ne  Ibt  plus  mettre 
de  lui.  oOma  mère,  s'ccria-l-il,  >ous  me  désar- 
«  mezl»  l'uis,  d'une  voix  plus  basse,  il  ajouta: 
«  Rome  col  mivée  et  wtn  Kls  est  perdu.  »  Il  n«t 
pi-évoyait  que  trop  le  sort  que  les  Vulsques  lui  ré- 
servaient et  qu'il  allait  mériter.  Après  avoir  promis 
d'en^rager  ses  nouveaux  concitoyens  à  faire  la  paix, 
et,  a  ita  s'y  refusaient,  d'abiunr  le  commandement, 
il  donna  le  signal  de  ta  retraite.  En  lui  obéisiani, 
et  en  renonçaui  ainsi  ?i  respoii  fondé  d'anéantir  des 
ennemis  implacables,  les  soldats  de  Coriolan  don- 
\\tr*vX  une  preuve  bien  remarquable  de  respect  ponr 
sa  iwrs'inne  et  île  sounitadon  aux  lois  de  la  d/sn- 
pline.  Les  Romains  se  portèrent  en  foule  dans  lut 
temples,  et  tirent  connaître  par  la  fervair  de  leur 
piéié  quel  avait  été  l'exeés  de  lenr  frayeur.  Véiune 
et  ses  compagnes  furent  reçues  avec  des  acclamations 
générales,  et  le  sénat  leur  offrit  une  récompense  : 
dtes  M  bornèrent  à  demander  qu'on  leur  pemUt 
d'élever  i  leurs  frata  un  tempte  d  fa  Vvnnam  d*$ 
femmu.  il  ftit  cnnslruit,  mais  aux  dépens  du  trésor 
puolie,  au  Itau  même  où  Véiuric  arait  fléclii  la  co- 
lère de  ami  fils.  Valérie  tau  ta  preniiira  prêtresse  de 
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xe  l(tii{ilu.  iioiit  uit  tlt'ti  iiiiii  roatrée  aux  Ittiii'iiu». 
tlepnuJant  Tullm,  sorrètement  de  Coriolm 
et  de  i'entliousiasiiu!  iin'il  avait  inspiré  anx  auldals, 
Mtsit  iiiio  ocasion  si  Hivoi-ablc  île  penln*  son  rival. 
Il  l\uTiba  li'aviiir  hurrillo  à  bts  afrcrtimis  privées  les 
durs  iiitiriM:)  du  peuple  liospilalier  (|ui  avait 
tant  fait  pour  lui.  Curioluii  entreprit  de  M!  jusliiier; 
lllai^>  Ttillu.s,  i|ui  craignait  son  élu(|ucuce,  esdla  une 
cnjcnic  Cl  le  (il  tuer  par  des  f^i-ns  BiNMiés.  Let  Vols- 
■i|uesplaigniiynl«insort,  et  le  peuple  d*Antiain  con- 
Mi  rii  sa  iiu'UK) m  p  r  un  .supi  rbe  inominiiMiI.  Uome, 
en  apprenant  la  mort  de  ce  fameux  iransfui^e,  ne 
liHiolgm  irf  joie  ni  dnatenr;  nwie  ietdMiwii  ramaines 
f'hiinreiil  tlu  .«■(■nat  h  pcniiis.sion  de  porter  pt  nHani 
dix  nioi.s  le  deuil  de  Curiuluii.  Dans  ce  reril  des 
derniers  Instants  de  Coriolan,  on  a  suivi  l'opinioii 
tris-prubabie  du  plus»  irrand  nombre  des  auteurs; 
rcpcmlantCiceioii  pruit  croire  i|u'il  se  tua  lui-niëine. 
litc-Livc  observe  qiMS  les  historiens  \ariint  sur  le 
genre  et  sur  l'épotiue  iJe  sa  utort.  11  ajoute  que,  se- 
lon Faliius  Pirtor,  écrivain  tré«-aiicicn ,  GOrMan 
ii.Kurut  To:  t  àifL\  n'pL'liiiit  sonvi  nt  «juc  l'exil  était 
bien  |iéoiblc  |wur  un  vieillard.  La  dtsiinéc  et  le  ca- 
raotèiede  Cnriobn  loi  ont  asMiré  une  place  duraUe 
«luns  le  siHixcnir  des  liomnus.  ï^a  vie  a  i  té  tM-rile 
pur  Piutar<iue  et  |>ar  Aurciius  Victor.  A  l'exempte  de 
riûaUiire,  bi  poésie  cl  la  peinture  se  sont  plues  à  le 
pfcudra  |MMr  aiyet  de  leurs  iraveux.  11  «uate  de 
Sliakiprare  «ne  IraitMle  de  ITmiDlm ,  eft  lei  tra- 
diiKjii^  liislitrji{liea  sont  plus rej>pcctée:>  que  les  réirle^ 
lie  l'isri  ;  i  IiouiKHI,  rauteurdesâoMoiw,  aaussi  liuil^ 
le  niéiNc sujet;  II.  de Ségura  eoniposé  mwtrafMie 
di;  Coriolan,  i|ui  se  liuiivc  dons  le  Théâtre  di-  C Er- 
mitage ;  plusieurs  auteurs  français  se  sont  exercés 
«nr  ce  sujet.  (Foy.  CiuruTon.)  Un  tableau  du  Pous- 
sin ri':.r(>-ente  Conoian  désanué  par  lea  prières  de 
M  luuiille.  D — T. 

COlUOLAM  (  CiiRiiroMis),  dcsrinaieuret  gra- 
veur en  lids,  na«|ttit  A  ^urmbcr]t,  vers  IjMO;  il 
imssa en  Italie,  el  tiavnilla  lnnji^tenips  à  Venise.  M.  de 
lleiieikc  présun.c  <jue  S'>n  nom  do  famille  ciail 
LedtvrT  (oorroyeur),  qu'il  dtangea  eu  Italie  coutre 
«elul  de  CérMcmw.  Vasari,  diuM  le  vie  de  Mare- 
Aiiloiiio,  dit  |>ositiveni('iit  cpic  Cliiistoplie  Coriolan, 
uprcs  avoir  exécuté  à  Venise  un  ^vMd  noiul)re  de 
Uillee  eatmipM,  grava  en  Irais  les  portraits  des  pciu- 
Im,  anilpteurs  et  architectes,  dessines  par  lui  Va- 
sari «l  ses  élèves.  I/ouvrage  de  cet  artiste  liisiorieii 
n'est  pas  le  s<'ul  <|uc  Christophe  ait  enricln  de  ses 
gravures  ;  il  a  fait,  pour  la  vduoiiuciise  collection 
(ks  oum;^  d'Iiisimre  naivrdie  d'AlduoTande ,  la 
liInpMi  t  (les  plauel.es  iiombit-uses  ipi'on  y  trouve  ; 
VAr$  gymnastica  de  Jérdine  Mercuriale  est  égalc- 
mrot  iiiné  d»  flsvree  ginéee  |iar  Gurielen;  en  en 
voit  fiici  ic  ilîtiis  les  cours  d'anatoniie  d'André  Vesîd. 
l'.tuii.'au  b'el.iil  relire  dans  sa  vieillesse  à  iiologne, 

il  mourut  au  coannenecnient  du  17*  «idcie.— 
ItarfAr/my  CuniiiLAN,  li!s  nine  du  précédent,  naquit 
i  fiuloitn.'  en  i  .«0.  I>ei.sni;ileur  cl  graveur  comme 
Sun  père,  il  apprit  les  éléments  de  son  art  dans  la 
Muitson  paternelle.  Admis  à  l'école  du  Guitle,  il  vit 
liirntiilrrolireettc  développer  le  germe  du  talent  qu'il 
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I  i>v%it  .'evude  1.1  nutute;  il  dédia  au  pape  tibaia  \  lit 
I  Hosieiin  enmfes  qn'il  avait  exécniés  en  talHe  de 

I  Ixii'-  •l'aprC'*  I?  Guide,  les  Cjna  lie  et  Vanni.  ^uel- 
ipies-uiies  de  cvs  tailles  de  boi/.  muiI  exécutées  en 
clair-obH'iir;  elles  sont  Irès-e.stimees.  Coriolan  avait 
un  boii  goût  de  ilessin;  il  savait  donner  à  ses  léles 
un  beau  camett^re,  tl  1rs  extrémités  de  fc<;s  figurni 
sunt  bien  iiianpiees.  Il  a  gnné,  d'aprfs  l'aul  Macci, 
ipiairc-viugt-deux  sqjets  euibléinaiiquet.  Scseslani> 
P<  s  en  daîr-obscur  sont  gravées  sur  trob  |itenches 
lie  Iwis  ;  la  piviniéi  e  \tour  les  contours  et  le-;  omhres 
fol  tes  ;  la  sccon.ke  pour  les  demi -teintes,  et  la  trot- 
hii'nw  iHNir  les  parties  claires.  Goriotan  mourut  en 
Kvi'. —  Jean Haitisle  Coiuoi.VN,  Sun  frère  ne  ,i 
lK>logne  eu  I.S9.'>,  était  |ieinti'c  et  graveur  j  il  avait 
a|>[vrisde  Jran-l.oiii:<  Vnlesio  les  prindpes  de  la  peio» 
ture.  On  voii  iliiiis  ie^e-lises  licStc-Anncetdc  l'An- 
nonciade,  à  IUilu;:iie,  pluN.eurs  tableaux  de  Jean» 
liaplistc;  il  (Kirail  cepcndiJiit  qn'il  s'est  plus  occupé 
de  gravure.  Plusieurs  frontispices  fie  livres,  eiosî 
qu'un  grand  nombre  de  tlié«-s,  sont  gravés  de  sa 
main.  yneKjues  luies  «les  esi.nniies  de  Cci'idî.in  son! 
très-rares,  et  particuliéreinent  celle  qui  reprc«c&tc 
Cnpidott  endormi,  plèca  en  eteîr-ei»enr,  mos  ner- 
que,  mais  de  l'invention  dn  Guide.  Les  connaisseurs 
préfèrent  les  tailles  en  buis  de  Coriolan  à  ses  gra- 
vures au  burin.  Il  a  beaucoup  travaillé  d^près  le 
Guide  et  Louis  Carrael.e.  l'resipic  fous  les  (wrtraits 
qu'il  a  gravés  représentent  des  lioniiiies  célèbres  de 
son  temps. — Sa  sonir,  Thétitc-MarU  Cobiolam, 
cultiva,  comme  lui,  la  |winture  et  la  gravure  :  naia 
ses  ouvrages  sont  peu  nombreux.        *  A— s. 

CORIOLIS  (GASiMiiD-Ho.NniiÉ,  abbé  de),  d'une 
fiiniille  ancienne  et  distinguée  du  l'rovence,  né  à  Aix 
en  1785,  emlmast  fort  jeune  l'diai  eodésiastique, 
où  il  se  lit  remarquer  |)ar  la  justesse  de  son  csfirit 
et  par  son  application  aux  études  sérieuses.  Membre 
des  dtals  de  Provence  en  t .  K7  rt  e>at  â  celle 
é|KK|ue  qu'il  (it{iaralire  snii  Traité d'adminislralion 
du  eomié  de  Provence  (Aix,  I7b8,  3  vol.  in-4-},  ou- 
vra^'e  esiiiiié,  cl  le  plus  complet  qui  existe  sur  celle 
uiaiière.  Un  4*  volume  enooncé  par  rauteor  u*a 
malheumnemeni  jaumis  été  publié.  L'abbé  Coriolis 
nionriit  a  l'.nis,  K;  14  mai  182-1,  elianoinc  et  maître 
des  cérémonies  de  l'Lglisc  niétropolituine.  On  a  eit- 
eore  de  loi  H*  Batrtieet  ée  piété  pour  chaque  jour, 

cliiujue  smuiine.  rhaquc  mois  et  rhaqur  année,  Paris. 
ISIG,  in-li.  2~  Des  (  haiiiirct  d  des  Dignités,  par  un 
ancien  griind  cicaire,  ibi  1822,  in-S*.  J'OAsfTM- 
ttons  d  un  bdcitdier  en  druit  cancn,  ibid.,  et  même 
année.  iii-S°  de  8  p.  Ces  deux  derniers  é.rits  ont 
rapiiori  uu  nouveau  liréviairedc  Paris.  4°  Kniin  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  itenui  Icsipielk  ou  dis- 
tingue un  ÀMgé  de  rkUtein  eeetittoêtique,  que 

l'anleur  elail  an  nioincnt  de  inéltTC  SOUS IHeiW lon* 
que  la  mort  le  surprit.  %, 
•  CORIOLIS  D'ËSPINOUHSIS  (Ciiailb»-Looi»- 

AI.I.XA.M1IIE,  marquis  de),  de  la  méinc  famille  que 
\^  préi-éilt m.  lu  il  Marsc  lle,  en  1772,  mort  k  Paris 
ro  t841,  culTna  principalement  la  poéiiie.  One  de 
lui  :  fie  Tyran,  les  Alfiri  et  le  Roi.  Paris,  t8ll, 
brochure  iu-S*.  2*  i  n  J/i'<  sur  In  circonstances  oc* 
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tuêllrg;  Pariii,  tniHiin-S'  de  10  [m^cs.  3*  la  ntort 
du  duc  df  Berry.  poônic  à  S.  A.  R.,  miidainc  la  du- 
chesse de  Bcrry  ;  Paris.  IS20,  iu-8*  de  24  pages. 
4*Mnye  du  roi  Chatif  s  .V  à  Reiua;  fntr,  Hift3, 
ill-8*  de  12  pages.  5*  hjrm,  tes  aliiiB  H  le  roi; 
PSriS,  181  i,  in-S"  ;  0°  (  n  mot  sur  li  s  circonstancrs 
aetuellft;  Paris,  1818,  iii-8»  de  i(i  pages.  Le  mar- 
<|ni8  Coriolis  dl%spinousse  est  en  outre  auteur  d'un 
!,'rand  nombio  do  poésies  iiiserrositaiifi  les  journaux 
et  les  recueils  lilténiires  du  temps,  mais,  conmie 
toutes  celles  que  nous  venous  d'énuméiYr,  la  plu- 
part de  CCS  pièces  ont  potii'  sujet  des  ëvc]icineiil.s  I 
politique;!,  et  par  consi-quent  elles  ii*ofïi«nl  plus  ( 
aujourd'hui  qu'un  U>vl  inéiliiK  le.  inli'ièl 

qui  était  puissant  ù  une  L'piH|ue  où  les  upiiùuus  po- 
ntiqiies,  eomprimécs  pendant  le  règne  de  Tempe- 
renr,  f;ii<.iii'nt  en  ipicî'jue  smle  et  o>i 

eliaque  parti  s'attachait  aux  siennes  asec  un  en- 
thousiasme qui  rehau.ssait  le  prix  dosinoindivs  pru- 
iluclions  politiques.  OpendîUit  l'un  ne  saïu-att  diiv. 
sans  injiislice,  que  le  marquis  Coriolis  d'Espinousse 
n'eiM  d'autre  mérite  que  celui  i!e  l'actuahlt',  car. 
outre  sa  Tacililéii  versiÛer  11  avait  encore  beaucoup 
île  flncsite  et  surtout  d'esprit  d'à-iu-oïK^s.  aussi  a-t- 
ileniKirt,  comme  co!i;il)i.naei;r,  à  phiNicms  co- 
inédies-Miudexillcï,  entre  auta>.s  à  monsifur  J<- 
AîeiTP,  ou  foÔM  rfe  fetprit,  et  à  Chn'tlopkf  Mw 
nn.  Z. 

CORIOLIS  (Cl  st^vk-Casparki,  né  en  t7!i2,  ?e 
distingua  de  bonne  heure  par  son  a|<liliiile  pour 
les  sciences  matlicuiatiqucs.  Eu  liiiiS,  il  lut  aduils 
à  IVoole  polytechnique ,  puis  à  celle  des  ponts  et 
chaiissi'i  -,  Coriolis  se  décida  phis  tard  à  suivie  j 
eu-lusivcmcnt  la  «Mrrïvre  du  génie,  et  sous  la  res- 
tauration a  obtint  le  litre  dlngénieur  en  chef.  Cet 
cslimaMe  suant  a  publié  un  grand  notnhie  de  ' 
niémuires  spécialenietit  consacrés  à  la  théorie  des 
machines,  et  qui  se  distinguent  [nr  des  vues  in- 
K«hiicuses  et  par  une  grande  clarté  de  ré<lacli(iu. 
(.es  traxaux  le  induisirent  au  bun  au  cdusullaiif 
des  arts  et  métier.*  v\  à  l'Académie  des  sciences,  où 
il  remplaça,  en  i83r>,  il.  .Navicr  daas  la  secUon  de 
mécanique.  11  détînt  en  môme  temps  prnresscur 
"l'hydraulique  h  l  édile  di  s  puiil>el  »  haussées,  puis 
tut  nommé  répélileiu'  à  1  licule  polytechnique.  U 
ocrupa  ces  molcsies  ronctifliui  jusqu'à  sa  mort 
''M'|)leml)ir  !fït3).  Son  talent  et  snu  zélr  iir  rdiitii- 
hucrenl  pas  peu  à  augmenter  la  haute  it  pol.ilitin 
de  ces  deux  écoles  dont  s'honore  le  pa>s.  L  n  des 
mémoires  les  plus  inipoilants  de  Coriolis  traite  de 
t'mtfrprHatton  de$  force»  vives  dans  la  ihéorie  des 
i:t(vhiii>-s  >  u  iiiutn-rtnrut.  Ce  travail  servit  plus  tard 
de  base  à  un  traite  sur  l'évuluation  des  moletàrs  et 
feffia  des  irmAiims,  Ouvrage  qui  est  devenu  das. 
hique.  Z. 

C0I\R1PUS  l^l^iavius  CaEscoMis),  évèquc  au 
0*  siècle.  Africain  de  naissance,  poêle  latm,  est  au- 
leur  de  plusiem-s  ouvrages  tivs-ttissemhlables.  ce 
qiri  a  fait  ci-oiiT  longtemps  que  Cret^onius  cl  Co- 
rîppus  i't. lient  des  éciivaius  dUVéïenl».  Quelques 

^ariatioDs  dans  l'orthographe  de  ces  nofm«  lanlM 
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réunis,  lantdt  séparés  ,  contnhu''>ront  aussi  h  pro- 
longer celle  opinion.  On  a  pu  facdemeul  confumii-e 
av«>c  cet  évèquc  nn  Cresconius,  évèqiie  de  Ciom- 
pu'^l^ile,  qui  fit  adopter  divcra  canons  au  concile 
tenu  dans  cette  ville  en  1056  ;  car  on  doit  aussi  à 
noire  (jesconiu»;  Cniippus  des  recueils  dêcanons 
des  premiers  siècles  de  l'Lglise.  Mais  le  savant 
J.  A.  Fàhridus  ayant  comparé  ce  qu'ont  dit  ù  ce 
sujet  Baronins.  CnDrad  Gessnor  etd'aulivsériulits, 
en  a  conclu,  aNec  l>eaiiconp  de  pruliuhilité,  que, 
saur  ce  qui  oonoene  l'dvèque  de  Composlellc,  tout 
le  reste  se  «apporte  à  un  seul  et  niAtne  auteur. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages,  parvenus  jiim|ij  j  nous, 
ne  sont  pas  sans  niérile.  Ses  p<>c-^ies  se  distinguent 
par  un  style  fort  supérieur  k  celui  de  ses  contem- 
porains. Il  s'était  rempK  des  grands  modèles  du 
siècle  d'Aupuste.  cl  l'on  ne  remarque  dans  ses 
mits  que  peu  de  lâches  de  la  rouille  qui  avait 
déjà  tant  dégradé  la  langue  latine  au  li'  siècle.  A 
peine,  dit  Rarlhius,  tw«iverait-on  panni  les  chré- 
tiens un  seul  pocle  préférable  il  Corippus.  En  le 
com|>arant,  ajoute-t-il,  aux  auteurs  les  plus  re- 
nommés de  son  temps,  tel,  par  exemple,  que  Vc- 
nantius  Port'matns,  on  croit  voir  un  vrai  poêle- 
romain  à  côté  d'un  versifi.  ateiir  paidiii-  mi  rratr, 
aussi  i'appelle-t-il  par  honneur  U  dernier  jvtdle 
latin.  Ses  eavraget  sont  ;  Mtmmeis  (la  JeanneTde),. 
poème  héroïque  en  vers  hevainètres,  dont  le  sujet 
est  la  guerre  d'Afrique  glorieusement  tenninée 
vers  ;i48  par  Jean,  sumomtiK^  Trotjlilo.  \'\m  des 
meilleurs  généraux  de  Jusiinieti,  et  lïvre  de  Pap- 
pus  le  mathématicien.  I^mrope  eu  parie  avec  élopc 
en  divere  endroits,  et  particulièn^inrnt  au  livTe  1, 
chnp.  28  de  la  Gunre  conire  les  Vandales.  Ce 
IHx^me  est  médit,  et  peut-être  es(-il  perdn.  Dan> 
niiiH,  ilnii<  tuio  lettre  à  Nie.  Hcinsins  (I.  i;,p. '217, 
cuil.  de  Itunnann.  in-i*),  dit.  d'après  Co"nr.  (iessnor 
et  Siuiler,  que  le  manuscrit  avait  existé  dans  la 
hihiiothèque  de  Kiide.  Cuspinien  avait  vu  cet  ou- 
vrage au  mont  Ca.vsin.  et  il  en  cite  plnslenrs  vera 
dans  son  Histoire  des  (Vsars.  C'est  ce  «lui  faisait 
soupçonner  a  Barthius,  cent  ans  après  {Ad vers., 
liv.  SS,  c.  î>,  que  l'on  de  ces  mannscrit»  ponnitt 
avoir  éli- Inmsp'.iilé  ;i  Vienne  1!  imitait  avec  in- 
stance les  savants  à  en  faire  la  rechoixhe.  ajoutant 
que,  sîl  pouvait  en  obtenh*  une  copie  à  quelque 
priv  que  fut.  il  siispemli-ait  tout  autre  travail 
pour  ne  s'occup<'r  que  de  la  publication  de  r^ 
poème,  avec  un  commentaire.  Léon  .Maivien  en 
Tait  l'éloge  (kns  la  Chrmique  du  mont  Vassin 
(Ji.  3,  c.  2.)  (k>rippus  en  parle  lui-même  dans  l'ou- 
vrage indiqué  drêpri»,  oii  II  dit: 

Qiiid  t.i]>\(-as  K>'tii«s.  <|niil  Sorties pnrliadkwa* 

J.im  lilii  is  l'eiui  lcla  ini  îs?... 

2"  l'rni/ini  uluin  pancgifriri  in  J^stinum  minnrtm. 
C  esl  l'éloge  de  JUilIn,  empereur  en  oa,"î  jusqu'en 
o7S.  r  Panegffrktsm  brève  in  laudem  Anaatasii. 
Ana.stasi*  tHait  trésorier  et  préfet  du  pelais  de  Jnn- 

lin.  y  I)'  L'inililtHt  Ju^'fni  minoris,  rjiis>jw  in  Jus- 
(tiiionitm  /at'ttMct«/Mni  fietate  libri  (puitwjr.  Autnj 
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l»iiéfyrtt{iic  (lu  même  ein(iereiir.  Il  m  irUle  de 
voir  «s  derniers  ouvrages  remplis  (Hidnhtion  pour 
un  prince  iiidi^'ne  'le  tout  t-lw^c.  Ils  p.mirftit  t>n- 
sciubie  i  Anvers,  iS&i^  in  8*.  avec  ùes  noies  de 
HidMl  Rniiins;  ft  Ptnh,  1610,  tKtm  «elles  de 
'ill.  DcmpstiT,  (tiv  I.a  (ieniicre  ('(litiiin  fsi  relie 
qoli  donnée  JfP^er,  dans  .ses  l'an'i/ynci  veifirt, 
Nuremberg,  1779,  in^*,  avec  un  rlu>i\  «j*-  nutcs. 
Oii  estime  aussi  Pédiiion  d'AlUlorf.  1743,  io-tt*.  avec 
les  notes  de  Kiticr>lius,  donnée  fiar  les  soins  d'André 
CueU,  et  celle  que  Fou'!;ini  a  (nibiiée  dans  le  Cor- 
fnrii  kitloria  bjfuMimm  nova  ApftHéiSt  Itoiue, 
ITrr.tn-fM.  L'éiliteury  a  joint  ses  notes  à  erlles 
comiiientiileurs  «jui  Pavaient  prérédé.  Adrjeii 
«le  Cattembourg  [BibUolk.  Rtmon$trtaUium ,  p.  6) 
|«rle  d'un  roumnimlre  inédit  mr  Gori|ipit»,  par 
Arckelius.  Gasp.  Bartliius  a  oouimenlé  aii.v>i  ces 
m^iue»  ouvra;;es,  cl  il  en  pre(>aniil  nue  édiliun  iiuand 
o-ltede  Paris  de  1610  hl  pnbKfc,  ce  qui  le  détourna 
«lo  ton  dessein.  Il  se  conienta  alors  «Piasérer  une 
grande  partie  de  ses  notes  dans  plusieurs  livres  de 
ses  Àdvtrtaria.  &'  Breviarium  tanonum.  1,'autcur, 
devenu  évéi|ue  ven  MO,  adrcM  oel  ouvrage  à  son 
Cimfrëre  Libère.  Ce  livre,  divisé  eu  irais  ceola  titres 
ou  ilois  ceiii  trois,  suivant  le  manuscrit  d'Heluistacdt, 
est  extrait  des  Acte$  des  ap6lr«$  et  de  ceux  des  pre- 
iiticn  conciles.  C'est  là  i|u*M  Irouvr,  pour  la  pre- 
mière (bis,  les  décrets  des  \n\>c^  mis  au  nombre  des 
canons  de  rK;;li!>e.  Ceux  ues  paites  Sirioc  jus<pi  a 
•  Gelase  liguix'iit  dans  ce  nnsueil.  Fr.  PitlHXi  le  publia 

a  Parts,  lâStt,  io^,  cl  il  a  été  auyveui  réimprimé 
di-puis.  ConeonHu  cohonims,  autre  ouvra'j'e  pu- 
blié à  la  suiio  ilu  prc<!e(lent  duus  la  Bibliotkiqiu 
cuMMMiytw,  Paris,  t6<il,  iu-fol.  D— X  cl  M— F— S. 
COIUliA^Dii  (  la  belle  ).  Voges  GvtCH*. 

OOHK(RlCUAai>  DuyLK,  anulr  DE  ) ,  suriioniiné 

le  frmd  «mus  ds  Cork,  iu4|Uii  dans  le  owuié  de 
lient,  m  Vm.  il  étudia  d'aburd  les  lol«;  laaia  la 

luort  de  ses  parents  l'ayant  pres<|ue  entièrement 
fuivé  de  ressourt:es,  il  entra  dans  les  bureaux  du 
dianeelier  de  rrt-liiquier.  Voyant  qu'il  n'avançait 
•{ue  bien  lenieuieiii,  il  résolut  de  ftyager,  aiin, 
cutnaie  il  ra|i|trend  lui-même,  d^iinâiiN«r  sa  for- 
luiie.  11  ui  usa  eu  1â88à  Dublin,  un,  muni  'îo  iKiBiics 
rccuuuiMu>la(ions.  il  ue  Uirda  |ias  à  avoir  de  l'uau- 
iwtion  <|ni  lui  doitua  les  nioyeas  de  bien  ouanalire 

l'élat  de  l'Irlande.  Vu  \'i9'.'>,  il  épousa  une  feiinui- 
qui  luiup|iurla  ÎÀM  livres  slcrbuj^:»  de  revenu.  C  elant 
iniuve,  |iour  des  adials  de  terre,  en  coocurrenre 
avec  des  bouMuet  iwissanu  liece  |ia|s,  ih  lui  suici- 
tèrent  dn  ii«casseries,  qui  le  fbretrent  d*aller  m 
Angleterre  pour  ^e  justiliri  .  Il  reluuruu  eu  Irlaii  ie 
avec  le  titre  de  gretiier  du  conseil  de  la  pruviitce 
de  Munsier.  I^e  préfidrut,  qui  ronnaisnit  la  bonne 
u;>iiiion  qu'li)iisalH-'tii  avait  de  nit  {Miur  lui 

iKraucuup  de  bienvciilauoe.  i'rouiu  a  de  nouveau:* 
emplois,  il  donua  «le  nouvelles  preuves  d'iuielliKcnce 
cl  de  zèle.  Les  Irlandais  rel>elles  e(  leii»  wllie»,  r,  s 
£spu^'tiois,  ayant  été  défaits  vers  la  lui  do  loul,  il 
fui  |Mtrleur  de  cette  nouvelle  si  a;;reable  |K»ur  I^Ii- 
Mliedi.  Uc  ituu\caux  s<H«ek  lui  lirviil  duuuer  l'auiiee 
tfuivattte  uuti  cbUiihiMou  x-uiUable.  Ayaut  |ierdu 


I  sa  fiBniine,  il  cfiousa  la  lilte  du  cecrétairc  dEui^ 
'  d*iriande,  et  ftit  créé  dievalier  le  même  jour.  Mominé 

nietiibre  du  conseil  ]i\i\t'  du  Munsier.  il  cuiisii  ia 
tous  ses  soins  A  la  prospérité  et  à  l,i  défense  de  cuiie 
I  provinec.  Il  mn{ilit  ensuite  avoe  diMinctioo  reuiidwi 

(le  t;r.itiil  iri-sriiier  d'Irtaihie  ;  uiais  i!  se  brimill  i 
avee  le  cuuile  de  Slraflyril,  nouveau  \iee  roi  d'Ir- 
lande. i|ui,  de  concert  avec  Lau<l,  urelievé<|ue  de 
Canlorbérv.  ne  né^liirea  rien  [your  nuire  à  B  <yle, 
qui  avait  obtenu  le  titre  de  couue  de  Curk.  I.iirsiiuc 
StrafTord  fut  traduit  en  IGI I  devant  la  cliambre  liaule 
eu  Angleterre,  pour  crime  d'Étal,  Cork  dé|N)sa  contre 
lui.  I^ecnsé,  indif^né,  tint  des  propos  infiirimx 
contre  Cork,  qui  iléiiara  n'èlrc  pas  \enu  en  Anj;le- 
lerre  pour  *e  venger  de  ce  ([ui  s'éiait  |Nusé  entre 
en,  puiafiuill  ii*a«iil  aptiorté  aiionne  pière  eootre 
lui;  mais  qu'ayant  été  mandé,  et  !K)niitic  de  ré- 
|)on«lre,  il  avait  dû  dire  la  vénié.  Il  était  à  (M-iuu  de 
retour  eu  Irlande,  que  ce  pays  vit  éc  ore  h  révolte 
fatale  qui  le  d6-iiira  si  longleuifis.  Quoique  C«irL 
n'eilt  jamais  scr>-i,  il  entra  dans  la  carrière  des  armes 
avec  une  ardeur  ineroyabte,  surtout  quand  on  con- 
sidère sou  Age  avancé.  Il  Tonifia  le  diileau  de  Lis- 
more,  sa  réndemx  principale,  arma  et  distiplina  ses 
f:(  ns,  courut  à  Yungliall,  place  assi  z  faible,  ra.sscni- 
bla  ses  vassaus,  mil  ses  quatre  lils  à  leur  téte,  et  se 
vit  ainsi ,  en  pcD  de  temps,  clief  d'un  cor|is  de  dm\ 
eenis  Iiomtnes  «pii  lui  élaieiit  dévoues,  et  «lu'il  en- 
tretenait à  se-»  frais.  Le  Mun^ler  fut,  p.ir  sa  vigilance, 
la  dennéi  e  (larlie  du  rowiunie  que  les  n-bclles  aUa- 
quéreni  ;  il  remiKUlaiturcuxdefréiiuealsavaiitagea, 
leur  prit  plusieurs  eltâteaux,  et  leur  tna  plus  de 
3,000  liomnic.s.  Loisque  la  paye  de  se^  (rouîtes  <ut 
é|Hiisé  sou  argent,  il  lit  convertir  sa  vaisselle  eu 
monnaie.  Ce|ien  tant  ses  forées,  set  trésors  et  sa  |mi- 

liencc  linireul  par  s'i'pniscr,  et  il  eeri\lt  à  l'oniieur 
de  la  elianibre  des  eonnnunes  du  parlement  d'Au- 
glciarre  pour  lui  ex|KMr,  dsins  les  tenues  les  plus 
pressants,  la  situation  dépK»rable  de  i.i  province.  Fu 
même  tem|>s,  quoique  tout  le  mon«le  >le)e'A(>erâl  du 
salut  de  ce  (Kiys  et  craignit  d'exasfiérer  les  rebelles, 
Curk  son^'ea  ti  les  punir  ié^^alenient;  il  lit  décerner 
l»ar  les  ju;;e5  dn  Wlls  ou  décrets  d'aœnsatîon  contre 
»,100  personnes,  dont  (|ueli|ucs-uues  tenaient  le  aag 
le  plus  tlislingué,  toutes  couvaincues  d'avoir  trempé 
«ians  11  révolte.  Il  envoya  ces  décrets  ca  Anglelerre, 
eu  siL'uiliaiil  (|uc  son  intention  ei:iil  de  [Hiur^niM'c 
les  ac<iisés  suivant  toute  la  ri^'ueur  des  luis.  Celle 
«lémardM  liardie  ne  re\|HiNi  |kis  plus  qu'un  autre 
aux  attaques  des  rebelles  ;  mais  lu  mort  du  président 
Si  l-é^icr,  qui  les  avait  teims  en  respect,  leurat'ant 
donné  plus  de  liardiessc,  ils  vinrent  eii  force  l'as- 
saillir le  5  sepieuibre  1043,  et  furent  dcltuis  :  un  de:» 
flb  dn  comte  périt  dans  raetfoo.  Malgré  celte  fierté 
diiiilunreuMî,  il  cunliniia  à  wrvir  sou  p:>ys  a\  e  L 
même  ardeur,  quuiqu'd  uc  fùl  plus  eu  étal  de  laiie 
d'antti  mamietdioses  ;  car  ses  Mens  étaient  dévastés, 
et  il  avait  tout  saerilié  pour  soutenir  la  'nlie  lioim 
rtible  dans  ia«|ucilc  il  s'etaii  cn;r<ige.  Le  clagriu,  les 
uilirniilés  de  la  vieillesse,  eniiu  les  fatigues  de  h 
ffiicrre  épuisèrent  sa  santé,  et  il  mourut  le  in  sep- 
lend>re  Iti'iô,  le  jour  utduc  ou  l'on  cuu.lul  la  cessa- 
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tiiMld''amct«veeleK  Irlandais.  Il  uvail  c'cril,  sur  les 
«ftfflenianit-fle  «  vie,  des  oiéinoires  a&sez  Mieciocu* 
«faitn  leaqaeb  il  expttfwt  avee  firtiiclilw  ce  qui  lui 

t'Uit  arrivé.  II  laissa  tle  .vi  s^coude  fuiiiine  quinze 
crifanUi  :  plusieurs  du  &ei>  lils  Mi  disilinguérent. 
(  Voy.  BoYLK.  Ctmîe  de  Cork  est  lu  titre  et  le 
■uji-t  d'une  nmivi  Ht»  de  nimlanie  de  Genlis.  E — s. 

COilK  ^UiciiAiU)  L!uvi.t::,  coiiue  dk],  tilsthi  pré- 
retient,  iUM|olt  è  YungUall,  eu  1612.  Apres  avoir 
voyagé  peiHlanttB  jcunetae  duw  le»  |nys  éiniigen,  il 
cmbraaaa  la  enise  do  n>l  aveeardeur  dés  le  commeD- 
centeiit  des  lioublcs  d'Angleterre,  et  leva  un  corps 
lie  cavalerie  |iour  allei'  panir  les  fccossai»  de  leur 
premièitt  rebeHioii,  démudM  qui  lui  fil  lM«ieoii|» 
d'Iionni'tii-,  et  lui  attira  raniilié  de  plusieurs  per- 
sonnes, d  ailleurs  assi'z  mal  disp<»sées  pimrson  pére. 
Lorsque  la  i-évolte  d'Irlande  éclata,  il  alla  coopérer 
aux  elforUi  généreux  de  son  pére  pour  défendre  la 
oflusc  du  roi.  Après  la  cessation  d'arines  conclue  en 
1645,  il  aulunu  au  rui  sa  brigade,  et  souliiU  le  parti 
de  ce  prince  inbirlunié  tant  qu'il  lui  resta  une  place. 
Lonque  Churles  ftit  an  pmnoir  de  ms  «nBcnts,  le 
comte  de  Cork  entra  en  arrangement  avec  le  [)ar- 
lemeiit  pour  conserver  ses  propriétés,  sur  lesquelles 
on  étaliUt  une  taxe  considérable.  Retiré  en  Irlande, 
de  nouvelles  contribulions  (|ue  ruii  imposa  sur  ses 
biens,  jointes  aux  dé{ionses  que  les  circonstances  et 
son  caractère  généreux  lui  avaient  occasionnées,  for- 
cèrent n  femme  i  écrire  à  CnMuwell  (car  Cork  re- 
ItaMi  de  le  bire)  pour  demander  on  dégrèvement, 
qui  fut  accorde.  Malj;ré  les  revers  (jne  sa  roriune 
avait  essuyés,  il  contribua  de  sa  bourse  k  Itàler  le 
létaUlMeineat  de  Charles  11,  et  prêta  des  soniuMS 
considéralilrs  à  ce  prince.  Le  roi,  pour  le  réroiiipeti- 
ser,  le  créa  cuaite  de  Uurlin;,'luti.  tiueiijues  années 
•prés,  pour  le  consoler  de  la  perte  de  son  lils,  tué  en 
1665  dans  le  combat  naval  de  Solebay,  il  le  nomma 
lieutenant  dn  district  occidental  du  cumté  d'York. 
Il  résigna  cet  emploi  suiis  le  rè^;iie  de  Ja(-i|iies  il, 
loraque  ce  uudlieureux  prince  manifesta  le  dessein 
lie  resvener  la  consiUntion  de  FEiat.  Corit  soalint  la 

rèvohltion  de  1G89,  mnis  ne  clicrclia  [ms  les  lion- 
neuni.  11  mourut,  gencruk-menlreîj;rcue,  en  janvier 
1598.  Sun  Uls,  qui  mourut  avant  lui,  fut  appelé  par 
le  rui  Guillaume  à  la  chambre  des  pairs.   E— s. 

CORK.Y,  roi  de  Géorgie.  Voyes  Gt.onGZ. 

COULIEU  (FuANçuis  #£),  liislorien,  ne  dans  le 
Ifi*  siècle,  A  An^^éme,  tl'une  aucieuuc  et  noble 
ftndlle  originaire  du  eonité  dTork,  fut  pourvu,  sur 
1j  dt'iiiis.--iun  de  s  \i\  fiori"  aine,  (!e  la  cliari:e  de  pro- 
uueuj'  du  rui  au  préstdial  de  celte  vdie.  Il  eu  rem- 
plit les  devoirs  avec  beaucoup  de  zélé.  «  C'était,  dit 
«  son  biu^'i'aplie,  un  Itommc  furt  inMtriiil.  I.onoraiit 
<>  singuliercuieul  ceux  qu'il  coiinats^lt  prendre  plai- 
«  sir  en  la  lecture  de  rantiquité,  son  urdiiiaia>  exer- 
«  cice.  »  il  avait  tiré  des  archives  et  des  bibliutlièques 
un  grand  nombre  de  docmnenis  précieux  qui  lui 
servii-ent  à  composer  l'Iiistuire  de  sa  ()ru\incc 
Coiiune  il  traversait  i  cbcval  la  Cliarcnle  au  port  de 
la  Ueurre,  il  fit  une  dniie  et  se  noya  en  1S76.  Ses 
restes,  rapiKtrlé»  ii  .\n^ulOmc,  furent  inhumés  dans 
tVgii>c  iks  (i(»rdeii)  n>,  où  l'un  voyait  sou  êpitapbc 
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Corlieu  venait  de  publier  le  Recveil  en  furnte  d'hii- 
lotrt  àe  CÊ  quii*  intu*  far  écrit  4»  la  viUeet  des 
€om»M^^À»gmÊUmêyfurlitmir9t$tintt,  Angouléme, 

1576,  in-JJ*.  Gabriel  de  la  Charlonye  ,  son  neveu, 
en  donna  une  seconde  édition,  ibid.,  1631,  in^C, 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur,  aooompognée  des 
témoigna LtcH  lionorables  des  écrivains  c(Hiieiiipr>n)ins, 
Cl  augmentée  de  <pielqucs  piéccs.Cel  ouvra .:e,  revenu 
l'arc,  est  recherelié.  Corlieu  avait  laissé  une  vie  eu 
latin  de  Si.  Ausone,  pcemier  évéqoe  d' Angouléme. 
(  Foy.  Ansom.  )  EOe  «  été  publiée  par  du  llosi|uct, 
dans  le  2*  livre  de  son  Kccletiœ  gallicana  Utsloria, 
et  avec  un  comutcnlaire  du  P.  Fapebrucb,  dans  le» 
A€la  SMMlerwn,  au  41  Juin.  L'anonyme  qui  a  domé 
une  Iraduciioii  fiKiiçaisc  de  celte  vie  d<:  St.  .\usone, 
165G,  iu-(i*,  en  rendant  le  nom  laiiu  de  l'auuur  C'or- 
laus  par  Cemnl^,  a  ialrodail  dans  la  république  des 
lettres  un  penoonuge  ioMgijMlre  qu'il  aeca  tré»^ 
flcile  d'en  expulser.  W— s. 

COUMAC  CASS,  prince  irlandais,  était  le  deuxième 
fils  d'Oiliuli-Olum,  premier  roi  de  ia  Momonic, 
dans  le  8^  aièdè.  Pour  nier  tout  préieite  de  jalon- 
sic  et  de  guerre  entre  ses  hls,  ÔiliuIl-OIum  fit  un 
règlement  portant  que  le  sceptre  du  Momonic  alter- 
nerait entre  les  deux  brandies,  et  qu'après  la  aoit 
d'Ëogan,  son  fils  ainé,  il  passerait  à  la  ligne  de  Cor- 
niac-Cass  ;  mais  ce  régluuiciit  fut  mal  observé.  (  Foy. 
ëOGàn).  —  ilac-Culinan  Curuac,  roi  de  Momuuie, 
etévéque  de  Casbel  en  Irlande,  descendait  d'Angits. 
roi  de  Momonie,  converti  au  cfaristlanbmc  par  St. 
l'alrice.  Plusieurs  princes  diî  b  fuuiillo  d'.\iii,'us  ré- 
unirent de  mémo  la  dignité  épiscopale  à  la  puusaitco 
royale.  Comiac,  qui  commença  son  règne  Tan  901 , 
K'occu{iait  ù  réparer  les  maux  causes  [ur  les  fréquen- 
tes excursions  des  Danois  :  mais  l'aiiibilion  de  srs 
voisilu  le  for^a  ])lus  d'une  fuis  de  faire  ia  ^rucri-e,  et 
il  périt  les  annesilaniain,é  la  bataille  de  Moy-Albe. 
le  S8  août  908(1).  Il  était  trèa-vené  dans  les  anU- 
(|uilt.\s  de  s.i  patrie,  tt  on  conserve  encore  en  manu- 
scrit une  clnoniqufi  qu'il  avait  composée,  eu  vers 
IrlandaM,  «eus  le  titre  de  FMwftir  d«  Caaèitl:on  ru 
voit  niic  partie  dans  un  manuscrit  de  la  bihiioiliëi]Uo 
liodiéieimc.  Un  lui  uiirihue  aussi  mi  glossaire  ày- 
mologique  de  la  lan^'ue  irlaudaiw,  connu  sous  lu 
nom  de  Glosuàre  de  Cormae,  et  un  livre  intitulé  : 
de  Genealogia  ianeUiTum  Uiberniœ.    C.  II.  P. 

COll.MATl.N  { FlEKHl^-AlARIIi-FéuClTÉ  DëSO- 

Tsux  de),  né  dans  un  village  de  i]oiirgu;;ne,  était  fils 
et  neveu  de  cliirurgiens.  Son  oncle,  qui  avait  nuvé 
lu  baron  de  Viuniend  d'une  maladie  grave,  pria  cet  of- 
licier  d'emmener  eu  Amérique,  comme  aide  de  camp, 
le  jeune  Deaoteux,  qui  s'aiiadia  aux  frères  Lametit. 
Lors  du  lu  révolution,  il  suivit  le  même  panique  ses 
protecteurs.  On  dit  qu'habillé  en  fcamic,  il  eut  part 
aux  journées  d'octolûre  1780.  Il  fut  eiiqituyt:  commo 
oDicier  d'état*UMu<w  MN»  les  ordres  de  Rouillé  à 
Metz,  trevalUa  ft  bvoriser  révadiun  de  Louis  XVI, 

(4)  La  lijiaille  fut  livrée  tax  peapU>i  de  Lriusu-r  i-l  aux  I)»Diii< 
de  lijl>lia,  lijos  aiii?  eiiirrpris<'  i|Dc  (Uiriiuc  Jtiii  fjilr,  dit-uB.  |>>)ur 
ic\cr  (ur  furci!  1«  UUmt  tërtmttu,  aoKaila  (icriiilortte  ta|«Me  yu 

le  <ic  l  eisnar  rtraa  aaeias  isi Msadai* appiM  TMtini- 
Tfatliuujr.  b— s  >• 


Digltized  by  Google 


su  COB 

|iUM  éiiligra.  La  iiiuiuaiM'  rérqtlion  qu'iHi  lui  (il  à 
GoUeiili  te  décida  i  revenir  à  Paris;  il  Ait  noiiiité 
lieatenant  de  te  garde  eotMiiiiitimmelte  dn  roi,  l't 

émi;cra  <:e  nouveau  apivs  lo  10  nuC\t  1792.  Il  fui  m 
1794  major  générai  de  Puisaye,  cli«r  des  insurgi^ 
anr  h  rive  draiie  de  h  Ijotre.  Il  ^(^a  en  eene  qiia> 
lité  Tarie  t]p  ftncînratîon  de  la  Vendée  ;  mais  ar.  um' 
(l'y  avoir  fait  des  infiurtions.  il  fut  nrréu'.  I  ne  runi- 
miarion  milil.iire  fut  iioiiiince  et  iiislailic  pour  le 
juger.  Comialin  rértama  la  loi  de  rinniiisiie,  puis 
les  lois  conslitiitionnelli'S.  Ce  t'ul  de  sa  priiioii  <|ii'il 
lit,  en  déOfniUre  ITttS,  placarder  dans  Paris  des  af- 
fldies  où  il  disait  que  te  oonilé  de  tatui  puUie  loi 
■▼ait  firoiDis  iiarantie  et  impunité.  Les  niembm  du 
comité  démcniireiil  celle  assertion.  Coriiiatiii  fut 
condamné  i  la  déportation,  et  ses  co-aocusés,  nu 
nomlire  de  sept,  furent  aeipiiitës.  Détenu  ilam  le 
fort  de  ClierlKmr;:,  eiiMiile  transféré  à  Ilaiii,  il  ob- 
tint sa  lii^ertc  noua  le  gouvernement  oonsulnii-c,  et 
••  relira  dans  ses  propriétés,  près  de  Màr-on.  Il  est 
mort  à  Lyon,  le  19  juillet  181Î.  Cest  Corninlin  (|ni 
est  i'auteur  de  l'ouvrage  dont  nn  nianiisrril  se 
irourait  dans  te  liibliotiiéiiiK  du  duc  du  Cliàtclct, 
et  que  ikmrgoiiig  a  pul>lié  «ous  te  titre  de  Voyage 
du  ci  -  devant  dne  dv  Chàtétt  en  Porfu^nt ,  tni 
te  traitrrnt  (1rs  drtaUf  intn essants  tur  lf$  roloiiies, 
tur  U  iremblcmenl  de  terre  de  LUbmne,  «ur  Al.  de 
Pombat  et  la  ww  {rédigé  pnr  Seriey$);  rmi.  eorrisé 
tur  le  manuscrit,  et  augmi'Titt'  de  notes  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  ce  royaume  et  de  te$  colonie»  par 
J.-P.  Bonrgoiiif,  Paris, an6(47(6), t  vol. in-Sf, avec 
line  cnrtc  iln  Portusal  et  la  vue  de  la  baie  de  Lis- 
Iwntie.  Le  duc  du  Châtt- Itl  :i 'avait  jamais  éici  en  Por- 
tugal. En  l'année  IITT,  où  il  est  censé  partir  de 
l'Angleterre  pour  faire  ce  voyage,  il  n'était  déjà  plus 
dans  ce  pay?,  cl  il  y  avait  été  sucecssivemeiii  irm- 
placé  comme  ambassadeur  par  MM.  de  Giiik'nes  et 
de  NoaiUcs.  Ou  doit  encore  à  Gurmaiin  :  l'Admis 
nMnoffon  de  SébaMenSotti^  de  Cemtndho  et  Mélo, 
comte  d'Otyras,  maniuis  de  Pomfxil  ;  |  ) ,  AintliTiliiui 
(ParisJ,  1789,  4  vuL  in  H'.  Il  ea  existe  une  autre 
6litlon,  en  4  vd.  iii-iSt  «iviaété  donnée  comme  une 
traduction  de  l'italien^  et  qoi  porte  le  liii  <■  de  Mé- 
moiret,  A.  ii— t. 

CORMIEn  (Thomas  ,  jm  isconsalte  et  historien 
médiocre,  même  pour  le  icaifis  où  il  a  vè  n,  iin(|uil 
a  Alençon,  vers  \îiHK  «le  Gui  Cormier,  n  êilci  in  du 
roi  de  Navarre.  Il  étudia  le  droit,  el  fui  pourvu  d'une 
cliai^  de  conseiller  h  rccliiquier  d'Alenyon,  Iribu- 
md  souverain,  supprimé  en  1584  (2).  Un  prœés  que 
sa  feriiMie  lui  iulcnin  ^•ur  le  fau  ii':iii[;ai»iiiict' tiou- 
bte  la  lran<ptilliié  de  Cormier  ;  sun  maria^'c  fut  dé- 
ciare  nul  fiar  semence  de  l'onicial,  et  sa  fbinme 

(t)On  p«aijoia<Nà  cMMmie  IsvsIsaewiiaM;  ilwniofn 
t4  mmtMerêêtJ^BfJtê.  Cmttlm^  emU  ttOtftu,  mtrftit  it 
IVmM,  «m»  f«  fin»  têJmgkV,  ni  4*  twrtugai,  nouvelle 
«li:iiM{  Vtrwle  (ildlliiiile),  ITS*.  Cii  -  s. 

(4  te  WMImM|bs  AWarlfitt  *  fVsiiei  iodiiue,  Io 
»ANk  «I  itMwim  tlgmlfiit  «V  rtOiqaitt  tAitnç-Mi  (  ai 
OMaaiBciaiN.  la  «\  aasMli,  LImIAbIc  ét lloani  ajaui  pro- 
iHw»  w  vm  eoo  fiînisa  t  flwlBf  tuu  tm  ^rm  n  u  nimre  je 
ttOà^nUr  M  ptrlmM  mMoMnit  Kmméle?  atiafta  it  fni 
M  mm  lire  4|  ToiwMin,  yiia  «w  i«|«inH>,  Hmm-h,  17^*, 


cor. 

autorisée  à  cmitraeier  de  nouYcaiix  liens.  Au  lioitt 
de  pliisieui's  années.  Cormier  iM'il  une  .seroiKhi  feiium^ 
dont  il  eut  trois  enfiinls.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
1t50l,  s<s  colLitéraux  nIln(|U(  ri'iit  leur  ié|;iliniile, 
fundc-s  sur  la  sentence  de  l'ofliciul,  qui  le  déclarait 
imimissant  ;  mais  ils  furent  dcclanfis  lé;{itimrs  |iar 
un  arrêt  de  la  rlmmbrede  l'ciUt.  On  croit  ipie  Coi- 
ii^icr  :ivni;  cuibrn^sé  la  rt%iun  rt^formiie.  On  a  rc 
I  loi  :  1**  UerHm  in  Gatf/o,  lleniiroti reg»,  ftttarttm 
Uitt(triœ  libri  5.  l'avis,  1584,  in-{  ".  An  ju^'i  nw-m 
de  l^jîendie,  le  stjlo  de  cet  ouvi  a:re  est  tu  t  cl  I.)  la- 
tinité belle;  mais  c'est  moins  nue liititoirc  (|u  m.  pa- 
négyriqne.  La  contiimatioii,  jimpi'en  l'année  IGiiO. 
est  restée  manuscrite,  et  se  trouve  nmnnNcrite  dan!« 
diverM  "-  liiMioiluMiues.  i-  Ctidtx  jitriseivilii  Romani 
in  ctTtum  et  penpieuum  ordinem  artifiewif  ndaeU, 
mut  emn  tiotti  gâttteo,  Lyon,  1608,  in-lbl.  S*  û  Code 
de  Henri  IV,  réimprimé  nh;-ietirs  fnis  in  V"  t  t  iii-foi. 
Louis  Vrevina  publié  dei>06jerea<ù'tu  mt  ce  Code, 
Paris.  1617,  in-8".  VV— s. 

COI\MILIOLLF  (PiEi',iiE-I.(n  is)  .nuK^nni'uoe 
traduction  des  <rnvres  du  ^lacc,  iiacpiit  a  Paris,  Itf 
16  avril  1739,  et  y  mounil  le  13  mars  IN2-2.  Il  s'é- 
tait d'abord  consacre  a  l'Ëglise,  et  il  exerçait  te  saint 
ministère  dans  une  paroisae  (te  Todraine  ioraqne  h 
révolution  vint  à  éclater;  l'ablic  Cormiliolle  en  pru- 
lita  pour  rompre  ses  vorux  el  cooiracler  uiariajsi*. 
Dès  Tannée  178S,  ii  avait  publié  «ne  traiinotion  do 
j  la  Thibatde  de  Stace.  eu  5  volumes  in-lî,  et  l'on 
I  peut  dire  que  c'éuit  la  première,  quoique  Tinfati- 
I  gable  ablié  de  Marolles  eAt  depnb  loDittemps  donné 
i  la  sienne.  L'oiivrase  fui  nru  avi*c  faveur;  les  criti- 
ques, el  Geoffroy  eiUi  e  aulres,  acan  di-reiit  des  éto- 
gisau  btyle.  La  version  de  YAikVliide  cl  y\vsSylvtt, 
qui  porut  en  iëOi,  obtint  les  utémes  suHtlrages.  En 
ltt'20,  une  édition  nouvelle  de  ces  diverses  trsdoo 
tlons ,  fui  ni  iiil  les  CPii  i  cs  atuiplèlCi  de  Slace,  en  5 
vol.  in-12,  avec  le  texte  latin  en  rcj^ard ,  sortit  drs 
presses  de  DeteMn,  sous  les  awpires  de  notre  colla- 
borateur M.  Amnr.  Coruiiliolte  avait  aussi  entrepris 
une  traduction  de  la  l'hartth  de  Lucain  ;  mais  U 
n'acbeva  iptc  celle  du  supplément  composé  par 
l'Anglais  'I  li.  May,  et  la  mit  an  jour  en  1819.  Sans 
être  enliéremeiil  ilc|;0urvue  de  mérite,  la  niéliiude 
liabilucllc  du  traducteur  de  Stara  Ofb«  de  giavcs 
défauts.  Il  commente,  paraiiliraae  aouvent ,  au  lieu 
de  iri^duirc  :  au  lieu  de  8*attadier  A  rendre  la  fonno 
cl  le  iiKuiMMuciit  de  la  piTiodc  poétique,  il  la  sub.ii- 
visc  en  |>etites  phrases  détacliérs.  Un  |icnclaot  na- 
lunl  i  rcnflure été  Templttse  reniralnait  d'ailleurs 
à  cxr.p'fcr  plutôt  iju'à  affaiblir  le  \  u-v  douiinant  de 
son  p'  étc  favori.  Plusieurs  |>a.s»cigei>  ne  sont  |kis  non 
plus  irréprocliables  sons  le  rapport  dn  sens  et  de 
l'iatrili:;.  Hf-c  :  Cormitiolle  einil  pourlaut  l>:tn  lati- 
niste. La  K'iluciiou  dos  1»  Mt'  s  sur  le  grand  livre  lui 
ayant  enlevi'  les  (iniv  tu  t  ^  de  sa  modique  fortune, 
il  se  vit  réduit  à  donner  des  lcc«ns  pour  subvenir  à 
iics  lirsoins  el  à  ceux  de  sa  famille.  Dans  cette  car^ 
rièrc  nouvelle,  il  iciidil  des  services  iiée!s  en  for- 
mant quelques  boits  élèves.  Dnuv^  d'une  lielte  et  mêle 
,  ligure,  d'une  eonstiluliou  terte,  d'un  \-éritabte  amour 
I  de  te  retraite  cl  de  rétiide ,  il  jouit  d'une  vteiltesK 
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fondue  Cl  exempte  (l'iiilîriniléâ  Menil-rc  Je  la  société 
libre  dts  st  ieiicf!»,  lelirc;»  H  arU,  il  y  avait  compté 
pour  niiiis  (ies  hommes  distinguâk  M— 

COitMIS(FHAi\çuiKnE),  avocat,  ne  à  Aix  en  Pro* 
veiio*,  cii  1659,  mourut  dans  celte  ville  en  1754,  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  jouit  de  Ix-aucoufi  de  considéra- 
tion par  rétendue  de  Kt  connaUcaucea  et  la  «oUditë 
de  son  jugement  II  étàil  égalenieot  vené  daos  tou- 
tes Ifs  parties  de  la  jurispnidcnrc,  rdinme  on  le  voit 
par  ses  constillaliitns ,  rciiiiprimi>«»  mus  le  titre  de 
Uttmlt  de  ContuUtUions  sur  dinenu  matiènê  d* 
droit,  Paris  ,  1"3.'i ,  2  in-fol.  On  y  a  joint  assez 
soiivtjiii  les  jii^'eiiicii(s  i|ui  avaient  été  rendue  d  la 
.suite.  On  lui  doit  aussi  une  édition  desœuvres  de  Scip. 
Duperrier.  —  LoMi$  ds  Co«ius  m  BkaoaicubiIs 
|Uérf(lent&  mortier  au  parlement  d*Aix,eat  le  véri- 
lablc  autfurdcs  Tahiti  des  illuttres  Provenfau.r,  im- 
prioiées  à  Aix,  liiii,  iu-iul.,  tous  le  iiooi  de  /'terre 
d'HoHtr.  B— I. 

C0RM0^TA1^(•,^•I^  {....),  célèbre  iii;;énieur 
français,  naquit  a  la  iiii  du  17*  siècle,  et  mourut  le 
flOoeUibre  t7o2,  âgé  de  près  de  GO  ans.  Il  entra  dans 
le  corps  royal  du  géuieeu  t7l&,  en  parcourut  tous 
l«-8  grades,  et  devint  niaréclial  de  camp.  Il  lit,  en 
1713,  le  siège  de  Lauduu  et  celui  de  Fribourg;  eu 
4154,  ceux  de  'i  raerbadt  et  de  Fliilisbourg;  en  1744 
et  t7W,  céaf'de4l«liro,-tfY|unet--deHFtorne«,  de  la 
KcniM|ui' ,  (le  Fribourg ,  «le  1  ournay,  (rOiKJm^rdt', 
d'Atli  et  de  i)eodernM)ade.  Les  gnmds  ouvra^  ajuu- 
léa,  foua  le  régne  de  Loais  X  V,  MIS  filacea  de  Mata 
•t  de  Tbionvillc,  furent  construits  sur  ses  itrojcis  «  t 
aotis  sa  direction.  «  Curmontaingne  était ,  selon 
a  Bousmard,  le  plus  heureux  des  disciples  de  Vau* 
«  Lan  dans  les  ciruris  faits  pour  ajouter  à  la  force 
«  des  places.  ■  Sans  conti»lcr  la  vérité  de  cet  éloge 
prononcé  il  y  a  plus  de  vin^t  ans,  nous  pensons  qu'il 
est  pemis  de  croire  i}iie,  depuis  cette  époque,  le  gé> 
nie  française  fourni  dea  offièera  gdnéraus  (jui  pour- 
ra.eut,  à  |>lll^  juste  titre,  vliv  romptés  au  nombre  de 
ces  kevr0ttw  ditci^et ,  et  peui-étre  la  postérité  en 
IMwmi-i^He  ddsiffner  comme  AmJm  de  rimmerlel 
ré^r^iifratenr  ilc  eelle  arme.  On  doit  à  Cuiniouliiia- 
gne  les  réduits,  ilans  les  places  d'armes  rentrantes, 
du  clieiuin  couvert ,  iwur  en  prolonger  la  défense  ; 
la  métliode  dVinployer  plusieurs  fironts  de  fbrlilica- 
tiuns  sur  la  même  ligne  droite,  on  sur  des  angles  de 
polygone  très-ouverts  ;  l'usage  des  pièces  à  revers 
sur  les  fronts  d'atlai|ue;  le  aoiu  d'assurer  la  coin- 
nninieatioa  ans  oavraites  extérieun,  et  de  bdliicr 
IKirliiut  Pnccés  de  rartilleric.  Toujotu'S  occupé  de 
sou  art,  Coruioaialogoe  avait  écrit  des  méuioires 
aor  ka  IbrtiAedtwm  et  anr  lea  dHMrantea  branches 
de  la  scicnct'  inililaire  de  rinjîénieiir.  On  en  flt  des 
cMruiLs,  que  l'on  publia  sous  diffcreutes  formes  ;  ce 
qui  coniribm  à  perféctionoer  l'imtmelkNi  du  cor|ts 
du  génie ,  eu  servant  de  base  aux  leçons  que  1(« 
élèves  de  ce  corps  ont  reçues  à  l'école  établie  & 
Uézicres  dquiis  4750.  Curinontains;nc  n'eut  pas  la 
prétention  de  faire  un  «jstènie  ;  il  se  contenta  de 
perfeetienaer  eehil  deV «uban.  Booamard  (iwy.  Uoiia- 
UABO)  déveb^pa,  dans  un  de  ses  onvrai^cs,  on  coni- 
utt-uia  In  pr^^ittcs  de  Conuoittain^ne-  On  désirait 
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1  généraleiiient  de  voit  rétablis  dans  leur  texte  et  pu- 
I  iMiés  les  manuscrits  de  cet  auteur.  M.  Bayart,  capi- 
I  tainedn  génte,a  rendu  ce  serviee  réel.  Les  maiériaux 
'  avaient  été ,  pour  le  Mémorial  sur  la  furii/kalion 
permanente .  préparés  et  mis  rn  ordre  par  Fourcroy 
et  Lafittc,  ot'iiciers  .supérieurs  du  génie.  C'est  à  ses 
soins  qu'on  doit  :  i'  Uimorial  pour  Vattaque  dts 
i  ptaets,  ouongt  jjosikmmt  de  CwrmoMsdngne,  mari- 
chai  de  camp,  direclnir  fifs  fiiriificutions  des  places 
de  la  Hosellt,  etc.,  édUiun  auiograpkê  (t),  «nn'cAi« 
d'tfddilitHW  lir^  dss  ««ITM  ManiMcrtodc  TMlMir, 
I*.niis,  I80(î.  in-8";  ti"  Mémorial  pour  la  dé  fente  des 
places,  faitanl  $uile  auMi  ii\orialpouriaHaque,\\À\\.t 
1806.  in-S";  S'  édil.,  ibid.,  4823,  In^avee  15  pl.; 
!  5*  Mémorial  pour  Us  forti/icalions  permanenlt  et 
ptutagère,  ibid.,  4809,  in-8* ;  réinipr.,  ibid.,  4SS.1, 
iii-8",  avfc  2t  pl.  Ces  trois  volumes  roui|il<  lent  le 
Manuêl  d$  t'offldtr  dê  génie.  Le  dernier  avait  été 
publiék  la  Haye,  en  4741 .  in-l*,  avee  40  pl. ,  aona  le 
le  titre  d'/4rf/ii<<rr/ lire  wilUaire ,  ou  l'Art  de  forti- 
.  fur^  etc.,  Cormontaingiiu  !>'fii  plaint  dans  une  noie 
I  fjV'Oil  lit  en  lèledeaon  manuscrit,  con!<ervé  au  dé> 
I>dt  des  fortifications,  ainsi  que  euix  île  son  illnsfic 
maître,  le  maréclial  de  Vaulan,  sur  leipicl  ou 
trouvera,     aoa  utide,  des  renseignements  eoni> 
;  pieu.  D— M— T. 

COHNA  (  AirroiMB  ntUA  ),  peintre  qni  travail- 
lait à  Crémone,  vers  1478,  est  mentionné  «lans  l'oii- 
I  vrage  de  Jean-Baptiste  Zaiat,  intitulé  :  Noiiuê  isto- 
)  riehe  de'  pittori,  «evfforf  aawMlf«Cr<  Cmnoneif,  anlrl 
d'un  su|ii>!eincnt  et  de  la  vie  de  l'auteur,  écrite  p.ir 
Anton.  Maria  Panui,  Crémone,  1774,  2  Vi>l.  in-4''. 
I  L*épo(pie  eft  Horiaaait  ce  maître  est  constatée  par  ira 
tableau  représentant  Julien  qni  tue  son  [lèr*»  ot  s,-| 
mère,  croyant  surprendre  dan.-î  son  lit  son  «  iiouse  et 
;  son  amani;  an  bta  dn  lit  aoB& dcrita  cea  ven  : 

j     HoequoiJ  MïDteaiKdldklt  sub  doi;in:ile  cbn 

Aiit'jiiii  Coni:cdc«tera  i>inx!l  upus.  «iccccLxxrni. 

I  On  voit,  par  ce  monument,  qu'Aoïoiite  délia  Corna 
!  était  élève  de  Mantegna,  et  «pill  suivit  plutdt  sa  pre* 

'  niiére  que  sa  seconde  manière.  Cependant  il  y  a  lieti 
j  de  croire  que  ce  mai'.rc  n'était  p:is  fort  goilté  de  s<in 
<  ttUHps,  puistpiMI  ne  fut  |>as  appelé  à  être  du  nombrn 
'  âf-  peintres  <|ui  lui^^crent ,  dans  le  dôme  de  Ci  é- 
I  mime,  un  monument  de  peinture,  «  rival,  dit  I.an^t, 
:  adelacliapelle  Sixtine;car,  ajoute  te  célebic  etiii- 
i  «  «pie,  ai  les  Apures  du  monument  de  Uome  sont  p\us 
I  «  animées,  eri!es  de  cflui  de  Crémone  sont  plus  for> 
;  «  reetcs.  »  On  ne  «lit  pas  l'tjwipie  de  la  ni'>rt  do 
j  delU  Corna,  ^ous  avons  consacré  un  ailic/ti  ii  ce 
pdnii-c ,  jtaroe  qu'il  est  toajoura  fnféresaant  de  re- 
cueillir, |K»nr  l'Iiistiiii  e  ilr-s  nrt.s ,  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  Gini.iiit  s  sii'ni's  et  portant 
une  date  auibenllipic.  A — o. 

CORNACCHIM  iTiiujuas),  médecin,  natif  d'.\- 
rczzo,  professa  longtetnps  à  iWiveraité  de  Pise,  et 
:  mourut  au  commcncenienl  du  17*  siècle,  laissant  nn 
j  ouvrage  utile ,  qui  Ait  augmenté  et  publié  par  ses 

(l)Ce  qoi  vrul  dire  iUSdSBtt  MieiW  fcS  — BUlttl  <» 

tj  uuin  de  i  4utf ux. 
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iiU  Mmpc  et  llurarc,  souk  ce  lilrc  :  Tabulm  medUa, 
in  qidbvi  ea  '/kre  owmia  quw  a  prindjnbtii  mr^Urb 
grœr  'if,  ariit'  Jnis  ft  latini* .  dr  ntr.ihonii  api-arat'i, 
fapitit  ac  thoradt  morAù,  febiiltui,  puUibus^  un- 
itiSt  ieripttt  $par$im  refwriiMfKr,  awàod»  udtt  «b- 
talutd  rnllrr.  ,t  mitU  ,  ut  tl  Ula  ,  et  loei  undt  ftmt 
kauflu  suù  unum  cadani  orulorum  obttUum,  Padoue, 
1605,  in-fal.  ;  Vriiise,  1(307,  in-fol.  L'auteur  a  bicti 
rempli  la  lài^lie  (|u  il  .«'était  imposée.  Son  travail  (le- 
▼rait  être  mieux  api>rLVi(<,  surtout  aetaellenneQt  que 

l'on  aime  à  llhluire  l^ulfs  les  Ijr.iMrlics  lic  la  littt'i';i- 

lure  CD  tableaux.  Ceux  de  Ctirnaochiiii  mui  un  vé- 
ritable eltff-<rcFaTre  pour  le  tempa  auquel  ils  ont  été 

ComjHJScs.  Ils  [iiésciUont  un  ordre,  un  cnsfiiiblp  tic 
faits,  cl  iMiur  ainsi  dire  une  iiiassc  d'iiiNiKiciion,  t|iii 
ne  se  retnouvent  pas  dans  ks  ubieaux  les  plus  mo- 
dernes. Il  est  à  regretter  que  Marc,  l'un  de»  éditeurs, 
ipii  a  rempli  (iiver.ses  lacunes,  n'ait  pas  complété  rc 
cadre  in^'rnieux,  en  y  faisant  entrer  l<-s  maladies  ali- 
dooiiiialcs,  comme  il  en  avait  Aurmé  le  projet. —J/nrr 
CoKTtACcniNi ,  fils  de'lliomas,  ftilésalrment  pro 
lisM-iir  .1  rnnis(MsiU!  de  Pise, 6l«*«ei|nit  une  grandi; 
réputation  iraui  avuir  mis  en  unge  une  iKnulrc  com- 
posée par  le  comte  de  Warwiek,  dont  elle  {larlc  <|iiel- 
quefois  le  v-oiv  ,  mais  que  l'on  appelle  plus  romuiu- 
néraent  poudre  cuinacUine  ou  de  tribus.  C'est  jKHir 
célébrer  lea  vertus  de  ceiic  iwudre  purgative  i|uc 
Gomâocbinl  |Niblia»ctilé<iia  au  comte  de  Warwicfc, 
m  Mité  qui  est  Mn  de  tenir  ce  que  promet  le  titre  : 
JfclAoduf  qua  omnet  kMHUmi  rnrjwn.t  affrctinrirt  ab 
kumonbia  copia  «tl  tpÊéUtae  peccanlibus  genùa^ 
fMto,eAo«l  j'ucwid*  oirsitfiir,  Florwim,  1619,  in4*: 
iliiii.,  1G20,  ui-i"  ;  Fraiu  rort.  H528,  in-RV  de.  Haller 
a  rommiK  une  >iuut)lc  erreur  en  attribiiiinl  à  l  lMinas 
Comaccbini  l'invention  de  la  pmidre  de  Warwick. 
Disci|tlc  lie  Jcromo  Mercuriale,  Marc  Cornacchini  a 
mis  nu  jour,  en  ttK»7,  les  ronmienlaircs  de  ce  pro- 
Asscur  célèbre  sur  quelques  livres  d'Hipivocnite ,  et 
il  y  a  joint  dîveca  opuscules,  entre  autres,  sur  la  çc- 
ncraiiun  de  llioaime,  sur  le  vin  et  Teau.  rt  sur  les 
bains  de  Pi)»c.  C. 

GOItriAlUL'S  (Jean),  médecin  saxon,  né  eu 
1500,  i  Zwiritan,  ae  nomnail  Haobmbot,  Icrnic  fiar 
lequel  les  Allemands  dési|i;neiil  le  fruit  de  ret,'lanlier. 
Pierre  Mi)ssellan,rroyanl(|ue  le  nom  dcsdii  tiisciplc 
exprimait  le  fruit  du  oomouiller,  le  traduisit  par  ce- 
lui de  Comanui.  Le  jeune  élève  se  montra  digne 
de  cet  habile  maître.  Ses  prostrés  dans  les  lan;;ues 
cl  la  lilli  r.iiiire  latines  et  pree<|iit  >  t'im m  aussi  ra- 
pide» que  brillants,  et  bientôt  ii  fui  jugé  ca|>able  de 
donner  Ini-ménie  des  lefons.  Il  aviiii  cependant  à 
lulier  foiitre  un  teinpcraiiiciil  failii>'  »  t  si:jot  à  de 
fréquentes  mulailies.  C'est  prineipulemeiii  ce  qui  dé- 
termina MOn  choix  pour  la  méilecine ,  dont  il  obtint 
la  lii  rnreen  l')-23  ;i  W  illembi'rj,' ,  et  le  iliiclorat 
iliichiues  années  a|)rès.  Les  Ambes  ét.dcni  alors  re- 
gardés dans  les  universités  comme  des  oracles,  et 
leur  doctrine  était  exclusiwmeut  admise  cl  ensei- 
gnée. Comarins  sentit  ton»  les  débnts  tl'nn  pan  il 
ensei-'iu  ni' m,  se  [icrsHada  que  les  éerils  des  an- 
ciens mcilcctiia  grci  s  dcvaicut  élrc  des  sources  pure:» 
de  Tart  <(f  guérir;  mais  ces  précieux  écrits,  né^igéa 
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(pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ne  se  rctruu* 
valaii  plmt.  Comarh»  lit .  potir  en  déconvrfr  an 
I  miiins  «iiielques  fragnienis ,  de  longs  et  pénibles 
voyagent.  Il  avait  parcouru  vainement  la  Livonie,  la 
ilelfrique,  l'Angleierve  et  la  France,  lorsqall  eut  la 
sa'israi  tinn  df  Iroiiver  les  n*»vre<5  d'Hippocrate,  de 
Galieii,  de  l'aiil  d'Ki^ine,  de  Uioscorides,  à  bàle,  chez 
Jean  Froben,  c|ui  les  avait  reçus  des  Aide ,  célèbres 
imprimeurs  de  Venise.  Bnebanté  de  aa  déeeovene, 
Comarios  resta  une  année  I  Bile ,  entièrement  oe* 
enpé  de  la  lecliire  (11-  ces  ouvrages,  qui  justifiaient 
ideinement  son  admiration  pour  les  écrivains  grecs. 
Chargé  de  ce  trésor,  il  se  rendit  à  Wordwwisen,  pais 
A  Frannroii.  -i\TC  In  titre  de  médoein-physieicii.  H 
exerça  aussi  sa  profi-ssioa  à  Zwickau.  in-ndaiii  que 
Itfnene  désolait  ce  pays^  et  il  fut  assez  hem  eux 
pour  conserver  la  vie  à  une  foule  de  nùlilaircs,  qui 
ne  lui  témoignèrent  ps  la  plus  légère  reconnais^ 
sance.  La  réputation  de  Cornariiis  le  lit  appeler  à 
Marbour};,  en  qualité  de  proresseur,  et,  quelque 
temps  après ,  à  ta  célèbre  universitP  de  léna ,  eA  il 
devint  premier  doyen  de  la  faculté  de  niéderinc.  Il 
y  mourut  d'apoplexie,  le  16  mars  1558.  Ses  ouvrages 
sont  Irès-nombffvx  ;  qoeUfoes-ons  sont  originaux, 
mnis  la  majeure  partie  rnusiste  en  reni:irqucs,  adili- 
tions,  comincnlnires  et  trailut  tions.  i;elles-ri  méri- 
tent ime  mention  pai*lirulière  sous  divers  r  ipi  oitt. 
£a  effet,  plusieurs  d'entre  elles  soni  les  plus  an» 
eiennes  «pie  l'on  connaisse  ;  elles  sont  en  {(énéial 
assez  exactes,  et  cependant,  malgré  ce  double  avan- 
tage, le  plupart  ont  été,  sinon  ignorées,  du  moins 
evUiées  par  les  bibliographes  les  plus  vantés.  îja 
traductions  latines  qu'ils  citent  de  Plriiun,  de  Partlié- 
nius,  de  St.  Itosile,  de  St.  Kpipbane,  d'Adamantins, 
de  Syncsius ,  sont  totites  postérieures  à  celles  qu'a 
faites  Comarius  ;  il  suffira  d'énumcrer  le  titre  de 
(pielqiies-unes  :  !•  Partkenii  Nieœenâis  Eroiica, 
rive  de  amaioriis  afffrtionibut  liber^  gr.-bil.,  Béle, 
1531,  in-8".  2°  Omnia  U.  //(uth'j  fMfnt,  orcAtepif. 
copt  ClUarea  i'appadttria,  qua  exîmH  Opéra,  juxta 
argtimaUorum  cuiujruintiam,  in  tomoiparlittt  qua- 
tuor, lUIe,  1b4l>,  in-ful.  3"  Adamantii  sojifcuta  i'Ay- 
«loynoMdMiroN,  id  fsf,  d*  luowrm  <wdfett»eegwesem- 
dis  libri  duo,  hâte,  1."4j,  in-8*.  Après  la  version 
latine,  on  trouve  le  ti^te  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  Comarius  n  été  tradoetenr,  commenta- 
tenr  on  simplement  éditeur,  on  remarque  la  Mrde' 
fine  d'Aétius  et  celle  de  Paul  d'Egine,  divers  traités 
deGalicn,  les  Mali-,  m  médiralt$  Diosoorides, 
d'Eniilius  Alaecr,  de  Marcel  l'empirique,  l'inlerpri- 
MUmiet  sonijet  d'Anénitdore,  undioix  d'èpigran»* 
rnes  liri'es  de  l'.lri//((>.'o7ir,  <  i  le  recueil  ilos  6/";>'>»it- 
quet^  dont  il  publia  il  alHird  une  version  intitulée  : 
CsNftanltNt  Ctutarf»  ttbelanm  pnuepikumm  dt 
agricuHura  libri  '10.  JannCuTtiarin  interprète,  Hùle. 
4538,  in  S".  .\Yanl  ensuite  eru  retrouver  dans  cul 
'  ouvraige  la  traduction  des  vinut-huit  livres  de  Ha- 
gnn,  sur  Ta^rulture,  que  lu  sénat  lit  mettre  en  la- 
tin par  Cassins  Denys  'd'Lti<pic,  a|>rès  la  destruction 
de  CnriliHge,  (Romarins  en  doiin  i  nue  nouvelle  eili- 
lion,  rr  tue  «l  corrigée,  avec  des  remaiipies,  sous  ce  i  i- 
!  (tc:Cewij]No»yM'f  I/«eraaiSdr^9ne«ft«raljfrrt  20, 
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KacUuus  ConMantino  Cttsari  adscripH,  Lyun ,  1545, 
M  Mlle,  1SS8,  m4^.  Ccst  d'après  cette  version  de- 

Cornariiis  (jiip  les  Geoponifinfn  in\l  iMé  ii'aduilcscn 
français  par  i'ierre  de  r\a»  boaue  (  vo;/.  (Iassianus- 
Bassis),  etc.  Mais  Gofiiariin  acquii  snrtuut  une 
fçnnde  répatation  par  acs  travaux  sur  Hippocraie. 
il  publia  d'abord  quelques  fragiiienis,  arcoinpgnés 
(le  préfaces  intéressantes  sur  les  coniiaissaiin;,  né- 
ces«aires  au  mcdecio,  et  sur  ie  mérite  tiiuiscendant 
d*llippoerate.  En  15S8,  il  donna  ane  édition  greciiuc 
des  cEuvros  de  ce  père  do  In  nu  tlri  iiic  ,  et,  lntil  ans 
après, parut  i  U&te  la  iraduciioii  lutine,  sous  ce  titre  : 
Bippovnai»  Coi.  wtedkonm  oHiiitum  longe  frinci- 
pii.  Opéra  qitif  tiJ  not  exlattl  omnia ,  in-fol.  Colle 
tniduiiliun  ,  ijui  lui  coùla  ipiiiizo  ans  de  travail ,  ei>t 
inliniment  8U|>érieurc  à  celle  de  Calvo ,  la  seule  qui 
exisiât  alors ,  ei  que  Coroarius  »e  counaituait  pas. 
Elle  a  été  fort  souvent  réiai|irini<e,  dans  divers  pays 
et  sous  (ii\crs  forniuls,  lanlOt  iniiitV,  tanuM  copiée 
|>ar  les  tiadui  teuis  nwlerne:»,  qui,  pltu  d'une  fois, 
ont  feint  de  ri^iK>rer,  eu  affecté  do  la  déprécier, 
('lu  narius  déiiia  i\\  ouvrasse  aux  sénatiiirs  rrAuçrs- 
bourgi'qui,  en  rcconnais^ncc,  lui  offrirent  1(K)  ecus 
d'or  La  S*  é  .ition  est  préférable  à  toutes  les  autns; 
elle  parut  à  Bàle  .  en  liioS.  in-fol-,  avec  des  rorrcf- 
Uotu  et  des  additions  ini|)ort:inles.  Léonard  Fuclis, 
professeur  de  médecine  à  'J'id/mgen,  critiqua  ilurc- 
meot  certaines  traductions  do  Goroariua ,  prétco- 
dani,  avec  peu  de  fbndement,  qn'il  n'était  ]ies  assez 
savjul  dans  le  >;rec ,  tl  qu'il  n'écrisail  pas  le  latin 
avec  pureté.  Celui-«-i  crut  devoir  se  vuiii^er  pur  uu 
libelle  intitulé  :  Fv^mhI*  eceorteie,  Francfort, 
ir;45,  iii-i"  (On  sait  que  le  mot  alicmanii  fiichs  «i- 
gnilie  renard.  )  Le  docteur  de 'I  ubingen  réfHiiulit 
par  nae  dialribe  intitulée  :  Tornartu*  furens.  Le 
prores&eur  de  Mai  bmirg  juslilia  cette  épilliéte  par  la 
Tïrulence  de  sa  réplique  :  Nitraaehrabyla  pro  vut- 
fteuta  eseoriata  asiervanda,  Francfort,  1543,  in-4''. 
Les  écrits  scientiiiques  orijjinaux  de  Cornarius  sont  : 
UnirernB  rri  mtdlea  Éri^pn^r. ,  seu  entrmera- 
tio  compendio  tractata,  B.ilf  ,  lo2<),  in-i"  ;  ibiil., 
1535 , 10-4".  Ce  mince  opuscule  uo  tient  [las  ce  que 
semblaient  promettre  son  litre  et  le  nom  de  Vau* 
teur.  2-'  Df  Utriu$que  a/imcnf«  Recrjitantlif  disser- 
latio  emUra  quam  tenlit  Pluiarchtu ,  Marbourg, 
IB4S.  ln-8»  ;  Bite,  1544,  \nS:  3*  Dt  ronoiefomm 
vetrrum  Grœeorum  et  hoc  lempore  Germanontm  JK- 
tibut,  etc.,  Bâle,  1548,  iii-8".  Gronovius  a  inséré  la 
t^panie  de  cet  opuscule  dans  le  0'  vol.  d.-  nou  7Vit- 
liiinii  JMiqitittUum  Grœcarum.  4*  De  Pe$te  l^ri 
dtfo,  pro  fotfut  Germantm,  imo  omnbm  tumhum 
talule,  Bàle,  IXll.  in  8*.  5°  Mf.Iinna.  tive  Medi- 
e\u,  lib*r  uniu  :  iwee4*^nl  oralione*  dum:  tUlera, 
tHfpoentei  $h9  doefor  rmu  ;  àUtrm,  éê  raetfs  m«- 
diehuB  Slurivs  amphctnidis ,  B.ilf,  1550,  iti-8'. 
6°  Theologiœ  vilit  vinifera  libri  (ret,  Heideli^er^,', 
1<M4,  in-flP.  Abraham  Sehnlse  a  été  l'éditem  de 
cette  monograpiiii'.  On  trouve  des  notices  biofri-a- 
phiques  asst  z  ciendues  siu-  Cornarius  dans  Us  Vilœ 
Germanorum  Medicorum  de  Melcbior  Adam,  et  dans 
YEhrciUempel  de  Jaajues  llracfcer.  EroestrGodefiroi 
Baldinger  a  publié  :  Pro^aimsta  S  ét  Jmto  Cvr»- 

IX. 


«fijio,  léna,  1770,  in-*".  —  Dioméde  Cou.hahius, 
dis  de  Jean,  èiutiia  la  médedne  à  léM,  &  Vimne  et 

à  Wilîeuiberp.  Aprè,s  avoir  exerce  qucl(|ue  temps  sa 
profession  à  'l'irnau  en  Hongrie,  il  obtint  une  chaire 
à  l'université  de  N'ieone.  L'empereur  Hasimilien  )  l 
le  choisit  en  1566  pour  son  ai-diiâtrc,  et  l'anoblit. 
Cornarius  insurut  dans  un  âge  fort  avancé  ,  après 
avoir  mis  au  joui'  nu  itcin'il  ilu  consultations,  sons 
ce  titre  :  Comiliorum  nudicinalium  habilorum  in 
eontvdttttiimibat  a  doriuimU  alque  expn-tiiiimit. 
aj'iiit  dirersos  ayrotoi .  jiarlim  defunctit ,  parlim 
adiiuc  tupertlUibut  medicis ,  Iractalut .  etc.  ;  acce- 
dimf  :  I*  Obterrationum  vudkinaUvm  fHnÏAn  ab 
avtnre,  parlim  ab  aliis  dortrinn  et  erudilione  rxeel- 
Untitiimii  virit  annolalœ  pranneditalionet;  3* 
ioria  odmiranda  rarœ  ab  eodm  auton  eotlertœ, 
l^ipsick,  1599,  in-4*.  Cornarius  publia  cette  même 
année  Téloge  fiinébre  du  célttre  pmitoaeur  et  liis* 
torio^raplic  Wolfgaog  Laziui^  qu'il  avait  prononcé 
lc20juin1S63.  *  C. 

GOHNAHO  (Marc),  db^  de  Vniise,  dTune 
illustre  famille  patricienne  qui   n  donm^  (piairr 
(lo::es  ù  la  république,  et  prctcnd.iit  rlc><  t mire 
des  Cornélius,  et  l'une  des  deux  qtu  |Mj>soclaieflt 
des  <onii»iaMil.Mirs  de  Malle  (1 1,  était  plus  qu'oc- 
totfcuaire  lorsqu'il  succéda,  uu  mois  d'août  ISO.*!, 
àl^iSUnint  Ceisuou  CeUi.  Il  avait  étéchar^'é  de  plu- 
sieurs ambassades  Impurtanies,  et  s'était  fait  remar- 
quer par  80U  gi-and  savoir  et  m  'rare  prudence, 
avant  d'ctre  o!e\c  à  la  pi  eiuirn;  di;îiiité  de  l'Etat. 
Mais,  aflaiUi  par  son  grand  dge,  il  tint  les  rênes  d'une 
main  lilliie,et  uegoavenia  gnèreque  de  nom.  Sons 
son  dopjat,  le  conseil  de  la  ri^piiblique,  ordinairo- 
nicnt  si  sage  et  si  réservé,  i  ctlant  aux  prcssanicji  sol- 
licitaiions  de  Pierre  Lusi^nan,  roi  de  Cliypre,  sa 
laissa  imprudemment  entraîner  à  prendre  part  à 
une  croisade  contre  le  sultan  ou  soudan  d'li},'\  pte. 
La  flotte  des  Vénitiens  assiégea  s;iiis  succès  Alexan- 
drie, et  cette  folie  n'eut  d'autre  résultat  que  d«  les 
brouiller  avec  ce  prince.  Leurs  marefaandiaes  furent 
8éi|uestrées,  leurs  niarcliauds  furent  mis  aux  fers,  et 
ils  fkireni  trop  lieureux  de  se  réconcilier  avec  le 
aooiian  en  se  hisant  précéder  |tar  de  riclies  présents. 
Les  Candiotes,  (pii  s'étaient  déjà  révoltés  pendant  le 
règne  du  sou  prédécesseur,  furent  délinitiveuient 
soumis,  et  les  dernières  forteresses  des  rebelles 
iond)èr(  nt,  en  1366,  au  pouvoir  de  ramée  de  la  Té- 
publiqu  -,  dont  les  généraux  firent  couler  sur  féiAiar 
faud  le  sang  de  tous  les  luolcurs  de  rinsun  ci  tion, 
sans  épargner  lea  fèmniea  et  les  enfants.  On  dit  que 
ce  fut  Marc  Contara  qui  fit  orner  lu  salle  du  frtnd 
con.scil  des  peintures  à  fresque  qu'i»n  y  voit  encnrc 
aujourd'hui.  11  mourut  le  15  janvier  ou  le  13  juin 
4Mr,  après  un  règne  d'un  peu  moins  d'un  an  et 
demi.  Son  successeur  fut  André  Coniarini  D— z— s. 

COHNAUO  (.lEAx),  doge  de  Veni.se,  delà  uiéui:'. 
famille  (|ue  le  précédent,  succéda,  le  16  décembre 
1624,  à  François  ConUirini.  Lorsqu'il  parvint  au  do- 
gat,  il  existait  eiure  sa  nuison  et  celle  du  Zeau  une 

(I)  U  répotkHqae  les  olili«nh4erAiMcrl  Turisté  «I  *  ai  Mn 
I  re|tt«M!aicrkM«liaftfsniuUt*tttfefefM. 
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<lere!(  iiiiiniiiés  trop «nivent  lién^ditaires  en  Ii  iiu-. 
HeiiîtT  Z<'no,  apparlcnnnt  h  relie  dernière  fatiiiilc, 
«l  l'iiii  ilfs  cUvfs  «lu  l'oriscil  des  s'cITorça  d'iir- 
mer  ce  ronseil  soupçonneux  coiilre  le  iJont  il 

«e  nioniraU  en  tamte  circonsianoc  rcnncmi  dedaré  ; 
tantM  il  s'élevait  ronire  les  flimirs  cpic,  far  eonsidé- 

ralinii  [Kinr  Curnnro.OllâWit  nn'in  (l:'(sà  .--rs  cnfams, 
tantôlii  l'accusait  de  tolérer  les  désordres,  el  le  soiii- 
imit  }iolili<rneinenl  de  les  réprimer.  Frédéric  Corm* 
ro,év^r|iio  (}<•  Roi  _Mni(^  et  l'un  des  lllsdii  dogc.ay.mt 
été  revêtu  de  la  j)<mr|)iT  jiai  le  |>a|>e,  Zeni)  prélt-nilil 
«pw  la  loi  qui  inlcrdisait  au\  cnfanU  <lu  dos:e  d'ac- 
cepter sncun  bénélire  pendant  te  rè^iede  Irur  père 
serait  violée,  s'il  acceptait,  il  cxiffca  qu'on  mit  cette 
affaire  en  delil>eiiiiiun  ;  niais  le  ci  édil  de  lu  fiunillc 
Cornaro  triooiplia  Uc  celte  attaque,  on  décida  que 
la  difpiilé  de  cardinal  ne  tietait  pas  être  considérée 
fOinne  un  Wnéfice,  et  Frédéric  fut  anlorisé.^  pinder 
le  dnpcaii.  Zeno  avança  ensuite  que  les  enranls  du 
iloge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'entrer  au  sénat,  et  il 
rciissit  à  faire  éliminer  GeorjîC  Cornaro,  le  pins  jeune 
«le»  trois  fils,  qui  était  surtout  rolijrl  de  ses  invecti- 
ves. Vivement  irrité  de  celte  ivcrsécutiu»,  George 
Cornaru  ayant  attendu  Zeno  à  la  s^trlie  du  conseil, 
le  frappa  de  plmieurs  coups  de  poignard,  et  croyant 
l'avoir  tué,  se  ré'u}jia  à  Fcrrare  (1).  Zor.o,  f;>'éri  de 
»i*s  blessures,  reiloubla  d'acliamrincnt  contre  la 
«oaisim  Cornaro.  Opendant  la  liahitt  da  conseil  des 
dix  pour  le  doge  aurait  eu  des  stiitr^  fatales  pour  rc 
dernier,  si  la  noblesse  vénitienne  n  avait  pas  déjà 
commencé  à  se  pi.iindredala  ^rnouitedece  conseil, 
et  i  vouloir  restreindre  ses  usurpations.  Elle  s'osait 
iwînt  aijir  ouvertement  contre  lui  ;  mais  à  ré[>oque 
où  il  devait  élre  renouvelé  par  une  élciMion,  ]cs  no- 
bles refusèrent  également  leur  suffrage  A  tous  les 
candidats,  et  roiignrdiie  qiil  k  flbnuait  au  milien 
trcm,  se  voyant  sur  le  point  d'être  anéantie,  fut  ré- 
duite à  capituler.  On  lui  ôla  le  droit  qu'elle  s'était  ar- 
rogé d*Mnnter  les  déorets  du  conseil,  «t  après  lui 
avoir  W\l  sentir  (p)'cMe  n'élait  pas  souveraine,  on 
acheva  les  clccliu  f  (2).  Pendant  le  réçne  île  .h  an 
Cornaro  la  peste  enleva  à  Venise  près  de  60,000  lia- 
bitanti,  et  les  provinces  en  perdirent  plus  de  iiOO.OOO: 
c'était  le  quart  de  la  poptiiatfon.  La  république  eut 
desdéimMés  de  peud'ini|K)rtance  avec  les;iinl-sic{;e; 
«Ile  en  eut  aussi  avec  le  duc  deSavoie,  à  c:iuse  du  iiii*e 
deroi  deCliypre  et  de  Jérusalem  que  ce  prince  prenait 
dans  des  traité-*,  et  avec  rr's|>.i  .:nc  |>our  la  souverninefé 
qu'elle  s'arruzoait  dan:i  le  ^olfe.  Elle  fut  c^'alcmcnt 
presipietoiijnursen  inierreavec  la  maison  d'Autrielic, 
d'alxinl  pour  In  défense  de  la  Valteline,  qui  lui  fut 
iiilevce  |»ar  Pappenlieint.  général  de  Fer.iinand  H; 
ensuite  pour  assincr  la  suecession  de  la  ln-ancbe 
'fnucaiae  des  Gonngue,  ducs  de  Ncvers,  aux  tlucliés 

(I)  Cenrff  C^rrAru,  r;i'i'  Jii  li\rr  il  •:.  'i  l  •'.nrii  .  m  mil  U{t 
i  prU,  rl  BMUUe  dcuurlire  (atetcvrckur  le  liru  où  ii'  mmc  uuu 
^It  OMBk.  Jl  RilM  fKliM  Mfi  Iprts  tas  aae  rixe  |«r  an  anir 
tout.  D— t— ». 

'S]  Aprèf  d(|  llMaSoionji  ori|^B>es,  la  trrrnir  ila  ci>risf'i|  de^dix 
»>itii  paru  II  ie»1e  «tj-fi-iisc  suflisnnip  iî("<  f.iiWfs  cnnirt  puiv 
SJi:t<,  Im  patrlciPi:5  rcsièii'iil  "aumi-  :i  l;i  J,l^I;L•l■  cxct jilio  intUi-  dt% 

il-Qtmiin,  H  «1(0  rcsolatiun  de  10  s  rnu  loi  dc  Yeui^  jusqa'i 
IssdMl^  éslB  ifpaMiss. 


(le  Mantuucct  de  iMuiiiferrat,  tandis  que  le  oonitS  tle 
CollaIto,*^énéral  ini()érial,  avait  ordre  de  s'cmporar 
;le  cea  duchés  connue  des  licfs  dévolus  h  l'Empire. 
l.a  guerre  de  trente  ans  était  déjà  allumée  en  Allema- 
gne, et  les  aoklau  s'y  éuienl  oocoutuniés  i  une 
efrh>yable  rcrocîté,  en  sorte  qne  Tinvasion  dn  Man- 
!iii.;in  fut  .sij.'nali'O  par  des  rava^ics  et  des  cniau- 
icii  inouïes,  qui  répandirent  la  terreur  dans  l'Elal 
vénitien;  cependant  lea  frontièrea  da  la  répnUitnM 
furent  à  prlue  entamées.  Cornaro  mourut  an  plus 
fort  (1«  la  (îiierre,  le  23  décembre  1629.  il  eut  [wnr 
sum'sseur  Mcolas  Ctiotarini.  S — S — i  et  D — z — s 
C0UN.4I\0  (FnA:«çols),  do-^c  de  Venise,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  succéda  A  Cliarles 
G>iiiarini,  le  46  mai  et  mourut  le  Sjuin  sui- 
vant, n'ayant  ainsi  régné  ipteSO  jours.  Noos  n'avons 
pas  de  détails  sur  sa  vie.  11  eut  pour  mceeaaevr  Ber> 
nuccc  Valiei  i.  D— 2— s. 

CORNAilO  {Jbah  Il},dojr6  de  Vciùsc,  succéda, 
au  mois  de  nui  1700.  à  Lonia  Hocénigo.  républi- 
que s'abstenait  depuis  lonfjlemps  de  prendre  part 
aux  querelles  de  ses  voisins;  elle  prescrivait  rigou- 
reusement A  tous  SCS  généraux  la  plus  exacte  neutra- 
lité ;  mais,  en  évitant  trop  la  guerre,  elle  se  rendit 
incapable  dn  la  soutenir.  Le  sénat,  en  s'abandonnani 
A  la  plus  i;ranilc  s+nm  ilé,  en  no  paraissant  pas  80U|h 
çonner  seulement  ipie  les 'l'urcs,  qui  faisaient  île 
f^nds  préparatib,  dont  ib  masiniaient  soigneuse- 
ment le  but,  voulaient  rompre  le  traité  de  Carlowilr, 
négligea  entièrement  de  mettre  les  places  de  la  Mo- 
réeenétat  de  défense.  La  Porte,  profitant  de  celte 
incurie,  déclara  la  guerre  à  la  république  le  8  dé- 
cembre t7l4,  et  lit  arièter  le  baile  André  Memmo. 
En  même  tennps  une  armée  ottomane  |>énéira  dans 
la  Murée,  et  dans  l'aspace  de  deux  mois  cette  pro- 
vhioe  tout  entière  tomba  entre  leurs  mains,  par 
suite  de  l'imprévoyance  dn  sénat,  et  peut-être  aussi 
par  la  lAcbcté  des  garnisons  et  de  leurs  gouver- 
neurs, dont  auenn  ne  lit  une  bonoraMe  vésfalanw. 
Deux  places  qui  reslaifut  enrorc  aux  Vénitiens  dans 
l'Ile  de  Candie  leur  furent  enlevées  en  n.éoie  lcm|is. 
Corfou,  attaqué  au  mois  de  juillet  t'l6,  fut  défendu 
avec  plus  de  vaillance  (Kir  le  comte  de  ScbuUambourg 
et  demeura  à  la  républiipie,  et  les  sujets  de  St-Marc, 
danslii  Dalmalieet  l'Albanie,  coml  aiiiicnt  les  Turcs 
avec  leur  acharnement  et  leur  coutage  accoutumes. 
Les  ioocèi  dn  prince  Eu-rène  en  Honisrie  firent,  en 
fiweur  des  Vciitirnv  un.'  ilivcrsion  puissante.  Kn 
i717,  ils  reprirent  Vouizza,  l'rcve»;^  cl  d'autres 
places  que  les  Turcs  leur  avaient  enlevées,  et  la  paix 
de  Pawarowiiz,  sipiée  le  21  ttiillel  tT18,  d'abord 
entre  riCmpfrcur  cl  la  l'oric  ottoman    et  cn.suitc 
par  un  acte  séfuré  entre  celte  dernière  puis.san(  e 
et  Venix',  lixa  d'ime  manière  lionurablc  les  fron- 
tières (le  la  répul)li(iuc  vis-à-VÎs  le»  Turcs,  qui  gar- 
iléront  Kiuiet'ois  la  Moroe.  dont  il  csi  remarquai)  e 
qu'il  ne  suit  bit  aucune  mention  dans  le  uaité  même, 
stir  le  fondement  de  l'uli  potifdcfis,  adopté  par  la 
paix.  Jean  Cornaro  mourut  le  12  noiM  ITîî,  âgé  de 
75  ans.  Il  eut  pour  successeur  Sebastien  Mocé- 


uigo, 


S— S— I  et  D— z^s. 


CORNARO  (Lusio2iA9A-C*TSRi:tA  ou  Catiib- 
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KiNs  ),  reine  ilc  Cliypre,  nve  h  Vciiist',  en  1454, 
«tait  fille  «le  Marc  Curiiaro,  noble  vénitien  descen- 
tiant  du  doge  du  méine  nuin,  dont  l'article  préi'éde, 
et  de  Florence,  fiUc  de  IS'iccoIo  Crispo,  duc  de  l'Ar- 

•  hipel  {duca  deW  Arehipelago).  Dèt  a  plus  tendre 
f nftiBoe  elle  fiit  plaeée  dans  le  ooavent  de  !*kii-Be- 
ncdetlo  de  Padono  ;  elle  y  reçut  son  édiiration  et  y 
resta  jus(]u'en  HG!).  À  cetic  é|)0(|ue,  Jacques  II  de 
Liisignan,  roi  de  Cliypre,  de  Jénisileni  el  d'Armé- 
nie, fils  naturel  du  i-oi  Jean  III  et  de  Marie  Patrasso, 
dauic  c)°|iriote,  régnait  .vins  concurrents  tleiHiis 
M>*eli|ucs  années.  Afin  s  s'être  démis  de  raniievécitv 
de  Nicotde,  et  avoir  renoncé  à  Yinai  ecclésiastique,  il 
était  parvenu,  arec  rniile  du  soudan  d*ll4ryi>te,  à 
forcer  sa  sœur  CliarloltL-,  lille  li';;iiiiiie  cl  liei  iiièrc 
dtt  trâne  de  Jean  III,  et  éjpouse  du  comte  de  Ge- 
nève, i  te  Ktirer  en  flfevaie.  Ayant  en,  disent  les 
auteurs  du  Dictionnaire  historique  de  hastano,  à 
faire  choix  d'une  é[K>use  parmi  soixante- douze  des 
|jlua  belles  personnes  de  Venise,  JaC(|ues  II  ollirit 
la  eonronne  et  a  main  i  Catlicrine  Coniaro,  soit 
i|u*ll  en  Mt  devénn  amoureux  (1],  soit,  selon  quel- 
ques liistorit'iis  ,  ni  ircnnnai.v>;incc  des  services 
«qu'André  Cornaro,  oucle  de  cette  demoiselle,  lui  au> 
mit  rendus.  Ce  mariage  s'aomnplit  par  l'inlemié-' 
diaire  d'Antoine  Zucchi,  natif  d*Udinc  et  évàiue  de 
^icosie,  et  de  Pliilippe  Podacataro,  orateur  roj-al 
{régie  orofov»)  de  Venise.  Le  sénat  adopta  Cathe- 
rine Cornaro  |ioursa  (ille,  en  lui  assurant  une  dot  de 
100,000  ducats  d'or ,  et  s'engagea  à  prendre  la 
défense  du  rui  et  du  royaume  de  Chypre  contre 
leurs  ennemis.  Des  noces  solennelles  fuient  célébrées 

*  Venise:  l«  doge  hii-roCme  (Christophe  Moro)  fut 
ascc  le  Buceniavre  cliorclier  Pt'pousée  dans  sa  uiai- 
suo,  et,  lui  donnant  la  droite,  raccompagna  jusqu'au 
riv^e,  oè  elle  tCemtorqat  sur  les  ftalèrea  vénitien- 
nes, g—mindées  par  GirolanioDiedo,  avee  iiiic  !>iiîte 
toute  raynie,  dans  la*|uellc  se  trouvaient  les  amlias- 
sidenn  da  rai  Jacques;  elle  était  aussi  acconi)ia- 
gnée  et  servie  |iar  André  Bragadino,  (]uc  la  répu- 
hlique  avait  nommé  son  ambassadeur  près  de  son 
époux.  Callierine  partit  en  1472  pour  Fanm;;osle, 
capitale  du  ro}  auiue  de  Chypre ,  et,  après  avoir 
éprouvé  queli|ues  aoddenis  de  mer,  cita  arriva  i  si 
(li'slinniinu.  Accueillie  nvtc  !cs  témoignages  de  la 
plus  vit  csiitisEiction  par  tous  les  ordres  du  royaume, 
(|ui  admiraient  sa  rare  iMMité  et  ses  manières  aima- 
bles, clic  fut  couronnée  comme  reine  au  milieu  des 
fêles  les  plus  brillantes.  Un  an  et  demi  s'était  à  peine 
éonlé  depuis  ce  mariage,  lorsque  Jacques  II,  dont 
le  gouvernement  ue  saiisfaisait  pas  ses  sujets,  périt, 
lu  5  juin  1473,  victime  dTime  ronsphalion  tramée 
(Outre  lui.  [Voij.  J.vcqles. )  I.e  premier  fils  (ju'il 
avait  eu  de  Callierine  était  mort  avant  lui  ;  mais  il 
la  JaiMi  posée  dTon  second  enihnt  aons  ia  tutrHe  de 

V)  M.  ÙmmoaU  le  fati  dincremMBl.  SdM  loi,  Auiire  Gor- 
■iro,  iMtMiMda  TnriM,  c(  taniil  da  ■■  |isliM  |Mirqscfe|ii(f  aiea* 
iHieideJraMk^e,  >'ci»itlié  ivec  J»cqaff  ;  il  lai  Wisa  voireoauM 
t*t  hasard  va  juriNitoeta  ■Uc(,dont  la  tw  aaHamua  le  prioce, 
alor*  artbanéqae  de  Nketle,  et  le  décida  à  nmtucu  S  VtM  certé- 
vi  vins  tond,  Miiail  lil  éeieua     I  ip«M«  Caâimae 
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son  om'.c  Andrc  Coniaro,  et  sons  la  suncillance 
de  la  république.  L.a  protection  i\ug  les  Vcnitioii<i 
avaient  accordée  au  royaume  ilc  Ciiypre  n'avait  j3- 
'  mais  Mé  désintéressée;  mais  leur  (  u;>i  liu-  cl  leur 
.  ambition  se  manifestèrent  plus  ouvertemeni  après  la 
mort  de  Jacques  If.  Son  lils  posthume,  qui  avait  été 
proclamé  roi  en  venant  ;iu  monde,  ayant  cessé  de 
I  vivre  en  1475,  la  reine  Callierine  travailla  vivement 
I  pour  Mre  valoir  ses  droits,  et,  svee  Faide  des  Véiii> 
tiens,  elle  p3r\int  à  vaincre  les  [wirtisans  nue  sa  belle- 
so-iu  Cliarloite  avait  conscivos  dans  l'ilc,  et  à  se 
:  mainienir  en  possession  dn  royaume  (I).  Pendant 
I  prés  de  quatorze  ans  Callierine  resta  dans  l'Ile  de 
'  Chypre,  soumise  par  les  Vénitiens  fi  la  snrveiilanee 
la  plus  sévère,  retenue  (»ar  eux  pour  ainsi  dire  pri- 
I  «uuoiére  dans  son  palais,  et  dépouillée  peu  à  |»eu  de 
tonte  aniorfté.  Punissant  par  de  IMpienlssnpplirea  les 
I  conjunrtionsdes  nobirs,  tantôt  en  faveur  de  Charlotte. 
UuU'H  en  faveur  de  Culiierine,  après  avoir  forcé  Ia 
première  à  quitter  Chypre,  ils  fatiguèrant  trllemcnt 
la  seconde  par  des  restrictions  incessantes  misi'-s  à 
&a  liberté,  que,  vers  la  fin  de  1488,  elle  se  laiss.i  per- 
suader ii  son  tour  d'abandonner  l'ile  avec  Grégoire 
Cornaro,  son  frère  clièri,  et  se  relira  à  Venise.  Ce 
Alt  lA,  qu'en  1189  et  le  tt  lévrier,  cédant  aux  ob-  ' 
sessions  de  ce  «iernier,  menacé,  assure  Siinonde- 
Sismondi,  do  payer  de  sa  téle  la  non-réussite  des 
ordres  de  Sa  Seigneurie,  elle  lit,  dans  la  basilique 
de  St-Marc,  la  ees.sion  solennelle  au  doge  de  son 
royaume  et  de  toute:^  s<-s  prétentions       Le  sénat 
investit  la  famille  Coniaro  de  quatorze  villages  (  ca- 
tati)  de  l'ite,  et  ensuite  de  plusieurs  autres,  avec  le  li- 
tre de  eommanderie,  en  accordant  aux  ileseendanis  de 
celte  illustre  maison  rusnge  des  armes  des  f.usifjna* 
dans  leur  blason  (5).  S'eiant  rendue  la  même  année 
{iJUêi  ft  FrattakNiga,  située-an  pied  des  monis  Aao- 
laui  dans  la  Mardie  Trcvisane,  pour  voir  l'empereur 
iMaximiiien  qui  se  reiulail  a  Vienne  en  passant  {  ar 
Milan,  ce  lien  lui  plut  tdieincnt,  ([ue,  le  21  jnint 
elle  demanda  et  obtint  du  <l»ge  Augustin  Barbarl|n> 
l'investiture  d'Asolo  et  de  son  district,  avee  10 
livres  d'or  par  an.  tîllo  se  rendit  en  aiUNéipience,  au 
iituis  d'octobre  suivant,  dans  les  lieux  qui  lui  avaient 
éléconeédéa.  aceoiiipagnéede  plus  de  4,000  person-  • 
nés,  et  établit  une  cour  dans  le  cli.lleau  OÙ  elle  vécut 
environ  vin;;l  cl  un  ans,  ayant  une  suile  de  quatre» 
vingts  personnes,  et  un  corps  de  trou|M>s  régulières 
que  la  fépttUii|ue  lui  fbumiiaait  pour  w  déiièiise,  on 

(Il  ttatM,  Is  tt  JollM,  CtoteHS  M  «enis»  dr  »t  droits  à 
oâÀm  I*,  dssds  Savoie,  et  k  ki>  >ncee«Miin  oins  la  Hêaïc  darbr. 
«(■SfStfisl  ll««as,aa  die  moarut  te  16  jaillel  IM7.  Les  V«ni- 
IkM  afaleat  ttit  d«  valos  eHorU  |ioar  l'eogsccr  i  u  meure  dans 
leMsaiatB*. 

l'i)  Steatondt'-SisiiiondI  prèlead  que  celle  c^ton  fat  faite  dans 
l'Ile  ai(aic  Ur>  Cliypn',  fuiic  li-s  naiut  deKran«uis  l'riuli,  général 
de  ia  r^imblinuc.  Le  tmiie  lUra  «enitile  |iartagrr  c<!iie  niMOioa, 
liuisqu'^il  dilqae  Cailu-riae  fui  turréc  il'ilKii<iurr  en  Taveur  tleaV^ 
aiUcna  ta  14SS;  laa  la  i^publli|«4i  |>rii  po'«<'s»inn  ^l»  rr.iauaic  do 
CtajpN  le  M  (éntav  l«8S,  et  que  le  1 1  mai  »uiwmicIIc  5'<'iDUr'i:i* 
f>m  rsioarvrri  Venltt^.  %<m  avons  suivi  dans  nuirr  ricli  h-s  4u> 
lcar<  aa  DieUvuMairf  ki'.U  nqut  de  tta»saiu). 

(S)  Cepeadani,  comme  les  |«reuisde  ta  rriaa  ■uoileMaicnl  lodM  r 
de  |)rriUr«  le  liirc  de  i  riuctn,  l«a  iuiuislleaia  drtnc  jnSMNat  q«*- 
ai  as  Mal  la  pucnaii,  il»  le  leiakut  aornv 
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))eiit-i'lr<»  pour  s'assurer  Ae  sa  conduite.  Dan?  cette 
belle  rësitîcnfc,  Ditch  Bcrtinflli  dans  la  seconde 
partie  de  «ou  retorgimtnio  d'Itoliaf  p.  96,  Caterina 
Conuiro»  reine  de  Chypi-p,  tenait  trois  ooiira  en 
même  temps  {ad  un  tnnjyt  \  celle  des  Muscs,  celle 
d'Ammir^ct  la  sicunc,  d'une  magiiilicence  toute 
royale.  Bctnlm  était  l'âme  et  f  ormement  de  tontes 
trois.  I.c  di'Iii  ienx  séjour  d'.AsoIo  «ii  ré'^'iiaienl  les 
plaisiis  tl  les  ainmii's  était  >isité  pur  les  pci-soniia- 
(;ciiles  plus  illustres  de  rilalie  que  Catherine  trai- 
Init  avec  inïc  s|ileiideiir  incrijjahie.  l.e  ci-lébrc 
poêle  Picne  Bciiibo,  son  jurent,  devenu  depuis  car- 
4iinal,  et  alui  s  Tort  jeune,  ne  la  quittait  pres<]iie  pas: 
et  ce  fut  polur  célilbrer  les  noœs  spleodides  d'une 
i!c  ses  denaojseUes  dTionneur  qall  écrivit  en  1490 
Cli  Asuluni  (I).  Elle  fit  cnnslruire  à  ses  dépens 
dans  le  hoia^  d'AsoIono,  appclii  d'après  eUe  Stu- 
Calheirine,  une  nouvelle  ëgliw  dédiée  à  la  même 
sainte  et  érigea  d'!U!lresnionument''df  ■  a  iiîé!('  et  <!e 
{iagéDéro.si(é.  l'endatkt  les  (ruerres  qui  havut  la  suite 
de  la  ligne  deCamltrai,  elle  mit  de%'oir,  ponrsasA- 
rett',  8C  retirer  k  Venise  où  elle  niMnnit  le  îj  juillet 
liitO,  âgée  de  iiG  ans,  dans  le  palais  de  son  fn're 
(•eor^es,  à  cette  époque  procurateur  de  Si-Marc. 
Après  de  magnifiques  funéi-ailles.  son  corps,  déposé 
d'abord  dans  l'é^liae  des  Sts-Apôtros,  fut  placé, 
[  !iis  tard  dans  celle  du  i^anveur  et  une  .simple  in- 
scription lut  gravée  siu'  sa  tombe.  Le  patricien  et  sé- 
nateur André  Navagero,  otateur,  poète  et  historien 
(lislin;.'ui',  prononça  son  orai<nn  funèbre.  Antonio 
«loihelladi.  noble  d'Asolo  et  son  contemiiorain,  lui 
a  consacré  quelques  pages  dans  ses  .Vod'stV dont  le 
comte  Jean  Trieste,  chanoine  de  Trévise  a  fait  en 
1705  un  judicieux  extiait  sous  le  titre  de  :  bro  p 
.Wilizif  speltanti  alla  vita  drlla  rrgina  Caterina 
Cormro  Luif^nana.  et  a  publié  dans  ie  tome  14  de 
la  A'iHOOa  Jtoeëo/fa  ^ojHtscoU  scienlifici  e  fihloffu  i, 
1796}  ila^ait  promis  dVVriro  une  \ie  parlindinc 
de  cette  princesse  ;  nous  ignorons  si  cet  ouvrage  u 
P«ni.  !>— 

CORNARO  (Locis),  naquit  à  Venise  en  I  K17. 
Appartenant  a  une  famille  distinguée,  et  possesseur 
d'une  grande  fortune,  il  mena,  pendantsa  Jeunesse, 
une  ^ie  fort  dissipée,  et  se  livTa  sans  ivservo  à  la 
fougue  de  ses  pa.ssif>as.  Cette  conduite  impnidenle 
eut  dè^  suites  d  autant  plus  funestes  que  Comaro 
avaitrcsudclanaturenn  lempérarneni  très-faihle. 
Sa  santé  devint  de  jour  en  jun-  plu.s  cliancelanle; 
il  fut  en  pmie  à  des  maladies  IVér[iionles,  longues 
cl  douloureuses.  En  vain  les  médecins  lui  conseil- 
lèrent-ils de  suivre  un  réprime  exact,  en  vain  lui 
représenlèronf-ils  la  modération  en  tout  u'eure 
connue  l  unique  moyen  de  guérison;  Cornam  fut 
sourd  à  leurs  sages  avis.  Cependant  l'état  déploia- 
bleauquelUsetnmvaréduitàlagedeqiraranleansIe 
rendit  plus  docile.  Menacé  d'ui:c  mort  pitjchaine,  il 
résolut  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  éloigner  ce 

(I)  Çp  Mrt  in  dlïlornf»  rtvtts  \nm  i  .u ulo  entre  s.ix  irnncs 
. .  v; l  u  u.,  .i.„_s  i.  qu.  1 a  .  n  K  .te  WrTSwnil"n"la  h^^^^^^^^^^^^ 
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terme  funeste;  il  passa  tout  à  coiip  de  llntempc- 
rance  à  une  excCFsive  sobriété  ;  il  restreignit  sa 
Dounitureàdouzc  onces  d'alimcnl£  solides  et  qna- 
torse  onoe9  de  vin  par  jour.  Ce  changement,  quoi- 
que s':(>it.  «  ni  les  plirs  heureux  résultats;  (loruant 
fut  lui-même  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle 
•a  santé,  Jusqu'alors  languissante,  se  rétablit.  Dans 
l'espace  de  quelf[M(>siiiiiis.  ilfutdélivn?  de  tous  les 
maux  qui  l  iYsaienl  tourmenté;  aussi  deiueura-l-il 
fidèle  à  ce  régime  sévère.  U  fit  plus;  du  moment 
où  il  eut  réglé  la  dose  de  ses  aliments,  il  étudia 
et  choisit  ceux  que  son  estomac  digérait  le  mieux. 
"Son  content  d'avoir  surmonté  les  appétits  dc  la 
chair,  Coniaro  résolut  de  se  réformer  au  moral 
comme  au  physique,  et,  wilt  que  son  système  ner- 
veux n'étant  plus  surexi  ilé  par  l'usage  peu  m  idi'n; 
de  vins  généreux,  d'une  ivuurritui-e  trop  cliaudu 
et  trop  fubstantielle,  p4^rdit  de  son  impressionna- 
Mlité.  Miit  qu'une  résolutinn  forte  h.!  donnât  un 
entier  empire  sur  lui-mènie,  il  réussit  à  dompter 
son  caractère  comme  il  avait  dompté  son  estomac. 
Naturellement  morose,  haineux,  irascible,  il  com- 
battit ces  odieux  penchants  avec  tant  de  persévé- 
rance et  de  succès,  qu'il  devint  en  ipielque  sorte 
un  modèle  de  patience  et  d'aniénilé.  Uésomuis,  li- 
bre de  souffrances,  inacce.ssible  aux  cruelles  attein- 
tes du  chagrin,  cons;icranl  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  beaux-arts  ou  à  d'autres  occupations 
sfH'éables,  il  parcourut  une  carrière  extrêmement 
longue,  et  mourut  à  Padoue,  presque  centenaire, 
le  26  avril  lii6(>  (liitia,  selon  (iroxiani).  L'opuscule 
dans  leqtiel  II  trace  le  plan  de  conduite  anquel  II 
dut  ces  précieux  a\anta^'r<  e-l  ('■ci  it  d'un  style  sim- 
ple, même  lâche,  et  pariois  trivial.  Malgré  ces  dé- 
fauts, il  reçut  le  plus  favoralde  accueil,  et  devint 
pour  ainsi  dire  classique.  Cette  iniiiri"  jif  uluctinn 
lut  très-souvent  n'-inqu'imée;  on  en  lil  de  nontbreu- 
.ses  versions  et  des  imilatiuns:  quelquei^uns  l'a- 
brégèrent, d'autres  la  suif  hargèrent  de  notes  et  de 
commentaires.  Elle  se  compo.se  de  quatre  parties, 
tjuel'auteurrédigea  s\icces.sivenienl  depuis  l'Age  de 
qna  tre-v  ingt-troisaos  jusqu'à  celui  de  quatre-vingt- 
quinze.  L.a  première  est  intitulée  lYaitato  délia 
vila  Soin  iii  :  la  sci  oiiile.  Cuu^jiendio  dclla  vita  so- 
bria;  la  troisième,  AmurecoU  esorlazioue,  nella 
qwUt  eon  vere  ragimi  penuaàe  ognmo  a  srguir  la 
vita  oréinària  e  sofjrid ;  la  quatrième,  h^iicm  al 
rn'erendissimo  Barbara,  Pairiarca  eleUo  di  Aqui- 
Ha.  Publiés  d'abord  is^ilément,  ces  quatre  fni<F- 
ments  furent  ensuite  réiuiis  .smis  le  titre  collectif 
dc  Discorsi  délia  vilaxobria.  ne'  quali,  mn  /V.ve/ij- 
pio  di  te  gtesso,  dimostra  cm  quai  nu-zzi  posta 
l'unnto  eonttntvarsi  saiio  fino  ail'  tUtitua  vrrrh  iezza. 
I.a  première  édition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  t.i.';>' ,  à  Padoue.  l'arrui  les  suivantes, 
qui  rcnfei-menl  les  qualiv  parties,  on  dislingue 
celles  de  Venise,  iS99  et  1620,  et  celle  de  Paris. 
IC4G,  in-2t.  l.'opuv  ide  de  (" 'niaro  a  été  mis 
en  vei^  italiens,  Venise,  t6(iti,  in-8";  traduit 
en  latin  par  Léonard  Lcssius,  qui  la  joint  à  son 
ilygiastiem,  Anvers,  1613,  in-8"j  .Milan,  I^IK, 
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il. -8*; cil  fratirais,       ;^claslien  Haiily,  avec  l'Ily- 
gioêUeom  de  Lckïius  l'aris,  1646,  in-^  ;  i»r  Jaci|UC8 
Martin,  toas  ce  liire  :  JM$  Dùetmn  trowr«iiur  H 
curirux  (  cVst  le  premier  i\n\  inanqnc),  etc.,  l'aris, 
164T,  in-S';  \mr  M.  D'"  (de  Préinoot),  .iver  ce  tiire: 
Contùls  ;»oMr  rirre  longtemps,  l'aris.  1701.  în-12; 
par  M.  IV  l.  n.  (lie  la  llimainlit^re)  :  de  la  Sobriété 
tt  de  tes  Avnniiujtt,  Paris,  noi,  in-!2  iavcc  ro|>iis- 
cii.'i'  du  Lts-iii>  ;  en  aiiul.ii>:  Ditrmir.-ff  «n  a  soler  \ 
«ndfcaijwrate^/r.Londrc»,  1723.1 760. 179tj,cir.(l);  1 
en  allemand,  par  Lmtoriet,  LeipKii  k,  170T,  in-8-,  eir.  | 
VAnti-Comaro,  \\\\h\\é  à  Pjris  en   ITO'i,   in  l'2.  ' 
cootienl  des  rcnianiut-ji  critiques  Mir  la  sévcnto  du  j 
régime  tdo^  |iar  le  noble  véniUen  :  mais  ces  rnnar- 
(|nes  lont  to»t  à  r.  it  oiseuses.  l'ii  cîfi  i,  i!  o-t  c(rtain  1 
iflM  ai  Cornuro  jouit  d'une  longue  et  iieiU  (  Ui>e  \ieii- 
IcRK,  Il  en  fut  redevable  à  son  eslréme  ^>ob^ietc  : 
d'ailicnrs  il  obanrve  judinciisemcnt  que  le  inùtue 
Hfiinie  ne  oonricnt  pas    tous  les  tempéranienis,  et 
que  la  ri' :ii  : ':iin   d  il  t  re  a|)()n)pi  iee  aux  frcis 
digeslives  de  l'c:>(oiuac  de  cliatiue  individu.  Cuniaro 
•  aossi  conipoaé  unofrascvle,  aui|iiel  il  anarhait  une 
crando  import;ince,  inlitidô:  Trallnto  di  arijue, 
i'adonc  ,  \'HH^,  in-4';  il  y  indique  les  moyens  «le 
mainiedîr  I  II  Ujii  l'i.ii  les  lau'unes  de  Wniso.  C. 

CORNAROPISCOPIA  (  Lichèce-IIéi.è.ne),  de 
la  m^tiie  randlle,  l'une  des  feinmrs  les  plu:»  illuii- 
Ircs  d"llalii'  17*  iicrlc.  et  lillc  «l'un  procurator  de 
St-Marc,  oaiiuità  Venise,  le  5  juin  1640.  Rien  de 
plos  naturel  qae  lladmiration  ipreNe  exfita  dCs  m 
jeuneoe;  on  la  vit  povsodcr  à  l:i  foi^.  outre  sa  biiffin' 
maternelle,  rea|>agiiol,  le  français,  le  blin,  le  grec, 
ntOine  l'hébreu,  et  avoir  ifDelqne'fêiniun  de  Tarabe; 
elle  clianiait  cnc-in(''iiic  ses  poc>ifs,  en  s'accompa- 
giiantarec  beaucoup  d'art  sur  un  insirumeni  ;  elle 
dissertait  éloi|ueminent  sur  les  matières  les  plus  ab- 
alrailes  de  la  pldlosophie,  des  uiaiiiâmatifiiies,  de 
rasironomie,  de  la  muntfiie,  et  même  de  la  lltéolo- 
gic.  Elle  reçut  solennellement  le  dot  lnrat  en  pliilo- 
soj>hie,  le  SSjuin  1678,  dans  le  dôme  ou  rc.:  is«ca- 
ttÂlrale  de  FMooe.  Celle  jemie  savante  était  extrê- 
mement modcile;  cl!c  ctiiit  oit''ir«'  In's-pieiis-^  ;  dès 
l'àgc  de  onzeaas,  elle  avait  fait  viruile  \irj;;nii<-.  1 
Elle  reAiaa  conaïammenl  In  partis  les  iilas  a^-aïua-  1 
genx,  et  ne  voulut  point  user  *lc>  ilispensc-s  (|ut;  i  on 
avait  obtenues  pour  elle  à  son  inbu.  LIU:  voulait  ali- 
soliiinent  se  faire  rcli:;ieuse,  et  tout  ce  que  put  ob- 
tenir d'elle  la  tendresse  de  son  iière,  fut  qu  elle  res- 
tât diex  lui,  mais  avec  riialût  de  l'ordre  de  St-Bc- 
iioit,  dont  elle  ob^crvnit  I.t  r<%;Ic.  I.a  répiiiation 
d  Hélène  Currtaro  se  répandit  dam»  luuiel'Lurope. 
M  il  n'y  avait  point  d*ctrans!er  de  distinetion  qoi  ne 
Voulût  rcmprinfcr  le  p!;ii-ir  df  l'avoir  vue.  Ellemoil- 
rut,  àjfé  de  5N  ans  stuif  uu  ni,  le  26  juillet  1684.  Le 
P.  Baceliini  reeucillit  et  publia  ses  ouvres,  en  y 
lyoulaui  une  vie  de  Tauieur  (  Parmi»,  1688,  ia^j. 
Ce  aool  des  dtmmiBaeadéiniiiuea  italieaa,  dea  élo- 
gea  latim  de  qurii]iiH  homnea  illnsma,  quelques 

(Il  IhtT  John  Sinclair,  dans  foa  (M(  44  la  âtii  et  Jt  la  ttaft- 
riiV.  mi  niionne  rrdisioo  <le  (Tf9caaM  la  Mflinn  indaetkM  4ts 
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lellrcs  lalincs,  et  \.\  Iradnrlion  de  l'csinj^nol  d'un 
otivra^e  ascétique  iiuilidé  :  Entretien  de  Jiw 
CkrfH  meffém  déme,  ieril  parle  rliartmix  J.-J. 
I.aiist  rr::.  On  tri  iivc  aiisM  du  ^rs  v«  rs  dsn.s  lo  /i'.  - 
cucil  des  l'oésie*  ifes  femmes  célibres,  donné  au  («i- 
blic  par  madame  Ber^'alli.  Tiraboschi  avtine  qne  i^t 
composiii»!»  ne  jiisiiiicnt  pas  la  réfwlalin:)  (!'>;<( 
Hélèno  jouit  pemlani  sa  vie.  que  pcul-éire  oh  a  mis 
trop  d'eniprcswmcnl  a  les  publier,  et  qu'il  n'est  |ni8 
nirpcmaot  qu'elles  ne  paraiaaeBt  ptt  di<;nes  de  tous 
les  honneurs  qui  fiirent  rmdns  â  l'anieur.  aniani 
•[u'eiks  le  semblèrent  à  ceux  1,1.!  l  urrnt  le  iKcitn  ui 
de  vivre  avec  elle  et  d'iidniirer  se»  veitiu  et  S4-s  ta- 
lents. G— i. 

CORN  \nO.  on  COn^I'I'.,  nii  rORNEMO  (Fl.A- 
«i.Mo/,  prit  dans sc>.  011  vnijtes  latns  cedt  rnier  nom, 
p.ir  une  c«ns«'»pien(:c  de  la  prétention  qu'avaient 
ses  iineélres  de  dex-endre  des  Cornt  liiis.  Il  naquit 
a  Vcnia*»,  où  s<m  (lère  était  sénalnir,  le  4  février 
1695.  Il  lit  riiez  les  jésuites  ircvcellenlcs  éludes, 
ri  s'y  distingua  surtout  par  la  manière  brillante  dont 
il  y  aantint  une  thèse  de  philoaophie  suivant  les  formes 
.yi>!a.slique.s  d'.\r!>totc.  En  I73<),  il  fut  lui-même  élu 
sénaicur,  et  se  montra  l'un  des  membres  les  plus 
disiin^^iés  du  sénat,  soit  par  acs  lumières,  sotl  par 
SCS  vertus.  Sa  piété  dirigea  sm  penchant  pour  les 
lettres  vers  Téradition  eci-lésiastiqiie.  II  entreprit  de 
fa're  en  latin  l'Iiisloirc  de  cliacune  des  é,'lises  véni- 
tiennes. La  peine  qu'il  lui  Callut  prendre  |)our  la  re- 
cherche des  malérîanx  Ait  d'autant  plus  ^'rande  qu'il 
Irouvdt  beaucoup  d'indolence  dans  la  p  ;  ;  nr  <!e 
ceux  qui  pouvaient  lui  en  fournir  :  ce  qui  i  enipéciia 
de  mettre  dans  son  premier  volume  tout  l'ordre  qu'on 
y  «lésirerail.  Cependant  la  publiraifon  de  re  premier 
volume  produisit  une  sen.satiun  avant.ii'eus^  à  l'au- 
teur; et  lie  toutes  parts  on  s'empressa  de  lui  envoyer 
des-POtes  et  des  pièces,  tellement  iiue  son  cabinet  en 
Alt  meomitré.  Tout  cela  fht  ilîspoaë  et  employé  par 
lui  avec  U'aucoui»  dt-  stcariié  et  de  crilii|ue,  «bns 
cbacun  des  volumes  suivants.  Après  Us  treize  pre- 
miers tomes,  qui  traitent  des  ^Ises  vénitiennes,  il 

en  diinna  trois  aiitrt-N  «|ni  ronlioniipiit  l'Iiisioirr  des 
églises  de  Toiceilo,  ensuite  un  17*.  (jui  rcnfcnoe  un 
supplément  et  des  corrections  aux  pn'cédents,  et  en- 
lin  un  18^,  qui  ae  compose  d'une  table  générale  ei 
très-délaillc«  des  objets  divers  dont  il  est  qnesilnn 
dans  tous  li-s  anli  trs  I".U  l7o2.  le  (•!•  r,i'  \j  irt  1  n  . 
reconiuiissaot,  lit  frapper  en  l'iiunncur  de  Coroaro 
une  médaille  sur  laquelle  était  sim  portrait ,  et  le 
pa|)C  Benoit  XlV  le  izmiifîa  d'un  bref  iiès-n.it'enr, 
qui  a  ele  piusieiirs  Tois  réiiiqirimc.  Cet  auteur  infa- 
tigable, voyant  que  Iwancoiqul' italiens,  |ieii  exercés 
dans  la  lan^^ue  latine,  désiraient  lire  son  oiivrac^.\  no 
mit  lui-même  à  le  traduire,  en  l'abréu'eant ,  il  ;>Hp- 
prima  surtout  les  nombreuses  [liéres  jusiilicaiiv  s  i|ui 
se  trouvaient  dans  l'édition  originale.  Dans  i'int«T> 
valle  qni  s'écoula  entre  Tune  et  Fauire.  Il  publia  nne 
|jiv;i  ii  i'  (  (  (iésiastiipie  de  l'Ile  de  Candie,  sous  le  titre 
de  Crda  sacra  ;  il  y  corrigea  cl  ajouta  beaui-onp  à  ce 
qu'en  avait  dit  le  P.  I.e  piien  dans  son  OrUitêchri- 
slianus;  il  existe  à  \  cuise  un  excmpbfan  de  «e 
dernier  ouvrage,  où  C<<ruaro  lui-nême  a  fldt  i  U 
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rmin  plusieurs  aiMilions  nouvelles  d'après  (juiU|ii«! 
iiutioiis  qu'il  avait  receuiuiciil  ac«|uit,es  sur  les  c^li- 
tet  de  Caitaro  eo  Dtlmatie.  Il  écrivit  inOmc  la  liste 
rriisonnée  de  ses  évô<|iies,  et  riiisloi.c  abri'pcc  de 
ceux  de  Motloa  cl  de  Corone  dans  le  Pélo|K'm!sc  :  ce 
qui  peut  servir  d'appendice  à  r<iiivru;;c  du  i'.  \.f- 
quieo.  Il  ne  dédaigna  pas  pour  cela  l'iiistoire  civile 
de  Venise  ;  c*est  i  lai  (|ti*on  doit  la  iraMicaïkm  de  la 
rlironolo^'ie  il»-  L;uireiil df'  Moii-iri, citoyen  de  cette 
ville  et  grand  cliancelierdu  royaume  de  Caodie.  Ne 
voulant  pas  qu'aucune  des  nombreuses  f4éeea<iai  lui 
avaient  servi  jiour  ses  travaux  liisioriijncs  |iûi  s'é- 
garer, il  les  réunit  eu  7  vol.  iu-fol. ,  ((u'il  duiina  à 
la  bilillothè(|uc  de  St-Srlieliel  de  Muraao.  Ses  der- 
nières [irtKlu rtii*ii>  rureiit  des  opuscules  asccUqucs. 
Au  mérilu  d'iitie  vaste  érudition  il  joi^'oait  celui 
d'un  /clu  tres-ardenl  et  trës-éclairé  imiv  la  religion, 
et  une  diarité  inépuisable  envers  les  pauvres»  une 
douceur  et  une  palienct  inaltérables.  Il  mourut  dans 
sa  itatrio,  à  i'Ajj'cde  plus  de  K.";  ans,  le  27  dérenibre 
-1778.  U.  Auselinc  Custadoni,  cauiaidulc,  a  publié  à 
Itassanb,  en  1780.  dei  mémoires  sur  sa  vie,  iifS*. 
l  '  s  ii!ivia;;es  de  Flainiiiio  Cornaro  sont  :  I'  Errlrsiœ 
yenetts  aiiliquis  monuaunli$,  nune  eliam  primuin 
editii,  iliustratm  M  in  décades  diftributm  ,  Venise , 
1749  et  suivants,  18  va!,  in- 5',  y  compris  l'histoire 
desé^'lises  de  Tonello,  le  suppieinenl  et  la  };randc 
table.  2*  Noli:ie  iloriche  délie  chieiee  de  nwituiirrj 
ài  Ventiia  e  di  JercsUo,  trotU  daUe  ehieu  Veneie 
nrcHbmidl  FtamintoCwturt  êenator  Venezimo, 
l*ad(iuf,  )7ri8,  in  3'  Creta  sacra,  site  de  episco- 
pit  utriutque  rilus  graeielUUini  in  iiuula  Crelm, 
Venise,  175S,  3  ml.  in-4*.  4*  CallMnn  thOmaHm 
n'vitat  in  eeeieiiatlico  ci  rivUi  ttatu  dornmciUi$  il- 
liitlrala  :  aecedit  epiicoi>i>ruin  melhonemium  el  co- 
ronentium  serîei  txpurgala,  Padoue,  17."îy,  in-4*. 
5'  Laurentii  tic  Munnrhi^  Vcneti  île  Rébus  Vertetis  ao 
urbe  condita  ad  anuum  i.'joi.etc.,  viiinia  ex  ma- 
nuscriplis  edilisqtu  codicibus  eruxl,  recemuU,  pra- 
f  lioniùuê  iUuilravil  Flatutniiu  ComelUUt  Venise, 
1753.  In-4*.  6*  De  Clero  el  Coltegh  novem  eongre- 
guliimum  rleri  Veneli,  Venise,  I7i>l,  in-  t".  7"  Opus- 
cula  qualuor,  quibus  Uluitranlur  acta  beaii  Fran- 
€i$ti  Faieari,  duei$  VentHarum,  _Andnm  Donati 
^f/uitis  :  accedil  opusctdum  quintum  de  cuUu  S.  Si- 
tiuonis,  etc.,  Venise,  1754,  vol.  iu-4''.  H'  Uagiulo- 
gimm  UaUeum^  Beamno,  1773,  S  vol.  ln-4*.  Par  eet 
ouvrage,  il  ajouta  plus  de  sept  cents  vies  au  Cala- 
iogus  Sancluruin  du  P.  Pbllippe  Feri-ari,  inipruné 
depuis  IUI.Ï.  Lu  publicationdeœllTnfjdfaigtum avait 
été  prccikiéu  de  celle  d  une  courte  dissertation  la- 
tine inliiuloe  :  Quomodo  ordinanda  tiul  Veneliit  of- 
ficia sancluruin  velcris  Testainenti.  9"  Eteiciiiu  di 
perftzione  «  di  eri$Uam  viriù  compotto  dal  P.  M- 
fitfuo  Xodriguex,  etc.,  mioMnneiifff  oeeoaiorfafo  ad 

iigni  sluU)  di  yersunc,  i  to.,  Hassiuo,  177'J,  5  vol. 
US'  ReloiiuM  délit  immagmi  miracolose  di  àlaria 
ewÊienaUin  Feneiin,  «  NoIiMMttorMitdtUa  B.  V. 
Maria  del  miraculo  renerala  in  llcsenzano,  Venisa, 
i7ii8  H"  Apparitionum  el  ctlebriorum  imaginum 
IhipariM  Virginie  Uaria  in  exviMt  H  dominiii 
t'ctudianm  Mimmuùtmi  Aidortot,  avec  lis., 


nu>mc  ouvrajjc  Inidiiit  |iar  lui  imMiie  en  it:dien. 
D'autres  ouvrages  du  lui  se  Imuveni  dans  la  Nuova 
BauoUadu  P.  CalOi^cra,  aux  t.  8.  0. 10  et  12.  Purui 
i  les  manuscrits  nombreux  qu'il  laissa,  sont  :  un  ^up- 
I  plémcnt  il  l'oiivra^'e  Joannit  Georgii  Pefferri  mémo. 
1  rtibilia  MonumesUa  antiqui»  rerentiuril/usque  {api- 
j  dibut  ineculpia;  —  Nolizie,  tnoRMmrnfj  inedW 
I  apixirtenenli  a  vettovi  d*  IMUteif  OrinUe,  r  inser- 
i  vici  li  aW  \\uYiA  s.ii  1,1  dell'  Ughetli,  e  ail'  Oriente 
criatiauu  dd  Lequien.  —  JUiseeltanea,  icu  iu]^ie~ 
menta  ad  Eederia»  Vmeta$H  TereettaMis,  qui  fer 
ment  les  sept  VOtumes  (|iie  l'auteur  donna  à  la  biblio» 
tiiéqne  des  PP.  caiiialdules  de  Muraiio.      G — pr. 

COIINAX  (Mathus),  médecin  du  16*  siècle,  né 
k  ta  M<  Idola,  dans  la  l\unia;.,'iie,  devint  médecin  de 
l'empereur  Feidinand,  et  prore.».scur  à  l'universiié 
de  Vienne.  Praticien  distin:;né,  il  consigna  It  ré* 
sukat  de  sea  obaervations  dans  deux  oovragea  que 
Ton  consulte  encore  avec  flrult  :  I*  Hittoria  quin^ 
quennii  fere  gtslationis  in  utero,  quoquf  jnodit  in- 
fttM  $emiptUridu$,  reuUa  tdco  exemplut  iH,  el  mater 
earata«va$erit^  Vienne,  IfHSD,  La  femine  qui 
fut  le  sujet  de  cei'e  histoire  inllniuicnt  curieuse 
s'éiani  c\|MJsée  de  nouveau  à  devenir  enceinte,  mal- 
^rù  la  cruelle  le^on  i|n*eile  avait  rci;ue,  Tut  victime 
de  son  iuiprudence.Guiume  on  le  vuii  |^r  le  sup- 
plément, intitulé  :  llittoria  teeunda,  quod  eadcm 
femina  denuu  conceperit,  et  gettaeerit  fatum  vimm 
perfeetum  masculinum  ad  Ugitimmn  pariaM  Ita^ 
pus,  quodque  ex  posthabtttt  ttctioM  mater  wia  eum 
puetlo  inlerierii.  2*  Mcdica-  consulialionis  apud 
agrolos  teeundum  arlem  et  ej:perientiam  lalubritcr 
Aufflufwftf  Ifndh'rfdSm  ;  lîbettw  mm  pro  woUUb: 
adjectm  ànal  H  hiltana  oMfiiof,  etc.,  Bflle,  ISSI, 
in-«".  Z. 

CORNAZZANI,  ou  COUNAZZANO  (A.ntoisb), 
auteur  italien  du  15*  siëelc,  était  né  à  Plaisance, 
<|uoi«|uc  Uoiselti  {Ilistor.  gymn.  Fenar  ,  t.  V)  et 
d'autres  écrivains  ferrarais  l'aient  compte  parmi  les 
|ioétes  de  leur  patrie.  11  vécut  lonjjleinps  à  Milan,  et 
y  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il  en  sortit 
après  la  mort  du  due  Franrois  4>forcc,  alla  ensuite  à 
Venise,  et  y  vil  ariucr  la  Hutte  i|uc  cette  république 
envoyait  au  seeonra  de  Né^^repont,  et  qui  Ait  prise 
en  1470  par  les  Turcs.  Cornazzani  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  à  Uarlhélemy  Colconi,  dont  II 
érrivit  ensuite  la  vie  ;  il  fil  même  un  voyage  e« 
France,  et  |»assa  le  reste  de  sa  vie  à  Ferrare,  aimé 
et  honoré  du  duc  Hercule  1"  et  de  lu  ilucliesse Lucrèce 
ikirgia.  Il  est  prolnble  i|u'il  y  nMMirut,  sans  c|u'il  y 
ait  rien  de  certain  sur  le  temps  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  un  grand  iiombi-e  d'ouvrages,  en  latin  et  en  ita 
lien,  en  prose  et  envers.  Dans  dernier genir,  ses 
AiflMou  poésies  lyn<|ues  passent  pour  ce  qu'il  a  fliji 
de  mieux  ;  elles  (tarent  impriniéa  à  Venise,  même 
funnat,  J'ÎOi,  in-K',  et  à  Milan,  151!).  La  plupart 
de  sus  autres  |ioésies  sont  écrites  en  tercets  ou  lersa 
rima.  De  ce  noinbi-esont  la  VUa  di  Maria  Vergtnt, 
Venise,  1171,  in-8',ct  ta  Vila  di  Gesu  C risto,  \h\-t  , 
1472.  in-8°,  deux  |K)<;mes  dédiés  à  Lucuce  Uorgia. 
Les  titresdc  plusieurs  sont  en  latin,  quoi(pic  les  ouvra 
gea  soient  eu  italien  ;  tel  est  le  grand  poème  de  il* 


Digitized  by  Google 


«liliUtri  (ou  traité  tic  l'îtrt  iniliia'rc  ),  divisé?  »ii  T 
livres,  Venis*:.  1405,  in-bl.,  Florcucr,  Junte,  i5'20, 
in-tf;  leit  sflol  ciworc  oc»  trob  |neain  sur  VArt 
lit  ffnwtemer,  sur     Vteiuimdet  i§  la  fbrftmt.  sur 

J'/lri  mililfùrr  en  gi'nrra!  cl  mr  Ut  qtnirnux  qui 
t'y  sont  le  plut  diilinguét,  recueillis  en  un  SfuI  vo- 
lame;  le  premier  «M  indtnlé:  ée  Moi»  regmii:  le 

second,  de  Hfnlu  fnrhin<r.  cl  \c  tr  Msit''mt'.  de  Inlt- 
ffrilttle  rri  mi'ilarit  et  qui  in  re  militari  iiiijicrat'rrrit 
exeellueiinl,  Venise,  1S17,  in-V.  11  laissa  nu^^i  vn 
vers  cl  dans  la  intaie  mesure  une  Vie  de  l'iene 
Àvngadro,  qui  ne  Tul  inipriin«k!  qu'en  1560  Su 
de  ISarlhrlemy  Coleoni,  rn  prose  latine,  csl  inipri- 
ince,  t.  »  du  ThetoHr.  Antiq.  hal.  de  Ourmann.  On 
«  encttre  de  notre  auteur  un  poAne  lafin,  en  ^crs 

élcginfiucs,  inlitiili'  :  de  prorethinnnn  Oruf'vc.  Ijo 
recueil  Carmimun  illuflrium  l'netnnim  Imlurtim, 
Florence,  1T2I.  mniicnt  pliiMPurs  autiv»  tîe  se» 
Otéam  latines.  I.c  Quatirio  cl  'l°iraU).silii  citent  de 
fiiî  d^nlrea  OdTra^cs  inédits  m  vers  et  en  jinisc,  cpii 
soui  rn  manuscrits  dans  les  bil)liotlièi|ues  de  Mo* 
dénc,  de  Flureuce  et  de  Milan.  Il  s'citsaya  aussi  dans 
la  genre  iles  nouvelles  en  prose  ;  on  m  publia  après 
la  mon  un  petit  re^nicil  sous  titre  ;  I^roverbn  di 
metter  Anlùnio  Comazzano,  in  facétie,  Venise,  152o, 
in-^".  Ce  sont  eu  efTet  des  pnrvwhea  «tont  rorigine 
est  expliquée  par  des  liistoiii'tles  ou  nnnveliet.(^i' 
qu'elles  Soient  rcvèlucs  d  un  privili-j^-e  lUi  BOiivenin 
IMintirc,  tialé  du  mois  de  juin  1521,  9*  el  dernière 
année  du  pontificat  de  Léon  X,  elles  aoot  fort  lioeD> . 
denses,  la  seeonde  édiilnn  parut  en  ISiS  ;  Il  n*7 
avait  encore  (juc  trei/e  i)ri)vcrl)cs.  Dans  la  troisième 
édition,  VenisM-,  15â6,  in-8*,  il  y  en  eut  trois  de 
plus,  avec  deus  dialognea  et  le  même  (irivil^;  ils 
Alivnt  réimpriinrs  six  ou  sept  fois,  toujours  à  Ve- 
nise, dans  le  C(»iirii:.l  du  nièuic  si^^le.  Il  y  en  eut 
quel(|nc.s  éditions  latines,  entre  autres  celles  ilc  Mi* 
lan.  1809,  petit  in>4%  qui  ne  contient  que  dix  pni- 
verlies  on  nonvelles  en  vers  latins.  On  n'est  pas 
même  certain  hi  l'anlenr  les  avait  originaireinciit 
tfcrils  en  latin,  nu  si  c'était  en  iulien.  Ce  qui  fait 
croire  que  c'était  en  halien,  e*est  qn*ancnne  de  ces 
éditions  ne  |>orte  «[u'ils  fus«<»nt  traduits  du  latin. 
M.  Mcnouard  en  a  donne  une,  réimprimée  avec 
beaucoup  de  soin,  par  Didol  l'alnë,  Paris,  18IS, 
1  vol.  in-12.  qui  n'a  été  tirée  qa*i  cent  cxeinfilain  s, 
y  compris  le  iwfiier  vélin.  (i — i. 

^:0i!^  KILLF,  (Saint),renlenler  ou  capitaine  d'une 
coraimgnie  mmaiiie  dans  la  cdiorte  appelée  Ita* 
liennr,  se  Ironvaii  ft  Cdmrée,  m  Pslestlne,  vers  Pan  40 
de  J.-C.  Ouniqii'd  fût  alor'<  ]nM  n,  il  coimaissjiit  le 
IKeii,  Taisait  d'abondantes  aumônes,  et  vivait,  ainsi 
tpie  toute  sa  maison,  danshcrainio  dn  Seiftnenr.  On 
ininve  dans  les  Àrtfs  drt  Apiiirrs  (cli.  10  et  II)  la 
relation  délaillcc  de  toutes  les  circi<uslnnres  «pii  ar- 
comparèrent  la  conversion  de  Corneille.  Il  fut 
baptisé  par  St.  Pierre,  mais  ou  n'est  pas  d'riccord 
snr  re  qnll  devint  ensuite.  Qneltjues  uns  disent,  sans 
fondunii'iii,  (|u'il  fut  év("(iiu;  de  CésaiVc .  d'autres, 
qu'il  dirigea  une  égliss  en  Pliry^'ie  nu  dans  l'Asie 
Minewe.  Us  Grocs  en  font  un  inariy-.  Du  lem|is 
de  St.  JériViue,  il  y  drait  1  Ci>s.ii-ée  un»  rglise  qui 


pass-;it  poi.r  iivoir  étf  la  maison  de  (l'irmilii-,  et 
Ste.  I*au'c-  lu  visita  |tar  dévotion  eu  .185.  (>  >|u'il  y 
a  d'inoonirstablc,  c'ei4  que  Comeille  Tut  mis  de  tti-i- 
bonne  lieure  an  rang  des  saints.  puis(]ne  mm  nom 
se  tnuivc  dans  le  canon  de  la  tiu^M'.  Sa  rét'-sc  cé- 
lèbre le  2  février  chez  l&i  latins,  et  le  15  septembre 
chez  U*  Grées.  (  Foy.  tes  VinietSéb^  de  RallIeL  )— 
Un  CoHNEiLLK,  patrinrelie  d'Aiitioctie .  vivait  dans 
le  1'  Siècle.  Il  sur«  i  da,  l'an  à  Héron  1",  qui  fut 
niartyiisé.  et  eut  pour  siKresseur.  l'an  \\T>,  Hé- 
ron II.  (  Foy.  la  Chrcmiquê  d'Eusébe  et  les  Amalet 
de  Rnronins.)  Th— S. 

COIlNKII.Lr  'Saint',  élu  jiape  en  juin  250  on 
2o1,  seize  mois  après  la  mort  de  St.  Fabien,  était 
Romain  de  naissance,  et  avait  déjà  gouverné  l'E^ 
«lise  pendant  lu  vacance  occasionnée  par  ta  persécu- 
tion de  l'emperenr  I)èce.  Une  pureté  virginale,  une 
relemie  et  imc  Termeté  sin^iilièrcs  caractérisaient 
St.  (>>rneille,tpii  n'avait  ni  désiré  ni  demandé  auenne 
di<;iiiié,  et  à  qui  il  fallut  fiiire  violence  pour  lui 
conférer  l'épi-scopat.  C<'lte  grande  vertu  fut  mise  à 
de  grandes  épreuves.  Il  cul  un  enivimi  acharné  dans 
la  personne  de  Novalien,  qui  se  déclara  contre  son 
élection.  Cet  liotiimc,  di>-i  iiilr  et  ^  cintctir  du  fir(''  le 
Koval(eoy.  ÎSnVATii.N  <  i  iNdvvri,  excita  un  mouve- 
ment contre  St.  Corneille,  .se  lit  élire  en  sa  place,  «I 
mérita  ainsi  le  premier  le  titre  d'aniipaiie.  Lescliisine 
ne  fut  iws  de  lonizuc  durée  ;  mais  la  persécution 
contre  les  cbrétiens  s'éiant  renouvelée  sous  remi>c- 
reur  Gallus.  successeur  de  Dcce,  St.  Corneille  fut 
banni  i  Centumralles,  anjounrhui  Civîta-Teediia, 
où  il  finit  .sa  vii*.  le  14  si'ptemhrc  2o-2,  dans  les 
souffrances  du  bannissement  ou  de  la  prison,  <o 
(pli  Ta  fait  mettre  an  nombre  des  martyrs.  Il 
n  onnit  a\-rè^s  avoir  0''cu|ié  le  saint-sié?c  pen- 
dant i  nu,  5  mois  et  10  jours.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pa|ie,  parmi  celles  de  St.  Cyprien 
cl  daas  les  Fptfl.  Rom.  Pont,  de  0.  ('jaistant.  PnriK, 
1721,  in-foi.  Il  y  a  aussi  dans  la  BibUtilhera  Patmm 
une  lettre  atlrilniée  h  St.  Corni  i  l.-.  .i  lrcxsé..  t>  I  ii- 
picinu-S  évèqnc  de  Vienne  ;  mais  elle  n'est  pas  de 
ce  pape,  non  plus  que  les  denx  qui  se  Inmvmt 
sous  son  nom  dans  les  décréf.des.  (  Voy.  les  An- 
nalet  de  narmiius  et  Ks  Mémoiret  de  TillemonI, 
I.  S.)  D— s. 

COÎ'.^EIU.E  (PrrnRK).  le  créateur  de  l'art  fIr.T- 
m»iii|ne(  n  France,  l'un  de!>  hounnesqui  oui  Je  pliiH 
ctiniribné  au  développement  du  génie  uatiuna\,  «i 
le  prciider  dans  l'ordre  des  tfmiia  entre  gran>l» 
éerivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Né  i  Rimen,  le 
fi  juin  lOOfi,  d'un  .ivncnt  u'énrial  à  la  laMi-  de  niar- 
bre  de  ^l)rn)anlliu,  nunuué  au.ssi  pierre  Comrillf, 
et  de  Marilie  le  Pes:ml,  lille  d'un  maître  d«ic«Mnp> 

tes,  il  se  destinait  au  barre.. u,  cl  y  nv  .it  [inu  sans 
succès,  bu-siprmi  eNcneineut  de  sui  ielf  s  udila  lut 
révéler  soti  talent.  «  Un  jeune  bonuiie,  dit  ronlenclle, 
a  m^ne  un  de  ses  amis  chez  une  demoiselte  dont  il 
«  élMt  amoureux.  Le  nouveau  venu  s'établit  sur  les 
a  ruilies  de  son  introducteur.  I.c  plaisir  que  lui 
«  cause  i«ue  aventure  la  rend  foiUi  il  en  fait  une 
«  remédie.  »  Celle  comédie  éiaft  JKWir,  jouée  m 
I6S9,  CNfwufiw  (I63S),  fa  reure,  ta  Oalme  PiKa 


Digitized  by  Google 


•.Î4  COU 

tai$,  la  àunanUt  (1654),  la  Place  roj/aU  (1055), 
avaient  sticcédé  h  MAite,  et  rien  encore  n'annonçait 

le  grand  CoriicillL*  Faibles  t's.nis  d'un  lalcnt  (pii 
suivit  le  goût  «le  son  siècle  avant  de  le  refoiinei,  ces 
pièees,  disons  mieux,  en  éboodies  lnlbrniet,ofn«nt 
cependant  qiicIqiicTuis  dfs  trails  d'esprit  et  de  verve 
comique  :  ou  pt  ut  mémo  y  dccouvrir  des  comW- 
miisons  ingénieuses;  <|itct<|ue8  exemples  d'un  dial<»- 
pnc  adioit  ,/a  Vcuvf,  ai  te  2,  srène  5,  entre  Philiste 
et  la  Nourrice);  quelques  rc:>.si>rLs  d'intrigue  ména- 
gés avec  art  {ta  Suivante)  ;  quelques  scènes  heui-cu- 
ses  d'invention,  vraies  de  siuiailon  etde  aenUnieut, 
imitées  depiiis,  flii,  si  l'on  veut,  lues  aveefhiit  par 
des  |K)rtes  (|ui  n'i  n  ont  r.i  cuni  (jue  les  détails.  11  est 
juste  aussi  U'oliscrver  que  nous  devons  à  l'auteur  de 
la  Gaterit  du  Pataii  les  penonnages  de  lOHbrtfUe, 
siilisl-mrs  nliiiTi,  |iour  la  preniit'rc  fois,  à  des  rôles  de 
U'iurriccy  que  rcmplisiiaieiit,  dans  nos  anciennes  co- 
uiéilies,  drs  lioromes  liabillés  en  femme  (1).  —  Aux 
yen\  d'un  public  (|ne  runteiir  n'avait  pas  encore  in- 
struit à  le  juger,  t  es  premiers  essais  d'uu  grand 
liomnie  durent  être  des  ciicrs-d'ivuvre.  Accueillis  avec 
transport,  ils  méritaient  l'inilulgence  qui,  quelques 
années  plus  tard,  leur  cAt  été  refusée.  Aujourd'hui 
CtUantfff  et  MélUf  n-Nti  iU,  dans  les  (i  nvres  de  Cor- 
mille,  près  de  Polytude  et  du  Menteur ,  pour 
montrer  rétendne  de  ses  services,  et  Tespace  que  son 
pénif  a  fHÏt  [larrourir  ^  >m  nation.  Quelques  traits  )iel•^ 
et  hardis  <iui  brillent  de  luin  en  loin  dans  Médcc, 
km^e  déclamation  imitée  de  Sénèque  (16SS),  pou- 
vent  être  considérés  comme  ses  premiers  pas  dans 
(■ettc  immense  carrière.  Ce|>endanl  mc  disons  |X)int, 
avec  son  neveu,  Fontenellc  :  «  Tout  à  coup  il  prit 
•  l'cssur  dans  Médit,  et  monta  jusqu'au  Uragique  le 
«  pins  suUlme.  •  Crai^'iniiis,  en  exaltant  ainâ  Hmi- 
lateur  de  SeMc«iue,  de  faire  injure  à  l'auteur  de 
Cinua.  I.C  sujet  de  âieiiée^  au-ooe  sans  élre  touchant, 
et  fmidé  sur  le  pouvoir  des  rndianteutents  magiques, 
^cr.•lil,  sm  ioiil  de  nos  jours,  trop  dénué  de  vraistm- 
hlaiicc.  Il  l'était  bieu  uiuiiis  aiors,  cl  Corneille,  en 
l'adoptant,  ne  lit  guère  i]ue  se  coiifuraier  aux  opi- 
nions et  A  l'esprit  de  son  siècle.  Nous  allons  voir 
qu'il  s'y  conformait  encore  sur  des  objets  d'une  autre 
nature,  et  <|ue  la  destinée  ne  permet  pas  toujours  à 
ceux  qui  par  leur  génie  s'clcveni  au-iiessus  do  leyrs 
rontcroporalns,  de  s'en  séparer  par  leur  conduite. 
Les  poètes  étaient  alors  une  e.spère  p.irtirulière  de 
eouriisans,  allacliés  à  la  suite  d'un  mioislre  qui  cuU 
livaii  les  lettres  par  potti,  et  les  pmtémait  par  ani* 
bition.  Riilielieu,  (pii  balain  ait  li->  destinées  de  l'Eu- 
rope, et  soutenait  des  Ihcns  d  amour  à  l'iuilel  de 
Ranibouilicl,  voulut  aussi  fonder  l'Ae^deniic  fran- 
{aise,  et  iraccr  des  plans  de  ouuédie.  (  Voy.  Ui- 
«IfBUELv}  L'ivtoile  (2),  BuUrobert,  Collelet  et  Ro- 
Irou  i«  nijilivv'iient  les  canevas  fomiiis  par  son  éuii- 
iience,  qui  leur  payait  une  pension,  et  qu'ils  appe» 

(I)  Vnlislr»  tt'a  pas  Ml  soc  mbI»  n-imin|oe  sar  m  iirrm  ères 
ét  Conirtik,  cl  il  les  a  nieitct  k  la  iIh  de  rail  «'ditioii  i.i!<'> 

«ai^iarMdeimttDflHssMCimwteeninibrit^.  Vtrs  ic  a!or.sRr 

«ni|niiiprnd»l«BtMIS<llas«iriial»lc»tiiUcul($  des  tiumui»; 
Mot  Mail  leiif  clde  (W%aoiiSN. 
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]  laient  leur  malire.  .\djoint  aux  quatre  auteurs  renléa 
qui  frisaient  les  poAmes  du  minisire,  CenwOie  loi 

enf;a;^ea  S4)n  lalcnl,  et  crut  conserver  son  indéi)en- 
djnv«.  Il  se  donna  la  liberté  de  foire  quelques  cliao- 
Keimmts  dans  la  conduite  d*nn  de  eea  drames,  dont 
l'exécution  lui  ciait  ronfié<»,  et  que  le  cardinal  avait 
conçu.  Le  cardinal  s'en  offensa.  Corneille  étonné,  et 
[tcui-étre  trop  Messé  dtvoir  déplu  pear  craindre  de 
déplaire  enrore.  pn  lexia  des  arranu'ements  de  for- 
tune, et  reiourtia  dans  sa  famille,  se  livrer  eniin 
siiiis  contrainte  aux  inspirations  de  son  lalcnt,  t  Té- 
tudc  de  .son  arl.  —  Il  avait  près  de  tn'nle  ans  :  son 
talent  était  dans  sa  force,  mais  son  art  était  dans 
l'enfance.  Ce  fut  encore  le  ba>ard,  00,  si  l'on  veut, 
une  espèce  de  bonne  fortune,  qui  vint  en  fafttcr  les 
pnHtrês.  Un  M.  de  Chsion,  qui  amit  été  seerétsire 
de  Marie  de  IVlédicis,  relire  à  Rouen  dans  sa  vieil- 
lesse, eut  occ  isioii  do  le  féliciter  sur  ses  premiers 
succès.  «  Monsieur,  lui  dit-il  un  Jour,  vos  eontédies 
«sont  pleines  d'esprit;  mais,  i)crn»etteï-moi  de 
«  vous  le  dire,  le  genre  que  vous  avez  embi-assé  est 
«  indigne  de  vos  talents  :  vous  n'y  pouvez  acquérir 
«  (|u'une  renommée  passagère.  "Vous  trouverez  chez 
«  les  Espagnols  des  sujets  qui,  traius  dans  notre 
«  ïoùl,  |iar  un  esprit  tel  «pie  le  vôtre,  produiront 
«  de  grands  effets.  Apprenez  leur  langue  ;  elle  est 
«  aisée  :  j'offre  de  vous  montrer  ce  que  j'en  sais. 
«  Nous  liaduiions  d'alioid  ensend)le  tjutlques  en- 
u  droits  de  tiuillun  de  Castro  (1).  »  C'est  peut-éu-c 
à  ces  paroles  que  notis  devons  noire  sedoe  tragique, 
le  développement  du  génie  de  Corneille  cl  du  goilt 
de  la  nation.  A  <pioi  tiennent  quclqueruis  les  desti- 
nées des  plus  grands  hommes  !  Sans  une  aveninre 
de  société,  arrivée  dans  une  ville  de  province,  Cor- 
neille |iou\ait  n'être  toute  sa  vie  qu'un  a.ssez  mau- 
vais avocat  ;  sans  la  rencontre  fortuite  et  les  conseib 
d'un  vieux  courtisan,  Corneille  pouvait  n'être  long- 
temps encore  que  Tantenr  de  Méilée,  et,  qui  pis  est, 
de  ri'liisinn  comique,  malheureux  iuibroglio  qu'on 
éprouve  quelque  honte  i  nommer  immédiatement 
avant  le  (1638).  IMieia  a  parlé  du  Cid  comme 
d'une  ?«rre(i//f  naiwanff,  et  il  ne  s'est  jamais  mieux 
.servi  du  uiut  propre.  Ce  n'elait  plus  ici,  comme 
dans  Mcdée,  f|uelques  élans  de  génie  et  de  pasrien, 
[wnlnsdiins  les  longueurs  i  l'une  intrigue  fniidcmciit 
atroce,  d'un  dialogue  plein  d'euflurc  et  de  vaines 
déclaniations,  c'étaient  l'un  des  plus  heureux  sn^els 
que  pût  ollrir  le  théâtre,  une  intrigue  noble  el  tou- 
chanie,  le  combat  des  passions  entre  elles,  et  du  de- 
voir  contre  les  passions;  c'était  l'art,  encore  incon- 
nu, de  dispvser,  de  mouvoir  le^  grands  rcssiortsdra- 
niati«|ttcs,  l'art  d'élever  les  ftuies  et  de  lonelier  les 
c<nns;  en  ini  mot,  c'était  la  \ raie  tra.'édie.  Rien 
u'a>aii  encore  approché  de  ce  degré  d'intérêt,  de 
naturel  et  de  diarme.  Atissi  renihoiisiasme  alla-i-il 
jusf]u'au  transport  t 

Tout  l'aris  ]i<iur  Qilmène  evt  les  jreui  de  ttodrigtie. 
Ce  succès  lr*ip  ci  lalanl  (2)  était  si  bien  mérité,  qu'il 
(1  )  El  oon  CuUaiH,  coroue  ou  t'écrit  gioinlenKDt  d'aïKiès  Val- 
(S)  Toai  In  mtmtim  da  icmi  »  m  parlcai  coanaa  £m»  chMS 
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ndia  contre  fntonr  uns  du  pflnécstimw  In  phis 

Tiolentes  dont  riiistoiro  îles  lelires  et  des  passions 
qui  lesdésbonoreatait  coatervé  iewuvenir.  lUvauz 
de  gloire,  amis  de  cour,  tout  jelle  le  nMique  et  m 
déclare;  un  ministre  tout-puissant  sVtaii  li^ué  con- 
tre le  Cid.  On  a  éerit  ijne  ce  ministre ,  jalotu  de 
toiilt;  rs()ècc  de  renommée ,  avait  offert  à  Corneille 
100,000  écus,  s'il  voulait  lui  vendre  sa  pièce,  et  ne 
pat  s'en  déclarer  Fauteur.  La  soinnic  offerte  est 
énorme  pour  le  temps,  et  l'anecdote,  quoiqu'elle  ne 
muique  pas  U'attestations,  cat  iuidiiiisuble  au  poiot 
de  ne  roÂrher  même  pas  qu'on  la  réAite  :  aussi  bien 
tUrtile  inuliic  pour  expliquer  lu  conduite  de  i;i(  lie- 
lim  (1).  —  Les  niotitï  de  celte  oonduite,  cherchés 
dans  les  deux  derniers  sièdes  par  des  esprits  snpé- 
rieurs,  sont  encore,  de  nos  jours,  un  problème.  Il 
semble  cependant  que,  pour  lever  les  doutes,  ou  da 
moins  pour  ëdaircir  la  plupart  des  obscurités,  il  au- 
rait sufii  de  rapprodier  un  f>ptit  nombre  de  laits, 
pres()uetous  égaleiuentautlientiques.  Corneille,  pea- 
sioniié  |>our  mettre  en  vers  les  comédies  de  Riche- 
lieu, a'étiiit  permia  des  dmigemenla  qui  avaient 
Mesaé  Fiantenr,  eonme  un  ontra^  i  aon  talent,  ou, 
qui  [lis  est,  déplu  au  ministre,  comme  un  abus  d'ia- 
dépendaace.  Dans  un  premier  teot»  d'iiumeur,  lli- 
cfaelieu  avait  tepradié  à  GomdHe  de  «'«eoir  pas 
tm  etprit  de  tuite,  et  Corneille,  en  denundant  son 
congé,  avait  justilié  ce  singulier  reproche  :  c'est 'ce 
qu'on  a  déjà  tu.  Uaintenant  croira-t-on  que  d'bun- 
néles  rivaux,  des  ennemis  du  ()oëte  et  des  complai- 
sants clu  cardinal,  aient  laissé  écliapper  cette  heu- 
reuse occasion  d'unir  le  plaisir  de  nuire  à  l'avantage 
de  llallerî  Crairart^  qa'ila  n'aient  pas  eu  l'art 
d'empoisonner  lea  Inotiib  de  cette  brusque  retraitet 
Il  y  a  plus,  Corneille  lui-même  ne  leur  laissa  pas 
kNijgitemps  le  mérite  de  l'interprétation.  11  imprimait 
fewemimia  H; 

Mon  travail,  miu  ofpmt,  noata  anr  la  IhéItM 

c'était  méconnaître  l'appui  (]ue  lui  avait  accordé 
ï'illustn  proieueur  de  Médéei  etee  trait  dut  passer 
pour  de  ringralîMd».  H  ajoniait  Mmnent: 

Ponr  nw  flrin  adarfiar.  Je  ne  flds  polal  da  HgWb 

hélait  dire  qu'il  existait  une  ligue,  que  cette  ligue 
avait  un  chef,  dont  il  bravait  l'autorité,  et  ce  trait 
dut  passer  pour  l'aveu  ou  le  signal  d'une  révolte. 
Let  choses  en  étaient  à  ce  point ,  quand  le  Cid  pa- 
mt,  clédipsa  toutce  qu'on  avait  admiré  Jusqu'alors. 
Richelieu,  qui  n'oublia  ^maii  le  soup<;on  même 
d'une  injure,  dut  m;  voir  dans  l'auteur,  son  ancien 
prutcgé,  qu'un  Uansfuge  ingrat  el  rebelle,  ((ui,  s;uis  la 

inouïe.  D'aoïrrs  pièces  cei>enilant  avaient  excité  l'enttaousiasaie  ; 
sait  le  eu  le  nériiail,  et  e'éuli  li  le  prodige. 

(1)  Elle  pnwvcnii  MvIcMot,  crans  l'ofisiMdt  Vallstn,  fM  ce 
aOnistrepoCte  u  ponvaUeMis  bMasMJmti'O  as  plitlcon- 
illUKr  k  Cid. 

(4  Daos  1  Lxciisc'  à  Aritif,  ou  «.e  trouve  aiu»t  ce  mts  uui  ic- 
pMbé  t  Coiueillc,  ei  qoi  ne  dut  pas  ooa  plu  le  récouciUw  niec 
AMaittia  * 

cm  as  pen  fni  pour  des  txtm»;  pretqae  toute  l'éplire  ett  sw 
ISBdBNISS 

ITL 


OOB  SS5 

toute  puiNanoedeamiapprabation,  avaitealinsolenoe 

fie  K  iisiir  ;  et  ce  succès,  de  très-mauvais  exemple, 
put  fort  bien  lut  donner  de  l'humeur.  11  s'en  ven- 
gea, comme  II  sa  vengeait  de  tant.  Compile  BBoatra 

plus  de  patience  à  supporter  l'orage,  qu'il  n'avait 
mis  d'adiesse  a  le  prévenir.  II  reçut  avec  résignation 
les  libir alités  de  MonêHgMur,  son  mattn,  Mciiael- 
gneur  fut  désarmé  par  ces  bienfaits  que  CorneUle 
voulait  bien  continuer  de  recevoir,  et  lui  sut  gré  de 
l'aveu,  en  effet  très-méritoire,  (|u'il  eut  la  généro- 
sité, ht  prudence  ou  la  Dublesse  d'en  faire.  Or,  le 
rapproebement  de  toutes  ces  ciroonsiances  semble 
assez  expliquer  pourinioi  un  l:onime  tel  que  Riche- 
lieu, après  avoir  protégé  JUëdée,  s'était  ligué  contre 
le  Cid,  pourquoi  il  accepta  depuis  l'être  dëdica- 
toire  d'Horace  {\),  et  jnit  un  vif  inléM't^tà  la  réussite 
du  Menteur,  —  ^uoi  qu'il  eu  soit,  on  ne  sut  pas 
plutôt  (jiie  le  protecteur  âuUUm  avait  résolu  d'hu- 
milier un  grand  lionime  sans  appui,  que  la  fuule  des 
auteurs  dont  te  zèle  aspirait  à  l'honneur  d'être  pro<  . 
tét;é,  c'e^t-Ll-(lire  d'obtenir  quelque  pension,  redou- 
bla de  violence,  et  (|ue  tout  fut  mis  en  usage 
pour  prouver  4  la  nation  que  le  joor  du  triomphe  da 
Ci'd  était  rép<Kjuc  de  la  déeadence  du  Ihéiltrc.  L'ex- 
périence a  prouvé  (|u"cu  toute  esi)ècc  de  conirovease 
on  se  nui,i,'e  aisément  à  l'opinion  de  celui  qui  lient 
la  feuille  des  bénéfices.  Scudéry,  qui  prétendait,  en 
écrivant  contre  le  Cid,  se  rendre  Yévangélisle  de  la 
vérité,  publia  ses  Obiertations,  et  l'Académie  nais- 
sante sous  le*  auspices  de  Ricbelieu  fut  appelée  a 
prononcer  entre  rantenr  et  le  erititjue.  Ce  justement 
(i'iHie  espèce  iiuuvelle  offrait  des  diflieuliés  de  plus 
d'un  gemc.  L'Académie  et  son  fondateur  en  furent 
longtemps  oeenpéa.  EaHn,  après  cmq  mois  de  débats 
ou  de  iiéjîoeiations  entre  le  premier  miiiisirc  ,  (|ui 
voulait  pioserirc  la  pièec,  et  les  académiciens,  qui 
craignaient  de  révolter  le  public,  les  Sentiments  de 
l'Académie  (rançisiu,  inr  la  tragi-comédie  du  Cid, 
parurent,  et  furent  généralement  approuvés.  La 
Bruyère  disait  encore,  dans  les  brillantes  années  du 
n*  siècle  :  «  Le  Cid  est  l'un  des  plus  beaux  poème» 
«  qu'on  puisse  Ihire;  et  fnne  des  meilleures  criti- 
«  qiies  (jui  aient  clé  faites  sur  aucun  sujet  est  colle 
«  du  Ci'd.  »  Il  s'en  faut  bien  cependant  que  cette 
critique  soit  un  chef-d'œuvre.  Elle  toi.  rédigée  par 
Chapelain ,  et,  si  l'on  a  é^'ard  au  temps,  elle  Fait 
hunneur  a  ses  connaissances,  sans  faire  honle  à  son 
gotit.  On  y  reconnaît  l'ottnaged'un  esprit  judicteuz, 
ri  ceix  iidant  elle  manque  sottvcnt  de  justesse  :  elle 
offre  (|U(  hpies  idées,  Don-aentement  fort  heureuses, 
mais  (iifines  d'un  esprit  étendu  ;  et  C(  [M;ndant  on  y 
trouve  des  vues  étroites,  des  petitesses  de  rhéteur:' 
tant  il  est  vrai  que,  dans  un  tempè  où  le  goût  géné- 
ral d'une  nation  n'est  pas  encore  formé,  il  faut  s'at- 
tendre à  rencontrer ,  dans  les  critiques  comme 
dans  les  écrivains,  toutes  les  aortes  de  dispei-ates! 
Les  SetUimenls  sur  le  Ci'd  ne  conservent  aujounriiui 
<|uelque  célébriu;  que  parce  qu'ils  en  ont  eu  bean- 
coup^antrelbis.  Mais  la  conduite  de  r  Académie  lui 

(I)  Titre  qut  ^^"l^      m^iirs  t  u  piïce,  imprials  ■Hall» 
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fera  honneur  dans  tous  les  temps;  elle  dut  pauer 
pour  an  trait  de  généixt&iié  ooungcusc.  Cmc  loih- 
pagnie  naissante  n'existait  que  par  Ricliclieu ,  et 
semblait  ne  devoir  exister  que  pour  lui.  Poussée  à 
l'injustice  par  la  reconnaissance  et  par  l'ascendant 
du  pouvoir,  elle  se  oiaimint  dans  la  décence.  C'est 
le  inelllear  exemple,  et  peut-être  le  plus  difficile  A 
snivrc,  (|iif  It-s  |)reniiers  académiciens  aient  laisse  à 
leurs  successeurs.  —  Cependant,  Coroeiile,  eh  butte 
aux  attaques  de  Tenvleet  du  pouvoir,  mit  d*abord 
lutté  avec  catiraîc:  il  céda,  plus  tard,  nvfo  a  lrcs>e: 
prévoyant  que,  pour  triompher,  il  fallait  (e^>ser  dt- 
eouihUtre.  Dès  lors  il  ne  aongea  plus  qu'à  dire  tour- 
ner au  profit  de  son  ta'ent  les  atteintes  (vortées  à  sa 
gloire.  Dans  les  libelles,  inétciulus  littéraires,  qu'on 
avait  publiéj  contre  lui,  chacun  de  ses  honnêtes  cen- 
seurs hii  prodiguait  l'invective  i  sa  manière;  mais 
ils  s'accordaient  tous  sur  ce  point,  que  lenteur  de 
Médée  et  du  Cid  ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  tra- 
duire; qu'il  avait  dérobé  (c'était  le  mot  convenu)  la 
première  de  ces  trafédies  à  Sénèque,  la  seconde  à 
Guillca  do  Cavtro  ,  et  qu'enfin  CC  pauvre  tipril.  met- 
teur en  œuvre  asjiez  adroit,  mais  erfronlé  plagiaire, 
était  convaineo,  par  ses  propres  ouvrages,  d'une 
nullité  absolue  de  pénic  tragique  cl  d'invention  (I). 
C'est  sans  doute  a  ces  clameurs  que  nous  dcvuus 
Horace,  Pompée,  Cinna^  chefs-d'œuvre  qui  ont 
ajouté  à  l'idée  de  la  frrandeur  romaine.  —  Corneille, 
qui  n'avait  appris  la  langue  des  poêles  es|)agnoIs  (|uc 
pour  profiter  de  leurs  inventions,  et  (|uc  le  succès 
extraoïdinaire  du  Cid  dut  affermir  dans  son  projet, 
paiiiwait  vroir  résolu  de  transporter  sur  notre  tliéâ- 
tre  un  certain  noml)re  de  leurs  |)icces  les  plus  ceié- 
hw,  notamment  \  Uéraclùu,  et  la  oouiédic  du  AUn- 
Uht,  qnll  imita  quelques  annéai  ^préa.  Mais  alors, 
voubntconibndre,  étonner  la  haûie  cuvlt^use  qui 
lui  supposait  des  larcins  pour  lui  refuser  du  génie, 
il  chercha  longtemps  un  sujet  que  pei'sonnc  n'eût 
traité  avant  lui  (2),  que  lui  seul  pût  avoir  l'audaee 
de  traiter,  (|ui,  pour  être  mis  sur  la  scène,  exigeât 
des  efforts,  disons  mieux,  des  prodiges  d'invention. 
Trois  ans  s'écoulent:  Horace  parait,  et  l'auteur  du 
Cid  est  vengé  (tOS9).  Pensée  principale ,  ordre  de 
scéne^,  situations,  personnages,  dialo^iue,  tout,  dans 
cette  création  irréguliére  et  sublime,  présente  un 
caractère  de  fbree»  d*«rlgiaaliié,  de  grandeur,  dont 

(I)  foir.  la  Um  tAtMe  iw  le  CU,  celle  de  Mairel,  les  Oiter- 
mun  de  Scadtrjr,  M  «ss  wit^irBa  asm  rtnldoONiMlle  prtie 
>  CaiUca  de  Cailn»  : 

H*fHitK4a  flu  **l<r  pUi  b>ui  ^uf  li  l'mtmut, 
«Mi  ÂH Jwtari  •■•  ttnàtt  ad  | 
iHiii.TiwÉlli  U|1  II. 


AUosion  latmde  VETcmeà  Arnu.  qu.'  nous  avons  nio  |ilnsliaui. 
TOBi  ce  qu'on  «rivit  alors  rnnlre  C^iriicilUr  [iur(c  Ir  nuiiic  car*c- 
Itn,  KpradoUla  nénioaceasaiioa. 

(3)  PUfro  Areiiite,  nue  nou'.  nommons  l'Arrtm,  a%jii  fjii,  J.ins  le 
aifrde  (iri.tnli-111,  une  (mki  iIi.',  nu  i.Iyiiil  un  drjm.'  i;i>:.iniiiir  lïllo- 
nct;  mais  ret  Horace  ne  if>si  niliic  en  m  n  .>  relui  liu  ikh  Ii'  fran- 
n'était  cuHnu  qu  in  tlaUr,  il  ni  Corin'lllc  m  si-s  f iiiifiiiis  ne 
piniiKnl  co  atuir  MHip(«>i4ae  l'existence,  uun  plu  «ae  «le*  Umtctt 
ie  Pierre  de  Uodu,  ckw  d'AlftUsM  ttsftdic  ca  S  scics  at  en 
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il  n'y  avait  point  de  modèle.  L'ordonnance  est  vi- 
cieuse, l'unité  d'actiuu  violéa(1)t  rien  n'est  plus 
défectueux  ;  le  Cid  l'était  beaaooup  moins  :  les  sub- 
tilités, le  faux  esprit  déparent  souvent  le  dialogue  ; 
les  préparations  dramatiques,  la  marelic  enlin  de  la 
première  action,  puis4|u'tl  est  vrai  qu'il  y  en  a  plu- 
montrent  un  progrés  inunense.  Les  liomuua 
éclaires  de  toutes  les  dhi  ions  connaissent  les  beautés 
Horace.  On  ne  peut  les  définir  et  les  louer  digne- 
ment que  par  le  timple  rédt  dsa  émotiens  qu'elles 
caust-nt.  En  méditant  cet  ouvrage,  on  rrnit  sentir 
dans  son  ftinc  plus  d'élévation,  et  l'on  prend  une 
idée  plus  haute  de  la  puissance  de  l'esprit  Immain. 
—  Il  n'y  a  point  de  triple  action  tians  la  tragédie  de 
Cinna,  qui  suivit  celle  iV Horace  (tl)39);  mais  l'unité 
de  caraetèra  yestmanifcstenientvlolée;  l'unité  d'in- 
térêt l'est  encore  plus.  Voltaire,  qni  juge  Cinna  d'à* 
près  les  données  sévères  d'une  théorie  dramatique 
qui  n'était  point  celle  de  l'auteur,  relève  celle  viola- 
tion comme  une  faute  surprenante,  mais  aans  en 
eherriier  la  cause,  sur  laquelle  on  reviendra.  (|uds 
(|ne  s<ti('iit  fl'atilours  les  dcrauls,  le  nombre  des  beau- 
tés domine,  ei  ces  beautés  sont  d'un  ordre  à  rache- 
ter tous  les  dMiuts.  Aussi  radmiralian  da  deux 
grands  siècles  a-t-ellc  cons;icré  rtniuseomme  leeltef- 
d'tvuvre  de  Corneille;  opinion  que  je  craindrais 
d'adopter  au  moment  de  nommer  Poiyeaett.  — 
Horace  avait  signalé  toute  la  forée  d'un  génie  plein 
de  ressources;  mais  lu  matyrité  du  génie  s'y  trou- 
vait à  cote  de  l'enfance  de  l'art.  Ctano  nootraitdcs 
progrés  dans  le  poète  tragique.  Polytucte  (1640)  en 
a  peut-être  manjué  le  plus  hant  point  de  perfection. 
Sti|)<'i  ieiir, comme  ouvrage  diamaiique,  à  la  Irngédin 
d'Horace^  par  l'unité  de  plan  et  d'action;  supérieur 
è  la  trafédie  de  CjwMi,  par  TmM  de  caractère  et 
d'intérêt,  Polyeucle  csi,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  do 
l'auteur,  celui  où  il  a  su  le  mieux  allier  le  toucltant 
et  le  suUins,  moavoir  avec  adresse  et  régularité  les 
vrais  ressorts  dramatiques,  disposer  l'ordre  des  scè- 
nes, et  développer  l'action  avec  autant  d'industrie 
(luc  de  richesse  :  on  y  voit  l'art  de  CornelHe  égal 
enlin  à  son  génie.  —  A  dater  de  cette  épwfue,  on  ne 
trouva  plus  dans  ce  grand  Iiommc  des  progrès,  mais 
de  nouveaux  dt  s  uloppements  de  son  talent  drama- 
tique. La  Mort  de  Pompée  et  le  Jlfcnfeur,  représen- 
tés le  même  hiver  (t  64 1  et'ifltf),  en  offrent  un  dou- 
ble exemple.  On  a  loué  mille  fois  ritii[i'isaiih'  con- 
ception de  la  première  scène  de  Pompée,  dont  le 
dialogue  est  cependant  d'une  enflure  Ineoneevalile, 
et  (]ue  rien  ne  peut  excuser  ;  mais  ce  ipi'il  y  n  de 
vraiment  admirable,  ce  qu'on  doit  surtout  remar- 
quer, c'est  l'uriginalité  de  ee  majestueux  début,  où 
l'exposition  du  sujet  renferme  le  nœud  de  l'intrigue. 
Enlin  le  personnage  noble  et  toucltant  du  la  veuve 

i.V  «  Il  y  s  tr.ii^  trjiredio^  dans  Hcrate,  >  a  dit  Voltaire.  Il  T  a 

du  nioin-  Il  .H-  i-ii.s  m.ii-  il'int  .ii;.  |i<Ml-«'trc  ne  poUTall  lotir- 
nir  k- iI'liiio  1:  iEniir' ir  uiç.iiM'  ,;i;lifrpiiii'nt  oriioniife.  La  prew 
dm  rL  aniMi  linir  |,i  2'  ne  du  -dr:  ir  s'.ii:is.<iait  du  Mri  de 
Homo  fl  lie  |j  ljiui;i''  il'Unr.ii  r  ;  le  dc-im  di'  llniii;'  décidé,  cclul 
(le  i  l  f.iiiiil.e  il  llorjri>  spinlili*  l'Mri'.  t.:i  «j-rniidc  xtion  coDinirnce 
cir.ii.i  m  uiujMjiiiriii,  tjjr  lemi'uriii-  do  Camille.  Lc péril di  nieiir» 

iruL  j..-.  <;ir m  ast...-a- <i.,-i.:-u>i ,1e  Ma crlsw, wisflitis  uns 

de  l'ouvrat'i  él  ton>e  ia  iroiùoae  action. 
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de  Pompée  ('eut  encore  une  nV;itIon,  in<'me  «près 
les  caradère»  de  Pauline  et  d'ÈmHie.  —  Le  Menteur, 
iorité,  eonme    Cid,  de  reiptffnol  fl),  fot  la  pre-  I 
miére  comédie  d*întrisiie  et  tfo  cnrartère  dont  la  ' 
France  pm  s'honorer.  Jus(|ue-là  |>oinl  de  naturel ,  i 
l'Oint  de  TéritalilM  peintares  de  mœars  :  nn  amas 
d'exintraganctt  qui  n'avaient  n>n  do  réel  fai-  ' 
ait  tout  IMtmcomltpie  :  quelque  intcr»'!  de  cnrio-  | 
ilté  ou  pluiiM  (lïinriiiement  était  la  seule  impression 
qu'on  pùt  demander  à  ce»  spectacles.  Corneille.  r«- 
■nnot  les  denx  seénes  i  h  nature  et  i  Ta  ▼érité,  t 
nous  apprit,  dans  le  Menteur,  ce  qu'était  la  (  onié- 
die,  comme  il  nous  avait  montré,  dans  te  Cid,  ce  i 
que  la  tragédie  devait  ëire.  Ainsi,  dans respaoe de  | 
huit  années,  il  avait  frayé  la  route  à  Racine  et  à 
Molière.  —  l'assons  la  Suite  du  Menteur  (1643),  piùce 
dont  rexécotioii  est  trop  feible,  et  dont  Voltaire  a  | 
trop  lanté  le  a^iet.  Le  dénomment,  ou  plutôt  tout  le 
einquièiiie  «Cfe  de  Ihdoffune  (1645)  va  nous  faire 
admirer  encore  un  nouveau  développcuienl  de  ce 
talent  dramatique  dont  l'audace  active  et  féconde 
égalait  pour  le  moins  la  vigneor.  Il  avait  jusiju'alors 
produit  ses  prands  effets  par  le  ressort  de  I  ndaiira- 
tion,  souvent  uni  dans  ses  cbefs-d'auvre  au  ressort 
de  la  pilié,  qui  le  rendait  plus  tragique.  Ici  Pad-  • 
niration  a  fait  place  à  l'effroi  ;  \inc  affreuse  inerrli- 
ludc  glace  le  en  ur  des  pei-sonnajrcs,  fait  pâlir  les 
spectateurs,  et  des  combinaisons  profondément  sa-  ; 
vantes  préparent  et  développ<>nt  le  plus  imposant  ! 
•  speetaele  die  terreur  (lu'aii  jamais  offert  le  théftire.  ' 
—  I-ors(iue,  après  Rodngune.  on  trouve  Théodore  \ 
(1640),  on  est  confoudu  d'étonnement ,  et  l'on  se 
enâmit  parvenu  au  temps  de  rentière  décadence  de 
Corneille, si  l'on  ne  se  hi5l:iit  d'ouvrir  Tfêradius'\C) ',') .  ' 
On  croit  généralement  que  l'idée  de  cette  pièce  ap- 
partlcat  k  CaMenm ,  qui  n'en  a  pas  fourni  le  plan, 
comme  ou  l'a  souvent  prétendu,  mais  (|ui  peut  en 
avoir  inspiré  quchpies  situations  pleines  d'intérêt  et 
de  pathétique  (S).  Nous  exliortenos  ceux  qui  se- 
nleot  à  portée  de  lire  l'ouvragre  espagnol  :  En  esta 
fVia  rodo  et  eentad,  y  lodo  mentixa,  i  te  comparer 
tout  »rititr  ;ivi'e  YHéraclius  français:  ils  verront 
combien  Corneille  agrandit  Gaideron  par  ce  qu'il  y 
ajoute,  femiehh  dans  ce  qu'il  lui  prend;  et  eeue 
comparaison  leur  offrira  l'un  des  plus  frappants 
exemples  de  la  manière  dont  le  génie  peut  queUpie- 
fois  imiter,  saoa  isesser  d'être  créateur.  —  Don  San- 
cKe    Aragon,  comédie  héroïque,  où  quelques  traits 
de  irrandeur  ne  peuvent  racheter  le  défaut  d'intérêt 
et  l'invraisemblance  d'une  fable  plus  faite  pour  le 
roman  que  pour  la  priésie  dramatique.  Au  joué 
deux  ans  après  (16S0) .  peu  de  mots  avant  iliidro- 
mède,  drame  précédé  d'un  prolofrue,  et  enrichi  de 
nrasi(]ue  et  de  divertissements,  dans  lequel  le  pré- 
Ci  )  Cette  jntct  i  pour  titre,  dans  l'origiml,  l9  Sotftckoi»  Vtrdai 
(la  V^rii»  suspecir',.  On  donie  encore  aajoard'bat  si  Hic  est  l'on- 
vnge  de  Pëilro  dcllux:is,  de  Juan  d'Al.ircon  ou  do  \.afex  dtVéga. 
n  Mcait  trop  lontE  d'exposer  les  mourn  qui  noas  portent  k  cnlK  qae 
le  premier  de  ce»  portes  en  est  le  véritable  auieor. 

(3)  D'autres,  an  coDirairo,  itr^endeal,  avec  niolos  de  vraisem- 
blance, qae  CaUeroB  >  n  tounttuince  de  It  tr*|èdie  de  Goneillc 
avant  d'èClflt  SB  FSMMMClMMfl^et  «lll  «aS  (Nétf.  \V9§.  ClL- 
Haoïl.) 
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niiseur  de  Racine  et  de  Molière  devint  cctui  de 
Ouinault.  Il  y  avait  eu  déjà  des  pièces  à  macliines; 
mais  ilMiWwiM»  est  la  première  dont  on  ait  gardé 
I  M)uvenir,  quoique  en  cessant  de  la  lire.  —  ATku» 
mide  (  1652  )  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  noua 
avons  vu  jusqn'id.  Un  héros  environné  de  périls 
(pi'il  ne  repousse  qu'avec  l'ironie .  telle  est  la  pre- 
mière donnée  de  l'ouvrage,  cl  l'on  ne  peut  qu'être 
surpris,  moins,  il  est  vrai,  i  te  leetura  qn*à  la  repré- 
seutation,  du  parti  que  le  poPte  en  a  tiré  pour  l'effet 
théâtral  de  ce  rôle  C'est  le  caractère  comique  du 
railleur,  élevé,  par  la  grandeiu-  d'àme  et  par  le  mif 
du  personnage,  à  l'énergie,  au  sublime,  et  presque 
â  la  dignité  de  la  haute  tragédie.  Rien  n*a  mieux 
prouvé  un  talent  inépuisable  en  ressources.  —  La 
carrière  de  Corneille  n'avait  encore  été  naïquée  que 
par  des  triomphes;  mais  II  londNit  an  moment  de 
faire  l'essai  des  revers.  La  chute  de  Pertharile  (1633) 
le  surprit  et  i'aflligea  comme  une  première  infor- 
tune. Méconnaissant  l'intervalle  immense  qui  sépa- 
rait ses  dieb-d'œuvre  d'un  ouvrai?e  si  peti  di'^'ue  de 
lui,  il  crut  voir  citanoeler  dès  lors  totit  I  cdiiict:  de  sa 
;;rloire.  Le  scntitnent  amer  de  l'injustice  entra  dans 
cette  âme  ardente,  et  la  remplit  de  douleurs;  il 
accusa  le  public  d*ineonstanoe,  et  renonça  au  ihédtre, 
eu  se  pl;ii^:nant  d'avoir  «  trop  lonj,'l<  tup.s  écrit  pour 
a  être  encore  de  motie.  »  —  Il  fallait  un  aliment  à 
son  imagination,  tuw  dbtraeiien  i  ses  erainles,  un 
soulagement  k  ses  regrets.  Des  sentiments  de  piété 
qu'il  avait  eus  dés  sa  jeunesse,  et  le  besoin  de  pro- 
duire qui  ne  l'abandonna  jamais,  le  portèrent  à  les 
chercher  dans  un  travail  simple  et  facile,  qui  lui 
offiralt  des  emaotations,  et  le  rappelait  sans  cesse  à 
de  sublimes  espérances.  Ainsi  l'auttur  de  Polyeucle 
résolut  de  se  borner  au  rôle  modeste  d'interprète  de 
Gerson  (1)  ou  d*A-Kempis.  —  Une  expliotion  ai 
naturelle  d-:  (  (•  (jui  n'avait  peut-être  aucun  besoin 
d'être  explique  nu  (M)uvail  convenir  à  ces  conipilateiuv 
dont  le  zèle  indiscret  a  grossi  presque  toutes  les  vies 
des  trrands  lioinuies  de  cent  contes  ii)i[H'rtinents.  On 
eut  la  simplicité  uu  rttTroutcne  de  ré(iandre  que 
l'Oeeasioii  perdue  ei  r«coitt7r^e,  du  sieur  de  Cantenae 
(voy  ce  nom),  était  Touvrage  de  Corneille,  qui 
s'en  était  confessé,  comme  d\iiM  fièee  Impure,  à 
un  petit-père  de  Nazareth,  par  rordlU  exprès  d'un 
chancelier  de  France  ;  que  ce  pettl^iire  avait  donné 
pour  pénitence  i  Gomeille  de  mettre  en  vers  le 
premier  livre  de  VImitation  de  Ji'sus-Christ ;  que 
la  reine,  après  avoir  lu  cette  |>ai-aphrase  expiatoire, 
avait  fait  prier  l'auteur  de  traduii:e  ainsi  le  second 
livre,  et  (|u'ennn  a  noiM  devions  le  troisième  à  une 
«  f^rosse  maladie  dont  M.  Corneille  se  lira  heureu- 
«  sèment  (S).  »  Des  hommes  d'esprit,  tels  que  la 
Monooie,  s'étant  donné  le  ridicule  de  t^fétet  ce» 

M)  Il  avait  dc;4  luis  m  xcrs  quflcjues  chapitres  da  livre  de  17m«- 
talion  de  Jésm-t'.hriil,  el  U>s  avait  (niMiM  fiiiiiint'  un  essii  ;  wii$ 
ce  (ul  i  fi'Ite  ^pw|ac  qu'il  «  consacra  tout  entit-r  i  <e  ir.nail,  ce  qa'il 
appelait  lui-m*mc  ■<  -jfiiiitr  sj  ripalaiion  i  U  gloire  du  «ouvcr»la 
c  auteur.  » 

■,3)  Vfly.le  Carf?N.'i-ri,. ■;■,),  in;r  rin:i-  n  tT.'i,  di-ux  »0»  apci»  gat 
la  Moiinoic  eut  ic|iroduii  i  '^  -  i  u i  .  tuuuueiMCfciSSai^ 
rée,  dantMa  UHùm  da  Jugemtnt*  dt*  uuimu. 
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iiipptics.  il  sVsi  trouvé  (rniitres  hommes  qui  se  sont 
donné  la  p«iiie  de  les  réfuter  sérkusement.  Ceux 
«loi  wnricDl  curieux  d'un  plus  ample  informé  petivent 
en  prendre  le  plaisir  <lans  les  Mémoire»  de  Trh  nux 
(décembre  iT24),  et  consulter  avec  fruit  la  savante 
Dissertation  sur  soixanle  traductiont  franfaitet 
de  l'Imiiaiion  de  Jinu-Chriil,  publiée  par  Barbier. 
Celle  de  Corneille  eut  une  vogue  que  l'autevr  hnlbr- 
tuné  de  Ferlharile  dut  confondre  avec  un  miu  s. 
Elle  produit  d'ailleurs  la  mfline  impression  que  ses 
Pàhtes  ihmes  :  quelques  trafts  dignes  du  grand 
Corneillr-,  et  qui  pourrtuent  (liflicilt'menl  être  (l'un 
autre,  y  font  succéder,  par  intervalles,  Tadmiraiion 
à  reiimii.  —  FMs  de  ûx  ainiées  •"écoolèrent  dans 
ce  invail  malheureux,  Corneille  rpf^rrtfint  toujours 
ll*avoir  quitté  le  llirAtre,  et  redouianl  d  y  revenir. 
Vais,  déterminé  par  Fouquet,  il  eut  le  malheur  d'y 
reparaître  en  1659,  et  de  défigurer  le  plus  beau,  le 
plus  pathétique  sujet  de  la  tragéilie  antique.  Cepen- 
dant Œdipe  réussit,  et  ce  succès,  si  doux  à  un  vieux 
triomphateur,  te  rengagea  dans  te  carrière  qu'il 
tfavatt  abandoonée  qu'avec  la  douleur  dHin  banni, 
firoédalnir  la  patrie,  pleine  enrorc  du  souvenir  et 
des  trophées  de  ses  victoires.  Il  tenu  un  nouvel 
essai  pour  réunir  te  chant  à  te  poésie,  et  tes  déeo- 
nllons  de  la  ToUon  d'or  (1661)  furent  onrore 
phis  applaudies  que  les  déclamation  s  iVOEdipe.  Enfin 
c«  fttt  son  génie  qa*oo  pot  justement  apidaudir: 
après  une  éclipse  si  longue,  il  jeta  de  nouveaux 
éclairs  dans  une  scène  de  Serloriu*  (  1662) ,  cl  dans 
quelques  discours  nobles  et  tiers  de  riiéroïne  de 
cette  pièce,  l'un  des  beaus  riUes  de  mademoiselle 
Clairon.  Sophonisbe,  moins  heureuse  (1663) ,  ne  lit 
point  oublier,  ou  plutôt  fît  remettre  au  lliéatrc  la 
tragédie  que  Halret  avait  donnée  sous  le  même  titre, 
sept  années  avant  le  C<d;  tmds  en  sut  gré  à  Cor- 
neille de  quelques  traits  de  caractère  et  de  manirs 
rendus  avec  énergie,  et  qui  rappelaient  Chma.  On 
crut  retro«iver  dans  Othm  (1664  )  le  même  genre 
de  mérite  à  un  degré  supérieur.  En  effet,  quelques 
morceaux,  ou,  si  l'on  veut,  quel(|ues  vers  tels  (|u'on 
devait  les  attendre  de  Corneille  inspiré  par  Tacite, 
une  eiposidon  adroite  et  tracée  avec  beaucoup 
d*art.  Vont  soutenu  longtein|)<;  an  théfttre,  où  Agè- 
silas  (  I66()  ) ,  Atlila  (  1<K»7  ) ,  ne  liront  qui-  sf  mon- 
trer, conmie  pour  annoncer  qu'un  gi-and  homme, 
qnl  avait  eu  te  mallieur  de  vieillir  sans  rivaux, 
nllîiit  trouver  un  vainqueur.  Trois  ans  après.  BM- 
nice  avait  confirmé  le  présage  (1).  Pulehérie  et  Su- 
rina (  1672  et  1874)  forent  les  derniers  efibris  de 
l'auteur  i\ Horace  et  de  Ctnna.  qui  poursuivit  loni,'- 
lemps  la  i,'loire,  après  avoir  perdu  son  génie.  —  Des 
adndrateurs  indiscrets  ont  représenté  ce  grand  poêle 
comme  livré  au  seul  instinct  du  talent;  et  l'écrivain 
qui  a  te  plus  fortement  calculé  tous  ses  effets  sem- 
blerait l(.s  avoir  Ions  proiliiils  par  de  souiliiims  iilii- 

minaiioDS.  Si  ses  cbeDi<d'œu>'re  eux-mêmes  ne 
« 

(I)  rmnm  afiiBHB,  «s  dM,  «illcafMleirAatfaiine;  tim 
^MhetM  i'Orléiat,  avait  fttl  n|i|CT  (ccrtiMwal  t^niUle  et  Ra» 
clae  S  Infur  I»  aa|M  ét  tUréwke  ;  que  les  dens  pièeet  taeat  » 
frétcaiIctM  ailaie  icni»:  qa'ra  ipfeli  en  reprAwalalIou  «s 
^.«tqitlavUafaearfhlRKiaa.  . 
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sufRsaient  pas  pour  démentir  une  assertion  si  étranse 
aux  yeux  de  quiconque  a  rëOéchi  sur  la  marclic  de 
l'espiit  humain,  il  faudrait  renvoyer  ceux  qui  per- 
sisteraient à  y  croire,  aux  préfaces  de  Corneille,  aux 
examens  qu'il  a  faits  de  ses  pièces,  U  ses  diseours 
sur  l'art  dramatiqtte  (1).  Ils  y  tronferaient  les  ré- 
sultats de  vingt  années  d'expérience,  c'est-à-dire 
vingt  années  de  méditation,  à  mMns  qu'on  ne  veuille 
confondre  l'expérience  et  la  routine  ;  ils  y  verraient 
même  quelquefois  te  tbéorte  de  Goraeille  le  conduire 
à  devancer  ks  combinaisons  ansai  délicates  que  sa- 
\antes  des  poètes  qui  depuis  ont  perfectionné  cet 
art,  dont  il  fut  citez  nos  aïeux  te  premier  législateur 
comme  te  premier  modéte.  —  Lorsque  apitréa  avoir 

ainsi  paremu  ii  tous  ses  ouvrages,  et  rlierché  à  SC 
rendre  compte  des  iiriiu  ipules  qualiit-s  (pie  chacun 
deses  cliefs  d'fl'uvrc  suppose,  on  veut  enfin  se  for- 
mer une  idée  générale  et  précise  de  son  théâtre  et 
de  son  talent,  ce  (jui  frappe  d'abord  et  impose,  c'est 
la  puissance  de  conception ,  l'admirable  vigueur  de 
tête  avec  laquelte  il  creuse,  fâooode  et  développe  ses 
sujets;  c*est  te  Ibm  des  combinaisons,  raiteesse, 
l'abondance  et  la  variété  (les  préparations  dranui- 
Uques.  Ses  plus  beaux  eflets  sont  fondés  sur  une 
hitts  énergique  de  te  grandeur  d'Iroe  contre  Tin- 
térêt,  ou  du  devoir  contre  les  pa.ssions.  Ce  combat, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  est  éminemment  tragique  ; 
mais  il  exige  surtoot  un  savant  et  difficile  équilibre 
dans  les  moyens  opposés  de  l'artion.  Corneilte  a 
mis  trop  souvent  ia  force  dans  l  un  des  poids  do 
la  balance,  et  te  teiUesse  dans  rauu-e.  L'hérobne 
et  le  devoir  ne  sauraient  être  vaincus;  la  passion 
ose  i  peine  combattre.  Dès  lors  plus  d'incertitude  : 
le  personnage  étonne  par  son  caractère  sans  sur- 
prendre par  ses  actions;  ii  triomplic  sans  gémir; 
on  l'applaudit  sans  te  plaindre  :  l'intâét  s^éva- 
nouil,  l'admiration  ni(*'tne  s'altère  :  il  y  a  moins  de 
naturel  et  de  vérité  dans  te  peinture,  d'où  il  suit 
qu'il  y  a  moins  de  véritabte  grandeur,  liste  quand 
les  i)a.ssions  touchantes,  vaiiunes  [lar  l'inflexible 
devoir,  o&cni  se  montrer  encore  dans  tout  l'empire 
de  leur  douleur  ;  quand  l'héroïsme,  vainqueur  des 
intérêts  les  plus  cliers,  s'inuMnlc  par  son  triomphe 
et  se  voit  forcé  d'en  gémir,  reniliousiasme  qu'il  teit 
naître  est  aussi  déchirant  (|ue  sublime;  on  sent  que 
l'admiration  peut  devenir  théAlraJe,  et  que  Descartes 
a  dit  vrai  lorsqu'il  l*a  nommée  une  patsion;  car 
c'est  ainsi  que  les  cœurs  élevés  l'inspirent  cl  ré- 
prouvent. Dans  ces  moments  où  Corneille  se  rap- 
proche de  te  nature  sans  deaeendre  des  liauteurs  de 
siiu  inia^inaiion.  aucun  |>oPte  dramatique  ne  peut 
lui  être  préféré,  il  saisit,  il  touche,  il  enlève;  il 
s^empare  à  la  fois  de  toutes  les  Ibcnités  de  notre  AnWt 
et  les  entraîne  à  volonté  dans  toutes  les  émotions 
qui  l'agitent.  —  Ce  grand  homme  a  essayé  tous  les 
genres  de  sujets.  —  Ceux  qui  n'ont  vu  la  Ingédie 
(pic  dans  les  combats  de  cœur  et  les  infortunes  tou- 
chantes ont  dû  souvent  se  méprendre  sur  son  but 

(DIliMMUaaiMBkedetnb.  LeprenlersiMar  iHre  POM* 
MM  «  te  FifMcf  A  fd«»w  «WMilfw;  le  iMMl  t  is  Is  fVvv^ 
M;  le  MWtiiet  AvMto  VmWi. 
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ctmrm  mofou.  Be  gramb  emetèm^  développé» 

pir  de  puissants  intérêts,  liés  à  des  révolutions  nié- 
monbles,  lui  ont  paru  rosceptibtes  de  captiver  seuls 
ratlention,  d^niaiw  b  Hène  InifiiiM,  «t  d'y  pro- 
duire des  effets  de  Ponlre  le  phis  (^levé.  Dès  lors  il 
n'a  vil  liii-iiiéme,  dans  quel<plc^y-llns  de  ses  drames, 
que  des  tnbleaux  liisloricpies,  dont  la  vérité  tmpo- 
lante  devait  être  le  premier  iniérSt.  Prenons  ponr 
exemple  Cinna.  C'est  une  conspiration  contre  Octave, 
pardonnée  par  Auguste.  Féroce  par  ambition.  Octave, 
UriniUTtr,  avait  été  tm  monstre  abhorré  de  Rome  et 
dn  monde  ;  généreux  par  politique,  Auguste  ftit  m 
prince  ndioit  «[iii  pei-suada  aux  lîoin;iiii^  (lu'ils  pou- 
vaient chérir  ua  maître.  Cette  grande  révolution 
dans  le  cirMliredX)eitTe  et  dam  les  idées  desRo- 
niniii'-,  voilà  ee  que  Corneille  a  voulu  peindre  et 
resserrer  en  cmq  actes  ;  tout  le  reste  est  aece-ssoire, 
subordonné,  sacrilié  :  la  difficulté  de  l'entreprise  ne 
permettait  point  d'être  sévère  sur  le  choix  de  tous 
les  moyens.  Dans  le  dessein  de  l'auteur,  le  triomphe 
de  l'adresse  et  dn  talent  était  de  faire  passer,  en 
quelques  heures,  les  impresamis  des  spectateurs  par 
tous  ces  dMngements  ou  pivtét  ces  contrastes  que 
de  longues  années  avaient  produits  dans  Rome. 
D'abord  on  inaUmaB  à  la  conspiration,  et  l'on 
mndit  le  tynu;  MeuMt  nniértt  diange,  et  aWol- 
gnant  par  degrés  des  conjurés  qui  clinnf^mt  eux- 
mêmes,  vient  se  lixer  sur  l'empereur,  i|ui  (  esse  enlin 
d'être  Octave,  dans  les  derniers  actes  de  Citma  : 
ainsi  Corneille  n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  la  vérité, 
dans  ce  grand  tableiiu  politique,  ce  qu'il  faat  surtout 
conserver  dans  une  tragédie,  dont  l'objet  est  d'atten- 
drir et  de  bire  couler  de  douces  larmes,  l'witi 
éTimMt.  Une  des  données  de  l'ouvrage  éUiU  de  Mre 
sum'der,  dans  l'espace  de  trois  actes,  la  Home  du 
siècle  d'Auguste  a  la  Rome  des  triumvirs  :  Cinna 
est  le  représentant  de  hme  et  de  l'autre;  on  le  verra 
doue  cliérir  .\ii;niste  :  ainsi  Corneille  n'a  pas  craint 
do  sarrilii'r  à  la  vérité  historique  et  à  sou  olyet  par- 
ticulier, l'un  des  préceptes  généraux  qui  souffivnt 
le  moins  d'exceptions,  l'unilé  decaradère.  1^  géné- 
rosité, la  justice,  succétiant  aussi  aux  fureurs  de  la 
tyi-annie  et  du  crime  dans  l'ilmeou  dans  la  conduite 
du  fils  adoplir  de  César,  lui  furent  inspirées  par  la 
politique,  plus  puissante  que  le  remords.  Conieille 
met  la  politique  sur  la  scène  dans  le  rcMe  de  Livie  ; 
il  ne  craint  pas  de  sacrifier  à  la  vérité  historique 
une  partie  même  de  radmiratk»  qtt*nH|Ni«  son 
principal  pei-sonn.ijie,  et  sur  laquelle  repose  tout 
l'effet  de  sa  trageilie.  Ainsi  s'expliquent  les  sinj;u- 
huitéft,  sa,  si  l'on  veut,  le^  défauts  de  cet  étonnant 
•uvrage,  qu'il  serait  trop  diflicile  de  justifier  en  tout, 
mais  qu'il  est  injuste  de  juger  d'après  les  mêmes 
données  qu'un  clu  f-d'cruvrc  vulgaire,  ilont  l'auteur 
ne  voudrait  qu'émouvoir  par  des  liciioos  attendris- 
santes. Ce  qu'il  y  a  de  moh»  eseuiable,  è'cst  le  rôle 
qn  >  i m-  l'amour  dans  celle  intri;^c  politi(iuc,  dont 
il  déy-ade  les  héros,  surtout  l'indigne  Maxime.  Ce- 
pendant, cette  passion,  qu'il  était  possible  de  mieux 
peindre  et  de  retflre  plus  tragique,  a  pani  sans 
doute  au  poète  un  moyen  d'affaiblir,  ou  du  moins 
d'expliquer  les  disparates  choquantes  du  caiactéra 
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de  Cfnna.  Si  ce  chef  de  conjurés  était  peint  comme 

un  Brutiis,  un  repuMicnin  inflcxiMe,  porté  ù  venger 
la  liberté  par  le  seul  intérêt  de  la  lii)erté  même,  il 
ne  pourrait  changer,  sans  trop  d'Invraisemblance, 
puisque  cet  intérêt  ne  change  pas;  nuùs  Cinna  n'est 
point  un  Brulus;  c'est  un  jeune  courtisau  qui,  n'é- 
tant dans  Je  fond  poussé  que  par  l'amour,  peut  être 
retenu  par  la  reconnaissance  (t).  — Cette  passion  de 
l'amour,  si  éminenmient  théâtrale,  s'était  montrée, 
dans  U  Cid,  avec  toul  son  ijouvoir  et  tout  son  cliarme  ; 
elle  ajoutait  au  pathétique  des  situations  d'ffornee; 
elle  Ibndail  Hnlérêt  â  la  fois  noMe  et  touctiant  de 
l'intrig^ie  de  Polycucir.  Mnis  Corneille,  égaré  par 
d'ignorants  critiques,  eut  bientôt  le  malheur  de  se 
persuader  «  que  Pamour  est  une  psssion  trop  diargée 
«  de  faiblesse  pour  être  la  dominnnte  d  ins  une 
«  pièce  héroïque.  »  Il  ne  \  it  \tas  ijuc  celte  faibletse, 
comme  il  hli  plaît  de  rappi'lor,  ne  pouvait  s'cnnobKr 
que  par  son  excès  même.  Ea  renonçant  à  l'emplojer 
comme  mobile,  il  crut  pouvoir  s'en  servir  comme 
d'un  simple  ornement.  Dépouillé  de  son  empire  ci 
de  ses  tragiques  douleurs,  l'amour  n'eut  plus  rien 
de  noble,  il  n'eut  plus  rien  de  tonèhant  :  il  fit  mé- 
priser le  personnage,  en  cessant  de  le  faire  plaindre. 
Alors,  mais  alors  seulement,  ce  ne  fut  plusune  grande 
et  iombuaOe  passion,  telle  que  les  Iroes  fortes  peu- 
vent seules  l'éprouver  et  h  vniticre:ce  ne  fut.  en  effet, 
qu'une  faibUi$e,  une  faiblesse  vulgaire ,  ti  par  là 
même  insipide.  Pour  en  bile  un  riilicuie,  digne  en 
tout  de  ta  comédie,  il  ne  inancpinit  plus  (|uc  île  la  pein- 
dre avec  les  couleurs  artilieiellcs  que  lui  prêtaient 
ces  roman  où  l'amour,  considéré  par  abstraction, 
sans  auciuie  des  fiMrmes  réelles  qu'il  reçoit  des  lieux, 
des  temps,  des  m<rnrs,  des  caractères,  n'était  qu'un 
être  de  raison,  eoramc  les  entitéi  il'Arisiote  ;  se  prê- 
tait, aussi  bieu  que  les  tmtMrsmuv,  à  dis  controver- 
ses scolastiques,  et  fliisait  soutenir  des  thèses  ualanics 
au  Tasse  comme  à  Richelieu.  Il  est  liéiilornMe  «pie 
Corneille  ait  cédé  à  ce  dctcilable  goùl.  lUeu  ne  l'a 
fait  plus  souvent  et  plus  gauchement  retomber  île 
toute  l'élévation  de  son  génie  jusqu'au  niveau  de 
ses  contemporains.  —  Ce  fut  encore  le  goût  de  son 
siècle  (|ui  lui  lit  souvent  allier  au  talent  de  nieiirc 
en  scène  de  fortes  ambitions  peintes  avec  énergie, 
et  de  grands  intérêts  traités  avec  grandeur,  Tafftc- 
taliûn  de  retracer,  et  d'étaler  en  maximes,  cc5  pe- 
tites prétentions  des  ambitieux  sans  audace,  celte 
politique  éUfolie  et  fimsae  des  intrif^^nla  sana  Ycn- 
fori  leur  .  enfin  tout  ce  (\u"\\  \v'i'\  \>V,\U  i\omfflWv\* 
icience  de  cour  cl  «es  plut  fines  praiiquf  '.l\  catacs- 
lériaait  «Ion,  sana  y  simger,  h-s  l.éios  »es  héroïne^ 
delà  Fronde,  et  l'esprit  -éncral  <rw.c  èitoqucouion 
remuait  l'Etat,  non  pour  se  faii-e  jour  à  Iraven  âc 
gi-andesiéfOlnlions,  mais  ii  iur  «e  passer  (a  f^intaisie 
d'im  changement  curieux  de  décorations  et  ifacteurs, 
dans  les  repi  csi  ntaiions  d'une  cour  moins  fasinmse 
qulndocile.  Ces  inégalités,  un  plutôt  as  omn.' 
ne  se  font  pas  moins  remarquer  dans  le  style  de 
Coméine.  Répliques  vives  et  Iwrdies,  dialogue  serté, 

(I)  C'eA  rocoreuuc  alcsrboics  auxquclii-s  de  ins  enW'^  nuKre*, 
flifi1ii«iau(«ctcpttce,wnientde(ntr«<rei  
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rompu,  bnVant  et  rapide  comme  l'éclair  ;  dévelop- 
peincnls  oratoires,  à  la  fois  naturels  «t  flôirts,  iinpo- 
MDts  et  pathétiques  ;  élévation  de  ppnse'c.  clialom 
(Te  sentiment,  éncrpic  de  toiirnures;  mouvements 
vrais  de  passion  unis  aux  misonnemenls  d'une  dia- 
lectique prp<isaDte;  et  par-ttessus  tout,  ces  <ilatu,  ces 
saillies  d\ine  Éme  forte  et  profondément  émue,  ces 
fiaiis  (In  [iliiv  (-lonnant  Miiiliiiio,  (jni  ntit  luérilé  à 
)  auteur  le  nom  de  grand,  voilà  ce  qu'on  trouve  ré- 
uni dans  Is  plupart  de  ses  belles  scènes,  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer:  nnis  on  y  Inniv»;  nussi  (|iiel- 
quefois  une  niallieurcuse  affectation  de  dialcctK|ue, 
le  raisonnement  mis  à  la  plan  éa  senlimeni,  et,  qui 
pis  est,  le  raisonnement  peu  naturel,  dè;;énérnnt  en 
arguties  revêtues  des  formes  de  l'école  ;  des  naïvetés 
comiciues  rnt'l.-cs  aux  nobles  accents  de  la  haute 
tragédie;  enUn  des  traits  de  déclamation  ou  de 
fausse  grandeur;  des  traits  dlarfcctaiion  ou  de  faux 
esprit.  Ttls  sont  les  trois  vices  principux  du  dia- 
logue et  (lu  style  de  Corneille.  Ces  vices,  fort  gra- 
ves  sans  doute,  poavaient  bien  tenir  en  tiartie  au 
temps,  à  (If  picniiores  hnlMlmles,  à  des  nimlèUs 
dangereux;  niais  ils  avaient  a  rtainement  leur  racine 
dans  la  nature  même  du  talent  etPesprlt  de  ce  grand 
bomme ,  peut-être  aussi  dans  la  trempe  de  son  ca- 
ractère; et  l'on  doit  pour  le  moins  douter  qu'en  au- 
f  lin  tL  iiips  il  eàt  pu  8*en  dépooiller,  et  n'en  pas 
conserver  de  trace.  N«  disons  {las,  comme  on  l'a 
Wt  lam  de  fois,  ifue  son  génie  fut  inégal,  puiMpi'il 
a  l  ui  joui  s,  et  dans  tout,  les  mêmes  genres  de  beautés, 
les  mêmes  genres  de  fautes;  mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qn*en  recevant  de  la  nature,  au 
plus  cminent  dcjr<5,  pif^rju  tous  Its  iloris  .su|>éneurs 
qui  font  les  ?ninds  écrivains,  il  n'en  avait  pas  ob- 
tenu, dans  I  I  iiit me  proportion,  ces  beureuses  qua- 
lités qui  font  le-s  écrivains  habiles  et  constanunent 
fidèles  au  gofit.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  le  juge  par 
le  nombre,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  quoique 
bien  plus  surprenant,  par  la  nature  de  ses  fautes, 
il  est  peu  d'écrivains  irréguliers  et  bizarres  (ju  on 
puisse  iiiettic  aii-dcsMius  de  lui;  si  on  le  juge  |iar 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature  et  l'ordre  de  ses 
beautés,  il  n'y  eut  peut-être  en  aucun  siècle  et  chez 
aucune  nation,  de  poftc,  d'orateur,  d'écrivain  su- 
bliniecn  aucun  gebre,  qu'on  puisse  mellreau-detsus* 
il  en  est  même  fort  peu,  entra  les  plus  adndraMes! 
qui  méritent  riii.nu^  ni  insisnede  lui  être  comparés. 
—  Cet  lionmie,  m  -rand  au  ihéilre,  ue  portait,  dit- 
00,  «lans  le  monde  que  des  manières  communes  et 
la  simplicité  d'un  enfant.  Viint  iii-Marville,  ou  plu- 
1*1  p.  Bonareniure  d'Argonne,  raconte  que  «la  pre- 
«  nii(  10  fois  qu'il  le  vit,  il  le  prit  pour  un  marchand 
«  de  i\ouen.  Sa  conversation  était  si  pétante,  ajoute 
■  le  même  écrivain,  qu'elle  devenait  à  chai  ge  «lés 
«  qn'rllc  dtirail  un  peu.  n  Si  l'on  n'avait  à  cet  égard 
qu'un  si  faible  témoignage,  il  serait  lré»-permis  de 
iter:  mais  la  BmvAMk  VtmimMM  ««•■ 


douter;  mais  la  Bmyére,  Fonlenelle,  tous  cfux  qui 

ont  pu  connaître  Conicille.  ou  frcfpienter  «ics  per- 
sonnes (pii  l'avaiem  connu,  ont  parlé  de  ses  ma- 
rdéres  et  de  sa  conversation  comme  le  prétendu 
VigneuUMarville  :  enfin  Corneille  lui-même  en  parle 
Footenclie  et  la  Bruyère.  Dans  un  billet  é 
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Pellisson,  il  dit  avec  la  caudeur  d'un 
nair,  (Tune  modesliô  sans  feinie  : 


Et  l'on  peoinranwnt  n'éeooier  aau 
Qbo  qnand  J«  me  ivodois  par  la  bouche  d'Minl  (t). 

Cet  aveu  est  déi  i.Mf,  mais  il  doit  peu  nous  surpren- 
dre. Pour  causer  avec  Ittusse  et  avec  grâce,  il  ne 
suffît  pas  de  penser  av«c  noblose  et  profondeur  :  il 
faut  avdirvécu  dans  un  monde  élégant;  il  faut  sur- 
tout iwsséder  ce  charme  heureux  de  l'à-propos,  celte 
fleur  d'imagination,  cet  esprit  prime-sauiier,  ooaime 
le  nommait  Montaigne,  dons  aimables  qu'on  a  vus 
emb<,<llir  quelquefois  le  génie,  mais  que  le  génie  lui- 
même  ne  suppose  |)as toujours.  Aces  manières COOH 
munes,  Corneille  joignait  encore  une  brusquëri^ 
d'humeur,  une  apparente  rudetse  qui  pouvaient,  an 
premier  asixi  t,  donner  de  son  caractère  une  idée 
peu  favorable.  C'est  un  reproche  qu'il  partage  avec 
le  héros  du  même  siècle  le  plus  célèbre  par  sa  bonté. 
Au  fond,  l'ftnie  deCorneilIc,  comme  celle  dcTiirennc, 
renfermait  rimmanité,  la  douceur,  laconiiante  ami- 
tié. Il  fut  bon  lits,  bon  époux,  bon  père.  11  put  avoir 
des  défauLs,  mais  on  ne  lui  connut  point  de  vires. 
Il  conserva  des  goùls  simples,  \mce  qu'il  avait  des 
Nnpui  s  pines.  Il  sut  goûter  les  douceurs  de  la  vie 
domestique,  et  trouver  son  bonheur  dans  ses  devoirs 
Son  frère  et  lui  couraient  la  même  carrière  ;  ils 
avaioni  epoiisL-  deux  «purs,el,  sans  arrangement 
de  fortune,  sans  partage  de  successions,  les  deux 
ménages  confondus  ne  tirent  qu*vne  même  iinnille, 
lant  (pu-  vécut  l'airif-  des  deux  frères. Ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  qn  ds  songéreniaconuaitre  leurs droiU 
et  à  discuter  leurs  intérêts.  Reçu  à  rAcadémie  fhm 
çaise  en  1647,  à  la  place  de  Maynard,  il  ctail  doyen 
de  la  compagnie,  et  a^'e  de  78  ans,  lorsque,  le  i" 
octobre  1684,  il  fut  enlevé  à  fat  Fkranes,  qui  hn 
donna  le  nom  de  grand,  *  non-seulement  pour  le 
«  distinguer  de  son  fi-ére,  mais  du  reste  des  honi- 
mes  {%).  »  — JMt  kosienpa  admiré  avec  endton 

(I)  «  Il  De  Cuili>iilMlfS4a%rMM<teBoargorae,>di»it  ansd 
le  graod  OMdé.  81  ce  aol  i>m  pas  liré  iln  vers  mêmes  de  Cor 
neille,  ecstue  leocsam  Ittti  piquole  pour  mtrittr  d'iire  re 

(a)  ÇoradHa  est  tnis  Ht,  état  VtM  ftil  cétoine  àt  «wJwie. 
«  devin  mmmam  ortiaaln$  !•  stcsid,  oiSeirr  de  an\eti$ 
eoaiae  son  Mre,  fol  isé  dins  la  leor  de  1%,  atuit  i«7«,  «  ta 
troJ<(i^r,  qai  avait  raibnné  réM  ctdé«3$tiqao,  obiioi.  ea  ISSO,  !• 
twtitilcc  d-AiBW*.ViNi,|i«t  ét  Tmis.  Lonqac,  en  ITW,  VelutN  u 
,''«jj*»'**M«*»»»«li«l*esaiC»ej|le,  ilipionii. 
et  (oaïc  la  FlraiHC  Ifaortil  CHBM  lai  qi^il  ttàHtit  use  deseeaduM 
dirccir  de  re  grand  home,  toidiée  aaiii  dias  findisegce.  «t  qai 
avjii  plus  de  droltt  sraUeaMisteMBto disltnres.  Ceue  on(m 
et  modale  Urtilèie  tfan  ias  b«h  ta  phM  f Insuet  4e  rBeme 
eiistait  eoMN  u  «numoewBl  da  s*  itecle,  et  fiiaiear  de  cet 
article,  qui  le  IMMlsil  dïwir  eo  l  lionneor  de  se  trosTer  avec  cUe 
sur  la  Sn  de  ISSO,  apprit,  qaelqne  icuiis  après,  avec  U  joie  la  plus 
vive,  qne  le  goavrrDemst  aMt  pas  «lé  imploré  m  Tain  par  «a 
ffwtvax  amts  de  ccue  ieWM  mpectaiile,  «  qo'il  avait  placé  dnx 
de  ses  BCTeox,  l'an  au  l|Ke  de  VenaiUas.  J'aMra  t  celai  de  Mu^ 
S4-III.'.  Mademoiselle  CorMille  avait  lasptrtk  Malcsherlies  l  iwé- 
rèi  le  pla%  toacliaat.  Bn  inx,  il  icnll  en  sa  favear  ft  Coillb  dVif 
teviiie  qai  avait  Ml  eUMriràtoarpntftéeoie  pcndMMr  la  C». 


mrdie)  ou  m^molre^ai a'Mpts ia^ri^ sait dMtJedois la  leei«« 
■  coapdiMain  ta  ploi  dlMlaffBé*  de  la  Ma- 


1  l'obtiKe.iQcc  (l'un  dn   _ 

de  Malesberbes.  On  mil  pariw  wfswliii,  af  wrdwiwifB  dont  M  mt 
accvngapéb  Vie  la  IlsaM  da  Owarils  «irdria 
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aiaame,  il  avait  <:ic  mis  à  sa  place,  et,  par  uae  rare 
exc^km,  sa  uiort  n'aji»uta  rien  à  sa  renommée. 
Cependani  son  siècle  le  sen\\i  plutôt  qu'il  ne  sut  le 
jttjrer.  La  Briiyci-c  mettait  Œdipe  sur  lo  niém^  rang 
qu'Uoraa;  Daillet  ili&ait  i|uc  d'Âubignae  «nbtait 
être  placé  pirèa  de  CoraeiUe  pour  l'obliger  à  um»> 
dwr  droit,  et  ce  d'Aoblirnae  hnpriroait  que  la  Ir»- 
gédiede  Théodore  vuïi  lu  liu  f  il'ti  uvre  de  Corneille. 
Voilà  Ica  jugements  couteiuporaios.  C'e!»t  riiistoire 
d»  tooi  lea  rièdea  et  de  loulea  l«a  reiMHDinéea.Ceiix 
4|Uidevaienlle  mieux  juger,  et  qui  jugèrent,  en  crTcl, 
avec  le  plus  de  justesse,  nuo-seulemeut  les  ouvrages, 
nais  le  génie  de  ce  grand  homme,  furent,  comme 
oasait.  ^lolière,  Dcsprcaux,  tiui  co|ieii(l;int  parut  le 
mécounaiire  une  fois,  et  Racine,  (|ui,  directeur  de 
l'Académie  à  I  epo<|ue  de  sa  mort,  dut  aux  ciixon- 
siances  le  boubeor  de  lui  rentlre  un  noble  liominage. 
—Dans  le  18*  siècle,  la  critique  littéraire  s'élant 
étendue  et  perfeclionuee,  en  se  formaul  une  Ljiii;uc 
plus  rigpureuseuient  exacte,  et  dout  les  expressiuos 
éldent  niewi  déflniea,  on  apprit  généralement  à 
raisioiincr  son  admiration  ;  et  les  grands  écrivains  de 
l'âge  précèdent  ubiinrent  une  justice  plus  tlatleu.se. 
\  oltaire,  à  qui  l'on  devait  surtout  cette  heureuse 
révolution  dan^i  la  langue  de  la  critique,  en  dom)ant 
une  édition  du  Théâtre  de  Comeilie,  en  1764,  y  joi- 
gnit un  commenlairequi  e»t  peut-être  encore  aujour- 
d'biii  ce  qu'on  a  écrit  de  filua  utih»  sur  l'art  et  la 
poésie  dcamaiiques.  Il  s'en  fttnt  bien  cependant  que 
ce  précieux  comnientaire  .soit  tmijours  exempt  d'er- 
reurs, et  mémo  d'errem-s  uréS'j^raves.  Voltaire  par> 
lagenit  i'opiaioB  de  eeu  qui  accordent  nne  pnilé- 
rence  presque  exclusive  à  ces  touchantes  infortunes 
et  à  CCS  combats  du  cu;ur  qu'il  avait  lui-même  su 
pdadre  avec  tant  de  charme  et  d'éclat.  Cette  pré- 
vention dut  le  rendre  moins  sensible  à  des  beautés 
d'une  autre  nature,  l'emjièclier  même  (luelquefois 
de  mesurer  dans  toute  leur  étendue,  de  pénétrer 
dans  toute  leur  proAudeur,  des  combinaisons  d'un 
autre  ordre,  et  cela  seul  peut  expli(|uer  comment 
Voltaire,  aïKily.siuit  C  i  iieille,  a  pu  laisser  beaucoup 
a  faire  â  ceux  qui  viendraient  après  lui.  L'auteurdu  i 
Conrad^ Wf^lmv,  moins  haliue  eu  nooina lieareux  | 
dans  son  analyse  de  Corneille  (jue  dans  colles  de 
lUcine  et  de  Voltaire,  n'a  souvent  fait  que  repro-  , 
duîre,  dans  un  style  agréable  et  de  b<ui  goftt,  imdt 
un  peu  traînant  et  négligé,  les  principalcaremaniiies  | 
de  l'illustre  commentateur.  Palissol,  en  les  Inaérant  i 
toutes  dans  son  utile  éililion  ile-s  OEuvres  cnmpUtes 
û$  ConuiUe,  y  a  joint  des  notes  intéressantes,  des  j 
éelaircisBemenIs  uécessairei,  dn  aperças  justes  et 
fins.  lin  1767,  l'acndeniie  de  Rouen,  lièrc  d'ini  pranJ 
nom  dont  la  gloire  devait  particuliéremeut  riutéres-  ^ 
aMTt  proposa  pour  sujet  d'un  concours  d^floquenee,  | 
VKoge  de  Pierre  Corneille.  Gaillard  remporta  le  | 
prix,  et  Uailly  obtint  I  accessit.  { Voy.  GA;itAKD.) 
Ue  deos  StifM  curatt  du  aoflaèi.  Le  pranier  A  élé 

su  Boaimé  Pierre- A  ttsU,  miltllHBém  à  NeNTS  (1717),  «A  il 
donni  le  jour  i  Cljuae-EUrnDe  Corneille,  ittit  Se  nlnnntotltfl 
Comcnie,  dernier  rrieton  d'nne  famille  anui  aiilnMl  par  la  IMsat 
^  fivRiiie  lar  la  gMie,  taait  aia«ds|is  as  fSM  arisaxcsa» 


rois  en  téte  de  quelques  édilfaws  de  Corneille,  et 
l'un  et  IVmtre  se  tronvent  dhns  le  recueil  ini  i  iimj 
des  disrours  du  ieiiis  auteurs  (I).  On  a  une  ediiion 
du  Théâtre  de  Pierre  ComeiUê  revue  par  Corneille 
lui-même.  Paris,  14W5  et  9  vol.  in-fol.  Mais 
on  estime  pnrticiilièrrment  celle  qui  a  été  di)nnt''e 
par  le  censeur  royal  JoUy,  avec  les  œuvres  dramati- 
ques de  Thomas,  l>aris,  1736, 16  vol.  in-l2.  On  lea 
réimprima  à  Amsterdam.  1710,  et  i\  Paris,  1717, 
H  vol.  in-l'i;  1758  et  1759.  19  vol.  petit  in-12.0u 
trouve  dan-,  celte  collection  les  Poétie»  diteriet,  mats 

11  est  à  regretter  que  l'étiiteur  n'ait  fias  admis  un 
AvUmt  Ueleur,  composé  par  Th.  Corneille  pour  les 
œuvres  de  son  frf-re,  et  qui  se  trouve  en  téte  des 
Discourt  sur  l  œri  drataatifut  dans  l'édition  de  1069| 
en  4  vol.  in^f,  dans  ceHe  de  1602,  en  8  vol.,  et 
(Ums  plusieurs  éilitions  modernes,  notamment  relie 
de  Renouard  et  celle  de  Lefévre.  hirmi  les  autres 
éditions  du  Théàln^  nous  dierons  les  satvautca': 
Genève,  avec  les  commentaires  de  Voltaire,  1761, 
«vol.  ln-8»,  lig.  ;  ibid.,  1774,  8  vol.  in-4%  fig.  ; 
Paris,  P.  Didot,  avec  lea  mêmes  commentaires,  17»6, 
10  vol.  in -4*,  papier  vélin,  édition  tirée  à  tSO 
exemplaires,  et  qui  peut  faire  partie  de  la  oolleclion 
du  Datipliin.  Les  Ctmimenlaires  de  Voltaire  ont  été 
aussi  imprimés  séiiarément,  et  dans  les  diverses  édi« 
lions  des  cenvres  du  philoeophe  de  Femey.  Us  se 
trouvent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les 
OEitvres  compléle»  de  CortuiUe ,  avec  des  olwerva- 
tiuns  criti(|ues,  parPuHssot,  Paria,  1601,  «0vol.  grand 
iii-8°.  Les  éditions  complètes  qui  ont  paru  depuis 
sont  celles  de  Renouard,  avec  les  conunentaires  et 
les  cliefs-d  œuvre  de  Thomas  Corneille,  Paris,  1817, 

12  vol.  iaS»  ornés  de  tig.  d'aprèa  Moieau  ;  celle  de 
Lefibvre,  avee  les  noies  de  tous  lea  commentateurs. 
Pari-.  18-21,  12  vol.  in-8",  [lort.,  faisiint  partie  de  la 
belle  CoUection  des  elauiquee  français;  enl'm  celle 
donnée  par  le  même  libraire,  Paris,  18S4, 9  vol.  gr. 
in-R"  à  2  col.,  qui  reproduit  en  partie  les  notes  de 
la  précédente,  et  ligure  <lans  le  Panthétm  Utléraire. 
Les  éditions  des  OEuvres  choisies  et  Chefs-d'mm* 
sont  très-nombreuses.  Nous  n'indiquerons  guère  que 
les  meilleures  :  Oxford,  avec  les  jugements  des  sa- 
\anLs  à  la  suite  decha(|ue  pièce,  1746,  in- 12;  ibid., 
avec  les  mêmes  jugemenis  et  les  diefii-d'anivre  do 
Thomas,  17S8,  9  vol.  in-19,  réimpr.  à  Anwlerdam 
et  Leipsirk,  en  1760;  Paris,  P.  Didot,  1814,  5  vol. 
in-H",  tai<>ant  partie  de  la  Colketion  des  meiUntrs 
ouvrages  de  tolcNfue  finmfaite.  On  y  f(dnt  TBsfMrtt 
f/'(  qrand  Corneitte,  mi  Extrait  rainonné  de  ceux  de 
ics  ouvrages  qui  ne  foui  point  partie  des  chefx-d'wu^ 
t  re  dramatiques,  etc.,  suivi  des  pièces  clioisies  de 
XlLCoraeille,  ibid.,  1819,  2  vol.  in■8^  VAvis  au 
Uettur  dont  nous  wnm  parlé  ne  pouvait  échapper  i 
la  sag»dtéd8  rédilHffdues  noMll,  Fr.de  Neuf- 

(I)  Cetartide  tenu  taeimplet,  si roo  neupplteit  peiait  k  ce  qae 
In  MMla  4e  fastanrlol  •tiUoaHttN.OnsssMTleal  qi'en  iwn, 
Vhaéèmie  (lmn«tiM  ayul  anfil  vropoté  pear  safei  de  prix  VÈIoge  de 
CerMU/cVictorln  Fabre  remporta  ce  prix  par  acelouUoa.  Aoger  ob- 
tint la  iccoade  palme,  Cliaui  ooe  nmilea  hononMe.  Les  Uvis  élo|c* 
M  Hà  Ifriats  t  eefcii  FnSee  a  sa  aas  isadi  iiiilia,  Mnaeir 
iMmssi  i^iné  mxfcws  swi«ipii   (NWt  *  riiiMr.i 
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cliAtera;  aeolement  il  r«ttribtie  nou  à  Tbomas,  mais 
à  l'ierrc  Corneille,  probaUementdtm  la  pensée  que 
les  ssges  atis  qu'il  contient  auront  plus  de  poids 
sous  le  iHWi  de  ce  dernier.  Les  Œuvres  choitUi 
«Bt  «neore  été  pabliées  :  Paris,  avec  les  ciicfs^d  œu- 
tl» de  Thomas,  <82-i,  5  vol.  in-8»,  port.;  ibid  ,  avec 
de  nouvelles  remaniues  de  Cli.  IScniier  et  P.  Lepeiu- 
ire,  I8M4S,  S  vol.  in-8*,  port.,  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  dramatiqw;  ibid.  (sans  commeotai» 
res  ) ,  preirdées  de  la  vie  de  Corneille  par  Ton- 
tcnelle,  et  avec  des  préfaces  elaTcrlissenients,  18-2.~>, 
5  vol.  in-18,  dans  le  Jt^Mrfoira  publié  par  Ladrange, 
et  séparément;  ibid.,  avae  lea  examonde  Voliaire 
et  de  Laliarpe,  clc,  t82:),  4  vol.  in-8».  Les  curieux 
recberdieat  la  tragédie  de  Modogune  imprimée  à 
Versailles,  dans  rflfipariement  et  sons  les  yeux  de 
madame  de  Poinpadour,  1760.  in-4%  avec  des  ligu- 
res dessinées  par  Doucher.  Les  ouvi-ages  de  F.  Cor- 
neille, entre  ses  pîèees  de  tliéiltre,  ses  examens  et 
ses  discours  dont  on  a  dii'ià  p;irlé,  sont  :  i*  Milangii 
poétiquei,  Paris,  1632,  à  la  suite  de  CWtondre, 
in4P  :  c«  sont  les  premiers  essais  de  Fauteur.  Co  re- 
cueil est  très-rare.  V  QBtwrei  diverui,  précédées 
d  imc  préface  liistoriqne et  bibliographique  parFabbé 
Granet,  et  delà  Défente  du  grand  Corneille,  pnr  le 
P.  ToumemiDe,  Paris,  4738,  in-IS  de  461  pages.  Ce 
volmne  renfiBnno  les  essais  qui  formaient  le  recueil 
des  Mèlanqet ,  divers  poCiiu  s  roniii"st's  à  la  louaufrc 
de  Louis  XI Y  et  du  dauphin  (de  ititiS  à  166i)),  avec 
lea  tradnelioDt  latines  de  plttsienra  poCoies  par 
Sanleul  et  le  P.  la  Hue,  et  d'aiiii-es  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  dilTcrenls  sujets.  L'éditeur  y 
parle  d  une  ti«duction  en  vers  des  deux  premiers 
livres  de  la  Thébaide  de  Siaoe,  faite  par  Corneille,  et 
imprimée  vers  l'an  1674  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que  Corneille  en  a  supprimé  avec  soin  les  exemplai- 
rea,  puiaqu'il  a  été  impossible  d*en  i-etruuver  un  seul. 
S*  Lettre  apologiiitiue  du  siavr  CoiiMiUf ,  eofnUnmU 
sa  réponse  aux  observations  fuites  pnr  le  tieur  d« 
fiOMUry,  »wr  It  Cid,  Houcn,  UW,  in-b".  4"  Jmila- 
fionil  JttWt^krUt,  traduite  et  paraphrasét  en  vers 
frîmtoi;  Rouen,  166U,  iu-4''.  Les  20  premiers  dia- 
pitKsdu  1*'  livre  avaient  été  publiés  en  1661.  Cette 
pamptame  a  eu,  au  moins,  quarante  édiliuns. 
5*  louanfif  de  fo  Sm.  Fifr|!c,  composé  en  rimes 
tatines  par  St.  Bwtnentwre,  et  mieee  en  ven  fnm- 
fois,  Houcn,  IGG."),  in-12,  insérées  dans  les  Oeu- 
vras divmsj  publiées  par  l'abbé  Granet.  Office 
ée  ta  Ste.  Vierge,  fradMl  «n  fhMfois,  Iml  en 
Ptn  qu'en  prose,  avec  tes  sept  Psaumes  pénitentiaux, 
ift  Yetfret  et  Complus  du  dimanche,  et  tous  Us  hym- 
IMS  én  BrMalf  ronwi».  Paris,  1670,  in-12.  On 
irnn\e  encore  diverses  poésies  latines  et  fiauçaises 
de  Clumeille  dans  les  Triomphes  de  Louis  le  Juste, 
dans  les  Efinkia  Musarum,  à  la  louange  du  cardi* 
nal  de  Richelieu,  «tans  les  JUcvetfs  de  bercy,  dans 
la  Guirlande  de  Julie,  parmi  let  poésies  du  P.  ta 
lUie,  C(!l1es  de  Sanleul,  etc.  (  Foy.  aussi  les  articles 
AUBIttKAC,  BABETII,  LaVAU.  )  V.  F. 

CORNEILLE  (Thomas),  frère  de  Pierre,  na- 

i|uit,  vin^t  ans  aprti  llli«  à  Houen,  le  20  auiV  1625, 
et,  tant  iptc  le  grand  Corneille  vécut ,  lut  appelé 
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Corneille  It  jeune.  *  C'était,  dit  Voltaire,  un  homme 
«  d'un  liè»grand  mérite  et  d'ime  vaste  littérature  ; 
«  et.  si  vous  exceptez  Racine,  auquel  il  ne  faut  com* 
«  parer  (wrsonne,  il  était  le  seul  de  son  temps  qui  Ittt 
«  digne  d'élre  le  premier  au-<lessou8  de  son  frère.  • 
Il  Ht  ses  •'tudes  cliez  les  jésuites.  Pendant  sa  rhéto- 
rique, il  composa  une  comédie  en  m  latina,  que 
son  ri'^îent  trouva  su|>crieiire,  et  qu'il  cnit  devoir 
substituer  i  celle  (|u'il  avait  faite  lui-même  pour  la 
distribution  des  prix.  Ayant  adieré  sm  éludes,  Tho- 
mas vint  à  Paris,  où  le.s  sucrùs  de  son  frèn?  renga- 
gèrent sans  doute  à  suivre  la  carrière  du  llieàtre. 
Voltaire  a  dit  qu'il  flt  trenti4roit  piieea  de  théâtre, 
comme  son  aîné  ;  mais  on  en  compte  quarante-deux. 
Nous  en  donnerons  ici  la  liste,  |>ari'e  qu'elle  ne  se 
trouve  exacte  et  conq)léte  ni  dans  ['Histoire  de  l'Aca- 
démie, ni  ilans  les  Recherekee  de  Beaucbampa,  ni 
dans  la  Bibliothèque  du  Thiâtr^Fremfoie,  attribuée 
au  duc  de  la  Vallière,  ni  dans  les  autres  recueils  ou  ré- 
pertoires dramatiques.  La  preuiiére  pièce  de  Thomas 
Corneille,  iMJÏnga^fMMfSduftasard,  fol  représentée, 
eu  1647,  sur  le  théâtre  de  l'hiUel  de  Bourg  )'-'nc.  Le 
sujet  et  les  situations  sont  pris  dans  deux  pièces  de 
Catdéron.  Le  FeM  Àeirologue,  imité  du  même  au- 
teur, fut  joué  en  1618;  Ihm  Herlrand  de  Cigaral 
(1650],  dont  le  fonds  appartient  à  don  Francisco  de 
Roxas,  fut  représenté  avec  succès  à  Parts,  et  sur  le 
théâtre  de  la  cour.  Le  sujet  de  i'.iaiour  à  la  mode 
(1655)  est  pris  dans  une  pièce  d'Antonio  de  Solis  ; 
celui  du  Berger  extravagant  (  t6,>4  ).  pastorale  bur- 
lesque, dans  un  roman  satirique  de  Sorel,  qui  porte 
le  même  titre.  Lee  tttn^ree  Ennemie  (  1654  )  précé- 
dèrent le  Charme  de  (a  voix,  (16.'S3),  imitation  d'Au- 
gustin Moreto,  qui  n'obtint  aucun  succès.  Le  GeHier 
de  toS-même,  ou  Jodilrf  prfnee  (46W),  est  le  même 
sujet  que  Srarron  avait  traité  ou  plutôt  défiîupé, 
sous  le  titre  du  G^^rdien  de  soi-même.  Toutes  ces  co- 
médies, en  S  actes  et  en  vers ,  offrent  des  intrigues 
espagnoles.  Jus(|ue-hi  Thomas  Corneille  avait  imité 
son  ^ère.  L'un  cl  l'auli-e  consacrèrent  i  Thalte  les 
premières  années  de  leur  carrière  théâtrale  ;  l'un  et 
l'autre  publièrent  à  peu  près  le  même  nombre  de 
comédies,  avant  de  s'essayer  dans  la  tragédie.  Ibis 
si  TlHMnaa  obtint  plu^  <ie  sviccès  que  Pierre  dans  ses 
débuta,  il  resta  dans  la  suite  bien  loin  derrière  lui. 
Il  fit  jouer  cinq  tragédies  dans  Feqiuee  de  quatre 
années  :  Timocrate  (165fi),  Bérénice  (1667),  la  Mort 
de  l'empereur  Comnwnle  (1658),  Darius,  et  SlUicon 
(4M0).  naMcrofa  eut  un  succès  prodifienx  ;  on  le 
joua  sans  interruption  pendant  six  mois.  Louis  XIV 
alla  le  voir  au  théâtre  du  Marais.  La  pièce  avait  eu 
quatre-vingts  représentations,  et  le  public  ne  cessait 
de  la  redemander.  Les  comédiens  se  rebutèrent  les 
premiers.  L'un  d'eux  s'avança  un  jour  sur  le  bord 
du  théâtre,  et  dit  :  «  Vous  ne  vous  lassez  point  d'en- 
«  tendre  Itatocrole;  pour  nous,  nous  sommes  las  de 
a  le  jouer.  Noua  courons  risque  d'oublier  noa  autres 
«  pièces  ;  trouvez  bon  que  nous  ne  le  représentions 
«  plus.  »  Après  ce  succès  inouï,  les  ami»  de  Tho- 
mas, eroyant  que  désormais  il  ns  pouvait  plus  ajott- 
ti  r  à  sa  gloire,  lui  conseillèrent  de  ne  plus  travailler 
pour  le  théâtre.  Les  représeautioos  de  riaiocrais 
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cenènat,  et  cette  pièce  n'a  jimeif  repam  lor  la 

scène.  Le  sujet  de  Bi^r'-nic',  liv^^-différi'ut  de  n'Iiii 
qu'a  trailé  Racine^  est  Urù  du  roman  de  Cyrusj  par 
iDMiettMMIe  ée  ieaiérj.  Conmoiê  obliiit  aimi 
im  grand  succès;  Sfi/iVf/n,  dont  le  caractère  est 
bien  soutenu,  a  joui  longtemps  des  honneurs  de  la 
scène.  Après  b  eoniédie  du  Gâtant  émiM,  tirée 
d'une  pièce  espagnole  et  jnnrc  en  Thomas 
Corneille  lit  représi^ntcr  de  suite  six  tragédies  : 
Camma  et  Pyrrhus  {1601);  Mnximian,  Versée  et 
Démètrius  (1 662)  ;  Antiochm[{  6(ifil  ;  IjtrÀire  (1 06«). 
On  prétend  que  le  sujet  de  Cammn  avait  été  donné 
i  CÔrneille  parle  surintendant  Fouquet.  C'est  à  un 
coup  de  tbëAtre,  i«ia  dans  cette  tragédie,  que  du 
BéBoy  dut  le  «ueoès  de  m  Zelmire.  1/aflhienee  (bt 
si  considéraMe  aux  premières  repn'sentations  do 
Camma,  qii'U  ne  rectaît  ph»  de  place  sur  la  scène 
pour  lee  adenn.  Cest,  de  toutes  les  pièces  de  Tho- 
mas, cdle  quiest  In  mioux  ronduito.  Il  y  a  de  l'in- 
térêt dans  l'action  et  de  l  ellct  dans  le  dénouement. 
Thomas  donna  le  Baron  d'Albtkrac  en  4008.  Cette 
comédie,  bien  intriguée,  se  soutient  encore  an  théA- 
tre.  La  tragédie  de  la  Mort  d'Annibnl  (1 00!*)  fut  sui- 
vie de  la  Comtesse  d'Orgueil,  comédie  en  ."î  actes  et 
en  ver»  (i07O);  de  Théodat ,  tragédie  (1672):  du 
F(WMi  à$  Herre  (»«7.i).  Cette  pièce  est  la  même 
que  celle  de  Molière.  Thomas,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même,  n'a  fait  oue  la  mettre  en  vers,  en  y  Rou- 
lant quelques  scènes,  et  en  retrandiant  ceBe  du 
yauvre  et  des  trait?  trop  hardis.  Tous  les  théâtres 
îe  Puis  avaient  alors  une  ou  deux  comédies  du 
Fe$tin  it  Piem.  On  j  jouait  cènes  4»  Doriraond, 
de  Rnsimond,  de  Molière,  de  Pierre  de  Villier';,  et 
de  Thomas  Conieille.  Une  comt-die  de  rKspafjnnl 
Tirso  de  Molina  est  l  original  de  toutes  ces  pièces; 
elle  est  intitidée  :  Kl  Convidiuio  dr  piedra  { le  Ci  nw  ié 
de  pierre)  ;  la  coiTié<lie  de  Thomas  est  la  seide  qui 
soit  restée  au  Uiéùtre.  La  tragédie  d'Ariane  {IQii) 
fut  composée,  dit-on,  en  dix-sept  jours.  Elle  sou- 
tint la  concurrence  avec  le  Ba/nscf  deRacine,  qu'on 
jouait  à  la  même  éjioque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux  lait  le  rùle  d'Ariane  que  sou 
frère.  On  troinre  dans  cette  pièce  des  beautés  de 
sentiment,  des  situations  qui  oiitraîtii'nl  ;  ni  iis  il 
n'y  a  qu'un  rôle  :  la  versiticaliun  est  d'une  faiblesse 
extrtme  (I),  qudqa'elle  ofRne  beaucoup  de  vers 
heureux  et  natiirels  auxquels  tout  fart  de  Ittulne 
ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  j'igeracnt  est  celui  de 
Voltaire,  et  il  n'a  point  trouvé  de  conlradicteui-s. 
La  Aforf  d'.irhilli'  (107,1)  fut  jouée  neuf  fuis,  el  eut 
l'honneur  d'être  reprise.  D.  César  â'Arahs  (1674) 
est  une  comédie  dont  l'intrigue  est  espagnole.  <  t  le 
M|iat  à  peu  pfèe  semblable  à  celui  des  Mèneehnws. 
La  tragi-comédie  de  Circé  {\<\i^)  eut  quarante-deux 
repi ésciitations,  et  fut  reprise  en  170.'i,  ;ne(:  un 
nouveau  prologue  et  de  nouveaux  divertissemeikts, 
par  Dtneoart.  L'Inpowni,  comédie  dite  héroïque 

d)  Afiès  nrir  saMaA  «  «m.  qm  PbMra  aéMM  h  ThMe, 

Jt  h  IMt  «  ■'(M  f om  tftl  m  l(  hlfê  filr*. 
BsileM  ft%tila  :  «AU  I  insTrcTbonu»,  tes  «ns,  tan^wHmtt  reix 
■4tlORlMrO|l)ntUc«  vBirqMhi  ittefa'iaailetarNvniaBidie.» 
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(KirrS),  obtint  un  prodigienx  sucob.  Cette  pièce,  à 
l.Kpielle  tra\ ailla  de  Visé,  reprise  en  107'»  et  i7o3, 
fut  représentée  en  1724,  au  palaic  ides  Tuileries, 
avee  nn  battet,  du»  lequel  dansèrent  Lods  XV  et 

les  jeunes  soi;;neui-s  de  <n  cour,  l.e  C mnlr  d'E-'!Si\r, 
tragédie  (I07N),  fut  composé  eu  quarante  jours 
(voy.  CALmE>ÉDE).  «  II  y  a,  dit  Voltaire,  quelque 
«  chose  de  louche,  de  confus,  de  \ague,  dans  tout 
«  ce  que  les  personnages  de  cette  ti-ai;édie  disent 
0  et  font.  On  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir.  Ni  la 
«  conspiration  du  comte  d'Essex,  ni  les  sentiments 
«  d'Elisabeth  ne  sont  jamais  aflses  édaircis.  Je 
«  veux  qu'il  me  demande  [>ardon;  je  ne  m  u\  |)as 
«  demander  pardon  :  >  oilà  la  pièce.  Un  ïiéivs  cun- 
«  damné, nn  and  qui  le  pleure,  onemaltresse  qui 
«  se  désespère,  fonneul  un  tableau  hien  touchant; 
(I  il  y  manque  le  coloris  (i).  »  11  manque  dans  toutes 
les  pièces  de  Thomas  Corneille.  Ce  vers  fiunetn  : 

I  I  imofait  la  honte,  «t  non  pas  l'^chafaud  , 
est  imité  de  ce  passage  de  TertuUien  ;  Martyrein 
facit  causa,  imn  jxrna.  Psyché,  opéra  (1678),  mis 
en  musique  par  I.ulli,  ainsi  que  B  Ih  ynphnv  (1670), 
ont  été  revendiques  par  Fontcnelle.  L'opéra  de 
Médée  (1 693)  fut  mis  en  murique  par  Chaqientier. 
TliHiuiis  ne  réussit  pninl  dan<  le  genre  lyrique;  on 
prétend  qu'en  s'y  livrant  il  avait  siuvi  le  conseil  de 
Racine  et  de  BoUeau,  qui  voulaient  opposer 
mi  riv^l  à Quinault.  fira</aman<e,  tragédie  (1695), 
n'eut  point  de  succès.  Les  combats  d'une  femme 
contre  des  honunes  furent  peu  goûtés  du  public, 
qui  trouva  que  l'auteur  s'était  trop  astreint  à  sui- 
vre l'Ariosle.  I-e  Triomphe  de*  Dame$.  nmiiiê  en 
o  ai  t>  s,  luél'r  d' irnc^nvnL-,,  nv<'c  l'explii  ati<m  du 
combat  à  la  barrière,  et  de  toutes  les  devises,  Paris, 
1676,  in-4*.  Cette  pièce  n'est  guère  qu'to  long  pro- 
gn\ninioeu  prose,  avec  des  divertissements  en  vers. 
Les  Dames  vengées,  ou  la  Dupe  de  soi-même  (t6><2), 
comédie  en  5  actes  et  en  prose,  Paris,  169.'.,  in-l2. 
C'est  la  défense  des  r<>niraescoiitm  la  satire  de  Boi- 
Icau  :  de  Visé  eut  paj  t  à  celle  apologie.  La  Pierre 
philosofÂale,  comédie  en  5  actes  et  en  prose,  avec 
do>  chants  et  des  danses  (lOSl).  Elle  ne  fut  jouée 
qu  uue  fuis;  on  n'a  «pie  le  programme  de  cette 
pièce,  imprimé  la  même  année,  in-4".  L'  Baron 
des  Fondrières  (16)^},  comédie  en  prose,  qui  n'a 
point  été  imprimée,  et  n'eut  que  deux  représenta- 
tions. Thomas  Cnrneille  t'ii> ailla  au  Cmnrdiett  p<>ete 
(1873)  avec  Mouilleur j.  U  lit  avec  de  Visé  la  Devi- 
ttereate,  ou  k$  Faux  Enehantaments  (1679),  comé- 
die en  '■>  actcï  cl  en  prose,  qui  eut  beaucoup  de 
succès;  avec  Hauteroche,  le  Deuil  (10.S2),  imité 
d'un  conte  d'Eutrapel,  et  resté  au  théâti^e  ;  et  ta 
Dame  iiu  isihle,  ou  l'Esprit  follet  (1684),  comédie 
imitée  de  Calderon.  Thomas  Corneille  savait  con- 
duire une  pièce ,  amener  les  situations  et  les  va- 
rier :  mais  son  style  est  trop  souvent  privé  de  force  et 
d'hannodcUavailtme  facilite' mallionrense.  Voiae- 
non  rapporte  que  lonqoe  Pierre,  en  veniflaut» 

<0  Votutte  •  ialit  a  ma  CMiiiM«i«lie  ta  ttèUn  de  Vicm 
Gametite,  celai  «In  UxubiU»  VArinu  et  itUmu*£9$*m,vA 
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cfacrcliaii  une  rime,  il  levait  une  trappe,  et  la  de« 
mandait  à  Tlionus  qui  la  donnait  aussitôt.  On  rc- 

pro«  lic  à  Cflui  ci  d'avoir  un  di  n  premiers  ^illorc,  par 
des  iotrignea  romanesques,  la  noble  «roplicilé  de  la 
lra|t<die.  Il      eu  que  trop  d*iiiri(ateiin  éuu  le 
t8"  siècle;  mais,  comme  l'observe  Palissot ,  aucun 
d'eux  n'a  fait  le  (lomte  d'E$$ex,  ni  le  l)eau  rùlc  d'A- 
riane. Piem  disait  de  Camma,  de  Slilicm  et  de 
plusieurs  autres  pièces  deTliomas,  (pi'il  aurait  voulu 
leti  avoir  Tuiles,  ituilcau  fut  injuste  eu  disant  i|ue 
Thomas ,  euiporlé  de  l'entliousiasmc  d'autrui ,  ne 
s'était  étudie  qu'à  copier  les  débuts  de  son  frère,  et 
qu*îl  n'avait  jamais  rien  m  lUre  de  raisonnable, 
a  Lo  cadet ,  dit  Voltaire ,  n'avait  pas  la  force  et 
«  la  profondeur  du  génie  de  l'ainé ,  mais  il  parlait 
«  ta  tonfiae  avec  phis  de  pureté,  quoique  avec  plus 
«de  r:ut)lcsse.  et  il  mirait  eu  une  iirande  re- 
«  putation,  s'il  n'avait  point  eu  de  frère.  »  Le  nom 
de  ce  frère  Ait  pour  loi  «n  hooneor  dangereux. 
Une  vaniK*  jieu  éclairée  le  porta  h  prendre  le 
liln  tVécuyer,  titur  de  ilsle.  Molii're  eut  rai- 
son de  tourner  cette  faiblesse  en  ridicule;  mais 
en  ne  doit  pas  oublier  que  Thomas  s'était  fait  une 
douce  habitude  de  dé^iitçner  son  frère  par  le  nom  de 
grand.  C'est  un  juf;cnient  bien  sin^'iilier  ipie  celui 
de  Cliapelain  sur  U  jeune  ComeiUe ,  dans  ton  taé- 
moire  denmndé  par  Golbert  :  a  A  fbrce  de  vouloir 
«  siii  plisser  M)ii  aîné,  il  toubelbrt  au-dessous  de  lui, 
«  et  sou  élévation  le  rend  obscur,  sans  le  rendre 
«  grave.  »  C'ëult  tout  le  contraire  qnll  MIait  dire. 
C'est  pour  n'avoir  pas  rlicrché  à  s'élever  que  Tho- 
mas est  resté  dans  le  genre  médiocre.  Il  sollieilail 
depuis  lon^Meinps  son  entrée  à  l'Académie  française. 
Ën  1685,  son  frère  niourut,  et  il  lui  succéda.  Bayle 
rapporie,  dans  ses  Nouoellee  de  ta  république  de$ 
UUrei  (janvier  168.Ï),  que  Racine,  directeur  de  l'A- 
cadémie, apporta  quelques  retards  à  la  réception  de 
ThouMs ,  et  qu'il  demanda  et  obtint  une  snrséance 
de  quinte  jeun,  parce  que  le  due  du  Maine  u  tcinoi- 
«  gnait  <]uelqtte  inclination  à  être  de  ce  corps  illus- 
«  tre.  »  Il  eAt  été  singulier  qu'un  (u  incc  enltot  eftt 
été  choisi  pour  succéder  an  vieuc  Corneille;  mais  le 
roi  trouva  le  prince  trop  jeune,  et  'i'homas  fut  reçu 
à  l'unanimité.  «  On  eût  dit,  remarque  de  Boze,  qu'il 
«  s'agissait  d'une  suoceasioii  qni  ne  regardait  que 
«  lui.»  Bacine  loua  Thomas  d'avoir  toujours  été  uni 
avec  son  fiérc  «  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non 
«  pas  nième  aucune  émulation  pour  la  gloire ,  n'a- 
«  vait  pu  altérar  ;  »  et  après  avoir  ftit  un  ma^mifl- 
cpie  éiojre  du  |,'i-and  Corneille  .  avec  (pii  Thomas 
avait,  disail-il,  tant  de  conformités,  il  ajouta  :  «  C'est 
«  cette  confimuiié  i|uc  nous  avons  tous  eue  en  vue, 
«  lorsque  tout  d'une  voix  nous  vous  avons  appelé 
«  |K)Hr  remplir  sa  place.  »  L'Académie  ii  avait  point 
eni  oi  e  pulilié  son  fameux  dictionnaire.  Elle  s'oocil« 
pail  en  même  temps  de  rédiger  des  observations  sur 
les  Remanime  de  Vau^taa.  Corneille  était  un  ex- 
celîeiii  L'iamiiiaii  iri)  ;  il  publia  les  Remarques  de 
Vangelas,  avec  des  notes,  en  1687.  Il  prit  une  part 
active  aux  tiavaux  du  diciionmire ,  qui  fut  publié 
en  Ifi9t  ,  er.  ronin.,^  I  A-adémie  n  a\ait  iiasjuKéà 
propos  de  i  ap{)or(ci  les  ternies  des  arts  eidea  scien» 


ces.  Corneille  composa  de  eea  némca  lermea  un 
dictionnaire  qui  parut  la  même  année,  en  deux  vo- 
lumes iii-fol.,  comme  supplément  à  relui  de  l'Aca- 
démie. Ou  peut  regarder  l'ouvrage  de  Corneille 
comme  la  prâmlère  bote  de  ceini  de  Chamben  et  de 
V h'ncyctopédie .  Enfin  Corneille  nvait  été  un  des 
commissaires  nommtîs  pour  terminer  les  démêlés  de 
Furetière  avec  ses  confrères,  et  il  siégeait,  avecRa» 
cine  et  la  Fontaine,  parmi  les  \in^  membres 
qui  prononcèrent  l'exclusion  do  cet  académicien. 
(Voy.  FuBKTiÈuB.)  Corneille  reçut,  en  1€M,  ioa 
neveu  FooteneUe  i  l'Acadénie  :  «  Ce  que  vous 
<  ni*êtes ,  lui  ditMl ,  me  fermant  la  bouche  sur  ce 
«  qui  serait  tmp  à  vulrc  lijiiaiipfe,  vous  ne  ilexez  at- 
«  tendre  qu'un  épancUemenl  de  cœur  sur  le  boulieur 
«  qui  vous  arrive,  des  aentinienis  et  non  des  lonan- 
«  gc3.  »  Tli  Corneille  travailla  longtemps  au  Mer- 
cure galant  avec  de  Visé,  qui  était  son  ami  (I).  Il 
était  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de 
l'acaiiémie  des  belles-lettres,  et  bient<M  après  il  per- 
<iit  la  vue.  Il  niourut  aux  Andelys,  le  8  deceuibrc 
1709.  Sa  reputaiion  était  encore  si  (rrande  au  COUH 
tnencement  du  18*  siècle,  que  la  Moite-Uoudart  ne 
craignait  pas  de  dire  dans  son  discours  de  réception 
à  l'Acadcaiie  française  ;  «  C'est  au  frèra,  c'est  ftU 
a  ripai  de  ce  grand  liomme  que  je  auooède  a«your- 
«  d'hui  (2).  »  La  mémoire  de  Thomas  Corneille  était 
proili:;icuse;  il  récitait  ses  pièces  dans  le  monde 
sans  |>orter  même  avec  lui  le  manuscrit.  «  11  était, 
«  dit  de  Boze,  d\uie  conversation  aisée;  ses  exprès- 
«  sions  vives  cl  naturelles  la  rendaient  lépère,  sur 
«  quelque  sujet  qu'elle  roulât.  Il  joignait  a  unu  po- 
«  litesse  surprenante  un  cu-ur  tendra  qui  se  livrait 
«  aisément.  »  La  IMoite  le  {leint  «  sage,  modeste, 
•  attenlir  au  mérite  des  autres  ,  et  charmé  de  leurs 
«  succès.  »  De  Cailleres  lui  trouve  «  un  génie  fitoond 
«  it  laborieux,  des  msurs  simides,  doiiees,  sn- 
«  daUes  (S).  »  Voici  la  liste  dé  ses  ouvraj^es  ': 
!•  OEuvns  diamaliquet,  Paris,  <682,  1092.  ITOb', 
1722,  et,  sous  le  titre  de  Poimes  dramaiiquei,  pu- 
blié par  Jolly  ,  4788  ,  8  vol.  in-4S.  H  y  a  d^iutres 
'  éditions;  celle  de  1722  passe  pour  la  plus  compleio. 

PreMjue  toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille  ont 
I  été  imprimées  séparément.  Ses  Chrft-d'eutvrë  se 
j  trouvent  k  la  suite  d'un  grand  nombre  d'éflitions 
des  Œuvres  complètes  ou  des  Œuvret  choisies  de  sou 
IVch'.  (  Voy.  l'art,  précédent.)  2"  Les  quatre  premien 
livres  des  MitoMorphosa  d'Oeids^  tntduUes  en  vers, 
Paris,  1609,  in^S.  S*  PUem  cAoisto  d'Ocûtr,  ira- 
«fuifas  «N  «srs,  Paria,  1670,  in-IS  :  ce  sont  aept  hé> 

(I)  l.c  (li'-ronr'i  de  ré.-1'pUnn  rie  U  Bruyère  aj.iDt  i  li- msllrjîlé  daSS 
le  Mftcure  galant,  l'aotcar  dn  Carêcieru  apiicU  iiyartennwiM 
CuriM-iiir  et  df  MsétMfsasilm^UaséiienHBBSSQattalaJtaraMv 
esiaiBsl  lerm^un:  : 

Dt  Vtt4  Mp«fi4ut  e>  fait  *'>«rmttr«, 
K<  CarstUla  ra  Ucin  m  4o<fU. 

(9|  VMeaellf,  dont  Ricinr  iriii  inrcné  Mreiioa,  s'nfrima  es 
cet  teriD»  :  <  Je  (iens,  par  le  lionbear  de  nu  n«jsuiiee,  A  an  fnal 
«  nom  qui,  dans  la  |<las  noble  cs|iec«  des  prodocltoas  de  l'eapril, 
«  tffaet  tons  les  antres  noms.  »  he  bm»  tfftee  «ait  Irap  fttn,  cl 
TmUlei  lui-nfine  observe  qo'ea  suppoMit  qut  GnârillS  larsaiilt 
Riciae,  deux  grands  bonmes  Dea'efÏEieeiil  yta. 

(S)  Il  UiMa  une  llle  qui  ^ata  M.  deMartilly,  at  oà  Va  soiHi 
fnM^doMt  la  Aile  (al  sufièe  avacIsMBita  asia  Te«  éa  Ha. 
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rofdes  el  nr  '  (<légie«.  4*  Remarques  de  M.  de  Vau-  | 
gela*  lur  / 1  langue  françoUe,  avec  des  nolet,  Paris, 
4687,  2  vol.  iti-iî;  Ruiterdam,  1690,  2  vol.  in-12: 
Fwis,  1738.  3  vol.  in-12.  S*  Dictionnaire  det  Arl$ 
H  dt$  Srimces ,  pour  nfiTÎr  de  ntpplément  au  Die- 
lionnaii,  U  l'Académie,  l'ari.s,  I6'JÎ,  1720  et  1732, 
S  ¥ol.  in-fol.  Fouleiieile  revit  ceUe  dernière  édition, 
qfiCïl  augmenta  sururat  iHiur  la  artinles  de  irnlhé- 
naliqaea  et  de  |>byakiae.  6*  Let  Méiamorphote$ 
é'Oviit  mises  en  vert  françoit,  Paris,  1697  et  1700, 
5  vol.  in-12,  lig.  ;  Liéx't;,  l«98,  3  vol.  in-8",  Gg. 
Cette  traduction  ,  anjoiiid'lmi  lu'i^lip^o  ,  n'est  pns 
sans  mérite,  et  tK-saiiituiipC  tu  a  cxiiiuu  le  prix,  puis- 
qu'il en  a  emprunte  douze  ou  qaiuze  cents  vers. 
V  ObttnMùms  d*  VAcadimié  franfoite  sur  let  Re- 
marquet  de  M.  de  Taugelat,  Paris,  1704,  in-4»;  la 
Haye,  MKi ,  "2  viil.  in-12.  ff  Diriinunaire  univer- 
sel, géographique  et  AtlfonjiM,  Paris,  170S,  5  vol. 
iiHibl.  Ce  dictiooinire,  aoqoel  il  Iratraflla  pendant 
plus  de  quinze  ans,  était  beaucoup  plii.s  étemlti  et 
meilleur  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  La  Marti- 
nière ,  Declausire ,  les  continualeuft  de  Morérl  et 
l'abbé  Expilly ,  y  ont  puisé  comme  à  une  source 
féconde.  Tlionias  Corneille  d<»nna  une  édition  aug- 
mentée df  VHiiloire  de  la  monarchie  françoiti  tout 
U  règne  de  LomU  Xi  Y,  par  de  Rieocourl,  Par», 
iWI,  S  toi.  în-12.  V—TB. 

C0RNFILL1-;  ;Michet.),  peintre,  né  à  Paris,  en 
1642,  fut  lils  et  élève  d'un  peiau%  assez  estimé,  qui 
avait  été  Tan  dee  doute  ptumtera  membres  de  l  a* 
radétnic.  Dés  sa  jeunesse  j  II  donna  des  preuves  de 
talent,  remporta  le  prix  de  peinture ,  et  alla  étudier 
i  racadémie  de  Rome.  Il  quitta  cet  établissement 
par  amour  pour  l'indépendauce,  et  s'occupa  à  copier 
un  ^ml  nombre  de  tableaux ,  donnant  toojoui-s  la 
préférence  à  (  eux  des  Carraclie.  A  son  retour  d'I- 
talie, il  fut  admis  en  1663  dans  Tacadémie  de  pein- 
ture. Son  morceau  de  réception  était  resqnisie  d^ltt 
tableau  qu'il  faisait  alors  jiour  Notre-Dame  ,  et  ipii 
représente  la  Vocation  de  St.  Pierre  et  de  Si.  Paul.  | 
11  mourut  à  Paris ,  en  1708.  Son  Udent  était  supé-  j 
rieur  à  celui  de  la  |)lupart  de  ses  contemporains  ;  le  ' 
roi  et  le  daupbin  aimaient  ses  ouvrages;  ee  lui 
même  le  daupbin  <|ui ,  voyant  que  Ton  n'avait  pas 
songé  à  l'employer  pour  les  [wintures  des  Invalides, 
lui  lit  donner  une  chupellu  (|u'il  peignit  à  fresque. 
Les  amateurs  rcclieretiaient  .ses  tableaux  ;  ils  reeon- 
naissaient  que ,  parmi  les  peintres  qui  out  suivi  la 
manière  des  GÉmdw,  peu  avaient  aussi  bien  saisi 
leur  ^oût  de  dessin  grand  et  correct,  leur  composi- 
tion noble  et  sage,  leurs  expressions  pleines  de  jus- 
tem,  leur  pinceau  lai^e  et  leur  eoloris  vigoureux, 
regardé  par  tous  les  bons  juges  comme  le  plus  pro- 
pre aux  sujetii  bistori<|ues  et  sacrés.  La  réputation 
do  Slieiid  Curneilic  n'a  pas  été  île  son  temps  aussi 
grande  qu'elle  devait  l'être,  parce  que  cet  artiste,  ! 
doué  d'un  caractère  deux  et  modeste,  ne  joi<»ttit  pas  j 
à  SCS  talents  celui  de  les  niturr  en  \(r,'ue.  Admira- 
teur des  Can-acbe ,  il  n'évita  pas  assea  ces  teintes  i 
rembrunies  que  le  temps  a  souvent  enennuniquéesà 
leurs  tableaux.  Les  lumières  sont  Irès-ran  s  d  iiis  !  ■-;  ' 
liens,  et  il  y  règne  en  général,  jusque  dans  les  car- 
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nnlîons,  un  ton  violet,  plus  fait  pour  repotisser  l'œi' 
({uc  pour  l'attirer.  Presque  toujours  au!»i  son  destin 
laisse  i  désirer  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  Pé» 
légance,  surtout  dans  les  extrciniit^  des  fleures.  Mi- 
cliel  Corneille  eût  pu  se  fan  e  un  nom  par  ses  seules 
gravures.  L'esprit  et  la  fermeté  de  ^es  eaux-fortesel 
la  correction  de  son  dessin  font  rccbercher  le  petit 
nombre  d*eslam|)es  qu'il  a  fait  paraître ,  soit  d'après 
qiic!r|tics  friands  niaitre.s,  soit  d'après  ses  propres  ta- 
bleaux, bes  principaux  ouvrages  de  peinture  furent 
faiu  pour  des  maisons  royales  ou  des  églises,  et  pla* 
ces  dans  l'orifrinc  â  Paris,  Lyon,  Versailles  et  Fon- 
tainebleau. Ils  ont,  i>uur  la  plupart,  été  perdus  pen- 
dant la  révolution. —  Jean- Àaptitie  Corneille,  son 
frère,  naquit  à  Paris,  en  1646,  eut  aussi  son  père 
pour  premier  maître,  et  fit  le  voyage  de  Rome. 
L'acadciiiic  le  reçut  en  1C76,  et,  dans  la  suite,  le 
nomma  professeur.  Il  travailla  prindpaiement  pour 
leséglises  de  Fuis,  et  mount  en  1fl8B.  Cet  ar- 
tiste a  publié  dct  BdÊUali  4i  pibiture  pratifuê 
1684,  iu-12.  D— T. 
CORNEILLE  DB  BLESSBBOIS.  Vogu  BUS- 

SIBOIS. 

CORNEJO  (Pierbe),  sculpteur  et  peintre  espa- 
gnol. Voyes  DVQUE  CormejO. 

GORNEJO  (Pibrue),  historien  espagnol,  eomm 
sons  le  nom  de  Csdro  Comefo  de  PsAnuio,.  entra 
dans  l'ordre  des  carmes,  fut  reçu  à  l'université 
de  Salamanque ,  sa  patrie ,  où  il  professa  la  - 
philoaepide  et  la  tbéeMgie,  êireBqplil  ensuite  les 
premi<^rcs  oliar^'cs  de  son  ordre.  Il  se  trouva  en 
Fi-an(  e  du  leiiips  de  la  Ligue,  dont  il  se  montra  le 
zélé  partisan;  il  en  a  laissé  l'bistuire  en  espagnol, 
depuis  IfiSSjusqu'en  1590,  publiée  i  Paria  en  1580^ 
sous  le  litre  de  Compendio  y  brève  Relaeitm  de  to 
ligs,  etc.  I/bistorien  <le  Tliou  n'en  loue  pas  l'cxacti- 
lude.  Gomejo  mourut  le  31  mars  4618.  Il  laissa  aussi 
une  BitMre  det  guerree  de  Flandfv,  traduite  de 
rcspaynol  en  franrnis  |>nr  ('< .  Cliapuys,  de  Lyon, 
1578,  in-8°.  —  Un  auu-c  Cuu.nkju  {Andrë),  chevalier 
de  8t4aoquea,  membre  du  conseil  du  roi  d*Espu> 
L'ne,  etc.,  a  publié  :  1'  Diccionario  hittorieo,  y  fo- 
ren$e  del  derecho  Reaide  ttpaiia,  Madrid,  1779,  en 
grand  in-*";  2"  Apendice  al  Diccionario  hitlorico  y 
/brmie,  etc..  Madrid,  1784,  grand  in-4*.  p. 

OORNeLIA,  dame  romaine,  de  fiHnstre  fcmillt 
du  iiii'me  niim,  et  (|ue  l'histoire  accuse  de  crilMi 
aussi  o<lieux  <|u'extraordinaires.  L'an  4â3  de  Rome 
(SSI  avant  daua  le  tempe  où  une  épidémie 
désolaitcette  ville  et  ses  environs,  on  fut  frappa- d'f^ton- 
nementeld'eftroi  en  voyantque  lesprinci|uux  pirt- 
detts  périmaient  successivement  par  des  maladies  dont 
les  qfmplAmes  étaient  les  mèmea.  Cependant  il  était 
difficile  de  ne  pas  attribuer  leur  mort  ib  eomagion, 
puis(|uc  rciii[)Ois(jiHieiih  lit,  ce  crime  dont  il  est  tiup 
souvent  question  daus  les  annales  de  l'Italie  moderne, 
éui»  alors  i  pelée  connu  i  Rome,  et  que  IVm  n^avail 
I>a8  ni''n'c  .longé  à  le  punir  par  une  loi.  Dans  la  dou- 
leur genci-ale,  une  fcnmic  esclave  se  présenta  à  l'é- 
dile curule  Q.  Fabius,  et  accusa  d'empoisonnement 
jdus  de  vingt  dames  romaines,  désignant  «pédale» 
meut  comme  celles  qui  dirigeaient  cet  alfteili  C0«|- 
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fiol,  Corntlia  et  Sergia,  autre  pratii  onne.  Si  l'on  en 
croit  jtlusieu»  auleun,  le  nombre  des  femmes  que, 
INrwite  decetle  dénoDeiatlon,  IVm  reeonnut  coupa- 

btes,  fui  de  rentsoixanle-dix,  ou  ni^mc,  selon  quel- 
qnei  aulies,  de  trois  cent  soixante-siix.  Curnclia  et 
Sêrgîa  avait  été  nirpriies  composant  leurs  funestes 
breuvages.  Ameni't's  ilcvant  I  ;is'-t  iiil)Iée  du  peuple, 
elles  soutinrent  (|ik:  t  riau  iudcs  n  uièdes  salutaires. 
L'ttclavt'  alors,  se  v<i\  ,iui  ao  iiscc  de  Taux  témoignage, 
demanda  (ju'll  fût  ordonne  aux  deux  dames  d'avaler 
leurs  potions.  On  prit  ce  parti  ;  mais  avant  de  s'y 
sounictlre,  elles  sollicitèrent  la  pern)ission  d'avoir  une 
conférence  avec  les  autres  accusées.  Lorsqu'elles 
retirent  obtenue,  toates  tarent  le  poison,  évitantaintt 
une  mort  plus  IjohIimiso,  et  |.i  ut-i  iic  phis  cruelle. 
Les  Romains  crurent  voir  dans  celle  conjuration  un 
•igne  de  la  colère  céleste,  et  clierdièrent  à  apaiser  les 
dieux  on  nommant  un  diclatcur  pour  attacher  le 
clouau  temple  de  Jupiter  Capitolin,  cérémonie  à  la- 
quelle on  avait  déjà  euqueUiuefois  recours  dans  les 
temps  de  i-alaniilé  publique,  i'.fi.  Ouintilius  fut  élu,  et 
abdiqua  ininiédiatenient  après  s'être  act^uiltéd  '  t .  :u- 
fonction  pieuse.  Le  crime  des  dames  romaines  est 
ftrésenté  avec  des  dramstanoes  propiesàbîre  loup* 
(onner  la  Téradté  des  fabtoriens  ;  le  nomlxredes 
coupables  surtout  donne  à  ce  fait  un  air  do  merveil- 
leux. 'i'ite-Live  avoue  que  plusieurs  écrivains  n'en 
partent  pas,  et  on  peut  observer  que  ré|>oque  où  Ton 
placd  et  Ile  siiiLTulirrc  liisloire  apparlii  ut  encore  à  ces 
premiers  ti  jiipsi  de  liuiue  dont  les  événements  ne 
paraissent  |>a8  authentiques.  Cependant,  ce  qui  est 
arrivé  en  France  en  1B79  ne  |»ermet  pas  de  rejeter 
absolument  le  récit  de  Tite-Live.  (Koy.  llui.NVlL- 
MEUS.  ;  I>— T. 

COlirsÉLIC,  femme  deXibérius  Gracclius,  per- 
sonnai^e  consulaire,  était  lille  du  premier  Scipion 
l'Africain.  Elle  est  plus  connue  comme  niétc  de 
Tibéritts  et  de  Caius  Graochus.  Restée  veuve  avec 
douie  enfails,  dont  neuf  moururent  jeunes,  elle  re- 
ftisa  de  devenir  feunnc  de  l'iolenur,  roi  d'I^fTypte. 
Elle  prit  un  soin  particulier  de  1  éducation  de  ses 
nis  i  itiérius  et  Caius  :  c'étaient  les  jeunes  Hoinains 
les  plus  accomplis  de  leur  temps,  lis  (le>aienl,  dit 
Cicéron,  réié^'ance  de  leur  eluouliun  aux  leçons  et 
aux  exeuqdes  de  leur  mère,  femme  de  l'esprit  le  plus 
cultivé,  et  dont  les  lettres  étaient  lues  et  admirées 
longtenqts  après  sa  mort,  jmur  la  pureté  de  la  diction. 
Les  deux  Graeclms  faisaient  tout  l'orgueil  de  leur 
mere.  On  raconte  qu'une  dame  campaoienue,  qui 
la  visitait,  lui  ayant  étalé  tous  ses  bijoux  et  tous  ses 
joy..iix  ,  et  lui  ay;it)t  demandé  à  voir  les  siens,  Cor- 
nciie,  en  lui  monlranl  ses  deux  Tds,  lui  dit  :  k  VoUi 
«  mes  byoux  et  mesornemenu.  »  Il  hil  Ait  élevé,  de 
son  vivant,  \wo  si.iiiii-  nve  •  reite  inscription  :  Cor- 
neUama(er  (îracclm  um.  [loy.  GiucciiLS.)  —  CoB- 
MÉLU,  fille  tie  Cinna,  fut  la  seconde  femme  de 
Jules-César  et  la  mère  de  Julie,  (|ui  épousa  Pompée. 
Il  In!  était  si  allaché,  que  le  terrible  S\\h  ne  put 
ol  tenir  de  lui  qu'il  la  répudiât  :  il  la  jK-rdii  i  laiit  | 
questeur,  et  il  en  Qt  funèbre  à  la  inhnnc. 

Plutarqoe  bitobsenrerqua  Jules-César  fut  le  premier  1 
Romain  qui  fk  réloge  poUic  d'une  femne  «un  ' 
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jeune,  et  que  par  li  U  gagua  les  cœurs  de  la  mnl» 
titude.     .  Q— R— f. 

CORRÊLTB.  Fopn  PvniPiB. 

CORNÉI-IE,  première  vestale  sous  le  régne  de 
Domitien,  fut  convaincue  d'inceste,  cl  enterrée  toute 
vive.  Pline  dit  quelle  Ait  condamnée  sans  avoir  été 
entendue,  et  que  l'empereur  avait  voulu  (piVIle  pé- 
rit, pour  (pie  son  règne  fut  marqué  par  le  supplice 
d'une  vestale.  Suétone  ne  dit  rien  qui  puisse  accré- 
diter cette  opinion  ;  il  observe  qu'elle  avait  été 
absoute  anfrefiNS  d^e  pareille  accusation,  et  laisse 
ontrtuli  e  que  ce  fut  un  acte  de  justice  sévère  plutôt 
qu'un  acte  de  cruauté.  Au  moment  où  elle  descen- 
dait dans  ta  Ihlaie  fbase,  sa  robe  s'élant  aoeroehée, 
elle  Si-  ret  urna  cl  se  débarmsa  avec  autant  de 
ti-amitiiliiie  que  de  modei>tie.  Le  président  Héuault 
est  auteur  d'une  Infédie  int!liilée:(^MrM/itiwffab, 
qui  lui  jiiiiée  .miiis  SUCOés  au  Tlicàtre-Français  en 
1715,  et  iiiijprimée,  en  Anglelene,  17GS,  in-b*. 
{Voy.  llt>AlLT.j  Q— R— ». 

CORMiiLlU  (FtAM^Ao).  YojfeM  CoiffAio  en 

Corner. 

CORNÉLIS  (CoRSiiiLB)  .peintre,  né  à  Hai-lem, 
en  1âC2,  puisa  dans  cette  ville  les  premieia  princi- 
pes de  son  art.  Fort  jeune  encore,  il  entreprit  d'aller 

en  Italie  ;  mais  divcis  obstacles  ayant  interrunipa 
son  voyage,  il  revint  en  Flandre,  et  s'arrêta  à  An- 
vers; les  éludes  qull  y  fit  k  réoole  de  François  FMw 
bus,  puis  à  celle  rie  Gtlle  Cuii^nel  [lerfci  lioiinôrenl 
beaucoup  sa  manit-re  île  peindre.  11  traita  avec  suc- 
cès l'h  sloire,  le  portrait  et  même  les  fleurs.  Son 
rel<uir  à  Harlem  fut  sii,'nalc  par  un  ouvi-age  consi- 
dérable, représentant  la  Compagnie  des  arquebuiien: 
ce  tableau  capital  excita  la  surprise  et  l'admiration 
de  van  Mander,  (|ui  se  trou  val  taloi-s  dans  cette  ville. 
«  En  effet,  dit  Descamps,  l'ordonnance  en  est  belle, 
«  la  couleur  cxeellente,  les  mains  d'un  beau  de&sin, 
«  les  expresftioos  nobles;  ce  ne  sont  cependant  que 
«  des  portraits,  mais  tracés  par  le  génie  de  riû»- 
«  toire.  »  Coi  nélis  avait  formé  son  goût  sur  la  nature, 
()u'il  imitait  lidèlement,  et  siu-  les  clielsHl'<Buvre  de 
l  aiitique,  dont  II  s'était  procuré  des  pitoes,  ponraa 
dédommager  de  n'avoir  pu  étudier  les  originaux;  aussi 
son  dessin  était  coneci,  exempt  d'affectation,  cl  il 
rendait  très-bien  les  différences  que  présente  le  nn, 
suivant  les  sexes  et  les  âges  :  ce  mérite  brillait  sur- 
tout dans  une  grande  scène  du  Déluge,  i|u'il  exécuta 
deux  fois  avec  toute  l'iiabileté  qu'exige  un  pareil 
sujet.  Peu  de  peintres  ont  plus  travaillé  et  ont  été 
plus  loués  que  Comélis  ;  ses  productions  nombreu- 
ses, en  grand  et  en  petit,  étaient  enlevées  par  les  ama- 
teurs, et  elles  sont  devenues  très-rares  dans  le  com- 
merce; il  les  maiipiait  |>ar  C.  Cou  porCA.  Les 
aleries  de  Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu- 
sieurs de  ces  tableaux.  Muller  et  Golizius  ont 
beaucoup  gravé  d'après  oe  maita«  ;  mais  ils  parais- 
sent lui  avoir  prt'té  leurmaniére.  On  distingue  entre 
les  plancl.cs  de  (iolizins  quatre  plafonds*  le  Supplice 
de  Tanlale,  la  Chute  d' Icare,  1 1 1' •  île  Pluu'ion  et  le 
Supplice  d  lxion  ;  et,  dans  les  plaocUcs  de  Mullcr, 
une  vaste  conqioitiiioii  représentant  la  Ferfims  4«< 
duMbuitnégtOenmi  m  We^/Wli.  ComéUs  mourat 
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«nlfiSS.  —  Henri  Corkélis,  son  frère,  sculpteur  et 
peintre,  voyagea  Italie  et  en  Espagne.  11  réussis- 
Mil  prindinleiiieat  dans  les  mvinn  et  les  mu- 
ges. V--r. 

CORNELIUS  COSSUS.  Foyex  Cossus. 

CORNELIUS  (CnÉLs),  ini^éDieur  romain,  com- 
temporain  de  Vilriive,  Tul  cliargé  par  Auguste  de  la 
coofection  et  de  l'entretien  des  balistes,  des  catapul- 
tes et-  autres  machines  de  guerre  employées  par  les 
aimées  romaines.  Marcus  Aurélius,  PubUnsHinidius, 
et  Titruve  lui-ménic ,  lui  étaient  associés  dans  ce 
tiavail.  —  Sovis  U:  régne  de  Vcspasien ,  un  autre 
CoKft'Etics  (C.  Piaus)  se  distingua  dans  la  peinlui-c, 
et  peignit,  de  eoncert  arec  Attius  Priseos,  autre 
peintre  renonimd,  le  tomplc  de  l'Honneur  et  de  la 
Vertu  que  ce  prince  faisait  riilablir.  On  trouva  que 
les  tableaux  d' Attius  se  rapprochaient  de  la  manière 
des  anciens  maîtres.  —  Le  nom  dVn  troisième  Coa- 
NBLius  {Saiuminut),  sculpteur,  se  lit  dans  Apulée, 
etceux  de  deux  architectes,  appelés  Publius  Cornélius, 
étaient  gravés  sur  une  inscription  rapportée  par 
Gmter.  ii--i5->B. 

COHNELIUS  NEPOS,  liistorien  hlin,  florissait 
sous  César  et  Auguste,  et  mourut  pendant  le  règne 
de  ce  dernier.  On  ignore  entièrement  les  détails 
de  sa  vie.  Un  passage  de  Pline  !e  natnniliste  nous 
apprend  qu'il  était  né  sur  les  bonis  du  Fo  :  ce  qui 
'  nous  explique  pourquoi  Catulle  lui  donne  le  surnom 
d"/(a/i('n,  et  Ausone  celui  de  Gauloii,  puisque 
le  pays  qu'arrose  le  Pô,  jenferiné  dans  l'Italie, 
formait  la  Gatde  Cisalpine.  Cornélius  Népos  (ut 
l'ami  intime  de  Catulle,  qui  lai  a  adressé  une  de  ses 
plus  jolies  pièces  de  vers  ;  de  Cfeéron,  qui  admirait 
son  talent;  de  Polll^^ol)ius  Atiicns;,  au(|uol  il  dédia 
nn  de  ses  ouvrages,  et  dont  il  a  écrit  la  vie  ou.  plu- 
tôt ie  panégyrique.  Nous  apprenons  f»r  lea  lettres 
de  Ciit'ioM  (|uc  Cornélius  Népos  [n'aimait  pas  les 
écrits  moraux  et  purement  philosophiques  ;  son  génie 
le  portait  vers  la  sdenm  des  fitits  et  Fétude  de  rhts- 
loire.  Auinm  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  dans 
ce  genre  n'est  parvenu  en  entier  jusqu'à  nous; 
voici  la  liste  de  ceux  que  des  extraits  uu  des  cita- 
tions BOfls  ont  fait  connaître  :  Vies  des  grands  capi. 
talne$iefainfiquiti.  Les  érudits  s'accordent  aujour- 
d'hui à  attribuer  à  Cornélius  Népos  l'ouvrage  (jue 
nous  poaiédotts  sous  ce  liure;  mats  tout  concourt  au 
contraire  1  nous  le  dire  considérer  comme  l'abrégé 
fait  par  jEmilius  Probus,  de  l'ouvrage  plus  considéra- 
ble que  Cornélius  Népos  avait  composé.  Tous  les  ma- 
Duaerits  de  ces  vies  portent  en  téie  le  nom  d'iBmî- 
lius  Probus,  et  non  celui  de  Cornélius  Népos;  et 
doujce  vers  de  cet  .Smilius  Probus,  dans  lescjucis  ce 
grammairien,  du  siècle  de  Tltéodose,  atteste  (|ue  son 
père  et  son  grand-père  l'avaient  aidé  à  transcrire 
l'ouvrage  qui  porte  son  nom,  conlirment  rinlituié 
des  manuscrits.  Les  premiers  éditeurs  se  sont  con- 
fomiésaux  mamucriu,  et  c'est  sous  le  nom  d'JEmi- 
Kns  Probos  qn^André  d'Asola  (  Ixau-père  d'Aide 
Manucel,  Lon^iuil  et  Laiul»in,  ont  |iublié  re^  vies. 
Ceux  qui  sont  venus  après  ont  cru  sans  doute  rcle- 
«or  l'inpwtanoe  de  leiufs  Iravaox  sur  cet  abrège,  en 
Bouieiiant  que  c*élait  cdul4l  même  que  Corni- 
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lÎHS  avait  composé  ;  mais  h  seule  raison  quiis 
en  ont  donnée  est  la  pureté  du  style.  Est-il  donc  si 
difticilede  s'approprier  les  expvmsioMet  la  maiMra 

de  l'auteur  que  l'on  abrège?  Et  le  plus  grand  nom- 
bre des  abréviateui-s  ne  sont-ils  ps  de  sinifiles  co- 
pistes, qui  transcnvent  |>ar  parties  les  paues  et  les 
phrases  de  l'auteur  qu'ils  veulent  réduire  ?  D'ailleurs 
les  commentateurs  ont  remarqué,  (|uoique  très-rare- 
ment, dans  l'ouvrage  d'^milius  Probus  quelques 
mois  qui  n'appartiennent  pas  aux  siècles  dassiques* 
des  tournures  peo  élégantes,  des  temps  de  verbes 
mis  les  uns  pour  l,^  aiitres,  et  surtout  un  emploi 
maladroit  du  pronom  personnel  qui  produit  l'am» 
phibologieet  robsonrité,  et  trahit  nn  écriviin  pea 
exercé.  l  es  personnages  les  plus  connus  et  les  faits 
les  [iliis  importants  s'y  trouvent  quelquefois  confon- 
dus, et  il  y  a  des  erreurs  grossières  de  chronologie. 
(Juand  on  s'est  convaincu  de  la  vérité  de  ces  obser- 
vations, il  devient  imposiblc  des  reconnaître,  dans  ce 
maigre  et  fautif  abrégé,  l'un  des  plus  .savants  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l'antiquité,  celui  que  Piine^ 
l'iu  turque  et  plusieon  autres  dtent  avec  le  plus 
KianJ  respect  sur  les  malièrcs  les  plus  graves, 'ct 
auquel  Cicéron  donnait  l'épitliéte  d'i^ffi-it  (  iiu- 
mortel  ) ,  celui  que  Pomponius  Attiens  voulait  plsoer 
au  premier  rang  comme  écrivain,  après  Cicéron. 
Sl-Réal,  qui  ne  jugeait  Coruélius  Nepos  que  d'après 
cet  abrégé,  disait  que  c'était  un  génie  fort  médiocre, 
sans  se  douter  le  moins  du  monde  que  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  sur  lequel  il  appuyait  son  juf^e* 
ment  était  un  obscur  grannnairien  du  4*  siècle,  les 
vies  des  glands  capitaines  ;que  Cornélius  Népos  avait 
composée  n'étant  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  L'a- 
brégé qu'en  a  fait  .flîiiiilius  Troljus  est  cepi-nJant, 
malgré  ses  défauts,  uu  morceau  précieux.  li'ailleurs 
il  est  clair,  fort  court,  et  très-propre,  par  consé> 
quent,  à  être  mis  entre  les  niaifls  de  la  jeimessc  : 
c'est  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'être  si  souvent 
réimprimé.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  principales 
éditions  :  Venise,  Nicolas  Jcnson,  MTI ,  in-4»,  édition 
pnnreps;  elle  commence  ainsi  ;  JimiHi  Prubx  viri 
clarissimi  de  Vita  exceltentium  liber  incipit  fdiciier; 
et  à  la  lin  on  lit  dans  la  souscription  :  Probi  J%milii  de 
virorum exteUenlhm  Vita,  etc.;  Leyde,  1673,  in-S", 
cum  no/is  fariorwm,  Paris,  1675,  in-4*',  avec  l'inter- 
prétation latine  ci  les  notes  de  Nicolas  Couriin,  Lon< 
dres,  1718,  in-IS,  publiée  par  Hicliel  Maittaire; 
Rmioii.  17IS,  in-2t,  par  les  soins  de  LalU  uiand,  et 
rciniprimée  plusieurs  fois;  Padouc,  Ckjmino,  17-iO, 
17i1, 47ST,  17iM,  in-«*;  Paris,  David,  1745,  in-IS, 
fig.,  revue  par  Et. -And.  Philippe;  ibid  ,  Barbou* 
1767  ou  1784,  iu-12;  Leyde,  1775,  in-8»,  avec 
toutes  les  notes,  et  île  p!u<,  relies  d'.Vu^ustin  van 
Staveren;  Deux-Ponts,  1782,  1788,  in-8-,  avec  une 
vie  de  Cornélius  NéfKW,  par  G.-J.  Vossiiis,  et  dlfiff 
indev;  Fuis,  Hcnouard,  1796,  2  vol.  in-18.  Parme, 
fiodooi,  1199,  grand  in-4'';  Ldpsick,  1806.  iu-Sf, 
avec  des  variantes,  des  nntrs  et  des  prëfiioes  par 
Fischer;  Milan,  1807,  in-fol.  ;  Paris,  1820.  |K)rt., 
édition  revue  par  M.  Jos.-\  ict.  Lcclei-c,  «i  qui  ap- 
partient i  la  BibUoflâq«ê  clairifNs  de  Leinaiie; 
iUd.,  Leiftvre,  18»,  hi-St,  biiaiit  tMriiè  de  It  ielii 
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collection  publiée  p&r  M.  Amar;  ibid.,  4825,  in-42 
ou  in^,  avec  un  choix  de  noies  el  de  oomnentai- 
rcs  ;  BUe,  I8«,  in-8\  pnt  les  sniiis  rie  C  l.. 
Rotii.  On  compte  un  ^'laiid  noiiil)j  c  de  Uiiductions 
Ihuifaises  iJcs  Vift  (Je  (k)riiélius  Néfios.  ÎSoiis  çite- 
ronscflics  :  dt-  du  H.iill.in,  l.'iOB,  iii-J»  ;  <le  Clavcret, 
ititoS,  (lu  P.  Vi;:ui>ii('ouit,  Paris,  1654  et 

4658,  2  |)arliesin-12;  rcimiu  imccs,  Liii)o;;e$,  1714; 
Ljron,  nSS,  n59,  iiH2;  ilc  PrefoiUaiue,  Pari», 
Barbou,  1743,  1759,  1771,  in-12,  publiée  au» 
nom  d'autiur,  cl  aliriliuée  pen(Juul  Iou'_Meni|is  à 
l'abbé  Valart;  Ue  1  abbé  Paul,  Paris,  1781,  in-t2, 
Cl  vâmpriinée  vn  grand  nombre  de  Ibia,  notam- 
ment, Paris,  1815,  \m,  1827;  Avignon,  1818, 
1825,  in-12;  par  un  anonyme,  Paris,  IHfK»,  in-ii, 
cdiliun  dilc  à  l'usage  de  l.i  jciinesse  militaire  ;  do 
Kofi  el  l'abbé  de  Hadonvilliers,  Paris,  1807,  in-S"; 
de  M.  Bruyscl,  Lyon,  (812,  in-12;  de  MM.  de  Ga- 
lonné 1 1  Ponuiiier,  professan-s,  Paris,  1827,  in-S", 
dauslaAiUiolA^Mejalïne-/ran(atM  de  Panckoucke. 
tine  traduction  de  Cornélius  ISèpos  se  trouve  aussi 
dans  la  colleriidii  dirig*'»'  [lar  W  >is'iid.  l'armi  les 
liaducUons  allemandes,  on  estime  celle  de  M.  l'c- 
der,l800,in-8*.  La  tradnctIonanglalaedel.Glarke, 
Londres,  1720  ou  177)2.  runtiont  d'ex( clientes 
notes.  M.  Hart.  GanilM  riie  troi.s  traductions  ita- 
liennes :  celle  de  Reniij,'io  Piorenlino  (peut-être  de 
Florence),  Venise,  1&30,  in-g",  réimprimée  à  Vé- 
rone, 1732,  in-4°,  avec  des  corrections  cl  des  com- 
mentaires; celle  d*Ales>andro  M.  Bandiera,  Venise, 
1743,  in-8*  ;  rnQn,  celle  de  Pier.  Domeoico  Soresi, 
Venise,  1763,  in-8».  îl  ne  nona  reste  que  des  frag- 
ments des  autres  ouvrau'es  de  (juiu  liu-  INe|i<is. 
S*  Trois  livres  de  Chroniques  :  Aulu-Gelte,  i^ulin, 
en  ont  cité  quelques  passai  ;  l'auteur  remontait 
jus(|H'aux  teiiii.s  l;diul<-n\,  et  doiniait  l'origine  des 
principales  vilks  d'Italie.  3'  Des  Exemples,  cil(?s  par 
Aulu-Gelle.  4**  Des  Bommet  iilu$tr«t^  divisé  en 
plus  de  16  livres,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
Aulu-Gelle  et  dans  Macrobe.  S"  Une  Vit  dê  Cké- 
TOn.  8'  Des  Ilutorient  grecs.  7°  Un  Recueil  de  lel- 
fres  adraiies  à  Oeéron,  cite  par  Lacunce.  Pline 
elle  souvent  Comélios  Népos,  relativement  à  des 
mestires  pr>i)f,'ra[)Iii(|ues  cpii  n'uni  pu  se  trouver 
dans  aucun  de»  ouvrages  que  nous  venons  de  dùsi- 
f^ner  ;  Gornélioa  Mépoa  avait  donc  composé  quelque 
histoire,  ou  traité  de  géographie,  dont  nous  ii^no- 
rons  encore  le  titre.  \V— a. 

COILM'LII  S  <EVEm  S.  Voyez  Sevem». 

tOR^ELILS  A  LAPIDE.  Voyez  Lapide. 

CORNELIUS ( A NnnÈ).  dcSlavoren,  en  Frise,  a 
pnUiéen  langue  liollandai^c  la  Chronique  de  la  Frise, 
de  Ocko  van  Scliarl  (Occo-iicarlen«ia),  reiouchéc 
d'abord  par  les  soins  de  Jean  Uretem  (ou  Vlitarp), 
et  ensuite  pnv  les  siens,  h  I.eeuwarde,  l.">n7,  iii-fol. 
Elle  est  partagée  en  12  livres,  el  »'élend  depuis  l'an 
du  monde  3070  Josqa*É  IS8S  de  noiw  ère.  Cet 
ouvrage  ne  doit  tHre  consulté  qn'avrc  mélianre  : 
nne  édition  in- 5°  parut  en  1752.  M— os. 

COUîNET  (>icoi  dorteuren  iluiologle de  Ta 
faccdté  de  Paris,  delà  inaison  et  so-ieléde  >avni,(», 
naquit  à  Amiens  ea  iuD2.  Apres  de  bonnes  ciiules. 


il  cnlr.i  chez  les  jésuites,  où, il  sa  perfectKMina,  et  se 
rendit  tellement  liablle  dans  les  littératures  grecque 
et  latine  .  ({u'il  ju-ononra,  aux  grands  applaudisae* 
menis  de  ceux  (|ui  l'entendaient,  im  discoun  en 
français  et  daus  ces  deux  lansrues.  Après  avoir  passé 

Suelques  années  cUex  les  jésuites,  il  vint  à  Parts  étu- 
ier  en  tliéoln'^ie,  et  s'altacita  à  la  maison  de  Ita- 
varr«\  11  y  ulisint  !.■  bonnet  de  docteur,  en  1628, 
devint  ensuite  grand  matUc  du  collée  de  Navarre 
et  syndic  de  ta  ftwulié  de  tliéoloMe.  Son  mérite  le 
fit  connaître  du  e.irdinal  de  Uirlielien  .  ([ui  voulut 
en  faire  .suti  ( oufesseur  ;  mais,  M>ii  modestie,  &oit 
(pi'il  lui  parut  délicat  ou  dangereux  de  W  dûrger 
d'une  pareille  consricnce.  Cornet  refusa  cet  emploi; 
;  Senlenuiil  il  entra  dans  le  con.seil  du  cardinal.  Oneroil 
qu'd  aidait  ce  prélat  dans  les  ouvrages  de  piété  et  de 
théologie  ((u'il  eomiiosait,  et  On  lui  attribue  la  belle 
préfaces  des  Mèlhodes  de  controverse,  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Richelieu.  C'est  vers  ce  temps  (jue 
commeocéreni  à  a'agiter,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
les  questions  sur  la  grftce,  et  qu'on  vit  figurer  dana 
cette  lutte  des  liommes  du  premier  mérite,  lela 
qu'Aruauld,  Pascal  el  les  autres  .solitaires  de  Porli> 
Royal.  Cornet,  en  sa  qualité  de  syndie  de  la  faculté, 
s'était  vti  nliliL'i-  de  lui  dénoncer  sur  ces  matières 
()uel(pies  prû|H)sitions  qui  lui  avaient  paru  suspectes 
dans  les  thèses  de  jeunes  bacheliers ,  qu1I  a%ait 
rayées,  et  quMIs  y  avaient  rétablies.  Parmi  ces  pro> 
positions  se  trouvaient  les  cin(|  condanniées  depuis, 
cuininc  extraites  du  livre  de  Jansénius,  évéque 
d'Ypres,  intitulé  AugMinus.  Antoine  Amaaid,  qui 
sottteoaU  les  aeutiments  opposés,  se  plaint  dn  doc- 
teur Cornet  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  Il 
lui  reproche  d'avoir  falsilié  Cs^etau,  d'avoir  reconnu 
pour  orthodoxe  la  doctrine  de  lui ,  Artiaold ,  et  de 
s'être  en>uile  déi  laré  contre  ;  de  s'être  mis  a  la  tête 
de  .SCS  enueniis  ;  d'avoir  corrompu  les  cunclusions 
de  la  faculté  de  théologie,  et  commis  d'autres  râlai- 
licalions;  d'être  fav  ïaMe  à  ruliranioiilanisme,  etc. 
Ces  imputations  paiaitiaient  graves,  si  on  ne  savait 
(|ne  l'esprit  de  parti  grossit  tous  les  objets,  et  qu'il 
faut  se  délier  de  ce  que  font  et  disent  les  gens  les 
j  plus  reoommandables ,  quand  ils  en  sont  animés. 
!  C!uoi(]u'il  en  s^)it.  Cornet  \érut  estimé  et  liouoré.  Il 
lit  par  son  testament  beaucoup  de  legs  pieux,  et 
monmt  au  collège  de  Bonoourt,  le  M  avril  1663.  Il 
fut  inhmiie  datis  la  cliapelle  de  ce  colléje,  oii  Cos- 
suel,  qui  avait  etc  son  eiéve  et  ({ui  n'était  point  en- 
core évéque,  prononça  son  oraison  funèbre.  «  Puis< 
«je,  disait  ce  t;rnnd  lioinne,  pm's-je  reru>er  à  ce 
((  |)ersonnage  queliiues  fruits  d'un  esprit  qu'il  a 
«  cultivé  avec  une  Iwnté  paternelle  des  sa  première 
o  jeunesse,  nu  lui  dénier  quelque  part  de  mes  dis- 
c  cours,  après  (|u'il  en  a  été  si  souvent  le  conseil 
«  et  l'arbitre?  »  L — y. 

Ct)I\K£T  (iMATTUiEir-Ati'cosTiN,  comte  de),  né 
à  Nantes,  le  49  avril  1750,  dans  une  fomillede  com- 
me natiis  ,  aeliela.  rn  178.5,  la  diarge  de  r- rêveur 
de-s  louages  de  l'evêclie  et  fut  nommé  éclievin  de  la 
ville.  Il  vot.i  dans  les  assemblées  bailliagères  en  1789, 
pour  Veualité  des  (iroit-  et  des  ehnr^'es  |iidiii(]ups  ; 
lut  nienii>ro  liu  premier  diicctoire  du  département 
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de  h  Loire^lollfirieiire,  «t  n  retira  à  Beaugcnef*  en  ! 

npn'^s  avoir  donné  >a  démission  II  a'-cncîllil,  à  ' 
la  Jin  de  tléceiiibie  IT'J3,  a  ieui  |Kiss;àj;e,  les  cent 
trente-deux  NaïUais  (jiie  (.an  ici  «  nvuyaitni  tritwi- 
nal  iiévolutionnaii-e,  et  dici-clia  à  ailoiicir  leurs  wat- 
Tranccs  (I}.  Dénoncé  et  arrêté  \hmv  ce  fait,  il  Tut 
transféré  à  la  prison  du  Plcssis  a  l'aris  et  n'en  sortit 
qu'après  la  chute  de  llobe^pierre.  Ëtant  relouraé  à 
Beaogency,  il  y  fut  nommé  oommUMire  do  direo- 
loirc;  et  après  la  révoluliini  du  is  fi m  ti  lor  (1797), 
les  électeurs  du  Loiret  l'envoyèrent  député  au  con- 
seil des  andem.  Ses  «piniom  politkpns  pouvaient 
passer  à  reltc  épo(|ne  pour  modérées.  Il  fut  nommé 
•ccrétaire,  conibuuit  le  projet  de  loi  sur  les  fêtes 
déodaires,  s'éleva  contre  la  loi  des  otages,  lit 
prononcer  l'inlerdielion  df  toute  reunion  chibiste 
dans  les  lieux  <|ui  formaient  l'eiimutc  extérieure  du 
conseil.  Le  90  juillet,  il  dénonça  ka  |)laeards  ariirhés 
par  le  club  du  Manège,  et  ce  club  fut  fermé.  Peu  de 
jours  après,  il  vota  contre  la  mise  en  jagement  dci 
émi^'rcs  naufrau'és  à  Calais,  cl  il  défL-mlit  K'  ^'éiiéra! 
Lefebvre,  depuis  niarédial,  contre  seseniiemis.Cornet 
prit  aonvent  la  parole,  dans  ce  tenips4è,'sur  le  ré- 
gime hypotliécaire,  sur  la  taxe  df  s  portes  et  fenêtres, 
sur  l'impât  du  seli  sur  le  reiubotirseoient  des  do- 
naines  eoQgéaldes  ;  sur  les  cours  marlteks  raari- 
timas,  sur  la  liberté  civile  et  politi(|ue,  sur  les 
élections,  sur  la  ^arde  du  corps  léi^islatif,  etc.  Kiu 
pvésident  le  19  août  1799,  il  prononça ,  dans  la 
séance  ilu  4  septembre,  un  Discourt  à  l'occasion  de 
ta  fiU  du  18  fructidor,  dans  leipiel  il  demanilait 
que  cette  fêle  fut  célébrée  avee  ent/tou^iaime.  L'exal- 
tation lenaul  lieu  de  faconde  à  l'orateur,  il  se  pro- 
nonça avec  une  épie  véhémence  contre  le  roya- 
lisiii'-  et  l'anarchie.  Cêiien  innl  il  rraignail  encore 
plus  ie  drapeau  blanc  que  le  drapeau  rouge.  «  Le 
«  tréne  et  Tautel  peuvent,  diMI,  râdevenir  des  mots 
<  maïiijiies  qui  asscrvinmt  de  nouveau  l'univers.» 
Se  laiss«i]U  emporter  par  la  déelamation,  tandis  que 
les  proscriis  de  fructidor  languissaient  et  mouraient 
dans  les  déb>ertii  de  Sinnaniim,  le  président  Cornet 
leurenvoyait  celle  aposli-oplic  :  «Vive^,  vivez cepcn- 
«dantsouiiun  climat  ({ui  ne  soit  pas  ennemi  de  riiow- 
«  me.»  Et  pour  justifier  la  proscription  de  cinquante- 
deux  Journalistes,  roivteur  s'écriait  :  «  La  presse 
«elle-même  ne  doit  f:émirt|iie  | Hnn  la  liberté. »  Puis 
il  parlait  de  César  el  de  la  bataille  de  Pliarsale,  à 
propos  du  18  (hictidor;  il  'se  oompnait  lui-même 
à  la  lille  de  Piiam  :  Puitsé-je,  nourelle  Cautm- 
drt^  etc.  Enlîu  il  s'évertuait  contre  le  barbart  à»- 
fricAfen,  le  fknneht  Moscovite .-  «  Les  habitants  du 
«  riord,  ces  esclaves  ensevelis  huit  mois  de  l'année 
«sous  des  frimas, et  qui  sont  indignes^  par  leurs 
«monn  et  leur  canelére  sauvage,  de  reai)irerle 

(I)  «  NoU'-  fiiiii''-  bien  reçus  à  Bi-.T.iRoiiry  n  lu'^  ri  p.iriil  (IniH 
a  trois  aolM  ri;i-~.  iSeux  par  lit  ou  jor  iiialclJ>.  (".'i  l  ui  |  riMiiicr  rô- 
ti pas  qui-  ij'ius  l;ii>iuiis  1  lattir,  ri  ta  )  r«'i!ii<  r''  ui  i:i]qo  nmis 
1!  <  uii<'  (Ics  dHji*.  Auciiiiili'  iiiMis  ni'  S  I-..  '-,  ili  >lul>illé  dcpnis 
«  (ri'nK'-qiiJiri' jiiiir'i  Nous  a^imiM-'i- .  n  1;;  ^  r.n  ljis cii  cMiio:?, 
«  «l'#gli'*"4  l'ii  l'jili^ps,  d'efurii'*  en  c.  iiri' -,  .-[;•  liaiil  ii)D_,n'ii^  >ur  li 
»  (inUe,  Mi«cai  iMMurie.  >  {Malit*  da  fofagt  4u  «m  lrmt4€»s 
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a  même  air  que  nous.  *  Tdle  était  l*49oc|uence  de  la 

plus  sape  tribune  de  Trance  en  ce  lcmps-1 1  Peu  de 
jours  après  (tl  seplemLnei,  Cornet,  toujours  prési- 
dent des  anciens,  pronon^'a  l'oraison  funèbre  du  gé- 
néral Joubert  { in-8-*  de  10  |»ag&s).  Le  23  septembre 
il  combattait  le  projet  de  loi  (vortant  peine  de  mort 
contre  «lUi.VM.ujue  [(ronoiicerait  du  si.'iiorait  des  actes 
tendaut  à  niodilicr  la  cunstiiutwu  de  Tau  5  et  Tiuté- 
gralilé  du  directoire.  Déjà  il  étaitconvaincu,  comme 
il  le  dit  dans  sa  .V'ittVf  sur  le  18  brumaire,  que 
tt  cette  eonstiiution  de  l'an  5  ne  |>ouvRit  plus  aller. 
«  Le  directoire  exécutif,  les  conseils  n'étaient  plus 
a  en  harmonie,  etc.  »  Alors  Curnel  était  membre  de 
la  commission  des  ins|ie(  leurs  du  conseil  des  an- 
ciens, présidée  par  Baudiii  des  Ardennes;  cl  il  s'é- 
tait plusieurs  fois  entretenu  avec  lui  de  ia  nécessité 
d'un  coup  d'Ktat  ;  mais  ils  ne  voyaient  où  prendre  tê 
bras  d'exècuiinti,  lor.-ipie  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  liouaparte  à  Fi  ejus  étant  arrivée  à  Paris,  Cm- 
netdit  à  Boudin  :  Avec  etf  komti»»4à,  je  ri$qm  louf  ; 
cl  il  était  prêta  loiil  risciuer,  (jiiaiid,  dans  l'ivresse  (ie 
su  joie,  llaudin  mourut  subiiemenl.  Cornet  raeonic 
qu'il  versa  quelques  pleurs  sur  sa  tombe,  du  haut  de  la 
tribune  des  anciens,  et  qu'il  le  remplaça  dans  la  pré-  ' 
sidence  de  la  commission,  a  Or,dii-il,  les  commis- 
«  sions  d'inspecteurs  des  conseils  exerçaient,  dans 
«  l'enceinte  de  leurs  palais,  ia  luuite  police,  et  se  trou- 
«  valent  à  cet  égard  seules  en  contact  avec  la  police  de 
•  Paris  et  ave»-  la  police  générale  de  l'I^lal.  »\  ctUe 
époque,  Cornet  joua  sa  této  dans  une  partie  dont  la 
France  était  l'enjeu.  Cébiit  avec  le  conseil  des  anciens 
(pieBonaïKirte  «  luclera,  dil-il,de  ris<|uer l'aventure, 
a  Lesrùles  fur<  ui  disiribués.  Ueux  des  directeurs,  les 
«  sieui-s  Sieyes  el  Roger-Ducos,  entrèrent  dans  ks 
a  vues  du  général.  Les  deux  commi.ssions  d'inspec- 
«  leurs  des  deux  conseils  y  accédèrent,  et  il  fut  ar- 
a  rêlc  c|ue  le  conseil  des  anciens  rendrait  un  dé-  . 
«  cret  pour  transférer  les  deux  conseils  à  St-Cloud  ; 
u  f)ue  l(ona|>ane  serait  nommé  commandant  de  la 
«  première  division,  el  .serait  ainsi  charj;é  de  l'exé- 
tt  cution  du  décret.  »  Tout  ayant  été  délinilivcmeul 
convenu  le  IT  bramaira ,  Cornet  pana  bi  nuit  à  sa 
commission  des  ins|ieotriirs,  «  eontrcvents  et  rideaux 
u  fermés ,  pour  tpi'on  ne  s'apereùl  pas  qu'on  tra- 
u  vaillait  dans  les  bureaux.  Nous  savions  que  nous 
((  étions  observés.  On  expédia  des  lellres  <!e  eoino- 
a  cation  [Kiur  les  membres  du  conseil;  mais  ou  en 
c  rsfint  une  dousaiiu ,  qui  étaient  destinées  i 
«ceux  dont  on  redoulail  l'audacê  :  celle»«  ne 
«c  furent  envoyées  qu'après  que  te  décret  fut  rwi- 
«  du.  Le  conseil  (ties  anciens)  avait  élé  convoqué 
'  pour  dix  heures  du  maliu,  ceiut  des  cinq-ceuis 
<x  iKMir  midi.  Gehii^i  étant  obligé  «le  lever  la  sé^nco 
«après  la  simple  lecture  du  deerel  de  translation, 
m  on  n'avait  excepté  de  la  cuiivocalion  aucun  de  ses 
M  membres.  »  Cornet  présida  le  oenseiLdesancten^ 
et  ouvrit  la  séance  \mr  ciKf  alloeulion  ■  «  Hcprcsen- 
n  lanis  du|>euple,  laconliame  dont  \ous  avez  in- 
u  vcsli  >olre  commission  des  inspecteui's  lui  n  ini- 
n  posé  l'obligation  de  veiller  à  votre  sûreté  indivi- 
«  dueliti,  à  laquelle  se  ratladie  le  taiut  de  la  cboae 
«  puUi(|M  :  car ,  dès  (|tte  les  ireprésentanis  dtnf 


S60  OOR 

ciwtïeo  maAmuMéê  du»  Imn  pammiM; dêt 

a  ([u'ils  11  ■  jouissent  i>as,  dans  leurs  délibéralioiis , 
>  de  i'indépeadaoce  la  plus  absolue  ;  dès  que  les 
«  Mtet  émms  d'eus  n'en  portent  pu  Pempreinte, 
«  il  n'y  a  plm  de  corps  rcpi  ô"<pni.itif ,  il  n'y  a  plus 
«  d«  lib<rrté,  H  n*j  a  plus  de  republiiiue.  Les  syni|>- 
«  lônws  les  plus  alarmanls  se  inaiiifesteiil  depuis 
«  quelques  jours;  les  rapports  les  plus  sinistres  nous 
<(  sont  faits.  Si  des  mesures  ne  sont  ps  prises;  si  le 
a  const-il  des  anciens  ne  met  |)as  la  pairie  et  la  11- 
«  berté  à  l'abri  des  plus  grands  dangers  qui  lésaient 
<  encore  menacés,  rembraeement  devient fénéral ; 
«  nous  ne  |iiiiivoiis  |ilii-i  en  arrêter  les  dcvornnis  cf- 
a  feiA;  il  enveloppe  amis  et  ennemis;  la  patrie  est 

«  consonée       Vont  fMWvet  lee  prtwnir  encore  j 

«  im  i^^I,lnl  siiflit  :  mais  si  vous  ne  le  saisissez  pas, 
«  la  ro|mbli(iiH'  aura  existé,  cl  son  squelette  sera  en- 
«  li«  les  niants  des  vautours  qili  s'en  disputeront  les 
«  membr(  sdt.Tliiirn«*s.  Votre  commission  desinspcc- 
«  leurs  sait  ijuc  les  conjui-és  se  ••endent  en  fi>ule  à 
«  Paris  ,  que  ceux  qui  s'y  trouvent  déjà  n'attendent 
«  qu'un  signal  pour  lever  leurs  poignards  sur  des 
e  repréeennais  de  le  naiion,  sur  des  membres  des 
«premières  aolorités.  Kl!c  n  iIom'  dû  mmis nmvfi- 
«  qner  extraordinairement  puur  vous  en  instruire; 

•  elle  a  dA  provoquer  les  délibérelionsdneoiiseH  sur 
«  le  parti  qu'il  lui  convit-nt  de  prondiv  dins  cette 

•  grande  cinoaslance.  Le  conseil  des  anciens  a  dans 
«  ses  mains  les  moyens  de  sauver  la  patrie  cl  la  N- 
«  brrif  i  cr  SL'rait  don(<  v  de  sa  profonde  sagesse  que 
a  de  piiiM.'r  (pi'il  ne  s'en  saisira  |>as  avec  son  cou- 
«  rage  et  aoii  énergie  aeeeawinés.  »  Voilà  un  de  ces 
diseonrt  que  Plutarque  aurait  cenaenrés;  car  c'est 
au  nom  de  to  liberté  que  Cornet  appelait  le  despo- 
tisme: c'ot  pour  sauver  la  république  i|u'il  jetait  les 
fondements  de  l'empire  1  C'est  enfui  par  la  peur 
qu'il  éveillait  le  eonrafre.  Il  serait  curieux  de  reira- 
fer  combien  ,  dans  lu  nation  la  plus  jiiNtoment  re- 
nommée pour  son  courage.  I;i  |kmu'  a  iiilhic  sur  tou- 
tes les  journées  célèbres,  sm  loiiies  les  iirandes  cri- 
ses de  la  n^'oliition.  Ri'::iiifr.  (|ni  fut  ticpuis  $(rand 
Juge  tous  l'i  iiipire ,  parla  dans  le  nic^iiic  sens  que 
Cornet.  Alors  celui-ci  lut  le  projet  di;  déerct  qui 
onlonniûl ,  pour  le  lendemain  à  midi ,  la  Iransla- 
lion  du  corps  léiristatif  i  8t-Clmid,  i|ui  interdisait 
«  loute  contimialiuii  du  funclioiiN  i  t  Je  délibérations 
«  ailleurs  et  avant  ce  temps  ;  •  qui  ciiargeaii  le  gé- 
néral Boaeparle  de  Pexéeniion  de  ce  décnt,  mettait 

SUIS  ses  ordres  tonte  la  force  armoc,  l'appollllà  ve- 
nir prêter  serment,  et  ordunuaii  lu  transmission  tfe 
snil«  au  conseil  descinq-cenis  et  au  directoire  de  ce 
décret  qui  devait  être  «  imprime,  afiiciié,  prointd- 
«  gué  et  envoyé  dans  toutes  les  coumtunes  de  la  ré- 
«  publique  par  des  courriers  extraordinaires,  m  Lo 
déierct, «igné  ConsiiST,  pr««tdett<,  était  suivi  d'une 
adresse  du  conseil  des  anciens  aux  Franfaii.  Celte 
ailiev^c  est  encore  silence  (iouNKT,  prrtidenl.  Il  y  est  ' 
dit  que  le  transCéreiuenl  du  coriis  léj^islalif  à  Si- 
Cloin)  a  ftoinr  but  trenrAafNerfn/Sfcd'otù  qui  i<«mlcnt 
il  K'  MiI  jiii:»er  ;  de  rendre  a  la  Fi  ance  lu  paix  inté- 
rieure ,  d  amentr  la  puix  exlérUtire,  le  salut  corn- 
mm,  la  ftuifitUé  rommunc.  Ces  giaiiJs  moto 
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étaient  soi  vis  de  cette  exclamation  pleinement  eo*- 

tradictoire  avec  des  actes  qui  n'étaient  rien  moins 
qu'une  grande  conspiration  contre  la  république  : 
FtM  U  ptvple,  par  ftti  «I  M»  fttlesf  le  rifMifm} 
Et  pour  comble  d'aveuj^lement  ou  de  dérision,  Cha- 
baud  disait,  le  lendemain,  à  bt-€loud  :  •  La  sagesse 
«  et  l'énergie  du  conseil  des  anciens  ont  tauvi  la 
«  réjmèlique.  »  Il  s'exprimait  ainsi  en  faisant  décré- 
ter, sous  la  protection  de  baïonnettes,  l'expulsion  de 
soixante-un  représentants  du  peuple,  l'institution  du 
consulat,  avec  plénitude  du  jNwmnr  dw/olortàl,  l'a- 
journement du  corps  lép^islatif  au  1**  ventéae  (W  lé' 
M-ii'r  iHtHti,  et  la  iiomiu.ilion  do  deux  eominissioili 
intermédiaires  des  deux  conseils,  composées  ciiacune 
de  vingt-einq  membres,  ekar§éi  dis  pr^^iartr  fetcAm»» 
gementt  à  apporter  aux  dispositions  crgnniqiies  de 
la  constitution,  etc.  Cornet  devint  un  dos  principaux 
ineiubres  de  la  ootnmission  des  anciens,  et  presque 
tous  ses  collègues  furent  ensuite  faits  ministres,  sé- 
nateurs ,  conseillers  d'Etat  ou  préfets.  «  Les  répu- 
«  blicaius,  dit  fort  ingénument  Cornet  dans  M 
«  Notice  sur  le i8inniMtre,aimentautant  lesplaeei 
«et Tarant  que  les  royalistes;  ils  ne  diffèrent  entre 
(i  cuxiine  MM-  le  mode  de  .s'en  procurer.  Ces  députés 
«  étaient  alors  puissants  ;  ils  étaient  les  eh«mitreUe$ 
«  dudAifclair».  De  tout  temps,  le  poovoir  «n  a  enl 
c  ses  ordres,  m  Si  Cnmet  iit^  pr-inl  (ms  i  i  tous  les 
républicains,  du  moins  U  se  p«inl  lui-même  comme 
une  des  tkaiOênlUe  de  Bonaparte.  Il  nous  apprend 
que,  dés  que  le  ilécret  de  translation  à  St-Clon<l  eut 
été  rendu,  il  alla  le  porter  au  gcnëral,  «jui  était 
dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de  la  Vicloirc.  Il  me 
«  dit  en  le  recevant  :  Je  vais  aller  faire  prêter  set- 
«  m«n(  aux  froMpef.  Si  vous  vow/«3,  cUo\itns  repri- 
«  senlanis.  venir  m  ec  moi,  etc.»  L'auteur  delà  A'od'ee 
dit  eticore  que  «  MM.  TMeyrand  et  JloNinvr,  ve- 
«  DM  à  St-^lottd  comme  particuliers,  praiaaalenl 
«  être,  avcclo  comte  Sieyes  l'àme  île  l'entreprise;» 
que  Foudié  en  avait  le  secret;  et  il  ajouie  :  «  Je£ùaia 
«  les  Ibnelionade  ntiniaire  de  la  potiee  i  St-doud, 
«  comme  président  de  !a  romniïssion  des  inspecteurs 
«  du  coiis<.  il  des  anciens.  ■  On  trouve  encore  dans  la 
flotiee  de  Cornet  ce  passaf^e  curieux  :  «  La  révolu- 
«  tion  (du  t8  brumaire)  devait  se  fkire  le  17  ;  mais 
«  on  n'eut  pas  le  temps  de  faire  les  préparatifs  in- 
«  dispensables;  licureusement,  parce  «jue,  le  17,  le 
«temps  fut  ti-ès-mauvai«,  et  que  la  séràiité  du 
«  temps  influe  plus  (pie  t*on  ne  pense  sur  les  événe- 
«  ments  d'une  journéf.  l  e  18,  le  temps  fut  magni- 
«  fique,  et  l'on  put  déployei*  tout  l'appareil  d'une 
«grande  Ibroe,  tant  dana  les  Champs- Elyséee 
«  (pje  sur  les  quais  et  Jnns  le  jardin  des  Tui- 
«  leries,  qui  fut  en  un  io&unt  transformé  en  parc 
«d'artillerie.  »  Le  soir  dn  ménie  jour,  Bonapartn 
se  rendit  à  la  connnission  que  présidait  Cornet ,  |iour  • 
arr(}lcr  ce  qu'on  ferait  le  lendemain  à  St-Cloud  :  a  On 
u  parlait  beaucoup,  sans  s'entendre  et  sans  rien  C0A> 
«  dure  Tout  ce  que  proposait  le  général  était  en 
«  Ikvenr  du  pouvoir  absoln.  J*en  Os  la  remarque  à 
<i  Foui  llé,  qui,  traitant  toujour.s  les  affaires  les  plus 
tt  graves  avec  les  appaieucea  de  la  légèreté  et  de 
«  rimottciMMtt,  ne  dit  :  C'mtfaU.  En  eflet,  le  peu- 
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«  voir  mUttaire  était  daiu  ia  main  de  Bonaitarte, 

•  et  dl»  eenomeiitll  w  regarda  oomrae  le  senl 
■  OMHK  dM  afllaita.  «  \[nv<  avnir  6\é  ainsi  charge 
dMIadier  le  grdol,  Cornet  rucotmut  bien  que,  loin 
devoir  aavttf  la  idpiiiilii|iie  et  k  liberté,  il  avait 
ooniribud  autant  qu'il  était  on  lui  à  tuer  l'une  et 
l'autre.  «  Cette  journée  du  18  bnimaire  fut,  dit-il, 

•  une  journée  de  dupes,  en  ce  sens  que  le  pouvoir 
«  pa5sa  dans  des  mains  qu'on  n'avait  pa?  assez  re- 
«  doua'cs.B  11  fut  un  des  préscntatcui-s  signataires, 
avec  les  trois  oonsulp,de  la  constitution  de  l'an  8 .  Dès 
lors,  s'ahandoDDaiit  au  totrent  qui  devait  entraîner 
la  république  du  eomolat  à  Kempfre  et  defemplre 
à  1h  rcstani-atiiHL ,  il  [>nl,  comme  tant  <raulivs,le 
parti  de  ne  pas  jeûner,  en  portant  le  dîner  de 
•on  mÙbn.  Bonaparte,  devenu  premier  eonsol,  le 
ehaiHea  d'une  mission  (le  jwix  dans  los  départe- 
menls  insurgés  de  l'Ouest.  L<e  24  décembre  1799, 
Cornet  ae  laissa  faire  sénateur;  le  44  juin  1804, 
commandant  Hi^  la  !.t'<,'ion  d'honneur;  en  !8i0,  se- 
crétaire du  sénat  cl  comte  de  l'empire,  et  le  30  juil- 
let t8U,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (I). 
11  explique  ainsi  dans  sa  Notice  la  cause  de  ce  lai»- 
ser-aJlcr.  c  -Tous  les  hommes  que  le  premier  con- 
«  sul  a  associés  à  son  pouvoir  ne  pouvaient  prns- 
«  fénr  qu'à  l'aîde  de  sa  tuute-fHuaRance;  les  hoo- 
«  Mm  et  ks  ridieases  ont  été  le  prix  deleoroa- 
«  tefVitttment  t^xtérirur.  Il  e=t  si  doux  de  se  vttir 
«  emouréi  soUicité,  Oattc;  de  pouvoii*  répandre  des 
«  Meaflhils  anr  m  famflle  etmr  ses  amis  ;  de  mar- 
«  cher  vers  l'opulence  et  la  pi^andcur  quoiqu'elle 
R  ne  .suit  suu^eut  que  relative!  il  n'y  a  que  ceux 
«  qui,  soit  par  défaut  de  moyens,  soit  par  la  fata- 
«  lité  des  circonstances,  ne  peuvent  pas  participer 
«  à  tous  ces  avantages,  qui  s'arment  d'une  grande 
«  austérité  de  caractère  et  de  yrincijies.  »  Voilà 
certes  un  aveu  dénué  d^artifioe,  qui  explique  dans 
Cornet,  comme  dans  beaucoilp  d'autre*,  cet  aster- 
vissciiient  cxtérimir  qu'ils  trouvent  si  doux,  et  que 
les  gouveniants  croient  faM(|oun  ou  presque  tou- 

dnefeie.  Goonie  son  dévonement  i^étaH 
extérieur,  le  t"  avril  I8t4,  le  comte  Coraet 
cuooounit  à  l'acte  du  sénat,  qui  prononçait  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Ix  i  juin,  il  fut  créé  pair  de 
France  par  I..ouis  XVIU.  Pendant  les  cent  jours, 
Bonaparte  ne  le  comprît  pas  dans  sa  chambre  im- 
périale des  pairs  :  celle  dis^rràce  le  se^^it.  [,c 
17  aoAty  une  ordonna^ice  royale  le  At  entrer  dans 
b  nonvdie  orgeidwIiOB  de  la  chandm  héréditaire. 
Une  autiT  <  niiannancc  du  31  aoiU  tHi7  lui  conféra, 
par  lettres-patentes,  le  titre  de  comte.  U  eut  des 
aimrtiies  peitamles,  trois  eort  de  chasse,  supportés 
par  deux  liconws,  avec  cette  devise  :  Rex  et  lex. 
"  Légiiilaleur  sous  la  république,  il  signait  Co«i«et 
(du I.otf«(); sénateur,  comte  Cornet;  pair,  cAmtc 
deCbnwl(!Î).Ses  tntvaux  dans  la  haute  chambre 
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(I)  n  «mU  «lé  vrtWBtè,  M  4t09,  Mv  ■wjriiHwrie  qw 
l'mpcrwr  ■«  lui  eooten  v»^  V*Ke  qall  rtintt  fxpriBé  mt 
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n'oflkent  rien  de  saillant.  U  mourut  ^  i^aii^  du 
cholâm,  le  4  mai  f  83t,  à  Fige  de  8S  ans.  Le 

comte  Lemercier,  son  coUéfjiu-,  lut  son  éloge  à  la 
chamlHii  des  pairs,  dons  la  séance  du  12  décembre 
suivant.  V-— iVe, 
CORMETO  (Abmbî,  cardinal  m).  Koyvs  CUmb- 

LESI. 

GOR.NinTK  (CLAoaG-MiuBioii),  médecin,  né  à 
Besançon  le  1"  mars  1714,  après  avoir  pris  ses 
premiers  degi"és  à  l'université  de  celte  ville,  se  ren- 
dit à  Paris,  où  son  intelligence  le  lit  distinguer  par 
Lassooe,  médecin  du  roi,  qui  l'engagea  à  étudier 
ladÉaie.  II7  fit  de  très-grands  progrès,  présenta 
à  FuedÉnie  des  Sdeni  es  plusieurs  mémoires  sur 
k  phosphove,  sur  le  vitriol,  etc.,  et  fut  admis  dans 
cette  compagnie  Mvanle  en  1779.  EUe  avait  pro- 
posé, cette  m^mc  année,  de  rrrhfrrhpr  les  moyent 
d'augmenter  en  France  la  production  du  salpêtre. 
Paimi  les  ouvrages  envoyés  au  concoiu^,  on  en  re- 
marqua un  tellement  siipériein-  ;\  l>m<  les  autres, 
qu'on  ne  balança  pas  à  lui  adjuger  le  pr  ix,  il  se 
trouva  que  cet  ouvrage  était  de  Cornette,  qui, 
ayant  été  reçu  à  l'académie,  ne  pou\wt  plus  ètra 
adnds  h  concourir.  La  oeOecthMi  des  ËUmoim  ds 
l'aritdrnuc  en  contient  plusieurs  de  Cornette.  Nom- 
mé médecin  de  Me^sdames,  tantes  du  roi,  il  accom- 
pagna ces  princesses  quand  eBes  sortnnt  de 
France,  au  commencement  de  la  révolution,  et 
perdit  par  là  le  fniit  de  ses  épargnes.  Ce  qu'il  re- 
grettait davantage  était  une  collection  de  livres  pré- 
cieux et  de  tri's-in'aux  instruments  de  physique  et 
de  chimie.  11  mourut  à  Home,  le  1 1  mai  1794.  W-s. 

CORNHERT,  ou  COORNHERT  (Didkric,  flls  de 
Volcart),  né  à  Amsterdam  en  1S22,  dam  ladasse 
bourgeoise,  fut  envoyé  jeune  en  Espagne.  A  son 
retuiir  il  t  luiim  iitla  disgrâce patenicllc de l'exhéré- 
dalion,  par  un  mariage  d'inclination  avec  ime  per- 
sonne très-reconmiandable  sons  pins  d'un  rapport, 
et  mèiiu"  alliée,  \  ce  qu'on  pixMend,  à  la  famille 
des  Brcderude,  mais  piivéc  des  dons  de  la  foi  tuiic. 
il  i^klliuiha,  comme  maître  d'bôtel,  à  Renaud, 
comte  de  Bi"ederode,  dont  il  sut  se  concilier,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  l'estime  et  la  bienveillance, 
qutuqu'U  ne  demeurât  pas  longtemps  ù  son  service. 
Rendu  à  lui-même,  il  s'étabht  à  Harlem  comme 
graveur  en  taille-douce,  et  H  trouva  nne  ressonrce 
pour  exister  dans  ce  qu'il  n'avait  [naliqué  que 
ooimne  amateur.  C'est  lui  qui  nous  a  transmis,  i»ar 
son  horhi,  les  peintures  capitales  de  Marifci  de 
Hcemskerk,  telles  que  V Infant icidr  df  Bi'thUhfm, 
les  bacchanales,  le  grand  Crucifiement,  ia  Poutre 
dont  fteil,  les  douze  Patriarches ,  etc.,  estampes 
encore  rechen  hées  aujoui-d'hui.  Il  a  eu,  pour  élè- 
Tes  et  c<^bor-aleurs  dans  la  gravure,  de  Gheim, 
Goltiius  et  liiilippe  Gallé.  DifTéreutes  questions  re- 
ligieuses, cette  de  la  prédestination  surtout,  agi- 
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Ameitni,  tUêr*  t*  rileym  Cerntif  rtprtstntani  d»  yiyi»,  . 
4'ktii  pair  i»  Fran<».  L'énonetation  de  cet  7iHiit(<«  marpM  9» 
diffe'rfne»  dt$  Itmpt,  Pjri<i,  l»(0,tn-ll«  Il  rst  eafutix  i\>-  fompnw 
U  BOlice  de  Cornet  sur  le  \»  bnimairc  av<r  IVirit  iailiiu-  \ur  Bi- 
(onncl  Mr  le  ai^me  éTencmcnl,  mai»  redise  li^ms  un  i^tini  toui 
mtmn.  (y»9.  Bnonnr.) 
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taient  l'esprit  de  Canhert;  U  voulut  s'en  édairdr 
■trlabctiBe  de  81.  AugiudD  etd^ulres  Père^  de 
PtglilSf  fltf  comme  il  no  savait  pas  lu  latin,  il  se 
mit  à  l'apprendre  dans  cette  iiiU  ntioii.  La  ptvuve 
de  ses  pn jgrijs  est  dans  la  IradiK  ti<  <ii  lioUandaucdu 
Traité  des  Offices  de  Cicérou,  de  celui  de  la  Bien- 
faisance de  Sénè(|(ie,  etdcslivTcs  de  la  Cotuolaiim 
delà  philosophie  de  Boêce.  Cette  extension  de  ses 
connaissances  augmenta  sa  ooniidénUioa;  la  ville 
de  Haricin  le  gratifia  d'une  plaœ  de  noCalre,  et, 
euviroii  deux  ans  api"è«,  en  1564,  elle  le  iinrmna 
son  conseiller-pensionnaire,  magistrature  trùs-dU- 
Vagiféb  en  Hollande.  11  foi  mecesslvement  durgé 
des  oommissinns  les  plus  dirPu  ilos  i  t  les  plus  àéïi- 
cales»  spécialement  aiipt^s  de  Guillaume  1",  qui 
avait  entrepris  d'affranchir  sa  patrie  du  joug  espa- 
gnol. Henri  de  Brederodc,  fUs  de  Kenaud,  employa 
également  Comhert  à  ses  vues  libérales  et  patrio- 
tiques. Comhert  était  l'ardent  ennemi  de  toute  op- 
pramion  civile  et  religieuse.  Plusieurs  le  tiennent 
pour  l'auteur  de  la  fameuse  Confédération  et  de  la 
Sttf^lique  dfs  uubH,<[ue  d'autres  attribuent  à  Mai^ 
Dix.  U  ne  parait  pas  douteux  que  l'on  doive  à  Com- 
hert le  premier  écrit  que  le  prfaiee  GaSDaume  fit 
paraître  en  son  camp  au  nmi^  iK>  (lécend)i\'  l'ioo, 
et  qui  était  intitulé:  Âveriissement  aux  htUtitanis 
in  P»ii^BM...jiour  la  Un,  pour  lênriet  pomr  le 
peuple.  Ses  liaisons  avec  les  |)rincipaux  amis  de  la 
liberté  le  ûrent  incarcoix.>r  à  la  liayc  en  ib68,  cl  la 
plus  cruelle  destinée  semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chcrcba  à  gagner  la  peste  pour  la  lui 
cumniuniqucr  et  pour  périr  avec  lui;  ams,  ins- 
truit de  ce  funeste  dessein,  il  l'en  reiffit  aéricuse- 
menl,  et  l'exhorta  à  partager  sa  confiance  et  sa 
résignation.  Il  composa  dans  sa  prison  quelques 
i)]>usi  nies  qui  l'espirenl  ces  senlimenls  si  dignes 
de  l'homme  de  hkan  et  du  disciple  de  l'Évangile. 
On  remarque  dans  le  nooibie  une  pièce  qu'il  a  in- 
titult'i'  :  la  fi  i/ii'/ii'  d'hrur  et  malheur,  ou  l'Eloge 
de  la  |>n«on,  espccc  de  drame  allégorique.  Traduit 
donynt  Mi  jagve»  il  ae  jwtffiaatee  un  mAle  cou- 
rage, et,  contiv,  toute  attente,  il  recomra  sa  liberic. 
iVrihus  de  Ui-edcrode  l'ayant  aveili  de  nouveaux 
dangers  qui  le  menaçaient,  Gorahert  aeiéAigia  à 
ClèveSyOÙ  son  burin  lui  redevint  utile  fMuir  \i\iv. 
Les  persécutiuus  ecclésiastiques  commieucereiil  u  le 
U.>urmenter  à  celte  époque  nou  moins  que  les  per^ 
séculions  polili(]ucs.  Bien  que  partisan  de  la  réfor- 
me, il  n'approuvait  pas  également  toutes  les  doo- 
li  incsdi!  cl  do  Bèzo,  el  les  pailisans  à  ou- 

trance de  ces  rcfonnateurs  le  prirent  aussitôt  pour 
l'olilet  dévoué  de  lea>  halDe.  Rien  ne  haaa  aa 
constance.  Les  états  de  Hollande  s'élanl  déleniii- 
iiés  en  1572  à  s'opposer,  par  les  mesures  les  plus 
énergiques,  à  la  tyrannie  de  nâikppea.  Ha  appiv 
lèrent  Clomherl  auprès  d'eux  pour  remplir  les 
fonctions  de  M'rivtaire  d'Ktat;  mais  n'ayant  pu  dis- 
fiinniler  son  avei>ion  par  les  violetits  procÂlés  de 
Liimey,  comte  de  la  Maick,  fM  iur  les  extorsions,  les 
brigaudages,  les  concussions  des  geus  de  guerre 
quUtninaU  I  n  suites  il  w  vtt  coatralnt  d'atan- 
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donuer  son  poste  et  de  s'expatrier  de  nouveau.  U 
retourna  à  dèves,  où  Guillaume  1**  continua  d'em- 
ployer se»  son  ices  et  sa  plume.  U  écrivit  à  cette 
époque  un  Héimire  étendu,  /wur  faire  voir  avec 
évidence  à  toutes  Us  puissances  chrétiennes  que  l'in- 
êurrtction  4et  Paye-Bas  coiUn  le  m  d'£Mi{gna  «a 
portepoint  du  Umt  le  caraetire  de  lu  eédittim,  timia 
qu'elle  eM  fondée  sur  h  première  et  la  plus  irréfra- 
gable loi  fie  la  natme,  celle  de  la  difenee  deeoi.  Il 
s'y  prononce  enoora  avec  Cane  eoatatt  lea  finncmi 
des  iœtioclastes,  et  s'attache  à  décharger  de  ce  tort 
les  véritables  amis  de  la  chose  puUique.  Deux  au- 
trei  écrilt  panirant  de  hri  ten  ee  tempe;  INm  In» 

tiluli'  :  De  Voriginr  des  troubles  des  Pays-Bas  :  l'ail- 
Ire,  De  la  permission  et  des  dèi:rels  de  Dwu.  11  s'é- 
lève particulièrement  dans  ce  dernier  contre  la  doo- 
liine,  qu'il  faut  punir  (lt>  mort  les  hérétiques.  Ati 
sujet  de  celte  ditctrine,  il  eut  |>oui'  principal  adver- 
saire Juste-Lipse.  Celui-ci,  dans  le  4*  Ihrre  de  A 
l'tditique,  s'étant  déclaré  en  faveur  d'une  idigion 
uni<pie  et  exclusive,  et  ayant  conseillé  comme 
moyen  de  parvenir  à  ce  but  le  déplorable  remède,  ■ 
Ure  et  aeca,  Gombert  entreprit  de  comhaUre  oe 
syntènae,  et  il  t'en  est  occupé  jusqu'à  son  lit  de 
luoil.  Uoquescns,  gouverneur  espagnol,  excepta 
nouuuativement  (ionihert,  avec  viogt-trois  autres 
iiidividtts»  des  lellm  d'amidalie  qu'an  1574  il  piv- 
blia  on  faveur  de  tous  œux  cpii,  sous  doux  mois, 
am~<iient  i^eçu  l'absolution  au  saint  Uibuual  de  la 
pénitence.  Depuis  ce  temps,  il  est  moins  question 
de  tktrnhert  dans  les  af!auTspiU)liques.  Cependant 
les  actes  de  h\  pacification  de  Cologne,  commencée 
l'an  liiTO,  et  publiés  à  Dclft  avec  d'excellentes  no- 
tes par  Aggée  AUiada,  ami  intime  de  Comhert, 
passent  pour  être  de  ce  dernier.  H  écrivit  aussi  une 
ÂiH)lof/ie  pour  la  magistrature  de  Lcyde  dans  l'at» 
faire  du  ministre  Gaspard  Goolhaas.  Ayant  prêté  m 
plume  aux  réctamations  de  quelques  cathdiqnei 
do  Harlem,  sa  conduite  fut  ini[>rouvée  par  les  états. 
Eu  il  mérita  hieu  de  la  chose  publique  en 
ddoonvrant  une  eonspfamtiea  trauée  par  les  BqNi- 
gnols  contre  la  ville  d'Enkhuisen.  En  tait  de  reli- 
gion, Coruhert  oc  marchait  sous  la  bannière  d'au- 
cun ptrti,  œqni  le  fit  désavouer  par  tons.  H  alte- 
qua,  sur  quelques  point-;  do  d'>ctrino,Io  Catéchisme 
de  Heidelùery,  devenu  en  lii>llande  la  base  de  l'ei*. 
sei^ntiiient  reUgieux,  et  il  dédia  aux  états  sa 
Pierre  de  touche  de  ce  Uvtc  symbolique.  Celle  har- 
diesse excita  contre  lui  les  plus  violentes  clameurs; 
U  fut  traité  de  pélagien,  d'esprit  fort,  d'homme  sans 
foi  et  sans  loi.  Sa  brochure  acmblearair  été  taoilo- 
ïnent  supprimée.  Cependant  les  dials  établirent 
entre  Conihcrt  et  50s  antagonistes  des  conférences 
ou  disputes  publiques,  qui  n'eurent  aucun  résultat.' 
Quelque  temps  après,  Jacquet  Amdnius,  alors  paa- 
teur  de  l'éclis»'  roformée  d'Amsterdam,  ayant  été 
chargé,  par  le  consistoire,  d'examiner  et  de  réfuter 
les  écrits  de  Comhert,  il  fut,  dil-on,  hifroême  cn- 
traino  ol  convaincu  i>ar  les  raisonnements  de  cdul 
qu'il  devait  combattre.  Vers  le  même  lemite,  le  9^ 

jour  de    ville  de  Delfl»  ayant  dtd  IMt  à  Cirr- 
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nhert,  Q  se  retira  i  Gouda,  od  11  rhoarut  le  29  oc- 
tobre 1590.  n  acheva  dans  son  lit  de  mort  son 
Traité  contre  la  peine  capitale  des  hériliqwx,  traité 
4iue  ses  hérétiers  fireat  traduire  en  latin^  et  qui 
a  ptm  à  Rniaii  en  4S93.  B  n'eut  pas  .la  satislko- 
tion  de  mettre  la  domiôrc  main  ;à  sa  traduction 
hoUandaise  du  Nouveau-Testament,  calqui^  sur  la 
yaâon  latine  dIErasme.  Tontes  les  «eunvs  de  Cm>- 
nhert,  en  vers  et  en  prose,  ont  été  recueillies  à 
Arasterdam,  iG30,  en  3  -vol.  in^ol.  11  forma,  avec 
Spicgel  et  Tisseher,  le  triumvirat  restaurateur  de 
la  lancriio  et  de  h  por'<ie  hollandaises,  cl  il  est  bien 
apprécie  sous  ce  i-apiHu  t  dans  Vllisloirc  de  la  pM'sie 
•  hollandaise,  que  vient  de  publier  M.  de  Vries.  Son 
poëmc  Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Furiune, 
est  une  de  ses  plus  estimables  prodijcUons.  L'air 
national  de  Wilhelmus  van  Nassouurn,  que  les 
Hollandais  se  sont  transmis  de  génération  en  géné- 
ration jusqu'à  nos  joints,  et  qui  n'a  été  dâMittona- 
Msâ  qu'avec  la  chute  de  la  maison  d'Orai^e,  dont 
il  célcbrait  le  premier  héros,  est  dû  à  la  verve  de 
Cûnihert:  nous  pensons  même  qan  en  apneom* 
poser  aussi  la  musique  ;  car  il  exccDail  aussi  dans 
ce  dernier  art,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  exer- 
cices du  corps.  Nul  n'a  mdns  mérité  que  lui  la 
qualificalion  du  rêveur  fanatique  et  rrentliiin<iaste. 
Un  enthousiaste,  un  i-êNour  fanatique,  nommé 
Bmrt-Nicoku  de  Munster,  s'était  flatté,  en  tS40, 
de  le  gagner  à  son  parti  ;  mais  Coi-nhcrl  avait  dans 
son  excellent  esprit  un  préservatif  assuré  conti-c  de 
pareils  travers.  Il  ne  jvècha  jamais  que  la  tolé- 
rancc,  la  paix,  et  son  seul  rêve  fut  un  intérim  qui 
aurait  préparé  les  voies  au  retoar  de  la  primitive 
>iiiî|)licité  de  la  foi.  Il  nourrissait  cette  espérance 
au  milieu  des  dissensions  civiles  et  religieuses  les 
plus  adiamées.  Encore  en  1620,  quelques  force* 
nés  de  la  magislratiu-e  de  Campen  (îrent  un  aitlo- 
da-fé  de  son  portrait.  Sa  passion  pour  la  liberté,  il 
la  partageait  avec  ses  deux  frères  aînés,  Clément 
n  Frahçois,  qui,  l'un  et  l'antre,  rendirent  h  leur 
patrie  des  services  signales.  Le  dcniier  s'était  vu 
en  lo68,  condamné  à  un  banissemcnt  porpétuel  et 
à  la  confiscation  de  ses  biens  par  arrôt  du  tribunal 
de  sang  que  le  duc  d'Albc  avait  créé  à  Bruxelles, 
mais  dix  ans  après  la  ville  d'Amsterdam,  affranchie 
du  joug  Espagnol,  le  rappela  dans  son  sein  aux 
'  honneurs  de  la  magistratare.  M--o!«. 

CORiMANI  (Jean-Baptiste,  comte  de},  littéra- 
teur italien»  naquit  en  1742  à  Orzi-^ïuovi,  dans  le 
Brescian.  Apris  avoirteiminé  ses  premières  études 
aous  la  direction  des  PP.  Somasqnes,  il  alla  suivre 
àlGIan  les  cours  de  droit  et  de  mathématiques.  Les 
succès  qa*A  dUint  le  firent  promplement  omnaltre  ; 
l'académie  des  Umoristi  cl  celle  des  Traiisfuniiati 
l'associèrent  à  Icui-s  Iravaiix.  Ses  premiers  essais 
scmitlaieut  promettre  à  lltalie  un  successeur  de 
Métastast>.  Deux  de  ses  opéras,  le  Mariage  secret  cl 
l'Hf'ureuj:  irnayinaire,  annoncent  un  talent  réel 
pour  la  scène  lyrique  ;  mais  l'exemple  et  les  conseils 
dellazzucheUi,  dont  il  avait  mis  en  vers  la  M"ii  ilr 
Sacnte,  le  décidèrent  bientôt  à  renoncer  aux  ap- 


plaudissements du  théAtrc,  potir  se  livrer  à  dos  Ira- 
vaux  moins  brillants,  mais  plus  solides.  Dès  lors,  il 
partagea  tous  ses  loisirs  entie  l'étude  de  l'histoire 
et  celle  de  la  philosophie  morale.  En  1771,  il  pu- 
blia les  Becherehes  sur  nistaire  tAtérvAv  éTOrzi- 
Xvovi.  ville  q\ù,  mniLTé  son  peu  d'importance,  a 
«lonné  le  jour  à  des  hommes  remarquables  dans 
prcsquetottslesgenres.  Pioanru,pen de  temps  après, 
d'une  charge  de  magistratui-e,  il  l'exerça  d'une  ma- 
nière honorable  sans  rien  relâcher  de  son  ardeur 
pour  la  culture  des  lettres.  Le»  suffrages  de  ses  ooni- 
patriotes  le  maintinrent,  sons  tons  lesréfîimcs,  dans 
une  place  qu'il  remplissait  a\ec  autant  de  lumières 
que  d'équité.  En  1797,  il  prononça  devant  les  tii* 
bunaux  de  Brcscia,  un  discours  sur  les  rapports  de 
la  jurisprudence  avec  la  démocratie.  Comiani  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  8  novembre  1813.  Outre  des 
poésies  imprimées  sous  le  nom  arcadique  de  Leu- 
conte  Ditteo,  m  Asol  sur  la  poésie  aftmanâe,  et 
des  articles,  des  notices  dans  les  journaux,  on  a 
de  lui  :  t^Saggio  soprà  la  legislazione  relativamente 
ait  agrieumara,  Breseia,  1781 ,  in^.  Ce  vohnne 
renferme  deux  di-scours,  l'un  sur  la  théorie  des  lois 
relatives  à  l'agriculture,  et  l'autre  sur  les  disposi- 
tions légidatives  qui  sendent  le  jkm  firronUes  à 

sev  priif:rès.  2*  Principj  di  filo.'i'^fîa  agraria,  espnsti 
tn  IfZioni  academiche,  ibiil.,  ,  in-S";  3*  Idée 
sofvà  la  vegetazione ,  ibid.,  1787,  in-8";  i"  Saggio 
soprd  Luciano,  Bassano,  !7SS,  in-H".  C'est  un  exa- 
men crititpie  des  opinions  du  philosophe  de  Sanio- 
sate.  Analisi  ii>l  gustoet  délia  morale,  Brcscia, 
1790,  in-^o;  sujet  déjà  traité,  mais  présenté  d'une 
maidère  neuve  et  agréable.  6°  Riflessimi  suite  mo- 
nrtr.  Veronc,  1790,  in-H".  L'auteur  se  propose  de  dé- 
montrer^ comme  l'avait  fait  Galiani,  qu'il  est  sou- 
vent utile  dé  réhausser  la  valeur  des  monnaies. 

7"  /  5<fy/i  dfUa  letterrilura  itaU'nna  dopô  il  suo  ri- 
sorgittiento'tCometUarioragionato,  Brescia,  1 80a- 1 3, 
9  vol.  in-S*  (I).  Cet  ouvrage,  restd  k  premier  titre 
littéraire  de  Comiani,  conuncncc  an  H"  siècle  et 
finit  ve!-s  le  milieu  du  18*.  Après  avoir  tracé  le  ta- 
bleau de  chaciue  siècle  et  montré  ses  caractères  di»- 
tinclifs,  l'autcnr  fait  connaître  les  principaux  écri- 
vains qui  l'ont  illustré,  parune  suitcdc  notices  pleines 
d'intértt  et  d'érudition.  Malgré  les  défauts  de  ce 
plan,  dont  le  plus  frappant  est  d'exposer  à  des  ré- 
pétitions quTI  rfèsl  pas  toujours  posslMe  d'éviter, 
cet  ouvrage  lient  une  place  lionorable  à  côté  de  ceux 
de  Tii*ahoschi  et  de  Gingucué.  M.  Camille  Ugooi, 
auquel  on  doit  la  continuation  des  SêcùH,  a  publié 
VEloge  de  Corniani,  Drescia,  1818,  in-8".   W— s. 

CORMLLE  ou  CORNEILLE  ENGELBRECHT- 
SEN,  peintre,  né  à  Leydeen  1468,  avait  regn  de 
la  nature  les  plu?  heureuses  dispositions  :  fl  a 
peint  à  l'huile,  à  fresque  et  en  détrempe,  et  a  éga- 
kaasent  bien  réussi  dans  ces  dUTérents  genres.  C'est 
de  snn  école  qu'est  sorti  le  fameux  Lucas  df  Undc. 
—  COHMU.E  Kt.NsT,  Qls  du  précédent,  né  à  l.cyde, 
fut  éttve  dtesonpàre,  et  hérita  de  sas  talents,  n 

(I)  L'Miuon  la  HsMik  «m»  ia«mllHt«ss  Ississinin» 

mien  tHKïtt. 
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iravatUa  à  Leydc  cl  à  Bruges,  avec  un  égal  succès 
pour  SB  gloire  et  pour  sa  fortune.  On  cite,  eoimoe 

SCS  moilloir'!  n)ivn<.'0<:,  un  Portement  de  Crnix.  su- 
jet onic  il  iin  Ki  niid  ni<iiibre  de  figures  pleines  • 
d'expre«sinn,  cl  une  Descente  de  Croix,  tableau 
bien  ivndu  et  d'une  couleur  chaude.  Ce  peintre 
mounit  en  lo44,  Age  de  51  ans, —  Cormllk,  son 
frère,  dit  le  Cuisinier,  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  ctcootrarié  par  la  guerre  qui  amigcaitson 
paye,  se  vit  nSduit  à  être  îJtemativement  peintit» 
et  cuisinier  ;  ce  qui  lui  valut  lo  simimii  «|im  lui  i^st 
resté;  mais  ce  mélange  bizarre  d'on  up.itinns  ne 
nniat  point  au  talent  du  peintre.  Ayant  pris  le 
parti  de  ({uittcr  la  Hollande,  il  pa«>.i  on  AnpUiorre 
avec  sa  femme  el  huit  enfants,  et  se  présenta  à  la 
CQurdeHemi  Vm»  doolle  goût  pour  la  peinture 
lui  promellait  un  accueil  favorable.  On  if^ore  de- 
puis lors  les  circonstances  de  sa  \ie  ;  il  parait  seu- 
lement que  ses  ouvTagcs  Turent  très-ostiini;s  en 
Angleterre  ;  leur  n'putation  fit  recherolier  dans  la 
suite  tous  ceux  qu'il  avait  composés  à  Leyde  : 
parmi  ces  derniers,  Descamps  nieiilionnc  un  petit 
tableau  représentant  la  Fmme  aduUére,  bien  com- 
posé et  bien  colorié.  V— T. 

CORNU  (  Pierre  df.  ],  iw  à  Grenoble,  S^adomia 
d'abord  à  la  poésie  ùû){aiso.  11  était  fort  jeune» 
quand  il  fit  paraître  en  tS83,  à  Lyon,  ses  Œuvret 
poétique.t, cmm\ohimc  in-R".  Ce  reoiioil  contient  des 
sonnets,  chansons,  odes  et  autres  poésies.  Goujct 
repméhe  à  cet  auteur  de  manquer  de  naturel  : 
un  rcpnK'ho  plii';  tn"î<^''-T'i  bii  est  fait  parle  nit'me 
critique,  c'est  d'avoir  .souillé  ses  vers  par  des  ex- 
preasiaiisolMMfenes.  H  parait  qu'il  renonça  de  bonne 
heure  h  la  poésie,  et  se  !i\n(  h  réimli-  du  droit.  11 
devint  conseiller  au  parlomont  de  Dauphiné,  et 
forma  un  recueil  des  arrêts  rendus  pv  eêtle  €Our, 
mais  qui  n'a  jamait!  été  publié.  On  a  encore  de 
Ini  un  ouvrage  historique  en  latin,  iniihilé  :  Tabulœ 
historiro'  ac  triumphales  et  ferales  Ileuriri  IV, 
Gall.  ngis,  Lrùo,  1615,  in4«.  Suivant  le  P.  Lc- 
long,  il  en  exUe  «te  éaition  in-fol.,  qui  parut  la 
rot^me  année.  certain  que  Cornu  vivait  après 
1610,  puisqullpoite  dans  cet  ouvrage  dc4a  mort 
funeste  de  Henri  lY  ;  mais  on  n'a  aucune  raisoD 
pour  reculer  l'époque  do  sa  mori,  niinmc  l'a  fait 
l'abbé  Goujet,  jusqu'à  l'année  I  <i25.  Ijc  bibliogi-aphe 
de  la  province  de  Dauphiné  place  mal  à  propos  en . 
1684 l'impression  des  Tdbulwhistoricœ.S'ïlcniMKnit 
une  édition  cette  année,  c'était  la  troisième,  ou  au 
moins  la  seconde  et  c'est  ce  que  ce  bibliogiaphc 
aurait  dA  nous  apprendre.  Une  autre  faute  qu'il 
a  commise,  c'est  d'indiquer  le  titre  de  cet  ouvrage 
en  français,  mu  lyouter  qaH  est  écrit  en  la- 
tin. W— s. 

CORNU  (JACones-MAniE),  musicien,  né  en  I7B4 
à  Wannov illc.  (niSui>>o,  (riKitinôlos  bouiTierii-:,  fut 
enfant  de  chœur  à  la  cathédmie  d'Auxcrre  el  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  Chapntin,  maître  de  nmsl» 
que  de  cette  égli^o.  il  fut  nommé  trombone  à 
l'Académie  de  musique,  puis  à  la  chapelle  de 
MapoUon  et  à  ceUe  d»  LimIs  XVIU.  Gm  pot- 


sédail  un  talent  distingué  siu*  le  basson  ;  niais  ce 
qui  doit  le  recommander  siwtout  aux  amis  dellart, 

ce  sont  les  soin'5  qu'il  prit  pour  ressusciter  en 
France  les  écoles  d'enfants  de  chœur.  Cornu  avait 
trois  enfants  en  bas  âge,  deux  garçon?  et  une  fille  : 
il  tenait  une  boutique  d'épicerie.  11  vendit  son 
fonds,  et  s'attacha  six  petits  enfants,  qu'il  choisit 
dans  des  familles  honnèto.s.  Il  les  insinusit,  les 
nourrit,  el  les  entretint  de  tout,  avec  les  ressour- 
ces qu'il  s'était  ménagées  ;  puis  il  les  présenta  aux 
chanoines  do  Notio-Hatue  pour  f.iiic  le  sorxiio  du 
chœur.  LiCs  chanoines,  ayant  reconnu  la  bonne 
éducation  de  ces  élèves,  acceptèn>nt  Tofflne  de  Cor- 
nu. \^  préfet  de  la  Soino  lui  accorda  un  losrement 
cl  le  mobiUcr  nécessaire  à  son  établissement.  Des- 
vignes, élève  de  Lesueur,  et  slrant  eomposlleur, 
aussi  déxintérossé  que  Cornu,  donna  ses  soins  aux 
élèves,  composa  et  fournit  même  de  la  musique 
pour  eux,  sans  vouloir  aucune  rétribution.  I^e  car- 
dinal de  Ri'Uoy  et  .ses  chanoines  furent  tellement 
.satisfaits  des  progn>s  que  faisait  cette  iastitution 
naissante,  qu'ils  y  altachèivnl  des  maîtres  d'écri- 
ture, de  laiin  et  de  dcs.<iùi.  I^e  gouvernement  ac- 
corda 6,000  francs  pour  son  entretien,  et  le  nom- 
bre des  élèves  fut  porté  à  douze  au  lieu  de  six. 
Le  fils  ainé  de  Cornu  s'y  faisait  distinguer  comme 
chanteur  babBe  et  comme  excellent  pianiste.  Na» 
|)oléon,  devenu  empercur,  autorisa  la  maîtrise  de 
Noire-Dame,  en  doublant  son  traitement.  On  dit 
même  qnV  avait  te  projet  de  tiâit  eneore  plus 
pour  elle,  et  «pi'il  votiliit  qu'on  en  form.lt  d'autres 
dans  IcségUses  des  déiiartonients.  Il  s'cnétabUl  en 
efl'etphisieurs,qui  ont  fourni,  comme  celle  de  Paris 
des  sujets  tivs-<listinpués.  Cette  institution  utHe 
est  une  des  phis  anciennes,  pui.squ  oUo  doit  son 
origine  à  Charicmagne.  Après  la  mort  de  Desvi- 
gnes.  Cornu  se  retira  de  la  maîtrise  qu'il  avait  fon- 
dée, se  résen  ant  seulement  une  place  de  musicien 
pour  le  ser\ico  journalier  du  cliceur,  qu'il  orcupa 
jusqu'à  la  ûn  sa  de  vie.  il  succomba  en.  1832  à 
une  attaque  de  diotéra.  Pat. 

CORNUr^F/r  drs  Chomeftes  (JosrpH,  comte),  pair 
de  France,  naquit  en  1732,  à  Crocq,  près  de  Felle- 
tin,  dans  l'andenne  Maiebe,  anjowdliui  départ** 
nii'ut  lie  la  Creuse.  Ce  n'est  pa^,  comme  il  est  dit 
licuis  quelques  Biographies,  la  pnilessiou  de  chi- 
rurgien, c'est  ceDe  d'avocat  qu'à  exerça  d'abord. 
Son  père,  qui  avait  acheté  une  charge  de  secrétaire 
du  roi,  le  doslinait  .i  la  inagistniline.  Hi^u  avi>eal 
au  parlement  de  Paris,  il  plaidait  au  .«iége  présidial 
de  Ouéret  lorsqu'il  fut  nommé  (IISH)  lleutenant- 
généi-al  au  bailliage  de  .Montaigu  en  Auvergne. 
En  1790,  il  (■■tait  prwureur-syndic  du  district  de 
Fcllclin.  En  179i,il  fut  envoyé,  député  de  la  Creuse, 
à  llassemblée  légMatite,  et  ne  prit  aucune  part  ao> 
li\e  à  ses  ti-avauv.  commo  l'alte-ti'  T  ibsencc  de  son 
nom  dans  les  tables  du  Moniteur.  Fidèle  à  cette 
maxime  de  Pytlugore  :  «  £e  sage  dlmia  In  tempête 
adore  Vhhn,  n  Comudet  vécul  dans  la  retraite  pen- 
dant les  noirs  orages  de  1793  cl  1794.  Après  la  ré- 
Toiattoa  dethermidar,  il  aoeepto  les  fondlonf  de 
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coDunissaîre  dii  ponvoir  cxécutir  près  le  tribunal  de 
la  Creuse.  En  1797,  il  fut  élu,  par  ce  département, 
membre  da  Comeil  des  Anciens,  et  c'est  à  cette  épo- 
que que  «■wwMWHw  n  vie  politique.  La  première 
fois  qu'il  prit  la  pamie  1^!  anùl)  ce  fut  pour  s'opposer 
à  la  dédaratioQ  d'ur^c«  de  la  résolution  sur  l'or- 
ganiaatioa  de  k  §ude  natloinle.  n  xùbML  qu'on 
suivit  rifridomcnt  l'art.  77  de  la  constitution  de 
l'an  3.  «  L'urgence,  disait-il,  ne  peut  jamais  être 
«  owlivée  mr  h  ngeise  de  la  proposition.  Ah  ! 
«  ITvtre  souverainement  intelligent  a  employt'  sept 
«  jours  poiu-  mettre  en  harmonie  cet  univei'S...  Cet 
«  assez  noble  est  assez  péremptoire  pour 

«  ooitiaiir  celte  ardeur  de  tout  régulariser  soudai- 
«  nement...  Ciûilina  et  Philippe  peuvent  douter  que 
■  la  constitutioir  de  l'an  3  soit  assise ,  tant  que  le 
«  corn  législatif  ooolinueia  de  pratiquer  dans  ses 
«  dâuéntioiu  le  mode  de  l*inrgeiice.  «  n  s'opposa 
à  la  suspension  fies  droits  politiques  des  ci-devant 
nobles,  et  à  l'envahissement  par  la  république  des 
droits  de  successibilité  aux  Mens  des  parents  d'é- 
migrés. 11  fit  rejeter  la  résolution  relative  à  l'annu- 
lation ou  suspension  de  la  vente  des  biens  nationaux  ; 
il  combattit  la  résolution  anr  la^nde  du  corps  lé- 
gislatif. Il  parla  sur  les  passe-ports,  sur  le  régime 
hypothécaire,  les  domaines  engagés,  les  expropria- 
tions forcées,  les  impôts  ;  sur  le  journal  tachy(,Ta- 
phique  qui  avait  pour  titre  Tabiâtu  de*  séance*  du 
eorp*  Ugislatif;  ce  fut  lui  qui,  an  nom  de  It  0Mii> 
mi.s.sion  des  inspecteurs,  rendit  compte  de  la  famewe 
saisie  des  manteaux  de  députés  à  Ljoa,  ordonnée 
parleminiitredehpoUceSotin^BOiuiniÂextequIls 

éiaient  de  casiniir  nniilai^.  Conmdet  avait  été  élu 
secrétaire  des  Aiieicus  (ti*  juin  179S).  11  fut  un  des 
l^ncipaux  coopérateurs  de  la  révolution  du  i  8  bru- 
niaire.  Lorsque  Cornet  eut  donné  connaissance  du 
projet  de  résohttimi  qui  transférait  le  corps  législa- 
tif à  St-Cloud.  Comudct  lut  le  projet  d*i<<ir««f 
auœ  Fronçai*,  Alors  quelques  Anciens,  tels  que 
DentKl,  Perrin,  Noblet,  demandèrent  que  la  dlwns- 
sion  fût  ouverte;  mais  Comudet,  oubliant  son  pre- 
mier discours  contre  les  lois  d'urgence,  s'opposa  vi- 
rement àUMte  dflftdwiten,  fit  on  âofe  pompeux 
de  Bonaparte,  et  la  n^olulion  et  l'adresst^  furent, 
iur4e-cliamp, adoptées  à  une  grande  majorité.  Dans 
la  séance  extraordinaire  de  Sl-Cloud,  Comudet 
s'opposa  i»  la  presliition  de  sonnent  demandée  par 
im  de  ses  collègues  (Oidphunso).  Il  engagea  le  con- 
seil à  ne  plus  laisser  enchaîner  par  de  simples 
prvteipe*,  par  des  abstracNons  wAiyfcysiguss,  et  il 
décria  r  «  Qu'entend-on  ptr  la  oomtftation  de 
«  l'an  3?  Fst-ce  la  s^niverainrli'  du  poiiple  ,  la  li- 
«  bcrté,  l'égalité,  la  division  et  l'indépendance  des 
«  pemoirs?  J'y  jure  obéissance  ;  je  vmx  (conserver 
n  rcs  l>a<es  ^aL-n'r-;  ;  m:n<  i'appelez-\ous  qtic  c'est 
«  au  nom  de  la  liberté  qu'un  directoire  criminel 
«  vous  demanda  d'attenter  à  la  liberté  publique.  » 
\a  lendemain  il  fut  nonim*'  membre  do  la  commis- 
sitin  législative  inlemH'diaire.  Honaparte  sut  récom- 
penser ses  bomî  offices,  et  le  fil  sénateur  (24  décem- 
bre «19»).  Ea  im,  il  fuldurs*  de  l'organisatioo 
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de.*?  senatoreriesdu  Piémont;  en  1804,  pounu  de  la 
sénatorerie  de  Rennes,  et  fait  commandant  de  la 
Légion  d'honneur;  enfin,  créé  comte  et  grand  of- 
ficier de  la  liégion.  II  avait  été  secrétain^  du  sénat 
et  président  du  collège  électoral  de  la  Creuse  (1804). 
Pendant  plusieurs  années  il  fut  membre  et  rappor* 
teor  de  la  commlsaioii  du  sénat  chargée  d'exanunéT 
la  régularité  des  élections  au  corps  législatif.  Quel- 
ques-uns des  rapports  faits  par  Comudet  ont  été 
imprimés.  A  h  mi  de  f  8f  9,  lonque  l'empire  pen> 
(  hait  vers  sa  mine,  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de 
commissaire  extraonlinaire,  dans  la  douzième  divi- 
sion militaire,  comprenant  les  Basses-Pyrénées,  les 
Ijiudes  et  la  Gironde.  On  paria  beaucoup,  dans  le 
temps,  de  la  proclamation  qu'il  fit  contre  le  nommé 
Angoutrme.  l-cs  événements  d'alors  le  ramenèrent 
à  Paris,  le  IS  aviQ  1814,  et  il  s'empressa  d'adhâ«r 
atuc  actes  du  gouvemement  provisoire.  11  tat  com- 
pris, le  4  juin,  dans  la  premit're  ortranisation  de 
la  chambre  des  pairs;  il  appuya  la  proposition  du 
duc  de  Tarente  en  (kwordesémigrtt.  Aprèsk  vi- 
vohition  du  20  mars,  Bonaparte  l'ayant  fait  entrer 
dans  sa  chambre  des  pairs,  il  y  combattit  avec  éner- 
gie ,  le  22  juin ,  ceux  qui  voulaient  qu'on  pndl!- 
mât  Napoléon  II.  «  Ses  droits,  dit-il,  sont  assexeOB- 
«  sacrés  par  l'abdication  de  son  père  ;  mais  Q  est 
«  captif  en  Autriche ,  et  l'établissement  d'un  gou- 
«  vemement  provisoire  est  seul  capable  d'Iasranr  la  % 
«  tranquillité  publique  et  l'indépendanoenaMonale.^ 
Deux  jours  api-ès,  il  se  réunit  à  La  Tonr-Maulxniry 
et  à  Boissy-d'Anglas,  pour  s'opposer  aux  dispositions 
révolutionBiIres  qu'on  proposait  dlntradoire  dans 
le  projet  de  loi  relatif  aux  mesures  de  sûreté  géné- 
rale. .\près  la  seconde  restauration,  une  ordonnance 
du  24  juillet  1819  prononça  son  exclusion  avec  celle 
de  vingt-huit  antres  pairs  qui  avaient  consenti  à 
siéger  «  dans  une  soi-«iisant  chambre,  des  pairs  nom- 
«  més  et  assemblés  par  l'honune  qui  avait  usurp«î 
«  le  pouvoir  depuis  te  20  mars.  »  Cependant,  il  Ait 
rappelé  I  la  chambre  des  pairs  par  ordonnance  dn 
">  mars  tStO.  l  e  titre  de  baron  fut  ensuite  attaché 
à  sa  pairie  et  il  prit  dans  sesaraioiries  ime  couronne 
de  comte  siv  l^ieu  et  une  oonrame  de  bnran  sur  le 
manteau.  Comudet  est  mort  h  Paris  au  mois  de  sep- 
tembre 1834,  à  l'âge  de  82  ans.  —  On  remarque 
que  les  trois  hommes  dont  Bonaparte  fit  choix,  poiu- 
Mre  ce  que  l'on  appelait  plaisamment  les  chanterel- 
les du  pouvoir,  furent  Cormît,  Corm-det,  Cirée. 
I^s  deiuc  premiers,  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens, le  firent  consul;  le  troisième,  memlMe  du  tri- 
bmiat,  proposa  de  le  fliih«  empereur.  V— n. 

CORNUEL  (An5E  Bi..-.t.  d,tmi  \  d'une  flunflfe 
originaire  d'Orléans,  naquit  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  iV.  Onnmel,  trésorier  de  rettmordinaire  des 
guerres,  venait  de  perdre  sa  femme,  quand  il  irn- 
aintra mademoiselle  Bigot  dans  une  assemblée  dont 
elle  était  le  plus  bel  ornement.  EUe  lui  plut,  et  ille 
lui  témoigna  en  détachant  le  bouquet  dont  son  sein 
était  paré  et  en  demandant  sa  main  (<).  Tsllemaal 

(I)  ytÊttâ  éi  ifvgis,  gdlMfii  «Himw  H  t*  mttumn, 
Ni|^irii»i.4tt>M*> 
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fiestHamptUend  que  Comud  devint  amourcut 
ée  iniuIemoiscTlc  HiK^t  h  llenfeitement  de  m  prc- 
mi«''iv  fiMiiriiffl)  ;  ni-ii^l'aulrc  versiona  plus  do  rrai- 
seuibiancc.  Enjouée,  légèiiî  el  galante,  madame 
Gtornuel  est  da  peût  nonâre  des  femmes  qui,  su» 
avoir  brille  an  premicrrang  et  sans  ccriro,  sont  jvir- 
T0D11C8  à  une  certaine  célébrité.  Telle  a  éié  madame 
Des  Loges,  l'amie  de  lUherbc,  chez  laquelle  se  réu- 
nissaient  los  jH'rsonnagcs  les  plus  illustres  {voy.  \^ 
ces),  madame  de  Cavoie  (2),  mère  du  courtisan  qui 
apprenait  la  cour  à  Racine,  et  surtout  cette  bonne 
madame  Pilou,qu'oti  ivmnivîlrail  à  |M'ine  îtans  Talle- 
mant.  On  pourrait  ajouter  à  celle  Usle  madame  de 
Coulanges,  cette  sylphide  si  ypirilucllef  et  sous 

j)LouisXV,madamc  Geoflrin,  dont  l'inauencc  sociale 
a  lté  bien  peinte  par  Delille  dan;  son  poémc  de  la 
Convertation  [voy.  Geoffri.n).  Le  Jtalent  de  conver- 
ser devient  de  jour  en  jour  plus  rare;  on  pourrait 
«pendant  dt<^  encore  quelques  femmes  qui  sou- 
tiennent en  France  l'agrément  de  k  conversation  et 
dont  l'entretien  plaît  toiyours  à  Tbomme  délicat. 

.Haduae  Gotnad  dot  sa  renommée  à  ce  genre  die 
Fuccès.  On  citait  ses  reparties  comme  des  espèces 
d'oracles,  les  recueils  du  temps  fourmilieot  des  traits 
satiriques  qui  jalMsaaiflnt  de  sa  boudie  et  qui  léi- 
■  nissaient  presque  toujours  \  mie  grande  justesse  le 
piquant  die  l'ei,pressiou.  ikiadame  de  Sévigné  a  rap- 
portëqafkpiMHins  de  cesbonsmots  ;  TaUemant  des 

*Iléaux  en  a  conservé  un  pins  tnruul  nombre.  I/inté- 
rieur  de  la  maison  de  madame  Cormiel,  outre  son 
mai  i,  financier  dont  on  parlait  peu,  et  qui  ne  con- 
nut guère  que  l'art  de  se  ruiner,  se  composait  de 
mademoiscOe  Le  Gendre,  belle-lille  de  Coniucl,  et 
de  Marguerite  ou  Margot  Comuel,  fiUe  du  pramier 

,  lit.  Jolies,  spihiueUes  et  passablement  malignes,  ces 
trois  penomes  recevaient  la  cour  et  la  ville  ;  elles 
donnaient  le  \.m,  el  chacun  s'efTir^ail  d'obtenii-  leur 

approlMlion.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  un  poëte,  dans 

.  me  asstt  jolie  ^ttre  adraaséeàmidenioisella  de 
Vandy,  ;'i  rtKcasioli  de  certains  galants,  dont  cette 
liUe  de  la  reine  mère  imraisKait  importunée  : 

'■'     OfdonBM-lcur  d'aller  cbex  Cortioel , 
Chei  Cornuel,  la  dame  acoorl«  et  fine, 
Où  gcDt  ndieax  punal  ptr  l'ëtuniM  - 
Taat  el  d  Uta  qu'aprii  que  «riUes  sont 
Se  Inuve  «  «K  «imllB  slls  «B  obU 
.  ,  SI  pas  nte  Ml,  M  Im  bit  Uea  comprendre 
Qoefktsclani  onc  ne  ic  doivent  rendre; 
B  Ax  yeux  fini,  par  l'entre-garder, 
SsoMsirt  toar  dire  t    Allsi  nw  pSlcflÉriv  (S). 


On  a  médil  des  liaisons  de  madame  Comiie!  avec 
Genlis  et  stutuut  avec  le  mai-quis  de  SounUs,  gou- 
wnenr  dXMdaM.  TiUcœant  des  Rdrac,  médisant 

de  sa  nature,  rapporte  à  ee  sujet  des  anecdotes  sin- 
gulières, auxquelles  les  leclews  pourront  recouiir. 


u  ficMtM  l«M  leOmmi  Ml  «w  vaaw  uei^. 
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Au  reste,  madame  Gorand,  dans  une  lettre  à  la 
comtesse  delfeore,  a  ftit  lepoitrait  du  marqtrts,  en 

femme  qui  connaissait  bien  tons  ses  ridimle';.  Cette 
lettre,  insérée  dans  les  Mémoires  de  TaUemant  (1  ),  fait 
regretter  qu'on  n'en  ait  pas  émeefé  Wk^fln»  ffrand 
nombre.  La  brièveté  d'une  notice  ne  permet  pas  de 
rapporter  les  bons  mots  de  madame  Comuel.  On  ne 
peut  cependant  se  «fispemer  de  dbne  que  ee  fut  eetle 
femme  singulière  qui  donna  la  pranlëre  le  nom 
A'impnrtants  aux  jeunes  étourdis  de  ta  cabale  du 
duc  de  Reaufort  et  de  madame  de  Montbazon  :  elle 
appelait  les  Jansénistes  les  impf>rfan(«  spirituels  ; 
elle  aimait  aussi  à  s'égayer  aux  dépens  du  roi  des 
halles,  de  l'omiffll  du  Port-aa-Fuin  ;  et  elle  disait 
plaisamment  que  le  duc  de  Beaufort  avait  raison  de 
ne  pas  vouloir  combattre,  parce  que,  étant  le  père 
ihi  ^x'uplr,  il  laisserait  trop  d'orphelins  s'il  venait  à 
être  tué  (2J.  C'est  madame  Cornûel,  et  non  madame 
de  Mainfènon,  comme  on  Fit  piftattdd,  qiil  dR,  à  la 

mort  de  Tiironne,  lorsqu'il  ntttVOnplacé  par  huit 
marddiaux  :  Cest  la  momuriê  Jk  M.  de  2\<renne. 
Elle  disait  de  l'abbé  Bobroberl  :  Qmaitd  je  h'vo^m 
chaire,  je  spn>'  ma  dhntion  s'évanouir;  il  nie  .trm- 
htêque  son  surplis  est  fait  d'une  jupede  Ninon.  Ma- 
dame Cornncl  devint  veuve  vers  4690,  et  la  bonne 
madame  Pilou  lui  dirait  pour  la  consoler:  «Hamiè, 
«  ne  vous  affligez  point,  votre  mari  est  mort  bien 
«  gentiment,  et  bien  gentiment  on  Fa  enterré  (3).  » 
Elle  exprimait  ainsi  naïvement  que  Comuel  était 
mort  avec  les  sentiments  du  chn'tien.  Pancnue  à 
une  extrême  vieillesse,  qui  ne  la  pnva  d'aucune  fa- 
culté, madame  Comuel  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  février  I  «94  (4).  On  fit  pour  elle  cette  épita- 
phe,  qu'on  lit  dans  unreendl  (5)  tanprfané  l'innée 
même  de  sa  mort  : 

Tj-git  qui  (liî  femme  nVut  rieo 
Qui'  d'avoir  donné  la  lumière 
A  quelques  enfanU  gêna  de  bien 
Et  peu  renembUnl»  I  taof  mèie, 
G«iBièBei  qui  demjMlB, 
CaMM  le  M|re  el  MM  MMeSMk 
Arheva  Ir  tranquille  court. 
Dans  tes  inœura  quelle  poHleiMl 
Quel  tour,  quelle  délicatciM 
Eclatoit  duu  tous  cet  diMOiiit  t 
Ce  acl  tant  vanté  ds  la  Grèce 
En  raison  raMahonDeraent, 
Bt.  malgré  la  tnlâe  TleilleiM, 
Son  reprit  léper  et  rharnniit 
Kut  dp  In  brillante  Jpnnetae 
liiiil  l  tclal  rl  Uiiil  l'enjoCiment. 
Oa  vît  chci  elle  ineeuiaun«a| 
Dn  pfaw  bonn«te«  gen  l'éUlai 
Enln  pour  faire  «n  pra  de  aurts 
Gompreodre  quel  tai  son  nlrita. 
Elle  «ni  l^Billm  da  Lcadoi. 


(I)  Mémeirn  i*  TalUmant  in  hénux.  t  S  n  TT 
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(»)  Ce  joli  mot  parili  «re  iiiédU.  nous  l'avmt  Uwvé  àun  les 
manuscnUd<>Oinrm,consfm-s  k  la  MMIerfchwn  éé  l*ftiMMti 


p.  prtÛffSTaîiiidS  calb.i  i, 

(s)aMiM«ia«  fUmt. 
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—  MarguerUe  CoKiVBJ.,  beU«>-fliW  (k  uadauM  Cor- 
Duel,  éUit  aussi  tort  distinguée  par  sod  esprit. 
L'abbé  de  La  Vidoire  (i)  l'avait  appelée  la  reine 
Marguerite,  et  M.  de  Vineuil  en  a  Tait,  sous  ce  Dom^ 
un  portrait  qu'il  adressa ,  on  1658  .  au  duc  de  lA 
RociietoMc»uld»Qui  ea  pawasait  fort  épris.  Ce 
traH  fut  pirito  4e  «an  Mt  lëiniprMIi b 
suite  det  MémIms-  4e  mttonéinili  de  Mout- 
pensier.  M— «. 

(X^IKN^  (iBAMMua),  o^Mt4-dre  dê»  Conuh 
Km»  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  excellent  graveur 
enpierresûjies.  Udoitétieomau  nombre  des  artistes 
nxxienius  qui  ontealeniieux  imiter  les  Grecset  les 
Romains  dans  la  gravure  des  pierres  fines  ;  il  avait 
le  talent  de  représenter  avec  tant  d'originalité  et 
dans  un  goût  si  pur,  des  figure  s  de  tètes,  et  même 
de  petits  st^ets  dlùMoire  tout  entien,  qu'on  prooait 
ke  ptanct  qn*Q  av^t  gravées  pour  des  pierres  anti- 
qoca.  Le  muséum  do  I>auiciit  de  Mudicis  lut  l'ôcole 
«ne  kMfUflUeii  sefonnaj  ses  progièti  aecoodèrenl 
lee  TuselMralet  de  «ta  imtedev»  et  lae  xêu^ 
breux  ouvrages  qm  sortirent  de  ses  mains,  dans 
toutes  sortes  de  grandeurs  et  sur  différants  nnt^ 
•fm,  ftitaknt  l'admifaUon  de  toute  llteUe.  Llnae 
de  se*  plus  cëR'brtfs  pnidtictions  fut  le  portrait  de 
Savonarulc.  Il  trouva  bien  lût  un  rival  redoutable 
dans  un  ililanais  dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  celui  de  son  art,  et  qui  fut  apppelé  Dom^ 
Miw  à$  Camei.  Les  ouvrages  de  Ctunuole  furent 
fort  recheivhôs  de  son  lemjHi  et  le  sont  encore 
•inoiird'hui.  Cest  pour  lAuranl  de  Médins  qu'on 
du  lUls  les  plus  beudu  H  iMNinit  ft  Ilonoce 
vers  le  milieu  du  16*  llfede.  A^. 

GORNUTl  (JACQutt4>num),  botaniste,  ùïs 
dW  aMeein  de  Lyon»  mqnilè Paris,  et  y  fut 
n-ni  docteur  en  médecine  le  29  octobre  1620.  On 
a  de  lui  :  Canadeiuium  plantarum,  aUmrunufue 
nmàm  êdtUmtm  hiêHria,  Paris,  In-t*.  Cet 
ouvrage  valut  à  son  auteur  les  éloges  et  un  hom- 
mage de  Gui  Patin  :  c'est  une  EjAtre  en  vers  latin  ; 
mais  ce  médecin,  connu  par  son  esprit  caustique 
et  par  se  haine  violenle  contre  l'émétiqiio  et  les 
nédednsquiremptoyaient,  se  mit  à  décrier  Ckimuti 

Ku  de  temps  après ,  parce  qu'il  «Hait  partisin  do 
.métique.  Comuti  ayantadmintstré  oemédiouaent 
dans  une  affectioa  comateuie  à  asedune  d'Angle, 
grosse  de  deux  mois,  qui  mourut  deux  heure*  après 
l'avoir  pris,  Gui-Patin,  qui  était  doyen,  assembla  un 
comité  chez  lui,  où  l'on  décida  de  mander  Comuti  à 
-  la  faculté,  maisComuti  mourut  peu  rio  jours  après, 
le  23  août  I6SI.  Beaucoup  de  personnes  ont  cm, 
d'après  lo  titre  de  son  livre,  que  Comuti  avait 
voyagé  en  Caniidat  mais  il  est  cei-tain  qu'il  n'y  a 
jamais  dié.  Les  iWBles  dtnuf^i  ros  qu'il  décrit, 
soit  du  Canada,  soit  do  quolquos  autres  ctmtrécs  du 
nouveau  monde  et  màgae  de  l'aaoieu,  il  les  avait 


fl)  Ct  i  iMn-.li"  La  Virtolre  s'ijmelïil  Cbade-Daral  de  du- 
Ule.  U  fm  DaBUDè  k  l'ibkiTe  ta  Ia  Victoire  en  1 6»,  t-t  nu>u  ■ 
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ut>ëervéeji  à  Paru,  daiis  k  jardin  de  VesfO&i^n  et 
de  Jean  Hobin.  Cvi  on\i-^^Q  contient  soixante 
planches,  et  l'un  doit  à  Comuti  la  connaissance  de 
quaiaute  plantes  inconnues  jusqu'alors;  il  en 
donne  la  desaiplion  et  la  ûgurc.  Le  dessin  en  est 
coixect  ;  elles  ont  été  gravées  à  l'eau  (ortQ,  au  sim- 
ple trait,  par  Vallot,  et  imprimées  avec  le  texte. 
Comuti  ne  manquait  pas  d'in.stnjclion,  mais  plut<M 
puisée  dans  les  livres  <{ue  dans  l'observation  de  la 
naturo.  Il  disserte  avec  snbtiUid  sur  les  propriétés 
des  plantes.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  sur  los  plan- 
tes étrangères,  ou  trwtve,  sous  le  litre  d'£ncA»ri- 
dion  boianicum  pttriiiente.  etc.,  la  première  es- 
quisse d'une  Flore  des  environs  do  I^ris,  qui  ait 
été  publiée  Depuis  ce  temps-là,  ou  en  a  fait  cinq 
ou  Àt,  plus  ou  niuiuK  étendues  ;  mais  on  n'a  jap 
mais  lut  mention  du  livre  de  CornutL  Aucun  des 
auteurs  de  cdles  qui  ont  pam  suocessïTement  n'a 
parlé  de  ses  dcvaucien».  Touraefurt  dil,  dans  la 
préface  de  ses  itMituUtmeê,  oî^  il  tait  l'iiistoire 
allégée  des  bonanistes  :  «  Us  desoinlions  de 
«  GfMnuU  sont  inféricurék  à  oéttes  des  botanistes 
«  de  son  temps,  et  les  dé—winalinoa  qu'il  .donne, 
«  danaasQ  JBneijnVtei»  ent  para  in^tes  et  U. 
«  zamvs.  »  Ou  ne  conçoit  pas  quo  Toumeforl  n'ait 
pa«  ixxoium  que  Cumuti  employait  la.  noiuendalu- 
re  de  Udiel  ;  en  sorte  que,  par  le  moyen  de  cet 
auteur,  on  peut  déterminer  celle  de  Corauti;  et 
l'on  voit  qu'il  avait  déjà  trouvé  les  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris,  dont  il  indique  assez 
exactement  le  lieu  natal.  Ce  catalogue  est  divise 
par  herborisations,  et  quoiqu'il  n'y  soit  fait  aucune 
mention  des  mousses,  ni  des  graminées,  le  nombre 
dos  espèces  des  autres  végétaux  est  de  quatre 
oont  soixanta-daux  ;  ce  qui  e&t  à  peine  le  quart  dM 
nombre  que  portentles  Flores  et  catalogues  les  plus 
iH>u veaux.  Itai  a  été  pbjs  juste  à  l'égard  de  Cor- 
nuti  ;  car  il  a  imprimé  son  catalogue  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié,  «ur  le4  ptanUs  étrangères  à 
t Angleterre.  Plumier  a  dédié,  sous  lo  nom  du  Cot- 
nutia.  un  genre  de  planteatfAm^lilue,  à  la  nsé- 
moire  deoebeteniste.  D_p^. 

CORNUTOS  (Amkjeus),  në  à  Leplis  en  Afrique, 
était  sans  doute  alTranchi  do  la  faniiU*  dos  Sénèquc, 
cequi  lui  fit  prendre  le  surnom  d'Amœut.  U  pn)> 
ressaie  pldloaDpUaaloiciflnna,à  Renie,  av«edistino- 
tion,ct  compta  parmi  ses  disciples  doux  [)ocfoscôlo- 
bro.s,  Lucain  et  l'erse.  Ce  dernier  lui  ^r^ss^j^  sa 
cinquième  salirS,  pour  lui  témoigner  aftreoomMiH 
8anee,etlui  laissa  sa  biUiothcquo  en  mourant.  Cor- 
nutus  a^-ait  des  connaissances  eu  plus  d'un  genre, 
et  l'cinpereur  .Néron  ayant  formé  le  prc^jet d'écrire 
eaversl'ifiilMre  Bomaine,  l'anpeia,  ainsi  que  plu- 
sieurs  antres  savants,  pour  les  consulter  sur  le  nom- 
bre de  lims  qu'il  dotuie  rail  à  cet  ou  vrage .  Quelqu'un 
lui  conseillant  d'en  taire  quarante  :  «Cestbeauuwp, 
<  dit  CSoiw^,  et  pctBona  ne  les  Hra.  — t  Ch»T> 
«  sippo,  lui  répondù-on,  que  vous  atfanirez,  et  que 
a  vous  cherchez  à  imiter,  on  a  Tait  un  bien  plus 
«  grand  nombre.  —  Cela  est  différent,  léfiUqua 
«  GciiniliHi>  ks  Unes  da  Chrysippe  shiI  «iIIm* 
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«  pour  les  mœurs.  »  Cette  répooM  UêÊn  la  vani- 
tti  du  {yvaa,  qui  l'esila  suf4e-chainf».  Suidas  dit 
qu'il  le  fit  mourir  ;  mais  on  né  trouve  cela  dans 
aucun  autre  auteur.  Nous  avons  de  w  nain  un 
Traité  'd«  la  nature  àa  JHevm,  qu^  a  piiHM 
phisii-iirs  fois  sous  le  nom  de  Phurimiw^  l  a  pn"- 
mièit:  édition  est  celle  d'Aide,  conjointement  avec 
les  FdMes  é^Éfope,  PaUphate,  ete.,  Venhe,  ISOS, 
bhfo\.  Ia  meilleure,  jusqu'à  prirent,  est  celle  de 
Gale  dans  les  Opuscula  mytholoyica,  physica  et 
àhiea,  Candiiidge,  1671,  et  Amsterdam,  1688, 
in-8"^  en  prec  et  en  latin.  Villoisou,  qui  n-frardail 
cet  ouvrage  comme  l'abrtfgé  de  la  lliéologie  des 
stoitiens,  en  avait  préparé  une  édition  revue  stn* 
nu  grand  nombre  de  manuscrits,  avec  une  nou- 
velle traduction  latine,  et  des  notes.  Tout  son  tra- 
vail se  trouve  à  la  Bibliothèque  Ci  Userait  bien  à 
désirer  qu'a  fût  puMié.  G— a. 

CtHUiWidiJS  (CiAiiLn,  chendier),  Art  un 
homme  d'État  d'une  habileté  remarquable.  Jac- 
ques 1",  roi  d'Angleterre,  l'envoja  en  ambassade 
en  Espagne,  où  3  résida  pliisleun  Moiéee.  De  ve» 
tour  en  Angleterre,  Il  8evint  trésorier  du  prince 
Henri,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  —  Cornwallis  (Guii- 
iBume,  chevalier),  fils  du  précédent,  publia  un  vo- 
lume  d'Essais,  dan.s  lequel  il  imite  la  manière  de 
Montaigne,  et  ne  perd  pas  une  occasion  de  parler 
de  lo^aiiBie  ;  particularité  qui  donne  quelque  prix 
h  son  ouvrage,  puisque  c'est  akm  qu'il  est  un  peu 
intéressant.  Ijh  première  édition  eat  intttulée  :  Er 
Stty$,  or  Encomium  of  sadntss,  ami  fl/  Julian  the 
aportata,  Londres,  1816,  in-4\  E— s. 

CORWALUS  (Crakus,  merquiB  et  comte  de), 
général  anglais,  né  le  31  dc'crmbre  1738,  fit  ses  prc- 
mières  armes  en  Allemagne  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  sons  le  nom  de  hrd  Broem».  Il  Ait  nommé 
colonel  en  1761,  entra  Hr\ns  la  chambre  des  com- 
munes, et  <\  la  moi-t  de  son  père,  en  1762,  il  prit 
n  place  dans  la  chambre  haute.  Qooiqae  aide  de 
camp  et  ch  inilienan  du  i-oi,  il  conserva  une  sorte 
d'indépendance,  et,  dans  plusieurs  occasions,  il 
vota  au  parlement  contre  les  ministres.  U>r84]ue  les 
hostilités  éclatèrent  entre  l'Angleten-c  et  les  colo- 
nies, CoruvraHs  s^arradumt  ft  une  épouse  qui  l'a- 
domt,  et  dont  son  départ  cau-'^^a  la  mort,  suivit  son 
régiment  en  Amérique.  Il  arriva  eu  mai  1776,  à  la 
hautedr  dn  cap  dear,  où  9  trouva  CUnton  ée  re> 
tour  de  la  Virpinic,  et  il  accomnagna  ce  général 
dans  sa  première  attaque  de  Cbanes-Towu,  qui  ne 
réussit  pas.  U  revint  avec  hd  s'empirer  de  llew- 
Yorck,  oii  ils  entrèrent  le  25  seplendire.  Conmai- 
lis  fit  ensuite  dans  les  Jerseys  une  campagne  qui 
assura  aux  Anglais  la  possession  de  cette  province 
jusqu'à  la  Oelaware.  11  était  de  reUnu-  à  New-York 
et  se  pn'pai-ait  à  passer  eu  Angleterre,  lorsque  la 
nnuvcUo  de  rafTairc  de  Trenton,  où  les  Anglais 
avaient  mis  bas  les  armes,  le  força  à  marcher  vers 
les  Jerseys,  dontll^ddngton  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777  qu'un  mou- 
vement hardi  de  ce  général  rappela  CorwalUs  vers 
sesinesuiiw;|leoii«rilNnaiB  ffueoèsdee  An^. 
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à  BrandhNrine,  et  entra  dans  Philadelphie  le  27  sep- 
tembre. Il  se  distininia  ensuite  aux  affiures  de  Ger- 
maiiluwu  et  de  Hedbank.  I/ii-s(|ue  Clinton  fut  con- 
traint d'évacuer  Philadelphie  en  1770,  il  l'aida  à 
fldre  sa  retraite^  pois  il  pêssa  en  Angielem,  eii  û 
fut  examine  en  mai  1779,  sur  la  conduite  de  Hnw  c. 
et  déclara,  ainsi  que  les  autres  généraux,  que  le 
iMoalne  dés  Iroapes  mwféu  en  Amérique  aveit 
toujoiu-s  élé  insurOsant.  Au  mois  d'avril  ITSO,  Il 
ciKipéra  à  la  pris^'  de  Charles-Tovrn.  Clinton  ayant 
quitté  la  Caroline  méridionale,  Cwnwallis  s'avança 
dans  l'intérieur  dti  la  province,  et  défit  à  Camhden 
le  géuéi-al  liâtes,  vainqueur  de  Bm-goyue.  Cette  vie 
toire,  chèrement  achetée,  fut  la  plus  décislee  dt 
toute  la  guerre,  et  fit  croire  en  Angleterre  que 
tout  était  terminé  en  Amérique.  De  nouveaux  buo< 
ces  couronnèrent  plusieurs  entreprises  de  Corawal- 
iis  jusqu'au  mois  de  janvier;  mais  ce  fulatonque 
la  fortune  commenta  à  Pabondomwrj  Cependant 
un  avantage  sur  (îreen  sembla  rendi  e  la  confiaute 
aux  Anglais  ;  cette  victoire  eut,  uéanmotos,  sekia 
la  Naarque  de  CUnlaa,  toutes  les  eonséquencee 
d'une  défaite  ;  car  l'année  aiiL'laise  était  lellemeut 
afbiibiie  qu'elle  fut  hors  d'état  de  iMJursuivre  l'en- 
nemi, qui.devtat  maître  des  deux  Carulines.  Conft- 
wallis  s'avaiva  vers  la  Virginie,  où  il  fut  joint  par 
Arnold,  ce  qui  le  luil  à  la  tête  de  forces  cousidéra- 
Mes  ;  il  ne  put  uéannxNns  obtenir  d'avantages  sur 
le  général  Lafayette,  qui  commandait  les  troupes 
américaines.  ComwaUis  crut,  par  une  maixeuvre 
liahile,  le  tenir  en  son  pouvoir,  et  pa.ssu  le  Jamus- 
river  à  West-Over  ;  mais  M.  Latajette  se  retira 
dans  linlérienr  du  pay  s  avec  tant  de  promptitude 
qu'on  ne  put  le  poursuivre.  Ccpendênt  CUnton, 
qui  craignait  pour  New-YorlL,  ayant  Uimé  Com- 
wsDisde  s'èln  autant  avancé  en  Virginie,  et  hd  • 
ayant  redemandé  Arnold  et  ses  litiupes,  il  en  ré- 
»ulla  entre  ces  deux  chefs  une  fâcheuse  mésintelli- 
gence; néanmoins  Coniwallis  n'hésita  pas  ù  obéir 
aux  ordres  de  Clinton,  et  il  concentra  ses  foi  ces  à 
York-Town,  à  Gluucester  cl  cutie  les  ii\ières 
d'York  et  de  limes.  Ce  fut  elon  que  Washington 
résolut  de  frapper  un  coup  qui  ptlt  terminer  la 
guerre.  Rochaniheeu  et  le  comte  de  Grasse,  qui 
commandaient  les  forces  françaises,  étant  entrés 
dansses  vues»  les  deux  années  combinées  paili- 
rent  des  cuiirmis  de  Nevr^Yorit  et  anlvèrent  le 
28  septembre  (1781)  devant  Ydik-TusMi,  que  la 
ik)tte  française  bloqua  par  mer.  Coniwallis  espé- 
rant être  secduni,  essioenlra  ses  fonces,  et  ne  eno^  . 
cha  pas  à  s'éloigner  ;  mais  voyant  enfin  que  le  se- 
cours qu'il  attendait  n'arrivait  pas,  il  lit  uuc  sortie 
et  tâcha  de  se  sanw  en  lUsant  traverser  la  rivière 
d'York  à  ses  troupes.  La  tempèto  l'en  em|H«ha,  et 
il  fut  ubUgé  de  capituler  le  lU  octobre  :  raruicc  an- 
glaise, forte  de  8,000  hommes,  fut  prisonnière  de 
guerre.  ComwaUis  malade  fut  mis  sous  la  garde 
du  colonel  Laurent,  fils  de  l'ancien  pi-ésidcnt  du 
coniii  és,  déleiui  à  celte  épcxpic  à  la  toiu"  de  Ijt>u- 
dres,  dont  ComwallisétailgouNei  m  m .  La  relation 
deConiiwanis,qain'aniv»an£uic'pc  quadeuxanis 
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après  ccUe  de  Bochambeau,  était  en  tout  confomM 
à  celte  dernière,  et  rendait  les  témoignages  les  plus 
éditants  à  k  générosité  des  Fianpiis  envers  leurs 
ennemis  Tabicw.  Coniwaflfs  se  justifia  oomplcte- 
meul  auprès  Je  son  gnu\oniomont;  mais  le  g<!iio- 
ral  Cliutoii  fit  tous  ses  efforts  pour  l'aocuserj  et  il 
Ivâ  fit  de  graves  reprocbes  dans  une  rdaOon  qti'il 
publia  iV(ii/.Ci.i.NTo>]. D'un  autre  cnto,  un  anonyme 
fit  paraître  CD  17â3  uuc  Réplique  à  la  relation  de 
tir  Bemy  CUnlm,  dans  laquelle  on  indiqm  ses 
nomlrrntses  erreurs  et  où  l'on  justifie  la  conduite 
de  lord  Comwallis  du  bldme  dont  on  a  voulu  le 
eott&rtr.  Comwallis  (Il  aussi  paraître  une  Réi>onse  à 
ta  partie  de  la  relation  de  sir  Henri  Clinton,  rela- 
tive à  la  conduite  du  lieutenant  général  Comwallis 
durant  la  campagne  de  l'Amérique  septentrionale 
en  1701  .CUntoapubliade  nouveUcsobservatims  sur 
cette  réponse  ;  nuJs  ancnne  de  ces  nccosationB  ne 
put  allcrer  la  confiance  du  roi,  cl,  loi-s^juc  les  af- 
Daires  àa  l'Iode  vinrent  à  exiger  qu'un  honunc 
aussi  habOé  que  courageux  y  fût  envoyé,  les  prc- 
niiei-s  regards  se  portèrent  sur  C(»mvallis,et  il  s'etn- 
barqua  eu  ^166,  avec  le  titre  de  gouverneur  général 
du  Bengale.  A  son  arrivée,  0  profita  des  améliora- 
lions  faites  par  ses  prédécesseurs,  cl  fil  des  chan- 
^■enienis  utiles  daits  luules  les  parties  de  l'adiui- 
nislratien.  Tfppoo-Saëb  ayant  alors  attaqué  le  i  aj  ih 
de  Tra\an(:or,  tinp  faible  fiour  lui  résLster,  le  gou- 
vciiieiucut  du  Bengale  déclara  la  guerre  au  siU- 
tan  du  Mjsorc.  Les  écrivains  anglais  i-egardent 
eux-mêmes  icoaune  fort  équivoque  la  justice  de 
cette  guerre;  mais  ils  ne  font  aucun  doute  de  son 
utilité  pour  les  intéi'cts  de  l'AngleteiTe.  Les  revers 
(prouvés  par  l'année  ani^aise  eu  17S9  engagèreqt 
Cornvrallts  à  prendre  le  commandement  des  troa> 
pes.  Abandonnant  le  projet  de  pénétrer  dans  le 
Jl][sore  par  le  sud,  il  traversa  le  Caïuatic,  et,  après 
avoir  trompé  Feanemi  par  de  Cuisses  maïaies,  il 
sm-monta  les  obstacles  que  lui  opposait  la  nature 
du  pays,  elaniva  au  cœur  des  Ëtats  deTippoo  ;  piit 
d'assaîd  Bangalor  le  21  mai-s  1791,  défit  son  ad- 
vei-saiii?,  et  avança  jusqu'à  la  vue  de  Seringapatam, 
qu'il  lie  pût  enlever  de  vive  force,  et  dont  la  saison 
rcmpêcha  de  faire  le  siège.  11  fit  reposer  ses  trou- 
pes a  Bangalor,  et  reparut  au  printemps  suivant  de- 
vant Seringapatam,  après  avoir  pris  toutes  les  pla- 
ces qui  en  défendaient  les  approches.  Le  sultan, 
comrfammfflt  malbeureuz,  ne  put  secourir  sa  capi- 
tale, et  cette  vilie  éUA  jÀb  vk  se  rendre,  lorsque 
les  hostilités  furent  sn^endues.  Le  i  G  mars  1702 
fut  signé  le  Iraitc  désastreux  qni  enlevait  à  Tippoo 
une  partie  de  ses  possessions.  Coniwallis  partagea 
les  provinces  cédées  entre  les  trois  princes  indiens 
alhés  de  l'Angleterre^  et  il  retourna  à  CakuUa,  qù 
il  fut  remplacé  en  1T9T  par  lovd  WcOeday  (a^iour* 
d'hni  hrd  Wellington.)  Comwallis  s'était  fait  ché- 
rir parla  sagesse  et  l'équité  de  sou  administration; 
rasiemUda  générale  de  la  compagnie  des  Indes  lui 
Vola  une  pension  viagère  de  .'i.OOO  livres  slerlin;;, 
la  vilk  de  Londres  lui  duuna  le  diplôme  de  ci- 
Ui!|«o,  lenfenad  àm  1190  M» d'or^allevoi  le 


COR  SI» 

nomma  membre  du  conseil  privé  et  grand  maître 
de  l'artillerie.  En  1708,  l'état  de  l'Irlande  ayant 
exigé  qu'on  y  envoyiU  un  vice-roi  qui  ioiaût  aux 
talents  ndfibdres  un  caractère  doux  et  oonènlant,  le 
niinistire  fit  choix  ele  Crimwalli--,  etcemdheureux 
pays  vit  alors  succéder  aux  violences  et  à  la  plus 
excessive  rigueur  une  admlnistratton  douée  et  tout 
à  f;iit  modérée.  Comwallis  annonçant  une  amnislic 
générale  pour  tous  ceux  qui  se  soumettraient,  ne 
montra  de  sévérité  que  contre  les  révoltés  qid  ne 
voulurent  pas  rentrer  dans  le  devoir,  et  ce  fut  ainsi 
qu'd  apaisa  la  rébellion.  Lors  de  la  descente  des 
Français  dans  cette  lie,  il  mardMjen  personne  coo* 
trc  eux,  à  la  tète  de  20,000  hommes,  et  ce  fut  avec 
ces  puissants  moyens  qu'il  força  à  capituler  le  gé- 
néral Humbcil,  qui  n'en  avait  pas  plus  de  800. 
ConiwalUs  quitta  l'Irlande  en  1803,  après  y  avoir 
{Mîi-du  un  jHîu  de  sa  popularité,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  la  réunion  de  ce  pays  à  l'Angleterre.  11  avait 
été  chargé  en  1801  de  la  mission  la  plus  bonoiaUe 
qui  pût  hd  être  confiée  :  les  préllmînaires  de  la 
paix  avaient  été  signés  cnlfc  la  France  et  l'Anglo- 
tciTc.  Conmallis  fut  nommé  ministre  plén^poten* 
tiaire  pour  négocier  le  traité  déflnitir.  11  arriva  à 
Pai-is  le  7  novembre,  fut  présenté  au  premier  con- 
sul, et  traité  a\  ce  les  égards  les  plus  distingués,  il 
partit  pour  Amiens  le  l*'  décembre,  et  te  traité  * 
fut  signé  le  27  mars  \  802.  De  ix'lour  dans  sa  patrie, 
Comwallis,  après  avoU-  joui  pendant  deux  ans  du 
plus  parfait  repos,  fut  nommé,  en  180a,  gouver- 
neui-  général  de  l'Inde,  nudgré  le  mauvais  étal  do 
sa  santé,  et  il  y  arriva  dans  le  mois  d'août.  Jl  écrivit 
aussilùt  aux  directeurs  pour  leur  peindre  l'élat  dé- 
plorable dans  lequel  les  profusions  de  son  prédc- 
oesseor  avaient  plongé  les  afRiires  de  la  compagnie  : 
et  afin  de  pouvoir  subvenir  à  renti-ctien  des  trtiu- 
pcs  régulières,  il  licencia  les  troupes  imiguhèi-es, 
qui  coûtaient  des  sonmies  énonms.  Uentét  apris 
il  voulut  aller  prendre  ]c.  comniandeipcnt  de  l'ar- 
mée; mais  nue  maladie  l'arrêta  dans  sa  marche, 
et  il  mourut  à  Ghasepour,  dans  la  piovinoe  de  Be- 
narès,  le  8  octobre  1805,  Son  corps  fut  IranspoHd 
à  Londres,  et  un  monument  fut  éle^é  i  sa  niéniuLi  e 
dans  l'égUse  de  St-Paul.  Sans  avoir  des  talents 
brillants  et  sans  s'être  dislingue  par  des  exploits 
éclatants,  ComwaiUs,  pendant  sa  longue  carrièir, 
s'est  aaïuitlé  d'une  manière  assez  honorable  des 
nombreux  emplois  mi  lui  ont  été  oooiiés.  U  avait 
des  vues  sages  en  admiidstraHon.  Il  offie  peut-être 
le  seul  exemple  d'un  général  qui,  apiï-s  aMiirété 
battu,  et  même  afMKS  avoir  caniluki  avec  une  ar- 
mée, àsoa  début  dans  laeaniei«,soit  ensuite  par- 
venu, non-seulement  à  faire  oublier  ce  revers, 
mais  encore  à  gagner  tout  à  la  fois  la  coniianoe  de 
laBBtkmet  edie  dnflOinerain,etàcnelileBdrles 
plus  brillants  et  les  plus  honorables  emplois.  E — s. 

GOHKWALLlï  (Wauiu),  frère  cadet  du  géné- 
nl  de  œ  nam  (wsy.  GHonrattis),  naquit  le  2S  lé- 
vrier !741,  et  entra  fort  jeune  dans  la  maiine.  11 
assista  à  toutes  les  affaires  qui  eiuenl  lieu  conlie 
kl  t1»ii{BiSCTAmériqne,notemmHitàlaprii»de 
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Louisbourg.  Après  avoir  pris  pari  h  la  victoire  rem- 
portée sur  l'amiral  de  Cunllaos  à  l'embouchure  de 
It  Vilafaie,  B  passa  dans  la  Mëditerraiiée  ;  et,  se 
trouvant  sur  le  vaissoaii  qui  pdrtait  le  pavillon  de 
l'amiral  sir  Charles  Saunders,  il  lut  fait  limitenant 
à  Fftge  de  17  ans.  En  1765,  il  était  capitaine  de 
Tais«oati.  giiciTC  d'AiiR^riqiio  ay;iiit  t'claté,  il 
monta  le  Lyun  de  74  canons,  fai^uil  partie  de 
l'escadre  qui,  sous  les  ordres  de  raniiial  Binm, 
combattit  le  comte  d'Estaing,  lequel  venait  de 
s'emparer  des  lies  de  St-Vincent  et  de  laGix'iiade. 

Lyon,  très-uuiltraitd  dans  ce  combat,  alla  mc 
réparer  à  la  Jamaïque,  et  Comwaliis  reçut  Tordre 
de  sortir  avec  une  dirMon  de  trois  vaineaux  pour 
croiaer  au  vent  de  rdc.  Il  rencontra  Mottc- 
P^et  qui  escortait  un  convoi  de  80  toiles  pour 
St-Domingue.  Quoique  la  diiiskm  française  fut 
plus  forte  d'un  vaisseau  que  la  tienne,  il  en^'a|:ea  le 
comlwt,  et  aurait  eu  à  s'en  repentir  sans  l'appari- 
tion d'une  escadre  anglaise  qui  forpi  La  Motte- 
Piquet  à  piimdre  chasse.  Revenu  en  Angleterre,  il 
fit  partie  de  l'escadre  qui,  sous  les  ordres  de  l'anii- 
ral  Daj-by,  se  porta,  en  1781,  au  secours  de  Gibral- 
tar. U  repassa  aux  Indes-Oocidentales  sur  le  vaisseau 
le  Cantula,  et  se  distingua  dans  le  combat  livré  par 
sir  Samuel  Ilood  au  comte  de  Grasse  devant  Hle 
St-Christophe,  dont  la  prise,  par  le  marquis  de 
BotdlW,  fôtwvle  de  eéu»  deNerta  et  de  Hontser- 
lat.  On  sait  que  le  comte  de  Crasse,  n'ayant  pu  se 
décider  à  abandonner  un  de  ses  vaisseaux  dont  la 
mardie  avait  été  retardée,  Tut  atteint  et  défait  sous 
la  Dominiqtie,  le  9  avnil  1782,  par  Rodney  qui 
commandait  38  vaisseaux,  tandû  que  l'escadre 
française  n'en  comptait  que  30.  Comwaliis  con- 
tribua beaucoup  à  la  prise  de  la  Ville  df  Paris, 
monté  par  le  comte  de  Grasse.  A  la  paix,  signëe 
en  1783,  il  fut  accueilli  en  Aufileterre  avec  beau- 
coup de  distinction,  et  nommé  au  commandement 
dn  ^adit  royal  la  CHarMte.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  ce  poste,  dû  à  la  fa^eur  personnelle  du  , 
souverain,  pour  le  servir  plus  utilement.  Il  montait 
le  Tateean  la  Couronne,  lorsqnV  reçut  le  titre  de 
Commodore  et  l'ordre  d'aller  preiirh'e  le  cominan- 
dement  de  la  station  des  Indes-Orienlales,  devenue 
trMmporfaule.  Jalouse  de  se  venger  de  l'appui  que 
llasurrâctkNl  américaine  avait  tn>u\    dans  le  cahi- 
net de  VersalDes, l'Angleterre  suivait  (i  iuio-il atten- 
tif la  rt'volulion  qui  allait  c'clatcr  en  France,  et  dont 
elle  saurait  profiter  pour  étendre  sa  domination. 
Arrivé  dans  les  mers  deFinde,  Comwaliis  compiit 
qu'il  devait  surtout  empécber  que  Tippo-Saëb,  qui 
venait  de  soulever  les  Mahrates  contre  le  joug  mer- 
canlfle  de  la  compagnie,  ne  reçut  des  moirfHons  de 
gnem.  En  OCOïéquence  il  établit  sa  ci\)isière  sur 
la  odte  de  Malabar.  11  se  trouvait  en  novembre  1791, 
sur  la  rade  de  Tellycherry  avèe  le  PMnix  et  deux 
antanes  frégates  li.i-sfjne  la  Résolue,  commandée  par 
M«  de  Callainanii,  lieutenant  de  vaisseau,  parut 
eooolant  deux  bâtiments  moiduaids  destinés  pour 
Magalore.  Comwaliis,  soupçonnant  que  ces  bâti- 
ineâtfi  pouvaicul  être  chargés  de  munitiomi  de 
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guerre,  ordonne  à  deux  de  ses  frégates  d'aller  les 
visiter.  M.  de  Callamand,  persistant  à  s'opposer  à 
la  visite,  qu'a  conaMérait  comme  une  Infraction  au 
dmit  des  gens  et  \me  iiis'dte  faite  à  son  pavillon,  il 
s'ensuivit  un  cunil)at  (jui  honore  la  mémoire  de  cet 
officier  et  qui  fut  comme  le  prélude  de  la  terrible 
lutte  qui  allait  s'engager  entre  la  France  et  la 
Gjnnde-Bretagne.  nouvelle  de  la  déclaration  de 
guerre  étant  parvenue  d'Alexandrie  à  Calcutta,  les 
Anglais  s'emparent  aussitôt  de  Oiandeniagor,  de 
Carical  et  de  Tanam.  Ponddiéry,  commandé  par 
le  brav  e  cnlonel  de  Clermont,  est  investi,  bl(xjué,el 
ne  se  rend  qu'après  un  bombardement  qui  dura 
depuis  le  20  jusqu'au  24  août  1793.  Pendant  le 
blocus,  étroitement  serré  par  Comwaliis,  une  divi- 
sion de  frégates,  commandée  par  le  capitaine  do 
vaisseau  IWhonart,  s'était  pvàentée  pour  secourir 
la  place  :  mais  elle  avait  dû  repirndrc  le  large  pouç 
éviter  un  combat  inégal.  Avant  accoraph  le  temps 
fixé  pourla durée  de  lastationdes  Indes,  Comwaliis 
ivvint  en  Angleterre,  et  fut  élevé,  en  1793  et  1791, 
aux  grades  de  contre-amiral  de  l'escadre  blanche  et 
de  >icc-aniiral  de  l'escadre  bleue.  Cet  avancement 
si  rapide  s'expliquait  moins  peul^lre  par  la  distino» 
tioii  des  services  passés,  que  par  llntention  de  mettre 
Comwaliis  en  i>tisitiun  d'en  rendre  de  plus  éclatants  ; 
et  telle  devrait  toiyours  être  la  règle  d«  l'avance- 
ment pour  les  hoimnes  d'élite,  moins  enoore  dtans 
leur  propre  intéi-^t,  que  dans  l'intérêt  des  corps  et 
du  pays.  Le  vice-amiral  ne  larda  pas  à  prendre  le 
oomnûndement  d\me  des  divisions  de  la  6otte  de 
la  Manche,  dite  du  Canal.  On  sait  que  cette  flotte 
est  chargée,  à  la  moindre  apparence  de  guerre,  de 
proléger  les  côtes  du  royaume-uni  et  de  maintenir 
la  domination  du  pavillon  de  .St-Georges  sur  let 
mers  prétendues  britanniques.  Le  3  mai  1798, 
Comwaliis  sortit  de  Spithead  sur  le  RoyalSove- 
nign  de  100  canons,  suivi  de  4  vaisseaux  de  74, 
de  2  fiiégates  et  1  lirick.  Le  but  de  cette  divi- 
sion était  i]''4,s(M  \er  les  côtes  de  Frann'.  ilc  faire 
tout  le  mai  possible  aux  convois  et  d'éclairer  la 
mardte  de  la  flotte  dit  Canal,  qiri  devait  la  ral- 
lier sous  les  ordres  de  Bridport.  Le  ><  juin  Com- 
waliis découvre  la  division  de  l'amiral  Veucc,  lui 
donne  diasse  Jusque  sous  les  batteries  de  Belle- 
Isle,  et  enlève  huit  bâtiments  de  son  convoi.  Une 
esradie  de  9  vaisst-aux  de  ligne,  2  vaisseaux  rases, 
7  frégates  et  4  conettes,  sortit  de  Bnst  pour 
aller  dégager  le  contre-amiral  Venoe,  qui  <Iéjà 
avait  pu  quitter  Belle-lsle ,  et  fut  joint  par  cette 
escadre  «tus  Groix.  La  flotte  fransalse,  ainsi 
composée  de  30  voiles,  aMKpit  le  16  l'escadre 
anglaise  près  des  Pemnarac».  Comvraltts,  recon- 
naissant la  supériorité  de  l'ennemi,  prit  chasse  ; 
mais,  joint  le  lendemain  17,  il  s'ensuivit  un  enga- 
gement qui  dura  depuis  neuf  heores  du  matin  ju»> 
qu'à  six  luMires  du  soir,  et  dans  lequel  on  remarqua 
surtout  l'audacieuse  manœuvre  de  la  D'égale  (hm- 
çaise  la  Virginie,  commandée  par  le  oopRalne  Ber* 
geret,  qui  se  porta  du  centre  sur  le  vaisseau  anglais 
te  MarSt  et  lui  lit  essuyei  un  feu  trè&-me>u1ncr. 
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Un  historion  fi;.  dont  le.  témnignagp  ne  sora  pnf 
suspect,  termine  le  récit  de  cet  «igageinent  par 
les  obsemttoafl 'miTSiites  «11  fùttiè»4ieiirrax 
«  pour  le  Marit  elle  Thrinmph,  et  certainement 
«  pour  toute  Tcscadre  anglaise,  qu'il  n'y  eût  pas  de 
«  cajjritaiae  Bergeret  panM  ceux  qui  commandaient 

«  «les  TBSSseanx  de  l'av^int-îjardo  de  la  flotte  qiii 
«  chassait.  Mais,  comment  l'amiral  (Vançais!  a-t-fl 
«  pa  se  retirer  avec  ses  donxe  vaisseaux  de  ligne  et 
«  quatorze  ou  quinze  Wgatcs,  lorsqu'ils  avaient 
«  presque  envelopp»'  la  division  anglaise?...  »  Selon 
le  mémo  historien,  il  Tandrait  moins blAmcr  l'indô- 
dsion  de  Villaret  qu'admirer  un  ingénieux  strata- 
gème dont  il  aurait  été  dupe.  Au  commencement 
de  raclion,  Comwallis  aurait  ordonné  à  une  frégate 
de  son  avant-garde  de  s'éloigner  à  mwlques  milles, 
puis  de  signaler  siitces>ivement  nrpprodie  d'un 
grand  nombre  de  vais?;caux  anglais.  Par  une  sin- 
gulière coïncidence,  plusieurs  voiles  ayant  paru  en 
même  temps  que  les  rignsux  de  Ui  mgate  placée 
en obscn'ation,  ViUarrt ,  no  doutant  plus  delà  jonc- 
tion de  la  flotte  de  la  Manche  avec  l'escadre  de 
ComwaOis,  ie  «Fait  décidé  à  se  vether  pour  éviter 
à  son  totir  un  combat  inéfral.  Nous  croyons  pouvoir 
assiu-cr  que  ces  signaux  tie  fui  ent  môme  pas  aper- 
çus de  l'escadre  française.  Mais,  en  ne  poursuivant 
pu  sa  victoire,  Villaret,  il  est  vrai,  céda  à  la  crainte 
dfe  s'exposer  à  la  rencontre  de  loni  Bridport,  qui 
netarda  pas, en  effet,  àsemontrordans  ces  parafros. 
D'ailleurs,  ayant  rencontré  la  division  Vencc,  le  but 
ûe  Si  sortie  était  atteint,  et  ses  instrodions,  qui  lui 
fùrent  si  imp('rativomont  rappchVs  par  les  lepri'- 
sentants  du  peuple  investis  du  commandement  su- 
prèim  de  la  flotte,  tnl  preserivaient  d'é\iter,  autant 
que  possible,  le  combat.  .\  snn  eutn'c  h  Plymouth, 
(kimwallis  fut  accueilli  avec  li"ansp<ii  t  et  reçut  les 
remerclmentsdnpariement  votés  par  acc  himai  ions. 
Nommd  au  commandement  en  chef  des  forces  bri- 
tanniques aux  Indes-Occidentales,  il  ne  tarda  pas  à 
faire  voile,  toujours  sur  le  RoyalSovereign;  mais 
ayant  été  désemparé  près  des  Soriingues,  il  crut 
devoir  rentrer  en  Angleterre.  Sa  santé  altérée  fut 
la  cause  ou  le  prétexte  de  son  refus  de  parler  son 
navfllon  sur  la  Mgate  VAstrée,  pour  se  rendre  à  sa 
destination.  Quoi  qii'D  en  soit,  Pamiranté,  mécon- 
tente de  ce  refus,  s'assembla  le  Sa\Til  tTOfî  on  cour 
martiale  sous  la  présidence  de  l'amiral  Howe  pour 
juger  ConwwWs.  n  fM  acquitté,  puis  nommé  ami- 
ral de  l'osradrc  bleue.  Persistant  à  refuser  de 
prendre  du  service  tant  que  l'amirauté  serait  prê- 
tée par  Howe,  il  n'accepta  le  commandement  de 

.  la  flotte  dti  Canal  qu'après  que  le  comte  de  St- 
▼încent  oui  succcdi*  au  vieil  amiml.  11  arbom  sou 
pavillon  en  février  tSOt  sur  la  Ville  de  Paris.  Apr^s 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il  obtint  encore  le 
commandement  en  chef  de  la  flotte  du  Canal,  com- 
posée de  cent  vaisseaux  de  ligne  ou  frégates,  et 
\TBt  continuer  le  Uocus  de  nos  ports,  qui  ne  fut  levé 
que  Jtn  la  fin  de  t803.  Depuis,  remNi  à  larelraite, 

(I)  IMMS,  Ils  Mw«i  ffifltr  f    CranlJHMiN.  1. 1,  p.  MS. 
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Comwallis  mourut  en  tSiQ,  laissant  la  ri^putalion 
d'un  des  officiers  anglais  les  plus  distingues  qui 
aient  marqué  dans  le»demières  guerres.  Ca— u. 

rORNY  (I)  (IjOris-DoviMorF  Etuis  pe),  admi- 
nistrateur distingué,  naquit  en  173H  à  Metz,  d'une 
famille  bononAte.  Ayant  terminé  ses  études,  il  se 
fit  recevoir  avocat,  et,  dès  son  début  au  barronu, 
se  concilia  tous  les  suffrages.  En  1T()2  il  fut  nommé 
.subdélégué  de  l'intendant  de  la  Franibo-Comlé. 
Daas  celte  nouvelle  carrière,  Ethis  se  fit  remar- 
quer par  la  sagesse  de  ses  Mies  et  par  son  lèle  pour 
le^  piopW's  de  ragricullurc  cl  du  commerce.  Fai- 
sant accorder  son  goûl  poiu-  les  lettres  avec  les  dé- 
tails de  l'administration,  ses  pro miers essais  fVn^t 
couronnés  pjir  l'académie  de  Besancon,  qui  l'.ulrnit, 
en  1760,  au  nombre  de  ses  membres.  Admirateur 
passkHfmé  de  Vdtalre,  fl  profita  du  voisinage  de 
Femey  pour  lui  rendre  de  fréquentes  visites  ;  et 
chaque  fois  il  en  reçut  des  encouragements  et  des 
âoges,  qu'il  payait  en  fàwrisant  la  circulation  de 
ses  pamphlets  (2).  Devenu  commissaire  provincial 
des  guerres,  Ethis  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Améiiqtie,  suus  les  ordres  du  général  Roclum- 
beau,  et  il  fut  du  nombre  des  officiers  qui  reçurent 
la  décoration  de  Cincinnatus.  A  son  retour  il  obtint 
du  comte  d'Artois  la  charge  de  commissaire  adminîa» 
trateurdes  Suisses  et  Grisons,  et  en  1783  il  acquit 
œDedeproeoreurdurai  de  la  vflle  de  Paris,  dont  il 
fut  le  dernier  titulaire.  Il  faisait  partie,  on  171^0,  du 
comité  permanent  formé  par  la  réunion  de  l'ancien 
corps  municipal  a^-ee  les  électeurs,  et  Q  se  nuM>> 
tra  dans  cette  circonstance  l'un  des  plus  chauds 
tisaiis  de  la  révolution.  Envoyé  par  la  populace 
comme  un  des  commissaires,  le  14  juillet,  au  goi^ 
vemeiu-  de  la  Bastille,  pour  le  sommer  d'en  ouvrir 
les  portes,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaii- 
cxiup  d'audace.  (Voy.  les  Mémoires  de  Dussault.) 
Il  avait  clé  le  même  jour  aux  Invalides,  demander 
lésâmes  qui  poumAmt  s*f  trouver;  mate,  tantUa 
qu'il  exposait  le  sujet  de  sa  mission,  la  fmle  qul 
l'avait  suivi  se  précipita  dans  l'hôtel,  tempera  des 
sabreSjdesfbsflset^canons  auxquels  on  altda  tous 
les  chevaux  que  l'on  put  rencontrer,  mfrne  ceux 
de  la  voiture  de  Comy.  Le  17  juillet,  le  roi  étant 
venu  à  PHdtdHifr-yflle,  Eftii  après  que  le  monaiw 
fpie  se  fut  retiré,  s'écria  :  «  Je  requiers  que  ce  jour 
«  mémorable  s^t  consacré  par  le  vœu  d'une  sta- 
«  tue  érigé*)  à  Louis  XVI,  régénérateur  de  la  liber- 
K  té  nationale,  restaurateur  de  la  prospérité  publi- 
«  que  et  père  du  peuple.  »  (Ibid.,  322,  é^iition  de 
M.  Barrière.|  Cette  proposition  fut  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  électeurs  qui  décidèrent  que 
la  statue  du  roi  serait  érigée  sur  l'emplacement  de 
la  Bastille  ;  la  marche  des  événements  en  empê- 
cha rexécution.  Ennemi  des  excès  qui  aocompa- 

(I)  Cl  -t  11'  rum  d'ini  lu'til  \M  i]ii'fA\-  avait  3avj\<  .  it  \,i,min6 
et  soai  lequel  il  est  iIc-Ikiu'  dans  U-!>  Utwwiru  tle  EïïIIt  et  dut 
rcux  de  Un«MuU  tMf  ta  Aa((i»#.  \vint<|a1l«MMiielèwSar4s 
Cornv.ÉlhtssVUUïppelède  Sotian. 

i2)S»  corr«{iond4nr«  avec  VolUire  (at  reatoOl  liai  k  lOH- 
marctuU,  qni  deralt  l'Insérer  dans  an  sappIMHllt;  Bllll  Site  IfmH 
penlM  fCMHrt  IM  tmMa  4s  te  rtvohmiii. 
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gnenl  les  révolutions,  mais  que,  comme  tant  d'au- 
tres, 0  n^iTait  pas  précis,  Gdiis  fut  si  vÎTement 

.ifTocld  do  ceux  qui  soiiillôrcnt  cette  première  c'ptv 
^uc  do  nos  truui>les  qu'il  tomba  maJade  et  mourut 
su  mois  de  noTemlm  17901  On  oonnaH  de  lui  les 
opuscules  suivants  :  i*  Essai  sur  cette  question  : 
Srait-il  plus  utile  en  Franche-Comté  de  donner  ù 
chacun  ta  liberté  de  clore  m  héritagei  ftmr  U$  cul- 
tiver à  son  gré,  que  de  ks  laisser  ouverts  pour  le 
vain  pâturage,  après  la  récolle  des  premiers  fruits? 
Bmâsim,  i7G7,  in-8>.  L'auteur  déddc  pour  la 
suppression  tolaïe  du  parcours.  Cette  conclusion, 
adoptée  par  l'académie,  fut  attaquée  pai'  un  anony- 
me (le  P.  Joly  de  St-Claudc),  dans  (rot«  iiellrw 
imprimées  en  il96.  2*  Ùm^ien  il  est  dangereuœ 
Raccorder  trop  de  considération  aux  talents  frivo- 
les; discours  couronné  par  l'académie  de  Beisan- 
fion,  Loos-le-Saulnier,  ia-i2.  3°  Eloge  du  tno- 
rét^l  dê  Dura»,  gouverneur  de  la  Fi«ndie-Comté, 
Besançon,  1770,  in-H".  t».  Essai  sur  les  Homuies 
illustres  de  IHutarque.  iiàd,,  1772,  itk^f  de  3â  p. 
Ce  premier  cdiier  conttent  la  Fié  a  de' 

vait  être  fuivi  de  phuLeun  antrat  q/û  n'ont  point 
paru  W— s. 

CORGEBDSjÉldeOfCOMniparllMnneurqn'ettlui 
a  fait  de  donner  son  nom  à  la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques,  institués  depui»  en\imn 
soin^  ans  par  Lycurgue  et  Iphitus,  n'avaient 
pas  encore  tme  marche  régiilière,  loi-squ'on  l'année 
77C  a\aul  J.-C.,  on  décida  qu'ils  seraient  célébrée 
tous  les  quati-e  ans,  et  conune  le  prix  de  la  course 
du  stade  était  le  premier  qu'on  y  eût  rétabli,  le 
nom  de  cdui  qui  l'avait  remi>orté  servait  à  dési- 
gner l'olympiade  dans  laquelle  il  avait  été  cou- 
ronné. Les  catalogues  de  ces  vainqueun  devinrent 
très-importants  lorsqu'on  eut  reconnu  Havtntagc 
qu'on  pouvait  on  tirer  poiu'  la  chronologie.  {Voy.  Ti- 
MÉE.  )  Atliéuée  dit  que  Corœbus  était  cuisinier.  On 
voyait  sontendiean  sur  ksfhMlièrasde  raKdact 

derArcadie.  C— «. 

CUliONA  (  LtoNAao  ) ,  peintre  de  l'ëcole  véni- 
tienne, né  en  IMI  à  Murano,  voidal  devenir  ri- 
val de  Palma,  et  se  vit  aidé  dans  cette  lonalilc 
entrcpiùc  par  le  Yiltoria,  architecte  et  sculpteur 
assez  renommé  de  ce  temps,  qui  lui  composait  des 
modèles  en  terre  cuite,  |)our  lui  faire  trouver  de 
beaux  développements  de  clair-obscur.  Avec  ce 
secoivs,  U  pei^,'nit  une  Annonciation  très-estiméc. 
Dans  un  atiire  tableau,  il  déf^ya  une  fermeté  et 
une  noUessc  qui  étonnent  et  qui  rappellent  le 
Titien  :  cependant  Corona  se  rapproche  plus  sou- 
vent du  Tintoret,  ainon  dan»  le  ooioris^  au  moins 
dans  quelques  «Htm  parties,  n  composa  un  Crue^- 
fiement  tellement  ressemblant  à  un  de  ceux  du 
Tintoret,  que  HidoUi  a  de  la  peine  à  défendre  Co- 
rona  do  s.  .uiH..)n  de  pla^  Cet  artiste  étudiait  les 
giavures  des  Flamands,  surlouf  pour  le  paysacc. 
H  mourut  en  ICOo,  laissant  pour  piiuciuai  élève 
Balthaiar  d'Anna,  Flamand  de  nainanee,  qui,  «ta 
terminant  les  tableaux  de  son  maître,  resta  en 
anièxe  pour  le  choix  des  formes,  mais  le  suipassa 
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pour  la  force  et  la  vérité  du  clairobscur.  A-hi. 
CORONADO.  FoyesYAsomn. 

COR()NEl.(.\i.iiinNSE),seigneurespapnol,  forma 
un  parti  dans  l'Andalousie  pour  se  maintenir  contre 
Pierre  le  Cruel,  levadet  troupes,  fortifia  des  places, 
et  envoya  en  Afrique  Jean  de  la  Cerda,son  pendre, 
pour  solliciter  des  secours  ;  mais  déjà  le  roi  de  Castdlc 
s'avançait  pour  le  combattre.  Coronel  s'enferma, 
avec  d'autres  seigneurs  irhelle-J,  dans  la  ville  d'A- 
(.'uilar,  où  il  se  défendit  avec  beaucoup  de  courage. 
KnTm,  les  troupes  i-oyales  donnèrent  l'assaut CB 
février  13:i3;  Coronel,  qui  entendait  la  messe, 
n'ayant  pas  voulu  interrompre  cet  exercice  de 
ddvoiion  pour  se  défendre,  la  ville  fut  emportée 
répde  à  la  main,  et  il  tomba  au  pouvoir  du  roi,  qui 
le  fit  décapiter  sur-le-champ.  —  8a  llllc  (  doua 
Maria),  mariée  à  Jean  de  la  Cenla,  qui  avait  pri^ 
les  armes  avec  son  père,  se  réfugia  dans  un  mo- 
nastère de  SévîDe  en  I3S7.  Ayant  appris  que  le 
roi  de  Casiille,  attiré  par  le  Imiil  de  sa  beauté, 
venait,  après  avoir  fait  luei*  sou  époux,  l'arracher 
de  ta  retraite  pour  assouvir  ses  désirs  erimineb 
elle  se  mutila  le  visage  à  coups  d'épée,  ft  parut 
couverte  de  sang  devant  le  roi,  qui  ue  sentit  plus, 
en  la  voyant,  que  l'horreur  et  le  dégoAt  qvdle 
avait  voulu  lui  inspirer.  —  Alpbonsme,  sa  sœur, 
devint  la  maîtresse  de  l'iciTe  le  Cruel,  dont  elle 
fut  bientôt  abandonnée  cl  méprisée.  B-~p. 

CORON  ELU  (Mauc-Visckm),  géographe,  nd 
à  Venise,  entra  fort  jeune  chcs  les  mineurs  con- 
ventuels. Son  habUeté  dans  les  mathématiques  le 
fit  connaître  du  canUnal  d'Estrées,  ipii  rai4>ela  eu 
France,  où  il  l'employa  à  construire  les  deux  grands 
plobesque  l'on  voit  à  la  Bibliothè<iue  nationale. 
Leur  diamètre  est  de  douze  pieds  moins  un  demi- 
pouce  ;  il  sontoraés  d'emÛtees  et  dlnscriptioni, 
et  dessinés  avec  une  grande  délicatesse.  Lahirc,  de 
l'académie  des  sciences,  en  publia  une  description 
en  1104.  On  les  admire  anjoardluii  pour  la  beauttS 
de  leur  exécution,  plutôt  que  pom*  leur  utilité; 
car  la  géograplùe  a  fait  tant  de  progii's,  qu'ils  ne 
sont  que  des  monuments  qui  donnent  une  idée  de 
l'état  de  la  science  à  l'époque  à  la(iu*»lle  ils  furent 
exécutés.  CoroneUi  les  termina  eu  apixaavoir 
passé  quelques  années  à  Paris,  où  il  laissa  plusieurs 
plol)es  d'une  moindre  dimension,  qui  ont  été  tiès- 
estimés  (l)j  il  retourna  à  yenis'«cn  1688;  il  fût 
nommé ooemographede  larépublitjuoet,  «luatro  an>^ 
après,  proCèsseur  de  géognq>hie.  11  était  revenu 
à  Paris  en  1686,  et  y  avait  pandtre  la  traduction 
française  de  siidcscripliondelaMoréc.  Élu  général  de 
sonoidreen  lâ(Kt,le8  6oins{que  cette  dignité  lui  imr 
posdtne  tadfirent  pasnégliger  sesétndas  teverilea. 
il  mouiiit  dans  sa  |>aUie  en  (décembre  171  Coro- 
neUi était  eiUhousiasmc  de  la  science  à  laquelle  il 
avait oonaeré  tons  ses  moments.  U  fimdaà  Venise 
une  acadAnto  de  géopufliia,  dont  les  menbKa 

(I)  Le  ilobe  toNtlft,  (mé  ei  «m,  h  \t>  ttXtoe,  «n  ms. 
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nrenaleiit  le  Utre  d'argonautes.  Pcn  d'àiitean  ont 
éléplliii  féconds  et  ont  écrit  avec  plus  de  prompti- 
tude ;  un  in-folio  ne  lui  coulait  pa?  plus  qu'un 
pamphlet  flb  coûte  à  un  autre.  Il  a  public  plus 
de  400  cartes  géognqpUqnes,  avec  lent  expli- 
cations en  plusieurs  Tolumes.  Les  pins  connus  de 
ses  ouATages  sont  :  t*  Isola  di  Rodo  geografiea, 
ttorica,  antica  r  mndema,  coV  aire  adjacfnti, 
Venise,  l(î83,  i688,  i702,  in-foL,  et  in*,  avec 
certes  ;  t"  Héntort»  UHorico-gmgrafiehè  det  regno 
delta  Slcyrea  Xegropontê  t  Uuxjhi  adjacfnti,  ibid., 
168^4  in-Tol.,  avec  cartes  et  figures,  souvent  réim- 
Trliné,ettndiiitett  firan^en  4687,  en  anglais 
en  168P,  etc.  ;  ."î*  Cnnqrtista  delta  $er.  Rep.  di  Ve- 
nezia  nella  Dalmazia,  Eoiro  t  Morea.  ibid.,  1685, 
in-foL,  fig.etcartes;4*itfaMls  F«Mlo,ibid.,  iC90, 
in-fol.,  atla.<  vohimincut  et  peu  rechcrchiî  en 
France;  5*  IntAario  discrittiontie  geograf\co-isl<y- 
rteo  sacro-profana ,  antica-mcklerna ,  fiatural  e 
pœttca,  etc.,  ibid.,  1690,  2  vol.  In-foL,  avec 
310 planches  :  c'est  un  supplément  à  son  atlas; 
t^ttPortobmo  délia  mon,  ibid.,  160H,  in-ful.; 
1*  %m)}Mts  rerum  ac  temporuM  eeeUsia  Bergomen- 
»is,  Cologne,  1696,  in-8» ;  8*  Storia  Vmeta  dalf 
anno421  al  loOi,  VenLi^e,  3  vol.  in-rol.  ;  9"  Roma 
at^ùa  e  mod«ma.  ibid.,  17iS,iiHrol.,  fig.;  ItyCuida 

fomtièri  di  Yennia,  fbid.,  IikS*.;  Il*  BibUo- 
theca  uniirrsate  sacro-pruftina ,  grand  diction- 
naire historique  et  géographi<nie  ou  plutôt  véri- 
Ipte  cncydopédie  qui  devait  avoir  40  ou  45  volu- 
pes  in-rol.,  et  f  i  vuliiim'^  de  planches  ou  cartes; 
inais  il  n'en  parut  que  .sept,  qui  ne  finissaient 
pas  entièrement  la  troisième  lettre  de  l'alplia- 
k't.  U  mt^ange  confus  de  bon  et  de  mauvais 
qui  se  trouve  dans  ce  livre  lAt  donne  pas  sujcl 
de  regretter  le  reste.  L'auteur  prenait  ses  ma- 
tériaux de  toutes  inaii»;  à  l'article  Caoali^ri 
il  n'a  pas  dédugnd  dinsérer  en  entier  Fourrage 
{\m  lÎLm.  Giustiniani  sur  les  ordres  militaires  et 
religieux,  qf»  arail  paru  en  1692  en  2  vd.  in-fol. 
On  peut  Toir  le  plan  de  eette  encYdopéfle  dans 
les  JftnujiVf  î  fi''  Tnh-oux,  janvier  1703.  La  science 
du  P.  Corooelii  était  vaste,  niais  peu  profoude. 
^^udfpies  eenseort-  ont  prétendu  que  l'on  devait 
se  défier  de  son  exactitude  ;  cliosc  fâcheuse,  car  les 
cartes  de  ce  religieux  se  distinguent  généralement 
par  leur  beauté.  E — s. 

COROUBÉH,  esclave  et  ensuite  ofOcier  dans  les 
tnwpes  de  Scïf-ed-Daulah  {voy.  S^v-c^Davlau)  , 
aouverain  d'Alcp,  pi-ofila  tks  troubles  qui  s'élcvc- 
yent  à  la  mort  de  ce  grand  prince,  entre  ses  ûls, 
pour  se  révolter.  D  sVmparad'AIep  en  3S8  de  llid- 
girc  (908  de  J.-€.),  apri  s  en  avoir  chasse  Alvjùl- 
Maal;,  iUs  de  son  maître.  L'année  suivante,  les 
«nupea  de  Gonslanlinople  &«nl  une  irruption  en 
Syrie,  et  vinrent  assiéger  sa  ville,  qui  fut  pi-isc.  Co- 
roubâi  se  réfugia  dans  la  citadelle  ;  mais  il  se  tira 
de  M  mauvais  pas  en  consentant  à  payer  un  tribut 
annuel.  Ce  fut  relie  m?mc  annëc  que  Coroubéh  fit 
la  i<aix  avec  Aboùl-Maaly  et  ordonna  que  la  jMrière 
M  tlUte  en  MQ  nom  dans  set  domaines.  Getusur- 
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pateur  jouit  peu  du  fhiit  de  sa  maimisé  foi  ;  car 
en  366  (976-7  avant  J.-C.),  Bekdjewr,  m  de  ses  af> 
franchis,  qu'il  avait  choisi  pour  lieutenant  général, 
se  rendit  maître  de  sa  personne  et  l'emprisonna. 
Le  peuple,  attaché  à  la  mtlaon  des  Hamdamites , 
profita  de  cette  occasion  pour  rappeler  Aboùl-Maa- 
ly.  Bekdjewr,  de  son  côté,  se  désista  de  ses  préten- 
tions, à  condition  qu'U  recevTait  le  fiefs  d'Emes.<;e, 
ce  Wu  obtint.  Abràl^édi,  qpii  nous  a  iomni  les 
les  «taîla  qu'on  Tient  de  ne  ne  parie  plus  de  Ùh 
roubéli  apri;s  cet  événement;  on  peut  présumer 
qn'il  termina  ses  jours  dans  la  captivité.  >a. 

GORRADINI  (Auntsio),  Juisconsuile,  nd  à  Fa^ 
donc,  en  l."62,  ne  se  borna  pas  à  l'étude  du  droit; 
il  se  forma  à  grands  frais  un  cabinet  de  médailles, 
de  statues  el  de  morceaux  antiques  rangés  dans  un 
ordre  admirable.  Il  acquit  une  telle  répuUition  dan? 
celle  partie^  qu'on  lui  envoyait  des  pays  les  plus 
éloignés  des  médailles  d'empereurs  pour  le  con- 
sulter à  leur  aq|eL  n  mourut  le  26  décembre 
1618,  ftgé  de  88  ans,  laissant  quelques  ouvrages, 
dont  le  seul  qui  ail  olé  imprimé  ost ,  non  une 
rie  de  César,  comme  le  dit  Moréri,  mais  une  suite 
des  emperem  par  les  médailles  :  Séries  Ctetmrum 

ex  numismatix.  C.  T — T. 

CORRADIM  (Pierre-Marcel»),  cardinal,  naquit 
en  16$8^  à  Rem,  d'une  fkmiUe  honorable.  Sa 
mère,  restée  veuve,  l'onvoya  rontînuer  ses  études 
à  Rome  ;  et,  s'ctant  rendu  trùs-halMle  dans  la  juris- 
prudence, il  reçut  le  laoïier  doctoral,  .s'acquit  la 
réputation  d'un  avocat  consommé,  et  mérita  la  fa^ 
veur  du  pape  Innocent  Xll,  qui  le  nomma  sous-da> 
taii  i",  1 1  c  hanoine  de  St-Jean  de  I^li-an.  11  se  si- 
gnala parmi  les  écrivains  qui  prirent  la  défense  des 
droits  dn  salnt-tf^  sur  la  TfOe  de  Gomachio,  dont 
l'empereur  Charles  VI  s'était  omparé,  commo  fief 
de  l'empire.  Clément  XI  le  récompensa  de  son  xèle 
et  le  ma  cardinal  en  1712.  n  fut  employé  depuii 
à  diverse."!  négociations  avof  les  rours  d'Espagne  et 
de  Sardaigne,  et  montra  In^aucoup  d'habileté.  Cher 
à  tous  les  pontifes  qui  se  succédèrent  sur  la  chaù-e 
de  St-Pierre,  il  fut,  en  1734,  pourvu  de  l'évôché  de 
Frascati,  et  mourut  h  Rome  le  8  février  1743.  Aux 
talents  d'un  négociateur  et  d'un  sage  politique, 
Corradini  joignait  une  vaste  érudition  comme  juris- 
consulte, et  de  grandes  eonnaisssnces  dans  ranti> 
qiiité.  On  a  de  lui  :  1*.  De  jure  pralnlifru's,  Rnrne, 
168â,  in-fol.;  2"  De  civitaté  et  ecclesia  Setina,  ibid., 
1702  in-4*.  Cette  histoire  passe  pour  être  exacte. 
3*  Vêtus  Latium  jtrofanum  et  sacrtim,  ibid.,  ITOi, 
2  volumes  in-f.  Le  premier  contient  la  dostiiptlon 
doLatium,  et  le  second  des  rechcrehes  sur  l'on^ine 
des  villes  de  Sezza  (Setina)  et  de  ClrceJIo.  Foreé 
d'interrompre  ce  travail  pour  d'autres  occupations, 
Corradini  remit  les  matériaux  qn'il  avait  rassem- 
blés pour  cet  ouvrage  au  P.  Yolpi  (I),  savant  ]é- 

(I)  U  p.  Jou^Hôtk  Tout,  wMttt  laatttsw  we  Itelac» 


tlob  la  piMC  „ 
t  RftBii'  li  m»unii  le  u  nf^temhre  1747  d'un*  K'^re  williciw. 
a\jit  i.uilrjfli'e  fil  s.iit;iiaiil  s^m  ^ini,  \f  savant  Cappimi.  Oulrr  la 
«oUtaMiM *l  rum  LêHmm  fr^mmm,  M  l«  «oit  ptniMndl»- 


SM  COR 

Siriter  qui  tn  publia  la  continuation  de  1726  à  1745, 

neuf  (omo<:,  donl  le  dernier  est  divisé  en  deux  par- 
tics.  Ces  douze  volumes  ne  contiennent  que  Ihi^ 
UÀn  dvile  etiinifkiieiInLtttianj  et  malgré  le  titre 
on  n'y  trouve  aucun  renseignement  sur  la  religion 
et  le  culte  des  anciens  hamtants  de  cett^  contrëc. 
Ijcs  deux  volumes  de  Corradini  ont  été  reproduits 
on  1748  sous  ce  titre  :  De  primis  ontigui  ImIu 
populis,  vrMm,  rf gibus,  etc.  C'est  dcmc  à  tort 
que  quelques  bibliographos  les  indiquent  conuiie 
un  ouvrage  séparé.  4°  Deorimariùorecibus  impe' 
rlafjh».  Fribourg  (Rome),  f "nNI,  m4".  L'auteur 
prit  à  la  lAle  de  ce  ti-nité1c  nom  de  Corrnilux  Oligi'- 
nius.  o"  Relalio  jurium  mtictœ  Sedis  ad  cicHatem 
Commadmtm,  fUd.,  171 1,  tn-4*.  Pour  plus  de  dé- 
tafls  sur  ce  savant  prélat,  on  peut  con-^idler  son 
éloyf  par  Dom  Giorgi  [voy.  ce  nom),  et  la  notice 
que  Guarnani  lui  a  consacrée  dUU  les  VitmporUi- 
ficwn,  t.  2,  p.  198-282..  W— s. 

CORRADINO  DALL'AGUO  (JEAN-FBA^çols), 
poète  vénitien  du  18*  siècle,  s'est  fait  surtout  con- 
naître par  une  imposture  Uttëraire  desplua  har- 
dies, n  prétendit  avoir  retrouvé  i  Rome  un  manu»* 
rrit  de  Catulle,  plus  ancien,  et  dont  lu  texte  était 
meilleur  que  tous  ceux  d'après  lesquels  on  avait 
fott  jusqu'alors  des  éditions  de  oe  poète.  Il  osa  Ini- 
même  eiidnnner  iirio  sons  ce  titre  :  C.  Valerius 
CatuUus,  in  inleyrum  restilutus,  ex  mantucriplo 
nuper  Borna  reptrio,  et  eœ  GaUiemù,  Putavino, 
MedioL  Bom.  Zanrhi.  }faffr{.  Scalirfpri,  ArhtUis, 
Vossii  et  aiiorum,critice  Jo.  Franc.  Corhadi.m  de 
Allio  in  interprttes -iJOerts  neentiomque,  etc., 
Venise,  1738,  petit  fn-fol.  Il  remplit  refto  édition 
«les  leçons  les  plus  étranges,  et  i\  ne  tnanqua  ni 
d'audace  ni  d'adresse  pour  les  soutenir,  dans  les 
notes  dont  le  texte  est  accompagné.  Quelques  per- 
sonnes Turent  trompées  par  son  effronterie.  L'édi- 
tion de  Coustclier,  donnée  à  I^aris  sous  le  titre  de 
I.eyde,  1743,  in-12,  est  malhem-eusemcnt  faite 
d'après  ceUe  de  Corndîno  ;  mais  la  plupart  des  sa- 
vants l'ont  traité  d'imfKi^lrm-,  cl  sa  prétendue  nli- 
tio  princeps  est  tombée  dans  le  mépris.  On  ne  coo- 
nalt  d^ulre  ouvrage  de  lui  qu'un  volume  de  poé- 
sies italiennes  et  latines,  iniprirné  h  Venise,  en 
1741 ,  in-i».  I.es  jKKisies  latines  sont  des  satires  et 
des  épi^'rammes.  La  principale  pièce  italienne  est 
vine  traduction  en  vers  du  poème  prec  de  Coluthus 
de  l'Enlèvement  d'Hélène.  L'auteur  s'est  égayé  à 
mettre  à  la  suite  de  ce  poëmc  sérieux  un  Capitulo 
satirique  intitulé  :  Èhge  du  tove,  jwiir-  h  ootuola- 
tion  Sê  Mènéta»,  mari  étBHiM.  Le  banc,  ou  beeeo 
en  italien,  est  l'emblème  ftBDilîèr  des  maris  qui 
sont  ce  que  fut  Ménélas.  G — b. 

OORRADÔ  (SAwisTiBt),  humaniste  dn  18*  siè- 
cle^ était  né  au  château  d'Areeto,  dans  le  duché  de 
Modène,  et  non  à  Reggio  en  Lombardie  couime 
qnelques-invi  l'ont  dit  par  erreur.  11  étudia  à  Ve- 
nise, sous  Baptiste  Egnazio,  célèbre  professeur  de 
belles-lettres,  et  conserva  toute  ki  s  w  le  plus  ten- 
dte  souvenir  des  soins  qu'il  en  avait  reçu?.  Déjà, 
•n  IMé,  tt  avidl  la  «épulation  d'état  écrivain. 


OOR 

comme  on  le  voit  dans  une  lettre  que  le  B^bo  lui 

écrivait  en  louant  deux  de  ses  ^Irqirs  latines. 
Celte  même  lettre  nous  apprend  qu'il  était  prêtre, 
et  qu'il  passait  pour  très-savant  dans  Ik  grec  et  le 
latin.  I.e  duc  d'Urbin  l'appela  à  Pesaro^  en  1338, 
pour  y  être  l'instituteur  de  son  flls  Jules,  qui  n'avait 
que  cinq  ans;  mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'ac- 
cepta pas  cet  emploi  ;  car  on  sait  qu'en  1540,  il 
alla  professer  l'éloquence  grecque  et  latine  à  Reg- 
gio. Il  contribua  à  y  établir  l'académie  des  /t'-r  >i 
(les  ardents),  l'une  des  plus  brillantes  de  cette 
époque,  et  de  celles  qui  eontrflbnèrent  le  pluiR  à  ré- 
pandre le  i;oùt  de  la  littérature  et  de  l'antiquité. 
Il  en  fut  un  des  premiers  membres,  sous  le  nom 
de  Fidèle.  Son  ambition  le  porta  à  désirer  d'tee 
professeur  à  Ferrair ,  innis  ses  vnniix  ne  purent  être 
remplis.  11  en  fut  bien  lU'dommagt^  par  sa  nomina- 
tion à  la  diaire  de  grec  cl  de  latin  de  l'université 
de  Bolopne,  en  lii4.'!  [[).  11  y  professa  avec  tant  de 
succès,  que  le  sénat  de  Venise  voulut  l'avoir,  et 
que  le  pape  vuit  interposer  sa  médiation  pour  qu'il 
ne  miittâl  pat  Bolt^ne,  dont  les  citoyens  étaient 
extremement  jaloiix  de  le  retenir,  n  oontiniia  d'y 
enseigni  i' jusqu'en  ( qu'il  n^louma  à  Reggio, 
où  il  mourut  le  19  août  1536.  On  a  de  lut  les  ou- 
vrages suivants  :  1*  ht  Marco  Tkttia  Cteeranê 
quceslura,  Venise,  t. "HT,  in-S"  de  Vil  fenillefs,  très- 
rare.  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  diflicile  à  com- 
prendre, et  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  per- 
sonnes  qui  en  ont  parlé  sans  le  connaître  aient  cru 
que  Oirrado  y  faisait  l'histoire  de  la  questure  de 
Cicéron.  Par  le  mot.fu<p«tt<ra,  il  entend  une  re- 
cherche exacte,  et  son  livre  est  effectivement  le 
recueil  de  celles  qu'il  avait  faites  pour  expliquer 
différents  iwssages  de  son  auteur  favori.  1^  forme 
de  l'ouvrage  n'est  pas  moins  singulière  que  le  titre  : 
c'est  mi  dialogue.  Les  interiocntenrs  sont  Egnado, 
Piério  Vîili'riaiio, et  Corrado  lui-même.  Celui-ci  leur 
fait  part  du  résultat  de  ses  études,  dans  la  forme 
e<i  les  qnestenn  rendaient  compte  de  leur  gestion 
atix  consuls,  et  les  pivmiers  approuvent  son  travail 
par  la  foimule  usitée  en  pareil  cas.  Cette  allégorie 
est  f^iride  et  binrre;  mais  le  style  de  Corrado  est 
pur,etse8  remarques  sont  intéressantes ^"Egna- 
tittssivequcntura,  Bologne,  t;»r» 5,  \n-S';  Bàlc,  1 356, 
in-8'';  Leyde,  par  les  soins  de  Jac.  Gronovius,1MT, 
in-<2,  jolie  édition,  mais  fautive  ;  et  avec  l'ou^Tage 
précédent,  par  les  soins  d'Emesti,  î^iprig,  1754, 
in-8».  (](•  nmiM'l  ouvriLie,  qui  n'est  pinni,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  une  répétition  du  pt^ 
mier,  mais  qttt  y  fait  suite,  contient  des  observatiaBs 
sur  la  vie  de  Cicén)u,  de  son  fils,  de  son  frère  et 
de  «m  ne^eu.  l^s  meilleurs  critiques  en  ont  re- 

(I)  La  doUtK'ratiiJii,  qui  e*l  du  8»  novembre,  nous  a  Hi  rmisir- 
:  on  »  wU  qur  Ir*  coffrages  so  «Innnaii'iu  avcf  df-i  fi-ves.  nuM 
fnt  Ma  ]i  Vananiinit«,i>le.  Eumdrmli.  Stbiaiiomum  pir  f«Uê  aïbat 
omttfs  XXIX  coaduriTunl  ad  Ir/turam  l»imanilati», 

(2>  line  fhow  iimte  fie  rr'niar(|ur,  r*»"'!  qoc  rtt  MVnfP,  qwri- 
qu'lmprimè,  a  iuiiorr  pcnd.nii  li<nttcmps;  V.mr«li  lui-tn«^r  ne 
le  roniMissjU  ws  quand  Ruhnli ni  i-  :ui  <  ii  pn-u  un  «■xt'in^hurf , 
iTapreïi  Iwio*-!  Ernesii  l'a  Un  n  imprinuT  »  Li'ipiis,  KS» ,  in-»*. 
Le  P.  Nlr^ron,  qui  n'avait  pa«  vu  l'edllion  Ac  l!>37,a  rcKini^  roa- 
ne  ttAt  erreu  l'tndieatloD  qu'on  en  trouve  dans  Simier  et  ùa% 
ypadss.  Ilkévm  «MliiDA  atoll  Mt  Mmfi  a«w  la  sahaal. 
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OOnunandi!  la  lécture  aiu  personnes  qui  font  une 
étude  particulière  des  œuvres  du  plus  parfait  des 
orateurs.  On  a  encore  de  Corrado  des  édition»  du 
DruftwdtiCicëron,  Florence,  l552,in-fol.  ;  des  Epis- 
Udœad  familiares,  B:Ue,  i'ôiO,  Paris,  ll)5U;des 
Lettres  à  Atticu»,  Venise,  1544,  in-fol.;  de  Vatir»- 
Maxim,  Vouie,  1545,  ia^,  toutes  avec  dM  ecoh 
nwntaires  et  des  notes  (les  notes  de  Corrado  ont  éUS 
inipiiiiicf?  dans  le  Valcre-Maxime  de  Tom-nius); 
un  Commentaire  sur  le  pnnùer  livre  de  ÏÉnéide, 
Florence,  15S5,in-S*;  une  Vie  dt  Virgile,  imprimée 
dans  rnlitiiin  de  Taubmann,  1618,  in-4';  et  enfin 
six  Opuscules  pseudonymes  de  ftoton,  traduits  eu 
IttUn,  et  imprimés  avec  les  œntras  de  ce  phil»' 
soplie,  traduites  par  Marcile  Ficin.  W— s. 

CORRADO  (QciNTO  Mario),  nt'  en  1508,  à  Oria, 
dans  le  royaume  de  Naples  fut  d'abord,  après  ses 
premières  études,  foiré  par  son  port;  à  ne  plus  s'oc- 
cuper que  des  affaires  de  sa  famille  ;  niais  l'amour 
des  lettres  l'emportant  sur  la  volonté  paternelle,  il 
t'enfuU  et  se  réfugia  auprès  d'un  oncle  célestiD,qui 
flivoifaa  son  goût  doomant.  De  là,  il  passa  à  Bo- 
logne, où  il  prit  les  lomns  du  c(51td)re  pmfesseur 
Romulo  Araaseo,  et  se  ût  ordonner  prôtrç.  Ses 
parents  Payant  alors  déddé  à  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  y  ouvrit  une  écolo,  et  y  eut  nn  crnuid  nninïno 
d'illustres  disciples.  Sa  répulatiou  décida  la  reine 
de  Pologne,  Bonne  ^orce,  retifée  dans  son  dudié 
de  Bari,  à  le  charger  d'écriro  son  histoire.  11  cuin- 
mença  ce  travail,  mais  les  difficultés  qu'il  y  rencon- 
tra le  lui  firent  abandonner,  te  cardinal  Alexandre 
le  ût  venir  à  Rome  pour  y  être  son  secrétaire  ;  à  la 
mort  de  ce  cardinal,  arrivée  au  bout  de  deux  ans, 
il  remplit  pendant  trois  ans  la  même  place  auprès 
du  cardinal  Badia,  qui  mourut  en  1547.  Alors,  U 
retooma  dans  son  pays.  î/O  pape  Pie  VI  l'y  fit  invi- 
ter à  revenir  à  Roino,  p<im  l'tro  iidiiimé  secrétaire 
du  concile  de  Trente  ;  mais  l'invitation  lui  parvint 
trop  tard;  déjà  cet  cmpld  avait  été  confM  à  un 
autre.  Conado  alla  en.seigner  îi  Naples  et  ensuite  à 
Saleme  les  bcUcs-lettres  latines.  Dégoûté  de  l'en- 
seignement par  les  désagréments  qntl  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refnsa  une  rhairo  qui 
lui  fut  offerte  à  Rome  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pienza,  et  se  contenta  du  puta  de  vicaire-général 
de  Faréhevèque  de  Brindes  et  d'Oria,  qu'il  aban- 
donna bûintdt  pcfor  aller  vivre  paisiblement  dans  sa 
patrie.  H  y  mourut  en  ilîTS.On  juj,'0.  parlo?  li  ttivs 
que  lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et  Paoi  Ma- 
noee,  avec  lesquels  il  était  Hé  dWitié,  que  ces 
doux  savants  le  r(  >:anl,iient  conmie  un  homme  su- 
périeur, tant  pour  l'étendue  de  son  érudition  que 
pour  la  pureté  et  Ffléganee  de  son  style.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu'il  a  laissés  wnt:  1'  Fpistolarum 
Iwri  octo,  Venise,  1565,  in-8»  ;  2»  De  lingua  latina 
libridttodecim,  Venise,  1569,  in-8*;  idem,augmenté 
d'(m  13*  livre  et  de  plusieurs  additions,  Bolo- 
gne, 1575,  in-4';  3*  De  copia  lalini  sermonis  li- 
trill,  Venise,  1582,  in-8*,  ouvrage  esUmé  :  on  lui 
reproche  trop  de  liardiesec  à  permettre  l'usage  de 
nouveaux  moto  famiés  par  analogie  i  4*  IMten 


nella  quaU  si  dimostra  qrinl  ritta  fox/ie  antirmnente 
queUa  ch'ora  si  chiama  TaurtSt  insérée  par  Minadoi 
dans  son  AMorte  dtUa  gutrm  itftmimiy  IBM, 
m-V.  G— i. 

C01Ul.\D0  (PinBo),  en  latin  Pyrrhus  Corradus, 
originaire  de  la  Calabre,  fut  protoootairc  aposto- 
lique et  chanoine  de  T^lliae  n^ttopolitaine  de  Na- 
ples. Ses  ouvrages  sont  :  1*  Proaiis  heneficiaria, 
Naples,  1656,  in-fol.;  2°  Praxis  dùtpensationufn 
apoitoliearum,  Cologne^  1672,  1678,  1716  ;  Ve- 
nise, 1735,  Mii.  Ces  oovnges  sont  importants 
pour  connaître  les  usages  de  la  datciie  et  de  k 
chaocelleriti  romaine.  —  U  y  eut  un  autre  CoaaAoo 
(Fkançoii), natif  de  Ferrara,  auditeur  de  nlaetde* 
puis  cardinal.  11  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  64  ans. 
il  a  donné  un  recueil  des  décidions  de  la  rote.  B—i, 

COHRADO  (Cbailes),  peintre,  né  à  Naples 
en  1693,  est  mis  au  nombre  des  meilleurs  élèves 
de  Soliinènc.  11  sut  si  bien  pi-olilerdes  leçons  de  son 
maître,  qu'il  parvint  à  en  imiter  les  grâces  et  le 
ouloriSyla  touche  ûoe,  moelleuse,  et  une  aorte  d'em> 
pâtement  de  couleur  particulier  à  SeUmfcne.  Après 
avoir  fait  l'essai  de  .-^es  talents  à  Naples,  il  vint  à 
Rome,  où  il  se  Al  d'abord  connaiti^  par  pluai^rs 
tableaux  d'kutds.  n  fut  choisi  pour  peindre  la  voAte 
de  l'église  Bumi  FrateUi  dan»  l'île  du  Tibre,  où  il 
représenta  y. -C.  dam  ta  gloire  au  milieu  de»  Saints. 
Cet  ouvrage  fkit  géiénlenientappUudL  Ce  plafted, 
qui  est  peint  à  fresque,  est  considéré,  pour  la  force, 
la  suavité  et  le  brillant  de  son  coloris,  conune  une 
des  plus  agréables  productions  modernes  de  cette 
capitale  des  arts,  l^s  travaux  que  Cornulo  ^^ail 
exécutés,  tant  pour  Rome  que  pour  difféiciitcs 
villes  d'Italie,  portèrent  au  loin  saniputation.  Il  fut 

rlé  en  Espagne,  où  le  roi  hii  accorda  une  pen- 
de 3,000  liv.  Après  quelques  années  passées  à 
Madrid  dans  la  plus  grande  considération,  sa  santé 
un  peu  dérangée  et  le  désir  de  revoir  Homo  le 
ramenèrent  duis  sa  patrie,  qu'il  quitta  une  seconde 
f(tis  pour  retourner  en  Espagne  ;  il  y  fut  cncoilî 
cluirgé  de  plusieurs  ouviages  pour  le  roi  ;  mais  lo 
mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea  de  revenir  encore 
en  Italie.  Coirado,  épuisé  par  l'excès  du  travail, 
mourut  en  1768.  Cet  artiste  dessinait  facilement! 
mais,  saoiflant  tout,  et  même  la  raison,  à  ce  que 
les  modernes  appellent  la  madùne,  il  faisait  con- 
sister l'art  de  peindre  dans  l'adresse  à  remplir  le 
champ  qui  lui  était  |jro|>usé,  d'imaginer  des  atti- 
tudes tounnentées,  de  trouver  des  contrastes  et  des 
oppositions  de  Ogures,  de  groupes  et  de  masaes. 
Son  pinceau  moelleux  et  Icper  semble  particulière- 
ment tenir  de  la  manière  de  .«on  maître.  A-— s.  . 

CORRARO  (AmoiRB),  en  latin  ComtriuSf  car? 
dinal  et  Uttéi-ateur  vénitien  du  l;!*  siècle,  fiJs  de 
Philippe  Corraro,  procurateur  de  St-Marc,  naquit  à 
Venise  en  1 339,  y  fut  un  de»  instituteurs  de  la  cou- 
gi-égation  de  St-Georçc  m  Alga.  Nommé  évéque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évôché  après  l'avoir 
occupé  quelque  temps,  et  fut  ensuite  promu  par  le 
pape  Gfégoire  XII,  son  oncle,  à  celui  d'Ostie,  qui 
le  porta  m  ctrdbalat.  Ce  pape  l'envoya,  comme 
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iMia  légat,  en  France  et  en  AUemagn*.  Ami  d«  la 
retraite  et  de  l'étude,  U  alla  passer  ses  dernières 
aimées  i  Padoue,  dans  le  monastère  de  St-Jeon- 
Baptiste,  où  U  nMmnit  le  19  Janvier 1446,  en  léguant 

à  sa  dxTC  congrégation  de  St-Georgc  une  riche 
coUectioa  de  manuscrits.  Us  ouvrages  qu'il  com- 
poaaae  «ont  perdos;  en  ifena  eonMrvéqneks 

titres.  Son  neveu,  Grdpoirc  Corraro,  qu'il  avait  com- 
blé de  bienveillance,  lit  à  sa  louange  un  pieux  opus- 
erie,  inàkM  :  SoiOoqtthmai  Dnim  de  vita  H  obitu 
Antonii  rpiscopi  Oatiensis.  Le  P.  Jean  de'  Apos- 
tïai(l),  le  cai-diiial  yuirini,  dans  sa  Thiara  el  Pur- 
fun  veneta,  et  le  doge  FoscarinI,  dans  sa  Leltc- 
ratura  Veneziat\a,  jvirlont  Rvec  grand  éloge  du 
cardinal  torraro,  en  tilaul  les  écrivains  de  »oo 
temps  qui  célébrèrent  son  savoir  et  ses  vertus.  — 
Un  autre  Antoine  Couuao«  également  vénitien, 
mort  la  mcnie  année  1448,  était  de  l'brdre  des  do- 
ninîeabu,  et  fut  nommé  à  FévêChé  de  Brcscia, 
d'oùHpassa à  celui  de  Ceneda.  G-~n« 

COraiARO  (Gré(k>ire},  neten  dn  eavilnal,  est 
presque  autant  vanté  que  son  oncle  par  le  P.  degli 
Ago$hni.  PcUt-flls  du  procurateur  de  St^Harc,  el 
petlUwveu  du  pape  Grégoire  XIT,  il  était  né  à  Te* 
nisc  en  tUl,  et  avait  étudie^  à  Mautoup,les  Ictiies 
grecques  et  latines,  sous  Yictorin  da  Feltre.  Pen- 
«ant  les  qoafres  aimées  qu'A  y  passa  pour  ces 
études,  îl  composa  une  trapt'die,  iiititulro  :  fr  '/ff'. 
11  écrivit  ensuite  un  traité  laliuiur  la  numicrr  d  'cU'- 
ver  les  enfants,  et  l'adressa  à  son  frère  André,  qui 
était  sur  le  point  de  se.  marier.  Ensuite,  il  se  rendit 
à  Rome,  aupivs  de  sua  oncle,  le  cardinal  Antoine, 
qui  lui  flt  prendre  l'habit  ccdésiastiquc.  Le  pape 
Eugène  IV,  qui  se  trouvait  être  ooiudn germain  de 
son  i>ére  et  du  son  oncle,  le  flt  protonotaire  apos- 
tolique, el,  en  1464,  il  fut  nommé  patriarche  de 
Venise  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  di- 
gnité, étuit  mort  à  Tércm  h  même  araiée.  Sa  tra- 
gédie n'a  été  imprimée  qu'un  siècle  après,  savoir 
en  1558,  à  Venise.  Six  Sermones  (ou  Discours  en 
vers),  dont  le  eaidtal  Benibo,dani  ses  anfns,liâ 
avait  fait  honneur,  étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle,  entre  les  mains  de 
quelques  particuliers  de  Venise.  Jean-Antoine  Mos- 
chini,  maître  du  sénnnairc  et  collège  patriarcal  de 
St-Cyprien  de  Murano,  eu  a  publié  deux  avec  des 
traductions  poétiques  italiemics  de  sa  composition, 
elles  ont  pour  titre,  l'une  :  Délia  importanza  di 
fuggire  le  colpe  Uggitre,  et  l'autre  :  la  Buona  con- 
dutta  délia  vita  puù  sola  teiwre  in  freno  lalingua 
del  vûtgOf  Venise,  1809.  Le  même  Moschini  avait 
déjà  donné  au  public,  avec  mie  tFadoction,  son 
Puëme  SUT  l'iducation  des  Enfants,  dout  le  texte 
latin  avait  clé  mis  au  iour  pai'  le  chevalier  Boa- 
inini,  dans  sa  Vita  di  Filformo  da  Fekn,  Bas- 
sano,  1803;  et  réditioiulu  traducteur  a  pour  litre: 
Jklf  educare  laprolCf  Xcoitx,  HW4.  On  a  en  outre. 
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de  Gr^oîM  Ooifaro,  OraUo  <ti  Stgl$finHiâwn  #in- 

peratorem  pro  concilio  Basileensi  :  cette  harangue 
est  entrée  dans  la  Collection  de*  conciles^  par  les 
PP.  Labbe  et  ComilîBfMéhai  CaeiUmnvirgi' 
nem,  adressée  à  une  petitc-fllle  de  J.-F.  Gonxaguc  I", 
marquis  de  Mantoue,  de  fugiendo  sœculo;  elle  se  lit 
dansteveenefl  Vètmm  teriptorum  et  monunmkh^ 
ruvi  des  PP.  Martcne  et  Durand;  Fabulœ  jExopi  et 
aliorum  LUI,  e  grœco  in  lalinum  imce,  qui  sc 
trouvent  à  Milan  dans  la  bibliothèque  Ambrosieme. 
I.e  P.  Jean  degli  Agostini  lui  attiibue  d'autres  ou- 
vrages encore  inétlits,  et  que  l'on  conservait  en  au- 
tographe dans  la  bibliothèque  du  coavent  des  fran- 
ciscains délia  Vi'jna  à  Venise  ;  on  en  peut  voir  la 
liste  dans  les  Notizie  délie  open  degU  tcrittori  ir- 
Msiani.  G — ». 

.  COKRÉA  (D.  p£UGE  Përez),  capitaine  portugais 
dans  le  13*  siècle,  était  commandeur  d'Alcaccr 
{i>rdrc  de  St-Jacques)^  loi  squ'il  prit  sur  les  Mauics 
(le  i'Algarveles  places  d'Arroncbcs  el  de  Meitola. 
LeraiDottSanchc,  ayant  obtnm  du  pape  la  perroi»* 
sion  de  fallu  iitio  rruisade  cûiilre  les  niahuinélans, 
donna  le  commandement  de  ses  tivupes  à  Corréa, 
qui  ounit  lacam|Kigne  par  le  siège  et  la  prise 
tombarct  d'Allxir,  vi  remiwrla  ensuite  deux  vic- 
toiies;  l'année  suivante  il  enleva  les  fortes  places 
de  Tavira  et  de  Pademe  (1242).  Ces  rapides  expMIs 
ivndirent  le  nom  de  Conx'a  célèbre.  Les  treize  com- 
mandeui-s  de  l'oitlrc  de  St-Jacques  1  élurent  giand 
maita-,  et  il  quitta  le  Portugal  pour  se  rendre  dan* 
la  Castille,  où  les  ffrands  mailres  devaient  faire 
leiu'  résideiue.  Su  paUie  ne  tardai  iH>iut  à  6'u[>ejee- 
voir  de  son  absi'nce  ;  les  armées  portugaises  a.\  aient 
perdu  le  héros  qui  le.s  faisait  vaincre,  et  les  Mam'es 
de  l'Alganc  rcprij-cnlleur  aiulace  et  knu*8  premiers 
succès.  Ferdinand  III,  roi  de  C.a.->iille,  ayant  i-é- 
solu  (1245)  de  faire  la  conquête  de  la  ville  et  du 
royaume  de  laën,  appck  le  grand  maître  dans  son 
année  et  dans  son  cotiscil.  Deiuiis  luiit  mois  Fer- 
dinand assiégeait  Jaëu,  lorsqu'AiMui-Alluujuir,  roi 
de  Grenade,  prit  le  parti  de  rendra  cette  i>lace  et  da 
se  reconnaître  vassal  du  roi  de  Castille.  Conéa  ût, 
quelque  temps  après»  décider  dans  le  conseil  du 
monarque  la  cooqtttle  de  Séville,  qui  Aaît  an  pou* 
voir  des  Maures  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Les 
villes  de  Lora,  d'Alcoléa,  de  Cantillaua  furent  en- 
levées à  la  pointe  de  l'épée  ;  Alcala  de  Guadaii  a 
avait  déjà  capitulé,*  Guillena,  Géiéna  cl  .Vlcaladel 
Rio  sa  soumirent.  Cependant  les  Mauixss  d'Afrique 
accouraient  au  seoonn  de  SéviUe  ;  le  siège  de  cette 
place  commença  au  mois  d'août  I'J17. 11  durait  de- 
puis plus  d'une  aimée,  lorîique  Corréa  lut  cliargt; 
de  couper  les  renforts  que  la  place  recevait  par  les 
montagnes  du  cùié  du  nord.  Les  Maures,  oonumn- 
dés  par  AbcfrJalTon,  roi  de  Niebla,  s'apprêtaient  à 
le  cumballre  ;  il  implore  la  proleclion  de  la  sainte 
Vierge,  et  engage  4  bataille  sans  anâr  égard  «  1* 
aupérioiitéde  IWend.  On  «"«ait battit  «mie  la 
journée  avec  une  égale  ai^ur,  la  nuit  approchait. 
Les  historiens  espognub  rapportent  que  le  grand 

lUallnL  fifinmù»  m^utma,  MtZ^  Jjfmg^mim.  aàtitt^ak 
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que  to  nMl  t'urètât  dans  n  ooum,  et  ib  a^O"^^ 

que  la  victoiro  la  plus  toniplète  accompagna  oc 
prodige.  Currca  loiula depuis,  dans  lu  lieu  uii  la  Ita- 
taiUe  fut  Umée»  me  i^^ÉK  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge  :  on  nomme  aujouixl'liui  lieu  />- 
tm  tu  Dia.  Cette  Tictoire  hâta  la  reddition  de  Sc- 
villo.qui  capitula  le  23  novembre  1248,  apix-s  seiic 
DMHS  d'un  siège  réputé  le  plus  célèbre  en  Espagne, 
depuis  cehii  m  Nnrnance  (uoy.  Fbibiiiaiid  111 ,  roi 
de  Cistillo).  Kn  12,".';,  les  Maures  de  Xérez  se  itjvol- 
tèrent^  ceos  d'Arcos  et  de  Lébrixa  suivirent  leur 
exemple;  mai*  ikftireiitaoainis  par  Govrfo  et  par 
Don  Henri,  fivi-e  du  roi  Don  Alphonse.  Crirréa  ranu- 
rul  on  1275;  il  était  regardé  comme  le  pi  emier 
capitaine  de  Rt»n  temps.  V — ve. 

CORRÉA  (Thomas),  nti  à  C4ilmbre,  en  F'ortntral, 
dans  le  i6»  siècle,  se  rendit  ctîlèbre  comme  poi-le, 
rhéteur  et  (grammairien.  Nicolas  Antonio  pu  i. mi 
qu'aucun  de  ses  contemporains  ne  le  siu-passait  en 
éloquence,  et  qu'il  ne  rat  donnd  qu'à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l'égaler.  11  .i^o  rlistin^'iiu 
successivement  à  Païenne,  à  Home,  à  Bologne.  11 
professait,  avec  un  grand  suoefes,  au  gymnase  ro- 
main, dans  le  mdrae  temps  que  Muret  .-«e  faisait  ad- 
mirer à  Rome  oonunc  orateur,  et  la  palme  i-estail 
indécise  entre  ces  deux  rbaux.  Ckoréa,  ap|ieltf  ù 
Bologne,  pi-ofessa  les  belles-lettres  flriiis  la  rtMèlm- 
université  île  celte  \ille,  et  y  mourut  le  24  fé- 
vrier 1595,  àjçé  de  .>H  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  i"  In 
iibrum  de  Artemetica  Ihratii  tMimaUones,  Ve- 
nise, 1587,  in^o;  2'  De  eloquênûa  (ibri  5,  Bolo- 
gne, 1591,  ln-4";  3°  De  prosodia  et  versus  conipj- 
nendi  nOionet  4°  Ik^gia,  Bologne,  1590,  in-40; 
9"  Dis  Mo  m  ponnot**  ^siwr»,  qaod  tpi§ramma 
iHit()o  (Ucitur,  rt  île  iis  qucp  ad  iltud  jtrrfinenl,  Ve- 
nise, i5<)9, 10-4°,  réimprimé  à  Bologne  en  1590, 
In-I^,  wuB  ce  titie:  Ite  «fHgrmmat»,Oa  a  encore 
de  T.  Corréa  plusieurs  discours  prononcés  et  publiés 
à  Home.  Ghilini,  dans  ses  Uwmini  leUerati,  lui  at- 
tittueuneleffjgiw;  etdonCarameUftdU,  dans  son 
Musmtm  portarwn,  qu'il  compoeabemcoup  de  ver» 
<ur  ia  bataille  de  Lépante.  V— ve. 

GORRiA  DE  SAA  (Salvador),  amiral  portugais, 
gouYememr  du  Brésil,  mquitj  d'une  fanaillc  illus- 
tre, à  Cadix,  dont  son  eleiu  malemél  errait  été  gou- 
verneur. U  succéda  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  Rio^anéiro,  augmenta  et  embellit  la  ville 
de  Saii4élwatien,  que  son  grand-père  avait  bAde, 
et  fonda  aussi  dans  le  Bix^il  la  ville  de  Pemagua. 
U  s'était  signalé  par  plusieui-s  victoires  sur  les  Hol- 
landais, lorsque  le  sceptre  de  Portugal  passa  (1641) 
dans  la  maison  de  Brapance.  mi  Jean  IV  nomma 
Corréa  vice-amiral  des  eûtes  du  Sud,  et  lui  ordonna 
de  bitir  un  fort  à  ^uilombo,  dans  le  royaume  de 
BengmBa,  voisin  de  celui  d'Angola.  Corréa  sortit, 
avec  la  flotte  qu'il  avait  armée,  du  port  de  Rio^a- 
nëiin  en  KilH;  il  prit  la  route  d'Afrique,  parut  de- 
vant Loanda,  attaqua  cotte  forteresse,  contraignit  les 
Hollandais  i  capituler,  soumit  le  royaume  de  Ben- 
(•nél.i,  .^'enipacn  de  l'ili'  St-TIiorna.s ,  de'fit  rarmée 
du  roi  de  Coimoj  allié  des  Uollaudaisj  conquit  tout 
W. 
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le  royaume  d'Angola,  fit  oomlnilre  le  toH  de  Qui- 

linnlx»,  et  rentrer  toute  la  côte  austi-ale  de  l'Afrique 
suus  la  domination  des  Portugais.  Ce  fut  eu  mé- 
moii-e  (le  ces  brilliuilsei^loils,  que  Jean  IV  lui  pei^ 
mit  d'ajouter  à  ses  armes  deu.x  ro»«  nègres  pour 
supports.  Conéa  étant,  pour  la  troisième  fois,  gou- 
vcnuMir  il  R(i>-Janéiro,  en  iCo8,  Ut  construire  dam 
ce  port  le  plus  gros  vaisseau  qu'on  eût  encore  vu, 
et  le  nomma  le  Père  Étertui.  Manesson-Mallet  (Des- 
cription de  l'wiioers,  t.  fig.  92)^  donne  le  des- 
sin de  cet  immense  navire,  qui  était  abandonné,  de 
son  temps,  dans  le  petit  port  d'Aidée  Galléga, 
pà's  de  Lisbonne.  U  avait  180  pa-s  de  quille,  IMO  ca- 
nons de  fonte,  6  ponts,  et  son  équipage  ordinaire 
devait  être  de  3  à  4,000  hommes  (1).  Gonréa  avait 
pr')[>osé  à  la  cour  do  P<>r(uf:al  k  décuiivede  des  ri- 
clies  mines  d'or  de  Sl-l'aul,  connues  dopui.s  sous  le 
nom  de  Minas  Geratt,  et  dont  il  marque  fort  bien 
la  situation  dans  une  carte  générale  du  Brésil  qu'il 
avait  levée  ;  rnals  ce  pntjet  fut  ajourné.  Corréa  de 
Saa  luonnit  il  Lisbonne  en  ICiSO.  V — ve. 

COIUiEA  (Loi;  is),  historien  espagnol,  sen  ait  daiu 
humide  qui  s'empara  du  royaume  de  Navarre,  et 
écrivit  l'histoire  de  celte  con({uilc,  qui  fut  impri- 
mée à  Tolède,  sous  le  titre  suivant  :  Contiuistn  del 
reino  de  Naaarra,  1513,  in-fol.  — Corréa  (Gaspar), 
historien  portugais,  a  écrit  ime  Historia  da  India, 
ouvi-age  important  par  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  preniièi-es  découvertes  des  navigateurs  de  sa  na- 
tion. On  le  conserve  en  mamiscrit,  en  4  vol.  in-ful., 
dans  plusieurs  bibliothèques.  —  Cmréa  de  Aral'yo 
(François),  qui  \ivait  dans  le  17*  siècle,  est  auteur 
d'un  traité  sur  l'orgue,  imprimé  à  Alcala  ;  il  a  poui' 
titre  :  Hhuica  prartica  y  thêoriea  de  organo.  Al- 
cala, in'jfî.  iii-f(i|. —  C.iHUKv  (Emmanuel), nécii  1712,  • 
d'une  famille  noble,  àScalapa,  bourg  de  Portugal, 
entra  dans  llnsHtut  des  jésuites  en  I7S0,  et  fut  eu- . 
voyé  aux  In'!(>s  nrcidenfnles.  Il  ppifessii,  dans  le 
Brésd,  la  philtisii|>liie  îi  1\  rn-untmco,  et  la  Uicolu- 
gie  à  St-Salvador.  Après  1  al  tentât  commis  contre 
le  roi  (le  Portugal  en  1758,  (k>iTéa  fut  arrêté  avec 
tous  st\s  confrères ,  transporté  à  Lisbonne,  et  dé- 
p(»rlé  à  Home  où  il  moinnt  en  1789.  On  a  sa  vie 
écrite  eu  latin  en  1 789,  in-1 2.  ëUc  contient  des  notes 
cnrieusea  sur  les  événements  qui  amenèrent  la  siip- 
pression  des  jésuites.  —  Plusieurs  autre.s  ecdésias- 
Uque.s  portugais  du  même  nom  out  publié  divur^t 
ouvrages  ascétiques.  V— 

CORRÉA  (Manoi  t),  né  à  Alvos  en  Portugal,  était 
fort  instruit  dans  les  lx?lles-lettres  :  son  conmien- 
taire  de  Canutens  est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  inv- 
primés.  r.e  !;i-nnd  poète,  dont  il  était  l'ami,  le  pria 
de  se  U\rer  k  ce  travail;  cl  l'on  croit  môme  y  trou- 
ver beaucoup  (le  i-cnseignements  ronniis  |)ar  Ca- 
moeas.  Gepeiidaut  Conéa  n'apohit  publié  lui-même 
ce  commentaire  qui  ne  panit  qu'en  1613;  il  y  a 
mic  antre  édition  de  1720  :  toutes  les  deux  faivul 
imprimées  à  Lisbonne  in-folio.  Con-éa  laissa  des 

(1^  I.'iiirciiinif  Alnnrs.H<n-¥j|l«'l  fr"it  ro  vaiiMM  mil Mé 
roii^iiiiu  ^  (•(M,  |i8i  ordre  du  \ue-Mi  1)  riirriMIl  AtUn}Biais 
Mvrcri  aUritroc  «a  c«i^i|c(ion  i  Cani*  4e  6»a. 
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ét^  imprimées.  Ce  fut  un  li!tt^rateiire<limablc  snus 
tous  les  rapports.  Sa  liaisuii  a\ec  Canan'iis  el  l'iit- 
Urêt  qttU  lui  montre  dans  ses  écrits  rendent  sa  mé- 
moire respt'clable,  el  font  cmiro  qu'il  a  adouci, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  les  malheurs  de  soii 
iUuslre  ami.  U  mouratà  Uabonneiii  oonuDence- 
ment  du  17*  siècle.  B-H». 

CORRÉA  de  Strra  (Josepb-Frakçois),  ni  en  17M 
à  Sci-pa ,  en  Portugal,  fut  éleM-  ihuis  la  in  iis^'ii  de 
SOU  père,  baliile  juruoonsulte^  qui,  vojant  en  lui  et 
dam  son  frère  Joachim,  mort  lleutenaiit4»loiiel  in- 
génieur à  Rio-dc-Jant'irn,  dt-s  dispositions  précoc^'s, 
et  ne  t]x)uvant  en  i'orlugal  ui  les  maîtres  ni  les 
.  moyens  qui  pouvaient  en  dévdopper  le  geme,  lea 
mena  lui-môrae  à  Rome,  pour  les  moltro  sous  la 
direction  des  plus  habiles  prufesseura.  U)i-s<iu  ils  eu- 
rent fkit  leurs  premières  études  dans  cette  ville,  il 
les  conduisit  à  Naplos,  où  il  les  confia  aux  soins  de 
l'abbé  Gcuo>esi.  Le  jeune  Corréa,  ayant  fini  ses 
cours  sous  la  direction  d'un  si  bon  maitrc,  revint  à 
-Rome  o&  U  entre  dans  les  onhes»  et  s'occupa  de 
Pétndede  Fanflqnité  etdestan^essavantes.  VMté 
Cllinny(coy.cenom),  <in(ii{ii;iiiv  assez  ronnu,  a\ait 
pour  lin  liÀucoup  d'attachement.  Corréa,  dès  sa 
irins  tendre  jeunesse,  eut  un  goût  déddd  pourla  b»> 
tanique.  Il  se  liri,  h  Rome  ,  am'c  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  de  plus  di.stiiigué  dans  cette  science.  l£  duc 
de  Lafoens,  oncle  de  la  reine  de  Portugal,  qui  avait 
voyagé  dans  toute  l'Eumpe  et  qui  se  faisait  un  de- 
voir d 'aiipmentcr  ses  connaissances  par  la  société 
des  savants  de  tous  les  pays,  se  trouvant  à  Naples, 
resutde  l'abbé  Genovesi  un  compte  si  avantageux 
des  talents  de  son  diseiple,  ({ue,  s'étant  rendu  en- 
suite à  Rome,  il  s'ern|)ressa  d'y  rechercher  l'abbé 
Corréa,  avec  qui  il  contracta  une  amitié  qu'il  lui  a 
eonservée  jusqu'à  sa  mort.  Le  doc  de  Lafoens,  étant 
retourné  en  PoHugal,  après  la  mort  du  roi  Don  Jo- 
seph en  ni',  décida  Coixéa  à  revenir  dans  sa  pa- 
trie, où  il  fut  reçu  chez  son  protecteur  avec  des 
égards  véritablement  dignes  de  lui.  Le  duc  voyant 
que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  étaient  peu 
cultivés  dans  sa  patrie,  malgré  la  réforme  de  l'inii- 
venité  de  Goîmbre  opérée  par  le  marquis  de  iv>m- 
bal,  fbnda  à  Uslionne,  avec  le  secours  de  Coux^a,  et 
l'approbation  de  la  reine,  uw  académie  des  scien- 
ces, dont  il  fut  élu  président,  et  Corréa  secrétaire 
peipétuel.  Une  imprimerie  ftrt  établie,  avec  entière 
liberté  delà  presse,  et  l'on  y  joignit  un  cabinet  d'hi.s- 
toire  naturelle,  de  physique  expérimentale,  et  un 
laboratoire  de  chimie.  On  vit  alors  ce  qu'on  nVivait 
jamais  vu  en  I\>rtugal,  les  nobles  se  familiaiiser 
aveclesniturierssavants,siégersurlesmêmcsbancs, 
souffrir  d'être  contredits  dans  les  discussions,  et  res- 
ter sincèrement  attachés  à  leurs  confrères.  Jamais 
aocnne  académie  n*a,  dans  ses  commencements, 
pmduit  tant  et  de  si  utiles  écrits  que  l'académie 
iwjaledelisbonne.  De  tels  succès  étdicntdusà  l'im- 
paMondounéeiw  le  duc  de  Lafoens,  son  pix^sident, 
et  surtout  à  son  premier  seerélaire  perpétuel  Des 
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surfagrieuitnre,  sur  les  sdenoes  exactes,  sur  l'as- 
tronomie, sur  la  langue  portugaise,  etc.,  sortirent 
des  presses  de  l'académie.  Corréa  rassembla  des 
manuscrits  précieux  sur  l'histoire  de  Portugal,  et 
les  publia  sous  le  titre  de  Colleçao  df  livros  itudi- 
tos  de  historia  portugwvt,  Lisbonne,  1*790-93, 3  sfA. 
in-fol.  11  Ht  composer  beaucoup  de  mémoires  sur 
la  botanique,  et  notamment  sur  la  partie  de  cette 
soienee  qu'il  estimait  le  plus,  la  physiologie  M»- 
niquo,  dans  laquelle  tous  les  i^ivanls  de  l'Eumpe  le 
placent  au  premier  rang.  ïxl  lîtiO,  l'intoléraoce  re- 
Hgleuse  avait  poursolvr Corréa;  et  fl  Ait  oUigé  de 
se  rrfugier  en  France,  on  il  se  lia  avec  plusieurs  sa- 
vants, particulièrement  avec  Bruussonnet  De  Paris 
il  passa  à  Turin,  oii  U  devint  Panai  de  doro  Rodrigo 
de  Souza,  alors  ministre  de  Portugal  en  cette  cour, 
et  qui  est  mort  depuis  à  HiiKic-Janéiro,  avec  le  ti- 
tre de  comte  de  l.iuhares.  Après  la  mort  du  roi 
Pien-e,  mari  delareine,  les  ennemis  de  Corréa  ayant 
perdu  leur  crédit,  il  revint  en  I\>rtugal;  et,  sans 
le  moindre  ressentiment  cfinlre  ses  persécuteurs,  il 
se  lim  aux  mêmes  occupations.  En  1792,  Broot' 
sonnet ,  fuyant  les  exeès  de  la  réveintion,  se  rendit 
en  Portugal,  où  il  fut  accueilli  |)ar  le  duc  de  Lafoou 
et  par  Corréa.  Ce  savant  fut  logé  et  nourri  dans  le 
palais  de  l'académie,  et  tous  les  académloiens  sefl- 
n  rit  im  devoir  de  lui  témoigner  leur  estime.  Mais, 
bientôt  caiotnnié  par  de  nouveaux  ennemis,  qui  eu- 
rent l'indignité  de  l'accuser  des  crimea  de  la  vévo* 
lutiou,  df>nt  il  était  victime,  Brou|^nnet  fut  con- 
traint de  -se  sauver  en  Afrique;  et  Corréa,  qui  lui 
avait  montré  publiquement  unesIgnadeaifectiMi, 
se  v1t  enveloppé  dans  les  mêmes  penéaitions  et 
obligé  de  se  retirer  en  .Angleterre  (1796),  où  le  che- 
valier Banks  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards. 
Corréa  fut  aussitdt  membre  de  la  société  royale  de 
Londres;  et  il  a  enridii  tel  mémoires  de  ce  oo^s 
sin^iiit  de  plusieurs  disseiiations,  entre  autres  :  .Swr 
^.'i  fnrétsstàbmergéetde  Lincolnthire  et  »ur  lafruo- 
(ificatien  ân'élgtm,  ete.  Don  Rodrigo  de  Sooa, 
piirvenu  au  niiiiistèi-c  de  la  marine  de  Portugal,  en 
IT'JT,  lui  duuna  des  marques  non  équivoques  de 
l'attachement  qu'il  loi  avait  voué  lors  de  son  pas- 
sage à  Turin  ;  il  le  lit  nommer,  par  le  prince  ré- 
gent, cuns<HUer  de  la  légation  portugaise  à  Londres: 
Mais  M.  de  Lima,  alors  ambassadeur,  ne  voulut  pas» 
malgré  les  ordres  réitérés  de  sa  cour,  le  présenter 
Ml  cette  qualité,  au  eaUnet  Britannique.  Enfin,  se 
vo\  aiit  r<  >Iijet  d'une  délation  non  moins  absurde  que 
méchante,  Corréa  préféra,  à  tous  les  honneuis  di- 
plomatiques, le  repos  qu'A  vint  cheroher  en  Fnaee, 
après  la  paix  d'Amiens.  Pendant  son  séjour  à  Paris 
il  vécut  dans  l'intimité  des  savants,  ne  s'occupaul 
que  de  science  et  de  ttllérature,  et  voyant  peu  ses 
compatriotes,  à  rexeeption  du  marquis  de  Marial- 
val,  beau-frcrc  du  duc  de  lafoens,  du  chevalier  de 
Brito ,  du  docteur  Constancio  et  de  M.  Verdier.  La 
première  classe  de  l'iii-stitut  n'ayant  point  de  place 
vacante  à  lui  donner,  la  troisième  s'empressa  d'y 
suppléer,  aussitôt  qu'elle  put  disposer  d'une  place 
de  oorreapoodant.  Gonéa  tiuvaittiîi  «widitaieiH  an 
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cabinet  du  Jardin  des  Plantes,  et  les  professeurs  de 
eeléltblU8eineiit,ainsi  que  toutetletpermiiiMqai 
ont  pu  jnuir  de  sa  «oci^tt^,  ont  ('on8er\'é  de  ses  q\m- 
Utës  un  .souvenir  qui  ne  s'est  pas  efiiuxS.  Il  refusa 
plusieurs  fois  des  emplois  Ineratilb»  et  ne  voulut 
jiiiMUS  consentir  à  servir  un  goavemement  qu'il 
«fait vu  de  trop  près  pour  l'estiiaer.  En  1812,  crai- 
IMBtque  la  retraite  où  il  vivait  ne  fût  le  prétexte 
OS  fMligue  QouveUe  persécution  de  la  part  de  ses 
cnanaisan  BrMI«tàLUoone,  il  partit  pourNew- 
York,  et  parcoural  d^ibord  cotte  contriu^  on  Ix^ta- 
niste,  puis  vint  à  Fididelphie,  où  M.  Barton,  qui 
professaitla  botanique,  lepm  de'coiUmieriineom 
qu'il  se  voyait  foret'  d'intcrmmprc  pour  un  voya^ 
en  France.  Corréa  se  chargea  avec  plaisir  de  ce 
titTail;  mais  il  refusa  le  fltn  de  professeur,  que 
voulut  lui  donner  le  gowemement.  Le  comte  de 
Barea,  jugeant,  avec  raison,  que  personne  n'était 
plus  digne  que  lui  de  remplir  la  place  varaiitc  do 
ministre  plénipotentiaire  de  Portugal  aux  États- 
Uni»,  obtint,  en  1816,  qu'elle  lui  Mt  donnëe;  et 
Corrrri  remplit  l'ette  place  importante  pendant  qua- 
tre ans;  mais  il  y  éprouva  de  grandes  contrariétés 
à  Fœearion  dee  pinrtea  aMAdeato  qui  ndnaiait  le 
commerce  portugais,  et  que  le  gouvenMBMlIt  àc» 
États-Unis  ne  voulait  ni  réprimer,  ni  contraindre  à 
de  justes  dédooHiageaaBnts.  Le  président  Adajms 
ébida,  sur  ce  pobit,  avec  son  habileté  connue,  tous 
les  raisonnements  de  l'ambassadeur  qui,  ne  voyant 
fins  aucun  moyen  de  succès,  publia  en  anglais, 
aoQs  le  voile  de  l'anonyme,  une  brochure  pi- 
quante, dans  laquelle  il  préaenta  dans  tout  leur  jour 
les  infâmes  déprédatiims  des  pirates  ani<"ricains  et 
lli^ustke  de  leur  gouvernement.  Dégoûté  par  tou- 
tes ces  difQcultés,  Coirte  reçut  avec  joie  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  membre  dn  conseil  des  finan- 
cesde  h)rtugal,  et  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1821 , 
passant  parla Fkanee,  où  il  s'arrêta  peu  de  temps. 
11  eut  potv  successeur  M.  Constando,  notre  colla- 
borateur. Nommé,  en  1823,  député  aux  Cortès,  il 
ptit  peu  de  part  aux  délibérations.  Sia  santé  s'alTai- 
Uiasait  de  jour  en  jour;  et  il  succomba  le  il  sep- 
taadm  de  cette  année,  à  Caldas  da  Rainha,  ob  il 
était  allé  prendre  des  bains.  Doué  du  caractère  le 
plus  atanable,  il  ne  s'est  jamais  souvenu  d'une  ii>- 
Jnre  :  pariant  et  dérivant  phwieurs  langues  moder- 
nes, 0  racontait  avec  beaucoup  de  grâce  une  foule 
d'anecdotes  recueillies  dans  tes  nombreux  voyages; 
et  sa  conversation  était  anssi  agréable  qu'instnic- 
thre.  La  classe  des  sciences  pbYsiques  de  l'Institut, 
dans  son  rapport  du  9  janvier  1806,  le  cite  eianme 
un  de  ceux  qui,  en  examinant  en  détail  chaque  fa- 
mille de  plaides,  sont  parvenus  à  mettre  de  l'ordre 
dsM  les  genres  qni  k  composent  n  s'est  occupé 
1  !li  ilièremcnl  de  celle  des  orangers  et  a  donné 
de  IjcUes  v  ues  générales  sur  les  raisons  qui,  liant 
ensenftile  certains  organes,  limitent  nécessairement 
chaque  famille  dans  des  bornes  prescrites  par  la 
nature  (voy.  Aniuiies  du  Muséum).  Corréa  de  Serra 
a  rédigé  k»  articles  des  personnages  portugais  dans 


et  il  a  donné  dans  les  Archiva  HUêraira  trois  bona 
niduKrirea  :  le  pnflrier  sar  l'état  dss  sefaiser  si  die 

Utires  pn  Portugal  à  la  Qn  dn  1 siècle  ;  le  second  ' 
sur  iagrintliuri'  des  Araltex  en  Espagne,  et  le  troi- 
sième sur  les  trais  sucresseurs  det  Templieri. 
l£n  1812  il  publia  à  Philadelphie,  dans  thê  Amari- 
cou  Jieview,  \m  article  siu-  l'ctat  ancien  et  futur  de 
l'EuroiK!.  M — Dj. 

COItRËAL'(poni  Gmiw.),  docteur  en  droit  et 
chanoine  deZanora,  an  conmeneenieutdu  17*  ri^ 

clc,  cultiva  les  lettre-;  avec  sncc»;s.  On  a  de  lui  : 
I'  La  Cinthio  de  Arangues,  Madrid  162U,  in-â%  ou- 
vrage mMé  de  ptoae  et  de  vers;  9^  La  fmMgton 
Ilistoria  de  los  dos  amantes  Argents  y  Poliarrhn, 
Madrid,  1626,  in-4°.  Ce  deniier  ouvrage,  tiré  de 
l'Argenis  de  Barclay,  est  attribué  aussi  à  Jaaaph 
Pellizer,  qui  a  donné  une  continuation  de  ce  roman 
trop  célèbre,  et  qni  a  traduit  en  castillan  ce  qu'en 
a  fait  Barclay,  Madrid,  162r.,  in-4'.         V — ve. 

CGRRËAS  (GoNULEs),  professeur  de  langues 
grecque,  hébraïque  et  dialdalque,  à  IVmivenHé 
de  Salamanque,  dans  le  17'  siècle,  est  auteur  des 
ouvTages  suivants:  1*  Prototupi  in graicam lingttam 
grmmuUici  oanonm.  Salamanque,  I600,ln^.<yest 
une  explication  de  la  méthode  de  Sanctius,  accom- 
pagnée d'exemples.  11  y  change  un  peu  k  forme 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  pour  les  ren- 
dre plus  faciles.  Mayans,  dont  l'opinion  est  ici  d'un 
grand  poids,  assure  que,  dans  cet  ouvTage,  Corréas 
est  à  la  fois  clair  et  concis.  2°  Trilingue  de  très  ar- 
tet  de  ku  très  iinyuat  c<uteUanat  kuina  i  grùga, 
8aianumque,t627,  in^.GeHegranunaire,  dans  la- 
quelle l'auteur  s'est  trop  éloigné  des  méthodes  con- 
nues, n'eut  aucun  succès.  3*  Ortogra/ia  kattelUma 
ntttva  i  ferfetta;  Juntamente  el  Manval  de  Bpih- 
teto,  i  la  tabla  de  AVk?  filisofos  estoikos;  konfonne 
al  orixinal  grrko  ht  mu,  kmreto  i  traduzido  por  el 
iMsnw.  uno  i  otro  lo  primera  ke  se  a  Hmpreso  kon 
perfela  ortogra/ia.  Salamanka,  en  kata  (i«  Xatinto 
Tahernier,  \  «30;  in-8*  :  tout  l'ouvTage  csl  écrit  dans 
le  même  système.  Le  but  de  Corréas  était  d'intro- 
duire dans  l'orthographe  de  la  langue  espagnole 
les  réformes  tentées,  depuis,  pour  la  langue  fran- 
çaise par  l'abbé  de  St-PieiTc.  11  échoua  dans  son 
projet,  parce  qu'il  ne  sut  pas  ou  qu'il  ne  voulut 
pas  transiger  avec  l'usage,  et  qu'en  même  lempa 
qu'il  supprimait  des  lettres  dans  les  mots ,  il  en 
établissait  de  nouvelles  pour  repi-ésentcr  les  diffé- 
rents sons  des  voyelles.  Il  appUqua  son  système  à  une 
nouvelle  traductitHi  du  Manueld^ÉfiUèUet  du  Ta- 
bl$au  dt  Cdbèfy  accompagnée  de  noies.  Tous  lesoo- 
\  nipesde  Coixéas  sont  t  rès-run^s,  la  plupart  des  exem- 
plaires ayant  été  employés,  faute  de  débit,  à  faire 
des  cw^lli  ou  cornets  de  papier.    W— s  et  V— va. 

f  .OlUllïr.E  (Antoine  Ali.egri,  dit  le),  peintre  , 
ijui  signait  aussi  quelquefois  du  nom  deLiWo,  na- 
qtiit,  suivant  beauœup  d'auteurs,  en  14^4,  dans 
la  ville  de  Gorrcggio,  dont  le  nom  lui  est  resté.  U 
passe  poin*  n'avoir  jamais  eu  de  maître,  ce  qui 
n'est  pas  vraisembl^le.  11  avait  uti  ouclf  peinli  e, 
nommé  X>aiir«ii<»  qui  prohabtoneot  a  dirigé  ses  pre- 
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mièn»  études,  et  Vedriani  amirc  qu'AUegfi  fré- 
quenta i  Modène  l'éDote  de  Pnmçois  BiancM  dit  le 

Frari,  mort  en  1510.  C'est  là  qu'il  apprit  In  plasU- 

ric,  qui  t'tait  alors  Tort  en  honneur  à  Mudène;  car 
fat  anssi  sculpteur,  et  fit  à  régUM  de  Sle-Mat^ 
giipinto  do  rolte  ville,  conjointement  avec  Bepa- 
relii,  lin  f:niiipo,  dont  les  trois  plus  belles  flgun's 
lui  sont  attribuées.  Modène  était  en  efTet  une  des 
villes  où  le  Corrègc  pouvait  recevoir  les  meilleu- 
res leçons.  On  a  dit  qu'Allcgi  i  (étudia  ensuite  dans 
l'ac;Klt'inie  d*André  Mantogna  ;  mais  cette  supposi- 
fSoD  ne  peut  plus  s'admettre»  depuis  qu'il  est  re- 
conna  qne  M aitleffna  est  mort  en  1506,  cp(X|uo  ù 
.  «  laqiicllo  le  Corrège  n'avait  que  12  ans.  I.c  pivrnior 
ouM-age  d'Allegri  fut  le  SK.  Antoine  de  la  galerie 
de  Dresde,  qu^l  peignit  en  I5IS,  à  Carpi.  Il  At 
ensuite  quelques  fresquefî  p<inr  la  marqtii<e  Gam- 
l»ara  de  Correggio,  et  acheva  en  ih;ii  de  temps, 
pour  les  conventuels  de  la  môme  ville,  un  petit  au- 
tel de  l)ois  orn«?  de  trois  peintures.  Il  an  fiil  alors 
20  ans.  11  reçut  ItK)  sequins  d'or  pour  ce  deniier 
ouvrage  peinture  du  milieu  s'est  retrouvée  de- 
puisquelques  années.  Elle  représente  un  St.  Fran- 
çois et  un  ivpos  de  la  Sainte  Famille  en  Ëgypte. 
François  due  de  M(Kléne,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau,  et  avait  prié  les  religieux 
qni  en  étaient  possesseurs  de  permettre  qne  Jean 
lliiiilrm<;er,  élève  du  Ciiide,  fît  L  elle  cr.jiie  :  mais, 
par  une  supercherie  asseï  fix^iuente  dans  cetlt; 
sorte  de  drconstances.  Boulanger  avait  substitué 
sa  copie  à  l'onginalf  À  ftvail  emporté,  par  ordi*e 
du  duc  François,  la  vraie  peinture  du  CorTCge.  Peu 
après,  le  tableau  déroM  fut  envoyé  en  présent,  par 
la  famille  «1  l>ti'.  à  la  maison  de  Médicis.  Insensi- 
blement, on  le  négligea  dans  la  galerie  de  Florence. 
Chi  l'attribua  sueeetttvement  au  Bann  ■  io,  à  Vanni; 
mais  M.  ArmamM,  oomuusseur  très-distingué,  a 
pr  ouvé  qii^  ce  tableau  était  le  même  qne  cdui  qne 
Barri,  dans  son  Viiymir  yHti)res(jrie  rn  Toscane, 
avait  décrit  comme  appartenant  au  Corrëge,  et  au- 
jourdlini  cette  compositfoin,  qnl  est  à  Flormee, 
sert  à  montrer  le  passage  delà  première  mntiière 
d'Allegri  à  sa  seconde  manière,  qui  est,  en  plusieurs 
parties,  si  grande  et  si  noUe,  que  juaquici  bien 
peu  d'artistes  ont  pu  l'égaler.  On  assure  que  le  Cor- 
rëge ne  vil  ni  Rome  ni  Venise  ;  ce|)ondant,  il  eut 
quelque  connaissance  de  l'antique,  et  nous  remar- 
querons pins  }  >  [u'il  travailla  sur  des  dessins  de 
peinhnvs  qm  :  iii  restées  dans  les  catacombes  do 
Rome.  Ce  peintre  est  aux  grâces,  dit  TaULisson, 
ce  que  Michel-Ange  est  au  terrible.  Cet  éloge  n'est 
pas  suffisant  ;  AUegrl  ne  ftrt  pas  seulement  le  pein- 
tre des  gi-âces,  il  fut  aussi  le  créateur  de  la  belle 
entente  du  clair-d»scur,  et  de  ces  raccourcis  admi- 
raMesipii  font  im  eflistri  sûr,  qoand  on  sait  n'en 
pas  abuser.  11  a  aussi  inventé  l'art  de  i>eindre  les 
plafonds  ;  ses  productions  en  ce  geiuv,  quoique  les 
couleurs  en  soient  souvent  à  moitié  effacées,  faus- 
sent encoiv  apercoMiir  tout  le  génie  de  ce  grand 
homme,  qui,  on  voyant  un  ouvrage  de  Raphaël, 
s'écriait  avec  on  noble  dépit  :  il7:dk'^o,  am*pittonI 
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«  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre  !  s  C'est  au  Gourège 
que  nons  avons  l'obligation  des  dtefinl'œavre  de 

l'école  des  Carrache.  l/)uis  disait  h  ses  cousins 
Augustin  et  Annibal  :  «  Étudiez  le  IkNrrège,  c'est 
»  là  qne  tout  est,  à  U  fois,  grand  et  gitctBOli  » 
Nous  considérerons  donc  le  r<tiTège  sousces  dWHt 
rapiHirts  ;  il  serait  cependant  aisé  de  trouver  en  Ud 
quelques  avantages  particniiers,  qui,  même  inUs 
chez  d'autres  artistes ,  leiu*  eussent  assuré  une 
haute  réputation.  Le  même  homme,  «pi'on  peut 
citer  comme  le  peintre  des  formes  angéliques,  a 
su  développer  ,  dans  sa  coupole  de  St-Jeao  de 
Parme,  une  énergie,  une  impaHenee  de  plncemi, 
une  fiert»',  qui  le  placent  au  pœmier  rang  dans  ce 
genre.  Cette  composition,  que  tant  d'artistes  ont 
étudiée,  etqne  Fenretmove,  eonme  type  original, 
dan* les  ouvrages  des  Ta trache.  dti  f>omiiiii|iiiii,  de 
LanfhUK,  du  Guide  cl  de  Cignani,  établirait  seule 
la  gloire  du  Corrège,  s'il  ne  s'étiait  pas  encore  sor» 
passé  lui-mênii'  dans  un  autre  ehef-d'œuvre  dont 
nous  parleixms  bientôt.  La  coujKile  de  St-Jean  re- 
présente l'Ascension  de  J.-C.  ;  lesapdtres  sont  fra)>- 
pés  de  respect  et  de  stupeur.  Si  l'on  considère  la 
grandeur  des  figures,  les  nus  hardis,  les  draperies, 
tniif  !Viisemble,cetteooupoleest  un  prodigede  l'art, 
sui-tout  À  une  époque  oU  Michel<Ange  n'avait  pas 
encore  fiitson/ttgeinffililsniler.  Haïti  esttonibé,àce 
sujet,  dans  une  eiTeurqui  n'est  pas  excusable;  ilpiv- 
tend  rctrouvercbezle€onnège,daoscettei4«;auton, 
plusieurs  flgtnvf  du  Jugemnt  dernier.  L'ouvrage 
du  Corrège  est  de  et  cehii  de  Mirhel-  Vn^eest 
de  1541  ;  lequel  des  deux  maîtres  a  copié  l'autre  ? 
Mais  le  cheM'eMivre  d'Allegri  que  nous  devons  le 
plus  louer  n'est  pas  cette  cniipn!<>  de  St-Jean,  c'est 
celle  du  dôme  de  Panne,  qui  représt'utc  l'Assomp- 
tion de  ta  Vierge,  et  qui  a  été  finie  en  1530  ;  elle 
est  beaucoup  plus  étendue  que  la  première.  Il  in- 
troduit d'abond  les  apôtres,  comme  c'est  la  cou- 
t  tnme  :  ils  sont  placés  dans  une  attitude  de  vénéra- 
tion et  d'étonnemcnt;  mais  ils  ne  ressemblent  en 
tien  à  oenx  de  la  eonpole  de  SIslein.  Dans  la  par* 
tle  supérieure  est  uiir  inuuense  quantité  de  bien- 
heureux; une  fouie  d'anges  de  toute  grandeur 
sont  en  mouvement  près  de  la  Yieiye;  les  uns  la 
soutiennent  dans  les  nirs,  les  autres  dansent  autour 
d'elle.  Ceux-ci  tienivent  des  torches,  ceux-là  brû- 
lent des  parfums,  d'antres  s'accompagnent  de  dé- 
férents itisfnnnents,  tout  respire  la  joie  et  le  t)on- 
heur;  un  air  de  fètc  brille  sur  toutes  les  ligures; 
en  voyant  cettepeinture,  il  .semble  qu'on  soit  dans 
le  ciel  avec  les  anges.  Tant  de  succès  ne  suffls.iient 
pasà  la  gloircdu  Corrège;  il  en  voulut  oblenirdans \m 
genre  quiprés<'nte  millenouvellesdiflicultés.  Sa  pu- 
reté, son  moelle  ux,  ses  teintes  harmonieuses  et  bril- 
lantes, se  font  principalement  admira*  dans  ses  ta- 
bleaux, (pii  repri-senteul  des  femmes,  des  (jurants, 
ou  des  scènes  de  volupté,  li  semblait  aloi-s  peindre 
avec  le  souffle.  Comment  n^anrBil*ll  pus  tm^Jours 
nhissi.  surtout  |iimiv  les  enfants,  puisqu'il  était  Fi- 
milateur  le  plus  tidelc  de  la  nature  ?  Ce  peintre 

s'ïnrêlait^ans  les  promenades  où  il  voyait  jouer  ëes 
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enfants,  surtout  ceux  de  trois  à  six  ans  ;  il  dessinait 
avec  exacUtndA  leurs  Tonnes  arrondies  ;  il  étudiait 
IiniT-s  petits  mouvcmciiLs,  leur  joie,  leur  colère  leurs 
laniic's,  celte  sorte  d'ivresse  à  laquelle  ils  se  li- 
vrent dans  kun-s  jeux,  l'inaoceace  des  uns,  la  ma- 
lice des  autres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge  charmaut 
olfre  de  tn«ichant  et  de  gracieux.  De  telles  études 
lui  ,'uaii>iil  donné  sans  dbute  Tidce  de  peindre  sa 
belle  (reaque  du  couvent  des  tN^nédictiaesà  Parme. 
Les  faisloneiu  n'ont  pas  parié  de  cet  ouvrage,  qui 
est  restt' inconnu  pendant  plus  de  deux  cents  ans; 
ce  n'est  que  sur  la  lin  du  dernier  siède,  qu'il  a  été 
visité  par  Ferdinand  I*%  duc  de  Panne,  et  ensuite 

Knne  foule  d'amahMirs  et  d'otranijei-s  que  cette 
e  composition  attira  de  toutes  partj».  Lu  Corrège 
avait  peint  cette  fresque  dans  ce  couvent,  à  une  épo- 
que oùune  abbesse  tièe-iiclie  en  avuit  le  gouveiv 
nenent,  et  où  les  statuts  de  l'ordre  laissaient  aux 
religieuses  quelque  liberté  ;  depuis,  des  loissévèi  t  s 
de  clMuro  leur  avaient  été  imposées,  et  dès  .lors 
«uonn  heoBoie  n^ndt  pu  pénétrer  dans  le  eouvent. 
L'auteur  de  cet  arlicle,  qui  a  publit^  un  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  datu  les  catacombes  de  Honte,  Pa- 
ris, 1810,  s'est  attaèhd  à  prouver  que  lldée  pre- 
mière de  cette  fresque  provenait  d'une  peinture 
qu'on  voit  encore  dans  les  cryptes  de  la  voie  Ap- 
pia,  et  que  l'on  croit  avoir  été  faite,  vers  Tan  4S0, 
perdes  religieux  grecs  de  l'ordre  de  SU  Basile.  Il 
ndt  vofr  comment  le  Corrège,  en  empruntant  cette 
idtie  à  ses  prédécesseurs,  l'a  su  agiaudir,  l'.i  |>i'i  - 
fecUonnée,  et  lui  a  imprimé  ce  cachet  original  qu'il 
émis  àteotes  ses  productions.  La  fresqiDe  d'AUe- 
gri  se  trntive  sur  la  voùtc  d'une  salle  canve. 
Toute  l;i  partie  voiUée  présente  une  treille  se  dé- 
tachant sur  un  ciel  d'azur,  et  entourée,  dans  la 
partie  inférieure,  de  seize  petites  lunettes  semi- 
circulaires,  qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  différents  sujets  en  cUur-olMCur.  La 
treille  laisse  à  découvert,  de  chaque  côté,  quatre 
fenêtres  ovales,  sur  lesquelles  se  voient  des  en- 
fants occupés  à  divers  jeux  et  nioiilrant  dvs  sym- 
boles de  Diane  qui,  plus  bas,  au-dessus  d'une  die- 
rainée,  est  repieaentée  dam  un  ciiar  traîné  par 
des  biches.  Les  premiei-s  artistes  qui  ont  dcssind 
ces  charmants  enfuuls,  dont  le  nombre  est  de 
trente-sept,  sont  MM.  Martini,  parmesan,  et  Vieira, 
portugais.  L'architecte  Camille  Buti  a  cru  devoir 
les  ajouter  à  sa  collection  d'ouvrages  miniés,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation;  ils  forment  une 
unaison  séparée.  M.  Bodoui  a  publié  aussi  un  bel 
ouvrage,  où  ces  enftunls  ont  ëtë  gravés  perM.  Ro- 
saspina.  M.  Locatellia  eu  ordie  de  copier  eu  pas- 
tel la  chambre  tout  entière,  pour  le  comote  du 
fonvemeraent  beoceis.  On  ne  peut  décrire  la  se»- 
sation  agréable  que  fait  éprouver  l'ensemble  de 
cette  fi-esquc.  La  v&iiélé  des  teintes,  la  vérité  des 
«ttUudes,  la  gatté  des  i^tysifloomies,  font  de  celle 
coin|Misition  un  ouvrage  en  quelque  sorte  accom- 
pli ;  il  ï  a  bien  cependant  quelque.s  répétitions  dans 
les  idées  et  queUines  inconvclifms,  conune  eu  pré- 
leuteni  presque  tous  les  ouvrage^t  d'AUegri.  Nous 
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avons  à  Paris  les  moyens  de  connaître  touLce  que 
le  Corrège  mérite  d'admiration.  Le  Musée  a  nmf 

tableaux  de  ce  maître  ;  celui  tpii  est  connu  sous  le 
nom  du  St.  Jériitne  est  le  plus  beau  de  tous.  L'ar^ 
tiste  ne  reçut  pour  ce  tatdeau,  auquel  il  travailla 
pendant  six  mois,  que  47  seqnnis  (à  peu  près 
fi-ancs.)  et  la  nourriture.  Après  son  St,  Jèf&nt,  un 
des  plus  lieaux  tiihlcaux  de  ce  malin'  iwi  cdiii 
qu'on  a  appelé  la  Nuit  du  Corrèjfi,  et  qui  lui  lut 
payé  480  francs.  Cest  dans  ce  tableau  que  le  Ba»- 
san  et  ensuite  l'école  flamaiule  ont  appris  les  beaux 
eflets  de  lumière  qu'ils  se  sont  plu  à  répéter  tant 
de  fois.  Le  Corrège  ne  fut  Jamais  riche.  11  avait 
peint  la  coupole  de  St-Jean  pour  472  se<]uins,  et 
celle  du  dùnie,  qui  est  bien  plus  belle,  puui-  350  ; 
ce  qui  fait  en  tout  9,80 i  francs  pour  im  travail  de 
dix  ans.  11  vint  un  jour  à  Parme,  en  1534,  solliciter 
la  fin  d'un  paiement  qui  n'avait  pas  été  actiuitté  ; 
(iii  lui  donna  une  somme  de  200  fnuH  S  eninnnnaie 
de  cuivre  ;  AUegri,  impatient  de  porter  cet  argent 
àsa  braille,  se  hâta  de  repartir  à  pied  pour  Gop- 
reppio.  Accablé  sous  ce  p^iids  énonnc,  il  fut  saisi 
à  son  amvée  d'une  lièvTC  aiguë  qui  tennina  -ses 
joui-s  :  il  n'avait  encore  que  40  ans.  Il  était  de  • 
sa  destinée  et  de  celle  de  Raphaël,  qui  mourut 
à  trente-sept  ans,  de  ne  pas  parcourir  une  longue 
carrièi-c.  Mengs  n'a  pas  toujours  été  assez  juste  en 
parbuit  du  Corrège.  U  a  avancé  que,  pour  les  éttt« 
des  de  femmes,  l'Albene  a  surpassé  tous  les  pein- 
tres. Une  sernl)lal)l«i  ulniro  est  bien  {ilutôt  due  au 
Corrège,  Quoiqu'il  ait  plus  particuUcrcment  excellé 
à  peindre  les  enfents.  Mengs  a  en  ansii  tort  de  ne 
point  parler,  dans  ses  Réflexion»  sur  Allegri,  de  la 
fresque  des  bénédictines  qu'il  avait  vue  plusieurs 
fms.  On  ne  lait  pourquoi  il  en  a  agi  ainsi.  Nom 
pensons  que  Mengs  s'était  alors  déjà  formé  une 
idée  du  talent  du  Corrège  ;  il  avait  pubUquement 
manifesté  son  opinion  dans  un  ouvrage  imprimé, 
et  quand  cette  fresque,  qui  venait  tout  à  coup  dé- 
truire peut-être  nne  partie  de  ses  piéventions,  fut 
di'cmncrte  iiiopinéinrnt,  il  aima  mieux  n'en  pas 
parier  que  de  paraître  s'être  trompé  sous  plusieurs 
rapports.  Goadden  diMimnes  écrivent  ainsi  Phis- 
(oire  de  leur  temps,  cl  poi-sislent  dans  leurs  ei"- 
rcurii,  même  quand  ou  met  sous  leurs  yeux  des 
reascigncments  plus  positifs  et  plus  authentiques, 
mais  qui  détmisent  une  partie  de  leurs  premières 
opinions  !  .Meugs  n'en  a  pas  moins  placé  le  Corrège 
immédiatement  après  Raphaël,  eu  observant  que 
si  celui<i  euyrama  amsucd  itt  êffett  des  dînes,  l'au- 
tre exprima  tnimoB  la  effet»  ââ  carpe.  Dans  eeUe 
dernière  partie,  le  Corrige  est  anivé  jusqu'au  pro- 
dige. Sa  couleur  et  son  clair-obscur  donnent  à  la 
nature  un  beau  idéal  qu'elle  n'a  jamais  rédlement 
chez  le  m^me  t^tre  avec  une  égali-  pi'iTeccion.  An- 
nibal  Carraclie,  à  la  vue  du  Ht.  Jérùme,  s  écria 
qu'il  le  préférait  même  à  la  Ste.  Céetbi»  Raphaël. 
La  pemture,  poilée  par  Michel-Ange  au  plus  haut 
point  du  grandio.se,  enrichie  par  le  Titien  de  toute 
la  magie  des  couleurs,  cmbeUie  par  Ilaphaël  du 
deroier  degré  de  l'eiyatMion  et  de  la  gr&ce  uatu- 
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reUe,  a  reçu  du  Gorrège  im  complément  de  per- 
IteifaMf  c(  A  Témii)  ISM  mMI  fiiiiMnif  à  cw  pre- 
miers avantages,  nne  fl^gance  exqiiisp,  qui  a  mi 
accorder  ensemble  le  grand,  le  \Tai  et  le  gracieux. 
Dans  le  dessin,  AHegri  ne  parv  int  pas  au  point  où 
8'<'lc^a  Michel-Ange;  mais  il  fut  cependant  assez 
fini  et  assez  exact  pour  que  les  Carrachc  n'aient 
jamais  voulu  auvre  d'antre  modèle.  Algarotti  dit 
qu'AUegri  est  rarement  Juste  dans  ses  contours  ; 
tfcngs  Fk  'déflmdQ  sm-  ce  point.  Jules  Romain  es- 
timait le  coloris  du  Coni  ço,  ot,  quand  le  duc  de 
Mantoue  Toulot  faire  m  présent  de  taUeftuz  i 
Chiiries^^iiint,  Mea  Ranain  loi  oàrorilla  de  don- 
ner, de  prt'fi^ronrc  &nx  siens  propres,  plusienr« 
tableaux  de  ce  grand  maître.  On  a  reproché  quel- 
qnerois  an  Comg«  devoir  ntMiaé  d^ne  sorte  de 
dflicatesse  dans  ses  carnations  ;  on  avoue  en  m?me 
temps  que  personne  ne  sut  mieux  \arier  les  tein- 
tes, suivant  l'âge,  l'état  et  le  seze  dn  sujet  qu'il 
représentait.  Le  tk)iTège  fut  très-savant  dans  l'in- 
vention; mais  il  n'obsena  pas  toujours  l'unité 
d'action  et  runit<î  de  lieu.  Il  a  fait  une  faute  con- 
tre Funité  d'action  dans  son  Manyas  qui  est  au 
palafs  liNa  à  nHan.  II  a  peint,  dans  des  groupes 
s(5pan«s  et  à  peu  df  distance  l'un  de  l'autre,  la  dis- 
pute d'ApoUon,  Minerve  qui  condamne  Marsjas, 
et  le  floppUee  de  ce  dernier.'  On  kme  Iteprtsnon 
du  Corrège,  et  Lanzi  prétend  qalott  pcot  hd  attri- 
buer ce  passage  de  Catulle  : 

Onnibusona 
OuflM  wrripiiU  vaasfca. 

n  variait  l'expression  de  la  douleur.  Dans  son  Christ 
mm  de  Paime,  la  douleur  de  la  Madeleine  est 
tendlv,  celle  de  la  Vierge  est  profonde,  celle  d'une 
femme  (<lrangf  re  osl  \>U]<  adoucie.  Il  y  a  en  Italie 
beaucoup  de  copies  du  Corrège,  faites  par  le  Schi- 
dOM,  LaMM  dft  NovaHaim,  JérAme  da  Carpi  et 
les  Carrachc.  Les  historiens  donnent  peu  de  dé- 
tails sur  le  caractère  du  Corrège  ;  on  s'accorde 
seulement  à  dii-e  qull  était  modeste  et  timide.  Les 
Thébains  avaient  rendu  ime  loi  qui  prescrivait  aux 
peintres  et  aux  statuaires,  sous  de.s  peines  pécu- 
niaires assez  fortes,  de  donner  à  leurs  figures  la 
plus  grande  beauté  paasible.  I>e  Coirège  n'a  ja- 
mais travaillé  que  dam  l^prit  de  la  loi  des  Tbé- 
liaina;  toutes  ses  ligures  de  femmes  ont  quelque 
dioae  de  divin;  tous  ses  enfants  sont  autant  de 
poHnMa  die  l'Amoin-;  et,  jusque  dtmt  les  seènes 
de  volupté  que  son  pinceau  enchnntcur  nous  a 
laissées,  il  y  a  une  grâce  céleste  qui  avertit  les 
aena  de  ne  pas  se  méprendre,  et  qui  nous  inspire 
ce  reqwel  que  nous  éprouvons  pour  des  jnnissan- 
cead^m  ordre  snpéricur  que  notre  nature  ne  peut 
pas  espé'r.-r.  A— a. 

COHKEGIO  (GiBESTo),  chef  de  psrrti  à  Panne,  et 
enmifle  seigneur  de  cette  ville.  Les  Cxirregi  étaient 
gnolfcs  ;  ils  l'iaient  (t|>p(>sé^  aux  Sanvitali  gibelins. 
Après  de  longs  combats,  ces  derniers  furent  chas- 
Mide  Finne,  an  1f9t;  mala  Gibarto  de  Coiregio, 

qd  le  litanplie  de  81  tanOe  et  de  aon  pwti  ne 
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suffisait  pas,  et  qui  désirait  une  grandeur  penon* 
ndle,  se  réconcilia  accrètenent  avee  les  eiflds  et 

los  rrihclins.  1!  !p§  fit  rappeler  à  Parme  au  mois 
de  juillet  1303,  çt  ceux-ci,  eu  retour,  le  prodamè' 
rent  seigneur  de  leiu-  ville.  Corregio  espérait  éten- 
dre son  autorité  sur  les  villes  voisines  par  de  per- 
fides intrigues  ;  mais  il  lui  arriva  plus  d'une  fois 
de  causer  des  révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habitants  de  Mai- 
sancc,  en  1 304,  à  chasser  de  leur  ville  Alberto  Scot- 
to,  leur  seigneur,  et  voulut  lui  succéder  ;  niais  il 
en  fut  chassé  à  son  tour.  11  fit  i-évolter  en  1300 
Modène  et  Reggio  contre  le  marquis  d'Esté,  sans 
pfiMvnir  s'établir  à  sa  place.  Pour  suivre  ses  pro- 
jets ambitieux,  il  s'était  absoluroait  aliéné  le  parti 
guelfe  anqnd  ses  pères  avaient  HA  leur  agimdis- 
sèment;  aussi  fut-il,  k  son  tour,  chassé  de  Parme 
par  les  guelfes,  le  20  mars  1308;  mais  il  y  rentra 
le  28  juin.  La  seigneurie  ds  cette  ville  lui  fut  ooa> 
firmée  en  )3tf  par  l'empereur  Henri  VU.  Cepen- 
dant il  abandonna  ensuite  le  parti  gibelin  pour  ac- 
cepter l'alliance  des  Florentins  et  du  roi  Robert  de 
Naples.  11  ajouta  Beggk»  et  Crémone  à  ses  états  ; 
puis  11  reperdit  encore  ces  deux  vfltes.  Celle  de 
Parme  lui  fut  même  enlevée  le  15  juillet  1316  ;  et, 
malgré  tous  les  secours  que  lui  donnèrent  les  guel- 
fes, H  ne  put  jaoMdsIa  wcumws.  Il  maonit  de 
maladie  le  25  jnillot  1321,  dans  son  château  de 
Castel-Nuovu,  a>ec  la  réputation  d'un  bon  géné- 
ral et  d'un  politique  habile,  quoique,  par  trop  de 
«trrîtnfrf'  mes  à  la  guerre,  et  par  des  intrigues  trop 
compliquées  dans  les  afl'aires,  il  laissât  souvent 
échapper  le  sonès.  —  Cioa*acn>  (Azzo)  fut  rappelé 
à  Parme  avec  ses  firères,  après  la  mort  de  Gilieito 
son  père.  Peu  après,  les  Conregio  chassèrent  de 
cette  ville  les  gibelins,  et  en  1 328  Azio  de  Corre- 
gio s'éleva  à  la  seigneurie.  Il  ne  la  conserva  pas 
longtemps,  et  Parme,  changeant  f^nemmentde 
maître,  parvint  enfin  aux  mains  de  Mastino  de  la 
Scala,  seigneur  de  Vérone.  Cehurci,  qui  «tait  neveu 
d'AB»deOomgio,luieonllacn  imiegenveme- 
ment  de  Parme.  Correpio  at^usa.  de  cette  confiance 
et  voulut  8c  rendre  indépendant;  mais  après  avoir 
trahi  successivement  les  guelfes  et  les  gibelins,  ses 
pareuLs,  ses  amis  et  ses  aUiés,  sentant  l'impossi- 
bilité de  conserver  sa  seigneurie,  il  la  vendit  en 
1314  ù  Nicolas,  marquis  d'Esté,  poiu-  le  prix  de 
70,000  tkwina.  iim^'il  reçut  cette  somme,  U  dé- 
roba à  ses  trais  fïferes  la  part  qui  devait  lein*  reve- 
nir légitimement.  Ainsi  se  termina  son  règne,  par 
une  action  honteuse,  comme  il  avait  commencé. 
Lee  Onvaglo,  demeurèrent  seigneurs  de  la  petite 
ville  de  leur  nom.  Ils  possédaient  aussi  plusieurs 
bourgades  et  plusieurs  châteaux  forts  dans  le  voi- 
sinage de'Pmne.  An  milieu  dn  15*  siècle  ils  pri- 
rent pai"t  aux  guerres  civiles  de  la  l/imbardie, 
connue  chefs  du  pjirti  guelfe,  alliés  dos  Vénitiens, 
et  ennemis  de  François  Sforza,  nouveau  duc  de 
.Milan.  Us  furent  compris  avec  peine,  en  1434,  dans 
la  pacification  de  Lodi,  qui  leur  fit  perdre  toutes 
leon  eonquêles.  Le  dwf  de  le  tanillB,  qoi  ne  pop> 


Digitized  by  Google 


m 

lait  pas  encore  le  titre  de  prince,  était  alors  un 
autre  Giberto  de  Corregio  qui  jouissait  d'une  asséi 
grande  réputation  militaire .  11  passa  l'année  sui  vante 
au  service  de  la  république  de  Sienne  avec  500  che- 
vaux.  Appelé  à  combattre  Jacob  Piocii^,  il  crut 
phit  pnètiMe  d'entrer  en  complot  vm  lui  pour 
se  faire  assurer  la  souveraineté  rfe  Sienne;  niais 
leur  inteUieeiice  ayant  été  découverte,  il  fut  tué 
dÉM  lepaMi  éa  gouwament,  le  6  aeplembra 

145S,  et  pendu  aux  fenêtres.  —  Dans  le  IG'  siè- 
cle, la  maison  de  Corregio  a  enccvre  produit  quel- 
que! homuMt  dtstingiià,  entre  nitraf  MrOroe  de 
Corre^î^'io.  raniinal,  rnort  en  tS72,  qiii  fut  chargé 
par  le  |>apt^  Pie  V,  de  fortifier  les  places  nuuitimes 
de  la  Marche  d'Ancone  contre  les  Turcs,  et  qui  fut 
près  de  lui  succéder  sur  le  trône  pontifical.  Le 
dernier  prince  de  la  maison  de  Corregio  fut  dura  St- 
ro,  que  les  impériaux  dépouilltrent  de  ses  Étals 
en  1630,  pour  «voir  embnwié  le  parti  français  dam 
la  gnem  de  Hiulune.  Us  vendirent  enenile  cette 
principauté  à  l'Espagne  pour  le  prix  de  230,000 
iloriDS,  et  l'Espagne  la  céda  en  ltid6  à  François  i" 
d'esté,  dne  de  Medfene,  poor  le  même  prix.  La 
maison  de  Corres^gio,  dépouflléd  de  MS  Ëtats,  s'est 
éteinte  dans  le  i8'  siècle.  S.  S— i. 

œRREGIO  (i)  (Nicolas  de),  gueirier  et  poète, 
était  fUs  de  Nicolas  de  Corregio,  qui  mourut 
en  1440,  laissant  enceinte  sa  feuune,  la  princeisse 
Béatrix  d'Esle.  Le  marquis  Borso  {voy.  Este,)  oncle 
de  Nkoku,  se  dédire  le  défemeur  de  nu  neveu 
et  Brftemrklie  patrimoine  àl^abridesprélenlkns 
des  seigneurs  voisins.  Elevé  à  la  cour  de  Ferrare, 
alors  la  plus  polie  et  la  plus  spirituelle  de  l'Eu- 
rope, U  y  puisa,  dnw  le  commeice  dee  poëlea  et 
des  savants,  le  pm'it  pour  les  lettivs  qu'il  consena 
le  reste  de  sa  vie.  Il  s'était  lié  suitout  avec  Decem- 
htio  («oy.  ee  nom  ;  <  «  omme  on  le  voit  par  leurs 
lettres  qu'a  publiées  Tiraboschi  dans  la  Biblioteca 
modemse,  t.  2,  p.  1 31 .  iNicolas  était  encore  à  Ferrare 
en  1449,  lors  du  passage  de  l'empereur  Frédé> 
rie  111,  puisqu'il  est  cité  parmi  les  chevaliers  qui 
se  rendirent  à  la  rencontre  de  ce  prince.  En  <471 
il  accompagna  son  oncle  Borso  dans  un  \uyage  h 
Rome.  La  même  année,  il  épousa  Cassandn,  lille 
de  Goieoni  (foy.  ce  nom),  ftnrnenx  géaénd  véni- 
tien, et  il  obtint  lui-même  un  commandement  dans 
les  troupes  de  la  république  ;  mais  la  gueire  ayant 
ddetécntreleeYéattiinsetle  duc  de  Ferrare,  il 
n'hésita  pas  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  duc 
Hercule,  son  parent,  et  se  signala  en  diverses  ren- 
contres, dbai^  en  1482  de  défendre  Figaroio,  il 
fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie  ;  mais  il  ne  tai-da 
pas  à  être  échangé.  U  était  en  UQ2  à  la  cour  du 
duc  de  Milan  ;  ce  prince  l'envoya  oom{4inienter 
Alexandre  VI  siv  son  avènement  au  trône  ponti- 
fled.  Louis  le  Marne,  qu'il  avait  servi  de  son  épée 
«lansla^iuen  e  contre  les  Français,  ayant  été  expulsé 
du  duché  de  Milan  (voy.  Siôau),  fiicolas  revint 
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à  Ferrare  le  6  février  1 499,  cl  tomba  malade,  fm 

de  jours  après,  d'une  fièvre  pestilentielle  qui  mit 
sa  vie  en  danger.  Sa  convalescence  fut  célébrée 
par  Hercule  Stnnsi  [voy.  ce  nom),  dans  une  élé* 
gic  latine  qu'on  trottvo  dans  le  noueil  de  ses  poé- 
sies. Il  pasmlereste  de  seejonnkPenare,  entouré 
de  poètes  et  de  litleratcui-s,  qui  payèrent  de  leurs 
éloges  la  généreuse  protection  qu'il  leur  accordait. 
On  ae  contenlere  de  dter  rAiioate  qui  nomme 
honorablement  Nicolas  dans  VOrloudo,  cant.  42, 
st.  92.  Corregio  mourut  eu  ioOë.  Cassandra,  sa 
veuve,  lui  fit  ériger  un  tombeau  megnifiqae, 
décoré  d'une  belle  épitaphe  en  vers,  rapportée 
par  les  auteurs  iiuiiquéi>  à  la  tin  du  cet  article.  On 
a  de  lui  deux  pastonlM  :  CifhaU  et  les  Amown 
dé  Pti/chi,  La  pranièra,  en  5  actes,  in  otlava 
ritnay  fut  représentée  le  2i  janvier  14^  (1),  sur  le 
théâtre  de  Feirarc.  Les  Autours  de  Ptychi,  quoi- 
quel'auteur  leui'  ail  donnéle  titre  de  pastorale,  sont 
moins  une  eompositiQn  dnraatiquu  qu'un  poëmc 
de  178  octaves.  Ces  deux  poèmes  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois.  L'édition  de  Venise,  1515,  in-â% 
marquée  rare  dans  le  Catalogue  de  PineUi,  n^l 
pas  la  première.  Tiraboschi,  dans  la  Biblioteca 
modeime,  en  cite  une  de  loi 3,  également  de  Ve- 
ni.se,  et  il  conjecture  qu'il  en  existe  une  aulr^  plus 
ancienne.  Haym,  dans  la  Biblioteca  italiana,  dte 
deux  éditions  de  la  Cefala,  Venise,  1310  et  1318, 
10-8°;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  connu  celles 
de  1513  et  de  1515,  pu^pi'il  n'en  fait  aucune 
mentloiy.  Outre  ces  pestoorues,  on  t  de  Nicolas 
deeââm  publiées  dans  divei-s  recueils,  et  d'aiiti-es, 
en  plus  grand  nombre,  restées  inédites.  On  Mut 
consulter  pow  plus  de  détail*  les  iVolMs  dtgU 
scrittori  Jt  Corregio  (rot/.  Cor.EOM;,  la  Rihliotcra 
modenesp,  t.  2,  p.  tfKt-iao,  et  la  iHoria  délia  lettcra- 
tura  italiana.  de  Tirubofchi,  t.  fi,  p.  904-9.  W — s. 

COHKKUS,  chef  des  Bellovaci  ou  habitants  de 
l'ancien  diocèse  de  Beauvais,  qui,  suivant  le  con- 
tinuateur des  mémoires  de  Cé^ar,  surpassaient  en 
courage  tous  lee  autres  peuples  die  k  Gaule.  Cor- 
réus,  ne  pouvant  80  ràoudre  à  subir  le  joug  des 
Runiains,  se  ligua  avec  Commius,  chef  des  Atre- 
hatcs,  habitant  le  diocèse  d'Arnu.  Les  Amiénoia, 
ceux  du  Mans,  les  Velloeasses,  heUlini  le  diocèse 
de  Rouen,  les  Calctes  ou  ceux  du  pays  de  Caux,  se 
joignent  à  lui.  César  est  insli-uit  de  ce  complot;  il 
meidm  sui4e-Ghamp  avec  son  année,  et  porte  la 
guerre  sur  le  territoire  des  Bellnvaci.  Corréus  s'y 
était  campé  sur  une  montagne  ,eutourée  de  marais 
et  dans  une  position  si  f<Mle  que  César  n'osa  pas 
l'y  attaquer;  il  établit  son  camp  devant  celui  du 
générai  gaulois,  et  s'y  fortifia.  Il  parvint  BTec  le 
temps  à  foixer  Corréus  d'abandonner  .•^m  position, 
mit  sou  année  en  déroute,  et  força  les  fuyards  à 
se  disperser  dus  lee  bois.  Corréus,  dédaignant  de 
fuir,  apivs  avoir  combattu  vaillamment  et  blessé 
un  grand  nombre  de  ses  ennemisj,  fut  enfin  acca* 


(I)  On  trouTc  rte»  artif  f  ^cr  p 'i^i?ar?  aniri'?  perMnMBÉS  1     (OjC'esl  la  MC<md«  pt**e  TMrt-vMitte  ii  Ferrare;  la fliUdMe 

ta  mkae  taaUle,  4«bs  ta  Jm^t.      ub,{i.  «m.  |  (m  i«  MéMtkmf  4s  Pta«<a,UH.  pw  Biyt  G«ci«>- 


Digitized  by  Google 


COH 


par  k  numbre.  Gommius,  que  UlNënus  avait 
vonhi  ftdre  amMiner  Paitoée  d'auparavant,  m  ré- 
tif <  chez  les  Gennaiiis,  qui  lui  avaient  fourni 
SOU  chevaux.  U  résista  encore  quelque  temps 
vite  ânes  de  «accès;  inab  enfin  il  se  décida  à  en- 
voyer des  otages,  et  se  soumit.  Les  détails  de  celte 
deinièrc  piciTe,  que  les  Gaulois  soutinrent  p<uir 
i-aniiner  leur  liberté  expirante,  !h;  trouvent  dans  le 
8*  livre  ajouté  à  la  tinm»  des  Gmêkê  de  César. 
(Vby.  HiRTics).  W— «. 

CORRODl  (Henhi),  naquit  à  Zurich  en  1752,  et 
Tl  UKnirut  en  1793.  La  faiblesse  de  sa  conslilutkHi, 
son  eitérieiir  désagréable,  Fédncation  triste  et  Iso- 
lée que  lui  donna  un  ptn'  cl*)itu'  dévotion  sonihiv 
et  sévère,  étaient  faites  pour  éloulTer  le  génie.  Ce- 
lui de  CoiTodi,  reconnu  par  Steinbrjchel  et  Salo- 
mon Gefsncr,  et  favorisé  par  eux,  sut  vaincre  tant 
d'obetades.  Corrodi  se  i-endit  à  Leipzig  et  à  Halle; 
Ptatner  et  Semler  furent  ses  prafesMurs,  et  il  oe 
tarda  pas  a  remplir  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  ses  taicnl^.  Sun  espnt  philusophique  et 
les  vastes  connaissances  qu'il  avait  acqniiet  for- 
maient h  la  vérité  un  contraste  pétiible  avec  sou 
extérieur  et  sa  timidité  naturelle.  De  retour  à  Zu- 
rich, il  se  voua  à  l'enseignement  des  sciences  ma- 
thématiques et  philosophiques  dans  dea  cours 
privés,  et  ce  fut  presque  malgré  lui  qu'en  t7M, 
ou  le  nomma  professeur  de  dn)it  naturel  et  de  mo- 
rale au  gymnase  de  Zurich.  Écrivaiu  laborieux  et 
fhcfle,  il  a  puUié  en  allemand  un  nomM  eonsldé* 
rable  d'ouvrages,  dont  la  plupart  ont  paru  anony- 
mes. La  philosophie,  la  théologie  dogmatique, 
lllliloirc  ecclésiastique  furent  les  principaux  objets 
de  ses  études  et  de  ses  éciits.  Son  premier  es»ai, 
publié  par  Semler,  fut  dirigé  contre  quelques  poinls 
de  la  doctrine  de  I-avater.  Eu  17Hi  |>anit  son  Hi»- 
toire  critique  du  MiUenarieme,  ouvrage  plein  d'é- 
rudition et  d^in  dheemement  Judideor;  elle  Ait 
suivie  (le  ['Histoire  du  canon  dfs  livrer  saintx  chi-, 
les  juifs  et  chez  Us  chrétiens.  Le  Hecueil  de  ses  mé- 
moire et  «UsoDurs  pkUùêOflUqum,  pabHé  «n 
renferme  des  moreeaux  intéressants  sur  les  matiè- 
res les  plus  épineuses  de  la  métaphysique;  un 
Jmmal  ihéologiqaSf  qn'û  flt'psnltrc  depuis  i78l, 
sous  le  titre  de  Fragments  pf»ur  seri'ir  â  l'examen 
impartial  des  doctrines  religietises,  fut  fort  goûté. 
|1  y  donna  quelques  essais  de  l'Histoire  de  Us  reli- 
gion et  de  celle  du  fanalisme,  dont  il  s'occupait, 
mais  quil  n'a  pmnt  acbeTée.  Sa  probité  et  sa  bien- 
faisance le  firent  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connu- 
leut.  Meister  a  publié  une  N<Aice  suria  Vie  de  Ben- 
fi  Comdi,  Zurich,  1793,  m-9F,  en  aUenHund. 

CORROZET  (r.ii.i.Ks),  imprimeur-libraire,  né  à 
Paris,  le  4  janvier  ISiO,  n'avait  fait  aucune  étude 
dans  sa  jeunesse;  mais  il  sut  réperar  le  tanq»  per- 
du, et  apprit  sans  maîta*  l'histoire,  la  péotrraphie, 
le  latin,  l'italien  et  l'espagnol.  Il  avait  du  talent 
pour  la  poésie  française,  et  son  conte  du  Rossignol 
n'aurait  point  été  désavoué  par  les  meilleurs  poêles 
de  son  siècle.  U  traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages 
de  lltalien   de  Peapagnol.  OiimntrmiNinil  &  Pft> 


ris,  le  4  juillet  iîi66,  et  voulut  être  entemi  à  cùté  du 
•on  épouse,  «tec  laquelle  11  avait  tocô(N*>* 

dans  une  parfaite  union.  Il  a\ail  amassé  une  for- 
tune cousidéiuljle  i>ai  la  \  eulc  de  ses  ouvrages.  Gal- 
liot  Gomwet  son  liis,  et  Jean  son  petit-fils,  soutin- 
rent sa  réputation  dans  la  librairie.  Niceron  cite  les 
litres  de  trenle-<iuati-e  ouvrages  composés  ou  tiu- 
duils  par  Gilles  Comnet,  et  sa  liste  est  loin  d'être 
complète j  les  principiaz  «ont:  1"  les  Antuptitiê, 
dmnùfues  et  singulariti»  de  Paris,  Paris,  Bonfoos, 
i;;68,  in-8°:  celte  édilionest  la  meilleure  el  la  seule 
recherchée.  Cmiuzet  est  un  des  premiers  qui  aient 
dâamiiDé  les  antiquftés  de  Paris,  et  son-ouvrage 
est  tmijuurs  estimé.  2*  tableau  d''  <'r!>f<i,  traduit 
en  rhyihme  français,  avec  quel^s  emblèmes  à  la 
fkt,  Ferb,  1U8,  In^;  9*  (MogiM  des  villes  H 
cités  assises  èz  trois  Gaules,  otwnr»  traité  des  fleu- 
ves et  fontaines  d'icelles,  Paiis,  la  10,  iu-IO,  goth., 
flg.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  second  Uvre 
par  Cl.  Champier  (t  ôt/.  Ch.<impibr)  :  l'ouvrage  a 
élu  traduit  en  italien,  à  Venise,  1558,  in-8".  4"  !>« 
f(Utles  du  tris^ncien  Esope,  j^rygien,  en  rhythme 
français,  UMo  feurs  aimuimU,  Paris,  la42,  in- 
i6  ;  S*  £a  tapisseri» de  f église  tèréHeime  et  eatho- 
lique,  a(w  un  huitain  .«iiti.<  rhactini'-  histoire.  Paris, 
ii>49,  in-i6,  fig.,  rare;  ti*  Les  divers  propu  fitémo- 
roUesd!eff iM6to«(ifîlustr«t  hmime» as  la olMNim> 
té.  Paris,  1557,  in-S";  Lyon  laSè,  iu-l«;  Rouen, 
iS83,  in-t<;  Paria,  16U3,  in-i2  :  cette  édition  eil 
augmentée;  Tonnage  a  élé  titdnit  en  hlin  per 
Philippe  Rosquier,  Cologne,  1631,  in-8;  1"  Héra- 
lomgraphie,  c'exi-à-dire,  les  de.icripliuns  de  reut  ji- 
gureset  histoires,  contenant  plusieurs  apophtliri/nu  s , 
proverbes,  etc.,  Paris,  1541  ou  15i3,  «n-8">;  Tris- 
te élégie,  ou  déploration  lamentant  le  trépas  de 
François  de  Valois,  duc  de  Bretagne.  Paris,  1530, 
petitin-S", flg.;  ces  deuxdenilenottvnges  sont  peu 
communs,  le  premier  surtoot  est  fedherabé  des  cu- 
rieux; Le  conseil  des  sept  sages  de  (Ince,  mis  en 
français,  en  vers  st  en  prose,  Lyon,  li>49,  iu-4"; 
WUOsréseirémMaMns'iée  nwnee,  on  le  Cetafc- 
gue  des  Rmjs  et  des  Rnynes  de  France,  réduit  par 
titres  et  lieux  communs,  Paris,  lâ89,  in^*  :  cette 
oompUation,  trènnédiocre,  eut  cependant  du  luo* 
cès.  Claude  Malingre,  historfograi^e  de  France,  la 
continua  jus({u'en  i()39,  in4*,  et  Louis  Coulun  en 
donna  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  plu- 
sieurs recherches,  I*aris,  1643,  in-8*;  H'  Le  Par- 
nasse des  pointes  français  modernes,  Paris,  1571, 
in-8°;  12*  Histoire  d'Appollonius  prince  de  Tyr  et 
roi  (f  >4ntio6h«,  Paris,  1578,  in-«*  :  cet  ouvrage  «st 
un  des  phn  rares  de  Oomeet.-  W— s. 

(  :ORSAI .1  (Anpré),  navigateur,  né  à  Florence ,  en- 
tra au  service  du  Portugal  et  aUa  anx  ludes.  Se 
troment  à  Godin  lonqur  Geheo  partit  pour  l'A- 
byssinie ,  en  qualité  d'ambassadeur,  au  ctunmen- 
cement  de  1516  (txn/.  Ai.vares],  il  l'accumpagua. 
I.a  flotte,  partie  de  Coa,  fui  acci^Uie  per  dea  tem- 
pêtes a  l'enlrée  de  la  mer  Houge,  et  ne  put  abor- 
der à  Suakem.  On  soufij  il  beaucoup  de  la  .suif;  Gal- 
vao  roouiut  ;  on  venin  due  In  nur  dw  lodea  ;  l'on 
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proloagea  la  c4te  d'Arabie  jusqu'à  Calagate.  Gonali 
s'y  embarqua  sur  un  navire  more  pour  visiter  Mas- 
caU;  etd'autres  partiesde  la  côle  d'Arabie,et  rejoignit 
te  flotte  portugaise  àOmuu»  d'où  l'on  raloana  par 
Goa  à  Goddn,  mpt^  une  abiMsnee  d\Ri  an.  La  rela- 
tion de  Corsali  est  comprise  en  Ai'ux  lettres  porites 
de Cochin;  Tune, du  6  janvier  1 S 1  o,  adressée  à  Julien 
deMonS)  eoniMiN  lofi  tojtigB  4iefiaH  UBonMjii** 
qu'àCochin;daiis  la  sei  (>ii(îe.(ÎM  I  ^icptembir  l."17, 
adressée  à  Laurent  de  ML'(tii  i<,  Corsali  raonile  ce. 
^■ilui  est  arrivé  depuis  son  dëpai-t  de  Goa  jus^ju  a 
son  retour  à  Cochin  ;  il  donne  la  description  de  tous 
les  pays  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir,  et  parie  en 
détail  de  ce  qui  concerne  le  commerce  des  In- 
des. La  relatioo  de  Gonali  fait  faien  oomiaitre  Tétai 
èth.  géographie  I  fépoqoe  k laqndle  fl iainSt ; 
il  dit  qu'au  dc\h  dos  Moluqiies.  m  i  s  l  Oiient,  «  l'o- 
«  ptnion  d'aucuns  est  que  la  terre  de  Molucca  se  va 
«  Jointe  du  odté  du  levant  et  du  midi  «vee  le  Bré- 
«  si],  laquelle  est  si  grande  qu'on  ne  l'a  pas  toute 
•  découverte,  et  que,  vers  le  ponant,  celle  terre  se 
«  prolooge  jusqu'aux  îles  apiielëes  Antilles  du  roi 
«  de  CasUlle,  et  jusqu'à  la  terre  ferme  dudit  roi.  » 
<;orsaii  termine  sa  seconde  lettre  en  annonçant 
qu'il  va  partir  pour  Méliapour,  d'où  il  se  ivudra  à 
Paliaoete,et  ira  ensuite  àte  recherche  de  la  tene 
ismie.  H  promet  d'envoyer  Ptamée  d'aprts  la  re> 
lotion  de  (  0  nouveau  voyage.  On  if-Mmi  t-  quel  motif 
fempèdia  de  tenir  sa  parole.  La  relation  de  Cor- 
hM  M  tBoate  duM  te  tome  I*  du  reewil  d»  lUniu- 
sio,  qui  la  fit  précéder  d'ini  dis<'ours  oii  il  avertit 
qu'elle  sert  en  quelque  sorte  de  préface  à  celle 
d'Alvares.  Gabriel  Syméon  la  traduisit  en  français; 
elle  est  insérée  dans  le  tome  2  du  recueil  de  Tempo- 
ral, imprimé  à  Lyon  en  2  vol.  in-foL,  1356.  E — s. 

GORSETTI  (FaARçois),  Utt^teur  italien,  rec- 
tenr  du  séaunaire  «iciiiëiiiMopii  de  te  vilte  de 
Sienne,  danstoqndteilétaRné.  fliioMteen  1745, 
à  Lucques,  une  traduction  iri  Ifrzti  rima  des  im-il- 
teoies  ëéfà»  de  Tifaulie,  Properce,  et  de  l'une  de 
ceHw  d^ilIhÉMyfamis.  Bn  il»,  il  flt  impdmer  à 
Stennft  OM  version  qTi'il  avait  faite  en  yen  scinlti 
des  satires  d'Horace  :  ces  traductions  poétiques, 
qu'il  donna  sont  son  nom  d'académicien  arcadique, 
Orw6o  Afjifo,  passent  pour  réunir  le  mérite  de  l'é- 
l^jance  à  celui  de  la  fidélité.  On  lui  doit  encore  : 
!•  Vita  di  Girolanw  Gigli,  Sanese,  in-t*,  publiée 
vers  174tt;  2*  Tragedi»  di  divtni  euitori,  ridotti 
at  utoM  tmtro  UaUaim,  Siene,  I7B6,  fo-4*.  U 
nHNU-ut  peli  après  le  milieu  du  1 8«  siècle.  G— y. 

•GORSiGNAM  (FKaaK-AirroiKs),  naquit  à  Céla- 
no^dtoete  dellani,  du»  l'AHmae,  en  16M.  H 

<1lWlli|ail  de  bonne  heure  h.  l'étude,  entm  dans  les 
craiWf  et,  avant  >ingt-deux  ans,  il  publia  à  Homo 
se»  ynémiers  ouvrages.  Il  fut  récompensé  de  ses 
travaux  par  l'évêché de  Venosa,  qu'il  quitta  en  1738 
|KHir  celui  de  Sulmone.  Corsignani  fut  un  prâat 
exemplaire,  et,  comme  savant,  U  eut  une  érudi- 
tion étendue  et  variée,  mais  tt  ne  pasee  pai  pour  un 
excellent  critique.  U  mourut  te  17  «etotee  flTOl  :  Ses 
oimges  «oni  «e  giwiA  nonln.  U»  fMfm 

a. 


sont  :  1*  Awertimenti  poUtici  per  un  Giovtm*  cht 
ietidera  eteniUmi  ne*  govemi  ;  2»  De  viri»  iUwtri' 
bus  Marsorum  liber  singularù,  eut  etiam  Mnofe> 
mm  ac  venerabilhm  vikt,  neenon^omeanœ  «■> 
seriptiomt  aeemmmt,  Rome,  17i2,  in-i»;  3*  As 
Ani/^f.  ac  viœ  VaUrian  fontibus  tynoplica  marra- 
tio  cui  Sandntci  monumenta,  neonon  protcimioTum 
kmnmimeriftioiim  qmtdam  oeosMsiv;  4*  Bêgia 
mnrsirana,  owero  Mfmorie  topnQm/fro-itfon'rhe  Ht 
varie  colonie  e  città,  antiche  e  muderw,  délia  pro- 
vineia  de  Morsi  o  di  Valeria,  eompresa  nel  vettuto 
Lazio,  e  negli  Abruzzi,  eolla  descrizione  délie  loro 
chieae,  etc.  ;  5*  Acta  \SS.  martyrum  Simpiicii,  Con»- 
tantini  et  Viotoriani,  quorwn  reliquiœ  Celant  apud 
Marsoi  antiqttd  «wiaralMMM  coluntur.  vindiada, 
Rome,  1750,  in-4*.  Gea  actes  ayant  paru  suspecte 
aux  boUandistaa^  vtoBk  potBt  été  Jnsdrés  dans  kur 
coUectioo.  R.  G. 

OORflllfl  (Br.  Amai),  Dai|att  à  flarawe  te 

30  novembre  1302.  Ses  pairiits  l'avaient  consaci-é 
à  Dieu  avant  sa  naissance  ;  luais  ses  passions  le 
ptengteent  dans  tous  les  égarements  de  te  je»* 
nesse,  et  Pérégrina,  sa  mère,  ne  cessait,  comme 
une  autre  Monique,  de  demander  au  ciel  sa  con- 
version. St>e  prières  furent  enfin  exaucées.  Cot- 
sini  pht  rbabit  des  enJants  du  Carmei  l'an  1319, 
et  rat  ovdonné  prêtre  en  IStS.  B  alte  praidre  à 
Paris  quelques  degrés,  continua  ses  études  à  Avi- 
gnon diei  le  can^ial  Corsini,  son  oncle,  et,  de  re- 
tour dent  sa  pairie,  hà  ëlu  prieur  du  couveot  de 
Florence.  .Ayant  été  nommé  évéque  de  Fie.soU,  il 
se  cacha.  On  fit  longtemps  d  mutiles  recherches 
pour  découvrir  sa  retraite,  et  le  chapitre  allait  pro- 
céder à  UM  nmmlte  étectkn,  lonqu'nn  eolkot  dé> 
cowTftt  et  flt  oonriMre  son  asfle.  Aton  Onrsbii  se 
sniuiiit,  et  ra(iiit  Fon<'tiiiii  épiscopale  en  1300.  Il 
portail  un  dHce  «1  uie  ceinture  de  fer,  ne  pariait 
que  laicment  aux  tamwe,  détestart  h  flatterie  et 
la  médisatKO,  recherchait  les  pauvres  avec  soin,  et 
les  assistait  secrètement.  A  l'exemple  de  Gré- 
goire le  Grand,  U  avait  sur  lui  la  liste  de  tons  tes 
indigents  de  son  diocèse.  Le  jeudi  de  chaque  se- 
maine, il  lavait  les  pieds  des  pautiTes.  On  lit  dans 
sa  Vie  qu'un  de  ces  malheureux  ne  voulant  point 
présenter  ses  jadm,  parce  qu'eltes  étaient  coo- 
veries  d^doères,  Corsini  surmonte  sa  résistance,  et 
t|Uf,  par  cette  ablution,  les  ulcères  du  painro  fu- 
ïxul  lioudainemenl  guéris.  lies  biographes  du  saint 
rapportent  eneoreqaH  nnovvete  une  lob  le  nàn& 
clo  de  la  multiplication  des  pains.  Corsini  avait  un 
talent  singuher  pour  réunir  les  esprits  divisés.  Il 
réassit  à  apaiser  toutes  les  aédHtens  qui  s'élev  èrent 
de  son  temps,  soit  à  Floi-cncc,  soil  à  Fiesoli.  Ur- 
bain V  l'ayant  envoyé  en  quaUtc  de  légat  à  Bolo- 
gne, où  le  peuple  et  la  noblesse  se  partageaient  en 
factions  coutndres,  il  rétablit  te  paix  dam  cette 
vOle,  et  mounit  le  6  janvier  t373,  dans  la  13*  an- 
née de  son  épi^  opat.  IvO  peuple  \oiilut  l'honorer 
du  cuite  des  saiuts  immédiatement  après  sa  mort. 
UiWn  VIO  te  canooisa  en  II»,  et  sa  rite  ftit 
filée  w  I  fMer.  CMmeiit  m,  qui  ëlatt  de  te  fe- 
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mille  du  saint,  et  l«  marquis  Corsinî,  son  nerai, 
firent  orner  mapnififpicmpnt  la  chapolle  oit  Fon 
gtrde  s<»n  r<>r|is  h  Floivnco.  1^  mr'tiif  |>a|>('  ilédia, 
dtM  U  builique  de  St-Jean  de  Latran,  une  cha- 
pelle MHS  IMmocatton  de  St.  André  Conini,  et 
voulut  y  6\iv  ontom*.  Fj\  tic  du  ?aint  n  6US  drrito, 
1*  par  UD  de  ses  disciples;  i°  par  i*ierrc-André 
CMtagM,  eume,  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant; 
3*  par  François  Vonluri,  évôqtic  de  &in-S«*vpro  : 
Ct'Ut'-ci  a  t^tt'  impriinét;  à  Rome  on  1(>20,  in-4%  et 
k  P.  MafTëi.  jésuite,  en  a  donm'  un  abn'gi'.  V— ve. 

CORSIM  (BARTHÉi.Eiii),p*x>te  italien  du  17'siède, 
mort  en  1(^5,  tHail  né  à  BarlM^rino,  dans  le  canton 
du  MugcUo,  près  de  Florence.  I-e  peu  de  notices 
qu'oo  trouve  nir  «a  vie  lui  donnent  le  tttra  de  doo- 
tear;mtli  on  ne  stdt  dans  quelle  facoKé.  n  ftrt  le 
premier  traducteur  d'Anacmm  en  vor-s  italiens. 
Regnier-Desmarais,  qui  lit  ensuite  une  autre  tra- 
daetlon  ftileiine  de  ce  poète,  fit  imprimer  à  Paris 
celle  de  Corsini,  lfi72,  in-r2  :  il  la  trouvait  trop  ap- 
prochante de  la  paraphi-ase.  Apustolo  Zcr»o  s'est 
donc  trompé  dans  ses  notes  aor  la  BMUdhèqw  de 
Foritanini  en  disant  qu'il  miit  relie  ('ditinu  fnite 
à  Florence,  quoiqu'elle  porte  eu  titre  <j  l'arix.  Ikilte 
traduction  a  élé  n'iin primée  avec  celles  de  Re- 
giiieM>eaaiarais,  de  Slarehetti,  de  Sal\ini,  etc., 
Venise,  Piaoentinl,  1736,  {n-4*.  Elle  l'est  aussi  à  la 
fin  du  Tturarhione  defulatd,  ]>r>cmc  hcroï-eoniique 
du  même  auteur,  qui  resta  lotutemps  inédit,  et 
ftit  Imprimé  pour  la  prwière  fois  dans  la  jolie 
collection  rli-  l»nnlt,  Londres  (Paris),  1768,  2  \m1. 
in-12.  Ce  poëme,  qui  est  en  vingt  chants,  et  à  peu 
lirès  dans  le  genre  du  Malmantilê  raeqtiitlalo  de 
Tjppi,  fut  composé  vers  l'an  l«6o.  l.'nuteur  avait 
une  maison  de  camiMgne  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  à  Bariierino,  h  [>en  de  distance  des  mines 
d\ine  tiiMuidenne  tour,  autrelDis  âevée  sur  le 
bord  de  la  I^ora.  Ces  mines  lui  donnèrent  l'idée 
d'un  poëme,  dont  le  sujet  est  le  siège,  la  prise  et 
laidestniction  de  la  tour.  U  fécnrit  à  sa  campagne 
même,  entouré,  porn*  ainsi  dire,  de  Ion  les  Kent 
qu'il  \niilait  décrire,  et  de  (dUs  les  souvenirs  qu'il 
voulait  rapftclcr,  ou  plutôt  de  tout  ce  qui  pouvait 
donner  un  air  de  vérité  à  sa  fatale.  On  y  trouve 
en  ellet  de  fort  jolie?  descriptions  des  endroits  les 
plus  remaniuaUles  du  Mugello,  (larticulièrement 
de  ceux  des  en%iron8  de  Barberino,  et  les  noms  des 
plus  illustres  familles  du  pays.  Le  style  de  ce  poëim 
est  très-Aégant,  mais  rempli,  cunmie  celui  du  MtU- 
vuintile,  de  ces  proverbes  ou  dictons  florentins  qui 
on^  souvent  liesoiu,  môme  pour  les  italiens,  d'être 
expliquée  en  langne  Italienne.  Quant  an  fond  même 
de  l'ouvrage,  c'est  une  pure  extravagance,  un  mé- 
lange de  mythologie  et  de  féerie,  une  ûUe  enlevée 

par  un  gdant,  et  delà  «ne  gvem  et  des  oomlNds 

plaisamment  terribles,  et  des  aventures  boufTonnes 
et  souvent  un  peu  plus  que  gajc$;mais  la  chaleur  et 
la  rapidité  du  récit  entraineol,el  ce  poêne  héraî- 
.  oomiqueouburiesqiie  est  du  i^etit  m.inhr.'  <\c  roux 
qu  un  booiae  raisonnable  peut  lire  avec  plaisir, 
VnoifttU  n'y  trouve  pas  le  sewcomaïuD  6>-«. 


UOH 

CORSINI  (LA0aE!fT),  pape.  \Vofn  CiÉaMni  XII. 

OOniKNI  (Êdocard),  un  des  Italiens  du  18*  siè- 
cle les  plus  savants  dans  la  littéral  un-  jnvcque  et 
les  antiquités,  naquit  en  1702  à  Kanano,  dans  le  du- 
diéde  Modène.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  Vk^ 
stitut  des  clercs  réguliers  des  Èrnlo?  pif*  h  Florence, 
où  U  fit  ses  étiràesavec  distinction.  Conune  la  Uttéra- 
ture  agréable  lui  plalsall  phn  que  tout  le  reste,  «e 
ne  fut  pas  sans  chagrin  qu'il  se  vit  chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  aux  jeunes  gen^  de  mki  insti- 
tut. Cependant  il  rempUt  cet  emploi  -avec  itle  cl 
succès.  Il  était  encore,  à  la  vérité,  loin  des  découver- 
tes que  depuis  lors  on  a  faites  en  physique  ;  mais  il 
avait  déjà  commencé  à  se  débarrasser  des  entraves 
péripatéticiennes.  Le  grand-duc  de  Teaoaiie,  Jean 
btsloa,  le  nomma,  en  179S,  professeur  de  logique 
à  l^miversité  de  Pise.  Ce  fut  là  qu'il  se  livra  avec 
aideur  aux  études  d'érudition,  tournant  prindpa» 
lerocnl  ses  regaids  vers  la  Grèce.  Son  premier  e^ 
sai  en  ce  genre  fut  son  grand  ouvrage  des  Fa.\ti 
Aitiei,  où  l'histoire  et  la  chronologie  des  Grecs  se 
trouvèrent  ai  adnrirablement  exposées,  quV  fit  oi»- 
blior  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  sur  ce  sujet.  Il 
ne  retira  pas  moin.s  de  gloire  de  plusieurs  au(n>;< 
ouvrages  d'érudition  grecque  qra  poidla  ^e^s  K- 
même  temps.  Il  fut  dès  lorr  regardé  comme  l'un 
des  meilleirrs  antiquaires  de  l'ItaUe.  Quoique,  sur 
ces  entrefaites,  on  l'eût  élevé  {t"46)  à  la  chaire  de 
métapiiysiqtte  et  de  pliiioeopluie  morale  dans  la 
même  unlTenitê,  avec  des  honoraires  pfais  oouit 
dérablcs  q'ie  ceux  de  son  pmlécesscur,  entraîné 
par  son  goût  pour  l'antiquité,  il  alla  en  1751  veir 
àVérane  le  célèlire  roaiquis  MafliS,  q«  avait  n- 
cueilli  !ine  immensité  de  moniunents  anciens,  et 
qui  lui  donna  trois  cents  inscriptions  gixxques  pour 
qu'il  les  mit  en  latin  et  les  expliquAt  par  un  oom- 
mentain»,  pour  faire  suite  aux  Antiquités  asiali- 
qws,  de  ChishuU.  Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  son 
ouvrage  intitulé:  InaerifAwme»  Attim ,  espèce  de 
prodromus  dans  lequel  il  explique  treize  inscop- 
tlom;  les  autres  n'ont  pas  été  puhUées.  A  la  mort 
du  savant  P.  .Vlexandre  Politi.  S4iri  confrère,  Cor- 
sini occupa  sa  diaire  de  beilc»-letUiBs  dans  la 
mtme  uuiveisllé  de  Pise,  qu'il  avait  prise  en  afto- 
tion,  au  point  qu'il  refusa  la  place  de  biMiotliécairc 
du  duc  de  Modene,  que  ce  prince  lui  offrit  après  la 
mort  du  oëUfan  Muntori.  Gependurt,  en  1784,  il 
fut  forcé  de  renoncer  pendant  qiielque  lem|vs  à 
ses  fonctions  de  professeur,  parce  qu'<'iioi-s  il  fut 
nommé  général  de  son  ordre;  mais  à  peine  euMl 
rempli  les  six  ans  de  cette  charge  qu'il  retint  à- sa 
chaire  de  Pise,  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  son  ou- 
vrage Dfprœfectis  urbis.  On  lui  donna  lacouunission 
d'éoirelliistiMraderuniversitc.ce  qui  ne  s'accordait 
pesbeancoop  avec  ses  guùts  ;  cepi  ndant  son  amour 
[Muir  cette  illustre  école  l'eminirta  .sur  sa  répu- 
gnance, et  il  commença  ce  travail,  dans  lequel  il 
fut  interroDqni  par  une  promit  attaque  d'apo- 
plexie, en  1703.  Après  avoir  recouvré  ses  forrt's,  il 
le  omtiniia  jusqu'au  27  uuvembrc  17<>5,  uù  une 
nott^«lle  atlai|ue  vint  lenoiner  ses  Jours,  lorsquil 
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avait  à  peine  écrit  le  oommcncÊincnt  de  cette  his- 
toire. Fabrooi  nous  l'a  cnuervëe,  en  rimprimant 
dans  celle  qu'il  a  faite  de  cette  universil»^.  I-e 
l".  Coi-sini,  que  l'on  regardait  comme  une  des  plus 
giamii   liimii  iv.s  de  son  siède,  fut  d'ailleurs  un 
hoiume  fui  t  modeste  et  un  tr&s-éftint  religieux.  On 
voit,  par  le  portefeuille  de  sa  correspondance,  con- 
8cné  chez  les  PI»,  des  Écoles  pics  de  Florence,  que 
les  premiers  littérateurs  le  consultaient  quelque- 
fois dans  lesoonlestatkns  qui  s'étevrientientre  eux. 
On  trouve  la  liste  complète  de  ses  ou^Tages  dans 
Tiraboschi,  BUd.  modàtm',  ks  principaux  sont  : 
l'buMiêUoimfkUatopMMÊt  md^phyilea^  ocmutlu-- 
malicœad  usuin  scholarum  piarum,  Floi-cncc,  1731 , 
6  vol.  in-»";  Bologne,  1741  et  1712;  Veuise,  1763  : 
cet  ouvrage  lui  attira  de  vifs  traita  de  satiie  de  la 
part  de  Julcs-Césai-  Coi-dara  (sat.  1  et  3) ,  au  S'ijet 
de  quelques  propositions  relatives  an  proteWUamc; 
i!*  Elementi  di  matemaiica,  etc.,  Floi-enœ ,  1733; 
Venise,  1738  et  1766;  3°  Fasti  Attki.  Florence, 
1744-61,4  irai,  ln-4»;  ouvrage  capital  et  pour  te- 
quel^  suivant  IV-iprcssion  de  SaintL-Croix,  <  Cor- 
«  siui  a  mérité  la  reconnaiflsanoe  de  la  postérité.  » 
4«  DtMolMMt  IV  ÀgoKÛHem,  FloraKe,  1747, 
lll*4^J  là  se  trouve  daii-cment  exposé  tout  ce  qui 
a  impi^  aux  anciens  jeux  olympiques,  pythicjues, 
néméens  et  isthmiques  des  CnCÊ,  comme  l'iii^ 
toire  et  à  la  cluxinologie  de  ces  peuples;  c'était, 
de  tous  ses  ouvrages,  celui  que  Gorsini  affection- 
nait le  phis;  S*  NoUb  Grœcorum,  sive  vocum  et 
numennm  eompmdia,  fum  in  œrm,  otgwe  mor- 
morvftt  Qraeanm  tobuUs  ctofrondir,  etc.,  Flo- 
rence, 17-19,  deux  parties  in-fol.;  6"  riulnrrhi  de 
placitis  philosophorum  libri  5,  latine  reddUi,  etc., 
Florence,  1750,  In-i^.  Cette  éditkn,  qui  oflke  peu 
de  secours  pour  la  correction  du  texte,  mais  qui 
est  utile  pour  l'interprétation,  est  acx;ompagnée 
dNine  vie  de  Huteique  el  de  deux  dissertations  ; 
l'une  sur  les  pas!=apos  obscurs  de  ce  traité;  l'autre 
pour  prouver  que  la  plupart  des  opinions  qu'on  at- 
teUNK  aux  philosophes  roodomes ,  ont  été  con- 
nues des  anciens  :  de  ce  nombre  Corsini  met  l'at- 
traction. 7"  Ditsertaliones  5.  quibus  antiqua  quw- 
dam  insiffnia  monumtirUa  illuxlrantur  :  elles  se 
trouvent  dans  les  tomes  6  et  7  des  Symboia  Mte- 
rariœ  de  Gorl;  8*  hmHfHoH»  ÀUkœ,  Florence, 
t"."!,  ii>4';  îy  De  Miitnimri,  nliorumque  ÀrmenicP 
regum  nummis  et  Arsacidarum  epocha  dissertalio. 
Lhoune,  1754,  in-4*;  cette  disftttation  fit  nai- 
'    tre  quelques  difticultés  fortement  objectées  par  le 
P.  Erasme  Froelich,  jésuite,  dont  les  bonnes  raisons 
tfflnipdchèrent  pas  Corsini  de  répondre  par  l'ou- 
trnge  suivant  :  10°  Dissertalio  in  qv»  âiAia  ad- 
osrsttt  Minnisari  régis  nummum,  et  noeom  .^rmet- 
darum  Epocham  à  el.  Et.  PneUthio.  S.  J.  jiro- 
ponta  dUmntur,  Borne  1757,  bk4'  (1);  il»  lïto 


S.Jus^i  CatoitUtetii  carminibus  expressa,  Rome, 
1738;  12"  Epistoke  ires  quibus  Sulpicia  Drytm' 
tillœ  (1),  AiireUani,  et  VabtUlathi  mtgttftorum 
nummi  ewplicatUur,  Livoume,  4761,  in-4*;  13*  Sé- 
ries prœfectorum  urbis  (Honiflp)  a6  ttrfts  etmdita  0d 
annum  usque  MCCCLIII,  sive  a  Ckritto  nota  DC, 
Pise,  1763,  in-4*  :  quelques  exemplaires  portent 
la  date  de  t7(;G.  Après  la  mort  de  l'auteur,  cet  on- 
vTage  essuya  diverses  critiques  auxquelles  il  paraît 
qu'on  répondu  'fieteifBiHameiiL  t4*  Bpktolm  4n 
(fua  Gutarzis,  Parihiœ  régis,  nummus  hactmus 
ineditus  explicalur.  et  plura  parthic<e  hisloriœ  ca- 
pita  illustrantur,  Rome,  1757,  in-l",  insérée  au 
t.  7  (les  Dtssrrlalions  de  l'académie  deCortona.  Le 
sl}lc  de  ce  siivaiit  antiquaire  est  diffus,  et  .ses  opi- 
nions sont  quelquefois  hasardées,  (yoy.  l'éloge 
(imiwimé)  du  P.  Charles  Antonioli,  élève  etsuœea- 
seurde  Corsini,  par  Pompilio  Pometti.)  6— m. 

CORSO  (ReîIauld),  dont  la  famille  tit-iil  s^m'oii- 
gine  et  sou  surnom  de  ia  Corse,  d'où  elle  avait  été 
transportée  et  dteUte  à  Corraggk»  par  Renndd,  «Ht 
le  Vieux,  naquit  .\  Vi'nme  le  16  fé>Tier  1525, d'Her- 
cule Macone,  fameux  guerrier  de  ce  siècle,  qui 
était  au  service  de  la  république  de  Venise,  et  qui 
fut  tué  sous  les  murs  de  Crémone,  le  15  août  1526. 
Après  cet  événement.  Corso,  encore  enfant,  fut 
conduit  à  Correggio  par  sa  mère;  il  parait  que  eo 
fut  la  célèbre  Véroinî|ae  Gambara  qui  lui  lit  ap- 
prendre les  premiers  âdments  de  la  littérature.  Il 
alla  continuer  ses  études  à  l'université  de  Bologne, 
et  s'appliqua  particuliërenient  à  la  jurisprudence, 
qu'il  apprit  soas  André  Aidât  et  sous  d^tiee  ha* 
biles  professeurs.  Il  y  fut  reçu  docteur  en  1546. 
One  maladie,  qu'il  essuya  quelque  temps  aprè.»»,  le 
foi^  de  revenir  à  Correggio,  où  il  était  encore 
en  1549. 11  y  composa  ses  Fondamenti  del  parlar 
toscaiw,  qu'il  pubUa  l'année  suivante.  H  épousa, 
en  1548,  Lucrèce,  fUle  de  Gabriel  l»nilKu<li,  au- 
trement nommé  ifonAatint,  femme  d'une  beauté 
et  d'un  esprit  extvaordfaiaires,  que  Ruseeni  a  pbr 
cée  parmi  les  dames  illustres  dé  l'Italie;  il  reprit 
alors  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  études,  que  son 
amcur  pour  Loorèee,  kmgtenq»  contrarié  avait 
interrompues.  En  1534,  U  .se  rendit  h.  Venise  pour 
obtenir  la  permission  de  faire  placer  les  armes  de 
la  république  sur  le  beau  monument  qall  avait 
élevé  à  son  père  dans  l'église  de  St-Francois,  à 
Correggio,  où  le  corps  avîdt  été  inhumé.  Corso 
vécut  heureux  pendant  près  de  dix  ans  ;  ses  mal- 
heurs commencèrent  en  15S7.  Dans  ia  guerre  qui 
s'éleva  entre  Paul  iV  et  le  mi  dVspegne,  ayû^ 
été  s<Mip<;oniié  de  vouloir  MCtor  les  princes  de  Cor- 
reggio à  se  liguer  avec  le  pape,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  devint  l'objet  de  lanraur  du  peuple.  Peu 
do  temps  après,  '»1  vit  tous  ses  biens  dévastés  par 
ks  ln)upcs  alliées  du  {mpe  qui  assiégeaient  Correg- 


(I)  La  oMaille  qui  ivait  amtk  Uit  de  diipntes  fit  ininttf  par 
l'aUw  BafUicleni, qui  b  (lUfa  ilass  le  ubinet  4«rol,et t  lut  U- 
«Miabia  Mm  <n  prtnr«  orifntal  AddMifmi.  M.  1[lKMU  vfMt 


met»  prince  renuU  ) 

,  vtnt^siAei-C. 


gio.  Un' malheur  qui  lui  fut  encore  plus  sensible 
fut  l'infidâitd  de  sa  femme»  qui  l'abandonna  et  alla 
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se  nVugier  à  Panne.  U  quitta  loi-mémc  Correggio 
et  se  rendit  dam  le  royaume  de  Naplos,  après 
Avoir  prirc,  par  iin  r<Klicilo.  sa  femme  de  Ions  les 
ûtcHt»  an»ineU  elle  pouvait  prétendre.  Le  marquis 
de  Peacaire  le  dioMt  pour  tnspeelnir  de  lea  ith 
maines;  mais  en  1560,  son  prince  l'ayant  rappel<^ 
à  Corrcggio,  Lua«ce  alla  l'y  rejoindre  et  obtint  de 
lui  aon  pardon.  Cono  annula  son  codidle  et  lui 
rendit  ses  droits  :  mais  à  peine  ees  dispositions  fu- 
rent-elles faites,  que  son  infidèle  épouse  le  quitta 
une  seconde  fois  pour  aller  i-ejoindre,  à  Rcg^gio,  le 
docteur Jean-Raptistc  Cartari,  ami  intime  de  Corso. 
Cartari,  avec  <]ui  elle  entretenait  depuis  quelque 
temps  un  commerce  secret,  s'empara  si  bien  de  son 
esprit,  qu'ji  liii  fil  ûura,  en  lS63,an  teilament  par 
lequel  U  était  inatitné  ion  liMllermIvenel.  Ce  tut 
par  la  suite  le  sujet  d'un  long  proci-s  eiitro  f^artari 
et  Cono,  dont  les  pièces  subèistent  encore  dans  les 
•reUret  de  Gorreggio.  Snr  cea  eabreftdtea,  h  oon- 
pahlo  ft  malheureuse  Lucrèce  fut  assassint'e  h 
t  nhbnco,  dans  les  États  du  prince  de  Gorreggio. 
•  L'haaaaain  n'étant  pas  eaami,  les  mu  «oiqiçannà- 
rent  Coi^so,  et  It^s  antres  Cartari,  tons  deux  peut- 
être  ëgaletnenl  iniuxents  de  ce  crime.  Enfin,  après 
tant  d'événemoita  désastreux  et  ruineux,  Corso  en- 
tra à  Rome  an  serv  ice  i\n  cardinal  Jérôme  de  Cor- 
reggio,  avec  les  titres  d'aïuliteur  et  de  secréfaiiv. 
Bn  I5fê,  il  futrit  ce  cardinal  à  Ancdne,  oii  il  publia 
qndqoes  ouvrages.  U  embrassa  alors  l'état  eccli<- 
riastiqne,  et  se  troovant  à  Rome  en  4S7t,  quand 
le  cardinal  tnounit,  il  résolut  d'y  4îxer  son  8<*jour. 
11  futnoauné,en  à  l'évédié  de  Strongoli, 
dam  la GaUbie,  et  y monnitCD  IMS.  On «deuii  : 
i'  Dichiarazione  sopra  la  prhna  »  ateondn  porte 
deUê  rime  di  Vittoria  Ci^mUM,  Bologne,  iS42; 
rtepitaé,  à  Vantoe  en  to^;  FnilearnV 
^'ait  qne  dix-wpt  ans  lorsqu'il  pnMin  cet  onvmge; 
il  y  montre  une  connaissanot*  paifaile  des  meil- 
IflUn  poètes,  et  une  «^nidition  surprenante  h  cet 
âge;  2'  Fondammti  del  parlar  Totcmo,  Venise, 
t549,  in-^î*;  3*  Drile  private  rappacificazioni  colle 
allrgazioni.  Convk'pi".  133.^,  irH4'.  Corso  traduisit 

ensuite  loHnème  en  latin  ce  traité,  et  le  publia  à 
Ronw  en  1861.  Cetts  tnuHidfon  a  été  idbnpilniëè 

àFrancfori  en  tdtt.  i"  nialvjo  Jd  B<Mt,'VtKite, 
4553,et  Bologne  1557  ;  5"  Le  PattoraU  Cmmmidi 
nrfm,  tnâBtt», •  êêMealêad  gniUa  CoifmM 

Mfmtf.  Ancrtne,  Infifi;  fi"  Kite  H  OSbtrto  tnzo  ,!{ 
Correggio.  dptto  il  difcnsnrê,  eofts  vHa  di  Veronica 
6(im6ora,etc.,  ibid.,  1566,  in-8*,  livre  trlf4«r«; 
T Indagatimum  Jurix  lihritrc^,  Venise,  t. "f!8. On  a 
encore  de  Corso  un  assez  firand  nombre  de  soruiets 
et  de  lettres  imprimés  en  différents  recueils.  R.  G. 

CORT  (Coananu),  dessinateur  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Horo  en  tS36,  fit  le  voyage  d'Italie, 
et  .s'arrêta  longlenip*  à  Venise,  où  le' Titien  lui  fit 
gmver  plusieurs  de  ses  tableaux.  De  là  U  se  rendit 
àRMneoù  ilsefln,  «tyétaUitnneécolede  gra- 
vure. Il  exécuta  dan-;  rotlf  \ï\\f  un  prand  nombre 
d'estampes,  d'après  diiTérenUmaities,  entr'autrea, 
k  lV«M^««f«Mm,  d*^  Itaphaei;  fileadM 
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cIm  6eM«Mrf«,  d'après  Jacques  Stitdi;  le  MasMh 
erêietinnoefnts,  d'après  le  Tfntorct.  Oort  dearinaH' 

confolenictil,  rncc  ltea\iconp  de  goût  et  d'expres- 
sion, et  mettaitune grande  variétédansses  composi- 
tions. Gomme  gravenr,  fl  a  M  vne  espfeee  de 
volution  dans  l'art  ;  il  est  le  premier  qni  ait  fait 
des  taiUes  mâles  et  larges  un  genre  de  travail  pro- 
pre à  ivndre  tes  dnpeiles  et  k  varier  les  diflibûits 
objet«,  suiv  ant  leur  nature.  S*":  estampes  sentent  la 
couleur;  ii  a  été,  en  qnelquc  sorte,  le  prtoirseur 
des  gntreurs  de  1  "école  de  Rubcns.  Ses  paysages, 
quoique  gravés  an  burin,  sont  pleins  de  goût  et  de 
facilité.  Augustin  Carrache,  Philippe  Joye,  et  Phi- 
lippe Thomassin  sont  ses  élèves.  Cet  artiste  est  mort 
à  Rome,  à  la  fleur  de  son  Age,  en  1578.  P— e. 

CORTASSE  (PiKRRc-JoSEra),  né  à  Apt  k  tl 
mai  1681,  jé^^nilc  en  KlflS),  fit  pi-ofession  en  1716, 
mseigna  dans  divers  collèges  de  son  ordre  la  gram- 
maire, k  rhéloriqne,  k  pMksopUe,  k  fhéolo^e 
positivcetrhébrcu.ll  s'adonna  ensuite  àTcloquonoe 
de  la  chaire,  passa  pour  un  des  meilleurs  prédica- 
tenrsde  sontasDps,  etmoiiniIftL'yMilei^ mars  1 740. 
Ses  .sermons  ne  sont  point  imprimés;  il  a  laissé; 
beaucoup  d'autres  manviserib,  et  n'a  publié  qu'un 
IMti des  noms  divins,  m  des  perfections  divinet; 
nufra/ff  de  St.  Denis  l' Aréopn(}itr,  propre  à  donner 
des  idées  std)limes  de  Dieu,  et  à  faire  tiattrt  âê 
grands  sentiments  de  la  religion,  traduit  du  grec 
en  français,  avec  des  notes  erittgnes  <t  dogmati^/uei, 
Lyon,  1739,  fai-4».  A.B— 

CORTE  (Jean  de  peintre  du  roi  d'Espagne, 
né  à  Madrid  en  1587,  peignait  avec  un  égal  sooeès 
le  paysage,  les  kttallles  et  k  perspective.  H  «^Ha- 
cha cependant  de  préférence  à  peindre  des  tableaux 
de  petite  proportion.  Le  nombre  de  ses  grandes 
compositions  est  pen  e(ttMldénMe,nmis  on  adndre, 
dans  les  cabinets  et  rians  les  palais  de  Madrid,  une 
grande  quantité  de  petits  ou^  rages  de  ce  maître, 
traités  avec  beaucoup  de  giAoe  etdêfrtklieur.  Le 
sujet  en  est  plus  ordinairement  emprunté  à  la 
mythologie.  Jean  de  la  Code  mounit  à  Madrid 
en  tC60.  —  Gabriel  de  la  Cohte,  ne  à  Madrid  en 
1548,  était  fds  et  disciple  de  François  de  la  Corte, 
qni  était  lui-même  un  peintre  en  perspective  tris- 
habile.  Gabriel  peignait  les  fleurs  avec  b<'ancoup 
de  déttcatesse:  sa  manière  «beaucoup de ressem- 
fetance  avee  edfe  de  MaÉrien  de  Toma  et  d'An- 
toine  Castrejon  (taiy.  CasnuOK).  Il  mourut  h  Ma- 
drid en  1594.  A— s. 

CXMITB  (ftaAim  valu),  m  des  phis  andens  Ms- 
toriens  de  la  ville  de  Vérone,  était  d'une  famflle 
noble  du  Véronais,  et  mouiiit  vers  la  fin  du  f  H'  siè- 
cle. Son  Hittoir»  de  Vérone,  qui  est  divisé  en  >  ingt 
li>TCs  (Vérone,  1594,  2  vol.  in-l'),  s'étend  depuis 
l'origine  jusqu'en  l."»60. 11  ne  manqua  point  de  cri- 
tiques, qui  l'avertirent  des  défauts  de  son  ouvrage. 
Louis  Nogarola  lui  écrivait  à  lui-même  qu'U  avait 
élevé  fort  haut  des  misérables  qui  ne  méritaient 
m^mc  pa-  ilVtrc  niHiimés;  qu'il  avait  faitd'hnni- 
roes  nouveaux  des  nobles  d'extraction;  m'il  n'a- 
^ikn  dttdea  Mitaipliia  etdMvs  flunulesaiiial 
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dlstingiR'os  ;  qtiVnfm  il  avait  passe  sous  sOcncc  im 
grand  nonibi  e  de  sa\anls  auxqueln  Vémne  a\ait 
donné  naissance.  Mafîci,  qui  cite  cette  lettre  (  Ve- 
rona  illustrata,  t.  2,  p.  777),  dit  cependant  que, 
quoique  «on  histoire  ne  le  distingue  pas  de  la  tourbe 
(!(■<  Iiistonens  particuliers  des  villes,  elle  est  en- 
core la  plus  recherchée  dà  celles  qui  parurent  dans 
ces  premlm  tempe.  6— 

CORTE  (n\RTin;LKMi),  en  latin  C urttus,  naquit 
en  1666,  à  Milan,  d'une  famille  noble  et  riche.  Ce 
Alt  par  goût  qnH  mànm  la  nédecfae,  et  il 
eTorT;a  cette  profession  avec  un  rare  dc'sintéi-csse- 
ment.  I.es  pauvres  surtout  de>1nrent  l'objet  de  ses 
aobis,  et  il  les  aida  de  sa  bourse  autant  que  de  ses 
eomaeils.  la  vie  de  Cf»rte  fut  un  carême  perpétuel, 
•l  il  prétendait  que  les  aliments  maigre»  lui  con- 
venaient beaucoup  mieux  que  les  gras.  11  mourut 
le  17  janvier  1738.  Ses  écrits  ne  portent  pas  géné- 
ndement  lecachet  d'une  saine  doctrine,  et  plusieurs 
MDt  entachés  d'une  mctaphysiquo  inintelligible  : 
i*  Istt0ra  nella  quale  ai  dinota  da  quai  tempo  pro- 
AoMlnwnto  ^tnfmdê  net  féto  Vmdma  ragkmenol». 
Milan,  1702,  in-**";  1"  Rifîessioni  soprn  akune  op- 
postzioni  addotte  contro  del  SaUuto,  Milan,  1713, 
{n-8\  Ces  réOekioos,  peu  Judideusea,  ftueirt  sou- 
mises à  une  critique  édairt'e.  Corte  y  rfpondlt  avec 
aigreur:  Osservazioni  sopra  la  rdazinne  fatla,  etc., 
MUan,  17U,  in-8*;  3*  Lettera  inlomoalf  aria  ever- 
micciuoli,  se  catiioni  délia  peste.  Milan  1720,  in-8». 
L'auteur  traita  de  nouveau  cette  question  dans  sa 
Lettera  apologetica  etc.  ;  4*  Notizie  ittoriche  intov' 
no  ffMdftci'  writtori  mikmesi,  e  à'  prineipali  ri- 
tnmrnenH  fatti  in  medteina  dagV  Ualiani,  Mi- 
lan, 1718,  in-4'.  Quoique  CCS  n«>ticis  pre'sentent  de 
nombreuses  lacunes  et  plusieurs  erreurs,  on  doit 
les  regarder  comme  on  recueil  nlBe  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  un'decine.  C'est 
assurément  le  meilleur  ou\Tage  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Corte.  G. 

CORTE  (Gottmeb),  nd  à  Beskau,  dans  la  basse 
Lusace,  en  1698,  suivit  les  cours  de  philosophie  de 
l'taniversité  de  Leipzig, et  y  pritsesgnde8;troisthè- 
eesqu'ilsoutintsuccessivemont,  Detisuorthagrafliia 
latitue,  le  firent  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, dans  un  pays  où  l'étude  des  langues  anciennes 
n'a  jamais  cessé  d'être  en  honneur.  Une  lecture  as- 
sidus éeÈ  dassiqaes  latins  les  hH  aTaK  rendus  Auni- 
llcrs,  et, à  un  i^'e  où  l'on  adopte  sur  parole  les  opi- 
nions de  ses  maîtres,  il  combattit  avec  succès  Heu- 
roann  et  Benfley,  et  eut  la  modestie  de  ne  point  se 
nommer.  Cependant,  Corte  ne  paraissait  donner 
qu'une  attention  légère  à  la  littérature  ;  on  le  croyait 
occn|:H»  de  l'étude  de  lA  théologie  et  disposé  à  entrer 
dans  le  ministèro,  quand  il  se  rendit  à  Francfort, 
pom-  subir  ses  examens  sur  le  droit,  en  1721.  Il  re- 
{Ut  le  titre  de  docteur,  et,  deui  ans  après,  il  fut 
nemméprofesseur  extraordinaire  en  droit  à  lieipzig. 
line  jouit  que  pcn  de  temps  de  cet  emploi,  étant 
mort  le  7  a>Til  1731,  à  33  ans.  L'excès  du  travail 
afarégeaaes  Jours.  Il  avait  pablié  nhisieurs  thèses 
laléNMUitMeCfioiniii  detoneiMS  QiMrtitioaianx 


Àeta  eniditorum;  malsl'ouvTage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  la  réputation  de  Corte  est  son  édi- 
tion de  Sallusie,  avec  dos  noies,  Leipiig,  4724» 
2  voL  La  plupart  des  nouveaux  éditeurs  de 
Sallttste  ont  profité  du  travail  de  Corte,  et  le  texte 
qu'il  avait  adopté  a  été  suivi  ;dans  les  belles  éditions 
de  Glasoovr,  1749,1751  et  1777  ;  d'Edimbourg  1798, 
et  de  Londres  1789.  On  hrf  doit  encore 

fintt/riv  }ffulpjM^fr,  S>^nrcrp  Aj-f^olukontosis;  Liptii 
Somnium  et  Pétri  Cunœi  Sardi  vénales,  tu^is  per- 
peutit  ilhiHratœ,  Leipzig,  4710,  to^,  et  de  hoB- 
nes  éditions  des  Epitre^  fnmilièrat de  Cicéron,lT22, 
in-8»j  de  la  l'harsak  de  Lucain,  1726,  in-8.,  et 
des  Lettres  de  Pline,  Amsterdam,  1731,  in-4».  Ce 
fut  Longolius  qui  termina  le  travail  de  Corte  sur 
Pline,  et  qui  en  surveilla  l'impression.  Le  Thésau- 
rus epistol.  Lacroz.  renferme  cinq  lettres  de  Corte, 
par  lesquelles  on  voit  ^il  t'occupait  aussi  d'un 
travail  sur  Virgile.  W— «. 

CORTE-MURARI  (le  comte  Jérôme  della),  né  à 
Mantoue  en  1747,  fit  ses  études  au  collège  de  Vé> 
rone,  dhigé  parles  PP.  Somasques.  En  s'eiercani 
dans  l'art  de  rcscrimc,  il  roçnt  un  coup  de  fleuret 
qui  lui  fit  perdre  l'oeil  gauche,  et  à  l'âge  de  trente 
ans  il  de^dnt  eoopléieiBeDt  sveii^^  par  l'eflrt  de  la 
goutte  sereine.  Nouveau  Saunderson,  le  comte  Jé- 
rôme, malgré  cette  infirmité,  continua  de  s'occu- 
per de  littâature,  et  en  4789  il  publia  deux  centiK- 
ries  de  sonetti,  l'une  sur  l'histou-e  romaine  depuis 
Romulus  jusqu'à  l'empereur  Auguste  ;  l'autre 
sur  les  systèmes  antédUuviens  des  philosophes 
jusqu'à  Genovesi,  ouvrage  dédié  à  l'académie  de 
Florence,  qui  l'kdndt  parmi  ses  roendires.  Le  goo- 
xernenicnt  confia  à  Corte-Murari  la  direction  des 
théâtres,  la  présidence  des  études  .et  la  préfecture 
de  l^BMdémle  impériale  des  adenoes,  letbiesetarts. 
En  1793,  il  publia  le  poème  DelU  Grazie,  en  quatre 
chants,  à  dix  rimes,  qu'il  dédia  à  l'académie  des 
Arcades  de  Rome  ;  puis,  en  1795,  la  Storia  delf 
acadfrnia  di  Mantova,  depuis  sa  fondation.  En  1 802, 
il  fit  paraître  un  poëme  en  douze  chants.  Délie  geste 
di  Pietro  il  Grande,  dédié  à  l'empereur  Alexandre, 
et  réimprimé  en  1814,  avec  des  notes.  En  1818,  il 
publia  un  poëme  Délie  quattro  $tagi<mi,  en  quatre 
chants,  et  en  i  821 ,  une  Aotr/Za,  en  trois  chants  sur 
les  eaux  de  Weissembouig.  Corte  mourut  le  2  jan- 
vier 1832,  laissant  en  manuscrit  la  tradoetlon  du 

Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  de  Mallebranche; 
les  Éloges  de  Bettinelli  et  du  comte  d'Aixx»  son  ami, 
et  un  Cïipitoissdr  la  mort  d'Alfiéri.  —  Corte  (Jo- 
.sepli-If;nace),  comte  dcBonvicino,  né  en  1712  à  Do- 
gliani  en  i'iéraont,  s'adonna  spécialement  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Apres  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  civil  et  canonique,  à  l'université  de 
Tin  in,  il  fut  successivement  a^>^é  au  collège  des 
jurisconsultes,  professeur  de  droit  romain,  et  agrégé 
au  collège  des  sciences  et  beaux-arts.  Ea  1748,  il 
înt  nonnnérensein- des  études,  et  en  1794,  prM* 
dent  do  la  c  hainbre  des  miptes.  Victor-Amcdéc  111 
le  nonuna  ministre  d'Ëiat  pour  les  aflSurea  de  l'uif 
térieur,  puis  gmd  dianodlerde  It  eouvomie  ;  et 
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en  1792,  chef  <lu  comité  pour  la  réforme  desétudos, 
fonolidiis  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  en  1793.  Le 
ooinlc  Corte  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  des 
Constitution-sroyalosdonnéosparCharies-EmmanucI 
en  1770, et  c'est  pondant  son  ministèri'  fjiu'  fut  insli- 
tuéc  l'académie  royale  des  sciences  deTurin.  G-c-y. 

CORTENAAR  (Ecmkt  Mbkuwbhoow,  c'esUà-dire 
Egfierl,  fUsde  Jfat/iiVti),  s'ost  acquis  un  nom  fameux 
dans  la  marine  hollaudai»e  :  il  y  pan'int  du  dernier 
grade  k  celui  de  lieutenuit'^iiiiral,  et  ne  Ait  qu'à 
son  mérite  et  à  sa  bravoure  son  avancement  pnv 
gressif.  Il  lui  en  coûta  un  œil  cl  un  Inas  perdus  au 
service  de  sa  patrie.  U  se  distingua  coniuif  capi- 
taine en  second  sur  le  vaisseau  du  lieutenant-uininU 
Wassenarr  d'Opdam,  à  la  glorieuse  bataille  contix^ 
les  Suédois,  en  IGÎ>8.  Sa  conduite  lui  valut  lo  laug 
de  vice-amiral,  et  peu  après  celui  de  lieutenant- 
amiral  de  ta  Meuse.  Il  serrft  encore  sous  le  même 
amiral  dans  la  malln  iiivuso  a(T;uro  s  iu'^  l.t  stnff, 
le  13  juin  1665,  cl  il  y  fut  tué  dès  le  cummeiice- 
ment  de  l'actioii.  L'Maininté  de  te  Même  lui  a  (àit 
ériger  un  mausolée  dans  la  grande  église  de  Rot- 
terdam. Son  portrait,  dû  au  biu-in  de  Bloteling,  est 
un  chef-d'œuvre  de  gravure.  M— o;«. 

COUTE-llKAI.  (Gasi-ard),  navigateur  portugais, 
né  à  LislK>nne  d'une  famille  noble,  le  premier  de 
sa  nation  qui  quitta  sa  patrie  pour  feire  des  décon- 
verics  en  Amérique,  était  fils  de  Jean  Vax  Gorte- 
ttdal,  gentilhomme  de  la  maison  de  t^flant  dom 
Fenuindo  (1).  fipris  di^  la  gloire  des  (îania  et  des 
Colomb,  il  résolut  de  s'illustrer  comme  eux  dans  la 
eurière  des  décourertes.  Les  contrées  du  sud  et  de 
l'ouest  ayant  été  déj.l  explorées  plusiiMirs  fdis  par 
les  Européens,  il  tourna  ses  regards  vers  le  nord, 
et,  avec  l'aide  du  roi  Emmanuel,  à  la  nuUson  duquel, 
dit  Damiam  de  does,  il  avait  été  atlaihé  pendant 
que  ce  prince  n'était  encore  que  duc  de  lioja,  il 
équipa drax navires,  pour  aller  &  la  recherche  d'un 
passage  au  nord-ouest  qui  devait  conduire,  à  ce 
qu'on  croyait,  aux  Indes  occidentales.  Parti  de  Lis- 
bonne au  ciunnuTicomont  du  pi  intouips  de  150O, 
Gaspaitl  Corte-Réal  visita,  à  ce  qu'il  parait,  les 
cAtes  depuis  le  80*  Jttsqn'ku  60"  de  tetltndc, 

(I)  J<an  \»i  (''Ort«IlMMOMtlOirte-lltal,wminpaitaé  d'AI- 
van>  MarlrMis  HuriH  ii,  rminnat  les  va^  du  minl  (mt  fnlrc  du 
riii  lii'  HitIu(.mI  .\lph.>ii».r  V  ,ct  ilrrourrit,  Slltv.iiu  (..i^rAi  r  iilhtlo- 
r(«  Iniutma}  la  trrra  i»  AmmMm*  on  f  a«s(t<-s  niiiriM-s  iioniintf 
4«|Wi»T(f»e>liMn».  O»  M  nUjréektnnini  i  quelle  ifame  lolia 
Barrow,  daiM  ta  Gnmvttgtêtr  HiitotTi  of  voyagn  ««  m«  artù 
Hniion,  dit  n»<*  t>rdrifo  (wrlr  de  tt  vojra«e  un»  en  donner  la  date 
I  Vwii  U',  Biiis  i]u'il  f*I  jKjurtaiil  roiistani  qu'il  enl  lieu  pn  «MS  ol 
4  ir.<  l'n.'iiri'UM-  Imlin-rli-  m'  imuM',  lnujdiir^tuiTnnt  Irnièmcrrri- 
\3\n,  itausuii  irailetfrilriUSTii  ii.ir  Ir.iiu  lv,.,U-  S.tui  i  vur  lonoa- 
»clU->  Ile*  rl  loMf  decouvtTlc  l  /  tataio  da$  iliuu  Sortt  t  ir.,  |  J7u. 
—  MUio(A«M  Luiitana),  ou  il  {urke  detFmupîs  qui,  linvt  ani 
MMlfetl*  rfMMitte,  «talent  iwrtis  de  Virai  et  de»  Iles  Açwes  miw 
yeiMfr  la  Souvtlte  trrre  de  Hactalhaoï.  M.  le  barun  de  HwaMidl 
*t  Wt  ïiwone  ini-ntion  de  fc  voyj|{o  e|  de  relte  di^onverte  daat 
H>n  t'ramin  rrififti*  d«  t'kittoiri  d*  la  géographie  du  naurf^v 
»oiiiiMfii<  .  (|uni.|u'il  y  |«rU'  il<s  \injt;i-s  Je  <;.iv(.jrtl  et  ili'  Mik'UcI 
Corti^Real;  aussi  duit-<in  «losiden-r  rorome  aïKicryphe  relie  tins 

'•^f  !ï?S!î?****.*5i^'î^V'  •■l«1«wwiwtnwi-*eîile- 
■trM  il  Csbot.  mato  k  C3iristoplie  Coliimb.  M.  le  vlcoaW  de  Sanla- 
rem,  djii*       Kerherthet  tar  Vmutê,  ditbien  qa'anDt  IIM, 

Jejii  \  àt  i>tr(<  -M.  «l,  :imMiiMcned'Ak>nio  Martia* Horaen,  avait 

de<'<)uu'(l  1.1  U  rri'  ili-s  ftarcalliaot:  mais  rtiminc  il  ne  hi\  p.is  foii- 
nailre  rr  que  r'n.iil  qui-  ivlli'  li-rrc,  ilunt  il  Ii.irlr  il',ilir."i  \r  l  8 

dn  Mémairtê  d*  luiinUfr»  de  l'Audeade  in  làcDcct  d«  Lis- 
torn,  M«  imMoas  tas  MN  oflaiMi. 
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et  découvrit  une  terre  qu'il  appela  Terra  verde 
(Terre  vei1e)  qui  ne  serait  pas  le  Groenland,  mais 
plutôt  le  Labrador.  D'énormes  monlacnea  de  glace 
qui  couvraient  la  mer,  et  la  neige  edntiniidie  qui 
tombait  (lu  (  il  I  l'innptVhèrent  d'aller  plus  loin. 
Goes  fait  la  dc&criplioa  de  la  nature  du  pays  et 
des  raonin  des  habitants;  et  dans  te  prenrfère  col- 
lection de  voya'^'os,  pul)li(V'  ou  Kui  oi>(\  inipriuiée 
À  Vicenccen  l£iU7,  sous  lu  titre  de  Mundu  nuuvi)  e 
foeiiwiovanMnteretrovati,  etc.,on  trouve  ime  lettre 
de  Pi('tm  I\asqualif.'o,  andwissadeur  de  Venise  en 
Portugal,  datée  du  29  octobre  iaOl,  dans  laquelle 
il  donne  les 'détails  du  voyage  de  Curte4{éal,  comme 
les  ayant  appris  de  lui-môme  à  son  retour.  Une 
carte  de  l'iulémce  pidiliée  à  Rome  en  1308  donne 
à  la  terre  de  Labrador  le  nom  de  Corlerealis,  et 
la  région  septentrionale  [LArador]  que  Gomara 
appelle  licrra  de  Cortesréixlps,  w  trouve  indiquée 
sur  une  carte  de  Pldlouioe  de  tlill  sous  le  noui  de 
Begalù  domw.  Enhardi  par  la  découveilc  qu'il 
venait  de  faire,  et  convaincu  qu'en  allant  an  nord» 
ouest  il  décoii\rirail  le  passage  tant  désiré,  r.a.s- 
l>ard  Corte-Réai  fut  à  peine  de  retour  dans  sa  pa- 
trie qu'il  fltdeapt^pinllb  poor  entreprendre  un 
second  voyage.  Ayant  aisément  obtenu  la  pcrmis- 
sidu  du  roi,  Gaspard  Corte-Béal  amia  deux  navires 
avec  lesquels  il  partit  de  Lisbonne  le  13  mai  1501 . 
S;i  roule  fut,  dit-on,  heureuse  jus«]u'au  détroit  de 
f  rosbiîiher  ;  mais  là  un  orage  sépara  les  vaisseaux. 
L'un  d'eux  parvint  à  regagner  le  Portugal;  quant 
à  celui  qui  portait  Cortc-Réal,  on  n'en  eut  jdus  de 
nouvelles  et  on  a  supposé  qu'il  périt  dans  les  places. 

—  .)firbfl  Cohtk-Rkai.,  gnuiil  gank:  de  lapOVte(por> 
teiro  mor)  du  roi  Emmanuel,  forma  te  résolution 
d'aller  à  te  recherdie  d'un  firère  anqnd  il  était  ten- 
drenKnil  ail  u  lu',  et  qu'il  espi'niit  iclmuver.  Parti 
de  Liskinne  le  10  mai  1502  avec  liuis  iiaviii^s  (1), 
Michel  s'avanfft  jusqu'ft  te  baie,  appelée  depuis  baie 
d'Hudson  ;  deux  d(^  m"- navires  n'iidvici:!  imi  Portu- 
gal, luais  le  sien  ne  ix'parul  pas  et  ou  u  a  jamais  su 
ce  qirû  était  devenu.  Le  roi  Emiuanucl,  Irès-afBsctë 
de  la  perte  de  deux  serviteurs  qu'il  aimait,  envofa 
en  150.3  deux  navires  à  leur  recherche,  mais  Os 
revinrent  sans  avoir  pu  obtenir  aucun  renseigne- 
ment siu*  te  destinée  de  ces  infortunés  navigateurs. 

—  Corte-Réal  (N'asque  Anes),  grand-maltro  de  te 
maison  du  roi  [Veador  da  casa  dtl  /fcil,  membre 
de  son  conseil,  et  gouverneur  des  Ues  de  St- 
Georges  et  de  Tmeire,  ne  pouvant  se  consoler 

d'avdir  ainsi  pt'ulu  ses  deux  frèivs  puînés,  résolut 
de  partir  lui-même  pour  édaircir  le  mystère  qui 
envdoppait  leur  sort,  n  avait  d^,  dam  oe  but,  fait 
anner  en  toOl  une  caravelle  h  s<\s  frais,  mais  le  roi 
résista  à  toutes  ses  supplications,  et  refusa  de  lais- 
ser s'exposi^r  aux  dangers  de  la  mer  le  dernier  ra- 
meau d'une  famille  à  laquelle  il  était  sincèrement 
attaché.  Ce  Curtc-Réai  laissa  un  lils  qui  fut,  comme 
lui,  membre  du  ooQteU  du  ni  et  gouverneur  des 

fl)MM  Damiao  Gix's,  Gi^iiard  Corte  R<'il  ii'.<v  ut  .l^  r  lui 
qa'u  Mil  nalnlon  de  ta pnéitra  euMitiMi,  et  mb  (rere  Ui- 
a«elisittts»sc<msiiilaasrt  Isw^raMIstiwiywN^ 
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Ues  à»  M-Geones  et  d«  Terœin  ;  il  vivait  à  lY^poqu* 
où  Dandao  de  Goes  éetimA  n  chronique.  La  fa- 
mille de  (x)rte-Rë«l,  éleinlB  depuis  Idu^tiMiips.  et 
qui  fut  pendant  phiriami  «nées  i'uno  des  pius 
dbttnguéeadn  FortiigBl,  élail  d'origine  A-ançaise. 
Son  chef  qui  pniiail,  dit-fni.  le  nom  do  Costa  ou 
C««/«  était  venu  en  hirtiif:al  avec  le  comte  Alphonse 
HenriqiKs,  sous  qui  l'un  des  Costa  servait,  lorsque 
lidwnne  et  le  Portugal  furent  conquis  mr  les 
Manrcs.  M.  Séb.-Franç.  Mendez  Frigose  dans  im 
essai  inséré  au  t.  8  des i/rmorrM  de  littérat.  portug., 
Lisbonne,  iHii,  attribue  ie  changgmeiit  da  ce  nom 
deCoelaoaGoeteenOorte-Rëal  à  un  tntt  de  bra- 
voure de  l'un  des  membres  de  cette  fainille  dont  le 
roi  fut  si  enchanté  qu'il  s'écria  :  «  En  vérité,  Costa, 
votre  présence  fUt  de  aa  coor  «m  «o«r  rétUt  » 
(corte  féal).  H — z — s. 

CORTE-RÉAL (Jérôme),  poète  portugais  tmppeu 
connu  et  qui  pourtant  mérite  de  l'être,  descendait 
d'tme  illustre  famille  de  Portugal.  11  privait  au  cora- 
menoement  du  16*  siècle,  et  avait  embrassé  la  car- 
rière des  armes.  ApK's  avoir  dté  témoin  de  la  vie 
raalleet  somptueuse  que  ses  compatriotes  menaient 
en  Asie,  fl  le  fat  anaai  desdenrien  eflbils  que  Ht 
leur  conrape  il.ins  les  champs  de  l'Afrique,  à  relie 
funeste  bataille  d'Alcaces-Kebir,  où  périt  la  Heur  de 
la  noblesse  portugaise,  et  ie  roi  WÂème,  dem  Sé- 
bastien. Corte-Héal  déploya  dans  cette  jniimée  tout 
ce  que  la  valeur  a  de  plus  brillant  ;  mais  ce  fut  en 
vtin;  il  tomba  au.  pou  voir  des  Africains.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté,  i  l'époque  du  rachat  général  des 
prisonniers,  il  revint  dans  sa  patrie.  Dès  lors»  11 
voua  toute  .son  existem  e  an  culte  des  muses.  Doué 
d'une  imagioalioade  feu,  il  éprouvait  pour  la  poésie, 
hi  muiiqiie  et  la  pefaitnre  ce  penehnrt  lirdilBtilile 
qai  présage  les  grands  talents.  H  monnif  en  loO.T. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  {Hu-liques  est  considé- 
nUe.  On  y  remarque  trois  poèmes  qui  sont  du 
genre  épique:  i'  Lr  naufrage  tir  Stfmlveda  ;  2»  k 
grcond  siège  de  Diu,  dont  Sané  a  donné  des  frag- 
ments dans  .sa  Grammaire  portugaise  ;  3*  la  mori 
éuri'iiinm  Si^MMtMiKLeneôiiereflt  le  plus  fameux. 
Il  a  p'tur  -^ujet  les  malneamde  deux  époux,  qui 
ont  fiiiimi  au  (jiuicx-ns  quelques  \(Ts  ailinii-ahles, 
et  un  épi.s«)de  assos  intéressant  au  poêle  Brundan, 
H  ^agK  de  Sépulveda  et  de  lianor  de  flfc  foi,  apri's 
s'être  unis  aux  Indes,  s'embanpient  pour  revenir 
en  Europe,  font  naufrage,  et  stuit  jetés,  avec  leurs 
«afants  et  leur  suite,  sur  une  plage  déserte,  où  ils 
exph«nt  consumés  par  la  iaim.  Ce  récit  louchant  a 
éf^ement  fourni  à  Esroënan!  m  desmeHIean  épi- 
soili's  (ie  snii  |Kiétiic  (II.'  la  N'a\iuatinii  [roy.  Kkh- 
HAïuw  Alvaro).  Gomme  à  beaucoup  de  poètes  pot^ 
ingiia  on  repradie  à  Ooito4léal  d'avoir  trop  pnlaë 
dans  la  mythologie  '^'rerque.  I.'inteneution  des 
dieux  de  la  fable  est  assurément  déplacée  dans  un 
poème  dont  les  héros  sont  chrétiens  ;  mais  on  ni' 
peut  contester  qu'il  ne  soit  plein  d'originalité,  de 
feu,  de  noblesse  et  d'harmonie,  On  n'a  peut-être 
pas  a  le  louer  beaucoup  d'avoir  éait  avec  pureté, 
parce  qu'il  vivait  dans  un  temps  où  la  langue  por- 
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tugatia  était  fonnéo  par  ses  devanciers,  et  surtout 
par  Ffmmortel  Camoens  qui  tiendra  toujours  le 
scepti  e  puéliijue  de  .sa  patrie.  «  UébaiTassé  des  fic- 
tions mythologiques,  »  dit  M.  FerdlnaDd  Denis, 
dans  son  Himmé  de  thigtoire  Uttérairêde  Portugal, 
n  Corte-Réal  sei-ait  certainement  le  premier  aprt\- 
a  Camoens.  »  Il  y  a  des  Portugais  qui  ne  ratiûeut 
point  ce  Jugement.  Le  Sianfngt  i$  SH^mlmAi  ne 
parut  qu'a|)n«s  la  mort  de  Corte-Réal.  C'était  celui 
de  ses  ouvrage»  qu'il  jugeait  le  meilleur,  et  qu'il 
alTcctionnait  le  plus.  On  trouve,  dans  ses  autres 
productions,  des  beautés  du  premier  ordre,  mais 
toujours  entachées  des  mêmes  défauts.  \j&  Seeûnd 
siégr  dr  Diu.  siiiloiit,  ulTre  des  morceaux  nom- 
breux ou  l'on  retrouve  sans  cesse  le  guerrier  ob- 
servateur, k  grand  peintre  delà  natiR« et  le  poète 
m-iginal.  Torte-Réal  était  aussi  fort  bon  musicien, 
et  un  tableau  de  St.  MirhH,  qui  se  voit  encore 
dans  l'église  de  St-Antoinc  à  Evwa,  prouve  quïi 
ne  fut  pasnKMUs  habile  jK-intiv.  F — a. 

CORTESE  (  Paul),  évèque  d'Urlàn,  né  en  140:i 
à  San-Geminiano,  petite  ville  de  Toecane,  d'une 
l'amitic  ancienne  qui  a  produit  piinieun  hommes 
distingués.  Son  pi-re,  Antoine  Covteae,  qai  onttW 
\  ait  lui-même  les  lettres  avec  succ^'s,  ne  lui  refusa  ' 
aucun  moyen  d'instruction;  il  en  profita  avec  ar- 
deur, fréquenta  lea  deolea,  rachenlia  lea  eavanli, 
s'ai)pli<iua  à  former  son  style  par  la  lecture  réflt^ 
cliie  des  modèles,  et  en  {Mirticulier  de  Cicéix)u.  11 
n'avait  pas  vmg(<inq  ans  lorsqu'il  adressa  le 
manuscrit  de  son  dialogue  De  hominibw  doclis  à 
Politten,  qui  conçut  de  l'auteur  une  opinion  avan- 
tageuse. Cette  pièce  intéressante  pour  l'histoire 
littcrairc  d'Italie,  et  très^otimée  pour  l'élégance 
du  style  et  pour  sa  critique  sévèrâ,  dtait  restde 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  jusqu'en  17.11, 
qu'Alexandre  Polili  la  fil  imprimer,  avec  la  vie  de 
l'auteur,  à  Florence,  grand  in-4*.  Les  qualités  de 
Cortcsc  le  firent  aimer  et  rediercher  autant  que 
ses  talents.  Il  jouit  de  la  faveiu*  la  plus  grande  à 
la  amr  de  Rome,  cl  fut  successivement  iionniié 
secrétaire  apostolique,  protoootaire,  eteoflnévèque 
d'Uridn.  LViUlgatiott  ed  fl  se  tnnrra  de  tovner 
ses  études  vers  la  théolopie,  lui  fit  entivprendn^  s^m 
conunentaire  sur  i*.  lx»mbai-d,  In  quatuor  libros  srn- 
tnttiarum  P.  lambardi  commentarii,  Rome,  1303; 
l>aris,  1513;  et  Bâle,  1îî40,  par  les  soins  de  niié- 
nanus,  qui  y  ajouta  plusieurs  pièces.  Daits  sa 
jeunesse,  Cortese  avait  entrepris  un  ouvrage  mti- 
tulé  le  Prince;  mais,  par  û  conseil  du  canSnal 
As4*agnc  Sforcc,  fl  abandonna  ce  sujet,  et  refondit 
ce  qu'il  a\aitdcj.\  fail.daus  snn  traité  De  cardinala- 
(uiiùri  (re«,  ouvrage  rempli  d'éniditiou  et  écrit  avec 
élégance,sulvant  phirienn  erittqoes,  mala  dUHia  et 
dépounu  de  métho<le,  suivant  Naudé  et  Dupin* 
Cet  ouviage  fut  imprimé  (  I.SIO,  in-fol.),  dan.s  un 
chAtcau  de  Cortcsé  (in  rastro  Cortesio)  ,  où  il 
s'était  retiré,  et  où  il  se  plaLsait  à  accueillir  les 
savants.  Il  y  monnit  la  même  nniii'e  à  ans. 
—  Cortcw  avait  deux  freivs ,  Aii'\andiv,  qui 
ae  dktmgua  comme  poète,  cl  Lactance,  qoi  a 
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tnvaiUé  sur  le*  ComiueitUires  <1«  Cé»ar.  W — a. 
GORnSB(GrtmiM),  debmêmetamiUeqiie 

Iepn!c<Ûlent,  naquit  à  Modëne  en  i  i83.  II  avait 
reçu  au  baptême  le  nom  de  Jeati-Baptiste,  qu  ii 
dungea  pour  celui  de  Grégoire  en  prononçant  aes 
vœux  dans  le  monastère  de  St-Benoil  de  PoUrone, 
près  de  Idantoue,  à  l'âge  de  29  ans.  A  la  suite 
de  brillants  succès  dans  ses  études  à  Padouo  i-t 
à  Bdogne,  il  avait  été,  comme  ecdéaiastiqtte, 
•nditeur  à  Rome,  auprès  éa  cevdfattl  letn  4eliédl> 
ds,  qui  fui  pape  !<ous  le  nom  de  LéonX,  et  dans  sa 
pitrietàviag-dâuxaos,  recteur  de  l'église  parata» 
giiled'AlbaTel»»elnnoim  àt  lictlfaédrale  dellodà* 
ne,  et  \icaire-gênéral  du  di(K-èsc.  Il  était  à  peine  pro- 
fês  dans  celle  congrégatHMi  bénédictine  de  l'in^ilut 
<hi  nont  Cassin  qu'il  fut  choiit  potu*  aUer  réaliser  le 
(Icsir  que  l'^vt^qn*^  de  Grasse  avait  d'en  introduire 
des  religieux  dans  son  nK)naslére  de  l^iins  il  en 
Alt  nommé  prieur,  et  bientôt  après  abbé.  Chargé 
par  SOS  siipt^rieurs  d'introduire  une  meiUeurc disci- 
pline dans  plusieurs  couvents  italiens  de  son  ordre, 
il  remplit  leurs  vues,  et  fut  créé  visiteur-général. 
Appelé  à  Rime» en  I53«,  pour  aesiater  à  U  congré- 
gation prépamtoire  ani  eeaeae  gâoéral  que  le  pape 
ConviK]iiH  ;i  Mantoue  pourrainu^;  suivante,  il  fut, 
quatre  ansaiwès,  nommé  pour  accompagner  l'évè- 
qoellioiBuCuiipège  au  colloque  quidevait  «voir 
lieu  à  Worras  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tant»  j  main  il  parait  que  sa  mauvaise  santé  l'empêcha 
4e  s'y  rendre.  11  fut  fait  cardinal  en  1542,  et,  cinq 
mois  après,  Paul  III  lui  conféra  l'évêché  d'Urbin. 
Ce  pontife  trouvait  tant  do  ressources  dans  les  lu- 
mières de  Grégoire,  et  tant  de  charmes  dans  ses 
Tertus,  qu'il  voulut  l'avoir  sansoease  auprès  de  lui  ; 
et  Cortese  le  sui^it  dans  les  divers  voyages  qu'il 
fit  en  Italie.  Ses  conseils  lui  furent  partout  d'un 
grand  secours»  et  l'Église  en  retira  beaucoup  d'a- 
vantages ;  meisfl  ne  pot  en  profiler  que  jusqu'au 
21  septenibre  to48,  où  ce  cardinal  nKMirut  à  Rome, 
à  i'àge  de  65  ans.  Son  corp«  fut  honorablement 
dëpoié  dam  la  basUique  des  SSts.  Apdtns.  Un 
grand  tèle,  tempén' par  une  extrême  douceur,  une 
tendre  piétc,  éclaiiée  par  un  vaste  savoir,  formè- 
rent le  caractère  de  ce  prélaU  Sa  douceur  éclata 
surtout  dans  ses  écrits  polémiques  contre  les  no- 
vateurs, et  sa  science,  dans  son  ouvrage  relatif  à 
la  question  suscitée  par  Ulric  Vélénius,  savoir  «  si 
»  .S.  Pienre  a  siégé  dans  la  ville  de  Rome.  »  On 
y  admire  h  plus  profonde  eonaalmnce  de  Fniti- 
quité  ecclésiastique  et  de  la  chronologie,  a\  cc  une 
grande  force  de  raisonnement  et  une  «^i^^gance  de 
style  presqirtneonme  des  écrivains  seotasaques  de 
fc  tcmps-là.  Cette  dernière  quaiitt'  se  fait  remar- 
quer dans  tons  les  autres  ouvrages  du  même  au- 
teur, dont  Jean-Augustin  Gradenigo,  évéque  de 
Cénéda,  a  donné  une  édition  complète  à  Padouc, 
sous  ce  titre  :  Gregorii  Cortesii  monachi  casinatix, 
&JUB,  oaidimUii,  omnia  qum  ftuc  ttsque  eolligi 
fOhÊmmt  flfswi  àb  eo  teripUt,  $ivê  ad  illum  spec- 
tmNtt»  1774.  t  vol.  in«l*.  Dans  le  1*'  sont  :  l'Let- 
tm  HêHmti  y  Camims  »  JUdiwyWine  Qmmm 
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liber  :  cet  opuscule,  où  est  décrit  le  saccagemeni 
de  Gênes  an  IIM,  sentt  (figna  de  1tve4ii«,  an 

juL'ement  de  Tiraboschi;  4'  Traclatus  adversus; 
nejfantm  B.  Petrum  apostolutn  Romœ  fuiste.  il 
avait  été  imprimé  à  Venise  par  les  soins  du  neveu 
de  Grégoire  Cortese,  quelques  années  après  la 
mort  de  Gelui<i,  et  ensuite  à  Rome  (  iT71  ),  avec  des 
note»  du  savant  abbé  Costanzi.  Le  2'  \ulume  con- 
tient, 1*  £ni$tolarum  familiarium  liber  :  le  car- 
dinal Bembo,  eaceUenl  coonaisieiir  en  ee  genre, 
faisait  un  très-bel  éloge  de  ces  lettres  en  écrivant 
à  Federigo  Fr^wo  i  2*  Sermone  di  &  ^runo,  du- 
tore  ^urMutte  eapn!,  lenMcfta  dV  MSfiw  sfjfnofw, 
dalla  tatina  [xirlato  in  italiana  favttla;  3*  Testa- 
mentwn  novum  juxta  veterem  tramlationem,  et 
grmett  lamnplayfti  reeegKMum;  A*  HiUtrii  et  Eueke- 
rii  fragmenta  qxuf  extant.  Cette  édition  complète 
des  œuvres  du  caidinai  Cortese,  est  précédée  de 
sa  V  ie,  écrite  par  l'illustre  éditeur,  à  qui  le  marquis 
J.  B.  Cortese,  neveu  de  l'auteur,  avait  fourni  tous 
les  documents  nécessaires.  On  a  aussi  un  très- 
judicieux  Elugio  storico  de  ce  cardinal,  .imprime 
i  Pavie  en  1708.  U  avait  été  écrit  et  ipvooncé  par 
le  P.  dom  Jérhne  Pvandl,  dans  une  séance  Mtlé- 
raire  de  l'académie  que  dom  Maur  Mari  avait  éta- 
Uie  dans  le  monasière  de  St-Beoolt  di  PoUrone^ 
dontaélaU«libé(l).  «-k. 

CORTESB  dff  Monte  (Hersilic),  l'une  des  fem- 
mes les  plîis  aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
son  siècle,  était  fille  naturelle  de  Jacques  Cortese, 
gentilhomme  romain,  qui  la  fit  légitimer  dans  la 
suite,  et  nièce  du  savant  cardinal  Gi-égoire  Cortese 
(voy.  ce  nom).  Elle  naquit  à  Rome  le  1*  novem- 
bre <  529.  L'éducation  brillante  qu'elle  avait  reçue, 
les  qualités  précieuses  dont  elle  était  ornée,  et  le 
rang  «pi'ixcupiiit  son  père,  la  firent  ifchercher  en 
mariage  par  i.-B.  I>el  Monte,  neveu  du  pape  Jur 
les  111.  CeHe  unioo,  formée  sous  les  auspices  les 
plus  heureux,  ne  fut  pas  de  longue  diu-ée  ;  son  ma- 
ri, tué  ^fjM  la  guenv  de  la  Mirandole,  en  1352,  la 
laissa  veuve  i  S3  ans.  Ge  Malliear  ne  II  tfûtto- 
croître  la  tendresse  que  Jules  III  p<irtait  îi  Her- 
silie  ;  et  ce  pontife  lui  conféra  la  souveraineté  de 
.Negri,  ]>etite  ville  située  dans  les  États  de  l'Édita. 
Jeune,  aimable,  maîtresse  d'une  fortune  inmiense, 
elle  aurait  pu  choisir  un  nouvel  époux  dans  les  pre- 
mières farnilles  de  l'Italie  ;  mais  elle  annmiça  son 
intentioa  de  ne  point  se  remarier,  et  elle  y  persista 
malgrétousles  moyens  qu'em|4oyèrent  ks  Carrf- 
fe  pour  la  faire  changer  de  resolution.  Hersilie, 
conservant  un  souvenir  respectueux  ég  son  onde, 
le  eardinol  CorleM,  Ibnna  le  pcejet  de  poUter  le 
recueil  do  sos  ouvrages,  et  n'épargna  ni  soins  ni 
dépenses  pour  en  recouvrer  des  copies.  Toutes  ses 
démarches  ftuunt  inutiles;  dte  ne  put  se  proeurer 

(I)  La  Vt»  ArCHooir,  Corttz  t  Ht  MU-  par  A  -J  Ansirt. 

irm.  AMART.)  Ci>M  fur  crrfur  qu'on  a  aUribuc  il  rc  (li  rnicr  la 
KMiolA^fiM  Ji((»ro«r«  du  Hain*  :  tei  ouvraae  c*l  de  M.  L-oni»- 
JoM-t>h-Anini!itc  Ansirt,  aé  k  AiUp»,4aM ItdisttiCi'AfnB.le 
n  nui  47M,eiuimi5e  rtinikriSPiiBasseifsr.artsarârt» 
CjiBé-PiS^  awiU  h  iètol«ltos.stSqrts Wlé  »  csig«jp 
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nie  les  Lellren  latines  ilc  ce  savant  prélat,  et  sa 
ÎHênrtatûm  sur  le  vot/age  de  St,  Pierre  à  Rome, 
qii*elle  mit  an  Jovr  en  1S79,  fiietiée  iPme  belle 

Epîtro  an  jnipc  r,n'',.iiiro  XIII.  ITcrsilie  cultivait  avec 
succL'S  la  pcK'sie  italienne.  On  trouve  diverses  piè- 
ces de  n  composition  dans  les  Rime  «feile  éoime 
nm€m^.  iola.  Elle  on  a  lais-H'  d'aiitro*  en  manii*- 
Clll,  ainsi  que  des  Lt  ttreu  an  duc  Hercule  11  et  au 
CUdinal  Hippolrte  d'Esté,  cummées  dans  les  ar- 
efahM  de  Modène.  Cette  dame  mourut  à  la  fin  du 
m'  jtfMe.tesflmieax  Aretîn,Caro,  Speroni,  Hns- 
rclli,  H.  'l'a-isii.  cU\,  lui  ont  donut^  de  gniii(l>  i'Iiil'cs. 
Ou  peut  consulter  pour  plus  de  détails  :  Tiraboschi^ 
attiria  delbt  Mtervt.  italima,  t.  7,  et  la  Bibtiot. 
rroJnvs''.  t.  2,  p.  167.  V— s. 

CORTESl  (Jeam-Baftiste],  naquit  en  15o4  à  ïio- 
logne,  et  non  à  Padoue,  comme  le  dit  van  der  Un- 
den.  Sa  famille  était  si  pauvre,  qu'à  l'ipc  de  s^'ize 
ans,  il  fui  obligé  de  se  placer  dam  une  boutique  du 
kirbier  étuviste.  Il  y  eut  ooeuioa  de  Nqaentcr  les 
hôpitaux,  et  apprit  ainsi  les  premiers  éléments  de 
l'amtomie  et  de  la  chîmrfne.  Un  religieux,  qui  ve- 
rnit souvent  chez  son  muitre,  lui  enseigna  la^rani- 
milre,  et  Cratesi  étudia  ensuite  la  phik>sopbie  et  la 
médedne.  En  1583,  fl  fit  «es  preuves,  et  devint  pro- 
fiiSWIir; unis  sa  panvrett^  l'ol^i^'ea  plusitMirs  fui'-  de 
demander  des  secours  au  s<!'nat.  Il  fut  dans  la  suite 
nonuné  uKSdecindestroiipesduBolonaiSjetjen  1S98, 
les  habitants  de  Messine  rt'nj;ai;(Tt'nt  à  venir  occu- 
per chez  eux  une  chaire  danatomie.  U  resta  trente- 
cinq  ans  en  Sieile,  puis  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  enl636.  D'autres  disent  quTd  mourut  à  Reg- 
gio  en  CBlabre.  On  a  de  lui  :  1*  SteaUma  nmtnra- 
tum  adecctri  fem  iris  interna  rryiunr  maraupit  in 
modum  feniens  patiente,  consultatiu  et  cunUio, 
Menine,  14H4,  in-fol.  ;  t*  f^uirmaeepaa,  tm  mti' 
dntnrium  Mexsitnfn<:i' ,  Messine  ,  tfi'J') ,  in-fol.  11  y 
traite  de  tous  les  médicaments,  tant  siujples  que 
composés.  3*Miseell(meontni  mcdicinalium  décades 
deniF,  etc.,  Messine,  1625,  in-fol.,  (n  s-r-are.  Cet  ou- 
vrage a  pour  objet  tout  ce  que  l  anatoinie ,  la  chi- 
rurgie, la  médecine  théorique  et  pratique  ofTiient  de 
plus  inUrettant  et  de  plus  utile.  On  j  trome  des 
détafls  MstOTiqiies  et  pratiques  ti^e-coricox  sm*  la 
méthode  sinfndiore  adoptée  par  Tagliacozzi  pour 
réparer  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  Traciaiut 
dé  mifiiertbitf  eoftH»,  in  qvn  mmia  fim  od  tognt- 
tiimcm  rural iotirmquf  lœfsionum  calvarice altinrt  ac- 
curate  considérant ur,  MessiiK',  1632,  in-4".  L'auloiu- 
7  a  joint  dliabiles  Ommentaires  sur  le  livre  d'Hip- 
pocrate  qui  tniito  de  cette  inatièn',  et  deux  petit» 
Traités,  l'un  sur  les  contusions  du  crâne  des  enfants, 
l'autre  sur  leur  hydnK'ophalo .  5»  In  unicersam  chi- 
rurgiam  absoluta  institutio.  Messine,  1033,  in-i"; 
t^Praetieamfdieintp,  Messine,  1 635,  in-fol.,  3  p  u  l  ir  s 
fnnnaiil  '2  volumes.  Dans  la  première  f.ortesi,  traite 
des  aiTections  internes  et  externes  deiatétcj  dans  la 
dènxttnie,  des  parties  qui  concoiiraiit  àla  notrition  ; 
dans  la  tmisième,  do  t  elles  de  la  génération  et  dos 
fièvres.  7*  Tractalus  de  urinis,  pulsiOus,  et  (umori- 
iti*  poter  noMmnn  ;  8*  c'est  «nooK  à  Goiteai  que 

n. 


COR  m 

l'on  doit  l'édiiinn  dfe  YAnalomit  de  Varoli,  Frano- 
fort,  1S91,  in-â".  D.  L.  et  C. 

GOKiéZ  (FBiRiAiin],  conquérant  du  Mexique,  né 
&liëdelin,  pi'tite  ville  de  rÈslrémadure,  en  1  i.^.T, 
d*ime  famille  noble,  mais  sans  fortune,  qui  le  des- 
tinait au  barreau,  tut  envoyé  de  bonne  heure  à  1^ 
ni\ersit(''  de  Salamamjiie.  Il  se  dégoûta bientdt  d'un 
genre  d'étude  incompatible  avec  s«m  génie  ardent, 
et  embrassa  l'état  militaire,  espérant  se  signalor 
sous  les  ordres  du  célèbre  Gonsalve  de  Coi-doue; 
mais  une  maladie  dangereuse  l'empécha  de  s'em- 
baïqner  pour  .Naples.  .\  peine  fiit-il  n'Ialjli  qji'il 
tounaa  ses  regards  vers  les  iddes  occidentales  :  elles 
étaient  alors  une  source  de  rieheaaes  et  de  gkira 
Iioiirles  VNpagnols.  Foniand  Cortez  partit  en  1501 
{)our  St-l)umingue,  où  il  fut  accueilli  par  Ovando, 
son  parent,  qui  en  était  gouverneur.  Cartes  n'aTiit 
alors  que  dix-neuf  ans,  et  se  faisait  reman}uer  par 
sonadros.se  dans  tous  les  exercices  militaiiTs;  sa 
physionomie  était  gracieuse  et  sa  taille  élépanto  ;  à 
ces  avantages  eitâiieurs,  il  joignait  uu  caractère 
timable.  Ovandolnl  confia  suGcessfveiueuf  phnleon 

emplois  hu  ralifs  ot  hnnonibles.  Ce  fut  en  1.">H  que 
Curiez  quitta  St-Domiugue,  pour  accompagner 
Diégo  Vélasqnes  dans  son  eipédlHan  de  nie  de 
Cuira  ;  il  y  fut  élevé  ;\  l'emploi  d'alcade  do  San-Ja  l'o, 
et  déploya  des  talents  dans  plusieurs  ciix'oiistaiices 
dHBcQes.  Ala  fougue  qui  avait  marqué  sa  jeunesse, 
on  voyait  succéder  une  activité  infatigable  et  ce 
sang-froid,  cette  prudence,  si  néccssaiiY»  pour  exé- 
aiter  de  grands  desseins.  Grijalva,  lieutenant  de 
Vélasquez,  venait  de  découvTïr  le  Mexique;  mais 
sans  oser  s'y  établir.  Le  gouvrauear  de  Cuba,  mé- 
content de  Grijalva,  en  confia  la  conquête  à  Corte^ 
qui  bila  ses  prépûatilk.  Il  partit  de  San-Jago,  lÉ 
fS  novembre  1518,  vnc  10  vaisseaux,  6  &  700 
Espagnols,  1 8  chevaux  et  quelque»  pièces  de  ca- 
non. A  peine  a-l-il  mis  à  la  voile  que  Vélasquez, 
déHanl  et  jaloux,  se  repont  de  son  choix  ;  il  craint 
que  son  lieutenant  ne  lui  enlève  la  gloire  cl  les  ri- 
chesses que  promet  celte  grande  entreprise;  il  ré- 
voque la  conunission  qu'il  lui  a  d(»nnée  et  même  U 
ordonne  son  arrestation.  Protégé  par  ses  troupes, 
dont  n  est  chéri,  Cortei;  déconcerte  tons  les  dessefais 
du  g(MiMMtii  iir.  Il  débaiipu'  le  t  mars  1519  surit 
côte  du  Mexique,  s'avaucc  le  long  du  golfe,  tantAt 
caressaitt  les  iniHens,  tantôt  répandant  l'effroi  par 
ses  amies,  et  s'empare  d'alxird  de  la  ville  de  Ta- 
Ikisco.  1.0  bruit  de  l'artillei  ie,  l'aspect  des  forteres- 
ses mouvantes  qui  apportent  les  Espagnols  sur  l'O- 
céan, les  chevaux  sur  Ic^uels  ils  combattent,  tous 
ces  objets,  nouveaux  pour  les  Indiens,  leur  causent 
un  étormemeut  mêlé  do  loi  reur  et  d'admiration  ;  ils 
regardent  les  Espagnols  comme  des  dieux,  et  leur 
envoient  des  ambassadeurs  et  des  présents.  Cartes 
.'ipprend  d'eux  que  le  monai^que  indien  se  nonmie 
Montézuma,  qu'il  règne  sur  un  empire  étendu,  foudé 
depuis  130  ans;  que  trente  vassaus  «ppeUs  oaci^ 
7«,  V  lui  i;ÎM'is''<^nt,  que  ses  richesses  sont  immenses 
ci  son  pouvoir  d>t>ûlu.  il  n'eu  fallait  pas  tant  pour 
eieiter  l'iunUlioo  de  Cartel.  Il  nliéstte  pes  à  co- 
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treprendre  une  au'sl  hoWv  onnqtiôtc,  et  àéjh.  il  se 
pn'parc  à  y  ii.ii  \Liiir  par  l;i  niso  cl  l'adresso  au- 
tant que  pai  la  rurcc  ut  le  cuiirdjîc.  Il  jette  d'abord 
les  fondement!)  de  la  ville  de  Vera-Cruz,  se  fait 
dUre  capitaine  général  de  la  colonie  naissante,  et 
bi-ûle  ensiiilc  ses  vaisseaux,  à  l'exemple  d'Ai^'alho- 
de,  pour  faire  entendre  à  ses  soldats  qu'il  faut  vain- 
cre ou  périr;  ensuite  fl  pénètre  dans  Fintérieur  du 
pays,  attire  dans  son  camp  plusiciiiN  catiques  en- 
nemis de  Montézuroa,  et  voit  ces  Indiens  cux-mèmes 
ftkriUter  ses  pcogiès.  La  république  de  Tlascala  s'y 
opposa  seule  :  Cortcz  défît  imU  fdis  ces  TlascaltiS 
qucs  qui  avaient  résisté  à  toutes  les  forces  de  l'cn)- 
pire  mexicain  ;  il  leur  dicta  la  paix,  s'en  fit  de  puis- 
sants aiixili.'ur«'!5.  et,  suiTOontant  tous  les  obstacles 
qui'  lui  opposait  Montézuma,  aussi  elTrayé  qu'indé- 
cis, il  arriva,  suivi  <le  (i.ooo  Indiens  et  d'une  poignée 
d'Espagnols,  à  la  vue  du  lac  immense  sur  kqpiel  est 
bAti  Mexico,  capitale  de  l'empire.  Montésonuile  re- 
çut avec  pompe,  et  ses  sujets,  prenant  Corli  z  pour 
le  fils  du  soleil,  se  prosternèrent  devant  lui  et  trcoi- 
Uèrent  devant  ses  tnmpes.  Le  premier  soin  de  Gor- 
lez  fut  de  se  foilifier  dans  un  des  plus  beaux  palais 
du  prince.  11  ne  songeait  plus  qu'aux  moyens  de 
s^emparer  des  ridiesses  d'un  empire  si  opolentt 
lorsqu'il  reçut  l'avis  qu'un  général  de  l'empereur, 
qui  avait  reçu  des  ordi-es  secrets,  venait  d'attaquer 
la  ganiison  de  la  Vera-Cruz  et  de  tuer  quelques-uns 
de  SCS  soldats.  Cet  événement  <létrompait  les  Mexi- 
cains, qui  jusqu'aloi-s  avaient  cru  les  Espagnols  im- 
mortels, et  renversait  tous  les  fondements  de  la  po- 
litique de  Cortex.  Frappé  de  la  gi  andciu-  du  péril, 
cntônré  d'ennemis,  n'ayant  qu'une  poignée  de  sol- 
dats, il  fonne  et  rxt\  ute  aussitôt  le  pivjet  le  plus 
bardi  :  il  se  rend  avec  ses  officiers  au  palais  de 
rempeieiir,et  lui  déclare  fièrement  qu'il  faut  te  sui- 
vre  ou  so  résoudre  à  périr.  Maître  de  la  personne  du 
monarque,  il  exige  qu'on  lui  livre  le  général  mexi- 
cain et  les  officiers  qui  ont  attaqué  loi  Eqngnols, 
et  il  les  fait  brûler  vifs  aux  poHes  du  palais  impé- 
rial. Pendant  cette  cruelle  exécution,  Cortez  cnti'e 
dans  l'appartement  de  Moatéxuma,  et  fait  cliarger 
de  fers  ce  malheureux  prince,  pour  le  forcer  à  se 
reconnaître  vassal  de  Charles-<>uint.  Acet  hommage 
forcé,  Moiitézuina  ajouta  nu  pi-éscnt  de  tiOO,(R)0 
marcs  d'or  pur  avec  une  quantité  prodigieuse  de 
pierreries.  Corfes  loi  fend  anssHAt  une  appa- 
rence do  lilH'rté,  pour  régner  lui-même  à  sa  place, 
et  il  coniiiRMu  e  pai-  substituerdans  les  temples,  aîix 
crànos  des  infortunés  qu'on  y  sacrifiait,  des  images 
de  la  Viergeetdes  saints.  11  jouissait  "i  peine  duTniit 
de  son  audace,  quand  on  lui  appnt  le  di  barquonicnl 
d'une  armée  espagnole  conunandée  par  .\ar\ai  z, 
et  envoyé  par  Véksquez  pour  le  ronlraindrc  a  re 
nonoer  an  génûalat  (l).  Cortex  prit  le  pai  U  le  plus 
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courageux.  Il  laissa  200  hommes  à  Mexico,  sons 
les  ordres  de  son  lieutenant,  et,  marchant  à  la  ix'n- 
contrc  de  Narvaez,  il  le  fit  prisonnier,  et  rangea 
sous  ses  drapeaux  les  soldais  espagnols  qui  étaient 
venus  pourle  c(»nbattre.De  retour  dans  la  capitale, 
il  trouva  les  Mexicains  révoltés  contre  leur  empe- 
reur et  contre  les  Espagnols;  il  se  vit  iMentôt  lui- 
même  exposé  aux  plus  grands  dangers.  HontAninia, 
prisoiinii>r  des  E'-pat;ni>|v,  périt  en  voulant  haraiH 
guer  ses  sujets;  ceux-ci,  après  s'être  donné  un  au- 
tre empereur,  attaquèrant  avec  achanement  le 
quartier  général  de  CoHez.  Malgi-é  l'avantage  des 
araies  à  feu,  les  Espagnols  eussent  succoiid>é,  si 
Cortez  n'eût  ordonné  la  retraite  :  son  arrière-garde 
fut  taillée  en  picc-es.  .^pK-s  six  joun>  de  marche,  de 
fatigues  et  de  désa^tivs,  il  parvint  jusqu'à  la  plaine 
d'Otumba,  qu'il  trouva  couverte  de  Mexicains  ran- 
gés en  bataille  pour  lui  couper  la  retraite.  «  Amis, 
«  dit-il  à  SOS  soldats,  voici  l'occasion  de  vaincre, 
«  ou  de  périr  glorieusement.  »  11  donne  aussitôt  le 
signal  du  ciHnbat,  et  remporte,  le  7  juillet  i$20, 
une  victofre  dédsive  qui  met  son  armle  en  sftreté. 
Airivé  lo  loniii main  à  Tlascala,  ily  trouve  dos  alliés 
fidèles,  rassemble  aussitéi  une  année  d'indien» 
auxilisdres,  marche  de  nouveau  vers  la  capitale  du 
M<'\i([uo;  soniuct  d'abord  los  provinces  voisines,  et 
apaise  .ses  soldats  qui  s'étaient  mutinés:  «  Itap» 
«  peiex-Tous,  leur  dit-il,  que  nous  cfaercbons  de 
<f  grands  périls  et  de  grandes  richesses  :  celles-ci 
«  éla])lis.seiil  laforluiie,  et  lesautres  la  réputation.  ■ 
Cortez  forme  sesatlaquesaprès  avoir  lait  consti-uin 
et  lancer  dans  le  lac  des  brigantins  armés.  Cepen- 
dant Guatimozin,  que  les  Mexicains  avaient  reconnu 
{Mjur  empereur,  eut  d'abord  quelques  succès,  et, 
pondant  trois  mûis,défendit  sa  capitale  avec  un  cou- 
rage  digne  d^  meilleur  sort;  mais  il  ne  put  tenir 
contro  l'ai  tillerie  espagnole.  Après  plusieurs  com- 
bats livrés  sur  le  lac  et  sur  la  terre  ferme.  Cortex 
reprit  Mexico  le  13  août  L'empereur,  son 
époiiso.ses  ministres  et  ses  mm-lisans  lombt'reni  au 
jxjuvuir  du  vainqueur,  qui  tiaita  d'ak)rd  Guatiint>- 
zin  en  roi.  Sur  la  fin  du  siège,  200,000  Indiens  s'é- 
taient rangés  .sous  les  drapeaux  de  Cortez;  de  si 
étcwnants  succès  n'étaient  dus  qu'à  sa  profonde  po- 
litique. La  relation  de  ses  nctoires,  qull  envoya  en 
Espagne,  excita  l'admiration  de  ses  compatriotes. 
L'étendue  et  la  valeur  de  ses  conquêtes  ellacèreut 
le  blâme  qu'il  avait  eneouni  \yiiv  rira'gularité  de 
ses  opérations;  la  voix  publique  s'étant  dôrlaix^  en 
sa  fttvenr,  Cbaries-Quint»  sans  égard  pour  les  prf- 
teiiliniis  lie  V('la>-rjiiez,  le  nomma  ^'ouvenieur  et  ca- 
pitaine général  du  Mexique.  Ce  monarque  lui  fit  en 
outre  présent  de  la  vallée  de  Gnaxaca,  qui  ftet  érl- 
g('(<  en  marquisat, avec  ini  revenu  dp  150,000  livres. 
Dès  que  le  conquérant  du  Mexique  vit  son  pouvoir 
consacré  par  l'autorité  royate,  il  s'occupa  avec  plus 
d'ardeur  encon?  à  afl'ermir  sa  conquête.  Il  organisa 
la  colonie,  fonda  plusieui-s  villes,  ût  sortir  .Mexico 
lie  .ses  ruines,  et  le  rebâtit  dans  le  goût  des  capita- 
les de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  par- 
vint à  cooaouder  dins  tout  M  Ilexique  U  puissûm 
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«ipagnole.  Réduits  au  désespoir,  les  Indtem  prirent 

les  armes  pour  secouer  le  joiip  des  Espagnols;  mais 
partout  ils  se  virent  contraints  de  céder  à  la  valeur 
etàladisdpliaeeniopdenDe.  Le  mlhearaiix  Gna- 
timoiin  et  un  grand  nombre  de  caciques,  arciisos 
devoir  conspiré  contre  les  vainqueurs,  furunl  ext^ 
culës  publiquement  par  ordre  de  Cortex.  Cependant 
la  cour  de  Madrid,  qui  c mi friiait  l'ambition  cl  la  po- 
pularité de  ce  conquérant,  avail  envoyé  des  com- 
missaires royaux  p4jur  surveiller  sa  conduite  et  pour 
contrarier  ses  opérations.  Tandis  qu'il  achevait  la 
nSduction  de  la  Nouvelle-Espagne,  ses  biens  étaient 
saisis  par  le  procureur  fiscal  du  conseil  des  Indes; 
la  plupart  de  ses  créature*  étaient  enuiiMaiiées  et 
mues  aux  fen.  Indigné  de  HngratttiiaedèMn  sou» 
verain,  Cnvicz  conserva  cependant  assez  d'empire 
sur  lui-même  pour  rejeter  les  conseils  de  ses  amis 
qid  Pexdtaient  à  la  révolte.  11  ne  voulut  avoir  re- 
cours qu'à  la  justice  de  l'empereur,  et  se  irndit  en 
personne  à  la  cour  d'Espagne,  où  il  parut  avec  éclat. 
I/empereur,  ne  craignant  ph»  ses  desseins,  le  re- 
çut avec  de  grandes  marques  d'cslime,  et  le  décora 
de  l'ordre  de  Sl^acques.  Cortez  revint  au  Mexique 
avec  de  nouveaux  titres,  mais  avec  moins  d'auto- 
rité. Un  >ice-roi  fui  chargé  delà  direction  des  affaires 
civiles,  et  Tonne  laissa  à  Cortez  que  le  département 
militaire  et  la  Iilx;rté  de  pousser  ses  découvertes. 
Cette  division  des  pouvoirs  devint  une  source  de 
dissensions  qui  remplirent  d'Iunertumela  vie  de  ce 
prand  homme,  et  firent  échouer  ses  dernières  entre- 
prises. 11  en  avait  formé  plusieurs  qui  devaient  faire 
coooie  édater  son  géide,  et  dont  H  conBa  l'eiécu- 
tlonàses  officiers.  I.ui-mème  équipa  une  nouvelle 
flotte»dpnt  il  prit  le  commandement.  Après  des  dan- 
gwt  et  des  fatigues  incroyables,  il  découvrit  en  iSM 
la  grande  péninsule  de  la  Californie,  et  reconnut 
une  partie  du  golfe  qui  la  sépare  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  mais  cette  découverte  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  sa  gloire.  Rebuté,  las  de  lutter  contre  des 
adversaires  indignes  de  lui,  et  que  la  cour  envoyait 
à  dessein ,  il  retourna  en  Espafrue  ,  espérant  y 
confondre  ses  ennemis,  et  obtenir  la  justice  qui 
lui  était  due.  Gl»rle.s-Quint  le  rc^-ut  fMdement. 
Tortez  dissimula,  redoubla  (^'a^^i'^uilé  auprès  de 
l'empereur,  le  suivit  dans  son  expédition  d'Alger 
en  iK4i,  otmibattit  eommevelootalre,  eteut  unohe- 
val  tué  .sous  lui  :  ce  fut  sa  demièro  action  militaire. 
Nëg^é  depuis,  traité  avec  peu  de  considération,  à 
peine  pat^jjolitenir  audience.  Un  jour  on  le  vit  fen» 
dre  la  presse  qtii  entourait  la  voiture  du  monarque, 
et  monter  sur  l'élrier  de  la  portière  ;  Charles-Ouint 
étonné  lui  demande  :  «  Qui  £tes-vous? — Je  suis  im 
«  boaune,  »  In!  répond  fièrement  le  vainqueur  des 
Indes,  «qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos 
«  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  »  Cette  noble 
fierté  devait  déplaire  à  un  jprince  enivré  des  faveurs 
de  la  fortune.  Cortei,  atareuvé  de  dégoftts  dam  sa 
.patrie,  passa  le  reste  de  tes  jours  dans  la  solitude, 
et  mourut  le  2  décemiwe  1654,pres  de  Séville^dans 
la  63*  annéede  ion  ftge,euiié  parsett  eonqwtriotes 
«t  aboidoiiiié  par  lOD  mvenin.  On  a»  sur  les  eoD- 
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quétef  de  Gortex,  trois  lettres  (<)  écrites  par  lui* 

même  à  Charles-Quint,  «t  traduites  par  M.  de  Fla- 
vigny  (1778,  in-t2).  Une  quatrième  lettre,  datée 
du  l«  juSDet  1S19,  qui  doH  avoir  été  la  prenrièie, 

n'a  jamais  été  Iradiiiteen  fi-nnçais,  M.  de  FI.n  iKny 
n'ayant  pu  s'en  procurer  une  ct^ie.  La  noble  .sim- 
pUcité  qui  caractérise  les  rédis  de  Goirfes  en  atteste 
la  vérité.  L'historien  Antonio  de  Sdisa  démt  avec 
une  pompeuse  élégance,  et  Bernard  Diaz  del  Cas- 
tillo  avec  plus  de  vérité,  les  conquêtes  de  Cortez 
[voy.  Castillo,  Citrt  de  la  Gdette  et  Sfn.is).  On 
peut  voir  encore  la  préface  qui  est  à  la  tête  de  Fer- 
nand  Cortrz,  tragédie  de  Piron.  {Voy.  aUBSÏ  lesar* 
ttcles  Velasqubz,  NiavAEi,  Moiranvii  a,  GoAmoim, 
FoRSECA,  Mabiiia,  dou  Pedro  Altakaw).  B— p. 

CORTl  (Mathieu),  en  latin  Curtius,  médecin,  né 
à  l'avic  en  1475,  obtint  en  14ti7,  à  l'université  de 
cette  ville,  une  diaire  qu'il  occupa  pendant  diz- 
huit  ans.  line  la  quitta  que  pour  aller  remplir  celle 
qu'un  lui  ulTrit  à  Pise  en  1513.  Il  y  professa  neuf 
années,  et  se  rendit  en  avec  le  même  titre, 
?i  l'université  de  Padoue.  La  réputation  qu'il  s'était 
acquise  détermina  le  pape  Clément  VU  à  le  choisir 
pour  son  archiâtre.  Crarti  accompagna  ce  pontife  à 
Marseille,  lorsqu'il  y  conduisit  sa  mèce  (Catherine 
de  Médids),  pour  épouser  le  dauphin  de  France. 
Après  la  nu  a  l  du  pape,  Corti  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  théorique  et  de  poésie  à  Bologne. 
Eta  i$4l,  il  devint  médMin  du  grand-duc  de  To»> 
cane,  Cosmc  1",  qui  lui  donna  une  chaire  à  l'ise, 
en  .1543,  poiu*  augmenter  l'éclat  de  cette  univer- 
sité. C'est  là  que  Coi-ti  mourut  l'année  suivante, 
laissant  divers  petits  ouvTapes,  dont  quelques-uns 
sont  encore  consultés  :  1'  Qmv.siio  de  phlebotumia 
inplBUmi,tX  Ilippticrat  is  et  (  iaietii  si^nlmi  ia ,  cuiUra 
c<mmunemmedetuiinwdum,c\c.,\eià&e,  i534,in-8''. 
Corti  se  perd  en  raisonnements  vagues  et  ridicules, 
lioiu-  démontrer  qu'il  faut  saigner  du  côté  malade. 
Il  a  traité  de  nouveau  ce  si^et,  mais  d'une  manière 
beaucoup  plus  étendue,  sous  ce  titre  :  Dt  ve$uB 
srclione  cuin  in  aliis  affectibus,  tum  velmaxitue  in 
pleuritide,  liber,  Lyon,  1338,  in-S",  opuscule  sou- 
vent réimprimé*  V  UiseaniMU»  fêMbui  an  ms- 
dica,  Venise,  1561,  in-8'.  Ce  mince  écrit  avail  déjà 
été  publié  en  1321,  avec  d'autres  siu  lu  niëme  ma- 
tière, de  Guido  Guidi  et  de  Louis  Mcixati.  3°  Do- 
Sdtidi  mfthodtts,  l'adoue,  1536,  in-^'*.  On  a  joint  à 
cet  opuscule  ceux  de.  Barihélemt  Montagiiana,  de 
Benoit  VittOri  et  do  Guillaume  Rondelet.  4*>  De 
prandii  ae  ecenœ  modo  Hbellus,  Rome,  iâd2,  iu-4*. 
Corti  a  puUié,  en  outre,  des  CmmMaim  sur 
fAnatomie  de  Monfinj,  et  des  Préqfifte»  m  fiirt 
dscofuuttsr.  C. 

CORT!  (ValAre),  peintre,  né  à  Venise  en  1830, 
était  originaire  d'une  famille  noble  de  F'avie.  Ti- 
tien, qui  reconnut.cn  lui  d'heureuses  dispositions, 
lui  prodigua  leiT  waiia  les  plus  tendres,  et  lui  dévoila 

f(  )  La  mcllleare  àlitlon  f*t  celle  qa'»  donnée  don  Fr.  Ant.  Lo- 
n  n/.iLi  I,  .irflieï^qoe  de  Mexico, sots  tt  tllrc  :  Hiitoria  de  Svera 
t4panna  êttrita  por  w  ««ctarMïtlo  CMfNMfolar  UêrnamConn,  wr» 
amMte  «M  «iTM  4Mmy«iilM  y  M<a«,  Mnto,  «TMi  la^. 
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tous  les  secrets  de  son  art.  Gorti  ri^ponditaux  leçons 
4fe  ce  grand  nMKnpirdMjprogr^s  rapides,  etde- 

■vint  en  peu  de  temps  un  bon  peintir  jMiHraits. 
Ceux  qu'il  fit  à  Venise  étendirent  sa  réputation 
juqnlà  4>éiMt,  où  il  fut  appelé  pour  peindre  plu- 
fdears  personnes.  Ses  portraits  historiques  <:ont  en- 
core estimés;  mais  il  doit  sa  plus  grande  illustra- 
tion à  Marc-Antoine,  son  flls,  qui  fut  un  excoUont 
dessinateur,  et  à  César  Corti,  son  autre  flls,  qui  fut 
trè8-<»lèbre  en  Toscane,  en  France  et  en  Angle- 
terre. Comme  in^^énicur  militaire,  comme  peintre 
et  comme  savanti  U  s'acquit  aussi  une  hante  con- 
sidéralknt  à  Gênes.  Valois  Gorli  inoutttt  à  G^ncs 
Ters  {">w.  A— s. 

COH  i  ICELU  (P.  D.  Salvator),  naquit  à  Bologne 
en  f  MO.  Il  fit  m  prenrières  ëté^  à  Rome,  au 
cnllôpe  des  jésuites,  et  retourna  les  achever  dans 
sa  patrie.  U  s'appliqua  particulièrement  à  écrire 
ëMgumienteC  porement.  La  répotition  qoH  s'ao- 
qnit  bfcntAt  dans  ce  penre  le  fit  nonuner  profc^snir 
de  belles-lettres  à  l'université  de  Pailouo  ;  mais  il 
refusa  cet  emploi,  et  entra,  en  171  s,  dans  la  con- 
grégation de  St-I'anl,  dite  «Icy  Rmrihitos,  ayant 
à  peine  vingt-huit  ans.  En  s'adomiant  aux  exercices 
de  piété,  il  ne  négligea  jwint  l'étude  des  lettres. 
Fnppé  de  l'imperfection  des  ourrages  destinés  à 
Pfliseigncment  de  la  langue  toscane,  il  composa 
sa  c«'l(''l>re  grammaire  pour  l'usage  du  séminaire 
de  Bologne  :  c'est  la  meilleure  qui  existe  dans  sa 
langue;  le  suffrage  nnanfane  de  lltaKe  Instnittc, 
et  des  éditidn?;  miiltiplit^os  on  ont  confimK'  le  suc- 
cès. Deux  ans  après,  en  1747,  l'académie  de  la 
Ousca  reçut  de  son  propre  muuveiuent  CortioéDl 
an  nombre  de  ses  membres.  Ce  fut  à  la  demande 
de  ses  confrères  qu'il  écrivit  et  publia  ses  Cento 
Discorsi  xopra  la  tosrnna  rliMjufttza,  dans  lesquels 
il  appuie  les  rè^'le*;  i!o  \n  rhi'fdriqnc  par  des  exem- 
ples tirés  de  Boccace  et  des  autres  premiers  écri- 
vains. Ces  travaux  et  plusieurs  autres,  entrepris 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  ne  le  détournè- 
rent jamais  de  remplir  tous  les  devoirs  de  son  état. 
Pendant  plus  de  vingt  an?»,  il  fut  pénitencier  de 
relise  métropolitaine  de  Bologne.  Enfin,  après 
avoir  langui  pendant  l'espace  de  deux  ans,  fl  mou- 
rut le  r;  janvier  IT.'îs,  ompurlant  avec  lui  IVslinic 
de  SCS  concitoyens  et  les  regrets  des  gens  de  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  r  {•  Regole,  ed 
osservazinni  drUa  lirigun  t'>srana,  riiloffc  a  mt-lotlo 
prr  usa  del  spitiinario  di  liuiuyna,  Bologne,  i74o; 
f  II  Drcamerone  di  mtun  GtooomU  Hoeraeio,  da 
tutte  le  CfWf  al  bûon  ro^fini}/"  nnrin^  rm\  sinnma  ili- 
Ugmzn  purffnto,  aU,t  .nta  rem  li  ztme  ridotlo,  et 
nm  tarir  wili'  ditucidata,  etc.,  Bologne,  1751  ; 
3"  Délia  totcana  eloquenza  dtxnyr.o'  rento,  etc.,  Bo- 
logne, 1754.  n  avait  commencé  un  grand  ouvrage 
lhé.>l.»;:iqiie  intitulé  :  Délia  crigHtma  perfezionê 
fteW  idea.  e  wltapratica  ;  la  longue  maladie  dont 
il  mouTTit  ne  lui  permit  pas  de  l'achever.  R.  G. 

COnTIC^  TiiHii  iiii  I  .  r<.|/,  :  KoRrrr. 

i;OHJO,M;(l'jtT«t  iJtj,  peintre  toscan,  dont  le 
nom  de  bmillc  était  BmttUni,  uaqtiit  à  Cortonc 
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en  iftou.  Son  enfance  tut  loin  de  promettre  les  ra- 
res talents  qui  devaient  on  Jour  HOastrer;  Piètre 

montrait  une  1el!t>  tnnlnilresse  que  ses  compagnoo» 
d'étude  le  nmnniaienl  Irlr  d'âne.  Il  était  vi-nu  de 
bonne  heure  à  Home  étudier  sous  un  peintre  flo- 
rentin,et  quoique  l'antique,  Rapliaél  et  le  Caravage 
fussent  les  modèles  constants  qu'd  s'était  proposé 
d'imiter,  il  ne  sut  point  devenir  im  dessinateur  sa- 
vant; mais  il  sut  an  moins  réussir  à  charmer  les 
yeux,  leone  eneow,  H  fitmrna  par  VEnUùmtnt  des 
Subincs:  imc  Hataille d'Alexatulrr,  qu'il  peisnit  peu 
de  temps  après,  le  fit  connaître  du  pape  Urbain  VIU, 
qui  le  dioisit  pour  peindra  une  diapeHe  dans  Vé- 
glise  de  Ste-Bihienne.  I.o  suocètde  cet  ouvrage 
lui  procura  le  plafond  du  grand  salon  du  palais 
Baiterini.  C'est  pcnt-étra  la  plus  grande  madiine 
qui  ait  été  entreprise  par  aucun  peintre.  1a  ri- 
chesse de  la  composition,  la  belle  entente  du  daii^ 
obscur,  et  l'union  des  oouleiws,  enfant  le  morcean 
le  plus  parfait  qu'on  puisse  v^ir  en  ce  genre.  Cnr- 
tf>ne,  après  avoir  mis  la  demicrc  main  à  cette  inï- 
inense  cnniintsition,  voyagea  dans  la  ÏMtèÊXÛiù, 
dans  l'Kt.it  de  Venise,  et  revint  h  Florence  oîl  11 
pi-ignil  les  plafonds  du  palais  l'itli  ;  mais,  {mursuivl 
par  les  calomnies  dcsaiiistes  jaloux,  il  quitta  cette 
ville,  laissant  môme  quelques  ouvrages  imparfails. 
n  continua  d'être  chargé  à  Rome  de  grandes  ma- 
chines, et  y  ût  quelques  tableaux  de  chevalet, 
(jiiaud  la  goutte,  dont  il  était  tourmenté,  ne  lui 
pcraiettait  pas  de  monter  sin*  les  échafituds.  Ces 
.sortes  do  talileanx  sont  i-ares.pai  ee  qu'il  n'en  a  ja- 
mais'fait  que  lorsqu'il  étaitrctcnu  par  soniniirmilé. 
Le  Cortone  était  <rttn  naturel  dont  et  d'une  société 
agi'éahlc.  Il  mourut  en  10(59;  plusiem-s  ('dilîces  ont 
été  bâtis  à  Rome  sur  ses  dessins.  On  y  i-ccoiuiait 
ce  goût  capriâeux  que  le  Borramlni  a  porté  jus- 
qu'.'i  l'extrava;:ance.  Coehin,  qui  est  lri's-ra\orable 
à  ce  peintre,  lui  accorde  le  mérite  d  aNiàr  excellé 
dans  le  mouvement,  la  composition  et  l'enchaine- 
menl  des  groupes.  U  admire  en  lui  la  gràee  et  la 
souples.se  de  la  cuiiiposîliun  ;  mais  il  condamne 
l'alTeclatlflii  deces  draperies  volante.*,  qu'on  ne  doit 
jamais  se  permelliv,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
autorist'es  par  la  vivacité  des  mouvemeuli».  Il  con- 
vient que  .H's  tètes  de  rciniiies  sont  tit)p  semblables 
entre  elles,  et  scmbleul  toutes  api>artcnir  à  une 
m&ne  fenàOe.  Mengs  pensait  à  peu  près  do>nièma 
sur  Piètre  de  Cortonc.  U  le  blàmc  de  s'èti-e  raoil» 
appliqué  ji  trouver  et  à  bien  exprimer  ce  que  le 
sujet  rend  nécesstire,  que  ce  qui  peut  être  agréa- 
ble à  la  vue,  et  d'a\oir  seulement  songé  a  chai'ger 
ses  tableaux  d'un  grand  nombre  de  figures  bien 
groupées.  Cochin  accuse  Caylus  et  les  amateun 
rigoristes  d'avoir  cherché  à  «'tablir  l'opiiiion  que 
Piètre  de  Cortonc  a  perdu  la  |>cintuji:;  mais  Mengs» 
qu'on  ne  p<Mil  refuser  de  rccooiialtre  pour  un  ai^ 
tiste  tix's-<listiuKué,  dit  «pie  le  Cortonc  a  i-enversé 
toutes  les  idées  de  l'ail  eu  Italie,  eu  ncgligcaut 
l'élude  des  grands  prindpea  fondés  sur  la  i-aison, 
et  en  se  bornant  à  composer  pour  séduire  les  yeux 
des  spectateurs.  Ou  avouera  d'ailleurs  que  ce  pcia- 
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tre  avait  une  manière  large  et  fadle.  Dans  tous  les 
«ujetflqifO  a  traités,  le  Coilone  a  toofonn  emploré 

la  mOmc  manicrf  ;  il  n'a  jinnis  flnnuâ  aux  dilTd- 
rcnts  peuples,  aux  diffcrciits  personnages,  le  ca- 
ractère qui  leur  est  im>pire.  Qnoitiae  aea  taUeaux 
de  chevalet  et  ceux  de  moyenne  grandeur  soient, 
avec  raisfjn,  bien  moins  estimds  rpie  ses  plaronds, 
il  en  a  fait  r(']>onil,-iiit  de  très-beaux.  Cl  qui,  sans 
avoir  aucune  partie  do  la  peinture  à  un  degré  su- 
périeur, ont  mi  mérite  ms-séduifluit.  Le  taUeau 
delà  Sittiri!/'  <},■  In  Vii'njf,  consor\i'  nu  musée 
Itapoléon,  est,  dans  ce  gcivc,  une  de  ses  plus  pi- 
quantes  productions.  Mais  la  célébrité  de  Piètre  de 
Oorlenc  vient  paitirnlii'rement  de  ses  grands  ou- 
vrages, elle  a  été  augmentée  encore  par  la  fai- 
Urâe  de  ceux  qui,  après  lui,  ont  suivi  k  même 
carrière;  et  peut-('»tre poiirrai(-on  le  nommer,  sans 
injustice,  le  premier  des  peintres  décorateurs.  Iaî 
musée  possède  cinq  tableaux  de  ce  maître,  celui 
uni  repn'sente  la  Vierge,  ¥Enf<mt^ét*u  et  Co- 
mrAte.  a  été  gravé  par  Romndet.  ComefUe  Bloe- 
nMerta  pi'avé,  d'après  les  peintures  du  palais  Pitti, 
MiAutn  dans  sa  forye.  Minerve  prétidant  à  la  cul- 
Mr»  dlw  «nmgm.  Splerre  a  auni  gravé  quelques 
taWeanï  de  chevalet  de  Piètre  de  Cortnne.  A— 

OOilT0T(JEA>>PiEiuiE},  célèbre  statuaire,  mem- 
hte  de  llmtitiit  et  ofllcfer  de  la  Légion  d'honneur, 
naquit  'i  P.iris  le.  20 août  Srm  pi  re  et  sa  mère, 
d'une  condition  honnête,  mais  |>auva'  cl  obscure, 
ne  purent  rien  fUre  pour  son  élucttkn  ;  mais  ils 
firent  beaucoup  pour  cultiver  son  ettmf  en  lui  don- 
nant des  principes  de  lionnes  mœurs,  de  probité  et 
d'honneur,  qu'il  conserva  toute  sa  >ie.  C'est  donc 
un  nom  de  plus  à  ajouter  k  ceux  des  hommes  cé- 
lèbres, sortis  de  la  foule,  qui  eurent  ihitler  contre 
l'advetNifé,  et  qui,  à  fnnc  de  persévérance  et  de 
talent,  se  sonlplacés  d'eux-mêmes  au  premier  rang. 
Eki  aei  inrants  exerçaient  wi  petit  coihmerce 
dans  le  ddtie  St-Jacqucs  de  la  Bnui  heric;  c'est 
cette  époqoeqncM.  Eymery,  employé  priiK'ipal  au 
.miniitère  de  la  justice,  fit  leur  connaissance  et 
4NNMa  leur  fille  âgée  de  17  ans.  Le  jeune  Cor- 
toi  avait  alors  0  ans.  M.  Eynicry  entreprit  son 
éducation  et  fut  son  premier  maitre  j  il  lui  enseigna 
les  éléments  du  dessin,  pour  lequel  Cortot  montra 
tntde  goAt  et  de  dispositions,  que  son  be«n-fr^ 
le  fil  entier  à  l'école  gratuite  de  dessin  fondée  par 
le  respectable  Bachelier.  Les  progrès  du  jeune 
Cortot,  ayant  révâé  sa  vocKtion  pour  les  arts, 
M.  Eymery  le  plaça  dans  l'atelier  de  Bridan  fils, 
statuaire  distingué,  qui  dirigea  dès  lors  .ses  éludes 
avec  tout  llntérôt  (pie  lui  impirait  son  élève,  doué 
d'un  physique  agréable  et  d'une  rare  douceui"  de 
caractère.  Cortot  rcfxiiuiit  parfaitement  à  la  bonne 
opinion  que  l'on  avait  conçue  de  lui;  il  était  ar- 
dent et  laborieux,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
lancnlpture  ;  et,  en  peu  de  temps,  il  devint  assez 
fort  pour  se  [»résetiler  à  l'école  des  lMMnv-,irts. 
Mais  ce  raneraicr  essai  tut  suivi  d'une  déception  ;  ««a  ' 
pettte  taille,  ne  loi  permettant  pas  de  voârle  vao- 
dèki  pv-dessos  ses  CMnanta,  à  ne  réoMKpi*;  sa 
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figure  fut  fax)uvée  trop  faible,  et  il  ne  fut  point 
appelé.  Toutefois,  il  ne  perdit  point  courage,  et 
six  mois  pins  lard,  il  fut  reçu  le  einquiéme,  avan- 
tage remarquable,  dans  un  concours  où  se  trou- 
vaiei^t  un  grand  nombre  d'élèves  plus  anciens  ou 
plus  âgés  que  lid.  Depuis  lors,  il  marcha  toujours 
en  avant.  Son  extrême  facilité  le  faisait  remanjucr 
par  tous  SCS  camarades.  Il  mérita  et  obtint  succes- 
sivement tous  les  cnconragcments  de  l'école,  d'alM)rd 
la  troisième  médaille,  ensuite  la  deuviéine,  puis  la 
première,  sur  une  figure  qui  fut  tr<iuvéc  si  bien, 
que  l'un  des  professeurs  de  ce  temps,  M.  Iloudon, 
b  lui  denumda.  n  eut  le  prix  départemental, 
celui  de  la  têle  d'cipression,  el  enfin,  en  1805,  il 
se  présenta  et  fut  reçu  des  premiers,  au  gnuid 
concours  du  prix  de  Rome.  En  1906,  il  disputa 
le  premier  prix,  mais  il  n'rrit  ijuo  le  ■second,  sur 
une  belle  figure  de  Philœtete  blessé.  En  1809,  il 
remporta  le  premier  grand  prix;  il  était  alors  dans 
sa  vingt-troisième  année.  Ce  fut  là  le  terme  des 
éludes  d'école,  et  ce  fut  alors  que  commença  p<»ur 
Cortot  la  périiwle  intéressante  de  l'artiste  livré  à 
lui-même,  de  la  vie  indépendante,  qui  devient  trop 
souvent  réeneil  de  beaucoup  de  jciuies  gens,  mais 
qui  fut  pour  lui  si  glorieuse  et  si  bien  remplie, 
quoique  de  courte  durée.  11  pai'l  pour  Tltalie,  U 
quitleà  regret  saflunOle  qui!  chérissdt,  et  dont  il 
était  leiiiîreincnt  aimé.  Il  airive  h  Rome.  Là,  envi- 
renné  dos  prodiges  des  arts,  dans  ce  |mys  d'illu- 
sions et  de  glorieux  souvenirs,  il  est  enivre',  il  se 
croildaus  la  terre  promise,  il  admire,  il  médite,  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  lui  fait  oublier  les  routines 
de  l'école,  et  c'est  alors  qu'il  adopte  cette  manière 
large,  noble  et  «impie  que  l'on  femaïqne  du» 
tontes  ses  productions.  Les  premières  années  de  son 
séjour  à  Home  ne  furent  point  heureuses.  Dès  son 
arrivée  il  prit  la  fièvre  (l'aria  cattiva)  qu'il  garda 
deux  ans.  Pds  11  eut  une  cnidlemaladie.il  en  était 
à  peine  guéri  lorsfpi'un  jour  qu'il  visitait  ,  avec  ses 
camarades  pensionnaires,  l'église  de  Sm  Pirira  in 
Montorio,  ils  montèrent  tous  sur  un  échafaud  léger, 
pourvoir  de  près  un  tableau  de  maître,  l'échafaud 
rompit  sous  ic  poids,  el  <À)rtot  lomhà  le  premier, 
son  camarade  Langhis  par-dessus  lui.  Dans  ceUo 
malheureuse  dmte  11  eut  le  bras  droit  cassé  vers 
l'épaule.  Tons  ees  accidents  ne  Fempèchèrcnt  pour- 
tant pas  de  satisfaire  à  ses  devoii-s  de  pensioiuiaire, 
el  de  produire  chaque  année  l'étude  exigée  par  les 
règlements  de  rAcadémle.  11  lit  dUiord  vn  N^ettr, 
(ronde  bosse),  Hyacintilê  btessi'  ;wr  Apollm  (ronde 
bosse),  Phaëton  se  plaignant  à  sa  mère  de  l'insulte 
qtf'il  a  reçue  tPEpaphos  (l)as-rclief),  Llysse  racon- 
tant ses  aventures  à  Pènéln})r  (l>as-relicf;,  un  soldat 
combattant  (ronde  bosse).  La  pension  de  Cortot 
allait  expirer  lorsqu'il  fut  chargé,  par  le  gouver^ 
nemcnt  français,  à  titre  de  plus  ancien  pension» 
nairc,  d^émter  la  stahio  de  fBmfmnr,  pour  la 
décination  de  la  salle  d'expositiottde  l'Académie  de 
France  à  Home.  Le  modèle  en  étlU  terminé,  qiuuid 
les  événements  pontiqoeien  Vhnce  ajuitchangé 
lafiHedesclNWSfM  fhtdéddS  que  b  sttlwde 
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iMÊtê  XVW  sendt  rahiUtvée  à  odie  4e  Naftoléon. 

II  ni  donc  un  autre  modMc  qu'il  exécuta  cette  fois 
eu  marbre.  l'uur  ces  travaux,  qui  étaient  en  dehors 
des  obligations  prescrites  aux  pensionnaires, Cortot 
obliul  une  prol(ui},'ation  de  temps,  ce  qui  porta  à 
neuf  aimées  la  duivc  de  son  séjour  à  Rome.  Tout 
en  eonduisaiit  ce  travail,  il  trouva  le  moyen  de  Taire 
encore  deux  études  en  marbre  :  un  Sardêse  coucfiêp 
et  une  Pandors  à  dftni  drapée.  Le  Nareisae  fut 
ese'culé  double  en  marbre,  el  l'un  des  deux  fut 
a(  helé  à  Rome  par  le  duc  d'Albe.  Ces  deux  flgures, 
qu'il  apporta,  et  qu'il  exposa  à  son  retour  à  Paris, 
furi'iil  généralement  admirées  du  puMic  cl  (1<'s 
alliâtes,  et  valurent  à  leur  auteur,  l'hunneur  de 
partager  le  prix  dn  salon  avec  H.  Bridan,  son 
mail IV.  Klli's  furent  aussi  achetées  par  h-  iniui-^liv 
de  l'intérieur,  pour  être  placées,  l'une  au  musée 
d'Angers,  l'aolre  au  rausde  de  Lyon.  Un  débat  si 
brillant,  qui  le  plaçait  du  premier  coup  au  i:i\o;ui 
des  aili.sles  les  phis  reudiumé.s,  lui  attiia  1  atten- 
tion et  la  sollicitudi;  du  gouveniemcnl  j  aussi  ne 
fut-il  jamais  oublié,  car  il  eut,  depuis  lors,  une  suc- 
cession non  interrompue  de  tra\aux  importants.  Le 
pouvoir  se  plut  à  combler  de  faveurs  cet  artiste  aussi 
habile  que  nuNlcste,  et  celukâ  à  prouver,  par  le  tra- 
"nSi  opiniâtre  auquel  nous  devons  ses  nondlRVuses 
[iUNluclions,  qu'il  était  digne  de  cette  sollicitude!  Le 
premier  ou\Ta£e  que  Cortot  fit  à  Paris  pour  le  gou- 
vernement, fut  un  Eoet  JKwito, statue  en  plâtre  pour 
l'église  St4)ervais.  Ensuite  une  .Sfc  Cn/hrrine, 
aussi  en  plâtre  pour  la  même  éf^tat.  Cette  char- 
mante figure,  vue  an  salon  avec  vn  grand  plaisir, 
valut  k  son  auteur  une  prime  de  mille  francs,  en 
outre  du  prix  alloué,  et  la  commande  de  l'exécu- 
tion en  marbre.  Il  fit  après  une  Vingt  avec  PBn- 
fnnt,  statue  en  marbre  pour  la  catliédrale  d'AiTas. 
Une  autj-e  statue  de  la  Vienji'  arec  l'Enfant,  qui 
a  été  fondue  en  argent,  et  placée  dans  l'églLsc 
Notre-Dame  de  la  Guxlc,  à  Marseille.  La  statue  en 
mailMe  de  Pierre  Corneille  pour  la  ville  de  Rouen. 
Z*  duc  de  Montebello,  statue  en  marbre  pour  la 
ville  de  Lectoure,  sa  patrie.  —  La  caplicilé  de 
Louiê  XVI,  bas-ndief  en  mariire  pour  le  Palais  de 

Justice  de  Paris.  —  Ri'surr-^rt  ii  iu .  h.is-i  vlief  ou 
pierre  pour  le  fronton  de  l'église  du  Cahaii-e  (Mont- 
Valérien).  —  La/ustfos,  statfie  en  plâtre  pour  le 
palais  de  la  Bourse  de  Pans.  —  Les  unKicli  s  iln 
monument  projeté  pour  la  place  de  la  Loncoixle, 
lequel  monument  se  comiMisait  de  cinq  figures  C(H 
lossales  :  le  roi  Lmis  XVI,  de  18  pieds  de  pmpDt  - 
tlon,  et  quatre  figures  accessoires  de  1 1  pieds,  re- 
présentant la  Piété,  la  Justice,  la  Bienfaisance  et 
ItiModération.  —  Un  bas-relief  en  plâtre  (frise' ,  pour 
h,  décoration  d'une  des  salles  de  l'hôtel  de  \Ule,  à 
l'occasion  d'une  fête  donnée  au  duc  d'Angoulôme 
en  1823.  —  Deux  statues  colossales  en  pierre 
{Bmt  et  Houen),  sur  la  place  de  la  Concorde.  — 
Dajihnis  H  Ckhé,  ^n>u|)o  en  marbre,  au  nuisée  du 
Luxembomig.  —  Une  Descente  de  croix,  groupe  en 
tenue  pourrégliw  Nolv&j)une-de4i0cette.— Ftoi^ 


COR 

la  galerie  du  pahis  des  Tuileries.  —  OiefjMr  Ftr- 

rier,  statue  colossale  en  bronze  sur  so!i  nionument 
au  l'ère  La  Chaise,  et  quatre  figiux's  allégui  iijues 
eu  pierre  et  de  bas-relief,  sur  la  hase  du  même 
monument.  —  Entretw  du  rui  d'Espagne  et  du  duc 
d'Angoulémeau  jiort  Ste-Marie,  bas-relief  en  plâtre 
qui  était  destiné  à  dàx>rer  l'Arc  de  Triomphe  duCar* 
roiud.  —  La  reine  Marie-Antoinette  soutenue  par 
la  Religion,  groupe  en  marbre  pour  la  chapelle  de 
la  rue  d'Anj  ui.  —  1^  Paix  et  l'Abimdamr,  has-re- 
liefcn  pierre  dans  la  cour  du  Louvre.  —  Char  Us 
statue  en  plâtre  pour  l'hMd  de  ville  de  Pnris.  — 

Le  Soldat  de  Marathon  annonçant  lavirtnire,  statue 

en  maître  (jardin  des  Tuileheb).  —  L' Immortalité f 
statue  «oloaâde  de  fCpieda  de  proportkm,  qui  devait 

être  exécutée  en  bronze,  et  pUwéesur  lacoup-ile  du 
l'aiilhéon.  —  L'apothéose  de  Napoléon,  groupe  co- 
lossal en  piem>,  sur  l'un  des  pieds  droits  del'Aro* 
de-Triomplie  de  l'Elnile.  —  \.v  'jram!  fronton  dupa- 
lais  dt  la  Chambre  des  deputéi,  biUi-reUef  en  pierre 
de  pins  de  40  mètres  de  propoition.  —  Louis  XV 
dans  sa  jeunesse,  statue  en  marbre  pour  le  musée 
de  Versailles.  —  Louis  X  VI,  statue  eu  plâtre  pour 
le  même  musée.  —  Charles  X,  statue  en  plâtre, 
même  destination.  —  Louis  XI JJ,  statue  équestre 
en  maître,  sur  la  place  Royale  de  Paris.  —  Un 
f/rnuix-cohtssalvn  nnu  bre  ,  rrprcsentant  la  France  et 
la  Ville  de  Paris,  et  destiné  aumonumenlqui  avait 
été  projeté  pour  le  duc  deBerry.  Ces  deux  dènoiers 
ou\Tages  ont  eic'  exécutés  sur  les  modÛeset  après 
la  mort  de  Charles  Ditpaty  et  en  son  nom.  — 
L'Ammr  adtdeteent,  statue  en  plâtre.  —  ArUm 
abandonnée,  statue  en  pîàtre.  Ces  deux  demièm 
études  de  Cortot  ne  furent  point  faites  en  mailm 
faute  de  tMnps.  11  fit  aussi  un  grand  nombre  de 
bustes,  tant  en  marbre  qu'eu  plâtre,  tels  que  :  /Tfw- 
tache  de  Sl-Pierre  (maibre),  pour  la  \dlc  de  (.ialais. 
— Charles  />u/)a<i/(marbre)pourrinslilutde France. 
—  Louis  XVIII,  (marbre).  Henri  IV  (marbre).  Le 
chancelier  Scguier  (marbre).  —  Madame  Dufresiioy, 
le  maréchal  de  Guibrianl  (à  Versailles).  —  Ma- 
demoûeU»  Jhmidai,  etc.»  etc.,  et  plusieurs  petits 
modUes  pour  le  brome.  Telle  est  la  liste,  si  nom- 
breuse, des  principaux  ouvrages  exécutés  |>ar  Cor- 
tot, pendant  un  espace  de  trente  ans  environ,  et 
dont  un  seul  sufiBratt  pour  faire  la  réputation  d'tan 
aiti-(c.  Après  a\oirreiulu  c>iin)ite  de  si  vie  Ubo- 
rieuM:  nous  ûmtus  quelques  mots  de  sa  personne  cl 
de  son  canctfere.  Cortot  était  d\ine  taOle  ordinaire. 
Ses  traits  réunliers,  ne  man<]uaieul  p^jint  de  no 
blesse.  Son  regard,  vif  et  direct,  était  tempéré  par 
une  expression  de  bonté  qui  partait  de  son  âme.  Il 
purt^ril  la  (èle  un  peu  en  avant,  ce  qui  dnutiailà  son 
niaiulicu  (pieli|ue  cliose  de  particiûier, qui  cuiicur- 
dait  fort  bien  avec  la  simplicité  de  ses  manièrea,  ta 
modestie  et  la  cordialité  de  son  langage.  Son  humeur 
était  douce  et  égale.  A  une  grande  justesse  d'esprit, 
il  joignait  les  qualités  d'un  excellent  cœur;  il  était 
lojal,  couQaul,  et  très-obligeant.  Siqioère  dans  ses 
retatlons  constant  et  dévoué  d«M  ses  aUbdioM. 
Sévère  pour  lul-mênte,  indulgent  pour  les  autres. 
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idlgieux  h  l'excès  pour  sr?  dcvnirv  Ne  parlant 
Jnnais  de  ses  confrères  que  pour  en  dire  du  bien. 
Sa  Tîe  entière  se  passa  dans  le  cercle  de  son  atelier, 
de  l'Académie  et  des  éci)les.  Le  travail  (Hait  son  simiI 
plaisir,  cl  maigrit  ses  ck  cii[)atiniis  iiiiinensos,  il  ne 
manquait  jamais  une  siante,  uiw  assemblée,  car  il 
t'était  acquis  tant  d'estime  et  de  confiance,  qu'on 
le  nommait  de  toutes  les  commissions,  et  qu'il  était 
consulté  pour  toutes  les  délilK-nilinns  relatives  aux 
ails.  Ces  dérangements  conliouels  ne  Tempèchaient 
pourtant  pas  dlavoir  les  plus  tendres  soins  pour  st 
famille,  dont  il  était  l'idole  et  le  soutien,  de  trou- 
ver eiicure  le  temps  de  visiter  ses  amis,  et  un  grand 
nombre  d'élèves  qu'il  aidait  de  ses  conseils,  car 
jamais  il  ne  refusa  un  sennce.  Ccniot  reçut  la  déco- 
ration delaLégiond'iionneur  en  182t .  Enl82o,ilfut 
nommé  membre  de  l'Institut,  et  professeur  à  Pécule 
royale  des  beaux-arts,  à  la  place  de  Charles  Dupaty, 
dootÛ termina  les  travaux.  Enfin,  en  1841,  apèrs 
PadlèTement  de  son  pifind  fi-onton  de  la  Cliandin; 
des  députés,  U  fut  promu  au  grade  d'oCtlcier  de  la 
L^ion  ^onnear.  A  Pàge  de  cinquante-quatre  ans, 
U  fut  atteint  d'une  affreuse  maladie  (un  cancer  à 
l'estomac),  dont  la  nature  (ut  longtemps  ignorée 
des  mëdeelns.  B  se  traita  et  combattit  courageu- 
sement le  mal,  sans  pour  cela  suspendre  un  moment 
son  travail.  Mais,  après  deux  ans  d'horribles  souf- 
frances, il  fut  vaincu  par  la  nudadie,  et  mourut 
dons  sa  56'  année,  le  12  août  1843,  bussant  un  vide 
immense  dans  les  arts  et  dans  la  société.  Il  avait 
toujours  refusé  de  se  marier,  par  attachement  iK)ur 
sa  famille,  quil  ne  voulait  point  quitter  ;  et  laissa 
sa  modeste  lortone  à  sa  nièce  chérie,  mademolaeBe 
Eymerjydevenue  depuis  madame  de  Comps.  M.Du- 
mont,  statuaire,  et  M.  Itaoul  Rochelle,  secrétaire 
perpétuel  de  ^Académie  des  beoux-arts,  ont  pi-o- 
noneé  des  disi'nurs  snr  satomlx',  et  le  dernier  de- 
vait prunuiKer  son  éloge  k  la  séance  générdle  de 
nnsûlnt.  Gortot  s'occupait  encore  dans  ses  der- 
niers mcsnents»  d'une  étude  d'^ve  qu'il  laissa  ina- 
chevée. C— B. 

CORTUSIE  (JAC(iLEs-A>Toi>t),  Iwtaniste  italien 
du  iO*  siècle.  Distingué  par  sa  uaissanœ,  il  cherciia 
mie  autre  flhntratioii  dans  la  enltmv  des  sdenoes, 
et  s'adonna  surtout  à  l'étude  des  plantes.  II  par- 
eomvt  les  diverses  couli-ées  de  l'Italie,  pour  con- 
nàlbie  edies  4pd  y  croissent  naturclkiment,  et  lit 
ensuite  un  voyage  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  en 
Syrie.  Partout  il  s'apphqua  à  observer  les  plantes, 
età  recoonaitre  celles  dont  les  anciens  ont  parlé, 
sur  les  lieux  mêmes  qu'ils  ont  indiqués.  11  recueiUit 
beaucoup  de  plantes  vivantes  et  de  graines,  qu'il 
envoyait  généreusement  ù  ses  amis.  11  fut  en  i  ela- 
tionavec  tous  les  savants  de  son  temps,  et  surtout 
avec  Mafldole,  auquel  Q  communiqua  les  plantes 
rares  et  nouvelles  qu'il  trouvait.  Ce  célèbre  bota- 
niste lui  en  témoigna  publiquement  sa  i-econnais- 
sance,  en  donnant  le  nom  de  fort  usa  à  une  belle 
{dante  jusqu'aloi-s  inronnuc,  qui  croit  sur  les  mon- 
tagnes du  midi  de  1  Europe,  et  que  Cortusi  avait 
déooimHe  en  Utile.  CM  le  pranier  eiemplt  que 
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Ton  trouve  chex  les  modernes,  du  nom  d'ini  homme 
donné  À  un  végétal.  Linné,  en  nommant  cette 
plante  Corfttsa  JIsMfoK,  a  en  l'inteBlion  qne  cet 
deux  noms,  désormnis  inséftanahles,  rappelassent  à 
la  lois  1  inventeur  et  le  dènuunnaleur.  Le  sénat  de 
Venise  choisit  Cortusi,  en  1590,  pour  succéder  à 
Melchior  Guilandin,  dans  ses  fonctions  de  direc- 
teur du  jardin  de  Padoue.  L'année  suivante, il  pu- 
blia le  catalogue  des  végétaux  qui  y  étaient  ciilti- 
vés,  avec  une  trè»<ourte  description  de  chacun, 
mus  ce  titre  :  VBorto  di  i  timptid  âi  Padooa,  om 
si  vilr  1(1  forma  di  tutta  h  pianfn,  cnn  le  sue 
mimre,  indi  i  suoipartimetUi,  Venise,  iâ91,in-12. 
Ce  livre  ftit  réimprimé  &  Francfort  en  IMg,  fa>4*, 
jmr  les  soins  de  Jean-George  Schencke,  qui  y  a 
réuni  les  Conjectanea  synonymicii  ptantarum,  de 

Guilandin.  0)rtnsi  mourut  h  Tadouc  en  1593.  

CoMTUst  (Louis),  professeur  de  droit  à  Padoue,  où 
il  mourut  le  17  juillet  1418,  se  distinguai)  par  l'o- 
riginalité de  son  caractère.  Il  ordonna  par  son  tes- 
tament que  sa  Uère  serait  portée  i  la  sépulture 
par  douce  jeunes  flHes,  aux  sons  d^ine  musique 
j(tyeuse,  et  défendit  à  seshéritiei"s  d'y  pleurer,  s<ius 
peine  d'une  grosse  amende  pécuniaire.  — Guillatt- 
rnsGoamsi,  magistrat  de  ndooe  en  éèrivit 
une  chronique  intitulée  :  De  novitalibut  Pwlutr  et 
Lombardiœ,  commençant  à  l'an  1256  ;  son  cou.sin, 
Albrighetto  Cortusi,  la  continua  jusqu'à  l'an  1364; 
on  la  trouve  dans  le  tome  6  du  Thésaurus  ftaliœ 
de  P.  Runnann,  et  plus  complète  encore  «laiis  le 
tome  I2'de  l'édition  de  Milan.  i) — P — s. 

C0RUNGAN1U8  (Tnvs),  sénateur  romain,  vi- 
vait an  temps  des  Gorius  et  des  Fabridns,  et  fVit 
leur  émule  de  vertu.  Consul  l'an  de  Rome  iT2,  il 
fit  la  guerre  aux  Etrusques,  et  parvint  à  lier  la 
nation  entière  par  de  nouveaux  traités  :  cependant 
on  le  voit,  cette  m^rae  année,  triompher  des  Vul- 
siniens  et  des  Vulsiens,  jMîuplesde  ITitrurie.  Vers 
l'an  500,  Conmcanius  fut  créé  grand  pontife.  H  fut 
le  iMvmier  de  l'ordre  des  plébéiens  quiobthit  cette 
dignité.  Gcéron  dit  quil  se  distingua  par  des  tra- 
vaux et  des'écrits  analogues  à  ««'s  fonctions.  Voilà 
tout  ce  que  l'histoire  nous  donne  sur  ,Titiis  Coron» 
canius;  car  il  n'est  pas  vnrisemblabie  qneee  soit 
le  même  Coriincanius  qui,  étant  ambassadeur 
en  Illyric,  l'an  522,  périt  victime  de  la  perfidie  de 
Teuta,  reine  de  cette  ecolrée,  ainsi  que  le  dit  Pline 
l'ancien.  Par  le  rapprochement  des  date",  Tihis 
Coruncanius  aurait  eu  alors  plus  de  .'quatre-vingt-  * 
dix-ans.  Ce  fut  plutôt,  comme  le  marque  Polybe, 
un  Lucius  Coruncanius.  0— R— r. 

CORVETTO  (Lotm-finiAinTEt,  eomtc>),  ministre 
des  finances  en  France,  S4ius  Louis  XVIII,  naquit 
le  1 1  juillet  1756,  à  Gènes,  dans  une  famille  hono- 
rable, mab  sans  Mtaiie.  0  fit  ses  premttres  éttides 
sous  la  direction  des  fri^res  des  écoles  picus«'s,  qui, 
lui  tninvant  de  l'esprit  et  de  la  dociliti-,  s'attachè- 
ivnt  à  dé>elopper  son  goût  pour  les  lettres.  Depuis 
il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  du  droit  civil; 
mais,  tout  en,^'appliquant  à  la  jurispiiMleoce,  il  se 
Uvndt  à  une  lectïne  assidue  des  classiques  andene 
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et  modernes  ;  et  il  acquH  ainsi  celte  pureté  d'élo- 
cution  qui  le  distingua  dè  bonne  heore.  Dwn  m  jcu- 

ncs'JO  il  composa  de?  vers;  et,  si  l'on  on  cr<»il  les 
biographes  cités  à  la  lin  de  cet  article^  ses  essais 
poëtiqnes  promettaient  tm  floeeessenr  à  Pétrarque, 
donl  il  se  rapproeliail  jtnr  IVléL'ance  et  par  inie 
doucesensibililé.  Corvetto,  <|ui  u\uil  eu  yxmr  tnailre 
Jurisoensidte  Ilazzola,  se  plaça  dès  son  début  à  la 
tête  du  barreau  de  Gônes.  Comme  la  pluiwirt  de  ses 
confrères,  il  adopta,  dès  le  comnieuceinent,  les 
principes  de  la  Kévokilion  ftançttise;  mais,  d'un  ca- 
lactère  sage  et  prévoyant,  0  s'opposa  toujours  aux 
excès  et  aux  désordres.  L'antique  constitution  de 
Gènes  ayant  été  renversée  en  1797,  Conetto,  élu 
l'uades  trois  diiecleaca  qui  suocédèrent  >u  doge, 
ftitUentiK  éubi  par  ses  deux  collègues  pour  les 
présider,  et  contribua  beaucoup  à  tous  les  règle- 
ments que  nécessitait  le  nouvel  ordre  de  choees. 
En  quittent  ces  hautes  ronetlons(l799),  il  futnononë 
juge  au  trilitmal  de  (  assatiiyn  :  mais  il  refusa  cette 
place  lucrative  pour  accepter  celle  d'avocat  des 
pauvres  que  lui  oflirait  le  conseil  municipàl.  LavMiqe 
les  Français  onfoimév  dans  Cônes  y  furent  assiégés 
en  1800  par  les  Autncliiens,  Corvello,  ne  consul- 
tant  que  l'intérêt  de  son  pays,  accepta  le  titre  de 
ministre  des  affaires  étrangères  avec  celui  de  com- 
missaire près  du  général  Masséna  {voy.  ce  nom),  et 
sut  mériter  sa  confiance,  sans  cesser  de  ménager 
ses  compatriotes,  dont  les  RMourœs  étaient  épui- 
sées par  la  kaagûeiir  du  Uoeos.  Après  la  victoire 
de  Marenpo,  qui  rendit  les  Français  encore  une  fois 
maîtres  àa  la  Péninsule,  Corvetto  fut  nommé  séna- 
teur à  Gênes;  nais  fl  quitta  eette  ptaoe  en  1802  pour 
prendre  la  direction  de  la  banque  de  St-Georges, 
et  il  ne  tint  |MUi  à  lui  de  rendre  à  cet  étaUinement 
son  antique  splendeur.  La  répuÎBqne  Hnmtoww 
ayant  Mô  réunie  à  l'empire  rrançais(l  805),  Corvottn, 
duiil  liutuiparte  avait  eu  ruccasion  d'apprécier  les 
talents  et  le  mérite,  AA  i^pelé  au  conseil  d'État. 
T)ans  cette  place,  il  cooeourut  à  la  rédaction  du  OmIc 
de  commerce  et  du  Code  pénal,  et  fut  souvent  chargé 
d'exposer  les  motifs  des  projets  de  lots  soumis  à 
la  sanction  tacite  du  corps  lëgislalif .  En  venant  à 
ftris,  Il  ne  perdit  point  de  fm  ses  concitoyens, 
et  il  fut  l'ami  des  Italiens  de  distinction  qui  s'étaient 
attachés  à  la  France^  notamment  d'Ennius  Visoonli 
et  de  M.  Ch.  BoUa(4)*  «nxqods  tl  Ait  constam- 
ment dévoué.  Après  l'abdication  de  Bonaparte, 
Corvetto  avait  l'intention  de  retourner  à  Gènes; 
mais  le  roi  Uuis  XV 111  lu  rappela  an  eonsea  d^t, 
le  fit  président  de  la  section  des  llnaiires.  et  lui 
accorda  des  lettres  de  gramie  naturalisation.  Bo- 
naparte, à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe,  le  fit  prier  de 
coQserver  ses  fonctions;  Conetto  persista  dans  son 
refus,  disant  «  qu'il  voulait  mourir  sans  remords.  » 
Rétabli  dans  sa  place  par  le  roi,  il  fut  un  des 
membres  de  la  f"aimtiMfiftn  duofée  de  liquider 
les  pertes  ocoasionnées  par  la  denrière  invasion; 

fO  M- BoU»,  iàM  $M  hMoir«  i'IltUc,  ilil,  de  CufveUo,  «  qu'il 
*SI&JI^^^  *««««l«è,  iwlwNhèiaw  ta  ten|»ieMw- 
•  »èiM;4MAtvwr«r*lr«mlnlnips«M*sl«.i. 
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et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  ministre  des 
finances.  Reoooneimnt  llmposiihflité  de  faire  tu» 

aux  dépen.ses  avec  les  ressources  ordinaires,  il 
proposa  de  recourir  aux  emprunts,  et  fut  autorisé, 
en  1816,  d'en  négocier  un  de  six  cents  mOUons; 
puis,  en  1X17,  un  autre  de  huit  cents  millions.  Ia 
manière  dont  s'exécuta  cette  double  opération  ex- 
cita les  plaintes  les  phis  ^ives  de  la  pai-t  des  finan- 
ciers et  des  spi'cidateurs,  (pii  prétendirent  que  le 
ministre  ruvoiisait  l'agiota^'c,  et  pur  ces  fausses 
mesures  occasionnait  au  trésor  éiés  pertes  énor* 
mes  (1).  Mais  là  se  bornèrent  les  reproches  de  l'op- 
position ;  elle  put  bien  accuser  le  ministre  dlnex- 
périencc  ou  d'inhabileté;  elle  n'osa  jamais  élever 
un  doute  sur  son  désintérenement  et  sa  scrupu- 
leuse probité.  Pendant  la  lutte  alors  si  animée  W9 
partis,  Çdi'vedo  sut  tniijùurs  se  faire  écouter  avec 
faveur  dans  les  deux  Chambres  ;  son  gem-e  d'élo- 
quence était  eonvenalile  aux  matières  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter;  mais  il  excellait  siuloul  à  déve- 
lopper les  questions  épineuses.  Sa  sauté  l'oUigea 
de  donner,  en  1818,  la  démission  d^me  plae»  qu'B 
ne  pouvait  plus  remplir.  En  l'acceptant,  le  roi  lui 
oflrit  la  dignité  de  pair;  mais  Corvetto  la  refusa 
modestement.  Il  fut  dc'coré  du  grand  cordon  de  la 
liégion  d'honneur,du  titre  de  rainistrcd'Iitat, mem- 
bre du  ctmscil  privé;  et  le  7  décembre  suivant, 
une  ordonnance  lui  assigna  une  pension  de  20,000 
fhmcs,  en  récompense  de  ses  senices.  Corvetto  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  pour  l'amélionlion  ' 
des  prisons.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1830, 
il  partit  pour  les  bains  d'Aoqui,  d'où  il  se  rendit  à 
GéiMS  Kftc  l'espoir  que  1^  natal  raffbni lirait  sa 
sanlé.  Au  milieu  de  ses  soulTrances  pres<-[uc  conti- 
nuelles, il  a^'ait  conservé  toute  ia  fraîcheur  de  son 
imaginâtiott;  et  MOTcnt  il  Dédiait  de  ménnolre  des 
(liants  entiers  de  l'Ariosle  et  du  Tas.<;e.  Il  ex- 
pira le  23  mai  182^.  Le  gouvenicroent  français 
continua  à  sa  veuve  une- pension  de  6,000  francs. 
Le  comte  Solari,  sénateur  pénois ,  a  publié  Vf'- 
loge  de  Corvetto,  Gènes,  \  Hii,  in-H".  Il  en  existe 
un  autre  avec  sou  portrait  lithographié ,  dans 
les  RitraUi  ed  ehgi  de"  I^rt  illustri.  ibid.,  1824, 
in-fol.  G— c— ?  et  W— s. 

CORVI  (GmUAuilE),  en  latin  d»  Corn'n,  connu 
sous  le  nom  de  QuiUaium  de  Breteia,  l'un  des  plus 
câèbres  médecins  du  i9*  riède,  et  snr  lequel  Mas* 
zucchelli  n'a  {«u  dire  qu'un  mol,  faute  de  ivnsei};ne- 
lucnts,  naquit  vers  1250,  dans  le  teniloire  de  Ca- 
neto,  qui  (Usait  alors  partie  du  Bressan.  Son  père 
le  fit  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  et,  après  ses 
éludes  faites  avec  un  biiilanl  succès,  il  devint,  à  vinçt- 
troîs  ans ,  professeur  à  l'université  de  Padooe,  qni 
brillait  alors  d'un  très-trrand  éclat.  l.'ftblM!Fjm'el!»erl 
dit  qu'il  y  fut  pendant  cuuj  ans  le  disciple  de  Curvi, 
qui  praltesait  la  logique  et  la  pfaBoaopble,  et  fl  le 

(  llcsUrir  t\ai'  I  l  pIiK  u'HiMili'  îiauii'iicTt  rmi>njiit  fal  doonéC 
M irmmi  !it  i  t  .i\r.        c  .■    .111  .1  mis  (lu  ni- 

iiuUTi',  bi<'ii  au-iii-^sdu-s  iiu  (ours.  Li-s  mUuJliaas  «{u'êuila  OM 
lellf  irriTuUrili^  liirrcmu  le  ininbt<>rn,  diM  k*  MIMIdS  tUA- 
riran,  k  traiter  publiqucmml  rt  f*T  adjadtcslkm. 
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nomme  vir  magna  reput  ni  ionit;  mais  bientôt,  en- 
tndné  par  son  goût  particulier,  Cmri  laim  sachaire, 
et  vint  (^tudier  à  Bolojmo  la  ph\  siqm"  et  In  nn'fJo- 
cine.  Dôià,  en  1286,  il  avait  obtenu  le  degré  de  ma- 
giaUr  in  fixica,  «I,  «a  <tt9,  le  pape  Bonifaoe  VIII 
l'appela  à  Rome  commo  arehiatro  pontifizio;  et, 
suivant  l'iuagc  où  len  pontires  étaient  alors,  de  ré» 
compenser,  par  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  les 
services  de  cew»  qu'il»  aflBcUonnaientji  il  te  nomma 
dianofaie  de  Paru*.  H  hil  eonflâra  de  pins  un  cano» 
nirat  vacant  à  l.inooln  en  Angleterre,  en  le  dispen- 
sant de  la  résidence.  Lorsque  Clément  V  transporta 
le  aaiat-siëga  à  ATiRnon,  ConrI,  qni  avait  consené 
SCS  emplois  de  ini'decin  pontifical,  l'y  suivit,  et  ce 
pape  le  combla  de  bienfaits.  Il  lui  donna  le  fief  de 
la  Gitena ,  dans  le  Fenarais ,  le  fit  aidddiaera  et 
chanoine  de  l'insigne  collégiale  de  Cxmstance,  puis 
ardiidiacrc  de  Bologne.  Le  pape  Jean  XXll,  suus  le- 
quel il  conserva  aussi  ses  dignités,  l'élcva  encore  à 
celle  de  chapelain  de  la  cour  de  Rome.  Au  milieu 
de  tant  de  biens  et  d'honneurs,  Gorvi  ne  négligea 
point  l'étude,  et  se  ressouvint  de  sa  patine,  où  il 
fonda  et  dota  laraeoient  une  prdbende  canoniale 
dans  Vi^^  cathédrale.  A  la  mort,  arrivée  dans  le 
mois  de  mai  1326,  lorsqu'il  était  à  l'aiis,  il  ordonna 
que  ses  revenus  fuiseï^  employés  à  fonder  un  cq(- 
lége  pour  les  pauvres  ëtndwds  de  Bresda,  dans 
une  maison  que  lui-même  y  avait  achetée  [wurcet 
usage.  Ce  collège  Kul>:<ista  jusqu'au  ivgne  du  pape 
Eugène  IV,  qtii  le  supprima,  «n  donnant  ses  reve- 
nus au  collège  Grégori.  Les  ouvrages  de  cet  heureux 
savant  furent  imprimés  sous  le  titi*e  d'ExeeUetUit- 
simi  mediei  GuUelmi  Brixiemis  aggregatoris  dic- 
lomm  HkuMim  imiicorum  ad  unatmiuomque 
agrituditum  a  tm^iltt  ad  pedes  practica  ;  de  febribus 
'  tractiitus  optirmvi;  d<'  jn'.stf.  df  cunsilio  cJiSt'rinndu 
tempore  pestilmtia,  ac  etiam  de  cura  pesti»,  irac- 
ttUm  perapiemiMX  <  vd.  tahToL,  Venise,  1B08.  Maf» 
thicu  Mattioli  de  Permise,  dans  si  m  traité  De  vie- 
moria,  dlé  par  le  caitlinal  Uuirini,  fait  mention  d'un 
imnniieritéiGnfflaanie  OÔrfi,  «nr  ta  mémoir»  ar^ 
tipcielle.  Mazzucchelli  en  rite  un  autre  du  même  au- 
teur, intitulé,  Concilii  medici,  dans  le  voL  2,  part,  i, 
de  ses  Scrittori  HaL  G — n. 

COR VI  (DoMmiofK-ATroiNE-PHii-ippE),  peintre 
italien, né  à  Viterbe,  viliederÉlat  ix»main,Ic  IGsep- 
tcmbre  1721  (1),  était  tils  de  Joseph  Corvi  et  de  Rose 
Tosetti.  Corvi  apprit  le  dessin  Frantois  Mancini 
et  fit  tant  de  progrès  quH  eatMentAt  loinnème  des 
élèves  et  fut  considéré  comme  le  chef  de  l'école  ro- 
maine. Dans  sa  Storia  pitU/rica,  Lauzi  le  considère 
comme  un  painiré  foK instruit,  avec  leqnelily  en 
avait  peu  qui  pussent  rivaliser  sous  le  rapport  lies 
connaissances  en  aiuitomie,  en  pei'specUNC  et  dans 
le  dessin  ;  mais  qui  manquait  ds  grtoe  et  de  colo- 
ris con>'idéi'é  par  lui  comme  une  supei-fluité.  Si's 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  ceux  qu'il  a  (H.>int.s 
(a  hmedi  ru^le),  parmi  le.squels  la  Naissarwe  du 
Stuveur  dans  l'église  degli  Ossmanti  de  Macerata 

(I)  TIroiii  aaiM  «m  JMxioMtto  M  PUUri  le  lÉt  MllieiMr 

cncir eu      et  marlrni  «tus. 
IX. 


passe  pour  son  chef-d'Œu\Te.  Quelques  amatetui 
Tont  à  la  dnite  du  jour  pour  admirer  ce  taUean; 

une  fenêtre  élevée  favorise  l'illusion  {'lelfinnanti  c 
deli'indiftro delquadro). Corvi,  qui  dansd'autres  ta- 
bleaux est  inférieur  à  Gherardo  dflle  notti,  lui  pa- 
rait supérieur  dans  celut-ci.  Parmi  ses  autres  ta- 
bleaux on  cite:  !•  PHam  montrant  aux  Troycns  le 
corps  d'Hector  qu'il  vient  de  retirer  des  mains  d'A- 
chiùe,  d'une  composition  majestueuse  où  l'on  re- 
marque entre  antres  ligures  pidnes  de  noUesse  et 
d'expression  relie  dHélcne  <|ni  e«t  fui  Im'IK"  ;  2°  £ro 
et  Léandre  faite  à  la  demande  du  grand-duc  de  Tos- 
cane et  qui  se  vait  dans  la  galène  de  Florence  ; 

3°  Ij'himhmrmr  Ximlas  de  I^nffobardi m  Calabrf, 
peint  pour  le  pape  l'ie  VI  et  VAssomjition  de  M.  V. 
prande  toile  de  quatre  figures  faite  pour  l'autel  de 
l'église  de  Montioelli  près  Tivoli.  Le  célèbre  tableau 
de  Lanfiunc  repivstMilant  ïeCotueil  des  dieux  placé 
dans  le  palais  de  la  villa  Pinciana,  ayant  smufTert  de 
l'inclémence  de  l'air  fut  si  bien  restauré  par  Corvi 
que  les  académies  de  8t-Luc  de  Rome  et  des  beaux- 
ai  ts  de  Floi-enee,  l'.uimireiit  dans  leur  sein.  Nous 
avons  peu  de  détails  sur  la  vie  privée  de  Conri  qui 
roonrut  en  IM^.  P  a  §, 

CORVIN  (Matthias),  roi  de  Hongrie, né  en  1113, 
ù  Clausembourg,  en  Transylvanie,  était  fils  de  Jean 
Hnnniade.  A  Pâfe  de  treixe  ans,  il  ae      par  Ut 

mort  de  son  père,  exposé  à  la  fureur  de  ws  enne- 
mis; I.adislas,  son  fi-ère  aîné,  fut  décapité,  et  lut 
même  fut  conduit  à  Prague,  oit  il  était  détenu,  lors* 
qu'en  1458  la  nation  hongroise  le  choisit  pour  son 
roi.  IjG  fils  du  graïui  Hunniade,  dont  la  mémoire 
édit  si  chère  à  ce  peuple ,  fut  reçu  à  la  frontière 
avec  des  démonstrations  de  joie  extraordinaires.  Le 
règne  de  ce  prince  entreprenant  n'oflheqn^memile 
de  pnerres  avec  l'empereur  Ferdinand  111,  avec  les 
rois  de  Bohème  l^tdiébrad  et  Wladislas,  avec  Casi- 
mir IV,  toi  de  Mofue,  aveeles wyfirodes  de  lYtm- 
sylvanie,  de  Moldavie  et  de  Valarhie.  et  avec  les 
sultans  Mohammed  II  et  Bajazet  II.  Dana  les  inter- 
vaOes  de  paix  qn^  pouvait  saisir,  on  le  voit  cwupé 
il  former  de?  établissements  pour  les  sciences  et  les 
arts,  et  à  donner  des  lois  à  la  nation  hongroise. 
Obéissant  aux  impulsions  de  quelques  mécontenta, 
Ferdinand  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  sous 
pn' texte  qu'il  tenait  entre  ses  mains  la  couronne 
royale,  qui  lui  avait  été  remise  en  gage  pour  une 
sonune  d'argent  prêtée  aux  derniers  princes  hon- 
grois. MatOilas  ravanee  jusque  sons  les  nrars  de 
Vienne  ;  la  paix  se  fait;  Ferdinand  se  désiste  de  ses 
vaines  prétentions  et  rend  la  couronne.  C'est  alors 
(1464),  que  Oorvin  se  fit  eaunmner  à  Albe-Rorale. 
Ferdinand,  ce  prince  faible  et  avare,  renouvela  plu- 
sieurs fois  cette  lutte,  en  attaquant  les  Hongrois, 
lorsqnll  les  voyait  engagés  avec  les  Ttores  ou  avec 
leurs  antres  voisinsrCorsinl'enflfrepentirîi chaque 
provocation.  En  1483,  il  s'empara  de  toute  l'Autri- 
che ;  il  se  fit  rendre  hommage  par  les  états  du  pays, 
dans  la  s  ille  de  Vienne,  et,  à  sa  mort,  il  était  encore 
en  possession  de  cette  belle  oonqti^.  Sea  amwa 
I  obtinrent  en  Bohême  des  succès  également  glMien». 
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Le  ni  Podiëbrad,  dont  11  avait  épou&é  la  ÛÛAf  était 
attadiëàfaiieeledeshiiMitM;  mur  1h  instances  du 

rlcrçt*  calhoUqoçdc  Rdhônie,  ot  h\n  prière  du  papo, 
Conin  déclara  la  guerre  à  ce  prince;  il  s'empara 
de  la  Moravie,  de  la  Silésic,  de  la  Lusace,  et  se  flt 
flire  roi  de  Bohême  par  les  dtats  catholiques  as- 
sembles à  Olmutz,  le  3  mai  1409.  Podiébrad  étant 
mort  en  1471,  Corvin  se  mit  sur  les  rangs,  afin 
d'être  reconnu  légalemeoijMrlesëlatsdu  roTaume  ; 
«m  domia  k  pitfmnoe  i  wUUu,  flb  aloé  de  Ca- 
simir IV,  roi  de  Pologne.  GCipMldant,  voyant  leur 
roi  sans  cesse  occupé  bon  &b  ki  trontières,  à  des 
guenca  étiangèns  anx  inlëMts  de  la  nation,  les 
Hongrois  ne  cachaient  point  leur  mécontentement; 
plus  des  trois  quarts  des  comtés  du  royaume  avaient 
fqraié  un  parti,  dans  lequel  se  jeta,  avec  le  haut 
clergé,  le  savant  Jean  Witcz.  qui  avait  t'ieviî  cl  in- 
slniit  le  roi  dans  sa  jeunesse ,  et  qui  depuis  était 
devenu  archevêque  de  Gran.  On  oflrit  la  couronne 
à  Casimir,  frère  cadet  de  Wladislas,  roi  de  Rohôme  ; 
ce  prince  entra  en  Hongrie  à  la  tête  d'une  armée, 
qui  se  furtlDait  tous  les  jours  par  l'arrivée  des  mé- 
contents. Matthias  accourut  à  la  tâte  de  ses  vieilles 
bandes;  les  factieux,  déconcertés  par  la  rapidité  de 
sa  marche,  abandijiinèront  l'armée  polonaise,  qui 
sortit  avec  précipitatiou  du  teiritoire  liongToia.  F^u 
après,  GOnrin  se  vit,  atee$,M|0honmm, cerné  dans 
Brcslau  par  les  rois  de  Pologne  et  de  Bnhêmo,  qni 
étaient  dix  Cois  plus  forts  que  lui  ;  les  -ayant  éloignés 
MF  la  Mgeaedeses  mesures,  Urêfirit  la  Silésie  et 
fa  Lusace.  La  paix  se  fit  enfin  on  iAlH,  k  des  cm- 
dilions  trè»^orieuscs  pour  Matthias,  qui,  en  con- 
servait le  titre  de  roi  de  Bohême,  ainsi  que  Wl# 
didas,  gardait  pour  lui  les  provinces  de  Moravie, 
de  Silés^  el  de  Lusace.  Les  ^Foywodes  de  Transyl- 
vanie, de  Walachie  et  de  Moldavie  cherchaient  k  se 
rendre  indépendants;  ils  profitaient  de  toutes  les 
droonstances  IkvanUea  poor  attaquer  Cor%in  ;  dia- 
que  fois,  ce  prince  les  lit  rentrer  dans  le  devoir. 
Après  avoir  pris  la  Servie  et  la  Botnie,  Hoham> 
med  Ilinenafiait  en  mtmetenapel'AllenBgne  etn- 
talie;  les  papes,  pour  arri^ler  cet  ennemi  formida- 
ble de  la  chrétienté,  a\aieiit  jeté  les  yeux  sur  Cor- 
vin,  que  l'on  regardait  comme  m  des  praniers 
généraux  de  son  temps  ;malheuren$croen(  ce  prince 
était  trop  occupé  d'autres  projets;  ses  guen-es  avec 
les  Turcs  furent  mêlées  de  sua-ès  et  de  revers;  il 
entia  souvent  sur  leur  teiritoire,  et  eux  pénétrèrent 
phud^me  fols  au  delà  des  fhmtières  de  la  Hongrie  ; 
Bajazet,  successeur  de  Mohammed,  redieitha  l'a- 
mitié de  Matthias,  espérant  que,  par  le  moyen  de 
ee  prince,  fl  parviendrait  à  retirer  ion  ftèieZirime 
des  mains  des  chevaliers  de  Rhodes;  mais  ses  pro- 
positions furent  tonjours  rejetées,  Corvin  mourut 
le  5  a>TU  1490,  dani  sa  47*  année,  d'une  attaque 
d";ip<.ple\i.\  qui  l'empoHa  en  (rolf  jours.  C'est  à  ce 
pruicc  que  l'ai-mée  bougroise  doit  «m  organisation. 
Avant  lui,  elle  ne  consistât  qa'en  cavalerie  levée  à 
la  hâte  ;  cha.pie  soldat  s'armait  et  sV-quipait  comme 
a  voulait.  Corvin  se  forma  un  corps  d'infanterie; 
«nu  appela  la.0anb  ae^;      «Q  niaiea  de  ces 
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vieilles  bandesqutlafbvnta  tous  les  dangers  à  Bree- 
laa,  à  Bamia  et  dans  d'autres  circonstances  périt 

leuses;  enfin  c'est  cette  infanterie  qui  lui  assiua  . 
partout  la  victoire.  11  lui  donnait  l'exempU  d'une 
intrépidité  dont  l'histdre  nous  a  conservé  un  grand 
nombre  de  traits  ;  nous  n'en  rapporterons  qu'un 
seul.  Pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  Neustadt,  en 
Autriche,  un  envoyé  du  sultan  Bajazel  vint  le  trou- 
ver ;  Matthias  lui  dit  de  le  suivre  et  de  lui  eiposer  le 
sujet  de  sa  minion.  On  aa  tnanaft  tdkment  expoad 
au  fou  des  assiégés,  i|iir  famlnil  iiili  m  effrayé  bal- 
butiaitj  ne  pouvant  se  ra|faler  ce  que  son  maître 
l'avait  cliari^  de  dire.  Goi^  le  rassurait  en  riant  ; 
il  [s'arrêta  et  donna  tranquillement  sa  répoase  au 
milieu  du  feu  le  plus  vif.  L'envoyé  turc,  qui  ne  se 
rappelait  ni  ee^pirll  avait  dit,  nlee-^onluiavail 
répondu,  demanda  une  seconde  andiem  e  ;  Matthias 
le  congédia,  en  se  moquant  de  sa  pusillaninitlé.  Ce 
prince  montra  souvent  la  plus  sévère  loyauté  eaven 
Si^s  ennemis.  Ia^s  deux  fils  de  Podiébrad  étant  venus, 
à  son  invitation,  le  voii'  à  Olrautz,  le  légat  du  pape 
lui  ûtoliserTCr4|llV m'avait  donné  àce,s  deux  prin- 
cesaucime  assurance  parécrit,  et  qu'ilétaitle  maître 
de  les  faire  arrêter.  «  A  qni  tene»-vous  un  tel  di»> 
«  coui-s?  lui  dit  Corvin.  .Sachet  qu'un  signe  de  ma 
«  part  est  sacré;  il  vaut  mieux  ^  les  paratesécri» 
«  tes  que  donnent  les  Udies  qui  voQsieasendilent.» 
rnautre  trait, qnel'on  cite  de  lui,  marque  l'homine 
grand,  mais  soumis  aux  faiblesses  de  l'humanité. 
Un  émissaire  s'était  engagé  k  (Ure  péi#  PodiéM 
parle  fer,  si  on  voulait  lui  donner  cinq  cents  ducats. 
Le  Toi  avait  promis  k  récompense.  Ce  malheureux, 
aprte  aveir  dMidié  inutilement  l'occasion  d'exéoo* 
ter  le  coup  qu'il  méditait,  -vient  dire  ?i  Corvin  qii'il 
avait  un  moyen  sûr  de  donner  du  poison  à  l>odié- 
brad.  o  Retirez-vous,  hii  dit  ce  prince  ;  contre  mes 
«  ennemis,  je  n'emploie  que  IV-pée;  »  il  fit  avertir 
Podiébrad  de  ne  manger  qu'après  avoir  fait  goûter 
les  mets  à  celui  qui  les  aurait  préparés.  Jean  de  Ci- 
singe,  neven  du  savant  Witez  fvoy.  Cisum»),  étant 
mort  dans  la  disgrâce  du  roi,  les  chanoines  de  sa 
cathédrale  avaient  laissé  son  corps  sans  sépulture  ; 
le  roi,  lors^'il  l'apprit,  leur  en  marqua  son  ind^ 
gnation.  «Nesave>^vmudonepa8enoore,lenrécrfvlt- 
<i  il.  que  je  ne  fais  la  pueire  qu'aux  Aivanls  et  ja- 
«  mais  aux  morts?  »  Corvin,  da^  sa  jeunesse,  avait 
été  parfeitement  Instralt  dans  les  soienees;  H  per- 
lait la  phipart  de?  langues  vivantes,  et  s'exprimait 
avec  une  grande  facilité  en  latin;  il  connaissait  les 
auteurs  de  l'antiquité,  surtout  ceux  qui  ont  rapport 
à  la  science  militaire.  11  aimait  à  s'enirefenir  à  ta- 
ble avec  des  hommes  Instruits;  il  protégeait  log 
sciences;  la  nation  hongroise  lui  doit  des  établisse- 
ments très-utiles.  Avant  lui,  quelques  écoles  avaient 
été  établies  par  Louis  1*  ;  Matthias  conçut,  en  1 46o, 
le  dessein  d'ériger  une  tmiversité;  le  pape  Paul  II 
l'y  autorisa  par  un  bref  adressé  à  Wîtez,  qui  le  se- 
condait dans  ses  grands  desseins.  prince  avait  le 
projet  de  hAtir  une  ville  .^avanie  qui  pût  euntenir 
quarante  mille  étudiants  avec  leurs  maîtres,  mé- 
decins, chirurgiens,  et  autres  penomesiiéeMiaiiea 
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Itonr  Mrtloe;9ATanini4aême  drené  le  ifim  de 

cette  ville,  qu'il  faisait  cxi^cutcr  sur  les  bord?  du 
,  Danube,  au-dessous  de  Bude  :  les  fondements  sor- 
'  tdentfPjà  de  terre;  mais  les  guenvs  quHl  eut  à 
soutenir  ram'tt-ront  dans  l'exécution  de  ce  beau 
projet  ;  il  établit  dans  Budc  mèa»  PuniTersité  pour 
laquelle  il  fit  venir  des  savants  d'ADemagne,  Ita- 
lie et  de  France.  11  profita  de  la  dispersion  (les  bi- 
bliothèques grecques,  après  la  prise  de  Conslanli- 
nople,  pourenrichii-  relie  de  flonnnivenild:  Oarait 
à  Florence  quatre  calligniphes,  san«  crs.«c  oocupt's 
â  transcrire  les  manuscrits  qu'il  n'avait  pu  faire 
acheter  ;  il  en  avait  aussi  à  Rome  et  dans  d'autres 
villes.  .Matthias  Belius  porte  à  trente  le  nombre  de 
ces  copistes ,  tniTaillant  sous  la  direction  de  F&it 
de  Ragusc ,  iirtistc  aussi  habile  dans  la  miniature, 

Îue  savant  dans  les  langues  grecque,  arabe  et  chal- 
liqae.  A  la  mort  àa  Cortin,  sa  UbUothèque  de 
Rude  était  la  plus  belle  de  raorope;  dlc  <  ontctiait 
cinquante  mille  volumei^pmqiie  tons  manuscrits, 
magniiqaement  reUés  :  on  7  wj^ttamai  trojsoents 
statues  antiques,  un  grand  globe  et  d'autres  objets 
d'art.  L'observatoire,  qu'il  avait  fait  bâtir  pour  nm 
miiversité,  est' le  premier  que  l'on  eût  vu  en  Hon- 
grie :  il  était  bien  fourni  d'inslniments.  Ce  prince 
avait  fait  venir  d'Italie  un  artiste  nommé  Hess,  qui 
imprima,  en  1 473,  une  chronique  latine,  le  premier 
livre  que  la  typographie  ait  exécuté  en  Hongrie.  Les 
gens  de  lettres  que  Matthias  avait  attirés  dans  son 
royaume  fondèrent  deux  sf^ciélés  savantes,  l'utio 
pour  les  Hongrois,  l'autre  pour  les  Tian^lvains.  On 
reproche  à  Gorrln  des  traits  dlngratitade  et  de 
cnianté.  Il  devait  son  élévation  sur  le  trône  à  son 
onde  Szilagyi  j  il  le  fit  arrêter  et  enfermer,  parce 
qefû  ne  pouvait  pins  aooflHr  la  sageeie  de  ws  re- 
montrances. Par  de  vains  motifs  d'ambition,  cou- 
verts du  voile  de  la  religion,  il  déclara  la  guerre  à 
Podiébrad ,  son  beau-père,  auquel  0  avait  le;  plus 
prandes obligations.  Il  fil  jiniominieusement  charper 
de  chaînes,  et  tint  enfcnné  pendant  deux  ans  BanfPy , 
comte  de  Presbourg,  parce  que  ce  seigneur,  qu'il 
avait  jusque-là  honoré  de  sa  confiance,  avait  permis 
à  sa  femme  de  .«c  retirer  à  la  campagne,  pour  se 
soustraire  aux  visites  importunes  du  roi.  Quelques 
traits  semblables  n'ont  point  efibcé,  dans  le  cœur 
des  Hongrois,  le  respect  que  leur  avaient  inspiré 

Kur  Corvin  la  sagesse  de  ses  lois,  la  sévérité  et 
nparlialité  avec  laquelle  U  faisait  rendre  la  jus- 
tice ;  Us  lui  doivent  entre  antres  mi  code,  quHs  ap- 
pellent leur  grande  charte,  Decretum  mnju.<; ,  qu'il 
flt  paraître  dans  la  diète  de  1 485  (1).  Longtemps  en- 
core  après  sa  mort,  on  répétait  par  tout  le  royamnc  : 
«  Corvin  est  mort  ;  depuis  lui,  plus  de  justire.  »  On 
peut  ajouter  qu'il  a  aussi  emporté  avec  lui  dans  le 
tombeau  la  pÎDire  de  k  monôfdiie  hongroise,  con- 
sidérée comme  État  indépendant.  Wla(li<la«,  <<m 
successeur,  fut  lâche  et  indolent,  autant  que  Mul- 
thiM  avait  été  acttret  enliepramiit;le malheureux 


(0  On  trouve  U  tollcrtioa  de»  lois  rendaes  par  Conini  dans 
èdiitaid«rraMfi)n,»ai»|wTiMr'  
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I  flif  de  Whdbfa»  Hvra  la  Hongrie  aux  Turcs  qui  la 

ra  vapLTCnt  ;  Bude ,  ce  séjour  auquel  Corvin  portai  t  u  ne 
si  tendre  alTccUou,  fut  livrée  aux  flammpji  en  1327, 
sa  magnifique  hfMiofhèqne  M  pIDde  et  dÂniite  (f  ). 
Enfin,  npii-s  une  lutte  sanglante,  la  maison  d'Au- 
triche s'est  emparée  de  la  Hongrie  [voy.  Hukxiaoe, 
PoorÉBiuD,  Ferdinand  lit,  Wladous,  Witbi,  et 
Béatrix  d'Arapon.)  G — y. 

CORVIN  (Jean),  fils  naturel  du  précédent.  Son 
père  réleva  lui-même  avec  une  affection  d'autant 
plus  tendre  qu'il  n'avait  point  ou  d'onfants  de  ses 
deux  femmes  ;  il  le  nomma  comte  de  Liptaa,  ducde 
Troppau  et  prince  de  Sclavonic  :  il  lui  mit  lUt 
prêter  serment  de  fidélité  par  les  gouverneurs  des 
princip^ales  places  du  royaume  ;  et,  s'il  avait  vécu, 
il  aurait  .sans  doute  exécuté  le  projet  qu'il  avait 
ftnxné  de  le  faire  nommer  son  successeur.  A  la  mort 
de  Matthias,  les  partisans  de  Jean  dierdiferent  à 
l'élever  sur  ]o.  tn^no  ;  leurs  espérances  paraissaient 
d'autant  plus  fondées  qu'ils  avaient  l'année  pour 
eux;  mais  ils  manquèrent  d'ensemble  et  de  résolu- 
tion. Wladislis  ,  roi  de  Bohême,  fut  élu  pour  SUO» 
céder  à  Matthias.  Jean,  après  s'être  réconcilié  avec 
le  nouveau  roi,  fut  nommé  gouverneur  de  Croatie, 
de  Dalmatie  et  de  Sclavotiie;  il  se  distingua  contre 
les  Turci,  et  mourut  jeune  en  1504.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  famille  des  Himniadee.  G— t. 

GORVINUS.  Voyez  Messala. 

CORVINUS  (Laukeut),  né  en  1495  à  Ifeumarck, 
en  Silésie,  fut  professeur  à  Brcslau,  h  Schweidnits 
et  à  Cracovie,  secrétaire  municipal  de  Tbom  et  en- 
suite de  Breslan,  oh  fl  contriboa  à  lntrodnfa«  la  n- 
ligion  protestante.  H  y  mourut  le  '2"  juillet  1527. 
On  a  de  lut  en  latin,  non  pas  des  notes  sur  les  Ta- 
blée gdegwpMquee  de  Ptoldmée,  comme  le  disent 
quelques  biographes,  ninis  une  géographie  impri- 
mée plusieurs  fois  séparément,  et  qui  a  paru  à  la 
suite  de  celle  de  Dominique  Mger,  wnis  ce  titre  : 
Ge'Hjraphin  f>^(endi>ns  otnnfs  reyiones  terrœ  habifa- 
biks,  dicersa  hominum  gênera,  etc.,  B41e,  1537, 
in^ioL  Ce  n'est  guère  qatm  abrégé  de  celles  qui 

(O  Les  nrtiUircs,  en  argent,  turent  arncbèes.  et  Icc  Unes  dé- 
cfauésMifdltenfnieeputie.  Leicfle.iwbUéteunatan, 
J  UMtmmttaimw»  iltde^irta,  quMBudiec^  Mntat  kai 

rirhrti^r  un  p<>tit  nnmbrp,  qui  orn(>nti'>irnr<<la  biblil>tn^qwt■■à• 
riale  lie  Virniii-.  On  l'ii  vnj.nt  (;nplqBt's-uns  clnn?-  cfWi-  de  WoHn» 
batU'l.  11  y  en  a  trois  en  Fmdwî  :  le  premier,  qui  se  troavc  k  ta 
lilbliulhrtjue  luUonale  {H"  444;,eslinUlul(>  ;I>m  liitronymi  6r»- 
v%arium  %n  paolaiot  Datii.  Le  tUre  do  ce  ftoperbc  manuscrit  «$t 
écrit  m  cumuIcb  d'or,  nr  m  fnèd^mr,  me  d«devlM»4e  Oor* 
vin  ;  U  boêdnre  dn  premier  teaiUel  repréKate.  avec  bcMeoni»  le 
Birares  n  d'mbl^mes,  le»  armes  de  te  prinre.  snpport/'pfi  par  qua- 
tre jnges.  Le  mannscrîtest  tcw-nflU-niml  errit, .  n  b  tlrt^  romles, 
i  longues  llKnes,  »ur  un  >i'llii  d'une  flnes-v  et  d'une  be.iuio  e^lra- 
ordiB.nir«,  On  lit  au  -"i:!''  f'  Uilli  l,  li  la  fin,  en  r;i|iil.ile^  nrj|:,.s  ; 
À.  SimnihaU»*  txtcripttt  Hortuliœ,  a.  i*$»,pro  MaUiU  rtfft 
VMhmrim,  Le  acMOd,  qtl  w  tnme  dsalcBMtl  la  UkUotMfM 
mrtlttule^*  SlB*),  ctntleiil,  fTrtuMut  Pauti  SmrM,  0«e«ii> 
«M,  d*  r«  nitilari,  avec  des  Bnires  repr«»enunt  des  boflUHS 
armés, des  iastramcntset  des  machines  de  guerre  ;  f  quatre  tnl* 
U-<  en  lt.itlen  On  trooTe  en  tMc  une  nwte  «  n  français, qui  apprend 
nimnii m  M  (.irjrdin,  ambaMadeur  de  France  près  de  la  Porte 
uttuffiane,  avait  rén«6i,fn  «(«s,  k  tirer  ce  nunuiicril  de  la  liiblio- 
tliègiM  do  sènil  pour  IVnvoyer  an  ministre  Loavoit.  Les  Tncs 
wmeat  radè  pntont  ce  qui  était  en  or,  dans  les  ar^aa  et  dam 
les  flKBres.  Le  troitltnu,  contenant  une  lurtie  rie»  AmaUt  et  de 
i'ffùWtr*  de  Tacite,  a  (iè  cmploje  vmt  l'eilition  dcrrt  auteur 
toi^eM^^rii^  ISM,  |«r  Obcnin.  U  affaMMwMalmk 
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existaient  déjà,  nuis  lo  style  en  est  agréable,  rem- 
pli d'images  et  de  citations  des  passages  des  poètes 
latins,  répandues  peut-être  avec  moins  de  goût  que 
de  profusion  ;  il  y  a  joint  les  diffifrentes  piioes  de 
vers  qu'il  avait  faites  sur  Brcslau,  NeiimaiTk  et  la 
Silésie.  On  y  trouve  sur  Cracovie  une  ode  en  latin 
que  PifllorimaiiuMedamla  CMtetUm  de$  oiOeurs 
polonais,  Bàle,  t';82, 1. 1".  Nous  avons  aussi  de  r<»i  - 
viiius:  i" Elegantiarumor<Uoriarwnhi>r(ulu.s ,'S[ni\' , 
161 2,  in-4";  2"  Carminum  structura.  (î — y  et  W — s. 

COllVINUS  (Jeas-Arî(01.d),  né  ù  Lcydc,  fut  jii- 
risconsiiile  el  théologien.  Comme  théologien,  \oiié 
aux  principes  de  la  rérormatka,  il  se  déclara,  dans 
les  querelles  religieuses  qui,  de  son  temps,  déclii- 
rèrent  la  Hollande,  en  faveiu*  de  la  d(xrtrinc  dite  des 
remontrants,  ou  des  arminiens,  et  il  exei\a  le  mi- 
nistère évangâique  parmi  eux;  mais,  dégoûté  im 
toutes  les  traeasseries  et  les  penécutions  auxquel- 
les l'exposait  col  l'tal,  ot  pour  lesquelles  il  avait  été 
obUgé,en  1 622,de  se  retirer  dansle  duché  de  Sloswig, 
ttirioteiMuiteen  Pi«iice,fiit  reçu  docteur  en  draft 
àClléans,  se  distingua  comme  avérai  .ni  ImnraM 
d'Amstci'dam,  et  fut  créé  professeur  de  dioit  en 
cette  ville,  lllmourut  en  1650.  Il  a  publié  :  i' 
fensio  senientiœ  Jac.  Arminii,  de  prmtextinalione, 
yratia  Iki,  libero  hominis  arbitrio,  etc.,  aJversus 
Danielem  Tilmum,  theuloyum  S^iJanensem,  Lcy- 
dc, 1613,  in^.  11  eut  le  rare  bonheui-  de  convertir 
son  adversaire.  V  Rmponsio  ad  Bogermmni  anno- 
laiionea,  jnro  Grotio,  Lcydc,  1614,  in-4*;  3*  Pétri 
MoUpoi,  nom  onatomtc»,  mo/a  Eneheinsit,  sive 
Cnuura  Anatomes  Arminianifmi  P.  Molituri.  Cal- 
viniskr  Purisiivisix,  Francfort-sur-Mein,  1622,  etc 
(]omme  juhscunsulte,  on  lui  doit,  entre  autres  ; 
Bndtiridionjurit  eivHi$,  Amsterdam,  l<140,nH2; 
et  FAernenta  juris  civih'.K,  ibid.,  16^0,  in-f2.  Il 
a  publié,  avec  une  pR'iuce  cl  des  notes  :  Amutdi 
Clapmariif  Bb  areanis  rerutn  publicarum,  libri  6, 
Anisleixlam,  tfîH,  et  1644,  in-12;  enfin,  il  a  pani 
(le  lui  il  AnisU'iiiam,  en  t648  :  Oratio  in  of}itum 
Caxparis  Barl/ri,  in  ijisoejus  funere  recitnla.  M — on. 

CORVINUS  DE  BËLDEREN  (Arnold),  Ois  du 
précédent,  avec  lequel  n  a  été  confondu  par  plu- 
sieurs biographes,  sur  lafoi  dcFoppens.  Ayant  em- 
brassé la  religkm  catholique  après  la  moit  de  son 
père,  9n  même  dès  l'an  f 644,  sdoti  Addung,  il 
fut  fait  professeur  de  droit  à  Mayoncc  et  cniiscUlcr 
intime  de  rclecteur-atxbcvèquc  de  cette  ^ilie.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  4*  JMgvsIa  pn*  apft». 
rismox  xirictim  explicata,  16^2  ,  in-!  2;  '1"  Pust hu- 
mus l'acianus,  sive  Jul.  Pacn  a  lieriga  juris  defi- 
nitionfs,  Amsterdam,  Elzé^ir,  1643,  in-12,  petit 
manuel  fort  commode,  souvent  réimprimé;  30  Jm- 
rtsprudentia  romana  H.  Vultrii  contracta,  Ams- 
terdam, Elzcvir,  ion,  in-12,  ouvrage  que  Corvi- 
nus  le  père  avait  fait  pour  son  usage,  loi*squ'il 
«ommençalt  i  étudier  Icdroit;  n'y  attachant  plus 
ll'imiHirtancc,  il  i>onnit  à  son  (ils  de  le  publier; 
4*  Ad  tit.  ff.  de  veiij.  siynif.  Commentariua  aucius, 
ibid.,  1646,  in-12;  S*/m.«  catumkmn  flrkiim  /jrr 
afkâritmt  wpUcattim,  Amsteidam,  Ebévir,  1648, 


iD-12;  6"  JurisprudetUia  rmmuB nunmariim,  sm» 

CodicisJu-sliniiinri inrlhodirarunrratin,  ibid.,  1 0.'iH, 
in-4*  ;  7*  Jus  feudale  per  c^orismos  striclim  ex- 
plicatum.  S*  édition,  ibid.,  1660,  in-IS.  8*  fm- 
jn^ratnr  Ju^Unianus,  maguus.  rnthnlirus.nu'iustus, 
triumphator.  Maycncc,  1668,  iu-1 2.  C'c^l  un  précis 
(le  jurisprudence  canonique;  loua  àaêqm  titre, 
Paulour  indique  l'usa^'e  des  protestants  et  celui 
des  catholiques,  et  clicix;he  à  prouver  que  la  pra- 
tique de  ccux<i  eit  confonue  aux  k^s  de  Jnilinien 
et  des  autres  empen'ui-s;  le  tout  est  accompagné 
lie  force  citations.  &°  Tractalus  yvminu*  de  perso- 
nis  atque  beneficiis  tcelê$iaitiei$,  sive  introductio 
ad  genuinam  universi  juris  amoniei  teu  pontificii 
fxplicationem.  Opwt  pitgthumutn,  Francfort-sur- 
Mein.  ITitS,  2  \ul.  in-i".  C.  M.  P. 

C0KVISAHT-UES.\1ARËTS  (J&cvMicolas),  célè- 
bre médecin,  naquit  le  15  février  1755,  année  re- 
manpiablt'  ou  Ki  ai»  0  par  les  (juoivlles  do  la  ma- 
gistrature et  du  dcrgé.  Le  pai'lemcnt  de  Varia  as  ait 
Hé  eiMf  et  le  père  de  Gorvisart,  procureur  au  par* 
loinont,  fut  conlniinl  do  se  roliror  ,i  nriniiirt,  pe- 
lil  village  près  de  Vouiiers,  dans  l'aucieunc  Cham- 
pa^jrjc.  C'est  là  que  Jean-Nicolas  reçut  le  jour. 
Bionlùt  le  parlement  ayant  été  rappelé,  le  pi're  de 
Cor\isai-t  ivvinl  à  Paris  avec  toute  sa  famille.  Il 
était  riche,  dit-on;  mais  sa  passion  pour  les  ta- 
bleaux dérangea  sa  fortune.  Il  envoya  son  lils  à 
Vimille,  village  voisin  de  Boulogne-sur-Mer,  chez 
un  oncle  maternel,  curé  du  lieu.  Ce  respeclablc 
ecclésiastique  fut  le  premier  maître  de  Gorvisart, 
qui,  à  l'âge  de  douse  ans,  entra  au  collège  de  Ste- 
BarlK',  oîi  il  acheva  ses  humanités.  Il  fallait  ohoi- 
sir  une  profession.  Le  barreau,  auquel  son  père 
le  destfanit,  avait  peu  dlattrait  pour  Conrisarl.  Tou- 
(ofois,  uialijro  sa  i"épugnfmce,  il  passa  rpielquo 
(cinps  dans  l'utudc  paternelle,  non  sans  soupiier 
après  des  travaux  dVm  nitre  genre.  Une  inqiuéti»> 
do,  qu'il  ne  poinait  maîtriser,  le  portait  à  s'tHha|>- 
[wr  |)ar  moment  de  son  étude.  Conduit  un  jour, 
soit  parle  hasaixl,  suit  par  une  sm-te  de  divination, 
à  des  cours  do  médecine  cl  de  chiniiLii',  sur-le- 
champ  son  parti  est  priç;  il  quitte  la  in.ii'-i>ii  |>a- 

tcmclle,  et  seul,  sans  arôui,  sans  rec<  nunandar 
lion,  comme  sans  ressources,  fl  va  chercher  un 
asile  à  l'Hôtel-Dieu,  où, par  son  zèlect  .sonactivitc, 
il  se  fait  attacher  au  serxicc  des  salles  et  se  ména- 
ge ainsi  tout  à  la 'fois  les  moyens  de  vivre  et  d'é- 
tudier- Après  avoir  suivi  avec  ardeur  les  leçons  des 
linu)ines  les  |)lus  dislmpuôs  do  cotio  épiMjuo,  teb 
que  Louis,  Ant.  Petit,  Bucquet,  Yicq-d'Azyr,  De- 
sault,  DeÂois  de  Rodiefort,  Gorvisart  Ait  reçu,  en 
I7S2,  docteur-régent  de  la  Faculté.  Il  so  Uvi-a  aJoi-s 
à  l'enseignement,  et  fit  a^  ec  succès  des  cours  d'a- 
natnniie,  de  physiologie,  d'opérations  chbiirgicaleB 
el  d'arcmichemenls.  Nommé  mrdot  in  dos  pauvres 
de  la  pamisse  St-Sulpice,  il  s'aupulLi  do  sos  fonc- 
tions avec  une  rigoui-cuse  exactitude.  Mais  Gorvi- 
sart soutiaitait  ardemment  un  vaste  thédtre,  une 
grande  réunkm  de  malades,  pour  y  exercei-  ses  ta- 
lenu.  U  ptaoe  de  médecin  d»  llidpital  Necker 
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étant  devenue  ncant(>,  il  en  fit  la  demande  à  la 

fondatrice,  qui  seule  pouvait  en  disposer  :  s'il  ne 
l'obtint  pas,  c'est  parce  qu'il  refusa  de  souscrire  à 
la  ridicule  oooditkNi  que  cette  dame  Id  InqNMait, 
de  prendre  perruque;  ot  pourtant  il  était  encore  à 
cette  époque  daos  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Plus  tûxl,  il  fut  bien  dédommagé  par  sa  nomiua- 
tion  à  la  place  de  suppléant  de  l'illustre  Dosbois  de 
Hochefort,  qui  jetait  alors  les  fondements  d'iuie 
clinique  médicale  à  l'hdpital  de  la  Charité.  Une 
mort  prématurée  ayant  enlevé  ce  professeur,  Cor^ 
ifisart  le  remplaça  en  1788,  et  continua  d'une  ma- 
nière biillante  les  cours  de  son  maitrc  ;  ce  qui  lui 
valut,  en  il9S,  lorsque  l'Ecole  de  médecine  (ut 
créée,  la  cihatoa  de  diniqae  Interne.  Deux  ans 
après,  il  fut  noouné  professeur  de  médecine  pra- 
tique au  collège  de  France.  Corvisatl  remplit  ces 
deux  chaires  de  la  manifere  la  fdus  distinguée,  non- 
seulement  par  l'élendiie  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances  médicales  mais  encore  i>ar  la  facilité 
de  son  élecutton.  H  avait  surtout  un  tact  extraordi- 
naire, une  sagacité  merveilleuse  pour  fixer  le  dia- 
gnostic des  maladies.  Cet  avantage,  qui  donne  tant 
de  supériorité  au  véritable  médecin  sur  le  vulgaire, 
Corvisart  le  devait  et  à  la  perfection  de  ses  sens  et 
à  l'éducation  qu'il  leur  avait  dotuiée.  Aussi  faisait- 
il  sentir  fréqucnunent  à  ses  élè\es  rindispcn.<^blc 
nécessité  d'appliquer  sans  cesse  à  la  connaissance 
des  nwladesrcxerdce  dehvue,  de  l'odorat,  du  tou- 
cher et  surtout  de  l'ouïe,  dernier  sens  (|ui,  depuis 
vingtrcinq  ans  à  peine,  secondé  par  le  toucher,  mn- 
plaoe,  pour  ain«  dire,  l'œQ,  et  permet  de  lire  dans 
les  pnifnndrurs  de  l'organisation.  I/irsrjtie  le  ^('né- 
ral  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  chercha  à 
s'entourer  de  toutes  les  illustrations  de  la  France,  il 
voulut  choisir  lui-même  un  médecin  auquel  il  pût 
accorder  toute  sa  conliance.  Malade  à  cette  é[X)que^ 
et  peu  content  du  docteur  Sue,  dont  les  soins  ne  le 
guérissaient  pas,  il  appela  successivement  Pinel, 
Portai  etCorvisail.  Le  premier  consul  avait  certaine- 
ment de  l'estime  pour  les  deux  premiei's,  mais 
il  donna  la  pi-éfércncc  au  dernier,  quwque  plus 
jeune,  parce  qu'il  fut  fhippé  de  la  méthode  avec 
laquelle  Cor\i.sart  examina  sa  personne.  Celui-ci, 
en  effet,  interrogea  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
tons  les  organes  tes  uns  après  les  autres,  en  em- 
ployant surtmii  1,1  percussion  qui  lui  était  si  faïuiliè- 
re,  et  il  décuuvrilquc  le  Drcmici*  consul  était  alteiiit, 
mmdNmegate  nfpareotM,  comme  te  faniit  en «vait 
coiini,  njais  d'une  afTection  pastrique,  qui  devait, 
vingt  ans  plus  taitl,  devenir  fatale  au  malade;  en 
prenant  une  dégénération  cancéreuse.  S'il  est  vrai 
que  le  choix  du  premier  consul  fut  un  bonheur  pour 
lui,  on  ne  peut  douter  que  ce  fut  une  perle  pour  la 
science;  car,à  daterdecetteépoque,desdcviiirs  nou- 
veaux, impérieux,  éloignèrent  Corvisart  de  l'ensci^ 
gnement;  et  il  hc  garda  plus  que  le  titre  de  profes- 
seur lu  moraire  de  la  Faculté  de  médecine  et  du  collè- 
ge de  Fiaucc.  Cependant  il  sulse  ménager  quelques 
loisirs,  dont  H  profila  pour  mettra  enotdre  et  pu- 
bUer  les  résultats  de  aom  cacpériiiiiGe.  Dès  llnstitit- 
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tien  de  la  Légion  d'honneur,  en  IMS,  Corvisart 

fut  créé  officier  de  cet  ordre,  puis  harnn  de  l'em- 

ri  et  commandeur  de  la  Réunion.  Ses  travaux 
ayant  ouvert  en  IStt  les  portes  de  llnstitut 

(académie  des  sciences),  il  y  commtmiqu  i  un  Mé-  • 
moire  oii  il  proposait  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  De  tedibus  et  eausigmoriarumptr  tigna  dte- 
rjtiofli'-n  tnvestiijatis,  et  pr  anainmm  confinruttfs. 
Lors<]u"en  1820  Louis  XVIU  ci-éa  l'Académie  <lo 
médecine,  Corvisait  en  fut  nommé  membre  ho- 
noraire. 11  était  coiTespomlant  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  1  Eurepc.  l'ancnu  à  la  fortu- 
ne, il  en  At  un  noble  usage,  et  n'oublia  point  ses 
amis.  Ses  libéralités  s'étendiwnt  sur  plusieurs  étar* 
blissements  ;  c^st  ainri  qull  dota  la  btUioflièque 
de  la  Faculté  de  médecine  d'une  grande  quantité  de 
bons  Uvres;  qu'il  Qt  placer  l'horloge  que  l'on  re- 
marque dans  la  gâterie  d'exposition;  qu'il  fit  gra- 
■v  er  le  grand  jeton  à  la  tête  d'Hippocrate  et  le  petit 
jeton  à  la  tête  d'Esculape;  qu'U  fonda  un  prix 
en  faveur  de  la  Société  d'instruction  médicale. 
C'est  par  son  crédit  et  à  sa  demande  que  fut  érigée 
dam  l'Hôtel-Dien  une  pieire  muimmenlale  à  la 
mémoire  de  son  ami  Desault,  et  à  celle  de  Bichat, 
enlevé  de  si  bonne  heure  à  la  science.  En  1813, 
Corvisart  eut  une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  ne 
se  releva  jamais  complètement.  Tout  en  conservant 
ses  facidtés  intellectuelles,  il  traîna  une  santé  dé- 
tebrée  jus<iu'en  1821,  oli  B  termina  sa  carrière,  le 
18  septembre.  On  a  quelquefois  repiésenté  Corvi- 
sart comme  un  homme  livré  aux  dissipations  du 
monde  :  H  devait  sans  doute  prendre  de  temps  «n 
temps  quelques  distractions;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  (ju'il  avait  un  caractci'c  morose  et  mélancoli- 
que. «  Le  Merou  de  Voltaire,  disait-il,  avait  perdu 
«  l'œil  qui  voit  le  marn  ais  côté  des  choses  ;  je  suis 
B  borgne  comme  lui,  mais  c'est  l'autre  œil  que 
«  j'ai  jHjrdu.  »  Corvisart  avait  l'esprit  cultivé.  Mal- 
gré sa  tiistcssc  habituelle  il  faisait  ses  délices  de 
Virgile,  de  Voltaire  et  de  Molière  ;  U  savait  par 
cœur  presque  tout  le  premier;  quant  aux  deux  au- 
tres, il  les  lisait  presque  journeUement  pour  ciuu- 
ser  l'ennui  et  se  délasser  de  ses  flitigues.  Ce  grand 
praticien  p^Ji-ta  à  la  cour  de  Napoléon  la  droiture  et 
la  dignité  dont  son  caractère  était  empreint.  Un 
jour,  il  reçut,  sans  s'y  attei^,  des  mûns  de  l'em- 
pereiu-  le  brevet  d'une  place  à  laquelle  stm  frère 
était  nommé  :  «  Permettez,  s'écria-t-il,  que  je  m- 
•  fuse  pour  mon  frère  :  la  place  exige  une  capap 
«  cité  qu'il  n'a  pas;  je  sais  qu'il  est  pauvre,  mais 
«  c'est  mon  affaire.  »  Le  ministre  qui  avait  fait  le 
travail  était  pn^sent  :  l'empereur  se  tourna  vei^ 
lui,  et  dit  :  «  En  connaissez-vous  beaucoup  connue 
«  celui-là?  »  Dan»  une  autre  circonstance,  .Na|x»- 
léon  .s'ex|)liqua  ainsi  sur  le  airnpte  de  Corvisart  : 
«  C'est  un  honnête  et  habUe  fiomme,  seulement 
«  un  pcn  brusque.  •  D'où  Ton  peut  oondnre  qu'au 
milieu  de  la  oour  inq>énate  si  soumise,  Corvisart 
était  du  tr^petit  nombre  de  ceux  qui  y  avaient 
conservé  leur  liberté.  Vold  kllste  de  ses  ouvrages: 
{•Eloge  4»  ïkM»  de  tkKhefort,  lu  àla  séance  de 
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k  FtMdté  êè  médecine  de  Paris,  le  fl  iKyrenftrc 

17S7.  P<<positaire  des  manu?iTi1s  <1p  Poshois,  il  pu- 
bUa^  en  1789,  la  premicix*  édition  tlH  Cours  élémert' 
tain  de  maHim  médicale,  et  c'est  en  tête  de  oette 
<^dition  qirïl  pbCa  l'Ange  de  "^nn  maître  et  de  son 
ami.  Afihoritmi  de  cognoscendis  et  curand f.i  fe- 
br&ms.  auetore  Max.  Stolt,  ouvrage  traduit  en 
français  avec  le  texte  latin,  par  Torvisart,  Paris, 
1797,  in-8'.  Dans  l'original,  le  traducteur  a  eu  M)in 
de  distinguer  ce  qui  appartient  à  BoêifaiaTe  d'avec 
ce  qui  appartient  à  Stoll.  Ces  aphorismos,  que  Cor- 
visart  avait  longtcnips  médites  et  pour  lesipiois  il 
avait  conçu  une  admiration  peut-être  exagérée,  ser- 
vaient ordinairement  de  texte  à  ses  leçons  au  col- 
^çe  de  France,  lerons  claires,  quoique  impi-ovi- 
H'i's,  ol  dans  lesquelles  le  professeur,  en  c(^nimcii- 
tant  son  auteur  favori,  tantôt  l'approuvait,  tantôt 
le  bttnudt  ou  le  corrigeait  avec  une  égale  Ihui- 
chiso.  Sdii'^  ce  rapport,  il  faisait  à  ri\i;anl  do  Stoll 
ce  que  cclui-d  avait  osé  faire  à  l'égard  de  Boci  ba»- 
ve.  On  a  reproché  à  la  tradoetion  de  Gorrisart 
d'être  un  peu  sèche,  sarcadée,  empreinte  de  néo- 
logisme. Au  reste  le  traductem-  n'a  fait  que  repro- 
duira les  défauts  de  son  modèle.  9*  Afhoriam  de 
cngmtsrendh  rt  rurandis  morbis  chronieiSf  eaxerp- 
tÏK  rx  llermanno  Boërhaave,  Paris,  1802,  in-8" , 
sans  nom  d'auteur;  mais  les  trois  lettres  initiales 
J.  N.  C,  que  l'on  trouve  au  bas  du  inonitum  qui 
précède  l'ouvrage,  prouvent  suflisamnient  que 
Jean-Nicolas  Gonisart  a  donné  ses  soins  à  cette  pu- 
blication. 4**  Essai  sur  les  maladies  et  1rs  Ir.iions 
organiques  du  eteur  H  des  gros  vaisseaux,  pulilié 
par  le  docteur  C.-E.  Horcau,  Paris,  INd»;,  in-S»; 
2*ëdition,  sans  le  nom  de  M.  Horeau,  181 1  ;  3*  édi- 
tion, 1818;  tradnit  en  anglais  parC.-H.  Hebb,  1816, 
in-8«.  Cette  production  est  sans  contredit  la  nioil- 
leurc  de  Gonisart.  Ecoutons  oc  qu'en  dit  M.  ilallé  : 
«  Sur  sÀixante^eise  dMcrvatlons  présentées  com- 
«  nte  pn-uves  à  l'appui  des  principes  établis  dans 
«  ce  traité,  soixante-huit  sont  propres  îi  l'auteur. 
«  La  plupail  ont  été  faites  sur  des  maladies  cssen- 
«  Uellement  inrtu  aMes  ou  devenues  telles,  et  jwr 
«  conséquent  sui^iesde  l'ouverture  des  corps.  Ces 
«  ouverûircs  sont  présentées  dans  tous  leui-s  dé- 
«  tails,  précédées  de  l'histoire  exacte  de  la  niala- 
«  die,  comparée  avec  tous  ses  phénomènes.  KUes 
«  ont  toiitcsété  faites  dans  l'amphithéâtre  de  l'Iios- 
«  pieu  clinique  de  la  Chaiité,  $ou«  les  yeux  d'iui 
«  grand  nombre  d'élivcs  qni  avrient  niivi  les  ma- 
«  ladies  dans  tous  leurs  dévelopjicraenli.  M. Corvi- 
«  sart  s'est  prescrit  de  ne  faire  entrer  dans  son  ou- 
«  vrage  que  des  observatioas  qui  eussent  ce  genre 
«i  d'authentii  iti'  r.'c>[  pumquoi  la  d(K:lnne  en  est 
•  aussi  facile  que  la  coui{M>siUon  en  est  nouvelle  cl 
«  sagement  ordouuée.  »  Afaisi  pariait  M.  HaDé, 
rapporteur  de  la  commission  des  prix  décennaux, 
lorsqu'il  mil  en  ])aralicle  l'ouvi-agc  de  Corvisail 
avec  la  Aosiiijraphie  fAf7o»)pAi(}tM  de  Knd.  Arbitre 
entre  les  deux  n\au\,  ll.illé  loua  dignenienl  l'un 
et  l'autre,  niai.s  sans  oser  prononcer.  5»  Souvelle 
méfhode  pour  recotmaltre  tu  moteUes  jMerMi  de 
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la  poitrine  par  la  percHsekm  de  eette  eaeiti,  par 

Avcnlin)j-'L'er,  nuvTagc  traduit  du  latin  et  commenté, 
Paiis,  i80{|,  in-â*.  La  découverte  d'Avenbrugger, 
piritUée  à  Vienne  (Antrieiie)  en  1768,  avait  été  sans 
résultat  en  France,  quoiqtie  Rozière  delji  Chassa- 
gnc,  médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier,  l'eût  fait 
comialtre  en  1 770  dam  son  ^fanuel  des  piUmmiquee, 
sans  toutefois  en  avoir  apprécié  l'importance  poi* 
la  prati<iue.  Corvisart  déelaïc  n'avoir  vu  employer 
avant  lui  la  percussion  de  la  poitrine  par  aucunmdde- 
cin;  il  ne  la  connaissait  même  pas  lorsqu'il  commen- 
ça l'enseignement  de  la  médecine  pratique  :  c'est  la 
lecture  des  ouvrages  de  StoU  qui  lui  donna  la  pra* 
mière  idée  d'appl^uer  ce  procédé  à  la  clinique  mé- 
dicale, n  en  retira  de  tels  avantages  pour  la  décou- 
verte des  afTections  les  plus  obscurci  do  la  p<iitrine, 

Ïu'U  n'omit  jamais  de  le  mettre  en.usage  dans  tous 
»  cas  oil  0  en  sentait  la  nécessité.  Cest  ainnque 
Gonisart  lira  d'un  oubli  total  l'ouvrage  d'Avonhm-:- 
ger.  En  y  ajoutant  de  nomlnreux  et  iinportauis  com- 
mentaires, le  médecin  français  a  Mtd^peHl  Km 
qui  n'avait  pas  fnopcij^es,  et  qui  est  en  style  apho- 
ristique,  un  volume  de  près  de  500  pages,  plein  de 
faits  authentiques  et  de  raisonnemaits  judideux 
fondés  sur  une  longtie  expérience.  Sons  ce  rap- 
port, l'ouvrage  traduit  est  liien  supérieur  à  l'origi- 
nal. Gon  isart  considère  .«on  travail  comme  un  Uj^ 
pui  en  faveur  de  son  traité  des  maladies  du  cœur, 
et  rcciproqucmenl  celui-ci  démontre  la  solidité  de 
l'autre.  Une  preuve  de  la  modestie  de  Corvisart  se 
trouve  dans  les  paroles  suivantes  de  sa  préface  : 
«  Sachant  le  peu  de  gloire  dévolu  à  presque  tous 
«  les  traducteurs  et  commentateurs,  j'aui-ais  pu 
■  m'élever  au  rang  d'auteur  original,  en  refondant 
«  l'œuvre  d'Avenbnigger  sur  la  peréussidn;  mais 
1  par  Ih  je  sacrifiais  le  nom  de  l'inventeur  à  ma 
«  propre  vanité  :  je  ne  l'ai  pas  voulu  ;  c'est  lui, 
«  c'est  sa  belle  et  légithne  découverte  {inventum 
M  nnrum)  que  j'ai  voulu  faire  rev  ivi'c.  «  Rozière 
de  La  Gbassagne  avait  lenlé  de  ravir  à  A\enbrug- 
ger  la  ivoire  de  cette  Invention,  en  l'attribuant  à 
llippoci  ale.  Corvisart  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfu- 
ter victorieusement  celte  cn-eur,  en  démontrant 
qu'llippocrate  a  parlé  non  de  la  percuarioo»  Ottil 
bien  do  la  snccussion  de  la  poitrine  comme  nwyen 
de  reconnaître  répanchcnient  d'un  liquide  dans 
celte  cavité.  Ce  dernier  procédé  est  depuis  long- 
temps tombé  en  désuétude,  tandis  que  le  premier 
est  cl  sera  toujoure  employé  avec  succès.  Le  squir- 
rhe  du  pylore  avait  aussi  fixé  l'atlontion  de  Corvi- 
sart; mais  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  tas- 
semblés  sur  cette  affection  sont  perdus.  H  a  contri- 
bué, aveel.-J.  Leroux  et  fîoyer,  h  relever,  en  180! , 
l'ancien  Journal  de  Médecine.  On  a  avance  que 
Corvisart  avait  Jamais  travaillé  :  c^eatune 
n^ur;  ce  Joiimnl  eonlimit  plusieurs  n'cits  de  mala- 
dies graves  ou  extraordinaires  tiba^  véos  pai-  lui  à 
lîidpital  de  la  Charité.  1,'éloge  de  Gon  isart  a  été 
pninoneé,  le  28  juillet  1824,  i  l'Académie  de  mé- 
dcciiie,  par  M.  Pari-set,  secrélaiie  perpétuel  ;  il  est 
inséré  onsle  tome  1*  des  Mémoire  de  cette  oamp»> 
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gtàe.  L'iUiMlra  Cuvier  en  a  aussi  prononcé  un,  que 
l'on  titNiTe  au  tome  9  des  Mémoires  de  rAcMlëmie 
desadenoes.  M.  Fem»,  médcdn  de  Bicêtre,  a  po- 
bUë  :  Noticê  historique  sur  J.-N.  Corvisarl,  Taris, 
1821  in-â<*.  D'autivs  notices  oift  encore  paru  dans 
lea  jonniMix  de  médecine.  R— o— n. 

00RYA1B  (rîavAs),  nd  en  15T7,  à  Oldoombe, 
dans  le  eooléde  Sommoi-seU  Ht  d'assez  bonnes 
étadss  à  VuniTenité  d'Oxford.  Henri,  prince  de 
-  GaDw,  Payant  pris  à  son  service  enqinBtë  de  do- 
mestique, les  beaux  esprits  qui  Wqiiontniont  l.i 
maison  de  ce  prince  trouvèrent  dans  son  excessive 
crédulité  une  occasion  de  a^lunmer  et  dtoaser  le 
public  à  ses  dépens.  11  fit  en  iCM  un  voyacre  en 
Europe,  dont  il  publia  à  son  retour  la  i-elaliou  en 
anfllais,  sous  cetitnMttm  iCrmmt  dà>wé0$ à  la 
hâte,  pmdanfun  voyage  de  cinq  mois,  en  France, 
en  Savoie,  en  Ilalie,  en  Rhitie,  en  Helvétie,  dans 
quelques  parties  de  la  haute  Allemagne  et  dans  les 
Pnyt-Boi,  1611,  iii-4*,  réimprimé  en  ti-ois  vohi- 
mes  bJ-8*,  en  1776.  L'ouvrage  parut,  pour  ainsi 
dire,  escorté  do  piùs  de  soixante  pièces  de  vers 
d'un  ton  ironique,  composées  par  les  meilleurs 
poètes  dn  temps,  tds  que  Ben  lolmsan,  Raninglon , 
îniu'o  Jones,  Chapman,  Donne,  Di-aytnn,  etc.  I  n 
relation  de  Ck>ryate  est  estimée  sous  le  rapport  de 
la  véncMj  la  description  qo^H  frit  de  Venise  est 
très-curieuse;  l'ouvrage  est  d'ailleius  ('ci if  d'un 
bout  à  l'autre  du  ton  le  plus  ridicule,  par  l'exces- 
sive bonhomie  qui  y  domine.  Ce  pieailer 'wyage 
de  Coryatc,  qu'il  avait  fait,  dit-il.  avec  une  seule 
paire  de  souliers,  n'était  qu'une  légère  excursion 
en  comparaison  de  la  grande  expédition  ijull  en> 
tra|»it  en  lCt2,  non  sans  avoir  pris  congé  de  ses 
conettpyens  par  nn  discours  public  et  sotevnel. 
Après  avoir  visité  Constantinnple,  Smyme,  Alexan- 
drie, iérusalem,  Alep,  Babjlone,  lq;>ahan,  la  pro- 
Tinee  de-  Gaadahar,  etc. ,  il  s'hirMa  à  Agra  pour  y 
apprendiv  les  langues  de  ces  divers  pays.  .k\oc  le 
goÀt  et  la  facilité  qu'il  avait  pour  ce  genre  de  coi»- 
natomees,  il  fMMentdt  métal  d'adresser  au  gmnd 
Mogol,  en  langue  persane,  un  discours  que  ses 
amis  les  beaux  esprits  firent  itnprimer  en  Angle- 
lem  «I  ton  tliaence.  11  s'était  prapoaë  de  retour- 
ner dans  .sa  patrie  au  bout  de  dix  ans;  mais  ayant 
été  attaqué  à  Surate  d'une  espèce  de  dyssenterie, 
0  y  moinvt  «n  1617.  Il  avait  une  insatiable  niriu- 
sité  et  beaucoup  de  mémoire  avec  peu  de  juge- 
ment, un  esprit  bizarre  et  un  amour-propre  qu'on 
s'était  plû  à  enfler  pour  llramilier  ensuite.  Un  né- 
gociant anglais,  lui  dit  nn  jour  que  le  roi  d'Angle- 
terre  lui  ayant  ftit  Nionnenr  de  lid  demander  ce 
qu'était  devenu  Coryate,  il  avait  appris  à  S.  M. 
qu'il  l'avait  rencontré  dans  ses  voyages,  et  que  le 
râl  svait  répondu  t  <  Bstitt  que  ee  ftnMà  vit  en> 
core?  '»  Coryate  entra  dans  nn  tel  accès  de  colère 
qull  pensa  en  devenir  réellement  fou.  On  ignore 
ce  que  sont  devenues  les  notes  et  observations 
qu'il  avait  faites  pondant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie.  On  a  publié  seulement  les  ouvrages  sui- 
vanti  quV  vfatt  adrastéa' à  aes  amb  de  Lowhev  : 
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1  "  Lettres  t^rites  d'Asmère  ou  dé  la  cour  du  grand 
JfsgBj,  à  diverses  personnes  dequaliti  en  Angblerrt, 
coneermuU  Fempatur  et  ses  Etats  dans  tes  Indes 
orientales,  1616,  ln~4*  :  on  voit  sur  le  titre  le 
portrait  de  l'auteur,  monté  sur  un  éJépliant  ; 
T  Observations  sur  la  cour  du  Mogol  et  Us  Indes 
orientaies  ;  3*  Vosges  à  ConttatMnople ,  etc. , 
4*  Abrih/é  des  uLtervations  sur  Constant inople  (inséré 
dans  les  Pèlerinages  de  Purchas};  S"  un  discours 
improvisé  par  lui  après  que  M.  Ruf^,  l*m  de  ses 
eninpatrnons  de  voyaj:e,  l'eût  armé  chevalier  sur 
les  ruines  de  Troie,  avec  k  titre  de  Thomas  Co^ 
ryate^  lêfremUir  Anghti  eréi  éiêoatttr  troysn.  Les 
circonstances  de  cet  événement,  racontées  \y.\r  lui 
le  plus  gravement  du  monde,  sont  d'un  ridicule 
rare.  S — o. 

COSCHWITZ  (  Cfx>rge-T)anii-l  ),  médecin,  né- 
en  1679,  à  Konilz  en  I>niss4%  fut  nommé  profes- 
seur de  botanique  cl  d'anatumie  à  l'université  de  ■ 
Halle  et  remplit  ces  deux  duures  «vee  un  sèle  in* 
fatigable.  L'ampliithéfttre  anaten^oe  ftrt  ëtabH  et 
le  jardin  des  plantes  enrichi  par  ses  soins.  Propa- 
gateur de  la  doctrine  du  soiidisnie  de  StaU,  il  la, 
modifia  cependant  k  certains  éganh,  et  admit 
l'existence  du  fluide  neneui.  Après  avoir  publié 
des  fragments  de  ce  système  dans  un  asser.  grand 
nombre  de  disaartations,  il  en  expo.sa  l'ensenride 
dans  deiiv  ouvrages,  dont  le  premier  offn»  i'Iiommc 
dajis  l'état  de  santé,  et  le  sinrond  dans  celui  de  ma- 
ladie :  Organismus  et  mechanismus  in  homine  vioo 
obvius  et  stabilitus,  teu  hominis  xHvi  eonsideratio 
j^ysiologiea,  l^ipzig,  1725,  in-4*;  Organismus  et 
medumismus  in  homine  ftw  obvius  destruetus  et 
labefactatus,  seu  homini»vioi  coneiéentio  oatko-  • 
logica,  Ixipzig,  1729,  ln-4*.  CooiAwMt'tiiltlll  ma- 
nie d'étn*  inventeur,  et  il  prétendit  avoir  vu  et  ' 
décrit  le  preoiicr  des  valvules  dans  les  uretères; 
mais  la  meonverle  k  liqndie  il  atladunt  le  piM 
d'importance  fut  celle  d'un  nouveau  caiial  sali- 
vaire  :  Ductus  salivalis  novus  per  glandulas  nuh 
vttittm.  tvlhlingtiakt,  IHtgmamqueeœcurren»,  «lo., 
Hnlle,  t72t,  in-i".  fipr  Haller  d(''pouilla  Coschwitt 
de  celte  découverte  qui  lui  était  si  chère,  en  dé- 
montrant qu'A  avait  pris  les  veines  de  la  langue 
pour  des  canaux  salivain^s.  Coschwilz  fit  de  vains 
efforts  pour  se  justifier.  H  publia  l'année  môme  de 
sa  mort  un  supplément  àson  op\iscule  :  Contimia- 
tic  obser^xitionum  de  ducttt  salivait  novo.  Halle, 
1729,  in-4«.  Ces  observaltflns  Inexactes  imprimé* 
rent  une  nouvelle  tache  h.  .sa  réputation.  On  lui 
doit  cncotc  :  CoHegium  de  gravidarum  et  puerpe- 
rarum,  neenon  de  infaniium  reemt  natarttm 
reginxim-  tiffertibus  '.  Schwoidnitz,  17.?2,  în-4", 
oumge  posthume  dont  un  de  ses  élèves  fut 
PédHetn'.  —  Son  père,  qui  s'appelait  anml  Oeorge 
Danirl.  ,1  traduit  en  allemand  la  Phnrmaeoj^èe  de 
Schi-œder,  augmentée  de  noies  par  Frc'déric  Hof- 
mami,  Ifurenuberg,  1603,  ni 8,  in-fol.,  fig.  C. 

f'OSCIA  (Nicolas),  né  à  Bénévent,  dans  le 
royaiunc  de  Naplcs,  le  23  janrier  ltt82,  fut  fait, 
en  niSyCannnalet  arehevéqiia  de  Bénévent  for 


BenoU  XUl.  U  avail  élé  le  domestique  et  le  a»ifl' 
dent  Ât  ee  ponlUé  amnt  son  endtalkm.  fl  Joiiit, 

som  son  règne,  d'un  grand  crédit  dont  il  abusa,  et 
qui  lui  nt  beaucoup  d'ennemis.  On  l'acciisail  Ho 
eoneaarioos,  d'extorâons  et  de  rapines.  Benoit  XIII 
étant  mort  le  21  février  1730,  le  cardinnl  r.«M;\. 
poursuivi  pai'  la  baioe  publique,  so'réfuj.cia  ctiez  le 
prince  de  Caserte  ;  mais  le  sacré  collège  le  fit  re- 
venir à  Rome,  où  il  rentra,  le  27  mars,  avec  une 
escorte  chargée  de  le  protéger  contre  la  furew  du 
peuple.  11  assi.sta  au  conclave  qui  nomma  Clé- 
ment XII  successeur  de  Benoit.  Le  nouveau  pontife 
exigea  que  OoMia  se  démit  de  «on  aidie?lchë,  et 
lui  défendit  do  snilir  de  IV'tat  ecclésiastique.  Le 
peuple,  à  peine  instruit  de  cette  disgrAoe,  fit  son- 
ner les  doches  pour  les  morts.  TV(&  prooessionB 
solennelles,  avec  exposition  du  saint-sacrement, 
riii  cnl  faites  en  actions  de  grâces.  On  voulut  in- 
cendier le  palais  du  cardinal,  et  ses  armes  arra- 
chées furent  traînées  dans  les  rues  de  Rome.  Bien- 
tôt, on  instiuLsit  son  procès.  Dt'clan^  coupable  de 
dilapidations  et  d'abus  de  pouvoir,  Coscia  fut  en- 
fenné  au  château  Saint-Ange,  et  condanoné  à  re»> 
tituer  tout  ce  quil  avait  pris.  H  mourut  à  Naples 
en  \'li"t.  V— vK. 

.    COSIMO  (Jacques),  célèbre  graveur  en  pierres 
fines,  naquit  à  lYeszo,  dans  le  Milanais,  et  Ait  sp- 
p'ié  ;i  Madrid  par  Philippe  II,  p<iiir  travaiUer.en 
creux  et  en  relief  le  grand  tal>eruaclc  de  StrLau- 
rent,  à  nSMuntal.  Les  portraits  qu'U  a  gravés  sur 
des  camées  sont  eomparables  aux  plus  beatix  nii- 
TTSges  des  maiti-cs  givos  en  ce  genre  Cosimo  sa- 
nut  leur  donner  ini  degré  de  resserohlanoe  qui  les 
rendait  encore  plus  précieux  à  ses  contemporains. 
Le  même  artiste  était  encore  fondeur  eu  métaux. 
D'autres  le  nomment  Jacqws  de  Trezzo,  ou  Jà»- 
9Mes.tf'A«Mmte.  U  mouml  à  Madrid  dans  un  ige 
avmeé.  —  Gosnw  (Pien«),  dH  de  Roeoelli,  pem- 
tre,  né  à  Florence  en  1441,  fut  élève  de  Roscelli, 
qui  se  plut  à  lui  enseigner  tous  les  secrets  de  sou 
ait,  wwime  à  un  fib.  Goeino  fépondtt  ans  tendres 
soins  de  son  maître  par  tant  d'assidlrité,  qu'il  ou- 
bliait souvent  de  prendre  ses  repas.  II  composait 
sea  taMeaux  avec  une  bizarrerie  qui  ne  contribuait 
pas  moins  que  son  tnlenl  à  les  faire  recheiTher. 
Cosimo  excellait  à  peindre  des  Bacchanales;  il  sa- 
vait donner  à  ce  genre  d'(«ivrages  une  espèce  de 
désordre  qui  en  rendait  les  eiîets  très-pittoresques, 
el  avec  une  variété  qui  leur  donnait  une  physiono- 
mie particuliiMv.  Cet  artiste  eut  de  son  vivant  une 
giwide  réputation,  que  ses  ouvrages  liû  ont  con- 
servée après  sa  mort,  arrivée  en  153{.  A— s. 

COSIN  (Jean),  ëvèque  antrlican,  né  à  Nonvich 
le  30  novembre  tS9ii,  fut  élevé  à  Cambridge.  U  fut 
d'abord  bibliothécain  et  secrétaire  l'évéque  de 
Litchfleld  et  Coventry,  puis  chapelain  de  l'évéque 
de  Durhara,  qui  lui  procura  de  riches  bénéliccs  et 
contribua  beaucoup  à  le  faire  connaître.  Ses  liai- 
sons avec  l'évéque  Laud  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques distingués  le  rendûrent  suspect  aux  pu- 
rilaiu.Sa(MteiéMdl»diéeoM)ntjMMf^ 
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fut  accusée  de  contenir  plusieurs  choses  sentant 
le  papisme,  et  ses  déHmiearB  les  plus  sélés  furent 

t)l>ligé8  de  convenir  qu'on  voyait  sur  le  frontispice 
le  nom  de  Jésus,  désigné  par  ces  tniis  lettres  capi- 
tales I  H  S,  surmontée.»  d'une  croix  dans  un  soldO» 
chose,  dit  son^dojrraphe,  qui  choqua  plusieurs 
personnes  modérées.  Il  venait  d'être  nommé  vice- 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge  ^t  doyen 
de  Péteitorougfa  (1634),  lorsque  les  tnniÛes  civils 
éclatèrent.  llÀiiten  1641  le  pircmier  eedéstastiqne 
dont  les  Wnéfices  furent  séquestit's  jMir  la  chambre 
des  OHumunes,  sur  une  accusation  de  papisme  en 
vingt  chefs,  la  plupart  du  genre  de  celui  que  foor- 
nissait  le  fmnti.spice  de  son  livre.  Il  se  justifia,  el 
fut  reconnu  innocent  par  la  chambre  des  pairs; 
mais  fl  ne  parait  pas  qnH  ait  été  rends  en  jouis- 
sance  de  ses  l)énéflre«;  Son  attachement  à  la  cause 
du  mi  donna  lieu  bientôt  à  de  nouvelles  persécu- 
tions. En  KUa,  il  fut  chassé  de  l'université,  et  foraé 
de  s'enfuir  en  France.  Arrivé  à  Paris,  il  y  forma 
une  a)npn'gation  des  Anglais  exilés,  fut  nommé 
chapelain  de  la  maison  protestante  de  la  reine 
Henriette-Marie,  et,  en  cette  qualité,  logé  au  l>ou- 
vi-e,  avec  une  petite  pension.  Il  ofBdait  habituel- 
lement dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, et  quelquefois  aussi  dans  l'éfj^  prolestante 
de  Gharentott.  lies  catholiques  Ini  causèrent  nn 
chaprin  smisihle  en  converlissant  son  fils  unique, 
qu'il  déshérita  dans  la  suite  pour  ce  fait.  11  revint 
en  Angletem  à  lareetauration,  Ait  nommé  évêqne 
de  Ourham,  et  posséda  ce  siéiie  jusqu'à  sa  m<»rt, 
arrivée  le  2tt  janvier  1672.  On  rite,  entre  autres 
exemples  .de  sa  piété,  qn^vant  été  remis  en  pos- 
session de  la  maison  de  campacrne  de  l'évéque  de 
Durhani,  U  lit  démolir  un  pavillon  très-commode 
que  le  propriétaire  momentané  de  cette  maison 
avait  fait  bâtir  des  débris  d'une  chapelle  abattue 
dans  les  troubles,  et  qu'U  en  fit  rebâtir  la  chapelle. 
Ce  trait  el  la  sévérité  de  Cosin  envers  son  tils  pour- 
raient faire  penser  que,  quelle  que  fût  sa  croyance, 
elle  n'était  pas  exemple  de  fanatisme;  mais  fl  est 
difficile  de  prononcer  sur  des  actions  faites  dans 
des  temps  de  parti,  et  de  déterminer  à  quel  point 
Peaprit  le  pins  sage  peut  céder  à  Hnfhwwflw  dee 
opinions  de  son  temps.  On  trouve  des  preuves 
moins  équivoques  de  la  piété  de  (iosin  dans  la  dis- 
tribution de  ses  revenus,  dont  il  employa  plus  île 
2,0(M)  liv.  .sterl.  par  an  à  fonder  et  à  doter  des  htj- 
pitaux,  des  écoles,  des  bibliothèques,  etc.  Outre 
sa  Collfction  df  dévotions  particuliérea,  il  est  au- 
teur d'une  Histoire  acMattifiiê  du  oonon  de  Ut 
êointe  Éeritun,  Londres,  46S7,  in-4*  et  Itns. 
Plusieurs  antres  de  ses  ouvrages  ont  tUé  publiéji 
après  sa  mort,  entre  autres  :  i*  Begni  Angliœ  re- 
ligio  eatkoUea,  prises,  etuto.  deforeatOt  etc.,  im* 
pnmé  à  la  fin  de  sa  vie  par  le  dodeUT  Smith;  Sf 
Historiatrafissubstanliationis  papalù,  publiée  par 
Durets,  Londres,  167SS,  in-S",  et  traduite  en  an- 
glais en  tH7tl  par  Luke  de  Reanlieu;  3»  les  diffé- 
rences çut  existent  sur  Us  frincipaux  points  de 
nligtm  «nira  ^ÉgUte  dt  Jlsm*  H  riilùê  drÀnoU- 
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terre,  iunpikBéaif  ii  la  Ihi  des  Corruptions  de  l'Eijltse 
deHomê,  parl'ëtcque  Balc.  On  a  aussi  de  Cosin  phi- 
hieui-s  oiivragesqui  n'ont  jainaisi  été  imprimes.  S— d 
COSMAS,  marchand  d'Alexandrie,  vivant  au 
6*  siècle,  nous  est  conou  sons  le  nom  d'Indico- 
ptnwlM  (navigateur  Airn  lindc).  En  effet,  il  visita 
cette  contrée,  tout  rOr  it  nl  ci  rFIliinim-  De  retour 
de  ses  voyages,  U  quitta  le  commen-c,  embrassa 
FiSlat  monastiqiie,  et  composa  en  grec  {duneura 
oinrapes,  dont  i!  ne  nous  c<^i  parvenu  ipic  sa  To- 
pographiê  chrétienne,  qu'il  acheva  l'an  ii3tà.  Mcl- 
diisedee  Thévenot  en  avait  inséré  quelques  frag- 
ments rn  Ifitn  dans  le  \"  volume  de  sa  collec- 
tion; niais  l'ouvrage  entier  a  été  pubUé  pour  la 
première  fois  en  1707,  avec  une  version  latine, 
par  le  P.  Montfauoun,  dans  le  tome  2  de  sa  CoII>t- 
Uo  nom'Patmm  et  Scriptormi  grtpcorum,  pages 
II3-34.Ï.  II  y  a  jniul  quatre  planches  gravées,  co- 
piées exactement  sur  les  peintures  du  beau  ma- 
muKrit  du  Vatican,  dont  il  s'est  servi,  et  qui  parait 
être  du  n*  siècle.  Siii\riiit  fj  smas,  la  terre  a  pir- 
dsément  la  forme  d'une  grande  maison  ;  sa  surface 
est  plane,  et  forme  va  panUélof^ntmrae,  dont  les 

Ioni;s  rnti's  sont  le  douMe  des  autres;  sur  res  l'ee» 
iiiers s'élèvent  peipen^liculairemcntdeux  uuu ailles 
•   qnl  se  cintrait  ensuite,  et  se  rejoignent  en  voùle. 
I>eu\  autiTs  murailles,  également  perpendiculai- 
res, patient  des  longs  côtés,  et  vont  rejoindre  cette 
voûte;  de  sorte  que  ttiomme  est  sur  la  terre  comme 
l'oiseau  dans  sa  cage  :  le  ciel  forme  le  toit  de  l'é- 
difice. Dans  lintérieur  de  la  cage,  du  cAté  du  nord, 
et  au  delà  de  l'Océan  septentnoual,  dont  la  mer 
Cas^enoe  n'est  qu'un  goUe,  est  la  terre  antédilu- 
vienne; an  centre  de  cette  terre  s'élève  une  liante 
montagne,  autour  de  laquelle  tournent  éternelle- 
ment le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astre?  :  c'est  ce 
mouvement  giratoire  qui  produit  les  levers,  les 
eoiichers,  les  phases,  les  éclipfcs.  I.a  première 
planche  expose  les  détails  de  ce  bizarre  système. 
L'ouvrage  de  Gosmas  est  divisé  en  12  livres.  Dans 
le     il  s'élève  avec  force  contre  îa  sphéricité  de 
la -terre,  qu'il  regarde  comme  une  hérésie.  Il 
expose  son  système  au  2",  le  confirme  dans  le  3", 
par  les  saintes  Écritures,  et  se  résume  au  4*.  Le 
5*  offre  une  desHTiption  curieuse  du  tabernacle 
construit  jwr  .Moïse  dans  le  dc'-serl,  et  de  t<ius  les 
omements  du  grand-pi^tj'e.  Au  6*  h\  rc  Cosmas 
prouve  qnele  soleil  égale  tout  au  plus  en  grosseur 
la  huitième  prtie  de  la  teire,  et  voilà  tout  bonne- 
ment, dit-il,  pourquoi  la  lumière  est  divci^gcnte  ; 
car  elle  ne  pournM  l'être  si  l'astre  était  pins  gros 
que  notre  planète.  Le  7»  traite  de  la  durée  des 
deux;  le.8«,  du  cantique  d'Ezéehiel  et  du  mouve- 
ment rétrograde  dusoleO;  le  9*,  du  murs  des  as- 
tres; le  10*  est  un  recueil  de  citations  des  Pères 
de  l'Église.  Dans  le  11»  (^osmas  dotuie  la  deserip- 
Qen  de  lUe  de  Taiirobane  (l'ile  de  Ceylan)  et  des 
animaux  de  l'Inde  Dans  te  i2*  livre,  l'auteur  ac- 
ciuuiile  ses  preuves;  mais  ce  Itvre  n'cst  point  ter- 
miné. Malgré  son  ign  irauee  en  physique,  (Josmas 

était  instruit  pour  sou  iùùcle»  Son  ouvrage  est  le 
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seul  morceau  géographique  un  peu  important  qui 

nous  reste  de  cette  épo<pie;  il  nous  a  conservé  de^ 
niesuivs  et  des  i)assages  d'anciens  autcui*»  que  U(»us 
avons  perdus.  Sa  description  de  llle  de  Ceylan,  et 
des  autres  pays  qu'il  avait  visités,  n'a  pas  été  dé- 
daignée par  nos  meilleurs  géographes  modernes, 
qui  en  ont  expliqué  habilement  jilusieur?  passages; 
mais  le  monument  le  plus  important  que  nous  de- 
vions &  Gmrnas  est  la  célèbre  inscription  d'iidwfâr. 
insérée  livre     pa^e  lit  (roi/.  I^Toi-ÉMÉr  Evebcé- 
TGs).  La  4"  planche, outre  les  ûguresdes  auiuiauxde 
linde  (dé|à  données  en  partie  par  ThdvenoQ,  ren- 
ferme un  calendrier  ai;ronomique  égyptien  (ou 
copte]  a.ssez  curieux;  les  figures  de  chaque  divi- 
sion sont  dos  fruits  ou  des  légumes,  correspon- 
dant à  chaque  mois,  et  les  noms  égyptiens  y  sont 
en  lettres  grecques.  Cosmas  avait  encore  écrit  des 
Tables  astronomiqws,  un  Cimimentaire  sur  le  Can- 
tique des  emtiguêt,  et  une  Cosmographie  univer- 
selle, où  O  démvait  avec  dAaIlle  cofirs  dn  NO, 
l'Egypte  et  l'Éthiopic.  Monlfaucon  regrette  l)cau- 
coup  la  perte  de  ce  dernier  ouvrage.  .Nous  igno- 
rons si  rest  tv  même  auteur  ou  à  Cosmas  de  ié> 
nisalem,  qualifié  de  hiero-monachwt ,  qu'appartient 
un  traité  écrit  en  grec,  De  auri  cotificiendi  rc- 
tione,  qui  se  trouve  manuscrit  à  la  Mliliothèque 
royale.  Z. 

COSME,  dit  de  Vraijue,  parce  qu'il  l'ut  doyen 
de  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  né  en  1045, 
est  le  plus  ancien  historien  de  fiolkéme  dont  le 
travaQ  soit  panenti  jusqti'à  nons.  fl  étudia  à 
Liège,  sous  maître  Frankon,  éc(  litre  de  l'église 
collég^dcSt-Lambert,  qui  y  eiiseiguait  la  gram- 
maire et  la  dialectique  avec  réputation  {noy.  Frah- 
Ko>).  De  retour  à  Prague,  il  s»>  maria,  eut  un  (ils, 
et,  à  la  mort  de  son  épouse,  il  emtirassa,  en  iO!)!>, 
râat  eodétiestkine.  Il  a^ait  été  secrétaire  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  pour  lefpiel  il  prit  parti  contre  le 
pape  (îrégoire  VII.  A  la  ivcominandatiou  de  ce 
jti  ince,il  fut  nommé  chajioine,  ensuite  doyen  de  ré- 
gisse de  Si-Vitc,  qui  est  atyourdW  Virilise  uul- 
tropolitaine  de  Pragtie.  liCs  ducs  de  Bohlme  «l  les 
évéques  de  l*i-aguc  lui  confièrent  des  missions  im- 
portantes. Nous  avons  de  lui  Chronicoa  Bohemc- 
rum  liM  9.  Dans  le  i*  livre,  snivant  des  tradi- 
tions qu'il  avoue  lui-même  n'être  pas  bien  avé- 
rées, il  pai'le  des  anciens  temps  de  la  monai'chie 
iKihéraienne  jusqu'en  «yi,  époque  à  laquelle  Bor- 
zivvoy,  premier  duc  chrétien  «les  liohémiens,  se  fit 
baptiser;  depuis  celte  année,  il  cite  exactementles 
dates,  s'atlachant,  dit-il,  à  r£/./7i/,7'"'  if'^rarie 
et  fh  fiohrmr,  ainsi  qu'au  Trépied  de  St.  Watoeslas, 
ouvrages  «jue  nuu.s  ne  coimaissons  plus  :  fl  conduit 
son  histoire  jusqu'à  l'an  1038.  En  commençant  le 
2«  livre,  il  dit  qu'il  ne  racontera  que  ce  qu'il  a  vu 
lui-môme,  ou  entendu  de  ténooins  dignes  de  foi.  11 
finit  son  miM-age  en  1 I  J"»,  étant,  comme  il  dit,  âgd 
de  I  so  ans.  11  mourut  l'amiéc  d'après.  Ou  garde, 
à  ce  ijuc  l'on  assnre,  dans  les  ardilvet  de  l'égliw 
métroiiolitaine  de  Praizue,  le  manuscrit  autogra- 
phe de  celle  histoire,  qui  a  été  publiée  par  Fréher 
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dmt  n  GMieHom  itt  «ifMir«*6olMm<m*,  Ranau, 

1602,  in-fol.,  el  par  Menkenius,  dans  snn  Beruril 
des  écrivains  germaniques,  Leipzig,  i728,  t.  1". 
La  première  de  ces  édition  est  fiiuliTe;  la  dei^ 
niciv  p!?f  1,1  nKMlloure.  On  a  aussi  attribué  à  Cosme 
S,  Adalberti  Pragensis  episcopi ,  Bohemorum ,  Po- 
lônmm,  Pnuaianmiqim  ^tosinli.  vit  a  et  mar- 
tgriurn,  qui  t  parti  avec  sa  Chronititif.  DobniTE 
fait  voir  (|uc  cette  Yte  a  été  écrite  i>ar  un  moine 
raoïain  qui  avait  connu  St.  Adaibert,  lorsque 
ce  prélat,  diassé  de  Bohème,  était  Tenu  à 
Rome.  fi-Hi. 

COSMB.  Voffez  Mkdicis. 

OOSMB  DE  ViLUERS.  KomsTilubm. 

COSMB  (Jban  Basciluc,  dit  te  fMrv),  né  le 
5  avril  1"03  à  Pouy-Aslruc,  diocèse  de  Tarbes, 
était  fils  et  petit-fiU  de  Thomas  et  Simon  Baseilhac, 
maîtres  en  cUrargie.  D  apprit  cet  art  presqoe  à 
son  enHunce,  (tans  la  nmis<in  paternelle,  et  à  poinc 
sut-il  en  apprécier  l'ini[K)rtance,  que  le  désir  de 
â'faistruire  sur  on  plus  grand  théâtre  le  conduisit, 
en  1722,  chez  s<m  oiuk',  qui  jouissait  déjà  à  Lyon 
d^'la  plus  hante  considération,  comme  cbinn-Kicn. 
Celui-ci,  secondant  l'ardeur  de  ion  neveu ,  le  lit 
recevoir  à  l'Hôicl-Dieu,  où  il  exerga  comme  élève 
jusqu'en  172 1,  qu'il  vint  à  Paris  pour  y  perfection- 
ner ses  connaissances.  Le  jeune  Baseilhai"  y  par- 
tagea son  temps  entre  l'étude  et  la  pratique,  tant 
diex  ses  maîtres  qu'en  fréquentant  les  gnnis  M- 
pitaux.  11  Tut  bientôt  admis  à  l'Ilôtel-Dieu.  Ses  su- 
périeurs admirèrent  ra8.siduilé  et  le  zèle  qu'il  met- 
tait ànmpihr  ses  devoirs,  qualités  que  relevait  une 
pureté  de  mœurs  toujours  appréciée  des  personnes 
même  les  plus  déi-églécs.  L'évèque  de  Bciyeux, 
Pierre-François-Armand  de  Lorraine,  ëdiûé  de  la 
bonne  conduite  du  jeime  homme,  le  prit  chez  lui 
comme  son  chinu^en  ordinaire,  et  lui  founilt 
tous  les  moyens  d'augmenter  ses  connaissances. 
Baseiihau  le  suivit  dans  son  évèché,  où  il  ne  cessa 
pas  de  donner  des  preuves  du  lèle  qu'A  a  loujoors 
témoigné  pour  les  pauvres.  La  mort  lui  enleva  en 
1728  ce  prolecteur,  qui  lui  légua  une  somme  plus 
que  suffisante  pour  salishûre  aux  frais  de  la  ond- 
trise,  et  un  assortiment  complet  d'instniments  de 
chirui-gie.  La  vive  afOiction  que  lui  causa  cette 

r;rle,  el  son  goût  pour  la  piété,  le  déterminèrent 
embrasser  la  vie  monastique  à  son  retour  à  Paris, 
n  préfiSm  l'oidre  des  feuillants,  où  U  fut  reçu  en 
172!»  en  qualité  de  frère,  sous  le  nom  de  Jean  de 
Si.  Càwé,  n  Ait  longtemps  à  se  lier  par  de&  vœux, 
dans  la  crafaite  d*dtre  gêné  pour  Pexerdoe  d'un 
état  qu'il  aimait  et  (]ui  lui  founilssait  tant  d'o<-ca- 
sions  d'être  utile  à  l'humanité.  L'assurance  que 
ses  supérieurs  lui  donnèrent  de  conserver  sa 
lifxM-té,  le  (UHennitia  à  faire  profession  en  1710. 
DauscenouNcau  geme  de  vie,  le  ûrère  Cosme  se- 
courut un  grand  nombre  de  pauvxes,  et  ses  succès 
loi  en  altirèrcnt  de  la  ville,  des  campagnes,  et 
même  des  provinces  éloignées.  Parmi  ces  niallieu- 
reux,  il  s'en  trouva  un  grand  nombre  afleclés  d'in- 
ihinités  que  laissait  après  elle  la  taille  pratiquée 
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par  le  grand  apparefl.  Des  médHaHoiM  et  des  «b- 

senalions  suivies  l'avaient  convaincu  de  l'excel- 
lence de  la  taille  latérale;  mais  les  accidents  auxr 
quels  expose  un  tastnanent  sans  appui  ni  UMsnre 
fixe  dans  son  emploi  l'avaient  détourné  de  la  met- 
tre en  pratique.  Enfin,  après  un  temps  suffisant 
pour  mûrir  son  dessein,  il  imagina  le  UUiotome 
caché  qui  devait  le  mettre  à  l'abri  de  tous  les  in- 
convénients; de  nombreuses  tentatives  sur  les  ca- 
davres lui  firent  porter  l'instrument  à  toute  la  per- 
fection qu'il  voulait  lui  donner.  L'essai  en  fut  fait 
à  Melun,  en  1748,  sur  im  sexagénaire  d'une  oom- 
plexion  délicate,  et  U  fut  couronné  du  plus  heu- 
reux succès.  Le  Journal  dt  Verdun,  de  la  même 
années  et  edni  des  SMMiifs  fe  pidiUirent  VwiMt, 
el  il  dès  loi^  rinstrument  n'eut  pas  la  réputation 
que  le  temps  devait  lui  procurer,  les  critiques 
amères  des  chirurgiens  de  la  capitale  et  mène  des 
pro\incc8  n'y  contribuèrent  pas  peu.  Le  frère 
Cosme  répondit  auv  objections  par  de  nouvelles 
CIU1C8,  et  il  profita  de  quelques-unes  pour  corriger 
son  instrument  et  vaiier  son  pmcrdé,  de  manière 
que  .«es  ennemis,  loin  de  lui  iiuuc,  ne  firent  qu'as- 
liurer  ses  succès.  La  taiUe  était  Topération  à  la- 
quelle le  fsixt  Goeme  avait  plus  pailiculiènmenl 
donné  ses  soins;  les  oocasi<m8  fréquentes  de  la pra-  , 
tiquer,  que  lui  procurait  la  célébrité  de  son  instru- 
ment, lui  donnèrent  une  telle  dextérité,  qu'il  était 
réputé  un  des  premiers  fiflwlamMes  de  kFnnoe. 
Le?  richL's.qui  admiraient  son  désintcressemenl,lc 
réa)mpensaient  encore  plus  généreusement.  Ce  fut 
du  produit  de  leur  reoonnafsaance  qnH  étaUH,  en 
ili't'A,  mi  hospice  où  les  pauvTes  étaient  admis  gra- 
tuitenieut  pour  èire  opérés  et  servis  jusqu'à  leur 
convalescence,  étai)lis.«emenl  qu'il  soutint  jusquli 
sa  mort.  Le  frère  Cosme  avait  le  génie  vTaiment 
chinirgical,  comme  on  le  peut  voir  d'après  l'ou- 
vrage qui  parut  sous  son  nom,  où  il  expose  sa  mé- 
thode du  haut  appareil.  Il  a  inventé  plus  de  vingt 
instruments,  et  en  a  perfectionné  beaucoup  d'au- 
ti-es.  C'est  à  lui  «pi'on  doit  le  tiiiis-q uart  coiu-be 
pour  faire  la  ponction  au  dessus  du  puhis,  dans  les 
CM  de  rétentfon  d'nrfne  :  tous  ses  trois-qnaits 
étaient  munis  d'une  cnnielure  }»onr  donner  issue 
au  fluide.  11  s'était  également  voué  au  ti-aitement 
des  maladies  des  yenx,  et  opérait  la  cataraele  pur 

la  méthode  de  l'extractinn.  l'ien  Inii^'liMnp-;  av;uit 
que  Daviel,  oculiste,  n'eut  publié  la  sieiute.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  .ses  lumières  étaient  hornées 
sur  cette  partie  ;  la  routine,  et  souvent  l'empirisme, 
le  guidaient  dans  cette  branche  de  la  chirurgie,  où 
il  est  si  facile  d'abuser  le  public.  Le  désir  de  OOO* 
naitre  tout  ce  dont  l'humanité  pouvait4irer  avan- 
tage dans  la  pratique  le  portait  k  faire  l'acquisition 
des  secrets  (|u'on  lui  vantail  comme  sjxicifiques  de 
grapde  vertu.  !>a  théorie  était  courte,  aussi  était- 
il  très-entreprenant,  défaut  de  tons  ceux  qui,  ayant 
beaucoup  vu  et  peu  lu,  ne  (ifinh'nt  de  ricu!  I>e 
frère  Cosme,  au  miUeu  d'une  vie  fort  exercée,  ne 
perdit  jamais  da  vue  l'esprit  de  sa  lîgle;  il  fut 
féeUement  pleus  Jusque  dans  les  demien  temps 
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de  sa  Tie.  11  n'avait  âo  délassement  qup  cchn  qu'il 
trourait  dans  la  eiilturc  d'un  petit  jardin  attenant 
à  son  laboratoire,  oii  il  passait,  tous  les  jours, 
après  uo  dtner  frugal,  une  heure  à  manier  la  ï)è- 
ehe.  Ce  phflanthrope,  rude  an  premier  abonl,  .spi- 
rituel dans  la  repartie,  eut  des  amis  parmi  les  sa- 
vants les  plus  distingués,  au  ncMnbre  desquels  on 
peut  citer  Dmwrnay,  Morand,  Gnértn,  Grandclas, 
médecin  de  sa  maison,  et  I.npoyronii\  F;ilii;iié 
d'une  affection  catarrhale  qui  le  tourmentait  aux 
approches  de  l'hiver,  flyB^onadia  le  »  jafllet  mi, 
regrette  de  tous  ceux  qui  l'avaient  rnnnn,  et  sur- 
tout des  pauvres,  dont  il  était  depuis  longtemps 
fe  père.  Ce  praticien  a  publié  :  {'Recueil  de  pièeet 
Miportente*  eoncemant  la  taille  par  le  lithotome 
eneM,  î  td.  ilï-t2,  2»  Nouvelle  Méthode  (fpjv 
trairr  la  pierre  j)ar-iii\<;<ius  le  pubis,  Paris,  1779, 

âg.  Le  seul  porlrait  qu'on  ait  de  lui  fut  peint  après 
«a  mort  ;  fl  fidt  parffe  de  la  collection  qnf  est  à  h 

Facnlfi^  de  Paris  :  on  le  doit  à  Notto;  il  fut  pavé 
par  Gudefroi.  Cambon  a  publié  un  Eloge  histori- 
que de  J.  Baaeilhae,  frire  Cotm,  fmdUaHt,  mm 
des  détails  sur  leit  instrument»  fK'<|  a  inventés  ou 
ferfeetionnés,  4781,  iD-8».  P— R— l. 

COSNAC  (Damiel  de),  naquit  vers  l'an  f  026,  de 
Fnui(oig,hanndeCosnac,  etîd'Éléonore  de  Tallcv- 
nnd  de  Ghalafa.  «  Né  sans  biens,  dit  l'abbd  de 
«  Choisy,  et  ayant  reçu  peu  d'éducation  de  la  part 
«  de  ses  parents,  il  sortit  de  bonne  heure  de  la 
«  maiwn  patemdle  pour  cherdier  afllenra  ce  que 
«  sa  Tamille  ne  pouvait  lui  foumir.  »  Il  n'était  pas 
d'une  figure  avantageuse;  mais,  aidé  de  son  nom, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  dn  talent  de  llnlrt- 
gnc,  il  vint  ^  !»ans,  arbora  le  petit  roUet,  qui  ne 
demandait  pas  nue  grande  dépense,  et  fit  si  bien 
qu'il  se  procura  une  entrée  familière  dans  la  mai- 
fon  d'Annand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  alors 
destiné  h  l'état  ecclésiastique.  L'abbé  de  Cosnac  ne 
tarda  point  à  devenir  une  .sorte  de  favori  et  à  oc- 
cuper dans  la  maiaon  du  prince  la  charge  de  pre- 
mier geniflhamme  de  m  «aiBÂre;  mais  cette  cour 

était  trop  rétrécie  p<:»ur  un  L'énie  tri  que  le  sieu. 
11  se  ^ta  dans  lesafTaires  et  les  négociations,  et  ût, 
à  Yêgt  de  vingt-deux  ans,  la  paix  de  Bordeam  que 
la  cour  désirait  bcanconp,  et  dont  il  dressa  lui- 
même  les  articles.  Ce  succès  le  lit  connaître  du  car- 
dinal Mazarin,  à  qui  il  ei|t  bientôt  après  l'occasion 
de  rendre  un  service  important,  en  ménageant  le 
mariage  d'une  des  nièces  de  cette  éminence  avec 
le  prince  de  Conti.  L'abbé  de  Cosnac,  courtisan  et 
négociateur,  trouvait  encore  assez  de  temps  pour 
eonqMMer  dies  semons  qu'il  prêchait  à  m  ooor 
ivec  assez  d'applaudissements.  Ces  services  divers, 
les  bonnes  gr&ces  de  la  princesse  de  Conti,  nièce 
du  cardinal,  et  sartoutnMbOeM  gasconne  aTCelfr> 
quelle  il  sot  la  déterminer  à  eu  presser  la  de- 
mande, lui  valurent  l'évêché  do  Valence,  dont  le 
CMtliMl  Mazarin  lui  annonça  la  nomination  après 
un  sermon  prêché  devant  la  reine,  en  lui  disant  : 
«  Monsieur,  être  nommé  évè^ue  au  sortir  d'un 
a  nml  Iwni  semiuiy  ctat  notvobr  le  Mton  de 
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«  maréchal  de  France  sur  la  brèche.  »  L'abbé  de 
Choisy  raconte  qu'après  sa  nomination  le  nouvel 
évêque  aDa  en  lUre  part  à  FÉrehevêqne  de  Paris, 

en  le  priant  de  voidoir  bien  lui  donner  la  pnV 
trise;  à  quoi  le  prélat  ayant  Consenti,  l'ahbé  de 
Cosnac  lui  dit  :  u  Monseigneur,  ce  n'est  pas  toott, 
«  je  vous  demanderai  aussi  le  diaconat.  »  L'aiche- 
vêque  le  lui  ayant  promis  encore,  il  lui  demanda 
le  sous-diacoimt  ;  sur  quoi  le  prélat  lui  répondit 
brusquement  :  «  Dépêchez-vous  de  m'assurer  que 
«  voos  êtes  tonsuré,  de  peur  que,  dans  cette  di- 
«  sctte  de  sacrements,  vous  ne  remontiez  jusqu'à 
«  la  nécessité  du  baptême.  »  L'évéque  de  Valencp 
ayant,  quelque  temps  après,  quitté  le  ser^  du 
prince  de  Conti,  cntj-adans  la  maison  de  Monsieur, 
frcre  de  Louis  XIV,  en  qualité  de  premier  aumô- 
nier, et  s'attacha  particulièrement  &  Madimie(Hen- 
n(Mfe  d'Angleterre),  à  qui  il  donna  de  t^riudes 
nianjues  de  dévouement.  lien  devint  moim  agréa- 
lile  il  Monsiciu",  livré  au  chevalier  de  Lorraine, 
qu'on  accusait  d'entretenir  la  division  entre  les 
deux  époux.  L'évéque  de  Valence  sentit  la  néces> 
sité  de  se  retirer,  et  demanda  son  congé  à  Mon- 
sieur, qui  le  prit  au  mot  assez  durement.  L'évé- 
que n'était  pas  homme  à  souffrir  patiemment 
d'être  inaltraité.  11  s'ensuivit  quelques alteivations, 
où  il  n'épargna  pas  les  motj>  piquants.  Monsieur 
s'en  plaignit  au  ni,  et  l'évéque  lut  ezDé  dans  son 
diixèse.  il  entretenait  toujours  une  correspondance 
avec  Madame.  Celle  princesse  désirant  le  consul- 
ter au  sujet  d'un  voyage  en  Angleterre,  dont  l'ob- 
jet secret  était  une  négociation  importante,  lui  fit 
écrire  de  venir  la  trouver.  L'évéque  de  Talence, 
toujours  exilé,  sentit  le  danj^er  d'ime  pareille  dé- 
marche, et  s'y  refusa  tant  qu'il  put;  mais  de  nou- 
veau pressé  par  te  princesse.  Il  demanda  et  obtint 
un  congé  pour  aller  en  limosin,  et  prit  seeivle- 
ment  la  route  de  Paris;  mais  U  tomba  malade  en 
chemin,  et  eut  beaucoup  de  peine  fi  gagner  cvtte 
ville,  où  il  se  procura  un  logement  fort  retiré  dans 
un  quailier  obscur.  Il  y  était  à  peine  établi,  que, 
soit  hasard,  soit  que  le  gouvernement  eût  él  -  ni- 
tonaé  de  sa  démarche,  il  fut  arrêté  comme  faux 
monnayeur,  et,^  malgré  toutes  ses  rédamatioDS, 
conduit  au  Châtelet  et  écroné  en  cette  qualité.  11 
fallut  qu'il  écrivit  au  roi,  qui  le  fit  reblcher,  et 
l'exQa  à  llle  Jourdain,  où  il  demeura  quatorze  ans. 
Revemi  dans  son  diocï-se,  révèqne  de  Valence  fut 
nommé,  en  lGë7,  à  l'arche vèché  d'Ais  ;  mais  les 
différends  que  la  cour  de  France  avait  alors  avec 
celle  de  Rome  ne  permirent  pas  qu'il  obtint  de 
bulles,  n  ne  fot  préconisé  qu'en  1893,  et  ne  prêta 
sou  serment  que  le  11  juin  Ifi9.').  En  1701,  le  roi 
lui  d(Hma  l'abbaye  de  St-Riquier.  Il  eut  des  démê- 
lés avec  le  dergé  régulier  de  son  diocèse,  notam- 
ment avec  le  convcnt  de  St-Barthélcmi  d'Aix,  sur 
lequel  il  prétendait  le  dn>it  de  visite.  Ni  Rome,  ni 
le  conseil  du  roi  n'accueillirent  ses  prétentions.  Il 
mounit  h  Aix  le  22  janvier  1708.  On  trouva  dans 
sa  cassette  11,000  louis  d'or  frappés  m  eoln  de 
Louis  Xm,  qnîl  aurait  pu  dmger  avantageuse* 
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ment  à  la  monnaie,  et  qu'il  avait  gaixl«is  à  cause 
4e  fat  beanté  de  la  gra\tire,  qui  ëtiût  da  eéKbre 

Varin.  On  lui  lit  colle  l'fjilanln'  :  /{'  (juifsrut  t/f  rc- 
quievit.  «  C'était,  dit  l'abbë  du  Choisy,  uu  humuio 
«  d\nie  vhracitë  surprenante,  d'une  âoqaence  qui 
«  no  laisse  pas  la  libortd  de  douter  de  ses  paroles, 
«  bien  qu'à  la  quautilt^  qu'il  en  dit  il  ne  soit  pas 
«  possible  qu'elles  soient  toutes  vraies.  »  Il  avait 
la  répartie  prompte,  fine,  iiionlante  môme,  et  s'a- 
bandonnait aisément  à  celte  humeur,  mfme  avei- 
les  penonnes  dont  le  nng  exigeait  ph»  de  res- 
pect. L— Y. 

COSPÉAN ,  ou  COSPEAU  (  Philippe  w.  ] ,  né 
d'uiio  famille  noble,  mais  pauviv,  en  Hainaut, 
Tan  loliSj  fut  quelque  temps  disciple  de  Juste- 
Lipse,  et  vint  continuer  ses  études  à  Puis.  Il  k  vtl 
n'duit,  pour  vivTe,  à  se  Taire  talet  d'un  rcgeiit  du 
collège  de  Navarre.  Charles  de  Monlcbal,  alors 
préoeptenr  de  l'àbbé  d'Espemon,  depuis  cardinal 
de  la  Valette,  distingua  le  jeune  Cos;pt^ui,  et  le 
charçea  de  suiviv  son  élève  en  classe,  (iospt'an 
était  ('hai°gt-  do  porter  le  portefeuille,  les  livres  et 
l'écritoire  de  l'abbé  d'Espemon  :  c'est  à  cette  fdnc- 
tion  sei-vilc  qu'il  dut  sa  fortune.  11  écrivait  aussi 
{xtur  l'élf -ve  les  leçons  que  dictaient  les  professeurs. 
Le  duc  d'Espemon  eut  occasion  de  voir  Cospdan; 
channé  de  son  esprit,  Q  le  fit  reccToir  docteur  de 
StwlKinue,  et  iiiniiiiKT  évèiiuo  d'Aire  eu  ICiOT.  (."<ts- 
péan  était  déjà  un  des  meilleurs  prédicateurs  de 
son  temps;  on  doit  remarquer  qu'il  fbt  nn  des 
pn'niiers  à  .<ii!)slituer  dans  les  s^M  innu-;,  aii\  rila- 
tions  ridicules  d'Homère,  de  Cicérou  et  d'Ovide, 
celles  de  llÊcrlture  et  des  I>èreB.  Il  ftit  nommé  au- 
m<*iuier  et  cnnseiller  de  la  reine  Mar^iierile.  Eu 
1003,  il  avait  l'ail  l'oniisou  funèbre  de  la  maréchale 
de  Retz;  en  1UIU,  il  fut  chargé  de  prononcer  celle 
de  Henri  IV,  dans  Tt-^dise  de  Notre-Dame,  pendant 
la  cérémonie  des  obst-ques  de  ce  mouarque. 
L'Étoile  remaitpje  qu'il  loua  le  roi  et  les  jésuites, 
«  et  prficlia  tl  poco  en  espMDol.  »  En  i62l,  Cos- 
péan  fut  élevé  sur  le  de  Nantes.  Il  eut  bien- 
tôt oceasiou  de  ivconnaUrc  ce  que  le  duc  d'Espor- 
nou  avait  fait  pour  lui.  Ce  seigneur  violent  et 
impérieux  était  tombé  dans  fai  Âsgrftee  du  cardi- 
nal de  Ri(  lielieu,  p<iur  avoir  frappé  de  sa  canne 
l'archevêque  de  Bordeaux,  de  la  maison  de  Soui"- 
«fis.  Le  duc  oflkwt  vainement  de  léparer  sa  (kute. 
Cospéan  osa  dire  au  minisfre  innté  :  «  Monsei- 
«  gnenr,  si  le  diable  était  capable  de  faire  à  Dieu 
«  les  satisfactions  que  M.  le  duc  d'Espcmoii  offre 
«  à  M.  rarcbeM'que  de  Bc^xleaux  ,  Dieu  lui  feitiit 
u  miséricorde.  »  Ix  cardinal,  qui  aimait  Cospéan, 
se  rendit  à  cette  saillie,  et  k  difliirend  entre  le  duc 
et  l'archevêque  fut  bientôt  accommodé  {iw/.  K<pi  r- 
soîi).  Quelques  jours  avant  l'exécutimi  de  François 
de  Montmoifucy,  coratc  de  Boutevillo  (16-27),  on 
lut  envo}a  l'évêque  de  Nantes  pour  le  prépai-cr  à 
la  mort.  Bouteville  fût  si  touché  des  exhortations 
du  prélat,  que,  u'étaiit  pas  encore  condamné,  il 
voidiail  denuuKlcr  à  ses  juges,  comme  uuc  griœ, 
.d'étie  pendu  et  lialnë  sur  la  claie  au  gibet  Cas* 
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péan  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  eotendiv 
que  son  salut  n'était  pas  attaché  à  Qbtle  hnniUft* 

tion,  mais  à  son  repeulir;  et  que  ce  serait  une 
(lélrissuro  [Hiiir  la  maison  de  Monlmorcucy,  et 
pour  ses  enfants,  bien  que  ce  genre  de  snpplioe 
eut  cti'  t!i'm;iiid<''  Mildtil.iin'meiit  iruy.  HctCTFAiLLi-:). 
•Ménage  rapporte  que  t.ospc-au  avant  dédié  au  car- 
dinal de  Richelieu  un  livre  latin,  ce  ministre  se 
contenta  de  lui  répondre  :  Accepi.  le<ji,  probavi,  et 
il  trouve  que  ces  trois  mots  valaient  un  long  éloge. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  MoiUchal  et  dans  VHia- 
toire  de  Louùt  A 111»  par  k  P.  Gnifel,tiue  Cospéan, 
arrivant  aux  derniers  momenta  du  cardinal  delU- 
clielieii,  et  scandalisé  de  la  Inuiquillilé,  de  la  vo&E 
ferme,  et  du  visage  serein  de  c«i  uiiuistre,  dit  à  un 
de  ses  amis  :  Fmfeelo  ninUum  nw  fsrrrt  magm 
illii  sri  urilas.  Cospéan  fut  uoumié  é\èque  (le  U- 
sicux  en  1036,  et  mourut  en  inm,  Âgé  de  78  ans. 
On  a  de  lui  :  1*  Ormitom  fmiëm  prononcé  en 
l'i'glise  de  Paris,  aux  oiwV/ue^  de  Henri  le  Grand, 
Paris,  UilO,  in-S";  itetiwnlrance  du  clergé  de 
France  au  roi,  pranoncée  le  18  juillet  ItilT.  Cos- 
p<''an  y  parle  fortement  contre  les  duels,  contre 
le  lius  àiie  de  ceux  ipi'on  nommait  aux  bénéfi- 
ces ,  contre  les  pensons  laîquca,  ot  Unit  par 
remoi'der  le  roi  de  la  luainlevée  des  biens  eoêlé> 
siastiques  du  Héai-n.  i-»  Pro  paire  Berullio  épistoÂs 
aiMiloijelica,  Paris,  tG22,  Ui-8».  Cette  épilre  parut 
aussi,  k  même  année,  eu  français  ;  eUe  est  dédiée 
au  cardinal  Bentivoglio,  et  dirigée  contre  les  eai^ 
mes,  qui,  offensés  de  ce  que  Uérulle  s'était  chargé 
de  la  dire<^ion  des  camn^iites,  avaient  fait  uue  crip 
Uque  violente  d'une  prière  composée  par  ce  véné> 
rallie  instituteur  de  rOratoiiv.  1/aimée  même  de 
la  mort  de  Cospéau,  uu  cordeUcr,  nommé  Le  Siée, 
publia  sa  Fis  à  Saumur,  in4*;  et  te  P.  David  de 
la  \"\'j,\\c,  <le  l'or  dre  des  frères  mineurs,  qui  avait 
assisté  Cosjiean  à  la  niori,  lil  imprimer  à  Paris,  la 
même  année,  ia-4*,  k  Mirvir  de  la  bonne  mort.  OU 
Méthode  de  bien  mourir,  tirée  des  dernières  paroles 
de  l'évêque  de  Ueieux,  en  forme  d'oraison  funAre. 
Ia}  prélat  est  nommé,  dans  ce  discours,  Philipp$ 
dedJotfetM.  V—VE. 

GOSPl  (Ame-BAanrtLBii),  né  à  Bologne,  dans 
le  ),")'  siècle,  d'une  famille  patricienne,  professa 
les  humamLés,k  rhétorique  et  la  philosophie  dans 
sa  patrie.  Iules  II  l'envoya  à  Vknne  avee  le  litre 
de  son  légat.  Léon  X,  pour  le  ix'compcnsordcs  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  au  saint-siégc,  le  nomma 
sénateur.  11  fut  ensuite  secrétaire  de  l'empereur 
Maximilieu,  et  mourut  le  2  noveiid)rc  irîlfi.  Il  l'-iail 
tiv.s-\ei'sé  dans  la  littérature  grecque  et  latine.  Il  a 
traduit  en  latin  le  W  et  le  17'  livre  de  V Histoire 
de  Diodore  ,  et  la  Vif  d' Ah  sandre  ,  evtniile  des 
Annales  de  Zonare.  On  a  réuni  ces  diflVivntes  tia- 
ductions  à  celle  que  k  Puggio  avait  donnée  des 
autres  livres  de  Diodore,  Bàk,  Ucuri-i^iTe,  1531, 
1548  et  ISjQ,  in-fol.  U  fVs  â^Alescaadre  a  été  in- 
sérée dans  plu.^ieurs  édilious  de  Qiyntc-Curce  \Jl 
urcmière  où  on  k  trouve  est  celle  de  Bàle,  t54S, 
m^.  On  ki  attribue  encore  une  taradvdion  latine 
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de  Palépbate,  imprinuSe  en  Antoine-Marie 
Cotn,  secrétaire  éa  gnmd-diie  de  IViseaiie,  a  publié 

//  fiiudkc  rrimînalista .  ?\ùtvxkp  ,  1013,  ci  un 
Traité  sur  l'arl  de  déchiffrer,  traduit  en  français 
en  1641  (t>oy.  J.-F.  NldtMM).  W— «. 
COSROES.  Voyi-z  KRDSRor. 
COSSA.  Voyfz  Alexa.ndbk  V  et  Jean  XXIH, papes. 
COSSALI  (  lo  P.  PiKBiiF.  ),  mathématicien,  né 
le  20  juin  174X,  à  Vérone,  d'une  faniillo  palri- 
cîcnne.  Ut  ses  premières  élndos  s<»us  les  Jésuites 
a\ec  un  tel  succès,  que  l'un  de  ses  professeui-s 
dcMuia,  pour  si^et  de  oompositiMi,  des  vos  à  sa 
ytie  qui  furent  T&dM»  dus  une  solenidté 
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lastiquo.  S«.tn  attachement  pour  ses  niaitres  et  sun 
goût  pour  la  retraite  le  décidèrent  à  prendre  Tba- 
bit  de  S(<4ginee;  mai^  il  ne  put  supporter  les 
épreuves  du  noviciat,  dans  sa  famille,  et 

plus  tard  entra  dans  l  urdre  des  ThéaUns,  dont  la 
règle,  moins  rigoureuse,  s'accordait  mieux  avec 
son  caractère.  En  ilix,  il  se  chargea  de  l'ensei- 
gneraent  de  la  philosophie,  cl  dans  le  même  temps 
donna  des  leçoas  de  géométrie  et  de  physique  qui 
naimèrentlegoût  des  sdcnces exactes,  i^e  P.Cos- 
saliftK  vivement  frappé  de  la  découverte  des  aéro- 
stats Vérone  lui  dut  la  première  cxpcrieiKC  d'une 
.  ascension  aérostatique,  et  il  en  donna  TexpUcation 
dans  un  opuscule,  Vm  des  neiUenrs  <|ul  aient 
pani  sur  les  halIiHis.  Depuis  cette  époque  il  publia, 
prestjue  chaque  année,  sur  des  prf)bliimes  de  géo- 
métrie et  de  physique,  des  mémoires  qui  fixèrent 
l'attention  des  savants.  I>c  duc  de  Panne  le  noro- 
nia,  en  1787,  professeur  de  physique  à  l'université 
de  cette  ville,  et,  en  179t,  professeur  d  astrono- 
mie,  de  météorologie  et  d'hjdraulique.  Sans  rien 
retrancher  de  ses  devoirs,  qnV  rnnpllssait  avec 
une  exactitude  ifîmanpialilc,  il  |)nVili,i.  ili^  fT'M  ;i 
1804,  des  Éphémérides  eutronomiqufs,  pour  le  du- 
dké  de  Panne,  quicontteanenl  une  Ibule  d^riides 
intéressants,  parmi  lesquels  on  distin^'ne,  dans  le 
volimie  de  ll'Xi,  la  Description  d'une  sphère  ar- 
millaire  supérieure  à  toutM  celles  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors  potu:  démontrer  les  phénomènes 
Oâestes;  dans  celui  de  1803,  V Analyse  des  obser- 
vations faites  par  Piazzi  ot  Olbers  pour  déterminer 
la  grandeur  des  planètes  de  Cérès  et  de  Pallas  ;  et 
dans  oelnl  de  I8M,  un  JMnoAv  sur  l'éclips<>  du 
11  février,  dans  lequel  le  P.  Cr>ssali  jn-éilit.  n  uln' 
l'opinion  de  la  plupart  des  astronomes  italiens, 
qu'elle  ne  produim  pas  une  obscurité  totale  dans 
le  duché  de  Panne.  Tous  ces  travaux  ne  l'erapè- 
dlèrent  pas  de  terminer  V Histoire  critique  de  l'al- 
glbn,  ouvrage  que  Debmbrc  regarde  comme  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  mathéma- 
ticiens du  18*  siècle.  On  le  vit  au^,  dans  le  même 
temps,  prendre  port  à  des  disputes  où  on  lui  re- 
prudie  d'avoir  n^s  trop  d'aigreur.  Au  milieu  de 
tant  dVieaipalions,  fl  trouvait  encore  le  loisir  de 
nillivcr  rél(M|uence  et  la  piVsio;  et  suivant  un  de 
ses  bici^;raphes,  l'ablMÎ  Colctli,  s'il  l'eût  voulu,  le 
P.  Goasali  ne  serait  pas  motos  distingué  conunc 
miéntenr  qu'a  ne  l'est  nomne  géoaaèln.  Les  évé- 


nements politiques  ayant  forcé  le  duc  de  Parme, 
en  1805,  à  s'éloigner  de  ses  Êlafs,  le  P.  OossaH  se 

démit  de  la  chaire  qu'il  remplissait  depuis  quinze 
ans  avec  tant  d'éclat,  et  revint  enoore  une  fois  à 
Vérone.  Ses  cencHeyens  sVwnpiessèwBt  de  lui  o^ 
frir  la  place  de  professeur  de  mathématiques  avec 
celle  d'intendant  des  travaux  hydrauliques  ;  mais 
il  ne  put  pas  les  occuper  longlemps.  Dès  t  année 
suivante,  il  reçut  du  gouvernement  italien  le  titre 
d'insp«^c,tenr  général  des  eaux;  et,  quoiqu'il  ne 
crût  [las  un  ii.ineil  titre  compatible  avec  son  éiat 
de  religieux,  il  ne  laissa  pas  d'assister  aux  confé- 
rences qui  eurenlHen,  la  mime  année,  à  Padoue, 
p  an  rt'v^ilcr  le  cours  de  la  Brenta.  Nommé,  dans  le 
même  temps,  à  la  première  chaire  de  mathémati- 
ques de  l'université  de  cette  ville,  il  en  prit  poosee* 
sion  sup-Ie-charap,  et  continua  de  donner  à  ses 
collègues  l'exemple  de  l'assiduité.  Ne  se  contentant 
pas  de  remplir  avec  exactitude  les  devoirs  de  sa 
place,  il  s'imposa  l'obUgatioii  de  rdeier  aux  jam 
des  Italiens  le  mérite  et  les  esuvres  de  ses  pins 
illustres  devanciers,  et  présenta,  dans  les  Éloges  de 
SuUini,  de  Poleni  et  de  Lagrmge,  une  analyse  élé- 
gante des  tiavanx  deeesboomee  distingués.  B  étrit 
mcmbi-e  de  la  Société  italienne  des  sciences,  à  la- 
(juelle  il  a  fourni  plusieurs  mémoires  pleins  d'inté- 
rêt. En  lgll,fldevbitlilnlaiiedel1iBBtitut  d'Italie. 
Une  iiiimeur  goutteuse  qui  le  tourmentait  depuis 
plusieurs  années  l'enleva  le  20  décembre  i81u 
L'université  de  Padoue  lui  fit  oâébrer  des  obsè- 
ques magnifiques.  On  voit  à  Vérone,  dans  l'église 
de  St-AuBstase,  son  buste  en  raaii>re ,  avec  une 
inscription.  On  a  de  lui  plus  de  (piamntc  ouvrages 
disséminés  dans  les  mémoires  des  ditTérentes 


démies,  et  dont  les  prindpauz  sont  :  i*  Otesn*- 

zinnp  ftiill'  rqttililtrii)  rstevno  cl  intfrnn  dfllfinae- 
chine  aerostatiche,  Vérone,  1784,  inrH".  T  Sloria 
critica  deW  origim,  frasporto  e  pn'mt  progrtssi  Al 
Ualia  deir  algAra,  Parme,  1 7S" ,  2  vol.  ii>-^t».  Dans 
cet  ouvTage,  le  P.  Cossah  s'attache  à  prouver  que 
li  s  Italiens  ont  non-seulement  cultivé  les  premiers 
l'algèbre,  dont  ils  tenaient  la  connaissance  des 
Arabes,  mais  qu'ils  mit  agrandi  cette  science  ;  et  fl 
le  démontre  par  l'analyse  des  travaux  de  b-iiuard 
de  Pise,  de  Lucas  PaêdoU,  de  Sdpion  Ferreo,  de 
Tarla^a,  de  Caidan,  etc.  Le  seel  wpwche  quTon 
lui  fasse,  c'est  d'avoir  entremêle  son  nWt  de  di- 
gressions étrangères,  et  qui  ne  .st>i  vent  qu'à  dé- 
Unimer  l'attentioadn  lecteur.  3*  Sulla  tensione  d^lk 
funi,  dans  les  Mémoires  de  la  Socii'té  italienne, 
t  20.  4°  SuW  opiuione  délie  pio(/(jie  dri  sassi  dai 
volcani  lunari,  ibid.,  t.  13.  En  admettant  rhy|K>- 
thèse  que  les  aérolithes  viennent  de  la  lune,  le  P. 
Gossali  cherche  à  déterminer  la  force  de  progres- 
sion nécessaire  pour  qu'un  rocher  puisse  être 
lancé  de  la  lune  sur  notre  glolM,  celle  qu'il  doit 
perdre  dans  le  trajet,  et  enfin  le  temps  qnV 
doit  mettre  à  parcourir  cette  distance.  La  mélhtide 
qu'il  a  emi^yée  pour  résoudre  ces  trois  problè- 
mes  est,  an  jugenient  des  Italiens» 
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à  la  iDème  aolation.  5"  Su  t  baromHri  Uminosi, 
iUd.,t  ii;«^DeibaraHimêreaiiHlirià€lH9ii- 

mostrati  fier  falftfhrn,  ibid,,  p.  18.  On  pcot  con- 
sulter, pour  plus  (lo  dt'lails,  In  Bioqrafla  it4tlia$ta, 
t.  13,  etr/;7o(/c  (le  Owsali,  par  Jos.  Avanzinî,  dans 
le  tome  18  des  Jfànotret  dê  la  ioùiéU  Ualim- 
ne.  W— 8. 

COSSART  (Gabiuel),  jésuite,  né  à  Pontoise, 
en ldl3,  mort  à  Paria  le  16  septembre  1674ipro- 
fena  pmdant  sept  innées  h  iWInrfqiie  an  eoDétro 
de  Louis  k'  Grand.  Cette  place  le  mit  (hw^  h  n('- 
cewitéde  parler  pluneun  foU  ea  pul^,  et  les 
dtaeonn  <|iiV  prononça  ajoatèrentà  aa  r^potalion. 
11  a%'ail  fait  son  étude  unique  des  écrivain';  rie  l'an- 
tiquité; mais  il  rjiussimil  mieux  ùen  expliquer  les 
beratésqiA  les  Mm  paanr  dans  ses  ouvrages,  si 
latinité  est  pure  sans  être  exempte  des  néologismcs 
et  des  couslj'uctiuns  modernes.  Sans  être  poète,  il 
nvalt  oompcaé  une  assez  grande  quantité  de  >ers  ; 
onis  il  se  contentait  de  les  lire  ù  ses  amis,  et  ja- 
aaafs  11  ne  voulut  permettre  qu'on  les  imprinidt. 
Les  deux  épitres  dans  lesquelles  il  s'est  proposé 
d'imiter  Honee,  sont  les  seules  pièces  que  distin- 
guent dans  son  raewd  et  que  icHsenl  eneon  les 
aiiialorirs  do  la  poésie  latine.  Le  P.  lame,  son 
confrère  et  son  ami,  a  recueilli  ses  discours  et 
ses  vers  et  en  a  pudilfé  à  Paris  en  1675,  in-fî, 
une  éililion  préccdoe  d'une  préface,  dans  laquelle 
il  apprécie  le  talent  de  Coesart  comme  orateur  et 
Monne  poëte.  Ce  raenell  a  été  réimprimé  en  ilf^ 
in-12.  Santeuil  a  fait,  en  vers  latins,  le  Tumulux 
I'.  Cossartii,  attaqué  par  Boileau  et  détendu  par 
son  auteur.  Cossart  a  coopéré  à  l'édition  des  Con- 
ciles, entreprise  par  le  P.  Labbe  (voy.  Lab«e),  et, 
npTGs  la  mort  de  son  collaboiuteur,  en  a  publié  seul 
les  huit  derniers  volumes,  depuis  le  11*  jusqu'au 
i6*.  Le  F.  Cossart  avait  âabU,  a  l'entrée  du  lau- 
bonrg  St-Jacques,  une  maison,  qui  sulMistait  en- 
core en  1720,  pour  recevoir  cl  entretenir  gratuite- 
ment de  pauvres  écoliers  qui  étaient  connus  sousle 
nom  de  OssaortAit.  W^. 

COSSÉ  (CiiAïu.Eb  de),  cornfe  de  Brissac,  né 
vers  1506,  de  Bené  Cossé,  seignem-  de  tihssac  en 
Ai^ou,  gmnd  Ameonnier,  et  de  Charlotte  de  Gouf- 
6er,  était  d'une  romploxicn  délicate.  Il  suppléa 
aux  forces  qui  lui  manquaient  |>ar  l'adresse  qu'il 
acquit  dans  .se!;  exerdoit;  1  1 1  inpoi-tait  souvmt 
sur  le«  plu.s  robustes,  par  son  habileté  à«manicr 
une  lance  et  une  épée.  Enfant  d'tiooneur  de  Fran- 
çois, dauphin,  fils  aîné  de  François  1*',  ce  jeune 
prince  le  flt  son  premier  écuyer.  Envoyé  au  siège 
de  Naples,  en  1528,  U  fut  attaqué  par  les  Espa- 
gnols à  la  descente  des  galères  ;  .ses  troupes  recu- 
lèrent jusqu'au  bord  de  la  mer  :  seul,  à  pied,  sans 
casque,  sans  euiruse,  m  seule  épée  k  la  nudn,  il 
se  défendit  contre  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces 
et  le  fit  prisonnier.  11  commandait  cent  chevan- 
légersàlaprisedeVeOlaneetàeelledncliiliesn  de 
Suze  en  1537.  Grand  Tauconnier  de  Franceen  1340, 
il  fut  nommé,  en  1542,  colonel  général  d**  gens  de 
guem  fmmih  à  jM,  4s  li  lis  wanls.  ân  Éêgfièt 
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Pcrpignan,sousledauphin  (depuis  Henri  II),  tandis 
que  b  jeune  noblesse  de  Tarméc,  livrée  an  pbdsir 

et  au  jeu  sons  les  tentes  du  prinro,  veillait  peu  aux 
mouvements  des  assiépés, ceux-ci  firent  une  si)rtie, 
comblèrent  les  (ranehéos  et  se  portèrent  sur  le 
parc  de  l'artillerie  ;  Brissac,  lui  douzième,  s'avança 
une  pique  à  la  main,  reçut  tout  le  feu  des  enne- 
mis, et,  malgré  une  blessure  ù  la  cuisse,  entretint 
le  combat  jusqu'à  l'anivée  de  llnlanlerie  qui  le 
dégagea.  Le  dauphin  M  dit  en  IVnibrwmnt  «  quH 
«  voudrait  iMre  Brissae,  s'il  n'était  pas  dauphin,  o 
U  commanda  en  1543  toute  la  cavalerie  légère  en 
Piémont,  suItK  la  même  année  te  roi  en  Flandre, 
battit  un  corps  considérable  des  impériaux,  et  leur 
fit  600  prisonniers.  L'alarme  se  répandit  dans 
le  reste  de  l'armée  ennemie  ;  elle  abandonna  1^ 
laque  de  Bohain,  le  sié[îc  de  Guise,  et  se  retira  en 
désordre  sur  le  Qnesnoi.  Brissac  attaqua  son  ar- 
rière-garde, en  défit  une  partie,  et  prit  François 
d'Esté,  frère  du  duc  de  Ferrare  et  général  de  la 
cavalerie  impériale.  L'armée  française  se  retira  : 
Brissac,  pour  faciliter  la  man'he  du  roi  et  assurer 
sa  retraite,  se  chai^ea  de  l'arrière-garde,  et  j 
courut  les  phis  grands  dangers.  Intesd  vnc  donie 
cavaliers  qui  l'accompagnaient,  il  fit  de  prodigieux 
effwts  pour  se  dégager  ;  quelques  Français  accou- 
Tvrent  à  son  secours  :  on  m  avait  arraché  ses  bras- 
sarts,  son  hausse-col  ;  ses  habits  étaient  en  pièces  ; 
un  Allemand  fort  et  vigoiu«ux  l'enlevait  de  dessus 
son  chevd  ;  Brissac  se  débattait  encore  avec  la 
tronçon  de  son  épée  :  enfin  le-;  trons  d'annes  atta- 
chés à  sa  personne  rarrachèrenl  aux  ennenns.  11 
saute  sur  un  cheval  IVals,  et  regagne  le  gros  de 
l'armée.  11  \  arriverouvert  de  sang  et  de  poussière. 
L'armée  lui  dCNait  .son  salut  ;  le  roi  lui  présenta 
à  b(Hre  dins  la  coupe,  l'embrassa,  et  le  flt  cheva^ 
lier  de  son  ordre.  L'empereur  apprit  al<Hr8  que 
landredes,  dont  11*  voulait  faire  le  siège,  éîitk 
pourvue  de  munitions  et  de  vivres,  et  que  l'armée' 
française  s'était  retirée  auprès  du  Cateau-Cambre- 
sis  ;  il  poursolvit  horièr&^garde  commandée  par 
Brissac  qui  le  repoussa.  En  1544,  il  fut  envoyé 
avec  sa  cavalerie  légère  et  2,000  fantassins  i 
Vitry  en  l^rthois;  de  Ut  il  iMToelait  Parmée  ini|ié> 
riale,  enlevait  ses  fouiTageurs,  coupait  ses  convois  : 
l'empereur  détaclia  sm-  lui  14,000  honunes  avec 
un  train  d'artillerie;  la  partie  était  trop  inégale; 
Brissac  l'abandonna,  et  se  retira  vers  ( '.h Allons. 
Dans  une       escannouche,  il  fut  pris  deux  fols 
et  deux  fois  délivré  par  ses  twnpes.  \jx  paix  se  fil 
on  septembre  avec  l'empereur.  En  1545,  il  défit 
2,000  Anglais  sur  la  terre  d'Oye,  située  en  Boulo- 
nais  ;  la  paix  se  conclut  avec  l'.Angleterre  en  I'i46. 
On  ôta  la  charge  de  grand  maitix>  de  l'artiUcrie 
à  Jean  de  Taix,  qui  s'était  permis  quelques  discoui» 
imprudents,  et  elle  fui  donnée  en  1547  ù  Brissac, 
«  lie  seigneur  de  la  cour  le  plus  aimaMe,  dit  Méie- 
«  rai,  et  aussi  le  phisaimé  de  Dtone  de  Poitien.» 

IOn  l'appelait  communément  le  heau  Brixsac.  Il 
eut  la  même  année  la  cbaife  de  grand  panelier. 
IbvéelialdenmcB  IBM,  B  se  renditmPié- 
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mont,  dont  le  roi  lui  donna  le  gouvcitienent  gé- 
néral :  oeUepcovioce  devint  alors  one  école  niili- 
ftlre  ob  k  gvde  régulière  des  plaœsjles  fréquents 
exercices  dans  les  plaines,  cl  de  petits  e<iiul).il5 
«giMnireol  le  soldat  et  tiiii-ent  l'otticier  de  l'ioac- 
<kn  od  fl  ébdt  moDenient  pkngé.  Ce  qui  flyt  h 
plus  d'iKinneur  an  inaréclial  de  Brissac,  c'est  qu'il 
rétaUit  dans  son  armée  une  si  exacte  discipline 

KUtMai,  même  en  pays  de  conquête,  n'osait 
prendre  que  de  gré  à  gré.  Il  avait  fait  régler 
les  rançons  de  part  et  d'autre,  selon  la  fonction  et 
lacbargedc  ceux  qid  étaient  faits  prisonniers. On  ne 
faisait  point  la  guerre  aux  villageois  ni  .utx  mar- 
chands, nuùs  seulement  à  ceux  qui  ixii  iaieiil  les 
armes,  et  le  paysan  lalKNirait  sans  crainte  entre 
1m  deux  campa.  Pour  iii^runcrla  fureur  des  duels, 
qui  était  poiïée  à  Fescès,  il  imagina  de  les  per- 
mettre, mais  d'une  façon  si  périlleuse  qu'il  en  ùta 
bieutàt  le  désir;  il  ordonna  que  ceux  qui  auraietit 
désormais  queveOe  la  décideraient  sur  un  pont  en- 
tre quatre  piques,  et  que  le  vaincu  serait  jeté  dans 
la  rivière,  sans  qu'il  fût  permis  au  vainqueur  de 
•lui  donner  la  vie.  Brissac,  en  4561»  ae  nnfit  maî- 
tre de  Quiers  et  de  plusieurs  autres  villes  en  Pié- 
mont :  ces  succès  ubligèœnt  Goozague  à  lever  le 
siège  de  Parme.  En  lSo3,  il  prit,  par  escalade, 
Verceil,  et  la  livTa  au  pillage.  Les  meubles  précieux, 
les  pieii'eries  et  le  trésor  du  duc  de  Savoie  furent 
enlevés  :  ce  prince  les  avait  fait  transporter  dans 
cette  place  qu'il  regardait  comme'  imprenable. 
Brissac  n'avait  point  assee  de  canon  pour  forcer  la 
citadelle  ;  il  se  retira,  toujours  suivi  par  les  enne- 
nds,  et  ne  perdit  rien  du  butin  qu'il  emportait. 
Gonsague,  redoutant  les  entreprises  de  Brissac, 
doubla  toutes  ses  garnisons  et  affaiblit  son  armée. 
C'était  ce  que  désirait  le  maréchal.  Presque  tou- 
jours aana  aigent,  fl  n'était  point  en  état  «h  tenir  la 
campagne  ;  le  peu  de  troupes  qui  lui  restait  depuis 
qu'il  avait  envoyé  des  détachements  en  France» 
n'était  point  payé  et  ne  se  soutearit  que  par  son 
attachement  pour  son  général.  En  1551,  il  prit 
tona  le  pays  des  Langhes,  et  finit  la  campagne  \m 
In  conquête  dlvrée,  qui  ouvrait  un  passage  aux 
tnnqpaa  auxiliaires  des  Suisses,  et  facilitait  les 
courses  dans  le  Milanais  et  sur  les  tcn-cs  de  .Pavîc. 
En  1555,  par  un  coup  aussi  heureux  que  hardi,  il 
aurprit  Casai.  Tonte  k  oobkwae  de  l'année  impé- 
riale, qui  s'y  était  rendue  pour  asaisler  à  on  tour- 
noi, le  gouverneur  et  ses  soldats,  n'eurent  que  le 
temps  de  se  jeter  dans  la  citadelle,  la  plupart  sans 
halna,  et  presque  tous  sans  aimes.  Brlaâae  entre 
dans  la  ville,  interdit  le  pillage, attaque  la  citadelle, 
défendue  par  un  bon  fossé  et  quatre  bastions,  et  se 
dispose  à  un  assaut  gtetal.  Lea  ennemis  npitu- 
len^  promettent  de  se  rendre  si,  dans  vingt-quativ 
lieures,  ils  ne  sont  point  secourus.  La  capitulation 
ébût  à  peine  signée  qu'en  eut  «ris  que  Pescaire 
marchait  avec  3,000  hommes  pour  se  jeter  dans 
la  citadelle  ;  le  maréchal  tint  ses  troupes  toute  la 
nuit  sous  les  armes  ;  on  avança  ka  lÎMioges,  et 
kdiadeUe  aeraodit.  Uj  trouva^  comme  dans  k 


ville,  une  artillerie  nombreuse,  lira  de  la  rançon  de 
cette  noblesse  allemande,  rassembiée  pour  k  tour- 
noi, 100,000  éens  qui  réjoufaent  fbrt  te  soldat, 
mal  payé,  jusque-li,  de  ce  qm  lui  était  dû. 
lienri  U  accorda  au  maréchal  une  faveur  bien 
glorienae  ;  illul  flt  présent  de  Fépée  qu'il  portatt 
à  la  guerre.  Ce  prescnt,  dont  aucun  de  nos  rois 
n'avait  encore  iionoré  un  de  ses  sujets,  fut  acoou>- 
pagné  d'une  lettre  aa  valeur,  sa  ^Uifenoe,  son 
jù'le  étaient  peints  avec  les  plus  vives  couleurs.  Ce 
prince  Hnisseùt  par  ce  trait  ilatteur  :  «  L'idée  que 
«  j'y  de  votre  mérite  a  passé  Juaque  ches  nos  en- 
«  ncmi?,  cl  dernièrement  l'empereur  avouait  qu'il 
«  .se  l'erail  le  monarque  du  moude,  s'il  avait  un  Bri»- 
«  sac  pour  seconder  ses  armes  et  ses  desseins.  »  Le 
roi  lui  ordonna  de  lever  un  impôt  sur  k  clergé,  k 
noblesse  et  le  peuple  du  Piémont  ;  il  se  comprit  le 
premier  dans  cette  lave,  et  donna  10,000  écus 
de  son  bien.  Les  maladies  qui  se  répandirent  dans 
son  année,  par  k  mauvaise  numiHie,  ne  Feapè* 
chèreul  pas  de  soumettre  encore  quelques  places 

Îu'il  fit  raser.  Le  maréchal  avait  reçu  un  renfort 
a  k  Primée.  Suiri  de  pluiluui's  piîneaa  «t  d\m 
grand  nombre  de  seigneurs  volontaires,  il  mar- 
cha au  secours  de  Santhia,  assiégée  par  le  duc 
d'Albe,  qid  atait  remplacé  fionmgue,  k  fat^  de 
se  retirer  et  de  laisser  dans  son  camp  +00  mala- 
des, ses  vivres  et  une  b(.)nne  |>artie  de  son  ar- 
tillerie. L'armée  française  forma  le  siège  de  Vol- 
pian  ;  Brisaac  était  resté  malade  à  Tum  ;  ses  lieu- 
tenants no  surent  point  se  faire  obéir  ;  les  jeunes 
volontaires  montèrent  témérairement  à  l'assaut  ; 
le  gouverneur  déclara  qu'il  ne  capitulerait  mi'avee 
le  maiéehal;  Briane  se  flt  portar  aFaimée  j  la -rilte 
se  rendit;  il  en  ordonna  la  démolition.  A  In  pr  i^r> 
de  Vignal,  les  assiégés  se  défendaient  depuis  quel- 
ques jours;  un  biluil  de  kmidamdeRèissy,  Igé 
de  20  ans,  quitte  sa  trotipe,  paraît  sur  la  Inv  -he, 
tire  un  coup  d'arquebuse,  met  ré{)ée  ù  la  main, 
insulte  Penneml;  aas  eamarades  vdent  à  son  se- 
cours et  combattent  avec  valctir  ;  le  maréchal  est 
foi-cé  de  les  soutenir  :  on  se  bat  longtemps,  les 
Français  emportent  la  brèdie  et  k  ville,  qui  fui 
rasée.  Le  maréchal  n'estimait  point  les  conquêtes 
faites  au  mépris  de  )a  disdpUnc  ;  il  n'aurait  point 
laissé  au  siège  de  Volpian  l'indocilité  des  trouiK's 
impunk,  si  ks  premiers  coupaliles  n'eussent  été 
des  princes  du  sanfif  :  fl  mit  Roissy  au  consefl  dé 
guerre  et  le  flt  conduire  à  Turin.  On  procéda  à  sou 
jugement  ;  k  maréchal  prononça  qu'ayant  défendu 
qu'on  quittU  son  nu^r  avant  k  s^jnal,  Roissy  avait 
violé  cet  ordre,  et  que  sii  di'sohéissance  méritait  la 
mort  :  le  conseil  opina  conune  le  maréchal.  On 
lut  à  Roksf  sa  sentence,  et  Ton  se  disposait  à  k 
conduire  au  supplice  ;  Hi  issac  ordonna  à  ses  troufies 
de  .se  retirer  :  o  Approchez,  dit-il  à  Koissy  ;  j'ai 
«  pitié  de  votre  jeunesse  ;  j'estimerai  un  jour  vo- 
ie tre  valeur  qtiand  elle  sera  dirigée  par  l'obéis- 
«  sance  :  je  vous  rends  aux  vœux  et  aux  prières  de 
«•  l'armée.  l'ortez,  pour  l'amour  de  moi,  cette 
c  cbaine  d'orqueievous  donne,  rcceves  des  mains 
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«  de  moo  écajer  un  chevalet  des  armes  avec 

m  moi.  *  Il  avait  puni  auparavant  suivant  tonfo  la 
rigueur  des  lois  militaires  nn  officier,  qui,  malgré 
•on  ordre,  avait  quittti  l'armée  sans  congé.  Le  con- 
seil de  guerre  le  dét  iam  «  privé  d'armes,  d'honneur, 

•  de  condition,  sujet  à  la  taille,  et  ses  enfants  ro- 

•  turiers.  »  Le  roi  approuva  d'abord  cet  acte  do 
justice  ;  mais,  sur  les  imlancies  des  dames  de  hi 
cour,  il  fit  gréoe  à  Pofflder,  ce  qtd  neeonlribiiii 
pas  peu  à  nourrir  l'esprit  d'indist  iplino  dans  ios 
troupes.  Brisaac  battait  partout  teseuoemis  lors- 
qu'il apprit  la  définie  dea  Fiançais  à8H)«Miitin, 
reçut  l'ordn;  de  faire  partir  cinq  mille  Suisses, qii.i- 
Ire  compagnies  de  geudanoerie,  autant  de  cavale- 
ito  l^hn,  et  de  se  tenir  en  némentaar  h  défen- 
sive. Le  roi  le  nomma,  on  liiFîP.  trnuvemeur  et 
Ueutenant  général  de  l'icai'die,  sur  la  démission  de 
l^uabal  de  CoUgny.  Investi  tout  à  coup  par  ses 
propres  soldats,  qui  lui  demandaient,  les  annes  h 
la  main,  de  quoi  payer  leurs  dettes,  il  serait  de- 
veou  leur  victime,  s'A  a'avait  trouvé  dans  la  gé> 
néresHé  des  Sutassa  m  iemède  an  mal  qu'il  ne 
pouvait  guérir  seul .  H  vendit  ce  qui  lui  restait 
d'argenterie  et  de  bijoux,  on  joit^nit  lo  prix  à  la 
«omme  que  lui  prèlèient  les  Suisses,  et  distribua 
b  tout  aux  soldais.  Peadant  les  limddes  suscités 
pai-  los  f  alvinistes,  Charles  IX  le  ivmuna,  en  1362, 
comniandaiit  à  l>aris,  uù  il  réussit  à  entretenir  le 
cdme.  n  eommanda  en  1563  en  Normandie,  d'où 
il  alla  se  mettre  àlatcto  de  rann('e  devant  Oriéans, 
apri's  rassa>Mniil  du  duc  de  (iuise.  La  cour,  en 
paix  a\ec  les  cahinistes,  entreprit  de  chasser  les 
Anglais  de  la  Normandie;  le  maréchal  de  Brime 
cuuuiiaiida  sous  le  roi  et  le  connétable  au  siège 
du  Havre,  qui  capitula  au  bout  de  huit  jours  : 
ce  fut  sa  dernière  lexpédiUon.  11  mourut  à  Paris 
an  niois  de  déoen^ire  suivant,  avec  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  illustres  capitaines  et  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  On  trouve  l'histoire 
de  ses  campagnes  en  ItaUe  dans  les  mémoires  de  du 
Villars  (  tv»y.  Fr.  de  Boivi>  ]  P.  L.  C. 

COSSIil  (Ahtus  de)  de  iirissac,  fi-ère  du  précé- 
dent, fut  connu  d'abînd  sons  le  noin  de  Gonn"r, 
jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  mai-échal  de 
France.  Ueutenant  de  cent  hommes  d'armes,  il  st; 
signala  au  siège  de  Lens  en  i5ol,elen  1552,  sous 
le  duc  de  Guise,  à  la  défense  de  Metz,  dont  il  fut  fait 
gouverneur.  Il  servit  sous  le  duc  d'Aumalc  en  l  '6o6, 
aux  sièges  de  Volpian  et  de  Moncalier,  et  reçut  cette 
même  année,  le  collier  de  l'ordre  de  Sl^lichel. 
Gharies  IX  le  fitsminteodant  des  flnanoes  en  I86,i, 
le  nomma  grand-paiietier  en  llidi,  érigea  en  i.'iGO 
sa  terre  de  Secundigny  en  comté,  et  le  créa  maré- 
chal de  Ftaaoe  en  1567.  A  blMe dim  corps  de 
cavalerie,  il  se  distingua,  la  nn^nie  année,  à  la  Iki- 
taille  de  St-l)enis,  et  fut  cusuite  choisi  pour  com- 
mander l'amiéc  contre  les  calvinistes,  sous  le  duc 
d'Al4ou.  Il  serait  trop  long  d'entrer  daiLs  les  détails 
des  services  importants  qu  il  rendit  ù  1  ktat,  éuis 
sièges  quH  Mulint  et  fit  lever  à  rennemi»  des  vll- 
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les  qu'il  frit  et  des  batailles  qu'il  gngna.  On  se  bor- 
nera à  dire,  d'après  tons  les  historiens  du  temps, 
«  qu'il  avait  la  tête  aussi  bonne  que  lo  bras.  «  !/• 
4  mai  1574,  Catherine  de  Médicis  lo  fit  arn'ter  à 
Vincemies,  etconduire  à  la  BaMille,  sur  le  -^oiii»  .>n 
d'appuyer  un  parti  qui  se  fortnait  en  faveur  du  duc 
d'AletH'«^n,  aux  approches  de  la  mort  de  Charles  IX: 
il  y  i-csta  dix-s*^pt  mnis.  Henri  III  lui  rendit  sa  lî- 
lu  rté,  et  lui  offrit  des  Icttres-oatentes  qui  le  décla* 
reraiént  imooent.  «IVoavei  bon,  sire,qtie  je  n'en 
a  vouillo  jKis,  n'-pondit-il  ;  nu  f'us^e  doit  p*»nsor  'j'ie 
«  personne  ne  l'a  cru  coupable,  s  il  avait  l'esprit 
vif,  nrameor  lAre  et  gaie;  fl  «taurit  la  taUe  et 
U'aucoup  los  femmes;  mais  Jamais  l'inslanf  tlu 
plaisii'  ne  l'emportait  sur  celttl  du  devoir.  Henri  III 
le  fiteheweSer  du  St-Bspilt  le  31  décembre  1578. 
Il  moiinii  au  chàleeude  Gonior,en  Anjou,  le  15 
février  io»'L  1>.  L.  C. 

COSSÉ  (TmoLÉos  m:),  comte  de  Brissac,  fils  de 
r,haj-les,  né  en  1.543,  fut  élevé  enfant  d'honneur 
aupri's  de  Charles  IX  qui,  panouu  à  la  c(»uronno, 
le  fit,  en  1360,  gentilhomme  onlinain*  de  sa  cham- 
bre, et  lui  donna,  en  1S6I,  la  charge  de  colonel - 
général  de  Pinfanterie  ftançaisc  de  là  les  monts.  Il 
lit  sespit'mièresannesen  i:;r.2,  au  siéL't>  de  Mmn  n, 
et  servit,  la  même  année,  à  la  défense  de  Paris;  il 
joignit  enstdte  llnmde  du  Lyonnais,  commandée 
|wr  lo  duc  de  Nemoun,  ob  il  servit  comme  O'kv» 
nel  de  l'infanterie,  à  U  lAle  dm  brades  de  IHëniunt. 
Au  siège  de  Lyon,  en  mars  IS63,  le  comte  de  Bris- 
sac,  ayant  attaqué  sans  succès  le  fauboiirg  St-Jnst, 
ai  ivU  les  ennemis  par  sa  fermeté,  et  se  n-tira  tou- 
jours en  combattant,  la  paix  fut  signée  le  13  du 
même  mois.  Chartes  IX  créa  Brissac  chevalier  de 
son  ordre,  capitaine  de  cinquante  bonmies  d'ar- 
mes, lui  domia  la  charge  de  grand  fauconnier,  \a- 
cante  par  la  mort  de  son  père,  le  gowerneroenl  de 
la  vffle  et  du  cliftiean  d'Angers,  et  la  charge  de 
pn  mior  panetier,  on  survivance  du  maréchal  de 
Brissac,  son  onde.  Les  Turcs  taisaienl  le  siège  de 
MaKe  en  ma»  1665;  une  nombreuae  mMesse  ré* 
snliit  de  secourir  cette  place  :  Hrissiu'  fut  do  celte 
expédition.  L'arrivée  de  ce  secours  étoiuta  les  Turcs 
ipii  levèrent  le  sié^;  mate,  UenlM,  in-tmH>  dn 
[K-til  iKimbn'  d'bommos  dont  ce  n'ufnH  était  c  tin- 
lN)st',  ils  descendirent  de  nouveau  ilan<  I  île.  Ilrissac 
(Urida  les  troupes  chrétienncsàsortirde  lenrsrctran- 
chements  :  eUes  poussèrent  jusque  dans  leurs  vais- 
seaux lesTurcs,  qui  abandonnèrent  leur  entirprisc, 
apivs  av«>ir  perdu  30,000  hommes.  Brissac  revint 
en  France.  En  1567,  la  gueire  recommença  ;  on 
rangea  toute  Itnbnteriefhmçaise  en  riirégiments, 
dont  Irdis  étaient  sous  les  ordres  du  colonel  géné- 
ral de^  k»  monts,  et  trois  sous  ceux  de  Brissac, 
c«Jonel  général  (Wd  Iw  mon(».  U  servit  à  la  tête  de 
ses  tniis  n'giments  à  la  liataillc  de  St-Hcnis,  au 
c<.anbal  dcSon  y,  près  de  Cliàlons,  à  la  bataille  de 
Jarnac,  en  1509,  et  au  siège  de  MucièMi,en  Nl^ 
goixljoii  il  fut  tné  le  ÎH  avril  i:i<J9,;i2«  ans.  1).  L.  (T. 

C0S6E  (CuARLi-s  II  de},  frère  du  précédent, après 
la  mort  duquel  il  fut  nommé  grmid  lteioonnier,a>> 


Digitized  by  Google 


cos 

lonelde  douic  vieilles  Iwndos  d'infanleniv  qui  pri- 
rent le  nom  de  lirissuc,  et  à  la  lèU;  desquelles  il 
servit  jusqu'à  l'évacualiou  du  Piémont,  en  iS74. 
En  1582,  il  monta  sui-  la  (lotte  commandée  par 
Strosti,  qui  portait  fi,000  honunes  destinés  à  sccon- 
rir  dom  Antoine  de  Portugal,  et  à  le  conduire  aux 
ilesAçovw»  où  celle  de  Tercàre  tenait  eocote  pour 
loL  Les  Imtpes  descendirent  diai  nfe  S^lfiefael, 
défirent  2,000  Espa^'m  1  \  et  s'emparèMMl  de  Ville- 
bucbe.  La  flotte  espagnole  parut  kieiilAI  après; 
on  en  vinl  à  une  action  gAainie;8lroaiftitlile«9é 
à  mort.  Ix  vaisseau  du  comte  de  Brissac.  nilili'de 
coups  de  canon,  coulait  à  fond;  il  se  saina  daiLs 
aa  chaloupe,  remonta  un  autre  vaisseau,  et  revint 
en  France  avec  les  (ir-Uis  de  la  flotte.  11  obtint  le 
gouvernement  du  château  d'Angers,  qu  U  reprit 
sur  les  calvinistes  en  1585.  il  suivit  la  doeda  Goise 
en  1586,  à  la  prise  de  Douai,  de  Rocroi,  et  aux  com- 
bats de  Vimori  et  d'Aïuieau.  I^e  prince  l'envoya  à 
Paris  en  lv>88,  pour  commander  un  des  quartiers 
de  cette  capitale^  que  les  «««20  avaient  entrepris  de 
aotdever  oontra  le  vA.  U  fnt  V  premier  à  y  former 
des  retranchements  connus  sous  le  nom  de  barri- 
eadêi,  et,  secondé  des  habitants  du  faubourg  St- 
G«nniya,ll  enferma  si  bien  entre  lesponta  le  liirave 
Crillon,  qu'il  le  mit  hors  d'état  de  faire  aucun  mou- 
vement. 11  ari-cta  ensuite  le  tumulte,  garantit  les 
Suisses  que  le  peuple  maltraitait,  et  les  conduisit 
vers  le  Louvre.  Il  présida  la  chambi'e  de  la  noblesse 
aux  états  de  Blois,  en  1588.  Henri  111  le  fit  arrêter 
après  la  in<ii  t  du  duc  de  Guise,  mais  lui  rendit  bien- 
lit  après  la  liberté.  Use  jeta  alors  dans  le  parti  de 
h  Vgue,  ddCsadit  FUtaise,  ob  la  mile  fit  prisao- 
nicr.  duc  de  Mayenne  le  nomma  gouverneur  du 
Poitou,  de  La  Hochelle,  du  pays  d'Auuis  et  de  Tilc 
de  Ré,  pour  la  ligiie.  Il  y  o<Hiiiiianda  jusqu'en  1 594. 
Mayenne  l'avait  creé,  dès  1593,  maréchal  pour  la 
ligue,  cl  rétablit,  en  janvier  1594,  gouverneur  de 
Pilis  qu'il  remit,  le22  mars  suivant,  à  Henri  IV.  Le 
brave  de  St-Luc,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  avait 
ménagé  sa  réainciliation  avec  le  roi,  et  refusa  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  qu'il  demanda  pour 
Biîssac  àqui  le  roi  l'accorda.  Chevalier  des  ovdres 
dtt  ni  en  B  commanda  Famée  du  roi  en 
Bretagne  en  Iri'Jii,  défit  en  lî)97  les  troupes  du  duc 
de  Mercœur,  prit  Dinan  et  sa  citadelle.  Duc  et  pair 
csi  1611,  Baeeempagnaen  1618  Louis  Xlli,  qui  al» 
lait  en  Guyenne  au-devant  de  la  future  reine  Anne 
d'Autriche.  En  161  G,  le  11  janvier,  conjointement 
wnee  Vneni,  secrétaire  d'État,  il  conclut  une  trêve 
KW  M.  le  prince,  et  la  paix  à  Loudun  le  3  mai 
suivant.  11  assista  à  l'assemblée  des  grands  do 
n)yaiune,  tenue  ii  Honen  en  1617,  et  se  rendit  à 
l'armée  du  roi  en  1621  ;  mais  étant  tombé  malade 
an  siège  de  8t4eB»d'Angély,  on  le  thnsporta  au 
dlàteaude  Prissac.'oùilmounitenjuin  I6'21 .  n.  !..  (]. 

COSSE  (JKA!«-FAi}t^TuioLÉoii  de),  marédial  duc 
de  Brissac,  ha  daadeieendants  des  précédents,  né 
le  «2  (xlobrc  1698,  d'abord  chevalier  de  Malte,  et 
garde  de  la  marine  en  1713,  senit  sur  les  galcres 
daJtaliecnnié)»  tettiAà  dHMmlM  aetiaBa 
U. 
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contre  les  Turcs,  et,  en  1716,  un  siège  de  Cotfou, 
défendu  par  le  maréchal  de  Schulembourg,  quiobli- 
gea  les  Turcs  à  le  lever.  Le  clievaher  de  Briasac 
quitta  le  serxice  de  nier  et  revintcn  Franceen  1717. 
Mestiv  de  camp  d'un  régiuieul  de  cavalerie  de  son 
nom,  il  servit  avec  la  plus  grande  distinction  jus- 
qu'enlIfiSy  époque  à  laquelle  sa  valeur  et  son  zèle 
nirait  récompensés  par  le  bAton  de  mai-échal  de 
France.  S<in  coni-agc,  sa  politesse,  tout,  jusiju'à  sa 
manière  de  s'exprimer,  annonçait  la  loyaulé^lalian» 
chised^ln  brave  dievâierlhûigals,et  le  modiiede 

nos  anciens  preux.  Il  ;i\;ijt  conserTe  !e  rnstume  du 
siècle  de  l/niis.\IV,  et  porta  longtemps  l'écharpoet 
les  deux  queues.  l.e  comte  de  Charôlais  le  irâiifa 
un  jouj-  chez  sa  maîtresse  et  lui  dit  brusquement  : 
a  Soiiez,  monsieur.  —  Monseigneur,  »  répondit  ûè- 
rement  le  duc  de  Brissac,  «  vos  ancêtres  auraient 
dit:  Sortons.  »  U  e;tmort  en  1784.  — Sou  fdsainé, 
Louisnioseph-Tiraoléon,  titré  duc  ws  Cossé,  colonel 
d'nn  i-éginient  de  son  nom,  fut  tué,  en  1757,  à  la 
bataille  de  Rosbak^  et  no  laissa  point  d'enDanla  de 
•on  mariagu  avee  nadeaMMIe  Mêlé.    D.  L.  G. 

COSSÉ-BRISSAC.  Voyez  Bhi  sac. 

COSSIGNY  (jEAn-FRARçois  Cbaiu>e.miiui  db  ),  in- 
génieur, tak  envoyé,  en  1781»  à  nie^MTïanee, 
pour  iTCunnaitrc  le  sol  et  examiner  si  la  dio  olTrait 
un  mouillage  sûr.  Les  rraseigneraenls  qu'il  donna 
furent  trouvés  satisfaisants,  et  la  compagnie  dM 
Indes  se  détermina  à  faire  construire  sur  ses  plans 
le  Port-Louis,  au  N.  0.  de  111e,  dans  une  position 
peu  agréable,  mais  avantageuse  pour  le  conuner- 
œ.  En  1739,  il  passa  à  Pondicfaéri,  menacé  parles 
Mafatea,  et  conlribwi  par  aes  iieunea  diapoaitlont 
à  les  tenir  éloignés  de  cette  place.  Il  profita  du 
loisir  que  lui  laissait  l'inaction  des  ennemis,  pour 
visiter  la  psovinoe  de  Maduré,  et  s'andlaà  Trielil> 
irapali  [mir  on  lever  le  plan,  qu'il  fit  graver  à  son 
retour  en  France  en  1743.  Mummé  d'abord  direc- 
teur des  fortifications  de  la  Fmache-Comté,  il  fut 
ensuite  em^jé  dans  la  gnene  d'Allemagne,  et 
enfln  envoyé  une  seconde  fois  à  l'Ile-de-France,  en 
1754,  avec  le  ^  t  ade  de  maréchal  de  camp  et  le  ti- 
tre de  oommaudant  de  l'artitlarie  etdn  gâiie.  Rap- 
pelé en  Bunqpe»  il  relonna  une  ttdaifame'rols  kVU 
le-de-Francc,  oii  il  avait  formé  un  étaMisst'incnf 
cuosidiirable  et  dont  le  climat  convenait  ii  .sa  .santé. 
U  y  mourut  vers  1778,  dans  un  âge  avancé.  Cossi- 
gny  était  associé  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  d*.;  Besançon.  On  trouve 
dans  le  recueO  de  la  première  de  ces  compagnies 
ses  ObterixUUms  sur  la  gtadir*  naturctle  d»  to 
Qréi»-Dim  (k  4  lieimB.  C.  de  Besançon),  et  dans 
les  registres  de  la  seconde  sa  Disscrlatiim  sur  les 
eauas  minéraietde  Luaoemletdê  Plombières,  et  qud- 
qucs  autres  méandrea.  On  en  a  encore  de  lai  : 
1"  Lettre  critique  sur  fhistoire  des  Indes,  de  fcAM 
Ouyon,  Genève,  17H,  in-ti  ;  '2"  fléplù/u«  <i  la  ré- 
fnme  injuriettse  de  Vàbbi  Guyon,  Francfort,  même 
année,  ii>-12.  {Voy.  Guyon.)  Ces  deux  OUvngesMOp 
tiennent  des  renseignoments  ourieuz  aur  Fonttdi^ 
rieiwvkadvéwnieiilfqui  •*!  étatalpMséspaii- 
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âêxA  ton  séjour.  3*  Mémoin  mr  II  muUt»  â  fondre 
de  riU^Frantr,  1778,  ln-4«.  '  W— «. 

COSSir.NY  DE  PALMA  (JosEPH-FBA^(çolS  Char- 
nniER),  OU  du  précédent,  né  à  Palnw  dans  l'Jle- 
dc^hsnos  6n  179D,  fit  ses  pmnièMs  étiidos  à  Yv^ 
niversité  de  Besançon,  et  alla  les  terminer  à  Paris. 
En  1753,  U  s'embaîtiua  sur  un  vaisseau  français  qui 
■enndatt  àCaoïton,  et>  aprèscrolr  vUté  Batavia  et 
les  principaux  ctaMissomonts  dos  EiimptVns  dans 
rindo,  revint  à  l'Ile-de-Frante  où  il  obtint  le  grade 
d'ingënieiir  rniUtdn.  Il  avait  agnndt  le  jardin  bo- 
tanique (établi  par  son  père,  et  en  consacra  une  pai^ 
tie  <\  des  estais  utile.s  :  i-'cs>t  ainsi  qu'il  parvint  à 
introduire  dans  cette  colonie  la  cultiue  de  la  canne 
à  «ucre  de  BaUvia  et  de  r«itre  à  venait  de  la  Cht- 
ne.  Il  wHnt  en  France  en  f TTIf»  ftrt  noonné  en 
178»  dt'puté  extraordinaire  de  l'Ile-de-lïtinci' .  et 
chargé  en  1792  de  solliciter  du  gouvernement  les 
iemuis  nécewwiwi  pour  metfae  la  colonie  à 
d'une  in\asion.  La  guerre,  qui  survint,  l'ompc^oha 
d'y  retourner  :  il  se  retira  à  la  Madeleine,  ])rès 
d'Arpajon,  et  continua  de  s'y  Kvrar  à  des  travaux 
d'utilité  publique.  Envoyé  de  nouveau  &  ITle-de- 
Francc  poui-  y  aimoncer  les  résultats  de  la  journée 
du  18  brumaire,  le  i  hagrin  qu'il  éprouva  d'y  trou» 
ver  ses  liabitotions  en  partie  ruinées  le  détermina 
àieveniràPnris,  oAilmourutleMmars  1809.  n 
était,  dès  1773,  membre  de  rAcarli'mic  desscien- 
ees,  et  fut  nommé  oonespoudant  de  l'Institut  à  l'oiw 
gaiùsatian  de  ee  eoq»  savant  :  a  était  aussi  de  la 
S<xiété  asiatique  de  Calcutta,  de  la  Société  litlérai- 
rc  de  Uatavid,  et  des  sociétés  d'agriculture  de  Paris, 
Besan(,'()n  et  Douai.  Outre  divers  mteolvea,  adict» 
w-s  à  la  Stx  iété  (l'afiriculture  de  Paris,  on  a  de  lui  : 
1"  Lettre  a  Lemonier  sur  la  culture  du  café,  177,3. 
Cest  le  meilleur  ou\Tage  qu'on  eût  siu-  ce  sujet. 
Relier  en  prit  des  extraits  dans  son  Cours  d'agri- 
ouftwis,  sans  nommer  l'auteur,  qui  était  anonyme. 
2"  Lettre  «vr  le*  arbres  à  épicéa  fines  avec  une  in' 
Hruotùm  iwr  teur  euUwre  H  Imr  f/réparatian,  Paris, 
ms,  in^.  V  B$9aimir  la  fébrieation  dê  f  indigo. 
imprimé  à  rih'-de-Fmnco  en  1779,  ou\Tage  estimé 
cl  le  plus  complet  que  l'on  ait  sur  ce  sujet,  approu- 
vé par  l'Aeadémie  des  soienoeB,  et  imprimé  aux 
fniis  (lu  pouvcmemenl,  mais  exlrcmcmtnit  rare  on 
Europe.  L'auteur  y  développe  une  pmnde  conoais- 
sanoe  de  la  chimie  théorique  et  pratique.  Il  a  été 
Induit  en  anglais,  Calcutta,  17^9,  in-4«,  fn-5.|-an>. 
4^  Demt  ttémaitea  sur  la  Tabrication  des  eaux-de- 
\ic  (le  sucre,  imprimé.s  à  l'Ile-de-France,  n«l  et 
1781,  in-*".  LtUre  à  Sonnerai,  ile-de-France, 
il9i,  i»4'.  11  y  Téiyite  quelqoes  assertions  de  ce 
^oya^eur.  f)»  Voyai/e  n  Canton,  suivi  d'Obterva- 
lions  sur  le  Vuyaj/e  à  la  Chine  de  Maeartneii,et9ur 
celui  dé  van  Braam^  et  d^vm  Bm/uim  du  orU  des 
Indiens  et  des  Chinois.  Paris,  an  6  (1798),  in-8«; 
T  Voyageau  Jkngalt'.  suixi  de  notes  et  d'observap 
lions  sur  cehii  de  Stavonnus  dans  la  même  «od> 
Irée,  Paris,  an  7  (1799),  2  vol.  in-8«,  m  carie  :  ce 
voiage  au  Bengale,  fait  en  1789,  et  dont  Cussiguy 
ne  iUt  ^  l'éditeur,  n'occupe  que  la  moitié  dn 
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premier  volume.  Il  est  suivi  d'une  Notice  sur  le  Ja- 
pon et  de  plusieurs  pièces,  dont  la  [dus  importante 

est  une  description  do  la  culture  du  rir  dans  l'Asie. 
8*  Recherches  physiques  et  diimùptes  sur  la  fabri- 
eaMoii  ds  le  pmdn  A  canon,  Paris,  18M,  f  vol. 

in-8".  Cet  ouvrage  renformo  dos  vnos  ot  des  pmct^ 
dés  nouveaux.  L'auteur  y  fit  un  .supplément,  Paris, 
IWW,  in-S".  9*  Mihnnire  sur  tindigo  à  retirer  du 
pastel  :  il  n'a  pas  été  imprimé;  on  peut  \oir  dan» 
les  Mémoires  de  l'Institut  (sciences  physiques, 
t.  3),  le  rapport  qu'en  firent  les  commissaires,  MM. 

Fouraof  etGuyton  de  Monreau.  10*  Un  Hémoin  é 
laSaeiM  fagrieuHwn  dS»  Pariitm  h  suervfue 

l'on  pf>«rrni7  extraire  de  plusieurs  végétaux,  etc. 
Yokà  le  rapport  qu'en  firent  les  commissaires  de 
cette  Sociélé,  t.  6 1  •  Le  eftujen  Oossigny  a  lu  nn 
H  Mémoii-c  sur  les  moyens  d'établir  en  France  des 
•  sucreries,  des  indigoteries  et  des  cotonneries;  d'a- 
«  près  des  eamisdéj&  cités,  U  seraUerait  que  ces 
«  deux  deniiors  objots  réussiraient  dans  nos  dô- 
«  parlements  méndionaux.  L'auteur  pense  que 
«  l'on  pourrait  obtenb*  du  sucre  de  nos  fruits,  qui 
«  (fintiotmont  en  effet  une  tn'!v-grande  quantité 
«  de  matière  sucrée.  »  Tout  le  monde  sait  aujour- 
dlnti  que  l'industrie  nationale  a  réalisé  ce  que  Co»- 
slgny  indiquait,  et  ce  «pe  beaucoup  de  savants 
même  regardaient  alors  comme  des  assertions  ha- 
sardées. 1  !•  iVoypTW  d'amélioration  pour  Us  Colo- 
fMBs,  etc.,  l*aris,  1^02,  3  vol.  in-8*.  L'ouvrage  doo; 
ne  ph»  de  choses  que  le  tHie  ne  aemHe  le  pm> 
mettre,  et  il  mériterait  mieux  celui  de  mélanges; 
car  ou  y  trouve  de  tout  :  vues  administratives,  his- 
iolra  ndurrile,  bolaniqne,  éeouumie  ramle  0t  d^ 
mestiqno.  médocine.  arts  et  comment';  l'auteur  y 
déploie  une  grande  variété  de  connaissances  et 
«le  faits  qu'il  avait  observés  dans  ses  voyages  en 
France,  dans  le  Bengale,  à  Batavia  et  à  û  Chine. 
12*  Olûervations  sur  le  Manuel  du  commerce  des 
Indes  orientales  et  à  la  Chine  (de  BUuicard),  I>artS, 
l808,in-4*.  U  a  aussi  laissé  pluaieurBOHnaigesmi^ 
nuscrils.  Oossigny  était  vif,  fhne  très-eonamml- 
catif,  plein  de  xèle  pour  la  prospérité  de  son  pays, 
et  ami  de  l'humanité.  11  fut  lié  d'amitié  avec  IHai- 
vre,  Commersen  Cevé,  Rsdermacber,  savant  de 
Batn\ia,  le  P,  .\niint  et  l'abbé  Haynal.  Commer- 
son  lui  a  dédié  un  genre  d'arbres  de  l'Ue-de-Fran* 
ce  ,  auquel  il  a  donné  la  nom  de  eoBsl^nte.  de  la  !»• 
mille  dessapindacécs.  W — s  et  [) — P — s. 

COSSIN  (Louis),  graveur,  naquit  à  Troyes 
vers  1633,  fut  nommé  d'abord  Coquin  ou  Cauquin, 
ensuite  Cossin  ou  Cossinus.  Il  a  gravé  un  grand 
nombre  de  portraits,  mais  tout  porte  à  croire  «pi'il 
avait  pratiqué  la  peinture  avant  de  prendre  le  bu- 
rin; il  est  certain  du  moins  que  celui  de  Louis  XIII, 
qu'il  a  gravé  de  grandeur  naturelle,* est  d'ïiprès  le 
portrait  qu'il  avait  peint  du  même  priiKC.  Quel- 
ques-unes des  belles  compositions  de  C.  Lebrun, 
un  beau  morceau  de  i.-B.  Champagne,  l'iSlrols 
d'Athèttes  de  Raphaéh  ont  tour  à  tour  exerce  son 
burin  patient  et  laboricu.v;  mais,  panni  les  diffé- 
lents  euinrigM  d«  Gosdn,  lésporiniliqnll  a  gmvéi 
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«ont  la  Mule  chose  qwo  l.  s  amateurs  conserrent 
encore  dans  leurs  poilefouillL-s,  les  'ouvrages  de 
•  Lebrun,  Champagne  et  Raphaël  ayanl  été  gravés 
depuis  par  dnuffstea  plus  habiles.  Il  niounità 
Paris  en  lfi«2.  A— «. 

COSSON  (Oaiusl),  naquit  à  Lejde,  de  parents 
«loi  atofaient  le  cammewie  avec  Astinctifla.  Il 
éhidia  sons  f;n)no\iiis  le  père,  et  dut  i  re  maître 
habile  un  goût  pour  les  lettres  que  rien  ne  put 
jamais  éteindre.  Bientôt  la  guerre,  dont  son  pays 
était  devenu  le  théâtre,  et  l(vs  Mllicitatinns  de  sa 
famille,  le  déterminèrent  à  passer  dans  le  Ix-vant. 
11  quitta  la  HoUande  en  1 674,  visita  l'Italie,  et  arriva 
à  Smynie  au  nUIieu  de  l'année  suivante.  Apri-s 
s'être  rendu  familiers  les  idiomes  du  pays,  il  porta 
son  attention  sur  les  antiquités  dont  abonde  cette 
conti^.  Des  recherches  soutenues  lui  procurèrent 
me  Write  précieuse  demonameiits  de  tonte  espèce. 
Nommi^  vice-consul  de  sa  nation,  il  pi  i  ifila  du  crédit 
que  lui  donnait  cette  place  pour  augmenter  encore 
le  riche  cabinet  qM  rAaR  fermé.  Après  un  séjour 
de  treiie  années  en  Asie,  il  se  disposait  à  repasser 
eu  Europe,  lorsque  le  10  juillet  i688,  na  tremble- 
ment de  terre  aflïeux  vint  ruiner  la  villedeSmyme. 
En  un  instant,  Cosson  perdit  sa  fortune,  sa  maison 
et  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Obligé  d'al>ord  de 
chcreher  un  asile  sur  un  vaisseau,  où  les  secousses 
qui  se  renouvelaient  par  intervatte  le  retinrent 
longtemps,  il  se  réfugia  atee  ses  eonnpatriôtesdRns 
un  village  voisin,  nommé  nadgilar,m,  quelques 
mois  après,  il  fut  victime  d'un  malheur  encore  plus 
ftmeste.  Étant  sorti  dans  la  campagne,  «ittrrei  la 
main,  pour  se  promener,  il  fut  surpris  par  des 
Algériens  qui  avaient  abordé  sur  la  cote.  Deux  de 
ces  pirates,  pour  l'empêcher  de  fuir,  lui  coupèrent 
le  tendon  d'Achille,  et,  l'ayant  ensuite  entraîné 
dans  une  cabane  écartée,  ils  le  percèrent  de  plu- 
sieurs coups  dont  il  mourut.  11  était  Âgé  seulement 
de  40  ans.  Nous  aTons  puisé  ces  faits  dans  l'éloge 
qo^  publié  Jacques  GronoThn,  sous  ce  titre: 
Memoria  CoMwntano,  Leyde,  1695,  in-t".  A  la  suite 
de  cet  ëbge,  on  trouve  une  copie  du  célèbre  monu- 
ment d'Ancyre,  plus  exacte  et  motais  tneomplète 
que  celle  qu'avait  rapporii^e  Busbccq,  et  quelques 
autres  inscriptions  que  Cosson  avait  envoyées  en 
Europe  avant  la  perte  de  son  cabinet.  Z. 

COSSON  (Pierrf-Chakles),  né  à  Mérières  vers 
1740,  apii's  des  études  brillantes  dans  le  collège  de 
Ste-Barbe,  à  Paris,  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
cairière  pénible  de  rinstructi(m  pubttme.  Deux 
prix  de  maître  ës  arts,  remportés  en  1792  et  1763, 
annoncèrent  qu'il  avait  profité  des  leçons  de  ses 
maîtres  et  qu'U  était  digne  d'en  donner  à  son  tour. 
Ces  succès  hri  firent  oMeidr  une  diaire  dliuma* 
nités  à  la  Flèche,  et  ensuite  à  Paris  au  colli'^'c  des 
Quatre-Nations.  Le  jeune  professeur,  après  avoir 
satisfait  aux  voeu  de  l'université,  qui  exigeait  de 
ses  maîtres  des  compositions  latines,  ne  cnit  pas 
fitre  transfuge  en  cultivant  aussi  la  littérature  fran- 
çaise, puisqu'elle  devait  faire  partie  de  son  ensei- 
gnement. L'innée  suivante  (1764),  U  lenqiorta  le 
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prix  que  l'Académie  de  Besançon  avait  proposé  sur 
cette  question  :  «Les  progrès  des  modeines ne  di*> 

«  pensent  point  de  l'étude  des  anciens;  »  ef  son 
discours  prouva  qu'il  av  ait  approfondi  les  uns  et 
les  autres.  VÉloge  </<'  Bnyard,  qu'il  publia  en  1770^ 
se  fit  remarquer  par  l'expression  éUvjuente  d'un 
amour  pour  sa  patrie,  qui  rendait  le  panégyriste 
digne  du  héros.  En  accordant  un  culte  de  préfé» 
rence  aux  muses  latines,  comme  sa  place  lui  en 
faisait  on  devdr,  Cosson  atatt  offert  aussi  quelques 
hommages  aux  muses  Ti-ançaises,  et  il  sut,  entre 
autres  efforts,  (aiit:  célébrer  à  la  poésie  les  pre- 
miers succès  d'un  de  nos  plus  eélttres  géomities 
(M.  Lependre).  La  traduction  de  Tite-l,i\e,  par  Gué- 
rin,  étant  épuisée,  la  réputation  de  Cusson  lit  jeter 
les  yeux  sur  lui  pour  en  préparer  une  nouvelle 
éditi<m.  On  savait  d'ailleurs  que  cet  historien  était 
son  auteur  favori,  qu'il  l'avait  constamment  expli- 
qué à  st'8  élèves,  et  qu'il  les  entretenait  souvent 
du  cher^i'œuvTe  de  cet  écrivain,  la  seconde  guerre 
punique,  en  le  rapprochant  de  Mybe  et  de  SOius. 
Cosson  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  ce  travail 
digne  des  regards  du  public,  retoucha  presque  en 
entier  la  version  de  son  ancien  conArèn,  et  la  po- 
hliaen  dix  volumes  in-12,  1773.  Quoique  cette  tra- 
duction soit  loin  d'être  sans  mérite,  sous  le  rapport 
de  l'exactitude,  on  peut  croire  que  Cossoneût  encore 
mieux  réussi,  s'il  eût  été  dégagé  des  entraves  où 
se  trouve  nécessairement  un  ffeviieur,  partagé  entre 
la  crainte  d'altéMcr  lui  travail  estimable  et  le  désir 
d'en  corriger  les  imperfections.  CSosson,  insoudant 
tarFaveirir,  et  content  de  niumUe  médioerité  de 
sa  place,  s'était  pen  occupé  de  sa  fortune;  il  a\ait 
atteint  l'éméritat,  lomjue  la  Révolution  vint  lui  en- 
lever, avec  la  pension  d'émérite,  le  fruit  d'une  vie 
consacn'e  tout  entière  à  l'instniction  publique,  l'ne 
autre  carrière  lui  fut  ouverte.  M.  Alexandre,  qui 
avait  éW  son  élève  et  qui  était  resté  son  ami,  l'em- 
mena comme  son  secrétaire,  lors  de  la  mission 
qu'il  remplit  dans  les  départements  du  Rhin,  et, 
peu  de  temps  après,  M.  Rudler,  chargé  de  l'orga- 
nisation des  pays  conquis  sur  la  rive  gauche  de  ce 
neuve,  lui  oonfla  les  fonctions  de  commissaire  dn 
gou^eIIl('nlent  près  de  l'administration  départe- 
mentale du  Mont-Tonnerre.  11  les  remplit  deux  ans 
à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  et  de  sescollègues, 
sut  se  défendre  également  de  la  faiblesse  et  de  la 
dureté,  et  faire  respecter  en  lui  le  nom  français. 
Dénoncé  par  un  de  ces  hommes  qui  croyaient  la 
fierté  républicaine  incompatiMe  avec  l'aménité  des 
formes  et  la  douceur  du  caractère,  0  fat  rappelé  à 
Paris,  et  vit  sii  tranqiullité  compromise  par  une  suite 
des  soupçons  qu'avait  inspirés  son  dénonctateiir. 
Le  mage  ttA  bientôt  dissipé,  et  Fenmen  de  ses 
papiers,  la  franchise  de  ses  réponses,  lui  firent  à 
l'instant  rendre  la  liberté;  mais  le  coup  avait  porté. 
Depuis  ce  moment,  Q  ne  fit  plus  qne  langoir,  et 
mourut  le  IS  juillet  <80l.  Dans  le  cours  de  ses 
fonctions  administratives,  il  avait  eu  plusieurs  fois 
des  discours  à  composer,  et  l'impression  nous  en  a 
conservé  deia,oeltii  quH  prononça  lors  de  l'instai- 
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latidti  f!e<  piY>rp>sciir>  ilo  Mayciicv,  et  celui  ijn'il  ii 
à  l'occasion  de  l'attentat  commis  à  Rasladl  sur  la 
personne  de  fios  plénipotentiaires  ;  ib  respirent 
toii!î  deux  M[ih>nri'  du  arnr  ot  les  scntirnenls 
du  vrai  patriotisme.  Cossoi)  était  né  bou  et  contiant ; 
il  portait  hors  de  son  cdlége  nnc  naïveté  et  une 
bonhomie  qui  conlraslaiont  ffnd'uiefois  plaisam- 
ment avec  les  airs  et  l'éti^jnello  des  s(xiiHés  In  il- 
lantCHoiiil  était  admis,  et  tout  le  monde  se  iTippelle 
ce  dialopic  piquant  oii  M.  Delillo  pi  i>u\e  ii  sou  an- 
cien confrère  qu'il  a  blessé  quinze  à  \in^t  fois  les 
usages  du  grand  monde. Ce  dialogue  se  trouve  diins 
les  notes  de  la  Gattronomie,  par  M.  Bercboux,  Paris, 
HW6.  Cosson  a  encore  pnblié,  sous  le  nom  de  Char- 
lotte-rat hcrinc  CossoN  DE  LA  CnriSOMKKK,  quelques 
morceaux  de  poésie  ioséréfl  dans  le  Mei-curc  : 
iMuentaHon»  ntr  bt  mort  du  AiupAtn,  Paris, 
1766,  etc.  N— L. 

COSSDS(AcLtis  CoA.>£uus},  se  distingua  par  un 
mëinonUe  ftdt  d'armes,  l'an  316  de  Rome,  dans 
la  guerre  ointre  les  Veïens.  «  Il  y  avait  dans  la  ca- 
«  Valérie  romaine,  dit  Tilu-Livc,  un  tribun  des  sol- 
«  dats,  le  phis  bel  homme  de  Pannée,  d'une  vigneiu- 
a  non  moins  evlniurdiiiaire  que  sou  eoui-age.  11 
«  avait  reconnu,  ù  ses  décorations  royales,  Vulinn- 
«  tàoMf  qui^paitontoiiil  se  pix-seutait,  faisait  plier 
«  les  escadrons  romains.  Aussitôt  il  s'élance  contre 
«  le  rui  des  Véïens,  le  renverse  de  son  cheval,  et, 
c  M  piécipitant  sm*  lui,  le  perce  de  sa  lance,  et  lui 
«  coupe  la  tête...  Quoiqu'il  ne  fût  encore  que  tri- 
Inui  des  soldats.  Cossus  porta  les  dépouilles  opiraes 
le  temitlcde  Jupiter-Féi-étrien,  honneur  ré- 
servé aux  seuk  ooiuute  et  aux  dictateurs,  et,  dans 
le  triomphe  qu'oMintlfBineicni^ndlIns,  le  trflion 
fixa  les  legards  de  la  multitude  plus  (jue  le  dicta- 
teur lui4n£nM'  Nommé  eosuile  consul,  puis  dic- 
tateur, Coenn  eut  de  grands  succès  oontav  les 

Volsques;  mais  le  véritable  motif  de  sa  nomination 
avait  été,  de  la  part  du  Minât,  de  l'opposer  aux  pro- 
jeu  séditieux  da  ManBus  Capitolious.  A  peine  a-t- 
il  mis  en  fuite  lei  Vols<iues,  que  Cossus  re\ient  à 
Home;  dès  le  lendemain,  il  sonunc  Manlius  ilc  pa- 
laUn  deraUt  lui,  et  devaiit  tout  le  sénat  réuni  au 
milieu  de  Fassemblée  des  comices.  I.à  il  l'iuter- 
nelle  à  baulc  voix,  et,  se  trouvant  insulté  jiar  sa 
fëponse,  le  ûtit  conduire  en  prisoo  (coy.  Marlios). 
Cossus  triompha  ensuite  pom*  ses  victoires  sur  les 
Volsque*;  mais  le  parti  populaire  dit  (ju'il  célébiait 
Uen  plutAtsa  victom:  sm*  Maulius,  et  qu'il  ne  lui 
manquait  que  de  le  tenir  attaché  à  seochar.  Cos- 
sus abdiqua  peu  de  temps  après;  mai»  la  défaveur 
du  peuple  le  suivit  dans  iaidnll<^  et  l'histoire  ne 
fait  {dus.  mention  de  luL  M— o  j. 

COSSDTinS,  archaMte  romain,  a  vécu  173  ans 
avant  J.-C.  Sa  réputation  égala  celle  des  artistes 
grecs,  et  Autiochos  Epiplianes  ayant  enUrepris 
d*aclievw  le  temple  de  JupiterjOlympien  d'Ath&cs 
sur  les  fon<lemcnls  commencés  par  Pisisirate 
(voy.  CiaLEscanos),  chargea  Cossutius  de  cet  ou- 
lïïÊgà  qjai,  swvtBt  Til04ive,  était  le  seul 
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majesté  du  Dieu.  Vilnive  le  compte  parmi  les 
quatre  temples  les  plus  céléhi-es,  tels  que  ceux  de  . 
Wane  &  Ëphi  se,  d'ApoOoo  à  Uilet,  de  Gérés  h  Elev» 
sis,  n  eu  existe  encore  des  déliris  :  mais  les  vdva- 
gcm's  ne  le  reconnaissent  pas  tous  dans  les  mêmes 
ruines;  ^poUt  Leroi  et  Stuart  ont'  indiqué  divers 
emplacements  :  les  conjectures  de  ce  dernier  sotn- 
blent  les  plus  prot)ables.  Gossutius  ne  put  nielire  la 
deniibrcmain  à  ce  monument,  auquel  ou  ti-av  ailla 
encore  sous  le  rèirne  d'AuuusIe,  mais  qui  ne  fut  fini 
et  dédié  que  par  l  empt'rem'  Adi  ien.    1. — S — E. 

COSTA  (Jr.AK),  puëtc  latin,  né  en  1736,  dans  A»> 
siago,  villa<ie  du  Viceutin,  fut  admis  au  séminaire 
de  Padoue  parla  protection  dcl'évôque  Uezionico, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  Xlll,  et  y  fll 
de  rapides  profirès  dans  les  lettres.  Sesétudes  ache- 
vées, il  fut  chargé  d'y  enseigner  les  bunumités  ;  et 
dans  la  suite  il  obtint,  avec  la  première  chaire,  la 
direction  de  cette  école  célèbre,  dans  laquelle  il 
nuintint  le  bon  goût  des  lettres  grecques  et  latines. 
Leur  culture  fit  l'occupation  et  le  charme  de  sa  vie. 
H  se  démit,  eu  1791,  de  la  chaii'c  qu'il  avait  illus- 
trée par  ses  talents,  afln  de  pouvoir  se  livrer  en- 
tièrement à  la  traduction  de  Pindare.  Costa  mourut 
le  29  décembre  1810,  à  SO  ans.  C'est,  au  jugement 
de.Lombaidi,  le  meilleur  des  poètes  latbis  qui 
ont  paru  dcjinis  le  siècle  d'Auguste.  Ses  vers, 
pleins  d  haimouic,  uni  du  nerf  et  de  l'élévation;  et  . 
il  manie  la  langue  latine  avec  tant  d'habileté  (pi'on 
dirait  un  habitant  du  Uatium  vêtu  d'un  habit  mo> 
deme.  Le  recueil  de  ses  vers  latins  [Carmina)  a  eu 
deux  éditions,  en  17K0  et  en  1803.  lia  titiduit  de 
l'anglais  en  vêts  latins  pluaieun  opuscules,  cuti-e 
autres  l'JSHnMilsttr  ncmne  de  Pope,  et  l'Elégie  de 
(Iruy  sur  un  cimetière  de  campdijne.  Mais  l'ouvrage 
qui  doit  faire  durer  sa  réputation  autant  que  la 
langue  latine,  est  son  fdmitalde  traitieUim  m  Pù^ 
(lare,  en  3  volumes  in-i",  restée  jus^ld  presque 
inconnue  en  France.  Ou  a  de  Costa  quelques  mor- 
ceaux qui  prouvent  ({u'il  aurait  i)u  se  faire  im  nom 
dans  la  poésie  italienne.  Son  dithyrambe,  intitulé 
Arlemisiaf  dans  lequel  il  a  fait  usage  d'un  rby  thrae 
nouveau,  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  En- 
lin  on  a  de  lui .  datts  le  Recueil  de  l'Académie  de 
l 'adoiie ,  t  rois  Dis^e  rt  al  ions  très-aavailtes.  l«  tome 
de  ce  recueil  pom'  l'iumée  1817  contient  r£/o.v<?  de 
Costa  par  Ccimi.  Sébastien  Melan,  l'un  de  ses  élè* 
ves,  et  son  successeur  dans  sa  dudre  ausàninaira 
de  Padoue,  en  a  publié  un  antre  en  latin.  I-e  P. 
Moschini  lui  a  ooaâacié  dans  la  Biugraf.  un 
Mjie,  un artide  dont  on  a  tiré  quelques  déûdls;  mais 
on  en  a  corrif,'é  les  eiTCurs  avec  le  secours  de  la  Sto- 
ria délia  letUratura  italiana,ÙL  Lonibardi.  W — s. 

COSTA  (Loms),  nd  en  1784,  à  Caslebiovo  di 
Scriviaen  Piémont,  commença  ses  éludes  au  col- 
lège des  Bénédictins  de  cette  \ille,  et  alla  les  ache- 
ver à  l'université  de  Turin,  oii  il  reçut  le  doctorat 
endiDit  civil  et  canonique  :  mais  il  abandonna  bien* 
tôt  la  jurisprudence  puui-  se  livrer  à  l'étude  de  la 
paléographie  «t  de  la  d^lcinatique  sous  la  direc- 
tion de  VeiDMii,  conservateur  de  la  bibliothèque 
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royale,  qui  lui  donna  une  place  dans  cet  étaUisae- 
ment.  Plus  tard  Costa  hérita  de  la  prëdetise  biblio- 
thèque du  jurisconsulte  Brumi,  (Iniit  il  .nait  l'iHui^é 
la  Me.  Ea  1814,  le  roi  de  Sardaigoe  étant  reuUé 
à  Turin,  Costa  fut  employé  à  la  Mcrétalwito  d^Ut 
pour  les  alTairesdc  rinlcrionr,  puis  agrégé  au  col- 
lège de  jurisprudence  de  l'université;  et  eu  t8i5, 
fl  (M  envoyé  à  Paris  pour  rédamer  les  manuscrits, 
li\Tcs  et  tai)leaux  qu'on  y  avait  transjxM-lés  lors^e 
l'jn\asion.  1)  mourut  à  Tuiiii,  eu  septembre.  t83o. 
Oïl  a  de  lld  :  1'  Chartarium  Dertorwme  cl  Cronica 
(ii  Torlone,  Turin,  181 4, 2  vol.  in-4».  Bosfii  a  inséré, 
en  1813,  un  extitiit  de  cet  ouvrage  dam  le  tome  4 
du  Magasin  encychpédùiue.  2»  HiiM  del  Bandello, 
Turin,  1816,  îo^.  Ce  soal  des  poésies  ioédiles  de 
Banddlo,  dédMès  h  Hangnerite  de  Franee,  foie  de 
François  I",  et  tirées  d'iu)  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Tuiin.  3"  Papa  Ciccio,  ulmanaLh 
anecdoUqae.  Costa  était  elmgé  de  la  rédaction  de 
VAlmanach  mija!,  el  le  pouvcmement  sarde  l'a- 
vait nommé  uieuiljre  de  la  comniissioo  di  storia 
foMa.  Outre  la  littératui-c  il  cultivait  l'ai  t  du  des- 
sin :  sur  riiiviiatioi)  de  Vcmazza,  il  eut  la  patience 
de  calquer  et  do  graver  à  l'eau-forte  cinq  pages  du 
pvédeux  mamtacrit d'Arone,  Imitaiionc  Vhrisii, 
^  porte  le  nooide  fUbbé  Genea;  mais  ce  travail 
n'a  pas  répondu  à  l'httente  des  biMiographes.  Le 
dessin  de  Cosia  fut  ivnû^  an  comte  CaliMno  Na- 
pïoni,  et  les  planche)»  à  M.  Gence,  qui  tous  deux 
ont  pubBé desdiaseilallom  sur  llauteur  de  Ylmitar 
Uon.  G— c— T. 

COSTA  de Beaureyard  (le  marquis  Joseph-Hejwi 
•b),  naquit  le  20  avril  1732,  au  château  de  Boau- 
ivpanl,  on  Chablais  (Savoie),  d'Alexis  de  Costa,  au- 
teur de  VKssai  sur  l'amélioration  de  ragrieulture 
dans  lu  fog»  montueux,  et  en  particulier  dans  la 
Saooie,  ouvrage  qui  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1 802, 
Tol.in-8»,  par  ordre  du  gouvernement.  PeudTiom- 
mes  ont  été  aussi  ra^  i  risJs  de  la  nature  que  le  mar- 
quis de  Costa  de  Beaurcgard.  Une  ancienne  et  il- 
lustre origine,  tous  les  a-vantages  extérieurs,  les 
talents,  les  counaissanc  os,  nous  dirons  môme  le  gé- 
nie, et,  ce  qui  vaut  mieux  que  luut  icia,  une  belle 
âme,  nn  généreux  et  noble  caracli  re,  le  marquis 
de  rnsta  n'unissait  tout  ce  qm  obtient  de  la  consi- 
déralîon  paitni  les  hommes.  La  fimiiBe  Costa,  dis- 
tinguée dès  le  13'  siècle  dans  l'Kt  it  de  f.ônos,  a 
compté  trois  ambassadeurs  de  celle  république,  en 
SicOe,  à  Milan,  et  auprès  deVempcreur  Chartes  IV. 
Établie  plus  tai-d  en  Piémont,  dans  la  pcrs<jnne 
de  Louis  Costa,  qui  fut  heutenanl  général,  son 
nom  s^  montra  tonjoon  awc  bonneiir.  George 
Costa  fut  décoré  de  li  p  >urpre  romaine  en  t  i«7 
Jean-Françoiscombatiil.i  c«')té  du  héros  de  St-<Juen- 
tfai,  le  jour  de  la  batadle  de  ce  nom,  fut  nomme 
ambassadeur  à  Rome,  et  reçut  le  collier  de  l'ordre 
de  l'Annonciade,  qui  a  été  décerné  à  plttsieum  de 
sesdescoidants.  J.-B.  Costa,  établi  à  f:haml)éry  au 
commencement  du  17*  siècle,  lut  tour  à  toiu-  qua 
triàme  président  dakdunnlira  des  comptes,  sur 
intendant  général  des  finances  et  envoyé  extrao^ 
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dinaire  à  la  cour  d'Espagne.  En  récomi>en.so  de  ses 
services,  Hadame  Royâe  Christine,  duchesse  de 
Savoie,  érigea  sa  tene  du  Villard  en  l>aronnie.  Son 
ils  fut  général  d'arldcric,  et  son  petit-tils  cham- 
lellan  et  général  de  cavalerie  au  scnice  de  Ba- 
vière. Le  père  de  Joseph-Henri  lui  inspira  de  bonne 
leurc  les  sentbncnts  d'une  religion  éclairée  en 
même  temps  que  ceux  île  riuuiueur  el  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  au  prince  et    la  patrie.  t>ésir 
i-ant  cultiver  les  ^IsposraaoB  que  Km  ffls  annonçait 
Miur  la  littérature  el  le-  heaux-arts,  il  le  confia  aux 
soins  de  son  oncle  maternel,  le  comte  de  Murinais, 
qui  le  conduisit  à  Parte,  où  le  jeune  CosU  Ûl  de 
rapides  progrès  dans  plusietu^  genres  d'études,  et 
particulièrement  dans  le  dessin,  l'eu  après  son  re- 
tour en  Savoie,  en  mai  1772,  il  entra  au  serviee  de 
son  souverain  en  quaUté  de  Bous4Leutenanl  dans 
_  réK'"H'nt  provincial  de  Tarentalse.  A  la  ivnm 
d'un;congé,  il  lit  avec  son  père  an  v(  i%ape  en  Italie, 
qui,  en  contribuant  à  son  instruction,idevait  aocroi- 
tre  son  amour  pour  les  arts  et  peifectiaimenmgoAt  - 

(l<'j;i  livs-heureusemetil  développé.  11  fut  reçu  à 
Rome  mcmbi-e  de  l'académie  des  \rcades.  En  1776, 
il  épousa  sa  cousine  germaine,  fille  du  marquis 
d'AnlH?rj;onn  de  Murinais,  ofûcier  des  gendarmes 
anglais  de  la  maistin  du  roi  de  France,  tué  à  la  ba- 
taille de  Minden.  Deux  ans  après  il  romp<irla  le 
prix  d'éloquence  à  l'académie  de  Besancon  sur  ce 
sujet  :  Condiien  Védutxaion  <bt  femmet  pamraU 
contribuer  à  rendre  les  hommes  meilleurs.  Le  loi 
de  Saidaigne  avait  créé  en  1775,  sous  le  uum  de 
Ugim  du  tumpmmtê^  un  corps  d'officiers  in- 
slniils.  U  jeune  Costa  y  avait  été  admis  en  qualité 
de  hcuteuaut.  Devenu  capitaine,  il  y  obtint  une 
soas4ientenance  pour  son  fUs  aîné,  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler.  Ayant  fait  ensutte  ««C'Jfoi' 
son  second  fils  au  nombre  des  cadets  dans  les  me- 
vau-légers  du  roi,  U  se  retira  du  service  et  fut  ad- 
mis à  la  cour  comme  genUlhomme  de  la  chambre. 
La  Révolution  française  avait  éclaté,  et  la  pvopagft> 
tion  de  ses  principes  lit  bientôt  présager  une  gucn-c 
prochaine  et  inévitable.  Au  moment  du  danger  qui 
menaçait  les  Étals  do  roi  de  SarJalgne,  le  mat^u.s 
(le  Costa  demanda  à  rentrer,  comme  simple  volon- 
taire, dans  la  légion  des  campements,  qui,  parsuite 
del'taivasion  de  la  Savoie,  opéra  sa  retraite  pai-  le 
Petit  St-Bemard,  et,  après  U  désastreuse  campagne 
de  1792,  prit  ses  quartiers  dTiiver  à  Pigneroi. 
Chargé,  dans  cette  cira)nslan(  e.  de  reconnaître  les 
cantonnements  occupés  par  les  troupes  dans  les 
vaUécs  de  Lmeme  .«t  de  «-Martin,  le  marqma  de 
Coslii  profila  .le  sa  pcisition  poin  Taire  des  recher- 
ches sur  l'origine  el  les  mœurs  des  populations  pro- 
testantes, conniMS  sous  le  nom  de  Barbe.t  ou  Bar- 
bets, qui  habitent  cos  vallées.  11  fit  la  desoriptiOT 
des  lieux  et  rédigea  un  préc  is  des  giierres'de  ré- 
gion dont  ils  avaient  été  le  IhéAlre,  nin^^i  que  des 
opérations  miUlamîs  des  dernières  g«e"«»*][«_;^ 
France.  Us  résultaUde  oes  travaux  trouvèrent  (Hua 
lard  leur  place  dans  les  Mémoirn^  historiques  tm 
la  ifeison  royak  i*  SawU  pubUés  par  le  marqu» 


L/iyiiized  by  Google 


M  OOS 

de  Costa,  lorsque,  par  la  marche  dos  événements, 

l'auteur  fut  aminii^à  parier,  en  historien  et  en  ob- 
servaleur  pliil(jsophc,  do?  faitsji-clalifs  aux  n'iigion- 
nairesdc  a-s  vallt'es,  et  des  mesures  que  les  ducs  de 
Savoie  avaient  été  plus  d^roe  Tois  obligés  de  prendre 
contre  eux.  La  légion  des  campements  fat  démem- 
brée en  deux  corps,  l'un  de  pionniers,  deslind  à 
la  oonstrucUon  des  fwtiflcatioDs  de  campagne,  et 
Faittre  de  <?rnuKil0rtro{ii«iiiv.  Le  marquis  de  Costa 
et  son  fils  furent  compris  dans  ce  deniier,  smis  les 
ordres  du  marquis  de  Bellegarde.  Au  printemps 
de  1799,  les  grenaiBeTS  royaux  fonnfereiit  l'hvant- 
garde  du  ooi-ps  d'amic-e  ijnl.  sotis  le  commande- 
ment du  général  autrictiicn  d'Argentcau,  déixiii- 
cha  en  Savoie  par  la  vallée  de  Tarentaise.  Cette 
UVant-garde  nnicontra  et  Iwttit  l'ennemi  à  Roclic- 
Cevins,  à  Moutiei-s  et  à  Conflans  ;  mais  par  un 
concours  de  circonstances,  dont  le  détail  sôait  kl 
superflu,  elle  fut  contrainte  de  .se  replier  sur  ses 
premières  positions.  l.o  marquis  de  Costa  acquit 
dans  cette  campagne  l'estime  des  généraux  et  celle 
du  duc  de  Montferrat,  qui  oonunandait  la  division 
de  la  vaHée  d'Aoste.  Ce  prince  le  diargea  de  lever 
la  carte  top<ipraphi(]ue  et  iiiilitairo  de  la  chaîne  des 
Alpes  comprise  du  Valais  au  Monl-Cenis,  et  d'indi- 
quer les  points  de  défense  à  fortifier.  Le  marquis 
de  Costa  oxi'nita  cette  commission  et  recueillit  en 
mémo  temps  des  notes  stattstiqiies  qui  pouvaient 
faire  connaître  les  resaoorces  de  ces  contrées.  Son 
travail  reçut  rappn)hation  du  prince.  U^s  pi-ona- 
diers  royaux  prirent  leui*s  quariiei-s  d'hiver  à  Asti, 
d'où  ils  se  rendirent  dans  le  comté  de  Nice,  au 
printemps  de  1704,  et  firent  partie  de  l'armée  du 
baron  de  Ddli.  Plusieurs  actions  meuilricivs  si- 
gnalèrent le  début  des  opérations.  Le  mar({uis  de 
Costa  eut  la  doulctu-  de  voir  son  fils  Eugène  mor^ 
tellement  blessé  au  combat  de  la  Sacearella.  Les 
étonnantes  qualités  de  ce  jeune  homme,  ses  ta- 
lents précoces  et  sa  mort  héroïque  avaient  vive- 
ment frappé  le  comte  de  Malstrc.  Cet  homme  cé- 
lèbre sentit  le  besoin  di-  ilomit  r  à  madame  de  Costa 
les  seules  considations  que  puisse  supporter  en  pa- 
refl  cai  le  cœur  d^me  mère.  11  écrivit  k  ce  sujet  ce 
beau  discours  trop  peu  connu  qui  p.init  peu  de 
temps  après  (l).  inspire  à  la  fois  par  la  douleur 
materodle,  par  le  mérite  du  jeune  homme,  et  par 
les  graves  circonstances  auxquelles  se  ratlat  haient 
sa  vie  et  sa  moil  prématurée,  cet  écrit,. sorti  de  la 
plume  de  l'illustre  auteur  des  Considérations  sur 
ta  France  et  des  Soirérs  de  Sl-Pélersbourg,  jus- 
tifie la  grandeur  des  regrets  qu'éprouva  la  famille 
de  Costa  ;i  la  mort  d'ni>  jeune  homme  de  .«eize  ans, 
digne  de  voir  élever  un  tel  monument  à  sa  jné- 
rooire.  La  sitnation  du  manpiis  de  Costa,  ofRder 
volontaire  à  l'année,  sans  emploi  fixe  et  s;(m<  tiai- 
Icnienl,  sépaix'  a  jamais  d'un  (ils  si  cher,  pour  qui 
il  avait  tout  sacrifié,  loucha  sensihlenieul  les  géné- 
raux» et  paiticttUèicment  le  banw  de  CoUi,  <pii, 

(llftl»fo«r»  à  madame  la  mmrquite  dt  C  .  lur  l.r  ,  i'  ri  In 
9Êrtm99mfU  AUxU-LiMit-EtiaiiM  it  t....,  U»utttuuu  ou  cvrpt 
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dans  un  rapport  au  roi,  rendit  le  témoignagé  le 

plus  honorable  de  ses  senices,  et  lui  attira  les 
manpies  du  plus  précieux  intérêt.  l£  prince  lui 
décerna  la  croix  de  St-Maurice  et  St-lazaiv,  lui 
accorda  le  grade  de  major  et  l'attacha  à  la  division 
de  Colll,  en  qualité  de  quartier-maître-général, 
chef  de  l'étafc^oajor,  fonctions  qui  le  mirent  en 
ra[)port  direct  avec  le  ministère.  A  la  On  de  la  cam- 
pa^'uc  de  t7t»4,  il  rédigea,  sur  les  pièces  officielles, 
un  rapport  général  des  opt'ralions  de  la  division  à 
laquelle  il  appartenait,  et  joignit  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  des  travaux  de  l'aimée  et  de  leurs  ré* 
sulfafs.  Divers  plans  pour  la  campagne  suivante 
lui  fm-ent  communiqués,  et  il  fut  invité  à  ptvsen- 
tcr  luinnème  ses  vues.  Ftus  tard,  fl  porta  au  roi 
le  rapport  des  événements  qui  avaient  terminé  la 
camjKiiaïc  de  170.'),  où,  dans  une  journée  impor> 
taîite,  l'armée  sanle  avait  admiré  la  valeur  et  le 
sang-froid  du  prince  de  Carigivan,  qui,  jeune  en- 
core, faisait  sa  première  campagne.  En  1796,  le 
baron  de  Beaulieu  avait  remplact»  di'  Vins,  et  Bo- 
naparte avait  pris  le  commandement  de  l'armée 
française.  Les  succès  de  odut-ci  t'ctafent  rendu 
ni  iitro  de  Clieras^o,  tandis  ipie  CoIH  couvrait  la 
capitale  par  sa  position  sur  Fossan;  et  aprts  avoir 
mis  Gdni  à  Yàbii  d'une  snrpriw,  ce  dender  reçut 
l'iirilre  de  traiter  avec  l'ennemi  pour  une  suspen- 
sion d'armes.  Le  baron  de  La  Tour  et  le  marquis 
de  Costa,  nommés  eottunlssaires,  se  rentrent  au 

qiiartier-t,'énénl  français,  et  ils  si^mèreiit  h  Ché- 
ra.sco,  dans  la  nuit  du  26  au  27  a\nl,  l'armistice, 
qui  fut  suivi  du  traité  de  paix  du  15  mai  suivant. 
I.e  vaiiif]iieiir.  en  dielant  des  conditions  dures,  ren- 
dit justice  à  la  bra\oure  des  linupes  piémonlaises, 
et,  après  im  long  entretien  qu'il  eut  avec  le  mar- 
quis de  Costa  sur  les  opérations  de  cette  campa- 
gne, H  lui  donna  des  témoignages  d'une  véritable 
estime.  Plnsieiu-s  fuis  depuis,  et  l'piKjiic-  les 
plus  éclatantes  de  sa  fortwoe,  U  s'informa  avec  in- 
térêt du  sort  de  cet  ofBder.  Le  duc  d'AosIe  ayant 
pris  le  commandement  de  l'armée  sanle,  jieiidant 
la  dm^ie  de  l'armistice,  le  marquis  de  Costa  conti- 
nua de  TempUr  auprès  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chef  d'état-major.  Après  la  si^mature  de  la  paix, 
il  fut  appelé  à  Turin,  où  il  remit  au  ministère  de 
la  gueiTC  tous  les  doaiments  de  la  campagne,  en 
ce  qui  concernait  le  cni-ps  d'armée  du  pénéral  Colli. 
Il  obtint  alors  un  congé,  et  vint  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  s'était  réTugiéc  en  Suisse.  —  Qiarle^ 
Emmanuel  IV  ayant  succédé  à  son  pt're  Victor- 
.\médée,  le  marquis  de  Costa  fut  rappelé,  en  jan- 
vier 1797,  par  le  nouveau  mi,  qui  le  créa  chef  du 
corps  d'ctat-major  |>ci-manent,  le  chaigcaut  de 
présenter  un  plan  d'organisation  pour  déterminer 
les attriliiiti  iris  et  le  service  de  ce  corps  en  temps 
de  paix.  Soumis  à  l'examen  d'une  commission,  son 
plan  Alt  admis  sans  aucun  ehai^nnent.  On  atla> 
cha  à  ce  corps  celui  .des  iiipénieurs-topopraphes, 
ainsi  que  les  archives  et  le  dépôt  des  plans,  cartes 
et  mémoires  topographiques,  dont  la  levée  et  la 
rédaction  hii  furent  dèslon  confiées.  Dansle  même 
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temps  le  roi,  de  son  propre  mouvement,  pla$a 
dnw  ee  corps  le  second  tî»  do  maninb  de  Goila, 

qui  avait  fait  les  campa^'ncs  precédcntcs  en  fjiia- 
iitë  de  suus-liuutcnant  adjoint  à  l'état-major  de 
fknnée.Le  marquis  de  CoRtankmit,  par  ses  mb», 
à  frirmer  dVxn'lIi'iits  officiers  et  d'habiles  dessiti.i- 
toiirs.  I!  a%ail  élaWi  des  itiiinioii.s  [HÎrifxiiques  où 
chaque  membre  apportait  un  mémoire  sur  un  su- 
jet donne.  Une  discussion  libre  s'ouvrait  sur  riss 
travaux,  et  la  lumière  jailliiisait  du  concours  des 
vues  et  dM  opinioiit.  On  sait  de  quels  événements 
désastreux  pour  la  monarchie  sarde  Tut  suivie  une 
pais  cruefle,  et  comment  le  roi  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner le  palais  de  ses  aïeux  (t'oi/.  Chari.ks- 
Ewunim.),  Alors  le  marquis  de  Costa  vécut  dans 
une  TCtraite  alMohie.  La  bataille  d»  Vérone,  gagnée 
parles  Austro-Russes,  ouvrit  lacamplgliede  1799. 
Schcrer  et  ensuite  Moreau,  battos  de  position  en 
posilioa,  dwBdoonërent  la  tiombardie  et  le  Pié- 
mont, après  avoir  perdu  les  batailles  d'Alexandrie, 
de  la  Trebbia,  do  >'o\i  et  de  Foesan  et  vu  tomber 
AU  pouvoir  des  allies  toutes  les  phco^ortcs  où  ils 
avaient  jeté  des  gami.sons.  Souwarow  et  Mêlas 
fùrent  reçus  en  libérateurs  par  les  peuples  du 
Piémont,  qui  s'arroirent  sur  leur  passage  et  vou- 
lurent servir  d'édaiieun  à  la  tète  de  leiin  colon- 
nes. Tous  les  militaires  sujets  du  roi,  qui  amdent 
échappé  à  la  prison  ou  à  la  mort,  accnuruimt  nM 
les  drapeaux.  Charles-Emmanuel,  que  les  ciicon- 
atanoei  retaniMit  âoignë,  nomma  m  eamtB  de 
n'upnce.  marquis  de  Costa  fut  appt'le  à  on  faire 
partie,  et  reçut  l'ordre  de  réorganiser  le  corps  d'é- 
iiÊ/m^  général  et  celui  des  ingénieanMopogni- 
pht's.  Tar  le  tmvail  le  pllis  aclif,  il  se  trouva  bieti- 
lol  en  mesure  de  conununiqui  r  aux  allies  et  aux 
chefs  d'état-major  dçs  docuinenis  prtk  ieux  pour 
éclairer  et  diriger  letirs  opérations  ;  au»8i  les  gé- 
néraux Chastelcr  et  Zach  lui  donnèrcnt-ils  particiH 
lièrement  des  preuves  de  leur  conxidération  et  de 
iem-  estime.  Après  cette  campagne,  les  Austro- 
Russes  paraissaient  les  roattrea  de  Fltalie,  lorsque 
Bona}>arte,  abandonnant  son  armée  (rK(.;yp(e,  vint 
donner  une  nouvelle  attitude  à  la  France.  Les 
diarnps  de  Mnrengo  virent,  en  quelques  heiwes, 
changer  les  destinées  de  l'Kurppe.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1800,  le  marquis  de  Costa  s'était  rendu  en 
Daupblné  ehes  wn  baan-Mfre,  le  muquis  de  Mu- 
rinils,  où  il  avait  Innivé  une  nnlde  et  f<'Uiiiarite 
iXMfitalité.  Bayé  plus  lai-d  de  la  liste  des  émiK^n'-s, 
il  neouvm  quelques  débris  de  son  patrimoine. 
Jusqu'en  1811,  il  s'occupa  des  intérêts  de  sa  fa- 
mille. Ses  deux  fils  ainés  dùrent,  à  reslimc  et  à  la 
haute  eaorfdénllon  dont  il  avait  su  s'entourer  en 
France  comme  en  Piémont,  des  alliances  bonora- 
bies  et  qui  contribuèrent  à  accroître  une  fortune 
dont  ils  déniait  ftdve  on  al  noble  ange  (I).  Dans 

(4)  L'jwii'  rti'  "J-i  lil'  vivants  a  prp*<ia<'  rntvrcmi'nl  rftri'iicrt-  la 
rManune  ruMle  de  1^  MutU'-Scnolex,  ixi  il  lutiiti-  une  pnilie  de 
l'âni»*p.  Otttrt'  df*  bienfaits  mnliiptl^,  «ns  resso  rep.iiidns  sur  If» 
bàilln  imliKrntr»,  Mrtoat  dans  \n  êauttt  disi-tle.  Il  a  éuhll 
ctllnlRtteiMas  boipice  a«ce  mm>  nkmHci»  powlespsmw 
subies  4e«errt  p«r  in  nm  4«  Sl^wciifc,  qsi  aMHIacat 
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cet  intervalle  U  s'occupa  aussi  do  rédiger  ses  Mé- 
moîfvt  kirtoriquet  sur  fa  Maiim  de  Smfoie.  Appe- 
lé par  le  fui,  r'i  !'i^p<"[iii'  de  la  restauration,  il  re- 
passa les  niunts,  ci  fut  chargé  de  réorganiser,  pour 
la  troisième  Mb,  le  corps  de  l'état-inajor  général 
et  du  f.'énif  topt^îrmphiqnc,  auquel  il  avait  donné 
pour  emblème  une  tlèi  lie,  avec  celle  devise  au.ssi 
juste  qu'ingénieuse  :  La  piuma  guUa  il  ferra  (la 
plume  guide  le  fer).  On  lui  confla  en  outre  la  di- 
rection d'une  école  d'insiruclion  pour  des  cadets 
attadtés  à  ce  corps,  devenu  plus  nombreux  qu'au- 
paravant. Il  reçut  le  titre  dTectif  de  quartier-mal- 
tre-général  et  de  général-n)ajor.  Le  souveraiit 
lui  doconia  la  grand'croix  de  Sl-.Mauricc  et  Sl-La- 
zaix>,  et,  en  1817,  il  eut  la  promesse  d'être  com- 
pris an  nombre  dés  Ueutenants  gAiéniax.  Un  tra- 
vail trop  assidu  altéra  sa  '•nnlé,  qu'une  vie  l.ilx  n  iensc 
et  tant  de  vicissitudes  n'avaient  pu  qu'aflaibUr.  Il 
obtint  sa  retraite  en  I8S1 ,  mab  u  ne  lui  resta  plus 
dèsloi-s  qu'une  existence  doulniu-euse.  U  succoinKi 
le  11  iMnejnbre  1821.  Le  maitiuis  de  Costa  n  élait 
pas  seulement  wn  militaire  distingué,  un  bon  his- 
torien et  IU1  homme  de  lettres  éclairé  et  plein  de 
goùl  :  le  suffrage  de  Ujus  les  hommes  de  gucrit; 
qui  ont  partagé  ses  travaux  justifie  notre  jugement 
sous  le  premier  rapport,  et  le  mérite  de  l'&iivain 
est  reconnu  par  l'accueO  que  le  public  %  fait  à  ses 
productions.  Il  posséd.iil  encore  l'arts  du  dessin 
à  un  degré  éminent.  Pour  son  coup  d'essai  dans  le 
genre  tupographiquc,  fl  avait  fait  m  cbef-d^îeaTre: 
la  carte  de  Petit-Bugey.  Les  ornements  dont  il  l'en- 
richit étaient  des  militaires  à  cheval,  entourant  un 
général  qui  donne  des  ordres  pour  une  attaque. 
\x^%  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  !•  Mémoirrs 
historiques  sur  la  Maison  royale  de  Savoie  ft  fous 
le»  pays  soumis  à  sa  domination,  depuis  Ir  rom- 
meneemeiit  du  H*  siiele,  jusqu^â  t^aanée  il 9a,  in- 
clusivemrnt.  enrichis  dénotes  et  de  tiAteaux  fjénM- 
logitjues  et  chronologiques  y  Turin,  1816,  3  vol, 
in-8*.  Cet  ouvrage  était  de  nature  à  faire  naître. 
Ion  de  son  apparition,  luic  grande  diteraité  d'opi- 
nions, peut-éirf  même  une  opposition  de  senti- 
ments sur  quelques  points.  Si  tel  écrit  dont  la  ma-, 
lière  toudie  le  moins  anx  lutéiébt  persounds  des 
lecteurs,  ne  pont  jamais,  quelque  bien  fait  qu'oji 
le  sup{K>se,  réunir  l'asseiilinieut  universel,  à  plus 

forte  raison  doit-on  désespérer  (PoMenlree  résultat 

lors<|u'on  écrit  l'histoii-e  de  son  propre  pays  et  qu'on 
descend  à  des  époques  contemporaines.  2"  Mélan- 
ges tirrs  d'un  portrfntille  inilitairf,  Turin,  1817, 
2  vol.  in-8'.  0  Heureux  l'homme  de  bien,  l'homme 
«  de  sens  et  de  génie  qui,  après  avoir  partagé  ses 
«  plus  belles  années  entre  les  délices  de  rétude  et 
a  les  honorables  travaux  de  la  guerre^  peut  consa- 

[mDTimnrlrfTftfrill  '  i'  "  Oi  ■Unis  Se  CInmbéry 
«MteertMflMsw  Ms  par  MMiuiiM.  bs  HMir>  «ont  m  oatre 

rliarKP««l'onpiTo1t>poorl(Hje«nt"s  fflIli'S,riol  T«nit  Inslruiits'.-r.i- 
luilrnirnt.T a|nir«  iii>fnlilriOî»ilkr,it  oul<'»  plus  |iju\r>"i  m  .ini  nt 
de  quoi  t'iUbUler.  (juauv  jeuu<-s  lillcs  y  Mntelevm  jU!»iu'4  I'âm 
de  wlKkdiSpliatt  M*f  m*cneienwncot  bmM  Mnrfwm.  La 
iMi^iaOMik<a«M«  IsMiill  ém  «m  tmmmmtékfm 
■ttters  mr  ANnar  da  tnmH  kde  paavra»  McriH».  Il  1 4dMé 
«as  aef fr%llseT«RMiile,elllCB  a  bUbMIr  li  clKhcr. 
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«  crer  la  ûn  d#  sa  carrière  à  tracer  dignement  le 
«  taMcau  des  grands  érénements  ainqadi il  teu 

«  part,  et  qui,  pour  composer  des  ouvrages  qui 
«  méritent  dVtre  transmis  aux  siècles  futurs,  n*a 
<  ^'à  consulter  sa  mémoire,  à  se  lappoltM-  sos 
«  m^attftTHf  et  à  s'abandonner  à  sa  verve  créa- 
«  trlce.  Au  wIn  d^nhenretix  kMr,  0  accroîtra  sa 
«  renommée  et  il  pourra  se  flatter  d'èlrc  cucnrc 
«  utile.»  {Mélanges,t.  p.  189.)  C'est  ainsi  que, 
«ans  y  peiW,  le  maniais  de  Costa  a  tracé  en  poi 
de  mots  sa  propre  lii^tniie.  Ces  Mêlnmji's  ne  pou- 
vaient manquer  d'cire  uaucillis  avee  itiléivt  f>ar 
le  pnMicetniS  avec  fruit  par  les  militaires.  Ce  re- 
cueQ  comprend  un  Fssni  bibliographique  à  fusage 
d'un  état-majnr;  une  Indication  des  caries  et  des 
flaiu  propres  aux  itudts  militaires;  le  Récit  du 
tUgett  de  la  délivrance  de  Turin  en  1706;  un  Essai 
$vr  te  destin  militaire  topographitfue;  un  Fragment 
tur  f expédition  des  Français  en  Egypte;  un  Essai 
amf  ^éloquence  militaire  i  m  Coup  d'ail  sur  les  évé- 
nmeats  politiques  et  miUtttiret  d^Ilaliein  27  avril 
t796  au  19  avril  1707  ;  un  morceau  sur  les  lois  de 
la  guerre;  un  fragment  sur  les  campagnes  de  17  91), 
en  Souabe»  en  Suisse,  et  prindpalrâaenC  en  Italie; 
la  cainpagne  de  fSW;  uu  Mémoire  sur  les  levées 
à  vue  el  Ut  reconnaissatices  militaiTrs;  un  Essai 
ktttariquemr  tesittae-majors  généraux  en  France 
et  en  Anfrirhe;  un  Aj)erctt  des  (i}MWalions  militaires 
dans  la  UeUjique,  du  V6  au  19  juin  1815  ;  enfin,  un 
petit  Traité  de  {amorale  des  gwai-rs.  Dans  son 
Essai  sur  le  dessin  topographique  militaire,  le  mar- 
quis de  Costa  était  sur  un  terrain  qui  lui  apparte- 
nait à  tant  de  titres,  que  nous  ne  croyons  pas  a\  oir 
besoin  de  mettre  en  question  le  mérite  de  ce  petit 
traité.  VEsMoi  sur  rdoqtmee  mititttire  est  un  mor- 
ceau presque  tout  neuf.  R— m— p. 

COSTA  (GEoafiE  m),  caitiiual,  naquit  en  i^Uti  à 
Alpcdrinha,  village  du  diocèse  de  la  Guaida  en  Por- 
tugal, de  parents  obscurs  et  peu  riehcs,  qui,  voyant 
sa  vivacité  d'esprit  et  ses  dispositions,  le  tieslinén'iil 
à  l'état  eodénastique,  et  l'envoyèrent  à  Lisbonne 
auprès  d'un  oncle  qui  était  recteur  du  couvent  de 
St-£loi.  Après  y  avoir  fait  ses  études  avec  distinc- 
tion, le  jeime  Costa  fut  nomilltf  professeur  dans  le 
même  ooUége,  et,  à  la  recommandation  de  son  on- 
cle, qui  avait  été  précepteur  de  l'infante  Catherine, 
flUeduroi  Édouard  1",  il  enlra  au  .service  de  celte 
princesse,  qui  bientôt  le  combla  de  bénéfices  à  sa 
nomination.  Blé  le  protégea  même  auprès  dé  son 
frère  ,  le  mi  Alphonse,  qui  le  nomma  doyen  de  la 
cathédrale  de  Lisbonne,  l'attacha  entièrement  à  son 
seriGe,et1uiaoo(Mrda  tonte  sa  conflanoe,I^eni^yant 
dans  les  aflairos  les  plus  importantes.  A  son  retour 
de  Home  il  fut  admis  au  eonst-il;  cl  loi-s  de  l'enli-c- 
Tue  de  ce  monarijue  avec  Henri  IV  de  Ca^tille, 
en  1464,  ce  fut  lui  qui  reçut  le  serment  des  deux 
souverains  pour  l'exécution  du  traité  qu'ils  \  enaient 
de  conclure.  Costa  fut  ensuite  évèqued'Évora,  puis 
aich«véque  de  Lisbonne,  ne  se  défaisant  jamais 
d^aueunléniBee, elles  acceptant  même  après  avoir 
M  bit  cardinal  par  Siite  IV,  en  H76.  Beaucoup 
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de  sagacité,  encore  plus  d'ambition  et  de  lici-lé,  le 
rendirent  nécessaire  à  un  souveiuin  plein  d'ardeiu- 
pour  la  gloire,  et  qui  fut  heureux  dans  la  plupart 
de  ses  entreprises.  Ainsi  ce  prélat,  ambitieux  et  mi- 
nistre tout-puissant,  songeait  n  l'élévation  de  sa  fa- 
mille en  amassant  des  richesses»  et  mariant  ses 
frères  et  sœurs  dans  les  premières  AnnBtes  du 
royaume.  Il  n'oublia  pas  non  plus  la  fortune  de  ses 
amis  et  de  ses  créatures,  ce  qui  lui  attira  beaucoup 
^ennemis.  Le  prbioe  Jean  le  détestait,  ne  pouvant 
souffrir  ni  son  oi-guoil,  ni  l'ascendant  qu'il  a\ail 
pris  sur  son  père.  On  accuse  le  cardinal,  que  lu 
peuple  appdall  i^Âtpedrinka,  du  nom  duvûlageoii 
il  \  il  le  jour,  d'avoir  flatté  l'idée  du  roi  sur  son  ma- 
ria j,a-  u\ec  la  princesse  Jeaiuie,  tUle  de  Henri  du 
Castille,  quel*  ni»  Isabelle,  sa  taule,  avait  dé- 
pouillée do  ce  royaume,  repeiuiiiiit  les  historiens 
portugais,  rappui  lant  que  le  duc  de  iiragauce  et  plu- 
sieurs membrcsduconseils'opposèrenlàoette  unions 
ne  disent  pas  (pie  le'cardinal  fûtd'un  avis  contraire. 
Il  accompagna  le  roi  en  Espagne ,  mais  il  ne  suivit 
pas  Alphonse  en  Fiance,  et  l'on  sait  comment 
Louis  XI  éluda  ses  espérances  d'un  secours  contre 
Isabelle  de  Gaslfile,  au  point  que  ce  prince,  oonftls 
de  son  dcsappoinlcraent ,  ne  \ouliit  plus  letounier 
en  Portugal,  et  ordonna  à,  son  his  de  se  faii  e  pn>* 
clamer  roi.  Deu  ans  apiès,  Alphonse  retouim  à 
Lisbotuie,  el  li*  i  ni  Jean  apprit  son  ivlouren  se  pro- 
menant sur  le  bord  du  Tage  avec  le  duc  de  Ura- 
gance  et  le  cardinal  da  Costa.  Dom  Jean,  surpris  de 
ccHe  nouvelle,  demanda  au  duc  de  Bragance  et  au 
cardinal  conuuent  il  reccvniil  le  roi?  «  Cmnme  vo- 
tre père  et  votre  roi,  »  répondireulHls  UNIS  les  deux. 
Étourdi  d'une  telle  répodie ,  Jean  marqua  par  un 
sombre  silence  combien  U  en  avait  été  frappé,  et 
ramassant  une  pierre  il  la  jeta  avec  violence  dans 
la  rivière;  oe  qui  étant  remarqué  par  le  cardinal,  il 
dit  an  duc  :  «  Cette  pierre  ne  me  donnera  jamais 
«  dans  la  tète,  »  et  i>eu  de  temps  après  il  (lartit 
pom'  Rome,  où  il  fut  très-bien  accueilh  par  Sixte  1 V . 
Ce  pontife  le  pounrutdel'arcbevèché  de  Braga,  lui 
permettant  de  «jarder  celui  de  IJsl)oniie ,  qu'il  ré- 
signa à  sou  frère  Marthino  en  1 187.  Il  lui  égale- 
ment considéré  d'Innocent  IV,  et  surtout  d'Alexan- 
dre V,qui le  nomma  à  l'évî^ché  de  Tusculum.  Pendant 
le  règne  de  Jean  il,  qu«iique  éloigné  de  .sa  patrie,  il 
favorisa  toujom-s  les  affaù-es  de  Portugal.  Ce  prince 
lui  conserva  l'administration  de  ses  évédiés  et  de 
ses  nombreux  bénéfices.  Sous  le  règne  d'Emmanuel 
les  rapports  avec  le  cai-dinal  pi  ireut  un  ton  plus 
amical.  Le  monarque  l'engagea  même  à  revenir 
dans  sa  patrie,  promettant  de  lie  faire  entrerdansle 
ministère,  l'cdro  Corréa,  gentUhonune  de  la  maison 
du  roi,  fut  envoyé  à  Home  pour  décider  et  accom- 
pagner le  cardinal  dans  son  voyage.  Tant  de  pr^ 
venanccs  l'éblouii-ent  un  moment  ;  mais  il  s'excusa 
sur  la  permission  du  pape ,  duut  il  avait  besoin  pour 
qiutter  Rome.  Il  mourut  dans  Cette  vîUe  le  19  sep* 
tcmbrc  1S08,  âgé  de  102  ans.  B— o. 

COSTA  (Makoelda),  jurisconsulte  portugais,  dul 
à  la  sagadld  de  son  eqnit  le  aunuun  de  âiètt/ dans 
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\es  (îcolcs  (Je  droit.  Il  fut  professeur  de  jnrispni- 
deiictî  aux  unisei-sitos  de  Ctûmbrc  et  de  SaUuiiaii- 
que.  On  a  de  lui  des  œu\ix>s  de  droit  cImI,  impri- 
mées à  Coimbi^  de  1548  à  iboH,  et  à  Salainanqiie 
en  <S69,  puis  réunies  dans  les  éditionsdeLyon,  lo70, 
2  vol.  in-l'ol.,  et  di-  Salamanque,  <i>8i.  Otte  «l<  r- 
nière  cooUent  rOraïMM  funèbre  du  roi  Jeau  Ui,  et 
detPutésiettatiDesdanièafieaiitenr,  qoeleP.Rds 

a  inst''r('i'>  dans  le  iiiviiiicrvolimu'ilii  Cmpity  ixi'id- 
rum  Ltmtanoruin.  Maiioel  daCusla mourut  eii  liiUi. 
~  CocTA  (ITinuwf  da),  jënile,  né  i  liriNMinB,  ftiten- 
voy«?  aux  Indes  (  imimi'  iiiissintmairt'.  A  son  rodmr 
il  publia  17/j.s<uir('  Jeu  Missions  de  l'Orient,  qui  fui 
traduite  en  latin  par  le  l>.  Maflei,  et  imprimée  k 
Dillintîen,  1571  ;  à  I^n  is,  i  'ITi,  et  ;\  Col<><;ru",  J.)7  i, 
in-«".  11  y  eu  a  une  traiim  Ihmi  espa^'unle  publiée  à 
Alcala,  Ki7o,in-4*.Co  IMi^s|on^Hi^e mourut  cnl604. 
—  Costa  {Uuneiàa),  poète  et  tradueteur,  né  à  San- 
tarem,  suivit  en  môme  temps  la  carrière  des'armes 
et  ccUc  des  lettres.  Outre  un  petit  pocmc,  iiititiUc 
Convemm  mêranUeta  da  Ptliet  Egtfftiaca  peni- 
tmtg  S.  Marfo,  UafaonM,  48»  et  1«74,  in-8*,  on  a 
de  lui  :  1"  une  tradadkn  en  ver<  (!,^  Ti'irrico  ;  T  les 
EgUtgues  et  les  Giargiftteit  de  Virgile,  traduites  en 
Terjjawcttn  ciwnniriiiaire  piciBac  rgiiuutpies  cntt- 
ques,  Lisbonne  J(i2i,  tn-fol.;réimprinii'  ibid.,  I7fif. 
m-H".  11  a  laissé  en  manuscrit  luio  tiaduetion  des 
€Buor»s  de  Savmarola.  et  une  traibu-tion  en  \oi's 
IMirhipai;;  de  VÉiu'iih  qu'ctn  assure  n  ètro  pas  infé- 
iieure  eu  fidélilé  cl  en  élégance  à  celle  d'Aunibiil 
Gmo.  Léoael  da  Oocta  écrivit  toujours  en  vers  liba<s 
et  non  lîn^  ;  il  avoue  lui-même  y  avoir  trouvé  un 
dMurme  sf  attachant  qif  il  nëgttpM  tout  i  (Ut  h 
rime.  En  général  un  style  pur,  farde,  gracieux,  ca- 
ndëriaeat  ses  poési^.  U  mourut  en  1647.  B— o. 

COSTAfBAwnieuwco  m),  néà  Usbomie  en  f  7M, 
entra  an  service  dans  rarlillerie,  etPlivit  avec  zMc 
les  études  de  géométrie  élémenlaifv,  et  le  cours  de 
BeUdor  4]ii\ni  cnMn^naM  dnu  son  régiment.  Ses 
progrès  égalèrent  son  application  ;  il  devînt  officier 
et  fut  attache  à  l'Arsenal  de  Lisbonne,  où  il  se  dis-  ^ 
tiniinia  par  nombre  d'inventions  et  d'améliorations. . 
Tout  ce  qu'il  présentait  de  nouveau  à  ses  supérieurs  ' 
portait  le  cachet  du  génie.  Le  comte  de  la  Lippe, 
commandant  en  chef  <lc  l'armée,  le  dislintrua  et  le 
reoonunanda  an  marquis  de  Ponohal^  alors  premier 
mtaMre.  Dès  ce  moment  da  Costa  IM  eharpé  d^  ■ 
ni('!i'in'r  différents  objets  du  parc  d'ndillorie.  Cni\ 
qui  visitent  l'Arsenal  de  Lisbonne  y  trouvent  encoiv 
exposées  tontes  les  madiines  bivenlées,  on  perfec- 
tionnées ivar  cet  habile  mécanicien.  I.ni  sqirmi  vf>n- 
lut  ériger  une  statue  èiueslie  au  n>i  Jusepli,  on 
diargea  le  seulptenr  loa^piim  Macl\0do  de  Castro 
d'en  faire  le  modèle,  et  Costa  de  faire  couler  en 
bronze  cette  statue  inuynitiquc  :  Castro  y  déploya  le 
talent  d'iui  grand  scidptcur,  et  Bartholomeo  da 
Costa  mérita  les  mômes  éloges  4aDS  sa  partie.  Il  la 
fondit  d'un  seul  jet  sans  manquormi  seul  membre, 
ce  qui  depuis  la  restauration  de  l'  u  t  de  fnndro  les 
Statues  en  brome,  et  en  fait  de  mnnuincuts  de  la 
grâdeiir  de  odiri^  nMt  été  CKtoté  qn^ 
B. 


par  Baltliazar  Kellei-,  de  Zurich ,  qui  fondit  d'une 
seule  pièce  la  statue  de  Louis  XIV,  de  la  place  Ve»- 
dôme,  Da  Costa  coula  ooo-seulemeat  la  statue  de 
Joseph  I",  mais  il  la  transporta  encore  de  la  fonde- 
rie et  l'aurait  élevée  facUcineiit  sur  k  piédestal  où 
elle  repose,  si  un  architecte  n'eût  obtenu  de  le  faire 
d'une  nuulière  compliquée,  et  plus  diapandieasft. 
Cependant  da  Costa,  pour  récompense  de  son  tm> 
vail,  fut  promu  an  grade  de  briiindiei-,  et,  suus  le 
règne  de  Marie  et  du  prince  sou  tils,  à  ceux  de  ma- 
rédiald&carop,etde  HenlerantgénénL  U  fMtou> 
jours  nmsidi'n'à  la  cour  et  à  la  ville  par  son  mérite' 
et  .ses  qualités  personnelles  ;  ce  qui  ne  le  préserva 
pas  des  traits  de  l'envie,  particulièrement  de  la  part 
du  grand-maitit!  de  l'artillerio  sous  les  nrdres  du- 
quel il  se  tiviuvait.  Mais  le  ministre  do  la  maiiue, 
Mello  de  Castro,  le  soutint  toujours  avec  beaucoup 
de  sàl«.  Barth.  da  Costa.était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  setenoes  de  Usbomie;  et  il  a  enrichi  de 
iH'auconp  de  mémoires  le  recneU  de  ce  corps  savant, 
11  fut  aussi  iuspecteiur  général  de  l'Aneual  et  de 
tons  les  travanx  mUHaires.  Ne  8*é(ant  point  marié 
il  adnpî.i  tiDÎs  neveux  ,  qu'il  éleva  dans  son  art  et 
dont  il  lit  d'excellents  ofUciers.  11  mounità  Lisbonne 
le  S  octobre  1804.  B*-0. 

COSTA  (le  chevalier  HiPi-oi.VTr-JosEPH  Furtaixi 
vv.  yh.MxK  \  né  à  Colonia  do  Sticramento,  sur  le 
fleuve  de  laPlata  dans  l'Amérique  méridioiialed'uiie 
famille  noble,  lit  pivsque  tontes  ses  études  littémi- 
res  en  Portugal  oii  demeurait  une  partie  de  sa  fa- 
mille ;  mais  à  peine  avait-il  été  reçu  docteur  ès  lois 
par  l'université  de  Coimbre  qu'on  l'accusa  de  frane- 
maçonnerie.  Jeté  dans  les  cachots  de  l'inquisMon, 
il  y  resta  défciiu  jii^  [f;'"i  re  que  le;?  lo!;es  ni:içonn5- 
ques  de  Lisbonne  ayant  réussi  à  gagner  le  geôliei* 
par  nne  forte  somme  dliriJCHf,  cdui^  flt  évader 
son  prisonnier  et  quitta  en  mt^me  temps  le  pays. 
Da  Costa  s'cnibru  qua  pour  r.\ngleterrc  et  y  ûxason 
domicile.  Il  devint  secrétaire  intimé  dtt  duc  de  Sus- 
se x,  ensuite  chargé  d'affaires  du  nouveau  gouver- 
nement brésilien,  près  la  cour  de  St-James,  etc.  On 
lui  doit,  entre  autres  opuscules,  le  Itèrit  de  la  /wrvf'- 
eulton  qu'il  avait  essuyc'e  en  Portugal  en  1811 
(2  vol.  !n-«"l.  1.C  joimial  portugais,  intittdé:  CorrHo 
j»rf7< (■//>/) dont  il  parut  à  I/mdres  plusîeni"s  volu- 
mes, a\ait  da  Costa  pour  éditeur.  11  est  encore  l'au- 
tenrdVm  TmUétvrreriginedt  lafrmuHmvonnerié. 
et  l'éditeur  du  .Vni/a,ç)ri  pnrtugais  ,  publié  pentlinl 
quelque  temps  à  bindivs.  Da  Costa  mourut  le 
1 1  .septembre  1823,  h  Kensington  près  de  Londres. . 
C'était,  du  reste,  un  écrivain  médîocie  et  sans  con- 
viction. C— 0. 

COSTA,  rot/p:  Lacoste. 

COSTA  (da).  Voyez  Gokzaca  et  Sotrafi. 

COSTADAU  (Alphonse),  dominicain,  né  dans  le 
comtal  Veii;iissin,  vers  la  Hn  du  17''  .siècle,  est  au-  . 
leur  d'<m  Traité  historique  et  critique  des  ^inci- 
paux  signes  dont  nous  nous  servons  pour  numifes' 
tff  nos  j)fusét*s,  ou  le  Ciiiniiu  rcf  </-  •.  f^jiflls,  divisé 
en  trois  parties,  savoir  :  Des  signes  humaiim,  Ljuu, 
1717, 4  iwl.  iDrî%i  lk$  sîgm  suptntiUeusBttâia- 
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boliquet.  LyoD,1720,  4  vol.  in-12;  Des  Hgnndi- 
M'n*,  îbid.,  nî4,  4  vol.  in-iS.  îa  première  partie 
p?t  la  plus  curieuse,  quoiqu'il  y  ait  bien  du  Tairas  ; 
l'auteur  v  traite  de  l'origine  des  langues,  de  l'écri- 
ture, de  l'imprimerie,  da  dessin,  de  la  peinture,  de 
la  scijlpluri\  etc.  ;  du  langage  d'action,  des  gestes, 
de  la  pantomime,  etc.  Les  recherches  qu'il  a  été 
oûigë  de  iiroDfeQl  a»  grande  patiM 
on  n'y  trouve  ni  goût,  ni  méthode,  ni  jugement. 
En  traitant  des  signes  diaboliques,  et  voulant  se 
tarir  également  âoigné  de  l'faaédulilé  plifiMo- 
phiqxie  ot  de  la  superstition,  l'auteur  montre  une 
grande  faiblesse  d'esprit;  il  admet  l'existence  des 
aorciers,  et  donne  en  pnow  de  leur  oranmercc 
«Ml  U'  diable  les  aveux  que  plusieurs  de  ces 
malheureux  ont  faits  devant  les  tribunaux.  Quant  à 
la  troisième  partie,  on  peut  la  considérer  comme  un 
traité  purement  théologûnie.  Ce  fut  celle  que  ses 
confères  jugèrent  h  meilleure.  Le  P.  Cosladau  se 
prnp  i^riit  (J'ajoiilcr  encore  plusieurs  volmnos  à  son 
ouvrage,  mais  ils  n'ont  point  paru.  11  enseignait  la 
lliéologie  ans  dominiealnide  Lyon,  ¥en1790,  et  on 
croit  que  cette  année  fut  celle  de  sa  mort.   W— s. 

COSTADOiNl  (Jeak-Domimque),  l'un  des  plus 
savants  religieux  de  l'ordre  des  camalduleiy  nai|ttit 
à  Venise  en  1714,  d'une  riche  famille  de  commer- 
çants. Après  avoir  (Jail  de  brillantes  éludes  au  col- 
lège des  Jésuites,  il  prit  à  seize  am.l'habit  religieux 
an  monastère  de  St-Michel,  prèsMuraiio,etyreçut 
le  nom  de  D.  Anselme,  sous  lequel  il  est  plus  connu. 
Il  y  fit  avec  distinction  ses  cours  de  pliilosophie  et 
de  théologie^  et  commença  dès  1737  à  se  faire  oon- 
nattre  par  une  lettre  critique,  Sopra  akuni  tenti- 
vienti  expressi  neW  ElMjUcnza  italiana  da  monsi- 
gnor  GiusU)  fontanini  intomo  o  cerii  scrittori 
CanuMoUtt.  0  8*adonna  spéddenient  à  écrire 
l'histoire  des  bommcs  illustres  et  des  institutions 
des  ordres  religieux,  priucipalcmcnt  du  sien.  Les 
antiquités  cibréliennes  fournirent  aussi  matière  à 
ses  travaux.  11  coopi'ra  jieiulant  dix-huit  ans  sans 
inten-uption  au  grand  ouvrage  du  savant  1».  Mitta- 
reUi,  son  maître  :  intitulé:  AmuUes  Camaldulenses. 
Après  l'avoir  terminé,  il  n'étudia  et  ne  publia  phis 
que  des  ouvrages  de  piété.  Il  mourut  à  Venise,  le 
23  janvier  1785,  à  l'âge  de  71  ans.  L'abbé  Fortuné 
Mandelli,  son  confrère,  a  publié,  en  1787,  des  Mi- 
moins  ti^s-exaets  sur  la  rie  de  ce  savant  religieux. 
Les  principaux  ou\Tages  qu'il  a  laissés  .sont  :  1"  Os- 
êervazioni  sopra  un'  antica  tavola  greca,  in  eut  e 
voùeMuêo  ws  insigne  fwsa»  dMIa  eroos  di  GoA- 
Chrisfii,  lu  qunîe  conserva  si  nel  monasttrio  di  S. 
Michèle  di  Àiuruno,  inséi-ées  dans  le  39'  volume  du 
TeeueOde  Gabgerà;  2**  Ditsertatio  epistolaris  in 
antiquam  sacram  ebumeam  tabuhm,  insérée  dans 
le  même  recueil,  t.  40;  3°  Dissertaziune  M>i>rii  il 
pesce  corne  sindjolo  deyli  antichi  Cristiani.  même 
•  recueil,  t.  41  ;  4*  OlMerwiztont  intomo  alla  chiesa 
eaUedrale  di  Toreelh,  ed  akune  suesacre  autivhità, 
Venise,  1 750,  in-4*, et  dans  le  même  recueil,  t.  43; 
^'L^Uraalsig.  Ab.  Lami  sugli  Annali  camaldoleti, 
ê  Mtts  varie  eongregationi  degli  eremiti  camat- 
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dolesi,  insérée  dans  les  Novelle  titterarie  di  Fi- 
rente,  t.  26, 1768  ;  8»  Awisi  ed  istruzioni  pratiche 
intomo  a*  principali  doveri  de"  Regotari,  Fienia, 
1770,  réimprimés  à  Venise,  1771  ;  7*  Lettere  etm- 
«iMorie  di  m  eoiUariù  intomo  alla  tvmtfà  délie 
CO.TC  del  mondo,  etc.,  Venise  1773  ;  8*  plusieurs 
lettres  sur  des  questions  théologknies,  imprimées 
à  yenise  «n  ms,  ITSi  ;  et  vAuptoées,  par 
ordre  de  llmpëntrice  Marifr-lMièse,  à  Venise, 
en  1787.  R.  G. 

OOfiTfiDS.  f^oys*  Gosmlo. 

COSTAING  de  PiwiV/rian  (jEAN-JosKPH-FRAXrois). 
antiquaire,  né  vers  1770,  dans  le  comtat  Vcnaissin, 
embrassa  l'état  ecclésiaslk|ne,  et  consacra  ses  M» 
sirs  à  la  culture  des  lettres  et  de  l'ajfhéologie.  Il 
est  principalement  connu  par  un  ouvrage  dans 
lequel  il  a,  d'après  quelques  monuments  dont  l'au- 
thenticité n'est  rien  moins  qxie  démontrée,  donné 
une  histoire  de  la  belle  l-aure,  où  sont  contredits 
en  grande  partie  les  faits  rapportés  par  l'abbé  de 
Sade  dans  «es  curieux  et  intéressants  Mémoires  sur 
la  vie  de  Ntrarque.  Le  système  de  Costaing  a  été 
réfuté  dans  celte  Biographie  à  l'art.  Lai  hi:  df.Noves. 
11  était  conservateur  du  Musée  d'Avignon  etuiembre 
de  FAeadànie  de  cette  ville,  ob  il  momiit  le  29  no- 
vembre 1820,  dans  im  âpe  ]wn  avaiici',  Sun  ouvrage 
est  intitulé  :  La  Muse  de  Pétrarque  dans  les  ro/- 
flRst  de  Ymselme,  ou  UundeeÈum,  sa  eotHude 
et  son  tonAeaudme  k  «oMm  dis  GtOas,  Avignon,  . 
1819,in-12.  w-s. 

COSTANZI  (Cbarirs),  graveur  enpienes  Aus, 
naquit  à  Naples  on  1 703  ;  son  père,  qui  se  nomnoaR 
Jean,  élail  lui-même  un  bon  gi-aveur.  Cbaries  l'a 
.surpa-ssé;  lin  connaît  de  lui  une  figure  de  Léda 
et  une  téte  d'Antinoils,  qu'il  gram  sur  des  diamants 
pour  le  Tol  de  PtHlugal.  Le  rédacteur  de  cet  artii  le 
en  a  vn  des  empreintes,  ainsi  que  de  plusieurs  an- 
tres gravures  du  même  artiste,  et  il  y  areconnu  un 
trè»4iattt  degré  de  perfection.  Gostami  dessinait 
avec  jusles.tc  ;  ses  prtrtraits  snnt  fort  ress«inblants; 
il  .serait  difficile  de  faire  eu  aïeux  quelque  chose  de 
mieux  que  le  poriraa  du  eardktal  George  Spinota. 
qui  est  sur  une  agrafe  onyx.  Les  autres  graviu-es 
de  Costanzi  sont  répandues  dans  toute  l'Europe.  11 
a  également  i-éussi  à  copier  les  pienes  grav^ies  an- 
tiques, et  l'on  prétend  que  personne,  enti-e  les  mo- 
dernes, n'a  au.ssi  bien  gi-a\é  que  lui  la  tète  d'Anti- 
nous; aussi  en  a4-it  fait  un  grand  iinmhK  de 
copies  que  les  connaisseurs  les  plus  clairvoyants 
ont  souvent  prises  pour  des  originaux.  Il  fit,  en 
17-20,  i*(>m- le  cardinal  de  Pol^nac,  une  copie  si 
ressemblante  de  la  Méduse  de  Solgn,  que  les  ar- 
tistes eux-mêmes  ne  cessèrent  de  crofre  que  c'était 
l'original  quelorsffu'ils  eurent  que  cet  original  était 
dans  le  cabinet  de  Strozii.  Peu  d'artistes  ont  reçu 
de  leurs  contemporains  autant  de  témoignages 
d'admiration  t|ue  Costanzi.  Le  roi  de  l'ortuùal  lui 
a\ail  donné  l'ordj-e  de  Lhrist  :  l'oKirc  de  St-Jean 
de  La  Iran  lui  fut  conféré  par  Benoit  XIV,  etc.  Quoi- 
que né  à  Naples,  il  se  lej^arda  toujours  comme 
Romain,  parcequ'U  u  avait  pomt  cessé  de  demeurer 
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à  Rome,  où  son  frère,  nommé  Thomas^  moins 
habile  que  lui,  gra^a  néanmoins  avec  ftMSCès  sur 
les  pierres  ûnus,  et  fut  très-occupé.        k — s. 

COSTANZO  (AwcELo  célèbre  historien,  et 
poêle  italien  du  16*  siècle,  issu  d'une  noble  et  an- 
cienne famille  napolitaine»  et  ««*>gnMir  de  Canli^ 
lupo,  naquit  à  Naplcs,  ven  lS07.Iié  tfàndtM  avec 
Saimazar  et  plusieurs  autres  grands  hommes  qui 
j  vivaient  alors,  U  fut  encouragé  par  eux  dans  sou 
goût  pour  l'élude,  et  dans  le  deseetn  d'doire.l'bi»* 
loiir  de  ce  rnyaiimc,  qui,  à  proprement  parler, 
n'avait  point  encore  eu  d'hititohcn;  car  l'ouvrage 
de  Collcnuaccio,  très-incomplet,  lui  semblait  par- 
tial et  rempli  d'erreurs.  11  employa  plus  de  qua- 
rante ans  à  la  i-eciierclic,  à  la  lecture  et  à  l'eiiamen 
des  vieilles  chroniques  et  des  audflos  tttns,  et  fit 
enfin  paraître,  en  huit  li\Tes,  eamme  un  essai  de 
son  tmTail,  la  premièi-c  partie  de  cette  Hittoire,  à 
Naplos,  en  1572,  iii-4'.  11  en  fut  pou  cunh  ut  lui- 
même,  et  se  mit  aussitôt  à  la  corrigerj  à  l'augmen- 
ter et  à  la  refond^  presque  entiotrâient.  Enfin, 
en  \HS2,  il  mil  au  jour  cet  ou\ragc,  le!  qu'il  est 
ivslé,  suus  ce  Utile  :  Le  Jslorie  del  regno  di  Sayoli 
dal  mofinoal  1489,  diviêt  in  omij  hW.  Aqufla, 
in-foL,  édition  devenue  rare,  même  en  Itiilic.  L'au- 
leur  y  descend,  depuis  la  mort  de  reinjKTeiu-  Fré- 
déric II  jusqu'à  la  guerre  de  Milan  sous  le  ix)i  Fcr- 
,  dioand  I*'.  Quoiqu'il  soit  tombé  dans  quelques 
erreurs,  inévitables  pour  celui  qui  enti-eprend  le 
premier  un  pareil  ouvrage,  cette  histoire  du 
royaume  de  Naples  est  encore  regardée  comme 
l'une  des  meOleures.  Elle  a  été  réimprimée  k  Na- 
ples, (710,  in-i";  édition  ineonecle,  qui  a  cto  suivie 
d'une  tii^soignée,  ùaé.,  1733, 104°.  Ënûn,  ou  l'a 
fait  entrer  à  juste  tHre  dans  la  grande  Cotteetim 
</f.t  intewiekuêiquis  de  Milan,  ISO:!,  3  vol.  iu-H". 
Costatuo  mourut  à  Naples  vers  l'an  1U91.  il  avait 
au  pourmaltre  dans  la  poésie  Italienne  Berardino 
Rota  qu'il  siupassa  de  beaucoup.  11  occupe  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  [Kietes  de  ce  grsùod  siècle. 
Ses  poésies  ont  un  caractère  de  gravité  et  de  sen- 
sibilité tout  ensemble,  qui  leur  donne  une  physio- 
nomie particidicrc.  U  ne  changea  rien  à  la  forme 
du  s'.niirt.  mais  il  lui  donna  un'nouveau  toiu".quc 
les  meilleurs  poêles  se  proposèrent  ensuite  pour 
modèle.  Il  s'httaeha,  dlseiit  les  aulenrs  du  Jownal 

Iflterali  d'Uulia,  à  ÎÙtt  Correspondre  le  com- 
mencement de  ses  sonnets  avec  le  milieu,  et  le 
nltiett  aTBC  la  ûn,  de  manière  qu'il  n'y  eût  dans 
dutque  sonnet  rien  d'omis,  ni  rien  do  suixM'flu.  Ses 
Ktmtf  d'abord  éparses  dans  diirérenls  recueils,  pa- 
rurent pour  la  première  fois  ensemble  à  Bologne, 
1709,  in-12.  Elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fds;  on  préfère  à  toutes  les  éditions  celles  de  Co- 
BBino,  Padouc,  1723,  1728,  et  173.^,  il,  S".  . 

COSTAR  (Puaas),  naquit  à  Paris  en  1603.  Le 
Mdttiri  de  1759  dHqne  son  vrai  nom  était  CwtoMl. 
Coilardit  lui-même  qu'il  s'appelait  Coustart,  et  que 
ce  sont  les  imprimeurs  qui,  à  son  insu,  retranchè- 
rent Fu  de  son  nom.  Il  avait  de  k  méinoire  ctde  | 
la  IKUralniu.  Us  aulenrs  grées,  MiDs,  ttalieiishii  I 


étaient  familiers.  Ami  de  Voiture,  de  Baiiac  et  de 
quelques  autres  beaux  esprits  du  temps,  il  élaU 

très-bien  accueilli  à  l'hôfol  de  Rambouillet.  H  était 
gommand,  satirique,  enlètc,  et,  par-dessus  Jlout, 
entiché  de  son  mérite.  U  était  fort  soigneux  dans 
son  ajustement,  et  avait  d'ailleurs  les  manières 
assez  poUes;  c'est  ce  qui  faisait  dire  iju  il  était  le 
pédant  le  plus  galant  et  le  galant  le  plus  pédant  que 
l'on pût  voir;  aussi  esUce  par  contre-vérité  que, 
dans  le  Vogagai»  GhopsUs «t  JUalaumonf,  <mmet 
dans  la  bouche  des  ffécieuses  de  Hoolpdtter  ces 
quatre  vers  : 

Les  unes  disaient  que  Ménage 
Avait  l'iir  et  l'ei{>ri||almt; 

Qoa  Gheptliia  n'était  VM  WS^ 
Qne  Cssiar  rtlsH  pas  fstsat. 

On  a  aussi  reproché  à  Costar  d'être  peu  réglé  dans 
ses  mœurs  ;  il  était  cependant  bachelier  en  théolo- 
gie de  lalacttUé  de  Paris,  revêtu  de  la  prêtrise,  et 
de  plusieurs  emplois  ecdésiastiques  ;  U  avait  été 
attaelié  à  Claude  de  Rueil,  'é'M"'que  de  Bayonne, 
puis  d'Angers.  U  fut  aithidiacre  du  Mans  et  eu 
même  temps  curé,  si  Vcm  en  croit  Girac.  U  mou- 
rut le  13  mai  1660.  On  a  de  lui  :  1"  Défensp  de* 
ouvrages  de  Voiture.  1653.  C'est  une  repunse  à  la 
dissertation  latine  que  Girac  avait  pubUée  et  où  0 
maltraitait  Voiture  :  la  dissertation  et  la  réponse 
ont  été  i-éunies  en  un  seul  voliune,  1654,  in-4*. 
Costar  donna  une  Suite  à  sa  Défense,  16o  i,  in-4^ 
2*  EnlrtUens  de*  timn  Fosture  H  Co$tar,  1654* 
fai-4*.  Gfarac,  qui  y  est  ausri  maltraité,  publia  alors 

sa  Réjnutsf  ù  la  Défense  des  Œurrfx  de  Vniture, 

165â,  in-4°.  Costar  riposta  par  iunx  Apologie,  i^l. 
Girse avait  iidt  une  li^^us;mals  Costar,'  qui 

.sentait  la  supériorité  de  son  adversaire^  fit  inter- 
venir le  lieutenant  civU,  qui  défendit  aux  parties 
de  plus  rien  éove  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  ter- 
mm  i  la  querelle.  Cependant  la  Réplique  de  Girac 
a  Cust/ir  lut  imprimée  à  Leyde,  1G60,  iu-S";  Gilles 
Boileau  avait  aussi  figuré  dans  cette  querelle  (  t-oy. 
G.  Boileau  ).  Bayle  a  écrit  à  U.  Basnage  une  lon- 
gue Lettre  sw  Im  livm  de  MM.  de  Gitae  «t  Oietari 
elle  est  datée  du  28  décembre  lfi72.  3"  Rnueil  de 
Luttes,  1658  et  16S9, 2  vol.  iQ-4'.  Le  style  en  est 
gidndé,  afliseté,  l'on  trauvelque  trè»fen  d'k- 
needotes  littéraires,  h*  Hecueil  di»  phu  beaux  en- 
droits  de  Martial,  avec  un  Traité  de  Ut  beauté  des 
ouvragee^esprit,  et  particulièrement  de  l'épigram- 
mr,  traduit  du  latin.  Toulouse,  1C89,  2  vol.  in-12, 
ouvrage; posthume  publié  par  G.  I^faiUe  :  le  Trai" 
lé  de  ^épigramme,  qu'on  y  trouve,  n'est  autre  que 
la  traduction  libre  de  la  dissertation  que  Kicole 
avait  mise  au-devant  de  l'Epigrammalum  dirbetur 
de  Lamcelot.  Dans  le  tome  2  des  Mhnoiri's  de 
littérature  et  d'histoire,  par  P.  Jksmokts,  oo 
a  imprimé  un  Mémoir»  dss  gaiw  dêUttmeiUbm 
dp  France,  jxir  M.  Costar,  et  tm  Mémnirr  drs  gent 
de  kttres  célèbres  des  pa^  étrangers,  par  le  même. 
Costar  undame Çjhawhin  •  le  premier  poêtetfu 
coMndepoar  tliéraique»  ■  et  Goraeille  •  le  pre- 
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«  micr  poète  dn  monde  poar  \è  théAfiv.  »  Il  dit 
«  (pie  l»alm  est  bien  fait  et  est  fort  honnête 
«  homme.  •  Ce  sont  en  gcBéral  des  notesassez  iii- 
rignfftaiitee,  et  des  éloges  que  (.a  i>oflMrité  n'a  pa» 

loiijoiirsconfinn(5s.  (:">tiU'  l'tailfils  d'nn  rhapi  lior  ; 
ce  qui  faisait  dire  à  Dnlibrai  :  «  M.  Costar  est  un 
«  honrme  fort  poli  ;  il  a  toujonnle  diapeau  &  la 
•  main  ;  il  lient  cela deM.  sun  poro.  »  A.  —  HT. 

<^OSTAIU)  (Geome),  savant  anglais,  né  von 
1710,  ftit  d'Wwrd  ministre  dialip,  Idans  te  comté 
d'Oxford,  et  nommé  en  1761  vicaire  do  Twickcn- 
h.mi,  dans  le  comté  de  Middicscx,  où  il  moumt 
on  janvier  I78S.  On  peut  voir  dam  Nkbob  (  Àtue- 
dotes  bi»fjrajéiiiucs  sur  Botnjfr  )  la  lislo  de  quinze 
ouvrages  de  Cuslord,  qui  prouvent  beaiHxiup  d'cru- 
ditkni  dans  les  langues  orientales  et  des-  connais- 
smres  étendîtes  en  astitinomio.  .Nous  cilcmus  «pii- 
lonient  ;  i"  ObservatiotistcmiatU  à  cvlain  ir  Ir  lirre 
de  Mf  1747,  in-8»;  2"  deux  Dmertaltdt.s  Vimc 
aur  h  sii/ni/irnlion  du  mot  Kesila,  f(7é  ihms 
M,  xni,  11;  l'antrc  sur  la  signiflcalinn  du  vmt 
Htrmes,  1750;  3*  Dissertai  (unes  duœ  critico- 
mcrœ,  qitarwn  prima  rxplicatur  Ezrch.  xni, 
aifera  ven.  Il  Beg.  x,  22,  Oxford,  1752,  iii-8"; 
4"  Usage' de  l'astromonie  dans  l'histoire  et  tachro- 
nologie,  démontré  far  me  recherche  sur  la  chute 
de  ia  pierre  çuf  tomba  prh  éPJBgos-Potamoe, 
êuivant  la  prétendue  prédirlinn  d'Anaxagottf 
1761,  în-4'' 5'  Histoire  de  l'astromonie,  appliqttée 
à  la  géographie,  à  Hkistùire  et  à  ta  chronologie, 
<7(t7,  1  vi  liirtie  in-l".  CVsl  un  oiivraqe  judicieux, 
cl  où  l'autour  suit  avec  clarté  les  progi-ès  de  la 
fldcnoe  dont  il  traite.  9*  Lettre  à  Ntahaniel  Bnn- 
sri/  Jfnih'iid,  contenant  des  remarques  sur  la 
préface  du  <xxle  des  lois  des  Gentous.  il  y  condmt 
rantiquité  attribuée  à  ce  code,  et  l'ophyon  adop- 
tée par  plusieurs  auteur;!,  d'après  robservaliiui 
de  quelques  phénomènes  physiques,  que  le 
monde  est  beaucoup  plus  ancien  que  ne  le  fait 
supposer  la  chronologie  hébraïque.  On  a  de  Cos- 
lavd  quelques  autivs  écrits  de  peu  d'étendiio,  des 
articles  insénîs  'dans  les  Transactions  philosi,- 

Shiguês,  et  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  du 
octeor  Hyde,  Histon'a  religionis  t^terum  Persa- 
rui!^.  X— s. 

COSTAUD  (  J£A^-PiEluiE),  libraii-c  de  Paris,  est 
une  des  nombreuses  preuves  que,  dans  le  com- 
innrc  dosli\TCS.ceu\  (pii  sVh  i  iqu'iitd'on  composer 
lYiudsisscnt  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ne  savent 
que  les  vendre.  Né  en  t743,  Costard,  après  avoir 
fait  d'assez  Ixmncsï'tudos,  fut  reçu  libraire  eu  i7r,D. 
Il  comi>(}sa  des  \cr$,  qu'il  publia  dajis  les  recueils 
du  temps  et  quéli|ucfois  séparément,  puis  Â»oom- 
pilalions  eu  prose,  ne  se  décuiirapeanl  point  par 
riiidiiïorencc  des  acheleiirs.  Ce  sont  :  l'  Deux 
héroïdcs,  intitulées  Ctùn  après  son  erim^,  à  Mi- 
Ihala.  ion  épouse.  1763;  Lf«re  de  lord  W^ortù 
Milord  Durton.  s,ni  oncle,  nùT»;  2»  Anmmtnt» 
dramatiques,  1770,  in-8«.  Ce  volume  contient  Z<?(^ 
de,  cwle  mmal,  mis  eu  acliou,  en  rinf|  a<  )•>.  et 
Lucetfe,  aulic  coule  sou">  la  (oruic  diiuua(ique; 


3"  L'dme  d'un  bon  rot.  ou  thoiat  dTaneedoies  et  pe»> 
i(V.tf/e  Henri  IV,  177.'5,it»-^;  4»  Le  génie  du  pontife, 
ou  anecdotes  et  pensées  de  Clément  XI V,  suivi  ^tm 
essai  historitfue  sur  te  eonelave,  sur  fct  eirémonies 

qui  s'ohserroit  à  l'élection  du  i^iie,  sur  l'iirif/ine 
des  cardinaux,  etc.,  1773,  in^';  3*  Les  orphelins, 
conte  moral  sons  la  forme  dramatlqne  en  S  ae< 
tes,  par  M.  H.  C,  Paris,  1787;  fi»  Ulires  en  irrs 
et  opuscules  poétiques,  1789,  in-i2.  La  Hévolutioa 
pouvait  oflHr  à  Costard,  comme  k  beaucoup  d'an» 
1res,  line  ocrn>iioii  rie  rrlever  «es  aftaires  ;  mais  II 
n'en  prolita  pas,  et  scnibla  rester  attaché  aux  idées 
de  Panclen  légime;  c'est  au  moins  ce  qifindiqiie  la 
nature  de  ses  nouvelles  compositions.  7*  Manuel  de 
la  bonne  cnmjMynie,  Paris,  1.S03,  in-8*;  'à*  édition^ 
I  -S  1 8;  8»  J>  flambeau  de  la  sagesse  etthla  religion, 
ibid,,  180.';,  in-f2;  9»  L'flmi  et  le  conservateur 
l'enfance,  etc.,  ibid.,  180o,  in-12;  iO"  L'éode  du 
luoude  ouverte  à  la  jeunesse,  Md.»  1806,  in-!2  ; 
11°  Le  Louvre,  L/tuis  AT  et  sa  cour,  ibid.,  18(t7, 
in-l  2;  1 2" L'homme  de  bonne  compagnie,  1 806,  in-l  2. 
1  .r  L'Etat  conjugal,  par  C. . . ,  1 8O0,lll-12;  14»  L'kole 
de  f  urbanité,  ou  entretien  d'un  père  arw  ses  enfants 
surfusagedu  monde,  l'aris,  1810,  in-l  2;  15°  Enfin 
Toslaid  eut  une  ^rnindc  paii  à  la  ivdaction  du  Dic- 
tionnaire uniiYrsel.  historique  et  critique  des 
mfrwrs,  Paris.  1772,  4  vol.  în-8».  Pan'cmi  &râge 
de  siiixanle-oiize  ans,  n'ayjnil  plus  d'autre  irs- 
source  que  de  se  faire  recevoir  comme  bon  pauvre 
h  l'hospice  de  Bioètre,  ce  ftit  là  qu'il  mourut 
en  1815.  Z. 

COSTE  (HiLAnio.>  de),  minime,  naquit  à  l'aris 
le  6  septembre  KW,*^me  fSunOle  noUe  du  Dan* 
phiné.  Catherine  Challlou,  sa  mère,  était  pctHo- 
nièce  de  St.  François  de  Paide.  LeP.HBarion  étudia 
à  Ne  vers  en  philosophie  sous  le  P.  Menenne,  et  fit 
sa  1hr'olo<,'ie  au  couvent  de  VinoeUKS.  II  vint  eu- 
suite  fl.  rntdi  er  à  l'ai  is,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  ct 
,1  lailin  i  lionili  s  âine.s. h  ymounit IcSSaoût  1661, 
à  ans.  On  a  de  lui  un  prand  nombre  de  compi- 
laliuns  rempiiesdc  choses'cui  ieiises.mais  sans  goût 
et  sans  méthode,  ct  où  les  faits  .sont  accumulés 
sans  discernement  et  avec  la  plus  excessive  crédu- 
lité. Les  principaux  sont:  1"  Hisltiires  catholiqun 
où  sont  écrites  tuittis  h:\  i  ir<:,  fuit^,  etc.,  des  bomniet 
et  femmes  illustres  des.iû*  cl  il*  siècles,  Paris,  lti2."i, 
in-fol.;  2"  La  Vie  de  Jeanne  de  France,  fondatrice 
des  Annonciades;  ,1"  Les  Èhges  et  Vies  des  rbynes, 
des  princesses,  dames  et  demoiselles  illustres  en 
piété,  courage  et  doctrine  qui  ont  fleury  de  nostre 
ieniiys  rt  du  fc»i/xv  de  nos  ;»crcî,dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paiis,  1647,2  vol.  ia-A'  ;  4'  Le* 
Éloges  demtroi/t  êt  des  enfants  de  France  qui  ont 
été  ilauphins.  PêriBf  1(543,  in-t";  o'  Jm  Vie  du 
P.  Marin  iferseniw,  Paris,  1643,  iih8';  ti»  Ls  Por- 
trait en  petit  de  St.Franfois  de  Poule,  on  l'JKtio<r»  • 
abrégée  de  sa  rie,  Paris,  I  ('.:;;;,  in-i";  7"  janfuit 
Ecclésiastique,  ou  la  Vie  de  François  le  Picart,  doc- 
leur  de  Parié,  «eee  Im  Éloges  de  quaramte  autres 
doftçundelafaeuffé.  Paris,  If.'iS,  in-S".  Te  dernier 
ouudge  est  le  pbis  ctuieu^  cl  le  plu:i  recherche.  Z. 
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COSTE  (Pnaun),  né.  à  Vies  en  I6fi8,  de  parents 
prolcstants,  se  réfugia  en  Angleterre  au  comraen- 
cernent  du  18*  siècle,  revint  ensuite  en  Frnnce,  et 
mounit  à  Paris  le  2i  janvier  1717.  Tour  à  tour  tra- 
ducteur, dditeur,  auteur,  sa  vie  Tut  tonte  littéraire. 
Comme  tnduclear,  on  hii  doit  une  vmkn  fhm- 
çalse  ée  V^foi  tur  rmtmimmt  humain  de 
I.nrko,  1700,  «736,  t7î>3, 177  Lin-  l\r,ii  i  vnl.  in-12  ; 
du  Traité  de  t^éducation  des  enfants  (2  vol  ,  l(î98, 
1708,  etc.),  et  da  ÇhriiiUmfim  fatMmehh  dit. 
ni^mo  auteur  Kio:;.  in-l'>  ;  1713,2  vol.  in-lS  ;  du 
Traité  d'opti(pw.  de  Kewton,  d'après  le  Jalin  de 
Ciarke,  1722,  etc.  Ces  tradnctkMUi  sont  en 
pourrai  fidèles,  ninis  d'un  style  qui  mnnqiii»  fmp 
Mtuvont  (le  précision  et  d'élégance.  Ou  n'a  jws 
t-nlri'pris  néanmoins  d'en  donner  une  meilleure  de 
V Essai  sur  fentfndnn^nt  humain;  mais  Beauzéc  en 
a  publié  une  nouvelle  du  Traité  d\^tiiiuf,  non  plus 
exacte,  mais  plosoorredectmionv  écrite  que  celle 
de  Co^.  Les  ouvrages  dont  ce  dernier  écrivain  a 
hitdenotirenes  éditions  sont  haCaraetêm  de  TMo- 
fkrasteet  de  La  Bruynr.arrrdrsnntfs,  1720,  1733^ 
1789 , 1769^  3  vol.  in-12,  ou  1  vd.  in-4*;  les  Es- 
detrmarque$,  tTît,  1723, 
1727,  17ir;,  1771,  4  vol.  !n-l',  ou  li  vol.  iii-H",  ou 
10  vol.  in-12,  et  lés  Fables  de  La  Fontaine,  avec  des 
iMfat,  1730,  in-lt.  Le«  CommenfaJfcs  de  Coste  sur 
les  oiivraiTos  do  ThiV.p!)ra<(i\  de  La  Bniyèrc,  et  de 
Mon1aif:nc  ajonloiil  iieii  do  prix  au  texte,  et  MM.  Ba.s- 
tien  et  Didot  ont  eu  raison  do  n'eu  pas  grossir  leurs 
éditions.  Otj  doit  ceiH'udaiil  savoir  gré  à  l'annota- 
teurdc  ce  livre  d'avoir  donné  une  indication  des  au- 
teurs anciens  dont  Montaigne  cite  des  passages, 
plus  exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans  l'éditioa 
de  I6$S  de  madcmoiseDe  de  Couniai.  Les 
qiies  sur  La  Fonlaine,  très-souvent  réimprimées, 
ont  essentiellement  poiu-  objet  de  faciliter  aux  en- 
fants PinteDIgenee  de  ce  poète,  et  de  rendre  pins 
simples  les  explications  données  par  les  iiréi  édenty 
commentateurs,  des  expressions  inusitées  cl  des 
tours  peu  fliniilien  à  k  première  jeunease  ;  mais 
celles  de  rn<!i>  sont,  ou  pour  la  plupart  trop  minu- 
tieuses, ou  d'inie  érudition  au-dessus  de  la  poiiée 
de  l'âge  auquel  elles  étaient  destinées.  Coste  se  glo- 
rifiait du  soin  qu'il  avait  pris  d'épurer  le  texte,  et 
de  rendre  son  édition  plus  paifaitc  que  toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Cliamforl  et  Didot  ont 
prouvé  que  cet  é<liteur  avait  encore  laissé  beau- 
coup h  faire,  et  négligé  les  melllein^  sources  où 
Ton  pouvait  puiser  les  véritaI)los  et  doniièros  leçons 
du  fabuliste.  Comme  écrivain,  Coste  a  publié  la  Dé- 
feme  âe  Lu  Br^èn  oootre  Bonaventore  d'Argonne 
(1702),etla  Viedu  grand  rrtnf//''i;i603;,  in-t"  et  in-1 2. 
Le  premier  de  ces  ouvrages,  ajouté  à  k  plupart  des 
éditioDS  des  Caractères,  est  josle  et  sensé  par  le 
fonds,  mais  d'une  exécution  trop  médiocM-e;  le  style 
du  second  est  sans  vie,  et  l'on  voit  que  l'auteur  s*en- 
lendait  mieux  à  compiler  des  faits  avec  exactitude 
qu'à  coropo!«er  un  taiUeau  animé,  tel  surtout  que 
devait  être  l'histoire  du  héros  qu'il  voulait  peindire. 
(hi  trouve  une  liste  détaillée  des  nombreux  ouvra- 
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ges  de  P.  Coste  dans  la  première  édition  des  Lettres 
de  Bayle  (1  ),'et  une  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits 
dans  l'édition  de  1748  de  son  HiiMre  du  prince  de 
Condê.  V.  S— L. 

COSTE  (  ),  de  Toulouse,  mort  en  no- 

vembtc  1759,  alaisMS:  {•  Projet  d'une  histoire  de  ta 
vflh de  Parfê.  tur  «n  no«twiau  plan.  1730,  in-8«  :  ce 
n'est  pa?  un  livre  d'histoire,  comme  on  pourrait  le 
penser,  mais  une  facétie  dans  laquelle  l'auteur 
tourne  en  ridicule  les  émdits  mimitieux.  Tl  com- 
mence par  faire  un  éloL'e  indique  de  l'histoire,  ..dont 
«  le  goi'a,  dit-il,  est  naturel  à  l'homme,  au  heu  que 
«  peu  de  personnes  aiment  les  lignes,  les  angtes, 
«  les  puissances,  les  e\traclion<  i1i>  l  aeiues,  les 
«  i»lanles  rangées  par  classes,  l'eumnéralion  des  in- 
«  sectes,  etc.  Toutes  les  sciences,  continue-t-il,  s'é- 
«  puisent,  les  genres  de  belles-lettres  tarissent  tous 
n  les  join  s  ;  ail  contraire  les  trésoi-sdel'hisloU'e  s'ac- 
«  cumnl<-nt  l(»ns  les  jours  par  le  laps  de  temps.  »  Il 
expose  ensuite  le  plan  de  son  ouiiage,  et  promet 
qu'il  y  donnera  une  mite  de  MM.  h»  euria,  nuir- 
guillier.1,  virniri'f!,  pràlirati'urs  dr  l'arent  et  Ju  ra- 
re me ,  prêtres  habitués,  sacristains,  clercs,  enfants 
de  tuteur,  etc.  Cette  brochure  est  piquante,  quoique 
Desfontaines  ait  prétendu  que  ce  n'était  qu'une  fai- 
ble imitation  du  Chef-d'OEuvre  d'un  inconnu,  et 
de  la  IKsaerfatANi  sur  les  otilfgifiMs  de  Ckot'lfol 
tivif.  Fi  Eiti-E).  2"  Lettre  de  fauteur  du  Projet, 'vU\, 
«  l'auteur  des  Observations  sur  les  écrits  uunler- 
nes,  1739,  in-tS;  répooae  à  la  critique  de  Desfon» 
taines.  A.  B— i. 

COSTE  (Bertrand  De  la),  \1sionnairc  qui  s'est 
fait  un  nom  par  ses  prétendues  découvertes  dans 
les  sciences,  était  né,  conunc  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  à  Paris,  faubourg  St-Marccau.  Dès  son  en- 
fance il  montra  du  .coût  pour  les  matliématlipies 
qu'il  étudia  dans  la  traducliou  d'Eudidc  par  lleu- 
rion  ;  et  dirigé  par  MaHfaus,  ca]rftahie  gàiéral  des 
mineurs  do  Fiaticc,  il  y  fit  de-^  pruu-rcs  :\^<r7.  i;ipi- 
des.  MalUius  voulut  lui  donner  une  ileiniere  preuve 
d'affection  en  lui  léguant  .ses  manuscrits  avc'c  ses 
inslnuncnts.  \\m\  emlirassé  l'éta^niilitaire,  il  ser- 
vit eu  16 Ui,  dans  la  t:ulaloKne  .  sous  les  oixlres  du 
comte  d'Harcourt.  A  la  fin  de  cette  campagne, dans 
Jaquellc,  à  l'en  croire,il  avait  donné  des  preuves  do 
sa  valeur  ainsi  que  de  ses  talents,  il  se  rcn^l  en 
Pologne,  où  il  fut  cmplou'  couin-  les  cosa<pios.  Mé- 
content du  peu  d'égards  qu'avaient  pour  lui  les  gé- 
néraux polonais,  il  passa  bientôt  en  Russie  et  rat 
accueilli  par  l'empereur  Alexis,  tpii  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel d'un  régiment  d'artillerie.  Ou  lui  dut, 
à  ce  qn^  dédiuw,  la  prise  de  Smolensk,  au  moyen 
d'artifices  et  de  bombes  dont  il  dit  <pie  les  Russes 
avaut  lui  ne  connaissaient  pas  l'usage.  11  serait, 
ajoute^H,  parvenu  rapidement  aux  premiers  em- 

(4}  Punr  rendre  crUc  li<.U!  complète  il  but  yij»uii>r;  l'  une  irj. 
dartion  I»Ubp  de  rage  de  mu  m  1»  auimjlra1i-s ,  Aini<ii>r- 
itm,  ITW,  in-12,  figatv,  f  Kitat  mr  twMgt  ia  railltrie.  ir»' 
dult  dulalindi^  SI  .ifii-^i)urv,  I7I0,  in-i2  ;  ï"  lhfr«H  .m  Pf  la 
eanditien  ilei  roii,  trjiluil  di- Xi'iv'pli'M' .  \msi''irl;mi,  l"H ,  ln-<2; 
IfLnCapHi;  4e  PUttc,  AimUwAkb,  I7t6,  la-ix  C'est  U  prc- 
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plois  dftiu  l'armée ,     eOt  touIu  ,  coinne  <m  l'en 

pressait,  embrasser  la  religion  grecque;  mais  les 
j^romesses  les  plus  biillautes  ne  purent  le  séduire, 
etils'emhanjiia  pour  le  Donemanc,  au  moment  où 
la  {.MieiTO  all.iit  ('t  latiT  cuUv  ce  pays  et  la  Suède. 
Chargé  du  siège  de  lireufurt,  il  prit,  a%ec  huit  piè- 
ces de  canon,  cette  phoe  qd  en  renfermait  qiia> 
ranle-lmis.  Il  amlrihua  depuis  à  la  défense  dr  (in- 
peuha^ue,  assiég«-c  par  les  Suédois,  aujiquels  il  lit 
éprouver  dci»  pertes  considérables.  Croyant  avoir 
tn>uv('  la  qtindralure  <lii  cor(  le,  il  crivoya  sa  Dc- 
momlratiun,  eu  ItiOti,  ù  (arcaNi  (coy.  ce  nom),  jwur 
la  présenter  à  l'Académie  des  sciences,  dont  cette 
découverte  reçut  l'accueil  qu'eUe  méritait  (1).  ri(|(ié 
contiv  les  académiciens,  ce  ne  fut  pas  sans  répii- 
^nancequ'il  lit  en  1671  le  voyage  de  Paiis  i^iour  leur 
souiuclU-e  uucde  scsimcntions  qu'il  nomme  la  mo- 
fhitiê  fArthimède,  VKC  laquelle  il  se  flattait  do  le- 
ver les  fardeaux  les  plus  Immis.  I/AcutU'inie  ayant 
refusé  son  approbation  à  celte  uaclùnc,  il  rcuai  Ut 
pour  l'Allemagne  ;  et,  s'étant  fait  présenter  k  rëlec- 
îeiii- de  Ht-andehuur); ,  lit  plusicui'S  expri  ii m  !■<  de 
»m  machine  devant  ce  piincc  qui,  moins  dil  lic  ile  que 
l'Académie,  le  récompensa  magniiiquemcn t.  ]u\ité 
de  ivloumer  en  Daîicniatk  et  en  Russie,  il  préféra 
rester  à  Hambourg  avec  la  place  de  c«»luncl  d'arlil- 
Icrie.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  publia  successive- 
ment contiv  l'Acadéaiie  des  sciences,  et  notamment 
contre  sou  pivsideut,  Caivaxi,  quatre  pamphlets, 
auxquels  rAcadéniic  ne  daigna  pas  ré|Hiud«?,  le 
laissant  jouir  paisiblement  du  triomphe  qu'il  croyait 
avoirremporté.  Après  aToIr  logé  mademoisdle  Bou- 
rigiinn  (roi/,  ce  nom),  knqu'clle  vint,  en  1070, 
chercher  un  refuge  à  Hambmirg,  il  se  déclara  l'un 
de  SCS  pins  ardents  ennemis,  excita  contre  elle  la 
pnpidace,  et  contribua  par  tniis  lostnojonsà  lui 
faire  quitter  cette  ville.  11  ne  tarda  pas  lui-mèuie  à 
se  déinctlre  de  sa  place  de  colonel,  la  trouvant  trop 
inférioiirc  an  mérite  d'un  houmic  qui  possédait  les 
secivts  les  plu»  rares;  car,  iudc|)endamment  de  la 
quadrature  du  cercle,  il  sc>  flattait  d'a>oir  découvert 
le  mouvement  nerpétuel,  etc.  Indécis  sur  le  pays 
qn^  habiterait  désonnais ,  il  finit  par  se  ivtirer  en 
Hollande;  et  il  mourut  vers  IGHO,  à  Amsterdam, 
dans  la  mtsèi«,  dont  ses  merveilleux  talents  n'a- 
vaient pu  le  garantir.  On  a  de  loi  :  1*  Dêmonatra- 
tion  la  quadrature  du  f  i  rclc,  qui  est  l'unique 
couronne  et  principal  bujct  de  toutes  les  mathéma- 
tiques, HamhonrK  1666,  in-4*.  Cette  brodnnv  est 
Ili'S-rare.  I,'au!eiir  la  fît  réiin^ii  inior  a\ec  une  dédi- 
cace àlafameusc  Bourignon,  llaïuboiug,  l(i77,iu-8* 
de  24  p.  et  12  fiNiilMs  préHm.  2»  Le  Mveit4natin. 
fait  jior  M.  Bertrand,  jxiur  ri'm'Urr  prrfftidus 
tarants  mathniuilii  irusde  l'Académie  royale  de  Pa- 
rh,  etc.,  Ilamlxjurg,  imprimé  par  Bertrand,  fi- 
braire  ordinaire  de  rAcad'  jnir  ,lr  Bertrand.  i>ù  il  sf 
mirf.avecprivilégedcOcrtraïul,  I07l,in-N"df7.*i  p., 
plus  18  feuill.  prélimin.  On  doit  trouver  en  tétc 
le  portiait  de  l'auteur,  au  bas  duquel  est  ime  in- 

(I)  f«y.rJN«lt<^4MwiWM<i9«MaeNo>lMla,t4,fw«sr. 
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scriplloiiM  ctndàres  rosses;  le  fenillet«n  regard 
contient  mB  mire  inscription  dinsles  mêmes  ca- 
ractèns.  A  b  page  48  est  uite  àutre  estampe  déta- 
chée, gravée  à  l'eau-forte,  représentant,  sous  k 

forme  de  trois  ;\ues,  Carca\i ,  Mquct  et  Robenal, 
trois  académiciens  dont  l'auteur  ci-oyaitavoii'leplus 
à  se  plaindre,  parce  qu'ils  passaient  pour  les  plus 
•^  ivaii(<  niatliématicicus  de  l'Académie.  S'Netnmi- 

jiius  jH-TSunne,  ou  Suite  au  Réceil-imlin,  etc., 
ibid.,  1673,  in-S"  de  G9  p.  plus  12  feuill.  prélimin., 
contenant  le  titre,  une  piiicc  de  vers  à  la  louange  de 
Derirand,  uuavisau  lecteur,  et  une  lettix;  signé  A.  V. 
Des  Angles,  adressée  à  J.-Hapt.  Ciiouct,  professcur 
à  Genève.  Celte  lettre  contieutdes  particularités  sur 
l'auteur,  cl  l'on  en  a  fait  usage  pour  la  rédacticmdc 
cet  article.  i°  Le  Monde  désahuxé,  ou  la  Ih^monstra- 
tiun  de  deux  lignes  moyennej  proportioimeUeSt'ÙMLf 
1 07S ,  in-8*  de  40  p%  S*  Ce  tt^est  jm  la  mort  aux  rats 
ni  iiu.r  «îiir/ri'v,  tnain  c'est  la  mari  des  mathihwtti- 
cien»  de  J'urù;  ci  to  démonstration  de  la  trisection 
th  toÊU  Urian^,  ibid. ,  i  676 ,  in-8**,  1 4  feuill ,  prélim. , 
contenant  des  \ers  à  la  louange  de  ranleur,  en  la- 
tin, eu  fraii^is,  en  espagnol,  en  italien  et  en  alle- 
mand, suivis  d'une  préface.  Le  texte  i  4,  p.  et  3  feuill. 
reiiTtîmiant  l'épilaplie  des  L'rands  mathématiciens 
de  Paris.  Ces  quatre  upn.scules  se  trouvent  ordinai- 
rement réunis  en  un  volume.  W — s, 

COSTE  d'Arntitat  (I'ikrrf.)  (I),  littérateur,  ué 
en  1732,  à  Bayoïmc,  d'une  famille  noble.  Destiné 
jcmie  à  la  profession  de«  armes,  il  v  oulut,  à  l'excm- 

i>lc  de  plusieurs  de  ses  camarades,  employer  ses 
ofsbs  a  la  culture  des  lettres  ;  et  l'on  ne  peut  dou- 
ter <|u'il  ne  si>  fût  acquis  dès  lors  une  réputation, 
si,  moins  modeste,  il  eût  attaché  son  nom  à  ses  ou- 
vrages, n  avait  déjà  publié  quelques  opuscules 
auréal)les,  lorsqu'il  devint  un  des  collalHH'aleiM>  du 
Journal  étranger,  auquel  il  se  chargea  de  fomnir 
les  artides  snr  la  littérature  espagnole.  Son  reqiect 
potn'  l'anliquité  ne  lui  pcnnil  pas  de  liiT  avec  sang- 
ri\)id  les  étranges  paradoxes  que  Mannontel  venait 
d'avancer  dans  sa  Poétique  française;  il  en  soundt 
la  ix'futalion  à  ranleiu-  de  la  Dunciade,<nù\c  pressa 
de  la  faire  imprimer  à  Pai'is;  mais  il  aurait  fallu 
rompn'  l'engagement  «pi'il  avait  pris  avec  un  II» 
bi-aii-e  d'Amsterdam  ;  et,  dit  l'alissot,  Cosle  s'y  re- 
fujia  par  suite  de  son  itulifférence  pour  le  bruit 
de  la  renommée  que  faut  de  gens  confondent  avec 
la  gloinc.  11  lit,  en  1771,  un  voyage  en  Hollande,  et 
pins  tard  0  visita  l'Angleterre;  mais,  loin  de  parta- 
j;ei  ren,i:i  iiietnent  qu'un  affichait  à  cette  épi kjuc  pour 
tout  ce  qui  venait  de  l'étranger,  Cosle,  en  étudiant 
les  mœurs  des  Hollandais  et  des  Anglais,  sentit  en- 
core  s'accrnitre  son  afTectioiipour  la  France.  11  ron- 
courul  à  la  tnuluctiou  des  N<moeUes  de  Cervantes, 
publiées,  en  {77S,  pur  Lefebne  de  "I^Bebrime  t  et, 

si  l'un  en  croit  Palissot,  il  avait  e-ii  la  jdiis  piandc 
part  a  celle  du  Voyage  ducommodorc  Uyrou  {t>oy.  ce 
nom).  Ennemi  des  nouveautés,  il  dut  v«dr  avec 

(t)  Ce  piènom  qœ  PalitMt  ci  Barbkcr  (toiiMnt  kCee^ifkt- 
jMMcMd^celii  «la  UidMlawds  Locke.  U  Frm€9  NMraira 
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pcim  Ist  diiiigcikMiili4|ii0  IsRévoluliaD  ne  pottviit 

manquer  d'npporier  au  caractère  français.  Api-ès 
avoir  uubUé  ea  1788  ses  Lettret  au»  grmd$f  daiis 
lOMpieHei  Q  leur  émaSt  des  eomefls  que,  suivant 

Palissot,  il  fiorait  à  désirer  qii'ils  onssenl  suivis, 
Coste  se  tint  à  Idcaii,  déplorant  ks  excès  qu'il  avait 
prévus ,  et  dont  la  plupîurt  de  ses  aniis  tmenl  les 
victimes.  Ijc.  calme  étant  rétabli,  il  quitta  sa  roiraitr 
forcée,  revint  à  Paris  et  publia  dans  loi»  jounmtix 
plusieurs  articles  sur  l'état  de  noIre  théâtre ,  les 
causes  de  sa  décadence,  et  les  moyens  de  lui  rendre 
son  ancien  lustre.  Indigné  du  ton  méprisant  avec 
lequel  mademoiselle  Clairon  avait,  dans  ses  Uémoi- 
m.  parié  de  madfimpwIleDuipesnil,  il  se  chargea 
de  venirer  cette  sctrtce  célèbre  dam  une  réfutation 
que  l'oiia  (roiivéeun  p*MJ  diffuse,  maisqui  renferme 
des  préceptes  d'un  cjûeUent  goût  sur  l'art  tbéitral. 
OMie  mooratTmlMS.Palisiot  loi  avait  consacré, 
dans  SOS  Mémoires  Utthairtts,  édit.  de  1803,  un  ar- 
ticle très-tlalteur;  mais,  par  des  motifs  que  l'on  ne 
part  deviner,  U  l'a  retranché  de  l'édition  complète 
de  ses  ceutyres,  1809.  Uarbier  n'a  guère  fait  que  re- 
produire l'article  de  Palissot  dans  son  Examen  criti- 
que, p.  221.  On  connaît  de  Coste  :  1°  Doutes  d'un 
ff/rriumien  proposés  amicalement  à  J.-J.  Rousseau, 
Paris,  1733,  ia-H'.  C'est  une  apologie  ironique  delà 
Lettre  de  Rousseau  sur  la  musique  franvaisc.  11  y  a 
de  l'esprit  et  de  la  facilité.  2"  Lettres  sur  le  t>oyage 
^Esfinffne ,  Pampelune  (Paris),  1730,  in-i2,  de 
300  p  11  n'est  (jiii'stion  dans  ces  lettres  (juo  de  la 
Navarre.  L'auteur,  encore  jeune,  y  traite  fort  mal 
lea  moines,  et  juge  I»  mmm  et  les  usages  des  Na- 
varrois  avec  une  sévérité  dont  il  dut  se  repentir  dans 
la  suite.  l.a  Hibliotheque  des  voyatjes  (t.  3,  p.  38U) 
en  indique  une  traduction  espagnole  dont  l'exis- 
tence est  plusfyno  doiifenso  3"  Ij'Urf  sur  le  specta- 
cle du  chei  alii^r  St^naiiduiu  I,t  7;>7),  in-12.  4*  Obser- 
rati<ms  sur  la  poétique  française  de  Marmontel, 
Amsterdam,  1709,  iivl2.  S»  Voyage  au  pays  de 
BanUtouc,  suivi  d'observations  sur  les  castes  (1)  in- 
dieimes,  sur  la  Hollande  et  sur  l'Angleterre,  Bruxel- 
les et  Paris,  1789,  in-8*.  U  Voyage  4'u  pays  de 
&Hn6o«ie  est  ranpB  de  vues  intéreeiantes  sur  dif- 
férents objets  de  coinnu-rco.  Les  obsenatioiis  sur  la 
HoUande  et  l'Angletene  sont  des  fragmcuts  d'un 
ouvrage  eoosidérsble,  commencé  par  Fauteur  en 
1T74,  mais  qu'il  n'a  jamais  achevé.  G"  Lettres adrfs- 
sÂ«  aux  grands,  1789,  in-12.  1"  Mémoires  de  Ma- 
rie-Françoise Dumesnil,  Paris,  1800,  in-8".  Ils  ont 
été  repi-odiiits  dans  la  collection  des  Mémoim  9ur 
l'art  dramaUqiu%  avec  une  notice  sur  mademoiselle 
Dumesnil,  par  Du&sault;  mais  on  en  a  retianché 
plusieurs  notes.  S"  Lettre  «^ttn  comédie»  du  théâtre 
de  la  République  aux  demoiselles  Gros  et  Boiu^in, 
dont  les  débuts  doivent  suivre  celui  do  mademoi- 
selle Voluais,  l^aris,  1801 ,  iQ-8«  (twy.  BousMut). 
9*  Hauoellii imitiu  de CeroanUe  êt  à^mârmau^ 
tmn  upagneU,  Paris,  IMtt,  i  voL  iD-12.  WEi- 

(I)  Et  mn  [jj^  fari,-t.  rùnimr  le  AA  B.rin.T  i]»ns\e  Pic/.  (Ul 
•HNiiiaM.  Oiw  faute  d'imprescion  m  rtuoave  dans  la  Fmct 
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plujMirt  sont  âqi'-fs  dt'  plusiPHTs  siixh's,  Paris,  1803, 
in-K".  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  rappelle  celui  de 
Butent  («ey.  ce  nom),  ert  piebi  de  neherdies  cu- 
rieuses. Toste  fut  un  dos  rédarlours  de  VAlmanach 
des  gourmands.  Il  a  laissé  manus^  rite  une  Réf utation, 
en  ver?,  des  païadoxes  de  Marmontel.  W— 4. 

(70STE  (Jeax-François),  médecin  mililaiiv:  na- 
quit à  Ville,  |M>lil  village  du  Ihigey  (aujoujiriuii 
département  de  l'Ain),  le  4  juin  1741,  d'un  père 
qui  exerçait  l'art  de  guérir.  Après  avoir  fait  avec 
succès  ses  premières  études  à  BeUcy,  puis  au  pe- 
tit séniiiiaiiv  de  Lyon,  le  jeune  (jîste  se  décida  à 
embrasser  la  profession  de  son  père  ;  et,  aûn  de 
rendre  son  instinction  pins  complète,  il  partit  pour 
Paris,  où  il  profita  des  lei mis  (les  (irnfesseui-s  re- 
nommés de  cette  époque,  tels  qu'Astruc,  itouelle, 
Inssieu,  Antoine  l^tH.  Les  épreuves  pour  cbCenir 
à  l'aris  le  titre  de  docteur  étaient  atois  fort  dispen- 
dieuses; les  moyens  de  lk>stc  ne  pouvaient  y  suf- 
fire :  muni  de  connaissances  solides,  il  .se  rendit  à 
Valence,  ot  c'est  dans  reifo  ville  qu'il  acquit  le 
doctorat;  puis  ilit-tourna  dans  son  |>uys  natiU.  L'ik'- 
casion  d'exercer  ses  talents  ne  se  fit  pas  attendre. 
Une  épidémie  alarmante  s'étant  répandue  dans  la 
contrée,  le  jeune  Coste  vola  au  secours  des  malades 
et  leur  prodigua  ses  soins  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement qui  furent  couronnés  de  succès.  Des  oon* 
flîw  de  Bugcy  et  du  pays  de  Gex,  l'épid^nie  tfé^ 
lait  propagée  jus<|ii'i'i  Femey,  habité  alors  par  Vol- 
taire :  celui-ci,  ayant  appiis  que  quelques-uns  de 
ses  colons  devaient  le»  rétaMseement  aux  soins 
de  reste,  et  que  de  plus  ce  médecin  était  motal 
étranger  à  la  culture  des  lettres  que  ne  le  sont  «v 
dinairemcnt  les  docteurs  de  campagne,  désira  le 
voir,  et  lui  fit  un  accueil  plein  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Lorsque,  à  l'occasion  des  troubles  de  Ge- 
nève, fl  s'agit  d'établir  à  Versoy  un  hôpital  mili- 
taire pour  les  troupes  envoyées  sur  cette  ûxmtièrc, 
Coste  demanda  la  place  de  médecin  de  cet  hApital, 
et  l'obtint  à  la  n'conimandation  de  Voltaire,  qui 
écrivit  au  duc  de  Ghoiseul  une  lettite  intitulée  :  He- 
quéted»  VermUe de  Femey,  préeenlie  par  M.  CoHe, 
«lA/fcm.  Cette  lettre  est  du  inois  d'amil  ^l^V^,  et  se 
trouve  imprimée  dans  la  conespoodance  de  Vul- 
talie.  Bd  iT72,  Gosie  passa  h  i'lt*\pital  mUilaire  de 
Nancy.  Cette  ville,  aujourd'hui  si  ivmart|uable  par 
la  régularilii  de  S4>s  rues,  la  beauté  de  ses  prome- 
nades et  de  ses  édifices,  l'étendue  de  ses  places  pu- 
bliques, présentait  à  cette  époque  quelques  quar- 
tiers peu  sdubres  ;  et,  dans  l'intention  de  remédier 
à  cet  inconvénient,  l'académie  de  Nancy  avait  mis 
au  concours  cette  question  d'iosaliilxité.  Coste  trai- 
ta faabilenwnt  ce  sujet,  et  son  mémoire  fut  couron- 
né en  1773.  Ami  du  soldat,  au  détriment  duquel  se 
commcttaientcertaines  dilapidations  à  l'hôpital  mi- 
litaire, GosIe  slgnab  an  gonvarnenient  les  vices  de 
cette  administration  ;  mais,  ses  justes  plaintes 
n'ayant  pas  été  écoulées,  ildcuna  sa  démission, 
alla  passer  quelque  temps  à  Douilliiu,  puis  fut  en- 
volé k  lliApMalmaitaira  de  Calais.  U  guerre  d'A- 
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roëriquc  ne  tarda  pas  à  hii  ounir  une  plus  vaste 
«  carrière  :  il  Tut  nommé  médecin  en  chefdel'armëe 
envoyée  aux  liiitats-Unis  sous  les  ordres  du  comte 
de  Rocbambeau.  Dem  oe  poste  important,  Co»te 
déploya  des  lalenls»  une  activité,  un  dévouiemeni  , 
qui  lui  valurent  l'eslimc  de  Washinj:ton,  l'aniitii' 
de  Franldin  et  l'adoption  par  la  plupart  des  univer- 
sités* «mérioines.  Revenu  en  Frtnee,  en  <783,  il 
reçut,  en  nkompensc  do  sch  sonices,  une  j^nsioti 
de  3,000  livres.  L'année  suivante,  il  fut  noauué 
médecin  consultant  des  camps  et  années  du  rat, 
et  appelé  à  VtTsnillos,  aux  luiriMux  delà  pnenv, 
pour  être  chargé  de  la  correspondance  avec  les  of- 
fieiers  de  santé  mJUIaires.  H  devint  suocesstvement 
insprctiMir  âo^  hôpitaux  de  l'Ouest  ;  en  1788,  pre- 
mier mé4leciu  du  camp  de  Sainl-Omer,  comman- 
dé par  le  prince  de  Coudé,  et  membre  du  conseil 
de  santé  des  années.  Elu  maire  de  Vi-rsailles  en 
1790,  par  le  vu'u  de  ses  i-onciloyens  et  ia  volonté 
du  rui,  Cosie  remplit  avee  le  plus  rourageux  dé- 
Aouement  des  fonctions  si  périlleuses  à  cette  éjwv 
que.  «  On  n'oubliera  jairtais,  a  dit  M.  Brunssais,  le 
«  jour  oii  cet  într^idenoagistrat,  placé  seul  rntro 
«  une  armée  et  une  population  également  soule- 
«  vées,  contint  l'une  ot  l'autre  par  sa  fermeté  in- 
«  vincible,  et  lil  i  cviMO,  dans  des  temps  pins  dif- 
«  liciles,  le  grand  caiaclèrc  du  président  Molé.  » 
Après  «voir  HrttépenAmt  deux  an*  contre  la  tem- 
p^le,  et  aiïmnté  mille  dangers.  Coste  quitta  une 
place  où  il  ne  pouvait  plus  ni  faire  le  bien,  ni  cm- 
pèdMT  le  mal.  Depuis  ion,  il  entra  constamment 
dans  lacnmpositinn  de  tons  les  cons<^iIs  dp  santé  mi- 
litaire près  du  rniiiislix'  de  la  gtierix*  ;  car  on  ne  doit 
pas  tenir  compte  de  la  destitution  prononcée  con- 
tre lui  sons  lt«  régime  de  la  ten-eur,  puisque  la 
Gonvcnlion  el1ai;a,  antaut  qu'il  dépendait  d'elle,  le 
«Qvenir  de  cette  injuste  proscription,  en  décidant, 
par  une  loi,  qu'il  n'y  aurait  point  d'iuterruption 
dans;  ses  services.  En  1796,  Goste  ftit  nommé  par 
le  Directoire  médecin  en  chef  de  l'hôtel  des  Invali- 
des, et  il  vécut  tranquille  dans  cet  asDe  des  vétérans 
de  la  gloire  juMpi'en  1803,  ép^npie  où  II  ftat  encore 
arraché  an  repos  pntn-  aller  remplir  les  fondions 
de  médecin  en  chef  de  l'armée  des  côtes,  puis  de 
la  fromis  armés,  met  laquelle  il  fit  les  campagnes 
d'Ansterlitz,  d'Iéna  et  d'Eylan.  l  es  fatigues  et  les 
privations  qu'il  épi-ouva  eu  Pologne,  jointes  à  l'ac- 
cumnlation  des  années,  poilèrait  le  Iratdile  dans 
sa  santé,  et  diUcrminèrenl  une  affertion  nostalpi- 
que,qui  lui  lit  solliciter  raulorisalion  de  rentrer  en 
France.  Après  l'avoir  obtentie,  il  revint  an  mi- 
lieu de  sa  famille  et  des  braves  invali<li-s  reprendre 
ses  anciennes  habitudes,  sa  IraiiqniUUc  morale  et 
•»  aanté  pixnnièi-e.  En  1814,  l»uis  XVJII  le  nomma 
commandeur  de  la  li^ion  dlionneur,  dont  il  était 
d^  officier,  puis  ébevalier  de  St-Michel.  En 
48IS,  Co-^le  fil  partie  de  la  commission  qui  fut 
dwrgée  de  reudœ  compte  au  nA  de  l'état  de  l'en- 
seignement de  la  médecine  et  de  la  chlmririe  en 
France,  et  qui  se  sépara  sans  rien  ilécidcr,  paive 
qu'elle  s'aperçut  que,  sous  l'apparence  de  réfor- 
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mes,  qui  sans  doute  étaient  nécessaires,  se  ct- 
chaient  quelques  prétentions  privées  et  des  nnadî- 
(iiatioas  peu  avantageuses  à  l'art  de  f,mérir.  Costc 
vécut  exAmj^  d'infirmités  jusqu'au  8  novembre 
I8tt),  où  il  termina  sa  carri^  dans  sa  79*  an- 
née, après  une  atToction  de  iHiilrine  (jni  ne  dnraque 
six  jours.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  :  1°  Lettn 
à  M.  Mif  sur  ^épMimi»  âe  Cohnge»  ov  paift 
<h'G'\r,  r.e\-.  nro  in-S«;  2°  Flirie  de  M.  Pierrot, 
vtembre  de  l'académie  de  chirurgie,  Nancy,  1773, 
3*  Sitôt  sur  IssfNoysns  ^mnèUortr  Is  «0- 
ïubrtié  du  séjour  île  Xancy,  couronne'  par  l'Aca- 
Uéinie  de  cette  ville,  Nancy,  1774  in-8'>;  4*  Du  genre 
de  jMimpMè  ftmpn  à  f éfudis  et  4  la  pratiqu»  âê 
InmMecinp,  Nancy,  ilH,  in-8";5)''  TX-s  nvantarjtx  de 
la  philosophiereUHiceiitetUauœbelle,H-leUres,  Nancy, 
1774,  tn-8*.  Ce  mémoire  ftit  composé  pour  répan- 
dre à  un  écrivain  momse,  (yni  avait  accusé  la  phi- 
hisophie  d'avoir  ftvih  la  liltéraliire.  Coste  n'eut  pas 
de  peine  à  rt'fnter  un  tel  paradoxe,  et  il  prouva 
par  les  faits  qu'en  tout  temps  l'intlnenee  de  l'es- 
prit philosophique  a  été  favorable  à  la  cultniv  des 
lettres.  Hais,  pour  bien  s'entemli-e  sur  la  valeur  et 
le  sons  des  mots,  il  définit  la  philosophie  :  «  La 
«  raison  cultivée,  amenée  au  point  de  perfcdioa 
«  dont  la  faiblesse  humaine  est  susceptible,  et  ap- 
«  pliquce  aux  moyens  de  rendre  les  hommes  hen- 

•  renx  par  la  pratique  de  tontes  les  vertus,  la  con- 
«  naissanc  e  des  hiens  et  la  jouissance  des  plaisirs 

•  que  le  Créateur  a  mis  à  leur  disposition  ;  enfin 

•  nne  forte  de  ndson,  qui  fait  penser,  dire  et  ttSte 
«'  de  prandos  dioses.  »  C,"  ÛPfo'r<'«  i-^'i  (/'>rf.-i/r 
MiHid,  traduites  de  l'anglais  et  du  lalin,  Bouillon, 
i774,  2  vol.  in^,  avec  m  dlieours  prffimfmdre 
et  des  notes  du  traducteur.  7*  Ftmjr  de  M.  Cuperx, 
Nancy,  { 77.'! ,  ii>-Ji'»;  8*  Physiologie  des  corps  organi- 
sé, traduite  du  latin  du  botaniste  Necker,  Booil- 
lon,  177.*;,  in-8°;  9"  Quatre  lettres  à  M.  Paulet,  pttur 
servir  de  réponse  au  factnm  de  celui-ci,  (iantorbé- 
ry,  I77«,  in-8»;  AKIMion  critique  dans  laquelle 
Coste  déploya  beaucoup  d'érudition,  en  faveur  du 
d(X'leur  Mead,  violemment  attaqué  par  Paulet. 
10"  Essai  botanique,  chimique  et  pharmaceutique 
sur  la  stdistitution  des  substances  indigènes  aux 
exotiques.  Nancy,  t776,  in-8";2»  édition,  Paris, 
tT'.t.'K  in-!^".  Te  tiavail,  que  Cosie  exécnla  de  con- 
cert avec  Willemct,  fut  couronné  par  l'Académie 
de  Lyon.  11*  Ccmpendium  pharmacmtieum  mi'h'- 

tarihtia  nnllnnim  tiocic^Dniix  in  orffe  nwo  hnrenli 
adscriplum,  Ncwport,  1780,  in-12;  iî?  Ménunre 
sur  fotjfi^ieei»,  composé  snr  la  demande  de  la  m- 
ciété  humaine  de  Philadelphie,  h  l'ambassadeur  de 
France,  traduit  en  anglais,  Philadelphie,  1780, 
in-R";  13«  De  antiqtmmedieti^ttmpkiaw^i 
adaptanda,  Ij?yde,  1783,  in-S".  Pans  ce  di-^c-mrs 
que  Coste  pmnonça  le  12  juin  17s-2,  au  Capitole 
de  Williamsbotirg,  à  mie  sâmcc  solennelle  de  l'u- 
niversité de  Virpinie,  j>oin"  s<in  apréjration  à  celte 
société,  il  recommande  nne  médecine  màle,  philo- 
sophique, simple,  telle  qu'elle  convient  à  des  hom- 
Ubres,  et  il  entend  par  là  la  médedne  hippocnli- 
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que,  fondée  sur  i'cxpériL'iicc  jointe  au  raisonne- 
ment. 14*  Du  service  des  hdpitattx  militoim  ratM- 
ni  auœ  vrais  prinn)ies,  Paris,  17fl0,  in-H".  TVsl  «ans 
contredil  une  des  meilleures  pruductioDs  de  l'au- 
teur, qui  s'y  élève  avec  force  contre  le.  mau- 
vais système  des  inOmicries  r^gimcntaires  et  la 
aappression  des  hôpitaux  militaires  permanents. 
ili'  Vws  ijiixérales  tur  les  cours  d'instruction  dans 
lethôpitaux  miUUtin$t  Paris,  1796,  in-â*;  le*  Avis 
tur  lu  moj/m»  de  «mtêtvêr  etderêtéblir  la  santé 
des  trompa  à  Varméf  d'Jtnli,\Vnr\<^,  17!)fi,  iii-.s»; 
M"  Notm  êur  le»  officiers  de  santé  de  la  grande 
armée  mort  en  Alltmdgne  depuis  1**  vendémiaire 
an  Wjusqt^au  {*'  f écrier  IHOO,  Augslwnrg,  IHOfi, 
in-S°;  180  De  la  santé  des  tro«|>es,  Augsbourg,  1806, 
tiH2  (avec  Pm?).  Ooite  a  aussi  rMMgé  raitide 
Jfdpital  dans  le  Virtionnaire  des  sciences  médiralrs. 
Son  éloge  a  été  prununcé  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires dinstruction  de  Paris,  lille,  Metz  et  Stra»- 
bourfr,  par  MM.  lîmiissais.  Vaidy.  Willaume  et 
Brasier  :  un  m'uI  de  ces  éloges  devant  vire  publié 
dans  les  Mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie militaires,  la  préférence  a  été  donnée  à  ce- 
lui que  M.  Willaume  prononça  le  9  novembi-e  1820, 
dans  la  .séance  ivnir  la  distribution  des  prix  à  l'IuV 
pital  militaire  d'instrui-tion  de  .Metz,  parce  que  cet 
ëlr^e  fut  ju|i;é  le  plus  complet  ;  il  se  trouve  dans 
le  tome  !»  du  iv(  iieil  cité  plus  liant.  —  (jistk  [Ur- 
bain), petit-tUs  du  précédent,  a  été  aussi  médecin 
miliUiire.  Ayant  ftdt  la  campagne  d'Bspafn»  en 
1823,  il  fut  noinmi-  prnresseur-adjoint  à  l'iiôplt.tl 
d'instruction  de  lille,  puis  médecin  à  l'hôtel  des 
ItmdUes.  Il  imnnrvt  fort  Jeune  en  1R27,  après 
avoir  donné  des  preuves  d'un  talent  distiii},'ué,  et 
avoir  publié  d;uis  le  Hi'cueil  des  tiiemoires  de  mé- 
decine, chirurgit'  l't  làarmacie  militaires  ;  1*  Ex- 
trait analytique  de  l'article  fièvre,  inséré  dans  le 
iii'  volume  du  Diclimnaire  des  sciences  médicales 
(t  %  p.  237  Al  Jlwu^  i).  2»  ObumaHms  sur  la  cam- 
pagne ^Espagne  en  1823,  pour  servir  à  PhistoiTe 
de  la  médecine  militaire  (t.  16,  p.  2tH).  CedemJer 
travail,  qui  iK.cupc  plus  de  130  pages,  dénote  un 
esprit  >Taiiueot  observateur.  R— o— n. 

G06TE  {CLkWB-tMim),  littérateur,  né  en  iltS, 
à  Besançon,  après  .-iMiir  teniiiuè  ses  l'tudos,  em- 
bnisn  la  carrière  du  baireau.  Un  avocat  rayé  du 
tableau  par  dëdskMi  de  la  chambre  de  discipline, 
y  ayant  l'tf  rétabli  par  un  arrèt  du  parlement,  ses 
confrères,  jaloux  de  leurs  piivilége»,  et  ne  voulant 
raeoÎMaltre  à  qui  que  ce  fût  le  droit  de  s'immiscer 
dans  la  police  de  Tordre,  cess«>rent  de  plaider. 
Giste  protita  de  cette  circonstance  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres.  Eu  1786,  il  olltint  >e  prix 
d'éloquence  à  l'Académie  de  BesaMon,  et  l'aoce»- 
.sit  au  prix  ^'hi»tou%  qui  était  VEloge  d'Antoine 
Brun  (vt»j.  Sornkt).  Ayant  adopté  les  principes  de 
la  Kévulutioo,  il  fut  nommé  procureur  de  la  com- 
mune en  1799.  Après  la  fatale  journée  du  10  aoât, 
il  voulut  s'opposer  à  k  permanent  e  des  a.s.semblées 
primaires,  disant  que  c'était  établir  dans  l'Èlat  un 
powroir  qui,  n'ayaul  pas  d'attribiitioos  réghies  par 
IX. 


la  loi,  se  trouverait  par  là  même  supérieur  à  tous 
les  autres.  Dénoncé  quelques  Jours  après  an  dub, 

il  fut  remplacé  dans  ses  fnnefinns;  mais  il  eut  le 
bonheur  de  se  faire  employer  conmie  secrétaire 
dans  les  bureaux  de  la  municipaUté.  A  la  création 
de  l'école  centrale,  il  en  fut  nommé  hibliothtVaire, 
et  pai-vint  à  tirer,  de  l'immense  dépôt  où  se  trou- 
vaient entassés  tous  les  hvres  du  départaient, 
20,000  volumes  qui  furent  mis  à  la  disposition  dos 
maîtres  et  de  leurs  élèves,  n  se  proposait  de  donner, 
à  l'evemple  de  .ses  coiilV.  res,  un  cours  de  hililiin 
lo^'ie,  et  même  il  en  publia  le  plan  (I);  mais  il  fut 
empêché  de  réaliser  ce  projet  par  l'obligation  où  il 
selnmva  de  dresser  im  in\ontaire  général  de  tous 
les  livitis  confiés  à  sa  garde.  Ce  fut  aloi-s  qu'il 
imagina  pnnr  les  daaser  un  système  calqué,  dit-il, 
sur  la  tnéthode  des  naturalistes,  et  dont  on  trouve 
l'analyse  dans  le  Di/tionnaire  biblitthyique  de 
M.  Peignot,  t.  2,  p.  230.  Kn  même  temps  qull  se 
livrait  à  r-e  travail  avec  iH'aueoup  de  zèle,  il  s'occu- 
pait de  recuediir  le>;  débris  du  cabinet  li'antiijuités 
de  la  ville,  qui  venait  d  être  spolié  de  la  m  uiii  rv  la 
plus  scandaleuse.  On  lui  dut  le  recouvrement  lU-  plu- 
sieurs morceaux  précieux,  entre  autres  d'une  l  euille 
desdiplyqucsd'Aréobindeqn'il  racheta  d'un  luthier 
pour  quelques  pièces  de  monnaie.  L'étude  des  mo- 
numents antiques  le  mit  McntM  en  rapport  avec 
Mîllin  et  la  plupart  de-;  savants  fratK'ais  rpii  parta- 
geaient ses  goûts.  Sentant  toute  Tutifité  dont  pou- 
vait être  l'association  des  personnes  qui  s'oocu» 

fwiienl  encore  i)f<  srienres  et  des  lettres  dans  Ir 
province,  il  se  til  agréer  ù  celle  qui  s'était  étdlUe  à 
Besançon  en  1709  sous  le  titie  de  Société  llbra 
d'agriculture,  arts  et  commerce  du  département 
du  Doubs.  .Mais  plus  Uttérateur  qu'ailisle,  plus  versé 
dans  les  anttqottés  que  daits  les  spéculations  agrt* 
cotes  ou  coimnerriales,  il  en  sortit  pour  concourir, 
en  1806,  au  rétablissement  de  l'ancienne  Académie, 
dont  il  devint  l'un  des  membres  les  plus  zélés.  Ayant, 
en  1810,  remplacé  son  père  dans  la  charge  de  tré- 
sorier des  hospices,  il  sedémftdeFemploI  dehOÂlo- 
tlii't  aire;  mai.-  il  ne  renonça  [Joint  h  la  culture  des 
lettres;  et  jusqu'au  dernier  moment  il  s'est  occupé 
d^n  grand  travail  sur  les  anciennes  mythologies, 
pour  lequel  il  a  laissé  des  notes  nonduruses.  II  est 
mort  à  Besai»t;ou le  0mai  1834.  On adelui:  1"  Dis- 
eoure  qui  a  remporté  le  pffx^éleqtmiBeé^Aeadé' 
mil'  di'  Hrsanrn}i.  sur  rcffi^  qui^^tinn  :  Comment  la 
rivalité  des  nations  iKUt-clii'  devenir  le  principe  de 
leur  grandeur  respective?  Lausmoe  (Besançon), 
1787,  in-S".  l'^h  ttreà  Millin  sur  un  homme  in- 
Iwmé  avec  une  armure  entière  (Ma{f<isin  encyclop,f 
iM2,t.2,  p.  216).  3»  Lettre  sur  l'origine  des  diptf- 
9M«scon.«i/«irM(ibid.,  1H02, 1. 1,  p.  4ii).  l/auteury 
décrit  les  diptyq uesd' A  réobinde  qui  font  aujoui:d'hui 
IKirtie  du  cabinet  de  Besançon,  et  que  Millin  a  pu- 
bliés depuis  dans  son  recneU  de  jtfonumente  fran- 
çais iÊidiU.  ¥Jh  Vemekimê  naeigatim  dettMérr» 
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iftt  J9oute«  de  ta  Saûne  et  du  Mtâne  soat  les  Celtes, 
leflR^miadM,  tesB<Nn^ignoi»etlesFi«iia(JA^. 

mnjrtop.,  1805,1.  3,  p.  ilO).  Coslo  se  propost^  do 
prouver  que  le  DouLs,  navigable  à  l'opoquo  de 
Slrabon,  comme  ou  le  \oH  par  un  passage  de  cel 
écrivain,  n'a  rossé  <lo  IVtio  qu'après  le  H"  siècle. 
11  fil  impriiuer  la  .suite  de  cet  ouvrage  dans 
Mémoires  de  la  Sodélé  d'agriculture  du  Duubs, 
t.  6,  p.  77  ;  mais  la  continuation  qu'il  promettait  de 
donner  dans  le  volume  suivant  n'a  point  paru,  l'au- 
teur s'ctant  si^paré  de  la  société  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie, fi*  Mémoire  historique  sur  l'ancierme  navi- 
gdtion  iu  Dimbt  {Magas.  encyclup. ,  i  81 0,  t.  5,  p.  34). 
C'est  Li  réfutation  d'un  passage  de  V Essai  sur  la 
géographie  physique  du  département  du  Doufti,û»iis 
lequel  M.  «^roMaiantmis  souUent  que  le  Doubs 
n'a  jaiii.ns  l'ti;  navigable  à  raison  des  rochers  dont 
«NI  lit  cit  semé.  Costc  y  promettait  (p.  14)  la  tra- 
duGliMi  du  F«MMlA>  de  Chifflet  (voy.  ee  nom)»  avec 
des  notes  critiques,  les  Qgiircs:  dos  monuments  dé- 
couverts depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  co 
savant,  et  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
écrivains  de  celle  famille  si  distinguée  dans  les 
leUres.  6°  Éloffe  historique  de  François-Niculas- 
Eugène  Dna,  Magas.  encyclopéd.,  avril  1901  (iwy. 
Duc,  1. 12,  p.  38).  7»  Lettre  à  Millin  tur  m  êetau 
ùMUduH'sièele/ÙHd.,  t808,t.  G,  p.  78.  Ce  sceau, 
CODsené  dans  le  cabinet  de  Besançon,  est  celui 
d'un  roi  de  la  basoche  de  Bourgogne.  La  lettre  de 
Coste  devint  Pœcwion  éme  vhre  controverse  à  la- 
quelle prirent  part  Millin  lui-mt^mc  ol  ileux  anti- 
quaires dyonnais,  Baudot  clJkavier  Ciruult.  8°  Essai 
iur  lêSfngrètet  le  gMe  de  la  langue  française. 
I/auleur  ayant  envoyé  son  manuscrit  à  l'un  de  ses 
parents  en  Italie,  celui-ci  le  communiqua  au  P.  Paul 
Moraii,  ipUgten  servite,  qui  le  fit  imprimer 
avec  la  traduction  italieinie  en  regaitl,  Venise, 
1808,  in-*".  9»  Dinsnlation  sur  farc  de  triompfie 
de  Besançon  (dans  le  Recueil  de  l'Académie,  année 
180S).  Il  y  discute  les  opinions  dos  savants  sur  co 
monument,  et  se  range  à  celle  de  CintUet,  qui 
pense  que  cet  arc  triomphal  fut  érigé  vers  274,  en 
l'honneur  d'Aurélien,  victorieux  des  trente  tyrans. 
Les  movoeanz  insérés  par  Geste  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, ont  été  tirés  à  pari.  Il  a  laissé  quel- 
ques manuscrits  conservés  dans  les  archives  de 
rAcidémie.  Sa  traduction  du  Fetonf^o,  restée  inoon» 
plète,  est  dans  la  bibliothèque  do  la  ville.     W— s. 

COSTÉ  (Cksa»-âi;gustui),  poêle  du  siècle. 
On  trouve  quelques  vers  de  lui  dus  le  recueil  des 
pièces  Cl  imposées  à  l'oCCision  de  la  mort  (i'Adel  de 
TuunieLu,  1  o82,  inrS*.  11  était  ami  du  du  Baj  tas,  et 
Il  lui  a  adressé  une  épitre  en  vers  fimçais,  Im- 
priraée  avec  les  œuvres  de  ce  poète.  11  se  nom- 
mait CoUeus  ou  Cottii  en  lalin.  Paimi  ses  poésies 
latines,  on  remarque  un  petit  poëme  intitulé 
Npnphavwaria,  $eu  Castellodunmsis  aqri  desrrij)- 
Ifo.  Cest  une  descripUou  du  Uunois.  il  était  né 
dans  cette  province,  ou  du  moins  il  y  avait  passé 
nne  partie  de  sa  vie.  Son  goût  pour  la  poésie  ne 
l'anit  pas  occupé  si  exclusivement  qu'U  n'eût  eo- 
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core  trouvé  le  loisir  de  se  livrer  à  des  études  plus 
sérieuses.  Duverdler  die  de  Gosié  un  trailé  en  latin, 

intitolé  :  Antiiiuitatuin  juria  libri  Ires  ,  NapISSy 
1  ">lli.  On  ignoix;  réjKxjue  de  sa  mort.  W — s. 

COSTEL  (Jkax-Baptiste-Locis),  né  à  Meaux,  en 
1729,  membre  du  collège  de  pharmacie  de  Paris, 
de  la  iiociété  de  médecine  et  des  sociétés  d'agricul- 
ture de  Paris,  de  Versailles  et  do  Meaux,  étudia  la 
pharmacie  sous  Rouelle  l'ainé,  fut  apothicaire, 
aido-major  de  l'armée  française  en  Allemagne  pen- 
dant la  gueri-e  de  sept  ans,  et  devint  pi^fesscur  à 
Paris,  au  collège  de  pharmacie.  La  chimie  lui  doit 
quelques  prugi^.  Avant  InlI'lMide  fonmque  était  à 
peine  connu.  On  remarque  beaucoup  do  méthode 
et  de  justesse  dans  son  Analyse  des  eaux  de  Pou» 
gués  (l>aris,  1769,  in>12).  11  se  troufia,  avec  Vend, 
sur  1.1  cause  du  goût  piquant  des  eaux  minérales  ; 
maiii  s'il  fut  connu  dans  la  suite  que  ce  goût  pro- 
venait du  gai  aeMe  carbonique  qui  s'y  trouve  en 
dissolution,  cl  dont  une  partie,  coml)iiiéc  avec  un 
oxyde  de  fer,  forme  un  cai'bonate  de  l'er,  ou  le  dut 
aux  expériences  faites  par  Cosld  luinoatae  dans  «m 
laboratoire  ,  cl  alors  il  pmuva  que  son  amour- 
propre  lui  était  moins  cher  ({iie  la  véiiti-:  oxoniple 
trop  mi^ment  donné  par  les  savants  pour  qu'il  ne 
mérite  pas  d'être  remarqué.  On  doit  à  Costel  la 
traductiwi  des  Œuvres  posthumes  de  Marggraf, 
célèbre  chinusle  de  Berlin.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  la  poudre  végétative  uMNtov,  de  Bri- 
det  ;  sur  le  parti  qu'oti  peut  tirer  êu  Ht  et  âe  la 
pomuirde  terre  dans  les  temps  de  disette  ;  un  Traité 
sur  les  lapins  domestiques;  la  traduction  d'un  excel- 
lent ouvrage  aHenuid,  intitulé  la  Borne  Ménagère. 
et  dllTércnts  rapports  à  la  société  d'agriculture.  Tas- 
tel  avait  étabU  à  sa  campagne  une  pharmacie.  Il 
TWtait  ks  malades,  et  leurdistribnail  gialnHemeal 
les  médicaments  dont  ils  avaient  iH'soiu  ;  le  p;istour 
de  la  commune  le  suppléait  en  sou  absence,  il  mou- 
rut le  S6  février  18(Ki.  Une  étroite  amitié  l'unissail 
depuis  trente  nus  h  Jnly,  t;ai-de  du  cabinet  des 
estampes  à  la  bibliutlieque  nationale.  Jol;  et  Ckwiel 
moururent  le  même  iâm,  et  prasqoe  à  la  même 
heure.  Uurs  deux  convois,  sa  raneontrant  par 
hasard,  marchèrent  à  cMé  l'un  de  l'àntre,  et  leurs 
enfants  mêlèrent  ensemble  leur  douleur  et  l«urs 
regrets.  (  Vog.  la  Notice  surlavieeteur  lestraoawe 
deCostel,  par  M.  Coumol,  dans  les  Jffmotrw  âeUt 
sutièlé  d'agriculture,  l.  3.)  V — ve. 

COSTÉO,  ou  GOST.£US  (Jeak),  médecin  du 
i«*  sifede,  naquH  à  Lodi,  d\me  illustre  famille. 
Apri's  avnir  Innytomps  onsoi(,nié  la  médecine  h 
l'université  de  Turiu,  il  se  rendit  à  l'invitation  du 
souvenin  pontife,  qui  lui  oflVait  la  place  de  premier 
profosscnr  dans  coKo  faculté  à  l'université  de  Bo- 
logne avec  des  conditions  aussi  honoi-^lcs  qu'avan- 
tageuses. Dana  ces  deux  viUes,  il  s'acquit  nna  Ml>  • 
lanto  ivnnmmV'O  par  son  savoir  et  son  éloqncnee. 
i'arim  les  nombreux  ouvrages  qu'il  lomjMua,  On 
remarque  :  i"  De  venarum  metaraicarum  tiMi, 
nise,  laOojS*  Disquisitionum  géigsiologiettrum  in 
frimam  primi  Cimonis  Avktmm  ieetiemm,  Bolo» 
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giH»,  IftSfl;  3»  Annotationes  in  Avlcmnm  c-nnmm, 
cum  novis  <A$ervationibuSf  Venise,  1595  i4'  De 
hmmmt  eonetiphi»  ftrnMrtAmito.  mofHr  et  partvé 

temporf,  Bolopno,  1  "Or..  rnvif  !  flO } .  in-4»;  5*  Df»nor- 
bis pitmtrum  et  mulierum,  Bologne  1(>04  ;  Trac- 
talux  de  unvrrsalium  stirpium  natura  libri  duo, 
Turin,  l.S7«,  in-J"  :  nn  voit,  parce  irtûlé  de  la  na- 
UiTV  lies  plarilcs,  que  Cosliio  était  peu  vcrs«5  dans  la 
botanique  ;  7»  Dp  faeili  m^dicina  per  mi  H  lactiit 
u$um  libri  tm.  i60i;  8*  Dtfotuin  morMr»  Ptvic, 
ffl04,in-i»;  9»  Jk  igneis  mêdirina  prmiâilaliM 
Jim,  Venise,  1393,  in-i".  rnfin,  ayant  pairniiru 
une  carrière  non  moins  brillante  que  laborieuse, 
Coetëo  moamtà  Bologne  en  i 603.  la  Tille  de  Lodî 
lui  fit  élever  un  mausolée.  —  Son  fils  (Jean-Fran- 
«;ois),  héritier'de  son  savoir  et  de  sa  célébrité,  apK-s 
avoir  enseigné  la  médecine  à  Pavic,  Macerala  et 
Pise,  la  jurisprudence,  et  obtint  une  clt'iiio 

eu  droit  à  1  université  de  Pavie.  Il  était  ou  outre 
très-versé  dans  la  littérature.  On  a  de  lui,  entre 
autres,  le  traité  De  volunlariia,  involuntariis,  et 
non  voluntariis  aetibus,  ouvi-ape  profond  et  qui  fut 
IK-s-applaudi.  B— bk  et  D— P— s. 

COSTER  (Jean-Laouht},  regarde  par  quclques- 
um  comme  nwrentew  de  Wrojwimeric,  naquit  h 
rfdriem  vers  l'.m  1.170,  selon  M.  Meemiann.  On. lit 
dans  un  ouvrage  intitulé  BataviOf  pu^tlié  à  Lcyde 
en  IMS,  {n-4*,  par  Adrien  lanfam,  que  Laurent 
s'avisa,  en  se  promenant  (\nn--  les  hois  qui  sont  aux 
caviiiuns  de  la  ville,  de  former  des  lettres  avec  de 
Péoorte  de  hAtre,  et  quH  imprima  sur  du  papier 
avec  ces  lettres,  des  versets  ou  de  courtes  sen- 
tences, pour  l'instruction  (te  ses  pelits-fils  ;  qu'il 
imagina  ensuite  avec  son  gendre,  Thomas,  la  com- 
position d'tuic  encre  plus  visqueuse  et  plus  tenace 
que  l'encre  ordinaire,  avec  laquelle  il  imprima  le 
Spéculum  humanœ  salvationis,  dont  les  reniliets. 
n'étant  imprimés  que  d'un  cdtc,  sont  collés  cn- 
par  teur  revers  ;  qu'ayant  perfectionné  son 
pr'K  i'iié  par  rinvenlion  de  caractères  en  métal, 
d'abord  de  plomb,  puis  d'airain,  il  fit  des  profits 
eonsidéntMee,  ammenta  Mm  atelier,  prit  des  ou- 
vrifi-s,  qu'il  obligea  au  secret  <ons  \r\  foi  du  ser- 
riu'iit  ;  ipie  l'un  d'entre  eux  ayant,  |H?ndantla  mes.so 
de  minuit,  enlevé  tout  l'appareil  typographique, 
s'était  enfui  à  Amsterdam,  puis  à  Cologne,  etenOn 
à  Mayence,  où  il  établit  une  imprimerie  d'où  sortit, 
en  1442,  le  Doctrinale  Alrxandri  Galli.  Tel  est 
l'extrait  des  faits  rapportés  par  Junius;  mais  aucun 
anteur  hollandais,  du  1S"  siècle,  ni  dn  commence- 
ment du  19*,  ne  fait  mention  de  ces  fait<.  pns  m^mc 
Ekarane,  ué  à  Rotterdam  en  t4ë7,  ne  pouvait 
i^morer  un  événement  si  glorieux  pour  son  pays, 
et  a^ait  eu  I.Tnt  <f orctsions  dc  parler  de  l'histoire 
de  la  typographie,  lui  qui  était  lié  d'amitié  aM'c 
Thierry  Martins  d'Alost,  Imprimeur  célèbre,  le  pir- 
mier  de  la  Helpique,  et  dont  il  a  fait  répita[>he  ; 
niais  au  contraire,  s'il  a  parié  de  l'invention  de 
l'imprimerie.  i;a  toujours  été  en  favenr  de  (îut- 
temi)erg,.ct  nullement  de  Laiirenl  Gosier,  dont  il 
pas  un  mot.  En  revanche,  Pierre  Scrivcrius 
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raconte  l'hls-tniro  de  la  prétendue  d*'couverfc  do 
Coster,  avec  des  cinxmstances  tout  à  fait  roma- 
nesques. Anaai,  M.  Meemmnn  lui-même,  qui  a  flitt 
un  pros  ouvrage  en  2  volumes  in-4»,  s<mis  le  titre. 
d'Origines  typographicœ,  pour  assurer  à  Laurent 
Coster  l'honneur  de  llnvciition  de  l'imprlnferie, 
reconnaît-il  l'invraisemblance  de  ce  récit.  Tout  ce 
qu'il  avance  pour  soutenir  le  système  d'Adr.  Ju- 
nius  ne  porte  que  sur  de»  conjectures  gratuites,  et 
sur  le  récit  d'un  certain  Coi-nélius,  qui  parait 
n'avoir  connu  M-mèmc  ces  faits  que  par  tradiKon. 
Ce  no  fut  que  plus  iK<  fn  i-;  siècles  après  le  miracle 
de  cette  prétendue  découverte,  que  M.  Meermaun 
annonça  qu'A  avait  trouvé  sur  une  feuDIe  de  vélin, 
ini]>rirniM-'  des  deux  ctMés  (opistopraplie),  les  sen- 
tences que  Coster  avait  imprimées  avec  des  lettres 
d'éoorce  ou  de  bols.  Cette  feuille  était  collée  à  un 
vieux  livre  de  prières,  et  renfermait,  dans  huit 
pages,  l'alphabet  et  l'Oraisim  dominicale,  c'est-à- 
dire  une  pièce  sans  date  ni  nom  ^Imprimeur,'  et 
semblaMe  à  cent  autres  petits  ouvrages  de  dévotion 
imprimes  dans  divers  endroits  des  Pays-Bas,  ven» 
la  fin  du  i'ô'  siècle.  Il  est  aujourd'hui  bien  démon- 
tré que  celte  feuille  de  véËa,  prétendu  essai  de 
Coster,  est  imprimée  avec  des  caradèret  de  fonte. 
I,es  partisans  de  Cnstcr ont acCTisé  Jean  Fust,  Ikmh- 
pcre  du  célèbre  SchœlTer,  d'avoir  volé  les  carac- 
tères et  les  outils  de  l'imprimerie  dé  Laurent  ;niaîs 
<''Mnmenf  vn  homme  riche  aurait-il  pi"!  être  le  do- 
mestifpie  d'un  marguillicr  de  Harlem?  Dans  l'im- 
possibilité où  ils  se  sont  trouvés  de  détruire  cette 
objection,  ils  ont  tourné  tous  leurs  soupçons  sur 
Jean  Ga'nsflcisch,  dit  Cuttcmbei-g;  mais  comment 
faire  cadrer  ce  fait,  faussement  avancé  par  Scri- 
vcrius, avec  les  pièces  authentiques  découvertes 
par  le  «avant  SchcepfRin,  et  rapportées  dans  les 
l'iiulirifp  typographica".  (\\n  prouvent,  d'ime  ma- 
nière irrécusable,  que  Guttemberg  était  établi  à 
SIrashotirg  depuis enriron  l'an  {430,  et  qu'il  y  était 
enniie  domicilié  en  14  44?  C'est  donc  sans  piviivo, 
et  sur  la  seule  autorité  de  Junius,  qui  n'ik-rivait 
que  sur  des  ouiMire  un  événement  passé  cent  qua* 
rantc  ans  avant  lui,  qu'on  s'est  avisé  de  frapper 
des  médailles,  de  graver  des  inscriptions,  et  d'élfr* 
ver  des  statues  et  d'anlm  monuments  à  la  fl^oôe 
de  Laurent  Coster,  k  qui  on  fait  jouer  le  person- 
nage, tantôt  de  pcrtuitateur  dn  repos  public,  et 
condamné  comme  tel,  tantôt  celui  de  sacristain  ou 
marguillier,  ensuite  d'échevin,  puis  de  trésorier, 
et  cnfm,  pour  donner  plus  d'étui  à  son  MstoirBr 
on  en  fait  un  rejeton  de  la  maison  de  Brederoae, 
descendant  en  droite  ligue  des  anciens  souverains 
de  Ui  Hollande.  Emportés  par  leur  patriotisme,  d6 
savants  Hollandais  ont  employé  tous  les  moyens' 
poiu-  faire  regarder  ce  grand  personnage,  non- 
seulement  comme  le  pcrc  de  la  typogmphie,  mais 
encore  comme  l'inventeur  de  la  gravure  on  bois, 
prétention  insoutenable,  et  moim  fondée  encore 
que  la  première.  Certes,  s^l  aMiit  o\'\sU^  h  Hailcm 
un  graveur  en  bois,  tel  qu'on  veut  nous  le  faire  voir 
dans  la  personne  de  Gwter,  nous  en  trouverions 
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l'histoire  dans  i'oumce  dtf  Carel  van  Mander, 
peintre  et  fa«T«nr,  étuli  vers  Tan  1883  dans  cette 

^illo,  où  il  comiwtsii  Mtn  llistnirr  ilrs  ]^!utrcs  tl 
graveurif  publiée  en  1003.  lauréat  Costor  n'y 
parait,  ni  comme  Impiimcur,  ni  comme  pravcMir, 
ni  sous  aucune  anlrr  (IrnnT^iiii.itiitn  (|iiol('oiii|iii>  ; 
c'est  avec  aussi  peu  <lc  fuiidexncnl  «ju'on  a  dit  que 
la  prétendue  typographie  Lanrantienne  n'a  pas 
rlisconliniu'  il'iMi  i'  en  aclivilt'  après  la  mm  l  di'  s. ni 
inventeur,  airiNoc  mi-s  l'an  1440  ;  car,  selon 
M.  Meermann,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1472, 
les  héritiers  de  Coster,  lils  de  son  pendre  Thomas. 
sa\«iir,  l'ienv,  André  el  TtiomaK,  cuntinnc'ivnt  à 
excmM'  l'art  tyi^tgraphique»  et  imprimèrent  un 
grand  nombre  d'ouMtiges,  malgré  le  malheur  qu'ils 
cumit  d'être  voli's,  vers  l'an  1459  (ratalité  attachée 
à  celle  typopraphic),  par  un  domestique  infidèle 
nommé  Frédéric  Corselles,  qui  avait  clé  sulwmé 
par  ta  couril'Anffleterre,  où  il  porta  rimprimerie. 
On  sait  qu'élit'  n'y  lut roiimie  qu'en  147!  (/ot/.  C.w- 
ton).  tiucb  uiouumeuts  Ijfpograjibiques  lès  par- 
tisans de  Ckisler  invoqnenMls  en  fliveur  de  leinv 
assertions?  anciennes  tVlilions,  lans  date 

et  sans  indication  d'impiimeurs,  mais  qoi  ont  été 
lilea  ceHataanent  imprimées  par  NicolÂ  Kdèlier 
et  Ger.  do  Ix>empt,  imprimeurs  à  Uirccht,  eni413. 
IHusicurs  ouvrages  sortis  des  marnes  presses  en 
sont  la  preuve.  Cette  découverte  achève  de  démon- 
trer, de  la  manière  la  plus  claire,  que  l'atelier  laiit 
vanté  des  liéritiei-s  du  sacristain  de  Haiiem,  igni  in: 
pendant  trois  siècles,  et  découvert  tout  à  coup  i)ur 
l'enthousiasme  patriotique,  n'a  pa.s  la  moindre 
réalité.  Concunent  donc  supposer  qu'après  que  le 
secret  de  la  découverte  eut  été  divulgué  parla  pu- 
blication des  ouvrages  imprimés  à  Mayence, 
qti'aïuès  que  cette  dernière  vflle  se  fat  attribué 
hautement  riiniineur  de  la  découverte,  les  petits- 
iils,  héritiers  de  Costcr,  Pierre,  André  el  Thomas, 
qui  ont  vécu  jnsqo'à  l'an  1 49S,  n'àlent  pas  rédamé, 
pour  leur  grand-père,  l'honneur  d'une  dt^ou verte 
dont  ils  connaissuii'ut  luute  la  gloire  ?  Toute  celte 
question  est  fort  bien  li-ailée  dans  VOrigine  de  l'Im- 
;)rmi'>ru!,parL.  C  P.  Lambioet,  Paris,  18i0, 2  vol. 
iii-8".  A— s. 

COSTER  (Samvel),  fondateur  du  théâtre  d'Ams- 
terdam, doit  avoir  fourni  une  assez  longue  carrière, 
bien  que  l'on  ne  connaisse  ni  la  date  précise  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  Hans  une  épilrc  en 
vers  liollandais,  que  Pierre  Corneille  Uooll,  à  peine 
ftgé  de  dix-neuf  un,  adressa  de  Florence,  en  imo, 
à  ruiiciennc  cfaanbro  des  rlu-lm  icieiis  d'Amster- 
dam, il  Ci>l  question  de  Custer  comme  donnant  d'ho- 
norables espérances,  et  ces  eqtéranees,  il  ne  les 
démentit  pas.  La  plus  ancierme  de  ses  pièces,  inti- 
tulée hinrtisspinenl  rtisliqtM',  ou  Dialogue  entre 
maitrc  ('(ujuaril.  rharlalan.  et  Jeannot  Malherbe, 
Km  valet,  porte  la  ilate  de  min-,  la  plus  nVenle, 
sa  tragédie  de  Polyxène,  est  de  lH4i.  Ou  a  de  lui, 
en  tout,  cinq  pièoes  dans  le  genre  comique,  et  six 
tragédies.  Son  Iphii^ik  (i62fi)  est  celle  qui  tlt  le 
idusdebmil.  Des  pasieun  do  l'élise  reformée  au- 


rent  ae reconnaître  dans  son  grand-prfitre  Euripyle ; 
ils  firent  tout  pour  lui  nuire,  et  llmcctivèrent 
même  en  diaire.  rester  trouva  dans  les  uiajfistrat* 
de  dignes  protecteurs;  sa  pièce  fut  maintenue 
au  théâtre,  et  elle  eontinna  à  valoir  bcaiu»up 
d'arpent  aux  pauvres.  TdSlcr  est  certainement,  à 
la  naissance  de  l'art,  un  poctc  très-remarquable  ; 
le  langage  des  passions  ne  lui  est  pas  étnmger  ; 
.st\s  caractères  sont  bien  soutenus;  sa  versificatimi 
esl  facile  ;  son  style  a  souvent  de  rénergic,  de  la 
noblesse  :  on  lui  reproche  de  s'être  trop  Uvré  à  sa 
facilité.  «  S'il  eût  \oulu  ti-availler  sdh  céiiie.  dit 
n  lîraudt,  il  aurait  pu  ri\aliser  les  plus  i^ruiids  poè- 
«  tes.  »  Jusqu'à  lui,  la  scène  avait  appaiienu  aux 
soi-dis<mts  rhéloriciens,  <lonl  les  lepré.sentations, 
d'ab«ii-d  gratuites,  furent  ensuite  .wumiscsà  une  i-é- 
tribnlion  en  fa\eur  des  pauvres.  Hmifl,  Civster, 
Yondel,  Brédéro,  les  oorypliées  de  l'art  draïuatt- 
qne  en  Hdiande,  oommoioèrent  par  être  jnué>! 
ainsi.  Du '2  juillet  161B  jusqu'au  muisd'.iM  il  >ui- 
vanl,  les  pièces  de  Brédéro  et  de  Custer  yaliu-enl 
seules,  à  l'hospice  des  vieillards,  un  bénéfice  iwl 
de  5,000  florins.  A  cette  épiKpie,  Coster  forma  un 
nouvel  établissement  sous  le  titre  Académie  :  il 
trouva  dans  les  rliâoriciens  jaloux  et  dam  le  clergé 
Iioancniip  d'(»pi)nsi(ion  ;  mai*;  il  trouva  aussi  quet> 
que  et>cuura^;enienl  :  le  mapstitit  lui  accorda  un 
local  sur  le  Keisers-gradit;  il  y  éleva,  à  ses  frais, 
tuie  }.Tande  charpente  en  Intis,  et  rotiverturc  du 
nouveau  théâtre  se  lit  eu  1017.  Au  mois  de  sop- 
teml)rc  de  la  môme  année,  Gosier  traita,  pour  un 
terme  de  six  ans,  avec  les  directeurs  de  la  maison 
des  orphelins  d'Amsterdam  ;  ceux-ci  prirent  à  leur 
compte  tous  les  frais  lie  son  académie,  en  .se  ivscr- 
vant  un  tiers  du  béuélice,  et  lui  abandomuuit  les 
deux  antres  tiers.  Dès  1822,  tamaison  des  orphe- 
lin-; fit  l'ai  qiiisition  de  tout  l'édifice  el  de. l'attirail 
attenant;  ce  ne  fut  qu'en  1638  que  l'ancienne  char- 
pente  fait  converiie  en  maçonnerie,  et  Faeadémie 
en  thê.'^tre.  Coster,  incapable  d'une  has*;e  jalousie, 
a  le  mérite  d'avoir  mis  au  théâtre  les  chefs-d'uiu- 
vTe  de  .ses  contemporains  Vundel,  Hooft,  etc.,  et 
d'avoir  ain«i.  peu  à  peu,  édiminé  de  In  scène  les 
productions  des  rhétoriciens,  devenues  indignes  du 
progrès  de  Fut  dramati({uc.  C'était,  à  tons  égards, 
un honunc  recommandalde,  cl  qui  jonis.sait  de  beau- 
coup de  considération  ;  il  était  docteur  en  médo* 
cine,  et  dans  des  vers  de  Vondel,  qu'on  lit  au  bas 
de  son  portrait,  peint  par  Sandnut,  ce  poète  le  loue 
d'avoir  donné  ses  soins  gratuits  à  l'hôpital  d'Ams- 
terdam pend.inl  plus  d'un  demi-sièt  le.  Oiitn»  .ses 
pièces  di^amatiques,  les  recueils  du  temps  offrent 
quelques  autres  produdiaas  ^itnes  de  Coster, 
mais  où  l'on  ne  reconnaît  pts  toi^onrs  la  mcnM 
facilité.  M— o!«. 

COSTER  DB  nOSENBOORG  (Jean),  médecin, 
né  à  laibeck  en  IRl.l,  commença  ses  études  à  K(r- 
uifîslMM'g,  el  alla  les  continuer  à  Ix'vde,  oii  il  obtint 
le  doctorat  en  1645.  De  retour  à  Kœnipsberg,  il  Alt 
agrégé  à  la  faculté  de  celle  ville.  En  1649,  il  sereU' 
dit  à  Wismar  avec  le  titre  de  médecin  stipendie  ; 
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de  là  il  ptssa  à  Revel ,  eu  qualité  de  physicien  de 
l'ordre  des  chcvalicn)  dTîyloiiic.  Il  occupait  cet  em- 
ploi depuis  cinq  ua,  lorsque  Charlea-Gostavc,  roi 
de  Suède,  le  ébâtSt  pour  son  arehtttre,  et  ranoUit. 
Apiès  la  mort  de  co  souverain,  en  10(50,  Costcr  fut 
médecin  du  grand-duc  de  Russie  à  Moscou;  cuTm, 
OrekwniBàReTel,  oh  il  termina  sa  carrière  en  1685. 
Outre  sa  dissertation  in.iumnalo,  De  ihjseuteria, 
Costcr  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Affectuum  to- 
tit»  eorpori»  htmani  jtnreifiuonm  tkèoria  H  pra- 
xi-i  tnbuh's  r.rhihiiir:  arressit  Carnli  Guslavi.  rp- 
yis  Supciœ  iimrbi  et  obtius  reiatio  medica,  Franc- 
fort, i()63,  iii-4*;  Luheck,  1673,  in4*,  etc.  G. 

COSTER  {Jean-1»i :is),  né  en  f72S  à  Nancy, 
d'une  famille  de  nég«x'iaiils,  embrassa  la  rèL;li!  (le 
saint  Ignace,  et,  suivant  l'usage  de  l'institut,  ensei- 
gna quelque  temps  la  grammaire  et  la  rhétorique 
dans  difTérents  cdléges.  S'étant  fait  conuuitre  par 
sentaient  puur  la  cliairc,  il  Tut  charge  des  Oraisons 
funèbres  du  Dauphin  et  du  roi  Stanislas,  qui  mou- 
rurent à  trois  nKris  de  distance.  Il  pit>non(,-a  celle 
du  roi  Stanislas  dans  l'église  du  colk>'c  de  Nancy, 
le  20  mai  1766.  Cinq  jours  auparavaiH,  un  de  ses 
flières,  ciirédenemiremont,  avait  proncnicé  l'éloge 
de  ce  prince  dans  la  même  éfrlise  (1).  (les  deux 
pièces  Turent  imprimées  in-^";  et  l'on  en  tiY>u- 
ve  l'analyse  dans  le  /onrpo/  «neyebpANjM,  jan- 
vicr  1767,  p.  80.  A  la  suppivssinii  des  Jésuites, 
l'évèque  de  Liège  oITril  un  asile  au  I*.  Ctisler  et  le 
nomma  son  bibliothécaire.  Il  fut,  en  1772,  le  foii- 
dalciu*  de  l'Esprit  des  journaux  français  et  étran- 
gers, collection  destinée  à  repixxluirtî  Ie.s  meilleurs 
articles  des  feuilles  littéraires  qui  s'imprimaient 
alors  en  Europe^  et  qnirenfcrme  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  pièces  ti«84ntdrassaiitesadre88éesdirec- 
tement  par  les  auteurs  (2).  Dans  l'épîti-c  dédii  aloirc 
au  prince-évéque  de  UÎé^e,  qu'on  lit  eu  télc  du 
premier  volume.  Gosier  amnnœ  quH  s'occupe  d'km 
travail  tiv's-imjxirlanl;  mais  il  esta  croire,  puisqu'il 
n'en  a  rien  paru,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  le  ter- 
miner, n  cessa,  dès  {77$,  de  prendre  part  à  la  ré- 
daction de  V Esprit  des  journaux,  ijui,  sauf  quel- 
ques courtes  interruptions,  .s'est  continué  à  Bru- 
xelles jusqu'en  1819,  avec  plus  on  rootaw de  succès. 
Quant  à  Coder,  tout  fait  pn'sumer  qtrtl  mourut 
vers  1780,  dans  un  à^e  peu  avancé.  W — s. 

COSTER  (Joseph-Fra-uçois),  lillérateur,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Nancy  en  1729.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès,  Q  fut  attaché  par 
son  pfane  à  la  direction  de  sa  maison  de  Kancpie,  et 
sans  n^liger  ses  afiiiires«  il  cultiva  son  goût  pour 
les  lettres.  En  ^TS9,  Û  obtint  nn  prix  à  racadéinie 
de  Nancy  pour  un  rf/vcot/r?,  dans  l('r|uel  il  indiquait 
les  moyens  do  relcvei*  le  commerce  de  la  Lonmine. 
Admis  en  1766  dans  oelte  académie,  il  y  prononça 
pour  sa  réception  «nJMsopvr»  sur  h  ptOrkHiêm, 

I  1.1-  i,riv  Kiis,v  prononça  l'OffiNn  Dntilnre  4a  SnsiilMt 

(a)  Tetone  l'aUtèlUnur  S09t>Uicr,  ]>.  Maosenrd,  M.  Vai- 

acl,  «m le  t  ida  IImmIAi Mrairv k  la  ta  «■  «BhOM,  ctccll* 
Wt^émm  aarMer  (tM.  im  tmntmmy. 
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qui  fut  imprimé  par  ordre  de  celte  société  (1).  ha 
grince  de  Beauvau,  charmé  de  ses  talents,  le  prit 
sous  son  patronage  et  lui  procura  la  place  d(«  secré- 
taire des  états  du  languedoc.  11  entra  peu  de  temps 
après  (1770)  premier  connais  au  conti^IlcHgénéral 
des  Unauces,  et  il  remplit  cet  emploi,  non  moins 
luoalif  qu'honorable,  jusqu'à  la  Révolution.  De  re- 
tour à  Nancv ,  \' Académie  le  nomma  son  secrétaire 
perpétuel  i  el  lors  de  sa  si^yptcssion,  en  t793.  Ces- 
ter  acquitta  la  dette  que  lui  imposait  son  titre,  en 
publiant  le  pnVis  des  travaux  de  celle  société  sa- 
vante depuis  sa  foadiUiM  (2).  i^ar^geanl  ses  loi- 
sirs entre  l'étude  et  la  culture  de  son  domafrie,  H 
se  flattait  d'échappi-r  aux  proscription^  irsMlulinn- 
naires;  mais,  jeté  dam  luie  prison  .sous  la  ten-ouj-, 
par  le  motif  que  s(>s  talents  pouvaient  nuire  à  la 
chose  pub!i(pie.  il  en  sortit  an  bout  de  dix-huit 
mois,  poui-  dres.ser  ljn\ent<iire  des  liMvs  el  des 
médîUlles  qui  devaient  former  le.preuiier  fonds  de 
la  bibliothèque  du  département.  Il  fut,  en  1790, 
nommé  professeur  d'histoire  à  l'école  centrale  de  la 
Mcnrthe,et  en  180.),  proviseur  du  lycée  de  Lyon. 
En  cette  qualité,  Coster  pi-onunfa,  le  17  août  lèO£>, 
à  la  distribution  des  prix,  un  discours  remarqoidiie 
sur  la  part  i[uo  les  ûiniwnu'riu'uts  doivent  prendra 
à  l'instruction  publique.  Remplacé  quelques  jours 
après  (le  26  août)  par  H.  Nompère  de  Ghampagny, 
il  fut  admis  à  la  riMraite,  et  teimina  ses  jODTSà 
.Nancy,  eu  ISi;),  ù  Tàge  de  8i  ans.  Outre  quelques 
opuscules,  ou  a  de  Coster  il"  La  Lorraine  eomam- 
çante,  Nancy,  1759,  in-8".  C'est  le  disconi-s  couronné 
dont  on  a  déjà  fait  mention.  2"  Lettres  d'un  ntwjm 
à  un  maffisirat,  ibid.,  i7»il ,  in-S".  L'auteur  y  com- 
bat le  projet  d'établir  un  tarif  uniforme  dedroils 
pour  toute  la  .Primée,  comme  f>ivjudicialilc  aux 
intérèls  de  sa  province.  Mais,  dans  celte  (xeasiou, 
sou  patriotisme  l'avait  égaré,  puisque  les  fabricants 
de  la  Lorrabie  et  du  Bamis  empruntj^vnt  pour  le 
K'fuler  !^  |>linne  de  l'alibé  Morellet  qui,  dans  sa  ré- 
i>onse,  fui  ùprc  à  son  ordinaire,  et  ne  craignit  pas 
de  démentir  h  citoyen  sur  des  faits  inoontestabws. 
3"  EUnjp  (If  Charles  III,  dit  If  Grand,  duc  de  I/vr- 
raine,  Francfoit,  17(i4,  iiHJ";  4"  Ehge  de  Colhert, 
P&ri»,  1773,  in-8'.  Le  prix  fut  remporté  par  Necker; 
Coster  obtint  le  premier  accessit  Fi-éron  lui  écrivit 
qu'il  doimail  à  son  ouvrage  la  préférence  sur  celui 
que  les  quarante  colonnes  avaient  jutji;  tliyne  du 
prix.  6*  Obtervationê  sur  le  ra/porl  de  Chaplal.  H 
le  projet  dehimr  instruction  pubtique,  Nancy, 
1801,  in-S".  Coster  a  laissé  manuscrits  les  rliKjrséo 
plusieurs  ducs  de  Liorraine.  Son  Etoye,  prononcé 
par  M.  Blan  de  l'Académie  de  Nancy,  est  imprimé 
dans  le  recueil  de  celte  Académie  pour  1817.  W-^, 
COSlEit  (SiGisBEKT-ËTiEX'tE),  Irèrc  des{»éoé« 
dents,  naquit  à  Nancy  le  4  avril  1734,  Bt  ses  études 
théologiques  à  l'université  de  Straslniurf;  où  il  fut 
créé  docteur,  et  se  ût  recevoir  licencié  en  droit  à  la 
flunHé  de  Nancy.  Ayanlélé  ordonné  prêtre  cnl7S8, 

(0  NSB(f,l7iS,lD-S*. 
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il  Tuf  nomme-  cure  de  Romironiont  ;  il  occupa  di-, 
gnoinoiit  cetle  place  pendant  20  ans.  L'Oraison 
ftmèbrc  du  roi  Stanislas,  qn'il  prononça  le  i  3  de 
mai  i  766,  dc^'ant  le  cardinal  dcChoiseiil ,  arclio  vt^que 
de  Besançon,  fut  imprim»^.  h  Nancy,  in-}», 
et  lui  fil  Itoaiii  iiup  d'honneur.  On  a  cncni  i'  de  l'aWx? 
Gosier  l'Oraison  funèbre  qu'il  prononça  à  Versailles 
après  la  mort  de  la  reine  Marie  fx^iwka,  Vtaif, 
l7fiS,  in-t".  AppiMc'  par  M.  Dr  'i  i -,  rvoquc  do  Ver- 
dun, il  fut  successivement  nommé  grand-vicaire, 
chandne,  arcMdiaere,  tfee^érant  dA  FofRcialilë,  et 
syndic  du  difHVSiv  Kii  I7K7,  le  roi  le  dosiL-na  pour 
présider  les  assomblcos  de  district  des  tii>is  Evi- 
chés  ot  du  Clennontois.  En  178!)  il  fut  élu,  pour 
le  bailliage  de  Verdun,  député  à  l'Assombléc  na- 
tionale, «pii  en  1"00  le  ihoisil  pour  un  de  ses 
accrélaia'si.  Siégeant  loustaraincnt  avec  les  défen- 
aeurs  de  la  religion  et  de  la  Tnonarclu'e,  il  adliéra  à 
l'Exposition  des  prliu  publiée  i)ar  les  cvèqucs 
de  l'Asi^emblée.  et  signa  toutes  les  protestations 
du  oûtd  druit.  On  croit  qu'il  coopérait  à  la  rédac- 
tion de  VAmi  du  roi,  par  Royou.  11  réclama  en 
I7"0  do-;  iTiivures  de  rigueur  contre  la  gamison 
révoltée  de  Nancy.  Les  Prussiens  étant  entrés  on 
France  en  fl  fut  tm  des  conmilssairefl  pour 
administrer  le  territoire  occupé  par  eux  dans  les 
enviroiM  de  Verdun,  et,  après  leur  retraite,  il  soi  - 
titde  France.  S^ëtant  rendu  h  Rome  h  pied,  quoi- 
que plnsqite  sexagénaire,  il  fut  aeeiieilli  parl'ablH' 
Maury,  son  aitcicu  collègue,  qui  le  numnia  profe.<4- 
aeur  de  théologie  au  séminaire  de  Ibiiitcfiascone. 
Après  le  concordat,  l'abbé  Co.ster  prit  part  à  Toi^ 
ganisalion  du  diocèitc  de  Nancy  suus  M.  d'Onnond; 
et  en  IH02  il  lut  fait  cbanoitie  de  la  cathédrale.  11 
mourut  doyen  du  chapitre  le  23  octobre  182a. 
Théologien  instruit,  ."iagc  directeur,  prédicateur 
distingué,  il  joignail  à  re<  axanlaire-  un  grand 
zèle  et  une  sincère  piété.  Un  débit  huuivu.\,  imc 
voix  pleine,  sonore,  ajoolaient  an  mérite  do  sa 
composition  ;  et  se.s  sennnn^-.  qui  »onl  restés  ma- 
nuscrits, attiraient  toujours  la  foule.  En  1813  et 
1814,  une  épidémie  s'ëlant  déclan^c  dans  les  hôpi- 
taux, il  ne  balança  pas,  quoique  Agé  de  qnalre- 
vingls  ans,  .'i  aller  offrir  son  ministère  aux  soldats 
malades.  Il  passait  des  journées  entières  auprès 
d'eus,  pour  les  consoler  et  les  préparer  à  une 
mort  ciH^enne.  Nommé  supérieur  de  la  maison 
des  orphelins,  il  contribua  pniv^amineut  à  la  res- 
taurer à  et  lu  soutenir.  Il  avait  rédigé  des  mémoires 
sur  les 'travaux  de  l'assemblée  nationale  ;  mais  on 
croitque  le  man'i^crit  en  est  ponin.  I. — m— \. 

COSTER-SAI.Vr-VlCTOH  (J^A^-llAl■llSTl^),  parent 
âoigné  des  précédents,  naquit  à  Epinal  (Vosges) 
en  1771, et  y  fit  d'assez  lunines  études.  IlsViigagea 
dans  un  régiment  de  chasseurs  en  1791,  et  déseiia 
bientôt  pour  se  rétmir  anx  émigrés  qei  se  pr^* 
raient  sur  les  l«ir(K  du  lUnii  à  eombnttre  la  Itévo- 
lution.  Il  lit  la  eanq<  igno  de  Chntupagiie  en  I7M-2, 
et  passa  l'anmV  suivante  en  Bretagne,  où  U  alla 
combattre  avec  le.s  chouans  sous  les  ordres  de  Pni- 
:<avc.  ll  y  montra  du  couraj^e,  fut  fait  commandant 
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de  la  division  de  Vitré,  et  continua  de  rester  dans 
le  pays  après  la  jwcification  de  1795.  jVrrèté  par 
les  républicains  et  aeousé  d'avoir  fabriqué  de  faux 
passe-ports,  il  fut  traduit  devant  une  commissioa 
mUilaire  qui  le  condamna  à  ciroi  ans  de  détention. 
Étant  parvenu  à  s'évader,  il  se  ivridil  en  Angleter- 
re, OÙ  il  rejoignit  Puisaye,  qu'il  suivit  au  Canada 
{voy.  PmSATR.)  lA  il  se  livra  à  des  spéculations  de 
commerce  qui  ne  réiis>iivnt  pas.  .Vlors  Coster 
ivv  int  en  Auglelcra',  où  il  se  lia  avec  St-Régeut, 
qtii  le  fltenlrer  dans  le  ISuneux  complot  de  la  ma^ 
chine  infenuile,  lequel  fui  si  près  de  faire  j)érir 
Bona|Mirte  au  3  nivôse  (décembre  1800).  Doué  de 
iieaucoup  d'adivsse  et  de  coinuge,  Coster^ 
Victor  réussit  .\  se  tirer  de  tmis  les  dangers  qui  ac- 
comiviguerent  celte  ten  ibie  entreprise,  et  il  i-cpas- 
sa  en  AngletciiT,  d'où  il  revient  bientôt  avec 
George  Cadoudal  cl  Picbegni  pour  prendre  part  à  * 
im  complot  bien  plus  redoulable  encore.  Arrêté 
en  même  temps  que  ces  deux  elieTs,  il  paint  a^ec 
le  premier  devant  te  tribunal  criminel,  et  montra 
dans  les  débats  beaucoup  de  fermeté  et  de  pré- 
.sence d'esprit.  Condamné  à  mort, il  y  mareba  avec 
le  même  courage  (2^  juin  1804),  et  cria  encore,  à 
deux  reprises,  sons  le  fiital  couteau  ;  Vlw  Is  roi! 
RouiTienne,  qui  le  vit  en  presmcc  des  juges,  dit 
qu'il  avait  quelque  chose  de  chevaleresque  dans 
sa  tenue  et  dans  sa  manière  de  s'exprimer...  quli 
présentait  l'image  d'un  de  res  ehevaliei's  de  la 
fi-onde,  menant  de  front  la  i>oliliquc  et  les  plai- 
sii-s.  M — n  j. 

COSTERUS  (Rernari>V,  secrétaire  de  la  ville  de 
Wocrden  depuis  1  «70  jusqu'en  1084,  y  était  né  en 
1643,  et  y  est  mort  en  1735.  Il  était  docteur  en  droit 
à  l'université  de  Lejfde.  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage asses  mal  écrit  m  hollandais,  intitulé:  Hela- 
tiivi  historique  concernant  l'rtnblissetnnit  de  la  rr- 
publiqutdeHoUandeet  d»  Wett frise,  k  changement 
arrivé  dan»  le  gouvernement  de  cet  Êlat,  a  tet  «ui- 

/ev  (jui  l'ji  (itil  rrsulli',  nror  un  ilMail  ifr  rr  que  crtle 
république  a  souffert  en  1072,  et  surtout  de  ce  ifui 
f^ett  posté  cette  année  et  la  suivante  dans  les  villes 
lie  ]Vf>rr<tni  rl  (fOi/r/'-Ta/rr,  rtreelit.  1707  et  1727; 
l.eyde,  17.17,  in-4°.  Cotte  deniièiti  édilioa  est  la 
plus  complète.  Comme  témoin  oculaire  des  événe- 
ments  de  l'année  1072.  sigiiali'e  par  l'invasion  de 
I.ouis  .\IV  et  la  prison  d'iliiveht,  Qistenis  est  bou 
à  consulter  ;  mais  ses  détails  sont  souvent  niinu» 
ticui  jusfpi'à  l'ennui.  Il  s'attache  à  réfuter  l*ierre 
Valkenicr,  Lambert  van  den  Bosch,  et  surtout  Bas- 
nage  de  Beauval.  Iji  secix'tariat  de  la  \ille  do 
Woerden  et  la  considération  publique  ac  sont  trans* 
mis  pendant  plus  d'un  sièdc  dans  la  ftimitte  des 

C.i.leiiis.  M— <iN. 

COSTHA  BEN  LOLKA,  que  les  historiens  font 
oonlemporaindes  califes  Motadhed  et  Moclader,  et 

qui,  par  constVjucnt,  florissait  vei-s  la  (in  du  3*  et 
le  cummeucemenl  du  4*  siècle  de  l'hégire,  était 
chrétien,  Grec  d'origine,  et  natif  de  Baalbok.Aprcs 

avoir  pa";s<'  quelque  temps  dan-^  les  pays  soumis  h 
l'cmpu-e  de  Coni-tantinoplc ,  et  en  avoir  rapiwrit 
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«vee  loi)  Ion  de  son  retoor  en  Syi-ie,  beaucoup  de 
lÏMVs  giTC!^,  il  fut  apjH^h'  dans  l'Inik  jniiir  y  être 
employé  à  Iradttire  dos  onmgcs  du  grec  en  arabe. 
On  hii  rend  ee  témc^gnage ,  qu'il  possÀlait  pai-fai- 
temptit  les  l;inf:iii's  prerqiu',  syriaque  et  arabe,  c( 
les  écrivait  avec  pureté  et  élégance;  il  était  doué 
Jugement  exquis,  et  amdt  particoUài«nMiit  le 
talent  de  renfermer  beaucoup  de  cha>^i's  en  \ion  de 
mots.  1]  lit  un  grand  nombi'c  de  traductiuus,  et 
beaucoup  d'antres  furent  revues  et  corrigées  par  lui, 
Costha  ne  fut  pas  seulement  nn  tradiirteur  iidèlc 
et  ^l^gant  :  comme  il  possédait  plusieurs  sciences, 
il  CLunposa  lui-même  divers  traités  généraux  et 
particuliers  sur  la  logique,  la  philosophie,  la  phy- 
aMogic,  la  médecine,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'algèbre,  la  cusnioLTaphic,  rastron»>mie  et  la  niu- 
siqiie.  Parmi  cette  multituile  d'écribi,  dont  l'iiisto- 
rien  anbe  des  médecins  nous  dotme  k  Usle,  on 

dbtingiic  :un  Traiti'  dnh'i'tf'tiijUi',  à  Vrisagr  dr  ccut 
fui  font  le  pelerinaye  de  la  Mekke  ;  des  Traité»  sur 
taemmdeêmeiU  wMlst,  le»Prmmtief  Urêidê 
fitispertiim  des  urines,  la  Différenee^Uy  'i  ''>i(ri' 
t'dme  et  l'esprit,  les  Caractères  qui  distinguent  l'àmi' 
rainmtuU}le  de  la  brute  ;  un  Commentaire  sur  trois 
livres  et  dnni  des  problèmes  arithmi'tiques  do  Dio- 
pkante;  une  Traduction  du  Traité  d'Ali/^e  du 
même  auteur  ;  enfin,  un  Traité  en  forme  de  réponse 
à  la  question  gui  lui  avait  tàé  proposée  concernant 
In  eaum  de  la  variété  qu^on  observe  entre  les  hom- 
jiies,  ijuaiit  au  caractère,  à  la  conduite,  aux  pas- 
sions et  aux  inclinations  naturtUei.  Pluaieun  au- 
tres ouvrages  composés  par  Costlia ,  on  traduits  par 
lui  du  grec,  se  trouvenldans  divoi-scs  bibliothèques 
de  l'Europe,  conunc  on  le  voit  par  les  catalogues 
de  cèDes  de  Fkreocej  de  Leyde  et  antna.  La  U- 
Uiodlèqne  de  Lcydc  possède  (mamucitt,  n"  i09t 
olim  SI),  une  traduction  arabe  du  Banshus  de  Hé- 
foa  dPAlexandric,  faite  parCostha.  GoUus  avait, 
diNm,  traduit  en  latin  cette  vcrsiou  ai-nhe,  (pie  la 
perte  de  l'original  gitic  l'end  très-précieuse.  M.  le 
professeur  Brugmans,  l  Groningue,  entre  les  mains 
duquel  se  trouvait  la  version  latine  manuscrite  de 
Golius,  en  faisait  espérer  la  publication  (1).  On  at- 
tribue pareillement  à  Costha  une  traduction  arabe 
d'un  Traité  de  tagricutiure  des  Grecs.  Enfin,  il  a 
laissé  sous  le  titre  de  ICitab  «I  firdaitMf.  un  «nmage 
llisl(lfi|ae.  Cet  oiivr,i£;(%  ainsi  qu'tm  traite  polémi- 
que sur  la  Mission  prophétique  de  Mahomet,  fut 
composé  en  Arméide,  où  Goala  avait  été  appelé 
par  un  itii  que  les  liistorions  aialn-s  nomment  San- 
cherib,  et  où  il  finit  ses  jours.  On  éle\a  siu-  son 
tombeauune  coupole,  et  sa  a^pultai«,dit  un  écrivaiii 
ai-alte,  reçut  les  mêmes IlOimeiin que  celles  des  rois 
cl  des  législateurs.  S.  d.  S — y. 

COSTO  (Thomas),  littérateur,  naquit  &  Naples, 
daiu  le  16°  siècle.  Ixs  biograplUcs  italiennes  n'ot^ 
firent  presque  aucun  renseignement  sur  cet  écri- 
vain. On  peut  conjectinx'r,  d'après  la  date  de  sou 
poème  de  hoger,  qu'il  était  né  vers.t360.  11  passa 

(0  ■fppufWial  MÊfsmmm,  vm,  1*4*.  i.  4,  ».  m. 
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la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  viUc  natale 
partageant  son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  loti  fonctions  de  secrétaire  du  duc  d'Ossone,  vice- 
roi  de  Naples.  Malgré  son  âge,  qui  devait  être  aloi-s 
assez  avancé,  il  suivit,  en  1020,  ce  seigneui*  en 
Ir^spagne  [voy.  Uiusliuiani,  BibliU.  di  Napoii,  167). 
On  ignore  le  lien  et  la  date  de  sa  mort.  Gosto  ftit 
un  des  contimuteurs du  Compendio  dcll'  isl,:riadel 
retfHQ  di  NapoU  de  Pandolf.  (k)UeQUGcio  ce 
non).  Cet  ouvrage,  et  tous  oeia  quH  a  pubUé»  en 
ass4^z  grand  nombre  sur  lliistoirc  de  son  |>ays, 
n'étant  plus  guère  consultés  de]>uis  <)u"il  en  eiiste 
de  meilleurs,  onmivuie,  puur  1  inilieation  des  ti- 
livs.  ù  la  Bibliot.  iiapolvtana  de  Toppi,  p.  206,  et 
au  Supplément  de  Ix'onaixl  Nicodenio,  p.  238.  Ma» 
Cusio  lient  parmi  les  littérateius  napolitains  une 
piacc  distinguée,  qu'il  dut  aux  ouvrages  suivants  : 
i'  IlpiaiUo  di  Jtuggiero,  Naples,  1582,  in-t».  Ce 
pnéme,  devenu  ti-ès-ran%  parait  être  le  pi-emier 
ouvrage  de  l'auteur.  2°  Le  otto  giomate  del  freggi 
iiatio,  ove  dà  otto  gentiluomini'eim  demsfrth 
gioTin  didir  malizir  de'  femine  e  trasrxiraggine  de' 
inai  iti,  \'oniM»,  ICOO,  iu-S".  Ce  recueil  de  nou- 
velles, obtint  un  grand  succès.  11  a  été  réimprimé 
en  1«01,  Hi04  et  t«20.  Ia  demière  édition  est  la 
plus  estimée, parce  qu'elle  passe  \Hmv  lapins  c^un- 
plètc.  3*  Ltttere  sopra  varii  soggetti,  deuxième  édi- 
tion, Naples,  1604,  in^.  Elle  est  augmentée  d'un 
traité  dei  segretario,  W— s. 

COSTOBARE  descendait  d'une  des  principales 
familles  de  l'idumée,  où  ses  ancêtres  avaient  rem* 
pli  les  fonctions  de  grand-prètn  et  de  saerlflealetnr 
jnsipi'.\  la  réunion  (]o  e*'  royaume  à  la  Judée,  par 
llyrcan  (t?oy.  ce  nom).  U  parut  s'attacher  à  la  for- 
tune dHénde,  reeonmi  roi  de  Judée  par  le  sénat 
romain,  et  suivit  ee  prince  an  ••iiV'e  (îe  Jérusalem 
[voy.  HKnoor.).  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut 
cbai-gé  par  Hérode  d'en  gaixler  les  avenues,  et  de' 
faire  main-basse  sur  tons  les  descendants  d'Hyrcan, 
qui  pouvaient  par  la  suite  essayer  de  remonter  sur 
le  trône  de  Juda  ;  mais  Costobare,  qui  songeait 
déjà  sans  doute  lui-même  à  s'emparer  de  l'idumée, 
fit  échapper  lesflb  de  Babas,  aimés  du  peuple  juif, 
et  leur  facilita  les  mnyens  de  s<î  itlircr  dans  ses 
terres,  où  ils  se  tinrent  cachés.  Lorsqu'il  \iai 
annoncfflp  It  Hérode  qu'on  ignorait  ce  qu'étalent  de- 
venus  les  [>etits-fils  d'Hyrcan,  ce  prince  eut  bien  le 
.sou(*çon  que  Costoluii'e  le  trahissait  ;  mais,  tix»p 
occupé  dans  ce  moment  pour  s'arrêter  à  cette  idée, 
il  oubliii  liientôt  des  ennemis  qni  se  tnuivaient  ati 
moins  pour  longtemps  dans  rinipuissam  e  de  lui 
donnei'  des  inquiétudes.  Hérode  récompensa  le  sèlc 
apparent  de  Costobare,  en  lui  confiant  le  goiivenie- 
menl  de  l'idumée  ;  et,  pour  l'attacher  encore  davan- 
ta^re  à  ses  intérêts,  il  lui  fit  épouser  Salnmé,  sa 
sœur,  dont  le  premier  mari,  nommé  Joseph,  con- 
vaincu d^rtéDigencefl  «mpoMes  avec  les  ennemis 
de  son  lieau-frèiT,  avait  clé  nVemment  mis  h. 
nwrt.  Ainsi  Costobare  acquérait  la  preine  qu'Hé- 
rode,  paiement  wompt  à  récompenser  comme  à 
poiilr,  nliMitit  pM  à  le  saottier  loMne, 
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venait  à  contiaitro  ses  projets.  Il  n'en  persista  pas 
moins  dans  li>  dos^^cin  de  s'emparer  de  l'Idumée, 
qu'il  regardait  comme  Théritagc  de  oa  famille;  et 
sentant  que,  pojir  y  parvenir,  il  Tallait  d'abord  tra- 
vailler à  diminuer  la  puissance  d'Ik'n>dc',  il  engagoa 
teaèiemesA  Cléop&tre  à  faire  i^oulei*  par  Antoine 
lldumée  à  ms  Étets.  Dans  te  même  temps,  il  8*00 
onpa  d'amasser  de  gi"ani!i"^  s^mitnes  par  toutes 
aortes  de  moyens,  prévoyant  <|uc  cet  argent  lui  se- 
nlt  néeeaodra  pour  sontaifr  h  gneire  qnHérode 
ne  iiian<jueniit  pas  de  lui  déclarer.  Malgn?  son 
ascendant  sur  Antoine,  Clcopàtre  ne  put  obtenir 
que  ridumée  fût  séparée  du  royaume  de  Jnda.  ilé- 
rot]c  sut  alors  qup  celle  prinro'^se  Il'a^;^it  niri  qu'à 
l'instigation  de  Costobai'e;  maiii,  tout  ctuel  qu'il 
était,  il  He  laissa  flécUrpur  les  prières  et  les  larmes 
de  Salomc,  qui  vint,  accompagnée  desa  roàre,  im- 
plorer la  fTTilce  de  son  époux  ;  et  il  se  entitenta  de 
lui  i-etiror  >.i  cnufiauce.  A  quel<pic  temps  de  là, 
Costobarc  ayant  donné  de  graves  sujets  de  mécon- 
tentement à  sa  femme,  die  le  quitta  ftirieuse  et 
se  n''lii>j;ia  près  d'Ilérode.  Ce  fut  alors  «pi'elle  lui 
dévoila  toutes  le»  intrigues  de  «on  maii,  et  qu'elle 
lui  apprU  quil  domialt  asile  aux  petilihAls  dHyr- 
can,  dans  l'espoir  de  se  sen  ir  de  leiu'  nom  potu- 
soulever  les  Juifs.  Trausporté  de  colore,  Hérode 
donna  Pondre  d'extenniner  tous  les  rejetons  de 
l'ancienne  race  royale,  et  de  faire  p»'rir  Costobaiv. 
On  place  cet  événement  à  l'an  36  avant  J.-C. 
(uoy.  l'JKffonw  ie$  An/a.  par  loaèphe.  liv.  XV, 
efa-sd.  W— s. 

CuTA  (RoDRicrez),  poète  espagnol,  dans  le 
la*  siècle,  fut  surnommé  el  Tio.  On  ne  trouve  dans 
les  biographies  espagnoles  aucun  détail  sur  sa  vie. 
Vëlasqucz  se  eontenle  de  dire  :  «  On  croit  que  Ro- 
«  driguezCotaflorissait  siui-;lerèpne  dePoti  Juaii  IF, 
«  roi  (le  Castille.  On  lui  uttj-ibue  la  fameuse  trau'i- 
«  €Oiii&lie  de  Cati^  et  MilMe.  et  une  satire  (  on- 
«  ouesoojs-lc  nom  de  iftn^  Rebultjn,  contre  Uoii 
«  iuan  et  sa  cour.  »  \a  tragiconmha  de  Calisto  y 
MelUieOt  connue  aussi  sous  le  nom  de  Celfstitui, 
avait  déjà  eu  plusieurs  édilious  tonqu'elio  l'ut  rûim- 
primée  à  SévOlc,  en  1S39  ;  à  MadrkI,  1 60r.  Ceux  qui 
ont  pense  (jiie  cette  pièce  était  de  Jean  de  Méiui  n'ont 
pas  fiùt  attention  que  le  style  de  ce  poêle  est  tout 
h  ftdt  difMrent  de  cdni  de  k  Citetline.  «  On  sait, 
«  dit  Velasquez,  que  l'auteur  qui  a  commencé 
«  la  Celesiim,  n'eu  a  fait  que  le  1"  acte.  »  C'est 
ce  i**  acte  qui  est  asses  gàiéraleroent  atbrilnid  à 
Cota.  Ou  croit  (nie  les  actes  suivants  (et  ils  soiil  ,iu 
utuubie  de  20]  furent  conjposés  pai-  le  Uitlielier 
l'eniuud  de  Itoxas,  au  ooramcnccmeiit  du  ifi*  siè- 
cle. En  elTel,  si  on  rassemble  les  pivniièivs  lelli-cs 
de  chaque  mot  des  stances  qui  servent  de  préliice 
k  plusieurs  éditions  anciennes  de  la  i«a.  on 
farme  cette  phrase  :  £1  badùler  de  Jtoœas  acabà  la 
eomedia  de  Caiitto  y  Melibea.  e  fw  naeUh  en  la 
pueblii  de  Moutalron  Celle  lia^i-,  omi'ilic  l'nl  tVrite 
en  pivsc,  conune  toutes  les  pièces  du  même  temps. 
Juan  de  Sedeno  la  Imdidslt  en  vers  ctsUOans, 
SÊktamigm,  1640j  in-4*.  Le  slyte  du  l«  «de 
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passe  fM^ur  être  d'une  conv<'tion  classique  ;  mais  la 
pièce  loutentièren'est  qu'un  roman  dialogué, qu'une 
séi  ie  de  sci-nes  oh  la  règUî  des  unités  de  temps  el 
de  lieu  est  souvent  violée.  L'héroïne  principale  est 
inie  \ile  enliemefleuse  ;  elle  se  charge  de  proi'urer 
àcf  entrevues  secrètes  à  Caliste  et  llélibëe.  A  cet 
ciTet,  elle  empkrieles  sortilèges  et  les  conjurationa. 
Les  événemcut«  tragiques  s'entassent  :  Célesline  et 
Caliste  sout  assassinés,  et  la  pièce  est  terminée  par 
la  mort  de  Mélibée,  qid  se  précipile  du  haut  d'un 
rocher.  I/*  caractère  de  Célesline  est  ti-acé  a\ec 
beaucoup  d'énergie  et  de  vérité.  11  y  a  Un  but  mo- 
ral dans  cet  ouvrage,  mais  le  vice  ^  trouve  pebit 
avec  des  couleui>  Imp  vives.  On  lio  pntn  init  sup- 
porter la  n'présentation  de  ce  di  anie,  qui  d'ailleurs 
n'a  pa.s  été  fait  pour  la  scène.  Il  fut  traduit  en  al- 
lemand, Francfort  t62i,  in-8»,  par  Casprd  Barth, 
qui  a  joint  à  sa  version  »me  dissertation  et  un  cora- 
nienlaiie.  il  fail  de  Ct'lrsiiin'  un  l'io^jo  emphatique. 
Il  cHjit  qu'il  n'existe  dans  aucune  langue,  uu  h\Te 
plus  ivmplid'imagesfrappantesetdNïtflesmaxîmes, 
et  dans  son  entlionsiasnie ,  nn  pen  l  i.lii  nie,  il  l'ap-  • 
pelle  Liber  plane  divinus.  All'unzu  Ordugnez le  tra- 
duisit en  Italien,  Venise,  48t»,  fSSS,  ln-8>,  flg. 
Un  anonyme  en  publia  une  version  française,  d'a- 
près l'italien,  Paris,  1527  et  1^42;  Lyon,  io2t»,iii-8*. 
Cette  traduction  est  intitulée:  Céhkù»,  en kupiett^ 
ft  traité  des  dérepliims  drx  si^rviteurs  rne^Ts  /^<r< 
vmllrrx,  el  di's  marq  envers  les  amoureux.  Jac- 
ques de  Lavardin  en  donna  une  nou^'elle  traduction 
sous  ce  litre  :  La  Célesline  ,  fidellement  repurijée  et 
mise  en  metUeure  forme,  composée  en  rèi>rèhensioH 
des  fols  amoureux,  hsquelt  vaincus  de  kurs  dt'sor- 
domiez  a^pMxt»  invoquent  leurs  amies  et  eti  font  un 
Dieu.  Paris,  1578,  m-ie.  I^s  Anglais  ont  aussinne 
tiadiulioii  de  la  Célestine.  sous  ce  titre:  The  ^kt- 
riMA  rftgtie  (le  mauvais  s^iet  espagnol).  IHusieurs 
auteurs,  entre  autres  Antoine  de  Guevara,  attribuent 
aussi  ;"i  Uixlri crue/.  Cota  l'éplopue  ou  satire  inlilnlée 
lux  Copias  de  Jliinyo  Rebulgo;  d'autres  écrivaias 
croient  qu'elle  Ait  composée  par  Jean  de  Mena.  Le 
litre  de  l'onn-age  snivanl.  tel  que  le  donne  Nicolas 
Antonio  (pii  ra\ait  sons  les  yeux ,  doit  être  cité  en 
entier,  parce  qu'il  semble  propre  à  lever  quelques 
.doutes  littéraires;  le  voici  :  Diàhip}  entre  et  amory 
un  eabaltero  viejo,  hecho  pnr  el  fanutno  autnr  R<}- 
drign  Cota  el  Tio.  nalural  de  Toledo,  el  ruai  nmi- 
puso  la  iglaga  tpte  dicen  de  Mingo  Rebulgo,  y  el  ■ 
primer  auto  de  C^iestina  que  algunos  falsantente 
airiliiiiien  li  Juan  de  Mena.  Médina  del  Campo, 
iiHl(>.  Ainsi,  déjà  vers  le  miUeudu  16"  siècle,  (Mà 
était  regardé,  dans  sa  patrie,  comme  l'auteur  de 
deux  ouvrages  fameux  que  plusieurs  littéiateurs 
paraissent  a>oir  attribués  depuis,  sans  motifs  sui11<> 
.sants ,  à  Jean  de  Mena,  poète  fanop  courtisan  pour 
avoir  fait  des  satires  contre  la  coin-,      V — ve. 

COTEL  (Antoi.ne  de),  conseiller  au  pariementde 
Paris,  né  en  celte  ville,  vers  l.'i.JO.  y  lit  imprimer, 
en  iS78,  un  volume  in-1»,  intitulé  :  Le  Premier  Li- 
vre dee  nUgnmdet  et  gayes  prjésies,  avec  quelques 
trodvetUm,  imUaHoM  H  tmwiitais.  Os  leouetl 
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n'a  pap  en  do  siiito.  On  ,i  n  pro*  hé  à  l'aiiteiir  d'a- 
voir traité  des  sujets  peu  conrurmcs  à  la  gravité  de 
«m  caraelèn,  et  û'tmÂr  employé  quelqacibit  des 
expressions  jwn  doVonlcs.  Ce  tort  est  coliii  do  scm 
temps,  où  l'un  i  tail  moins  scnipulciu  que  dans  le 
rHMre.  Une  preuve  que  GotelDC  se  croyait  pasco<J- 
pablc  pour  rcndnî  d'une  manièir  trop  niio  des  Ja- 
bleaux  déjà  voluptueux,  c'est  fju'il  a  dédié  la  plu- 
part des  pièces  de  ce  genre  à  des  pen^onnagesdistin- 
guéa^àdesmagislntSfetiniiiie&desecdéaiastïques. 
•n  avait  tndntt  en  vers  le  14*  Hvre  de  VHiade,  et  Q 
se  proposait  d'ailiover  la  traduction  <lo  co  { (.."nu  ; 
mats  le  succès  de  la  traduction  de  Salcl,  qui  paml 
i  cette  époque,  le  fit  renoncer  à  son  projet.  W-- s. 

rOTKLIER  (JeavRaptistk)  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  ISinies,  naquitdans  celte  ville  un  i  627. 
Son  père,  savant  ministre  protestant  4|nl,  avant  de 
se  ooinoHIr.  avait  été  déposé  dans  nn  «yno*?!»  na- 
tional, présida  lui-uièine  ù  non  éducaliuit.  li'l  ftit 
l'effet  de  ses  soins,  et  des  dispositions  de  l'élève, 
qu'à  l'àgc  de  douse  ans,  cet  enfant,  amené  dans 
l'assemblée  générale  du  clergé,  y  tnterpitita ,  sans 
prépantion,  l'ancien  et  le  nouveau  Toslanienl,  d.ois 
Iran  langues  originales,  repoodit  à  toutes  les  dil- 
flenltés  qm  loi  fnrmt  proposées  sur  ces  langœs, 
exp«jsa  les  nsatros  dos  lu'hn'ux,  et  expliqua  les  dé- 
finitions mathématiques  d'Eudide.  Le  clergé  ne  né- 
gligea rien  poor  assurernusojet  si  disfingné  h 
frliw  ;  il  lui  accorda  dès  ce  moment  niio  pension,  et 
pourvut  à  la  suite  de  ses  études;  niaisle joune Ctn 
lelier  ayant  pris  le  degré  de  bachelier  en  Sorbonne, 
ne  voulut  ^as  aller  plus  loin,  et  voua  sa  TÏe  entière 
à  la  culture  des  lellres/ll  fut  un  des  huit  savants 
chargés  de  prononcer  surl'auleur  de  V  huitnli'iri  de 
J.-C.  Colbcrt  remfdoya  pendant  cinq  années,  avec 
dn  Cange,  à  la  révidon  et  an  catalogue  des  n»- 
iinscrits  ^Tocsde  la  bibliothèque  du  nù,  et  lui  donna 
pour  récompense  la  diaire  de  langue  grecque  au 
coil^  royal.  GoteUer  la  remplit  aveela  plus  grande 
distinct inti. >;;tns <]iic  ponrlant^'^fonctionsde profes- 
seur ralentissent  1  acti\  Ile  (!<•  ^os  (Mcupations  conmie 
auteur.  On  a  do  lui  :  \°  s.  Johannis  Chrysoxtovii 
ipuêmwhtmUiœ  in  psalmoaet  interprétât  io  Danieli», 
«tÇ  nutnuscriptts  bibliothfcœ  S.  Lawentii  êrorio- 
lensis,  Kitil  l,c  texte  grec  est  on  ro|,'ard  delà 

version  latine.  2*  Interpretatio  duarum  S.  démenti* 
epitManm  (eoy.  GouNiits);  3*  Puiret  avi  oposto- 
lici,  sitv  SS.  PP.  qui  temix>rif>us  apnstolicin  porw- 
runt  opéra  tdUa  H  non  édita,  1672,  2  vol.  in-foL 
Phtrieurs  de  ces  flBovres  parurent  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  (hôtelier  los  cnricliit  toutes  de  notes 
grunmaticales,  dogmatiques,  hislohques,  etc.,  qui 
donnèrent  im  trè»inuid  reUefè  oeMe  collection.  Ce 
ivcneil  étant  devenu  rare,  parce  qu'un  grand  nom- 
bre d'oxeinplaircs  fut  œnsunié  dans  l'incendie  du 
collège  Mmitaigu,  Jean  Leclerc  le  lit  réimprimer 
deux  fois  en  1098  et  en  1724,  2  vol.  in-fol.,  avec 
des  additions  et  de  nouvelles  remai^]ues,  et  la  vie 
de  l'auteur  par  Baluze.  4°  Monumnita  /i  .  ■-(V?' 
s,  3  vol.  in-4%  1677,  i«81,  im.  C'est  un  re- 
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bibliothèque  du  i-oi  et  de  celle  de  Colbcrt,  traduites 
et  annotées  par  Colelicr,  avec  cette  étendue  d'éru- 
dition et  cette  sAreté  de  critiquequi  distinguent  tous 
S05  on\i-a>;os.  Il  ramassait  les  matériaux  d'nn  l*  \o- 
lumc  lorsqu'il  mourut,  le  12  août  i  Ii86,  aussi  es- 
timé parla  nK^lestio  et  la  franchise  de  son  caractère, 
que  par  iniTitc  litténiirc.  S<in  oxactitiido  allait 
jusqu'au  scnipnlc  ;  il  no  citait  rieu  dans  ses  notes 
qu'U  n'eût  vériiié  sur  les  originaux,  et  il  était  quel- 
quefois plusictus  joun  à  dierchar  un  passage.  Il 
laissa  en  manuscrit,  9  volmnes  in^isl.  de  mél^gcs 
antiquités  ecch'-iiastiqucs ,  qui  sont  h  la  Bi- 
bliutltùquu.  Le  Jvumaldessavanis,  du  mois  de  sep- 
tembre 16M,  eontient  son  éloge.  V.  S— t. 

COTKI.LK  (l,ons-BAR>ABk),  pi-ofessenr  à  la  fa- 
culté de  di-oit  de  l'aii.^,  né  à  Montargis  le  11  juiu 
1752,  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goûtponr 
l'étude  de  la  jniispnidencc.  D'alHnd  avocat,  en- 
suite jugo-l>ailli  au  canal  do  Briare.  il  lut  nommé, 
à  l'époque  do  la  création  des  écoles  centrales,  pro- 
fesseur de  législation  à  féoole  du  Loiret.  11  était 
eonseille\;à  lacourd'OfléBaalonque,  en  1810,  deux 
chaires  nouvellement  éiaHiM  daas  la  faculh'  de 
l'an»  furent  mises  au  coneoun,  ainsi  qu'une  troi- 
sième c!iaire,devenuevacanleparla  mort  de  Forties 
(de  l'Oise).  Cotello  se  mit  au  iminlire  des  candidats, 
et  fut  nonuné-  en  même  tempii  que  MM.  Pardessus 
et  Soulage.  11  a  successivementoempé  trois  chair» 
do  nouvelle  citation,  consacrées  au  ilruit  fraurttix 
apprufuiuli,  au  drnit  //'•  la  nature  r(  des  yen,s,  et  aux 
pandècle».  Ilmoni  iit  a  Paris  le  '2\)  janvier  1827. Ses 
principaux  écrits  sont:  l' Métkode du  droit  doit, 
1804,  {  Tol.  in-8*;  Y>  Traiti  M  testament»  et  des 
pdnammis,  I8n~,  I  m.I.  in-.S";3"  Traité  aHalyli<pie 
det  droit*  et  réserves  des  enfant*  ruUurels,  1812, 
1  vol.  in-8*;  4*  Ceundtdnit  frmçttU»  ou  ifeeedls 
civil  approfmdi,  l'^n,  2  vol.  in-S";  5"  Traite  des 
j)riviléije.scl hypulheipus,  1820, 1  vol.  in-8";  fi"  Traité 
de*  intérêts.  1826,  1  vol.  in-{2.  Z. 

COTKIlKAt'  fCt  ATt.K^né.-iTonrsdansle  t fi' siè- 
cle, se  lit  un  nom  parmi  les  juris^-onsultes  ;  il  em- 
brassa dans  la  suite  l'état  ecclésiastique,  et  obtint 
un  canonicat  à  NotrB4)amede  Paris,  oii  il  mourut 
vers  lâOO.  Il  a  traduit  les  âma»  lfore$  ék$  eftoses 
rustitjws  di'  C«lnini'Ui\  Paris,  lri."»l,  in-S*"  (c</t/.  Ci>- 
LL'HiXLE).  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Jean  iJoucbel,  suu 
and,  avec  qui  II  avait  éfuâé  le  droit  à  Poitiers,  Cole- 
reau  était  savant  dans  les  langues  gi-ecque  et  latine, 
et  même  il  possédait  l'hébreu.  Le  même  Boucbet 
lui  a  adressé  deux  épitres  en  rimes  ;  Cotercau  lui  en 
écrivit  une  en  réponse,  qui  est  impriméeavec  celles 

Bouchet.  Dans  sa  jeunesse;  il  avait  composé  un 
ouvxagede  droit,  en  latin,  intitule  :  Ik  jure  et  jn-i- 
vitegii*  mititum  libri  Ires,  et  de  officia  tntperatorM 
liber  unus.  11  confia  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  an 
célèbre  Étionno  Dolet,  (pii  l'imprima  à  I.yni  en 
1539,in-fol.  et  le  dédia  au  cardinal  du  Bellay,  par 
une  belle  épltre  latine.  Ce  ftit  encore  Coterean  qui 
remit  à  Holet  le  manuscrit  de  la  Pandore,  poème 
ktiu  de  Jean  Olivier,  eu  l'engageant  à  le  uuitti«  au 
Joar.  DoM  niMtce  coosea,  et  llaipriiBa  «n  1543, 
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in-8».  Rigolo)  (IcJmigny,  (jiii  uUribuc  à  Coleroau 
une  (i-aductiun  en  vers  rraii4;ais  de  ce  poënie,  se 
tmmpe.  Duverdier  pailc  d'une  traduclion  en  vers 
de  la  Pandure,  |>ar  Guillaume  Michel,  dit  de  Tou», 
imprimée  à  Paris,  1542,  in-8".  Ijimmmoye  en  cite 
une  autre,  d'un  Pierre  Bouchet,  de  Ia  Uochelle,  à 
Poitien}  lS4d»  ia^*>  Leoglet-Durreaioy  n'a  connu 
qiM  cdie  doidèie,  eneare  ne  sait4lpu  8ll  doit  F&t- 
tribuer  k  Piore  ou  à  Jaaa  Bouchet  {vny.  J.  Ou- 

Tin).   W— «. 

coïts  (Rockr),  mtthénmtleien,  phyaiden  et 
aslrrmome  anglais,  en  à  Burlwioîi,  dans  le 
comté  de  Leicester,  où  sou  pcrc  était  recteur  ou 
esaé,  montra,  urant  môme  sa  douzième  année, 
d'heureuses  dispositions  \Hmr  les  niatlK^matiqiies, 
qv'Un  de  ses  oudes  lui  facilila  les  moyens  de  cidti- 
ver.  11  ût  des  pragiès  i^pidcs  dans  les  sciences  et 
dans  les  langues  savantes,  et  fut  nommé  le  premier, 
en  170<i,  n'ayant  encore  que  vingt-quatre  ans,  à  la 
chaire  de  professeur  d'astronomie  et  de  philosophie 
OTprfri^rmntaUij  pouveUemâul  fflodéc  par  Thcaiu 
Plume,  arebUUaerede  Rodiester.  11  prit  les  ordres 
en  1713.  11  (Iniinn.  cette  iiiLiiie  année,  la  seconde 
édition  des  Principia  malhetnaiica  de  Newton,  sur 
nBfÛatian  du  deeteor  Bentley,  MO  ami,  eiremi- 
<bit  d'une  excellente  |>réface.  T'est,  a\ee  mi  iik^- 
moira  d'analyse  intitulé  Logometria,  et  la  descrip- 
tion du  grand  météore  vu  en  Angleterre  Je  0  man 
1Tn>,  insi'ivs  l'un  et  l'autn*  dans  les  Transdrtùms 
Ij/ii/fwo^ViiV/t/ev,  tout  ce  que  l'auteur  lit  ijnpntner 
luî-mèine,  avant  été  enlevé  tst  idenettle  8  juin 
1710,  .î  l'àf^e  de  33  ans.  11  a^'ait  commencé,  sur  l'op- 
tique, des  iTcherche."»  à  l'occasion  desquelles  New- 
ton lui-même  disait  :  «Si  M.  Cotes  eût  M-cii.nnus 
«  saurions  quelque  chose.  »  Quant  aux  matiiéma- 
tiqucs  pures,  la  principale  découverte  de  Cotes  con- 
siste dans  un  théorème  qui  |H)rt(!  encore  son  mmi, 
et  qui  fournissait  le  moyen  d'intégrer  par  logar 
rithmesetpararcsdeeerde  lesflradiorora(ioinellu 
dont  le  dénominateur  est  un  binôme  ;  expressions 
dont  cependant  LieibnlLs  et  Jean  Bciiioulli  s'étaient 
déjà  oeô^és  avec  succès.  Les  travaux  du  dernier  et 
ceux  d'Euler  donnèrent  hientôt  une  fonne  plus 
cramnodc  et  plus  simple  à  celte  branche  du  calcul 
Intégral,  en  sorte  que  le  tliéoirène-de  Cotes  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  propriété  curieuse  du 
cercle.  Il  l'avait  garaé  dans  ses  papiers,  avec  plu- 
sieurs auln?s  écrits  qui  annoncent  beaucoup  de  sa- 
gacité. Ces  firagmeuts  furent  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  Robert  Smitb,  son  parent  et  sonsuooes- 
sein-  dans  la  chaire  d'aslinnomic  qu'il  remplissait. 
L'ouvrage  a  pour  titre  :  Uartmmia  mensurarum, 
«Iwimajfftff  ef  SfNlibâiitfMr  rsiMMim  Htmgula- 
fUm  mmxurns  proinolœ  :  acci^unl  aUtmpUieiUa  ma- 
tt««a/ira,  Cambridge,  1722,  in-V  xVAtuhuedei 
mesures,  des  rapports  et  des  angk$,  «a  féameUim 
des  inléf/rathins,  aux  Irxj'irithm''!:  pI  nuv  arr<!  de 
cerclr,  Paris,  1747,  in-4",  publiée  par  le  iKiiiédiclin 
anglais  Walmslcy ,  c.«t  plotÂt  une  pâniphrascqu'une 
traduction  de  yUarmoniammsurarum.  Cotes  laissa 
aussi  sur  la  physique  un  ouvrsge  très-estimable 
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pour  le  temps.  Robert  Smitli  Ir  fit  imprimer,  et  il 
fut  traduit  eu  fraiii;<Li.s  par  i^eriioiinier  le  médecin: 
ce  sont  les  Leçons  de  physique  exjtérinwntale  sur 
l'équilibre  des  liqueurs,  Paris,  1740,  in-4'»,  flg.  On  a 
réimprimé  à  Lemgoet  à  Paris  le  mémoire  intitulé  : 
JEslimalioerrorum  in  mixta  mathesi,  xnt  varia- 
Ikmes  partium  triangtUi  pkaU  H  Spkmici,  qui 
avait  d'abord  pamà  la  suite  de  l'JfaniMMija  mciMti- 
rarum.  (^oles  fut  \i\emeiit  rej,Mvttt>  des  savanLs 
anglais  les  plus  distingués,  et  le  docteur  Bentley 
honora  sa  mémoire  d^me  âégante  inscription  tar 
tine.  \ — s. 

COTHB-EDDYN  (.Mt>iuMjiKi.],  surnommé  A7j4- 
rizm-€hdhj  est  regardé  comme  le  premier  prince 
(ie  la  dynastie  des  KliArinniens.  SUm  [W'n\  Nouch- 
Tei;hyn  Ghardjéd,  était  esclave  d'un  n  rtiiin  Belga- 
Tcgbyn,  qui, mamelouk liiî-mêni(  >lii  sultan  Mclil^ 
Chàh,  était  parvenu  aux  premières  dignités  de  l'em- 
pire des  Seldjoukydcs.  Après  la  mort  de  son  maître, 
il  obtint,  par  sa  prudence  etson  habileté,  les  chaires 
les  pins  distinguées,  et  devint  enfin  gouverneur 
da  Khftrinn.  Cotbh-Gddyn,  son  ffls  iSné,  hérita  de 
ses  qualités,  et  s'acquitta  a\ec  succès  des  emplois 
qu'il  remplit  dans  le  gouvcmomcut  de  Mérou.  Sous 
le  rfegnede  BuUdme,  et  pendant  k  viee^vyaulé 

(le Sindjar.  il  devint  lieutenant  général  (w.ily)  du 
kbàrùun.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  donna  le  titre  de 
KMHtm-Châh,  ou  rot  du  XknriiH»,  titre  que  ses 
«nrresseni-s  «n[  \mm  U'>.  On  |>eiit  croiiv  rependanl 
qu  ilne  piel(  iiilil  jamais,  du  moins  eu  apparence, 
àla  souvei  aiin'h\  el  qu'il  se  contenta  de  jouir  en 
paix,  sous  le  tili-c  de  lieutenant,  d'ini  lîtat  dont  il 
aurait  fallu  acheter  le  titiv  de  roi  au  prix  du  .sang 
de  SCS  sujets.  11  sut  si  bien  captiver  la  faveur  des 
sultans  seldjoulùdcs,  qu'il  conserva  pendant  trente 
ans  cette  dignité.  Sous  son  règne,  le  Khârian  fut  dans 
la  situation  la  plus  l»riilaiite.  Ami  des  lettn'S  et  des 
sciences,  il  avait  fait  de  sa  cour  un  asile  pour  ks 
hommes  démérite  en  tout  genre.  Les  pc^es,  sur- 
tout, jouissaient  auprès  de  lui  d'une  trrandi' faNCur. 
Cothb-likldyn  mourut  en  1127.  Sou  liis  Alsynlui 
succéda  ftwy.  Ams).  i—v. 

COTHB-KDDYN  (Mohammei»),  natif  de  la  Mekke, 
et  mort  eu  988  (1580-1581  de  J.-C.),  selon  Haxljy- 
Khalfa,  est  auteur  d'une  histoire  du  Yémen,  pro- 
vince d'Arabie.  Cette  histoire,  intitulée  'la  Foudre 
du  Yénien  (Barc  al  Ynnany),  commence  v  ei-s  le  mi- 
lieu du  0*  siècle  de  l'hégire  et  va  jusqu'à  la  fln 
du  1 0*.  L'auteur  s'y  est  proposé  snrtout  de  raconter 
l'expédition  de  Sinan-Pacha,  général  de  Sclim  I", 
qui  soum'it  cette  province  k  l'empire  ottoman. 
Comme  il  habitait  la  Mekke  à  cette  époque,  et  qu'il 
fi-équenlalt  ^nan,  il  a  pu  recueiHir  sur  eet  événe- 
ment des  d.'tails  qu'on  <  lu  i  (  lu  i  ait  vainement  aU- 
leurs.  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  donné  ia  substance  de 
eetle  histoire  dans  le  tome  4  des  i«oe«ees  et  Mdraifs 
des  manwtrrits.  Outre  cn[  rnivraiie,  CollilvE<ldyn  a 
compiïsé  une  Histoire  de  la  i/cAite  depuis  i'oiigine 
de  la  Caabah  jusqu'en  que  M.  de  Saey  a  f)Ut 
connaître  dans  le  même  volume.  Nous  y  apprenons 
que  Gothb'Ëddyn  occupait  une  chaire  de  {vofeaseur 
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de  la  doctrine  d'Abofa-Hanyréh  (tx>y.  ABoinllARTF^n) 

(1an<lo  rolU'ge  Tondé  îi  la  Mekke  par  Soliman,  em- 
pereur turc.  —  Plusieurs  auteurs  arabes,  persans 
ettoKs,  portent  te  lanMRn  de  GslM-Edld^ 

dêhrfh'fiirm).  J — ?(. 

COTIIB-EDDYN  (Mohamjiki»),  arrière-petit-fils 
de  Zengui  ou  Sanguin  (t  oi/.  SAscri?i)  et  dcuxiome 
prince  de  la  branche  des  Atabcks  de  Siudjar,  s^uc- 
céda  à  Imad-Eddyn,  son  père,  dans  la  principaut*? 
de  cette  >111e,  en  594  de  l'hégire  (1198  de  J.-C,). 
Dès'aoo  avènement,  il  eut  à  MUlenir  une  guerre 
centre  Ntmr-Eddyn.  prince  de  Monssonl,  à  qui  son 
père  avait  enlevé  phisioiirs  villai^os,  sons  prétexte 
qu'ils  faisaient  partie  de  sa  principauté.  Celte  lutte 
fn^^aonit  prbé  Gothb-Eddyn  de  tes  États,  ifH 
VfeM  impIoi*d  l'assistaiioe  de  Mt^ic-Adt'l,  prinre 
A|oaUte  très-puissant,  qui  força  Nour-Eddjn  à  ren- 
trer dans  Moassou),  malgré  ses  droits,  et  à  laisser 
Cothb-ïùJdyn  maîlro  de  Nessil»iii.  Les  Ayoïihiles 
saisissaient  avec  empressement  tonte  ciicasinn  de 
a^nmiscerdann  les  querelles  des  Alabeks,  dont  ils 
avaientruiné  la  puissance  en  Sy  lie.  Ils  les  armaient 
les  uns  contre  les  autres,  et  entretenaient  habile- 
ment la  (lisstMision  paniii  env,  en  excitant  lenr 
jalousie.  Aussi  la  protection  accordée  par  Mélic-Adel 
ne  dura  qu'autant  qu'elle  ftit  nécessaire  à  ses  in- 
térêts, c  iicoiî  .le  V\n-/uv  fl201>-l3ini,  il  vint 
assiéger  Culhb-bÀldjn  dans  SintUar,  où  la  prière 
était  fUte  en  son  nom.  C'était  alors  la  marque  de 
soumission  du  suzerain  à  son  soiivemin.  Ia^  calife 
Nasscr-Lidinillah  seivndil  médiatein-,  et  la  paix  se 
fltyloalefois  au  détriment  del'AtalK'k,  qui  ne  con- 
serva que  la  ville  de  SindjiM',  et  perdit  Ncssibin  et 
Khabour.  Golhb-Eddyn  n';:na  encore  paisiblement 
pendant  dix  ans,  et  mourut  en  010  11  ne  pa- 

nJtpuintquc  ce  prince ailhérité  de  l'humeur guer- 
ribe  et  de  rarabHîon  de  son  pi  re  ;  c«n  ne  le  vdt 
jouer  qu'un  faible  r<Me  dans  la  lutte  des  AtaU^ks 
contre  les  Ayoubites  ;  niais  Aboid-Féda  nous  ap- 
prend qiiH  aimait  ses  Tassaux,  en  agissait  bkn  avec 
eux  ;  siins  Junte  ils  tronsèii'iil  le  bonheur  sous  Siin 
règne,  et  préférèrent  sa  douceur  et  sa  justice  aux 
maHieani  de  k  guerre.  l—n. 

rOTnR-BIM)W-C11YnAZY  ^MMiMari)  Dkn  Ma- 
i:OL'b],  philosophe  pei-san,  naquit  à  Chymz  en  G3i 
de  l'hégire  (1236-1237  de  J.-C.),  cl"  fut,  dans 
les  sciences,  l'élève  de  Nassir-Eddyn  {voy.  NASSiar 
Eddv>).  Comme  cet  homme  célèbre,  iienArassa 
toutes  les  branches  des  connaissances  hunnint  >, 
étudia  la  nu  l'dnc,  rastionomie,  la  logique,  la 
philosophie  jn  pn  inent  Më,  h  métaj^TsiiTae, 
science  favorite  des  Orientaux,  les  niathéiiia- 
tiques,  la  théologie,  et  s'acquit  plus  de  rcuonuaue 
par  l'étendue  que  par  la  profondeur  de  son  savohr. 
C'est  malheiu-euseraent  le  défaut  des  Orii-iitaux, 
qui  savent  de  tout  un  peu,  saos  rien  apprulundir. 
Le  conquérant  Holagou  l'honorait  de  ses  bienfaits 
et  l'admettait  môme  à  ses  entretiens  familiers, 
Colhb-Eddyu mounil  à  TauriscnTlO  (t3tO-l3ll), 
à  l'âge  de  "Cans.  I^armi  scs^  ouvrages  nombreux  et 
variéS}  ou  diatinguie  surtout, ses  Comtneniaire$  sur 
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U»  Canons  i^Avieame,  qui  jodsaent  d^  grande 

céli^brité  en  Orient.  J— n. 
COTllOUZ.  Voyez  Kouraou. 
OOTIGNON  (Pierre  oi^,  sieur  de  la  Cbashati, 

gentilhomme,  ne  dans  le  Nivernais  à  la  fin  du  16* 
siècle,  tlenienrer  à  l*aiis,  où  il  se  lia  avec  les 
beaiix-osprits  les  plus  connus  alors.  11  était  l'âme 
de  leurs  réimions,  et  ses  amis  trouvaient  ses  pwsies 
excellentes.  Les  personnes  ijui  en  connaissent  le  i-o- 
cueil,  imprimé  à  Pai  isen  Iti26,  in-i2,  sous  le  titre 
d'Ouvrage  poétique,  n'eu  portent  pas  un  jugement 
si  faToraUle.  Une  manquait  cependant  ni  d'es()rit, 
ni  de  naturel,  et  quelques-unes  do  ses  épigrammcs 
sont  bien  tournées.  On  remarque  dans  son  recueil , 
des  Quatraim  dont  CoUetet  trouvait  «les 

0  sentiments  si  liien  énoncés  qu'il  les  faisait  ,ap- 
«  prendre  à  S()n  tils,  »  et  le  combat  des  Muse*, 
poëme  en  l'honneur  de  Salomon  Gerton.  Ce  volume 
n'ayant  point  eu  de  débit,  l'imprimeur  en  supprima 
la  dédicace  et  l'avis  au  lecteur,  et  le  lit  reparaitre 
sous  le  titre  de  Vers  éniymatiiiues  et  xalyritfues  du 
nouveau  Thét^ilCf  dans  l'espou*  de  le  vendn;  plus 
promptement,  h  l'aide  du  nom  de  Théopliile,  qui 
venait  de  mourir.  Dès  1U23,  la  Charnaye  avait  fait 
hnprimer  Madontke,  tragédie  cxtraile  de  VAstrée, 
dans  un  recotil  intitulé  ta  Muse  dmupttre.  On  a 
encoœdc  lui  les  Trai'au.r  (!>■  Ji-sus,  poême,  l^ris^ 
1638,  in-S*.  On  a  quelquefois  confondu  Gotignon 
avecL.  delaCharpaisanqndlesaatinvBdela  Bf- 
hli'nthf'quedu  Thi-Jtr$froifais  altnljui'ul  inie  pas- 
toi  ale,  les  BuctKjes,  suusla  date  de  I  t>.'j2.  L  s  Irui  aux 
de  Jésus,  jM)ëme,  par  PieiTC  Cotignou  de  la  Char- 
nayo,  htris,  ViV/rrcy,  lC38,in-8"de  vi  eH4«  fcuill. 
chifTrés  d  uu  seul  coté,  avec  de  médiocres  t«iiUe»- 
duuces.  W — s. 

COTIN  (Charles),  conseiller  et  aumdaier  du  roi, 
membre  de  l'Acadénue  fran<,ai.se,  né  à  Paris  en 
KiOl,  dut  en  grande  partie  aux  satires  de  Uuileau 
la  triste  cââbrilé  attachée  à  sou  nom.  Ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  prendre  sa  défense  assurent  qnil 
n'était  jKiint  aussi  mépri.sal»lc  qu'on  le  croit.  II  est 
sûr  qu'il  avait  des  connaissances  en  Uicologic  et 
en  philosophie,  qu'O  poasédail  l'hébreu,  le  syria* 
que,  et  qu'il  avait  fait  des  auteurs  givcs  une  élude, 
au  )>oiut  de  pouvoir  réciter  par  cœur  liomèic  el 
Platon.  On  peut  «jouter  encore  que  le  recueil  de 
Si' s  piM'sies  en  contient  quelques-unes  de  tièa* 
a<{réablcâ,  entre  autres  le  nùdrigal  si  coonu  : 

Iris  a'ett  rendm  à  ma  foi  ; 
Qu'eût-«llo  fait  pour  m  diîfensc  ? 
Nous  ■'éiiiHM  que  no»  trois  :  «Ile,  l'Amour  «t  moi. 
Et  PAMor  MdlolallltsMS. 

On  a  souvent  imprimé  que  ce  fut  la  nécessité  de 
la  rime  qui  décida  Boileau  à  mettre  le  nom  de  Co- 
lin dans  ses  ouvrages.  On  prétend  que  ce  gituid 
poète,  lorsqu'il  composait  sa  li-uisième  satire,  ne 
U-ouvant  personue  à  accoler  à  Cassagnoj  Furetitire 
lui  dit  :  «Vous  voilà  bien  embanasaé  ;  que  ne  pla- 
«  ces-vouslà  l'abbé  Clin?»  Celte  anecdote  ne  mé- 
rite aucune  aojauce.  Boileau  avait  depuis  loag- 
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teniw  de  justes  si^  de  plaintes  contre  Gotto, 

qui  avait  rhcrcht'  à  Itii  nuiiv,  en  lo  repitîsotitant  à 
l'iiùloi  lie  Hanil>ouillct  comme  un  huniuie  datige- 
reux,  cl  dont  il  fallait  se  détier.  Les  plaisaiileries 
do  Boilcau  l'aigniviil  encoiv,  et  il  mil  tout  oiœimf 
pour  le  pcnlixî,  ou  du  moins  pouj-  le  rorcer  au  silen- 
ce. La  réputation  dont  il  jouissailalors,  son  civdit  à 
la  cour,  ses  titres  cl  sa  Tortunc  seanÛaieul  lui  en 
fotirnlr  les  moyens  ;  mais,  par  malheor  pour  Co- 
lin, ses  trufassenos  lui  liront  un  iiniivcl  (■iincuii  de 
Molière,  qu'il  accusa,  dil-on,  d'avoir  joué  Muulau- 
sier  dans  te  Misanthrope.  Quoi  qu^  en  soit  de  cette 
circiinslance,  Mulicre  l'introduisit  dans  sa  pièce  des 
Ffiimcs  suçantes  sou»  Ic  nom  de  TiissoUl),  cl 
acheva  par-là  de  le  couvrirdc  ridicule.  On  sait  que 
le  Stfiini't  II  lu  jirinrrssf  ['riitti'i'  est  elTeclivomeiit 
de  Colin,  et  <ju'd  avait  eu  an  sujet  de  celle  pièce, 
avec  Ménage,  en  pi  ésoncc  d'une  société  choisie, 
une  querelle  dans  laquelle  ils  s'étaient  dit  à  )>cu 
près  les  m^mes  injures  que  Molière  a  mises 
dans  la  bouche  de  Trissotin  et  de  Vadius.  Depuis 
ce  moment,  GoUn  prit  le  parti  de  k  retraite,  ou 
du  notas  iretona  plus  anenn  des  ourrages  sortis 
de  sa  plume.  Il  mnui-ul  en  1082,  à  7S  ans.  On  a 
de  lui  :  1*  lltéoclée,  ou  la  Vraie  Philosophie  des 
frtnetfM  âu  mmit,  Paris,  1646,  2*  ta 
msalnn  désolée,  m  Mèilifation  sur  les  I^çaus  tie 
ténèbrt's,  etc.,  Paris,  1631,  in-V;  3"  la  l'asi orale 
sacrée,  Paris,  I66S,  in-t2.  C'est  une  paraphrase 
littérale  et  en  pros<'  du  Canlitiue  Jr  v  nmiiques, 
accompagnée  de  ivniaix|ues  et  suivie  d'une  pai-a- 
phrasc  en  vers  et  en  5  actes.  Ces  deux  ouvrages 
ont  encore  quelque  importance,  k  cause  de  la  con- 
naissance que  r*itcur  avait  des  textes  origijiaux. 
4*  Becueil  (ii's  éni(/mps  de  ce  tfimjx^,  Paris,  I6JG, 
in-12  :  cette  édition  est  la  première,  et  l'ouvrage 
en  eut  anmoinsdnqnn  jnx,  en  très-peu  de  temps. 
Dans  le  disooui--'  jm'limiuiiire,  ("otin  se  donne  pour 
le  père  de  l'énigme  panni  les  poêles  français. 
8*  Rêeueil  de  nndeassXf  ftris,  i6iM>,  in-12;  6*des 
Poésirx  rhréfii'nnrs,  Ifir)",  in-S°;  7*  OEuvrrs  7)u'- 
lées,  Paris,  IG.i'J,  in-12;  H°  Œui'tps  galantes  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  t.  I",  1663,  t.  2,  16fi.';, 
in-12  ;  9»  la  Ménagerie,  la  Haye,  nm.  in-12,  satire 
contre  Ménage,  recherchée  des  cin  icux;  10«  plu- 
sieurs ouvrages  en  pi-nse  ;  la  plupart  .sur  des  sujets 
pieux;  l'Oraiwm  funèbre ttAbel  Servien,  etc.  Il  avait 
prlchë  te  carême  pendant  selic  ans  dans  les  dilTé- 
n-ntos  chaiirs  de  la  capitale  ;  niais  la  crainte  des 
critiques  de  Boileau  l'empêcha  de  faire  impri- 
mer ses  sermons,  qui  sont  perdus  :  ils  étaient  ce- 
pendant fort  courus.  Plusieurs  successions  ét;uil 
échues  à  rabb<>  Colin,  avec  quelques  pi-ocès  à  sou- 
tenir, il  préfésa  céder  le  tout  à  nn  de  ses  amis  con- 
tre une  pension  viagère.  Ses  parents  voulurent  le 
faire  interdire,  pour  faire  annuler  cet  acte  ,  l'abbé 
se  contenta  d'in\iter  les  juges  à  venir  l'cnteridre 
prêdter.  Au  sortir  du  sermon,  les  juges,  indignés 
de  Ifnjiistloe  des  parents,  les  condamnèivnl  à  une 
amende.  Cnlin  était  Tort  ns^l.ln  séances  de  r.\- 
cadéuiie  française,  cl  on  dit  inénu>  qu'il  y  brillait 
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enoore  en  1678,  quoique  âgé  de  76  «w.  W—a. 

COTI.Or.!l-YNANEDJ  est  rnis  {Mir  quelques  his- 
toriens uu  uondjre  des  Alabcks  de  l'Azerbaïdjan 
{ivy.  Yldecbiz)  ;  mais  il  rèKuc  tant  de  conlrailic- 
tions  dans  ce  <pi*ils  ont  dit,  ipi'il  est  itniMssiblc  de 
donner  sur  ce  porsunnuge  aucun  renseignement 
positif.  11  pai-ait  qu'à  Imaucoupdc  courage  il  uuis- 
sait  une  ambilioo  sans  bontés,  et  que,  plus  d'une 
luis,  fl  se  soidfla  des  crimes  qui  en  sont  la  suite. 
Elevé.  Liinuiio  .ses  pères,  ù  la  cour  des  sultans  Seld- 
joukj'des,  autcui's  de  Icui*  fortune,  il  praiita  des 
trouUes  de  leur  empire  pour  se  révolter.  Klxil- 
Arslan  étajil  mort,  il  s'emiwra  d'Isiwihan,  cl  fil  la 
guerre  à  sou  Itère  et  Tboghrul,  son  prince,  der- 
nier sidtan  Seldjottkyde.  Ce  monumia,  doué  de 

bonnes  qualités,  mais  manquant  dliaHelé  et  d'é- 
nergie, ayant  lait  lu  ikùx  avec  Takach,  sultan  du 
Khiriim,  l^usa  Cotaïbah-Khatoùn,  mèix'  de  Cot- 
logli,  croyaiil  par  là  metln^  fin  à  ses  intrigues  ; 
mais  la  mère  et  le  lils  tentèrent  de  l'empoisonner. 
Leui-  piojel  ayant  ét*'  découvert,  Thoghrvi  fovfa 
CoUûbah-khaloùn  à  prendre  le  breuvage  qui  inl 
était  destiné  :  quant  à  Collogh,  il  le  fit  enfermer. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  lui  ivndit  la  lilnuié, 
à  la  prière  de  ses  grands  ofticiers.  L'iugiat  n'en 
usa  que  pour  se  charger  de  nouveaux  crimes.  Toq- 
jojirs  vaincu  dans  les  i|natre  comhals  qu'il  li\raà 
son  frère  pendant  l'espace  d'une  année,  il  se  ivfu- 
gia  auprès  du  mi  du  Kliârism,  qui  lui  donna  des 
secours  en  argent  et  une  armée,  avec  laquelle  il 
i-cvinl  en  IrAc  en  (1202-3  de  J.-C.).  Battu  de 
nouveau  paj-  Thoghrid,  il  erra  quelque  temps,  et 
se  i-éiniil  enfin  à  Takacli,  i-oi  du  Khàrixm,  qui  s'a- 
\  aidait  avec  une  armée  nombreuse,  dan.s l'intention 
de  prendre  sa  part  de  Pempire  des  Seliijonkvdes. 
Tandis  que  ceci  se  passait,  Thogbrul  s'almndoit- 
nait  aux  plaisirs  de  la  table,  et  indispiJsait  par 
celle  (  tmiluile  les  grands  de  son  empire  ;  et  Itti'S- 
<|ue  l'armée  lihorasmiennc  arriva  dans  l'irâc,  elle 
épi-ou>a  |ieu  de  résistance.  Ses  progrès  ftirent  en- 
core plus  rapides  lors<pie  Cotlogli,  ilmit  le  cn'dit 
était  grand,  se  futivuni  à  elle.  Entin,  les  deux  par- 
tis en  vinrent  aux  mains  en  œbi  i*'  899  de  l'hé- 
gire. Dans  la  mêlée,  ThoghruI  s'élança  contn"  Cof- 
iogh  ;  mais  .son  cheval  s'é-tant  cabré,  il  tomba,  et 
périt  S4)us  les  coups  de  celui  ([n'il  cherchiut.  Col- 
lôgli.  siitiillé  du  sang  de  son  bienfaiteur,  d'im  sou- 
verain dont  il  avait  plusieurs  fois  éprouvé!  la  dé- 
mence, fut,  dit-on,  assassiné  par  les  émii-s  du  roi 
du  lUiirizm.  Comme  lesdéUtils  qu'on  vient  délire 
difl^rent  de  ceux  que  l'on  connait  déjà,  naos 
vous  prévenir  nos  lecteurs  que  nous  les  avons 
tirés  de  Mirlihoud ,  célèbre  historien  persan. 
Voy.  HnutHomi.  J— n. 

COTOLENDl  (Chabi  rs),  né  vers  le  inilitMi  du 
17*  siècle,  à  Aix,  ou,  suivant  d'autres,  à  .\\ignoii, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  fil  recevoir  avo- 
cat. Il  suivit  pendant  quelque  temps  le  hanvan  ; 
mais  bientôt  son  amour  pour  les  lettres  le  tit 
renoncer  aux  afTaires.  On  a  de  lui  :  Voyage  de 
P,  Texeira,  m  Histoire  de»  rois  de  Perse,  dtfmis 
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Kaymnarm,  kw  premier  roi,  jmqt^en  1609. 

avec  l'iirigine  du  roijuume  d'Ormus,  clc,  Paii^, 
1681,  tn-12,  2  vol.,  traduit  de  l'espagnol;  2°  Vie 
de  la  AmAmm  de  Moatmonmt,  MtpMtmw  de  Ut 
Visitation  Ste-}far{e  de  MlouÛns.  Paris,  ICfii, 
in-S».  ;  3°  TiV  de  Si.  Franf^  de  Saks,  évéque  do 
Génère  .  l'aris,  16Si»,  in-4»;  4»  Vie  de  ChristoiJie 
Colomb,  liuduile  de  l'cspaj^Tiol,  1681,  in-1-2  (toi/. 
F.  CoLOîiii);  3»  Arlùiuiiuana,  Pari-s,  lC9t;  Ams- 
terdam, 1733,  in-12;  6"  Méthode  }X)ur  ussislrr  les 
malades  traduite  de  Polancus,  1693,  in-12  ;  7"  les 
Nouvelle»  de  Mii^l  Ceramtes,  traduites  de  l'ospa- 
piiil,  Paris,  1078,  in-12,  2  \<)1.  ;  S»  Mademoiselle 
de  Toumon,  twuvelk  hittorique,  Taris,  1678,  in-12, 
i  vol.  ;  9*  DÛtertation  mir  let  mtvm  de  St-Évre- 
mi,nf,  Paris.  IfiOS;  Amslerdain,  1701,  in-i2,  pu- 
l)liéc  sous  le  nom  de  Duniont.  Boyer-de-Ia-Rivièrc 
y  répondit  par  Y  Apologie  de»  cmvres  de  St-Évre- 
mont,  Paris,  in<is,  in-12;  10»  Si-Evremoniana, 
l'aris,  1700,  in-12;  AmsU'itlam,  1701,  in-8»,  Lu- 
xembourg, 1702,  to-S',  édition  rare,  Paris,  1707, 
.  1710,  in-t2.  Ces  diverses  éditions  présentent  cnirc 
eOes  des  difTérences.  Cotolendi  mourut  au  com- 
momctnent  du  l  f<"'  siècle.  C'est  par  erreur  qu'on 
lui  attribue  le  Livre  saiis  nom.  {Voy.  Bordelon.) 
—  Ignace  GoroLcifDi,  de  la  même  famille,  né  à 
Bripnoli»,  fut  fait  évêquo,  m  jxirlihis,  de  MefelliH 
puUs,  et  vicaire  apostoli^e  de  la  Ciànu  orientale, 
féslitentà  Nanking.SavI^  écrite  par  (ïtqi.  Anger, 
•  pn^ilioatpiir  du  mi  (Aix,  ICH,  in-12),  a  tra- 
duite en  itiUien,  Livoumc,  1G8I,  in-4".      1).  L. 

COTTA  (AvRELiiis).  Voyez  Avutuvs. 

COTTA  (Caics-Aurelids)  «Hait  de  l'école  de  Lu- 
dns  Crassns,  orateur  rélëlm  à  Rome,  et  se  distin- 
giialni-rnêine  par  son  éliMjnence,  l'an  de  Home  661. 
«  11  échoua,  dit  Cicéron,  dans  la  poursuite  du  tii- 
«  htmat,  par  lesmenéesdePenvie.»  Accusé  devant 
le  [K-nple,  il  paili  a\er  forrc  contiv  la  manière 
violente  et  inique  dont  les  chevaliers  rendaient 
la  justice  ;  ensuite,  sans  attenA«  la  condamna- 
tion ([ni  le  menaçait,  il  s'exila  Ini-mi^me.  TVlait 
au  temps  oi-a^tMix  de  Marins  et  de  Sylla.  Il  lut 
rappelé  par  ce  dernier.  Consul  en  677,  Cotta  Ql 
vendre  une  loi  qui  donnait  aux  tribuns  du  peuple 
le  droit  d'arriver  aux  dignités.  —  Cotta  (Lnrins 
Auréllus)  noris.sait  an  liarivau  de  Uome  quand  (a- 
céran  était  jeune  encore.  Cet  illustre  orateur  dit 
qne  personne  ne  hil  donna  plus  d'émulation  dans  la 
canière  de  l'e'Ioqiience  que  Hortcnsius  et  Cotta. 
i.'élocutiun  de  ce  dernier  était  calme  et  coulante, 
sa  diction  élégante  et  correde.  I^teur  l'an  de  Rome 
682,  il  Ht,  avec  le  secours  de  Pompoe,  rendre  \me 
loi,  appelée  judiciaire,  qui  transférait  aux  cheva- 
liers le  droit  de  juger,  qui  auparavant  appartenait 
aux  sénateurs.  Cotta  fut  porté  au  consulat  en  687, 
et  à  la  censure  FSannée  suivante.  Dans  la  fameuse 
affaiiï»  dn  ra{»pel  de  Cicéron,  en  093,  ayant  i  opi- 
ner le  premier  dans  le  sénat,  Cotta  dit,  «  que  rien 
■  n'avait  été  fkit  contre  Cicéron  aulvanl  la  justice,' 
«  les  Inis  oti  les  cnulumes  anciennes  ;  que,  puis- 
a  qu'il  u'avait  point  été  exilé  par  une  loi,  il  n'était 
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a  pas  besob  d'une  loi  pour  son  rétablissement, 
«  mais  d'un  simple  veto  du  sénat.  »  —  Cotta  (Mar- 
cufl-Aurélius),  consul  en  678,  fut  envoyé  contre 
mibridate,  roi  de  Pont.  Dans  un  oondiat  qnîl  en- 
gagea seulement  avec  son  infanterie,  il  fut  battu 
auprès  do  Ctialcéduine.  Le  môme  jour,  sa  flotte  le 
fut  aussi  près  du  port  de  cette  viûe.  8,000 honunes 
périrent  ;  quatre  de  ses  \ais<ean\  furent  brûlés; 
soiviuite  furent  pris  a\ee  l,0OO  hommes.  Cotta, 
l'taut  proconsid,  se  rendit  maitiv  d'Héraclée  par  la 
famine  :  il  y  exerça  toutes  sortes  de  cjuautés  et  de 
brigandages,  liîs  grandes  richesses  qu'il  rapi>orta 
;i  Home,  l'expulsèrent  à  l'envie,  quoiijne,  pour  la 
désarmer,  il  eût  fait  porter  beaucoup  d'argent  dans 
le  trésor  public.  Carbon  facensa  devant  le  peuple. 
Tous  les  prisonniers  d'Héraclée,  victimes  de  ses 
ernantés,  n'élevèrent  qu'un  cri  d'indignation  conti-e 
lui.  Il  fut  condamné.  On  lui  fit  grâce  de  l'exil  :  il 
fut  seulement  privé  des  marques  de  sa  dignité  de 
sénateur.  Q — R — t. 

COTTA  (L.  AnRUNCuLÉnis).  Voyez  Ambiohix. 

COTTA  (Je&k),  poète  latindul6*8iède,  né  dans 
un  village  sur  l'Adige,  près  de  Vérone,  et  nuct  i 
vin^'t-hiiil  ans,  sV-.t  acquis  par  un  petit nombrede 
vers  une  réputation  grande  et  méritée.  Apiiis  avoir 
parcouru,  «ma  sa  première  Jeunesse,  plusieurs  par* 
ties  de  l'Italie,  il  ^'attacha  au  fameux  général  des 
Vénitiens,  Harlhélenii  d'Alviano.  Ce  général  fui 
vaincu  et  fait  prisonnier  en  1809,  i  la  Ixitaille  de 
Ghiara  d'Adda,  que  nous  amidans  en  France  Ixt- 
taille  d'Agnadel.  Cotta  perAt  en  cette  occasion  la 
plupart  de  .ses  manuscrits.  D'Alviano  l'envoya  quel- 
que temps  après  à  Viteibe  auprès  du  pape  Jules  II. 

jeune  poète  y  mourut  d*nne  maladie  contagieuse 
en  I.'IIO,  ou  l'jll.  (le  qui  restait  di'  si'<  p4)ésies pa- 
rut pour  la  première  fois  chez  les  Aides,  avec  les 
poMes  de  SamMiar,  Venise,  1SST,  in-8^.  Elles  re- 
panirenl  dans  un  recueil  intitulé  :  Camtiuaijulmjue 
poetarum .  Venise,  1318  in-S",  avec  celles  du  Benibo, 
de  Navagero,  de  Castiglione  et  d'Antoine  Flaml- 
nio.  roinino  les  a  réimprimées  avec  les  poésies  de 
Fracastor,  l'adone,  1718,  in-H".  Elles  .sont  surtout 
remarquables  par  l'élégance  du  style.  Valérianus, 
qui  fait  un  grand  éloge  de  l'auteur  dans  son  traité 
De  infelicitate  IMeratonm,  dit  qu'il  s'était  aussi 
appliqué,  avec  beaucoup  de  succès,  aux  mathéma- 
tiques ;  exemple,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  qui 
est  aussi  commun  en  Italie  qull  est  rare  pwtout 
ailleurs.  Jean  Cotta  a  travailh'  h  l'édition  de  Ptolé- 
mée,  qui  panil  à  Rome  eu  1308,  avec  les  cartes 
de  Buckinck  et  de  Ruysch  :  il  lit  ce  travail  conjoin- 
tement avec  Mairo  Benevetilano,  tous  deux,  dit 
réditeiu"  Tosinus,  dans  i^a  pix'face,  in  Muthematiei» 
ariibus  consuUissimi.  Scipion  Fortegnerri  et  Cor- 
nélius de  Viteriie,  savants  hellénistes  et  latinistes, 
fùrent  chargés  de  la  correction  dn  texte  de  cette 
édition,  remarquable  eu  ce  qu'elle  i*enferme  les 
premières  cartes  modernes  gravées  que  l'on  con- 
naisse. {Voy.  BuacmcK.)  6—4 

t^OTTA  (l.\ZARf:-Atf.rsTiN'!,  n('  à  San  Ci  ni  io,  siM- 
le  lac  d 'Orta,  dans  le  diocèse  de  Novan-,  I  an  1645, 
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«'adonna  à  l'élude  du  droit,  et  cnibras.sa  la  profes- 
fUm  d'arocat.  11  alk  l'eiênMn-  ft  Milan  ;  mais  il  s'en 

laissa  rleMoiimor  par  son  <;oùl  (liVidt-  pnnr  los  cho- 
ses d'érudition  et  les  nioruimoiilsiraiitiquiU's.  Quoi- 
qu'D  prëférftt  d'habiter  relto  ville,  oii  il  avait  plus 
(îo  ro«soi!rrrs  pour  h-  silisfairo,  il  iislait  liiujiuirs 
allailic  de  cœur  à  Min  pays;  et  la  pmviiice  du 
Novaiésc  était  le  sujet  de  presque  tous  ses  ou^ra- 
ges.  U  s'appliqua  à  l'illuslrer,  principalement  dans 
son  JIftMm  ffovaresp,  divisé  en  quatre  parties,  qu'il 
appela  riuatlm  staiiz*'  (thanibres).  Dans  la  pre- 
mière, U  plaça  les  saiuts,  les  pontires,  les  dvêqucs 
que  cette  contrée  avait  produits,  ou  qui  étaient 
venus  on  aii|,'iiKMilor  l'cdal  ;  la  seconde  fut  coiisa- 
cnfe  aux  savants  et  lilléralcurs  novaitus  ;  la  trui- 
sième  aux  guerriers  les  plus  iDustres  de  oeltc  pro- 
\ ince,  clla quatrième  aux  aj-iislcs  distingués  qu'elle 
axait  ronrnis  à  la  peinliu-e  et  à  la  si  idptuit-.  il 
s'iHtiipa  eu  (lutre  à  ctimpléter  la  dcseriplion  que 
Domiuiipie  de  la  Ikdla,  caché  sous  le  nttni  de 
ini»i<iue  ilacatu'u,  niort  octogénaire  ù  Tunu  en 
1520,  avait  faite  du  lac  Yerban  (le  lac  Majeur)  et 
de  ses  environs  (Milan,  l  iOO.  in-i"),  et  qui  était 
devenue  extrônienieut  rare.  Ce  zi'le  iiour  la  g\o\iv 
de  sou  |Kiys  ne  pouvait  le  laisser  iiidifrt'rentà  celle 
de  l'Italie  entière,  loi^u'ii  en  vit  la  liltvralurc  at- 
taqu<<e  par  le  P.  Boiihonrs  en  son  livre  0e  la  ma- 
m'ère  de  Uni  pt-nsi  r  sur  1rs  nurroj/rs  tre.sprit ,  et  le 
nmrquis  JcannJo>ieph  Or&i  du  Uologne,  qui  réfuta 
ri  bien  eel  ouvrage,  en  ce  qui  conoemait  les  Ita- 
liens, vit  avec  plaisir  coinhallre  comme  lui,  pour 
la  fuètiie  cause,  Lazaie-Auguslin  Cutla,  qui  ai(ir> 
se  disait  Milanais.  Celui-ci  adressa,  iice  sujet,  une 
excelleule  lellreà  l'audiassailtMii  (piela  n-ino  d'Aii- 
«leleiTe  avait  auprès  du  grand-duc  de  Toscauc 
(Milan,  1709,  it\~k").  l'ai'  rccounaissancc  et  par  af- 
fectiou  pour  la  fameuse  bibliothèque  de  Milan 
qu'on  appelle  Ambrosienne,  qui  lui  avait  founu 
nue  immensité  d'utiles  docnuuents  pour  ses  ouvra- 
ges d'érudition,  et  dans  laquelle  il  pasiwit  en  «piel- 
que  sorte  sa  vie,  il  lui  donna,  avant  sa  mort,  qua- 
1(iI7a!  volumes  inauusirils.infitidés  par  liu  :  MisnUti- 
tiea  Nçvariensia,  qui  uMiticnncnl  toutes  les  pièces  et 
notes  dont  ii  avait  fait  usage  pour  la  oomposition 
de  son  J/u,véc.  Il  mouiiit  à  Milan  en  1710.  à  VÀ^^y 
de  7i  ans.  Paniii  les  ouvrages  manuscrits  qu'il 
laissa,  il  s'en  trouva  qui  mdritirailt  d'être  publiés 
après  lui.  Ou  a  de  cet  auteur  :  1°  la  l'irtonen, 
cumiiwdia  fautaslHa,liiAoguc,  1078;  2"  Ih'  l'yla- 
crto,  episcop*}  Norariensi,  disserlatio,  insérée  dans 
le  tome  3  de  la  GaUria  di  Minerva,  Venise,  1G*J8, 
în-fol.  (se  ln)uvc  aussi  à  la  (in  de  l'ouvrage  sui- 
vant); 3°  Afuseo  yuvarcst',  iu-fol.,  Milan,  1701  : 
Colta  avait  dessein  d'y  mcUre  un  Àmetidiçet  et 
d'y  ajouter  un  opuscule  intitulé  :  tvb 
tribu  Claudia;  4"  un  Cuintnentaire  sur  \'nu\v,\j.i.: 
de  Dominique  Macaneo,  joint  à  l'iidiUon  qui  porte 
.  ce  titre  :  AwiiRtVi  Macanei,  morum  muaarumque 
jiri'fi'ssDris.  IVr'w/»»  hirm  !i>nirutiuitir  iuija<  t  ntium 
choroyruphica  d^iAcriittio,  nulis  et  coinuimlariit  tl- 
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est  désigné  par  les  noms  de  Cala&iunu.«  Stnziux  Tru- 
guadeAmmto,  inriparia  S.JuUi  diircesis  Sovarien" 
six.  Cet  ou  Mai:  de  Cnlta  est  inséré  dans  le  tome  9 
du  Tlu'stiurwi  uni niuiliUmu  llaliœ.  ."j"  Duinitii  cal- 
ciati,  Sin  arii'usis,  fragmentum  pœticum,  de  belh 
Galliœ  in  Iiisubribus  gesto.  primum  editum,  eum 
«')//■*,  Mdiu»,  1700,  in-t".  [Voy.  Collatids.)  G — i». 

COrr.V  (le  P.  Jean-Baptiste),  poêle  italien,  na- 
quit le  20  février  1668,  d'une  honnête  famille,  à 
Tende,  dans  le  comté  de  Nice.  Il  joignit  de  bonne 
heure  aux  études  les  plus  sérieuses  colle  de  la  pné- 
sie.  I>ès  l'âge  de  quinze  ans,  onrenleudil  improvi- 
ser, en  \en  latins  et  italiens,  sur  les  madères  les 
plus  difTiciles;  maïs  Ams  ses  poésies  'ra\ aillées,  au 
lieu  de  célébrer  lesdiarmes  d'une  beauté  profane, 
il  s'éleva  fort  an-dessus  de  tout  dijet  terrestre,  et 
choisit  nioii  iiièiue  pour  sujet  de  sos  chants.  11  prit 
à  dix-sept  ans  l'habit  chez  les  uuguslins  de  la  pnv 
vincc  de  Gènes.  Envoyé,  en  ItilO,  professeur  de 
loL:iipu>  à  FlorciHc,  il  y  fut  apprécié  par  les  Sal- 
viui,  les  Filicaja,  et  tous  les  autres  hununes  célè- 
bres qui  y  florissaicnt  alors.  Il  joignit  ses  clTurts 
aux  leurs,  pour  rendre  à  rélo<pieuce  et  à  la  poésie 
leur  ancien  édat.  A  Rome,  où  il  (lassa  ensuite,  il 
eut  les  mêmes  liaisons  avec  Menzini,  Guidi,  Civs- 
ciiul)éni,  etc.,  et  fut  ro^u  avec  acclamation,  en 
I  ('><j<),  dans  cette  Areadie,  alors  naissante,  qui  con- 
ti  iliiia  si  ulilernonl  à  ramener  en  Italie  le  rè^ni'du 
bon  goût.  U  s'a<loniuiil  en  niéinc  temps  à  l'éloquence  • 
de  la  chaire,  et  il  y  ac«|uit  une  grande  n^putation. 
Apn'  s  avoir  rempli  successivement  iilnsiiHU>- em- 
plois dans  son  ordre,  dont  Jil  fut  même  \icaire  gé- 
néral, il  retourna  en  1733  dans  sapau-ie,  ây 
mounit  le  31  mai  1738,  d'un  vomissemeiU  de  sang. 
Outre  plusieurs  ouvrages  en  prose,  lelalifs  à  sa 
profcssiMi,  il  a  laissé  un  recueil  de  poésies,  divi- 
sées en  deux  parties  :  Dio,  toneili,  cJifNii, Gènes, 
1709,  in-S";  et  avec  des  notes  de  l'auteur  même, 
Venise,  1722,  aussi  in-S".  Il  en  a  pani  depuis  une 
édition  plus  complète,  intitulée  :  Sunelti  ed  iuni, 
del  P.  Giambattiita  Cotla,  agosliniano,  cm  aggiunta 
di  altre  sue  pœ-tie,  pdi  varii'  Ifttere  d' uuinini  illus- 
tritscrile  alh  stessoaulore,  Xice,  1783.  Ce  recueil 
est  précédé  d'un  éloge  historique  et  critiqoe  de 
l'anleur,  par  le"P.  llyacinllie  délia  ToiTO,  du  même 
oi-dre,  qu'il  a\ait  déjà  pubUé  à  Tuiin,  en  1781, 
dans  le  fvidunie  âeaPiemtmt«$iUlustri.  G — é. 

COTTA  ( JKAS-FiiiînKiue  ),  premier  pr«)fessenr 
de  théologie  et  (■lian<  elier  à l'uuiversilé  de  iubin- 
gen,  où  il  naijni!  en  1701 .  Son  père,  George  Golta> 
était  un  des  chefs  de  cette  maison,  qui  se  distin* 
{,'ue  si  a>antagcusenient  en  Allemagne  par  se» 
Jurandes  et  utiles  entreprises  dans  la  libraiiie.  'Apivs 
avoii'  flni  ses  éludes,  Jcan-Fixîdéric  voyagea  en 
Allemagne,  en  Hulloiide,  en  Ang^etore  et  en 
France;  il  enseigna  la  tliéolojiie  elles  langues 
oricutaics  à  Gollingue  :  il  fulcnsuite  rappelé  dans 
sa  viUe  natale,  oik  11  mourut  le  31  décembre  1779. 
H  est  auteur  d'un  grand  numlire  de  dissertations 
cl  d'ouvrages  en  (dlcmand  cl  en  latin,  dont  on 
trouve  la  note  dans  Adelung  et_  dans  les  autres 
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biographes  allemuidi.  Nouscitcron<;  s^ulomont  : 
1»  Journal  littèrairr,  Tubingcn,  1734,  1T3'>,  en 
2  vol.  io^'j  ^ki  Œmms  de  Fl.  Josejàe.  et  l'hi»- 
MnéektdatfUetimdeJinualem.par  ttèqésippe, 
traduites  du  grec,  Tii!»inj.'Oii,  173o,  in-fci.,  avec 
cartes  et  ûgures,  ouvrage  estimé»  enrichi  de  notes 
-  et  de  savants  commentaires;  3*  Hittotn  Uttèrain 
de  la  throinfjii',  Tnbinpen,  1721  el  1722,  in-f^"  ; 
4*  Essai  d'histoire  ecclésiastique,  Tubingen»  1166, 
a  voLkhS»  ;  ces qqativ  ouvrages  sont  en  allemand; 

5*  Thrmatn,  7ni<:rrllanra  rx  jurispntdentia  natura- 
lit,  mtis  iliustrata,  Tubingen,  1718  in-4*;  0°  De 
miraculon  Uttguanm  dbno,  mper  ofMM»  effnao, 
Tubinpcn,  1719,  in-i".  fl— y. 

COTTAuE  CoTTEHDORF  (le  baixin  JKA.vI'iiKhKBuj, 
célèbre  ISmim  allemand,  pidiendait  s«iiieiise- 
ment  que  son  origine  remontait  aux  Aiirclius  Cottn 
dont  tant  de  fois  le  nom  se  rcU'ouvo  dans  les  fas- 
tesoonsnlaiivs  de  la  rt>publi<jnc  romaine,  qui  don- 
nèrentàla  maison  JuUa  la  mère  de  César  (AuniUe), 
et  auxquds  souvent  on  a  voula  rattacher  Maiv-Au- 
rèlc.  Du  milieu  du  10*  siècle  à  celui  du  11%  des 
Cotia  auraient  rempli  l'orfice  de  comte  el  de  com> 
missaire  (mteits)  impérial  dans  les  omnlds  de  Mi- 
lan el  (Ir  l'avie;  ilsam-aicnl  ensuite  flgunî  dans  les 
crnisados  et  i>ânui  les  phis  grands  scigueui's  de  La 
I»inl),uilic .  Enfin,  déchus  par  l'usurpatk»  des 
Sfdrza,  ils  se  si>i-aienl  rt?fugii*s  en  Allcmapne.  Nous 
u'enli°epreiidix)Uii  pa£  d'établir  cctle  l'tDiinante  gé- 
néalogie. N'ayant  à|»iier  que  du  baron  Jmn-FrMè- 
ric,  nous  passerons  rapidement  à  l'année  16  W),  où 
l'un  tle  SCS  aïeux  Jean-George  Cotta  s'unit  ù  la  fille 
d'un  libraire  de  Tubinguc  et  eut  |M)ur  dot  le  magasin 
de  son  bcau-pèi-e  el  la  charge  de  maître  de  poste. 
L^m  et  Pautre  pass&rmt  à  sa  postérité  qui  toute- 
fois,pendant  un  sii'de  el  demi,  ne  fil  dans  cette  car- 
rière QouvcUe  ^e  d'asses  médiocres  aflàires.  On 
trouve  pourtant  au  commenoement  du  18*  siède 
les  mémoires  de  l'Académie  des  s<^ieni  i's  de  Paris 
imprimés  à  Tulùngue  par  les  soins  d'un  Colla 
(Iwénl  du  haroo),  et  Pon  assure  qu'il  occupait  à 
cette  époque  vintil  presses.  Ce  dont  on  ne  peut  dou- 
ter, c'est  qu'il  n'en  était  pas  de  n>ème  soixante 
années  plus  tard .  C'est  vers  ce  temps  (27  avril  t  lU) 
que  naquit  Jettu-Fràchrir  rnrrA,  ]xTr  lequel  l'anti- 
que maison  Aurélia  devait  repreiidri^  son  Inslre,  et 
ravivèr  sa  noblesse.  Son  éducation  fut  soignée.  Un 
grand-oncle,  chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue,  voulait  qu'il  prit  l'état  ecclésiastique  :  le  ne- 
veu se  rendit  à  Slutlgart  et  y  commença  l'étude 
des  kngues  orientales  j  mais  bienlâl  le  goût  de 
Pétat  militah«  vint  remplacer  diex  Ini  le  goâl  de 
l;i  en  admettant  qu'il  l'ait  jnmais  eu.  Les 

lectures  auxquelles  il  se  livra  forliliui'cnl  et  celte  l'é- 
pugnanoe  et  ces  velhÛtës;l%istoire  et  surtout  les 
matiu'niatiijues  devinrent  les  éludes  favorites  du 
jeune  homme,  qui  du  reste  devait  encore  bien  des 
CaMchanger  de  carrière.  L'airfvde  dosavratmathé» 
maticien  Pfeiilcrer,  rippeU'  de  Varsovie  à  Tnbin- 
gue,  décida  Gotla,  pour  ne  point  cesseï*  de  vuii- 
jKprafieaanuvà  sahmcetoom.  U  w  fwnlUaElift 
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dès  lors  avec  les  principes  du  droit;  et  pour  lui  la 
jurisprudence  marclia  de  fruul  avec  les  matbé- 
maUques.  Frappé  de  son  zèle  et  de  sa  |>ersévô- 
rance,  Pfeidercr  proposa  de  lui  céder  l'éducation 
particulière  du  prince  Lulnimirski,  alors  âgé  de 
quatre  ans  (1784),  el  qui  dans  Unis  devait  passer 
entre  les  mains  d'un  instituteur  :  Cotta  ne  put 
que  irmercior  snu     .i"es5oiir  devenu  son  anu.  En 
allendanl  que  les  Iroù!  amiées  s'écoulassent  il 
prit  avec  le  graveur  ITnllerla  rQulcde  Paris  où  des 
i-ecttrinnandaliniis  I'ii)(nHluisir.  [il  dans  un  mondo 
d'élite.  Jl  .s'y  />t';f<'tljo/jnait  |»ar  Ja  conversation 
comme  par  l'iftnde  dans  la  connaissanoe  des  hom- 
mes et  dans  celle  de  l'idinme,  lui^qnc  |(»ut  h  omp 
.son  père  le  rapjK'U  jmiui  lui  reuiellJe  le  soin  de 
géivr  sa  mai.«on,  alors  dans  un  étal  assez  voisin  du 
délabrenuMil.  Colla,  qui  sur  le  conseil  de  Pfeiderer 
ne  .se  hâtait  pas  de  se  diriger  vci-s  la  capiude  de  la 
Pologne,  en  proie  à  la  discorde  et  à  l'invasion,  se 
mit  à  l'œuvre  le      décembre  1787.  Une  indem- 
nité de  trois  cents  ducats  que  lui  fil  payer  la  prin- 
cessr  I  Jildiniirska  lui  vint  à  propiis  pour  éteindre 
de  vieilles  dettes  el  conduire  à  bou  port  une  pre- 
mière spéculation.  H  prit  ensuite  pour  associé  le 
drK  leiir  Zalm.  plutôt  sans  doute  afin  d'iutéix'sse- 
leji  savants  à  la  pros^N^rilé  d'une  maison  régie  eu 
partie  par  un  des  leiuv,  que  dans  l'idée  de  voir  le 
génie  commen  iril  de  son  /  'Tr^n/r  enfanter  des  pi-(> 
diges.  .Mais  il  ne  tai  da  point  u  s'ai)erce\où'  que  les 
avantages  de  celle  ass^K^ialinn  étaient  plus  qnedé- 
Imils  pai'  de  graves  inconvénients.  Tnnfes  <ts  prc- 
mièivs  années  avaient  été  |>oui  Cotta  des  temps  de 
gène  extièrne  et  de  Iribidations.  Enfin  iwurtant,  à 
force  de  persévérance,  il  entrevoyait  de  plus  beaux 
joui-s.  n  romi^t  sa  société  avec  le  docteur  Zahn  et 
fonda,  de  concert  avec  Seliiller  et  Gœlhe,  secondé 
par  Schlcgel  el  les  deux  Humholdl,  le  journal  ks 
Bettm,  qui  ftit  le  prâude  d'une  autre  publication 
périodique  plus  grande  et  plus  faite  jKiur  répondre 
aux  besiiios  de  la  curiosité  pubhque,  à  l'époque  de 
hiRévoIulionftwiçaisefaisaitsui^lesévénttnei^  : 
nous  voulons  jiarier  de  la  fiuneuse  Gazette  uniœr- 
selle,  suecessivemcutiniprimée  à  Tubingue,  à  Slutl- 
gart, à  Ulm,  à  Augsbourg,  dont  elle  a  succcssivc- 
iiient  uni  les  noms  au  sien.  L'origine  de  eette  feuille, 
(jui  fui  appelée  d'idiurd  Annonces  universi'Ues  {Ali' 
gemeine  IVeltkunde),  remonte  à  l'année  1793.  Fh- 
selt  devait  la  rédiger;  mais,  huit  jours  avant  la  pu- 
blicaUondu  premier  numéro,  il  notifia  que  personne 
n'était  moins  propre  que  lui  à  celte  espèce  d'int- 
provisalion  quotidienne,  et  U  avait  raison.  Zahn  fui 
atos  chargé  de  tenir  la  plume  à  partir  du  troinime 
numâo;  et  il  s'acquitta  <Ie  ee  s.iin,  jusqir<\  ce  que 
le  apirltiiel  et  judicieux  liuber  vint  prendre  le  scep- 
tre du  joumal,  qu'au  reste  Cotta  ne  cessa  jannis 
de  dominer.  Li  Gazette  universeUr  était  en  quel- 
que sorte  sa  fille  de  prédilection  ;  cl  jamais  au  uùr 
Ueu  de  ses  plus  brillantes  entreprises  il  ne  perdit 
de  vue  ce  |Kiiul  de  déj)art  de  sa  fortune^  <ette 
pieiiv  augulaiii!  de  sa  pix>spérité.  Tout  journal 
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le  dirige  uti  cntounipc  pinson  moins-  brillant.  Mais 
une  feuille  qui  sait  tenir  l;i  biilanco  ontri"  ïv>  par- 
lis,  qui  cherche  stirtout  à  faire  entendre  le  langaiie 
de  la  saine  raison  et  des  int<5r<^ts  fondamentaux  de 
la  swiéti?,  qui  met  sa  gloire  à  préparer  pour  ITiis- 
loin'  des  faits  et  nondes  jnpcnionts,  des  matérianx 
aîithcnti(]ue«  et  non  des  panégyriques  ou  des  sati- 
res, lies  pièces  offldellM  et  non  les  traductions  U- 
bivsqne  le  public  fait  tropsouvcnl  des  textes  an  n ntn 
desquels  on  le  gouverne,  une  telle  Teuillc  ra.sseni- 
Mail  néeessatranent  antour  d'elle  l'ëUte  des  puhli- 
cislos,  (lo>;  bnniinos  d'Élat  et  des  penseurs.  El  ceux- 
ci  réai^i&iiaicnl  à  leur  tour  sur  elle  :  c'est  là  que 
les  maîtres  de  l'Europe  devaient  déposer  ce  qu'ils 
voulaient conimnniqner  (le  leurs  projets,  de  Irnrs 
motifs;  c'est  dans  ces  colonnes  que  les  c'couomisles, 
les  Kgfcdateurs  devaient  provoquer  sur  leurs  théc»- 
ries,  sur  leurs  plans,  une  disc  ussion  s<*>vèrcet  calme. 
Ce."S  prévisions,  ces  désirs  de  Cotla  se  sont  de  plus 
en  |âus  réalisés  :  la  Gazette  uni  rmc/Zr  est  devenue 
une  autorité  imposante  pour  toute  l'Europe,  et 
Cutta  en  quelque  sorte  une  puissance,  mais  une 
puissance  avec  laquelle  aucune  monarchie  n'était 
en  guerre.  PerpétueUeoient  en  relation  avec  les 
iRnmnes  les  plus  influents  de  FAUemagne  et  quel- 
quefois des  contrées  étrangères,  il  jouait  nn  rôle 
encore  plus  grand  vis-à-vis  de  l'élite  des  littéra- 
teurs. RelatiTement  aux  princes»  il  n'était  qti'un 
contemplateur  impartial;  relativcmrnt  ati\  imin- 
mes  de  lettres  et  aux  savants,  il  était  un  bienfai- 
teur. C'est  lui  qui  le  premier  mit  en  Alkmagne  la 
pensée  àhaut  prix  ;  et.  no  frit-ro  qne  pur  cette  cir- 
constance, il  a  change  la  lace  de  la  librairie  et  la 
littérature  en  même  temps.  Cette  révoluUiun  re- 
monte à  rép<^ue  oii  l'on  annonçait  pompeusement 
qu'un  libraire  de  I>ei[)zig  payait  à  Wieland  7  tha- 
Icrs  la  feuille  de  la  première  édition  de  son  J/u- 
jorion.  Soudain  Gotla  oflril  au  spirituel  auteur 
60  ducats  pour  dent  nouvelles  remplissant  à  pei- 
ne on  mince  livret.  S.i  ininiifii  rncc  hardie  fit  de 
même  affluer  successivement  autour  de  lui,avcc  les 
Scfalêgel.lesGœtbeyles^hiller,  d'autresgûiiesliirik 
lanl<i  (pie  cite  avec  oniucil  l'Allcma^'ne  cantelUpo- 
raine,  les  Jeun  de  MûUer,  les  Jeaii-raul  lÛchter, 
les  Fichte,  les  Hcl>el,  les  Schvvabe,  les  Voss,  les 
Mailath,  les  Uhland,  les  Zeolitz,  les  Men/rl,  les 
Robert,  les  Menze,  les  Spittlcr,  les  Th.  lluln  i ,  les 
llaug,  les  Mullner.  Tous  étaient  avec  Cotta  uon- 
seulcmeut  en  relation  d'aflUres,  mais  en  relation 
d'iunitié.  Et  oe  n'est  pas  sur  les  Allemands  seuls 
qu'il  conccnirait  son  attention  et  ses  faveurs  :  le 
poète  danois  .l::hlensdilBger  voyait  ses  œuvres  édi- 
tées à  Tubinguc  par  Cotta  ;  daiis  la  capitale  de  la 
France  il  fondait  les  Archives  paHsù'nnri.  Mais 
tandis  que  le  ceirle  de  ses  affaires  commerciales 
allait  sans  cesse  s'agrandisaont,  l'année  française 
allait  inonder  le  Wurtemberg  :  Cotta  reçut  des  états 
du  pays  la  mission  de  se  rendre  à  Taris  pour  dé- 
tourner l'orage  qui  les  menaçait.  A  foire  d'instan- 
ces et  sans  doute  de  présents  il  eut  aai  au  |»alais 
directorial  dn  Luxembourg,  et  obtint  que,  moyen- 
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nanl  une  contribution  de  S  millions,  le  Wnrtem- 
beiy  serait  censé  en  paix  avec  la  i  rancc.  Ou  eut 
la  folie  de  dé.sapproiiver  cet  accord,  et  le  duc  Fré- 
déric 11  lui  flt  subir  à  ce  sujet  un  intermgntoiri'. 
Cotta  se  tira  de  ce  mauvais  pas  ;  cl,  bien  qu'il  eut 
sujet  d'être  dégoûté  de  la  reconnaissance  dieshom- 
mcs  politiques  à  son  égard,  il  roontia  le  plus  grand 
zèle  pour  éviter  à  sa  patrie  les  mites  funestes  qui 
pi  iii\aieiit  résulter  des  délais  appiirlés  par  les  états 
et  par  le  duc  ù  la  ratlQcation.  il  revint  encore  k 
Pui»  en  1801,  mais  pour  y  observer  de  plus  près 
riiomme  extraordinaire  qui  venait  de  s"ein}Kircr 
du  pouvoir,  cl  aussi  pour  assister  à  la  curée  d'in- 
demnités à  laquelle  .les  princes  germaniques  ao> 
couraient  de  tons  côtés.  Après  la  chnle  de  l'em- 
pire, Cotta  fut  envoyé,  en  1814,  au  congrès  de 
Vienne  avec  Beiluch  :  il  y  débattit  les  intérêts  de 
la  librairie  et  jusqu'à  un  certain  point  ceux  mêmes 
du  royaume  de  Wurtemberg.  11  demandait  et  la 
liberté  de  la  pres.se  et  la  prohibition  de  ces  contre- 
façons, aussi  désastreuses  que  honteuses,  dont  gé- 
mit la  propriété  littéraire  en  Allemagne.  Ouaul  â 
sa  patrie,  il  obtint  i>onrelle  ipi'il  lui  fût  pennis  de 
reprendre  son  ancienne  constitution.  Celte  ligne 
de  conduite  Ini  valut  à  son  rctonr  à  Stuttgart  l'hon- 
neur d'être  mcmbie  de  la  chambre  des  députés; 
il  fut  avec  le  comte  de  Waldccli  le  premier  à  récla- 
mer les  anciennes  libertés  dn  pays;  mais  peu  de 
tempsapivs  il  abandonna  des  principcsqn'il  (  rnyaH 
ou'superilusuu dangereux  dans  la  situation  actuelle 
de  l'Europe,  et  soutint  le  système  du  gouveme- 
ment. Cette  versaliti',  an  moins,  apjiaiente  lui  valut 
des  repnKhes,  dont  quelques-uns  durent  le  bles- 
ser, il  faut  avouer  pourtant  que,  dans  toutes  les 
questions  relatives  à  rami-lininlion  et  au  bien- 
être  des  sujets,  il  fut  toujoui^s  du  parti  de  ceux-ci. 
C'est  lui  qui,  dans  la  session  de  1819,  préseutalft 
pétition  du  comte  de  Billingen,  et  qui  provoqua 
ainsi  la  demande  d'un  code  pour  le  Wurtemberg, 
demande  dont  il  fut  nn  des  signataires.  I, 'année 
suivante  il  de\'int,  par  le  dioix.dcs  chevaliers  du 
oerde  de  Schwancwald,  membre  de  la  denxiènie 
chambre  des  représentants;  en  1S2I,  il  fnt  meniH 
bre  de  la  petite  députation  permanente,  et  eu  iSSS 
président  de  la  seconde  chambre.  En  1828,  lor»- 
<pi'il  fut  question  d'étendre  ?i  la  Prnsso  le  pacte 
d'union  conuiicrciaic  enU-e  le  Wurtemberg  el  la 
Bavière,  il  fut  député  par  les  deux  pays  k  Beriin 
pour  faire  sentir  les  avantages  de  cette  mesure;  et,  * 
si  définitivement  l'Allemagne  a  vu  plus  de  moitié 
de  ses  États  accéder  à  cette  mesure  Uenfaltrice,  ' 
Gotla  est  un  de  ceux  auxquels  reviennent  do  droit 
ses  remerebnents.  Les  monarques  des  trois  royan- 
nies  reconnurent  1 1*  dci  nier  s^n  vice  en  lui  donnant 
le  ruban  de  leurs  ordres  :  de  plus  il  fut  nommé 
conseiller  Intime  du  roi  de  Prusse  et  ehambeUan 
de  Bavière.  Pepnis  longtemps  le  mi  rio  Wurtem» 
l)orK  avait  rccotuiu  U  noblesse  de  son  origine,  et 
l'avait  autorisé  à  prandre  le  litre  de  baron  de  Col> 
tendoif.  Cette  antiquité  de  race  d'une  part,  de  l'au- 
tre les  superbes  propiiétés  seigncuiiaies  dont  il 
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s'était  rendu adjudicatairo.  en l Ali , coupaient  rourt 
aux  plaisanteries  auxquelles  donnent  lieu  les  ano- 
blissemenlK;  on  ne  pouvait  ni  voir  dan?  les  domai- 
nes une  saiy/nnrlte  à  vilain  ni  dan?  le  nouveau  (i- 
ttdaire  un  Imron  Sans  ban>nnio.  Du  reste  Colta, 
liaronnisL^,nes*en  glorifia  pas  moins  d'être  liltraii-e; 
cl,  Convaincu  de  la  dignité  du  commeire,  grâce 
auquel  il  avait  relevé  sa  noblesse  oubliée,  rafraî- 
dii  les  couleun  dioGCcs  de  ses  armoincs,  U  coali> 
nua  jusqu'à  sa  mort  de  régir  les  qaatre  grands 
étaUisscaieiit;^  di-  librairie  qu'il  avait  à  Tul>itij;Mi>, 
à  Munidi,  à  Augsbourg,  à  Stuttgart.  Cette  capitale 
duWortcniberirétaitdcTanie  soasëjoiirdepuîs  i  1 0, 
et  il  ne  la  iiuiltait  que  pour  se  ren<lre  dans  .-es  ter- 
res ou  faire  des  voyages.  lin  1818,  il  alla  à  Uonte 
avec  sa  famille  pour  y  contempler  les  merveilles 
de  l'aiiliquilé.  Ami  passiomié  des  beaux-arts,  il  ne 
l'<5tait  pas  nioius  des  arts  manuels  et  mécaniques 
et  prenait  le  plus  vif  intérêt  au  progrès  de  l'indus- 
trie. U  fut  un  tles  premiers  en  Europe  à  mettre  en 
œuvre  les  presses  à  la  vapeur,  et  encouragea  la 
navigation  à  la  vapeur,  sur  le  Rhin  et  le  lac  de 
Constance.  11  avait  engagé  des  capitaux  impor- 
tants dans  l'exploitation  des  minesd'or,  récemment 
découvertes  en  Caroline,  et  dans  la  srniiété  riic- 
*  naoe  pour  te  commerce  des  ludes-Occidcntales. 
Presque  septuagénaire,  il  n^vait  rien  perdu  de 
Sun  acti\ilé,  et  jnsijii'à  sa  deniière  année,  il  sur- 
veilla par  ses  yeux  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses 
maisons,  etcontrMa  parlid-mime  ht  gestion  de 
ses  facteurs.  Ct>lta  mourut  le  29  septembre  1 832. 
On  l'a  souvent  nommé  le  Napoléon  de  la  libraii  ie  ; 
et  cette  métaphore,  trop  souvent  prodiguée,  a  quel- 
que diosc  d'exact  lorsqu'cUc  s'applique  à  ce  célè- 
bre libraire.  Parti  de  fort  bas,  il  s'éleva  très-haut; 
il  s'éleva  en  éclipsant  ses  rivaux,  en  rassemblant 
autour  de  lui  comme  une  cour  d'hommes  de  gé- 
nie, en  assignant  en  quelque  sorteJi  chacun  sa 
place  et  sa  ti\i  lie  dans  la  masse  des  travaux  com- 
muns, en  se  faisant  ix  la  fuis  cncyclopédiquect  cos- 
mopolite. Chez  lui,  presses  mécaniques,  presses  h 
la  va[H'ur.f!ini!iTii'';.e(i-.,  tout  est  sur  le  plus  grand 
pied.  Tdules  le;^  branches  de  l'intelligence  humaine, 
imagination  ou  raison,  et  toutes  les  fomies  par  les- 
quelles se  produit  cette  inlelligene(î  à  l'aide  du  lan- 
gage, se.s  pix'Sîies  s'en  fout  li'-<  auxiliaires,  les  portc- 
voix,ctles  répandent  par  le  s  deux  niiindes.Outreles 
joUl'nauxdéjàcitéSjies  Ueurcs. la  Cn zfito  universelle 
et  les  Archives  j)arisiennes,  nous  voyons  Cotta  fon- 
der (t800)  la  Ffuilk  du-  Matin  (Morseid>lall),  si 
icmarquaiilc  par  la  luiutc  critique  et  i'estiiétique 
savante  en  rofime  tcmp?  que  délicate  qui  domnieut 
ses  feuilletons  ;  los.t;oi<;/c,v  prAitiques,  que  rédigea 
d'abord  Posselt,  plus  tard  fiotttxic,  cl  qui  devaient 
avoir  pour  annexe  une  ooUecton  dMefs  ou  pièces 
uTi  ielles;  VEtoile  du  soir  {Vespenis\  pour  la  po- 
lémtquc  politiaue  et  religieuse  et  poui*  la  statisti- 
que génâvle;  le  Journal  pi^eehniqi$e  de  Dingler 
p.iui'  les  s<-ieîiees  et  l'iiiduslne,  Oaits  l'histoire,  à 
côté  des  grands  ou^Tagcs,  cbefs-d'onivre  tantôt  de 
l'émditioQCt  4etop«tieno0.  taotAtdelasagaictttf 
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et  de  la  critique  allemande,  il  publie  les  mémoires 
de  Thibaudcau,  deFouehé,  de  Napolém  lui-môme, 

et  c'est  de  Slullu-art  i[iir'  la  KiMnic  éti^uiu'e  recul 
en  l'ranvais  les  coufcs,sitins  de*  f  ran^iais.  Enl'ui  il 
publia  aussi,  de  1816  à  1825,  im  Dtcthanaire  ht»- 
toriqm  duiit  il  tiijuva  plus  commiide  et  surtout 
plus  expédilif  d'empruuler  les  principaux  articles, 
qui  ne  sont  guère  qu'une  traduction  de  la  Biogro- 
ftiieunivprseWe. que>ouscom]«»?iniisal.)i-s  ^  Paris 
La  géographie  est  ivdevaWe  à  .son  iuniiem  <■  de  la 
gi-ande  earte  <i'.\oii;ia(i  et  Bohiieubei'ger  ain.si  qm 
de  l'admir  a!)/e  Afrique  dû  Berglmuù.  L'Jusloire  de 
l'art  et  pi  inc/palemenf  dlo  l%rl  allemand  ne  peut 
oublier  que  .snn  crédit  soutint  à  Tolugne  S4«i  ami 
Boisscréc,  dont  l'uuviiage  sur  la  cathédrale  de  cette 
ville  non-eeidement  est  derenv  classique,  mais  a 
donné  un  nouvel  élan  à  rareb('iilogie  allemande, 
ni  que.  sans  snn  inlerventiou  lihéi-ale,  les  pix'cieux 
I  iii\iv^  (Ir  Tischbeiu  .dlaient  être  perdus  pour  les 
amis  des  lieaux-arts,  ni  que,  malgi-é  la  froidcm* 
avec  laquelle  les  onze  premières  livraisons  étaient 
accueillies  à  Herlin  même,  il  continua  intrépide- 
ment la  puitlication  des  Ànt^^tés  de  la  NMe  de 
Gau,  jus<prà  ce  que  le  snccès  de  l'ouvrage  à  Paris 
justilKit  ses  pressentiments  et  couronnât  sa  pcrsé- 
\  t^rance,  ni  que  la  premièi-e  paille  du  grand  re- 
cueil de  natner  sur  la  -ville  ëfemcllc,  et  le  Voya^ 
(II'  Pr'msttdt  en  Grèce  sont  sm  lis  de  ses  pro^-es,  ni 
enfin  que  sous  son  pain  mage  efflcurirent  toutes 
ces  originales  et  fantasticfues  gravures  des  Retncb, 
des  Neureulherdes  Wcilbrechl.  Des  vastes  recueils 
qui  viennent  d'être  indiqués,  des  spirituelles  es- 
quisses auxli^'res  de  poclie,  aux  almanachs  popu- 
laires et  aux  livres  de  Cuisme,  il  y  a  loin  ;  mais 
Bonaparte  a  daté  de  Smolensk  la  nomination  d'im 
huissier:  de  Museoii,  un  règlement  pour  l'Opéra. 
Le  Bonaparte  de  la  librairie  mettait  aussi  de  l'af- 
fedation  à  faire  tout  mardusr  du  même  pas  ;  il 
s'adressait  à  tuutes  les  Ixiiir^es,  et  de  toutes  il  re- 
cevait, cor  ce  qu'il  ofQait  en  compensation,  tou- 
jours qudqifufi  te  trouvait  de  son  goût.  TeUe  était 
la  mai-que  disllnetivo  de  son  talent;  il  .savait  devi- 
ner les  iK'soins  de  chaque  fraction  de  son  public; 
et  dis  lors,  avec  ses  i-cssouroes  matéiidtes,  avec 
.sa  cour  d'hommes  de  lettres,  avec  ses  organes  de 
publicité,  les  satisfaii-e  était  facile,  et  il  ne  pouvait 
manquer  une  spéculation.  Au  reste  il  était  loin 
d'imprimer  tout  indifTéremment;  et  lorsqu'on 
voyait  sur  son  firontispice  CottatelteBtichhandlung, 
c'était  •\  peu  près  une  garantie  du  mérite  et  de  la 
moi-aliié  de  l'ouvrage.  I'— or. 

COTTE  (RomaT  ini),ardiitecte,né  à  Parisen  1650, 
était  petit-fils  de  Fremin  de  Cotte,  architecte  ordi- 
naire de  Louis  XIU,  et  qui  avait  fait  les  fonctions 
d'ingérfeyraufameuxsi^deLallodkdte.Én  1609, 
RolH^  t  de  Ccttte,  devenu  beau-frère  de  Jules  Har- 
douiu  Mansail,  dont  il  avait  reçu  les  levons,  fut 
chargé  de  tous  les  détails  des  édifices  constaruits 
sur  les  dessins  de  .son  maître.  Une  n'pon<(-  plaisante 
de  Robert  du  Culte,  daus  une  circoiiâUuice  oii  il 

«vait  bespiD  de  toute  «i  pcâeooe  d'esprit,  lui  atti» 
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la  llKUenlion  du  roi,  et  ne  contribua  pas  pou  !i  sa 
Torlune,  ainsi  qu'à  ocUe  de  aon  fils.  Mansart  faisait 
percer  des  allées  dans  «ne  maison  royale,  pour 
procurer  à  I-<>uis  XiV  des  pitints  *Ic  vno  qu'il  avait 
l'art  d'embellir.  De  CoUc  voulut  l'imiter;  mais  il 
S'y  prit  stmalhcnreusement  qu'au  bont  dlâneallëè 
il  rem  ontra  un  moulin.  «  Sire,  dit-il  ati  mi,  sur- 
«  pris  et  choqué  d'une  telle  i>crspecllve,  rassujcz- 
«  tous;  Mmaart  le  fera  dorer.  »  Après  avoir  élé 
élu  vioe-pnitecfcur  de  l'Académie  de  jMMTitiirc.  de 
Ck)llc  fut  nuinnié,  en  1708,  premier  aiciuleclc  du 
roi,  intendant  de  ses  bâtiments,  et  directeur  de  la 
monnaie  dos  înodaillos  ;  il  eut  ensuite  le  cordon  de 
St-Michel.  liu  1099,  il  avait  entrepris,  d'aprts  les 
dessins  de  Mansart,  le  grand  autel  de  la  catliédrale 
de  Paris.  Apres  la  mort  de  cet  artiste,  de  Cotte  fut 
chargé  de  le  reconstruire  sur  un  plan  plus  magni- 
fique que  le  premier.  On  lui  doit  encoi-e  des  eiu- 
jieUiaemcQts  considérables  faits  à  l'hôtel  de  la 
Vrfllière  jlacoloiinâdeioniqitetlu  palais  deTHanon; 
le  dôme  des  Invalides;  le  tiitimont  de  l'nbhaye  d(> 
Sl-Dcnis  ctlacbapelle  de  Versailles,  p«iu-  laquelle  de 
Cotte flohitlttideaaliw  de  son  maître.  Plusiieiinan- 
trcs  villes,  Idles  que  l-yon,  Verdun,  Strasljoiu-p,  etc. , 
furent  onndes  d'édifices  construits  sur  ses  dessins. 
\£S  électeurs  de  Bavicre,  de  Col<^c,  l'évôque 
de  Wurtzbourg,  et  d'autres  princes  élrangers  le 
chargèrent  aussi  de  constniirc  plusieurs  châteaux. 
Son  dernier  travail  fut  rachèvcmenl  do  l'église  de 
St-Roch,  plusieurs  foiâ  fdiscoDtînué  et  repris.  l.e 
portaû  n'en  fot  ezéait^  sur  ses  dessins  qu'apiis 
sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Passy,  on  173?».  L'idée  de 
substituer,  sur  les  cheminées,  des  glaces  aux  ta- 
bleaux ou  buMwHeb  dont  cllesdtdeiit  décorées,  a 
clé  allrilniée  h  Robert  de  Cotto  rt  .\  Piono  Rnllot 
[voy.  Pierre  Bcllet.)  —  Juks-Iiitlnrl  de  Cottk, 
son  flls,  loi  succàla  dans  ses  divers  emplois,  et, 
outre  !o  portail  do  Sl-Rocli,  oxi-oula,  d'après  ses 
dessins,  le  Cliàtcau  d'oaa  et  le  portail  delà  Charité; 
mais  les  changements  qu'il  fit  aux  plans  de  son 
pire  ne  Curent  point  heureux,  et  ne  servirent  qu'à 
gftter  ces  diveis  édifices  par  de  graves  défiuit8.1>— t. 

COTTE  (Lotns),  un  des  plus  laborieux  physiciens 
du  18*  siècle,  né  à  Laoa  le  20  octobre  1740,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  l'Oratoire  de  Sois- 
sons  et  los  termina  dans  la  maison  que  cet  ordi-c 
reUgieiu  possédait  à  Montmorency.  Dès  lliiS,  il 
était  entré  dans  l'instttutkm  de  l'Oratobv  qui  l'en- 
voya successivement  comme  préfet  au  collège  de 
Juilly,  et  comme  professeur  de  philos^iphic,  puis 
de  tiii'ologie  à  Montmorency.  Très-peu  de  temps 
après  avoir  reçu  les  ordres,^  devint  vicaire  (176';), 
ensuite  ciu-é  (177.1)  de  Montmoi-cncy.  En  1780,11 
jdgnit  à  ces  fonctions  colK  s  de  supériour  de  la 
niaison  de  l'Oratoire  à  Moutmorcncy.  Un  canoni- 
cat  à  Laon  lui  fit  quitter  cette  résidellce  en  1784; 
mais  la  Révolution  supprima  los  ohanoinos  on  nio  nio 
'  temps  que  l'évèché  de  Laon.  Cotte  fut  hem'cux  de 
se  iw  âu,  par  ses  andens  parobslens,  euré  de 
Montmorency,  ot  il  en  remplit  de  nouveau  les  fonc- 
tions. Quelques  aiuiées  après  (1798),  il  fut  nonuné 
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conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  de  Ste-Cc- 
ncvièvc,  et  il  ne  quitta  ce  nouveau  poste  qu'en 
1 802,  pour  se  retirer  à  Montmorency.  L'Académie 
des  sciences  l'a^ait  nommé,  en  1760,  son  corivs- 
pondant,  et  en  1803  la  première  classe  de  l'institut 
ndrenoineia  ce  titre.  11' était  encore  associé  ou 
correspondant  de  dix-neuf  atitros  s<Hi(Ht's  savantes 
nationales  ou  étrangères,  panui  lesquelles  nous 
dislin;.'nornns  les  sociétés  d'agriculture  et  de  mé- 
decine de  I»ari8.  Ces  titres,  avec  celui  de  membre 
de  la  commission  administrative  de  l'hôpital  civil 
de  Montmorency,  étaient  les  seuls  qu'il  eût  accc|)- 
tés.  Il  ne  sollicita  jamais  la  moindre  faveur;  il  ne 
voyait  point  le  monde.  Sa  bibliothèque  était  son 
séjour  habituel  :  quelques  savants  et  les  pamres, 
sur  lesquels  il  répandait  ses  aumônes,  étaient  seuls 
admis  a  IroiiUer  sa  solitnde.  En  revanche  fi  entre- 
tenait, en  France  et  M'olrniii^'or,  une  vnhiminonse 
correspondance  avec  les  hunuiios  livrés  à  rctude 
des  sdences  auxquelles  il  avait  voué  sa  vie.  |l^ 
gouveniemont ,  instruit  de  ses  eflorls,  le  seconda 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection.  Le  P.  Cotlc 
mourut  le  4  octobre  1813,  à  Moulmoraicy.  Si  la 
postérité  ne  peut  le  compter  parmi  les  hommes 
de  génie  qui  ont  reculé  les  bornes  de  la  science,  il 
serait  injuste  pourtant  de  contester  à  cet  infati- 
gable observateur  les  services  qu'il  a  rendus,  et 
quelques  tues  neuves  dont  on  lui  est  redevable  et 
qu'on  pourrait  presque  qualifier  de  découvertes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  découverte  des  eaux 
d'Enghien  dont  on  fit  grand  bmlt  dam  le  temps, 
et  auxquelles  notre  joiino  oratoricn  attribua  des 
vertus  qu'elles  ne  possèdent  pas  (176ti).  .Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  pendant  chiquante 
ans.  Cotte  eut  la  constance  de  suiviv  des  oli!-en  a- 
tious  météorologiques  ti-ès-délicates,  tivs-<lélaillce.s, 
répAées  de  Inb  à  quatre  fois  par  jour,  et  que  son 
immense  correspondance  le  mettait  en  état  de  com- 
jvarer  a\ec  ce  qui  se  passait  eu  même  temps  sur 
d'autres  points.  Par  cette  suite  de  recherches  sys- 
tématiques, il  rendit  indubitable  le  retour  périodi- 
que de  certaines  dtepositioos  atmosphériques,  et 
il  a  fixé  certaines  périodes  avec  tous  U  s  (  aractères 
d'une  haute  probabilité.  Telles  sont  entre  autres 
oeDe  qui  occasionne  la  variation  séculaire  de  l'U- 
guille  aimantée  ainsi  que  ses  variations  ainuielle, 
mensuelle,  diurne,  la  période  lunaire  de  dix-neuf 
ans  qui  ramène  constamment  la  m£me  tempéra- 
ture, cl  des  périodes  plus  petites  qui  n'enibi-a.s,sent 
que  quatre,  que  huit,  que  neuf  ans.  I.e  P.  Cotte  a 
confii  nié  la  vai  iatimi  diurne  du  baromètre  indiquée 
par  van  Swinden,et  a  mis  sur  la  voie  d'une  loi  des 
grandes  périodes  de  vicissitudes  atmosphériques 
qui  ramènent  les  mômes  vonis  (notice  de  M.  Sil- 
vestre  sur  les  travaux  de  Cotte).  Quelle  que  soit 
l'idée  que  l'on  se  fasse  sur  lInfUllibilité  de  ces  ré- 
snltats,  en  nos  climats  si  capricieux  et  si  variables, 
toujours  cst-il  qu'il  sont  susceptibles  de  devenir 
trèMtUes  à  l'agronomie,  ne  lut^  que  comme 
pronostics.  Visant  toujours  à  l'utilité  pratique  ainsi 
qu'au  bien-être  du  plus  grand  nombre,  le  F.  Gutte 
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Touilut  surtout  tirer  de  tes  obwrvsIfoM  tnétëorcrfo- 

gitjuosiles  iiulucUom  àTusagL"  «les  a^riculleurs  et 
des  médecins.  Cette  vue  ingénieuse,  qui  uasae  sur- 
le«bamp,  de  PobKmtion  théorique  on  phëno- 

iitriii-  |)iir  cl  simple  h  ci'llc  (l(  >  rfl'cts  qui'  le  plu'- 
i)unù:iie  produit  sur  les  deux  iiiuiities  ilc  l'urgaiii- 
ntion,  sur  les  plantes  et  sur  les  adnuuix,  n'est 
point  restée  stri  ilo  pour  Colto,  tlotit  les  travaux  à 
ccl  égard  raéritenl  il'iHre  niédiU's  par  les  physit)- 
logisteir.  Il  s'occupa  aussi .  de  diverses  questions 
agronomiques  :  il  réjxîla  les  expériences  faites  sur 
lechaulage  des  blés  par  Duhamel  dans  le  Gàtinais, 
cl  par  Tessier  dans  la  Beaucc  ;  il  en  ût  lui-ni£mc 
nir  la  v^étatloo  du  blé,  soit  dans  divenes  espèces 
de  l«rrie,  soU  dans  des  mélanges  de  sobstanoes 
minérales,  cl  les  Lonipaia  um-c  rollfs  ilt<  Tilld, 
aui  cnviroos  de  Paiisj  il  suivit,  sur  l'invilatiun  de 
Rosier,  la  culture  comparée  de  vingt-cinq  espèces 
ih'  \i^ncs;  onfiti  il  s'iMciipa  do  IVdiication  dos 
alK'illes.  Les  résultats  de  ses  obsi-rvalions  se  li  ou- 
venl  épara  dans  une  foule  de  mémoires,  d'opuscu- 
les, d'articles  et  do  traités  éli'iiieulaii  es  à  l'iisai^e 
de  la  jeunesse.  Nous  ne  pouvoit-s  en  oOVir  ici  qnuu 
tableau  trè»-abrégé.  Ce  sont:  1"»  Traité  de  JÛétàj- 
n,hi/ii'.  Paris,  17Ti,  'w-\"-  2"  Màiiuire  sur  la  lupo- 
yraphie  vteilicale  de  àluutinurency  et  de  ses  enviroiui, 
hurU,  1781,  in-!*.  Ce  mémoire  mérita  à  l'auteur 
le  prix  <lVnc<mragement  pour  la  [topographie  mé- 
dicale propos»'-  par  lii  société  royale  de  médecine, 
«jui  le  fit  publier  pour  servir  de  nimlèlc  aii\  travaux 
de  ce  gcxuic.  3**  Méthode  gue  ton  peut  suivre  dans 
iarMSeHiofi  des  ehtenaHim  mMioiroliogiques  four 
établir  la  teuiitèmlnre  niuyfnni'  de  c/w</U«  mois  r! 
d»  chaque  année,  l'aris,  1781^  in-4*,  publiée  par 
la  société  royale  de  médecme.  4*  Deteription  «fun 

naui'i'l  hifiiriiinrlrr  çnmjxirahh'  inrenlè  jxn  RulsMirt, 
avec  le  détail  des  principes  de  conslrucliutt,  ibid., 
1787,  in-4*;  5*  Leçons  iUmentain»  dThistoire  nah*- 
relle  jMir  demandes  et  par  rèp<mses  à  l'usage  des  en- 
fatils,  Paris,  1787,  in-i2  (quatrième  édition,  l>a- 
ris,  18!»,  iii-12).  6»  Leçons  éUmmtttires  d'histoire 
naturelle  à  Vutage  des  jeunes  gens,  Paris,  i787, 
in-t2;7"iranu«{(fAt8(oir«  naturelle,  on  Tableaux 
sijstémulitfues  des  trois  règnes,  pour  servir  (/c  suite 
aux  Leçons  élémentaires,  ibid.,  17ë7,  in-ti%  H'  Mé- 
moires sur  la  mitioridiigir,  pour  servir  de  suite  et 
ds  mpplèinent  au  Traité  de  inéttiirulojjie,  Tans, 
1788, 2  vul.  m-i'.  Ua  troisième  volume  inédit  est 
en  la  poBMSBlon  de  M.  L.-P.  Lemaistrc,  neveu  de 
Gotte.  9"  Leçitn';  t'hhnenlaires  de  physique,  d'astro- 
neniie  et  de  meteurologie,  l'aris,  1788,  iu-i2,  réim- 
primées pour  la  quatrième  Tois,  Pari:>,  1 H 1 9,  in-1 2, 
sous  le  litre  de  Leçons  élémentaires  de  physiiiue, 
d'hydrostatique,  d'astrunumie  et  de  météorologie; 
10*  ru#«*ur  la  manière  d'exécuter  le  projet  d'utie 
mesure  universeliSt  îb.,  1790,  în-4*j  U*  Mémotre 
sur  h  bomparaison  des  opérations  retatives  à  ta 
mesure  de  la  longueur  du  pendule  simple  à  secotides, 
et  à  celle  d'un  are  du  méridien  pour  obtenir  une 
mesuré  tmiversetts,  ébld.,  I7M,  tn^;  W  Leçons 
étémsHlaitesdragricuUun,  iUd.,  i790,b>l2;  l3*Ci»- 


téMsms  à  fmags  des  MbiUmts  de  ht  compagne, 

sur  les  darujrrs  auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont 
exposées  et  sur  les  moyens  de  Us  prévenir  re- 
médier, Mà.,  1795,  liMt;  14*  Leçons  Mamtotres 

sur  le  choix  et  la  conserv<tliim  des  ijrains,  sur  les 
ùi>erations  de  la  meunerie,  de  la  boulangerie,  vHc, 
ibid.,  1705,  tn-!%;  15»  iifoiw d'ftistoira  iMturvIfe 

sur  les  mtrurs  et  findustrte  des  animaux,  ibid., 
i7»9,  2  \o\.  reproduit,  eu  1819,  sous  les  t^ 
très  de  Beautés  de  l'histoire  naturelle  des  animanœ, 
et  de  Beautés  de  l'histoire  naturelle  de  /ftiff„n.  m 
Leçonssur  les  mœurs  et  sur  i'/  fu/aslnr  dt  s  animaux, 
2  vol.  in-l2,  74  plancln  s /  ti"  .\otice  des  grmds 
hivers  dont  il  est  parUdan»  l'histoire,  et  des  gran- 
des inondations  de  la  Seine,  Varia,  1800,  'ut-4'; 
17"  ViKidfulaire  portatif  desmécaniques,  ibid.,1801, 
iii-i  2;  1 8**  Red^erches  rekUiœs  à  finfluestos  des  om» 
stitutioHS  lunaires,  boréales  et  otiifralw,  sur  ta 
teiiijiératurr  et  les  variations  de  l'atmosiihcre,  ibid., 
18U1,  in-4'';  Mémoire  sur  la  période  lumirede 
dix-neuf  anSf  etc.,  ibid.,  1806,  J?afroi'l  dm 
iiu'iiinirrs  fni\rtiA<:  <iu  runi'nurs  jmtr  le  jirix  profuisé 
jkir  la  Site  nié  d'iigricullure  du  département  delà 
Seine,  en  l'fn  19,  sur  féilucation  des  abeilles,  rédi- 
gè  par  Cotte,  l'un  des  commissaires  nommés  par  la 
société.  l'aiis,  1813,  in-S";  21"  Cinquante4ruis  uili- 
cles  dans  la  collection  du  Journal  de  physique,  quinze 
dans  le  Journal  général  de  France  de  l'abbé  de 
Fontcnay,  puis  une  trentaine  dans  le  Journal  des 
savants  (U  n'est  |ias  une  année,  de  170'J  à  1792,  qui 
n'en  contietme  au  moins  un),  une  foule  d'autre 
dans  la  Connaissanee  des  temps,  dans  Im  coUedionB 
des  sociétés  de  médecine  et  d'a!,Ticultuio  v[  i  rlle 
de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Paits;  enliu, 
dans  le  Recueil  des  savants  étrmgert  umné  aux 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  :  1*  Mt'inm're 
sur  une  nouvelle  eau  minérale  sulfureuse  dirouvrrte 
dans  la  vallée  de  Montmorency  en  17CG,  (l.  G,  1774); 
3?  Mémoire  sur  la  météorologie  qui  contient  l'extrait 
des  observations  météorologiques  faites  à  Paris  pen- 
dant dix  ans  depuis  le  1*'  janvier  il Gl]  jusqu'au 
31  décembre  1772.  par  M.  Msssisr»  de  rAeadémie 
des  seienees,  mm  me  méthode  pour  analyser  ces 
sortes  d'observatiims  {[.  1 ,  t77ri).  Ix's  .Mémoires  dc 
L'Institut,  fsectioti  des  sciences  matliématiques  et 
physiques,  contiennent  de  lui:  3*  Observations  mé- 

t<'iirologiques  fiiitrs  à  .}funtrihirciinj  fniidant  l'an  3 
de  la  république  (t.  4,  lbU3)  ;  4"  Antiée  moyenne  con- 
clue des  àbssrvaUons  météorotogiqurn  fedtesâ  Paris 
})endant  trente-trois  ans  (1763-81  et  83-95),  par 
M.  Messier  et  pétulant  vingt-neuf  ans  (17ti8-9ti)  par 
Cotte;  22"  Les  Tables  i<*  du  Journal  de  physique; 
2'du  recueil  de  l'Académie  des  sciences  avant  1792; 
3°  du  recueil  de  la  société  d'agriculture;  A"  du 
recueil  des  éphéraérides  astronomiques  de  Lalande; 
23"  Des  notes  pour  Védi\iou  du  Théâtre  d'agri' 
ewffvr»  dH)UTier  de  Serres,  publiée  par  la  société 
d'a|j;rioulture  de  Paris;  21"  Di\er8  ai-ticles  dans  lo 
Cours  d'agriculture  de  Hozicr;  23"  Table  des  mala- 
dies qiui  «oiwoiiranl  auee  les  wsriaUoHS  suoussioes 
d»  fattmttfkèrs,  P-h»  et  R<— m». 
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332  COT 

COTTRREAU  'THO^!AS-Jl•LK^-AliM.\^D  ]\',ns- 
coiuulto,  lUKjiiil  à  Toiiis  eu  i~t'ô'>\.  Stiu  l'ilmaiioii 
ftit^gce  de  bonne  heure  vers  l'dUid«  du  droit 
par  80»  père,  l'un  des  premiers  avocats  de  la  pt-o- 
viiice.  Se  dcDant  de  ses  talents  pour  la  plaijoinc,  il 
préfdra  le  travail  du  cabinet,  ol  s'acquit  une 
::niii<Ie  réputalioD.  Malgré  sou  attaclicuicot  aux 
l'i  liiciiies  de  la  monarchie,  il  eut  le  bonheur  d'd- 
rliappor  .\  la  timrrncntc  ri'vDiulioniiaiiv,  ut  umiu  rit 
duxis  sa  ville  natale  le  28  novembre  1 C'était  un 
homme  de  moeurs  douces,  plein  de  candeur  et  de 
Hinliiir.  sriin  jiincmenl  stiliJo  cl  d'une  vaste  in- 
struction. Cej[>endaiit  il  regaidail  connue  incuntes- 
laMe  Fcxislenoe  des  magiciens  cl  des  sorciers  et 
panii'Siiil  ref-Tellcr  «fiic  l'un  eut  laisse  lutnln'r  eu 
désiictude  les  lui.s  qui  les  punissaient  pai-  le  siiii- 
plice  du  Teu  (  t  ôt/.  FuaD.)  Il  se' fait  en  outre  Vh\h)- 
logisle  des  lois  rigoureuses  iviidue»  contre  les 
pixjlestants.  On  a  de  Cottereau  :  Le  droit  ffénèml 
de  ta  France,  et  le  droit  parliculicr  de  la  Tuur- 
raine  et  du  Lottdunoisî  Tours,  1118-99,  3  vol. 
10-4".  Cet  ouvrage ,  aussi  cnWmé  que  digne  de  l'ô- 
tre,  dit  M.  Merlin  ilaiis  son  Prju  iioire  de  jurispru- 
dence, est  le  fruit  de  iit:nlc  auuue«  dfircdicrclies; 
et,  malgré  les  changements  snrvenns  dans  b  légis- 
lation, il  jiout  euLore  ôtiv  ulilcinont  consulté.  Voy. 
l'Histoire  de  la  Tuuraine,  par  Clialmel.  W— «. 

GOTTEBEAir.  Voyez  GnooAn,  t.  8,  p.  S04. 

COTTIGNIER,  dit  Brd/r-Jfaùvm  (I)  f  Fkançois 
de),  joyeux  chanteur,  nd  à  Lille  en  107!),  et  njort  le 
l"  février  1740,  amusa  le  peuple  de  cette  ville,  et 
niêini'  une  jarlie  dos  prnvincos  vnisines,  par  les 
chansons  qu'il  avait  la  lureiu"  d'appliquer  tou- 
jours aux  habitants  de  Turoofalg,  petite  ville  à 
ti"ois  lieues  de  Lille,  dont  les  mœurs,  simples  alors, 
donnaient  quelcpiefois  matière  aux  épi).'rammes 
du  chanteur  lilloLs.  On  trouve  dans  un  \r>cii\c  sur 
la  bataille  de  Fontcnoy  en  17  i::,  par  André  Panc- 
koucke,  les  'vm  suivauls  à  peu  j[uès  copiés  de 
ceux  de  Boflettt  : 

Jirûle- Maison,  chanteur,  par  millo  jf  iix  iilaiianta^ 
DisUlia  le  venin  dans  tes  traiU  médisants. 
Aux  accès  ioiolenla  d'une  bouffonne  joie, 

LaisgMN,  l'MfirU,  la  bon  aana  OU  ea  proist 
On  vit  par  ta  yUoto  on  poM»  avoué 

S'enrichir  aoa dépens  du  Tourquéuoitjoilé. 

Son  fils  Jacqiics,  qui  était  aussi  poôte  burlesque, 
composa  divers  poèmes  sur  les  gneiTâs  des  Pays- 
Bas  en  1744-»  t  void  l'épitaj^  quH  fit  pour 
son  père  : 

Cl-gtl  un  riiaear  de  cbaoson 
Qu'on  appdail  Aéfr-JtfoAMn, 
Mort  à  nixante-dcux  an«i  d'âge, 
Vkirte  de  Tlrre  davanlaso  ; 
Kt  1.-1  ter  reur  (li's/r(Uin|uynol8 
tlt  les  diiliceg  des  LilloU, 

i<)  Ct- siibriiiUH  lai  fui  Uuiini' l'jrrc  iitie,  lursuu'iUVublio^.it 
rar  Bne  pbr..  |«,ur  v  lU't.il.  r ,  r/,.Mi.Hns ,  il  ;,|(;„  au 

taMId  «Il  l'IhHi  mip  maison  iv  «rie»  it  l^<|u«>lU-  il  nu-ilail  Ir  fra  ; 
jSttipo»»!  »«'WMifa«,  ol  vumini  la  voir 4u 


COT 

Sa  reaomnxjc  alla  jusque  daail'AnuirIquas 
El  de  son  profirc  ouvrage  il  élaft  le  comlqoe. 

S'il  r^gno  chez  les  morts,  et  (l:in«  Ii:  iniOW  BOAt, 
Sa  réputation  aura  gagné  p.irloul. 

Ses  œuvres  fupilives,  dont  la  plupart  n'étident 
que  dans  la  méniuirt*  do  ses  coiilompniains,  fnront 
recueillies  {wu'  un  liln  iiic  ilo  Lille,  en  3  vuUuuca 
in-32.  Le  succès  i>n{i)il  liiv  que  ces  chansons  ont 
iihU  nu  est  d\\  autant  à  lavorvo  saliriqno  ilo  Bntle- 
Maison,  qu'à  ridiome  qu'il  avait  choisi.  Le  patois 
de  Tunsomg,  dans  sa  nkise  malice,  n^pondait  on 
ne  jHîut  mieux  aux  iiispinirnins  du  jongleur,  Z. 

COTTIEU  (  JAcytLS  )  Voyez  ùjWHlfA. 

COTTIN  (  SoniiE  Ristaud  ),  née  à  TotniehiS  en 
.I77;i,  juissa  Sun  onraiice  à  Bordeaux,  nii  ollo  fut 
oUnèo  avoc  beaucoup  do  soin,  par  uito  uiorc  ipù 
aimait  les  arts  et  les  lettres.  D'un  caractère  tci^ 
dre  et  uiélancoli(]ue,  oUc  préféra  de  bonne  heiuv 
les  jouissances  du  cœur  à  celles  de  l'espiil.  Connue 
elle  ne  cherchait  puint  les  suffrages  du  mmido,  et 
qu'elle  avait  plus  de  solidité  que  d'éclat  dans  sa 
conversation,  ceux'  qui  l'entouraient  n'avident 
jinint  deviné  ses  disiiosiliuns  brillantes,  et  son  ta- 
lent fut  longtemps  un  secret  pom-  sa  propre 
famille.  A  i'àge  ée  «fii-ae^ans,  eOe  épousa  un  rlêhe 
iKinquier  et  vint  habiter  la  capitale.  Aines  trois 
ans  de  mariage,  elle  eut  à  pleurer  un  éiKHix 
qu'elle  aimait  tendrement.  Cette  perte,  qu'éDe 
éprouvaau  milieu  dos  «)raue>i  de  la  !ti'\o!iition,  ne 
fit  qu'augmenter  son  goi'il  pour  la  leliaile  :  l'a- 
mitié et  l'étude  pouvaient  seules  la  distraire  de  ses 
chagi'ins.  Douée  d'une  imagination  vi\e  et  d'une 
grande  facilité  jwur  rendre  ses  idées,  elle  so  plai- 
sait, dajis  sa  solitude,  à  écrire  les  [K'nséos  qui 
avaient  frappé  sou  esprit.  Elle  était  alors  lohi  de 
sf)nger  ({u'eDe  occuperait  un  join'  le  pubUc,  et  ne 
pensait  qu'à  plaire  h  ses  amis,  sans  avoir  la  moiii- 
drc  idée  de  son  talent.  Elle  s'était  d'ailleurs,  jus- 
que-là, bornée  h  quelques  pièces  de  vers  plefaies 
de  naturel,  nu  à  quelques  morceaux  do  prose 
dont  elle  seule  ignorait  le  cliarmc  et  la  grdce; 
enfin,  entraînée'  par  sa  facQité,  après  avoir  conçu 
un  plan,  elle  éciivit  de  suite  L'un  ]xil'os,  et  ces 
200  pages  furent  un  roman  plein  de  sou.sihUité 
et  d'éloquence.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  fit  Claire  Ai- 
le. Un  de  SOS  amis,  qui  venait  d'être  pmscril, 
avait  beH4)in  de  oO  louis  pour  innivoir  soilir  de 
France  et  dérober  sa  tète  aux  bouircaux  ;  madame 
Cuttin  rassembla  les  feuilles  éparses  «pi'elle  venait 
d'éciire,  et  les  vendit  à  un  Ubraire  pour  en  re- 
niellre  le  prix  à  une  victime  de  la  Révolution.  Ainsi 
k  premier  pas  que  fît  madame  Cottin  dans  la 
carrière  des  lettres  ftit  marqué  par  une  bonne  ao- 
tion  et  par  un  bon  ouvrage  :  elle  g;uda  le  pluf 
profond  secret  sur  l'une  et  sur  l'autre.  iiC  roman 
de  Claire  â^AUte,  lorsqu'il  parut,  trouva  dans  le 
monde  un  grand  nondjre  do  ii  irlisans;  mais  il 
tntuva  aussi  quelques  censeui-s  :  madame  Cottin 
éeiMilail  les  critiques  et  les  éloges  avec  la  m£me 
indifiérence.  Lorsque,  par  la  suite,  elle  fut  r  .mnue 
du  public,  elle  regrettait  sincèrement  le  temps  où 
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tous  les  jours  elle  s'entendait  louer,  critiquer,  ju- 
ger arec  fhmeliise  et  sans  auenn  ménagement. 

Ce  fut  miiins  le  stici  do  Clairr  d'Allr  (jup  le 
besoin  d'éciire  et  d'épancher  son  coiur  qui  lui 
fil  reprendre  la  plume.  Bientôt  cUe  publia  Jfajt;iri« 
qui  n'eut  pas  moins  de.  succès  ijue  son  pivniier 
ouvrage;  Amélie  de  JUansfkU,  ixsiuai^juaiile  par  le 
plan  et  la  composition;  JÎSallÂlds»  oii  l'on  admire 
trois  caractciies  tracés  arec  une  grande  supériorité  j 
enfin,  Elisabeth,  ou  les  ExiUs  de  Sibérie,  où  Pou 
retrouve  parliiiit  la  %ive  peinture  des  phis  leiidivs 
et  des  plus  vertueuses  ailcclions  de  l'houunc. 
D'autres  écrivains  ont  mieux  connu  que  madame 
Cotlin  Ir  mtiiule  et  ses  ridicules,  mais  pi-rsonrir 
n'est  allé  plus  avant  dans  les  secrets  du  cœur,  et 
nia  rendu  les  sentiments  et  les  passions  avec  plus 
d'tn«x]iieiice  et  de  vérité.  Elle  astx'd  iine  si  j.'rando 
fucilitié,  que  ses  ouvrages  ne  lui  toùlaieiil  pres^pie 
pobitde  travail.  Elle  ne  dérolKi  jamais  un  instant 
ni  à  ses  devoirs  ni  à  la  société  de  ses  «unis.  Quoi- 
qu'elle eût  beaucoup  écrit,  elle  avait  pour  maxime 
qu'une  femme  ne  doit  point  écrire.  Doiis  la  pre- 
mière édition  d'Amélie  de  Mansfieldf  elle  faisait 
une  censure  tTès>amère  des  femmes  auteurs,  et  ne 
songeait  point  à  jfain^  une  rxc<'i>li  >n  pnur  i  lle. 
C'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  consentit 
dans  la  suite  à  supprimer  ee  passage  qu'on  lui 
repradiait  comme  une  inconséquence.  Elle  était  de 
d  bomie  foi  dans  cette  opinion,  qu'elle  ne  pouvait 
se  eoiMoler  d'avoir  publié  des  ouvTages,  surtoutdes 
nmans,  et  de  s'êli  e  livrée  aux  jugements  des  lec- 
teurs. La  raison  qu'elle  en  donnait  fait  tiien  connaî- 
tre son  caractère.  «Ia>r8qu'<Hi  écrit  des  'romans,  di- 
«  s.'iit-olle,  on  y  met  toujoun  quelque  cbosede  son 
<•  pru]  l  ecœur  :  ilfautgardercda  pour  ses  amis.  « 
Son  plaisir  était  de  composer  un  roman  ;  lorsque 
i'ou^Tageétaitpublié,  sa  crainte  et  sonennuiëtaient 
d'en  entendre  parier.  Lorsque  ses  amis  kmalent  un 
de  KOsouvragcs,  eUc  n'en  était  touchée  <pic  lorsfjuo, 
dans  leurs  éloges,  elle  vo|ait  une  marque  de  leur 
amitié.  Personne  ne  redoutait  moins  qu'elle  une 
critique  purement  littéraire.  I/jrsqu'un  rie  ses  ou- 
vrages était  jugé  avec  sévérité  daus  les  journaux, 
die  éidiloujoursde  l'avis  des  critiquei^  et^ioeoMit 
ingénueracnt  d'avoùr  mérité  leur  censure.  Pour  se 
faire  pardonner  ce  qu'elle  appelait  .ses  torts,  cUe 
avait  assiicié  les  pau\ri's  au  succès  de  ses  ouvra- 
ges, et  le  produit  en  était  toujours  employé  à  dps 
œuvres  de  Uenfaisance.  Dans  les  dernières  annéies 
de  sa  vie,  elle  avait  entrepris  d'écrire  un  livre  sur 
la  religion  chrétienne^  prouvée  par  les  sentiments; 
elle  avait  commencé  aussi  un  roman  sur  l^<diiieft> 
liiiiK  dont  elle  n'avait  fait  que  les  deux  premiers 
viiliiine^;  une  maladie  crui'lii"  la  surprit  au  milieu 
de  ce  dernier  travail,  duut  elle  attendait,  disait- 
ellc,  la  seule  .gloire  qu'une  femme  pût  désirer. 
Apiîs  trois  mois  de  souiîi-ances,  qui  ne  furent 
adoucies  <pie  jiar  les  tendres  .soins  de  l'amilié,  et 
les  consolations  de  la  religion,  elle  mourut  le  2j 
■01UI8O7,  à  Fftgede  M  ans.  Les  ramaus  qui  vien- 
nent d'être  cités  eut  eu  plusieuni  éditions  daus  le 
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COTTIUS  (Marcus-Jui.ius),  Gaulois,  qui  se  forma 
dans  les  Alpes  un  Étal  indt'pcndant  composé  de 
douze  cantons,  dont  Suzc  était  la  capitide,  que  Cé- 
sar ne  put  soumettre,  et  que  les  historiens  lalins  dii- 
sigrieul  sous  le  nom  de  royaume  de  Cultius.  I^ii-s- 
qu'Octavc  eut  enlevé,  par  ses  intrigues,  les  Gaules 
a  son  collègue  l.épidus,  il  r^lnt  de  fidre  la  con^ 
«pièle  des  vallées  des  AIjk's,  dont  la  |H)pu1ation  était 
considérable,  parce  qu'après  les  victoires  de  Fabius 
Allobn^cus,  beaucoup  de  vaincus  se  réftigièrent 
dans  les  montagnes  pour  y  conserver  leur  indépen- 
dance. Les  Romains  attaquèrent  d'iibord  Coltius, 
qui  avait  soumis  peu  à  peu  plusieurs  petils  peuples  ; 
ils  s'emparèrent  de  Suze,  et  y  élevèreiil  un  temple 
à  Mai-s  pour  le  succès  de  la  guerre  ;  Colliiis  m'  l  etira 
dans  1m  montagnes  et  s'y  prépara  à  faire  une  <l('>- 
fense  vigoureuse  ;  nuds  Auguste  parvint  à  le  déta* 
cher  du  parti  des  montagnards,  en  lui  accordant  de 
grands  avantages.  Il  lui  iTiulil  sa  rapitale,  el  le  i-e- 
çut  au  nombre  des  alliés  du  peuple  romain.  Les 
montagnards,  irritds  de  cet  abandon,  lui  firent  la 
guerre;  mais  il  fut  vainqueur,  ^.'nlee  aux  secours 
que  Romelui  envoya.  Cottius  ouv  rit  alors,  par  d'im- 
menses travaux ,  des  chemins  commodes  h  travers 
les  Alpes.  ,\rninien  Marcellin  attribue  toute  !a  uloirc 
de  ces  gi'aiids  travaux,  qui  doivent,  suis  oui  lut,  im- 
™!Hl<<'l«ffr  tenr  auteur,  au  seul  Cottins;  mais  Stn- 
'  bon,  en  convenant  qu'il  en  conçut  le  projet ,  dit 
qu'Auguste  les  fit  diriger  pai-  Agrippa  cl  exécuter 
par  une  partie  de  ses  troupes.  Ces  routes,  dniil  il 
existe  encore  des  restes,  servirent  aux  Romains  pour 
soumettre  les  peuples  des  montagnes.  Auguste  en- 
voya contre  euv  ime  armée,  sous  la  conduite  de  Tc- 
reulius  Varro  :  Coltius  se  joignit  à  lui  ;  mais  la  pe- 
tite nation  des  Caturiges ,  qui  lui  était  soumise, 
n'imita  pas  son  exemple,  puis<|ue  dans  l'inscription 
du  trophée  des  AliK-s,  conservée  ()ar  Pline,  elle  est 
mise  au  nombre  des  peuples  vaincus.  Celte  guerre 
fut  longue  et  sanglante  ;  mais  enfin  Rome  l'emporta. 
Auguste  iwompensa  le  dévoùment  de  (^ottius  en 
augineutaut  sa  puissance. (iuelques.s;i\;iiUs  pensent, 
sm-  ranl<;rité  de  Suétone,  qu'il  n'obtint  des  Romains 
le  titrederoiqueso1lsleI^nedeTlbile.Lilatele 
Suétone  nous  apprend  qu'à  la  mort  de  GottiusyNé- 
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ron  réduisit  ses  États  en  province  romaine.  Cela  1 
arriva  l'an  63;  mais  CoUins  devait  flro  mort 
de  celte  ràmion  A  roiniiiro,  nu  olle  eut  lieu  ù  la 
tnoi  t  d'un  de  ses  successeurs  du  môme  nom;  car  il 
n'i  st  pas  {M>ssil)lt'  qu'il  ail  \ikii  si  longtemps.  Col- 
liu-s  moiu'ut  ù  Suzc ,  oîi  subsiste  encore  un  monu- 
ment, en  forme  d'arc  de  triomphe,  avec  une  iimni)- 
tion  portant  les  noms  de  tous  les  peuples  qui  lui 
fuirent  soumis.  Ce  monument  se  trotnc  gravd  dans 
^lintitori  Thrmurus  itisrriptioti  ,  (  une  :  ilans  le  }fti- 
seum  Veronense  de  Maflëi  ;  dans  Mazzara,  Arco  an- 
tko  di  Susa,  in-Tol. ,  Turin,  17S0,  et  dans  la  pre- 
mière pai'lif  do  la  Di'scrii'H'^n  (.',";  Al[V.i  Grrrqnrs 
et  colliennes,  par  Albanis-Bcduniont.  B— c— t. 

OOTTON  (Ptram),  jésuite  célèbre,  né  en  mi, 
h  Néronde»  en  Forez,  fut  iMnoytî  fort  jruno  à  Paris, 
puisàBoin^es,  où  il  étuilia  ic  droit.  Il  achevait  son 
cours,  à  Turin,  loi-squ'un  directeur  jifsuite,  qui  avait 
sa  fonfianoo,  réussit  à  le  faire  entrer  dans  cet  or- 
dre céléltix',  auquel  il  devait  rendre  les  plus  grands 
services.  En  vain  le  |x;re  de  notre  jeune  religieux, 
qui  était  secrétaire  des  commandements  de  la  raine 
mère,  obtint  de  cotte  princesse  qu'elle  priât  le  duc 
de  Savoie  de  faire  rendre  le  nouveau  jésuite  à  sa 
famille;  en  vain  ce  pcre  inconsolable  coi^jurait-U 
son  fils  de  laisser  là  ses  tubommn,  Cotton  persista 
daii'i  ^nii  dessein,  et  réussit,  'i  l'^iiede  dix-neuf  ans, 
à  enipèclier  les  poursuites  de  princes  puis.sanls ,  à 
fléchir  et  à  calmer  un  père  irrité.  Ses  supérieurs 
renvrtyèrt'ul  ;\  Milan  étudier  la  phllosuphie  ;  il  con- 
nut dans  cette  ville  St.  Charies-Borroraée,  dont  la 
grande  réputation,  jointe  à  la  protection  i|u'ii  ac- 
cordait aux  jésuites,  ne  contribua  pas  peu  à  placer 
notre  jeune  profès  parmi  les  membres  les  plus  fer- 
vents de  col  ordre.  Apix's  avoir  st'joumé  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie  et  parlicuUcreuient  à 
itome,  il  revint  en  France,  oti  il  prêcha  avec  stico6s, 
à  Mfianiie,  à  Avignon,  à  Niui.--.  à  (;rciiolili\  ;i  Mar- 
seille. 11  convertit  à  la  religion  catliuUquu  madame 
deCréqni,  fille  do  maréchal  de  Lesdiguières;  mais 
il  n'obtint  pas  d'abord  le  mt^nie  succès  auprès  de  ce 
célèbre  général,  qui  ue  lit  souabjurationqu'cu  1622, 
cl  cependant,  consenant  toujours  de  frâttme  et  de 
l'amitié  pour  lui,  i  n  parla  au  roi  Heini  IV.  comme 
d'un  homme  qui  méritait  sa  pixHcction.  Après  asoir 
paru  avec  éclal  dans  le  midi,  le  P.  Cotton  fut  en- 
voyé à  la  cour,  par  ses  supérieurs,  pour  y  l  étaltlir 
les  alTaires  de  son  ordre.  Ih  nri  IV  l'acciièillit  aNec 
l)onté,rembi-as.sa,  et  s'entretint  longtemps  avec  lui 
des  mtérèts  des  jésuites  :  tel  fut  le  commencement 
de  cette  liaison  qui  i^égna  entre  le  monarqne  et  ce 
religieux.  Henri  cmnicnaitavecluile  P.  CoMon  dans 
ses  différents  voyages.  L'édit  de  Houcn,  qui  rappe- 
lait les  jésuites  de  leur  exil,  hit  une  preuve  non 
équiviKpie  du  crédit  dont  leiu-  représentant  jouis- 
sait à  la  cour,  et  l'oflie  de  l'archevêché  d'Arles  et 
du  chapeau  de  cardinal,  qnH  reÂlsa,  ne  fit  qu'a- 
jouter à  la  considération  que  ne  manque  jamais  d'at- 
tirer la  laveur  du  monaniue.  Dans  le  temps  de 
cette  faveur,  il  reçut  h  la  gorge  un  coup  d'épée  qui 
lui  fut  pui1é  de  derrière  une  voiture  où  il  se  trou- 
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vait;  mats  heureusement  la  blessure  ne  fut  pas 
mnr1('1li>.  Les  ennemis  des  jésuites  attribuèrent  cet 
assas.^inal  à  la  vengeance  de  quelques  laquais,  que 
le  P.  Cotlon  avait  fait  punir  pour  l'aveu-  insulté  ; 
d'autres  ont  avancé  que  les.  auteurs  de  ce  crime 
étalcnt.les  ennemis  mèmesdcla  religion  eatholiqntc. 
Les  succès  du  P.  Cotlon  pouvaient  accréditer  ce 
bruit;  il  avait  dès  lors  converti,  ou  prépai'é  à  une 
conversion  prodiaine,  phisieurs  personnages  dVm 
rau-'  distingué.  1.4-  I*.  Cotton  jouit  do  la  faveur  de 
Henri  IV,  lunglemps  avant  d'èlvc  chargé  de  diriger 
sa  conscience.  On  ne  voit  pas  que  cet  emploi  diâi> 
cat,  li'is-pi'il  est  question  -^orlunl  d'un  prince  tel 
que  lleun,  ait  apporté  (pieUpic  i  liangemeut  àb 
conduite  de  ce  monai-que  ;  mais  son  confesseur  sut 
consener,  avec  li'<  r  .n  ils  qu'il  pouvait  avoir  pour 
les  faiblesses  d'un     and  n»i,  la  iv|>ulation  d'un 
saint  religieux  et  l'estime  des  plus  illuslres  p*'rson- 
nages.  Son  crédit  donna  lieu  à  quelques  plaisaiile- 
ries  :  on  disait  de  Henri  qu'il  «  avait  du  colon  dans 
«  les  oraUles.  »  Plusicm-s  écrivains  ont  prétendu 
que  ce  religieux  n'était  pas  sans  reproche  au  sujet 
de  la  doctrine  du  tyrannldde,  et  que,  lors<picle 
héros  vaiiiqoi  iu-  de  la  ligue  fut  assassiné, sou  con- 
fcssciu-  dulendit  à  HavaiUac  «  d'aotuser  les  gens  de 
«  bien;  »  mais  nous  n'Avons  sur  ce  point  aucun 
renseignement  authentique,  et  le  IV  Coltnn,  cour- 
tisan en  faveur,  était  liop  bien  obsené  par  .h\s  en- 
nemis, poin*  qu'Os  laissassent  échapper  de  pareils 
Ij-aits  san<  les  lendro  i)uMics.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  (pi'il  témoigna  la  plus  vive  donlem-  à  la 
mort  de  Henri.  Ce  gi-and  prince  avait  lé^ué  son 
cœur  au  collège  des  jésuites  de  la  Flèche.  Le  P.  Cot- 
ton fut  chaigc  de  |K»r(er  au  lieu  de  sa  destination 
dernière  ce  triste  gage  de  l'ancienne  protection  du 
monarque.  11  avait,  pendant  deux  aos  ax'ant  la  mort 
de  Henri,  enseigné  h  morale  etla religion  à  son  flis 
Louis  XIIL  On  venait  de  publier  la  satire  amcre  de 
V.\nli-Cofton,  ouest prmvéque  Ut  Jétuites  sont  cou- 
pables du  jMrrieide  de  Estiri  IV,  Paris,  4610,  in-8*. 
Cette  satin^  fut  suivie  d'ini  graiid  nombre  de  pam- 
phlets, )Miur  et  contre  la  compagnie  de  Jésus.  La 
reine  régente  eonscda  le  P.  Cotton  en  le  nommant 
c<iufessenr  du  nouveau  mi,  emploi  quH  conserva 
jusqu'en  1617.  A  cette  époque,  il  quitta  la  cour, 
étant  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  et  se  relira  à  la 
maison  du  noviciat  établie  ;i  Lyon.  Son  activité  na- 
turelle ne  l'abandoiuia  pas  dans  sa  nouvelle  .situa- 
tion. Il  parcouml  les  piwinces  du  Midi,  en  mis- 
sionnaire  et  en  apâtrc;  il  alla  même  en  Italie,  à 
Milan,  à  Lorettc,  a  Rome,  accomplir,  de  la  [lartde 
l.oniv  XIII,  les  vœux  que  ce  prince  avait  faits  .i  la 
Slu  Vierge,  à  St.  Charles  et  à  St.  Pierre.  U  revint 
mdme.prêdier  à  Paris,  et  le  roi,  avec  toute  sa  oour, 
alla  l'entendir  à  Sl-<;LM  vais.  Il  eut  cependant  en- 
core quelques  cuntradiclions  à  essuyer,  au  sujet  du 
livre  fameux  du  P.  Santarcl,  jésuite  italien,  qui  at- 
tribuait au  pape  un  pouvoir  révoltant  sur  l'auto- 
rité temporelle  et  même  sur  la  vie  des  princes.  Le 
P.  Cotton  se  soumit,  quoiqu'avec  un  peu  de  répu- 
gnance, à  iadédaralton  et  au  désaveu  que  le  par> 
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Icmctil  exigea  des  jésuites  à  ce  sujet,  et  cfiii  olait 
une  preuve  du  peu  de  confiance  qu'inspiraioiil  les 
opinions  qu'on  supposait  à  ces  religieux.  Le  l>.  Cot-  ; 
ton  mourut  à  Puis,  dans  la  maiwia  proCesse  de  aon 
ordre,  le  19  mars  1626.  Un  grand  conooin?  de  peu- 
ple assista  ;\  ses  (iirK'railli's.  11  s'était  fait  la  rt'pu- 
tation  d'un  saint  liomme,  et  il  était,  pour  son  temps, 
un  haMIe  prédicateur.  Sém  fnttitution  catholique  et 
sa  Genhr  plagiaire  sont  dos  oinni;:i's  ili-  conln)- 
verse,  ainsi  que  son  traite  du  Sacrifice  de  la  messe.  1 
On  a  aussi  de  hil  des  semions  et  quelques  livres  de 
piiUé  Los  ji^iiitos  lisaient  avoo  ('difioatidn  un  ro-  ' 
t  iioil  (le  niaxiiiios  et  de  ix-suliitinns  cpi  ils  Icnaionl  l 
<lo  (  (■  pt'rc,  et  qull  avait  composé  pour  son  usapc. 
Ils  le  regardaient  comme  tm  lios  plus  s-watils  cl  dos 
plus  saints  persotmagos  qui  eiit  illustré  leur  (uxlre. 
Jamais  aucun  d'eux  ne  joint  en  elTet  d'une  plus 
grande  considération.  St.  Fiansois  de  Saies  parait 
avoir  eu  pour  lui  une  esfbne  pertienliïre.  11  y  a 
une  Vif  du  P.  Cotlutt ,  ônito  \mv  \o.  f.  d'Orléans, 
Paris,  1638,  in-é",  et  une  autre  cuite  parle 
*  P.  Bouvier,  tons  deux  jésuites.  Cette  dernière,  im» 
primée  à  Lyon ,  1660,  in-8",  est  en  latin,  et  elle  ran- 
ticnl  des  faits  importants  que  le  I*.  d'Orléans  a  passé 
sous  silence  {voy.  Carbostsct).  C — T. 

COnON  (le  chevalier  Rohkrt),  né  h  Denlan 
en  liiTO,  s'attacha  principalement  à  étudier  les  an- 
tiquités d'Angleterre,  et  à  déterrer  les  plus  anciens 
manuscrits.  Dans  cette  vue,  il  se  transjioria  à  Lon- 
dres, où  il  se  joignit  .\un  certain  nombre  de  savants 
qui  composaient  une  société  danliquairos,  au  nom- 
bre desquels  était  Camlxlei).  Animés  tous  du  même 
Us  voyagèrent  vers  le  nord  deFAngleterre,  ob 
les  Romain^  a\ aient  fait  un  plus  l<>tii:  séjour.  Cot- 
tou  y  amassa  un  vaste  et  curieux  recueil  de  ma- 
nuscrits, dont  Th.  SmitiiapSiUië  le  catalogue  sous 
ce  titre  :  CntaliH/m  librnrum  maiiuscriptorwn  hi- 
bliothecw  CoHoniaurr .  etc.,  1690,  in-fol.  Cotton 
connaissait  si  bien  les  anoiennes  chartes  anglaises^ 

rj  c'était  à  lui  (ju'on  s'adressait  rpiand  il  s'agissait 
faire  valoir  les  droits  de  la  coumnne,  et  de  main- 
tenu' les  anciennes  constitutions  du  royaume.  C'est 
i  Robert  Cotton  qu'est  dû  le  nitaUissemcnt  du  ti- 
tre de  dievalier  baronet  qu^retronva  dans  de  vieil- 
les tliartos.  11  mourut  en  ir»3t.  On  piililia  en  lfir;2 
un  recueil  des  traités  qu'il  avait  cutniHJsés  dans  des 
occasions  importantes.  Un  de  ses  héritiers  ayant 
donné  à  la  eoumnne  d'Angleterre  la  fameuse  bi- 
bliotlioque  de  Robert  Cotton  cl  la  maison  oii  elle 
était  placée,  afin  que  le  public  en  pût  jouir,  on  ju- 
gea à  propos  dans  la  suite  de  joitidrc  cette  biblio 
thèqoe  à  celle  du  roi,  et  de  les  placer  l'une  et  l'au- 
tanlaus  une  maison  située  dans  le  doitre  de  l'abbaye 
de  Westminster;  mais  le  feu  y  prit  le  3  novembre 
1731,  et  consuma  quelques  liviesde  laMMiothèque 
royale  et  un  bien  plus  :ji  aiul  nmnliiv  de  inannsiTits 
de  la  bibliothèque  Cotlonieuue.  L'eau  des  pompes, 
dont  on  se  servit  pour  élefaidre  le  feu,  gâta  de  telle 
sorte  une  partie  de  ceux  que  le  feu  avait  épjip^Miés, 
qu'il  n'est  plus  possible  de  les  lire.  On  trouve  la 
oote  des  pvÂdeianHunuarits  qui  périrent  dans  cette 
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occasion  dans  l'appendice  du  Catalogue  dfx  «mnu- 
srrits  lie  la  bibliolhctiur  du  roi,  par  Cfisley,  Lon- 
dres, 1734,  in-t"  (en  anglais).  7.. 

COTTO.N  (Chables),  poêle  anglais,  né  en  1630 
d'une  bonne  famille  du  comté  de  Slaflbrd,  se  dis- 
tingua pailiculièretnent  dans  le  genre  burlesque.  Le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  les  SBorroaides,  ou 
Virgilt  travesti,  poSmelnvlesquesurles  fet  4*  li- 
vres de  V Enéide,  ne  ressemble  que  par  le  titre  à 
l'uuiTage  de  Scarron,  et  c'est,  suivant  quelques  cri- 
tiques anglais,  après  Ihditmu,  la  mefflenre  pro- 
dncfion  de  ce  genre  qui  existe  dans  aucune  langue, 
llappriiclier  les  Srarronides  d'Htidibras,  c'est  com- 
parer une  caricature  à  une  peinture  qui,  bien  qu'on 
peu  chargée,  a  le  niéi  ile  d'un  grand  foml  de  vérité. 
Quoique  Cotton  ail  rempli  autrement  le  cadre  de 
Scrtn-on,  il  lui  doit  toujours  ce  cadre  el  l'idée  de 
l'ouvrage.  Ce  poème  a  été  souvent  réimprimé,  no- 
tamment poorla  huitiènie  (bis  en  1700,  et  pour  la 
quinzii'mo  on  1771,  ctcesurci'  ^  est  poul-élre  moins 
dû  à  l'esprit  et  au  talent  de  l'auteur,  qu'aux  détails 
liMMienz  dont  l'ouvrage  est  rerapH.  Son  antre 

poème  intitulé  fliirb^ni'ir  ^ur  hurksipir,  ou  le  Rail- 
lew  raillf,  cimtfiuitit  qui'lques-uns  des  diatoguetdt 
Lucien  mis  m  rfalimathias  an^foM.TétanpvimépOUr 
la  hniticmc  fois  en  1771 ,  a  le  même  mérilc  et  le 
môme  défaut.  Unouvrasc  plus  estimable  est  la  Ira» 
duction  des  JSnoisde  Muntm^jur,  traduction  digne 
de  l'original,  au  rapport  de  quelques  bons  juges. 
Charies  Cotton  mourut  dans  un  état  assez  miséra- 
ble à  Westminster,  en  1687,  à  ce  qu'on  pirsumc, 
après  avoir  été  persécuté  pendant  ks  dernières  an- 
nées de  sa  vie  par  une  foule  de  créanciers,  de  pro- 
cureurs et  de  sergents.  »  ennemis  plus  redouta 
«  bles,  »  dit-il  dans  un  de  ses  poëmes,  «  que  les 
«  Goths  et  les  Vandales.  »  U  eût  pu  cependant,  avec 
un  pou  moins  de  penchant  au  biuiesque,  passer  sa 
vieillesse  <lans  l'aisance ,  du  moins  si  l'on  en  cxoxi 
l'anecdote  suivante.  Sa  grand'mère,  qui  vivait  à 
Peak,  dans  le  Derbyshire,  avait  fait  un  testament, 
oii  elle  lui  léguait  un  bien  de  4  ou  SOO  liv.  steri.  de 
revenu  par  an  ;  mais  le  poète  s'étant  permis,  dans 
son  Virgile  travesti .  de  plaisanter  sur  une  espèce 
de  vertngadin  qu'elle  portait  haUtodlement,  cette 
bonne  femme  en  fut  tellement  irritée  qu'elle  révo- 
qua son  testament,  et  laissa  tout  son  bien  à  un 
étranger.  Charles  Cotton  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  de  quelques  traductions  du  français  : 
l"l^i  traduction  en  vers  delà  liiigédio  Av^iHuraces. 
de  Corneille,  1671,  in-4";  1"  Histoire  dr  la  vie  du 
dwnfÈpemon  (traduction),  1670,ia-rol.i  3*  Voffogt 
m  hbmde.  poème  burlesque  en  trois  chants;  4*  fa 
Belle  de  Tunis,  roman  trailuit  du  fi-ançais,  1674; 

Conunentotres  de  Biaise  de  Montlue,  maréchal 
de  France  (bnduction) ,  1 674  ;  6»  IToMiei  db  plam- 
leur,  ou  luflrurlions  sur  la  culture  de  timtes  sortes 
d'arbres  à  fruits,  1671),  in-8°;  Instructions  pour 
flécher  la  truite,  et  l'nmhre  «fan*  l'eau  douce,  in* 
primées  à  la  suite  du  Parfait  Pêcheur  de  WaltOB, 
aiui  iuUmc  de  Cotton  ;  6°  la  traduction  des  Mémaim 
Al  «tardé  fioïKîs»  16M,i»«*.  Ona  impriiiié  pour 
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la  sixième  fois  en  1770,  eu  un  volume  in-8*  et  in-12, 
on  raaieil  de  ws  Poàrtti  tamfotim  m  iifférmUes 

occasions.  X — s. 

COTTON(NATH\îsiKL),nu'ilet  iii  anglais  du  18»  siè- 
cle, exerça  lon^^terops  sa  prriression  à  Sl-Albans, 
où  il  ëtait  chef  d'un  hôpital  pour  les  insensé'»,  et 
où  il  mouiiit  en  1788.  Comme  plusieurs  aulivi) 
niëdccins  ses  compatriotes,  il  cultiva  la  poësie,  et 
quoiqu'il  ait  publié  de»  Çtmrvaiion»  9ur  un  genre 
partÎMiUtr  fiivn  icarkilinf,  il  est  plus  cwinu 
comme  •ntsur  do  ixii'sios  insi'it'os  dans  le  recuoil 
imprimé  par  Dodsley,  et  surtout  par  un  ouvrage 
en  ten,  intitalë:  le»  Viiùms,  peur  Vkulruaion  Ses 
enf(tnts.  r|iii  a  ('•le  ix^imprimc  pliisioui's  fois.   X — s. 

CO ITO-N  DES  HOUSSAYES  (JfcXN-BAPiisiE),  né 
I  le  Neuville-Chant-d'Oisel,  prèa  de  Rouen,  le 
17  iiovi'tiibri'  l"JT.  doctfiir  cl  îiiMiolhtVairo  de  la 
SoiiMHiae,  jnoIVs.-vi  pcndaiil  i|uinze  ans  la  llicoki- 
glei  Rouen.  II  est  mort  à  Paris  le  20  août  1783. 
On  a  de  lui  ;  1"  Élogr  hisforitfur  de  M.  Maillet  du 
Boullay,  Rouen,  1770,  in-8»;  2"  Éloge  historique  de 
tMi  dê  SaoÊ,  1775,  in-S",  et  dans  les  Pièces  rela- 
flwf  â  V Académie  de  fitmmevUe  Conception  de  h 
SU.Vierge,  fondée  à  Bouen.  Ce  même  recneil  con- 
tieilt  plusieurs: diiU.'oiii's  (If  Cotti»!)  des  llou.ssaycs. 
.  3*  Éloge  hittori^ue  de  Chamoiuset,  à  la  tète  des 
(Euores  emptèUt  de  Chamim$et,  1783,  %  vol.  m- 
8",  dont  Cotton  fut  i5ditcur;  t"  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  de  phgsique  de  1780.  Ces  articles 
sont  relatiCi  à  le  botaBiqiie,  sdenoe  que  Gotton 
aimait  beaucoup.  Il  travaillait  à  des  Éléments 
d'histoire  tilttram-  uiiir^aelle  ou  Jlibliothèque 
raismnée,  dont  on  peut  voir  le  plan  tians  l'Année 
littéraire  de  17S0,  t-l  dans  \e  Journal  des  Sin  antx 
de  t78i.  11  avait  dessein  de  donner  ^e^sui  d'un 
Traité  des  mêmtiti*  de  France,  pour  servir  d'in~ 
troditUim  au  commentaire  eur  le  chapitre  de$  gro- 
éués  de  M.  à'Héricourt.  Son  manuscrit  avidt358  pa- 
ges in-4*.  A.  B— T. 

COTUGNO  (Donimquk),  médecin  et  anatomiste 
oAèfcre,  naquit  te  29  janvier  1736,  à  Ruvo,  fietile 
ville  du  wyaume  de  .Nai>li'<,  de  paron(s  peu  riches, 
et  qui  cependant  ne  né(;Ujgciieut  rieji  pour  son 
éducation.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  :  ù  lape  de  douze  ntis,  il  parlait  les 
langues  latine  et  italieiuie  et  traduisait  les  auteurs 
Krecs.  11  cultiva  ensuite  a\ec  sèle  les  bcUesJettrc's, 
la  logique  et  la  métaphysique,  cl  apiiril  seul  les 
éléments  des  matlufuiatiques  a^e<'  un  IraiUi  de 
celte  seienee.  (xitngiio  fit  ses  premières  études  à 
Ruvo  et  à  Malfctta,  ville  voisine.  Ce  fut  aussi  k 
Ituvo  quH  commença  d'étudier  la  physi^jne  et 
ranat.iniie,  sous  la  dim-tion  de  J.-B.  (iuema,  mé- 
decin de  ce  pays.  iN 'ayant  pas  de  cadavres  à  sa 
disposition,  il  y  diss^pialt  des  anhnaux.  A  peine 
Igë  de  dix-huit  ans,  il  vint  à  Naples  le  24  décem- 
bre 17â3,  et  travailla  a\cc  tant  d'assiduité  que 
neuf  mois  après  son  arrivée  il  fut  raçu  au  con- 
coun  (I)  médeola  assistant  de  l'hôpital  des  loeu- 

(I)  U«4sl  «i  cMMBBw  était  U  gtariHe. 
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fables.  Snr  ce  nouveau  ihéAtrc  il  put  satisfaire  son 
goût  dominant  pour  l'anatonùe  et  pour  l'observa- 
tion des  maladies.  Ix-  grade  de  docteur  lui  fut  dé- 
cerné en   17;iC,  dans  l'antique  université  de 
Palerme.  De  retour  à  Naples,  les  travaux  anali^ 
miques  trop  assidus  auxquels  il  .se  hvm  lui  cau- 
.sorent  une  hémoptysie  daiiRorou.se  (1).  S'élanti-é- 
tahli.  il  fui  choisi  pour  enseipner  la  chirurgie  aUK 
élé>  es  de  l'hôpital.  Sa  réputation  augmenta  beau- 
coup par  la  publication  de  son  imposant  omTagc 
sur  les  aqueducs  de  l'oreille  ititerue.  fpii  parut  on 
1761.  L'année  suivante,  il  lit  la  découverte  du 
nerf  na.so-palatin.  L'impératrice  llarie-Théi^  lui 
fil  offrir  aloi-s  ime  chaire  de  professeur  à  l'univeiw 
site  de  Tavic  ;  mais  il  refusa,  préférant  rester 
dans  sa  pairie.  En  1764,  la  ville  de  .Naples  eut 
beaucoup  à  soufTrir  par  la  redoutable  épidémie 
que  Saix-one  a  si  bien  décrite.  Cotuyiio  s'y  distin- 
gua pirwn  zèle  auprès  des  niaLides.  Il  écrivit  à 
Sarconc  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  amiple  de 
SCS  observations.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  de 
ce  dernier.  L'année  suivante,  il  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  visiter  plusieurs  grauds  médecins, entre 
autres  Morgagui.  En  1766  la  chaire  d'anatomie  à 
l'uni vei*silé  des  Ktudes,  étant  devenue  ^acautc,  fut 
mise  au  concours  et  dcccroéc  à  Cotugno.  U  vouait 
de  fidre  paraître  sa  Diiterttaion  sur  h  tciatique. 
Dei  uis  celte  époque  .«a  dienlèlc  devint  ronsidé- 
ralile.  Il  ne  négligea  cependant  pas  ses  fonctions 
de  professeur  et  de  médedn  de  llidpital  des  Incn* 
rallies.  Il  fut  successivement  membre  du  plus  grand 
nombre  des  sociétés  savantes  de  l'Kurope,  et  mé- 
decin de  la  famille  royale  de  Naples.  l>ors  de  la 
découverte  de  l'électricilé  animale  par  Galvani^ 
Colugno  rappela  un  fait  curieux  qu'il  avait  olwervé 
plnsieui-s  années  auparavant.  Ayant  ouvert  par 
l'épigastre  une  jeune  souris, qu'il  venait  de  prendre 
vivante,  il  épi  .an  a  par  la  vibration  de  sa  queue 
entre  les  (loi;zts  auiiculaire  et  annulaire  une  com- 
motion électrique  très-forte  le  long  du  bras,  et  il 
continua  de  la  ressentir  pendant  un  quart  d'heure. 
11  lit  part  ih'ic  fait  au  chevalier Vivcuzio  dans  une 
lellie  qu'il  lui  écrix-il  en  1784.  On  la  trouve  dans 
le  Traité  de  l'électricité  médicale  deTdière  Cavallo. 
Cotuu'no  fut  honoré  par  tons  les  souverains  qui 
relièrent  à  Naples  pendant  qu'il  vécut.  Eu  1781», 
il  accompagna  le  roi  Ferdinand  dans  un  voyage 
que  ce  priiKO  flt  à  Vienne  avec  la  reine  Caixiline 
d'Autriche,  sa  fcnune.  En  1812,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  l'université,   et  quelque  temps  |aptte 
doyeu  de  la  fiaculté  de  médecine.  U  professait  en- 
core étant  octogénaire  :  alors  on  le  remplaça  i>ar 
le  docteur  Folinea,  qui  de\iut  ensuite  son  succes- 
seur. En  1818  il  eut  mte  attaque  d'apoplexie  dont 
a  parvint  à  se  remettre;  mais  en  mars  1822  sa 


(0  Cafflin«  s«5  parents  n'jiTaifnt  pas  le  moyen  de  lai  founiir  l'ar^ 
ferit  iwMsjire  |i«ir*4«  precvrcr  lctalimciMBcmn«nU«»«tp«r 
jclu  irr  les  llvri-s  <U>nl  il  avait  bMoin,  Ira  $tptmwin,(fa  avaie&ils 
■lir.flion  (!<•  l'InnnUl,  auKtnrnifreiil  le  iiiininir  trjitcinent  n{  M 
et.iil  allrtue  r.nDini-  lueiliviii  .Tisistaiil  ;  cl  i.nl.'niifii'nl  .|m- la  MIMiff- 
tlic<|ae  (ùi  mite  k  toiilet  les  heure>  k  vi  (liHiHnsiUuti  Cutuxno  coa- 
Mfn  lNle«  fie  ds  la  monMissaure  pour  *<•»  bicnfaiteors ,  q|l 
lai  ratant  sMoRtait  tes  MiitwdeUfktln.  D-s-sl 
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santc  s'aflaiblit  de  nouveau  ;  iscs  faculUis  inicUco 
Uielles  diminuèrent;  enfin,  il  succomba  le  (>  (k(u- 
lire  de  celte  même  année,  âgé  de  86  ans.  (:otti<;iK> 
ëtoH  de  petHe  taille,  d'une  physionumie  ûouœ, 
agréable  cl  spirituelle  ;  S4)n  élocutioii  était  pure 
et  sea  manières  clégaoles.  Il  se  montra  toujours 
himÉta  d  btenfaiwnrt,  et  ié^ua  \^ar  son  testameut 
la  plus  f:rande  paiiic  di'  si  s  hiciis  ù  l'hôpital  tics 
incurables,  dan»  lequel  il  avait  prodigué  pendant 
tant  d'année»  ses  soins  aux  raalbeuraax.  Les  Na|K)- 
litain»  n'onl  l  ioii  «niblié  pour  illustrer  s,i  riiL-muii-c. 
De  nombreux  élu^t'^  historiques  ont  pai  u  sui-  lui. 
Nous  cHeroDs  celui  qu'a  fait  le  praTessem-  FoUnea, 
MO  «iooe88eur,el  celui  que  prononça  à  l'Académie 
médioiHdururgicalc  le  docteur  Maghari.  b«  10  mai 
1823  son  buste  en  marbre  fut  inaugui-é  avec  beau- 
ooupde  «deuiilé  dans  l'hdpital  des  incui-ables  ;  et 
le  docteur  Vulpès,  médecin  du  même  hôpital , 
prononça  à  celle  occasion  un  discours  qui  a  élc 
imprimé  à  Naples  eu  182a,  ia-4'.  Oa  a  frappé  eu 
Î9i4,  une  médaille  en  «m  honneorNir  laquelle  on 
lit  ces  TUdls  :  W/z/xx-ra/i  Xeafiolilarw.  Ij's  écrits  de 
ce  médecin  rcufermcat  des  découvertes  utiles; 
voici  l'énuraérationde  eem^ont  été  imprimés  : 
1"  ffr  Aifuaihn  I ihus  auris  huinanœ  interna  anato- 
mka  Diisertatiu,  .Naples,  17(jl, iu-8% fla.;  Vienne, 
1771,  in-S".  Cet  ouvrage  contient  des  descriptions 
anatoroiques  très-exactes.  I/autour  a  le  premier 
découvert  la  lymphe  du  labyrinllu',  et  floimé  des 
explications  ratiouuellesdes  usages  des  canaux  demi 
cimilaires,  du  limafion  et  jdu  vestibule.  2»  de  /«- 
tkiade  nervom  CormmtariWy  Naples,  17 Ci,  in-8o, 
fig.  ;  Vii  iiuo,  l7T0,in-l2;  Naples,  I77!<,  avec  des 
additions  ;  réimprimé  dans  le  Thetaurus  disserta- 
ItomimdeSaiidirart;  traduit  en  allemand,  Leipsig, 
iii-'^''.  (:iituj,'no  divise  la  sdaliquc  en  arthri- 
tique cl  nerveuse,  et  subdivise  cette  demièii;  eu 
antérieure  et  {wstéricure  ;  il  regarde  comme  cause 
de  la  tualadio  une  humeur  Acn-,  !yniphati'|iip, 
épanchée  enli  e  la  substance  du  uerl  .H  iaiiijuc  et  ses 
membranes,  ou  dam  le  liMU  adhilaire  qui  enve- 
loppe le  tronc  et  les  rameaux  de  ce  nerf.  Il  i-ceom- 
nûmde  amtout  dans  cette  alîeclion  les  lavements 
opiacés,  anisi  que  les  vcsicatoircs  sur  les  endroits 
où  le  nerf  est  le  plus  à  découvert  sous  la  peau,  tcls^ 
qu'un  peu  aiHlessous  du  genou,  sur  la  tête  du  pé- 
roné, ou  sur  la  partie  inférieure  extorni-  du  tibia. 
L'auteur  de  cette  dissertation  a  très-bien  cuimu 
Peustence  du  liqddeeépAtdiHradiidiensiginlé  dans 
ces  deraiei-s  temps  pai'M.  Mapendic.  yde  Sedibus 
cariolaruin  synlaf/ma,  ?iaplcs,  1700,  in-8",  flg.  ; 
Vienne,  1771,  iji-^'';Nmle«et  Bologne,  1789;  réim. 
primé  dans  le  Thésaurus  de  Sandlfort.  lk)tugno 
cherche  à  prouver  dans  cet  écrit  que  le  siège  de  la 
variole  est  eitérieur,  et  que  les  pustules  n'existent 
Jamais  dans  les  viscères  internes.  Pour  le  prouver, 
il  rapporte  avec  détail  six  obscn  ations  de  variole  avec 
ouvertures  cadavéïiques;  mais  ces  faits  sont  trop 
peu  nombreux,  et  des  observations  plus  modernes 
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un  discours  que  l'auteur  prononça  le  3  novembre 
"  n  ,1     °*  ™"Wrt«rB  des  coui-s  académiques. 
.»  Drlh,  spirit,,  Mla  utedicina  raggiunanumto 
demuo.  Napks,  1783,  in^»;  «-»  VetHdt  Marchettis, 
Patamni,  Omnationêt  H  Trmtotu»  medico^hi- 
rur!,,ri.  Naples.  1772  ,  in-f2.  r,.,lnpuoesl  l'éditeur 
de  (  c  hvro,  avuiuel  U  a  ajouté  une  prvlaie  et  quel- 
ques noies,  tl  ert «more auteurd^m  méra.,ire  qu'U 
lut  al  Aeadetnie  des  sciences  de  ,\aples,  intitulé: 
Url  moto  rpciproctj  dd  mtmjué'  ptr  le  tiUenie  tww 
del  capo.  On  le  trouve  dans  le  Mrcueit  dè  cette  eon»- 
pagnie.  Un  granrf  mmibiv  (iVrrits  de  œ  médeda 
sont  restés  inédits.  Ou  en  |MMit  voir  rénmncration 
à b suite  de  »4in  éloge  parle  professeur Vulpès.  Les 
principaux  sont  des  élémcots  de  physiologie  et  de 
pathologie,  et  des  biatitotions  de  médexine  pratique 
qui  avaient  servi  de  texte  à  ses  leçons;  des  institu- 
tions de  cbinuigic,  dont  la  première  feuille  a  été 
seule  imprimée:  des  observations  et  des  mélanges 
(le  médecine  ;  un  traité  des  maladies  des  fenmies; 
des reiationsdc  .ses  voyages  eu  Italie ctà  Vienne,etc. 
On  aunonç,^  en  1820  que  pluaieurs  de  ees  écrits 
avaient  disjviru  par  un  vol  littéraire  ;  mais  ils  fui  ent 
retrouvés  quelqu(!  temps  après.  L'amour  des  scien- 
ces médicales  n'avait  point  étouffé  chez  Cotugnole 
goût  des  beaux-arts  et  de  la  iittératmiî.  On  a  vu 
plus  haut  avec  combien  de  faeUité  et  de  gràa-  il  ma- 
niail  la  pamle.  Il  avait  puisé  ses  leçous  ell'exemple 
de  cette  précieuse  faculté  dansFracastor^dansRedi, 
dans  Goccht.  11  s'expliquait  en  artiste  sur  le  beau 
idéal,  sur  les  chefs-dd  u\]v  do  Micbcl-Angc  et  de 
Itaphaël,  sur  les  anciennes  médailles,  et  il  possédait 
de  celles-ci  QM  fnrt  bdle  eoUection  (1).  G— t-hi. 

C()T>  S.  nom  commun  à  plusieurs  rois  de  la 
Thracc,  de  ia  (iappadoce,  et  du  iUisiptiore  Cinuné- 
rien.  1^  plus  ancien  <|ue  nous  coiinaîssions  est  Go- 
tys,  tvi  de  Tluacc,  qui,  vers  l'an  60O  avant  J.-C., 
permit  à  Alyaltcs,  roi  de  Lydie,  de  faire  venir  eu 
A.Hie  une  colonie  de  Mysiens.  Les  rois  «le  cette  IIip 
mille  se  disaient  descendants  d'Euinolpe,  et,  en 
conséquence.  Os  conservèrent  toujours  des  liaisons 
Ircs-étniites  avec  les  Athéniens,  qui  accoi-dèrent  à 
plusieurs  d'entre  eux  le  titre  de  citoyen.  — Cons  1*', 
fils  de  taiihée,  devint  roi  dVuie  portion  de  la 
Thracc,  vers  l'an  -l^O  avant  J.-C.  Dans  les  œnt- 
mencements  di  sun  re^ne,  il  vécut  en  buonu  in- 
lellii;enee  avec  les  Athéniens,  et  donna  même  sa. 
lille  en  mariage  à  Iphicrale,  l'un  de  leurs  péné- 
raux,  qui  avait  rendu  quelques  .serv  ices  ùscmi  ueie. 
Il  sid^jugua  plusieui^  peuples  voisins,  et  dsnÉit  le 
roi  le  plus  puissant  de  la  Tbraoe,  ce  qui  engagea 
les  Athéniens,  qui  le  ménageaient  k  cause  de  la 
Chersonèse,  à  lui  accordci  L"  titre  di'  Lilnyon,  et 
à  lui  déœraer  des  coorouocs  d'or,  t^otys,  pour  ne 
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et  le  savant  professear  PI<-tro  RDRiriero  «pablièscsoiavrietl 
mes  en  I  volnuu;  in-8*,  NupU-s  «S3a.  Par  un  tnttiMBt  nyitiiiM 
ds  ts  aoât  1820.  Cotugno  liivisi  se»  bii'ii>i  eu  truh  (urties  t-Kalt's, 
dont  II  laissa  une  iil'h.  p  i  il  ilc^inrur3hl<'s,  las<'roiiil('Jiso|i.ir<'iil>, 
ctUi  tnititnitk  IppoliU  Rullo,  dudiesfe  de  Bji,'uin  qrilaTM» 
'  «BITfliCIfaasIaitnntiaiBtd^sbnb.     D<  -  - 
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pa?  le  («Mer  cn  (îénérosilé,  ditdara  aussi  les  Ath<^ 
niens  citoyens  de  Thncc.  t>i«"lque  Icmps  après, 
VBtoeylhw,  s'ëUnt  lévollé  loniir  Cotys,  leur  en- 
voya demander  d<'S  secours  ;  ils  se  hAtcretJt  de  lui 
en  aaordor,  cl  nommèrent  AutcKlès  gént'ral  à  cet 
effet  ;  mais  les  orateurs  du  paili  d'Iphkralc  trou- 
vèrent le  moyen  de  l'empêcher  de  partir,  et  Ckïty», 
ayant  vaincu  Miltocytlus,  s'cmpan  du  Hont-Sacré 
de  la  Thrace,  et  de  tous  les  tr^&ir';  <]>ii  y  étaiont. 
Les  Athéniens,  à  celte  nouvelle,  lirenl  le  pn»cès  à 
Autodès,  et  envoycftnl  dttH  la  Thnce  d'autres 
généraux  que  Colys  vainquit  par  la»  Conseils  d'I- 
nhicnte;  il  vouluteosuitc  attaquer  la  Chersonese  ; 
nais  IpUcrale  m  voûtant  pas  contriboeràdépooil- 
Icr  sa  patrie,  quitta  son  service.  Cotys  ne  renonça 
pas  pour  fgl^  à  son  projet,  et  il  avait  dtijà  pris  la 
ffeM  grawdf  partie  de  la  Chersonèse,  lorsqu'il  fut 
aamabë,  vers  Tan  3S6  avant  J.-C.,  par  Pytbon 
d'ifiios  et  Héi-acUdc  son  frèrc.  11  eut  pour  mooes- 
«eur  Cersobfeptesson  fils.  Cotys  avait  quelques  ta- 
lents militaires  ;  mab  la  violcÎKe  de  son  caractère 
l'entraina  dans  des  aetes  de  enianté  qui  aonillferent 
son  règn*!.  11  était,  dans  les  commencements,  en 
oaide  contre  luinruéme;  car,  un  marchand  étran- 
ger kd  ayant  app«»të  des  Taset  de  terre  d'un  tra- 
vail Irèïr-précieux,  il  le  récompensa  magninque- 
iiient,  et  les  fit  briser  8ur4e-chainp,  de  crainte, 
dit-il,  de  punir  trap  sévèrement  ceux  qui  auraient 
le  malheur  d'en  casser  quelqu'un.  S'élanl  adon- 
né par  la  suite  au  >in,  comme  tous  les  Thraces, 
Û  perdit  loulc  retenue.  11  ouvrit,  de  ses  propres 
mains,  le  ventre  de  sa  fenune,  dont  il  était  devenu 
Jaloux.  A  la  suite  d'une  orgie,  il  imagina  que  .Mi- 
nerve venait  pour  se  marier  avec  lui,  et  tua  suc- 
ceMlTeneot  daua  de  ses  gardes,  qui,  envoyés  au- 
devant  de  la  déesse,  étaient  vernis  dire  qu^ds 
ira\  aient  rien  vu.  Le  troisième,  plus  adroit,  ai>- 
Donça  que  la  déesse  s'avançait,  et  Cotys,  accablé 
par  le  vin,  s'était  endormi,  oublia,  en  s'éveillant, 
tout  ce  qui  s'était  passé.  On  ti-onve  dans  Athdnée 
un  récit  iri^s-plaisaul,  fail  par  uii  poète  comique, 
du  repas  que  Cotys  donna  ponr  le  miiage  de  sa 
fille  avec  Iphicrate.  C—a. 

COTYS  II,  fils  d'un  autre  Seuthès,  et  roi  des 
Odryscs,  amena  environ  2,000  hommes  de  troii- 
pea*  dont  moitié  en  cavalerie,  au  secours  de 
Penée,  contre  les  RonainB;  fl  eonmandaît  VaOe 
droite  de  l'année  de  ee  prince,  à  la  Iwtaille  où  le 
consul  Liciuius  Ci'assus  (ut  défait.  Ëumènes,  roi 
de  Pei^une,  et  atté  dei  nomafaM,  ayant  tM  ré- 
volter quelques  peiqries  de  la  Thrare,  Cotys  fut 
obligé  de  quitter  Penée  pour  aller  défendre  ses 
tiale;  Bétis,  son  fils,  qu'il  avait  laissé  auprès  de 
ce  prince,  ayant  été  fait  prisonnier  par  l'aul-Éraile, 
dont  il  orna  le  triomphe,  Cotys  envoya  luie  am- 
bassade à  Rome  pour  le  redemander,  et  excuser 
sa  conduite  dans  la  guerre  de  Macédoine;  et  le  sé- 
nat, qui  était  Men  aise  de  se  Fatta^er,  le  lui  ren- 
dit sans  rançon,  après  lui  avoir  fait  quelques  légers 
reprodies.  On  ignore  l'histoire  de  Gotys  depuis 
«Me  andwande,  qui  est  de  Ite  1€7  avant  1^. 
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Polybe  dit  qu'il  joiffnait  h  la  beauté  du  corpe,  tons 
les  talents  militaires  et  d'autres  qualités  raresitana 
un  Thrace  ;  car  U  était  trë»«obre,  très-humain,  et 
avait  beaucoup  de  dignité.  G— a. 

GOTVS  m,  fib  de  Sadalès,  régnait  sor les  Odry- 
ses,  l'an  r>7  avant  J.-C.  I!  acheta,  pour  300  talents, 
de  Pison,  alors  préteur  de  la  .Macédoine,  la  permis- 
sion de  ^emparer  des  Atals  de'Rabocentns,  i«l  des 
Bcsses,  et  il  les  a'imit  aux  siens.  U  envoya  par  la 
suite  500  houunes,  conunandés  par  Sadalès  son  fds, 
au  secours  de  Pompée  contre  Céfwr.  U*  reste  de 
son  histoire  nous  est  inoofmu.  Cary  a  publié  une 
médaiUe  de  ce  prince  dans  son  HiMoirr  des  roia 
de  Thrace;  on  la  trouve  aussi  dans  VlamfHfra- 
phie  de  Visconli. — Com  IV  ne  nous  est  connu  qne 
par  ses  fils,  dont  MKBméldoès,  son  Mrs,  étant  tn- 
teur,  vei-s  l'an  17  avant  J.-C.  —  Cot\s  V,  fils  de 
Hhoemétalcès,  dont  il  vient  d'être  question,  parta- 
gea le  royaume  de  Timoe  avec  Rheseuporis  son 
onde.  Comme  11  riAail  reçu  une  éducation  toute 
grecque,  Auguste  lui  donna  dans  ce  partage  la  por- 
tion de  la  Thrace  ta  pins  ;civilisée,  dans  le  voisl- 
nape  des  villes  '^'recfines.  Il  se  distingua  par  sofi 
humanité  et  son  goût  jvnu'  les  lettres.  Antipaler  le 
célèbre  parune  ^igrammc  qu'(m  trtnn  e  dans  l'An- 
thologie gnctpte,  et  Ovide  lui  adre8.sa  la  9*  élégie 
du  2"  lîvTC,  ék  Ponto.  Il  y  fait  un  grand  éloge  de 
ce  prince,  et  loue  ses  vers  qui  étaient  sans  doute 
cn  grec.  lUiescuporis  son  onde,  d'un  canclàre  tout 
opposé,  Tint  attaquer  ses  États  après  te  mort  d'Au- 
guste; Cotys  msscmbla  une  aimée  \M»ir  se  défen- 
dre ;  mais  Tibère  leur  ayant  ordonné  de  déposer 
les  annes,  fl  obéH  sar4e«liamp.  Son  onde,  hri 
ayant  fait  pn^poser  une  entievne,  pour  temiirier 
leurs  différends,  le  fit  arrêter  au  milieu  d'un  repas, 
et  le  Ht  mourir  pen  de  temps  après,  Vm  19  de 
J.-C.  On  fmuve  des  médailles  de  lui  dusksdenx 
ouvrages  que  I  on  vient  de  citer.  C— a. 

COTYS,  roi  de  la  petite  Arménie,  était  fils  du 
précédent  (Cotys  V),  et  d'une  princesse  dont  les 
historiens  ne  nous  ont  pas  consené  le  nom,  et  qui 
était  fille  de  Polémon  I*',  roi  de  Pont  et  du  Bos- 
phore. Après  le  meurtre  de  son  mari  {voy.  l'art, 
précéd.),  elle  se  rendit  à  Rome,  où  elle  eut  le  cou- 
rage d'accuser  Rhe.«euporis  de  ce  crime,  et  de  de- 
mander sa  punition  au  sénat.  Riiescuporis  fut  d'a- 
bord exIM  à  Alexandrie,  et  privé  de  ses  États,  qui 
furent  doniu's  h  nhrrmétalcès  son  fils,  et  aux  en- 
fants de  Cotys  V.  On  ignore  quel  fut  leiu*  sort;  on 
sait  senloneiit  qu^  régnèrent  qudque  temps  en 
Tlirace,  sous  la  tutelle  de  Rufus  Tre!><M1ieniis  ;  l'un 
d'eux,  Cotjs,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  obtint 
de  Caligula  le  royaume  de  la  petite  Arménie,  ponr 
le  dédommager  de  ses  Ktals  de  la  Thraee.  dont 
Rhœmétaloès  resta  seul  le  niaitre.  On  a  j^ui  de 
détails  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  c  ontinua  de 
régner  en  Arménie,  sous  l'empire  de  Claude.  Ce 
ftit  sur  llnvltation  de  cet  empereur  que  Cotys  re- 
nonça à  ses  prétentions  sur  la  gi'aiide  Attnénie, 
quoique  les  grands  du  pays  se  fussent  déclarés  eu 
sa  fkwur,  an  nxnent  où  MMuidato  IHiérien  ^ 
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remiail  pour  en  reprendra  possession.  Cotys  était 
du  nonibrt*  des  cinq  ruU  qui  vini-cnl  visiliT  Agrippa 
k  Urand,  dans  un  vo|age  qull  fli  à  Tibéiiade,  et 
qui  ftncnt  obHgé»  de  retourner  dam  tanrt  Étals 
nir  l'ordre  formel  il'uii  gomeriuMir  de  Syrie,  nom- 
mé MamUf  qui  craignait  peutrétre  que  la  réunion 
de  tant  de  rote  ne  Ml  miiible  aux  btérMt  de  «a 
patrie.  T— >. 

COTYS  DU  BOSl'llOKE.  Us  inédaïUcs  nous 
font  coiiuailre  plusieurs  princes  de  ce  noni,  qui 
ont  ivgmi  dans  cette  conlit'e,  et  sur  lesfjuels  les 
liislorietis  ne  nous  oui  laissé  tjue  très-peu  de  do- 
cuments. Cranme  les  médailles  tious  indiqueutd'une 
manière  positive  l'époque  de  leur  li-gnc,  nous  pen- 
sons qu'il  est  utile  de  faii-c  une  mention  particu- 
lière de  chacun  de  ces  rois,  eu  atteiiduut  <|ue  de 
nouvelles  dëcouv^tes  puissent  nous  procurer  des 
nolfons  plus  certaines  sur  l'histoire  de  leur  règne. 
—  (](iTYs  I"  l't.iil  frère  de  Milluidate.  qui  ré- 
gnait dans  le  Uoi>pUore  vei's  l'an  41  de  J.-C.,  et 
quideaceDdail»soivaiitDioa,de  Mithridate  le  Grand. 
Cnty^,  par  «es  intrigues  aiiprè<  de  TempiTeur 
Claude,  réussit  à  lui  rendre  susp<'cl  sun  fri  re  Mi- 
fhridate  cl  à  le  faire  chasser  du  royaume  pi>ur  s'en 
rendre  maître.  H  parait  qu'il  s'y  maintint  long- 
temps. On  a  des  médailles  de  ce  prince,  depuis 
l'aniu^  du  Bosphore  342  jusqu'à  365  (l'an  m  de 
J.-G^,  ce  qui  indiiiue  un  règne  d'au  moins  vingt- 
trois  ans.  L'on  sait  qoe  l%re  du  Bospiiore  ooiTes- 
lioiid  à  l'cvn  \"',  de  riinne.  {Voy.  Cai^,  anqueJ  plu- 
sieurs des  médailles  de  Golysl"  étaient  inconnues.) 
A  cette  époque  les  rois  deeette  contrée  étaient  tel- 
lement dans  la  dépendance  des  Romains,  qu'au 
lieu  de  metlrc  sur  leui-:»  monnaies  leurs  propres  ef- 
figies, ils  n'y  plaçaient  souvent  que  celles  des  em- 
pereurs ou  des  Oésars.  On  trouve  sur  les  médail- 
les de  Ciitys  les  portraits  de  Claude,  d'Agrippiue, 
d«  Nénin.'etc.  ;  un  nionognouie  IMI  faldiqne  le 
nom  du  roi.  —  Les  historiens  ne  nous  ont  presque 
rien  laissé  sur  le  règne  de  Cotys  II.  Il  obtint,  des 
bienfaits  d'Adrien,  le  royaume  du  Bosphore.  Ar- 
rien  en  parie  dans  son  Périple,  et  c'esten  envoyant 
■on  ouvrage  à  Fempereur  qu'il  lut  annonce  la 
mort  de  Cotys.  Les  médailles  que  nnus  asons  de 
ce  prince  sont  des  années  426  el  428  (130  et  132 
de  J.-C).  Elles  sont  avec  son  portrait  au  revers  de 
celui  d'Adrien.  —  Cotys  11!  régna  dans  le  Bosphore, 
sous  le  règne  d'AlexaiHlre  Sé\cre.  Les  époques 
marquées  sur  les  médaflks  sont  de  525  à  S30  (229 
à  234  de  J.-<;:.)  ;  iiMis  <  (imme  on  a  trouvé  récem- 
ment une  médaille  d'uu  rui  Sauroiuate,  avec  l'an- 
née 527,  il  est  à  présumer  que,  sous  le  gouverne- 
ment de  Cotys,  il  s'est  élevé  un  concurrent  qui, 
de  môme  que  ce  i-oi,  a  fiappé  des  monnaies  avec 
la  date  de  son  ivgne,  ou  que  Cotys  a  eu  un  collè- 
gue qui  régna  avec  lui  sur  le  Bosphore.  Quelques 
antiquaires  ont  supposé  que  là  médâHes  de 
Colys  qiu  portent  l'anne'e  oil,  S4iut  d'un  autre 
prince  de  ce  nom  qui  régna  après  Sauromate.  D'au- 
tres médailles  noos  fisenml  p«(U-élre  un  jour  sur 
cette  Incertitude.  Les  arts  n'éitient  pvasiex  flo- 
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rissants  dans  le  Bosphore  pour  nous  pennettrv  de 
jiim  r,  par  la  rcsscnablance  des  traits,  si  les  mé- 
dailles dont  nous  venons  de  parier  appartlennenl 
au  même  Cotys,  ou  si  dles  sont  de  deux  rois  dif- 
férents qui  portèrent  le  même  nom.  T— Ik 

COUBLAi-KHAN.  Koyez  Cawsou. 

COUCHERY  (JuM>BâPran),  dé^  m  eomel 
des  cinq-conlis,  naqn\l    Besançon  le  4  avril  1708. 
Apœs  avoir  lenuiud  ses  éludes  au  collège  de  cette 
ville  avec  le  plus  grand  édat,  fl  se  chargea  de  i'd> 
ducalion  de  deux  jcimcs  gens  qu'il  regardait  mnina 
comme  ses  élevés  que  conimc  ses  amis.  La  «évo- 
lution s'élànt  annoncée  en  Franche-ConM  par  la 
pillage  et  l'incendie  des  chiteaux,  Couchery,  par- 
tisan des  réformes,  mais  ennemi  des  excès,  con- 
sentit à  suivi-e  SCS  élèves  en  Suisse,  où  ils  allaient 
chercher  un  asile,  la  crainte  que  son  aNwnce  ne 
devint  une  canse  de  povécutions  oooire  ses  pa- 
rents, le  fit  rentrer  on  Franco  avant  ta  promulga- 
ti(jn  de  la  loi  sur  les  émigrés.  11  se  lia  bientôt  avec 
Briot  (voy.  ce  nom)  qui  jouissait  déjà,  ([uoique  fort 
jeune,  (rniie  grande  influence.  Sur  la  présenta- 
tiuii  de  SLin  nouvel  ami,  qui  se  rendit  garant  de 
son  civisme,  il  fut  admis  an  club  qui  portait  enoo* 
re  le  nom  de  société  des  amis  de  la  Cooslitution, 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses 
improvisations  chaleuivuses.  11  se  réunit  à  Briot 
pour  signaler  les  excès  des  jacobins  de  I>aris,  et 
pour  appuyer  PétaKKssenient  d^nM  garde,  capa- 
ble de  protéger  la  Convention  contre  les  factieux 
qui  pourraient  tenter  de  l'asservir  (novembre 
1792).  Quelques  swines  après  il  accepta  la  pé- 
nible tâche  ih.  rédiger  l'adresse  que  celte  société 
fit  à  la  Convention  pour  l'inviter  à  piesser  le  juge- 
ment de  Louis  le  traître.  Cet  acte  de  lÂchelë,  que 
CxMichery  dut  se  n^prinlier  plus  d'une  fois,  ne  par- 
vint point  à  dissiper  les  pit^ventions  des  révoltitiun- 
naires  à  son  ^ard.  Us  oontinuèfent  à  ne  voir  en  lui 
qu'un  feuillant,  ou  un  royaliste  déguisé.  Et  km- 
qu'aux  nouvelles  élections  il  eut  été  nommé  procu- 
reur lie  la  commune,  Briot  crut  devoir  justifier  ce 
choix  cl  celui  d'un  ex-chanoine  de  la  cathédrale 
Bn  maire,  par  un  article  qui  se  tennlM  tàuà  : 
«  Si  ces  ileux-ci  nous  trompent^  il  sera  permùde 
«  ne  plus  croire  à  la  vcriu  et  au  patriotisme  ;  1 
•  budra  renoncer  à  la  sodélé  de  nos  snmMaWos 
«  (jui  ne  seront  plus  à  nos  yeux  que  des  fouri>es 
o  et  des  menteurs  (1).  »  Les  ciiTonstances  criti- 
ques (jan\ier  1793)  rendaient  la  position  de  Cou- 
chery plus  embarrassante  de  jour  en  jour.  Jeune, 
aimant  le  plaisir,  quaiul  il  n'aurait  pas  été  roya- 
liste, il  le  serait  devenu  par  haine,  par  dégoût  de 
tout  ce  quil  était  obligé  de  voir  et  d'entendre  ; 
mais,  forôf  de  dissimuler,  D  remplit  sa  place  en  hon- 
nête homme,  faisanl  autant  de  bien,  empêchant 
autant  de  mal  qu'il  le  pouvait  sans  se  compromet- 
tre. La  ^nnnée  du  31  mai  lui  parut  nn  odieux  atten- 
tat. Tous  les  corps  admitûstratifs  et  judii  iain-s  du 
département  furent  irunis  h  Bes«iu;on,  p<inr  di'- 
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UK'ior  sur  les  mcsm  os  à  prondiv  dansi  une  telle 
crisf.  Couchery  fui  cliargé  i\c  ivdiger,  au  nom  «lu 
département,  une  adresse  à  ta  Convention,  pour  lui 
cteinandoi'  de  rapporter  les  ddcrcts  qui  lui  avideat 
ëlé  an-achés  par  la  violence,  c  11  impinlc,  diaait- 
«  il,  à  la  satisfaction  édatante  que  vous  devei  aux 
«  ntuicais  que  le  déovt  qui  dëdare  que  Paris  a 
a  bien  mérili"  ilo  la  patrie,  soit  rcgardt?  comme 
«  nul  ;  car  nous  ne  pouvons,  en  le  laissant  subsis- 
«  ter,  nom  Tendre  les  comidtoes  de  votre  avilisse- 
'I  pit'nt  (t).  »  Il  appuya  la  proposilio»i  de  tnelfre 
on      lié  toutes  les  personnes  détenues  pour  cause 
d'opinion  ,  et  vola  pour  toutiMi  les  mesures  dëjà 
prises  par  li-  dt'p.'rti'mMit  du  Jura  pour  ii'sisler  à 
Poppivsiion.  I.  ai  t  i\(''t'  à  F}esani;on  des  coniniissiii- 
rcs  <le  la  ConxentirHi,  Bassal  et  Gamier,  panilysa 
les  {'fTorts  de  Couehci7  ;  il  fut  destitue  bientôt 
après;  mais  Briol,  en  le  faisant  agrder  pour  son 
ivmplaçant  dans  la  chaire  de  professeur  de  rhéto- 
rique, l'empêcha  de  partager  le  sort  des  autres 
adminlstrateun  qui,  déduis  suspects  par  le  seul 
fait  de  leur  destitution,  furent  ari-i^U'-s  et  conduits 
dans  les  prisons  de  Dijon.  En  attendant  des  temps 
mrillews,  fl  prit  le  parti  le  plus  prudent,  eelol  de 
se  faire  oublier  ;  nnis  après  le  0  tliennidor,  les  re- 
présentants en  mission  s'empresstîrenl  de  lui  ren- 
dre des  fondions  publiques.  Nommé  d'abord  agent 
nalional  près  de  h  niunicipalitt-  de  Resîinçon,  il 
fut  ensuite  prociux'ur  général  sjndic  du  départe- 
ment du  Doubs.  Dans  cette  place,  fl  dut  foire  exé- 
cuter toutes  les  mesures  de  riguem-  prescrites 
contre  les  parti-sans  connus  de  l'odieux  régime  au- 
♦  quel  avait  mis  fin  la  chute  de  Ri  iliespiene  ;  et  il 
le  Ût  avec  cette  vigueur  qui  le  caractérisait.  Les 
principaux  dnUstes  ftarent  désarmés  et  mb  en 
état  d'an-estaf  ion  ;  mais  on  doit  hii  n'procher  de 
n'avoir  pas  couvert  de  sa  protection  son  ancien  ami 
Briot  qui,  dans  une  circonstance  analogue,  avait 
monln'  plus  de  <;énén»sit»'.  En  même  temps  (pi'il 
sévissait  contre  les  démagogues,  il  faisait  cesser 
les  pei-si'cotions  contre  les  priitres.  Sa  tolénuice 
fut  taxée  de  fanatisme,  et  on  Taccusa  de  \oidoir 
rétablir  le  culte  cattiolique.  I/accusation  était  alors 
(179;;)  si  grave  qu'il  si"  cnit  obligé  de  se  justifier. 
«  Je  n'ai,  dit-il,  encore  déliré  que  poiu'la  liberté; 
«  et  quand  je  m^ittacKcTal  à  mie  secte,  ce  sert 
«  pari'c  (pic  la  dniicciir  de  ses  principes,  qu'on  ne 
«  tix»uvc  pasdiezles  brtlUurs  d'auleU,  m'y  fera  re- 
«  cherdier  des  hommes  paisibles  et  soduiles  (2).  » 
Élu  peu  de  temps  aprc^fan  t,  l7MtO  au  conseil  des 
cinq<enls,  il  se  rt'unil  à  ceux  de  ses  collègues  qui, 
ne  croyant  pas  que  la  liberté  f  At  possible  avec  la 
république,  tentèrent  d'arrôter  la  marche  de  la  Ré- 
volution. Il  demanda  le  rapport  de  la  loi  du  3  bru- 
maire qui  excluait  des  places  les  parents  d'émi- 
grés, etaccusa  le  Dirccloire  de  vouloir  arriver  à  la 
tyiannie  par  la  terreur.  Compris  au  fructidor 
dans  le  nombn»  des  condamnés  à  la  dé[M)rtation,  il 
eut  le  iMinlieur  de  se  soustraire  aux  recherrhes  de 

(O  Yé4Hle,  il  juin  «793. 
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la  polia>,  revint  à  Besançon,  et  gagna  l'Allemagne, 
où  il  \écnt  dans  ime  grande  intimité  avec  Piche- 
gru,  récemment  échappé  de  la  Guyane.  Après  le 
fd  brumaire,  fl  fut  autorisé  1  rentrer  oms  ses 

foyers;  mais,  lié  dcslurs  an  i>nrti  qui  ne  Miy.iit  de 
bonheur  et  de  liberté  pour  la  France  que  dans  le 
rétablissement  dn  trflne,  il  ne  profita  de  hi  AiTear 
qui  lui  était  accordée  que  pour  régler  ses  affaires 
de  famille.  Lorsque  les  victoires  des  années  fran-  ' 
çaises  l'oUigihent  dUiandonner  sa  retraite,  il  se 
i-cndit  h  Londres,  et  cuni  Miinit  à  la  rédaction  de 
VAinbiiju,  journal  publié  \>dv  Pellier  (wy.  ce  nom). 
Plusieurs  des  articles  de  Couchery,  dirigés  contre 
N;i|Hi!iViM,  obtimvnt  un  si  LTiml  succès,  qu'ils  fu- 
n  iil  n'imprimés  .séparémenl  et  traduits  dans  plu- 
sieiu-s  langues.  Il  ne  revint  en  France  qu'avec 
Louis  XVIII  qui  se  l'était  attaché  par  le  titre  de  se- 
crétaire de  son  cabinet.  A  son  arrivée  à  Paris,  il 
reçut  des  lettres  de  noblesse',  et  la  croix  d'honneur; 
il  était  destiné  sans  doute  à  jouir  d'ime  haute  fa- 
veur auprès  do  roi,  mais  fl  moivnt  d'une  attaque 
de  goutte,  le  25  iKiobre  fSIt.  Il  fui  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  9  thermidor,  journal  qui  s'im- 
primait k  Besançon  en  l'an  3,  et  dont  fl  a  paru 
triMite  numéros  in-8".  Enfin,  on  a  de  lui  :  h'  .Ifo- 
nili-ur  secret,  ou  Tableau  i/c  /(/  rour  de  iV«;xj/éoM, 
de  son  caractère  et  de  celui  de  ses  agents.  Ix>ndres, 
1813,  2  vol,  in-8",  réimprimés  à  Paris  eu  \^\\  e( 
t81.->.  C'est  un  choix  des  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  r.^rnbi^u.  Us  sont  très-plqiuuits,  mais  les  torts 
de  Napoléon  y  sont  exagérés.  W — s. 

C01TCH0T,  avocat  de  Paris,  duquel  on  a  :  t*fo 
Praticien  univertel,  ou  le  Droit  français  et  la  Pra- 
tique de  toutes  k$  jfÊridiction»  du  royaume,  1098, 
S  vol.  iiMS  ;  reva  par  du  Bontsean  de  la  Combe, 
Paris.  (737,  2  vol,  in-4%  Ou  6  Toi.  in-12.  2»  Traite 
des  mitwrités,  tutelles  H  amUelUs,  1715,  in-i2; 
3*  Tniti  du  de  terre  et  de  mer,  Paris, 

1710,  2  vol.  in-12.  Ces  ouvrages,  devenus  inutiles 
parles  changements  sur\cnus  dans  la  législation, 
étaient  autrefois  consultés.  B — i. 

COUCY  (RvoLi-,  siiT  dk),  fils  d'Euguerrand  11, 
naquit  vers  1 13t.  Il  possédait  les  seigneuries  de 
Marie,  de  la  Fèiv,  de  Crécy,  de  Vervins,  de  1-an- 
douzy  et  de  l'inoii.  Les  historiens  l'ont  souvent  con- 
fondu avec  .«on  neveu  Raoal,  Int  ont  attribué  les 
chansfjns  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  du 
châtelain  de  CoucY,ct  ont  avancé  sans  preuve  qu'il 
avait  été  l'amant  delà  dame  de  Fayel.  Eiiguemnd 
étant  mort  li  la  croisade  l'an  1 1 17,  son  lils  succéda 
immédiatement  à  S4)n  riche  héritage.  Ce  deiiiier 
épousa  vers  H. "4  Agnes  de  Hainaut,  fille  du  comie 
Haudoiiin,  dont  il  eut  trois  filles.  Philip|M^  d'.VIsace, 
comte  de  Flandit-,  oncle  et  tuteiu"  de  l'hilii>pc-Au- 
guste,  voulant  s'emparer  du  duché  de  Valois  et  du 
comté  de  Vermandois,  dont  il  se  prétendait  héri- 
tier légitime,  itaoul  fut  le  premier  à  prévenir  le 
mi  des  injustes  prétentions  du  comte.  Il  ne  doutait 
pas  cependant  qu'aussitât  la  guerre  déclarée,  ses 
damaines  ne  finaant  pdlés  et  dévastés  par  les  ar- 
mées de  Philippe  dV^woe.  Ayant  perdu  sa  fcmine 
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CD  1 173,  Raoul  époust  en  secondes  noces.  Tannée 
•ahrante»  Alix  de  Dreux,  princesse  âa  sang,  et  oou- 

?ine  germaine  de  Philippe-Auguste.  Dj5signé  pour 
accompagner  le  roi  à  la  terre  sainte,  il  fit  son  tes- 
tement,  qui  mas  a  été  conserrë  par  Lalouette,  et 

partit  en  HOO.  Raoul  fut  luâ  l'année  suivante  au 
siëge  d'Acre.  Sxm  (  orps  fut  rapporlii  en  Finance  et 
déposé  à  l'abbaye  (le  Foi^my,  en  Picardie.  — Ev 
rrrRBAND  II!,  (ils  du  pn'cédi'iil,  fit  iflulfir  le  rlK\- 
teau  de  Coucy,  et  se  dislin^nui  i)ar(ii  ulareuiL'iil  à 
la  bntaiUe  de  Bouvines.  Qucl<|ues  historien»  ont 
prétendu  que,  sous  la  minorité  de  Louis  IX,  les 
grandi!  vassaux  s'étant  ligués  contre  la  maisou 
royale,  lui  avaient  nfleil  la  couronne,  et  qu'il  l'avait 
refusée.  11  prenait  cette  devise,  qui,  selon  quelques- 
uns,  promait  sa  noble  aimplicité,  et  qui,  selon 
d'autres,  décoamaUphude  mmlé  qiie  de  jnodestie  : 

Je  neiuh  roi  ne  iluc,  prince  naaoBrtasMriL 

Je  suis  lu  siru  du  Coucy. 

D'autres  écrivains  lui  ont  famwement  attribué  la 
suiTante  : 

BoiMpiris-Jeastni 
Due  M  veux  estre. 
Ne  conta  aussi. 
Se  sais  H  sins  da  GoBsir. 

Il  mourut  d'une  manière  aussi  funeste  <jue  singu- 
lière; passante  gué  une  petite  rivière,  auprès  du 
diâtean  de  Gersis,  son  cheral  se  cabra,  le  jeta  à  la 
renverse,  et  .««on  ép^e  étant  soi-tie  du  fourreau,  il 
tonil>a  sur  la  pointe.  —  Engueiraud  laissa  deux 
flls,  Raoul  n  et  Enguerrand  IV.  Le  pronier  Ait  tué 
en  1250;  à  la  Mas-sour,  en  É^:yj)li',  ptvs  du  runite 
d'Artois,  frère  de  St.  Ixjuis,  qu'il  défendit  au  prix 
de  son  san|>.  Le  .«second  fut  cet  Enguerrand  qui, 
ayant  trouvé  trois  fjentilshornmes  flamands  chas- 
sant sur  ses  terres,  les  lit  urn  ler  et  ensuite  pendre. 
Le  nti  irrité  le  fit  conduire  à  Paris,  et  voubit  ^'il 
fût  jugé  par  les  pairs  et  les  barons.  Les  juges  ayant 
à  prononcer  sur  un  parent,  se  récusèrent  et  sor- 
tirent do  l'asseniljli'c  les  uns  après  les  autres;  le 
rui  resta  seul,  et  s'aperçut,  mais  trop  tard,  gn'Q 
n'aurait  pas  dû  sortir  te  dnnfer.  Enguerrand  fut 
coud  itiuK'  il  payer  ulie somme  qid  devait  être  assez 
considérable,  puisqu'dle  servit  à  fonder  un  hôpital 
à  i^mtoise,  et  des  cèdes  publiques  à  Paris.  H  mou- 
rut l'an  13(1,  et  en  lui  s'éteignit  la  branche  des 
Goucy,.dont  les  biens  passèrent  à  ses  neveux  En- 
guemnd  et  Jean  de  Guines,  flls  d'Alix  de  Coucy, 
,  comtesse  de  Guines.  Sa  sœur  fut  maiii^'  en  pre- 
mières  uoees  au  roi  d'Ecosse,  et  en  secondes  noces 
à  Jean  de  Rriennc,  raidelânsaleni,  etdqnda  em- 
pereur d'Occident.  R^. 

COUCY  (Raoul  ou  RE^Al!D,  châtelain  de),  fils 
d'Enguerraud,  frère  de  Raoul  I*'  de  Coucy,  naquit 
vers  l'an  1160.  Ayant  perdu  son  père  en  i  174,  il 
étudia  les  belles-leftres,  etse  fit  remaitiuer  par  ses 
poé.sies.  Il  était  cliir  en  I  fS7  :  on  sait  que  ce  mot 
désignait  un  ecclésiastique,  un  savant,  uu  homme 
de  leltrM,  un  noUdre;  maia  il  eai  à  présumer  qu'a 


doit  signifier  ici  un  ecclésiastique.  Parti  pour  la 
terre  sainte  en  H91,  il  trouva  la  mort  sous  les 
murs  de  la  ville  d'Acre.  C'est  lui  qu'on  a  designé 
comme  le  héros  d'une  aventure  épouvantable,  et 
qu'on  dit  vnit  été  Famant  dW  dame  de  Lever- 
gier.  Li  mômo  aventure  a  été  alti-ibuée  par  les 
Provençaux  au  troubadour  Cabeslaing,  par  les  Ita- 
liens à  un  prince  te  Sa&enie,  cl  par  les  Espagnols 
à  un  marqub  d'Ast.jir-as.  Elle  a  été  tirée  d'un 
conte  qui  probablement  aura  été  fait  sur  la  fin  du 
i  2'  siècle,  et  qu'on  a  renouvelé  plusieurs  fois;  car 
il  se  trouve  dans  h-  d'/gnaur^s  fmanuscril, 
n»  7218),  et  dans  ic  lai  de  la  CkasleUtine  de  Vergi, 
qui  mort  par  loialêtnmt  orner  son  ami  (manusa  it, 
6087)  qui  ont  été  composés  dans  le  13*  siècle. 
Cest  d'après  ces  lais,  d'après  l'histoire  des  trou- 
badours, d'après  une  i  hnini<|ue  possédée  par  Fau- 
cbet,  et  surtout  d'après  le  roman  du  Cha$tflain  d» 
Coucy  et  de  ta  dam»  de  Payel,  que  les  historiens 
ont  présenté,  Cl imme  étant  anivée,  l'aM  iiture  il 
connue  de  ce  Raoul,  sujet  de  deux  tragédies  mo» 
demes.  Les  historiens  rapportent  que,  blessé  mor- 
tellement au  siépe  d'Acn>  en  tini,  Rat  ml  cbaW^ea 
son  écuyer  de  porter,  api  ès  sa  moi  L,  .son  cœur  à  la 
dame  de  Fftycl  qu'il  aimait.  L'écuyer,  arrivé  en 
France,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  dernières 
volontés  de  son  maître.  Il  se  tint  quelque  temps 
caché  dans  un  bois  voisin  du  château  de  Fayel,  en 
attendant  l'occasion  de  pouvoir  s'aboucher  avec  la 
dame.  Xalhenrensement  l'époux  le  8iiri>rit,  et  lui 
ayant  demandé  le  sujet  do  son  message,  U  lui  ré- 
pondit en  tremblant  qu'il  était  chargé  d'une  lettre 
du  diâtdain,  qu'A  lui  avait  promis  de  reoeltreen 
main<  pmpres  àla-danie  de  Fayel.  L'époux  la  lut, 
prit  le  cœur  et  le  lit  muitger  à  sa  femme,  qui, 
instruite  de  son  malheur,  jura  de  ne  plus  prendre 
de  uourritui-c  et  se  laissa  mouiir  de  faim.  L'histo- 
rien Froissai-t,  auteur  d'un  très-grand  nombre  de 
poésies,  avait  sans  doute  connaiit^ancc  du  lal  de  la 
châtelaine  de  Yergy  ;  car,  ayant  rime  les  amours 
de  Coucy,  il  donna  le  nom  de  Veryy  à  cette  mal- 
heureuse femme.  De  Relloy,  dans  la  dissertation 
qu'il  a  publiée,  au  si^et  de  sa  tragédie,  pour  prou- 
ver l'authenticité  de  l'anecdote  ,  cite  le  roman 
manuscrit  de  la  Ribliothèque.  Il  oe*s'esl  pas 
aperi^u  qu'à  son  début  l'auteur  prévenait  qu'il 
nVivatt  entrepris  d'écrire  ce  eonfe  que  pour  plaire 
ù  sa  dame,  et  «pie  ce  mot  do  rnulr  est  encore  ré- 
pété plusieurs  fois.  Au  surplus,  Ducliesne,  D.  L)u- 
plcssis  et  Lalouette,  malgré  l'aulorilé  de  Fauchet 
et  do  sa  chroni(pio,  ont  regardé  l'aventure  du  châ- 
telain, comme  si  peu  prouvée,  qu'ils  n'en  parlent 
point  dans  la  généalogie  qu'ils  ont  donnée  de  cette 
maison.  Les  chansons  du  châtelain  de  Coucy  soi^ 
au  nombre  de  vingt-qiiatre.  EUes  ont  du  nombre, 
de  la  grâce  ot  un  cliarme  que  la  peiTectinn  du  lan- 
gage a  fait  perdre  pour  jamais.  Labordc  les  a  pu- 
bliées dans  le  second  tMume  de  son  Essai'  tur  la 
mmi(iue,  puis  dans  les  Mémoires  historiqtwx  de 
Raoul  de  Cotuy,  Parts,  1781,  i  vol.  in-iH  ou  iu-12, 
grand  papier.  Outre  le  Recueil  des  diUMons  en 
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vieux  langage,  avee  la  IradoeUoii  tpA  est  due  aux  I 

soins  Ac  Lririanil  d'Aii^^sy  cl  i\c  Minichet,  on  y 
trouve  une  disscilulion  assez  cuiieusc  sur  la  fa- 
mille des  Goucy  et  les  diffiSientes  brandies  qni  ea 
sont  sorties.  R — t, 

COUl'Y  (RoBKRT  i>y].  ari  liileclc,  naijuit  ù  Hciins, 
vers  la  iin  du  (2'^  sic^  K  .  Hugues  Libei-pier,  autre 
architecte  fameux  île  rctte  ('pnquc,  n'avait  Tait  (jue 
commencer  la  célcbie  étriise  de  St-Nicaise  de 
Reims.  Ce  temple,  qui  est  devenu  l'un  des  plus 
Wnxn  monuments  de  rarchitectiirc  improprement 
apjiok'L-  (joihiijur,  fut  aclievé  par  Hobtîrt  de  Coiicy. 
lJlx'r<:it>r  a\iill  fait  le  jMprtail,  les  tours,  la  nef  et 
les  deux  tkis-cûlës;  Hobert  fit  la  croix,  le  chœur  cl 
les  chapelles  qui  l'enlomvnt.  Cdte  église,  qui  fut 
démolii' en  IT'U!.  était  cumiMiséc  de  quatre  im  ps 
d'arcbiteclui-e  d'un  peu  plus  de  cinquante  pieds 
chacun  ;  le  corps  qui  jscrvait  de  hase,  plus  nutralf 
que  les  antres,  sVle\ail  jusqu'au-dessous  de  la 
voûte  des  nefs  collatérales,  et  présentait  eu  devant 
trois  portiques  dont  Iw  frontons,  an  nomhrc  de 
sopt.  ainsi  que  tons  les  oniements,  s'appuyaient 
sur  no  ur  ind  nombiv  de  colonnes  de  ujarhre.  l.e 
sec.  n  I  I  rps  s'élevait  jusqu'au-dessus  de  la  voûte 
de  la  net,  à  cent  pieds  du  rcs-de-chaussce  ;  le 
troisième  consistait  en  deux  dochers  d'une  struc- 
ture très-léiit-re  et  tout  à  jour  ;  le  quatrième  se 
compcnait  de  deux  grandes  pyramides  accompa- 
gnées de  huit  pelites.  Ces  quatre  corps,  en  formant 
au  deliins  quatre  difTérents  <»rdres,  ue  faisaient 
qu'un  même  ensemble.  Les  deux  arcbilectcs  tirent 
fweim,  dans  la  oonstniction  de  ce  momument  mfr> 
i;nifiqiie,  d'une  intellipenee  furl  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  pouvait  savoir  dans  le  12'  .siècle.  L'art 
avec  lequel  ils  surent  faire  poser  nnr  des  appuis 
aussi  déli<  afs  que  le  sont  les  deux  tours,  dix  pyra- 
mides en  pierre,  dont  les  deux  {grandes  sont  <Ie 
cincpiante  pieds  de  hautcm*  sur  une  base  de  seize 
pieds,  était  une  hardiesse  inconnue  Jusqu'alors,  cl 
que  les  âges  suivants  ont  justement  admirée;  mais 
rarehiteetine  à  la  fois  siiu|)le,  majestueu-e  et  har- 
die de  ce  précieux  munumcnl  du  génie  de  nos 
pères,  n'était  pas  ce  qui  atlfatdt  le  plus  l^ittcntion 
dos  nuieux;  le  raj>poi't  qtii  existait  entre  nue  des 
douze  eloUies  de  l'église  et  le  premier  des  cinq 
arcs-boutauls  méridionaux  les  étonnait  davantage. 
Fin  effet,  le  piiénornène,  si  c'en  est  nn,  consistait 
en  ee  que,  «piand  on  S4iniiait  la  ehaiie  qui  se  trou- 
vait la  cinquième  au-dessus  de  la  grosse,  le  pre- 
mier pilier-houfani,  quoi(|u'àdix  pieds  de  distance 
de  la  io(U',  (pioique  près  do  quarante  )>iods  plus 
bas  que  la  ck)che,  et  sans  avoir  aucune  apparence 
de  rapport  avec  elle,  se  mettait  en  bianle  en 
même  temps  <pie  ladodie,  en  sirivalt  tons  les 
mouvements,  cl  ne  reprenait  son  innnohililr  que 
loi'squc  la  cloche  avait  cessé  de  sonner.  Ix  même 
ébranlement  n'avait  point  lieu  lorsqu'on  sonnait 
les  onze  anti-es  elcM'hes;  il  ni^  ii-eiiiininMirait  qu'avec 
le  mouvement  lio  la  (  inquicine.  l'oiuqnoi  cet  arc- 
boulanl  étail-ll  éhratdé  plus  visiblement  que  les 
dcuxautivs  qui  soul  plus  pi^sdu  jnincipedu  mou> 
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ohscnd  cet  efTel  -in.ulier  n'ont  pu  en  rendre  mi- 
son  ;  toutes  ks  explications  qu'ils  ont  tuulu  en 
doraier  n'ont  ftdt  qoe  le  rendre  phis  inexpUcaUe 
{roy.  ce  qu'en  disent  lamy  et  Phu  lie)  ;  mais  ce  qui 
reste  bien  démontré,  c'est  que,  lorsqu'un  était  sur 
un  petit  escalier  de  pierre  qui  régnait  le  long  d'un 
des  quatre  coins  du  troisième  corps  d'archilecturo, 
et  dont  tous  les  degrés  étaient  en  deboi-s  et  qui 
conduisait  à  la  pyramide,  on  se  sentait,  pendant 
qu'on  sonnait  la  cloche,  bercé  de  l'est  à  l'ouest, 
(juclquefois  même  on  croyait  voir  les  objets  voisins 
en  mouvement  Lorsque  le  atar  Pieirc  visita  ce 
phénomène  en  1717,  U  monta  à  k  tour  et  s'assit 
sur  le  second  escalier.  «  On  crut  qiffl  s'y  était  en- 
donni,  ditPluchejmaisil  parait  (jn'il  n'a\ait  fei-mé 
les  yeux  que  pour  pouvoir^  par  une  attention  suivie, 
s'assurer  du  mouvement  delà  tour; il  dicta  ensuite 
à  snn  set  rélaire  ce  qu'il  pensait  des  rapports  des 
niouM  inents  de  la  cUicheà  ceux  du  pilier,  n  iienri 
de  Braine,  archevêque  de  Reims,  avait  posé  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  t'-plise  de  St-Nicaise,  en 
1229.  l.it)crgicr,  qui  en  avait  été  le  prenuer  ardii- 
tecte,  et  qui  mourut  en  était  représenté  sur 
sa  tombe,  auprès  de  la  porte,  tenant  le  plan  Qguré 
de  l'église  dans  sa  main  gauche,  et  dans  sa  droite, 
le  conq>as,  l'équerro  et  les  autres  attributs  de  sa 
profession.  Autour  était  son  épitaphe,  qui  se  voit 
uij  Mirdliui  dans  la  cathédrale  de  Reims.  L'église 
de  St-Ni<  aise  ne  ftll  pas  le  seul  monument  élevé 
pai'  le  génie  de  Bobert  de  Coucy.  il  fut  aussi  aixbi- 
tede  ou  maître  iea  eeumnt  dé  la  cathédralh  de 
Reims.  Ce  temple,  qui  ne  le  cède  en  rien  au  pi  e- 
mier  pour  la  grandeur  du  plan,  la  bartiiesse  de 
l'exéaitlon  et  l'élégance  des  détaQs,  avait  été  brûlé 
on  1210,  et  fut  rer(»nstruit  sur  les  plans  de  UIkm- 
giei'.  Sur  un  dessin  noble  et  ix'gulier,  sa  vaste  éten- 
due, son  exhaussement,  ses  magnifiques  dehot^ 
où  toute  la  délicatesse  et  la  perfection  des  orne- 
ments gothiques  sont  déployés,  en  font  un  des 
plus  beaux  édifices  de  la  France.  On  mit  trente 
ans  à  le  rebâtir.  Les  tours  n'ont  été  achevées  qu'en 
1427.  Robert  de  Coucy,  qui  eut  la  gloire  de  mettre 
1,1  di  inière  lu.iin  à  ee  magnifique  ninmunent.  fut 
cnteii'é  dans  le  cloître  de  St-Dcnis  à  Reims  ;  on  y 
voyait  autrefois  sa  figure  sculptée  en  relief  sur  la 
mnniille,  avec  celte  inscription  :  «  (^y  gist  Rol»ert 
de  Coucy, maisliv  de  Notre-Dame  et  de  St-Nicaise, 
qui  trépassa  l'an  1311.  »  A — s. 

COUCY  (E>c.ii;rhand  VII,  kiron  de),  l'im  des 
rejetons  de  cette  illnstir  famille 'coy.  Coucv), naquit 
vers  l'aii  1340.  Fils  uni'pie  d'Engucrrand  VI,  il 
avait  pour  mcrc,  Catherine,  (Ule  aînée  de  Léopold, 
duc  ^Anlilche.  Philippe  de  Valois,  roi  tte  France, 

se  e<  usiiina  ;^arant  du  contrat  de  ■HBfii^  passé 
enti-e  lùiguen-and  VI  cl  Catherine,  laqu^,  à  la 
mort  de  son  époux,arrivéeen  l346,ftitétaUietnfarice 
de  son  fils  unique.  LejeuneEiîguerrand.à  la  bataille 
de  Poitiei-s  (18  septembn*  l.'t.ïO),  fui  du  nombre 
des  seigneurs  français  que  Ton  ,donna  en  otage 
pour  h  déUnance  du  roi.  Coucy,  qui  était  à  la 


Digitized  by  Google 


r.ov 

(lourde  ràge,  plut  à  Êdouard  Ili,  roi  d'Angleterre, 
qui,  pouç  M  IVittacher,  lui  donna  m  mariage  Isa- 
belle, sa  w'cnriflo  nilc.  Engiienaiid  pnssrilait  dt'j.i 
en  Angleteifc  de  grands  biens  qui  lui  venaient  de 
Chrétienne  de  Bayeul,  femme  d'Enguerrand  V, 
son  bisaïeul. Êdouard  y  ajouta  la  baronnie  de  Bed- 
forl,  qu'il  éripea  pour  lui  eu  coiiilè,  et  le  coniU'  de 
Soissons,  qui  lui  était  dévolu.  La  gueiTe  s'étant 
rallumée  entre  la  France  et  l'Angleten-c,  Coucy, 
également  proche  parent  des  deux  rois,  Charles  V 
et  Ëdouard,  lie  en\ers  eux  par  la  a-connaissance, 
et  ne  pouvant  prendre  parti  pour  l'on  contre  l'au- 
tre, s'en  aBa,  avec  la  perail»^  de  CÂîaries  V,  on 
Italie,  eu  il  fut  utile  aux  papes  l'rliain  V  et  Cvt'- 
goirc  XI  contre  les  Yiaconti.  U  était  depuis  quel- 
ques années  de  retour  en  France,  lorsqu'en  1375, 
tt  prit  la  résolution  de  faire  valoir  lo'^-  droits  qu'il 
avait  sur  les  biens  allodiaux  provenant  de  la  suc- 
cession du  duc  Léopold,  son  aïeul.  Avec  la  permis- 
'-inn  du  mi  Charles  V,  il  rassembla  les  Hoiitiors, 
qui,  ilepuis  la  ti^èvc  conclue  enlie  la  France  et 
l'Angleterre,  vivaient  en  France  aux  dépens  des 
habitants  et  commettaient  mille  désordres.  Pour 
l'aider  dans  cette  entreprise,  le  roi  lui  donna  une 
somme  de  40,000  francs.  Le  2.1  seplonihie  137."j, 
Enguerrand  adressa  aux  habitants  de  TAlsace  un 
manifeste,  <fài  se  tnmve  en  original  dans  les  ar* 
ohives  de  la  vill,'  de  Slraslxmr^'.  Il  prie  les  villes 
.  impériales  de  lui  prôlei'  secoiu^,  les  assurant  qu'il 
nia  d'autre  desseinque  ^luneheranx  princesd'An- 
trîche  ce  qu'ils  lui  rcfusaicnt  injustement.  I>es  mu- 
ticrs^quc  l'on  appelait  alors  Bretons  imAnulais,  se 
rassemUèrent  devant  .Metz  an  nombre  de  4,000 
ianoes,  sou»  les  ordres  d'Enguerrand,  qui  comptait 
parmi  ses  orflciers  des  seigneurs  du  plus  haut 
rang.  Il  s'avança  jusqu'à  Strasbourg,  répandant 
partout  la  terreur.  Léopold,  duc  d'Autriche,  ayant 
(Ut  brûler  tous  les  villages  de  la  haute  Alsace,  .se 
réunit  avec  le  comte  de  Wurtemberg,  enfemié 
dans  le  vieux  Brissac.  Coucy  traversa  sans  obsta- 
cle U  hantfr  Alsace,  l'Argovie  et  la  Tnrgovic,  qui 
appartenaient  à  I.en|nil(l.  Enfin,  le  I.T  janvier  ISTfi, 
il  Qt  la  i>aix  a>cc  Léopold.  Dans  l'acte,  il  prciul  le 
litre  de  maréi^de  France  que  Chartes  V  lui  avait 
confén'  mois  <îe  mnendyre  1174.  I^pold  céda 
les  seigneur  ies  de  ^indau  et  de  Burcn  h  Enguer- 
rand, «|ui  ramena  ses  bandes  en  Bretagne  et  en 
Normandie.  11  en  commandait  une  partie  au  siège 
d'Aitlres  en  1.177.  Afin  de  ne  plus  rencontrer  d'ol)- 
Itades  dans  sa  liaison  avec  le  Foî  de  France,  il 
renrof  a(1388}  en  Angleterre  son  épouse  et  sa  fiUe 
cadette,  laquelle  épousa  depuis  le  duc  dlrlande; 
il  garda  près  de  lui  l'aînée,  qui  épon.sa  Henri,  duc 
de  Bar.  Sa  fenune  étant  morte  en  Angleterre,  il 
prHen  secondesnoces  (1381)  Isabelle,  fille  de  Jean, 
duc  de  Lorraine  et  de  Sophie  de  Wnrlemliorp, 
dont  il  eut  une  ûlle,  aussi  appelée  Isabelle,  qui, 
apris  la  nnorC  de  son  père,  rat  mariée  à  Philippe 
de  Bourgogne,  comte  de  >'evoi-s.  La  guerre  s'étant 
renouvelée,  Coucy  fut  envoyé  par  Charles  pour 
soiaaeWrefcsiihcwquiohétîweieiit  an  roidella- 
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varrc.  Il  prit,  entre  autres,  Bayeux,  E\tcux  ;  el, 
apri's  cette  glorieuse  campagne,  il  institua  un  or- 
dre de  rlievalerie  apivle   la  Couroime.  Les  dames 
et  les  demoiselles  y  étaient  admises  aussi  bien  que 
les  dievalters  et  les  cuyers.  Dugucsdin  étant  mort 
en  tnso,  Charles  V  ofTi  it  Vépée  de  connétable  à 
Coucy,  «pii,  p;n-  une  générosité  bien  rare, conseilla 
au  prince  de  \a  donner  à  OHvîer  CSasm;  ce  qui 
eut  heu.  Pour  dédt.mmager  Enguen-and,  le  prince 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  i'icardie:  et  en 
mourant  il  le  nomma  on  des  membres  du  conseil 
qui  devait  gou\enier  pendant  /amuioriti^fle  Char- 
les VI.  C'est  en  cette  qualité  que  sii;na  Coucy  ' 
(15  janvier  138i),au  nom  de  Charles  VI,  un  traité 
de  paix  avec  le  duc  de  Bretagne  j  et  pendant  seize 
ans  fl  ne  cessa  de  rendre  à  son  roi  les  sen  i<  es  les 
plus  inipoitants,  .soit  à  la  tète  des  armées,  .soit 
dans  les  missions  et  les  négociations  où  la  sages.sc 
de  ses  conseib  était  néeessabe.  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  voidant  envtijer  Jean  de  Ne- 
vers,  son  lils,  à  la  tèle  d'une  année  contre  Bajazel, 
pria  Enguerrand  de  vouloir  bien  aooQoqpagner  te 
jeune  prmce  el  le  diriger.  Couey,  se  i-endant  aux 
instances  du  duc,  partit  au  mois  de  février  13f»fi 
a\ec  l'aimée,  composée  de  2,000  geirtilshommes 
suivis  de  leurs  vassaux.  Dans  une  rencontre,  il 
tailla  en  pièces  1S  ou  20,000  Turcs;  mais,  dans  la 
malheureuse  bataille  de  Nic(»|K»lis  (28  septembre 
139(i),  il  se  vit  obligé  de  se  rendre  prisonaieravec 
les  autres  chefs  échappés  au  carnage.  On  fut  gé- 
néralement persuadé  que  la  victoire  au  i  ai  i  étépour 
les  Français,  si  le  connétable,  Pbibppe  d'Artois, 
qui  commandait,  avait  voulu  suivre  les  conseils 
d'Enguerrand.  Ce  brave  gueirier,  illusti-é  par  tant 
d'exploits,  fut  condiut  à  Bursc  en  Bithynie,  où  il 
mourut,  le  iH  février  1397.  Son  cœur,  rapptutc 
en  France,  fut  inhumé  dans  le  raonastèn^  des  Cé- 
lestins,  qu'il  avait  fondé  près  de  Nc^enl.  Sa  veuve 
.-'C  remaria  deux  ans  api-ès  à  Élienne,  duc  de  Ba- 
vière, et  de  ce  mariage  naquit  celte  Isabelle,  de- 
puis reine  de  France,  et  devonie  si  eélëbre  par 
les  dé.sastivs  qu'elle  aftiia  sur  ce  royaume  et  sur 
son  époux,  l'infortuné  Charles  VI.  G— t. 

GOUCY(lKAii^AUJB,ceiiile  de),ardievfique  de 
Beims  et  pair  de  Fram  e,  naquît  le  23  s*'ptembre 
174.-)  au  ctiàteau  d  Kscordal  dans  le  Rhetélois,  de 
la  même  famille  que  le  prc^cdent.  S'étant  destbléde 
bonne  heure  a  l'état  ecclésiastique,  il  fui  nommé 
vicaire-général  du  diocèse  de  Reims.  Lu  17  73,  il  ob- 
tint un  canonicat  du  chapitrc  de  cette  \ille;  en 
1770,  le  brevet  d'aumônier  de  la  reine,  et  l'année 
suivante  Fabbaye  dTIgny.  Désigné  par  le  roi  évé- 
que  de  La  Rochelle,  il  fut  saciéle  3  janvier  1790; 
mats  sou  refus  de  prêter  le  sci-ment  exigé  par  l'As- 
semblée natUmale  PoMigea  de  s'expatrier.  Du  lieu 
de  son  exil,  en  Espagne,  il  adressa  plusieurs  éci'its 
à  SCS  diocésains  pour  les  prémunii-  contre  le  schis- 
me, et  ranimer  leur  courage  pendant  la  pcrsécn- 
tion.  Il  fut  du  nombre  <Ies  prélats  qui  refusèrent 
en  1802  de  donner  la  démission  de  leurs  sièges;  el 
Il  fltmAnie  imprimer  m»  jirofesraMMi  adnmée  au 
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|Mpe  Pie  VII,  conire  les  arrangcmotiKs  <|uo  lo  fMiii- 
tife  àvait  cru  devoir  prendre  avec  le  pivmicr  (-oti- 
sul.  De  retour  en  Franco,  en  1814,  il  signa  la 
lettre  du  8  novembre  au  pape.  U  fut  pirconisé  par 
S.  S.  archevêque  de  Roiins,  le  I"  (xtobre  1817; 
mais  différentes  circonstances  ne  lui  permirent  de 
imudre  possession  de  son  siège  qu'en  I8SI.I1 
motiriit  ti'ins  >nn  (iiiH  i'  sc  le  1(1  niai-s  1824.  En  lui 
s'éteignil  le  nom  de  Coucy,  l'un  des  plus  célèbi-e« 
de  notre  Mstdre.  n  eut  poarsnooessenr  le  cardinal 
de  Util.  W— s. 

COUDRAY  (dl).  \'oifez  Boi  rokois  cl  Th(»ss<>>. 

GOUDRÊITE  (Christophe),  né  h  Paris  en  1701, 
de  parents  «  qui,  quoique  liés  aux  jésuites,  l'élc- 
o  vcrcnl  cluiiliennement,  »  dit  son  biographe,  fit 
ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand  et  au  col- 
lège du  Messls.  Il  se  lia  avec  l'abbé  Boursier,  et  en 
adopta  leHement  les  idées,  qu'on  l'appela  le  /jcnV 
Boûnier.  Admis  à  la  pièlrise  en  I7"2j,  il  cul  l'an- 
née suivante  des  rektioli»  intimes  avec  le  bienheu- 
reux Pftriff.  LVirchevéque  de  Paris  fVinfimille)  lln- 
Icrdit  en  I!  fui  en  IT'l'ï  (  f  iultiil  ;i  ^'i^collrl('s, 

où  il  resta  pcndunl  cinq  semaines  el  licuiio.  ArrOlé 
de  nouveau  en  4738  et  conduit  h  la  Bastille,  Il  y 
séjourna  près  d'un  an.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  (À)udrctte  clail  devenu  presque  aveugle,  il 
mourut  le  4  août  1774.  On  a  de  lui  :  !•  Disserta- 
tion thiotogiquetur  Ut  loterirs,  1743,  in-12;  2'  Dis- 
tertalionsur  les  Mies  contre  Btfùis,  Utreclit,  1737, 
4  vol.  in-12  ;  3*  Hist'u'rc  (jhuTul'  tic  la  tiaissance  et 
des  arogns  de  la  eovifagnie  de  Jésus,  1761>  4  vol. 
in-12  ;  4*  Mie  générale  éks  vteea  prineipaux  de  Fin- 
stilut  lies  jmiilcs,  tirée  Ji'  Inirs  rnnslUulims,  1762, 
in-12,  avec  supplément  j  &"  Mémoire  pour  s«rvtr  à 
nmoir*  gMrale  des  féntite»,  ou  BaOrait  de  rBiê- 
foimmirrrsrllr  ili'  M.  i!f  Thou,  I7fil,  in-12;  Mé- 
moire sur  le  furmulaire,  IToti,  2  vol.  iii-12;  7°  ^e- 
qaiUâes  tout-fermiers  en  1752;  8*  Mémoire  où 
l'on  prouva  que  1rs  jésuites  et  leur  inslilut  sont  en- 
nemis des  évcqucs  cl  Je  iépiscopnt  ;  9"  Adilitious  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques,  pour  l'année  ll'Sl.  Enfm, 
c'est  Coudretle  qui  a  été  éditeur  de  l'Histoire  et 
Analyse  du  livre  de  FAetim  de  Dieu.  {Voy.  Boua- 

HER.)  A.  B—T. 

COCEDIC  (du).  V'oyrs  Ducouedic. 

CODETtT  (N.  de),  ancien  officier  de  cavalerie  et 

chevalier  de  St-l.oius,  s<'rvait  depuis  longtemps 
cunuue  oftkicr,  lorsque  la  Révolution  conuucn£a. 
Retiré  dans  sa  province  à  l'époque  de  llnsumction 
vendéenne ,  il  y  prit  flès  l'oriiiine  une  paH  Irès-ac- 
tive,  el  ciumnaiida  la  division  de  SI-PImIIh-tI  de 
Crandiieii.  Il  se  réunit  bientôt  à  Charette  avec  qui 
il  contribua  au  succès  de  l'altaqne  de  Maclu-coiil , 
où  l'adjudant  général  BoisguUlon  lut  cimiplélemcnt 
battu  avec  perte  de  son  artillerie  et  de  sou  bagage. 
Peu  après,  (luuetu  Kçut,  à  sonquartier^éoéral,  la 
division  de  la  Cathelinière,  qui  était  chassée  de  son 
pays  parl'armeo  (le  M.iyeiue.  el  se  re|iliaavec  elle 
à  Legé,  où  ils  liient  jonction  avec  Uidivtte.  Bien- 
tâCtes  répnbUctins  vjiii«iit  alla^  l'annëe  royale 
dans  cette  position.  Bmjéavec  1,200 hommes  pour 
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reconnaiti-c  l'ennemi,  Coiielu  Tut  assailli  dans  le  bois 
de  Coin,  près  St-Étienne  de  Coiwué,  par  3,000  hom- 
mes qui  Teniourèrcnt;  il  se  Uni  de  celle  position 
dirfu-iie ,  en  se  felsant  un  passage  ù  la  baïonnette, 
el  ne  i>ei-dit  que  00  S4ildals.  I/tneupalion  de  Ijcgc 
par  les  républicains  fut  le  résultat  de  cette  entre- 
prise. Lors  de  l'expédition  contre  llle  Ctmin,  Couelu 
fut  placé  sin-  la  route  du  Bois  de  Cené,  et  ses  Ven- 
déens, attaqués  par  le  général  llaxo,  se  tirent  juur 
avec  beniooiip  de  difB«mlté  et  de  perte.  Il  joua  en- 
coiv  un  rôle  mai"quanl  dans  cette  afTaiiT,  ainsi  qui 
l'altaij'ie  des  yualie-Chemins.  A  l'organisation  dé- 
finilive  de  l'année  de  la  basse  Vendée,  qui  eut  lieu 
aux  Herbiers,  le  9  décembre  1793,  Couetu  fut  pnv 
P<»sé  pour  général  en  chef;  mais,  apprenant  celte 
dis^Kisition,  il  entra  dans  l'assembléiE  des  offlden 
pour  s'excuser  à  cause  de  son  Age  avancé,  et  pour 
prier  les  membres  délibérants  d'élire  Charette  à  sa 
place.  O  choix  ayant  rlé  fail ,  il  jiiv>ida  la  dépu- 
iatiou  chai-géc  d'aller  l'aïuiojiccr  au  titulaire.  Ce- 
lui-ci conserva  &  Couetn  le  eonmiaiidement  de  sa 
division,  auquel  il  joluMiil  le  ^i-hIc  de  général  en 
second,  chargé  de  signer  toutes  les  ddUbcraliuiis 
avec  le  général  on  chef,  et  de  remplacer  oelui-d  en 
cas  d'absence  ou  de  décès.  Cet  emploi  fut  tenu  iM.>nr 
très-importanl,  et  Chaietlc  monlia  d'alxtiil  de  la 
déférence  pour  celui  qui  l'occupait .  L'année  de  la 
Kisse  Vendée  s'étant  dbigéc  sur  l'Anjou,  Cmielii , 
<pii  commandait  l'avant-garde ,  eut  beaucoup  de 
risques  à  courir.  11  perdit  un  grand  nondirc  des 
siens,  notamment  Peigné,  major  de  la  division  de 
Maehecoul,  et  sesj  bagages  furent  enlevés;  néan- 
moins il  par\int  à  faire  une  (lointe  sur  Maidcvrier 
avec  assez  d'avantage.  Lursqiui  la  convention  essaya 
de  Kwmetfare  la  Vendée  par  d^nlres  moyens  que 
parla  force  des  armes,  et  que  Chai-cttceut  acciplé 
une  entrevue,  il  laissa  le  commandement  du  sou 
armée  à  son  général  en  second,  qui  ne  tarit  pas 
à  signer  le  traité  de  la  Jaimais,  tv-^iiltat  (!(■<  cniifé- 
rences.  L'autorité  de  Couetu  daiis  la  Iwsse  Vendée 
avait  fléchi  sous  le  des|K)ti.Hme  de  Chaivltc.  Celui-ci 
en  effet  poussa  les  choses  jusqu'à  faire  mettre  à 
mort,  sous  les  yeux  de  l'autre  cl  malgré  ses  récla- 
mations ,  par  un  Allemand ,  exécuteur  des  hautcs- 
œuvm,  le  commandant  de  la  cavalerie  Delaunay, 
laissant  même  ignorer  à  son  second  ce  qu'il  était 
au  moins  convenable  qu'il  sùl.  Conclu  faisait  pu- 
blier la  pacification  dans  son  canlouoement  préci- 
sément le  jour  ob  son  génial  en  chef  entrait  de 
nouveau  en  catniiagne.  Le  subordonné  Tut  au>sitôl 
rappelé  auquartier-généialde  BcUeville,  cl  le  com- 
mandement de  sa  division  lui  fut  dié.  Couetu  était 
pour  la  pacification,  et  il  send)Ia  entraîner  Charette 
dans  son  parti.  Knvoyé  eu  cun.st'quence  avec  une 
escorte  de  cavalerie,  OommandcH:  par  Fougaret,  au 
château  de  Cbatenay,  auprès  du  général  Cralicn, 
il  rcnronlra  celui-ci  dans  la  lande  des  Jouirais,  et 
.se  vil  ùussitôt  enveloppé  avec  les  siens.  Gratien  fil 
a\ancer  un  pariemeiitaire;  des  pourparlers  eurent 
lieu;  et,  sur  les  proposilums  dn  eha  vendéen,  un 
désarmeinent  général  (vA  demandé  ptr  le  général 
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républicain  el  promis  par  le  chef  vendéen,  sauf  quel- 
que» restrictions.  On  se  reposa;  et,  après  avoir 

ivndii  cotnple  h  Cliaroltr  de  ce  'jiii  s'rtail  |Ms<t', 
Coiiotu  se  rclii-a  an  chàtoau  de  rK|iiiiay  pniir  doiv- 
ner  suite  à  ces  négociations  auxquelles  plusiciu-s 
divisioiitiairos  arcodèn^nt.  Tandis  qu'il  ne  s'occupait 
que  des  inoyons  de  iv.lablir  la  traïupiillili'  dans  son 
pftys,  il  Alt,  par  un  manque  de  foi  manifeste,  ar- 
lUê  vite  Toùzeau ,  Upicrre  et  Dubois,  offlciei-s 
vendéens,  et  conduit  à  ChallanSjlorsqu'îI  avait  averl  i 
le  commandant  rt^piil>ii(  aiii  de  cette  ville  du  séjour 
qu'il  avait  choisi  jusqu'à  la  réponse  du  général  Ho- 
che à  ses  pro(>ositk)n8  de  paix.  Ami  sincère  de  la 
vcrilc',  etcmyantle  men-ioiiLre  indîgncd'tin  hnmini^ 
d'honneur,  même  quand  il  est  question  de  sauver 
sa  Tic  Coaetd,  avoua,  lorsqu'on  llnterrogea,  et  sans 
se  douter  rpie  c'était  un  piém>  f|ii'nn  lui  tendait, 
«ju'ii  avait  coniiiiaiid('  ravanl-ganle  au  dernier  rorn- 
hat  des  Qualiv-Cheiniiis,  livré  depuis  le  traité  de 
la  Jannais.  Sur  cela,  il  fut  condamné  et  mis  ànioi-t, 
avec  Touzeau  et  Lapiene,  et  Dulniis  fut  seulement 
condamné  à  la  réclusion  jusqu'à  la  p^ix.  Cette  in- 
juste condamnation  rendit  fort  diflicile  l'entière  pa- 
cification de  la  l>asse  Vendée,  et  eupapea  plus  d'ini 
chef  il  recourir  encore  auv  aiinrs.  Couetu  s'était 
montj-é  bi-avc  devant  l'ennemi  j  mais,  plein  de 
loyanb!  et  dlmmanitd.  Il  semUait  avoir  trop  de 
qii  ilit('>  aimables  et  douces  pour  flgiu-cr  dan^t  un 
temps  de  discordes  ci\iles.  F — t — e. 

COUILLARD  (Astoink),  seigneur  du  Pavillon, 
près  de  I/on-is  en  n'ilinais  ,  fleurit  dans  le  Ifi»  siè- 
cle. 11  a  publié  :  I*  Lts  contrnlit.t  aux  fausses  et 
oAuM'tws  propltëii'ps  de  Nostradamtis ,  h  la  fin  des- 
quel» on  trouve  le  iHîtit  nombre  de  vers  que  nous 
a  laIssésMichel  Marol,  fflsuniquc  de  Clément ,  parmi 
lesquels  on  distingue  V Eloge  du  .icii/untr  du  Pai  il- 
bm,  son  intime  ami,  I>aris,  Langelier,  \  .'>.'!■>  et  1  .'jfii  ), 
în-S*;  JPncidurvs  cifttf»  et  m'minellrs  :  la 
1^'  édili  .u  est  de  Paris,  |:;K>  ;  la  'Z'  i:;*»;  la  3»  de 
Rigaultj  Ljon,  1570,  in-8";  3"  ÉpUre  au  roi  de  Po- 
logne, sur  «on  rttmr  âe  La  Ro^lh,  Purfo,  1873  ; 
t"  Chroniqur  \,n,:jraphiifui'  xinirrrscUe,  comp^i^i'c 
pai'  le  eonunaudemeut  du  roi  Charles  IX,  teriiiiiu-e 
par  un  tableau  des  généaloç;ies  des  rois  de  Fnmce, 
depuis  Adam  jusqu'à  rli  olcs  iX;  5'  Prophéties, 
Rouen,  t. '».>«,  in-8**.  bur  la  lin  de  ses  Projifièties,  le 
seijpieur  du  Pavillon  nous  dit  avoir  publié  quatre 
livres  sur  la  Réponse  aux  nouvelles  Propltédes.  ilc 
sont  probableniont ,  les  Cmtredtt»  cités  plus  haut. 
Lamonnoye  remai-que  qu'il  est  surpi-enant  que  cet 
homme  ait  laissé  paraître  tant  d'ouvrages  sous  un 
si  vilain  nom.  Anldne  avait  si  peu  envie  de  chan- 
u'i  i'^i  iii  lu  iMi.  que,  |M"iin'  !(•  iiiii  iiv  t  ' msorv  ei',  il  i'av  ail 
renfermé  dans  cet  anagranune  qui  lui  servait  du  de- 
vise :  On  l'a  et  rendu  loyal.  L'un  de  ses  contenfpo- 
rains,  et  peut-être  de  sc"-  [lareuts,  mailrc  des  re- 
quêtes, et  plus  délicat  que  lui,  gi-attant  un  jour  à 
la  porte  du  calrinet  du  nrf  ou  de  la  reine,  n'osa 
diir  distinctement  son  nfiiii.  I/hni>'-it'r  l'itnila  à 
parler  haut  et  clair,  d'où  il  prit  le  noiri  de  Uaud- 
Clair.  P— ». 
IX  •  . 
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COULANGES(PRiurrE-EMMAM!EL,  marquis  v^, 
né  I  Paris  vers  l'ànnéc  1 631 ,  fut  d'abord  conseiller 

nu  parlement.  Son  humeur  léL-rrc  i.  !  sou  esprit  fri- 
vole le  rendaient  peu  pitipre  aux  lonclious  graves 
et  laborieuses  de  la  magistrature.  On  raconte  qu'un 
jour,  ra|»p«irtant  dans  une  affaire  oîi  il  s'agissait 
d'une  mair  que  se  disputaient  deux  paysans,  dont 
l'un  se  nninnv,xU(;ruj.jiin.  i\  s'eiubmiulla tellement 
dans  le  détail  de»  faits,  qu'il  fui  obligé  d'inteninii- 
pre  sa  narration.  «  Pai-don,  messiem-s,  dit-ii  aux 
<i  ju;.'<>s,  je  me  iir)ie  dans  la  mare  à  Gnippin,  et  je 
a  suis        serviteur.  »  Depuis  celle  aventure,  il 
ne  voulut  plus  être  rapiMirtenr,  et  H  finit  |Mr  vcn- 
dre  SiicIiar^'C,  iH)ur  m.'  [      Faire  que  des  diansnu';, 
des  voyages  et  de  bous  diuers.  U  alla  deux  fuis  eu 
Italie,  et  en  rapporta    fpuDll  des  arts;  D  se  fit  un 

assez  beau  cabinet  de  lal)learix.  Il  avait  lun'  ;;raiii!e 
facilit»'  piiur  faire  des  chansons  sur  tnus  les  sujets 
qui  s'offraient  à  lui.  On  en  i  donné  le  recueil  en 
2  volumes  iu-12,  Pai-is,  1608.  11  y  en  a  fort  peu  de 
piquantes;  la  plupart,  d'ailleurs,  étant  de  circon- 
stance, ont  perdu  leur  plus  grand  mérite,  celui  de 
l'à-propos.  Le  couplet  suivant^  sur  rongtna  de  la 
mibksse,  est  à  itcu  piis  le  seul  que  les  amateurs 
aient  retenu  : 

D'A  Jim  nous  sommes  tons  enfaols, 

La  preuTc  en  ifl connue; 
El  qur  (uim  nos  premiers  parsBls 

Ont  meaé  la  charrue } 
Mais,  las  de  colUver  eoOn 

La  terra  labourie, 
LNmadMalétomlhi, 

L'autre  l'après-dtnée. 

Il  était  cousin  gei-main  el  intime  ami  de  madame  de 
Sévigné,  qui  piu  le  foi1  souvent  de  lui  dans  ses  Let- 
tres, et  {dus  souvent  encom  de  sa  femme,  nièce  du 
chancelier  Le  Tellier,  cousine  du  ministre  Luuvois, 
et  favorite  de  madame  de  Watntenon,  celle  dont  on 
disiil  qiu^  lespril  était  une  di-iiité,  el  chaque  pé- 
ché une  épigranuuc  (i).  Cuukuges,  sans  avoir  pu 
a  rriver  h  rien,  avec  de  six  beaux  moyens  de  fori une, 
nii'iunl  eu  ITK'.,  j'igé  de  Sj  ans.         A— r. — r. 

COULET  (ii:tu..v>E),  médecin,  desceudoil  d'une 
famine  française  réfugiée  en  Hollande  après  ta  ré- 
vm-nlionde  l'édit  de  Nanle-^.  Il  paraît  que,  iielrou- 
vanl  pa>i  assez,  de  ressources  dans  la  [iraliquc  de 
S4>n  art,  il  se  mit  aux gages  des  libraiivs,  sansang- 
menter  de  l)eaucoup  sa  réputation  ni  sa  fortune. 
Coulet  est  un  des  uomhi-eux  écrivains  qui  ont  es- 
sajé  de  réforuier  notre  orthographe,  projet  tenté 
bien  avant  lui,  et  renouvelé  depuis  par  des  hommes 
qui  lui  étalent  infiniment  supérieurs,  nuis  avec 
aussi  peu  de  succès.  11  vivait  en  l"  ti>;  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  1"  L'art  de 
eoMerver  la  tanté  de$  prtnees.  auquel  on  a  ajouté 

VArt  de  ciiii'irrver  la  t^itiilr  di'S  r<'//;//»'i<>r,'i,  ci  U'S 

Avanlayes  de  Ut  vie  svitre,  j)ai"  Cornai'o,  a\cc  des 
remarques  aussi  curieuses  que  nécessaires,  Ley- 

(0  On  a  rimiamte  leUmde  nitedmic  eldii-nearde  «ihi  aiarl, 
4Msle  SiwtfaMHf  awMtmtU  mUuM*tSii*tÊé,  M»,  mi . 
ia-IS 
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(le ,1721,  m-i'î.  Ces  tmis  oinisctdessonttradtritodn 
la(in  <l<'  Kainazzini  [iny.  ( c  imin)  ;  mais  Cmikl, 
n'aurait  sans  duutc  paj>  clû  fâché  qu'tm  l'eu  cmi 
llratenr,  nn  l'a  pas  nommé  dans  la  p^faoe>qui  n'est 
cllf-mônic  <|ii"iitM»  traituclion  ahrotréc  do  celle  de 
Ramazzixii.  Celle  réticence  coupable  a  été  siguidée 
dans  le  DMiomaire  de»  aaonjfiM»  de  Barbier^ 

11"  22051.  2*  .VoHfva»*  systrmr  de  (iratinrifiirr  fran- 
çaise, ibid.,  172(5.  Cet  ouvnigc  doit  êlre  de  la  plus 
grande  raivté,  pui^^u'il  n'e^t  connu  que  par  l'indi- 
cation que  Coulet  en  donne  lui-même  dans  la  juv- 
facc  de  la  traduction  de  Froind.  On  sait  seidement 
qu'il  y  établit  la  nécessité  de  modifier  rorllm^i  ii|ihe 
et  d'en  adopter  une  [dus  conforme  à  la  piuuoucia- 
tkn.  9*  L'BùUnrede  la  miékeine,  tradoite  de  Tan- 
glais  de  Freind,  ibid.,  1727,  in-4",  et  3  m>1.  in-12. 
Cette  veniOD,  revue  par  Freind,  qui  j  ajouta  quel- 
ques notes,  n'en  est  pas  moins  onbUée  depuis  long- 
temps, paie  e  (]ue  l'orthographe  bizarre  du  traduc- 
teur la  rendait  très-difticile  à  lire.  [Voy.  Frel-sd). 
Il  en  parut  une  nouTeUe^ditkin,  Paris  1728,  in-4%  pu- 
bliée par  le  médecin  Senac;  et  c'est  la  seule  dent 
oii  se  serve  maintenant,  li"  Khgc  dr  la  youtte, 
Lejde»  17S8,  Uavait  paru  l'aïuiée  pi\>cédente 
tm  aufav  ouvrage  sous  le  même  titre,  par  Coquelet 
(voy.  ce  nom).  Celui  de  Coulet  a  été  reprodiut  en 
1743,  in-12,  sous  le  titre  du  Goutteux  en  belle  hu- 
meur. Quelques  curieux  recherchent  encore  cette 
feoéHe.  fP*  Ditptutatio  mêâiea  âe  aaemidikuet  Iwn- 
bricol'ito.  ibid.,  1728,  in-i".  Cotlc  dissoilafion  fut 
réiroprimtki  par  l'auteur,  avec  quelques  additions, 
mnisle  titre  de  Tnetaha  deaeearidmu»,  etc.,  fliM., 
1729,  io-S",  et  2  pl.  Ix*  système  ijii'y  vont  ('(ablir 
Coulet  sur  la  génération  de»  verb  iuteâtiimux  n'a 
pas  pu  soutenir  le  moindre  examen.  W — s. 

COULMIER  (Fram  ois-Simonet  dk)  ,  était  aMni 
n'îgulicr  d'AblKîcuurl ,  de  l'oitlre  dos  lYémunln's , 
loi-squ'il  fut  nommé  député  du  dei  gé  de  la  ^  icoinU.- 
de  Paris  aux  états  généraux  de  1789.  11  s'|  montra 
l'un  dos  plus  dianm  partisans  des  tnnonratlons  ré- 
xilulionnaii'cs,  fut  un  des  premiers  de  son  (n'ilie  à 
se  réunir  au  tiers  état,  ctiilpai-tiedu  comité  d'alié- 
nation des  Mens  nationauz.  U  parut  cependant  avoir 
changé  d'avis  lorsque  l'on  en  vint  à  la  discusi^inn 
des  matières  religieuses.  D'abord,  il  contesta  le 
pouvoir  de  l'AaaenoMéeà  cet  égard,  puis  H  rétracta 
sa  déclaration  sni-  ce  puint  et  prêta  sonnent  h  la 
constitution ciNUo du  clorm',  lorsqu'elle  fut  décrétée. 
Echappé  par  la  fuite  au  règne  de  la  teireur,  qui  ne 
Ht  grâce  à  aucun  oa-)é<iastique,Fabbé  de  Coidniier 
dhercha  àrecouvrcr  |i<u  quelque  emploi  la  brillante 
exislcnco  dord  il  avait  joui  avant  la  Révolution  j  et 
il  obtint  la  direction  de  Tliospice  de  Ctiarenton.  En 
1799,  après  le  48  brumaire,  il  entra  an  corps  légis- 
latif, dont  il  lit  partie  jus<|u'en  f  80-2,  con.servantsa 
place  de  directeur  de  Cltarenton,  où  il  se  trouvait 
encore  en  1814,  Ion  de  ht  cbute  du  gouTenwment 
impt'rial.  A  cette  époque,  de  immbreuses  plaintes 
s'élevèrent  contre  wm  admini^lrali^Il,  où  il  avait 
introduit  un  système  très-bizan-e  pour  l'amusement, 
etoifinWfdiaailHl,  pour  1&  guéricoo  dea  aUénés.  U 
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leur  procurait  des  spectades  de  diflKrents  genres, 

léunissait  souvent  les  deux  sèves  et  laissait  entrer 
dans  la  maison  un  grand  nombiv  d'étrangcré',  ce 
qui  avait  donné  lien- à  dlncro^fables  alnis.  Goubnier 
lui-inême,  quoique  d'un  âge  avancé,  d'une  consti- 
tution faible  et  d'une  taille  contrefaite,  était  fort 
relâché  ém  ses  mœurs.  Il  s'était  lié  étroitement 
avec  riiifAnie  de  Sade,  et  cet  homme  odieux  lui 
avait  communiqué  tous  ses  vices  (my.  Sadh).  Cet 
état  do  désordre  dut  cesser  en  1814  à  l'époque  de 
la  irslanralioii;  et  le  diivctcur  Couhnier  perdit  alon» 
sa  place.  .Se  prétendant  pci-sécutc  pai"  les  Rourbons, 
il  y  rentra  en  1815,  après  leur  départ;  niais  il  la 
perdit  de  nouveau  après  ie  second  retour  de 
iiouis  XVIII ,  et  motmit  dans  PobBcurité  le  4  juin 
1818.  Il  avait  été  di  I  I  1  1'  do  lab'gion  d'honneur  sous 
lu  gouvernement  impérial,  et  il  était  marguillierde 
sa  pajx»isse.  —  Son  frère  aîné,  qui  était  fmnier  gé- 
néral, p'.'rii  surrocliaraudrévohitioanairccn  1703, 
ainsi  que  tous  ses  confrères.  M — D  j. 

COULOMB  (CnAaLBS-AoGusnii  m),  oSHbn  phy- 
sicien, naquit  à  Anf,'oid«'tnc  en  1736,  d'une  fa- 
mille de  magistrats,  il  lit  ses  éludes  à  Paris,  et 
entra  de  bonne  heure  au  service,  D'aboixl  einplovc 
à  la  Martinique,  il  y  construisit  le  fort  Beurbuu  ; 
son  talent,  déjà  distingué,  et  son  caractère  lui  mé- 
ritèivnt  ini  avan( cnu  id  rapide.  Malgré  le  dépéris- 
sement de  sa  santé  attaquée  par  l'inQuence  du  cli^ 
mat,  il  resta  encore  trois  ans  èum  cette  fie  pour 
les  besoins  du  senice;  presque  tousses  camarades 
y  périrent,  et,  lorsqu'il  revint  en  France,  un  chan- 
gement de  ministère  le  priva  de  la  juste  récom- 
pense de  son  lié  vouement.  Pendant  un  court  séjour 
qu'il  tit  ù  Paiis,  il  se  lia  avec  les  savants,  dont  il 
était  déjà  très-connu  par  un  premier  mémoire  sur 
la  statique  des  voûtes,  qu'il  avait  pivsenté  à  Taca- 
déniic  des  .sciences  en  1776.  En  1770,  il  fut  envoyé 
à  Rocheforl.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  niémobo 
intitulé  :  Théorie  des  maihines  simples,  qui  rem- 
porta le  prix  double  proposé  pai*  l'acatlémie  des 
scieuces  sur  celte  question  importante,  où  il  s'agis- 
sait surtout  de  bien  apprécier  les  effets  du  flotte- 
ment et  de  la  raideur  des  coi-dagcs.  M.  de  la  Tou- 
(  lic-Tréville,  qui  commandait  alors  à  Rochefort, 
donna  les  ordres  les  plus  précis  pom-  que  l'on  mil 
à  la  disposition  de  Coulomb  tout  œ  dont  il  avait  be- 
.soin  {M^ur  faire  en  gi-and  ses  expériences,  et  celui- 
ci  a  paiié  toute  sa  vie  avec  reconnaissance  de  cette 
faveur.  Il  hit  successivement  envoré  à  l'Ëe  d'Ail 
et  à  Cherbourg,  pour  les  travaux  du  génie,  et, 
deux  ans  après,  il  fui  ivyu à  l'Académie  des  sciences, 
à  l'unanimité.  Bientdt  une  occasion  délicate  01 
éclater  la  pmeté  de  son  caractère  et  son  inaltérable 
probité.  Un  projet  de  canaux  de  navigation  fut 
présenté  aux  états  de  Bretagne;  U  fallut  en  discu- 
ter la  possilaiité  et  les  avantages.  Le  ministre  de 
la  marine  nomma  Coulomb  commissaire  du  roi 
pn\s  des  t'tals,  pour  piocédoi  à  cette  vi'nfication. 
Coulomb,  transporté  sur  les  lieux,  ne  larda  pas  à 
reoannaltie  que  let  avantag»  préaumÀ  du  projet 
ienieiit  bien  loin  de  compenser  les  biis  énonnes 
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S*eiitralncraH  Vcxéciilion.  Il  \e  combattit  avec 
«e,  cl,  malgré  l'influence  d'un  {«Hi  puissuit, 
sou  opinion  prévalut.  Ce  service  impurtaiU  lui  valut 
d'être  desservi  près  du  ministre  de  la  guerre^  et  sa 
rtfcorapense  Ait  une  détention  à  1'hM»ye,  sons  le 
frivole  pirtexte  qnVn  mcoptant  rette  commissiuii 
honorable,  il  n'avait  pas  demandé  l'agrément  de 
son  supérieur  immédiat,  le  ministre  de  la  guerre. 
Coulomb,  blesMt'  (b>  ci-tle  injustict».  dduna  sa  dé- 
missiou  que  l'on  m»  voulut  pouil  acivpler.  Il  eut 
l'ordre  de  reloumor  en  Bretagne  pour  le  ni^me 
objet  ;  il  y  porta  la  niôrni-  fi  rmi'ti\  !,i  nuMm>  iiitr- 
grité;  enfin  les  états,  (k  lairOs  sur  k'urs  viriUihlos 
Intérêts,  reconnurent  leur  en-eur,  fli  j;nt  ù  Cdiilunib 
des  ofBies  Iwillantes  qu'il  refusa,  et  obtinrent  seu- 
lement de  hri  qu*Q  acceptât  un  bijou  aux  armes 
d»^  la  province.  C'était  une  excellente  mouliv  à  se- 
condes, dont  il  se  servit  dans  la  suite  pour  toutes 
M»  eipériences.  Jamais  présent  ne  hd  mieux  choisi, 
ni  mieux  employé.  En  ilH\  Coiiintnh  fut  nommé 
intendant  des  eaux  et  fontaines  de  France.  En  1786, 
on  lui  donna,  sans  qu^  Peût  demandée,  la  survi- 
vance à  la  place  de  conservateur  di  -  [A.ms  et  re- 
liefs. Vere  cette  époque,  il  fut  au  nombre  des  t  om- 
missaîres  que  PAcadëroie  des  sciences  envoya  en 
Angleterre  pour  prendre  des  renseignements  sur 
Hadministration  des  hôpitaux.  Il  était  alors  cheva- 
lier de  St-ljouis  et  lieutenant-colonel  du  génie.  \a 
Révolution  éclata  ;  Coulomb  donna  la  démission  de 
toutes  SCS  places,  perdK  tout  ce  qii'eUes  Ini  don- 
lutient  de  forlime,  et  dans  .tnie  retraite  absuliu',  se 
consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants.  CejH-ndaiU 
11  ne  cessa  point  de  cultiver  les  scienœs;  car  même 
au  milieu  des  occupations  qu'entraînaient  ses  em- 
plois, il  avait  donné  à  l'Académie  un  grand  nombre 
de  mémoires  importants  sur  diverses  questions  de 
mécanique,  sur  le  fi-otlement,  sur  le  magnétisme 
et  l'électricité.  Conuue,  dans  ces  deuj^  dernières 
parties,  Coulomb  doit  être  mis  au  rang  des  inven- 
teurs, nous  devons  entrer  aus.si  dans  plus  de  dé- 
tafls.  L'habitude  qu'il  avait  prise,  dans  ses  pre- 
mières reehercliesjd'allierlecaiiul  au\  expériences, 
lui  avait  donné  ce  sentiment  et  ce  besoin  de  la  pré- 
cision, sans  lequel  on  ne  peut  jamais  pénétrer  dans 
les  prindpes  secrets  des  phéuomruos.  ("oulnmb 
avait  entrepris  une  suite  d'expériences  sui'  l'élas- 
ticité de?  fils  de  métal,  et  i»our  la  connaître,  il  eut 
l'idée  inpéiiieiiso  de  cherrlKT  à  ohser\erla  fom* 
avec  laquelle  ils  rmenaienl  >;nr  eux-mêmes  quand 
ils  avaient  été  tordus.  Il  (l(Vou\iit  ainsi  que  ces 
fils  résistai<*iit  à  la  toi-sion,  d'autant  plus  qu'on  les 
tordait  davantage,  p<jursu  que  l'on  n'all&t  pas  jus- 
qu'à les  allén>r  dans  leur  constitution  iuliu)e. 
Comme  leur  n-sistance  était  extrâmement  faible, 
ilooiinii  quVIIc  pourrait  senirpnur  mesurer  les 
plus  petites  forcf'-  ,ner  uni'  extrôme  pnVisiou. 
Pour  cela,  il  suspendit  en  équilibre  une  longue  ai- 
guille horiaontale  k  l'extréinlfé  d^m  fU  de  métal. 
Eu  siip|msaii!  ci-Hc  .Tii;iiilli'  en  reiH>s,  si  nn  IVrarle 
d'un  ceilain  nombre  de  degri's  de  sa  position  na- 
lureUe,  le  (D  qui  se  trouve  alnif  toidu  tend  àl*y 
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ramener  par  une  suite  d'oscillations  dont  on  petit 
observer  la  durée  ;  cela  suffit  iKmr  que  l'on  puisse 
évaluer  par  le  calcul  la  force  qui  a  détourné  l'ai- 
guille. Telle  fut  l'idée  et  la  disposition  de  l'instru- 
ment ingénieux  que  Coulomb  nomma  balance  de 
tiirsiim.  Il  s'cu  servit  bientôt  pour  découxTÏr  les  lols 
que  suivent  les  aUracUons  cl  les  i-^pulsions  élec- 
triques et  magnéUqxies.  Il  trouva  qu'elles  étaient  les 
mêmes  que  celles  â,-  l  illrralion  céleste.  0"clques 
anu«'es  après,  le  physicien  anglais  Gavendiab  se 
sen  it  du  même  procédé  pour  mesurer  t^Hrsdion 
d'un  globe  dcpionjh  ctle  cumparei  à  rcJ/c  iht  jj^ln/n» 
de  la  terre.  Nous  devons  à  la  justice  dédire  queie 
célèbre  astronome  Tobie  .Mayer  était  aussi  parvenu 
de  Mju  côté  à  découvrir  la  loi  des  attractions  ma- 
gnétiques pai*  une  vole  à  la  vérité  beaucoup  plus 
IMîuible  que  celle  que  Cuuinuib  avait  .suivie;  mi|h 
son  travail  n'avait  jamais  été  publié,  et  nous  en 
devons  kt  oorânissance  h  l'eitrait  de  cette  partie 

de  .ses  manuscrits,  que  le  fils  île  n  t  liomme  (  ('li  bre 
a  bien  voulu  nous  cumnumiquer.  Coulomb  sentait 
IrepUenl^ililité  dePnistnmient  nouveau  qu'il  avait 
découvert,  pour  n'en  pas  multiplier  les  appli<;i  lions. 
Il  entreprit  de  s'en  servir  pour  déteiTuiner  par 
expériences  les  véritable.'  lois  de  la  distribottOQ  de 
l'électricité  k  la  surface  des  corps  et  du  magné- 
tisme dans  leur  intérieur  :  l'oitlre  qu'il  mit  dans  ses 
recherches  n'est  pas  moins  admirable  qiu;  l'exacti- 
tude et  la  nouveauté  de  ses  résultats.  Il  commença 
par  déterminer  la  quantité  d*âectrldté  qui  se  perd, 
dans  im  temps  donné,  parles  divei"s  supports  ;  alors 
il  put  non-seulement  déterminer  la  nature  de  ces 
supports  la  |ltts  ftkvorable  à  la  coraervaUon  de 
l'électricité,  mais  il  put  encore  les  cnn?idérercomme 
i>arraits,  et  les  rendre  tels  par  le  calcul.  Il  prouva 
ensuite,  par  l'expériepee,  que  l'électricité  s<>  |>ar- 
tage  entre  les  corps,  non  pas  en  vertu  d'une  affinité 
chimique,  mais  en  vertu  d'un  principe  répulsif  qui 
lui  est  propre;  il  prouva  de  même  que  l'électricité 
libre  se  répand  tout  entière  à  la  surface  des  ooim 
sans  pénéhvr  k  leur  intérieur,-et  il  démontra  par  le 
calcul  que  ce  rt'sullat  était  une  conséquence  ui>ces- 
saire  de  sa  loi  de  répulsion.  Avec  ces  données,  il 
put  chercher  et  délenniner,  par  l'expérlenoe,  la 
maiiiric  dofit  l'électrictté  se  distribue  à  la  surface 
des  corps  coududeurs,  considérés  isoléruent  ou  en 
pix^senoe  les  uns  des  autres.  Ces  oliaervatiotts  nom- 
breuses et  pnViscs  étaient  comme  autant  de  con- 
ditions fondamentiUes  auxquelles  une  l>onue  llK^orie 
devait  satisfaire,  si  quelipie  jour  ou  pai  veuail  à 
.soumettre  an  calcul  les  questions  épineuses  de 
l'électricité:  c'est  «qne  vient  defttire  un  de  nos 
ineillenis  t;(''nmi'Irc-;,  M.  l'oi^^-^nn.  et  -on  lra\ail,  en 
dévoilant  dans  les  résultats  de  Coulomb  des  rap- 
ports que  le  puissant  Instrument  de  l'analyse  poii- 
\ait  seul  fain'  npcivi'\ r>ir,  a  mis  encoir  dans  nu 
plus  grand  jour  l'adminible  siigacitc  de  cet  habile 
observateur, l'exactitude  de  ses  expériences, cl  son- 
exirèmc  fidélité.  Couhmib  prépara  de  même  :'i  la 
théorie  du  magnétisme  les  éléments  qui  serviront 
un  Jour  pour  fai  soumettre  à  l'analfse  ;  il  détermina 
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également  la  manièi'e  dont  le  raagnéUsme  se  dis- 
triboe  dans  nntérieor  <fes  eorpt  aimantés  en  se 

pailatroant  fiitiv  tMix.  Se?  oxpciieiur-;,  »rni<luitt's 
aviH'imc  inctluKle  i>arfaitc,lui  apphronllesmDvcns 
«/u'il  Tallail  employer,  soit  pourdonner  le  plus  haut 
degré  de  niaj.'iitHisiiio,  soit  pour  iwonnaîtrc  ce  de- 
gré lorsqu'il  existe  déjà.  On  nous  pardoimora  les 
détails  dans  le.s<{ucls  nous  veimus  d'entrer,  si  l'on 
considcrc  que  les  déoottvcftes  de  Coulomb  portent 
sur  les  parties  les  pins  neuves  de  la  physique,  sur 
telles  qui,  avec  lu  chaleur  et  la  lumière,  juoniel- 
teut  aujourd'hui  le  plus  de  faits  nouveaux.  Cou- 
kinb  fut  nommé  membre  de  l'Institut  dès  la  crda- 
Uon  de  celle  c<)iii]Kiyiiic  ;  uii  croit  même  qu'il  fut 
désigiK'  pour  occujK'r  une  place  dans  lo  premier 
corps  de  l'État  ;  mais  qu'une  certaine  confomUté 
de  nom  lit  iMnltiier  cette  dislinclion  ;i  un  eunrur- 
renl  plu.s  c*>uuu  que  lui  dans  la  cairièix'  jinlliique. 
Il  fut  Domrat'  l'iui  des  inspocleura  gënéiuux  de 
l'instruetioii  publique  à  rtqHKjUc  où  cette  place 
était  la  première  daus  renseignement,  et  sa  bonté 
eut  l'occasion  d(f  s'y  exeiver,  autant  cpiesa  fcmieté 
et  sa  jiuitioii.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Coulomb 
savent  combien  la  graiite  de  son  caractère  était 
tempérée  par  la  douceur  de  son  ànic.  c!  ceux  rjui 
ont  eu  le  bonheur  d'approcher  de  lui  à  leur  euli  ée 
dans  la  carrière  des  science,  ont  gardé  de  sa  bien- 
vcillancc  le  plus  tendre  souvenir.  Cnulombfut  Irès- 
hcuruux  j)ar  les  air*  ctinti^  ilc  famille.  Il  mourut 
le  23  août  1800.  (jutio  ti  '  mémoiivs  assez  nom- 
breux qu'on  trouve  de  lui  dans  les  collections  de 
l'acodénue  des  !H,icnces,  de  i'ln.slilut,  etc.,  on  a  im- 
primé séparément  ses  Bedienhes  sur  les  moyens 
tf exécuter  sous  feauUmtetwrUidetramuxhjfdrau- 
liqwgtant  employer  aucun  épuitement.Vaiis,  1779, 
in-8'»,  fig.  En  1820,  Bacheher  a  publié  en  un  vch 
lume  tn-é"  avec  Og.,  Paris,  la  théorie  des  machines 
simples  en  ayant  égard  au  frottement  de  leurs  par- 
lies  et  à  la  raideur  des  eoniages.  Nonvclic  iMitiou 
à  laquelle  ou  a  ajouté  les  mémoii^s  du  même  au- 
leor  :'  1*  sur  le  trottenieut  de  la  pointe  des  pivots  ; 
i"  sur  la  fon'e  de  toi-sion  cl  sur  l'élasticité  des  ûls 
tie  métal  ;  3"  sur  la  force  des  hommes.     B — t. 

COULON  (Louis),  ecclésiasli<pie  l'rançais,  né  à 
Poitiers  en  1609,  entiadans  l'ordi  u  des  jésuites 
en  1620,  quitta  cette  société,  s'occupa  priucipa- 
lemi  iil  de  fréographie  et  d'histoire,  et  mourut  sur 
la  Uu  de  liHii.  On  a  de  lui  :  1**  Lexkm  Uommcmn, 
tm  aeeumta  voctAukrum  cmnium  quœ  in  ttomero 
conUncnlur  rxplannliu,  l'aiis,  1013,  in-S".  IVii- 
dant  qu'il  était  jésuite,  il  avait  déjà  puhUé  jtour 
I^isage  des  écoles  mi  fragment  d'Hmnère,  avec  une 
vei"sion  interlinéaire  cl  des  noies.  2"  Li's  Hiviérc^ 
de  France,  ou  Description  géographique  et  histori- 
que du  eours  et  du  débordement  des  rivières  ^ 
France,  avec  le  dènombreitteiU  des  n'ilfs,  /^in^f  et 
passages.  Paris,  t04i,  2  vol.  in-S»,  I.  auleur  ne  se 
borne  pas  à  décrire  le  cours  des  rivières,  il  donne 
aussi  des  notices  sui*  les  villes  et  les  divers  lieux 
.'  qu'eues  parcourent.  Le  style  de  ce  livre  est  quel- 
quefois ampoulé  et  roétafbysique  jwqn'to  ridi- 


cule. L'auteur  ODnvient  que  l'ouvrage  de  Papire 
Masson,  sur  le  même  sujet,  lui  a  été  très-utile; 

mais  un  lui  doil  la  juslice  di-  dire  que  le  sien  est 
plus  niéthudique.  Coulnu  cnuuncuce  sa  descrip- 
tion par  l'Aa,  qui  se  jette  ihms  l,i  mer  près  de  Gra- 
veliues.  et  qui  formail  alors  la  limite  de  la  France 
au  .Nord,  puis  il  suit  les  côtes  jusqu'à  l'exlrémilé 
méridionale.  Il  prop^^sc  d'unir  l'Océan  à  la  Médi- 
terranée en  cixMisanl  un  caual  qui,  parlant  de  Hwe- 
bonne,  iiaii  par  Carcassonnc  joindre  la  Garonne. 
Après  avoii"  fini  de  pailer  des  cuurauls  d'eau  <pii 
ont  leur  embouchure  dans  la  MéditerFanée,  il  traite 
de  toutes  les  rivières  de  la  Flandre,  puis  du  Rhin 
et  <Ie  ses  affluents.  L'ua\ra;_;e  de  Ciiulou  peut  en- 
cure  être  utile,  quoique  l'auteur  soil  siujjiilicre- 
ment  crédule.  3>  Foyog»  de  Pranee,  de  Flandre  et  de 
Savoie;  i"  Fi>lflc  Comiuricur  pour  le  voyage  de 
France;  a*  Fidcle  Conducteur  pour  le  voyage  d'Es- 
jMignc;  d"  Fidèle  Conducteur  poUT  le  tSOfiage  d'An- 
tjlvterre;  T'Fiih  h-  Comlurtnir  jniiir  fnijiuir  d'Al- 
lenmjne.  Tous  ce.s  ouvraj^es,  qui  ont  été  imprimés  à 
Paris,  IGIii,  in-t2,sonlordinaircment  réunisen  i{n 
volume.  Coulon  en  avait,  dit-on.  publié  une  pre- 
mière édition  sous  ce  lilrc  :  l'i'lijsse  fnmçuis,  on 
y'oyage  de  France,  de  Flamli  c  ri  de  Saintie,  Paris, 
Clousicr,  1643,  in-ti°,  c'est  au  moins  ce  que  dit 
Fontette  dans  k  tome  4  de  la  Bibliotheiiue  histori- 
que dr  la  France;  mais  dans  le  tome  I"  di:  même 
ouvrage,  on  voit  que  cet  Liljisse  français  est  une 
traduction  de  VVI^ue  GaUkO'Beigieus  de  Gobdls. 
On  doit  encore  à  Coulon  jilusieurs  compilations 
historiijues  moins  esliuiées  que  ses  lra\aux  j;é*>- 
graphiques  :  une  Histoire  des  Juifs,  tirée  de  Josè- 
phe  et  d'Ilégésippo  ;  tme  Histoire  de.'!  lyapes,  tii-ée 
de  Platine  et  de  ses  conlinuatem  s;  une  Histoire 
universelle,  traduite  du  P.  Tui-sellin;  l'Histoire  de 
la  Chine,  traduite  du  P.  Semcdo  ;  une  édition  du 
roi/a//f  de  FAiesnt  lebttme,  etc.  E — s. 

COULÔN  (Claude-Astoine),  pit'dicateur  c  élè- 
bre, naquit  eu  iîéo,  à  Salins.  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  vint  à  Paris  et  ne  tarda  pas  i 
s'y  faire  cuiuiaitro  par  sou  lalent  pum-  la  rhairc. 
Nommé  giand  vicaire  de  Ai.  de  Sullïvu,  évéque  de 
Sisteron,  puis  de  Nevers,  fl  eut  part  à  l'administf»- 
tion  de  ces  deux  diocèses.  Kn  1787,  il  prêt  lia  l'.V- 
\enl  à  Ver.saUles  devant  le  mi,  et  lut  désigué  poJU" 
y  prêcher  le  carôme  en  l'iKl  ;  mais  la  Révolution 
lit  évanouir  celle  perspective  de  fortune.  Quelques 
écrits  qu'il  publia  sur  le  concordat  de  1802,  et  sur 
la  (  onsécration  de  Bonaparte  par  le  pape  déplu- 
rent aux  membres  du  dec;^  firansais  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorohle  pour  adresaser 
leur  soimiission  au  nouvel  empereur.  Inébraida- 
hie  daus  ses  prmcipes,  T'abbé  Cuulon  ne  revit  la 
France  qu'en  1814.  La  voix  pid)lique  le  désignait 
piiur  im  des  premiers  évêchos  vacants;  mais  il  en 
lut  écuilé  i>ar  ses  anciens  cuuqNignous  d'exil,  qui 
lui  reproclièivnl  son  attachement  aux  UU-rtés  de 
l'ÉgUse  gallicane.  Dans  un  voyage  qu'il  Ht  un  i8t(i 
ù  Salins,  il  proïKioça,  pour  l'inauguration  du  buste 
du  roi  à  l'Hdlel^)e:Viile,  un  discours  qui  piodulsil 
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le  plus  grand  effisi  snr  se*  nondireinr  tndftetm, 

et  dont  ils  volèiviil  Vimprcssinn.  Il  ronsacra  les 
dernières  aimées  de  sa  vie  aux  devoirs  du  minis- 
tère {Mutonil,  êt  moarut  à  Paris  le  10  mars  ISSO, 
dans  11"  temps  cpi'il  prépanit  une  ciliticn  tic  «^rs 
Si'rmDDS.  On  a  de  l'alibé  Cotilon:  1°  Exhurtaliun  a 
ta  perséi'éroure  dans  la  fui  prtndant  les  temps  de 
perstVulion,  Paris,  1702,  in-J*"".  Tet  Dpuseiile  a  élé 
réimprimé  plusieurs  fois  en  Suisse  et  en  AUoma- 
gne.  2*  ParajArase  du  psaume  Exattdial  If.  Dorni- 
nus,  Londres,  1799,  io^j  3"  Lettres  de  Cambridge, 
Ibîd.,  1802,  iD-8*.  Elles  sont  dirigées  conCre  les 
tnèipies  (pii  s'étaient  soumis  au  concordat.  4'  Dis- 
cours sur  le  couronnement  de  Bonaparte ,  Rrenl- 
IleM,  180S,1n-8"de  141  pages.  I.^tttCursepmiN.so 
d'y  iiiMiilier  «  qu'il  l'Iail  illlllM-^i^le  de  (nmvei'un 
«  lioniiue  plus  iiidi),'ne  que  Uonapaitu  d'éU'c  cou- 
«  roniië  oomim  souverain  du  royaume  de  Pranec» 
(p.  11,  et  que  la  comluilo  du  paj'e  à  eelle  nccasimi 
ne  i>eut  être  attribuée  qu'à  la  \iuk'nce.  o"  Dis- 
cours adressé  anoB  éUoM  des  deux  académies  de 
M.  l'alibé  Carron.  pninoneé  le  S  a\ril  ISOM,  à  la 
bénédiction  solennelle  d'une  nouvelle  eliapelle  i 
leur  usage,  ibid.,  1808,  in-S°.  (J»  Mrét/édu  cèlHire 
ouvrage  de  Bossuet,  intitulé  Défense  de  la  déclara- 
tion au  clergé  de  France  de  1682,  ou  Exposition 
des  principales  preuves  établies  par  k  savant  pon- 
tife, awc  sa  r^onte  àlotUes  les  plus  importanlu 
tèjeetionêde  tet  aivmairvs,  ibid.,  1813,  fn-S".  H  y 
a  des  exemplaires  avec  la  i-ubii«pic  Paris,  Isj  1; 
mais  c'est  la  même  édition.  1'  Discours  proiMicé 
Is  15  oelobw  1816  pour  rinauguratton  du  btute  du 
roi,  Salins,  m-S"  de  20  p.  On  trouve  1Vli>gc  de 
Tabbé  Coidon  dans  le  Journal  de  l'émigration  en  An- 
gleterre, par  l'abbé  de  Lubcrsac,  p.  218-26.  W— s. 

COUPÉ  {JKAV-M.viiir.-b>ns),  l'on  de-;  plus  lali'v- 
rieux  écrivains  du  18'  siècle^  naquit  à  l'éronne 
le  18  octobre  1732,  d'une  famille  honorable.  Apres 
AToir  achevé  ses  cours  à  Paris  avec  le  plus  grand 
suecès,  il  embi^assa  l'état  ecclésiastique,  qui  devait 
lui  assurer  ce  calme  et  cette  tranquiUilé  si  néces- 
saires aux  homqies  studieux.  En  1757,  il  rem- 
plaça VMê  Balteux  dans  la  dudre  de  riidtorique 
au  collège  de  Navarre  j  el  la  même  année  il  fut 
cbaigé  de  prononcer,  au  nuiu  de  l'Université,  le 
disorân  pour  h  distribution  des  prix,  qui  se  fU- 
sait  alors  dans  une  .salle  de  Li  Sorlximie,  et  à  la- 
quelle le  parlement  assistait  en  coq)s.  11  a\ait 
dioiai  pour  sujet  ;  Famow  de  la  patrie;  et  il  piti- 
senta  comme  un  des  moyens  les  plus  puissants  de 
l'inspirer  à  la  jeunesse  l'éloge  public  des  grands 
hommes.  Celle  idée  plut  à  l'avocat  général  Sé- 
guicr,  qui  dès  lors  se  déclara  son  protecteur.  En 
1765,  n  accepta  la  place  de  gouverneur  du  prince 
de  Vaudemuut;  et,  quelques  années  apivs,  il  ac- 
compagna son  élève  dons  ses  différents  voyages  en 
Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  De  retour  k  Pa- 
ris, Coupé  y  vécut  dan.s  l'inlimité  des  littéraloui-s 
les  plus  distingués  par  leur  cspiit  ou  par  leur 
naisrance,  ae  dflassant  de  aes  invaux  haiiitMels 
dans  destfonvemtioiH  pleines  de  dunnies  et  que» 


longtemps  après,  il  se  rappelait  avec  un  plaisir 
mêlé  d'araerlunie  {nnj.  la  préf.  des  Soirées  littér., 
t.  i").  En  1778,  il  donna  la  traduction  de  quelques 
éfXtret  du  ciianeèlier  de  UH6pital;  et  le  succès 
qu'elle  (iMliit  le  décida  d'en  publier  la  suite,  qui 
ne  fui  pas  moins  bien  accueilUe.  Cet  ouvrage  lui 
valut  le  tili-e  de  censeur  royal;  et  UentM  »  rem- 
plaça C.nillauine  (V>  Cevi^nev  diwis  W  tiipVti  de 
garde  de  la  bib\i,iV\ii-.mie  dur^  pour  ledépùtdes 
titres  et  des  généalogies.  Quoique  occupé  de  la 
publication  des  Variêlh  littéraires,  recueil  dans 
lequel  il  déposait  le  fmildc  ses  inuuenses  lectures, 
il  pix^parait  dam  le  silence  d'autres  ouvrages  qui 
ne  pouvaient  qu'aocroilre  sa  réputation,  lur-sque  la 
ndvMutionde  1789  vînt  renverser  tous  ses  pinjcts. 
Un  décriât  de  l'assenUdée  nalionale  ayant  aboli  la 
noblesse,  sa  cbaige  de  conservateur  des  titres  et 
généal(^e8  se  trouva  supprimée  comme  imitile. 
Mais,  quand  on  vint  lui  demandi'r  la  rlef  du  dépôt 
dont  la  garde  lui  était  confiée,  l'abbé  Coupé  répon- 
dit :  0  Je  tiens  cette  der  du  roi  ;  c'est  au  roi  seul 
«  que  je  la  rendrai.  »  Après  la  chute  du  trônc^ 
en  nn2,  la  princesse  de  Yaiidemonl  étant  obligée 
de  quitter  Paris,  il  ne  voulut  pas  laisser  partir  seide 
sa  bienfaitrice,  malgré  tous  les  dangers  qu'fl  cou- 
rait en  l'accompagnant.  Il  était  assis  à  côté  delà 
princesse,  lors<pie,  en  traversant  la  ville  deChau- 
rnoot,  cinq  coups  de  fusil  fiuvnt  tirés  sur  sa  voi- 
ture (my.  le  tome  1*  du  Spicilé(fe).  Il  la  conduisit 
jusqu'à  l^usanue,  OÙ  il  avait  liabili'  dafis  des  temps 
plus  heureux,  et,  avant  de  lui  diie  un  dernier  adieu, 
il  la  fioria  d'accepter  !Kf  ,000  livres,  qu'A  avait  eu 
le  Iwiidieur  de  réaliser  en  or,  fl  fpii  <  (>iiq>ns;iient 
toute  sa  fortune.  Il  revint  à  Paiis,  et  .«e  vit  bientôt 
contraint  de  fuir  en  escaladant  pendant  la  nuit  les 

nini"«  de  relie  cai'il  ile,  piuir  aller  .se  cacher  sous 
un  déj;uisenienl  dans  la  finèl  de  Fontainebleau,  où 
il  composa  un  poème  latin  inédit  sur  les  nialhetu^ 
de  sa  patrie.  Dès  qu'd  put  sans  crainte  reprendre 
le  cours  de  ses  paciOques  études,  il  cnireprit  la 
pidilication,  sous  le  tili-e  de  Suin'fs  lillnuires, 
d'une  sorte  de  journal  destiné  à  faire  revivre  le 
goût  des  lettres,  et  qui  se  composait  de  traductions 
de  piH'te-i  _'rec?et  latin-;,  anciens  et  iniMlernes.  d'a- 
nccdoles  choisies,  de  morceaux  inédits  en  prose  et 
en  vers,  et  de  Fanalyse  des  ouvrages  nouveaux. 
Quoique  les  circonstances  ne  fussent  guère  favora- 
bles aux  publications  de  ce  genre,  celle  de  (Joupé 
fut  d'abord  assez  bien  accueillie;  tnais  il  ne  lai'da 
p;is  à  s'a p*?rco voir,  par  la  diminution  du  nombre 
des  souscripteui-s,  (ju'il  s'était  vainement  flatté  de 
ranimer  le  goût  des  chefs-d'œuvre  de  j'iuitiqnité. 
Cependant,  et  quoiqu'il  eût  perdu  l'espoir  d'obte- 
nir pour  prix  de  ses  eflhrtsla  gloire,  «  chimère  liril- 
land-,  dit-il,  à  laquelle  je  renonce,  ainsi  qu'à  la 
fortune  dont  on  m'a  dépouillé»  (vuy.  Soirées  litté- 
raires, tome  7,  préf.),  il  eut  le  counge  de  poursui- 
vre un  travail  qu'il  jugeait  inutile,  et  ne  rrd>an- 
donna  qu'après  le  20*  volume.  Il  était  imi)ii>sible 
qui!  ne  se  glissât  pas  quelques  eireurs  dans  un 
ouvrage  decegotre.  U  plus-stngulièreeM  ceUequ'il 
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commit  dans  le  (nme  fi,  en  Taisant  de  C.\.  d'Esp. 
(aliréviation  de  fil.nided'Espcncc)  un  jKK'le  Iros-pcu 
connu  du  16*  siècle,  du  nom  de  Chudc  ffc.tp.  Elle 
fut  sigimUic  daiis  le  Magasin  ennjchpéJùiuey  par 
Mercier  de  St-I^-pcr  et  Chardon  ;  mais  la  franchise 
avec  laquelle  Coupé  so  hâla  de  Taire  l'aveu  do  sa  bé- 
vue, dans  la  préface  du  tome  8  était  bien  sufflscuile 
pour  éêsamerden  critiques  moins  indulpcnts.  Ré- 
duit "i  \iMi'  ilii  imnluit  de  sa  plunio.  mais  cnntcnt 
du  peu  qu'elle  lui  rapportait,  il  ne  voulut  accepter 
aucom  (liTCur  du  KouTcmeineiil  impérial.  Tout 
ceux  qui  l'ont  connu  dans  li-^  deniièi  es  ann«5es  de 
sa  vif  s"ii(  C( •nient  à  le  re|>n'sriiler  comme  un  vieil- 
lard M'Ui  rable,  d'un  commerce  facile,  et  faisant 
volontiers  céder  opinion  à  celle  des  autres, 
excepté  dans  ce  qui  touchait  de  pii'S  ou  de  loin  à 
la  politique.  Royalùte  [niv  principes  et  par  con- 
vicikio,  il  dut  voir  avec  enthousiasme  le  retour  des 
Bourlions  en  181  S;  mais  il  ne  sollicita  d'eux  ni 
iK'M.sioii  ni  pnico.  11  fut  cejH'tidaiit  cniupris,  avec  le 
titre  d'IionoTAire,  dans  l'ordonnance  qui  nommait 
les  oensetin  roTam.  Conpë  mourut  &  Paris  le  40 
mai  ISIS,  à  IVi^e  de  83  ans.  Ou  a  remarqué  que 
cet  ht)mme  si  laborieux  n'avait  été  nienibiv  d'au- 
cune académie.  On  a  de  loi';  I*  Dictionnaire  des 
mfmrs,  Paris,  177.T,  iii-*?":  ?"  Essai  (le  Irdtlurtitmx 
de  quelques  èfiitrcs  et  aulns  {Hjesies  laitues  de  Mi- 
chel de  Lhvpitdl,  Paris,  I7"2,  2  vol.  \n-^°.  \^  pre- 
mier est  précédé  A'éclaircissemml»  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  I Jiupital  ;  et  le  second  de  rerlter- 
cAeslitléraii'cs,  hi.storiqueset  morales  sur  le  Ifi'siè- 
cle.  Ces  deux  volumes,  impriiués  sous  la  même 
date,  n'ont  cependant  pas  para  la  même  ann(k>. 
•  3"  \'(iri,'l,':s  liUi'rnires,  Paris,  ITHC-SS,  s  Mil.  in-S". 

C'est  un  ixx:ueii  de  traductions  des  poètes  latins  ou 
d'autres  ouvrages  pou  comws  du  lA*  siècle.  On  y 
trouve  entre  autres  celles  des  poé-ie-;  ilc  Raudius  et 
du  curieux  traité  de  Canouberuis  xur  les  merreil- 
leusei  Vertus  du  vin.  L'auteur  avait  annoncé  qu'il 
consacrerait  le  qnart  des  souscriptions  à  I'cluimt  de 
la  irdemption  des  captifs;  et  le  roi  .souscris  il  jxiur 
50  exemplaires,  i"  Théâtre  de  St-nèque,  traduction 
nouvelle,  etc.,  Pari»,  tlftS,  2  vol.  in-S".  Dans  sou 
dfscours  pnniminaire,  floupé  nous  appien.!  rjn'il 
avait,  dès  illH,  traduit  les  tragédies  de  .S-nèque 
pour  son  amusement  particulier  j  mais  que,  cédant 
aux  instances  des  auteurs  de  VfHHoir*  uniwmeiUf 
lies  Ihf'  ilres,  il  oniseotil  à  rc  (pTils  \  li-.st'Ml  impri- 
mer sa  \ei'sitni,  et  elle  y  fut  iuséive  en  elfel,  mais 
avec  ime  multitude  de  fautes  et  de  fautes  iioiTiUes. 
Il  ajniile  qu'ayant  relu  depuis  sa  tradiirtion  et  n'en 
ayant  pas  été  content,  il  l'a  ix'faile  tout  eutièie. 
«  C'est  donc  ici,  dit-il,  un  ouvrage  tout  nouveau, 
«  et  dont  j'abandonne  le  jugement  au  publir.  •>  A 
la  tète  du  I"  volume  est  luie  longue  et  savante 
dissertation,  dans  laquelle  il  étatilil,  d'aprèit  une 
foule  d'autorités,  que  l'auteur  des  iragédies,  que 
nous  avons  sous  le  nom  de  Sënèque ,  est  le  mdme 
que  le  pluloso|ihe,  précepteur  (le  Néion.  I,a  tradue- 
liuu  de  Cuuptr  n'a  point  été  inutile  à  M.  Levée^  qui 
cnnvieni  luknéme  quil  auFait  encore  plus  prodtë 


du  travail  de  son  devancier,  si  l'élégance  et  la  har- 
diesse pouvaient  toujours  .suppléer  à  l'exactitude 
(voy.  TkMtre  des  Lit  lus.  t.  12).  Soirée»  littérai- 
rtc.  Paris,  n95-i80l,  20  vol.  in-8«.  Ce  recueil  pré- 
cieux contient  des  traductions  des  opuscules  d'Ho- 
mère, des  poèmes  d'Hésiode,  de  Tliéopnis,  de  Pho- 
cyUdes»  etc.,  d'Anacréon,  de  l*indare,  de  Bion, 
Hoecfaus,  Théocrite  et  des  autres  bucoliques  çrecs  ; 
de  Philostrate,  do  \iliisieurs  discours  de  Cieénin, 
du  1**^  livre  de  la  ifora/od'Aruitute,  d'un  choix  d'é- 
pigrammes  de  Martial,  de  lettres  d'Érasme,  elc, 
tout  cela  mêlé  d'anecdotes,  de  nutii'es  sur  les  éd^ 
vains  du  moyeu  â^'e  ou  de  la  ivuaissance  (les  lettres, 
sur  les  poètes  htdges,  (|ui  ont  écrit  en  latin,  sur  les 
juiètes  de  l'onlre  des  jésuites,  etc.,  etc.  Coujh'  a 
depuis  avoué  lui-mèmo  avec  U'aucoup  de  candeur 
que  <vt  ouvrage  pèche  )>ar  la  confusion  des  objets 
qui  s'y  trouvent  placés,  «  nttn,  dit-il,  eu  ordre,  mais 
conune  dans  un  vaste  magasin  {nnj.  le  PUm  du 
Sitirilêiji^  »  (l'est  de  cette  collection  qn'niil  été  li- 
K's  les  Opuscule»  d'Homère,  traduct.  nouvelle,  Pa- 
ris, 1796,  i  vol.  In-f8,  et  les  Œuvres  d'Hésiode. 
2  \nl.  in-lN.  tiièniç  année.  11  atiu<iiu;ail,  en  17%, 
connue  étant  sous  presse,  le  y  volume  de  sa  col- 
lection des  poètes  grecs,  qui  devait  ci>mpivndre  les 
jxH'sies  de  Pythagore,  di*  S»»Ion,  de  Tyrtée  et  de  Si- 
nionides;  mais  ce  volume,  intiltdée  Sentmcfs  de 
Théognis  et  dex  autres  fuietes  moraux,  ne  parut 
qu'en  1798.  On  lui  cuaseillait  de  donner  encore  sé- 
parément .sa  traduction  des  Bwnliques  (jrees  avec 
de  jolies  gravures  ;  mais  il  s'applaudit  de  ne  l'avoir 
pas  fait,  en  voyant  celle  de  Tbéocrite,  par  Geoffroy, 
qu'il  annonça  dans  les  Soiries  littémim,  L  19, 
p.  '2(12,  avec  une  bienveillance  très-remai-quable  de 
la  part  d'un  rival.  Dans  la  pivface  du  20'  et  der- 
nier volume,  il  parie  de  son  projet  de  donner  la  tia- 
dnclion  des  Èpitfnlaire»  latias,  qu'il  temiinera  par 
celle  des  Epistulep  rirorum  olôcurorum  [vmj.  HuT- 
TF.>),  lesquels,  dit-il,  valaient  bien  tous  nos  illustres 
d'aujoiu-d'hui.  S'il  ne  poussa  pas  plus  loin  cette  pu- 
blication, ce  n'était  pus  (pie  les  matériaux  lui  nan- 
qiiasscnt.  Il  avait  encore  dix  nouveaux  volumes 
pi-èls  à  être  livrés  à  l'impit^ssion,  avec  un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres,  fniits  de  ses  loisirs  depuis 
ipiaranle  ans.  Il  donne  tmis  ces  détails  dans  la  pii*- 
faee  du  tome  18,  et  il  y  fait  aussi  l'a\eu  qu'il  n'atta- 
che fHts  un  grand  prix  au  style,  remanfue  faite  sans 
doute  déjà  |Kir  plusieurs  de  ses  lecteui"s.  G"  Éloge 
de  l'dney  Irad.  du  latin  d'Heinsius,  Paris,  1796, 
in-1S.  Ce  petit  éheT-d'œuvre  de  plaisanterie  que  le 
traducteur  met  au-dessus  de  VFlnff^  île  In  Folie 
d'trasiue,  ne  put,  à  raison  de  sou  étendue,  entrer 
dans  les  Sitirèes  littéraires,  et  (;ou|h''  le  fit  impri* 
mer  Si'parémenl.  7"  ^citéye  de  littérature  an- 
ririine  et  ntttderiie,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8».  \a  dé- 
dicace à  la  princesse  de  Vaudemoiit,  aloi-s  en  exil, 
fait  honneur  aux  sentiments  de  C<»upé.  Ces  deux 
volnmes,  qui  devaient  être  suivis  de  plusienrs  an- 
1res,  ciinliçiineiil  l'examen  des  |.ané):yrii|iies  an- 
ciens et  modernes,  depuis  ceux  d'isucrale  cl  de 
PMdès,  jusqu'à  l'âoge  de  DesaU^  par  loseph  U- 
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vallée.  La  phipurt  des  pièces     sont  qu'analy84<«s  ; 

mais  (in  y  Imvivc  la  tradnctfclO  cntiiTc  du  l'nnêffij- 
fifue  de  Théodosn,  par  Lat.  Pacatus,  et  de  celui  de 
Maximim,  par  Cl.  Manierlin.  Coupé  proinptlait  de 
donner  sur  le  même  plan  les  Satiriquf^,  W<  fnlitt- 
(fues  cl  les  l'ublicinles,  uuvrapfes,  dit-il,  dans  les- 
quels on  trouvera  des  choses  très-beUes,  des  choses 
{ddnes  de  vettm,  et  par  eonséquent  très-utiles. 
8*  Physique  ou  mmvte  ara  anfietu  expUqitèe,  Paris, 
1807,  in-12.  Ce  !al»orii'iix  ik  rivain  a  Tounii  pinsieni-s 
analyses  à  la  Bibliothèque  des  romatts,  cuire  autres, 
celle  du  'Génie  du  tièm  et  de  Gigès .  deux  romans 
latins  fin  I».  Zaïiiaiie  de  f.isieux.  Il  a  encore  laissé 
uiaiiuscrils  la  traduction  complète  d'Homère  cl  de 
nombreux  matériam  pour  mie  Hitfoire  littiratre 
universelle.  W— s. 

COUPERIN.  La  famille  de  ce  nom  .i  priKl>iit 
depuis  deux  sièi'Ies  une  multitude  de  personnages 
reoommandabie.s  |>nr  leur  talent  pour  la  mnsiqne. 

—  CoDPERiN  (Louis),  natif  de  Chaume  en  Brie,  fut 
mganiste  de  Louis  XIII,  qui  créa  pour  lui  une 
WM^e  de  dessus  de  viole.  Il  mourut  en  1665,  Agé 
de  35  ans.  Goonaiw  (François),  son  frère,  mou- 
rut (l'Mnc  chute^àTO  ans,  laissant  deux  enfants, 
savoir  :  ~>  GeursMK  (Louise],  habile  claveciniste 
et  cantatrice,  morto  à  82  ans,  en  1728.  Elle  (M 
pendant  trente  ans  attachée  ri  la  musique  dn  i-oi. 

—  Coi'PERiN  (Nicolas),  orgauisle  de  St-<icnais.  Il 
était  musicien  du  eomle de  Toulouse,  et  mourut  en 
1748,  Agé  de  6«  ans. —  Covperin  (Charles),  frère 
Ix'  Louis  et  de  François,  mouml  en  1669., —  Cou- 
vy.Rfs  (François),  surnommé  U  grand,  fut  organiste 
de  St-Gcrvais  et  claveciniste  de  Louis  XIV.  11  excellait 
sur  l'un  et  l'autre  instruments.  Il  composa  quatre 
volumes  in-folio  de  pièces  de  clavecin,  iks  Idéfs 
hnumues,  ses  Bergmef,  ses  Vendangeuses,  ses 
GoOU  fAmis,  on  VApothîm  de  LuUi  H  de  CorelK, 
faisaient  le  i  harmc  de  tout  le  monde.  Il  mourut  en 
1733,  âgé  de  6o  ans.  —  GoupsaiK  (Marie-Anne),  sa 
fille,  tut  rdlgieuse  à  l'abbaye  de  Manbuisson,  dont 
clic  était  oriKanistc.  —  CouPKRl^  (Marguerite-An- 
toine (le),  mcui' de  la  précédente,  fut  claveciniste  de 
la  chambre  du  ml,  charge  qui  jusqu'alora  n'avait 
été  occupée  que  par  des  hommes.  —  Couperit* 
(Annaiid-i.<niis;i,  tils  de  Nicolas,  fut  organiste  du 
roi,  de  St-Cer\ais,  de  .Noire-Dame,  de  laSte-Cha- 
pelle  et  de  deux  autres  paroisses.  Son  exécution 
était  parfaite  et  ses  compositions  très-scvantes.  11 
a  lai.ssé  des  sonates  et  des  trios  pour  le  clavecin, 
ainsi  que  des  motefi  qui  n'ont  point  été  gravés.  11 
moiimt  accidentellement  le  2  février  1789.  — 
Coiii'f;Ri>  (l'icnv-l  ouis),  son  lini^ième  fils,  mort 
fort  jeuoe  la  ménii:  année  que  son  père,  fut,  comme 
lui,  oi^anÎBte  du  rot,  de  St-Gemis,  de  Notre- 
Dame,  etc.  Au  talent  de  daveciniste  il  joignait  ce- 
lui de  harpiste.  Il  n'a  laissé  que  peu  de  composi- 
tions, dont  une  seule  est  gnnée.  D.  L. 

COUPIGNY  (A>DRÉ-FBiL"tçoiS  de),  né  à  Paris  en 
.1766,  commença  par  être  employé  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine,  passa  à  St-Domingue,  et  fui 
témoin  des  premien  désordres  qui  ameaèreot  la 
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destruction  de  eette  colonie,  ttevenn  en  France,  il 

iTcmplil  plusieurs  empl  oi-  modestes,  et  parvint  en- 
fin à  être  chef  de  di\isiou  au  ministèi-c  des  cultes, 
rré<  par  Napeléon.  A  ce  titre, et  bonoré delà oon- 
llaiii*'  du  ministre  Portails,  Coupigny  acquit  quel- 
que influence.  Son  caractère  était  alors  lM>aucoup 
moins  grave  (|ue  ses  fonctions;  ans.si  disait-il  quel- 
«piefois  en  plaisantant  qu'il  avait  rang  d'archc- 
\tV]uc.  Cependant  il  rendit  d'assez  nomlwux  ser- 
vices au  cleiu'é  nouveau,  ou  du  moins  renouvelé; 
et  plus  lard  il  s'étonnait  des  méfiances  et  des  hau- 
teurs d^ioromes  à  qui  il  avait  vu  des  prétentions 
beaucoup  plus  modestes.  M  ne  conserva  pas  long> 
temps  SCS  fonctions  après  la  mort  du  ministre  Pcnt- 
talis,  etjouitdésormaisdesdooeeursdela  ^ie  privée 
cl  des  S(Miles occupations  qin  peuvent  faire  vivre  son 
nom.  (^hosc  singulién*  !  cet  homme  que  l'on  voyait 
d'une  humeur  ri  enjouée,  et  qui  an  besoin  était  si 
épigrammatique,  n'a  guère  composé  que  des  poé- 
sies sentimentales,  surtout  des  romances  Ixîs 
siennes  eurent  dans  le  temps  un  livs-grand  succès, 
furent  chantées  partout,  et  recberdiées  par  tous 
les  musiciens.  On  prétendit  même  que  Coupigny 
avait  dit  «  qu'il  tenait  le  -H-eptre  de  la  romance.  » 
Comme  il  n'y  a  rien  qui  amuse  plus  les  sot.s  que 
d^ttribtier  une  sottise  à  un  homme  d'esprit,  ce 
mot  fut  !onf:temps  r  épété,  et  ohtinl  njô me  quelque 
crojauce.  .Mais  Coupigny  l'a  démenti  formellement; 
et,  quelque  vanité  qa'B  pôt  avoir,  fl  était  incapable 
de  le  dii-e.  I.e  seul  sceptre  auquel  il  prétendait  un 
peu,  c'est  celui  de  la  pèche  à  la  ligne.  Il  y  était 
d'une  rare  habileté,  et  s'en  croyait  peut-être  encore 
davantage.  Il  préférait  cet  innocent  plaisir  aux  so- 
ciétés biillantes  où  il  était  Irès-rcchcrché,  et  où  U 
se  montra  fort  aimable,  pivsque  jusqu'à  ses  der- 
niers jours;  du  reste,  obligeant,  et  d'un  excellent 
conseu  pour  les  auteon  dramatiques  qui  se  plai- 
saient à  le  consulter.  Dans  ses  dernières  années  il 
devint  souflrant  et  mélancolique.  Il  mourut  en 
1 83S,  hissant  des  legs  de  bienfUsanoe  qui  honorent 
sa  iin'innire;  se<  mmrmccs  pourront  la  ronscncr. 
Plusieurs  sont  d'un  coloris  pi'ile  et  même  d'un  ton 
qui  a  déjà  vieilli;  mais  il  y  en  t  dVine  tebite  si 
douce  et  si  aimable,  qu'elles  méritent  le  souvenir 
des  cipurs  tendres  et  des  esprits  délicats.  Coupigny 
adapta  le  premier  à  la  rranance  cette  forme  de 
rondeau,  dont  on  a  un  peu  abusé  après  lui.  De  son 
vivant  il  en  avait  publié  un  recueil,  1813,  in-18  ;  et 
l'on  vient  d'en  publier  cette  année.  Is.'K!,  rm  nou- 
veau sous  le  titre  de  Dernières  Romances  de  A.-Pi 
de  Coupigny.  Ôles  sont  suivies  de  deux  petites 
pièces,  ei  précédées  d'un  article  qui  peut  suppléer 
à  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas  ici,  cl  qui  dotuie  une 
idée  asses  juste  de  cet  homme  si  gai,  qui  fut  un 
poêle  si  sérieux.  '       C.  n.  L. 

COUPLET  (pHii.im;),  jésuite  linilwiueou,  né  à 
Malincs,  vers  1628,  sollicita  les  missions,  et  partit 
poMi  la  Chine  en  16iJ9,  avec  le  P.  Verbiest  et  quel- 
ques autres  jésuites,  que  le  lèlc  poiu"  la  propaga- 
tion de  la  foi  engageait  dans  la  même  canière.  Il 
cultiva  longtemps,  et  avec  succès,  les  chrétientés 
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«Slafalie^  dans  ki  provinces  de  ce  vaste  empire,  cl 
fut  imites  miniomiatns  de  son  temps  les  plus  pro- 
fondément ^('rsés  dans  la  connaissmto  «le  la  lan- 
gue, de  rhisluirc  et  de  la  lillératuro  des  Chinois. 
Ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  le  renvoyer 
en  Enropo,  clKirpé  do  doux  mission':,  l'une  de 
rendre  c<iinptc  au  souverain  poulife  de  l'étal  floris- 
sant de  ces  chrétientés  lointaiMS,  l'autre  d'obte- 
nir, des  maisons  de  sodëlé,  un  nouveau  secours 
d'ou\riei-s  apostoliques  r  oeitx-cl  manquaient  à 
l'almiidante  moisson  que  pivscntait  aloi>  la  Chine, 
où  les  misskwuMircs  les  plus  rapprochés  se  trou- 
vaient encore  à  plus  de  cent  Ueues  de  distance  kf 
iin>  (IcN  niihcs.  L»'  I'.  Cdiiplot  rcpass--i  hoiireusi-'- 
mctil  en  Euix)pe.  U  vint  àRomc,  fui  favorai)lement 
aecneOU  du  cbef  de  l'Église,  et  eut  emulte  avecle 
L'i'nnrd  do  sun  onli  o  de  Tminont*;  entretiens,  où 
lurent  prises  des  nioMii  os  pour  pourvoir  aux  be- 
soins des  missions  qu'il  quittait.  I^cs  alTaircs  ter- 
miiii'os,  lo  inissioiinairo  voulut  re\oir  sa  patiio 
IHuu  lui  tluc  un  dernier  adieu,  il  se  rendit  h  Ma- 
lloes,  où  il  cul  la  consolation  de  se  retrouver  en- 
core cuire  les  bras  d'un  pèie  plus  qu'octogénaire, 
cl  dans  ceux  de  plusieurs  frères  dont  il  ét^t  l^lné. 
Après  un  lom  l  m  juin  dans  si  fainillo,  le  I*.  Cnu- 
plctiArtit  pour  la  Uoiiaude,  où  il  s'embarqua  po'U' 
la  Chine,  vert  laquelle  tendaient  tons  ses  vœux, 
mais  qu'il  ne  do\ait  jamais  n'Vdir.  A  poine  était-il 
en  mer  qu'une  lcni{)clu  ailivuse  l'accueilUt,  et, 
dans  le  moment  où  le  vaisseau  éprouvait  la  plus 
violente  agitation,  un  rofTi-e  niai  assujetti  s'étant 
•  délaché,  l'L'crasa contre  les  lianes  du  bâtiment.  Tel 
fut  le  d^tlonUe  genre  de  mort  dont  périt.en  <  (192, 
ce  ^ertucux  misîsiotuiaire.  On  doit  au  P.  Couplet, 
eu  société  avec  tnùs  de  ses  confréries  :  K"  Cunfxt- 
«in$f  Shtarum  philosu]>hus,  sit  e  scientia  xiuica  la- 
tim  «axotUa,  tludh  et  opéra  Protperi  InUurceUa, 
Chrhlîmi  Èerdridk ,  Franeiaei  Bougemmt  rt 
l'hilippi  Cnuplcl,  PP.  Siirirt.  Jrsu,  lil>ri  très,  Pa- 

riSj  Dan.  UoileaMïIs,  1687,  ii>-fol.  Ce  volume,  rare 
et  recherché,  contient  la  traduction  Mina  de  trois 
Olivrapes  moraux  do  dinfucius,  du  Ta  hin  (la 
Gnmdc  Science),  du  Tchoug-Youmj  (le  Juste  .Milieu) 
et  du  Lun^  Qe  livre  des  sentences).  Outre  la 
part  commune  qu'a  eue  le  P.  Couplet  à  cette  ver- 
sion, il  a  tenniné  tout  l'ouMage  |»ar  d'amples 
tables  chronologiques,  qui  exposent  et  compren- 
nent toute  la  dua>e  de  la  monarchie  chùtoisc,  de- 
pois  son  oripifjc  jusqu'à  l'an  ir»S3  de  Vbre  chré- 
litniiie.  2°  Catalitijus  PI',  socirlatis  Jisu,  qui  post 
obilum  S.  Frandtci  Xavierii,  ab  anm  1381,  u*- 
queadi9H,  Ai  imperio  Situmm  fidem  Christi 
prnjuufartml,  l'aris,  tOSO,  in-^»,  catalogue  que 
l'auteur  avait  d'abord  écrit  en  ciiinob  et  qu'il  mil 
ensuite  en  latin.  3*  Bittoria  nobiHs  femfnte,  Can- 
difffp  Hin,  rhrisdanœ  Sineusis,  ipio'ataïc  n  liih\  7n, 
viJualis  40  ,  (licrssît  annu  idW.  Otie  lii>ti>iie 
édinante  fut  traduite  en  français,  Paris,  KiKX, 
iiHl2  ;  elle  pai'ul  aussi  en  espagiHil  ù  Madrid,  et  en 
flamand  à  Anvers  eu  1694.  i"  T<Aubi  genealogica 
triumfamU«nm  impmaliummoiianhivSiHicm, 


Paris,  1686,  in-fol;  S"  Relaliode  sUUu  ei  gualitaU 
mi$$ûmi»Siniem.  pori rfdittmPP.  e  Cankmensiex- 

m'Ii'ii,  tnuui  1071.  Celte  relation  se  trouve  pres- 
qu  on  entier  dans  les  Puralijjoménes  du  P.  l*apc- 
bnx  h,  moi.s  de  mai,  p.  126  de  la  collection  des 
boUandistes.  Elle  parut  aussi  en  italien,  sous  i-e 
litre  :  Rayutiaylio  Jelle  cose  nulubili  dalla  China, 
i(î87,  in-i".  Le  P.  Gûupkt  fut  aussi  l'édiicur  de 
l'/tc/fonomia  Europœa  sub  impcratore  lartaru  xi- 
nico  in  luc<m  recocala,  Dilliiigcn,  1687,  in-i". 
{Voy.  VrfiuujiT.).  G — R. 

COUPUirr  (Clauoe-Aktoiiie),  né  à  Paris,  ie  20 
avril  1642.  Son  père  le  destinait  au  barreau,  mais 
son  goût  le  portait  à  l'étuili'  iK  s  malliénialiqucs, 
et  après  avoù*  exercé  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  il  la  quitta  pour  suivre  son  penchant.  Il 
tmiiva  tons  les  sec  ours  (pii  lui  ('liiieiil  ncccssaiivs 
dans  les  lumières  cl  l'amitié  de  rtuliul,  ingénieur 
cosmographe  du  roi.  H  hit  nommé  membre  de  l'A- 
(  ail(-nne  des  scienros,  pou  après  sa  fonnatinn.  et 
eut  la  ^arde  du  cabinet  des  maciiines.  Les  travaux 
entivpris  |xtur  conduire  des  eaux  à  Versailles  lui 
founiiit'iit  l'occasion  d'exercer  ses  rares  talents 
pour  l'hvdmulique.  En  1705,  le  dumodier  d'A- 
guesseau  l'engagea  de  tenter  do  procurer  des eaul 
à  Guulauge»-la- Vineuse.  Celle  ville  en  manquait 
ahsolumcnt,  et  trois  incendies  arrivés  en  trente 
ans  l'avaient  pivsque  dôlniile.  Tous  !i'<  in^'énieurs 
qu'on  y  avait  envoyés  avaient  fait  de  grandes 
dépenses  sansIVult.  Couplet,  dans  quatre  mois,  et 
avec  une  dépense  de  moins  de  3.0(H)  liv.,  amena  à 
Coulaiigcs  des  eaux  a))ondaiiles.  Les  habilaiils  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  par  celte  devise  : 

Non  crat  anlc  flurns  populit  stllentibiH  aBdii 

Asl  dudit  ffitcrnas  artc  Cdpletcs  aqnas. 

Couplet  parvuit  aussi  à  procurer  de  mcilleuieii 
canx  à  la  ville  d'Auxerrc,  et  retrouva  une  source 

jH-rdue  dans  oollo  do  Cornson.  Kn  1070.  il  avait 
acheté,  de  Buliol,  la  charge  de  pmfesscur  de  ma- 
thématiques de  la  grande  écurie,  et  l'Académie 
l'avait  nommé  son  trésorier.  Il  niounil  le  25  juillet 
1722,  âgé  de  81  ans.  Fontenelle  prontMiea  s<ni 
iHoge.  Sa  lionlé  était  extrême,  cl  son  désinléivsse- 
ment  tel  qu'ayant  toujours  été  Irès-wcnpé,  il  ne 
laissa  ceiM'udant  aut  une  fortune.  —  Coi  i  utT  i»ts 
ToiiTRKAi  x  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut  reçu  eu 
1696  à  l'Académie  des  sciences,  en  qualité  de  mé- 
canicien, et  succtVIa  h  son  père  dans  la  place  de 
trésorier  de  cette  compagnie.  Il  niouml  en  déceni- 
biv  1741,  dans  un  àgc  a\aucé.  On  trouve  dans  le 
recueil  de  l'Académie,  de  I7S6  h  1733,  plusieurs 
niomoiros  de  Couplet:  t"(/o  h  Pnussi'i'  des  terres 
contre  leurs  revêtements  et  de  la  force  des  revétc- 
mmts  fif'on  leur  doit  opposer;  V  De  la  Pnmaèe  dee 
i  -  n'vrl"  ftn  hrrrht's  sur  lu  cotixtructiim  des  ronibles 
lie  LlKH  jn'nli",  .i'  Sur  les  t  hariols,  les  trahieaux  et  le 
tirage  des  eheraur.  W — s. 

COUPPC  de  l'Oise  (JuvMarik),  était  cuiv  de 
Seiluaisc,  prés  de  Compiègne,  avaid  la  Révolution, 
n  en  adqda  les  principes  avec  beaucoup  de  cha* 
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leur,  fut  nommé  pn-sident  du  district  de  Noyon, 
et  ensuite  député  du  département  de  l'Oise  à  l'as- 
seniMée  législative,  où  sa  première  moÛon  tôt 
pour  npi  uycr  la  ritlinile  pi-opositidn  de  ('nmhon 
qui  voulait  ()l)liger  les  erclésiastiqucs  ù  monter  la 
garde.  Couppé  fit  ensuite  un  long  rapport  sur  une 
émoiifo  ooc.isionnée  dans  les  onviimi';  <Io  N(>y<tn 
par  des  transports  de  grains.  Nunimc  ilrpiilc  a  la 
convention  nationale,  fl  y  proposa  dè<:  la  première 
séance  la  confiscation,  an  profit  du  dénonciateur, 
de  tont  navire  chargé  de  grains  potir  le  compte  de 
l'étranger,  et  y  fit  rendre  deux  décrets  à  cet  l'u'ani. 
Il  vota  dans  le  procès  de  L^uis  XVI  pour  la  peine 
de  mort,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sunJs  à 
IVxénition.  Envoyé  dans  les  (h'partemenls  de  l'Est 
avec  Bo  et  Hentz,  après  le  ai  mai  1703,  pour  y 
suhrre  les  eonaéqueneet  de  cette  révolution,  il  or- 
donna, de  concert  avec  ses  coU(«tîiics,  la  dcstilu- 
tioii  et  raiTcslation  des  admiiiistrateiii-s  du  dépar- 
tement des  Ardennes.  Enfin  il  remplit  cette  mission 
avec  assez  de  lèle  pour  être  nomnié  à  son  retour 
président  de  la  société  des  Jacobins,  et  il  paria  dans 
plusieurs  occasions  contre  le  paili  di'  la  (iironde  et 
en  faveui'  du  comité  de  salut  public  que  présidait 
Robespierre.  Tont  ce  tH»  pàur  les  puissaiwes  dn 
jour  no  p>it  cmpi^cher  Cmippé  d'ètiv  expulsé  de  la 
S4xnété  pour  avoir  fiS('  exprimer  une  opinion  contre 
le  mariage  des  pn^tris.  t)ien  qu'il  eût,  comme  tous 
ses  confrères,  déposi'  s*'s  lettresdeprfitrise.  11  avait 
montré  dans  sa  mission  de  la  sévérité  contre  la  cu- 
pidité des  foumisscurs,  et  même  il  en  avait  fait 
oondanuer  plusieurs  à  la  peine  de.mort  pour  avoir 
fowvl  de  numrais  sonBen  à  la  république.  On 
croit  que  ces  actes  de  ripnciir  contribuèrent  aux 
contrariétés  qu'il  éprouva.  D'ailleurs  il  était  tombé 
dans  la  dhgliee  de  Robespierre  ;  et,  craignant  avec 
raison  d'être  Uentdt  une  de  ses  victimes,  il  concou- 
rut de  tout  son  pouvoir  à  la  révolution  du  9  ther- 
midor. Il  rentra  dons  le  sein  des  Jacobins  aussitôt 
apW's  cet  événement,  ainsi  que  Tallien,  Fouclié  et 
Dub<jis-Crancé,  par  un  arrêté  solennel,  qui  fut  pris 
sur  le  rapport  de  Gouly.  On  le  vit  rarement  depuis 
se  mêler  aux  discussions,  si  ce  n'est  pour  des  objets 
d*admhilsliatfc>n  et  d'économie  poUtiqne,  tels  que 
les  grains,  les  pommes  de  terre  et  la  bibliothèque. 
Kééiu  député  au  conseil  des  cinq-cents  en  i793,  il 
v^fMAàqafvme  seule  fois  sur  les-  encouragements 
à  donner  aux  mannfactun''s  do  laine;  et  sortit  avec 
le  second  tiers  des  conventionnels  en  1797.  Il  mou- 
rut en  1818,  à  l'âge  de  85  ans.  —  Gobriel-Uyacin- 
the  CouppÉ,  né  le  5  mars  1767,  député  aux  états 
généraux  et  à  la  convention,  était,  avant  la  révo- 
lutiim,  s^'néfhal  de  Lannion.  11  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paht,  l^ppel  an  peuple  et  te  lorsis.  Ayant  pris 
laluite  api-ès  la  révolution  du  31  mai  1703,  il  fut 
remplacé,  puis  rappelé  après  le  U  thermidor.  De- 
venu, apri>s  lu  session,  président  du  tribunal  Climi- 
nel  des  Câtes-dn-Nord,  il  fut  nommé  au  corps 
gislatif  en  1803,  puis  en  1809,  et  y  resta  jusqu'à 
*  la  dlNotaHoo  en  t8l8.  U  nwunit  du  cliolén, 

a. 


en  1832,danaMncèftte«ideTaiM|iiedec,  <  ie 
Lannion.  M— d  j. 

COURAYER  (PiaiRE-F«Axçoi8  le),  chanoine  do 

Ste-(ienovi(  \v,  né  à  Ititueti  le  17  novembiv.  1(181, 
entra  jeime  dans  celte  congrégation,  et  s'y  (il  re- 
marquer par  son  goât  pour  Pdtiide.  Nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  thé(iIiii;io,  et  charpé 
de  1,1  hitilidlhèque,  il  trouva  encore,  au  milieu  de 
immbreuses  occupations,  le  temps  de  publier  diflî^ 
n  nts  écrits,  dont  l'un  surtout  lui  donna  une  cé- 
lébrité qui  influa  sur  son  sort  pour  tout  le  reste  de 
!<a  \  ie.  Un  docteur  iiiandais  avait  fait  imprimer 
une  dissertation  latine  où  il  soiitensùt  la  non  inter- 
ruption d*nn  véritable  t-|)iseiipat  dans  l'Église  angli- 
cane. L'évèqno  de  Niirlolk  iM.is^nn'  el  i'irchevêqne 
Bmcsol  avaient  écrit  eu  lavt-tu-  de  la  même  opi-  . 
niun.  Soit  que  le  P.  te  Gourayer  eût  en  cnmal»' 
sauce  de  ces  inivrages,  SOttque  ses  études  lui  eus- 
sent tait  adopter  la  même  opinion,  il  publia  en 
1723,  siuis  nom  d^nitaw  et  sous  la  fausse  indica- 
tion de  Bruxelles,  un  ouvrage  où  il  soutint  la  vali- 
dité des  ordinations  anglaises.  A  peine  sion  livre 
avait-il  pani  ipi'il  fut  atlaqué  par  plusieurs  llwVv- 
logiens,  et  entre  autres  par  don  Uervaise,  le  P. 
Kardouin  et  te  P.  te  Quien.  Loin  que  te  P.  le  Con- 
raycrcn  fût  intimidé,  il  écrivit  en  1721  au  Jniirnol 
des  Savants,  pour  .se  déclarer  rauleur  de  l'ouvrage 
attaqué,  et  il  travaifia  à  une  défense  de  sa  disser- 
tation, qui  partit  on  1720.  Ses  advei"saires  y  répon- 
dirent à  leurluur,  et  la  dispute  continua.  U' clergé 
cnit  devoir  prendre  c^^nnaissancc  de  celte  querelle. 
Vingt-deux  prâats,  à  la  tête  desquels  tiaxi  le  car- 
dinal de  BIssy,  aasemblés  à  Paris  par  otdredn  roi, 
il  St-r,ermain  dei  Prés,  le  ■2-2  août  1727,  censurèrent 
la  disscrtatioii  da  P.  le  douraycr,  et  la  dél'enâe  de 
cette  dissertation,  ob  phitfeurs  antres  questions 
avaient  été  traitées.  La  censure  porte  condamna- 
tion de  trente-deux  articles,  tant  sur  le  .sacrifice  de 
la  messe  et  le  steodoce  que  sur  les  sacrements, 
sur  le  caractère  que  quelques-uns  impriment,  et 
sur  leur  non-itération,  sur  l'église,  sur  les  cérémo- 
nies, sur  la  juridiction  in<»nastiquo  et  sur  la  pri- 
mauté du  pape.  Feu  de  temps  après,  le  cardinal 
de  NoaiUes,  archevA^e  de  Paris,  censura  tes  mft- 
nies  ouvrages* dans  une  instniction  pastorale,  et 
un  urrdt  diu  conseil  les  supprima.  L'alibé  de  Ste- 
Cencviève  crut  aussi  devoir  montrer  qu'il  improu- 
vait  la  doctrine  de  S4in  confKw,  et  il  lança  contre 
lui  une  excommunication.  Siit  que  tant  d'autorités 
eussent  fait  impression  sur  l'esprit  de  le  (loiirayer, 
soit  quH  ne  chenMt  qu'à  gagner  du  temps,  il  écri- 
vit te  3  décembre  solvant  une  lettre  de  soumission 
à  l'archevêque  de  l'aris.  Mais  le  fond  de  son  carac- 
tère, déjà  bien  coimu  à  Sle-Oeneviève,  étant  un 
extrême  attachement  à  ses  opinions,  cette  soomia- 
sion  ne  fut  pas  do  longue  durée.  Si  son  système 
avait  déplu  en  France,  il  n'en  était  pas  de  môme 
en  Angleterre.  Le  dcvgé  -y  vil  avec  plaisir  un  e<-- 
clésiasli(iuc  romain  soutenir  te  validité  de  ses  or- 
dinations, et  d'autres  points  favorables  à  te  doc- 
trtiiean^Gane.L'oiilteniléd1>ztodiuifitcxpédier  . 
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des  lettres  tic  doclcnr.  \x  dunayor,  incoi  tain  en- 
core sur  le  parti  «in'il  avait  à  piviuliv,  ne  ivpoiidit 
pas  d'abiiixi.  Sa  lettre  d'aiccep4atkm  ne  date  que  du 
1"  di<cembrc  1732.  nélonnmé  dors  à  ne  rwn  cé- 
der, il  se  ivlira  à  I.<iiiilres,  (n'i  il  Tnl  aa'iiciili  iimm" 
empressement.  La  rciac  d'Anglolcn-c  liii  lit  une 
pension.  On  lui  donna  un  canonleat  d'Oxford,  et  on 
ne  li'lai'^'-.i  nianqiicnlr  i  i>'ii.  linmiinilH  l.undresje 
16  octobre  1776.  On  ne  peut  disculi)er  le  V.  le 
Goinayer  d'obstination  dans  des  scnliinents  con- 
dainiit'S  par  des  anf(iri(é<  qu'il  t'Iail  de  "inii  devoir 
de  iveonnailiv,  n^ii  plus  que  de  1  alandim  de  son 
ordre  et  de  »!  retraite  ilaits  un  pays  protestant  ; 
mais  il  ne  paraît  piis  qu'on  puisse  l'accuser  d'avoir 
alMindoiim^  la  communion  romaine,  ni  m^mc  son 
premier  élat.  Pans  tous  ses  (lUXTajjes,  il  fait  pi-o- 
fcssioD  d'attachement  à  l'Églisi-  caiiioliqne»  ù  ses 
dogmes,  et  il  ne  discontinua  pas  <!e  prendre  le  li- 
tre de  cliaiitiiiu-  n'undier  do  Sti'-('iciii'\ i<''\<'.  Les  An- 
glais eux-mômcs  lui  rendent  celte  justice,  et  si> 
bornent  h  dire  «qiin approuvait  en  phisieni-s  point»> 
«  loin*  liturgiSj  qu'il  avait  assi<l('  quelquefois 
«  à  ieiu  s  offlces.  »  il  continua  parmi  eux  sa  vie  la- 
Iwrieuse.  IxîS  ouvrages  du  P.  le  Courayor  sont  : 
1<*  Méimires  sur'la  vie  du  P.  le  Bossu,  à  la  tète  de 
b  6*  édition  de  son  Traitiâu  poUme  épique,  la  Haye, 
1714,  in-12;  2»  Dissertation  sur  U$  validiU-  des  i,f- 
dinaliwt  anglaises,  et  sur  la  succession  des  évéques 
dans  VÊglise  anglicmey  Bruxelles  (Nancy),  1723, 
2  vol.  iii-12;  elle  a  été  traduite  en  aiiRlaif.  3*  Dé- 
fense de  la  dissnlation  sur  la  validité,  etc.,  Bru- 
xelles (Paris),  1726,  A  vol.  in-18,  aussi  traduite  en 
anglais  :  ce  «ont  ces  deux  onvra^res  qui  oui  étécen- 
rés.  i°  Lettre  au  cardinal  de  Xoailles,  au  sujet  de 
son  liistruelion  puslurale  du  octobre  ilil-jH"  Re- 
lation apidoijét ique  des  sentiments  et  de  la  conduite 
du  P.  C,  Amsterdam,  1721),  2  vol.  in-12;  G"  Sttp- 
jilément  aux  deux  ouvrages  faits  pour  la  défense 
de  la  validité  des  ordinations  anglaises,  etc.,  Ams- 
terdam, 1732,  in-i2;  7*  HisloiTe  iu  Coneik  de 
Trente,  de  Fi-a-Paol<i  [Sarpi),  traduite  pai'  le  P.  le 
Gourayer,  avec  des  notes  ;  superbe  édllioii  eu  2  vol. 
in-Tol.,  Londres,  1736  ;  Amsterdain,  S  t<4.  in~i«, 
même  année;  HAle,  in-t»,  173X;  li-aduile  en  alle- 
miind,  en  anglais  el  en  italien.  Cet  ouvrage,  dtl- 
diéàiareine  d'Anglelei  re,  est  précédé  d'une  lon- 
gue préface  où  le  P.  le  Courayer  fait  l'api ilogie  de 
ses  sentiments,  et  paHc  des  persécutions  que  l'es- 
prit d'iiiloléiauce  lui  a  suscitées.  DiUls  les  notes  iv- 
gncnl  la  même  liberté,  et  peut-être  plus  de  har- 
diesse encore  que  dans  ses  autres  écrits.  8'  Défense 
de  la  traduction  de  illistnire  du  ruiuHe  de  Trente, 
Amsitenlani,  1742,  iu-â";  i»"  Histoire  de  la  reforma- 
tions de  Jean  Slâdan,  livdnite  du  latin  avec  des 

noies,  la  IIa\e,  {707  ot  C,'},  3  vol.  iii-i"  ;  elle  a  été 
tr-adnile  eu  allemand.  10°  Des  lellre.s  iur  ses  quc- 
lelles,  el  des  nïénioires  dans  l'Europe  savante; 
I  l'dca  Traitésde  la  supériorité  des  èrrqws  à  Vt'-iiard 
des  prêtres,  et  sur  la  primauté  du  jnipe,  (pii  pa- 
niisseul  n'avoir  pas  été  imprimés.  12°  Dérhiralian 
de  tnes  derniers  setUimmts  sur  différents  points  de 
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doctrine,  ou\Tage  écrit  en  anglais,  et  publié  par 
M.  Guill.  Bell,  1787,  in-12.  P.  le  Conmyer  est 
tmsl  éditeur  d'un  Recueil  des  lettres  spirituelle» 
sw-Hèers  sujets  de  morate  et  de  piété,  par  le 
P.  Quemel,  Paris,  BaiTOis,  1721,  3  vol.  \n-\  i  Ix 
Style  du  P.  le  Courayer  est  clair,  vif,  précis  el  con- 
Temlite  au  sujet.  L— t. 

œUUBF.VII.I.r;  TnANmis  i.k':,  jésuite  français, 
cuuim  par  des  lraduclion.s.  On  lui  doit  d'avoir  fait 
passer  dans  notre  langue  d'excdlents  ouvrages  de 
piélé  et  de  morale.  Malheureusenoent,  ce  ne  sont 
que  des  versi()ns  médiocix'S  et  faites  avec  peu  de 
goùl.  La  Bibliothèque  française  l'accuse  d'èlre  un 
des  plus  hardis  néologistes,  et  d'affiocter  un  jar- 
gon ridicule.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  : 
i°  le  Directeur  dans  les  voies  du  salut,  traduit  de 
l'italien  du  jésuite  Pinomonti,  l'aris,  1728,  in-12; 
2*  Lectures  chrétiennes  sur  les  ebstaeles  du  soAtf , 
Inuluites  du  méme^  l'aris,  nnrdelet,  1737,  in-12; 
■i''  De  la  critique  du  Théâtre  anglais,  comparée 
avec  PopMon  des  auteur»,  tant  profanes  que  sa- 
crés, touchant  le  spectacle,  fmliiil  rie  l'an^ilais, 
171.»,  in-12.  (loi/.  (Jollieh).  4"  Le  Hén^s,  Uaduilde 
l'espagnol  du  jésuite  Gracian,  Paris,  1725,  et  Ams- 
terdam, 1729,  iii-12;  L'Homme  uniMrssI,  tra- 
duit du  même,  Paiis,  172.1,  in-i2;  6°if(Krtfne«  de 
Ballhasar  Gracian,  avec  les  Réponses  aux  critiques 
de  l'Homme  univenel  et  du  Héros,  Paris,  1730, 
ui-f2  :  c'est  œ  même  ouvrage  qu'Amelot  a  traduit 
.sous le  tire  de  VJIomme  </-  ruur.  7  '  l'nliiique  de  Fer- 
dinand le  Catholique,  ti-aduite  du  même,  Paris, 
1732,  in-lS.  Un  an  auparavant,  Silhouette  avait 
traduit  ce  même  livre,  sons  sou  véritable  titiT  de 
RiPexious  jMjlitiques  5nr  les  plus  grands  princes, 
el  fxirtirulièrement  sur  Ferdinand  le  Catholique. 
8'  La  Conversion  d'un  ])écheur  réiluitê  en  prinrijte, 
traduite  de  l'espa^inol  de  François  de  Salazar,  Pa- 
ris, 1730,  in-12.  9»  Vie  de  D.  Camille,  princesm in 
Ursins-Borghése,  Paris,  1737,  ii)-l2.  L— t. 

COURBON  (le  marquis  de),  né  à  Châtcaunenf- 
du-Rhdne,  bour^  du  Daupbiné,  en  1(>38,  quitta  h 
maison  paternelle  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et 
s'enftoH  dans  les  Pays-Bas,  où  il  servit  comme  vo- 
lontaire. l.a  {>aix  faite,  il  forma  le  |irojel  d'aller  ten- 
ter la  fortune  à  l'étranger.  Eu^javei-sont  les  Pyré- 
nées, il  fut  dépouflld  perdes  voleurs,  et  tomlia  ma» 

un  parti  de  niiqnelets.  Voyant  qu'il  IH'  pouvait  leur 
é(  lia|ip(  r,  il  se  lit  aj^ivger  dans  leur  li-oupe,  et  |var- 
vinl  enlin  à  se  tirer  de  leui-s  mains.  Il  revint  à  Pa- 
ris, oii  un  soigneur  boingiiignon  l'engagea  le  sni- 
\re  dans  ses  lenes,  à'vù  il  se  rendit  ù  .Marseille. 
S'étant  cmlianjuésur  un  bâtiment  de  guérit?,  il  con- 
trihua  à  une  prise  ino^lante,  et  l'argent  qu'il  en 
retira  lui  servit  pour  Mn  le  voyage  de  Rome,  où 
il  Qt  de  grandes  dépenses.  Un  service  qu'il  rendit  à 
une  dame  en  la  i-éconciliaut  avec  son  mari,  déter- 
mina celle-d  à fonmener  en  France;  maie,  tou- 
jours tournicnté  du  di'siidc»  se  distiuirncr  ih\]<  l'i'lat 
militaire,  il  olUiul  une  Ik'utenance  dans  le  ri-gunent 
de  Furstcmberg.  Son  capitaine  l'ayant  olTensé,  il 
luiendcmandaniMn^cteatlemaUMurdeletaer.  * 
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Il  se  sauva  en  Allemagne,  et  panint  facUcinoiU  ;i 
s'y  Taiix  employer.  Sa  conduite  lui  pracuraun  avan- 
cement assez  rapide.  Il  soUieita  le  commandement 
<Puil  des  corps  que  l'empereur  levait  contre  les 
Turcs;  mais  il  fut  oblipé  de  se  contenter  du  ti(rc  de 
En  celte  qualité»  il  rendît  d'impoiiants  .ser- 
vices, battit  les  renforts  qne  les  Tkircs  envoyaient  à 
li'iir  araiée  devant  Vienne,  ot  leur  enleva  plnsioui  -^ 
convois.  A  la  fln  de  la  guerre,  il  obtint  l'agrément 
de  l'empereur  pour  dpmwerla  Teuve  dv  eomfe  de 
niiiilwnuTr,  ministre  d'État,  et  la  permission  d*ac- 
teptfi'  lin  régiment  de  dragons  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Il  se  signala  h  la  prise  de  Coit)n 
et  du  nouveau  Navarin,  et  Tut  nommd  niaivt  lial- 
dc-camp  cU'un  d<'s  r onnimiid.iiits  sons  le  généralis- 
sime de  la  répiil'iiquo.  Il  s'einljarqua  pour  le  sléfic 
de  Négrepont,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  devant 
cette  place,  en  1688,  à  38  ans.  Aimar,  juge  de 
PierrelatU',  (jui  l'avait  connu  dans  sa  jeunesse,  a 
fait  imprimer  sa  vie  à  Lyon,  1692,  inri2.  W— s. 

COmUHNJZOIf  (CuenB'AinNNm  Boftorr,  baron 
i>r  i,  magistral  distingué ,  naquit  le  '23  mai-s  1682, 
à  t>«>iis-le-Sau]nier,  d'une  ancienne  famille  dctxibo. 
Il  acheva  st^s  études  à  Paris,  où,  pendant  six  ans, 
il  suis  il  les  coui-sdes  plus  habiles  professcui's.  Itéra 
conseiller  eu  I7(t.»  au  parlement  de  Besiui«,on,  î>un 
esprit  )K'nétrant  et  son  élocution  ilftliDÏs  élégante  et 
facile  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  conirùrcs.  Dans 
un  voyage  qu'il  lit  à  raiis.eu  1716,  il  eut  l'occasion 
de  se  faire  connaître  de  Voyer  d'Argenson,  membre 
du  coiis(>il  de  n^encc.  D'Argenson  lui  ayant  mé- 
nagé quelrpics  entretiens  avec  le  duc  dKmeans ,  ce 
pi-ince  le  chargea  d'une  commissinn  qui  demandait 
beaucoup  de  capacité,  et  il  eut  le  bonheur  de  s'en 
acquitter  avec  suocis.  Cnc  pension  de  500  livres  fut 
la  récompense  de  ce  serv  ice.  Ix*  vi-^ent  la  lui  an- 
nonça pai-  une  lettre  Iri-^llatleusc.  Kn  172:)  il  lit 
un  nouveau  voyagea  Vernffles;  mais,  (ctte  fois, 
c'était  comme  député  de  sa  compagnie,  dont  il  dé- 
fendit les  droits  a\ec  tant  de  force  et  d'éloquerKC 
que,  depuis,  ses  confivR's  le  chargèrent  constam- 
ment de  leurs  intérêts.  A  cette  époque  le  chancelier 
d'Agiicsscau  ayant  conçu  l'idée  de  refondre  le  code 
tréii  rlnns  chanuo  parlement  une  cuniinis>ioii  qui 
dut  lui  présenter  ses  vues.  Couibouzon  fut  désigné 
rai^Knieur  de  celle  dapariemeirtde  Besançon.  De- 
ptjis  son  entrée  dans  les  atTaii  es,  il  s'nocupait  d'un 
ouvrage  dans  lequel  il  voulait  tooidonner  les  au- 
cicmies  coutumes  avec  la  législation  existante;  et 
il  tenait  re gistiv  des  arn^ts  rendus  par  la  citur  avec 
leurs  motifs.  D'Aguesseau,  après  avoir  vu  ce  tra- 
vail, le  pressa  de  le  publier;  mais  Courbou/.Mii  .--e 
contenta  de  le  perfectionner.  Ses  succès  dans  les  di- 
verses missions  qu'il  avait  remplies  semblaient  de- 
voir lui  «Hiviir  la  canièio  diplimialique.  l)i''sit;iio 
successivemcntà  l'ambassade  de  Gènes,  puis  à  celle 
dcRathdionne,  il  n'obtint  pourtant  nil'mie  ni  l'autre. 
D'Aguessejiu.  lui  déclarant  franriiement  qu'il  aurait 
été  fâché  de  le  voii*  perdu  |miui-  la  magislratiui;, 
de  lo  prâBanter  pour  la  jtrdafdence  dn  par* 
de  Nancy;  mais  Coorfaoiismen  fut  écaulé 


tmis  fois  par  des  obstacles  (ju'il  no  put  surmoiitei . 
Foix'é  d'y  renoncer,  il  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  son  fils,  auquel  il  succéda  dans  la  charge  de 
président  h  mortier.  Loin  de  se  laisser  abattre  par 
tant  de  coups  imprévus,  il  se  i-oidil  contre  le  sort, 
et  puisa  des  consolations  dans  la  culture  des  IcUtcSy 
qui  n'avait  été  jusqu'alors  pt)ur  lui  qu*tm  délasse* 
nient.  L'un  des  foiulateurs  de  l'Acadeuiie  de  iJe.-an- 
çon,  il  en  fut  élu  le  premier  secrélaiic  iMiipéluel  ; 
et,  quoique  dans  nn  âge  od  le  besoin  do  repos  se 
fait  ordinaironieiil  sentir,  il  eu  remplit  tmis  les  de- 
voirsavec  un  zcle  inlatii^ai)le.<A' savant  etlaboneux 
magistrat  mourut  d'apoplexie  à  Besançon,  le  I  <!  mai-s 
I7H2,  à  80  ans.  Indépendammant  de  plusieuii»  élo- 
ges d'académiciens  et  de  ni:)tices  sur  Meirurin  de 
Cattinam,  le  président  l'liilip|)e,le  professeur  Jault, 
l'abbé  Manon,  chanoine  de  Cambray  {ooy.  ces  dif- 
férents articles),  on  a  de  liii  de  curieuses  disserta- 
lions  .si/r  l'In.slitnlion  primitnv  du  jxtrlcincnt  de 
Franche-Comté}  sur  l'Origine  ffes  fiefs  de  cette pro- 
vinet;  mr  Ut  Famé  de  ses  anciens  États;  sur  VÈ- 
tnhlissrwrnf,  1rs  prdijrrx  cl  la  dècndnvre  du  Irihu- 
nal  de  t'inquisilion  dans  le  comte  do  Buunjoyne;  à 
cette  dissertation  se  trouvent  joints  plusieurs  docu- 
ments dont  les  originaux  ont  été  dispei-^és  ou  dé- 
truits pendant  la  Uévolulion  {rmj.  Bi  iivn);  sur  6Vr- 
bcnjr,  iiirrr  d'OlhoilFGtiiUaume ,  l'un  des  premiers 
comtes  dr  BourgogMl  ntr  k  Cfmmerce,  l'ayricul- 
lure  et  Irs  jxiix'leries  de  Frmehe-Comtê.  Toutes  ces 
dissertations  st!  trouvi  iit  dans  les  deux  preiuieis  \  it- 
lumcs  des  mémoii-es  inédits  de  l'Académie.  Don 
Grappin  cite  encore  de  Gourbouson  plusieurs  vdu- 
me-  iti-fiil.,  I-. mtt'iiant  des  lemontranees,  des  mé- 
nioiivs,  (ie>  pmjets  de  rcglemcnt,  ctles prcuvcsdes 
droits  du-roi  siu-  le  comté  de  Hontbellianl  (IKstotre 
aUrptjvr  diimmliuli' Hi)urQO(jne,[t.  23o].0n  ignore  ce 
«pie  sont  devenues  ces  coUeclions;  mais  M.  de  Vau- 
(iry,  |>etit-fils  de  Couriiouzon,  ainservc  dans  sa  bi- 
bliothèque, à  Poligny,  ses  Mémoires  sur  l'iiistoire 
du  pailement  et  des  étals  du  coiiilé  de  nourgoguc, 
en  deuv  vol.  in-fol.,  qui,  suivant  M.  Moimier,  mé- 
ritcraicnl  d'élre  imprimés.  On  s'est  servi  pom*  la 
rédaction  de  cet  article  de  Péloge  de  Courtmuzon 
par  riraiidroutfiiui",  son  suct  esseur  dans  la  place  de 
secrétaire  pcj-pctuel  de  l'Académie.         Sv — s. 

COURCELLfS  (Thomas  de),  né  à  Ayeucourt, 
près  de  Miinldi<!ier,  en  I  irt->,  niouriil ,  en  !  iO'J, 
doyen  de  l'Eglise  lio  l'aris,  el  pio\  iseur  de  SoilKiniie, 
après  avoir,  dans  le  roui  s  d'une  loll^Mlc  vie,  rendu 
de  gnuids  services  à  l'Kglistî  et  à  l'État.  Uectcurdc 
l'uuivei'sité  en  1 1:)0,  il  Jissisla,  en  1  V:i8,  a\i  concile 
de  Bâlc,  en  qualité  de  docteur  en  tliéulnuie.  l'ei- 
sonne  n'eut  une  plus  gi-ande  part  aux  décrets  de 
ce  concile,  au  rapport  û'JBaias  Sylvius  qui  s'y 
tmuva  avec  lui,  et  ijui  le  peint  eomino  aussi  aima- 
ble jKU'  sa  modestie  qu'admirable  pai*  son  savoir 
{de  Basil.  Concil,  liv.  1«).  Mdcerai  lui  rend  un  td- 
moignage  non  moins  nattenr.  En  liil,  il  parut 
avec  le  même  éclat  au  coin  ilc  de  Maycnce,  cumrne 
oralenr  de  PiHiivcrsilé,  et-^e  montra  pailoui  zélé 
défenseur  des  libertés  de  l'ÉgUso  gallkatie.  Cliar- 
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les  VII  l'employa  vraeniceès  dans  pluisieui-s  négo- 
ciations imporlântes.  Ce  fut  lui  <nii  i»n>n(»nva  \'0- 
niton  ftmèbr»  de  ce  priuce  à  Sl-Uenis  eu  1401. 11 
avait  ëlé  en  nitaM  temps  dianoine  d^Amlens  et 
curé  de  Sl-.\ndré  (les  An  s.  N — L. 

GOURCELLbS  (riKKKt  Dt),  né  à  Candcs,  on 
Tbaiaine,  était  savant  dans  les  langues  aneiennoii, 
et  siulout  dans  Hiébidu.  On  a  de  lui  une  Rhétori- 
que française,  Paris,  loi»7,  jMîtit  in-i"  de  80  p.,  en 
1 1  chapitres.  On  wnt,  en  lisant  cet  ouvrage ,  que 
n<itj-c  langue  commençait  à  se  perfectionner.  L'au- 
teur y  cite  beaucoup  Marol  et  Ronsard  ;  mais  on  s'a- 
peiiçoit  qu'il  avait  quelque  lecture  des  miciens,  et 
que,  sur  certains  points,  cl  spck  ialcnioiit  sur  le 
genre  judictairè,  H  les  atail  ii|>[ini(oiuiis  \\\us  ijui- 
la  plupart  de  ses  iniitfiiipoiaiiis.  On  a  eucoi-c  do  lui 
une  tradvction  en  vers  français  du  CaïUiyue  des 
eoHtiqueg  et  des  PropMtieê  à&iéftwS»,  Paris,  IS60, 
li»64,  in-16.  La  Croix  du  Maine  piule  d'un  poëmc  du 
même  auteur,  iutilidé  /«  Calonmchif,  «laiis  lequel 
se  voyaiton  combat  entre  lesquatre  gouverneurs  du 
monde;  ee  yxiëuK'n'.i  peint  paru.    N — telW — s. 

C0UUCK1J.es  (EiiKN.NK  i>h),  né  à  Genève  en 
1586,  y  prit  les  leçons  de  Théodore  de  Bèse,  et  fut 
d'aboi-d  pasteur  à  Fontainebleau,  ob  il  eut  pour 
auditeurs  mic  partie  des  courtisans  de  Louis  XIII. 
Établi  cnstiitc  à  Amiens  ,  dont  sa  riiuille  eLail  ui  i- 
gioaire«  il  fut  déposé  pom'  avoii*  miwyû  du  signer 
les  actes  du  synode  de  Doidreelit,  et  se  retira  en 
Hollande,  où  il  no  trouva  p<is  pins  de  loK'raiK  t\  Ce- 
pendant, il  ne  tarda  pas  à  su  distinguer  punui  les 
protestants  arminiens,  et  professa  la  théologie  dans 
leurs  écoles  d'Amsterdam.  11  y  sneeoila  au  fameux 
Simon  Episcopius  qui  l'avait  aecueilli,  suivit  ses 
sentiments  qu'il  reproduisit  dans  ses  écrits,  mais 
avec  plus  de  précision  et  de  clarté,  et  fit  imprimer 
ses  œuvres,  avec  une  vie  à  latile.  Ses  pro<luctions 
Ihéologiqucs  furent  publiées  en  Iti'.i,  in- fol.,  .Ams- 
terdam, Daniel  Qvézir.Conunc  il  avait  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langiu-  j^recque,  il  s'appli- 
qua à  la  critique  des  excmpiaiifs  j,re(s  iln  Xoureau 
Testament,  et  en  duiuia  une  nouvelle  édition,  avec 
dlreries  leçons  tirées  de  difTérents  manuscrits,  et 
précédée  d'une  préface  tri's-sensée,  où  il  discute 
ces  variantes,  eu  remaïquanl  qu'il  n"j  eu  a  aucune 
qui  puisse  Duin  à  la  foi.  Il  revit  aussi  et  conigea 
la  version  grecque  de  la  Janua  Umjuarum  de  Co- 
ménius,  et  y  ajouta  une  version  fi-ançaise,  .Vmstcr- 
dam,  Qlévîr,  1065,  in-12.  11  mourut  dans  cette 
TiUe  en  1658,  ou,  scion  Zeltner,  un  1669«  fort  es- 
timé de  ceux  de  sa  secte.  On  a  encore  de  lui  plu- 
rieurs  autres  ouvrages  laUn.s,  dont  les  pbis  reniar- 
«laUes  sont  une  traduction  de  la  Philosophie  de 
Daearlet,  une  /nlnxf udton  â  Ut  thronohgie,  un 
Éhge  de  Vastronomir  ri  de  la  fjêoffraphir ,  et  nu 
écrit  posthiunc  intitulé  :  Institutio  religionis  chris- 
titmœ,  2  vol.  in-4*,  Leyde,  1678.  On  lui  doit  aussi 
la  piddieation  de  la  Dissertation  cnttfri'  l'Histoire 
de  /ajw;»'  ^.'"-' ii  f/n'ir,  par  niondel,  Amsterdam,  tt3.j7 
voy.  Aif.  Bi.o.\del).  C'est  mal  à  pit>posque  Christ. 
Sandius  a  mis  Gouroelks  dans  sa  Bibliothèque  mli- 


oou 

trinitttire.  comme  sV  avait  en  effet  adopté  les  sen- 

timents  des  sociniens  [roy.  la  vie  de  Coiu^cellc»  à 
la  tétu  du  su4i  ouvrages,  par  A.  Poclembuig,  son 
snoeesseui).  N — ^l. 

COUHCELLES  (Maiue  Sipoma  i  k  1.i:>'o>coi:rt, 
manpiise  nt),  lille  de  Joachim  de  U  uoncuurt,  lieu- 
tenant généi-al  des  armées  du  roi,  et  aUiëe  par  sa 
more  aux  plus  illustres  familles  dWlIemapno,  na- 
«piil  eu  IOjD.  a  iK-'ine  âgée  de  treize  ans,  elle 
resta,  par  la  mort  de  ses  parents,  maitresse  d'une 
fortune  immense.  Par  une  intiiguc  de  com*,  elle 
fut  mariée  au  marquis  de  Courcclles,  homme  peu 
fait  poui-  être  aimé,  neveu  du  maréchal  de  Villc- 
roy.  Sidonia,  liellc  et  coquette,  ne  tarda  pas  à  don- 
ner à  son  mari  de  justes  sujets  de  jalousie  ;  sa  con- 
duite devint  bientôt  tellement  scandaleuR',  que 
M.  de  Courcclles  la  lit  uufciuur  dans  un  couvent. 
EHe  7  trouva  la  belle  Hortense  Mandni,  duciiesse 
de  .Mazarin,  et  se  lia  inlimomenl  avec  elle.  On  peut 
vilir,  dans  les  Mémuiivs  deja  duchesse,  des  détails 
assez  piquants  sur  leur  séjour  dans  le  couvent.  Ge- 
peiiilant  Sidotiia  parviut  à  se  réconcilier  a^ec  wu 
mari;  mais  cette  bonne  intelligence  dura  (>eu.  La 
marquise  nu  ménageait  pas  mànc  les  apparences, 
et  son  mari  lui  intenta  un  procès  pour  crime  d'a- 
dultère. Elle  fut  arrêtée  et  condamnée  à  être  cloî- 
trée, et  sa  dot  adjugée  à  s<in  mari.  Elle  s'échappa, 
puis  revint  su  constituer  prisonnière  à  la  Concier- 
gerie, pour  faire  réviser  son  piiocès,  et  se  sauva  de 
nom  eau,  a\ant  (jii'il  fut  jugé.  \a?-  n>ste  do  sa  vie 
n'est  plus  qu'une  suite  du  scandales.  Sun  mari 
étant  mort,  efle  eut  la  folie  d'épouser  à  quarante- 
cinq  ans  uti  jeune  ufficier  qui  la  rendit  fori  mal- 
heureuse. .M.  Chardon  de  la  Hochctte  a  publié 
(i^aris,  in-i2,  1808)  un  volume  contenant  l'bistou'e 
de  sa  vie,  dont  on  prétend  qu'une  partie  a  été  écrite 
par  elle-même,  ses  lettres  à  Brulart  du  Boulay, 
et  sa  comspondance  a\ec  Gregorio  Leti,  qu'elle 
avait  connu  à  Genève.  Madame  de  (JourceUcs  était 
remplie  de  gi  âcc  et  (Pcnjouement,  et  a^ait  une 
sorte  de  channe  iné>i>lilile.  Tonte  entière  au  nm- 
mcut  présent,  elle  oubliait  son  malhcui-  et  sus  dan- 
gers à  la  moindre  lueur  de  plaisfar.  Le  passage  sui- 

\aiit  li'iine  de  s>-s  lettres,  écrite  dans  la  position  la 
plus  in({uiétiuite,  donne  une  juste  idée  de  la  légè- 
reté de  son  caractère.  Elle  écrivait  à  du  Boulay, 
(|ui  .IN ait  vivement  sollicité  p<.)ur  elle,  et  qui  lui 
avait  envoyé  quelques  bagatelles  :  «  Je  devrais  être 
a  bien  honteuse  à  l'heure  qu'il  est;  en  toute  autre 
«  occasion  je  serais  accablée  du  poids  de  ma 
«  connaissance  ;  mais  je  vous  avoue  qu'en  odie-d, 
0  où  il  s'a^'it  de  juiy's,  le  plaisir  l'empoilc  SUT 
«  toute  autre  considération.  Je  meurs  d'impaiienoe 
«  dtiTe  à  mardi,  et  le  gain  de  mon  prociâ  ne  me 
«  donnerait  pas  une  joie  plus  vive  que  celle  que  je 
a  sens  en  ce  moment.  Adieu,  venez  bientôt  me  voir 
«  belle  comme  les  anges.  »  B— y. 

C0URCEL1.es  (CrncKi  i  .Ersl,  lliéolof.'ien  armi- 
nien du  17*  siècle,  naquit  à  Genève,  et  succéda  à 
Episcopius  dan!«  la  cungi^gation  rémonliante 
d'Amsterdam.  U  eut  moins  de  génie  que  son  pré- 
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déces6eur>  mai»  peutrèlre  une  conuaisMOce  fbu 
ëtendoe  des  antiquités  eocUsiastiques.  Ses  ou- 

Muges  étaient  fort  estimés  des  tht  (ili  kMcns  de  cette 
upiuiou.  Il  était  venu,  dit  Ueiui  Uaitam,  à  la  suite 
d*iiiie  élude  approfoodie  des  Mres,  au  même  ré> 
sultat  que  le  saNaiil  IVtaii  dans  ses  Di<<jmala  thro- 
luyica,  que  la  plupart  des  l'ores  aiilcricui-s  au  con- 
cilie de  Nicce  avaient  paru  s'exprimer  à  peu  près 
dans  le  sens  de  l'hénlsie  <[uc  le  concile  avait  con- 
damnée, cl  cette  conclusion  paiaistail  appuyée  sur 
une  longue  suite  de  citatioos.  Le  célèbre  Grutius 
avait  entretenu  des  lapporls  intimes  avec  Cour- 
œDes,  et  un  grand  nombre  de  ses  lettres  et  de  celles 
de  cet  Arminien  témoignent  de  l'estime  qu'il  pro- 
fessait pour  lui.  Nuus  ne  connaissons  pas  les  titres 
dm  ouvrages  publiés  par  Gouroelles,  pas  plus  que 
VépiX]w  et  \c  lien  de  sa  mort.  Z. 

CÔURGELLLS  (EritN.NK  CuAHtMiN  m),  médecin, 
në  à  Reims,  ftit  reçu  en  1741  bachelier  de  la  Taculté 
de  l'aiis,  (  (iriTspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  ll-U,  médecin  de  la  umiinc  et  professicur  de 
chirurgie  à  Brest,  où  il  uiouioil  en  1780.  Ses  on- 
vcagea  ne  wwtieniMait  rien  de  neuf;  mais  la  plu- 
part sont  des  compilalkiu  uliks,  qui  réunissent 
((niiquefois  au  mérite  de  la  concision  (clni  de 
l'exactitude:  l* Manuel  la  saigttée,  Paris,  IIM, 
iiHS;  Brest»  n«3,  in-lS;  Abrégé  d^Anatomie, 
Hi.'sl,  1751,  in-l 2;  Paris,  IToJ,  in-S";  3'>  Manuel 
dr.s  iniératims  ks  plus  uriiiiuiirct  de  l<i  chirurgie, 
fxtur  l'instruction  des  élèves-chirurgirnK  ik  la  ma- 
rine de  l'école  de  Brest,  Ba-sl,  17.it>,  in-8°;  4"  Klisir 
américain,  ou  le  Salut  des  Dames,  ;>ar  rajjjmri  à 
leurs  maladies  particulières,  Chàlons,  1771,  in-i  2  ; 
â*  édition,  1187.  SirooMpeutreganler  toutàfait 
leelte  production  comme  portent  l'empreinte  da 
chailatani^nu',  puisque  l'auteur  v  donne  la  for- 
mule de  sua  remède,  il  est  au  moins  permis  d'a»- 
snrer  que  cet  éerit  fait  très-peu  dlionneur  à  de 
Courcellcs.  Sonélixir,  «lu'il  vante  comme  une  sorte 
de  panacée,  est  une  liqueur  ijTitante,  dont  l'em- 
ploi exige  la  plus  grande  circonspection,  et  qui  ne 
convient  que  dans  uii  trcs-p<»(il  nombre  de  cas.  La 
plujiarl  des  femmes  qui  en  font  usage  épix)uvent 
des  accidents  graves,  et  parfois  moiiels.  S"  Mé- 
wuire  sur  le  rhjime  végétal  det  guu  de  vm,  ou- 
vrage posthume,  publié  par  le  dievalia'de  la  Cou- 
draie,  Nantes,  ITSI,  in-.s».  On  attribue  cnc(ni' à 
Uiardoo  de  Courceiies  le  Haxiu/il  des  dames  de 
tkariti,  o»  Formules  dsrsmàdn/iaoifes  à  frépoftr 
en  faveur  il-s  f)ersonnes  charitables ,  etc.,  Paris, 
18i(i,  iu-8°.  —  François  de  Courcelles,  méde- 
cin, natif  d'Amiens,  est  auteur  de  deux  ouvm- 
ges  :  !•  de  tvra  mitlendi  sanguinis  Ratione  in 
hœmatathraseas,  liber  quatuor  sectionibus  explica- 
tu»,  Francfort,  1593,  in-8'.  1^  pratique  de  l'auteur 
est  aussi  viciettae  q,ue  sa  théorie  est  em>née. 

Traité  dis  la  Petle,  dair  et  Ms-ultle.  prineipa- 
lemmt  à  ceus  qui  estons  au$  dumu,  ou  aillettrs 
privez  de  secours  ordinaire,  «NMirayent  d'eus-mes- 
mtt  essayer  ifuelquet  tmidet  powr  (sur  eoHservth 
(ton:  Sedan,  1699,  i»8*.  Cet  opuscule  n'eet  guère 
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plus  judicieux  que  le  précédent.  —  David-CortteiUe 
DE  CocftCELLES,  m^cciu  hollandais,  connu  par  deux 
fragments  de  myologie,  qui  font  le^ relier  que 
l'auteur  n'ait  pas  ooo^piéto  te  travail  qu'il  avait  si 
bien  eommenoé  ;  1*  /eones  museuforutn  planta p^ 
(fis,  et  eorum  descriptio;  S/x '-niio»  innutjuralcy 
Leyde,  1739,  in-4*,  fig.;  Amsterdaui,  1760,  in-l", 
2*  /cônes  vxuseuUmm  eapitit,  etc.,  Leyde, 
1713,  in-i»,  Gg.;  ibid.,  178»?,  in-4»,  llg.  L'eiplica- 
lion  des  figures  esl  en  laliu;  le  titi-e  cl  les  des- 
criplioiLs  physiologiques  sont  en  liuUaudais.  G. 

GOURCËLLËS    (JEAM-BAFTtSTE-PlERRK  JUIXICN 

ni),  né  à  Orléans  le  14  septembre  1759,  était  fihi 
il  iin  habitant  de  celte  ville  qui  |M).ssédait  le  do- 
maine dû  Gourcclles  dam  te  (iitiuais.  Le  jeune 
Juflien  en  prit  le  n(»m,  qu'il  conserva  lors  même 
qu'il  eu!  \eiiiiu  )<•  (iuni.iine.  C'est  ainsi  qu'il  pHt 
toute  sa  vie  le  lilre  d'ancien  magistrat,  parce  qu'il 
avait  probablement  été  revêtu  dans  sa  jeunesse  de 
quelque  magistralure,  dont  nous  igTH)rons  l'espèce. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur  c'est  (lu'avanl  la  Résolution  il 
était  notaire  à  Orléans  11  fut  aussi  président  d'une 
commission  des  hospices  de  cette  viUe  ;  et  il  n'ou* 
blia  pas  ce  titre  dans  la  liste  foi-t  longue  de  ceux 
qu'il  se  difuiiait.  Veiui  à  paris  dans  les  premièi'es 
années  de  la  restauralitMi,  il  acheta,  en  1820,  te 
cabfnet  de  titres  nobiliaires  fomé  par  M.  de  St- 
Allals,  ainsi  que  le  fonds  de  ses  éditions  de  VArl  de 
vérifier  les  dules  avant  cl  apre^  J.-C.,  m-i'  etia-8"; 
et  il  entreprit  la  continuation  de  cet  ouvi-age,  de> 
puis  1770  jusqu'à  nos  joun*;  mais  il  n'en  fit  que 
deux  volumes,  ayant  cédé  ce  fonds  à  .M.  le  mai- 
quis  de  Fortia,  qui  l'a  lenniné  depuis.  Courceiies 
publia  dans  te  même  temps  (1820  à  1823}  un  Dio- 
tjoimatrs  hi^orique  des  généraux  français,  9  vol. 
in-8',  qui  n'e<t  ([u'une  conipilatiiui  mal  faite  avit 
qudques  bous  matériaux.  L'auteur  se  livra  eiuuite 
eiduaiveoMut  &  la  partte  généalogique  quil  tenait 
de  M.  de  St-Allais;  et  donnant  de  rilluslration  et 
des  titres  à  tout  le  monde,  il  en  obtint  lui-même  ou 
s'en  donna  de  toutes  les  fayous,  il'abonl  celui  de 
Généalogiste  honoraire  du  roi,  puis  celui  de  grand 
officier  commandeur  de  l'ordre  du  St -Sépulcre, 
d'officier  des  ordres  de  St.  Hubert,  de  Lorraine;  du 
PhittiXf  de  Eidtenloe;  de  c&eoa^  Aononura  de 
Tordre  ehapitrul  de  femeienne  n<Akite,  ou  des  fua- 
tri'  I  '  urv  :  de  chevalier  de  l'ordre  du  Lion,  de 
U(dslein-Luiu)bourg  ;  de  l'Eperon  d'or,  etc.  La  hste 
se  termimdt  ordinairement  par  le  titre  de  Csrres» 
jxiitddut  de  la  sitrivié  académique  d'Orléans.  Cour- 
ceiies as  ait  à  peu  pixs  mis  tiii  ù  ses  entreprises 
généalogiques,  et  il  s'était  ivtiré  à  St-Brieux  de- 
puis quebiucs  années,  kNigqu'il  mourut  dans  celte 
ville,  le  24  juillet  <8Ui.  Ona  encore  de  lui  :  1°  Dtc- 
tionnaire  universel  </-■  la  wldesse  de  France,  Pa- 
ris, 1820,  5  vol.  nh-^'i  i'  Uistoire  géné<Uogiqiut  et 
héraldique  des  paire  de  France,  grande  digni- 
taires  de  la  couronne,  d-'<:  prinrifiales  familles  no- 
bles  du  rogaume  et  des  maisons  princieres  de  l'Eu- 
rege,  elc.,  Paris,  1821  à  1830, 12  vol.  in-4*.  Chaque 
tainOba  found  à  H.  de  Gounsdies  les  éléments  de 
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mn  iUastration.  et  il  les  a  consignes  dans  son  livre 
tels  qu'il  les  a  reçus  ;  ce  qui  a  souvent  excité  des 
roclamationii,  cnta>  aiitn-s  de  la  part  de  MM.  de 
Blaca«-Camn  et  de  M.  de  Hongrie,  comte  de 
Groay-^^hanel  qui,  dans  une  cirailaire  fort  amèrc 
du  25  octobre  1827,  accusa  haulemcnt  l'auteur  de 
s'être  fait  payer  pour  inscivr  dans  son  livre  de 
hanos  généalogies  ;  cl  reprocha  même  à  Coui^ 
celles  de  s'attribuer  des  liiro!;  et  un  n  mi  qui  m' 
lui  Appartenaient  pas.  3*  Nobiliaire  univntel  ih 
FfWHOtf  Ml  Kêctitil  ffhtinl  ûst  ^inUbif^tt  histo- 
Htfitti  ies  maisons  vobles  de  Franrp,  <îtvc  les  ar- 
wÔirit$  de  chaque  familU  graines  en  taille-douce, 
fàiiant  Mê^ù  au  Dictionnaire  de  la  noblesse  de 
France,  qtù  paraissait  avant  la  Bémlution ,  to- 
mes 17  et  18,  Paris,  1820-21,  in-8»;  4»  Armoriai 
général  de  la  cAflmftre  diw  jmAr«,  Pttti,  18SS,  jll-4* 

(ouvrage  gravé).  M — d  j. 

GOURCHETET  IVESNANS  (Luc),  né  à  Besan- 
çon,  le  24  juin  IfiOo,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  robe.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  eut  le 
pn^et  dVntrer  dans  la  société  des  jésuites  ;  mata  H 
renonça  k  ce  dessoin  pour  étudier  le  dmit.  Il  fit  son 
cours  avec  distinction.  Tut  reçu  avocat,  et  plaida 
pendant  qnelquM  aimées  avec  succès.  Ses  amis  lui 
cnnseillènMil  de  se  i-eivlre  ;t  !»nri<.  I!  y  tiKMiva  un 
protecteur  dans  Cliau\elin,  garde  des  sceaux,  et  ce 
fut  par  lui  (pi'il  obtint  une  place  dans  la  directirm 
de  ia  librairie,  et,  peu  de  temps  après,  celle  de 
censeur  royal.  La  reine  lui  donna  une  preuve  par- 
ticulière de  son  estime,  en  le  nommant  intendant 
de  sa  maison,  place  qu'il  remplit  jusqu'à  la  mort 
de  cette  princesse  :  il  eut  aussi  la  eounanee  de  la 
dauphine.  Sa  t  t'pulaliun  seule  le  fit  nommer  agent 
des  villes  Anséatiques  à  ia  cour  de  France.  Cour» 
chetet  avait  des  oomnissanoes  étendues  dans  la  dl- 
plomatie,  le  dmit  ]>nl)lii  et  l'ItistniiT  imidenie.  Per- 
sonne ne  cftnuaissait  tnieiix  que  lui  les  (iniils,  les 
intérêts  des  piiissjuKes;  aussi,  les  miuistivs  l'em- 
ploycirnt-ils  plusieurs  fois  dans  des  (tccasinns  im- 
portantes ;  on  prétend  même  que  ce  fut  lui  (pii  ré- 
digea la  déclaration  de  guerre  en  17  i0.  Courchctct 
était  obligeant,  d'un  conunerce  sûr  et  d'une  pro- 
bité sévère.  Sa  modestie  était  telle,  qull  ne  vou- 
lut jamais  iiermettre  que  sua  nrini  pamt  à  la  tète 
d'aucun  de  ses  ouvrages.  Ces  qualités  étaient  en 
hri  le  Ihiitd'ùneddvalion  solide  et  édainte,  dontfl 
a  laissé  des  preuves  dans  deux  petits  (^:rifs,  l'un 
intitulé  :  Pièces  servatU  de  préjtaralion  à  la  mortf 
1767,  in-tS,  et  l'autre:  fVfwéc» sur  faniiwfti»,  IT$I», 
même  format.  Il  monnd  à  Paris,  le  2  avril  1770, 
dans  î>a  70*  année.  11  a  laissé  plusieurs  uu\rages 
manuscrits,  entre  autres,  des  Ménunrr.t  pour  servir 
à  fUiilmre  du  maréchal  de  Luxembourg,  et  une 
MithoêB  pour  Hvdier  l'histoire  et  la  langue.  Ceux 
qu'il  a  puliliés  sont  ;  1"  Hisluirc  du  Traité  de  paix 
des  Pyrénées,  Pari*,  1750,  in-12,  2  vul.;  3^  Histoire 
du  Traité  de  paix  de  Ninâgue,  suivie  d^e  Ôr>»T- 
tnlion  xur  le.^  droits  de  Marie-Thérèse  d'Autrirbr, 
reine  de  France,  Paii.s,  1754,  2  vol.  inHi.  Ces  deux 
ouvrages,  qui  font  suUe  à  VNitMn  êu  traM  de 


Westphalie,  du  P.  Bougeant,  ne  peuvent  y  être 
comparés  sous  le  rapport  du  style,  ni  sons  relui  de 
l'intérêt;  ils  méritent  cependant  d'être  lus  des  per- 
sonnes qui  font  une  étude  du  droit  public  de  l'Eu- 
rope. 3*  Histoire  du  cardinal  de  Grimeeilef  Paris, 
17(51,  in-12.  Ijc  style  en  est  correct  et  quelquefois 
élevé;  mais  l'auteur  se  montre  trop  porté  à  excu- 
.ser  les  fautes  du  cardinal.  On  y  remarque  aussi  des 
inpxa(  lifudes  qu'il  aurait  pu  facilement  éviter,  étant 
à  même  de  puiser  dans  les  sources  (i;<^.  Boizot, 
Grarvelu  et  fnap.  LfevAtui^.  On  InLatliftne  en* 
coiv  tin  Mtmohn  pour  U  prince  de  Mi/MMUard, 
1727,  in^.  W— s. 

COURCIGR  (Pierke),  né  à  IVoyes  en  1604,  Jé> 
suite  en  1001.  fut  successivement  professeur  de, 
malhéniali(iuos  et  de  théologie,  recteur  de  plu- 
sieurs collèges  et  du  noviciat  de  Nancy,  provincial 
de  (Sumpagnc,  et  mourut  à  Auxerrc,  le  5  mai 
ItWÎ.  On  a  de  lui  :  l'  Astronomia  practica,  Nancy, 
iO.'ID,  iu-S»;  2°  Supplctnentum  si>hiFrometri(P.  Ponl- 
à-Mousson,  167S,  ii>-4';  3'  Negotium  sœeulorum 
wnsm,  nve  Terwn  an  matretn  un  spKuinmm, 
chronologiea  epitome  ah  anun  mundi  primo  ad  an- 
num  Chrisli  16d0,  D^on,  1662,  iu-fol.  Dans  cet 
ouvn^^  stngidier,  Paiiteur  a  recueilli  avec  un  tra> 
vail  prodigieux  tout  ce  qui  peut  avoir  qiielqtie  mji- 
pirt  à  la  sainte  Vierge;  l'histoire  de  ses  fêtes,  de 
ses  miracles,  des  églises  consacrées  en  son  hon- 
neur; le  (li'iinnihrcnient  des  papes,  des  évêques, 
des  souverauis,  en  général  de  toutes  les  personnes 
qui  se  sotit  dlstinguces  par  letu-  dévotion  en\cr8la 
mère  de  Dieu.  Les  faits  apocryphes  jct  supeisti> 
fieux  s'y  trouvent  mêlés  sans  beaucoup  de  disceiv- 
nement  avec' ceux  qid  portent  un  camctèrc  de  v  c- 
rité.  T— D. 

CODRCT  ou  CODRCEY  {h.\y,  sire  de),  comte 
dllltonie,  l'im  de  ces  Anglais  qui  passt'ieiit  en 
Irlande  dans  lu  courant  du  12°  siècle,  oii  Dermod, 
roi  de  la  Lagenle,  les  avait  appdés  pour  l'aider  à 
reeouMer  son  royaume,  et  qu'on  a  nommés  les 
aticienx  Anglais  (the  old  Ii:.%»ii.iSB)  pour  les  distin- 
guer de  cet  essaim  d'aventuriers  qui  se  rendirent 
dans  le  même  pays  dans  les  siècles  suivants  jus- 
qu'au i-ègne  d'ÉlÙsabeth.  Homme  belliqueux  et 
cruel,  d'une  haute  statuits  et  d'un  tempérament 
robuste,  Jean  de  Courcy  voyant  les  progrès  que 
ses  compatriotes  ftisaient  en  friande,  réwdut  de 
tenter  cotnnie  eux  l:i  forlmu'  dc^  ru  ines  (pii  letir 
avait  procm'ë  de  vastes  possessions.  11  toujua  ses 
vues  du  côté  de  lIIHonle  oft  les  Anglais  nVndeut 
point  encore  pénéliv.  11  ('(ai!  à  celle  •■pnqne  le  se- 
cond dans  le  cominandement,  et  n'avait  au-dessus 
de  lui  que  (ùiillaumc-Fitz  Aldhelm  auquel  le  roi 
Henri  II  avait  confié,  à  lainotlde  Slnmghnw  lH77), 
la  tutelle  de  .sa  lille  IsaMie,  héritière  du  UMiisler, 
et  le  gouvernement  du  royaume.  DcCotu  ry.  profi- 
tant du  mécontcnt<»nent  de  l'armée,  résolut,  malgré 
la  défense  du  gouverneur,  de  faire  imc  incursion 
dans  la  pi-o\incc  dlUsler.  Parti  deDubUn  ,i  la  tôle 
de  4  à  SOO  honunes,  il  arriva,  après  quatre  jours 
de  marche,  près  de  la  ville  de  Dovm,  on  Downpa- 
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le  passage.  11  ]i«'ti('tra  farilcment  dans  colto  \i\.w 
ea  ce  moment  dépounue  et  saiu  défeiue,  dunt  il 
enfonoé  les  pnlet.  H  h  loit  imoédiateinent 
ail  j>illapo  pour  s<iiilaiîiM-,  <lit  Slnnihiirsl,  l'extrônit' 
pauvreté  des  citoyeas,  quibus  si^iins  miseras  ac 
diutumas  egtslatea  expient,  et  massacra  une  partie 
des  habitants  tn;i}i,'rt'  les  ivmniitrances  du  cardinal 
Vi>ii;ii,  lc^';it  du  i)ape,  qui  se  trouvait  alors  dan? 
cette  ville.  Roderic,  fils  de  Dunleve,  prince  de  la 
contrée  de  Down,  nosamée  à  cette  époque  VUagh. 
ayant  ramasA  entrait  jours  de  temps  I0,000  hom- 
mes, s'a\anra  pour  d<?livirr1;i  t  ajulak'  de  la  tyran- 
nie des  Anglais,  noaia  Courcy  lui  Uvm  bataille 
étm  la  plaine  et,  après  un  rade  oonAal,  mit  ion 
arnir*'  en  dt'itiuto.  A  ikmiic,  (li«i'nl  les  liisloriens, 
2(M>  Irlandais  écliapp«irent-il  au  carnage,  tandis 
qneGouMynepevdHqve  f  hononeifl).  lean  de 
f>>urcy  rempoHa  enron'  f|iioIque<5  a\antages  .sur 
les  Ultoniens  et  tit  ia  même  annëe  des  iiKursioiis 
dans  les  pays  de  Tirone  et  d'Alrieda  où  il  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  En  1 178  il  marcha  avec  son  armée 
da  cMé  d'Uriel,  où  U  fut  vigoureusement  attaqué 
dans  son  camp  de  Gliuri  par  Murtach  O'Carwill, 
prince  de  ce  paya  coq^oioleaieot  avec  Roderick, 
prince  dmapL  L'actton  ftit  lrè»jfhre,  et  Courcy 
fut  mis  en  pleine  déroute.  Il  cj«.suya  bientôt  après, 
jor  les  (hntiërea  de  Dalaiadie.pvèsde  Feroia,  une 
wtuude  défUte  encore  plot  fùneile  *  rtn  année  y 
fut  taiUéo  en  piiVo?,  il  se  sauva  avec  peine  lui 
doiiiiènic,  et  se  vit  oblige  de  faire  30  milles  à  pied 
HUM  prends  de  noofiilufe,  et  ton jonn  en  danger 
de  perdre  la  vie ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  alfeinl  lo 
château  de  Down.  Jean  de  Courcy,  ci-éé  parle  roi 
d'Angleterre,  Henri  11,  comte  dlJHonic  quoiqu'il 
n'en  possédât  qu'une  très-petite  portion,  épousa, 
en  H80,  Africa,  fdle  de  Godfroy  ou  Godi-ed,  roi  de 
111e  de  Vlan,  afin  d'engager  dans  ses  intérêts  ce 
prince,  dont  les  États  étaient  peu  âoignës  des  côtes 
rie  l'UHonie.  An  conmiencement  de  Pété  de  t1l2, 
(;oin\Y  pnu'Iia  avue  ses  troupes  dans  le  comté 
d'Antrim,  et  défit  Douald  O^Loghlin  qui  voulait 
É'oppoier  à  ses  progrè<!.  II  pilla  ensuite  le  pays,  et 
après  avcrfr  étendu  au  loin  ses  i-avapes  il  rentra 
dans  la  ville  de  Dowu  oii  il  Ût  plusieurs  fondations 
pieuses,  connne  une  expiation  pour  ses  méMts. 
Par  (le«  oxix'dilinns  n'-pétées  et  lal»nrieusos,  de 
Coui-cy  c«Hisei  \a  les  conquêtes  anglaise»,  s'il  ne  les 
éloidlt  pas  encore  :  elles  comprenaient  à  cette 
^[Mque  les  districts  maritimes  de  Dovrn,  de  Dublin, 
de  Wexford,  de  Waterford  et  de  Corii,  liés  les  uns 
aux  autres  par  une  longue  suite  de  forteivsses. 
VoyatAle  peu  de  succès  de  Jean,  son  fils,  dans  la 
oenduile  des  aflUres  en  litaide  oh  fl  llatalt  envoyé 
comme  vicc-roi,  pu  tl8a,  Henri  II  lo  rappela  en 
11 86;  et,  jugeant  qu'il  était  nécessaire  d'emplojer 
dans  cette  fle  les  nriUtaires  vétérans  rompus  dans 

Il  Mx-r.i>o«1iran  f.nl  Kli-NTVi  r  lUlis  mm  llittoiri  d'Irlandt, 
11  Mt  niMrr  i|ui*li]ur  rrrrur  d^ns  le  rérit  qne  Sloniliunt  Ml 
it  ccUe  bauklle,  r^r,  et  rmortHit  u  réniui  tmiA  eitnurili- 
Hirc,  U  ajouU!  nae  tes  IrlaadaU  (talent  tmi  bnm  et  mA  dit- 


le  mét^  de  la  guerre  et  eonnalisint  bien  le  pays, 

il  nonuTia  à  sa  place  Jean  de  Courcy.  Cet  habile 
capitaine  eut  bientâl  rétabli  les  affilies,  fit  des 
courses  dans  les  royaumes  de  Corit  et  de  Genaiis, 

toutefois  avec  un  succ(\<5  inégal;  mais,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  toujours  favorisé  par  la  victoire,  sa  répu- 
tation le  ftdsait  redouter.  11  icnait  de  rempoHer 

quelques  avantages  sur  les  Irlandais  et  de  i>n>ndre 
d'assaut  la  ville  d'Armagh,  lorsqu'à  ia  mort  de 
Henri  II  en  1 180,  n  fut  rappelé  et  nsnplacé  par  m 
antre  gouverneur.  In-ité  de  l'injustice  dont  il  était 
la  victime,  apK-s  les  services  imp<irtanls  qu'il  a\-ait  • 
rendus,  Jean  de  Couiry,  à  la  nouvelle  de  sa  desti- 
tution, se  retira  dans  la  province  d'Ulster,  où  il 
s'établit  comme  baron  indépendant,  sans  recon- 
naître l'autorité  du  nouAeau  gouverneur  en  chef. 
La  jalousie  et  l'inimitié  .secrète  qui  existait  entre 
les  Lacy  et  lean  de  Conrrv,  éclata  enfin  an  com- 
mencement du  lèi^ne  (lu  roi  Jean  (H99).  Homme 
violent  et  emporté,  Jean  de  Courcy,  qui  méprisait  ce 
souverain,  non  content  de  détester  l'aefion  si  lieirTl- 
ble  dont  il  s'était  rendu  coupable  en  faisant  mettre 
à  mort  le  jeune  Arthur,  s'abiuidonnait  à  dos  impré- 
cations dont  il  fut  bientôt  InConné.  Pour  punir 
cette  licence,  Hugues  de  I>acy,  nommé  récemment 
justicier  d'Irlande,  reçut  l'ordre  de  le  faire  arrêter 
et  de  l'envoyer  chargé  de  fei-s  en  Angleteire.  Averti 
dudangor,  de  Courcy  se  retint  en  Ultonie^  où  il  m 
mit  sur  la  déflsnsfte;  il  défit  mime  près  de  Down 
un  corps  de  troupes  que  le  vice40i  Cvait  fait  rnai- 
chcr  contre  lui.  Lacy  voyant  llnqMMSiliiilité  de  ré- 
duire son  ennemi  par  la  floree  des  armes  le  fit  dé" 
clarer  criminel  de  1^se-majes^é  et  proposa  une 
récompense  à  quiconque  l'arrêterait  mort  ou  vif. 
Des  traîtres  de  la  maison  même  de  Courcy,  séduits 
par  l'amour  du  gain,  l'arrêtèrent  le  vendredi  .saint 
et  le  conduisirent  au  vice-roi  qui,  après  leur  avoir 
fait  donner  la  récompense  promise,  les  fit  pendre. 
Conduit  en  Angleterre,  Courcy  y  resta  quelque 
temps  enfermé  dÉns  un  eaehot  (I).  U  paraîtrait 
qu'il  rentra  si  bien  en  gr/lce  auprès  du  roi  Jean  que 
celui-ci  lui  rendit  la  liberté  et  ses  seigneuries. 
Courcy  se  hftta  de  sVmlMminer  ponrnHiande  afin 
d'y  reprendre  possession  de  ses  vastes  domaines  ; 
mats,  repoussé  jusqu'à  quinze  fois  par  des  vents 
contraires,  comme  si  quelque  main  invisible  et 
vengeresse  voulait  le  priver  de  voir  un  pays  où  il 
avait  commis  tant  d'horreurs,  il  fut  à  la  (in  jeté  sur 
les  côtes  de  France  où  U  moiniit.  Ainsi  finit  ce  tyran 
queles  An^s  nonunent  grand  capitaine.  Slonihurst 
dit,  quH  ne  laissa  point  de  postérité.  {Régis  Mania 
filiam  habuit  in  matrimonio,  tamen  nuUam  subolrm 
propagaoit.)  Cependant Nichols,  auteur  du  Compm- 
diwn,  lui  donne  un  flb  qnH  nomme  Myles,  qui  Ait 
exclu  du  titre  et  des  acquisitions  de  son  père,  qiicle 
roi  avait  transféré  à  Hugues  de  Lacy.  Pour  le  dé- 
dommager fl  tetcrédiwnn  deliqgsalet^. 
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COURET,  nom  que  le  pèfre  et  le  flb  «nt  rendu 

c«?lèbrc  parmi  les  împrimeniN  do  province  qui  nnt 
le  mieux  mérilé  des  lettres  frai>çais4>s.  Martin  Cm\- 
Kt  de  Vilknevra  pèn  naquit  à  Orli^ans  le  25  mai 
17i9;  devemi  imprùnenrdn  roi,  il  s'occupa  toute 
sa  vie  de  sciences  et  des  moyens  de  perfectionner 
ses  presses,  et  il  mounit  dans  sa  patrie  le  21  octo- 
bre 1780.  On  Lui  doit  :  1«  EcoU  de»  Francs-Maçons 
et  àet  eftoRMnt  à  P-umig»  âê  en  meiitéf,  MniM- 
IfMii,  1718,  176.",  in-12;  2="  I.r  Trrsor  du  Paruassf, 
OU  le  Plus  joli  des  Recueils,  dont  les  quatre  pi'e- 
miera  volumes  perurent  en  47AS  et  les  deux  an- 
tres dans  los  aniiôi's  suivantes  :  on  y  a  remis  de 
nouveaux  titres  sons  la  date  de  Les  Affiches 

orléanaises,  le  premier  joumal  de  ce  geora  publié 
dans  la  province  ;  Martin  Courct  en  caoaervt  la 
varitHé  piquante  depuis  t7G4  jusqu'en  t770;4*0ttm- 
((  Horatii  Flaeei  Pomata,  srhoUis,  sire  annota- 
tUmibus  instar  cooMMUiartï  illustrata  a  Joanne 
Bond.  Courct  père  se  fit  hiflnbnent  dlunneur  par 
fctto  l'ililioii  qu'il  ]viib!i,i  en  1707,  iivl2,  et  qu'on 
uoouue  encore  uu  v  rai  bijou  tjpograpbique.  S' l'hcp- 
dn  Pabaiœ  H  PMii.SgH  Senteneim,  177-%  petit 
\<ilnmo  in-'24.  —  Louix-Pierri' CM  mj  i]^  Viilr- 
neuve,  son  fils,  naquit  à  Orléans  le  29  juin  17  i.». 
Après  des  études  plus  solides  que  brillantes,  il  sui- 
vit dans  rimpnmorie,  et  cnmmeliomme  de  lettres, 
les  traces  de  sou  jhmc,  dont  il  adopta  les  principes, 
dont  quelquefois  nit^rae  il  perfectionna  les  pi-océ- 
dés.  La  société  de  physique,  qui  est  devenue  depuis 
Académie  d'Oricans,  le  désigne  comme  l'un  de 
ses  fondateurs.  Sons  ce  litiv.  il  contribua  i>onr  beau- 
coup à  l'aiTangcment  qui  régna  jusqu'à  la  I^vo- 
luiion  dans  le  jaidin  botanique  d'Orléans.  De  ses 
presses  sortirent  los  sept  premiers  volumes  du 
Cours  d'agriculture  de  Uozier,  auxquels  il  coopé- 
ra«  et  ptusteurs  volimies  de  VEncyctopédie  métho- 
dique, dont  Pnnckdiuko,  son  bean-firre,  était  l'en- 
Irepi-enour.  C'est  ù  Orh-ans  que  furent  imprimées 
If  s  parties  de  littérature,  de  géographie  et  de  théo- 
logie. Ue  fausses  spéculations  et  la  Révolution  ren- 
versèrent Timprinierie  de  Cooret  de  TUlenenve.  Il 
cherctia  dans  Paris  îles  ressourcaa qn^I  ne  titmva 
pas  toHjours  à  sa  convenance.  Soncaffactèrc  \if  et 
plaisant  lui  Ht  craindre  plus  qu*à  tout  autre  les 
onif^es  révoinlionnaiiTs.  Il  s'en  pai-anlit  en  surveil- 
lant les  intérêts  ou  les  calculs  de  1  imprimerie  pa- 
risienne dans  1^  des  bureaux  du  ministère.  Après 
la  (bille  de  la  tyrannie  décemvirale,  il  entrevit  le 
rooyende  so  li\rerà<les  occupations  pluscoufonnes 
à  .ses  goAls.  A  peine  les  écoles  centrales  s'ouvrirent- 
elles,  qu'il  sollicita  et  obtint  dans  celle  de  (^and  la 
chaire  de  pi  ammaire  générale.  Ce  nouveau  profes- 
seur de  Ciiuu]  (  Il  fut  plus  d'une  fois  l'orateur.  11 
jouissait  d'une  considéiation  qu'il  devait  non  moins 
à  son  eueUenl  cœur  qu'à  ses  connaisiances,  quand 
le  20  Janvier  im,  k  neuf  heures  dn  soir,  il  lont- 

ilr  Ciuivv,  h'  ois  arcompacinGininiM  le  GMqitont.  Ut 
Cnuro  (.rL-K-iulciil  j\u(r  ilmluli-  <u>  roiVflr  M  HWIM  é»  ml, 
.ripr.--  un  in  iulri;.-  .|ui  jur..ii  .  u^  <-..i.l»  k  |(«r  »ICMie,]Ml  de 
Courcy,  comie  <li;i>kf ,  |ur  l(>  r«>i  Je^ii. 
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ba  dans  la  Lys,  et  se  nofa  sans  qu'on  ait  pa  retmn- 

vor  son  corps.  Comme  éditeur,  on  lui  doit  plusieurs 
collei  tinns,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seule- 
ment les  Lyritjues  sacrés,  177i,  1789,  in-12;  sa 
Bibliothètjw  drs  portes  italiens,  21  vol.  in-H",  en- 
richie de  préfaces  et  de  notes  de  sa  main,  et  le 
Bf^ufil  amusiiut  drs  rmiagef!,  auquel  il  contribua, 
avec  Bérenger,  et  autres,  Paris,  1788-87,  9  vol. 
petit  bHS.  Comme  Kttérateur,  nous  citeranir  de 
Courct  de  Villeneuve  :  i'  du  Plaisir  et  dp  la  Dou- 
leur, d'aprbs  le  comte  de  Verri;  2*  Fragments  sur 
lu  edem».  d'apvte  Beocaria;  3*  Hbeoiirt  sur  la 
prise  dfi  la  Ba^tiUp:  tloge  du  général  h'iéher: 
ge  de  Hernard  l'oppens,  professeur  à  l'école  cen- 
trale Hc  r.and.  Ces  disconrs,  prononcés  à  Gand,  ont 
été  imprimés  ù  l»aris,  cher  madame  veuve  Pan- 
ckoucke.  4*  Entretiens  familiers  aur  la  grammaire 
française,  ou  Petit*  grammaire  à  fusage  de  C4^ix 
qui  tn  ont  besoin.  Cette  grammaire,  représentée 
comme  petite,  a  prtedeSOO  paires;  c'est  pIntM 
une  COUÎ>ilati(Mi  qu'un  nouveau  svslème.  yo«r- 
nal  orUanais,  i771-«0,  2  vol.  in-4'>;  ti"  Bibliothè- 
tfuê  ttun  Aamme  qu4  veut  rirt,  fai-8*,  rare;  7*  Pro- 
dninu.i  f\(mp  Aurelianensis,  178}.  in-8*;  f^Juttmnl 
(/('  la  rrliyion,  1791,  3  vol.  in-12,  rare;  D"  Métmi- 
res  biographiques  MIT  Iss  grmds  Bmms$  dis  fOr- 
lèanais,  et  autres  ouvrapes  dcmeuris  manuscrits. 
Couivt  de  Villeneuve  a  longtemps  ix-di^rt'  une 
feuille  périodique,  sous  le  titre  de  YObservaieur 
français,  ou  le  Pubiiciste  véridique  et  impartial. 
Il  y  inséra  les  nombreux  pamphlets  de  circonstan- 
ce que  sa  vi\e  inmpinalion  lui  dictait  ;  on  se  \»:v- 
mettail  die  sourire  à  quelques-unes  de  ses  plaisan- 
teries; mais  trop  soorôatle  style  en  Ait  aussi  peu 
silr  que  les  pnncipes.  P — d. 

COUHIËH  (Paul-Louis),  naquit  à  Paris,  le  4  jan- 
vier 1773.  Son  père  fean-ftid  Courier,  proi^tf* 
taire  du  fief  de  Méré  en  Touraine,  élait  d'une  tn^-s- 
bonnc  famille  de  la  bourgeoisie,  et  voyait  les  pre- 
mières maisons  de  l>aris.  Une  aventure  qui  eut  le 
plus  grand  (k-lat,  en  dépit  des  précautions  prises 
pour  l'étouffer,  le  contraignit  à  quitter  cette  capi- 
tale. Un  duc,  à  qui  C/>urier  avait  prêté  jus<pi'à 
160,000  francs  qui  n'ont  jamais  été  rendus,  avisa, 
ce  que  tout  Paris  savait  depuis  longtemps,  que  sop 
creaiK  ior  \  i\  ait  en  conunenc  n'glt'  ;i\ fc  la  duchesse, 
cl  subitement  atteint  d'un  ti-ansport  jaloux  voulut 
le  fafre  assassiner  par  son  vatet-de^handire  aidé 
(l'un  soldat  aux  cardes.  Li  tentative  eut  lieu 
au  sditir  de  l'Opéra;  mais  elle  fut  sans  succès. 
(Courier  se  défendit,  et  ses  a.s8assins  arrèU-s  furent 
condamnés  à  la  roue  et  suppliciés  eu  place  de  Grève, 
sans  toutefois  qu'il  filt  permis  au  parlement  de 
poureuivrc,  de  nommer  môme  celui  que  l'on  savait 
les  avoir  soldés.  On  comprend  qu'ainsi  traàtët  par 
son  débiteur,  fort  mal  payé,  enfin  exilé  de  fînis 
(|u'il  ai  mait,  Jean-Paul  Courier,  s'il  avait  aupant* 
Aant  chéri  la  noblesse,  put  la  pivndiv  en  aversion; 
et  cette  aversion  passa  bien  inte  i  son  fils  dont  il 
fit  lui-même  l.t  inemif  re  ('(iucalion.  A  qninre  ans 
ce  dernier  fut  envo\é  à  l'ajis,  uu  il  éiudia  les  ma» 
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thématique»  et  où,  voulant  continuer  l'étude  du 
grec  qu'U  avait  commencée  sans  maitre,  il  sui\1t  les 
coars  de  Yauvilliei-s  au  collège  de  France.  On  sait 
avec  combien  d'ai-Jeiir  et  de  succès  il  cultiva  lou- 
joua$  cet  idiome  d'IIvrodota  et  de  l.<>ii[;(is,  dans 
lequel  il  fit  des  progrès  assez  réels  iKnir  que  les 
philologues  nll(Miiand>,  pou  pto<Iigui'.s  d'cpilhètis 
flatteuses  puur  les  ltcUéuij>lcs  de  la  ri\c  gaucliudu 
Rhin,  rappelaseent,  comme  il  ledit  plaisamment 
lui-môino,  ilnriis^imus  Currirrus,  Ctnierius,  Cur- 
sor,  Ileinrrodromus,  elc.  Le  l  i  juillet  17«y,  ilse 
trouvait  aux  Qiampe'âjsées  jouant  nu  ballon  lurs 
de  l'enlèvement  des  anncs  des  Invalides:  la  cmio- 
sitd  lui  fit  quitter  la  f>artie,  et,  niëlé  aux  flots  du 
peuple,  il  i>cnétra  dans  l'iiûtcl  cl  en  rapporta  un 
pistolet.  Ces  premières  scènes  de  la  Révolution  exer- 
cèrent sur  son  imagination  un  immense  prestige  ; 
cl,  sans  jamais  donner  lu  plus  faible  approbation 
au  régime  de  la  terreur,  il  reatfr.iiivai  iablcment, 
dans  Le  sens  homiète  du  mot,  Fami  du  peuple.  En 
IT  I,  lÀil)lH?y,  son  ancien  niallre,  ayant  été  nommé 
à  la  pkce  de  professeur  de  uiaLbémalique«  à  l'école 
d'artillerie  de  Châlom,  Comter  le  sniTil  dans  cette 
ville.  Son  ju  n'  le  destinait  au  génie.  Fn  aonl  1792, 
il  subit  un  (ii  emier  examen  dont  le  résultat  fut  son 
admission,  en  qualité  d'élève  sous-lieuteuant  d'ar- 
tillerie à  la  date  du  \"  septembre.  L'aiinée  pnis- 
siennc  était  iûors  dans  le  voisinage  de  Cliàloiis,  et 
les  élèves  étaient  employés  à  la  garde  des  portes 
delà  ville  oii  i'oa  avait  placé  du  canon  ;  ka  éludes 
étaient  intermmpnes.  Jusque-là  le  régime  de  l'école 
s'était  trouve  d'acLtiiil  avec  l'iinmeur  de  Courier. 
Hais  quand,  apivs  la  i^traite  de  renoemi,  la  dis- 
cipline reprit  son  empire,  il  troo^  fort  dor  l'assu- 
jélis-iomenl  auquel  il  était  réduit  ;  les  mathéma- 
tiques furent  mises  de  côté  pour  les  auteurs  grecs; 
et  souvent,  ayant  oublié  l'heure  à  kqmelle  se  fer- 
maient li's  portes  de  l'école,  il  n'y  rentrait  qu'en 
grimpant  par-dessus  les  murs.  Au.ssi,  loi-sque 
l'cauuiwo  déSnWf  appiodia,  U  eut  beau  faire,  le 
temps  lui  mampia.  Intcrropé  sur  rhydrostaliquc, 
il  confessa  naïvement  qu'il  ne  savait  rien  sur  cette 
matière,  ajoutant  que  si  on  foulait  lui  accorder  un 
peu  de  temps  il  s'en  infonnarait.  Quelques  jours 
après,  il  répondit  d'une  manière  satIsfUaantc,  et 
il  donna  de  son  intelligence  une  idée  si  haute  à 
l'examinateur  Laplace,  qu'il  fut  mis  au  premier 
itng  des  élèves  parmi  lesqvds  on  comptait  Cbap- 
bonnel,  llaxo,  Kuty,  etc.  Nommé  lieutenant  le 
1*' juin  17U3,  il  se  rendit  à  Thionvilie  où  était  sa 
compagnie,  et  7  resta  jusqu'au  printemps  de  4794. 
A  cette  épfique  il  quitta  la  gamisnn  pour  t^tre  em- 
ployé à  l  'armée  de  la  Moselle  ;  et,  chargé  d 'organiser 
un  atelier  pov  la  répanlhn  des  armes,  il  occupa 
avec  ses  ouvriers  im  vaste  couvent  de  moines,  où, 
contrairement  à  l'usage,  il  établit  une  stricte  disci- 
pline, et  s'opposa  également  au  pillage  et  an  gas- 
pillage. Esi  juin  l7do,  il  fut  nommé  capitabie  et  se 
rendit  an  camp  devant  .Mavence  ob  fl  reçut  la  nou- 
velli'  lie  la  mort  de  Sun  pere.  Timt  entier  à  l'im- 
pression que  cet  événement  funeste  et  surtout  la 
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pensée  de  la  doulein*  de    mère  opérèrent  sur  son 

âme,  U  jjai  tit  sans  prévenir  personne,  sans  .«songer 
même  à  demander  un  congé.  Chemin  faisant,  il 
fut  curieux  de  visiter  son  aldiaye.  Il  y  vit  les  com- 
missaires de  la  Couventiuu  fort  occup<^  à  Caire  oe 
qu'il  avait  interdit  si  sévèrement  &  ses  «ddats,  h  h 
(ii'pouiller  de  fond  eu  eiuuble.  A  Pans  enfin,  l'idée 
lui  vint  de  réparer  autant  que  possible  la  brusque 
faute  qu'A  avait  commise  en  partant  sans  avis  et 
sans  jn'iriii-^.  II  eut  hesnin  du  crédit  de  ses  amis 
pour)  paiveuu'.  Liivové  ensuite  dans  le  Midi,  ce 
qui  lui  donnait  le  moyen  de  prolonger  son  séjour 
en  Touraine,  il  passa  quelques  mois  dans  Alljy  o{i 
il  recevait  des  boulets  fournis  aux  magasins  de 
l'artdlerie  |»ar  les  forges  des  environs,  et  où  il  tra- 
duisit la  harangue  pro  lÀgario.  A  Toulouse  où  il 
vint  ensuite,  il  continua  ses  travaux  pbUologtque^, 
et  prit  un  mait)*e  de  danse;  en  178t),  lien  avait 
remercié  un  au  bout  de  quatre  leçons;  mais  ces 
deux  années  1796  et  97,  uniques  peut-être  par  le 
goût  du  plaisir  qui  se  manifesta  dans  toute  la 
Fituice  avec  fureur,  ne  pouvaient  être  traversées 
impunément  par  un  maitoire.  Courier  para  le  tri- 
but à  la  fureur  du  jour.  Bientôt  il  fut  assez  !ial)ile 
dans  l'art  des  Vestris  pour  en  donner  lui-même 
des  leçons.  U  compta  plusieurs  dames  parmi  ses 
élèves.  Ses  succès  lui  liivnt  des  envieux,  et  son 
zèle  près  d'une  d'elles  fut  interpi^élc  si  mahgne- 
ment  qu'il  se  vit  forcé  de  quitter  précipittfnment 
la  ville,  il  revint  à  Paris;  puis,  au  pchitemps  de 
1798,  U  rejoignit  les  troupes  qui  se  rassemblaient 
en  Bretagne,  sous  le  nom  d'année  d'Anglctene. 
Après  avoir  parcouru  les  côtes  du  Nord  &  la  suite 
d'un  général  d'artiDerie,  arrM  dans  Rennes,  il  y 
ébaucha  son  f/o^jw  d'Hélénf.  Enfin  U  fut  envoyé 
en  Italie,  et  vers  la  lin  de  décembre  1708  il  se 
trouvait  à  Rome,  qoi  venait  d'être  évacuée  par 
l'année  napolitaine  et  que  i^Vançais  et  Italiens  pfr 
laienl  à  qui  mieux  mieux.  «  Allex  !  nous  vengeons 
«  bien  Tunivei-s  vaincu,  »  écrivait-il  à  son  ami 
Cidewaski.  La  résistance  de  la  forteresse  de  Civita- 
Vecclkia,  qui  pendant  la  courte  occupation  de  Rome 
par  les  Napolitains  avait  relevé  rétomlard  papal, 
interrompit  son  paisible  s^our  dans  l'ancienne  ca- 
pitale dn  monde.  Jusqn»4a  on  s'était  contenté  de 
bI<Mpier  la  place:  on  prit  la  resolution  de  l'attafpier 
de  ^ive  force.  Ck)urier  vint  avec  quelques  canons. 
Comme  fl  s'wprimait  trcs-ftgMement  en  italien,  il 
fut  envfiyé  avec  un  officier  de  dragons  et  un  trom- 
pette pour  taire  aux  habitants  une  dernière  som- 
mation. I>arvenn  à  peu  de  distance  de  la  porte,  il 
s'aperçut  qu'un  rouleau  de  louis,  nac'uèn-  dans  sa 
poche,  y  avait  fait  un  trou,  et  il  mit  pied  ;i  tene 
pjur  le  chercher.  Il  allait  remonter  à  cheval  loi-s- 
qu'un  bruit  de  fusils  se  fit  entendre,  et  que  le  trom- 
pette arriva  seul  prbn  de  lui  ;  Koflkier  avait  4lé 
tué  ;  probablement  Courier  devait  la  vie  à  la  perte 
do  son  argent.  La  ville  s'étant  rendue  le  10  mars 
pai  i  aiiitidation,  il  revint  ft  Rome,  et  7  resta  six 
mois,  jusqu'à  l'évacuation  par  les  troupes  françaises 
et  l'entrée  des  Napolitains.  Insoucieux  comme  de 
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œiitnmc,  (kiurkr  cii  unifoi-me  «?lait  allé  laire  ses 
adieux  à  la  bibliollu'qup  du  Vatican  el  n'on  sortit 
(|u'ù  la  nuit  dose.  Muis  une  lampe  allumée  devant 
une  madone  le  fit  ix'connaîti-e  :  soudain  les  cris  al 
giaceabino  rclciiliivnt  ;  el  un  roup  do  fcsil  liiv  sur 
lui  alla  frapper  une  vieille  fenunc  uui  se  trouvait 
là.  Cet  accident  Ini  donna  le  temps  de  s'enfuir  iii»- 
qu'jiiion  Inmniienl  ;  ot  le  lendemain  son  vieil  ami 
Cbiaramoute  le  conduisit  dans  sa  propre  voiture  au 
difttean  St-Ai^,  quVieeiipaleiit  les  troupes  trm- 
(aises  cil  attcniiaiil  rpi'on  les  transpoilAt  on  Fihikc. 
Embarqué  ;i  (.livita-Verchia,  sur  l'osaidiv  que  com- 
mandait le  commodoiv  anglais  Trowbridge,  puis 
déix>sé  ;i  Marsoillo,  il  piit  la  roule  de  Paris  où  il 
fui  fttrfé  do  gaiilor  la  chambre  quatre  mois,  par 
snile  d'mi  ci-achement  de  sang.  Heureusement  la 
,  société  de  son  médecin  (Bostiuillun),  qui  était  en 
même  temps  professem-  do  pvc,  lui  fit  prendre  sa 
situation  en  patience.  Rétabli,  il  fut  cmployd  à  In 
suite  de  la  dù-ection  de  rartiilcric  de  PÙis,  ce  qui 
hii  laissa  de  longs  loisirs.  Il  les  utilisa  en  s'oocik 
panldc  Cicérnn  drml  il  traduisit  les- harangue?.  Il 
se  Ha  aussi  avec  les  hommes  les  plus  vei'sés  dans 
l'élude  des  tangues  anciennes.  C'est  alors  qu'il  fit 
connaissance  avec  Clavier.  Une  rechute  au  prin- 
temps de  1801  lui  valut  un  congé  de  convales- 
coïKo  qu'il  i>assa  à  la  Chavonniore,  où  il  eut  lo 
mallieur  de  perdre  sa  mère.  11  y  prit  un  goût,  qui 
se  développa  plus  tard,  pour  l'agriculture  et  ])rin- 
cipalcment  pour  l'industrie  vinicole.  Au  boni  do 
l'année  cependant,  il  fallut  quitter  les  récoltes  et 
les-MkHelMqnes,  pour  rejoindre  sa  eompagniei 
Stnishmirc;.  Au  ivsto,  ]h  comme  à  Paris,  sa  vie  fut 
plu.s  iitlérairti  que  uiililairc.  Ia:  capitiiine  d'artil- 
lerie se  chargeait  des  commissions  de  Clavier  pour 
l'imprimerie  Bipontine,  rendait  compte  de  l'Athé- 
née de  Schweighsuser  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique de  Millin  cl  y  ajoutait  sans  livre  et  m  dtu 
fitdi,  disait-il,  des  notes  et  des  ooty^^ctures.  La  paix 
profoÎMle  dont  akm  JonisBait  PEnrope  le  mit  à 
nu^mc  d'obtenir  un  congé  qu'il  prolongea  tant  qu'il 
put.  Paris,  Cambrai,  La  Véronique  le  \-irent  suc- 
ceastroment.  C'est  dans  la  premièfie  de  ees  villes 
qu'il  nvticillait  ses  matériaux  en  feuilletant  el  en 
causant  ;  dans  la  solitude  dclA  Véronique,  il  (-cri- 
vait,  il  élaborait  ses  ouvrages  qui  tous,  les  premiers 
surtout,  ont  été  remis  sur  le  métier  assez  de  fois 
pour  obteidr  l'approbation  du  sévèrc  Boilcau  lui- 
même.  Li'  crinipie-riiulu  de  l'.Uhénéc  paraissait 
aku*:  VEUi^  d'Uélènf,  esquissé  en  ilU8,  fut  im- 
primé en  4803,  avec  «ne  dédicace  à  madame  Con- 
stance Pi{H»let  (depuis  princesse  de  Salin-Dik);  un 
ttécit  du  vuytttj,'  eiU repris  par  Ménélas  pour  aller  à 
Troie  redemander  Hélène  resta  inachevé.  Pendant 
ce  temps  les  généraux  Duroc  ot  .Marmonl,  qui 
avaient  été  ses  condisciples  u  Cbàlons,  obtinrent 
en  sa  faveur  le  brevet  de  chef  d'escadron  (27  oc- 
tobre 1803.}  Mais  U  fallait  se  reudi-e  sur-le-champ 
à  Plaisance  et  rejoindre  le  I"  n'gimenl  d'ariiilerie 
\  itu  Nal.  il  y  mit  jKni  de  promptitude  cl  n'arriva 
qu'en  mars  1804.  C'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle 
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de  l'iHévation  de  Bonaparte  à  l'empire;  et  c'est  dt 
là  (lu'est  datée  sa  fameuse  lettre:  «  Nous  venons 
«  de  faire  un  empereur,  et  pour  ma  part  je  n'y  ai 
«  pas  nui.  'Vdci  lliistoice,  etc.  »  Mentôt,  chmjué 
sans  d<iule  de  ce  changement,  quoique  ses  idt'es 
n'publicaincs  ne  fussent  point  encore  chez  luj  ce 
qu'elles  ont  été  depuis,  0  demanda,  ce  que  per- 
smiiic  à  celte  épnqne  ne  sollicitait ,  à  passer  <!  in'^  le 
royaume  de  Napies,  sous  les  onlres  de  Liuuvion  St- 
Cyr;  et,  après  avoir  reçu  le  ruban  ronge  des  mains 
du  maréchal  Jourdan,  il  eut  l'ordre  d'aller  y  pren- 
dre le  commandement  de  l'artillerie  à  cheval,  tu 
s'y  rendant  il  visita  la  bibliothèque  de  l'orme  où  il 
ti-availla  sur  Xénophon,  el  il  copia  des  inscriptions 
curieuses  à  Fano  et  à  Sinigaglia.  Iji  crainte  d'avoir 
h  passer  les  torrents,  s'il  s'ari  èlait  plus  longtemps, 
le  décida  enûn  à  se  liAtcr.  Lics  incidents  dont  fut 
semée  sa  route  Ini  donnèrent  «nè  triste  idée  du 
yniiveniement  rKiimlilairi.  (]'i'tail  an  reste  la  con- 
séquence naturelle  dus  cvénemenU  qui  avaient  eu 
lieu  depds  six  ans  dans  Naples.  Courier,  malgré 
ces  inconvénients,  qui  ne  le  twicliaienl  que  comme 
simple  observateur,  trouva  d'aitord  sa  position 
agréable.  Barietta  était  son  séjour  ;  il  y  continua 
ses  anciennes  éludes,  copia  dos  inscriptions,  et  en- 
livtinl  u  ce  sujet  des  correspondances  avec  divers 
savants.  «  Je  suis  devenu  Italien,  wirivait-il  ;  et,  si 
a  le  royaume  d'Italie  s'établit,  j'Aurai  de  grands 
«  avantages  à  m'y  fixer.  »  Et  amenra  :  «  le  snfo 
«  bien  ici  où  j'ai  tout  à  souhait,  un  pays  adnii- 
A  raMe,  l'antique,  la  nature,  les  tombeaux,  les 
«  mines...  *  ta  guerre  de  4805,  ayant  fait  i«flner 
vers  l'Italie  septentrionale  les  troupes  qui  occu- 
paient Taivnte  et  la  Pouille,  et  qui  alors  fonnèrcnt 
la  droite  de  l'armée  d'Italie,  Courier  joignit  vers 
Pescara  le  quartier  général.  Il  fut  présent  le  24  no- 
vembre à  l'affaire  de  Castel-Franco  où  le  général 
St-Cyr  contraignit  le  prince  de  Rohan  à  se  ren- 
dre avec  sa  division  autrichienne.  Ijorsque  le  brus- 
que dénouement  d'Alisteriite  eut  terminé  la  gueire, 
les  troupes  françaises  de  Naples  repriix'nt  la  n)ulo 
de  ce  pays.  Mais  Courier  passa  du  ooips  d'aimée 
de  St-Cyr  qui  retournait  en  IHiuille,  à  celui  dn  gé* 
néral  Ileynierqui  marchait  directement  sur  Naples. 
On  sait  que  le  détrônemeut  de  la  dynastie  régnante 
fut  le  rmdtat  de  cette  nuodie,  qui  ne  renoonlm 
du  reste  aucun  obstacle.  I>e  14,  les  Français  étaient 
à  Naples.  Eusuite  Kcyuier  lui  dirigé  sui'laCalabre: 
Courier  eut  part  au  combat  de  Campo  Teneae,  et 
accompagna  partout  Heynier  qui,  poursuivant 
les  fuyards,  occupa  Cosenza,  entra  ikns  Reggio 
cl  fut  en  vue  de  .Messiiio  le  29  mars  t. SOU. 
«  Voilà  ce  me  semble,  écrivait-il  le  li>  avril, 
«  un  voyamne  asses  lestement  conquis...  Nous 
«  triomphons  en  louratit,  el  ne  nous  .sommes  en- 
«  core  arrêtés  qu'ici  uù  icrre  nous  a  manqué... 
«  Ifous  la  voyons  (la  Sicile),  comme  des  Tuileries 
«  vous  voyez  le  faubnui-g  Sainl-^'ionnaiu  ;  le  canal 
«  n'esl  ma  foi  guère  plus  lai^e...  (-roinez-vous  que 
«  ce  peu  d'eau  salée  nous  arrête  Ce  royaume, 
«  c'est  bien  pourtant  la  plus  jolie  cdoquêla 
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c  qu'on  puisse  i/ÊJ/ui»  tain  en  ae  promenant,  l'ad- 
«  min  mrtout  la  eomi^lmncc  de  ceux  qui  notts 
M  le  cèdent...  Il  faut  convenir  que  l'Europe  en  use 
«  arec  nous  fort  civilement.  Les  troupee  en  AUe- 
N  magne  mms  apportaient  ks  âmes  et  les  gourer» 
»  uotirs  Itnirs  clefs  a\er  luio  botilé  adorable.  Voilà 
«  ce  qui  encourage  dans  le  métier  de  conquérant  ; 
«  sans  oda  on  y  renoncerait...  Tant  y  a  que  nous 
«  sommes  au  Rn  Tond  de  la  botlc  dans  le  plus  beau 
«  pays  du  monde  et  assez  tranquilles^  si  ce  n'était 
«  la  flc^TC  et  les  insuirectionfl.  Cir  le  peuple  est 
«  impertinent.  Ces  coquins  de  paysans  s'attaquent 
«  auxTalnqncurs de  l'Europe!  (^luandOsnous  pmi- 
*  ncnt,  il^  n-'us  brùlont  le  plu?  doucement  qu'ils 
«  peuvent.  Ou  fait  peu  d'attention  à  cela.  Tant  pis 
«  poiu-  qui  se  laisse  prendre...  Chacon  espère  s'en 
«  tirer  ;imh  son  fourgon  plein  ou  ?es  niiilcts  char- 
«  gés,  et  se  moque  de  tout  le  reste...  »  Ce  tableau 
ai  tnd,  si  iflf  de  VéM  du  pays,  qu'ensuite  Courier 
potn^nit  dans  tous  yos  détails ,  peut  rloimcr  l'idée 
(les  dangers  que  courait  au  fin  fond  de  la  botte  un 
ofHderduigé  souvent  de  conunissions  diflicilcs.  U 
i^outait  encore  à  ces  chances  périlleuses  en  s'aven- 
turant  sans  grandes  précautions  parmi  les  raines  ou 
dans  les  beaux  sites  de  cette  campagne  admirable. 
U  Suit  dire  aussi  que  son  humeur  caustique  et  fran- 
dhe  le  rendait  désagréable  à  plusieurs  pers4innages 
qui  plus  d'une  fois  essayèiTut  de  lui  nuire  et  plus 
d'une  fois  y  pai'vinrent.  l'our  ne  citer  qu'un  exem- 
ple de  cette  extrême  liberté  avec  laqueUe  fl  s'expri- 
mait sur  le  coiiiplo  de  txitti  quanti,  on  comprendra 
cond>icn  devaient  parfois  déplaire  aux  tliefs  les  in- 
cartades d'un  offlcier  <pii,  rencontrant  sur  la  mute 
les  fourgons  de  César  Berthier  portant  son  nom  in- 
serit  en  grosses  lettres,  rayidt  aveela  pointede  sc^n 
saliix'  le  mot  de  César  en  criant  au  londucteur: 
a  Va  dire  à  ton  maitrc  qu'il  peut  continuer  à  s'ap- 
«  pder  Berthier;  mais  pour  César,  je  le  lui  dë- 
«  lends.  u  Ayant  reçu  l'ordre  de  diriger  de  l'artil- 
lerie de  'iaienlc  sur  les  cotes  de  l'Italie  qui  font 
face  à  la  SicUe,  Courier  mit  à  cette  ooromlseioo  au- 
tant de  zèle  que  d'hahileté.  Mais  il  n'est  jias  d'ol>- 
staclc  que  le  lia^ard  et  les  tionmies  ne  missent  sous 
ses  pas  pour  fenqpêcher  de  réussir  Dès  le  cum- 
mencementde  son  toyage,  il  fui  sur  le  piAitd'ètre 
sulmeigé  dans  la  travenée  de  <^rotone  à  Tarente. 
Puis  il  se  trouva  que  tout  le  monde  sa\.\it  le  hut 
d'une  mission  qui,  pour  réussir,  devait  être  sea'ùte. 
Bosnile  airiva  le  roi  Josepli  qui  font  nouvellement 
avait  reçu  l'ordre  dr  s'iuHtufpr  mi  des  Drux-SiciUs ; 
ci  il  ne  fut  plus  que.sliuu  (|ue  de  lui  baiser  la  main, 
et  «ceux  qui  l'avaient  baisée,  la  voulant  baiser  en- 
«  Core,  U  n'y  eut  ni  maire  ni  adjoint,  pas  un  ou- 
«  vrier  de  la  ville,  du  port,  de  l'ai-senal  «juc  je 
»  pusse  faii-c  démarrer  de  l'antichambre  ou  de 
«  l'escalier...  Un  bon  usage  à  faire  du  sceptre  en 
«  cette  occasion,  c'eût  été  d'en  casser  le  nez  à  tous 
o  cesfiiamis  du  leccazampa.  Mais  |)oiiit!  Tout  le 
«  muodc  bon»  uioi  prenait  plaisir  à  cette  sottise. 
■  J'eiM  beau  crier,  jncer,  me  phimlm:  le  baiie* 
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«  était  celle  d'amer  toutes  les  places  et  toutes  les 
«  odtesdelaCidalire!»  Plastara  ordre  de  s'abste- 
nir de  toute  espèce  de  réquisition  ;  et  eu  même 
temps  pas  uu  sou  pour  payei* main-d'œuvre,  aui- 
manx,  ete.  kprt»  avoir  avancé  font  ce  qu'il  pos- 
sédait, ronrier  s'empara  de  ce  qu'il  lui  fallait,  mu- 
lets, iMirufs,  buflles,  en  dépit  du  roi.  Alora  survint, 
sous  prétexte  d'accélérer  les  travaux,  un  aide  de 
camp  du  roi.  roiirier  ix'fiisa  nettement  de  .•■e  con- 
certer avec  un  houuuo  sans  mission  osleusiLle,  et 
dont  le  seul  but  était  de  l'épier.  Knlin,  après  six  se- 
maines d'efforts  et  de  débats,  ayant  expédié  de  Ta- 
rente à  Crotone  plusieurs  bâtiments  chargés  de  ca- 
nons, ()ui  tous  anivèreiit  .î  hoti  port,  il  s'embarqua 
lui-niéme  sui'  une  polaquc  qui  portail  un  dernier 
chargement  de  dôme  pièces  de  gros  canon.  Un 
brick  anglais  lui  donna  la  chasse,  et,  connue  il  ga- 
gnait la  |M>laque  de  vitesse,  Courier  se  jeta,  dans  la 
ctialoupe  avec  l'équipage,  après  avoir  ordonné  an 
ca[<itaine  de  couler  bas  le  bâtiment.  On  n'y  parvint 
1  as,  cl  les  Anglais  s'emjwirèrent  des  canons,  {jua.nl 
aux  fugitifs,  it*>  gagnèrent  la  cf»te  et  abordèieut  à 
l'embouchure  du  Crali,  près  de  llemplacement  de 
rancicnnc  Sybaris.  Courier  et  trois  Français  qui 
l'accompagnaient  .<e  rendaient  à  Conegliano,àdeux 
lieues  de  là,  lorsque  des  insurgés  calabrais  ou, 
comme  on  les  appàait,  des  brigands,  les  prirent  et 
.se  disposèrent  ti  Ics  fusiller.  Une  nise  du  syndic  de 
Conegliauu,  qui  survint  fortùpix>pos,  les  sauva.  De 
Cqsenza  ob  il  arriva  ensuite,  Courier  se  dirigea 
vei-s  Montc-Leone,  alors  quartier  général  de  Rey- 
nier.  11  fut  accueilli  pnr  un  :  o  Ha,  lia!  c'est  donc 
«  vous  qui  faites  pi  i  n  hv  nos  canons  !  »  Sa  réponse 
v  ive  et  prompte,  et  oii  lui-même  prenait  l'oiTensive, 
(  onpa  court  à  ces  reproches.  «  Soit  crainte  de  m'en 
faire  trop  dire,  ajiuite-l-il,  soit  qu'on  me  ménageât 
pour  quelque  sot  pmjet,  Û  (le  général)  se  radoucit. 
La  condosna  fut  que  je  partirais  pour  en  ramener 
encore  autant.  »  Cette  fois,  il  n'eu!  pas  la  peine 
d'aller  jusqu'à  Tai-ente.  U's  Anglais  delMuxiuaienl 
à  .Maida;  etReynier,  battu  n  Stc-Euphémlc,  .m^*  re- 
tirait sur  Mairellinara.  Verdier,  pressé  par  les  in- 
surgés, que  le  déhdrqueuient  des  .ViigUùs  rendait 
<i(  ]<liis  en  plus  nombreux,  évacua  Cosenza,  et,  se 
leliianl  vei-s  le  noM,  ne  s'arrêta  qu'à  Slatéra;  Cou- 
lier  l'y  joignit.  Rien  de  particulier  ne  distuigiia 
pour  lui  cette  ix'traile,  si  ce  n'est  qu'il  trouva  Uey- 
nier  abordable,  et  que  dans  son  nialheur  il  ne  l'ja- 
bandonna  pas  comme  ses  fkvorisde  la  veille,  'nin- 
dis  rpie  tout  le  monde  le  bUmait,  il  le  plaignit, 
l'excusa.  «  Ceux  qu'il  pixidnlBait,  qu'il  poussait, 
hii  jettent  la  pwndère  piem.  Cestmi  homme  fai- 
ble, iJTés<jlu,  ti^le  étroite,  courte  vue;  il  devait  faire 
ceci,  ne  pas  faii-u  cela.  Chacun  après  le  dé  vous 
montre  comment  0  fidlait  jouer...  Sotte  chose  pour 
un  homme  qui  commande  d'avoir  sur  les  épaules 
uu  aide  de  cainp  de  l'empcix'ur,  un  monsieur  de  la 
cour  (pii  vous  anive  en  poste  et  i>ortanl  ilans  sa  po» 
cbe  le  génie  de  sa  niajesté.  La  bataille  gagnée, 
c'eût  été  l'empereur,  le  génie,  la  pensée,  lesoidrra 
de  làtoit...  llaiala  voilà  perdue:  c'est  notre  flude 
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à  nous.  La  troupe  dofëe  dit  :  «  L'cmperear  n'était 

pas  là  I  »  Cependant  l'échec  causé  par  l'apparition 
des  AoigUi»  fut  bientôt  réparé,  llasecoa  venait  »i 
Mcoon  atee  0,000  hommes.  Le  14  aoîH,  Verdicr 

avait  it'occupô  Coscnza.  Courionjui,  jus<|ir'à  la  ba- 
taille de  Cassaao,  avait  toujours  été  à  cùtc  de  Rey- 
nier,  qui  dans  son  désespoir  semMaMdierdier  à  se 
TaiiT  liicr,  revint  aiis^i  en  ralnln  i",  jtiiis  fut  deta- 
taché  do  divci^s  cùté^  jHiur  réduire  les  insurgés.  11 
en  battit  une  bande  le  1 8  au  sortir  de  Coscnza,  s'a- 
vaiira  le  nièinc  jour  jii<<|ii'Li  Si  iu-liaiio,  inarclia  do 
C(>iicerla%oe  Yenlier,  niais  luuliloiuoul,  sur  la  ilaii- 
tco,  faillit  encore  être  tué  par  iM  br^jands  près 
d'AjcUo,  et  eufln,  après  diverses  aventures,  resta 
Gomme  ses  compagnons  à  Mileto,  d'où  il. ne  sor- 
tait q»ie  pour  donner  la  chassai  aux  paysans  qui  ne 
cessaient  point  de  briller  les  Français  et  qu'on  ac- 
cusait de  manger  leurs  prisonniers.  Cette  guerre 
d'exlorniinatiiin  i  t  ircnibùi  hcs,  aussi  raesquincquc 
emeile,  commençait  il  lui  rendre  saposilion  odieuse. 
On  ne  peot  fnaginer  à  quel  déoOment  levaient  ré- 
duit les  l'voncmenls  de  <  elte  vie  ili'  L'U  Tilla*;;  tnn- 
tàt  h  pied,  tantôt  à  cbeval,  quelquefois  à  quatre 
|iBtteS(  pttfcte  en  batoan.Dyarait  perdu  sesdie- 
vailZi  ses  habits .  ses  pistolets ,  son  manleaii ,  son 
argent,  le  fout  évalué  à  12,(M)()  francj^ .  jxtr  la  dis- 
critim  du  perdant,  et,  pour  mettre  le  comble  à  ses 
douleurs,  son  bréviaire,  une  Iliadr  imprimée  arec 
luxe,  «ce  dono  Bartliéleniy.  11  fallut  que  le  général 
liosselhii  fît  présent  d'une  chemise.  &ifln,  rappoU' 
dans  la  capitale,  il  y  resta  deux  mois  occupé  de  ses 
études  de  prédilection,  et  surtout  d'une  traduction 
des  livres  de  Xrnnphun  sur  le  couiinaïKlciiu'nt  de 
la  cavalerie  cl  sur  l'équitation.  Ces  travaux  furent 
faitêrrompus  par  nn  ordre  d^iHer  àFofrgla  dans  la 
Pouillesuneillenino  levi'e  de  chevaux  et  de  mulets 
qui  se  faisait  dans  cette  pixtvince  pour  le  senicc  de 
faitOlerie.  H  poussa  jusqu'à  Bari  et  à  Leeee,  et 
vers  la  mi-juin  1807  revint  à  Naples  on  il  frnuva 
le  général  commandant  l'artillerie,  tà.viual  disposé 
contre  lui.  11  fut  mis  aux  arrêts  ;  mais  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  commandant  et  dont  vingt  copies 
fiu^nt  répandues  dans  l'armée  fit  voir  à  celui-ci 
qu'il  aurait  affaire  à  trop  forte  partie.  Courier  fut 
mis  en  lilierté,  elle  général  lui-même  appuya  la 
demande  qu'il  Ût  d'être  employé  ailleurs.  Ah  mois 
d'août,  en  effcl,  il  renit  l'nnlre  rie  se  transportera 
Vérone  ;  mais  il  resta  encore  tant  à  Résina  qu'à 
Naptes  même  jusquVm  mois  de  décembre.  I^pndant 
ce  temps  le  traité  d'équitalimi  r<K-etipail  toujinn^. 
La  belle  bibliothèque  du  mai^quis  TacciNii  lui  fut 
omrerte.  Ponr  mieux  saisir  les  préeeptesde  Ftotenr 
athénien  sur  l'équitation,  il  chcvaurlmil  h  In  eroe- 
que,  c'est-à-dire  sans  étricrs  et  sans  selle  sur  un 
cheval  sans  fers,  et  courait  ainsi  au  gi-and  galop  siu> 
lesdallcs  qui  forment  le  pavé  de  Naples,  ù  la  frrando 
surprise  de  ses  camarades  qui  n'y  nintcliaienttju'ji- 
vec  précaution.  Il  s'anêta  de  même  à  Rome  où  il 
comptait  d'anciens  amis,  à  Florence  où  il  se  par- 
tagea entre  les  Milothcques  et  la  con\ersation 
d'AckerUadetde  quelqaesatttves.  Cest  làque  pour- 


la  première  fois  il  remarqua  le  manuscrit  de  Lon- 
gus,  si  fameux  depuis  par  la  tache  d'encre  qui  en 
raactda  une  page.  Milan  etBresciararrètèrcntausd. 
Enfin  il  arriva,  en  janvier  1808,  au  lieu  de  sa  des- 
tination ;  <<n  l'y  attendait  depuis  six  jn(»is,  et  il  y 
trouva  une  letti-e  du  niiuibtiie  de  la  gueiTe  qui  le 
mettait  aux  arrêts  et  lui  retenait  une  partie  de  ws 
appointements.  Il  y  demcur  i  un  nu  us  et  il  fui  en- 
suit^ dirigé  sm  Florence  ;  puis  uoiiuné  comman- 
dant de  l'artillerie  à  Livouina.  D  y  resta  Jasqtt%  k 
fin  de  1 808,  à  quelques  ab?c»iccs  pivs,  et  quitta  la 
Toscane  le  4  février  1809  pour  aller  à  .Milan.  Là, 
voyant  que,  malgré  ses  soUicitatiotis  déjà  do  lougue 
date,  il  ne  pouvait  obtenir  ni  cougé  pour  la  France, 
ni  congé  potu*  Rome,  ni  même  destinatiou  eu  Et>- 
pagnc,  ce  qui  lui  eût  permi.s  do  faire  au  moins  un 
court  séjour  en  Touiaioe,  il  donna  sa  démission  qui 
Alt  acceptée  le  IS  mars;  et,  devenu  libre,  il  se 
rendit  h  r.iiis.  IVut-èlie  aloi-s  regivtUi-t-il  d'avoir 
si  vite  quitté  une  caiTièrcoii»  malgré  ses  brusques 
façons,  il  pouvait  espérer  de  Favanceroent  :  toute 
ambiliiin  n'était  pas  morte  chez  lui.  l'eut-i'tre  aussi 
voulait-il  assister  à  une  campagne  où  iNapuliiuu 
commandenit  en  pereenoew  Tmjoars  est-il  qn^ 
peine  la  nouvelle  des  batailles  d'\benslK>rs  et 
d'Bckrniihl  fut  coiuiue,  il  employa  do  nouveau  ses 
amis  pour  être  admis  dans  l'armée,  et  obtint  provi» 
soirement  l'oitlrc  de  se  rendre  en  Allemagne.  Des 
affaires  particulièivs  le  retinrent  quelque  temps  à 
Paris  et  ;i  s(»n  domaine  de  Luiues,  et  il  n'arriva 
que  le  io  jum  à  Vienne,  où  il  fut  dédgné  pour  faim 
partie  du  quatrième  corps  dYumée.  Cet  ordre  le 
contraria  vivement  :  il  avait  espère  faire  la  caini>a- 
gue  tout  entière  sous  les  ordiès  du  général  Lari-  . 
boiflsiêre,  arec  le  flb  doqad  il  s'était  renki  au 
quaflier  général.  11  joignit  donc  le  quatrième  corps 
dans  rUe  de  liobau,  et  quoique,  faute  d'argent,  il 
se  trouvât  sans  cheval,  il  resta  aux  batteries  tant 
qu'elles  firent  feu  poiu-  protéger  le  passage  du  Da- 
nube. Lui-même  l'raïa^liit  le  lleuve  en  bateau  un 
des  premiers.  Le  lendemain,  malade  et  hoi-s  d'état 
de  se  soutenir,  il  fut  porté  à  Viemie.  Sa  guéri.son 
fut  prompte.  Mais  mécontent  de  tout,  encore  plus 
mécontent  de  ne  pas  rentrer  au  service  avccFédat 
dont  il  eût  voulu  s'entourer  en  cette  ooOMini,  il 
prit  vite  le  parti  d'y  renoncer  définitivement,  pria 
le  gênerai  Luiboissière  de  rayer  son  nom  de  tous 
les  contnyies,  et  revint  à  StrasbouiK  un  mois  envi« 
ron  après  en  être  parti.  Noyant  reçu  ni  solde,  ni 
luevet  depuis  -a  rentrée  pmvisoire,  il  ne  se  regar- 
dait nullement  comme  engagé.  Bientôt,  voulant  re- 
tourner en  Italie,  a  se  rendit  à  Zurich,  à  Lucenie 
ofi  il  séjounia  deux  mois  dans  une  soliludi*  rhar- 
nianle,  partageant  ses  loisiis  entre  la  promenade, 
les  bains,  le  dormir  et  sa  traduction  libix*  de  la  vie 
de  l'ériclès  iKir  Hntarque;  rnmebit  ;i  pied  le  Saint- 
Cothaitl,  et  aniva|»ar  lîellinzona  et  l.iigano  à  Mi- 
lan. Il  n'y  nsla  qoe  trois  semaines,  et  chargé  de 
commissions  grecques  parClavicr,  avec  lequel  i^us 
que  jamais  il  était  en  com^Mmdance,  il  partit  ponr 
Floniice.  Arrivé  dans  'eeUe  vffle  te  4  noveoibrc 
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(1809),  a  étaH  le  lendemain  à  la  bOlMIièqoe  de 

San-Loiionzo  et  y  examinait  en  ddtail  le  manuscrit 
qu'il  avait  fcuiDetc  raunce  précédente.  11  ne  tai  da 
point  à  se  mnaincrc  que  le  livre  1",  qui  jusqu'a- 
lo»  avait  présenté  une  lacune  dans  toutes  les  édi- 
tions, s'y  troutaR  tout  entier.  Ce  fragment  inédit 
était  de  plusiciu-s  jiauc-.  Le  souft-bibliothécairc  Fu- 
ria,  auquel  il  ût  fart  de  sa  découverte,  eu  fut  dé- 
contenûicé.  II  avait  luinnCine  donné  dé  ce  numu- 
s<  rit  une  notice  bibliogiaphiquc  fort  détaillJe  et  à 
laquelle  il  avait  travaillé  six  ans.  U  se  trouvait 
qu'en  ce  long  espace  de  temps,  après  «voir  cent  fois 
tenu  ctparcoura  le  nianust  rit,  il  n'avait  passoup- 
çooDé  la  seule  chose  qui  lui  douuÂt  du  prix.  Deux 
joara  plus  tard,  après  avoir  copié  ou  fait  copier  le 
Ikagmcnt,  Coiii  ii  i  Mnilant  maiTjiierdaiis  le  volume 
l'cndixtil  du  sup^iicnicul,  y  mil  une  leuillc  de  {)u- 
pler  sans  s'apercevoir  qu'dlc  était  barbouillée  d'en- 
cre en  dessous.  Ce  papier  s'élant  colle  au  feuillet  y 
fit  une  tache  qui  coumit  quel<iues  mots.  Soudain 
les  envieux  de  crier  que  l'ex-orficierd'ailillcrie  avait 
voulu  se  réserver  le  monopole  du  fragment.  La  ca- 
bale ^en  m^.  Conrier  répondit  aigrement,  trou- 
vant le  malheur       [iL'til  et  <  ne  sachant  pas  que 
oe  fine  fût  le  palladium  de  Florence.  »  De  plus,  il 
avait  dans  le  premier  moment  oifiai  sa  copie  à  la 
hibliothèquc,  comme  remplacement  tolérable  de  ce 
flont  il  venait  de  la  piiver  ;  et  plus  tard,  lorsqu'il 
^  s'apevgut  qu'a  avait  afflUve  à  des  ennemis,  il  Ut  re- 
fusa, craignant  qu'yn  ne  la  falsifiât  ou  ne  la  suppri- 
mât. 11  faut  dii'c  aussi  que  le;:»  haiues  qu'ùispii-ait  la 
domination  Dmncaise,  n'osant  s'eiprimer  sur  des 
matières  plus  graves-,  s  c.vhalaientsiu  ces  questions 
futiles,  l'  uiia  t!cri\it  eiiproM?  ^H)étique  l'Iiistoiie  du 
gnai  événement.  U  parut  aussi  des  estampes  dont 
une  représentait  Courier  dans  une  bibUotbèque» 
versant  toute  l'encre  de  son  cornet  sur  un  livre  ou- 
vert. Les  consen'ateurs  s'assemblèrent  ches  le 
gatde  du  musée,  et  les  chmiistes  convoqués  pour 
denuerleur  avLs  déclarèrent  que  cette  encre  était 
d'une  composition  extraordinaire  ct-rësistait  à  toute 
analyse.  Soit  pour  démentir  ceux  qui  l'accusaient 
de  vues  mereantiles,  soit  que  tel  eût  été  primitive» 
ment  son  dessein,  Coui  ici  re>olut  de  faire  imprimer 
le  fragment  et  même  tout  Longns  à  ses  frais,  et 
d'en  donner  tous  les  etempbires.  Sm-  ces  entre- 
faites vint  une  permission  de  dédier  le  tout  à  la 
princesse  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  en  Toscane  la 
soeurda Nipoléon).  «Cette  pennission,  dit  Coiuier, 
«  annoncée  par  le  préfet  même  de  Florence,  et 
«  devant  beaucoup  de  gens  à  Paid-Louis,  le  surprit. 
«  Il  ne  s'attendait  à  rien  moins,  et  refusa  d'en  pro- 
ie flter,  disant  pour  raison  que  le  pdblic  se  moquait 
«  toujours  de  ces  dédicaces.  Mtds  l'excuse  parut 
«  frivole.     public  en  ce  temps-là  n'était  rien,  et 
r  Paul-Louis  passa  pour  on  homme  peu  dévoué  à 
N  la  dyra»tie  qui  dmtt  remplir  tons  les  trAnes.  Le 
«  voilà  noté  philosophe.  inili'[>en(îant,  voleur  fie 
«  grec.  Un  chambellan  de  Taugnste  ïiisA  écrit  à 
«  Paris,  en  ABemagne...  •Une  ne^Êuim  à  porte» 
«  (eidlle  trouve  ce  ndMMbement  adwiwMe,  or- 
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«  donne  de  aiiair  le  grec  et  le  français  puMiéa  & 

«  Paris  et  à  Florence.  Ktccfut  imc  chose  plaisante. 
«  Le  visir  de  la  librairie  ne  sadiant  ce  que  c'était 
«  qu^grcc  ni  manuscrit,  connaissant  aussi  peu 
«  Longue  que  son  traducteur,  avait  d'abord  éa-it  de 
«  su.spendre  la  vente  de  l'œuvrequdle  qu'elle  fût  ; 
«  puis  apprenant  qu'un  ne  vendait  pas,  mais  qu'on 
«  donnait  ce  grec  et  ce  fran(ats,  il  ftt  séquestrer 
«  tout.  PauMLouis  ne  s'en  Anut  guère,  et  lalsn 
«  sa  Chloé  dans  les  mains  de  la  police.  Mais  à  la 
«  lia  il  eut  avis  qu'où  allait  le  saisir  luinaBème.  Cela 
c(  le  rendit  attentif,  s  Le  préfet.de  Rome  Kiyaiut 
raandt;  jkum-  stdnr  un  interrogatoire  en  règle,  il  lui 
répondit  qu'il  allait  éclairer  enHn  le  pulilic,  par  un 
mémoire  très-succinct,  sur  le  maigre  sujet  àool  CQ 
faisait  tant  de  bruit.  «Monsieur,  re'|Mtndit  le  préfet, 
u  garde^-^ou»  bieude  rien  publier  sur  l'alVaire  dont 
«  il  est  question  :  vous  vous  exposeriez  beaucoup, 
«  et  l'imprimeur  qui  vous  prêterait  son  ministère 
0  ne  sei-ait  pas  moins  compromis.  *  Animé  par 
celte  défense,  Coiuicr  va  trouver  un  vieil  et  pau- 
vre in^iNiaieur  d'ahnanachs,  qui  ne  comprenait 
pas  un  mot  de  français,  Id  fUC  accroire  qu^l  vient 
de  la  préfecture,  of,  jjar  onli  e,  comptkse  avec  lui  le 
mémoire  dont  il  a  parlé  au  préfet,  commence  le  ti- 
rage; puis,  lorsque  son  vieux  typopraphe-,  sei»- 
Aisant,  court  à  la  prefecturo  \y*mv  s'assurer  de  la 
V  érité  de  ce  qu'où  vient  de  lui  diiii^  il  empaquette 
une  «entaine  dPœmplaires,  et  s'en  va.  Un  quart 
d'heure  après ,  rimprimerie  était  remplie  de  .shi- 
rcs.  Courier  ensuite  écrixil  au  préfet  une  dernière 
lettre,  lui  racontant  comment  tt  avait  trompé  l'im- 
primcur,  et  hd  envoyant  un  exemplaire  du  mémoire 
avec  prière  de  le  transmettre  au  ministre  curieux 
de  savoir  ce  qu'il  était.  Le  mémoire  n'est  autre  que 
la  lettre  à  M.  Renouard.  Elle  fit  du  bruit,  surtout 
en  Italie.  Une  polémique  sendMa  vouloirs'cngager. 
Quelques  écrits  iKirurenten  faveur  de  Courier;  on 
allait  y  répondre  :  lo  gouvememeut  inteiTiot  et 
imposa  silence  à  tous.  Gourier  alors  vécut  pei^ile 
et  libre.  Peut-t'tre  le  dut-il  un  pou  au  \m\  sens  de 
l'empereur  lui-même,  qui  un  joui-  «  voulut  savoir 
a  ce  que  c'était  qu'un  ofBder  retiré  à  Rome  qui 
«  faisait  imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu'on  lui  en  dit, 
«  il  le  laissa  en  repas  ..  »  Courier  passa  l'année 
suivante  tout  entière  et  les  cinq  premiei^  mois  de 
1812  à  Rome,  Albaud, Tivoli,  NaplesjFinscati.  Enfin 
il  quitta  pour  la  dernière  fois  la  magniiique  cité  cl 
arriva  le  3  juillet  1812  à  Paris,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  aller  visiter  ses  biens  en  Touraine.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  s'y  partagea  entre  les  (ravani 
de  riielléniste  et  le  jeu  de  paume  pour  lequel  il 
avait  eu  jadis  une  excesidve  passion  qui  alors  se  ré- 
veilla damtonte  sa  force.  EU  1813,  la  beDe  ealaon 
lui  fit  (Il  H'rtcr  Paris  pourSt-Prix  dans  la  vallée  de 
Montiiiorency.  Là  fut  achevée  sa  traduction  de 
Daphni*  ét  OMoi.  Les  événements  de  1 81 4 1  afVectc- 
rent  \ivpmcnl,  et  il  projetait  de  quitter  l'aiis  lors- 
que le  hasard  le  rapproclia  de  la  maison  Clavier.  Il 
jorat  alors  qti'il  ferait  heureux  avec  la  fille  ainin;  de 
«on  amt,  et  deoModa  sa  main  qu'il  obtint  bientéi. 
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ivponlil  presque  aussitnl,  nimpil,  demanda  piirrinn 
d'avoir  roropu,  subil  toutes  les  conditions  que  bcUe- 
mèfe  et  flanoée  lai  imposèrent;  promit  de  détenir 
lotirtisaii.  de  faire  dos  visites c? des  démairlies  pitir 
a\(iir  (les  places,  de  s'ingénier  pourùtrcde  l'Insti- 
tut :  il  aimait.  Enfin  le  mariage  eulHen  k  i  2  mai 
1814.  Mais,  chose  étonnante,  presque  aussitôt  le 
regret  de  sa  vie  a\entiireusc  le  reprit  plus  fort  que 
jamais.  Il  partit  pour  la  Touraine,  passa  sur  les 
côtes  de  Normandie  et  fut  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  te  Poitugal.  Cependant  II  finit  par  faire 
de  nécessité  vertu;  et,  reviMiii  h  Var'x'i,  il  ne  quitta 
plus  sa  femme  qu'à  ivgrcl  et  pour  des  aflaires  io- 
dispennUes.  Cw  akn  que  voidant  porto*  Bon  re- 
tenu au  maximum,  il  se  mit  pi'rioiisement  à  tirer 
parti  de  ses  terres  et  «pi'il  se  donna  ces  titres  de 
bàcheroti  et  l  iifnrron  par  lesquels  il  aima  si  souvent 
n  se  désigner  depuis.  Appelé  souvent  dans  Indre- 
et-Loire  pai-  les  soins  «juc  nécessite  l'exploitation 
ruitde,  son  anliptUhic  pour  le  gouvernement  royal 
s'y  aocnii  coooitt.  L'a;^^  des  réacUons,  des  pré- 
tentions de  ht  noblesse  et  dn  dergé  de  pnninoe,  fit 
sur  lui  une  impression  ;  of  il  publia  su  VèlHian 
aux  deux  chambres,  qui  eut  plus  de  succt>5  qu'il 
n'ai  attendait.  Cependant  tmw  les  hommes  nom- 
més dans  sa  pétitinn,  et  qu'on  s'attendait  à  voir  fu- 
siller  ou  mourir  siu*  l'écliafaud,  furent  mis  en  li- 
beriiéou  subirent  des  peines li^[^es.  11  n'eût  mènoe 
tenu  qu'à  l'autetn-  de  prendre  sa  pîirt  des  faveurs 
ministérielles,  et  certes  il  n'eût  pas  eu  la  peine  de 
les  demander.  .Mais  toute  espèce  de  dépendance 
lui  était  trop  antipathique  pour  qu'il  aooept&t  rien. 
Ses-étndes  littéraires  l'occupaient  toujours.  Il  tu- 
duisail  VAnc  de  Lucius  de  Palras;  cl  il  se  péué- 
tiTiit  davantage  diaquc  jour  du  langage  naïf  qu'il 
«oulaU  reproduire.  Hérodole,  Miitarque  se  dispu- 
taient aussi  ses  moments,  ndemeuiail  un  peu  plus 
souvent  à  l'aris,  tandis  que  sa  fcnunc  le  ivrnpla- 
çait  à  Toui-s.  La  mort  de  Clavier,  en  1817,  engagea 
plusieurs  de  ses  amis  à  lui  conseiller  de  se  mettre 
siur  les  rangs  p(»ur  lui  sua-édcr  à  l'institut.  Il  pa- 
mit  même  que  l'académicien  mourant  avait  expri- 
mé ce  désir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Comicr  brigua  le 
fauteuil.  Tit^i^  places  étaient  akn  iincantcs,  et 
l'Académie  pourmieux  i  Imi-^irrestasix  inoiseti  sus- 
pens. An  Iraut  de  ce  temps,  MM.  Jomai-d  et  Leprc- 
vost-dlray  ditiareat  les  tdx  de  k  majorité.  Cou- 
Her  exclu  jura  de  no  jam?>i<  se  repiVsiMilcr  et  tint 
parole.  Mais  il  ne  si'  boniii  pus  à  U'  jnri'r  en  se- 
cret; froissé  paj'  quelques  sarcasmes  dont  le  sens 
était  qu'il  voulait  ùirc  de  l'Acadéinic  en  dépit  des 
académiciens,  et  qu'il  se  présenterait  à  l'Académie 
juMjir.i  (  i!  que,  di-^ueiTc  lasse,  on  l'eût  admis,  il 
lit  >uir  qu'avec  l'aime  terrible  du  ridicule,  nul  ne 
devait  essayer  de  jouter  avec  lui,  et  il  pubKa  mn 
écrasante  philippùque  inliluléo  :  ùtlir  à  jucvsk  io 
de  l'AraJénitp  Iiiscriplions  et  BeUet-UUres. 
Celte  Icltre,  lue  par  ft-agments  à  diverses  person- 
nes, inspira l'eirroi.  Il  n'est  s<irle  ircfrints  riu  ouih- 
l»l  iwiu-  la  supprimer.  Couiicr,  qm  lorsqu'il  aiiail 
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dans  son  déperlunent  avait  sansdoaieà  se  plaindn* 

d'une  fonlc  de  petites  vexatinus  exercées  sur  lui 
par  les  autocrates  du  lieu,  tix>uva  .sans  peine  accès 
et  accueil  dans  les  «nions  ministériels.  On  hri  sou- 
riait Ou  écrivait  au  préfet  de  le  laisser  en  repos.  On 
allait  destituer  le  maire  et  nommer  Councr  àsa  pla- 
ce. 1^  tout,  il  est  vrai,  à  une  petite  oonditieiifiiAia 
ne  disait  pas,  qu'il  ne  devinait  patyquil  sonpQoma 
plus  tard,  la  nun-publication  de  la  (ktale  lettre.  De 
mnn  elles  tracasseries,  la  peiie  de  ses  procès  civils 
(car  il  n'en  avait  lias  de  p«Uliques  alors),  furent  le 
résoltat  de  son  défaut  d'intdllfence.  11  passait  peu 
de  mois  sans  aller  à  la  campapno;  et  li.  tout  en 
soignant  ses  bois,  ses  vignes,  il  écrivait  pour  le  Cm- 
smr.  journal  de  Foppoaition.  De  cette  époque  ans- 
siflSIO,  1820),  sont  la  requête  à  MM.  du  nvisn'l 
(le  i>refeclure  de  Tours,  et  les  deux  Lettres  ;jar/i- 
culièret.  Au  commencement  de  182t,  comme  on 
ctMTimençait  à  provoquer  la  souscription  pour 
Chambord,  il  conçut  l'idée  du  Simple  Discours,  et 
la  communiqua  sur-le-cliamp  à  plusieurs  amis  qui 
Im  ounseiUèrent  de  se  hâter  pour  saisir  l'à-ipropos. 
Il  ne  l'aeheva  cependant  qvk  la  fin  de  mars.  On 
sait  quel  fut  le  succès  de  celte  bnx-hure.  Himi  n'y 
manqua,  pas  même  le  procès  qui  l'augmente  tou- 
jours. Le  procunor  générai  hmfa  contre  le  iplgne- 
ron  de  la  (;ha>ounière.  réquisitoire,  mandat  de  com- 
paiw.  yuatJe  chefs  d'ucirusation  étaient  portés 
contre  lui.  Trais  furent  écartés  par  la  chambre  des 
mises  en  accusation  ;  et  il  comparut  .^s  le  poids 
d'une  prévention  unique  :  outrage  à  la  morale  jpu- 
blique,  puur  avoir  soutenu  que  le  voisinage  de.  la 
cour  soufflerait  la  corruption  et  la  fainèantiatattx 
jiaxjsan»  iet  tmirm».  Jugé  coupable  par  la  déd»* 
ration  du  jury,  Courier  l'ut  coutîainné  à  deux  mois 
de  prison  et  'itiO  fiuucs  d'amende.  Avant  d'aller  en 
priiioa  0  se  rendit  en  Touraine  où  était  sa  reanne» 
et  il  publia  le  Compte-Rendu  de  son  piTKX'S,  avec  le 
discoui^dc  .M.  Berville,  sou  avocat,  et  celui  qu'un 
instant  il  avait  voulu  j  joindre.  Cette  publioition 
eut  encore  plus  do  succès  que  la  pnkédente  ;  et 
à  purlii  lie  celte  époque  Cocu  ier  fut  uu  des  t'cri- 
vains  les  plus  populaires.  Toutes  les  distinctions  qui 
>iennettt  trouver  les  célébritéa  réoentea  allèrent  le 
chercher  à  S(e-Péhgie.  Les  chefs  du  tthénta» 
lui  prodiguèrent  leui's  oflVes  et  cherelièMll  à  le 
lier  à  eux.  Leurs  tliuoiius  eu  général  et  leur  faut 
apparent  étaient  1n«i  les  mteies  que  eeui  de 
Courier.  Mais  il  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
les  arrière-pensées  de  ces  nouveaux  amis  politi- 
ques :  il  voyait  à  nu  leur  soif  d'honneurs,  de  ri- 
ches.ses,  de  jHiuvoir,  leur  incurie  des  soulVi-ances 
du  peuple,  l'iguoruiice  desuiis,  l'incapacité  de» 
autres.  C'est  dans  la  génération  naissante  qu'il 
espérait.  11  no  se  lia  donc  que  tivs-secoudaire- 
ment  avec  les  hommes  les  [dus  Influents  des  dî- 
\erses  nuances  de  l'opposition;  et  cette  laideur 
qui  lui  avait  rendu  si  odieux  les  manuunouchis 
de  l'empire,  il  l'apporta  dans  ses  relations  avec 
les  hcro<;  dc  la  gauche.  Mieux  (jiie  pi  r-mnc  il 
avait  compris  le  rdle  et  devmé  le  but  de»  cbefs 
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rt^nrmrrrai,  dcrivai(-il  en  parlant  de  ces  messieurs, 
t/uatul  vous  serez  furts, c'est-à-dire  insolents.  Sorti 
de  Ste-Pélaf^c,  il    trouva  si  bien  des  diamptqaH 
résolut  de  ne  plus  se  brouiller  avec  le  pmcinvur 
du  roi.  Il  reprit  sa  traduction  de  Iki/Jinis  et  Chlué 
(pour  la  coUeclion  des  mmans  firecs  d«  MeHin), 
revit  Théagène  et  Chariclée  (pour  le  mÊme recueil), 
rassembla  des  oiatérianx  pour  une  édftion  des  emt 
nnureltes,  et  cnfîn.  ne  jwxnaul  sVniptVher  de 
fronder  un  jMtt't,  fit  la  PHititm  des  villageois  qu'on 
mpérhe  de  danur!  Contre  son  attente,  fl  souleva 
encon\  ii.ir  retle  bien  légère  satire,  la  liile  «lu  [xpu- 
voir,  et  un  mandat  du  juge  d'instruction  lui  onjoi- 
RoH  de  Tenir  rabir  à  ftris  nn  interrogatoire  et 
lin  pmr(":.  f*eiit-<'^trc  le  hnt  de  fcttc  li'ara'îscWe 
étal(-il  de  reni|H\her  de  réussir  aux  élections  de 
Chinon,  où  les  libéraux  le  portaient.  Dans  ce  cas 
le  but  fut  atteint.  L£  marquis  d'EfQat  l'emporta  de 
quarante  voix.  Du  reste  l'affaire  n'eut  pas  de  sui- 
tes ;  mais  on  maintint  la  saisie  des  exemplaires 
pis  chea  lui  pfnda»^  son  absence.  Tout  en  se  ren- 
dant à  nnterrogatoire  du  juge  dlnstmdlon,  0  avait 
en  jxxlic  sa  Prevuère  HéponS''  aux  anonj/wM. 
L'année  1823  se  passa  tout  entière  pour  lui  en 
eompositions  et  en  voyages.  Il  oompoiait  à  la  cam- 
pagne :  il  apportait  lui-mf'me  ses  œuvivs  à  l'aris. 
Deux  personnes  au  plus  sa>  aient  cumnienl  elles 
IWIllMalfnf,  comment  elles  s'imprimaient.  «  J'é- 
«  cris  une  pape  nu  deux,  dit-il  un  jour,  je  les  jette 
«  dans  la  me,  elles  s'impriment  toutes  seules!  * 
Cette  année  vit  paraître  le  Lirrefrfe  Paul-Lnui.t,  la 
GoMêttede  viUagef  laPi>''''  iUplomatique,  les  Petits 
Afttele$.  JjB  Pantfhkt  </<  v  jMi,r,pMet$  suivit  de  près 
(mais  IS-21).  Mais  des  intéi-éts  pécuniaires  IVx  cu- 
baient alors  plus  que  la  politique.  Soit  qu'il  regar- 
dât ^exploitation  de  ses  Irfens  comme  onérense, 
soit  qu'il  eût  conçu  des  sonpnins  sur  quelqucs-imes 
des  personnes  qui  l'entouraient  à  la  campagne,  il 
•  .    SMigeait  à  se  défaire  de  se»  propriétés  dont  il  avait 
déjà  vendu  des  portions,  et  probablcuient  il  se  se- 
rait alors  ilx«i  à  Paris.  Dans  cette  intention  sans 
donle  il  fit  en  Touraine  quatre  voyages,  et  y  rc- 
toiana  encore  à  la  fln  de  février  1 825.  Il  avait  ache- 
vé de  couper  son  bois  lorsque,  le  1d  avril  1828, 
il  fut  assassiné  dans  ce  Ihus  in(''rnf.  rliisieiirs  do- 
mestiques ou  habitués  de  la  maison  furent  mis 
en  aceontlon  ;  mris  les  inmves  ne  Airent  point 
complètes,  et  on  les  acquitta.  Cinq  ans  plus  tard 
tout  se  rt'véla.  Une  jeune  fille  et  un  paysan, 
cachés  dans  un  bouquet  de  Mf»  Cftient  été  té- 
moins de  l'assassinat,  et,  pour  un  motif  qu'on 
devine ,  avaient  gardé  le  silence.  Un  incident 
le  leiu"  fit  rompre.  Le  meurtre  de  Comicr  avait 
été  l'œuvre  de  tixùs  hommes,  dont  un  peut-être 
n'y  participait  que  contre  son  gré.  Des  deux 
aiitn's  l'im,  juar  un  crooH^n-jamlH»,  l'avait  fait  tom- 
ber à  la  renverse,  l'autre  lui  avait  tiré  im  coup 
de  fMl  à  bout  pMlant.  Il  expira  sni*4e-dkamp. 
Un  des  deux  meurtriers  était  mori,  et  l'anlre 
avait  été  acquitté.  Fort  de  rimpunité  k^ale  t|ui 
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désormais  loi  étiSi  aasiwée,  il  avoua  en  partie  son 

crime,  et  confirma,  tout  en  es<ayaiU  de  les  atté- 
nuer, les  témoignages  du  couple  qui  avait  été 
spectateur  tnvcdmlaire  de  l'assassinat.  Quant  à  la 
question  des  complices,  c'est-à-ilire  i)uaiit  à  savoir 
si  les  exéculeui-s  du  crime  agissaient  pmu-  eux  ou 
pour  uueant?c  personne,  ce  p<  ii!t  important  resta 
dans  rombue,  quoique  la  malignité  publique  ait 
pu  en  soulever  le  voUe.  Ainsi  périt  Courier  dans 
ttnite  la  force  de  son  talent,  el  peut  être  à  Pilgeoù 
il  se  déveKippait  encore.  11  avait  d'importants  oiH 
vTages  en  porte-feuille  ou  sur  le  chantier.  Pour  les 
lu  llénistes  et  les  hommes  de  gofltrien  n'i  ùl  été 
plus  délicieux  que  sa  tradudïon  de  l'iulaixiue. 
Dans  la  sphère  pdUtiqne  qui  n'eût  lu  avec  plaisir 
ses  Ci'nt  Lettres  antom-aphes  à  lui  ailn-ssées  par 
des  };én('iaux  el  autjvs  grajids  pei'sonuages,  de 
i7<Ji  à  iHi.i?  i>>s  personnages  s'y  expriment  dV 
bord  en  Brutus,  puis  en  citoyens,  puis  en  barons 
de  l'empire,  puis  quelquefois  en  fldèles  de  la  res- 
tani-alidii.  On  a  parlé  aussi  d'une  traduction  des 
mathématiciens  grecs,  d'un  Hérodote  complet,  en- 
fin d^lne  tmduetion  des  Diotoifun  de  Lucien.  Cou- 
rier avait  eu  peu  d'amis  pi  tulant  sa  vii\  il  faut  eu 
convenir.  Ce  ne  fut  guère  «lu'apres  sa  niotl  que  l'uu 
apprécia  ce  caractère  antique,  si  vrai,  si  simple,  si 
exenijU  de  finfanterift  cl  d'ambition,  impartial, 
t(jujours  ennemi  de  la  bassesse  dans  tous  les  rangs, 
de  l'arrogance  sous  tontes  les  livrées.  On  se 
pela  que  cet  homme,  si  âpre  dans  ses  sarcasmes, 
si  caustique  pour  tout  ee  qm  mérite  haine  ou  më- 
pi'is,  apportait  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie  luie  douceur  el  une  amabilité  sans  égales,  au 
moins  ponr  Ions  ceux  qu^  aflfedioonait.  11  avait 
pour  sa  femme  mie  alToction  tendre;  et  les  lettres 
qu'il  lui  écrivait  sont  des  modèle  de  délicatesse  et 
de  grâce.  Il  existe  deux  l)eaux  poriraits  de  Cou- 
rier, l'un  de  Vigneron,  l'autre  de  Sclu-'ITer.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  imprinu>s.  Nous 
les  distinguerons  en  deux  séries  :  1  '•,  œuvres  pure- 
ment Uttéreires  j  V,  œuvres  p^ditiques.  Ces  der- 
nières s^flèvent  k  vingt  ;  les  prendères  sont  an 
nomlirc  <le  seize  :     Sur  une  uoucelle  édition  d'A- 
thénée, par  M.  Schweighentser  (article  dans  le  Ma- 
gostn  encf/elopUtqiÊe  de  HflKn,  8*  année,  ÎMS, 
t.  2)  :  cet  article  est  suivi  de  vinpf  pa^es  de  noies 
et  de  oonjeclures  en  général  fort  iritiiMiieuses;  Cou- 
rier a  quelquefois  compris  ce  qui  avait  échappé  à 
Si-hweighKuser  et  même  à  Casaubon.  2»  KUtge 
d'Hélinepar  Isoerate,  an  I  \  (l«On),  in-S».  Cet  opus- 
♦•ule,  que  l'on  regai-de  d'ordinaire  connue  une  tra- 
duction véritaldc,  n'est  qu'une  imitation  lrès4ihre  : 
la  dédicace  à  madame  i>ipelet  est  mi  dief-d'œnvre 
d'élégance  nane,  de  bonhomie  causeuse,  et  d'hu- 
mour. 3f  Eloge  de  Buffon  (composé  en  1796,  publié 
avec  ses  lAtret,         4*  I«ftrs  d  M.  hetunard 
sur  une  tache  faite  à  un  manuscrit.  Tivoli,  IStO, 
in-^",  réimprimée  à  la  tète  de  la  traduction  de  Um- 
gus.  Celte  lettre  est  adnurable  par  la  noanière  dont 
l'autetn  pose  simultanément  et  lui,  audacieux,  con» 
lempltiuj  des  puissances,  «  btxiulanl  le  grec  dW 
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n  Irui,  quel  nimc.  abominablo!  »  et  le  libraire 
qui  voudrait  être  juste  à  rétiarJ  de  Courier  et  res- 
pectueux à  l'égard  des  hommes  en  place  enne- 
mis de  Courier,  et  enfin  les  biljliolluVnin^s,  i  hain- 
bcUans^ chimistes,  etc.  11  y  a  un  \aiide\Uie  dans  a  s 
Tingt-trois  pages.  Ce  qui  déplut  principalement  dans 
cette  compoâtioo,  idoute  l'auteur  en  post-scrip- 
tam,  et  là  Q  toudie  an  doigt  la  plaie  saignante, 
«  ce  fut  un  ton  libre  ,  un  air,  de  nu'ctjnlciiU'int'nt 
«  fort  extraordinaire  alors,  la  façon  peu  rcspec- 
'ii  tnenie  dont  on  partait  des  employi^s  du  gou- 
«  vemcment;  mais  plus  que  timt  ce  fut  qu'on 
«  y  faisait  connaître  la  haine  de  l'Italie  pour  ce 
«  govreinaneot  et  pour  le  nom  Atoifais.  Bona- 
«  pBfte  civ>\  ait  i^tre  adoré  partout  :  sa  police  le 
«  lui  assurait  chatiue  matin,  etc.  »  '6'  Daphnis  et 
Chhé,  par  Longus,  Rome,  1810,  iu-8',  texte  j;rec, 
avec  le  fragment  qui  complète  l'ouvrage,  édition 
tirée  à  r»2  exemplaires  numérotés,  et  tout  entière 
distribuée  aux  amis  de  Courier  :  le  fragment  iKCupc 
les  pages  187-192;  il  manque  dans  plusieurs  cicin- 
{Aams  :  dn  reste  fl  avait  étë  tiré  à  pai-t,  et  Cou- 
rier le  (Iniinait  à  (/uiniiKiiir  en  faisait  la  demande. 
Quelquefois  on  joint  au  Longus  grec  une  lettre  fort 
piqutnle  denotre  anteiir  sur  la  tradticlkiin  ifdienne 
de  Daphnis  et  Chiné  par  Ciampi  (I  ;.  6"  Los  Paslu- 
rales  de  Longus  (ou  IJajJittis  et  Chlué],  traduction 
ooaiplète>  d'après  le  nnanuscrit  de  la  biblioilu''que 
Laurcntlennc,  Florence,  1810,  in-S"  (tirtH-  seule- 
ment à  00  Exemplaires,  dont  27  saisis,  et  le  reste 
donné);  2"  é.lilidn,  Paris  1813,  in-12;  3«el4«, 
1821,  1823,  iiHS*:  &%  182â,  dans  la  cdlecUon  des 
romans  grecs,  éattion  Merlin  (avec  notes  ;  en  tète 
est  la  lettn>  à  M.  Henouard,  précédée  d'un  a\ertij»- 
sement  sur  la  lettre;.  Celte  traduction  u'cst  autre 
que  celle  d'Amy^t  ,  mais  retouchée,  boos  le  dou- 
ble lapport  de  la  langue  et  du  sens.  Ci lurier  rec- 
tifie des  contre-sens  us.sez  fréquent-s  dans  Amyot. 
n  fait  aussi  disparaître  de  .son  .style  quelques 
ta(  hpsqui  le  déparent,  etj.sans  lui  ôter  sa  naïveté, 
rien  de  son  parfum  d'antiquité,  il  lui  donne  phi.s 
de  grâce  et  surtout  plus  de  précision.  Le  frag- 
ment découTert  à  Florence  est  traduit  de  même 
en  langue  amyotesquc,  mais  avec  un  bonheur 
tel  que,  si  l'on  n'était  pré>cnu,  il  serait  im- 
possible de  distinguer  les  deux  styles  l'un  de  l'au- 
tre. Cétait  une  œuvre  idnon  difRcile,  au  mobs  dé- 
licate, l'our  y  reussir,  il  fallait  uiiii-  à  la  conuais- 
nnce  du  grec  une  coimaissaoce  appixtfuudiu  des 
grâces  de  noti-e  ancienne  langue,  et  un  goût  ex- 
quis. Ctmirrsution  chez  la  romti'.^si'  ifAlbtnty 
(avec  les  Lettres,  1828).  Ce  nioicoau  qui  de- 
vait avoir  des  frères  (car  Courier  l'avait  intitulé 
S*  convei-sation)  est  un  dialogue  à  la  manie  re  socra- 
tique. Un  peintre,  Fabre,  y  soutient  la  supûiorité 
dn  liàclede  LoufaXlVaur  l'4ge  «due}  cabit 

(OM.tteSlnijpr,  iiniri'  rriii,il)„rj|,.ur.  »  ,\,mrth  en  «RM,  in-»", 
CMlFiraiia  Utdol,  une  «■aui.m  sri-niur  Limijus,  r.-Mio  Irc*- 
MilpiMWim-nt,atee  II'  fâiueux  fragm.Mit ,  U-s  imiti  Ji-  Coaricr  cl 
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d'arts,  de  sciences,  de  belles-lettifs,  et  mi^me  .sous 
le  rapiHtil  militaire.  Puis  vient  lui  double  paiallèle 
entre  la  guerre  et  les  arts  considérés  succt^ssive- 
menl,  quant  aux  ditficnllt's  (pii  en  hérissent  l'a- 
iKii'd,  et  quant  à  la  gloiix'  qui  en  est  le  résultat. 
Selon  le  peintre,  on  fiulût  selon  rofQcier  d'artille- 
rie qui  lui  prèle  ses  pensées,  rien  n'est  aussi  aisé 
que  le  métier  de  grand  général,  et  rien  ne  donne 
moins  de  gloire,  quoique  l'on  s'imagine  souvent 
que  ce  bruit  qui  l'environne,  c'est  de  la  gloire.  • 
Les  trois  thbes  sont  soutenues  avec  une  vivacité, 
une  orit-'innlité  prodi^^iensos.  C'est  nn  feu  roulant 
d'épigranuucj>  et  de  pai-aduxcs.  8°  Ctaueil  à  un  co- 
lonel  (  1803,  dans  kl  Icffres,  1828  ).  Les  conseils 
de  Courier  se  n'duiscnt  à  ceci  :  m  Oiullez  votre 
«  régiment.  »  Les  mêmes  éliiia>lies  avivent  ce 
petit  écrit  oU  le  pompldétaire  futur  se  divine  déjà 
dans  tonte  s;i  pnissuice  d'inmie  et  <Ie  morale  sévère. 
'J"  Cuniiolaliom  a  une  mère  (dans  les  Lettres,  1S28). 
Encore  un  looieeauàla  manlècc  antique.  Sonèque 
a  trois  de  ces  consolations.  U  faut  lire  celle  de 
Courier;  et,  quoique  au  commencement  l'allinne  de 
l'ouvrage  soit  un  peu  celle  du  rhélenr  hispano- 
latin,  on  le  venu  bientôt  entrer  dans  la  spbène 
du  vrai,  saisir  le  Heu  où  saigne  la  plaie,  et  y 
distillerie  baiime  qui  endort  les  douleurs,  fo'  L'hé- 
ritage en  Espagne  i  11"  i'érkU's ,  traduction  li- 
bre de  Phitarque.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  pn- 
bliés  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  des 
Lettres,  1828.  12*  Du  commanJemetil  de  la  cacak- 
rie  et  dê  FÉqaitatiun,  deux  litres  de  A'ém>}é(m, 
traduits  par  un  officier  d'artiUnii'  à  cheial,  suivis 
du  texte  grec  et  de  notes,  t81J,  in-8".  13°  Ln 
Luciade  ou  rAne  de  Lucius  de  Patras,  texte  grec, 
traductionen  ngard  et  notes,  Pam,  1818.  in-12. 
La  traduction  de  cet  ouvrage  piquant,  et  pendant 
longtemps  très-peu  connu ,  est,  amune  tout  ce 
qu'a  écrit  Courier,  élégante,  spirituelle  et  facile. 
U  en  ftat  rendu  compte  dam  £e  Joumat  iet  «a-  . 
vants.  t  .'^lS;  { i»  UMré  à  U.V.  de  l'Académie,  elc. 
[uoy.  plus  haut),  mars  181V,  in-8*.  Nous  avons  ^ti 
combien  avait  été  iiîdoulée  l'apparition  de  cette 
brcK-huro.  Plusieurs  des  membre»  de  r.\cadénde 
eu  restèrent  édopés  leur  vie  durant.  On  peut  re- 
gretter que  Comier  s'y  soit  tjop  livré  à  des  per- 
sonnalités qui  décèlent  un  vif  dépit,  et  surtout 
qu'il  ait  substitué  de  grossières  injures  à  cette  in>- 
nie  poignante  et  fine,  dont  il  possédait  si  bien  le 
secret,  lâ"  Pro^eotw  d'une  trmitietim  nouvMe 
^Hérodote,  ctmtenmt  un  fragment  du  ihfre  Zetla 
préface  du  iroilucleur.  1822,  in-S".  Le  fragment 
tiaduil  était  un  échantillon  de  ce  que  voulait  faire 
Courier.  Dans  son  système»  Héraidote  al  naff,  à 
Ikiu  Couleur,  si  vieux  comparativement  au  géomé- 
trique Thucydide,  doit  être  traduit  en  vieux  lan- 
gage. On  se  partagea  sur  le  bonheur  de  cette  idéa, 
et  en  génénd  on  sembla  l'improuver.  Pour  nom^ 
nous  ne  i^R)uvuns  qu'y  appiaudij'  :  il  nous  paraK 
évident  que  la  proee  ionienne  ne  pont  être  fidèle- 
ment rendue  que  par  la  langue  d'Amyot.  iUoSes 
isMTM,  Parts  1828,  2  vol.  in-8*,  recueil  chaituant 
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ou  se  rotniiivo  rmu  icr  tout  onficr,  où  sni-toiit  l'aii- 
pecl  de  k  vie  fiançaise  eu  llalic  est  rend»  au  n.itii- 
ni.  C'est  incmitnUiblpment  im  de*  plus  jolis 
fiirnr'i',  l'pisliilaires  qui  jamais  aii'nt  6lé  tVrits  san> 
le  (k'ssoin  de  les  publier  un  jour.  On  peul  ù  tous 
cos  on\ mges  joindre  les  Notn  sur  les  amonra  de 
ThéapèneetChariclée,  1822-2o,  ivol  in-IS  — 2''sf'- 
ric,  œuvres  politiques:  1"  l'îlilion  tiu.r  ,li  ux  rhain- 
liies,  décembre  IfilO,  in-K"(  on  en  a  \  ii  ii'  sujet  |»lus 
baut)  ;  2"  Paul-Limis  Courier,  aticim  clirf  (r,\sra- 
dron  au  i"  régiment  é^artillfrie  à  ahecal.  membre 
delà  Lt'-yion  d'honnintTyà  MM.  les  juges  dutribumil 
civil  de  Tours,  1818,  in-S"  (  petit  factum  à  prqpos 
de  son  procès  ).  Proeh  de  Fimt.  Clavier  dit  Bloti- 
(//'<m  (c'était  son  f^anle-iliainpèfii') .  Z"^"'"'  piiit-u- 
dus  outraget  fait»  à  JU.  le  tiutire  de  l«r«(z,  etc., 
>  précédé  <f«n  plaeet  à  son  eafeetUnee  le  minitlre 
Decazps,  1819,  in-8";  i*  Lettre  jMrlimlière,  sitfnée 
d,'  7aurs,  1819,  1820,  in-8«  (  elle  est  ivlative  à 
Parrivëc  de  Renjunin  Constant  à  Saamur,  et  à 
l'éineute  qu'il  vint  y  orfraiiiser).  îi»  St^nnuh'  l-ltrr 
puilii  uli^rf,  Toui^,  1«20  (  cellc-c-i  est  ivlali\c  aux 
éIccUoiisdn  (  hcf-lioud'lmli-e-et-biiri<};()''  A  MM. du 
Cftnseil  de  préfecture  de  Ttmrs,  Paul-L/yuis  Courier, 
cullivaleur,  in-W",  .sans  date  (  pour  se  faire  ix'inlé- 
grer  sur  la  liste  électomle  de  rarondisscmenl  de 
Clunon,  en  4820).  1"  Lettre»  au  rédacteur  du  Cen- 
seur, i  820,  hh8*.  EUesrorent  d'abord  pubHëes  dans 
ce  jûumal  :  elles  simt  au  iiOTiibre  de  dix,  quoique 
un  avertissement  en  annonce  douze;  les  a*,  u*,  9° 
et  10*  lettres  sont  pariiculièreineDt  remarquables. 

8**  Sjfflflfe  Discours  (/)'  Pnul-hfuls,  ri<iiirr(m  de  la 
de  Chavonnière,  aux  uwmln  es  du  ronst  il  de  la  fw- 
roisse  de  Vér^z,  département  d'Indre^Loire,  à 
titccasim  d'une  souscription  proposée  par  son  ex- 
cellence le  minislre  de  intérieur  pour  Vacquisiliim 
de  Chatnbord.  1821,  in-S";  2'édit.,njêraeaunée.Ce 
pamphlet  est  un  petit  chef-d'œuvro  de  Qnesse  et 
d'esprit  satirique.  Son  succès  n'eiui«'t  lia  pas  toute- 
fois la  8t)uscriptiou  de  se  remplir.  !i"  Aur  a?M*  ^  il»'- 
wOesdela  f>aroiM0d«  K<ér«ts41821,brucburecens«'-e 
hie  au  prOne,  à  l'occasion  du  procès  cpi'oecasionna 
le  Simjde  discours,  et  commençant  par  cesmols  : 
«  On  retnnuuande  à  vos  prières  le  nonuné  Paul- 
«  Loois.  »  10*  fVMit  de  Paut'Lomië  Courier,  vi- 
gneron, etc.,  \  in-S".  contenant  :  sommaire  de 
rexploil,  aUurcs  de  l'aul-Louis  à  Paris,  inteiTO|,'a- 
tdre,  débats,  analyse  du  réquisitoire,  défense  de 
M.  Rorville,  et  enfin  le  discours  prt'paré  mais  non 
prononcé  pai'  Tautenr  ).  1 1»  Pétition  à  la  chambre 
des  députés  fsm  desmllageois,  etc.,  par  Paul-Louis 
Courrier,  vginerm,  sorti  fan  possèdes  prisons  de 
Sic-Pélagie  (  datÀ!  de  Vérpfz,  1»2S),  in-S^.  m  J?^ 
panses  aux  anonymes  ijui  unt  i-^ril  di's  lettres  à  Paul- 
Louis  Courier,  vigneron,  Bnuelles  (  Paris  ),  1 822, 
Cette  lettre,  ainsi  que  les  quatre  morceaux 
suivants,  ne  fut  puint  avduée  de  roiu-ior;  mais 
personne  ne  douta  qu'elle  ne  fut  de  lui.  Elle  ruule 
sur  quelques  questions  secondaires.  Courier  .s'y 
.  défend  d't^trc  soit  n'publieaiu,  soi!  uriéauisle.  1 3" Ré- 
ponses aux  atwnyntesf  etc.,  n"  2,  8"  édition  (1"), 
IX. 


toixelles  { Paris),  in-8'.  hans  cet  opuscule  il  est 
parié  de  .Maingrat,  dont  on  tit  alors  tant  de  bniit. 
Mats  MainiTrat  n'en  est  que  l'occasion  :  d'ailleurs 

riiuiierlejilaintan  iimIii-  .'ulant  qu'il  l'exèei  e.  r'.'sl 
ainsi  «lue  de  l'indiv  idu  bieutùt  il  passe  aux  priuci- 
pes  :  il  élargit  le  cercle,  il  sonliTe  la  grande  qnes- 
liiin  du  ci''!il>af  <les  prèlix>s.  pt  l'on  pense  bien  rpi'il 
n'en  est  pa^-  l'apologiste.  14»  Lirret  de  Paul-Lmiis, 
I  ii/m-nm.  pendant  son  sèjourà  Paris,  en  mars  1823, 
n"  3,     édition  {\"\.  Hnixelles  (Paris).  1823,  in-8». 
Toutes  lespetitesliiades  lUi  Inret  ont  trait  à  la^^uer- 
re  d'Espapne  ipii  était  alors  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  et  à  laquelle  il  est  superflu  de  dire 
que  Courier  était  oppMé.  KJS^Gavttede  villagepar 
l'oul-Lifuis  Ciinrier,  u"  1,  Brtixelles  (Pari.s)  t8î3, 
in-8o.  C'est  le  pendant  du  livret,  m"  Pièce  diptoma- 
t  ique,  ecOfaile  de»  ymrunttt  angMs,  n*  S,  BmxeDes 
(l'aris),  ls3:i,  In-S".  Klle  fut  iitbntrrnphii'i'  pln  ieurs 
fuis  et  répandue  ù  Ilots.  C'est  une  lettre  censée  éciite 
par  Louis  XVI(I  à  son  cousin,  le  roi  d'Espagne.  11 
vante  les  millions  qu'il  donne,  qu'il  Iaiss4^  prcndro, 
et.tpii  teiiaissentcommedeplus  belle  dons  sa  caisse, 
grâce  au  nouveau  mécanisme  gonTememental,  lui 
con.seillc  de  l'imiter,  d'avoir  un  gonvememont  re- 
pn>s*Milatif,  e'esl-à-(lire,  récréatif,  a  Ce  s<>nt  des  re- 
«  présentations  à  notre  bénéfice,  mon  cousin.  » 
17*  Lettre  à  M.  Delegorgue  de  Rony,  par  Léon  de 
Chantaire,  février,  1 826.  On  a  douté  bien  àtort  sans 
doute  ()ue  ce  petit  écrit  satirique  fût  deOiurier.  Dans 
tous  les  cas  l'auteur, quel  qu'il  soit,  a  su  bien  imiter 
son  allure  et  son  style.  18*  CeileeUon  des  lettres  et 
<irtirlr\  ptdilié<i  jusqu'à  ce  jour  dans  diffèrent  S  j<nir- 
unu.r  pur  l'<ittl-lMuis  Courier,  1824,  in-S";  U"  Pam- 
phlet dex  }>amphletSfPuiB,m&rs,  1824.  On  a  nommé 
à  juste  titre  cet  ouvrage  le  chant  du  cygne.  C'est  la 
définition,  la  théorie,  et  l'apothéose  du  pamphlet.  Le. 
drame,  grave  comme  celui  du  liMc  de  Job,  est  ad- 
mii-ablement  posé.  D'un  cûtc  un  libraire,  un  Fian- 
çais, qui  a  en  horreur  les  livrets,  les  fenules  volan- 
tes; lie  l'autre  un  Anglais,  un  lord,  un  .sage, 
cosiuupuUlc  et  patriote,  qui  n'a  d'estime  que  pour 
ces  minces  Uvrets,  pour  ces  fenillm  l^^es,  aisé- 
ment saisissables  et  saisi.ssantes.  Tout  grand  homme 
a  été  f;ran(l  homme  par  ces  fciùllos  volantes,  qu'on 
les  nomme  pamplets  ou  autrement.  I>e  Bon  setis  ilc 
Franklin,  les  l'rovinciales,  les  Catilinaires,  les 
l'hitippitftu's,  etc.,  pamphlets.  Les  gros  livres  ne 
remuent  rien,  les  pamphlets  soulèvent  \c  monAc.  \\ 
est  vrai  que  le  pamphlétaire  eal  souvent  persiécutù. 
Tant  mieux  !  nulle  vérité  ne  s'établit  «ane  martyrs, 
excepté  celles  qu'enseigne  Euclide.  11  faut  Socrate 
et  Anyliis  pour  convertir  le  monde.  20"  Avertisse- 
ment du  tibroire.  Noos  ne  mentionnons  que  p»ur 
méiniiire  ro  V.  izième  de  feuille  qui  renferme  h's 
titres  de  douze  brochures  que  Courier  auriul  uu 
n'aurait  pas  composées,  mais  qui,  dmphg  Wm^ 
sont  (irj'i  de  piquantes  satii-es.  I^-e.^qiK'  tous  ces 
ouvi  agi'?  ,  sauf  les  lettivs  et  les  notes  sur  Athénée 
et  sur  Théagène,  avaient  été  réunis  en  un  volume 
in-8»,  Bi-uxelles  (Paris),    l8-2«;  2*  édition,  1827, 
toutes  deux  tits-fautives.  Le  même  recueil  parut, 
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non  innins  héiissé  de  fauto<;.  Paris,  1830,  et  3f, 
2  vol.  in-18.8Mltelelet]lesnior  pnhlu  nMit.on  1828, 
Mémoires,  eorrfspondanre  H  ofnwu  Us  de  Paul-Luu  if 
Courir.  Enfin  une  ëdilion  complèlc  ponit  en  1831 , 
sous  le  tiln"  ùTJKurm*  dr  Paul-Lmn's  Courier,  etc., 
Pam,  4  vol.  in-S*.  Courier  eat  nn  des  dcrivains  les 
originanx  de  la  langm  iVaiKaiBe.  1^—(h. 
rOUHN  A  M)  (  AvroiNf;  m.  ).  né  à  Gras^^  <^ii  I T  i7 
Tut  (iievé  chez  les  Oratorieiu  de  cette  >ille,  em- 
Imna  Fétat  eodériiutlqae,  et  fut  toqjonra  dësi^ë 
sous  le  nom  delUlbë  Conniand,  co  qui  lui  di-plni- 
sait  Toi-tdans  les  dernières  années  de  sa  vio,  loi-s- 
qu'il  fut  devenu  père  de  fàmille.  Après  avoir  pnv 
fosst^  douze  ans  l.i  rlu'toriqup  en  provlnrc.  il  jmr- 
vint  (  on  ne  sait  par  quelle  pn»tot  tion  )  à  être 
nommd  à  la  dudre  de  litti'mturc  française  au  col- 
lège de  France  en  1784.  Son  premier  ou'*Tagc, 
publié  en  1780,  avait  paru  sous  ce  litre  :  Essai  «ur 
/l'A-  di (firent s  styles  dans  la  poésie,  en  quatre  chants, 
1  vol.  jn-t8*.  L'année  suivante,  il  en  donna  nue 
éditiMi  intitulée  :  £w  Syhs,  poëme  en  quatre 
chants,  I  Mtl.  ii)-S".  On  timiMi  assez  hi/^Triv  qu'il 
eût  voulu  refaire  VArt  poétique  de  Boileaii>  et  qu'il 
dfvisftt  son  pofime  en  quatre  chantu,  qiri  compren- 
nent quatre  trenros  rlesiruple.  le  cnu  iciiv,  sublime 
et  le  tombre.  Coumand  croyait  surtout  avoir  créé  le 
style  tombre,  et  l'un  defses  rldioifes  tat  de  se  vanter 
de  (Vite  (l<Vr)uverte.  En  iim,  il  publia  sous  le  voile 
de  l'anonyme  lepoëniede8C^t/afr(>d()if«(IerJiomm^. 
Comme  pnMatenr,  Comand  publia,  en  1786,  deux 
ouvrapes,  l'un  «tir  les  ràrnliih'<ms  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  et  i'aulii'  sur  In  littéra- 
turedes  Turrs,  traduit  de  l'italien  deToderiui,  Dvol, 
in-8o.  A  l'origine  de  la  évolution  de  1780,  il  quit- 
ta \a  soutane  et  se  maria.  Il  s'est  vantt^  lon^iomps 
d'avoir  été  en  France  le  premier  piètre  qui  eut 
donné  cet  exemple.  Il  pubUa  dans  le  même  temps 
un  poème  înHtiné  ;  La  lihertt  m  la  France  rhjè- 
nérée.  Pour  apprécier  n  t  on\ra^'(\  il  snftil  i|(>  se 
reporter  à  l'époque  où  il  parut  et  de  considérer  la 
pofiition  et  le  caractère  de  Pantenr.  Son  mariage 
civil  ne  fut  constaté  qu'en  l"fll.  Il  s,,  irndit  à  cet 
effet  au  secrétariat  de  la  municipalité  avec  sa 
femme,  sa  belle-mère  et  deux  cnfanL<«  qu'il  avait 
déjà.  Depuis  il  a  pu  compter  In  douzaine.  A  la 
fin  de  lTft2,  après  la  ivvoliitioii  du  10  aortt,  Cour- 
nand  fut  nommé  membre  de  la  commission  ad- 
ministrative, remplaçant  le  département  de  l>aris, 
et,  peu  après,  électeur  pour  la  nomination  des 
députésà  la  convenlioinialidnale.  Ainsi  ilci>ncourut 
à  la  nomination  de  Marat,  Robespierre,  Danton,  etc. 
loniarant  de  beaucoup  de  crédit  en  1793,  il  avait 
en  quelque  façon  la  pdliro  lin  rnll('.;i>  d,  rr-UK  i'; 
Cl  à  ce  titiv  il  .suneillail  son  conrivit  Delille,  qui 
Avait  été  mis  aux  arW^ts  chez  lui.  Un  jorâ*,  le  Vir- 
gile français,  profitant  de  l'absence  du  Mir\i>ni,tnt, 
s'était  émancipé  jusqu'à  se  pi-omener  aux  i  uileries. 
Dans  eu' moment,  Coumand,     i,;,bii  di»  garde  na- 
tional, l'aperçoit  et  lui  ordonne  de  Ir  slli^^.^  mar- 
duml  devmt  lui  avec  son  costume  militaii  e  cl  le 
aabie  au  cMé.  DeUne  tremblant  suivait  derrière. 
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ne  sachant  pas  où  il  était  conduit...  Heureusement 
ce  fut  à  son  collé^'e,  où  Coumand  le  réintégra  avec 
défense  de  .sortir.  Ce  fait,  raconté  plus  tard  par 
Detille  avec  le  charme  qu'il  mettait  aux  moindres 
récits,  fut  iinprinii'  dans  un  recueil  :  Cournand  le 
lut  avec  humeur  et  ilt^  contre  les  éditeurs,  des  me- 
naces ipii  prêtèrent  beaucoup  à  rire.  On  «  Ken  de 
croin-  (|u'il  avait  \u  1rs  siinvsde  Pelillc  avec  d'au- 
tant plus  de  jalousie  qu'il  s'obstinait  à  suivre  ki 
même  carrière  et  q^li  avait  tradnit  Mnsée,  Catulle» 
Stace,  et  même  Virpile.  NousncparliMnn'^ici  que  de 
la  traduction  de  l'Ejnthalame  de  Th^lisel  /'«-/«V,  et 
*Ie  la  traduction  des  (iMor^jqfMes.DansIe  poëme  de 
<"alidle,  panni  beaucoup  de  fautes  de  fi-ançais  et  de 
vei-s  ridicules,  on  a  surtout  signalé  celui-ci  en 
pariant  d'Ariadne  : 

Sent  la  loanDBDt  dsa  rnsn  dan  le  «ntp  d'taas  «naaie. 

Une  autre  faute  de  Coumand,  c'est  d'avoir  substi- 
tué la  Toison  durée  à  la  Toison  d'or,  que  Jason  al- 
lait conquérir.  Quantàla  tradnetiondes  Gêorgitfws, 
elle  est  au-dessous  du  nn'dincri'.  Un  critique  spiri- 
tuel (.M.  de  Félclz)  adit  au  sujet  de  cet  ouvrage  :  L'au- 
«  temrme  Mt  Mnvenird*nn  If.  de  la  Fontaine,  qui 
0  avait  ('(imposé  des  fablessans savoir  qu'uncertain 
M  la  FiMilaine  en  axait  composéavantlui.  Couniand 
«  apaveillement  fait  sa  traduction  des  Génrgiqun, 
«  sans  cominîire  (  elle  d'un  certain  abbé  Deblle,  qui 
«  jouit  pourlanld'iine  assezlH'lleréputalidn...  »  b'S 
jours  de  triomphe  de  Cournand  étaient  les  assi>m- 
blées  publiques  au  collège  de  France  lii,  il  débitait 
hardiment  ses  vers,  après  les  fables  de  l'abbt' Auber 
elles  poésies  de  J.  I>elillc.Unio«r,il  venait  de  lire 
une  épifre  dans  laquelle  on  nnuai-quait  ce  mmn  : 

Peu  de  |iclils  heureux  ,  peul-Ctre  point  de  grniiili. 

DcUllc,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  l'épilre, 
qui  était  en  vers  Khres,  répondit  : 

^  de  peyis  faaaiwia.  peul*Mn  point  da  craïkb». 

La  séance  la  plus  remaripiable  de  Couniand  eut 
lieu  àla  rentrée  du  collège  de  France, en  1  so:»,  lors- 
qu'il lut  nne  épHre  de  quativ  cent  ciuqiiiuite  ver» 
.<fi/r  ni  atiliiifps  de  la  poésie.  Cette  longue  pièce, 
qui  terminait  la  séance,  fut  accompagnée  d'un 
bout  ft  hintre  de  rires  immodérés,  que  l'auteur 
prit  jiMiir  lies  applaudissements.  Lesédatsde  rire 
red<tnl)lèivnt  aux  \ci-s  suivants  : 

Combien  de  boiu  bourgeois  ûsm  leur  d^parlcoMiit 
Pont  de  la  poésia  an  doux  détaMeaanll 

Va  pocia  MNraiat  plaît  par  son  ridieale. 

fme  asB  alyte  buriSMiae  une  bsum  applandia 
Am  «frits  Iss  ptas  Dwlis  d«nw  la  «omédia. 

Ces  de'i\  di>rniers  veis  étaient  d'une  application 
Inippante.  Qu'on  juge  de  l'cirel  produit  iMU-  beau- 
coup d'autres  non  moins  naïfs  et  gra^-ement  débités 
[lar  l'auteur,  en  pn'sence  de  deux  ou  trois  cents 
I  audileui>iqni  nuîeut  aux  éclats.  Coumand  a  publié: 
I  1*  Vie  âe  trinfmU  dom  ttmri  de  Portugal,  traduit 
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du  iwt.iKais,  1780,  2  vol.  in-12.  2?  Les  Style* 
iXH'mf  en  4uali-e  chanb,  1781,  iiWJ-.  UprenSère 
cililion  parut  en  1780  son»  ce  tfire  :  Stmi  «ur  fc. 
JJJ»r«i/«  style» dwis  h  poésie,  2  vol.  iii-IS;  3°  Z^.v 
Quatre  Ages  det'homnie.  poënae,  1 785,  iii-12. 4»  Jo- 
W*-«u  </«  réœlutions  de  la  UtUntim  meimu  et 

i^.^aiuitdé,rilalien  de  Todertni,  im,  3  vol. 

ïîîù'  it'  i'^T'^     ^  ré!,éaMe,  poëmc 

IJS.^^»  '•«^wwouoj  obsen-ation"  d'un  ha- 
àttant  At  eokmies  nir    Jfifmoir,.  ^„  /^^^  r»,-  ./.v 

JJW  *  fou/z-ur  ou  san,j-,nrl,\  178!».  in-S".  ,S«  11  a 

«é  réditeurd'ujB  volume  iuUtulti  ;  U  inariaqr  des 
prêtres  n90,lii^.«nV«hic«oncn  yvrnM'Achil- 
«i^eSlace,  1800,  in-S';  10"  Traduction  en  vers 

Uoo  eo  vers  de  VEpithaUmede  Thiti»et  Pélée.  ,jar 
Gatutle,  1806,in-8»;  12»  W/f^^,V,»v,,„r  les  Mémoires 
»mortques  et philosopfiitfues  de  Pie  VI  l  roy.  le  Mo- 

™'  Zll  ^^""^  *  P**  le 

za  mai  IS14.  On  ae  rappelle  que,  dans  \o  mrmo 

*"  «oM^c  de  France,  GaJl  prufossail  le 
prec,etl  ablK'.Couiuand  le  français.  Legourë avant 
ele  nommé  pour  «ippléer  Delillb  dans  la  pot^sie 
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Lcgouvt?  Mit,  <iit-on ,  k  Ulin  i  peu  pro« 
Comme  Gall  Mit  !«  grec,  et  Couniana  Je  frwiçaia. 

P— U. 

CODRSKT.  Toy.:  l>rwo>T. 

COUKT  ou  U  CouiutBiaow),  docteur  en  dix.il, 
dievalier,  el  non  chanoine  de  l'Épine  de  Lvon,  w 
aSt-Sunplinnen  !.•  Ch.iteau,  sur  laliii  du  l;i'M.VIe. 
esl  piUH  ipaleuient  tounu  par  uu  Comnjentaire  sur 
les  ArresU  d'anumrs  de  Martial  d'Auvergne  [rmj.  t  e 
nona),  publié  pour  la  première  fois  soijs  ce  litiv 
Amsl^i  amorum.  nm  eruditOf  BeuedicU  tur- 
iàwtplmatione;  Luyduni,ainidGfffphimn,  1833, 
peut  iD-4»,  édition  décrite,  ainsi  que  relies  i|im  l  unt 
«dvie,  par  M.  Bninet.  1.  ,t,  p.  :m  de  f>ou  Manuel. 
Nul  n'a  mieux  apiir  à  i.'  rt  t  oima^eque  f^ltMtde 
Hoyer,  l.  4,  p.  701  Ue»oui>iW.  de  Jurisprudmre  : 
«  On  wurit,  dil-a,  en  voyant  ce  mékmge  de  la  re- 
liKinn  arii  .ruvnso  a\ec  la  Kalanterie,  et  des  naïvç- 
tcb  aiiiniin  lise»  avec  les  formes  et  expressions 

œnsac  IV,  saii  liaitean.coMmée» encore  au  palais. 
Ou  s'etipiiiie  de  voir  chaque  (fuestion,  chaque  mot, 
chargé  de  coiuuientaires  et  de  gloses  savantes' 
Urées  du  droit  canon,  du  droit  ranmln,  des  eontu- 
mesetde;»  ordonnances.  Letonnemcnt  redouble 
quand  on  voit  que  Aldurice  BuUioud,  à  qiu  i'ou- 
vniKe  est  d,:dié,  est  un  .sévère,  gnve  el  savant 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  ffrm^em,  sanetwn, 
Mvenm,  ineôrruplum,  iuadulabilein,  etc.  (1).  La 
wuprtw  auKmente  quaiul  on  voit  le  chamaiTier 
(BenoMBuaUer),  et  le  sacristain  ,  cure  de  Sl-l'aul 
(Robert  BoUieud),  louant  le  Uvre  et  l'auteur,  dire  : 

f^'U-t.  .I..nl  1rs  K,..yr««««*«  furrnl  l-Ilhli-T^aLvon  .    I.-.J7  1 

tM  i  U  loiuHtit  UMirtunf  ,.i.ce  qui  a  'mnir  titr«  lAiv^i,!^. 


«  Ailes,  Vénoi,  KfM  m  PAawur  d'bilarieux 
«  dc^hats  ;  il  a  im  grand  tribunal,  et  soas  de  bomai 

«  lois  le  peuple  peut  aimer.  » 

Corr«  Venu»,  corrc  et  iKlinsima  jurgia  nati 

Aivipe,  adMt  naUis  ffrandt'  tribunal  babeo» 
Quid  8taa  ?  nonne  Ittcc  lepidii  auat  eondite  verUs 
Ion.  qaibM  taapIstoTlfm  lata  «piwt.  • 

On  a  encore  de  Bendt  Ctourt  l»  Enehiriditm 

;um  irirlMfue  terminorum^  I  iiu-diini  Iè;i3,  cité 
par  Gesner  et  quelques  autres  Libliograpiu-s,  sans 
indualinn  de  foiniat.  2"  Ihrtorum  libri  triginta 
m  rpubus  coutinelui-  arborum  hisloria,  etc.  Luk- 
duni,  /oonn»  Tomaeshu,  (860.  in-fol.  Lainounovc 
a  dil  aN.M  raison  que  cotte  compilation,  que  lau- 
Uujru  dédiée  à  Benoit  Buatier,  est  «m  pauvre  livre 
On  raconte  même  que  quelqu'un,  à  qui  l'impril 
incur  en  avait  donné  un  eiemplaiie  k  fad  reawîa 
avec  ce  distique  :  «w,» 

RIUl  M  ta  arboribas  quos  tiortm  educat  insen» 
Qtuun  fh)Ddes  reperl  ■lonMftiMilmiaa  «matas. 

U  biMiolhèque  de  la  ville  de  Lyon  possède  panni 
ses  manuscrits  une  Chronologie  des  Papes,  en  lft> 
t  in,  in-fol.  de  H  feuilles,  ix^iée  à  la  suite  du  Piblâis 
de  Venise,  13H,  en  tète  de  laquelle  est  uu  avjf 
ainsi  conçu  :  Hoc  a  me  Benedictu  Curlio  Hympho- 
r'ouo,  eipute  Ecclesix  Uigdunensis,  hwueripta 
sunt  ej  antiquissimo  libro  jam  obejus  vetustatnn 
I^tMiUrato,scnpto  in  pelle  ritulinu.  iicles 
capitulaires  de  l'Ej^lise  de  Lyon  nous  aj.preiineni 
queJes  comtes  de  St^eaii  chargèrent  Benoît  Court 
de  faire  la  relation  des  fêles  qui  curent  lieu  à 
Lyon  en  l;Ji«,  poiu-  la  célébration  du  Jubilé  quiw 
fit  a  IVcasioii  de  la  rencontre  de  la  fôtc  DicuaveL 
celle  de  Sl-Jean-Baptisle,  vt  qu'U  ftit  aussi  Gha»d 
décrue  la  relation  du  .séjour  à  Lyon  de  Henri  II  et 
de  Cbflicrine  de  Médicis,  en  septembre  1348.  On 
ne  dit  pas  si  ces  deux  relations  ont  étd  impri» 
mces.  On  iguore  aussi  l'époque  de  la  mort  de  Be- 
noit Court,  qui  doit  être  postérieuix'  à  i  :m,  aimée 
de  1  impression  de  son  Traité  des  jardim.  Lamon- 
noye  jurnse  avec  raison  que  le  Curialius.  un  des 
uiieiLK-uteurs  du  CymMwn  mundi,  attribué  à 
l^ltla^<^ltu^e  des  Pcriers,  poiirrait  bien  être  Benoll 
Comt,  ipii  était  l'ami  de  Claude  Rousselet,  lequel 
•sous  le  nom  de  Byrphanes,  pandt  «tre  aussi  un  des 
pcrsonnapcs  de  ce  dialo^ruc  «atirique.  Lall,  ii -re 
n'a  pas  consacré  de  notice  spéciale  sui-  Ueiwîl 
'  "l'f.  "lus  ,1  ,1  j,£irlé  fort  au  long  de  son  Gom- 
nieulaiie  siu  le^i  ./4rre.i/s(/'aHiour!!,  l.  t ,  p.  toi  ci 
smv.  de  ses  Mémoires  { ruy.  les  noumiuj?  Mélanyes 
de  .M.  nri^;hol  du  Lut,  et  les  Ardtives  du  IthâHt, 
**P-  -i-iW  et  suivantes.)  A.  P. 

COURT  (CiuaLEs  Catos  dk),  né  à  Pont-de-Yam 
en  16.Ï4,  commenya  .ses  études  à  llourg,  cl  Um 
lenniiiaà  L}on.  U  viut  ensuite  à  l^aris  avec  on 
oiuls  précieux  de  connaissances  et  le  désir  de 
aii^'nienler.  et  nniliniia  à  «inimer  tout  shu  tfini'S 
à  l'étude  :  il  tiavaUluil,  dit-on,  vingt  heures  jwir 
,  "ur  .  Il  apprit  les  langues  orientales,  l'histuirc» 
les  antiquités  cl  la  nuuu^niatiiiue  II  Ut  ensuite  u» 
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Toyaffc  h  Rome  pour  poiTet  littuiH'f  fi<^r\  ^;onl  ptuir 
les  arts  pui'  ia  vue  des  cla'fsHl'œuMx;  ;  il  se  pro- 
posait de  passer  dan»  la  Grke,  de  parcourir  l'Asie 
et  ili'  rendre  par  terre  dans  la  Chine,  lorsqu'il 
ap|>rii<jut'  Mil)  |K>rv  dtalt  malade.  Choisi  pour  veil- 
ler en  soiis-ordiv  à  l'éducaUon  <lu  diu'  (lu  .Maine, 
il  devint  M'crétairc  de  M»  commandements,  et  ac- 
compa^nm  «  o  prince  an  siège  de  PhiUsbonrpr,  et  en 
lldll.inili'  iliin<  I.i  rami>ai.'ne  de  KîTt.  1!  inmiiiit 
d'uiiu  lièvre  violente,  au  camp  de  Vignamunt,  le 
16  août  de  la  même  aimée.  L'hlibë  Genest  a  publié 
le  Portrait  <h'  (liarlcs  rf/'  C,>urf,  Paris,  IfiHH,  iii-S". 
On  a  de  lui  la  lii  Uuiim  île  la  Ixitoilk  tir  Flrurus, 
gaffnde  par  If  prince  de  Lu.rniit)ourfi  sur  le  prince 
de  VaUeck,  l>aris,  1690,  iii-4«.  —  Court  (Louis  de), 
frère  du  précèdent,  cmbnissa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvii  de  plusieurs  bénéfices.  Ia  délicalpsse 
de  son  espn%  et  la  politesse  de  ses  manières  lui 
flienlde  nombreux  amis  L'académie  d'Angers  le 
reçut,  en  17(H,au  nombre  de  ses  membres,  et  il 
mourut  en  cette  ville  en  1732.  Ona  de  lui:  i'I'Ucu^ 
mm  inforhmi,  hiHoir*  orofo  (poème),  mteun 
Recueil  (fe  il icer ses  pières  fti^/iiir  s  rii  vt-rs  rt  eu 
prme,  I»aris,  1722,  in-12.  Ui  plupai  t  dci»  nuti-ceaux 
qui  composent  ce  volume  avalent  déjà  paru  dans 

le  Mercure.  ï"  Variplrs  iiuj^tiieusrs,  flertieil  rt 
hleUiiHje  de  pièces  sérieuses  rt  amusante»,  Paris, 
1728,  in-12.  U  y  a  des  exemplaires  qui  ont  la 
même  date,  mais  oiile  secoud  titre  que  uou;  avons 
rapporté  est  le  premier.  On  y  trouve  «ne  é pitre 
en  vers  grecs  de  Charles  de  Court  à  Daeier  (inséri  e 
dans  le  Menagiana,  t.  0»  p.  26),  et  son  l'urlrait 
par  Genest.  L'abbé  de  Court  avait  composé  nne 

Vir  ilr  Ui.hrri  J'Arbriy^rl,  dont  l'ablH's-;!'  de  Fnnte- 
viauit  lui  demanda  la  suppitissioo,  pom-  nu  ])oint 
réveiller  l'attention  du  publie  sur  quelques-une* 
des  idées  de  ce  fondateur.  W— «. 

COUm  1)K  GKBEUN  (Antoiîse),  naipiil  à  iNi- 
ines  en  1723.  Son  pèi*e,  né  à  la  TourHl'Aitiiies,  en 
Vivaniis,  exer!.-ait  le  minislèrii  du  culte  pixitestaut 
dans  le  bas  UmKuedix:.  U  apprit  aux  réformés  des 
Césennes  à  concilier  leurs  const^'ieiKes  avec  la  lldé- 
litédue  au  gouvernement,  et  il  contribua  beau- 
coup à  maintenir  la  tranquillité  dans  cette  province 
Ionique  le  eaiilinal  All-emui  i  Iuk  ii.iit  à  les  exi  iler 
à  la  révolte.  Le  régent  fut  si  cunlenl  de  sa  conduite, 
qu'il  lui  oUKt  une  pension  considérable,  et  la  per^ 
inissiim  de  vendre  Iniis  se>  liiens,  poui-  aller  s  éta- 
blir hors  du  rnyannie;  niais  Cinn  t,  ne  vcidioil  |>;i.s 
ahaiidomier  .«on  troupeau,  refusa  .ses  offres .  l'eu 
de  temps  apivs,  à  la  majorité  de  l^oiiis  \V,  les 
lois  contre  les  pixite-stants  ayant  éti'  de  nonM'.iu 
exécutées  avec  ri(,'ueur,  Court  fut  "  iili.,  ,|,  -\  \- 
pather,  cl  il  perdit  une  grande  partie  de  sou  pa- 
trimoine. U  alla  se  fixer  à  Lausanne  avec  su 
femme  et  SOD  fils,  <)ui  venait  de  iKiilie.  et  dont  il 
soigna  beaucoup  1  éducation,  malgré  le  peu  de 
fortune  qui  lui  restait.  U  lui  donna  les  meilleurs 
inaitrcs,  et  le  mit  de  bimne  heure  en  n-lationavec 
les  gens  in.slruits.  Doué  d'iui  ciirnctéir  .sensible  et 
généreux,  le  jeune  Cuuri  de  Gébeliii  ^acri^Iait  tout 
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au  désir  d'oblif;cr.  Dépouillé  dos  biens  de  sa  mère, 
fugitive  |xiiir  cause  de  i-eligion,  il  se  ivfnsa  aux 
déman  bes  qui  pouvaient  les  lui  lUre  iiendre,  de 
peur  d'aflligcrsesjautrcs  parents,  qui  en  avaient  alots 
la  fiossesBion.  Comme  son  père,  il  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  tuais  il  cessa  île  bonne  heure 
d'en  exercer  les  fonctions,  pour  se  livix>r  sans  dis- 
traction aux  aetenees  et  à  hlitlâatDre.  il  lui  sem- 
bla que,  jiistpi'aldrs.  on  n'avait  pu  étudié  les  an- 
ciens sous  le  vi-ai  point  de  vue  qui  convenait,  et 
surtout,  que  les  ellinrts  que  Ton  avait  fUts  ponr 
les  entendre,  et  jupiT  de  l'étal  de  leur*  connais- 
sances, avaient  été  exécutés  trop  isolément .  an 
lieu  que,  si  l'on  était  parti  de  ptats  haut,  ces  elli  rts 
réunis  aiuiùent  donné  de  meilleurs  et  de  plu.s 
grands  résultats.  Il  se  livi-a  donc  aven;  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité  sur  un  nouveau 
pian.  Cependant,  il  l'interrampit  pour  s'acquitter 
d^mc  dette  qu'il  a>gardkit  comme  sacrée  :  c'était 
1.1  [iiililii  atiiifi  de  deux  duvrai^es,  d<>ii(  son  |ici"C, 
qui  venait  de  mourir,  avait  préparé  les  matériaux, 
et  quil  rédigea  suivant  ses  intaitions  :  l'un  est  k 

Français  fMirintr  rt  /rH;»ar/f<i/,  Villefnmehe.  t"'i;j, 
2  vol.  in-12,  ouvTajie  sur  la  tolérance  religieuse; 
l'antre  est  YUistuire  des  Cévennei  ou  de  la  f/uerre 
(1rs  Ciimisnnl'' .  snu<<  Ir  ri'fine  de  L<mis  le  Grand, 
ITtiO,  2  vol.  iu-t2.  Le  jH.'re  de  Court  de  (iélMiliu 
a\  ait  rassemblé  datts  le  pays  même  les  matériaux 
du  cet  ouvrage,  et  il  avait  interrogé  des  témoimi  . 
de  tous  les  partis.  Conrt  de  Gébclin  vint  en  1760 
se  llxer  à  Paris,  oii  il  se  lia  avec plusieiiis  savants. 
11  passait  les  journées  entières  dans  les  bibliothèques, 
i  lire  et  à  fab«  des  extraits  pour  le  grand  ouvrage 
qu'il  projetait.  M.  de  la  Sainacèie.  antiquaire,  ha- 
bitant la  Touraine,  lui  ayant  envové  le  dessin 
d'un  sarcophage  ^^yptien  qui  se  trouvait  au  dbilt- 
teau  dTssé.  et  lui  ayant  demandé'  son  opinion  sur 
ce  niotunneut,  tiétielin  lui  re|Mjndil  |ku'  une  lettre 
qui  a  été  imprimée  avec  la  m-avurc  du  dessin,  en 
lui  disant  que,  quoiqu'il  ne  fill  pas  en  état  d'expli- 
quer les  caractèivshiéroglyphiqucsqui  l'ornaient,  il 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  imi>ossible  de  les déchilTrer, 
et  il  lui  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  y  parvenir. 
Cette  lettre,  qui  n'intéressa  qu'un  petit  nombre  de 
.suivants,  tunda  peu  apii's  dans  l'oubli.  Ce  fut  h 
l'âge  de  4b  ans,  après  avoir  longtemps  aualysé  les 
connaisaanees  humaines,  et  discuté  tous  les  objets 
qiu  devaieid  entivr  dans  la  ciunposition  de  son 
Kraïui  ouvrage,  intitulé  le  Munde  primitif,  que 
Court  de  Gébeiin  se  détermbia  à  en  publier  le  plan 
détaillé,  t'e  prospectus  a  \M\ir  WXvm  :  l'ian  général 
et  rais<mné  des  divers  ntijets  des  découvertes  ijui 
rimtposent  le  Monde  primitif ,  etc.,  Paris,  1772  , 
in-4*'.  Jamais  projet  aussi  vaste  n'avait  été  tente 
par  un  seid  honmie.  Aussi  d'Alembert  demanda 
s'il  y  avait  quarante  hnnmies  ywur  exémtcr  un  tel 
plan,  et  les  rédacteurs  du  Journal  d»$  Ssuanla  dou- 
tèrent qu'une  société  de«  plus  savants  hommes  de 
tiiute<  les  nations,  qui  sim  aiiMit  titutes  lan^'iies. 
qui  auivient  sous  le»  yeux  tous  lus  niuuuiiieiil.s, 
pAt  7  réussir.  Cet  ouvrage  panitaoccessivement. 
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de  1773  à  1784,  à  Puis,  en  9  volumes  in^",  avec 
des  planches,  sous  ce  titre  ;  Le  monde  primitif 
analyfté  rt  amii>ari'  n^'or  le  inonde  mmleriu'.  I-e  mé- 
canisme (le  la  (larale,  l'eiistence  d'une  langue  pri- 
niiUve,  Forigine,  la  Ittiation  des  langues,  la  recnei^ 
che  de«  étymolDgic^,  d'après  l'idi'c  fondi-imenlalc 
que  la  langue  primitive  ne  fut  pas  arbitraire,  qu'elle 
seoampocad'nn  certain  nonÂradeaons  et  dlnto- 
nation.s  naturels  qui  se  irlroiivpnl  dans  K's  idi(H 
mcs  de  tous  les  |>eui>lc>,  et  qui  oiiL  chez  tiuis  le 
même  sens,  dans*  les  divers  mots  qu'ils  ont  crdés 
suivani  leurs  besoins  ;  les  principes  de  l'écrilurc 
hiéroglyphique  el  de  récriture  alphabétique  ;  l'ex- 
plication, par  le  moyen  de  cette  clef,  de  tons  les 
mystères  alli^oriques  de  l'anUquité,  el  la  chrono- 
logie qui  lie  la  temps  historiques  aux  temps  fabu- 
le ui,  tels  sont  les  nombreux  nlijols  dont  l'exposi- 
tion et  la  discussion  devaient  composeï*  cet  immense 
ouvrage.  On  vem,  par  Panalyse  qui  tennbie  cet 
article,  comment  l'auteur  a  rf'iilisi-  ces  csiu'hiih  i"^ 
Gébeliu,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  rédigea 
ensodëté  avec  Franklin,  M.  Robinet  et  autres,  en 
Ikveur  d<'  rind('pendanee  des  Américains,  une 
sorte  d'écrit  pt'riiMliqne,  intitulé  :  Affaires  de  V An- 
gleterre el  de  l'Amérique,  Paris,  177fi  et  années 
suivantes,  15  mA.  iu  8°.  Le  bruilque  fit  rannunce 
du  Monde  primitif  tira  Gébeltn  de  sa  solitude.  L'A- 
cadémie française  lui  décerna  deux  lois  le  prix  an- 
nuel, fondé  par  U.  de  ValbeUe,  pour  récompenser 
l'aatenr  de  l'ouvrage  le  pins  utile.  11  fut  nommé  à 
la  place  de  censeur  royal,  dont  sa  qualité  de  pn> 
testant  semUait  alors  devon  l'exclure.  11  était  Ué 
avec  les  économistes,  et  particulièrement  avec 
O'iesnay,  qui  l'appelai!  son  disciple  bien-nimé.  A 
cette  époque,  des  gens  de  lettres  fomlèrent  un  éta- 
blissement au(piel  ils  donnèrent  le  tilrc  de  Musée. 
Court  de  Gébelin  en  fut  nommé  pn'sident.  Peu 
fait  pour  flgurer  dans  le  monde,  moins  encore 
pour  prévenir,  poui*  çoncilier  les  dissensions  que 
lait  souvent  naître  dans  de  puraUes  sociétés  l'a- 
mour-pntpre  des  gens  de  lettres,  GAeHn  éprouva 
di's  (Il  saLM  i-rneuts  daus  s>i  iirc-ililenee.  Des  clia^Tins 
duiuesliiiues  vinrent  au({nteuler  ses  peines,  et  tou- 
tes ces  eanses  altérèrent  sa  santé.  HatureUeraent 
crédule,  il  ci-ut  trouver  dans  le  maunétisine  un  r(>- 
mède  à  sci^  maux.  Un  soulagement  inissager  for- 
UOa  cette  idée.  Dans  l'espace  d'un  mois,  il  fut  ou 
crut  être  parfaitement  rétabli.  Alors  il  reprit  ses 
travaux,  interrompus  depuis  un  au;  mai.s,  au  lieu 
de  donner  à  ses  8ou.scripteurs  le  10*  volume  du 
Mondé  primitif,  il  crut  devoir  leur  adresser  d'abord 
un  écrit  apologétii|ue  taititulê  :  Lettre  sur  te  ma- 
ynèlisme  animal,  l'aris,  I7S}.  iu-p,  ( :.  ]>endant  ce 
retour  à  la  santé,  qui  avait  si  bien  séduit  (jébelin, 
ne  dum  pas  longtemps.  U  lermtea  sa  laborieuse 
carrière  le  10  m.ii  ITSi,  et  fnt  iiihimié  dans  les 
jardins  de  Fraiicuuviile.  1^  comte  d'Albon,  et  Ha- 
haud  St-Ktienne  (joi  axait  été  son  élève,  payèrent 
à  sa  mémoiiv  un  trilnit  d'éloges  ( "m/.  n'Af  it<i> ). 
31.  Uuejinay,  de  St-Geiiiiain,  petit-ÛL  tiu  pali  iarche 
des  économistes,  prononça  son  âoge  historique 
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dans  le  sein  du  musée  ;  il  le  flt  imprimer  ensuite 
et  l'orna  du  portrait  de  Court  de  GébcUn,  l'aris, 
1784,  in-4».  C'est  en  analysant  successivement  les 
neuf  premiers  volumes  du  ifonde  primilif,  quA 
l'on  peut  se  ftdre  une  idée  de  la  ^venfté  desoon» 
naissances  et  de  l'iinmensilé  des  leeherehes  <le 
l'auteur.  —  1"  volume,  coiwu  sous  le  nom  d'Allé- 
goriet  orieiiMet.  GAelIn  y  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  il  veut  traiter  la  mythologie,  qu'il 
irgaixie  cunune  une  allégorie  suivie,  l'rcnaut  pour 
texte  un  fragment  de  Sandionlaton,  conservé  par 
Eust'be,  il  cherche  à  prouver  qui'  Satunie.  qui  diî- 
vore  ses  enfants,  représente  rui\t  iiU'in  de  l'agri- 
culture; Mercure  avec  son  caducée,  celui  de  lln- 
tronomie  et  du  calendrier;  Hercule,  les  travaux 
des  champs,  répartis  suivant  les  douze  signes  du 
z»Mlia<|ue,  emblèmes  desd(iu/.e  travaux  de  ce  héms. 
Tour  ramener  l'antiquité  à  son  système,  (jébelin 
n'a  pas  toujours  hiterprété  fldèlenient  Sancbonia- 
ton,  dont  il  altère  niêrne  quelquefois  le  texte.  Ce 
système,  au  surplus,  se  rapproche  de  celui  de 
Black well,  mais  il  est  moins  ingénieux.  — 2*  vo- 
lume. Grammaire  uniivrselle.  Suivant  Gébehn,  la 
paiTole  est  née  avec  l'homme  ;  elle  lui  a  été  don- 
née par  la  nature  :  ainsi  les  rè^s  qui  «n  dirigent 
l'usage  ne  sont  point  arldinires;  ce  ne  sont  que 
des  modificallons  de  principes  inmiuahies.  De 
cette  L'iarninaire  générale  ou  universelle,  devaient 
découler  les  giammaires  comparatives  des  dUïé- 
rcntes  langues,  et  fl  prend  pour  exemples  les 
grammaires  chinoise  et  latine. — 3*folunie.  Histoire 
naturelle  de  la  parule,  ou  untjine  du  langaye  et 
de  l'écriture.  Tout  mot  a  eu  sa  raison  prise  dans  la 
nature.  C'est  sur  celte  baseque  Gébelin  fonde  l'art 
étymologique.  Suivant  lui,  les  voyelles  ivpréseu- 
tent  les  sensations,  et  le^s  consonnes  les  idées,  Pa.<r- 
sant  de  là  à  l'cTriture,  il  pense  qu'elle  a  d'abord 
été  hiéroglyphique,  mais  qu'ensuite  les  peuples 
Commervauts  eu  nut  tiié  l'alpliahet,  eu  siule  «juc 
chacune  des  lettres  qui  le  composent  repi-éseutc 
un  objet  prisdansla  nature. — 4*  volume.  HUMn 
du  calemlriiT.  Il  la  partage  en  trois  parlie.s:  civile, 
religieuse  et  allégorique,  suivani  la  méthode  em- 
ployée dans  le  premier  volume.  —  '•>'  volume.  Dio- 
tiofinaire  èfyniologiqtte  de  la  Uimjue  française,  piii- 
cédéd'un  «iiscotu'S  pi'éliuùnaire  contenaul  un  précis 
de  l'histoire  de  cette  langue.  —  0"  et  7*  volumes. 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  latine. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Gébelin  est  une  de 
celles  où  les  écarts  de  son  imai,Miiiili  m  se  montrent 
le  plus  à  découvert.  Rien  de  i^us  arbitraire,  et  quel- 
quefois de  plus  ridicule  que  les  étymologies  qu'A 
propose,  dc'faul  néeessiiire  de  tout  rechercheur  de 
la  langue  primitive.  Sentant  lui-même  combien  des 
discussions,  souvent  prolixes,  devaient  fatiguer  ses 
lecteur^;,  (;él)elin  fil  ini  abrégé  des  2*  et  3»  volu- 
mes, sous  le  titre  suivant  :  Histoire  naturflle  de  ta 
pttfoUf  ou  Préei»  de  (^origine  et  du  langaffe  et  de 
h  fjrnmmnire  unitKrselle,  Paris,  1776,  in-8",  et 
ensuite  lui  auUe  abri^  des  6»  en*  volumes,  \siMr 
tnlé  :  lIMidpMtf»  d(yiNo|o0i9ue4 
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ciiift  latinfs,  à  l'u^ai/fl  il^s  jeunes  gen.t,  Pari<,  in-H". 
—  8*  volume.  Le  monde  primitif  cousuii-ré  ilaitx  dt- 
vm  objets  coneemaiU  f histoire,  le  binsott.  les  vum- 
nair^.  trs  jriir.  ft\i  l'oi/df/cv  tIfs  l'héniriens  autouT du 
moiiili',  l4s  iaitijut'f,  (inifriruiurs,  ou  IHssertatiwt.^ 
mètèrs.  C'est  une  espèce  <le  MisceUanra  cumposë 
de  huit  pièces,  dans  lequel  Gébclia  présente  réuni 
le  fhiU  de  se?  recherches  et  souvent  de  ses  rêve- 
ries, l'n  (les  innrreaux  les  j>lus  saillants  esl  l'iiis- 
loiru  de  .Nabuchodooosor.  Uaiu  le  &*>  il  veut  prou- 
ver que  le  jeu  destarots  nous  ert  venu  des  Égyptiens, 
dontil  ivpix'sento  \c  ralcndrior.  Pans  le  7',  il  n'u- 
nit plusicun»  ciiliques  que  l'on  avait  faites  de  sua 
«ivngp,  entre  aatres,  la  UUm  de  frèn  Pwêi, 
hi^mitr  (\\nv  V,\u\in  de  la  Bninellcrie).  qui  panil 
clans  le  Mercure  de  janvier  17«().  Il  y  insère  aussi 
les  ré|>onsesque  ses  amis  liront  paraître,  soit  dans 
le  Aferctirr,  soit  dans  le  Journal  des  savants.  Ce 
volume  est  terminé  par  l'analyse  d'un  ouvrapc  pu- 
blié en  Italie,  intitulé  :  te»  Devoirs.  C'est  un  Résumé 
de  la  doctrine  des  ëeonomislea.  Toutes  ces  dilTé- 
rentes  parties  sont  rattachées  &  mn  plan  pén<^ral 
par  un  discours  préliniiiiain',  dans  lef|ni>l.  apn's 
avoir  fait  une  récapitulation  rapide  de  tout  ce  qu'il 
a  déjft  eirfCTité,  11  Indique  ee  qui  hd  mie  à  faire, 
et  l'on  Voit  qu'il  n'était  encore  parvenu  qu'an  tiers 
de  aon  enlrcpriM:,  et  que  trente  volumes  ne  suffi- 
raient pas  pour  l'adm'cr  dam  lea  proportions  du 
pl.Tti.  —  0»  volume.  Dirtiounaire  rhjmKh'qiquf  di' 
In  UnujHe  (frerijue.  Les  mot.s  y  sont  expiitjués  on 
français,  au  lion  que  jn!«(]uc-là,  dans  tons  les  aiitros 
dictionnaii  es,  ils  l'étaient  toujours  en  latin.  I/ou- 
vrage  de  Gébelin,  trî's-pen  lu  aujourd'hui,  ne  con- 
sen  e  pins  guère  de  partisans  que  panni  les  ama- 
teurs de  systèmes  et  de  rêveries,  preuve  qu'une 
longue  étude  et  un  travail  opnrifttrâ  ne  sitfRsent 
pas  lonjdiirs  [Miur  ri'-nssir  dui^  1 1  (  iiriiTO  ili'  l'i-ni- 
dition^et  qu'une  fois  embaitiué  dans  le  vague  des 
ooi^eetiiies,  on  parvient  rarement  à  la  eonnai^ 
sance  de  la  vérité.  On  a  publié  une  Annhisr  dcx  ou- 
vrages de  J.-J.  Hnusstitu  et  de  Court  df(ii^f(iii.  jiar 
un  aoKlairr,  r.onoM-.  1785,  in^,  et  un  Examen 
du  tffttèmes  de  J.-J.  Rousseau  et  de  M.  Court  dr 
Gibetifi,  ibid.,  178(3,  in-«».  L'abbé  Ix*j,'nis.  autour 
de  ces  deux  ouvrages,  chcrrhe  à  y  pnniver,  {Kir 
une  logique  serrée  et  presnnie,  que  ces  s|atèines 
mènent  également  et  \  HncrMuItté  et  à  Fathé- 
isrno.  Z. 

COUIITALO.N  DEUISTKE  (Jean-Chahlis),  curé 
de  Sle^avine  de  Troyes,  et  associé  libre  de  l'Aca- 
démie dos  st  ionro<,  ;ii  t<  cl  l>onos-lottres  do  CliA- 
Kms-sur-.Manio,  no  à  Dienvillc,  diocèse  de  Tmyes, 
en  i13S,  mort  le  29  octobre  1786,  ftat  un  de'a>- 
hommes  lalM>nou\  qui,  en  rempli^.mt  mvoc  7c1o 
et  exartitndo  les  (io\oiis  do  loin- otat.  onnsiurout 
entièrement  les  niomoiits  (|ui  leur  restent  à  la  lit- 
térature et  à  des  rccbeivhcs  |iéniblcs  surl'histoiiv 
de  leur  patrie.  l/*s  ouvrages  de  Courtalon  sont 
proM(iio  tous  do  00  uouro  :  I"  l(<(  hrrche.s  .^ur  la  tac- 
tique des  Gaulois,  insérées  daus  le  Journal  de  Ver' 
dun,  mai  tt  septcmbv»  i770;2*  AMo^ra  d$  la  vie 
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rt  du  eultede  Ste.  Savine,  Troyes,  1774,  in-l?  de 
'2t  pages;  3^  Eloge  de  Pierre  Miijnard,  1781,  in-12; 

la  Vie  du  ixt})e  Urbain  suivie  de  celles  de 
Pierre  de  Celles,  de  Comeslor  et  de  Salomon  Jarki, 
Troyes,  1782,  in-12;  ;>°  la  Topographie  historique 
de  îa  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  ibid.,  1783-86, 
3  vd.  in-S",  ouvrage  encore  utile  après  les  écritsde 
fîroslcy  ;  6*  il  pnbKa,  de  concert  avec  M.  Simon  de 
Tn>yos.  V.iltJKiniuli  do  coUr  ville.  (!<  |iiiis  ITT'I  jus- 
qu'à sa  mort  :  c'est  une  continualion  des  Ephétné- 
ridet  de  Groaley;  1*  des  Poitiet,  dont  quelquea- 
uiios  nul  été  insén'es  dans  YEs}<rit  /M  journaux. 
On  lui  attribue  aussi  un  Discours  sur  lesbeaux-aris. 
Imprimé  en  1778,  in-lS;  J^lrv  «n  ver$  à  tmtleur 
<fr  VAuti-Vranie,  17fiS  ;  Patkul  à  E  insied  len,  hé- 
roïdo,  I7firi;  et  une  traduction  du  [Miême  Departu 
Viriiinis  de  Sannazar,  et  de  celui  M*  raptuFn$0r<- 
piuœ  de  Claudien.  Courtalon  a  laissé  en  manuscrit 
\' Histoire  des  comtes  de  Champagne,  in-folio  de 
400  pages,  qui  parait  avoir  été  composée  peu  du 
temps  avant  sa  mort,  et  destinée  à  l'impresnon, 
ainsi  qu'un  abrégé  in-4*de  l'IRsfo^r»  de  labaromie 
de  ViUemnur,  fait  sur  les  manuscrit'-  ilo  Fnuicnis 
Chèvre  de  la  Channottc  (doyen  de  Viileinaiu-,  mort 
le  23  juin  1781,  dans  sa  84*  année'),  2  vol.  f»4bl. 
Tons  <'os  ruaniisoiils  >o  (nnivont  dans  los  arcbivos 
de  l'hWel  de  ville  de  Troyes.  —  11  ne  faut  pa»  le 
confondre  avec  FaMié  Covrtalon,  préoepteor  des 
papos  de  Madame,  qni  piiMia.  on  1771,  un  .itlas 
t'iihivutdire  de  l'empire  d'Allniuigne,  in-i",  ouvrage 
tros-hion  fait,  et  foit  Utile  pour  connaître  la  consti- 
tution du  corps  geimanique,  »  compliquée  à  cette 
époque.  C.  T— T. 

COURTANVAUX  (François-César  Tmi-im, 
marquis  de),  duc  de  Doudcauville,  grand  d'Espagne 
de  première  classe,  capitaine-eolond  des  cent- 
suissos  do  la  ganio  <lu  roi,  naquit  à  l'àns,  on  1718, 
d'une  famille  illustre,  étant  anièie-petit-fiis  du 
marquis  de  Lonvois.  Il  fit  ses  prénoms  armes  à 
quinze  ans,  .sons  lo  mankhal  do  Noaillos.  son  onolo, 
servit  dans"  les  campagnes  de  Haviùiv  et  de  Bo- 
hème ;  mais,  en  1743,  sa  santé  l'obligea  de  qvlller 
l'état  militaire.  «  Co  fui  alors,  dlf  Toudorool,  qu'il 
«  eut  il  rondwUro  niioiiin  lui  U-rriltle,  ledé.«œuvre- 
«  ment,  et  l'ennui  qu'il  traiuo  à  sa  suite.»  Son  édu- 
cation avait  été  fort  négligée.  Heurcn^emont,  un 
goflt  naturel  pour  l'étude  le  sauva.  11  apprit  snc- 
(  oïsi\onionl  la  oliiniio.  l'Iiisloin'  natuivllo,  la  géo- 
graphie, la  physique,  la  mécanique,  un  peu  légè- 
rement, peulpètre,  mais  non  sans  frnit,  même  pour 
lo  pixigris des  wiênces.  l,o  corps  qui  les  fulti\oà 
Paris  avait  éln  mendire  honoraii'e  son  tils,  le  mar- 
quis de  Montmirail.  Il  le  perdit  en  1764,  et  le  pi^ 
fiil  appelé  au  drMdotnvnv  honnonr  d'«vcupor  le 
iKulouil  do  ce  lils  chéri.  Coinlanvaux  lit  insérer 
deux  Slémoim  parmi  ceux  dos  Suratils  étrangers^ 
l'un  sur  la  composition  do  l'éther  inariti  finuria- 
ti»pie),  l'antre  sur  rinilanunabilité  do  l'aoido  aoé- 
tique  (vinaigre  radical).  Parmi  les  divei-»es  roncen- 
trolions  de  l'acide  muriatique,  que  .l'oit  peut 
eombiiier  avec  l'akool,  Courtanvanx  tv«U  choisi 
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le  miukte  d'étain  fumant  (liqueur  ftimanto  de  Li- 
wvfiis},  et»  quant  à  llnflumnalion  de  l'acide  acé- 
tique, en  raison  de  sa  concentration,  il  r  i^aii  ' 
servéc  en  même  temps  que  M.  de  Lauiagnais. 
En  1767»  l'Académie,  voulant  décerner  le  prix 
qu'elle  avait  prop(is<*  pour  le  perroctionnemeni  des 
moiUres  uiarincs,  cboisil,  pour  les  éprouver,  Pin- 
gré,  Mcssier  et  OwurlaDViu.  Ce  dernier  lit  con- 
stnjirc  à  se«  propre?  dépens  ime  «Miette  lrÈ»4é- 
gère,  tirant  peu  d'eau,  et  pouvant  ainsi  se  prêter 
faeilernenl  à  toutes  les  relAches  nécessaires  pour 
les  épreuves.  Les  trois  commissaireg  parcoururent 
pendant  quatre  nwislef  cAtesde  Fhrnce  et  de  Hol- 
lande, et  furent  assaillis  par  plusieurs  (  uups  de  vent 

Ïui  les  mirent  dans  le  cas  de  juger  de  la  régularité 
e  ces  montres.  Le  journal  de  leur  Toyage  ftit  pu- 
blié par  l'in^MT,  tT(i*<,  in-i".  Cniii  tanvaux  avait  lait 
élever  à  Colombes  un  observatoire  qu'il  mettait  à 
h  dtepositian  des  astranombs.  On  a  même  de  loi, 
dans  les  années  176r;  et  1766  des  Ménuitres  ilr  l'A- 
cadémie, l'obscnratiun  de  deux  écUps«^s  de  soleil,  il 
aecueUtait  tous  les  projets  utiles,  et  flt  exiScuter  à 
ses  frais  beaucoup  d'instnimcnts  qui,  sans  lui, 
fussent  demeurés  inconnus,  et  ne  dédaif^na  pas 
d'en  rabrii]uei"  lui-même.  Un  jour,  il  en  pré- 
senta un  à  l'Aradémie,  sur  lequel  on  lisait  :  Jeaunit 
invmit,  Court anraux  ferit.  Ce  précieux  et  modeste 
a^ni  des  sciences  motu-utle'  juillet  1781.  On  trouve 
son  élo^e,  par  Condorcet,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie pour  \a  même  tamée.  D.  L. 

COURTE-CUISSE  (Jean  i>k),  en  latin  De  Drrvi 
Ctmt,  docteur  de  l'école  de  Paris,  ëvêquc  de  cette 
tflle,  et  ensuite  de  Genève,  naqnit  dans  le  Waine 
au  13*  siècle.  Orateur  de  l'universiti',  il  fui  ili'puli', 
en  plusieurs  occasions,  à  la  cuur  des  papcsj  pen- 
dant le  scMsme  d'Occident.  En  t4<M,  Piem  de 
Lune,  dit  Tirnuit  Xîlî,  ayant  eveoinmiinié.  par  une 
bulle,  Charles  VI  et  l'université,  le  monaniuc,  les 
princes  et  les  grands,  se  rénniient  à  Paris,  dans 
une  des  salles  du  palais.  Le  ircleur  de  Tunivorsité, 
é  sur  une  chai^  élevée,  au  milieu  de  l'asscro- 
,  vi84-vis  du  trAne,  coonianda  à  Courte-Cuisse 
de  parler  au  nom  des  drK-teiirs.  Cet  oi-aleur.  dans 
un  long  discours,  déclama  avec  force  contre  la  con- 
duite de  Benoilt,  et  voulut  prouver,  par  douze  rni- 
.sons,  que  ce  pontife  était  hérétique  et  scbi^n  i- 
tique.  Il  soutint  qu'on  ne  devait  plus  l'appc  K  i 
pape,  ni  lui  obéir;  que  toutes  les  collations  qu'il 
avait  faiti'<  depuis  un  an  étaient  nulles,  et  ipie  ceux 
qui  se  didaraicnl  pour  lui  devaient  être  {wincsnivis 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  duancelier  de 
France  déciaia.que  le  roi  et  l'assemblée  approu- 
vaient tout  ce  qui  avait  été  dit  par  Foraleur.  Les 
registres  du  parlement  cnustafenl  que  la  buUe  fut 
Inodràs  publiquement.  Le  lendcmam,  22  mai,  la 
sonstractton  d'obédience  aux  deux  papes  Re- 
ndit XIII  et  Honiface  IX  fut  publiée  par  lettres-pa- 
tentes du  ivi,  du  consentement  des  giiuids  et  du 
dergé.  Des  ambassadeur»,  envoyés  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  les  cxh(»rti  n'nl  à  suivre  cet 
exemple.  U  Tut  ordonné  à  I  miixei^lé  de  faire  prô. 
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cher  dans  tout  le  royaume  les  motifs  de  U  sous- 
traction. L'aMxt  de  Sl-Denia,  Péveqne  de  Gap,  queW 

(pics  channiiics  (!<■  Pr)ri<.  Mr.  Fi-ailon  et  (luill.  de 
(iaudiac,  innsfillcrs  au  paiiemenl,  et  nlusiciui?  au- 
tres, qui  s'étaient  prononcés  pour  Pierre  deLone, 
furent  aiTèlés.  \.vs  dent  porteurs  de  la  bulle,  re- 
vêtus de  dalmatiques  noires,  sur  lesquelles  on  avait 
peint  les  armes  du  pontife  renvei-sées,  et  ayant  en 
tête  des  mitres  de  papier,  avec  cette  inscription  : 
Cên  tOHt  déloyaux  â  fEglisf  el  au  roi,  furent  traî- 
nés dans  deux  tombereaux  et  exposés  aux  bmdles 
de  la  populace  sur  un  échafaud.  On  remarque  que, 
dans  cette  circonstance,  Oamenfres,  Merre  d'Ailly, 
ar('lie\èqne  (le  ranibr.ii.  et  le  chancelier  Cerson, 
n'approuvèrent  point  la  conduite  de  l'université, 
dont  ils  étaient  les  membres  les  plus  distingnés. 
(l'ot/.  IUnoït,  antipape.)  (;ouiie-<jiisse  remplit,  en 
l'absence  de  lierson,  les  fouctions  de  chaiKelier  de 
l'mrivenilé.  Il  était  amnAnio'dtt  mi.  Il  Itat  nommé, 
en  f  i'2n.  évt^que  de  Paris;  mais,  "i  cette  rpn'pie, 
llenii  V,  mi  d'Angleterre,  conunandait  dans  cette 
capitale.  11  opposa  un  obstacle  insurmontable  i  la 
réception  de  ('nin1e-f:in's*e,  qui  s'était  prononcé 
ctintre  lui.  Le  nou\cau  prélat,  oblij^é  de  se  .sous- 
traire à  la  colèi-e  de  ce  prince,  se  cacha  dans  le 
monastère  de  St-Tiermain  des  Prés.  Il  quitta  Paris, 
.se  rendit  à  fîenève,  dont  il  fut  fait  é\êque  en  1422; 
mais  il  abandonna  ce  siège  au  lM>ut  d'une  année. 
Courie-Cuissc  roonnil,  en  1425,  dans  un  âge 
avancé.  Du  Pin  a  placé  à  la  fin  des  (Eûmes  de  Ger- 
son  le  traite  de  Courte-Cuisse,  qui  a  pour  titre  : 
De  1^ Eglise t  du  souverain  pontife',  et  du  coacile.  Les 
antres  oitvrages  de  ce  docteur  n'ont  point  été  im- 

priuiès  :  ce  sont  Divi'rsrf:  ijurstimui  <li'  thAilofjir,  des 
Leçotis  sur  plusieurs  passages  de  l'Evangile,  et  une 
2V«Hliie(»iwi  du  TraM  des  vertus  de  Shiquê,  lUte 
en  1403,  et  dédiée  à  Jean,  duc  de  Berri,  frère  de 
Charles  V.  11  y  avait  chez  le  duc  de  la  ValUère  un 
beau  mannserit  de  cette  version,  intitulé  :  Cy  eom* 
tnrrir/'  !r  livre  iulilulr  f!r  j^^tfrque  des  quatre  vertUS 
ItrinciiKtulx  api)elli's  cardinales.  V— VB. 

OODRTEN  (WU.LIAM),  négockuil^innatenr,  né 
en  t:î72.  suivit  d'al>nrd  le  commerce  de  son  père, 
nc^'i^tiant  distinjjué,  réfugié  en  Angleterre  par 
suile  des  persécutions  qui!  avait  éprou\ées  en 
l'iandre,  .sa  pairie,  sous  le  règne  de  Pliilippe  U. 
W.  Cf)urten  s'associa  avec  son  ffère  Pierre  Courten, 
en  IG06,  pour  conluiuer  le  commerce  des  soies  et 
des  toiles  fines  que  leur  père  avait  établi  à  Londres; 
ce  commerce  pn^spéra,  et  les  bénéfices  quH  raj^ 
portail  aux  associés  étaient  tivs-considéraliles  :  on 
les  évaluait' à  près  de  130,000  liv.slcrUng<  W.  et 
nerre  Goorten  Jouissaient  d^uie  grande  oonsidéra- 
tion,  et  furent,  dit-on,  Iionorés  du  titre  de  cheva- 
lier. Oulre  l'intérêt  que  W.  Courten  avait  dans  sa 
société  avec  son  firère,  fl  faisait,  pour  son  propre 
compte,  'in  (  r»mnierce  tirs-élendii  en  Portugal,  en 
Espagne,  sui-  les  cotes  de  Guinée  et  dans  les  Indes 
oocideiitales.  W.  Courten  avait  un  caractère  entre- 
prenant; une  fortune  considérable,  un  crédit  très- 
étendu,  le  mirent  à  môme  de  se  livrer  à  de  grandes 
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spëculalionB  maritimes.  Il  fit  comIiiwIw  phis  de 
vingt  navires,  et,  pendant  pliuîean  âmée*»  il  oc- 
cupa pins  de  miUe  marins.  On  assure  qu'en  diffi'- 

i-cntt's  fois,  il  (it  acccplerau  roi  Jacques     et  à  son 
fils  Charles  1*'  des  sommes  considérables,  et  que 
ses  avances  i  la  oouronne  s'élevèrent  h  ph»  de 
200,000  lÏM-cs  sterling.  Deux  navires,  appartenant 
à  W.  Ck>urten,  de  retour  de  Fernambouc,  recon- 
nurent en  i614  une  Ile  déserte,  klaquelle  Goorten 
(loniin  le  nom  de  Parfxtdf.  qu'elle  ,i  liitijiniiN  mii- 
servé.  Le  2.")  février  1627,  Courton  obtint  des  let- 
tres-patentes pour  peupler  cette  nouvelle  colonie, 
et  y  former  des  i^tablisscmenl*.  Redoutant  l'ini- 
mitié du  comte  de  Carlisic,  qui  lui  était  opjKtsé, 
Cuurten  se  mit  sous  la  protection  du  comte  de 
Pembrokej  et  fit  partir  des  navires  chargés  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  fonder  la  colonie  nais» 
santé,     succès  juslilia  sa  piiWoy.mce,  et  la  Bar- 
bade  fut  bientôt  peuplée,  de  i,SoO  habitants,  An- 
glais, Indiens,  etc.  Coorten  y  établit  nn  capitaine 
nommé  l'aicfl,  avec  le  litre  de  pnnverneur,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  du  comte  de  l'embrokc. 
Cette  possession  ne  ftit  pas  longtemps  paisible;  le 
comie  de  (!nilisle  cluTilm  à  s\mi  enipatvr,  se  fon- 
dant sur  des  litres  (ju'il  disait  antérieurs  à  ceux  de 
Coiu-len ,  quuitpi'ils  ne  fussent  que  du  7  juil- 
let 1627  et  du  7  avril  162S.  Ces  privilèges  le  ren- 
dant maître  de  toutes  les  iles  Caraïbes  situées  entre 
les  10*  et  29»  dej^rés  de  latitude,  le  lord  Carli.sle 
cbargoa  le  colonel  Royden,  et  Henri  Uawley  de 
s'emparer  de  la  colonie.  Les  agents  de  Cariiale  se 
présentèrent  devant  la  îtarharle,  en  !r,2,o,  avec  deux 
hàlunents,  et  ayant  invité  à  leur  boixl.  le  capitaine 
IHiwel,  ils  le  retinrent  prisonnier,  et  envahirent  la 
colonie.  Ils  y  établirent  l'autorité  du  Inrd  Carlisle, 
qui  y  subsista  jusqu'en  1(i46quele  l<ird  Willou^by 
en  fôltpoiaession.  w.  Courien  avait  encore  éprouvé 
des  pertes  consiiiérahles  par  la  !;aisie  qui  fut  faite 
de  ses  marchandises  apivs  le  mas.«acre  de  .ses  fae- 
teurs  &  Amboine,  où  il  avait  aussi  formé  des  éta- 
*  bUnements.  Malgré  tous  ces  désastres,  il  lui  res- 
tait encore  un  capital  de  128,000  liv.  sterling,  et 
GjîîftOliv.  sterlini;  de  re%enu.  prnvenani  des  (en es 
qu'il  possédait  dans  diO'ércnlespailiesdu  la  Grande- 
Bretagne  Tdie  était  la  fortune  de  Courten,  lors- 
qu'en  1633,  il  s'ouvrit  de^  iclalimis  de  commen  ,^ 
avec  la  Chine,  et  Ol  de  nouvelles  expéditions  daiu> 
les  bides  orientales  où  Q  établit  des  comptoirs; 
mais  ces  nouvelles  entreprises  ne  fnivnt  pas  heu- 
reuses ;  0  perdit  deux  nà^iivs  riehonieiil  i  bardés, 
sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
Ce  mdheur,  auquel  Courten  ne  survécut  pas  long- 
temps, dérangea  totalement  sa  fortune,  et  l'obligea 
h  contracter  des  dettes  consiilérables.  11  mourut 
en  i636.  —  Wiltttm  Cocrten,  l'un  de  ses  descen- 
dants, né  en  f  641,  cultiva  l'hi^oire  naturelle  et  la 
science  des  antiquités  aVOC  SOCCès.  Après  avoir 
passé  une  (irande  jwrtio  de  sa  vie  à  Montpellier, 
il  revint  à  Londres,  où  il  forma  un  supêrhe  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  do  monnaies  anciennes  et 
modernes.  Après  sa  mort,  arrivée  le  20  mars  1702, 


oon 

sa  collection  ftit  encore  augmentée,  et  a  depuis  été 
rendue  publique.  Elle  iait  aujourd'hui  putie  du 
Mtunm  britannique.  V.  R— x. 

COUUTKNAV.  (Toi/c:  J(«s^:t.l^  1"  JoSflBtUtlI,  Ct 
PiEMiE,  cinucreur  de  Constantinople). 

COURTEPÊE  (Clavde),  né  à  Saulleu  en  17SI, 
embrassa  l'iMal  en  li'siastique,  et,  après  avoir  pro- 
fessé peuddutplusicui-sanuées  au  collège  de  D^jon, 
en  devint  soua-prlneipal,elmonrut en  1782.  Ilavait 
fait  une  étude  pariiculière  de  la  L'éiipi  aphie,  et  il 
founiil  un  très-gnuid  nondarc  d  arli<  les  sur  cette 
science  au  SuppUment  de  VEncycl>}>édir,  et  à  l'abbd 
Ladvoeat  pour  soti  Dirtwnnaire  de  Vosgien.  Son 
principal  ouvrage  est  une  Deftcriplion  historitfue 
et  tojMHfraphiqtie  du  duché  de  Bourgoyne,  Dijun, 
1774-1785,  7  vol.  in-8<>.  ikguillet  eut  part  à  la  ré- 
daction dos  deux  'premiers  volumes  ;  mais  ses  oc- 
cupations ne  lui  penuettant  pas  d'y  coopérer  plus 
lo^temps,  (k)urtépée  se  trouva  seul  chai]gé  de 
ce  travail,  le  plus  complet  qui  ait  été  puhHé  en  ce 
Kenre  sm-  aucune  province  de  France.  I.e  dernier 
vuhuue,  beaucoup  plus  rare  que  les  autres,  l'ut 
publié  après  sa  mort,  d'après  ses  papiers.  On  a 
encoiv  de  lui:  {°  Histoire  altrégrr'du  ditrlu' il  r  Haur- 
(joi/iu',  Dijon,  1777,  in-t2,  cxliTiite  de  l  iiuvrage 
[)ix'cédenl  ;  2"  la  Relation  du  grand  prix  rf»*  lîtuunef 
priTcdée  d'une  notice  sur  lés  jeux  des  ancieu.s,  et 
.vur  l'origine  des  compagnies  de  farc,  de  l'arbalète 
it  de  l'drtjiirhuse,  Dijon,  1779,  iu-8*.      W — s. 

COURTIAL  {Jean-^osepr),  conseiller,  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  professeur  d'anatomie  à  Tou- 
louse, a  Itaduil  de  lespa^^nol,  de  Jeaji-na|itislc 
Juanini  :  DisserttUion  physique  sur  Us  nuUiéresni- 
fmtset  qui  attèrtiU  la  purefé  dt  Voir  de  Madrid, 
Tonlou.se,  Kis:;,  'm-\'l.  Il  a  luihlié  en  outre  :  Nuu- 
tvlles  Observations  analtmitfues  sur  les  os,  sur 
leur$  matadiet  eœtraorditMinê,  H  sur  gudquêi  au- 
tres sujets,  l\aris,  170.;,  in-12  ;  Unde,  1700,  in-8*. 
Cet  ouvrage  contieul  des  recherches  curieuses, 
l'i  incipalcnnent  sur  la  moeUe  des  es,  et  sur  leurs 
sutures.  z. 

COURTILZ  DE  SANDRAS  (Caties  dl),  né  ù 
Paris  en  ICii,  fut  d'abord  capitaine  dans  le  régW 
ment  de  Champagne.  Dans  le  loisir  que  lui  pro- 
cura la  paix  de  Nimègue  (io  août  1878),  ilcom- 
]ni<n  plusieurs  ouvrages  qu'en  IM2  il  alla  faire 
imprimer  en  llollaode.  11  se  Uvra  dans  ce  pays  au 
goàt  qui  l'entraînait  à  écrire.  Il  s'était  d'abonl  faU 
connaître  sous  le  iv  m  de  Muntfurl;  ce  fut  sous 
d'autres  noms  iju  il  pid)lia  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
plume.  Les  opinions,  trop  favorables  î  la  France» 
qu'il  manifestait  dans  ses  écrits  le  firent  sortir  de 
Hollande  et  revenir  à  Paris  en  16H1»;  il  retourna 
en  Hollande  en  16«4;  il  revint  en  France  en  1702, 
fut  mis,  on  ne  sait  pas  précisément  pour  quelle 
raison,  à  la  Bastille,  et  y  resta  neuf  ans  entiers. 
Son  .sort,  qui  était  Irès-dnr,  fut  un  peu  adouci  pen- 
dant les  six  dernières  aiuiées.  En  1711,  il  obtint 
enfin  sa  libeHé;  se  maria  en  troisièmes  noces,  ot 
mourut  le  fi  mai  1712.  PreFqiie  fous  ses  ouvra;4es 
portent  un  nom  célèbre  ou  du  moins  remarqua- 
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W<»,  PI  sont  <1nnn«îs  romme  des  mi'moiiv*s  do  con- 
(einpuraius.  Ce  suiit  des  itmiaii?  liisloH<|iios,  et 
lienti'eït  {dus  dangei-oux  que  la  lecture  de  fkarcils 
livres,  qurad  même  on  les  UnH  avec  pvécaution, 
parce  que  ce  nMnuige  d«  Taux  et  de  Trai  trouble 
Fespril;  on  «^e  eharp'  In  nu'tnoiiv  de  faits  OU  llMU 
on  donteiix,  et  quelque  tompsaprèson  ouBUedbait 
qucUe  source  on  les  a  puisÂi,  et  Pnii  regarde  ces 
mrTiK":  fnits  cotnnu'  \ i'ntnlili'«.  Il  esl  donc  utile 
d'indiquer  tous  les  ouvrages  de  Courtilz.  Ce  sont: 
i*  la'  Conduite  d0  la  Frunee  depuis  h  paix  d«  Ni- 
mf'ffw,  Colofrne  (HoUandt>\  Kixa,  tCSi,  in-12.  Ia 
France  y  est  manralItV:  nu  dit  que  ce  fut  par 
complaisance  pour  les  liliniircs.  2"  Répcrnse  ou  ti- 
vrf  intitulé  la  Cumlnile  de  la  France,  etc.,  1083, 
1681,  in-12,  réfutation  de  rouvraf:e  précédent. 
Ces!  d'ajHrs  lias  le  qu'on  atlnhii.  .  i  s  ilt  iix  ou\ra- 
gcs  à  Couiiilz.  3°  Minaim  contenant  divers  ivéne- 
mmfff  rrmarqwMes  arrivéa  smis  If  règns  d«  Louis 
lê  Grand,  l'Haï  oh  Mait  la  France  lors  de  la  mort 
tte  Louis  XIII,  et  celui  où  elle  est  à  présent,  Colo- 
gne, tfl«3,  in-t2,  ouvrage  à  la  louange  de  Louis  XIV, 
de  CniU'i  l  et  de  Loiivois;  mais  il  y  a  mi;;  aidant  de 
Taux  que  de  vxai,  dit  Lenglel-Dul'resnoy)  qui  a  ad- 
mis les  oumges  de  Courait  ihuis  sa  Bwit4hfque 

des  R<itniivs.  t"  La  C(mdui(r  df  Mura,  !u'f  fs.''iiiri'  à 
tous  ceux  qui  font  j»rofes.siim  des  armes  nu  qui  ant 
demiudê  t^y  engager,  1U85,  in-12;  S"  Histoire  des 
promesses  illusoires  depuis  la  />ai.r  des  Pi/rénèes, 
lëM,  in-1 2  ;  <i«  les  Coniiuèles  amoureuses  du  grand 
Aletmdre  dans  Us  Pays-Bas,  atvc  Us  istUfigim  de 
sa  rour.  1(581,  in-12  ;  7"  lex  Intrigues  amoureuses 
de  la  France,  1684,  in-12;  n^imprimë  en  1094. 
Nieeron  attribue  formeUenienl  cet  ou\TageàCour- 
Uk  i  Lenglet  n'en  nomme  pas  l'auteur.  8°  Nour 
vtam  întiréts  de»  Princes,  Gnloftiie,  1685,  revu.<i, 
OOrrigës  et  an^'nuMili's,  IfîHO.  in-12;  rdilion aiiff- 
roentée,  i6^,  i»-12.  Henri  duc  de  Rohau  avait 
écrit  les  fnf^fs  et  Maasmes  des  priness  et  États 
de  l'F.urope.  iinprimi'  i  n  KWKî,  iiï-12.  Llsllbë  Len- 
%\e\f  comparent  ces  deux  auteurs,  dit  que  l'un  (le 
due  de  RotNm)  est  un  poliliqne  oonnmnid  qiot 
parle  avec  connaissance  de  Otuse,  et  «pie  l'antre 
est  un  avcnlin  ier  «(ui  hanrde  quelques  reûexions 
sur  le  peu  qu'il  siiit  du  siijet  qu'il  traite.  9*  La  Vif 
du  rimmtede  Turenne,  par  Dubuisson,  capitaine 
du  régiment  de  Verdelin,  1 683,  in-1 2;  nouvelle  édi- 
tion, 1688,  in-12;  1693,  in-12.  On  tit  obsener  à 
Cr.iniilz  que,  dans  le  régiment  de  Verdelin,  il  n'y 
a\aii  [.lus  d'officier  du  nom  de  Mmisson,  et  qiie 
celui  qiu  avait  iwrté  ce  imni  n'avait  laissé  aucun 
ouvrage.  U  n'en  fit  pas  moins  impiimerUa  2*  édi- 
ttoB  eotts  le  même  nom,  et,  comme  il  y  andt  fait 
lieaMCon[nrai!(ii(iiiiis  o[  cnrvvcl\nn<.  il  avança  que 
Dobtilsson  avait  fait  deux  copies  de  son  ouvrage, 
et  que  c'était  la  plus  ample  et  la  plus  correcte  qui 
sen ait  à  celle  2"  édition.  La  famille  de  Turenne 
fut  si  mécoutcnlc  de  cette  vie  qu'elle  choisit  im 
antre  historien  (cuy.  Raookibt}.  10*  Les  Conquê- 
tes èu  marquis  de  Graua  dans  tes  PoffS-Bas,  1 686, 
ia-12;  11'  Us  Dames  dans  leur  naturel,  ou  la 
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Galanterie  sans  fai^wi  sous  le  rèijne  (ht  grand 
Alrandre,  168(1,  in-12.  1,'ahbé  lA»n};lel  n'en  nomme 
pas  l'aiili'i!!'.  12"  lÏ!'  de  l'amiral  de  Coliijny, 
Colopne,  1686,  in-12,  1601,  in-12.  Pour  mieux 
se  déguisiT,  l'auteur  y  parle  eu  religionnaire 
(ooy.  Coi.icny).  13"  Mi  r(  ure  histuritjtie  et  jiolitique, 
la  Haye,  1686,  petit  ii>-12.  Courtilz  continua  ce 
journal  en  1687  et  1688,  nuds  akn  on  lui  imposa 
sil('n(  <'  ,  parce  qu'il  se  inimtiait  trop  parii.san 
de  la  France.  l.c  Mercure  hMoHque  et  politi' 
que  a  été  continué  juwfu'en  1771 ,  par  plusieurs 
rollalii'i  tu'iii  -;,  parmi  Ic^ipiels  mi  nomme  Bayle. 
La  Hnuie,  St-Kllier,  (luvot,  Koussel,  Lefèvre,  etc. 
14"  Mémoires  de  M.  U  C.  de  H.,  contenatit  ce  qui 
s'est  jMissé  de  plus  parlii^ulier  sous  !>■  }y)inistère  du 
cardinal  de  Hicheliru  et  dn  cardinal  Mazarin,  anv 
plusieurs  parliculariiésdu  reijnede  Louis  le  Grand, 
•  1687,  iu-12,  ixîiinprimés  en  1688,  16'j;i,  1696.  Par 
les  initiales  (|u'il  a  mises  en  Ific  de  l'ouvrage, 
C/Onrtilz  a  voidn  laisser  entiwoir  le  comte  de  Roche- 
fort.  C'est  en  effet  sous  ce  nom  qu'on  désigne  com- 
munément cet  onvrege^  qui  est  le  moins  mauvais 
de  tous  ceux  de  l'attleur,  qui  eit  Iketk  écrit,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  roman.  iS^Asmarguet 
sur  le  gouvernement  du  rojyotm^,  «funmrlssyé^mt 
de  ITeuri  fV,  Louis  XIll  rt  Louis  XIV,  où  sont 
traitées  plusieurs  choses  singulières  et  rapportés 
plusieurs  faits  anecdotes  de  ess  irais  ingnee.  jus- 
iju'à  la  mort  de  M.  île  Turenne,  en  Ifi"";,  Colo^'ue, 
l'iH8,  in-12  ;  16°  Histoire  de  la  guerre  de  lldUinde. 
OH  l'on  roi  t  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remnrqualite 
depuis  l'an  1672  jusqu'en  1677,  la  Haye,  1689, 
2  parties  in-12.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  l'oblipeade 
quitter  la  Hollande  et  de  revenir  en  France.  17"  Tes- 
tament polititpte  de  CoWert  {vog.  Colbekt}  ;  18" 
Grand  Alrarulre  frustré,  m  les  Derniers  efforts 
de  r.imiiur  et  de  la  Vertu,  histoire  galante,  1696, 
in- 12,  opuscule  que  Bayle  ap[>clle,  ainsi  que  les 
n"*0, 7,  10  et  11,  dPii  pièces  satiriques  qui  diffli- 
mcnt  i  Tui'lU'mi'iit  j»lnsieurs  dame^de  la  cour  de 
France  et  de  celle  de  Bimellcs  ;  19"  Histoire  secrète 
du  due  de  IMuin.  1697,  In-IS;  W  FÉliU)  des  nou- 
rrllrs  dri  cours  d'Furof)^.  lOMS.  L'ouvrage  fut  sup- 
primé apiv.  le  1"  iiunuTo,  et  le  libniirc  rondam- 
né  au  bannis.<iiMiifiit.  21"  Ilisloiri'  du  tiuir^rhal  de 
Fahrrt,  IfiOx,  iii-12;  22"  Mémoires  de  Jean-Bap- 
tiste de  Im  Fontaine,  cheralier,  seiijneur  de  &l- 
f nie  et  dr  Fontenay,  briqadier  et  itispecteur  général 
des  armées  du  roi,  contenant  ses  ats-ntures  depuis 
1636  jusqt^en  1606,  Cologne,  1697,  in-12;  23*  Mé- 
moires de  M.  d'Artagnan,  capitaine-lii  ulmant  de 
Ui  compagnie  des  mousquetaires  du  roi,  conte- 
nant phuieurs  dutses  secrètes  et  parthuUirm  «vri* 
f  (VA-  SOUS  le  reqne  de  Louis  le  <}rand,  jttsqif'au  siège 
de  Maastricht,  Cologne,  1700,  3  vol.  in-12.  C'est 
à  l'occasion  de  ce  livre  que  Bayle,  sans  nommer 
l'autoui-,  l'appelle  «  un  homme  qui  débite  ses  (îc- 
tt  lions  et  qui  les  place  sans  aucun  é^ard  ii  la  bonne 
«  chronologie.  »  24»  Mémoires  du  marquis  de 
Montbrun.  où  Vm  foiV  quelques  éfénements  parti' 
euliers  et  faits  anecdotes  arrivés  depuis  le  com- 
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mmemma in  il* Êlii4ê fiimpi^enitSBt  «itmutinm, 

Amsfonhm,  1701.  \u-V2  ;  1702,  ilMX;  25» 
'^muirt'x  ilf  lu  inurijuisnlr  Fresne,  iTOI^bOhfS;  1"2'2, 
17211,  2  vol.  m-1-2  ;  IT.Tt,  iuHS;  SO"  Alinf^MM 
M.  Colbcrt  avec  Bouin,  famews  partûonf  turplu- 
tieurs  affaires  euriewe»,  entré  inthres  tur  h  par- 
tage de  la  stwression  d'Esjmgne,  1701,  1709,  va^; 
27*  Annak*  de  Paris  et  de  la  cour  pour  tu  tmnéu 
1697  et  1698, 1701 ,  2  parties  in-<2.  Ce  livre  con- 
tenant des  imput.iliMii'-  limm^- mu- jilii>iriii  s  por- 
sooucs  de  coDsidéralioQ,  on  présume  qu'il  tut  la 
came  de  PempiisoimnneDt  de  Paotenr.  S8*  La 

Ciurrc  il' f-'s]>tvfni',  de  Bavière  et  de  Flandres  du 
marquis'",  cmtenanl  ce  qui  s'est  passé  de  plus  se- 
eret  et  de  plus  particulier  depuis  U  eommenemimt 
de  cette  guerre  jusqu'à  la  ffn  de  la  rampaqne  de  I7(K;, 
avec  le  plan  des  batailles  qui  se  simt  dunnées, 
logne,  1706,  in-12;  non  voile  •'dition,  augnicntÀ> 
Jusqu'en  1707,  la  Haye.  1707,  in-12.  Cet  OMvrage 
a  aussi  éH  imprimé  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
marquis  JT**,  concernant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
secret  depuis  k  conmencemerU  de  la  guerre  d^ Espar- 
gne.  de  ta  Bavière  et  de  Ftmdre»,  ncmvdle  AHtîon, 
Cologne,  1712,  2  vol.  in-12.  Unt'hfue?  peminna- 
ges  attribuent  ce  livre  au  marquis  de  Soufl*eiia- 
g0.  VB^ËÊknolree  de  M,  de  B.  ^kmy),  seerHairede 
M.  le  C.  de  F.  {en rd in. il  do  Rii  lioîioiil.  dntis  les- 
queU:  m  découire  la  plus  fine  politique  et  les  affai- 
res les  plus  secrètes  qui  se  sont  passif  du  règne  de 
Lnuis  le  Juste  sous  le  tninislère  de  ce  f/rand  air- 
diual;  et  l'on  y  voit  quelques  autres  chmes  curieu- 
ses et  singulières  sous  /-  j .  //k'  de  Lmis  le  Grand, 
Amsterdam,  1711,  2  vol.  in-i2;  30"  Histoire  du 
maréchal  de  la  FeutUade,  nouvelle  galante  ot  hi.s- 
toriqne,  1713,  in-r2;3l"/e  Prince  Infortuné,  ou 
Histoire  du  chevalier  de  AoAon  (décapité  en  1074), 
oà  fou  treuve  diverses  partieutaritis  de  ta  cour  et 
des  affaires  de  r.-  f»v.M/is-/(i,  1713,  in-12  ;  32"  .l/c'- 
maêres  de  M.  de  Bordeaux,  intendant  des  finances, 
cœ^mmAee  quitfeH  passi  de  parHeulier  en  France 

et  en  Aitfilcterrr  depuis  l'arènemenl  de  Louis  le 
Grand  à  la  couron7U',  jusqu'à  la  vwrt  de  la  reine 
mère,  par  M.  G.  D.  C,  17ri8,  4  vol.  in-12.  Il  faut 
avoir  le  tome  4  avec  les  eaiions  qui  on  ont  ('•((■  î 
retranchés,  parce  qu'ils  portaient  sur  la  faruilie 
Lamoignon.  Les  cartons  .sont,  dans  le  4'  volume, 
depuis  la  page  266  jusqu'à  la  page  492.  Les  exem- 
plaires  cartonnés  n'ont  que  475  pages.  33*  Aven- 
tures tir  la  rtiintesse  de  Slrosliourij  et  de  sa  fille,  par 
l'auteur  des  Mémoires  du  C.  D.  R.,  1716,  iu-12, 
1718.  iiHS.  On  croit  queCourtlls  a  étéëdHeur  de 
la  4* édition  des  Mémoires  de  Charagnar  (rot/.  (Iha- 
VAGNAc).  11  pourrait  en  èli-c  auleuj-,  car  il  ne  lui  en 
coûtait  pas  plus  de  compoaw  que  de  revoir.  Ces 
mémoires,  an  reste, ne  commencent  ffuVn  1612 (et 
non  1624).  Pondant  sa  détention  à  la  Ba.slille,  Coùr- 
tilz  avait  fait  connaissance  avec  le  duc  de  Tirconnel, 
qui  lui  raconta  tout  ce  qu'il  savait  de  ce  'ini  s  riait 
passé  sous  le  règne  de  Chartes  I»'  et  l  usui galion 
de  Croinvvoll.  Courlilz  ne  manqua  pas  de  compo 
scr  les  Mémoires  de  Tircoanel,  qui  sont  restés  manu- 
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scrits,  ainsi  que  lea  Âmedolm  éPAngtetêm^  wm' 

ixisées  aussi  à  la  Ra.slillo.  I.o  P.  Lolon,-  dit  qu'il 
avait  fait  des  Mémoires  d'un  homme  de  guerre  où 
simf  mêlées  quantité  de  choses  curieuses,  arrivées 
pendant  qu'il  était  ilans  le  servire,  et  porte  h  40  vo- 
lumes in-12  le  nombre  des  nianu.H-rits  <k'lais.sé.s 
par  Courlilz.  Bayle,  mort  cinq  ans  avant  Courtilz, 
ne  lui  a  paa  oonsacré  d'article  dans  son  D/rdon- 
naiVc;  mais  il  s'est  beaucoup  occupé  de  ses  ouvra- 
ges dans  los  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres, 
dans  la  Réponse  oux  mestions  d'un  Provincial, 
article  27  et  dans  se*  lettres  :  tont  en  qualiOanC  * 
SOS  onvTages  de  romanosr|uos,  il  ne  laisse  pas  de 
louer  l'auteur  sous  certains  rapports  :  «  11  a,  dit-il, 
«  du  vif  et  de  la  clarté  dans  le  style.  »  Polard  re- 
fîai-dc  comme  un  oheM'œinre  WD  Histoire  de  la 
guerre  de  Hollande.  A.  B — T. 

COURTI.N  m  CISSÉ  (Jacqvis),  genlOtiomnie,  né 
dan.s  le  Perche  en  l.'HiO,  ain-ait  mérité  une  place 
dans  la  lis!e  dos  enfiuits  célèbivs  de  Baillet.  A 
vingt  ans,  il  était  déj.à  connu  de  tons  les  poêles  de 
son  temps,  et  il  publia  t>n  l.'iSl  ses  Œuvres  }M>éti- 
ques,  contenant  les  amours  de  Hitsine  en  deux  li- 
vres ;  diverses  Odes,  et  les  HymntS  de  Synese,  évr- 
gue  de  Ptolèmaïde,  traduites  du  grec  en  vers  français, 
Paris,  in-12.  Ce  recueil,  devenu  a-ssez  rare,  n'est 
pas  Uni  rociierclié.  Lacroix  du  Maine  fait  un  grand 
él<^e  de  la  traduction  des  Hymnes  de  Synèse,  qui 
est  encore  la  seule  que  nous  ayons  en  françaLs. 
1,'abbo  (ionjol  Nmo  aussi  Courtin  d'avoir  enlivpri» 
la  traduction  d'un  auteur  chrétien  à  un  âge  où  l'on 
s'occupe  moins  de  ses  devoirs  que  de  ses  plaisirs. 
Suivant  ce  critique,  <  i  Me  ImdiK  tinn  approche  trop 
de  la  paraphrase  ;  mais  l'auteur  donnait  de  grandes 
espérances.  Il  mourut  le  18  mars  1684,  dans  sa 
24*  aniiéo.  Il  a  laissé  dos  poésies  manuscrites,  en- 
tre autres  une  liergerie,  dans  Ui  goût  de  celles  de 
Sannazar;  c'est  un  des  poètes  qui  ont  câébrà  la 
puce  de  madame  l)esriK.-he8.  W— s. 

COURTIN  (Geiijiain) ,  médecin,  ik^  à  Paris,  n\ut 
le  dixtorat  dans  cette  ville  en  1376.  Nommé  pi-»i- 
fesseur  deux  ans  après,  il  enseigna  la  chirurgie 
jusqu'en  1887.  Les  traités  qnH' dicta  pendant  cet 
espace  de  temps  fnroni  i  ec  lu  illis  par  ses  dis<  iple8. 
Jacques  Guillemeau  avoue  qiie  le  livre  De  la  géné- 
ratiou  et  cebii  Dira  fdaies  de  lit*,  qui  se  (rouToit 
dans  ses  œuvres,  ont  été  puisés  dans  les  leçons  de 
Courtin.  Ktienne  Binet,  cltirurgien-jui'é  de  l'ans, 
publia  en  1612,  en  un  volume  in-fcAo,  les  Leçons 
anatomiques  et  chirurgicales  de  feu  M.  Courtin...., 
recueillies ,  colligées  et  corri<fées.  Cet  ouvrage  fut 
réimfirimô  sous  le  titre  d'Œutres  anatomiques  et 
chirurgicales  de  Germain  Courtin.  Rouen,  IfiiîO, 
iUrfol.  Riolan  flUt  le  plus  Ik>I  vlo^c  tlo  ce  médecin  ; 
il  le  roi^anie  omiMie  un  Irès-grand  anatomiste,  et 
a8.surc  que  c'est  lui  qui  a  formé  les  premiers  chi< 
rurgiens  de  son  temps.  On  Ini  doit  encore  une  dis-' 
sorl;itiim,  anjnmil'luii  i^eri  inipnitanle  :  Ad  versus 
ParaceUi  de  tribus  pntmpiis,auropolabili,  totaque 
pyrotedmia  porteiUosas  opiniones.  Pub,  1879, 
In-I*.  C. 
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COURTIN  (AxToiNE),  ua^t  à  Riûoi  «n  1022,  du 
greffier  en  chef  éa  borean  des  flmuices  de  la  gé- 

néittlilé  d'Auvergne.  Pionv  (;hninil,  pri'si<liMit  Hu 
même  bureau,  et  intime  ami  de  son  pure,  étant 
devenu  résident,  puis  ambassadetu*  en  SuMe,  y  at- 
tira le  jeune  Courlin  on  lfi4").  Ij  ivino  Chrislinr  le 
Koûta  beaucoup,  et  en  iu.ii  cette  princesse  le  tii 
secrélaire  de  ses  commandements  et  noble  suédois, 
en  y  ajoutant  une  ferre  à  lafpiollo  elle  fît  porter  le 
nom  de  Courtin.  Le  clumgemeiit  des  aflaircs  qui 
survint  quelque  temps  après  en  Suède  engagea 
Courtin  à  revenir  en  France  ;  mais  après  l'abdica- 
tion de  Christine,  Charles  (liistavc,  devenu  roi,  le 
rappela  aupn's  do  lui.  11  accompagna  ce  prince 
daî»  ses  expéditions  en  l'oln^iio  .Charies  eut  tant  de 
confiance  en  lot,  qnH  Penvnya  ensuite  en  France 
en  (|ualiti'  il'ciivnvi'  i  vtri  i  liiiaiiv.  Ce  prince  étant 
inoi-t  en  lUUU,  Courtin  lut  nommé  par  Louis  XiV 
son  résident  génAnl  ters  les  princes  et  États  du 
Nord.  Gc  fut  lui  qui,  se  trouvant  en  Anpleleni'.  fut 
chargé  de  la  négciciatii»n  avec  cette  puissance  |H>in' 
hrestitutioadeDnnkenjue  (en  HWî).  ApirssVire 
acquitté  h\ec  honneur  de  todtes  les  Tonctioiis  de  ce 
ministci-e,  il  revint  à  Paris,  où  il  se  Uvra  à  la  piété 
et  à  la  composition  de  divers  ouvrages.  Il  y  mourut 
sans  enfants  en  1685.  On  a  de  lui  :  l"mi  Traité  tur 
h  jalmine,  Paris ,  1674,  in-ii;  2*  nn  autre  nir  h 
}>  tint  (i'homuw,  Paris.  IHT.*;,  in-12:  3° un  Imi'jii'  rnc 
de  la  Pamut,  Amsterdam,  1674,  in-12,  dont  on  a 
une  4*  édition,  publiée  avec  la  Vie  de  Fauteur,  par 
rnMx-  Ciioji't.  Paris ,  \1V.\ ,  in-12  :  cet  ouvnige  est 
assez  bien  écrit,  en  Tornic  de  dialog*JC,  ce  qui  le 
rend  prolixe  et  rempli  de  divagittons;  on  y  trouve 
une  critique  un  pen  sévère  des  mixragcs  et  du  sljle 
du  P.  BouhourSjCt  des  idées  cuiiinist's  et  (ros-dé- 
velopiwes  sur  la  meilleure  manière  de  Tormer  le 
catalogue  d'une  bibliothèque.  4'  Un  Traité  de  la 
Ck  ililè,  Paris,  1762,  in-12  :  l'édition  de  1695  était 
déjà  la  huitième.  5"  Une  traduction  du  Traiti^  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  de  Grotius,  I^s, 
UST,  2  vol.  ln-8»;  la  Haye,  1703,  3  Vol. în-lî,  CTi- 
Uèrcnicnt  fITacoc  par  celle  de  Harbeyrac.  fi"  I.'AV 
prit  du  saint  sacrifice  de  Cautei,  i'aris,  1C88, 
hi-i«.  O.  T— T. 

rorRTIN  fl'aMM*^  PnANrois\.  poète  médincir.  dnit 
niuiiis  sa  répulaliiiti  au  ^tctit  nombi-e  de  vars  qu'il 
a  composés,  qu'à  rhoiuieni-  d'avoir  vécu  dans  l'in- 
timili'  des  princes  de  Vendôme,  et  plus  particuliè- 
renu  iil  mcare  h  l'a>antage  d'avoir  été  loué  par 
Voltaire  et  J.-B.  Rousseau.  Il  naquit  vers  1639, 
pwbwMenient  à  Paris,  quoique  dans  une  épttre  i 
ClMnifieii»fl  se  dise  de  Picardie  : 

PlMfd  groMler  contre  luiloii  Nomand, 

Point  ne  me  frolle  à  si  fort  arlver^sire. 

Mais  |M»ssédant  l'abbaye  du  Mont-Saint-Ouentin, 
c'en  était  assiez  pour  justifier  le  titre  qu'il  prenait 
dans  une  pièce  badine.  Il  était  ûls  d'Honoré  Cour- 
tin,  mort  GonseiUer  d'État  «n  1703.  Uni.ssant  au 
goût  des  lettres  celui  des  Raisin,  il  pratiqua  toute 

tff  «in  IOT  nWiy'"*—  ^^t»  pMliMiiphi*  djùmtwtémnÊH 


que  le  relâchement  des  mœurs  avait  mise  à  la 
mode.  0""'<iu^>l  fût  sur  le  |rfed  de  Fégalité  la  plus 
enli.  1 1'  Ic!)  pfx'tc's  qui  formaient  la  société  ha- 
bituelle du  duc  et  du  grand  prieiu*  de  Vendôme,  il 
ne  se  dissimulait  pas  son  Infériorité  dans  Fart  des 

M'i-;.  Il  eu  r.-iit  lui-même  l'aveu  dans  UOeéfpitraà 

(  lijuilieu,  nu  il  se  trouve  jMiur  uu  tien: 

Entre  deux  fameux  poOtes, 
Tels  qae  La  Fire  el  RouMOU 
Fautai  sasliM  ksaonMttSk 
Qui  parlsntdaaMineerTSinf  ata. 

1,'année  1712,  marquée  par  la  mort  du  duc  de 
Vendôme  et  celle  de  Iji  l'are .  l't  par  le  banni.sse- 
ment  de  Housseau,  fut  sans  doute  la  plus  malheur 
reuse  de  lUibé  Courtin.  Admis,  encore  enfant, 
dans  la  société  dn  Temple,  Voltaire  ne  tanla  pas  à 
le  consoler  de  ses  pertes.  II  fit,  en  1715,  avec  Cour- 
tin, une  lettre  au  grand  prieur,  dans  laquelle  II 
s'nmnse  à  (mccr  !»>  pcHniit  îles  deux  collaborateUKQ» 
qui  fonnaicMit  le  conlrasle  le  (itus  parfait: 

1,'un  frro»,  KTU,  rond,  «Sjourné, 
CilAdin  de  Papimanii% 
Porte  UD  teint  de  prédestiné 
Avee  la  snrape  ntondla. 

Tous  les  contemporains  attestent  que  le  portrait  de 

Courtin  est  de  la  plus  exacte  ios«pmMance  II  cul 
bientôt  à  déploivr  la  mort  du  ^raiid  prieur,  que 
suivit  celle  de  Chaulieu.  Resté  le  dernier  des  fon- 
dateurs de  cette  société  si  brillante  et  si  spfaitueile, 
il  mourut  à  Passy,  près  de  Paris,  le  janvier  1739, 
à  l'àgc  de  80  ans.  On  ne  cnnunit  do  l'ablKÏ  Courtin 
que  cinq  épUretf  qui  ont  été  recueillies  dans  les 
(MiMw  de  Ghniiieu,  ainsi  qu'au  bUtttpoméHrtÊk- 
nés,  qui  cnmmmee  par  ce  ven: 

Le  prander  Joar  4a  n»  soplesBtsspl. 

Mai.«,  comme  on  l'a  déjà  dit,  l'abbé  Courtin,  s'il  est 
encore  connu,  ne  le  doit  qu'à  l'amitié  dont  l'hono- 
rbtealt  les  pins  grands  poètes  de  son  temps.  Tout 
le  monde  comiait  la  belle  i>de  que  lui  adressa  llous- 
sean,  et  dont  on  nous  pcimcttra  de  rappeler  le 
début: 

Alil  r  clirri  lie*  ni'iif  sirufi, 

Qui,  ilan«  ta  pliiloMipliie, 
Sni.'^  Tairu  inlrcr  le*  douoeolS 
Ou  comanaroe  de  Is  vie... 

W— «. 

(  OrjlTIN  '\iroi.\v),  professeur  d'humanités  à 
l'uni vei-sité  de  Paris,  mort  à  la  lin  du  17*  sitMrlo, 
cultiva  la  poésie  iVançaise,  mais  sans  aucun  suçote. 
Son  poème  de  Charlntuigne ,  ou  le  Rètahlissemenl 
de  l'Empire  romain,  Paris,  lëtiti,  in-12,  est  au- 
dessous  du  mëdioqv.  H  avidt  le  projet  de  donner 
une  suite  à  cet  ouvrage  ;  \\n  motif  de  dévotion  l'en 
empêcha.  Toujours  passi<iiuié  pour  son  héros,  au 
lieu  de  célébrer  ses  complètes,  il  crut  plus  utile  de 
le  mottbper  dans  sa  pénitence,  il  divisa  ca  uuuvcau 
poème  en  cinq  chants,  d  la  raison  quil  en  donne 
dans  sa  préface  est  le  rapport  de  co  nombre  aux 
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«  cinq  plaies  niurUîUes  du  Rameur.  »  Churtmof^ 
pénitent  fiit  impiriidë  à  Paris  en  1687 ,  ithii,  avec 

doux  autres  pocmo?  (hn'tions  du  inômo  aiiteur, 
les  Quatre  Fins  de  l'homme  et  la  Chule  d'Adam. 
On  a  encore  de  loi  on  Pcëmê  mit  la  hommUs  eon- 

qtiéU  de  h  Franchc-Cnmt^,  Paris,  1«94,  iu-l".  Cimr- 
tiii,  sans  talent  poui'  la  poésie,  diaii  aussi  .sa^ant 
que  laborieux;  il  fut  (k'sigm!  par  Ilnct  et  lo  diu'  île 
Moulausior  pour  travailler  à  la  cf^lex'tion  dos  au- 
teurs classiques  pour  l'éducation  du  daupluu,elcc 
fut  lui  qui  publia  le  Cornélius  Nepos,  Paris,  1675, 
avec  des  notes  pour  en  <^Iaircir  le  texte. 
Gdlc  édition  est  estimée,  et  c'est  par  une  erreur 
gnve  qup  rilid  iirs  du  Xnun'du  I)i<  iiijunnirc 
hiatoriilue  l'atthbucul  à  Antoine  Courtin ,  dont  il  a 
été  «lurâtkm  dans  llartide  précédent.  W— s. 

r:OniTlVI\nN  [(Iaspard  i.h  Compassu  r  i.f:  f.i.f- 
Qui-Mo.NTFOBT,  inaniui»  w),  inesti-c-«le-iHinp  de  ta- 
Talerie,  et  pensionnaire  vétéran  de  l'Académie  des 
."viiMirps,  naquit  en  ITlfi,  au  château  de  ("oiulivron 
en  Bourfiogne,  ot  nioiu'ul  le  t  tictobiv  I78;i.  Diessë 
dans  la  rampa^ie  de  Bavière,  en  tirant  du  péril  le 
plus  émineut  le  fameux  comte  de  Saxe,  il  renonça 
dès  lors  au  métier  des  armes  pour  se  livrer  sans 
i-éscrve  ii  la  culture  des  sciences.  Ses  travaux  eu 
euihrassèrent  un  grand  nombre.  La.  géométriej 
l'optique ,  Pastronomle,  la  mécanique,  l'art  de  for- 
ger Iv  fer.  furent  les  sujets  de  ses  iiu-ilitiitinns  On 
trouve  de  lui,  sur  ces  diverses  matières,  plu&ieun» 
Hifinovre»  àu»  la  Cotttetton  dê  fAeadimiê  des  scien- 
ces. Un  des  principaux  e-;t  l  elui  par  lequel  il  donna 
(1744)*  pour  la  résolution  des  équations  numéiv 
qnea,  «ne  UMode  ^mpfMotmàtim  plus  commode 
♦pie  toutes  celles  que  l'on  connaissait  alors ,  et 
qui  abn^tre  beaucoup  les  substitutions  su^cpssive^ 
qu'f  M  jt  (  lli  ilr  Ni'wton  pour  arriver  ;i  des  résul- 
tats de  plus  on  plus  exacts.  Ce  n'est  qu'usez  long- 
temps apiès  que  I^agratipe  a  donné  des  méthodes 
plus  commodes  encore  cl  jilus  (  oni|ilèles.  Couiii- 
vron  fût  l'un  des  premiers  qui  lixa  Talteuliou  pu- 
Miqne  sor  ces  maladies  contagieuses  des  bestiant 
•  ([Ml'  'souvent  la  guerre  entraîne  ;i  sa  suite.  Il  fil 
plusieui^  mémoires  sur  une  épizuutie  qui  dcsulait 
la  Bourgogne.  On  a  en  outre  :  1*  Tndfé  éTopiiqtit,  où 
l'un  donne  la  thénrir  de  la  lumière  dans  le  siisièmc 
iieutonien,  avec  de  noui  t-tle.s  .\ulutiiiiis  diw  priitci- 
jnuT  jyroblémes  de  diojttritfiie  et  de  <  al<ii)tri<itlê,  Pa- 
ris, 17:>2,  in-é»;  2»  l'Art  des  forces  et  fourneati.rà 
fer,  en  société  avec  Bouchu,  tTtU ,  iu-fol.,  deu.x  sec- 
tions. Duhamel  y  en  ajouta  deux  anlivs  en  t762. 
C'était  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'on  eût  sur 
cette  matière  avant  la  Si/iértaetMie  de  M.  Ilassen- 
fralz,  publiée  en  1812;  3"  friiserrutiiois  sur  1rs  mu- 
vertures  m  lave,  dans  fArt  du  couvreur. 

CX>nilTIVRON  (Ainonw-NnoLAs-Pintimt-TAN- 

NECI  Y-GaSPARO  I.E  CoMPVSSKlIi  IX;  t!ni  yt  l-.\!o>TFOKT, 

marquis  dk),  était  l'unique  enfant  du  marquis  de 
Gouctivroii  de  l  'Académie  des  scieneasfcoy.ce  nom.) 
Il  naquit  à  Dijon,  le  13  juillet  f7U1.  S,!  mère  mou- 
nit  quelques  ji>urs  après  des  suites  de  sa  coiiclie. 
Conié  d'aboid  aux  soins  d'une  tante,  H  Tut  dès 


rou 

l'Age  de  sept  ans  placé  par  sou  pèi^e  dausdilTérentes 
écoles,  et  termina  ses  éludes  au  collège  des  Man- 

daisà  nouai,  nù  il  jtpprit  l'anglais,  puis  à  Heidel- 
berg,  où  il  se  i'aniiliarisa  avec  l'allemand.  11  était 
destiné  par  «a  naissance  à  l'état  militaire.  Après 

aMiir  fait  -les  oveirires  à  l'école  des  cbevau-UVei-s, 
étiiilir  les  matliéiualiiiues  à  Auxerre  comme  aspi- 
7anl  d'artillerie,  et  passé  quelques  mois  à  l'état- 
major  de  Grenoble,  soys  les  oi'dies  du  duc  de  (^ler- 
niont-Tonnem',  alors  gmnenieur  du  Dauptiiné, 
S4)n  pitiche  parent,  il  entra  à  dix-huit  ans  lieute- 
tenant  en  second  dans  un  régiment  d'artillerie.  11 
quitta  ce  corps  en  1777  pour  pa.<!ser  dans  la  cava- 
lerie, anne  oii  son  père  s'était  distingué,  ('apitainc 
dans  RojalrPologne,  puis  dans  le  i*'  régiment  de 
carabiniers,  fl  en  était  lientenant-eolonel  an  oom- 
meueemeut  de  la  révolution.  Kn  17!iO,  Im-s  de  la 
nnolte  de  la  gaiiiison  de  Nancy,  il  courut  les  plus 
grands  dangers  en  protégeant  la  retraite  du  clu»> 
valieide  .MaLseigne,  que  les  soldats  fuiiciix  vou- 
laient l'fiorgi'i-.  Sii  couiluile  dans  cette  ciiToiistance 
fut  récompensée  par  la  croix  de  St-Louis,  quil  r»- 
»,ut  le  l.'i  oclubre  de  la  même  année.  Nul  ne  rem- 
plis.sait  ses  de\uii-s  de  miliUiiic  a>ee  une  exacti- 
tude plus  scnipulcusc,  et  cependant,  il  u'rn ait  |ias 
cessé  de  cidliver  les  lettres.  Re^u,  dès  i7â2,  à  l'A- 
cadémie de  Dijon,  il  lui  avait  jiréscnté  un  Amit 
/(/v/i,rfV/ii  '  sur  la  guerre  de  \,\  succession  de  Bu>ièn', 
qu'il  Ui  imprimer  l'aunée  8ui\ante.  Bien  que  par- 
tisan de  toutes  les  réformes  |H>liiiques,  il  ftrt 
obligé  de  quitter  la  France,  eu  1792,  et  s'établit  à 
Slunidi,  uù  il  ae  lia  avec  le  célèbre  Runiford,  dont 
il  contràma  beaucoup  à  populariser  les  piincipes 
économiques,  en  publiant  une  Iraduelinn  fnuiçaisc 
de  ses  Essais,  aussi  remarquable  par  sou  élégance 
que  par  sa  fidélité.  U  rentra  en  France,  dès  qu'il 
put  le  faire  sans  dangei-,  et  fut  noniiué  maire  de 
Bussy-la-l'esie,  village  de  rarrondisH'uient  de  Di- 
jon, dans  lequel  il  avait  l'Lxé  .si  résidence,  puis 
lieutenant  de  luu\  elerie  du  déparlemeut  de  la  Cùte- 
d'Or.  Ce  ne  fut  qu'après  la  restamalion  q«*il  revint 
babitei  Dijon.  En  IHlfi,  il  lut  à  l'Académie  de  cette 
ville  la  IraducUuH  de  la  tragédie  de  Scliilier,  dont 
l'héroïne  est  Jeanne  d'Are,  quil  fit  précéder  de 
ivflexionscntiques  sui  K'  tliéàtiv  allemand.  Nommé 
umiie  de  l'anciemic  capitale  de  la  liom-gogne,  en 
i  821,  il  montra  dam  cette  pteœ  font  leièleet  les 
talents  d'ini  bon  administrateur.  C'est  à  lui  que 
Dijon  t'sl  redevable  de  ses  belles  premeuades  et 
d'une  salle  de  spectacle,  exécutée  sur  les  plans  de 
rellerier,  airbiteele  dijonnais,  salle  digne  de  ta 
{Kitrie  des  Ci-élnllou,  des  Piron  et  des  Hameau, 
.^lalgré  tons  les  travaux  entrepris  et  achevés  sous 
S  I  nmiiic,  U  avait  pave  toutes  les  dettes  contrao- 
t<  es  parla  ville  lors  de  nimsîon  de  ISifi  ;et,  quand 
sou  àire  avancé  l'oblinea  de  dé|>ii'^er  le  fardeau  de 
l'administration,  U  laissa  la  caisse  mimicipaie  dans 
l'état  le  plus  prospère,  et  revint  haUter,  avec  la 
famille  de  son  (ils  aini',  le  cb.'ileau  de  Rnssy-la- 
Peslc.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  28  octobre  tN32. 
Son  éloge,  prononoé  par  Amanlm  diiii  une  des 
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séances  pubii^ues  du  l'Académie  d«  D^on,  a  été 
inipriiiiéailNti»8*de80pagM.  Oatnk  trar 

duction  des  Essais  de  Bumford,  et  VEi^aai  hi.ttori- 
que  duul  on  a  parlé,  le  marquis  do  f^uilivivu  a 
publié  :  1*  JUoynis  faciles  de  détruire  le»  kmp$  et 
les  renards,  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne^ 
r»aris,  1809,  in-*';  2«  Èlm/ede  Louise-Auguste-  Wil- 
helmine-Amélir  dr  MecklmbourgStrélitz,  reine  de 

Prum,*  DyoD,  mn,  in-»*  de  32  pages,  tiodoies 
opoMidesnuirawrilflKHMcmHei^sdfUia  safandHe, 

Cnbe  aulnes  im   l'cy'Jvr  t  \niH)ra]>hi<jHP   tlatix  la 

Câte-d'Or,  dout  AmaoUrn  desirait  la  publicatiuD. 
l^e  inutfiiis  de  CknriÎTrona  iBinéphiaieiirt 

(\o  son  mariaiîe  avec  une  petite-fille  du  m  ii  t'clial 
de  CJermonl-Tonriem.  —  L'aîné  {L/ntis-PhiUiffM^ 
Marie),  qui  lui  avait  succédé  le  27  min  1830  daiu 
les  fondions  de  maire  de  DijoD>  &  doilDé  fta  démis- 
sion le  i  S  août  suivant.  W — s. 

CX)URT01S  (Hilaire),  né  à  Ëmnix  au  commen- 
cement du  16*  Hicde,  Tut  d'abord  avocat  au  préai- 
dial  de  Mantes,  et  ensuite  au  ChAtelet  de  Paris.  Il 
faisait,  en  latin  et  en  fiançai.-;,  des  vers  qui  eurent 
quelque  ré|»utatioii,  tant  qu'il  ae  cou  tenta  de  lea 
«Mntreràaes  amis,  et  qui  tombèrent  dans  le  mé- 
pris aussitôt  qu'il  eut  cédé  à  la  v.uiité-  rie  les  fniie 
imprimer.  On  a  de  lui:  1"  un  recueil d'épigrammes 
btilMS,  sous  le  IMiede  VolaRlillo!  (pièces  vokntes), 
Paris,  1535,  in^  i  ce  titre  lui  valut  Péplgnmme 
suivante  : 

Rite  volantilla^  nu\itv  sua  rarmina  quidam 
In8crii>sil  vaics,  luml  riilioni*  Inop-; 
Quod  propria  sublala  qucant  leritite  Yolare, 
Par  BMdIasa,  vtlntl  papput  tnaiM,  tbIsI* 

2»  un  ouvnfie  en  rime  française,  intitulé  :  La  pu- 

blicatiun  l'itnl  </''  i  hnna-lier,  faite  jxtr  .Vtrcure, 
avec  quelques  dialogues,  Paris,  1  j4a,  iii-8'.  C'est 
l'éloge  de  Fian^ois  Olhier,  àkn  ebanoelier; 
3"  des  Èpilajihpx  sur  la  mort  de  famirat  Claude 
d'Annebaut,  l'aiis,  \6'ô.i,  in-8",  et  4»  enfin,  des 
KHiqm$  htins,  tirés  des  sentences  des  philosophes 
rapportées  par  I)i«si'ne  Ixiën  e,  Paris,  1541.  W — s. 

COUHÏOl.S  (Jacvlksj,  jH-intre  de  batailles,  plus 
connu  Kr>us  le  nom  de  bourguignon,  était  né  on 
1 62i ,  à  St-Uippolyte,  eu  Fraucbe-Ckiraté.  Son  père, 
qui  faisait  son  état  de  Ut  peinture,  lui  en  montra 
les  prineipes ,  mM>  il  -.'ii|KT(  ut  hioiitnf  qiif  li's 
dispositions  de  son  tiis  exigeaient  un  autre  maitre, 
et  il  consentit  à  le  lainer  paHir  pour  ntaHe.  Le 
jeune  (^.ourtois  visita  les  écoles  les  plus  célèbres 
de  Milan,  de  Venise,  de  Pologne  et  de  Home.  Il  se 
liu  dl^uie  étroite  anritlé  avec  le  Guide  et  l'Albane, 
et  sut  mettre  à  profit  leui-s  c')tiseils  et  leurs  leçons. 
Ayantrésoludc  peindre  des  batailles,  Use  mitpen- 
dmt  trois  ans  à  la  suite  d'une  armée,  dessinant  les 
marches,  les  cam|)emcnts,  les  sièges  et  les  com- 
bats dont  il  était  le  témoin.  Aussi,  ses  tableaux  de 
ce  genre  sont-ils  remarqualdcs  parla  vérité,  la  dis- 
pusitioQ  des  figures»  leur  mouvemeni,  leur  var 
riété,  et  par  ime  coMm  dudeur,  ftvit  Iomp 
gination  MUanta  iik»slanipaiioaniade  la  tué 
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des  objets.  Mlciiel-Ange,  siuiHMiimé  âeê  bataiUt»  à 
raison  de  sa  supériorité  dans  ce  genre,  ayant  vu 

des  tableaux  de  Courlnis,  représentant  des  chocs 
de  cavalerie,  fut  le  premier  a  eu  avouer  le  mérite. 
Bourguignon  se  maria,  mais  il  ne  fut  point  heureux 
dans  son  choix.  Sa  femme,  qui  lui  donnait  de  fré- 
quents sujets  de  jalousie,  étant  moilu  presque  su- 
bitement, Courtois,  âgé  de  37  ans,  entra  chez  les 
jésuites  comme  trënt  lai.  Ses  ennenua  répandirent 
le  bruit  que  sa  femme  avait  été  empoteonnée,  et 
f[ui'  c'était  pour  se  souslniire  h  la  MMim'aïuc  desivs 
patxiuts  et  au  châtiment  que  ce  crime  aurait  mérité 
qu'a  s'était  bit  reUglenz.n  orna  d^m  grand  nom- 
bre de  tableaux  la  mais^m  de  son  ordre,  à  RooM, 
où  il  mourut  en  Ifilti.  11  a  gravé  à  l'eau-forte  quel- 
ques morceaux  fort  estimés.  Quoique  le  Awr^M^ 
f/non  ail  [n-inl  le  portrait  et  l'histnirc,  c'est  sur- 
tout àsestal)ieauxdel)ataillesqu'il  doit  sa  ri'putation, 
et  il  réussissait  moins  bien  en  grand  qu'en  petit. 
Dans  le  ({raod,  il  se  mantre  trof  laiUe  dessina- 
teur, finit  trop  peu,  et  tombe  dans  te  rouge;  dans 
le  petit,  SI  liiiu  he  l'st  admirable,  son  pinceati  fa- 
cile, sa  cuulciu-  chaude  çt  de  la  plus  grande  force. 
Beaueoof  de  ses  laMeanxsont  noutris  par  le  temps. 
Il  fut  maître  de  ParrtM  i-l.  On  voit  au  Musée  deux 
tableaux  du  Bourguignon  peints  sur  bois:  la  Ba- 
taille  d'Arbellet^  et  JTOUm  m  prtiras  pmidma  le 
rtmbat  de.s  AmaUcites.  lia  gravé  à  la  pninte  quel- 
ques batailles,  dans  lesquelles  on  reutanpie  le 
même  esprit  que  dans  ses  tableaux.  On  attribue 
encore  à  ce  maître  les  BatmlUt qu'on  trouve  darts 
la  édition  de  l'Histoire  dês  guerres  de  Flandre, 
pai- Fam.  Strada,  Home,  in-i".  l'anni  les  graveurs 
qui  ont  travaillé  d'après  les  tableaux  de  Gourtoifl, 
on  dte  L.  Vorsterman,  6.  Aodnm,  A.  Clonvet  et 
Chàtelin.  —  Coihtois  ((iuillaunu';,  frère  du  précc'- 
dent,  montra  comme  lui,  de  bonne  heure,  des 
disposMonspMrrla  pebitnre,  et  le  sirtvit  en  Italie, 
où  il  entra  dans  l'école  de  Pièlie  de  ("ortone.  I.a 
rapidité  de  ses  progres  lui  attira  des  en\ieux,  aux- 
queJsil  ne  rép(»nditqne  par  de  nmi veaux  eiToris. 
Quelques  eonnaisseui^  prétendent  qu'il  avait  plus 
de  eoriecliou  dans  Le  dessin  que  son  maître  ; 
mais  il  ne  l'égale  pas  SOUS  le  rapport  de  la  compo- 
sition et  de  l'ordonnance  ;  son  coloris  n'a  pas  non 
plus,  même  dans  ses  meilleui-s  morceaux,  tonte  la 
xi^'ueur  désirable.  Les  dilTérents  nuisées  d'IlaUe 
renferment  un  grand  nombre  de  ses  tableaux.  On 
acké  souvent  odui  dans  lequel  il  a  représenté  le 
Miracle  de  /ovué  nrrrtant  Ir  solfH,  et  qui  se  trouve 
au  Musée.  11  l'avait  composé  pour  le  pape  Alexan- 
dre VII,  qui  en  erm  la  ftderie  de  MonteTaloone.  €e 
(i'>ntif<' lui  en  té'iiini.'na  sa  satisfactirm  par  le  don 
de  son  portrait,  asi'c  uiu'  cliaiiie  t\\<i-.  iiuiilaumc 
Courtois,  né  eu  Hi2K,  mourut  a  Ruine  en  1879, 
âgé  de  51  ans.  On  a  de  lui  quelques  gravures  à 
l'eau-foiic,  estimées,  surtout  celle  de  Tubie  ense- 
velissant le^  morts.  W  a  beaucoup  aidé'son  frère  dans 
sesprincipausouvragcs.  Os  deux  peintres,  n'ayant 
tnmdBéqpitellalie,  n'apparUemenlà  Vécéle  frui- 
faise  que  par  leur  naissanre.  A— set  W—a. 
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COURTOIS  {Jf.àn-Louis),  jc'siiitc,  né  h  rhario- 
vlllelc  6  janvier  {71S,.|Nrorcssa  pi^ndaiit  plusieurs 
aniuH's  la  rhi'toriqiic  au  collège  de  Dijon,  où  il 
foiiiia  une  élitiite  liaison  avec  le  P.  Oudin,  alors 
occupé  d'une  nouvelle  édition  de  la  Uibliothèquf 
iet  éorivains  de  la  soeiHé.  Ce  dernier,  fort  avancé 
en  kge,  et  voyant  quil  ne  pouvait  terminer  ce  tra- 
vail, jugea  que  pci-suniie  ii'»!lait  plus  propre  h  le 
continuer  que  le  P.  Courtois.  Celui-ci  se  rendit  à 
Rome  pour  recueillir  les  matériaoz  qui  loi  deve- 
naient iuvossain>s  ;  mais  l'activité  qu'il  mit  ilaiis 
ses  recherches  altéra  sa  santë,  et  il  fut  dbhgé  de 
revenir  en  France  en  17S9.  Depuis  ce  moment,  il 
ne  lit  plus  que  limuniir,  ot  mourut  en  170S,  saiis 
avoir  eu  la  satisfa»  iinn  ilc  mettre  en  étal  de  paraî- 
tre un  otnrage  qui  lui  avait  coûté  des  soins  inAnis 
el  des  fatigues  qui  abrégèrent  sa  vie.  A  une  énidi- 
tion  peu  commune,  le  P.  Courtois  joignait  des  ta- 
lents [K)ur  l'éloqucme  et  {H>ur  l.i  poésie.  11  rem- 
porta deux  prix  à  l'Acailéiiuc  fi-angaisej  en  1752, 
parun dlscoQTs  sur  ce  nijet  :  «  L'amaur  des  let- 
«  très  iiispiti'  r.imour  dr  l.i  vertu,»  et  en  ilîii 
par  un  discours  sur  cet  aulru  sujet  :  «La  crainte 
«  du  ridteule  étouffe  plus  de  talents  et  de  vertus 
fl  (|n'f!li'  ne  cnnigo  do  vices  et  de  défauts.  »  Ils 
sont  iiuphmés  dans  le  recueil  tie  l'Académie.  On 
trouve  parmi  les  Pœmatadidascalica  (t.  2,  |>.  272- 
290),  une  pièce  du  P.  Courtois, intitulée  :  Aqua  pi- 
cola (Icau  de  ^inudi-on).  W— s. 

COURTOIS  KKMK-BoNAVE^TimE),  convcntionud, 
né  à  Arcis-sui-Aubc  eu  1 75U,  ûl  d'asses  bonnes  étu- 
des, embrassa  avec  beaucoup  de  dialeur  la  cause 
de  la  réviiluliiiii  et  fut, dès  lecoinmeucement,  nom- 
mé receveur  du  district  dans  sa  ville  natale,  puis 
député  à  l'assemblée  légtela|ive,  ob  il  ne  se  fit  point 
remaiiquer.  Ndininé,  par  le  même  département 
(l'Aube),  député  à  la  convention  nationale,  en  i7i>2, 
il  s'y  montra  encore  fort  peu  à  la  tribune  ;  mais  il 
y  fut  intimement  lié  avec  Danton,  el  par  conséquent 
fort  oppo.'ïé  à  Hobespicne.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort,  après  s'être  pix»- 
nancé  ainsi  contre  l'appel  au  peuple  :  «  Au  hasard 
«  de  passer  pour  factieux,  je  dis  non.  »  11  vola  de 
même  cuiitie  le  siii  sis.  Chargé  aussitôt  après  d'uiK' 
mission  en  Util($iquc  dans  le  temps  où  Danton  s'y 
trouvait,  il  fut,  comme  lui,  accusé  de  dilapidations, 
lorsipii-  liiusies  deux  n'\iniviil  ii[Mès  l;i  défection 
de  Dumouriez.  Rentré  dans  le  sein  de  k  conven- 
tion nationale,  Courtob  y  resta  fort  lié  avec  Dan- 
ton. Son  fils  a  même  dil.  diuis  nii  Mémoiix' dont 
n(»us  patieixjus  plu.s  lard,  iju  il  avait  furmé  a^ec  ce 
fameux  conventionnel  un  complot  tendant  à  faire 
évader  de  la  prison  du  Temple  la  reine  ^larie-An- 
tuinctte  et  sa  Ix-lle-sœur  niadame  tlisabelli  ;  mais 
rien  ne  pi-ouveqiie  cette  assertion  soit  fondée.  Au 
muis  de  piuviOae  an  2,  envoyé  dans  les  dépaiie- 
ments  de  llndre  et  du  Cher,  U  y  fit  Tenher  lest  égli- 
ses cl  éloigna  de  toutes  lis  fondions  liv>  <i-df\ant 
prélres.  Ou  seul  que  Coudois  dul  cum  ii-  do  grands 
dangers,  lorsque  «on  ami  Danton  fat  envoyé  à  l'é- 
chabnd.  U  se  coudamna  de  |iliis  «n  jim  an  ai* 
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lence,  et  ne  le  nonpit  que  dans  la  fameuse  jour- 
née du  0  thermidor,  où  il  conconrat  de  tout  son 
pouvoir  au  renversement  de  Roliespierre.  Le  I  ather" 
midor,  chargé  d'ime  mission  dans  les  départe- 
ments de  la  Meurthe  et  des  Vosges,  il  fit  mettre 
en  liberté  les  détenus  pour  causes  politiques  ;  nuis 
il  oontinna  de  poorBulvre  les  pittres,  et  provoqua 
l'établissemenl  di  s  IVtes  décadairt's  dans  le  dépar- 
tement des  Vosges.  U  fut  membre  du  comité  de 
sAreté  générale,  qui  remplasa  cdni  de  la  leiTear, 
et  nt  retidre  encore  à  la  lihM  t<'  un  L'rand  nombre 
de  détenus.  Nommé  l  un  des  mendu-es  de  la  com- 
miasion|qui  dut  examiner  les  papiers  saisis  diet  Riy 
iK'spierre  et  ses  complices,  il  fut  chargé  par  ses 
collègues  de  rédiger  et  de  lire  à  la  convention  le 
rapport  de  cette  alTaire  ;  et  il  y  travailla  pendant  près 
de  six  mois,  se  faisant  aider  par  plusieurs  gens  de 
lettres,  entre  autres  par  l'académicien  Laya.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  séance  du  D»  nivôse  au  3  (jauNicr 
1795}  qu'il  Ut  lectui«  de  ce  fameux  rapport,  de- 
venu hm  des  monuments  les  plus  curieux  de  nos 
ivvolidioMs.  cl  i|in  a  été  jugé  et  apprécié  si  diver- 
scmcut  pai-  les  ditlërents  partis.  Les  amis  de  Ro- 
bespierre y  trouvèrent  de  l'exagération  et  du  rea> 
sentiment  contre  leur  chef  ;  et  ils  dirent  qtic  Coinw 
lois  lui  avait  attribué  beaucoup  de  cnmes,  commis 
par  la  faction  de  Danton,  qui  avait  fait  le  9  thcr* 
midor.  tandis  qu'il  avait  supprimé  à  dessein  l)cau- 
coup  de  renseignements  et  de  pièces  à  la  charge 
des  bantonistes  ou  des  thermidoriens.  Courtois 
avait  promis  de  suppléer  à  ces  rélicences  ou  de 
i-cmplir  ces  lacunes  par  une  nomelle  publication  ; 
mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse  d'une  manièn; 
aussi  complète  qu'on  Tespéiail,  el  il  est  à  craindre 
que  l'histofa«  ait  fait  une  perte  irréparable.  Il  avait 
gardé  une  foule  de  pièces  et  dr  i  n  l'ignemenls 
trcs-précieux,  auxquels  il  tenait  heuucoup,  dont  il 
pariait,  dont  nous  levons  enlei^  parier  nous- 
rnéniev  a\er  beaucoup  de  chaleur,  mais  peut- 
être  avec  |>eu  de  prudence,  OHumu  on  va  le 
voii-.  S<jus  le  point  de  viie  HUâtaire,  ce  rqtport, 
dont  il  voulut  faire  un  morceau  d'éhnnenoe  el 
auquel  il  était  »am  doute  facile  de  donner  ce 
geniv  lie  mérite,  n'est  guèiv  qu'une  mau>aisc  aui- 
pliticalioi)  de  collège,  où  le  style  emphatique 
et  déclamatoire  va  jus4|u'au  ridicnle.  liCB  pièces 
eu  soiil  l;i  p.'triii'  l;i  plus  \ i aie  el  celle  ipii  ca- 
ractérise le  mieux  celte  hon-ible  époque.  Apit» 
le  9  thermidor.  Courtois  (ht  dans  fai  oomention  un 
des  udversaiivs  les  plus  actifs  et  les  plus  redouta- 
lilcs  du  parti  que  Ion  la  quew  de  Hubf4- 

pirrre;  el  il  retHlit  véritabknaent  beaucoup  de  ser- 
vices aux  victimes  de  la  terreur.  Devenu  niemhre 
du  coaseil  «les  anciens,  eu  170.»,  il  y  vota  [nniv  que 
le  Dii'ccloire  eût  le  droit  de  prononcer  les  mdiat  ions 
desémignisi  fut  élu  prcsiden!  le  jo  avril  mn.  et 
sortit  dueonseil  peu  de  temps  apiès.  Réélu  par  le 
même  déparlement  au  conseil  des  anciens  en  mars 
1799,  il  lut  un  des  ciicfs  du  paili  qui  prépara  le 
triomphe  de  Bonaparte  au  16  brumabn.  Il  cUnooca 
le  tendemain  Aréna  eomme  ayant  vonhi  asBawiner 
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ce  général,  et  annonça  qu'un  mouvement  se  pré- 
parait dam  Paris,  ee  q"^  était  fUre  sciemment 

<î«>ii\-  mensnngos  {voy.  Ark>\,  ~i>>,  l'vs).  H  riili-a  au 
tribuual  aus&itùl  après;  y  ayaut  été  accusé  de  con- 
cnsskmfi,  il  se  pbignit  d'être  calomnié,  ne  hit 
point  écotite,  et  sorlit  «le  ce  corps  lois  ilo  In  pre- 
mière éliiuiuaUon.  Ouoiquc  Cuurtuis  eût  rctiilu  de 
gninds  serfkes  à  iu>iuii>arte,  œhii-ci,  eonti-e  sa 
coutume,  ne  lui  tu  tiniHlirna  auriuie  reoonnaU- 
sanoe;  et  il  se  montra,  au  coutiaire,  non  pei-^iécu- 
teur,  comme  il  a  fait  de  la  plupart  des  thermldo-. 
liens,  sans  que  l'on  sache  pour  quelle  raison. 
Courtois  tétait  retiré  depuis  plusieurs  années  dans 
une  lenv  ipi'il  posst'dail  en  Ltaiaine;  et  il  s'\  itc- 
cupait  de  la  culture  des  diamps  et  de  iui  nombreuse 
coDectiflo  des  poètes  latins  modernes,  lori>)|iu>  le!< 
é\('iiemeiits  de  isit  \iiuvut  liuuhler  son  ivpt>s. 
Peu  d'hommes  de  la  i-évululiun  avaieul  autant  que 
loi  des  motifii  de  sécurité.  Les  services  qnll  avait 
rendus,  la  modt^ration  de  sa  (  (iniliiiti>,  Imit  devait 
concourir  u  le  faire  plus  qu'un  auli  e  participer  aux 
pranesses  d'union  et  d'oub/t  qui  étaient  solen- 
nellement prononcées.  Cependant,  dés  les  premiei-s 
jours  de  1810,  cl  longteinp.s  a\aat  qu'il  y  eût  au- 
cune loi  contre  les  régicides,  le  ministre  de  la  \m>- 
lice,  Decazes,  fil  envahir  le  domicile  de  Couiiuis 
par  SCS  agonis  accompagnés  d'un  ^rand  nombre  de 
gendarmes;  et  l'on  y  eideva  à  plusieurs  reprises 
beaucoup  de  pq>iers,  qui  furent  transportés  immé- 
diatement au  ministère  et  de  là  aux  Tuileries  pour 
y  être  examines  par  le  roi  I.nuis  XVIII  lui-mï'me. 
Cet  enlèvement  se  lit  &ans  inventaire  et  avec  tous 
les  caractères  de  la  violence  et  de  la  persécution. 
On  a  dit  alors  que  le  but  de  cette  mesure  oppivssi\  e 
était  la  découverte  de  la  fameuse  letti-e  de  la  i-etne  ; 
mais  cette  lettre  ne  pouvait  pas  même  être  le  pré- 
texte d'un  ti'l  alius  (le  pouvoir,  puisque,  au  mo- 
ment où  les  papiers  fuixint  siiLsis,  elle  avait  déjà  été 
remise  volontairement  par  Courtois  lui-même  à 
M  lîecqiiey,  pour  qu'il  l'envoyât  au  roi  11  est  dune 
évideut  que  c'était  d  autres  pièces  que  I'imi  voulait 
avmr,  et  les  gens  de  police  articulèrent  même  po- 
sitivement le  mot  de  Correspondance  royale.  Cette 
correspondance  ne  fut  ceiiendant  point  découverte  ; 
et  l'on  soupçonna  «pie  Courtois  l'avait  em|>ortée 
dans  son  exil,  puisque  quelques  mois  plus  tard  il 
vint  àBruxelles  un  agent  de  police  pour  la  lui  de- 
mander avec  les  plus  vives  instances  el  les  plus  sé- 
duisantes promesses.  11  ne  la  livra  point  cepen- 
dant; mais  il  est  k  craindre  qn'eOe  ne  soit  tout  à 
hit  perdue  pour  riustoire.  Los  papiers  q<ii  furent 
saisis  en  1810  et  transportés  au  .ministèix>,  puis 
aux  TuHeries,  ont  été  dispersés;  et  lorsque  le  fils 
de  Courtois  obtint  de  Casimir  Périer,  aprc's  la  ré- 
volution de  1830,  qu'on  lui  permit  de  les  vérifier, 
iin'en  lixmva  qu'une  Irè.s-faible  partie.  Ce  fut  alors 
que,  sentant  toute  l'étendue  de  la  perte  que  son 
père  a\ait  faite,  il  poursiùvit  M.  Decazes  devant 
les  tribunaux  pour  la  restitution  de  ces  papiers. 
L'ancien  ministre  de  la  police  repoussa  toute  res- 
poDs^Mlité  à  cet  égard,  et  triompha  de  cette  atta* 
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que  par  une  ûo  de  non-recevoir.  S'il  n'est  pas  ré- 
sulté de  ce  procèsque  des  documents  aussi  pnkieus 
fussenl  retrouvés  pour  l'iiistoire,  on  lui  doit  m'aii- 
muins  de  Ires-utiles  révélations  sorties  des  plaidoi- 
ries et  surtout  d'un  fœHm  trfes^urieux,  publié 
par  M.  Courtois  fils,  sous  ce  titre  :  Affaire  des  pa- 
piers l'ejc-cunventionnel  Courtois,  l'ai'is,  1834. 
On  voit  dans  cet  écrit  qu'il  se  trouvait  notamment 
parmi  les  papiers  saisis  :  l"  manusciit  d'une 
seconde  édition  du  Rapport  sur  les  papiers  d«  Ao-  • 
bespierre,  rem  et  auymentv;  2°  une  Histoire  de  la 
révohaim  du  8  thermidor;  3»  des  iVoles  hiêtori' 
quea  tt  motériauœ  de  Mimoiret  aum  dm  fnèeea  juê- 
ti/icatires  de  la  plus  hiiutr  iinportane^ftOUr  la  fa- 
mille ruyale  ;  A'  uue  liasse  intitulée  :  lâm$  XViU 
pendant  iariix^uHon.  Enfin  une  foule  de  lettres  an- 
tufiniphes  de  Miralx-au,  Daiif  io,  Cambacéri'S, 
brune,  Maral,  Dumouiicz,  et  autres  gens  célèbres. 
On  a  publié,  en  1828,  diez  les  IMrés  Baudouin  : 
Papiers  iNÉorrs  trouvés  chez  Robespierre,  St-Jusi 
el  l'ayan,  etc.,  supprimés  ou  omis  par  Courtois, 
4  V  ol.  in-8*.  Cette  collection  contient  beaucoup  de  ' 
pièces  nouvelles,  et  qui  faisaient  probablement 
partie  de  celles  qui  furent  saisies  par  la  police  en 
1816;  mais  çUes  sont  de  peu  d'importance.  On  en 
a  encore  découvert  queJques^mes  après  le  pillage 
des  Tuileries  en  1890  ;  mais  les  plus  remarquables 
n'ont  pu  se  retrouver,  el  nous  craignons  qu'elles 
aient  disparu  pour  toujours.  Le  conventionnel 
Courtois  mourut  à  Bnncdies,  le  8  décembre  ISte. 

11  possédait  luie  des  biMiotlu-ques  les  plus  considé- 
rables de  France  (1),  el  dont  le  catalogue  détaillé 
a  été  iamMTimé.  S»  ouvrages  puMiés  sont  :  fRap- 
l)orl  fait  au  nom  de  la  cotnmission  <  h(ir(;i^'  de  l'exa- 
«wn  des  papiers  trouvés  chez  Rtiltespierre  et  ses 
eompUoBi»  Paris,  an  3  (1795),  2  vol.  in-S«.  11  y  a  de 
cet  ouvrage  un  grand  nombre  de  conti-efarons. 
2"  Ma^Catilinaire,  ou  suite  de  mm  Rapftort  du 
16  ttkÀmmertm  papiers  trouvés  chez  Robespierre  et 
autres  conspirateurs,  Paris,  an  3  (1703);  3»  Aop- 
IMirt  fait  au  nom  des  comités  de  $<Uut  fiAlic  et  de 
sûreté  générale  sur  tes  événements  du  9  thermi- 
dor, etc.,  Paris,  an  4  (t79K),  in^.       M->o j. 

COURTOIS  (AtBXAi«iNiB-Niooi.u),  avocat  et  llt- 
léraleiir,  né  à  Lm^iuion  :Mos<  ll.  )  le  24  novembre 
1758,  était  ûls  d'im  jurisconsulte  au  bailliage  de 
celte  viUb,  et  descendait,  par  sa  mère,  û»  Pâris  de 
Mouîiiiartel,  grand  trésiirier  de  France.  A  dix  ans, 
un  ecclésiastique  lui  enseigna  le  latin,  et,  à  quinze, 
son  père,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  le  con- 
fia à  un  rélt'lirc  i  rulicien  du  paHciuefd  de  .\ancy 
qui  en  fit  .son  iuaili-0  derc.  Comme  il  jjassail  pour 
le  meilleur  orateur  de  la  baioche,  ses  confrères  le 
nonunérent  leur  président.  Devenu plUAtaidrélève 
favori  de  Jacquemin,  professeur  de  droit  à  Fécole 
de  Nancy,  ses  progrès  en  jurispnideocc  furent  ra- 
pides. Ou  le  reçut  bachelier  en  1783,  licencié 
l'année  suivante,  et  bientôt  il  figura  panni  les 

(0  II  5.')  irouvjit  nne  coriMMidaïKc  inédite  de  VolUkreMW 
road(MnoiM>tl<'  Quinaalt  caMns,mHUiirU  «ai  ■  Mè jdMWfsr 
M.  Diipoot,  lil>nlre.  et  fiMMttsssiBMIIta  isTsilsiM- 
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jeunes  avocats  du  barreau  qui  donnaient  )e  plus 
d'espérances.  Les  travaux  de  sa  proression  ne  I  Vro- 

jHVhèmil  pas  de  ciiiifiacrer  (piclqiios  loisir?  à  la 
littérature.  Il  d  étail  tait  cutuiaiti-c  par  des  poésies 
Mgiras  insérées  dans  éUlénaH»  recueils,  et  assis- 
tait régulièn^mont  aux  séances  de  l'Acadt-tnie  de 
Nancy,  qui  applaudissalL  à  ses  essais.  Plusieurs 
succès  académiques  lui  avaient  KaS"*^  l'estime  de 
l'abbd  Grégoire,  l'amitié  de  Palissot  et  des  deux 
LacrcteUc.  Il  était  en  coirespondann  tuMe  avec 
Pilàtre  de  ito/ier.  Bernardin  de  Sl-Piefn^  Fran- 
çois de  Neufdiàteau,  commerce  épiftolaiie  fort 
étendu  dont  nous  ]H)ssëdons  quelques  fragments. 
Ayant  quitte  hî  Ixirreau  pour  se  livrer  t^iit  riitii  r 
à  ses  études  favorites,  il  devint  le  collaborateur  de 
SsottOtt,  rédictear  du  Joumal  de  Deux'IVHits.  11 

travailla  ensuite  au  Journal  (fhu-ral  df  l'Europe, 
imprimé  u  Hervé,  pa^sde  Liège,  et  qui  apf>arte- 
nait  à  son  ami  L,ebrun-Tondu,  éle\é  depuis  au  iiit- 
ni'*trn'  (II'--  aU'aires  éliangères.  Il  rédigea  seul,  à 
dater  du  mois  de  Juillet  1788,  le  journal  de  l^xcm- 
bourg  ayant  pour  titre  :  Mélanges  de  littérature  et 
de  pojiûgiis,  et  travailla  également  à  d'autres 
fealUes.  lA  Révolution  ayant  éclaté,  Courtois  fui 
tiniiinié  niemliiv  du  dislricl  de  bmtrw  y,  et  se  fit 
remarquer  par  plusieurs  rapports  dout  quelques- 
uns  ont  reçu  les  honnemrs  de  Fimpression.  Peu  de 
temps  après  on  l'appela  au  sein  de  la  commi-^^inii 
chaînée  d'administrer  le  département  de  lu  Mo- 
sdle  j  nais  cette  oommissian  ayant  été  supprimée» 
fl  se  rendit  à  Paris,  pW-s  du  niiuisti-c  i.ehruu,  qui 

le  nomma commimiix'  natiuual  du  ixiuvoir  exét'u- 
lir  dans  la  Flandre  orientale,  pour  opérer  la  réunion 
de  cette  province  à  la  Fiumv.  Courtois  réussit  à 
gagner  l'esprit  des  Belges,  opéra  la  division  de 
leur  territoire,  y  organisa  les  administrations,  les 
trilmnauSf  et  prononça  plusieurs  harangues  em- 
pnfotaf  de  l'esprit  du  temps  et  qui  ont  été  ini)>i  i- 
mdae  J  antiv  au1iv->  un  disctiurs  m\  Helur-;  pour 
les  engager  à  former  chez  cu\  lUie  convention  na^ 
tkoale;  et  un  antre  qu''il  prononça  le  St  février 
ITit.'t,  ;\  l'occasion  de  l'assemblée  cmimninale  delà* 
ville  de  Gaiid.  Obligé  de  fuir,  lors  de  la  défection 
de  Dumuuries,  Courtois  revint  en  Fnnoe  avec  une 
caisse  l)ien  ivmplie  (pi'il  remit  au  pouvememenl. 
11  se  rendit  ;\  Lmgwy  où  il  pronon(;a,  le  22  octobn^ 
1799,  un  discoui's  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  rentftie  des  troupes  françaises  dans  cette  ville. 
Son  protecteur  Lebmn  le  fit  nommer,  le  <9  juin 
1703,  accusateur  public  près  le  tribunal  militaire 
de  l'aimée  de  la  Moselle  ;  mais  de  telles  fondions 
convenaient  peu  h  l'esinrit  noMe  et  généreux  de 
Courtois.  Oïl  le  dénonça  au  club  connue  modéré, 
ei  il  se  trouva  austiitôt  placé  sous  le  poids  d'un 
mandat  d'arrêt.  Voyant  l'orage  dont  il  était  menacé, 
11  se  rendit  ?i  Umguion,  pour  y  occu|ier  une  place 
déjuge  prés  le  tribunal  civil,  où  il  remplissait  de- 
puis quciipic  temps  les  fonctions  do  suppléant.  Il 
obtint  de  demeurer  cbez  lui,  sons  la  surveillance 
d'un  gendarme,  pendant  (|ue  son  procès  s'uistrui- 
sail;  mai»  tovla  rhdnilnislrayon  déiwrtnîealale 
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ajant  été  traduite  au  tribiuial  i^volutionnairc  de 
Parb,  par  ordre  du  représentant  Mallarmé,  à  pn>> 

pos  de  son  adresse  au  roi,  sur  l'alîjin»  du  20  juin 
ny2,  (Aiurlois  fut  du  iKtuibre  des  victimes.  Les  . 
gendannes,  que  sa  candeur  et  sji  jeunesse  intéres* 
saient,  vciulaient  le  laisser  évader  et  lui  en  mt^na» 
^-eaieut  les  moyens  ;  mais  il  ne  soupçonnait  pas  le 
péril  dont  sa  tôle  était  menacée.  Traduit  devant 
l'aUVieux  tribunal, ainsi  que  sesooUègues  Boler,clc., 
Courtois  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  tm  grand 
•sang-froid,  et  monta  les  marcbes  de  rédiafaud 
en  chaulant  des  couplets  patriotiques,  le  12  jan- 
vier 1794.  Deux  de  ses  frères  avaient  été  Messés 
Ir  îïi^me  jour  eu  comlmttant  pour  la  réptiMiiiiic  ; 
et  le  père  Venance,  capucin,  son  ami,  eut  la  téte 
tnuidiée  dans  le  eomtat  Venaissin,  le  même  Jour, 
à  la  même  lienn>,  pour  des  motifs  ,i  peu  près  sem- 
liliiblcs.  Courtois  s'était  marié  deux  fois  ;  sa  pre- 
mière femme  lui  avait  donné  un  fils  mort  dé  ses 
blessures  élant  capitaine  à  20  ans.  Dotié  d'une  rare 
facilité,  il  eu  abusa  eu  composant  beaucoup  de  v  ei's 
qui  méritent  {H-u  d'cire  connus.  Voki  la  liste  de  S4>9 
publicalionii:  l"  Observations  pour  la  ville  de  Ijoh- 
ffuioH  ou  du  département  de  la  Moselle.  Paris,  an  'i, 
in-12,  .^4  pages.  2*  Idée  sur  l'esthne  nu  marr  d'ar- 
gent, nouwlle  mesure  de  la  valeur  des  hommes^ 
domtie  par  la  majorité  en  wdœ  de  fAtimè^  na- 
liiinalf,  in-l  -2,  21  pumv-  (loiulois  avait  pour  but  de 
démontrer,  dans  ce  petit  écrit,  qu'ime  loi  qui  fai- 
sait découler  de  la  rkhesse  les  droits  à  râigffiaité 
!é<;islalivc,  ci»nsacrnit  l'ari-ilorralii'  des  riches. 
.'("  Uéjlexidtis  sur  uiie  brochure  uouvt'lle  intituU'e  : 
l'ilimatum,  in-12,  16  pages.  I*  La  grille,  conte 
pascon  de  plus  de  deux  cents  vers,  iuséi-é  dans  le 
Jdurnal  de  I)eux-l'outs.  H"  Cnurlnis  a  encore  pu- 
bUé  une  infinité  de  pièces  ruuitives,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ou  signées  la  Muse  ardetmaise, 
l'Hermite  de  L...;  dans  la  Feuille  de  Deux-Ponts, 
les  Affiches  de  Metz,  le  Joumal  de  Xanry,  VAlma- 
naeh  des  Muses,  les  ftrennes  if/riques,  par  Chollet 
de  Jetphort,  les  Lunes  du  eouttn  Jaequet,  etc.  A 
rin\asi(>o  des  Pi  ii^vicos,  en  on  brûla  une 

lie  de  ses  manuscrits.  D'autres  qu'il  avait  con- 
i  un  de  ses  ft^n*,  en  pariant  pour  Paris, 
furent  saisis.  Sa  veuve.  i  l.ii'u-c.  et  ^nn  frère, 
colonel  retraité,  qui  habite  Metz,  possèdent  tout  ce 
qui  reste  des  dernières  pensées  de  la  Muse  ardem^ 
naise.  B — .n. 

COURTONNE  (Jkan),  architecte,  né  à  Taris  vers 
ItiTO,  a  fait  exécuter  peu  de  travaux  à  Paris  ;  on 
peut  néanmofa»  dter  avec  avantage  deux  hi!Mels. 
\£  premier  est  celui  de  Noirmontier,  rue  de  Gre- 
nelle, faubourg  St-Gennain,  cous! mit  eu  1720.  Son 
étendue,  la  commodité  de  sa  distribution  el  la  ri- 
chesse de  sa  décoration  intérieure  le  font  dlAin- 
guerd'un  graml  n  .inlnv  d'autres  <!u  même  temps; 
l'autre  est  l'hotcl  de  Matignon,  rue  de  Varcnnes, 
(|ui  montre  aussi  du  talent  et  du  goût.  Courtonne 
a  publié  im  Traité  ili'  In  jy^rsprrUrc  pratique,  arec 
des  remarques  sur  l'architecture,  suivies  Je  quel- 
idifm  tomtâéréUef  mit  mpenpecHve,  H  de 
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^invention  d$  fauitur,  Vam,  1725»  in-(ol.,  ou- 
vrage cflliiné.  n  ftit  praffB»eur  de  TAcidéinii  d*ar> 

chitecttirc,  et  eut  le  titre  Anhilecto  do  roi.  11 
mourut  à  Fans  en  i738.  Z. 
CODRVÊE  (luff-GuoiiB  m  u),  né  à  Vemnl 

vers  161",  ctiidia  la  médecine  à  Paris,  cl  se  retira 
au  bourg  d'Argcntcuil  pour  y  exercer  sou  état.  La 
hardiesse  avec  laquelle  11  raeva  contre  l'usage 
trop  frt'quent  de  la  saignée,  en  commençant  sa  ré- 
putation, lui  lit  des  ennemis  de  la  plupart  de  se« 
coafrères.  Guy  Piatin,  homme  d'esprit,  mais  systé- 
matique et  trop  entêté  des  préjugés  de  l'écolo,  lui 
répondit  avec  aigreur.  Il  reproche  peut-<}trc  avec 
raison  à  la  Courvéc  d'adopter  trop  facilement  les 
oftinioas  nouvelles;  mais  luinnènie  était  beaucoup 
trop  attadi^nx  andemm.  L'émétiquc,  dont  Patin 
voulait  pix)scrirc  l'usage  comme  dangereux,  et 
que  la  Cwurvée  défendait,  a  fait,  depuis  ce  temps, 
une  fortune  que  ni  hrn  ni  VauHn  n'anntient  pu 
prévoir.  Lassé  des  tracasseries  qu'il  épmuvait,  la 
Coui'véc  accepta  la  place  de  médecin  de  la  reine  de 
Pologne,  et  passa  dans  ce  rofanme,  où  il  mourut 
vei-s  l'î'U.  Ou  ri  do  lui  :  {"  Freqwnti.i  phkbdlomiœ 
usas  et  caulio  in  abiuitm,  seu  in  temerarios  rjUDS- 
dam  sœculi  nostri  ihrcuonet,  qui  nuUa  methodo, 
nuUii  rnfinne  riurti,  venam  utcumqw  sécant,  et 
ianturemcdio  jMtssim  abutuntur,  Paris,  1647,  in-S"; 
V  OHattum.  sfu  hiyloria  mirabilû  Irium  ferra- 
HMUforum  ttotemda  loagitudinitt  ex  ituanientU 
dono  et  Motnine  extraeortum,  qui  mte  mense^ 
dccem  ea  t'oracerat,  iMi  is,  1018,  in-8*;  3"  Dimturs 
twr  la  sortie  de$  de$itt  mtx  petits  enfants  ;  de  la 
fréemtion  H  det  remèdes  qu'on  peut  y  apporter, 
VartOw,  ICSl,in-l";  t"  Paradoxa  de  nutritione 
faim  in  utero,  Dautzig,  iCiio,  in4*.  W— «. 

CX>URV1LLB  (Frakçois-Amuod  m),  né  «É^Plo- 
vcncc  d'une  famille  noble,  mousquoIaire,'en  1686, 
«crvit  d'aboixi  en  Allemagne  et  en  Flandre.  Aide  du 
camp  de  M.  de  la  Hoguette,  11  se  trouva  avec  lui 
en  Savoie  à  toutes  les  actions  do  guerre,  reçut  un 
coup  de  fusil  au  travers  du  corp»  ù  la  luUullc  de 
la  MarsaUle»  où  M.  de  la  Hoguette  fut  tué,  obtint 
le  gouvernement  du  fort  de  l'Écluse,  fit  avec  les 
monsquetalrcs  les  campagnes  de  1694  et  de  169S, 
et  se  trouva  cette  diMiiiLic  année  au  siège  de 
Bruxelles.  Colonel  d'un  régiment  de  son  nom»  U 
le  commanda  an  tàést  de  Baitdone  en  \Wt,  Ce 
r^^lment  ayant  été  réformé,  il  fut  ciitrelcnu  co- 
lonel reformé  à  la  suite  de  celui  de  Provcnco.  Les 
ennemis  aTant  bloqué  le  fort  Loub  do  Rhin  en  1 702, 
Com  villc  s'y  rendit,  y  donieiira  six  semaine?,  et 
revint  à  Paiis  après  la  bataille  de  Fiiediiuger.  Cu- 
loMMieutenanl  du  régiment  .du  Mainc'en  1703,  il 
reçut  plusieurs  blesstires  et  fut  fait  {prisonnier  au 
combat  xl'Eckerens.  Brigadier  en  1704,  il  fut  cm- 
ptofé  à  Tarmée  d'Espagne,  servit  à  la  prise  de  plu- 
dleurs  places  en  l*ortugal,,au  siège  de  Gibraltar,  et 
reçut  pendant  cette  campagne  deux  Hessurcs  qui 
l'obligcrciil  de  quitter  ramiéo.  Il  y  relouma  oti 
1707,  et  força  la  g,arnisoa  du  château  d'Aiyora  de 
capituler  le  jour  Ditaie  de  la  {iremièie  allaquc. 
IX. 
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Pendant  qu'on  dreiMit  les  frticles  de  la  capitula* 
tiens  fl  y  eut,  par  un  malentendu,  une  décharge 
dus  laquelle  il  reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
CMsa  le  bras  gauche.  On  le  transporta  au  château 
*  d'Almama,  où  il  moorut  le  9  mal.  Coon  illo  joi- 
gnait à  h  plus  grande  valeur  une  piété  .vilidc,  et 
en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec  la  même  régu- 
larité que  ceux  du  service  mOttalre.  te  marquis  de 
la  Rivière  a  doiméj  eo  I7I0>  UO  Mri{ji  de  la  vie  d$ 
Cuun  ille.  D.  L.  C. 

COURVOISIER  (Je avRaitistk),  né  à  Arbols  en 
1719,  fit  ses  élu(h  <  .'i  l'iuiiversité  de  Besançon,  et 
suivit  ensuite  la  carrière  du  barreau,  où  il  déve- 
loppa des  talents  et  une  éloquence  dont  se  serait 
honoié  k  capitale.  La  chaire  de  droit  fhmçais  éta^ 
venue  à  vaquer  à  fnniversité,  9  Politint  an  con- 
coui-s.  Sa  réitutatiun  attira  de  nombreux  élèves  à 
ses  leçons.  Peu  d'hommes  ont  eu,  au  même  deg^ 
que  Cofurvoisier,  Fhrt  de  présenter  avec  darlé  les 
c  liosos  li  s  plus  alistraites,  cl  d'assujettir  ?i  une  mé- 
tliode  rigoureuse  celles  qui  ei^  paraissaient  le  moins 
susceptibles.  S  l'on  ajoute  à  ces  avantages  une 
physionomie  agréable,  un  !<on  de  voix  flatteur,  un 
ton  persuasif,  beaucoup  de  netteté  dans  l'élocu- 
tion,dc  grâce,  de  facilité,  on  se  fera  une  idée  juste 
des  qualités  que  réunissait  ce  professeur,  l/^rs  de 
la  suppression  des  universités  en  1791,  il  perdit  sa 
place,  mais  sans  w  plaindre.  Les  grandes  questions 
qui  s'agitaient  à  rassemtdée  nationale  avaient  fixé 
son  attention.  Ses  Êlinmt*  de  droit  politique. 
Paris,  t7'J2,  in-S",  furent  le  fruit  de  ses  médita- 
tions. Cet  ouvrage  est  remarquable  par  son  im- 
partialité :  0:ftit  suivi  d'Un  Buat  mr  la  eontUtu- 
tion  du  royaume  de  France.  1792,  ln-8*.  Peu  de 
temps  après,  Courvoisicr  fut  obUgé  de  chercher 
un  asile  chez  l'étranger  ;  pendant  son  long  exfl, 
l'étude  fut  son  unique  consolation,  et  y  il  avait  ter- 
miné un  ouvrage  très-important  sur  le  droit  public 
de  l'Europe,  dont  le  manuscrit  original  a  été  perdu* 
Une  brochure  intitulée  :  De  l'excellence  du  gouoer* 
nanent  monarchique  en  France,  et  de  la  nicesMiti 
de  s'y  rallier,  1797,  in-S",  fut  le  seul  morceau 
qu'il  puUia  en  Allemagne.  11  revint  dans  sa  pro> 
vinoe  anssitAt  que  les  événements  politi(iues  lelni 
ponnin'iit;  niais  sa  <^it]U',  naturellomeiU  doli.  aie, 
encore  afi'aiblic  par.  la  douleur  que  les  maiu  de  la 
patrie  hii  avaient  fait  éprouver,  le  forga  de  lenan* 
ccr  à  toute  occupation  séneusc.  Depuis  son  retour, 
il  ne  pamt  ({u'unc  fois  au  barreau,  et  mourut  à  Be- 
sançon le  8  décembre  1803.  W— s. 

COURVOISIER  (Jean-Joskih-Atoowk),  fils  du 
précédent,  ministre  de  la  justice  sous  Charles  X, 
naquit  à  Besançon  le  30  novembre  177 S.  Son  [kit, 
professeur  en  droit  h  l'université  de  celle  ville 
(l'oy.  Vnt.  précédent),  ne  négligea  rien  pour  cuiti-  ^ 
ver  ses  heureuses  dispositions;  mais  le  jouue  Cour- 
voisier  n'availpomt  encore  achevé  le  cours  de  ses 
études,  lor^qu^  sulvtt  sa  fiuniUe  en  émigration.  U 
fil  la  campagne  de  17!12  dans  l'année  des  princes, 
ecUe  de  1793  à  l'année  de  Coodé  dans  la  cavalerie 
iwUe,  entra  doof  les  hussards  de  Rolian  à  la  §UÊh 
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mation  de  oe  corps,  puis  en  1797  dans  le  régiment 

do  Hussy  aM'c  lo  ^'lailo  dt^  puMnicr  lieutenant.  Il 
s'cUil  Uvuvc  dans  les  principales  aflaires^cl pai'luut 
avait  donné  des  preuves  de  courage  et  de  déT(Nie> 
ment.  Plessd  d'un  coup  de  salu  e  en  1790  à  l'attaque 
de  Ncuwied,  il  le  fui  une  seconde  fuis  en  lUOO  u 
Saravalle.  I>or5quc  l'année  de  Condé  se  sépara, 
il  entra  ilan>'  le  n'^iiinent  des  luissards  honi:i"<>is  de 
reinpereiir,  et  fil  lac;iinjjaf;nc  d'Italie,  que  termina 
la  hataiUe  de  Marcngo,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Dès  qu'il  eut  la  certitude  que  son  père  pouvait 
rentrer  en  France  sans  ôlre  inquiêli',  il  sollicita  de 
son  colonel  un  congé  pour  venir  à  Besançon  ;  cl  il  y 
regut  de  ses  compatriotes  un  accueil  dont  il  coo- 
serva  toute  sa  Tîe  un  touchant  sonTenir.  Les  habi* 
ludes  qu'il  avait  conlra(  It'es  dans  les  cani|ts  lui 
firent  recbei'clier  de  prél'érence^la  société  des  niiU' 
takes  ;  et  il  fut  lié  liientdt  aTec  la  plupart  des  olll- 
clers.d'ariillerie,  entre  autres  avec  Foy,  alors  colo- 
nel (»oy.  ce  nom).  Celle  intimité  parut  suspecte  à 
la  police  et  Coorvoisier  reçut  Vcrirc  de  se  rendre 
à  Bainne  pnur  y  resIfT  son*;  In  siirvi-illaiv»'  de  l'au- 
torité loCJilc.  l*eu  s'en  fallut  (ju'il  ne  tu  alors  viser 
«m  {MiBse^port  pour  lelmimer  en  Autriche,  où  il 
conservait  son  grade;  mais  l'accueil  qu'il  reçut  à 
Baume  des  anetons  amis  de  son  père  lui  fit  changer 
d'idée,  et,  peu  de  lenipsapn  s,  il  t'i  onla  des  prupo- 
sitioDS  de  mariage.  Dépouillé  par  la  Révolution  de 
ta  modeste  fortmie,  et  ne  vomant  pas  se  marier 
avant  d'avoir  \m  êMf  il  résolut  d'embrasser  la  pro 
fesskm  d'avocat,  que  son  père  avait  exercée  d'uuo 
manière  sf  biflliaite.  L'ofDcier  de  hussards  se  réel* 
pna  donc  àfrt^qncnter  les  cours  de  tlmit  de  l'école 
ccntialc  du  Uoubs,  et,  comme  il  ctail  doué  d'une 
estrèineTacUUé,  tes  progrès  hirenl  rapides.  A  sou 
di'-l)ul  an  hatreau  de  Bcsançoo,  il  obtint  nn  succès 
Ciiniplcl  ;  cl  lorb  de  la  réorganisation  des  tribunaux 
il  fut  nommé  auditeur,  puis  avocat  général  à  la  cour 
impériale.  Les  talents  qu'il  développa  accrurent 
éncore  sa  réputaUon.' Adjoint  à  la  mairie  de  Besan- 
çon par  lii  général  Mai-ûlaz  pendant  le  blocus  de 
i814f  U  remplit  ces  fonctions  avec  un  zèle  dont  lui 
surent  gré  les  habitants  qui  le  Ironralent  toujours 
prêt  à  défendre  leiu-s  intérêts  contre  les  exijjenccs 
de  l'aului  ilé  militaire.  U)i'sque  le  bruil  se  répandit 
dans  la  ville  que  les  alliés,  en  marchant  sur  Paris, 
avaient  l'inlenlion  de  rétablir  les  Bourlxms  sur  le 
ti-ôucj  oiU)lianl  les  torts  que  J.  De  Bry  [vuy.  ce 
Bom),  avait  eus  à  son  égard,  il  s'empressa  de  lui 
offlrir  un  asile  et  les  moyens  de  se  retirer  avec  sa 
fàmflle  dans  les  pays  étrangers,  s'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  rester  en  Fiance.  Counoisier  fit  partie 
de  la  députation  envoyée  par  la  ville  de  Besançon 
à  Louis  XVnL  A  la  nouvelle  que  Bonaparte  s'était 
écbappé  de  l'île  dT.llv,  !>■     -iMMu  préfet,  le 
comte  de  Scey,  craij^nant  que  la  liauquillilé  de  Be- 
nnson  ne  fût  tixtubléc,  lui  rendit  le  titi«  d'adji^t 
au  conseil  municipal,  il  se  trouvait  h  l'hôtel  de 
ville  loi-sqiic  les  officiers  eu  l  etraite,  accoin-us  de 
tous  les  points  du  département,  s'assemblèrent  eu 
tumulte  pour  demander  que  k  drapeau  tricolore 
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nicipanx  prirent  la  fuite  à  l'approcbe  du  dniiL,'cr. 
Ucsté  seul  avec  quelques  commis  poui  tenir  lètc  à 
l'orage  qui  devenait  d'un  instant  k  l'autre  plus  me- 
naçant, il  envoya  dire  aux  insurj^és  de  lui  adresser 
leurs  chefs  avec  lesipiels  il  confcrerail  sur  le  parti 
le  plus  sage  dans  la  circonstance  ;  mais,  ]K'ndant 
qu'il  cherchait  à  leur  démontrer  la  nécessité  d'at- 
tendre des  nouvelles  de  I*aris  avant  de  prendre  une 
détermination,  un  jeune  homme,  gravissant  les 
murs  de  l'hôtel  de  ville,  y  fixait  un  drapeau  trico- 
lore. Dès  qu'il  sut  que  Bonaparte  ^tH  établi  aux 
Tuileries,  Oiunoisicrernovi  sa  déniissiun  d'avocat  * 
général,  et  il  ne  reprit  ses  fonctions  qu'après  le  se- 
cond retour  du  roi.  n  fit  encojt  partie  de  la  dépu- 
tation chai^gée  d'aller  cnmplimenter  Liuis  XVIil  siu' 
6a  renti-ée  dans  ses  États,  et  U  en  tGçal  des  témoi- 
gnagesd'estimeparficnlière.  Chargé,  comme  avocat 
pi'nénd.de  painsui\re  la  punition  des  ci  imes  dont 
s'étaient  rendus  coupables  plusieurs  des  soldais  du 
corps  franc  commandé  par  Cfaambure,  0  implora 
lui-riicme  rindulgence  du  jury  pour  ces  mallieu- 
reuv,  au  nombre  d'environ  .soixante,  assis  sur  le 
banc  des  accusés,  et  les  sauva  d'une  condamnation 
capitale,  en  faisant  peser  toute  la  responsabUilé  sur 
leur  chef  aloi-s  en  fuite  {my.  Chamulhk  ,  60,  380). 
Ijsl  facilité  que  Bonaparte  avait  ti-ouvée  à  se  ressaP- 
sir  du  pouvoir  au  20  mars  lui  parut  être  en  partie 
le  résultat  des  craintes  inspirées  à  la  nation  sur  le 
maintien  des  principes  étalilis  iK  puis  17S0.  11  s'oc- 
cupa donc  de  rassurer  les  esprits  effrayés  sur  les  in- 
tentions des  Bouitons;  et  dans  un  discours,  quH 
euirn<'casion(!c  prnnnncer  comme  président  de  l'A- 
cadcniie,  il  reprocha  pubhquemeut  aux  royali-stes 
d'accroître  les  dangers  dtt  trdnc  par  l'ardeur  de 
leiu-  /cle.  Un  tel  lanj^ML'i»  sDipij)  Ix-aucoup  <le  la 
pari  d'un  émigré  et  il  lui  ujicieu  soldai  tie  l  amiéc 
de  Condé.  U  ne  destinait  point  ce  discom^  à  l'im- 
pression; mais  quelques  mots,  échappés  à  la  ra- 
pidité de  la  composition,  ayant  servi  de  texte  k  ses 
adversaires  pour  jeter  du  doute  sur  ses  véritaldcs 
sentiments,  U  le  fit  paraître  teiqu'4  l'avait  composé, 
sans  même  voulofa'  en  corriger  le  style.  Sa  popula- 
rité s'acci  ul  di  s  lors  rapidement.  Après  l'oixlonnancc 
du  i>  acptembi-c  1816,  désigné  par  le  roi  président 
du  coU^  de  l'arrondissement  de  Baume,  il  réunit 
tous  les  suffrages  des  électeurs,  et  vint  se  placer  à 
la  chand)re  dans  la  partie  du- centre  gauche,  la 
plus  rappnK-hée  de  la  droite,  annonçant  ainsi  la  li- 
gne de  conduite  qu'il  se  proposait  de  suivTC,  et  qu'il 
suivit  invai'iableuK'ut,  si  mOme  il  ne  la  dépassa  pas 
dans.quelques  occasions.  Quoiqu'il  n'eût  jusqu'alors 
fait  son  étude  spéciale  d'aucune  des  branches  de 
l'administration,  sa  facilité  suppléait  à  ce  qui  pf>u- 
\ail  lui  manquer;  et,  dès  son  début  à  la  chand)re,  il 
prit  part  à  toutes  les  discussions  de  quelque  impor- 
tance. La  facilité  de  son  élocution,  le  diarme  de  son 
organe  et  l'ai  t  de  Uuiter  les  sujets  le.s  plus  diffn  iles 
aNcc  clarté  et  convenance  donnaient  à  ses  improvi- 
sations un  mtârdtqni  le  (Ififaait  éeoater  itcc  fovenr, 
mfime  de  «es  adversMras.  {luelqaefota  oependa^ 
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lui  an-iv.i  (IVxciU  r  les  inunnuiv  tin  cùlé  dixiil,  eii 
lV|M»iissaut  les  attaques  lOiiti-e  les  luiiilâtrcs,  duiis 
lesquels  il  voyait,  lui,  des  hommes  bonurés  il>'  la 
confiance  du  roi  (wy,  Lmiu  XVlll).  A  la  séance  du 
15  janvier  I8f7,  se  readant  gai-aiit  de  leurs  inten- 
tions, illuiérhappdedbreqtfc  la  cliauilue,  dissoute 
par  l'ordonnance  du  3  sepSembre,  l'avait  ëtéiuslc- 
inenf,  parce  que  la  majoritëdi!  ses  membres  nevait 
des  prétentions  eiïraj  antes.  Tout  aussitôt  des  cris,  à 
Pondre,  partirent  de  la  droite,  et  se  pi-ulungèrent 
tant  que  l'orateur  resta  à  la  tribune.  Nommé  le 
il  ft'viicr  ISIK  prcK'urviir  ui'iii'nil  près  la  cnur 
rojale  de  Lvun,  il  coiiUiLiia  Leaiuoiip  à  calmer 
dans  cette  ville  l'irritation  des  esprits.  Membre  de 
la  commisiïion  chargée  d'examiner  le  projet  de  lui 
sur  la  ix'spcmsahilité  des  ministres,  elle  le  clioisit 
I^iir  Sun  rapporteur;  et,  daii«  la  sùance  du  25  mai-s 
1 8 1  d,  il  fil  à  la  chambre  un  rapport  Irès-élendu  sur 
le  projet  dont  fl  essaTait  de  combler  les  lacunes. 
L*hnpre?sion  en  fut  (mlonnée;  mais  la  session  s'é- 
lant  terminée  sans  q[ue  la  discussion  s'ouvrit  sur 
cette  Id,  eOe  neftit  |MS  reproduite  dans  les  suivan- 
tes. La  môme  annJc,  Coiir\oisior,  n'clu  député  du 
Doubs,  rc^ut  un  témolpna^e  de  l'estime  de  ses  rol- 
lègoeSf  qiÂ  le  présentèrent  en  second  onliv  |)<>ur  la 
présidence;  et  le  roi  ayant  choisi  M.  Ra\ez,  il  fut 
âu  le  premier  des  vice-présidents.  11  prit  part  à  la 
discussion  de  l'adresse  en  réponse  au  discoms  de 
la  couroone;  mais  il  voulut  en  vain  y  faire  insérer 
quel(pies  mots  mr  llnviolaMlité  de  la  charte.  Quel- 
qncs  jours  après,  il  (lemanda  le  rappel  à  l'ordre  do 
M.  Ckusel  de  Cousscrgues,  qui  venait  de  désigner 
le  cdté  gauche  de  la  dianaAMre  comme  entièrement 
compos('  (le  révolutionnaires.  Après  le  crime  de 
Louvel  [voy.  ce  nom),  les  ministres  ayant  demandé 
la  suspmsion  de  la  nbarté  Individuelle,  1!  appuya 
l'a\  is  de  la  commission  qjii  proposait  de  l  e^li  eindi-o 
la  faculté  d'anvlerune  pei-sonne,  suiis  la  mettre  en 
jugement,  au  seul  cas  de  complot  contre  le  roi  et 
les  princes  de  la  famille  myale.  Il  se  joi^rnit  ensuite, 
à  l'oppositionpour  défendre  la  loi  éleclonilede  ISI7, 
et  coinixallit,  mais  sans  succès,  l'établissement  du 
double  vote.  Cette  discussion  onigeusc,i\  laquelle  la 
Jeunesse  des  écoles ,  exdtée  par  la  presse,  prenait 
line  part  déplnraMe,  attirait  chaque  joiu*  une  foule 
inunense  aux  environs  de  la  chambre.  Quelques 
députés  de  l'opposition  se  plaignirent  d'avoir  étd  In- 
sulti'«  (IcmandèixMit  une  enquête.  En  appuyant 
cette  proposition,  Courvoisier  pensa  que  l'enquOtc 
ne  devait  point  interrompre  la  discussion.  <i  i  i 
<  duunbre,  dit-il,  doit  délibérer,  fùt-<  e  smis  les 
«  poignards,  u  A  la  session  de  1621,  il  fut  encore 
fnmAé  candidat  pour  la  présidence  et  continué 
dans  ses  fonctions  de  vice-président  ;  mais,  alTaibli 
par  les  travaux  excessifs  auxquels  il  s'était  livTé 
pendant  les  sessions  précédentes,  il  ne  parut  danîj 
celle^i  que  rarement  à  la  tribune,  et  seulement 
quand  il  y  fut  forcé.  En  1841,  le  26  février,  il  a|>- 
puya  le  ix'tablissenient  m:>mcnlané  de  la  ccrisiirc 
des  journaux,  dont  le  langage  irritant  ne  lui  sem- 
blait propre  qu'à  peipétuerles  haines «t le»  déflan- 
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ces.  Le  18  avril,  daus  la  discussiou  du  budget,  il 
combattit  le  projet  de  s^H^ciahst;r  chaque  dépense , 
(le  manière  à  ce  qu'aucun  cré<!it  ne  pût  ètredéhMUuë 
de  sa  destination.  22  juillet,  il  vota  poni'  qne  le 
traitement  des  juges  d'in:>taitce  fût  augnu  aU  ,  iauf 
à  réduire  celui  des  pi-emicrs  présidents  et  despro- 
cm-eurs  géndraux.  Le  Ô  août,  il  pada  contre  la 
proposition  de  M.  de  Stnâubiie  qui  demandait  que 
le  priK.'uieur  général  de  Poitiers,  Mangin,  fût  tra- 
duit à  la  barre  de  la  charnière  pour  avoir  inséré  les 
noms  de  quelques  députée  dans  Tacte  d'accusatk» 
contre  le  général  Bertoa.Le6,  il  rciKuissa  les  amen- 
dements tendai^  à  obtenir  une  réduction  projpor- 
tionnelle  sur  Wtnltements,  et  soutint,contre  Ben- 
jamin Constant,  <}iie  ce  serait  empiéter  sur  la  \>nS- 
rogativc  Kivale.  Sa  saiilé  lui  fai^it  éiuuint  rdo 
plus  en  l'iiis  1,'  Lcsnln  de  repos,  il  cessa  de  faii-e 
partie  de  la  chambre  en  1821,  et  se  renferma  dès 
Ions  dans  l'eicmce  de  ses  fonctions  de  procmicur 
général  à  Lyon.  11  assista,  en  celte  qualité,  au  sa- 
cre de  Charles  et  fut  tait  ofticier  de  la  li^oo 
d'honneur.  En  1827,  Il  fut  uonuné  coiweiBer  distat 
en  service  extraordinaire,  et,  le  8  août  is:2!),  ilrsi- 
giié  pour  remplacer  M.  Itourdeau  comme  miuisirç 
de  la  justice.  L'eidonDaiiee  qui  lui  co^altles  weiNX 
lui  parvint  àLuzeuil,  où  il  s'était  rendu  pour  sa 
siiité.  En  anivtnt  à  Paris,  il  tivuva  le  prioce  de 
Poiignac,  aindque  aes  autres  coUègiieSi  daas  Hd- 
tention  de  gouverner  avec  la  Cliartc,  sans  recourir 
niL\  moyens  extraordinaires  dont  les  feuilles  de 
l'opposition  cfijrayaient  déjà  leurs  lecteurs.  Il  fut 
convcnu^dans  Je  otuiaeil  que  les  chambiea  seraient 
assemblées,  quel  que  fût  le  résultat  des  élections; 
et  chai[iie  niinislre,  en  conséquence,  sV>ccupa  de 
préparer  les  projets  de  lui  qui  devaient  leur  être 
soumis,  liais  lorsque  les  élections  fbrent  connues , 
qnel'jiies-niH  des  conseillers  de  la  couronne  déses- 
pérant de  rallier  jamais  la  majorité  <lc$  chaïubi^, 
il  fut  aloi-s  question  an  conseil  des  moyens  à  pren- 
dre pour  dt'jnuer  les  pmjets  d'une  opposition  fac- 
tieuse. Le  garde  des  sceaux  n'aNait  pu  conNamci-e 
ses  collègues  des  dangers  de  mesures  extra-légales, 
et  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  retirer  plutôt  que 
d'y  donner  son  approbation.  H  parla  ensuite  au  roi 
des  projets  qu'on  lui  suggérait  ;  et^  lorsqu'il  \  il  que 
toutes  îes  observations  étaient  inutile»,  il  donna  sa 
démission;  eHe  fut  acceptée  k  19  mai  1830,  et  le 
même  jour  il  Hit  numnié  ministre  d'Etat  et  mena- 
brc  du  CûUâcil  privé.  Ue>cuu  à  Bauiue  dans  sa  fa- 
mille, il  y  reçut  de  M.  de  Polignac  plusieurs  lettres, 
ijul'  le  n'dacli'ur  decel  article  a  pu  lire,  pleine»  de 
tem-ii^u ;il;i  s  d  i  sliiiie  et  d'aiVeclion.  Cependant  les 
événernonts  maahaicnt;  et  il  ne  tarda  pa.s  à  ^ 
prendre  que  les  ordonnances  avaient  eu  ppur  té- 
sultats  inunédiats  une  révolution.  Plein  de  recon- 
naissance pour  le  pi  ince  qui  l'avait  iiou'  ré  de  ses 
bontés,  il  ne  chercha  point  à  dissimuler  toute  la 
part  qu'il  prenait  à  ses  nouvelles  infortunes.  Uax^- 
cien  mitiisire  de  Charles  X  ne  pni\ail  ai  ceplt  r  ni 
la  députation  ni  les  hauts  emplois  qui  lui  fui'ent  ol- 
fertf;  nuds  tt  ne  crut  pas  devoir  reraaer  U  iDodesie 
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place  deconteileriminidiMl  à  Banma,  et,  plus  tard, 
il  accepta  colle  de  mombiv  du  conseil  gétwîral  du 
di<partement  du  Donhs,  qui  le  choisit  jM)ur  son  pi-6- 
sident.  Lors  de  rinstruction  du  procès  des  ministi-es 
devant  la  cour  dos  Pairs,  il  fut  assigné  pour  être 
entendu  comme  témoin  contre  ses  malheureux  col- 
lègues; et  il  ne  craignit  pas  de  se  compromettre  on 
rendant  justice  à  leurs  iateotkios.  Entouré  de  l'e»- 
time  générale,  personne  «"h  ph»  été  que  Oonrvol- 
sl^r  l'homme  de  son  département.  Sa  iviitic'e  à 
l'Acadéniie  de  Besancon,  en  1833,  Tut  saluée  i)ar 
les  tife  applaiMKsseDMnls  des  mmimut  specta- 
tc»irs  accourus  pour  le  voir,  ftlii  pn'^idciil  de  celte 
compagnie,  il  j  prononça  l'année  suivante  deux  dis- 
cours qui  ftmnt  hnpifanës  :  dans  Vun  il  envisage 
la  religion  comme  l'apptii  le  plus  solide  des  socié- 
tés ;  et  dans  l'autr^  il  venge  le  clei^é  français  des 
reproches  de  ses  ennemis,  en  prouvant  qu'il  a  été 
dans  tons  les  temps  le  dérenseur  des  libellés  publi- 
ques. Occupé  depuis  plusieun  années  d'un  grand 
ou%Tage  dans  lequel  il  se  proposait  de  montrer  la 
diviftiUi  du  cbrislianismc  par  le  témoignage  des 
pliflosophes  gvecs  et  htins ,  il  ne  quittait  qne  rare- 
ment Baume,  où  il  trouvait  plus  de  loisirs  |H)iit  se 
livrer  à  ses  recherche?;  nuus  le  hruît  des  émeutes 
wlBHlh—H  jusque  dtna  sa  Mlitnde»etl'ol)HgeaH 
malgré  lui  de  négliger  son  tmnfl  pour  songer  au 
|n^nt.  Alors  que,  par  le  phis  faux  de  tous  les  cal- 
cub,  les  bourses  s'étaient  fermées,  il  ou\Tit  la 
ftienne  à  tous  les  malheureux.  S<his  le  pi^'tcito  d'a- 
méliorer le  modeste  héritage  de  sa  famille,  il  pro- 
cura du  travail  h  tous  les  journaliers  de  Baume,  se 
c)iti!geant  en  outre  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les 
écoles  ou  de  leur  faire  apprendre  des  métiers. 
8'oubliant  lui-mt^me  pour  ne  s'occuper  que  des  au- 
tres, il  était  atteint  depuis  longtemps  de  la  maladie 
qui  défait  le  conduire  au  toramau,  sans  qu'il  en 
soupçonnât  la  gravité.  I^orsqtie,  d'apn^s  le  conseil 
des  médecins,  il  consentit  à  se  rendre  aux  Eaux- 
Homes,  dans  ks  Pyrénées,  il  n^f  avait  presque 
plus  d'espoir  de  guérison.  Parvcnn,  non  sans  de 
grandes  fatigues,  au  terme  de  ce  voyage,  il  fut 
oUigé  de  reprendre  le  chemin  de  la  Fitim  hc-i:omté; 
nuis  arrive  à  Lyon  il  se  trouva  si  faible  qu'il  lui 
ftit  impossible  de  continuer  son  voyage  ;  et  il  mou- 
rut dans  cette  ville  le  10  septembre'  i  835.  Ses  restes 
(Urentinhumésavec  pompeaucimetlèredeLoyasse . 
On  a  de  hri  ;  1*  JHttertatUm  tur  te  droit  naturel, 
FéM  de  nalurr,  droit  cii  il  et  dfoU  du  gens. 
MT  un  élève  de  l'école  de  Droit  du  d^pmtment  du 
Dmé$,  Besançon,  i8M,  fn-8*.  Cet  ouvrage  n'a  point 
été  terminé.  2»  Traité  sur  Us  obligations  tUi-if^iUes 
et  indivisible*  seUm  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi, 
ibid.,  1807,  in-12.  a*  Des  diêeoun  4aiw  te  reeueil 
des  Académies  de  Besançon  et  de  Lyon.  M.  Arm. 
Maix]uisct  a  publié  une  Notice  historique  sur 
M.  Courvoisier,  Besançon,  iSM,  in-8*.  Une  am- 
ScripUon  ouverte pom-  frapper  une  v)édmlle  en  son 
honneur  aétépromplemenl  remplie.  Olle  médaille, 
extVuléo  par  M.  Mairc,  de  Bcsajiçon,  porte  nu  revers 
CCS  roots  Urés  du  discours  de  rentrée  de  U.  Coui^ 
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voisier  h  l'Académie  en  1839  :  «  Je  doi$  tùut  à  met 
«  concitoyens  ;  tout  ce  ftM  fai,  tout  et  que  je  »ui», 

«  je  le  tiens  d'eux.  »  W— S. 

COUSIN  (Gilbert),  plus  connu  sous  le  nom  latin 
de  Cognatus ,  naquit  à  Noseroy,  petite  ^llle  de 
Franche-Comté,  le  21  janvier  ISM.  11  étudia  dV 
Iwrd  la  jurispnidetice,  puis  la  théologie,  à  l'univer- 
silc  de  Dole.  Son  goût  naturel  le  poilaii  à  Tétude 
des  langues  andennes,  et  il  peut Ctre compté  |>aniil 
les  hommes  qui  ont  rendu  des  senices  aux  lettres, 
à  l'époque  de  leur  renaissance  eu  Europe.  U  avait 
demeuré  pendant  cinq  années  avee  Erasme,  en 
qiinlité  (le  son  stv  rét^tire,  et,  comme  il  jouissait  de 
toute  sa  cuutiauce,  il  avait,  par  ce  moyen,  fonné 
des  liaisons  avec  la  plupart  dessavantsde  Hollande, 
de  Suisse  cl  d'Allemaerie.  rte  retour  dans  sa  pairie, 
il  ouvrit  une  école  qui  devint  bientôt  célèbre,  et 
qui  fut  fréquentée  par  les  jeunes  gens  les  pins  di - 
tiugiiés  de  sa  province.  Conrad  Gessner  a  dotmé  cet 
éloge  à  Gilbert  Cousin,  qu'il  était  le  premier  qui 
ciit  fait  fleurir  les  lettres  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, et  cet  éloge  était  mérité.  En  1533,  U  obtint 
un  canonlcat  au  chapitre  de  Noxeroy.  I.e  revenu 
(lo  l  o  béruTico  et  le  produit  de  S4»u  éi  ole  suffisaient 
à  peine  pour  le  faire  vivre  eonunodëmenl;  l'estime 
dont  l'honoraient  les  grands  sdgneurs  de  te  pro- 

\iiiee  ne  lui  fui  jariiais  d'aticinie  utilité.  Il  conti» 
nuait  cependant  à  publier  quelques  ouvrages,  dont 
différents  passages  le  firent  soupçonnerde  partager 
les  opinions  des  pmtesiants;  une  plaisante  rie  iju'd 
se  ]>erniit  contre  le  <in\  eu  do  son  chapitre  ai :he\  a  de 
le  perdre.  L'arche  vàiue  de  Besançon  obtint  du  pape 
Pie  V  un  bref  en  vertu  duquel  il  fut  arrêté,  mis 
dans  les  prisons  de  rarchevêché,  et  ensuite  dans  les 
mains  de  l'inquisiteur;  mais  il  mourut  pendant 
l'instniclioD  de  son  fkrocès  en  et  fut  enterré 
secrètement  dans  te  cimetière  des  mhdnws.  La  plus 
grande  j^artie  de  ses  ouvrages  avait  été  l'ccueillie 
dès  1562,  à  Bàle,  chez  Uenti-Pierre,  in-fol.,  3  vo> 
lûmes  oïdinairement  rdiés  en  un  seul.  Cette  od* 
lei'dùu  est  assez  rare.  Elle  contient  des  ti-aductions 
latines  de  quelques  auteurs  grec^  des  notes  sur  la 
grammaire  de  SI.  Basite  et  sur  tes  Boemmiqurn 
d'Aristotc;  des  morceaux  (hoisis  de  SonÏKjue  et 
d'Aulu-<icllc,  des  poésies  latines,  des  lettres,  des 
ouvrages  de  thédôgic,  et  une  description  de  te 
Fi-atii  o  et  de  la  Franche-Comté  en  particulier.  Cette 
dcniiere  avait  déjà  paiu  sous  ce  titi"e  :  Brei  is  et  t/i- 
lucida  fiurgundiœ  superioris  Mil  tomitalus  des- 
eriptio,  Bàle,  iSâ2,  in-8*.  On  a  encore  de  Gilbert 
Cousin  des  notes  sur  Lucien,  sur  Ovide,  et  sur 
quelques  i  iidniils  d'Horace,  et  une  édition  d'un  re- 
cueil de  lettres  laconiques,  sous  te  titre  suivant  : 
Ejn'stotanm  taeoniearum  ae  tflectarum  farragine$ 
(hup,  Bàle,  1545,  iii-IC  ;  nouvelle  édition  augmen- 
tée, Bdlc,  lâ!>4,  in-i6.  Cet  ouM-age,  devenu  rare, 
était  destiné  aux  écoliers  pour  teur  servir  de  nso- 
dèle.  Le  1*' volume  contient  les  lettres  traduites  du 
givc,  et  l'autre  les  latines.  Cousin  est  encore  édi- 
teur d'un  recueil  de  poèmes  lattnf  nodORMi: 
Poemoto  aUquat  vuigiûa  ittmtrim  jpostanm  rs- 


Digitized  by  Google 


cou 


cou 


38« 


centiorum,  kactenut  a  nullis  ferm»  cvgnita  aut 
viêlh  Mtey  i$44  et  i5u7,  in-i6;  des  Bucoliconm 
auctores  tnginti  oclo  ([uotquot  videlicet  a  Virgilii 
attate  ad  nostra  %isq\ie  tempora  naneisei  licuit, 
Bâle,  iS46,  et  enfin  du  [mm-iiic  de  Placentius, 
intitulé  :  Pugna  porcorum  P.  poreii,  foHa,  Anvers, 
1S30,  in-^  (voy.  PtjicEimim).  Od  ot^t  qu'il  a  eu 
part  aussi  à  l'édition  du  rccueU  de  Cœiius  secundus 
Guiioa,  intitulé  :  PatguiUorum  tomi  duo,  Bàle, 
4844, 2  rA.  bt^.  VAnHOuiù  CkHiMetfmtificif. 
qui  î'j  trouve,  tome  pa^c  2(i,  e-^t  de  lui.  On  a 
au88tdeCousin,l'£jr<rai((/^«fu;  tragédie  dertlumnie 
affligé,  et  quelques  anben  moreMMOB  m  vm  fran- 
çais, dans  un  rociioil  de  traductions  du  latin  en 
firan(;ais,  de  plusicm-s  ouvrages  de  sa  fa^on,  Ljon, 
4861,  in-8';  Niceroo  rapporte  les  tHm  dte  64,  et 
cependant  il  ne  les  a  pas  tous  connus.  On  trouvera 
des  particulaiités  intéressantes  sur  cet  auteur  dans 
VEffigiet  Gîlb.  Cognait,  Sequani  nozeretii,  et  vario- 
rum  in  ejus  laudem  canniun.  Bàle,  1573,  in-^",  et 
dans  Schwarz,  CumaientaHu  de  vUa  (el  CommenUitiu 
de  script is)  Gilbarli  Cagnoti  Mmmi»  Altorf,  1718 
et  1776,  in-4».  W-«. 

COUSIN  (Je&m),  célèbre  peintre  français,  naquit 
de  parents  pauvivs,  à  Soucy,  petite  commune  du 
cudm  de  Sens.  L'époque  de  sa  iiaiiwanoe  a  été  d>> 
vertement  fixée;  les  uns  l'indiquent  en  1830, 
d'autres  lare|K»rtentà  1462  ;  mais  \\  resuite  de  docu- 
ments de  faiôiUe  (1)  et  de  rapprochements  bistori- 
qoes,  que  JeanCmnfai  naqniten  1800 oalSOI  .n  eon- 
Incta  un  premier  mariage  avec  une  dame  Marie 
Bicber,  fille  de  Christophe  lUcher,  secrétaire  de 
François  l**,  et  tahl  ambasaadenr  de  PhuM»  en 
Dariemark.  Sa  seconde  femme  fut  une  dame  Chris- 
tioe  Rousseau,  fille  de  Lubin  Rousseau,  heutenanl 
générai  an  IwllHagH  de  8ene.  Enfin,  enhanée  U37, 
Jean  Cousin  épuusa  en  troisièmes  nf»ces  Marie 
Bowjer,  fille  de  Henri  Bow^er,  proprit- taii-e  du  do- 
maine de  Ibothard.  Cesl  dans  ce  domaine,  situé 
sur  la  commime  de  Soucy,  que  la  plup^irt  des  bio- 
graphes font,  pai-  erreur,  naître  Jean  Cousin.  Sous  le 
règne  de  Cliarles  Vil,  un  Jehan  Bowycr,  Aurais 
d'Migine,  était  yim  s'y  fixer,  el  ce  Jehan,  mort 
en  1470,  avait  laissé  Monthai-d  à  son  fils  Henri, 
pèrede  la  troisième  femme  du  pelnliv.  A  la  moi-t 
de  Henri,  arrivée  en  1628,  le  domaine  passaà  son 
ffls  EsUenne  1*,  puis  en  1848  k  Simon,  fils  de  ee> 
lui-ci,  puis  en  1590  à  Estienne  II  fds  d'Kstienne  1*'. 
Or,le  â septembre  iâ82,  cet  Estienne  llavait  épousé 

(0  Ln  rrniwlinii'mMiU  bi<«nphii|ies,  inédits  poar  la  pinport, 
Que  tOBU«nt  rel  article,  ont  tUi  rxUaiU  d'an«  corre«iionilanec  de 
rainiltenttèe  inronnne  an  précédais  Mocnphcs  i<<'  /< -m  Cousin. 
OltPC«rn«pcHH!«ne»,midateda  SI  ■•il99S,aétr  .iiin-s-^cparun 
(leiirrndant  du  ix-iinre  s^onils,  M.  Uouttit  ilu  Pi  ht-Bois  i»rM 
Toors,  a  M.  Thf.Kli.r.'  l'jrb^  ileSeï)*,  M  'i'  .iri.r  i  iiii-:iirim'  jet,' 
un  jour  noavfiQ  sur  lis  uriKinrsdi'  la  UiiMe  Oiusin  dans  sr-s 
Htchrrchti  huloriguf  ixr  ta  ville  df  Sent.  Ij-i  lUx-umi-iiU  pre- 
eifux  que  rcnfiTmait  lu  cnrrcsuondjnce  Bowyrr  ont  et*-  publii"s 
poor  U  pmiilère  fois  par  M.  K  Deilgand,  dans  ane  Nottei  $ur 
Jian  i'oiitin.  Otto  DAlire,  lue  cn  (SSI.  dsn«  le  rungrl^  d'Auerre 
fnrm*"  ^lar  I  t  ri  nniitr)  ili-  la  Socitlé  arehtnio'jioue  de  Sent  et  de  l.i 
Socidr  ri"  frif/iff  I  hiHoriqutâ  tt  lillérairm  ae  l'  Yonne,  fait  par- 
tir tic»  ir.ivaax  inprinte  de  ce  «mu».  C'n<i  cette  rcmarqu^tblp 
éluile  i|Di  a  smt  as  IMS  I  flîtMt  ROOyein  de  la  Biographit 


Mark  Cousin,  fille  unique  de  Jean  Cousin,  issue  de 
son  a'coud  niaiiBfe.  Ainsi,  cn  1552,  Cousin  tenait 
à  la  famille  Bowyer  par  un  double  lien,  Dos  1537, 
bien  que  jeune  encore,  il  fallait  que  son  nom  eût 
acquis  imc  bien  haute  célébiité,  pour  qu'au  milieu 
d'un  sièdc  où  les  préjugés  du  sang  et  du  titre 
étaient  tout-puissants,  Cousin,  parti  de  si  bas,  eût 
été,  par  la  seule  noblesse  du  talent,  trouvé  (ligne 
d'aussi  honoiaUes  alliances.— A  l'époque  où  parut 
Setm  Ooostn,  la  Franee,  sons  Midlnewe  de  la  régé- 
nération qu'avait  pi  eparec  le  tU'  siècle,  i>renait  un 
rang  distingué  parmi  les  nations  éclairées  et  amies 
des  arts.  Llmprtmerie,  nonvdleraent  inventée,  oo- 
\  rait  un  vaste  champ  aux  développement  de  l'esprit 
el  aux  rapports  des  peuples.  Les  guen-es  soutenues 
contra  l'Italie  par  Cberies  Vlll  et  par  Lods  Xil 
avaient  mis  la  France  en  contact  avec  ce  pays,  si 
riche  par  tous  les  produits  du  goût  et  de  l'imagina- 
tion. Mais  déjà,  dans  les  diiïércntes  routes  ouvertes 
à  riutellif,'C!ice  humaine,  l'esprit  français  avait  de- 
puis longtemps  trouvé  sa  jtroprc  voie.  Les  mains 
inspirées  des  maîtres  maçons  avaient  coûvert  le 
vieux  sol  gaulois  de  splendides  liasiliques.  L'archi- 
tecttirc  et  la  sculpture  nationale  du  1 3*  siècle  avaient 
préludé  par  des  chefs-d'œuvre  de  grandeur  naïve 
aux  diefs-d'oeune  pins  raffinés  des  Pierre  iMcot, 
des  lean  Bnlknt,  des  Pierre  Bontcmps ,  des  lean 
Goujon,  des  Philibert  de  I^rme,  des  Germain  Pilon. 
L'art  du  verrier,  annobfi  par  ces  gentilsluMumes,  qui 
Feierçaient  sans  déroger,  arait  atteint  une  pôfèo» 
tion  telle  ipie  Tltalie  rendait  hommaL'e  à  la  supé- 
riorité des  artistes  français.  Au  coaunenoement  du 
iO*  siMe,  îles  rairten  de  Marseille  arasent  été  ap" 
pelés  par  le  pape  Jules  II,  ptnir  décorer  les  vitraux 
du  Vatican,  sous  la  direction  de  Haphaèi.  Enfin,  la 
peinture  indigène,  longtemps  nebeinte  «u  pro- 
portions étroites  des  miniatures  et  des  image»,  des 
manuscrits  eldes  missels,  s'essayait  deptiis  quelque 
tempe  dans  des  crayons  sur  vélin,  vignettes  em- 
preintes d'une  studieuse  patience  el  d'un  vif  senti* 
ment  de  la  réaUté.  Cet  art,  plante  naturelle  du  sol 
français,  après  être  resté  pendant  de  longues  an- 
nées une  partie  de  l'art  décoratif,  après  avoir  pro-' 
duit  ces  peintures  à  fresque,  ces  ex-voto,  ces  pein- 
tures hiératiques,  ces  verrières  votives,  ces  cartons 
à  tapisserie  dont  les  iconoclastes  ou  les  restaura- 
teun  modernes  n^  épargné  qne  de  rares  exem- 
plaires, cet  art  indigène  avait,  dès  le  1 4*  siècle,  subi 
une  première  altération.  Par  la  Bourgogne  s'était 
Introduit  en  France  e«geAt  de  suliUlilé  mira  à  la 
fois  et  raffinée,  ce  naturel  tout  ensemble  affecté  et 
trivial  qui  disUuguait  alors  l'art  àttemand  et  fla- 
mand. Lindiation  littérale  cl  afechement  étudiée 
des  peintres  germains  fut  une  première  déviation 
prtxiuile  par  l'imitation  étrangère.  Au  cnmmcnce- 
ment  du  IG'  siè<:le,  un  élém»it  nouveau  s'introilui- 
sit  dans  la  peinture  française,  François  Clouet,  dit 
Janct,  allia  la  finesse  veloutée  et  transparente  de 
l'art  lombard  à  la  maigreur  précise  de  l'art  alle- 
mand :  û  réunit  les  procédés  d'Holfaefa)  et  ceux  de 
Léonai4  de  Vinci.  Cest  là  <in'eo  était  rtartdn  pin- 
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une  rcMilution  ilérisivc,  fatale,  il  faut  bien  le  dire, 
à  rorigiualiUi  de  l'esprit  national.  Jean  Couâin  avait 
trente  ans  enTiron,  quand  François  t",  jaloux  d  i- 
nitierson  royamiie  à  toultss  les  gloires  de  la  pensée, 
appela  à  sa  coin-  les  niaities  les  plus  illustres  de  l'I- 
talie. En  1532,  le  Ro»so  vint  donner  ses  leçons  dé- 
daigneuses à  tout  ce  nK)ndc  d'ymaginiers  barbares 
dont  la  verte  bunhuniie  devait  sembler  si  méprisa- 
ble aux  i*affinésde  Parme  et  de  Mantouc.  Asa  suite, 
te  Roaao  traînait  une  tribu  tout  entière  de  peintres 
«ide  sculpteurs,  les  Luoca  Penni,  les  Naldini,  les 
Denienicodel  Darbicn,  les  Barlolomeo  M!i>Iuti,  les 
Lonnzo  iNaldini,  les  Autooio  Mimij.  le»  Francesco 
de  PeUegrino,  les  Gian-fiattista  deUa  Mit.  Cette 
cour  brillanlo  n'eut  pas  de  peine  à  faire  disparaître 
dans  son  éclat  la  modeste  pléiade  des  artistes  fran- 
chi. Jenet,  GhuleietllMmae  Doiigny,  da  BraâU, 
Bunel,  Corneille  de  Lyon,  du  Monslier,  presque 
tous  portraitistes  et  incapables  de  créer  une  grande 
machine  pictmlie^  ou  s'elTacèrent  ou  apprirent  à 
imiter  leurs  nouveaux  modèles.  Un  seul  sut  garder 
quelque  chose  de  la  vieille  sève  gauloise,  un  seul 
se  maintint  original,  même  dans  soD  imitatioa  :  ce- 
fut  Jean  Cousin.  C'est  qu'il  avait  trouvé  et  compris 
une  veine  supifrieure  à  ccUc  qu'exploitait  Fëook  du 
Rosso.  U  axait  su,  lui  étranger  aux  merveilles  de 
l'Italie,  deviner  pour  ainsi  dire  la  source  originale 
oubliée  déjà  des  ItaUeos  euMuêmes.  Léonard  de 
Vinci  était  venu,  il  est  vrai,  en  France  de  L'île 
à  1$10  :  mais  déjà  vieux,  fatigué,  U  s'était  unique» 
ment  occupé  d'un  projet  de  canaliseltai  de  la  So- 
logne.  L'ingénieur  avait  survécu  au  peintre.  Toutc- 
fois,si  Léonard  u'avail  laisâéà  aucun  maître  français 
le  secret  de  k  traditkm  italienne,  quelques-unes 
de  SCS  toiles  ornaient  le  cabinet  royal  à  coté  de 
quelques  tableaux  de  Kaphaéi.  Déjà  la  gravui-e  mul- 
tipliait les  chefs-d'œuvi-c  de  ces  deux  beaux  génies  : 
ce  furent  là  les  maîtres  posthumes  de  Jean  Cousin. 
Aussi,  pendant  que  le  Rosso,  e.<>prit  csdusif,  eiagé- 
lateur  du  stylo  académique  de  Michel-Ange,  entait 
brusquement  l'art  florentin  dégénéré  sur  l'art  lom- 
birdo-golhîque  des  peintres  français.  Cousin  s'inspi- 
rait de  la  .savante  et  grandiose  simplicité  méconnue 
des  deux  cotés  des  Alpes.  De  là  le  grand  caractère 
qui  le  distingue  des  autres  artistes  de  sou  temps. 
I>es  élèves  du  Rosso,  et,  apiès  eux,  ceux  du  Prima- 
tice  n'avaient  )>aK  eu  de  pebie  à  reproduire  ces  pro- 
cédés d'écoles  ce  faire  routinier,  plus  facile  à  imi^ 
ter  que  la  nature.  Maître  François  d'Orléans,  maître 
Simon  de  Paiis,  maître  Claude  de  Troyes,  maître 
Laurent  Picart,  et,  par-dessus  tous,  Toussaint  du 
Breûil  s'étaient  emparés  avec  bonlicur  de  la  recette 
florentine.  Us  avaient  encore  exag'h  é  les  défauts  de 
leurs  modèles;  l'ampleur  outrée  élail  devenue  de 
l'épaiisettr  :  une  roidcur  tourmentée  avait  remplacé 
le  fhux  grandiose  et  la  verve  de  convention  avait 
poussé  jns4|u'au  fracas.  Tels  avaient  été,  en  l'espace 
de  treate«euf  ans,  depuis  l'arrivée  du  Rosso.  jns> 
qu'à  la  moft  da  PrimaUoe  (1570),  les  idMittals  delà 
diotatnre  itslsnoe.  Tels  sa^  au  reste,  sur  tous  les 
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initiation  sjin s  noviciat  personnel  et  sans  apprentis- 
sage, du  passage  violent  d'une  ignoratKe  naïve  à 
un  raftinemenl  énervé.  Cette  ailturc  artificielle  ne 
devait  rien  niOrii-  :  mais  elle  devait  étouffer  les  pro^ 
ductious  natives  du  Mil.  Dans  les  provinces,  il  esl 
vrai,  à  Tours,  à  Toulouse,  à  Troyes,  des  associa- 
tions d'artistes  restèrent  Ûdèles  à  la  vieille  tmdi- 
Uou  nationale.  Ije  goût  de  François  I*"  ne  dépassa 
pas  même  la  cour  qui  lui  fut  depuis  infidèle.  Ikir- 
neille,  de  Lyon,  n'en  fut  pas  mefais  le  peintre  ordir 
naire  des  brâutés  qui  entouraient  Catherine  de  Më- 
dicis.  Mais  les  portraitistes  originaux  n'allèrent 
point  au  delà  de  la  naïveté  première  imie  à  l'affeo- 
tatlon  du  centonr  et  à  la  gothique  négligenee  du 
modèle!  Un  simiI  homme,  nmis  l'avons  dit,  a  laissé 
dans  ces  preime»  sentiei-s  de  l'art  français  une 
traoe,  toeflhçaUe  mais  sditaire.  C'est  pai-  la  pein- 
ture sur  verre  qu'avait  débuté  Jean  Cousin,  il  y  sur- 
passe tous  ses  rivaux  par  la  largeur  et  par  la  pu- 
relédude88in,par  lavhaeftédneoloiii  :lM  pcoeédés 
particuliers  de  sa  composition  ont  imprimé  à  ses 
œuvres  un  cachet  spécial  qui  les  ferait  distinguer 
entre  toutes  les  autres.  Nous  en  pouvons  juger  en- 
core aujourd'hui.  La  chapelle  du  chi\teau  de  Fleu- 
rigny,  dont  les  arabesques  et  a-Hains^détails  d'or- 
nementation sont  aussi  attribués  à  Jean  Cousin, 
renferme  un  magnifique  vitrail  dû  à  son  pinceau. 
I>e8  archéologues  sont  en  désaccord  sm*  l'Interpré- 
tation du  sujet  qu'il  représt'nte  ;  les  uns  y  voient  la 
sibylle  qui,  interrogée  par  Auguste  s'il  y  aurait  ja- 
nais  un  toe  plus  puissant  que  lui,  lui  répond  en 
montMot  PBttflMil  Jésus  dans  tes  bne  de  sa  nÉre  : 

c  Bis  Is  aaaioraasipMun  adonu  • 

D'antres  prétendent  que  c'est  la  pn^diraHon  de 
St.  Paul  aux  Athéniens.  La  composition  de  ce  vi- 
IraH,  formé  de  trois  parties,  et  dans  lequel  figurent 
nn  grand  nombre  do  personnages,  se  prête  facile- 
ment à  ces  diverses  explications  :  on  peut  même 
donner  à  toutes  deux  satisfaction,  en  disant  qu'il 
représente  deux  sujets  différents,  la  sybille  et 
St.  Paul  à  Athènes.  Il  serait  }X)8sible  aussi  de  tout 
concilier,  en  disant  que  St.  PaiU  montre  au  peuple 
la  vierge-mère,  en  s^sppujant  sur  l'autorité  de  la 
sibylle.  Quel  qu'en  soit  au  reste  le  sujet,  cette  eora» 
position  os(  ina^istiale.  La  cathédrale  de  Sens  |K)S- 
sède  encore  :  la  Léyende  de  St.  Eutrope,  dans  la 
diapelle  du  même  nom  ;  on  peut  asttignerftoe 
tniil  une  date  précise  :  il  fol  peint ,  en  1530,  par 
les  soins  de  rsicolas  iiicher,  chanoine  de  Sens,  on- 
cle de  Jean  Cousin,  lors  de  la  réparation  qu'il  fit 
dceelte  cliaiH'llc  avec  le  Cf>ncours  du  chanoine  Ni- 
colas l'ritard ,  son  neveu.  Dans  une  autre  chapelle 
do  la  même  cathédrale,  la  chapelle  de  >iotre4)linM« 
dc-Lorettc,  constniitc  en  1545,  se  voit  encore  un 
autre  vitrail  représentant  la  sibylle  cmmti^  par 
Auguste,  On  a  dit,  mais  rien  ne  le  prouve,  que  co 
morceau  fut  exécuté  sur  les  cartons  du  Rosio.  On 
a  eneon  attrOmé  à  Jea^  Goosbiiin  HHnH  repré- 
aentiot  It  Jufssisiil  dsrn^  4|ai  le  trouve  dans  fé- 
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l^de  Vfllnnve^r-YoaDe,  en  face  le  bancd'œiir- 
Tre:  nuis  ut  Mdkéologue  compétent,  M.  de 
Caïunonty  T^ude  oe  morceau  connue  rip[»artcnaut 
à  l'art  du  IS*  siècle.  (CoDgi-è5  archéologique  de 
Fnmee,  14*  waiion,  p.  HC).  Cest  aussi  à  tort 
qu'on  a  rni  reconnaître  la  main  du  peintre  st'nf»nais 
dans  le  viu-ail  du  transept  de  la  cathédrale  de 
Sens,  représentant  également  le  Jugement  dernier. 
M.Tarbé,  dans  sv^  Rrchcrchcs  hist'jriqufssur  la  ville 
de  St-n.'i,  pii)ii\e  (pie  cette  œu>TC  capitale  fut  exé- 
cutée aux  frais  de  Gabriel  GouQier,  du\en  de  Sens, 
mort  en  1 5 1 U,  avant  l'époque  à  laquelle  se  placent 
les  travaux  de  Jean  Cousin.  Parmi  les  verrières  dn 
peintre  sénonais  <|ui  ont  disparu  aujourd'hui,  on 
remarquait  dans  l'église  des  cordeliers  de  Seos^ 
Mruile  en  1794,  un  /(fnts-CRrM  m  erofat,  mi  mi- 
raclf  arrivé  par  !'intcri.cssir,n  de  la  Sic.  Vierge,  ctle 
serpent  d'airain,  composition  gravée  en  ISâi  pai* 
Étienne  Delantne  sek»  les  uns,  par  Léonard  Gaul- 
thicr  selon  les  autres.  (11  existe  de  ce  dernier  tnie 
gravure  représentant  /»*  cyrlupes  forgeant  la  fou- 
dre d'après  un  dessin  atlribiic  à  Jean  Cousin.) 
Dan5:  l'ttgli&e  de  St-Koniaiii,  également  détruite»  se 
voyait  un  Jugement,  uniwrsf/,  composition  différente 
par  la  forme  et  les  proportions  du  célèbre  tableau 
de  Cousin.  On  y  remarquait  la  figure  d'un  pape 
au  milieu  de  l'enfer,  et  quelques  historiens  en  ont 
conclu  que  Jean  Cousin  était  calviniste.  C'était  ou- 
Uier  les  précédents  fournis  par  le  Dante  et  par 
Hldièl-Ai^.  D'ailleurs  la  vie  tout  entière  de  Cou- 
sin repousse  cette  suppositidii,  et  la  tradition  rap- 
porte même  qu'il  peignit  graluilemunt  eu  vitrail 

CrëgUse  de  St-^omaln  sa  paroisse,  comme  mi 
nage  de  sa  piété.  Les  fragnii  nts  de  celte  œtn  tv 
ont  été  recueillis  pai-  M.  Laire,  ancien  bibliulhécaù  e 
du  département  de  l'Yonne.  La  Ste-ChapeUe  de 
Vîncenncs  posséda  longtemps  des  vitraux  de  Jean 
Cousin  repn>duisaiit  VAiiproche  du  Jugement  dernier, 
d'aprèsf Apocalypse, l'Annonciation df  la  Sle.  Vierge 
et  les  portraits  en  pied  de  François  1"  et  de  Henri  U. 
Les  deux  premières  compositions  ont  été  loiiTent 
ûllrilmccs  à  Jules  Romain.  Au  château  d'Anel, 
qu'enrichissait  le  ciseau  de  Jean  Goi^ouj  le  pinceau 
de  lean  Cousin  avait  tracé  des  vitnmx  en  grisailles 

d'un  grand  caracltTC  rcpnisfntant  .I''rn/if7m  rendant 
àAganoH  {ih  hmael,  Icsi  hraelites  vainqueurs  des 
Amaléciies  sous  la  conduite  de  Mlil^,9iJt  ''m-Vhrist 
fféchant  dans  le  désert.  Citons  encore  un  Calvaire 
dans  l'église  des  Jacobins  de  Paiis;  k  Jugement  de 
Salomon  (1531),  b  JÊartyre  de  St.  iMurent,  la  S». 
maritaine  conversant  avec  le  Christ,  et  la  Guérison 
du  paralytique {i^Sl),  dans  l'église  de  St-Genais  à 
Paris;  les  vitraux  de  l'église  de  Mord,  ceux  des 
^[Uses  de  St-Patrice  et  St-Cîodanlf  à  Rouen  ;  eofio^ 
dans  la  sacristie  de  P^lise  de  S011C7,  on  vitraU  yO' 
tif  représentant  Jehan  Bowyer  II,  beau-frère  du 
peintre,  d'abord  curé  de  Soucj,  puis  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sens.  On  le  voit,  la  plupart  de  ces 
travaux  avaient  admiiaMenicnt  disposé  Jean  C.nu- 
siii  pour  la  grande  peinture.  Aussi  a-t-il  laissé  dans 
ift  pefnlnm  dliMoin  iM  deu  Moki 
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taies  enfàotées  par  le  génie  finuistis  tu  1«*  siècle: 
le  Jugement  «m'fxrssl  peint  nir  toila  et  VEva  prima 

Pandora  exécuté  siu"  bois.  Le  Jugemeut  universel 
fait  pour  la  chapelle  des  Minimes  de  YincenneSy 
dits  Biintmes  du  Bois,  -M.  longtemps  placé 
cette  église  assez  déserte.  Une  tcnlativo  île  vol,  faite 
dit-on  par  un  gentilhomme,  força  les  moines  à  re- 
léguer ce  tableau  dans  la  sacristie.  L'amateur  peu 
scnipulmix  n'avait  eu  que  le  temps  de  couper  la 
toile  tout  autour  de  la  bordure.  Aujourd'hui  le  /u- 
gement  universel  fait  partie  du  Musée  où  il  est  ex- 
posé de  sous  le  titre  de  Jugement  dernier  :  il  a  été 
gravé  en  douze  feuilles  par  le  flamand  Pierre  do 
Jodes,  mort  en  160'2.  Cotte  composition  du 
mier  ordre,  et  ^ue  L'on  considère  comme  le  pre- 
niier  grand  laMean  1  lliufle  exécoté  par  un  Fran- 
çais, se  distingue  par  lui  heureux  mélange  de  qua- 
lités diverses.  On  j  trouve  la  science  italienne  my/t 
à  la  précision,  à  h  clarté  du  vieux  style  gaulois. 
Par  la  pcnséi-  ol  par  l'exécution,  cette  œuvre  prf)- 
cède  de  .Mu  iicl-Ange  :  mais,  bien  que  l'imitation 
suit  flagrante,  bien  que  le  goût  poiise  y  reprendra 
quelque  chose  de  cette  pompe  un  peu  lli(!!\lrale,  do 
cette  exagération  anatomique  qui  déparent  la  pein- 
ture sculpturale  de  la  chapelle  Sixtine,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  Jugement  dernier  décèle  un 
art  supéi  ieur  à  toutes  les  productions  de  l'école 
florentine  dégénérée.  Si,  comme  Raphaël,  Jean 
Cousin  avait  pu  épurer  son  stvle  i  l'école  des  Ma- 
sacdo,  des  Luca  Signorelli,  s'il  avait  widoment  pu 
étudier  Raphaël  aillcm-s  que  dans  les  toilf.s  de  sa 
dernière  manière,  sans  doute  la  France  aurait  eu, 
dès  le  16*  siède,  uie  peinture  originale.  Td  quH 

osl,  le  Jiifjemenf  lîernier      tnio  des  pages  les  plus 
maguiUques  de  notre  ai  t  national.  Une  autre  œuTTO 
de  premier  ordre,  supérieure  même  au  JugemêHl 
dernier  par  la  grandeur  du  style  et  par  l'élévation 
de  la  pensée,  c'est  VEva  prima  Pandora.  Elle  ap- 
partient à  M.  Chaulay,  ancien  notaire  à  Sens,  et 
l'un  des  membres  de  la  (àmillc  de  Bonnaire.  Après 
hmortd'Bstienne  II,  en  1612,  le  domaine  de  Mont- 
hard  avait  été  divi-é  :  un  uirèt  du  parlement  dn 
Paris,  en  daledu  29  août  i<i26,ena(yugea  les dciv 
iriers  dAris  à  Christopbe  Gufflnmie,  sieur  de  Ri- 
chebourg,  conseiller  au  bailliage  de  Sons,  et,  par 
suite  de  ventes  successives,  ces  fragmenta  de  l'aiv* 
cien  domaine  des  Bowyer  passteeot  à  In  llHBHIn 
Fau^elet  de  Bonnaire^  dont  faisait  partie  Faurelct 
de  IJounenne,  secixîtaire  de  .Napoléon,  et  ù  laquelle 
M.  Chaulay  appartient  par  alliance.  Après  avoir 
onié  le  domaine  de  Montbard,  VEva  prima  Pandora 
devint  la  propriété  de  M.  Lefebvre,  conseiller  au 
présidial  de  Sens.  Félibicn  dit  qu'en  1685  ce  ta- 
bleau fut  découvert  dans  un  grenier,  servant  de 
doîson  à  un  cbariionider.  Sauvée  ainsi,  comnic  par 
miracli-,  VEva  eut  encore  à  subir  une  restauration 
maladroite  faite  par  un  artiste  «^jmwu>u  ;  maisoettn 
retondie  peu  ooDridéraMe  pourrait  fiuilement  di^ 
paraître.  Cette  peinture,  do  t  motrc  46  centimètrag 
de  longueur  sur  96  centimètres  de  hauteur,  ropié> 
sente  un»  teune  noai  à  teni^oacMÉ  te  qm 
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grotte  :  nn  de  tes  Ira»  s'appuie  sor  nue  téta  de 

mort  et  tient  untî  bi-aiiche  âc  pommier;  l'autre 
turas  est  étendu  sur  un  vase  qui  figure,  non  )M>int, 
ee— no  en  Pa  MRneat  L^-rit,  la  k>îte  fatale  in<li- 
quëc  par  un  aiitre  vase  d'dii  s'échappent  des  pt'- 
nies  malfaisants,  mais  bien,  selon  l'opinion  plus 
jntteieaM  de  son  possesseur,  le  vase  d'Esculape, 
louioe  4e  rie,  par  opposition  à  l'emblème  de  la 
mort.  Dn  second  vase,  le  mal  fijfuré  par  les  petits 
gi'nies,  w;  répand  sur  la  Ioito  iiidiinn'e  par  une  \  illo 
aux  grandes  lignes  architecturales  :  une  mer  agitée 
l'aperçoit  aussi  par  PouTertore  de  la  grotte.  Sur  le 
del  flotte  line  légende  pnrtajit  ces  mots  :  Kva  primn 
Pimtdora;  singulier  assemblage  du  sacré  et  dupix)- 
t$m,  et  qalcaractériae  l'époque.  Le  crarps  de  VSva, 
macniflqne  de  formes,  rappelle,  par  sa  savante  élé- 
)^'anee,  la  Diane  de  Jean  Goujon.  L'inspiration  ita- 
lienne se  fait  sentir  dans  l'ensemble  |^us  que  dans 
les  détails.  I>es  effets  sont  obtemis  avec  des  moyens 
d'une  extrême  simplicité  :  le  contour  sèchement 
anMéde  la  figm-e  iv!kv)rt  en  saillie  sur  le  fond  vi- 
goufemcdes  rochers.  Le  On  coloris  des  chairs  rap- 
pdle  l'ëoole  allemande,  la  perspective  aérienne 
est  savante.  Cette  toile  si  remarquable  n'a  jamais 
éU  reproduite  que  par  une  gravure  très-inexacte 
de  MlAi»  Son  heureux  possesseur  permet  k  tous  de 
la  voir,  mais  il  interdit  d'en  faire  numne  rnpie.  On 
a  c(»uia  plusieurs  portraits  dus  à  Jean  Cousin,  entre 
autres  les  dnq  snlTauts,  possédâ  par  M.  Bowyer: 
de  Jehan  Rowyer  H,  Ix'au-frère  tie  Jean  CtniMii  ; 
d'Ësticnne  il,  son  neveu  et  gendre  ;  de  Mai  ie  Cou- 
sin, sa  me;  de  Jehan  Bowyer  Itl,  petit-flls  de  Jean 
CtHisin  (les  angles  de  ce  portrait  étaient  ornés  de 
fleurons  en  grisailles)  ;  et  de  Savinienne  de  Bornes, 
femme  de  Jehan  lit.  M.  le  baron  Denon  possédait 
deux  tableaux  représentant  des  scène?  du  Jugement 
dernier.  Ces  deux  toiles,  lithographiées  pariles  soins 
de  leur  illustre  propriétain',  étaient  atlribui'cH  à 
Jean  Cousin  et  ont  figuré  dans  le  catalogue  de  la 
vente  des  laMcaux  de  M.  Denon  sons  le  n*14t>.  On 
cite  encore,  comme  ayant  été  peints  ^  riniile  par 
Jean  Cousin,  le  portrait  de  Hotusard  cl  ^ii  propre, 
propre  poHnU.  Ge  serait  d'aprèsee  dernier  (aMcau 
qu'aurait  été  ptiblié  par  Urevt^t,  daii'*  sa  cnllertion 
dite  des  longues  barbes,  un  porti'ait  de  Jean  Cousin 
gravé  par  Bdelinck.  Enfin,  le  Musée  de  Mayence 
possède  une  Drsrmtp  de  Croix  dont  il  lui  fut  fait 
don  en  1«H  par  Napoléon,  el  qui  est  altribute,  par 
les  nns,â  Michel  Doripny,  par  les  autres,  mais  sans 
preuves  suffisantes,  à  Jean  Cousin.  La  miniature  ne 
pouvait  échapper  à  ce  pinceau  universel.  On  cite, 
dans  t  e  gein  e  :  un  portrait  sur  vélin'de  Marguerite 
de  la  Hache,  femme  de  Henri  Bowyer  11,  sa  belle- 
sœur,  morte  le  1"*  décembre  1564  ;  le  livre  dlieiires 
de  Fran(,xns  consorvi'  dans  h  hililiolliLMpie  de 
John  Robin,  à  Uvcrpool,  et  celui  de  Henri  II,  qui  ap- 
partient et  se  trouve,  assnre-t-on,  à  la  Bibliothèque 
(lerari-i.  !.n  si  nlptiire  aM'^si  «hnait  exciter  la passinn 
de  ce  \aste  génie.  Leci.seau  de  Jean  Couan  a  riva- 
lisé avec  ceux  de  Jean  Goqjonetde  Gennafai  Pilon. 
Il  a  prodnit^  ou  an  nuriDS  on  hii  attribue  :  le  tom- 
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beau  monumental  en  aMUre  de  PhiHppe  de  Cha- 

lK)t,  amiral  de  France,  ocuvtc  capitale,  et  l'un  des 
plus  beaux  monuments  du  Musée  national  de  la 
France  ;  un  groupe  en  marbre  de  Vénus  et  l'Amour, 
qui  fait  pjirtie  du  musée  Dusommerard;  les  statues 
en  pieiTCs  peintes  de  Philippe  de  Comines  et  d'Hé- 
lène de  Chambcs,  dame  de  Comines,  provenant  de 
leur  tombcauldaos  le  couvent  des  Grands-Augu«- 
tins  ;  un  buste  en  marbre  et  un  médaillon  en  bronze 
de  Charlcs-Ouiiit.  placé  au  Musée  de  Versailles  ; 
les  bcUcs  caiiatidcs  qui  soutenaient  la  chaire  des 
Grends-Augusths,  et  les  deut  génies  qui  la  flan- 
quaient ;  les  Kas-rcliefs  du  tombeau  de  François  de 
La  Rochcfoucault,  mort  en  1S17;  le  tombeau  de 
Louis  de  Brésé,  mari  de  Diane  de  Poitiers,  mort 
en  et  placé  dans  la  chai>ellc  d'Amboise,  à 
Rouen,  œuvre  altiibuée  par  ()uelques-uns  à  Jean 
Goujon  ;  le  mausolée  de  Diane  de  Poitiers  ;  le  tom- 
lv\ui  lie  Jacques  de  Bn-zé  ;  un  buste  en  bronze  de 
Frani;uis  i".  Tels  stml,  parmi  les  produits  du  ciM<a» 
de  Jean  Cousin,  ceux  dont  on  a  pu  constater  l'exis- 
tence :  le  peu  qui  en  reste  atgound'hui  siifGt  à 
juslifler  l'enthousiasme  national  qui  lui  a  décerné 
le  nom  de  IMichel-Ange  français.  La  sculpture 
en  ivoire,  la  gravure  en  médaillon,  la  gravure 
sur  bots,  la  peinture  en  émail,  ancune  de  ces 
parlics  de  l'art  ne  lui  fut  incoiniuo.  On  lui  at- 
trUiuo  un  St.  Sébastien  en  ivoire  de  .42  centimè- 
tres de  proportion,  et  dont  M.  Lenoir  vnle  le 
des.sin  vigoureux.  M.  Mmii-hniix,  banquier  à  Sens, 
possède  un  autre  St.  Sébastien  en  ivoire  que  les 
traditions  de  sa  ftnnille  assignent  &  Jean  Cousin. 
Celle  fiptire,  remarquable  par  l'expression ,  est 
d'un  modèle  plus  petit  que  la  pi-ccédente.  Citons 
encore,  un  jtrcs-bol  émail  rcpa'scntant  un  exercice 
de  gymnastique  connu  en  Italie  sous  le  nom  de 
forze;  de  nombreuses  gravures  sur  l)ois  repi-éscn- 
tant  :  des  sujets  de  la  Bible  ;  les  {Mrtraits  de  Henri  H, 
et  Henri  III;  celui  de  Ronsard,  publié  en  téte  de  ses 
œuvres,  édition  in- 12,  de  1586;  les  sujets  des  fa- 
lili  s  d'Ésnpe,  in-24,  Lyon,  1(100,  et  des  œuvres 
d'Ovide,  in-24,  Paris,  1579.  Jean  Cousin  ne  refusa 
pas  non  plus  de  consacrer  son  pbwean  à  dék  œu- 
Ares  pnstn^i'  rcs,  et  il  exécuta,  en  l,'!  13,  les  décora- 
tions pour  l'entt-ée  de  Charies  l.\  dons  la  ville  de 
Sens.  Ce  n'étaH  pofait  assez  pour  ce  génie  miiversel, 
pour  celte  vie  si  fortement  i  emplie.  Sa  main,  comme 
pour  se  reposer  du  pinceau,  du  ciseau,  du  burin, 
Incfdtrdes  ouvrages  didactiques  dont  l'autorité  est 
encore  reconnue  de  n-is  jours.  Jean  Cousin  a  éeril  : 
le  Livre  de  perspcclice,  in-fol.,  hnprimé  en  li)CO,  à 
Paris,  diei  Leroyer,  avec  gravures;  tArt  de  des- 
seigner,  revu  par  François  Jollain,  graveur,  1  voL 
in-t";  3' le  Livre  de  pourtraicture,  autrement  Vraie 
science  de  la  pourtraidure;  detcrile  et  dérixcmstrie, 
contenant  let  plant  et  figures  de  toutes  les  foriies 
séparée»  àu  corps  kmtain,  !C(fô,  Paris,  chez  L&> 
cleir,  marchand  graveur.  Ce  sont  ces  deu.v  di-niiei^ 
ouvi-aijcs  qu'on  retrouve,  avec  des  additions  moder- 
nes, aous  les  titras  si^iants-  :  ^AH  de  detehter, 
«ugmenti  de  pimieun  fi^wm  d^êprè»  fautif» 
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mmklÊftmUVm  H  proportions;  <f «rw  de$erifyHon 
dm  Ot  Héet  mutcles  du  mtrps  humain,  de  leurs 
ttom»  H  ie  leurs  fonctions,  et  ctxme  instruction 
pour  apprmdrt  à  dessiner  facilement,  Paris ,  Jou- 
bert,  &n  10  (1802)  ;  Paris,  Jean,  marchand  d'estam- 
pes, 1821 ,  in-4°,  avec  flgnres  gravées  en  bois, 
même,  wnm  ce  titre  :  LMrl  dn  dessin,  par  Jean 
CtmiH,  démontré  fwne  manUre  etaire  et  précise, 
rrvH,  corriij^  et  awjmenté  d'aprh  1rs  ambages  de  ce 
maître  et  les  meilleures  éditions  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour,  par  P.  ff.  LeClere;  psMrt;  contenant  une 
descriptinn  rxartr  di^s  os  et  des  muscles  du  corps 
humain,  et  de  leurs  offices ,  les  proportions  de  ta 
(Igurs,  H  ptutisurs  eœmnpks  qisi  indiquait  Ut 
mr  yfn^  de  la  dessiner  sous  les  différents  aspects 
qu'elle  présente,  soit  développée  ou  bien  en  raccourci. 
Cet  ouvrage  contient'  aussi  4*>^q**es  dessins  des 
principales  figures  antiqtm,  mesurées  selon  la  mé- 
thode des  plus  grands  mattres,  tels  que  Léonard  dp 
Vinci,  Le  Poussin,  etc. ..Paris,  Jean,  in-rol.,  avec 
34  ptanchee.  —Un  seul  trait  manquerait  à  la  figure 
si  flrlgfanle  dt  Jeui  Couste  si,  tliéoriden  comme 
U^nnard  do  Vind,  il  n'eût  élé  poêle  comme  ce  dcr- 
nierj  comme  Micliel-Ange  liû-mAme.  Ses  ceuvres 
toutefois,  trop  rngHhes  sans  doirte^n'oiit  point  vécu 
jusqu'à  nos  jotir^.  Il  ne  reste  de  ces  es.<;ais  qu'un 
•oonet  médiocre,  placé  en  léle  d'une  édition  de  son 
Bvn  de  Pourtratehen,  tanpitefe  «a  iWt,  Milgrd 
cette  activité  nniverselle,  Jean  Cousin  v<k!ut  de 
longs  jours,  car  il  ue  mourut  que  vers  l'année  i  1)90. 
L'ëpoquc  de  sarnort  n'est  pas  plus  pcAeiitfttc  celle 
de  sa  naissance  ;  mais  ses  dernières  œunes  s'arrê- 
tent vct^  celte  date,  et  l'on  sait  qu'il  vivait  sur  la 
(in  du  règne  de  Henri  III.  Le  génie  de  Jean  Cousin 
lempUt  donc  tout  le  16'  siècle.  Seul,  il  y  reprâ* 
•ente,  dans  h  peinture,  l'originaUtéde  Pespfit  fran- 
çais. Jean  Cousin  n'a  pas  fait  t'c  tle  ;  après  lui,  l'art 
pictural  se  traîne  dans  d'impuissantes  imitations 
jusqu'au tempetePonashtetnesLesnear.  B.IM-». 

COUSIN  (Jean),  chanoine  de  Tournai,  sa  patrie, 
mort  vers  1621,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
médiocres  :  Dsfundamentis  religionis  orotiones 
très.  Douai,  1597,  in-8»  :  ces  trois  di<!couni,  qu'il 
prononça  à  l'université  de  Louvaiu,  Irai  lent  de  la 
connaissance  de  Dieu,  sans  le  secoiurs  de  la  révéla- 
tion; de  sa  justice,  et  de  l'immnirtilité  de  l'âme  ; 
2*  De  prosperUaU  «t  «settio  Saiommit,  Donal, 
inOO,  in-S"  :  le  but  de  l'auleur  est  de  prouver  que 
Salomon  reconnut  ses  égarements,  et  que  Dieu  les 
lui  a  pai  donnés  ;  3*  KsMn  dt  Ibumof,  ou  4  Uvrt» 
de  chr'>ni(iu(-s,  annila:  et  démonstrations  du  chris- 
tianisme de  l'évéché  de  Tournai,  Douai,  1619  et 
S  voinmes  In-i^,  Uslofa«  pins  ecdësiastiqiie 
que  civile,  d'ailleurs  inexacte  et  remplie  de  contes 
populaires;  V  Histoire  des  Saints  qui  sont  honorés 
d'un  cuits  particulier  dans  la  cathédrale  de  Tour- 
nai, Douai,  lfi21,  in-8*.  L'auteur  s'y  montre  peu 
judicieux  dans  le  choix  des  faits,  et  presque  cUan- 
ger  ans  pnnrièns  nottoos  de  la  saine  cri- 
tique. 

COUSIN  (Lovw),  pnî«ident  en  la  ONtr  dec  mcOf 
IX. 
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naies,  naquit  h  Paris  le  «  août  16*7.  Destine'  d^ 
bord  à  l'état  eccMMiqne,  0  étudia  la  théologh^ 
et  se  fit  recevoir  hechelier.  il  s'adonna  ensuite  a  la 
jurisprudence,  fut  a^-ocat,  et  se  distingua  dans  cette 
carrière.  En  1659,  il  adieta  une  charge  de  prési- 
dent à  la  cour  des  monnaies,  fut  nommé  censeur, 
et,  en  1697,  obtint  une  place  à  l'Académie  fran- 
çaise. C'était  un  homme  d'une  grande  instruction, 
d'iinL'  prtibité  et  d'une  douceur  sans  égales,  d'une 
justesse  d'esprit  admirable.  On  a  très-souvent  ré- 
pété qu'en  sa  quelHd  de  eenaaur,  il  approuva  le 
Tilémnque,  comme  fidèlement  traduit  du  grec  :  nuds 
l'édition  de  ce  iivie,  de  16d9,  n'a  pas  été  achevée; 
cBe  ffti  que  SM  pages,  et  potat  d'approbaHon  du 
censeur.  Tant  que  l  otiis  XIV  vécut,  il  ne  se  fil  en 
France  aucune  aulre  édition  de  ce  livre  hvecappro- 
bation  et  privilège;  dans  la  1**  édition  qu'on  y  en 
fil,  l'approbation  est  signde  De  Shcy,  enfin,  cette 
édition  est  de  1717,  et  le  président  f:ou.sin  était 
mort  le  26  février  1707.  On  a  de  lui  :  1»  Histoiro 
de  Constantinopin  depuis  le  règne  de  l'ancien  Justin 
jusqu'à  la  fin  de  f empire  (ep  1462),  1672,  8  vol. 
in-l",  ou  168*,  8  vol.  in-12,  dont  les  6»  et  7*  ont 
chacun  deux  parties.  C'est  ime  Inductk»  des  prin- 
ctpant  auteurs  de  VHttMrê  Bi/wanUm,  Prooope, 
Agathias,  Ménandre,  Théophylactc  Simocalle,  Ni- 
céphore,  Léon  le  Grammairien,  NicéplHwe  Bryeone, 
Anne  Coaaène,  Nieétas,  Pachymère,  Cantaeuèns 
et  Duca.v  «  Cette  populace  d'historiens,  h  l'excep- 
«  lion  d'un  très-petit  nombre,  dit  d'Alcmbert,niaD« 
«  qnenon-^eulement  de  philosophie  et  de  critique, 
«  mais  de  génie,  de  goût  et  de  style.  Il  était  cepen- 
«  dant  utile  de  faire  connaître  les  insipides  corapi- 
«  lations  de  cette  histoire,  qui  ofire  un  spectacle 
«  digne  de  quelque  attention,  par  le  contraste  de 
«  supersilllonset  de  crimes,  dwrodtés  et  d'hiep- 
«  tics  qu'il  présente  à  chaque  page.»  2''  Histoire  de 
tEjilise,i61i>-16,  4  volumes  in4%ou  1686,  5  volu- 
nesIn-IS  :  le  1*  ait  dirisé  en' deux  parties,  dont  la 
conde  contient  la  Vie  de.  Constantin.  C'est  une  tra- 
duction d'EusèlM!  de  Cé.sarée,  de  Socrate,  de  Soco» 
mène,  deThéodoret,  d'Evagre,  de  l'abrégé  de  Phl- 
loslopge  par  Photius,  de  l'abrégé  de  Th^ore  par 
Nicépl)ore  Callislc.  «  Cette  traduclicMi,  comme  les 
«  précédentes  et  les  suivantes,  est,  dit  le  P.  Nicé- 
«  ron,  netlc^  élégante  et  Odèle.  »  On  a  cependant 
reprooié  an  tfadudeurd^vob*  retranché  plusieurs 
passages  bmcz  importants.  Dans  de  savantes  pré- 
faces, il  examine  les  sentiments  et  le  caractère  des 
Mstoriene  quH  traduit,  et  ne  dissimnle  pat  lenrv 

fautes.  3*  Histoire  romaine,  écrite  par  Xiphilin,  par 
Zonare  et  par  Zozime.  iùl8,  in-4%  ou  1686,  2  vol. 
iii-12.  C'est  une  traduction  de  ces  trois  auteurs. 
3*  Histoire  de  f empire  d'Occident,  1C83,  2  vol, 
ln-12,  rares.  11  n'çxible  pas  d'édition  in-4".  Cousin 
se  proposait  de  traduire  les  historiens  de  l'cmpine 
d'Occident.  l£s  deux  seuls  volumes  qu'il  a  puûiés 
contiennent  la  Vie  de  Charlemagne  par  Eginard  ; 
les  Annales  d'Egituird;  la  Fie  de  Louis  le  Dcbot^ 
noire,  par  Thégan;  autre  Vie  du  même,  par  l'As- 
innoiié;  BSiMosrads»  différendsdes  fiU  dé  Umiê  h 
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Dibonndin,  parNMai"U  ;  Annales  da  S*.  Berlin;  Ul- 
(fp  i»  Umis  11,  empereur  d'Occident,  à  Basile,  etn- 
pgrmr  d'Orient,  relative  au  lilixj  ^'empereur  des 
Momains  que  prenaient  ces  deux  princc!«  ;  V Histoire 
4»  l'Empire,  et  des  autres  Etais  de  ri'ur:'i><\  jus- 

r'eo  964»  par  Luitprandi  ï Ambassade  du  môme 
CoMkmtinnplc  :  et  VHistoirB  de  Saxe  par  Witi- 
kiivl.  C'ctail  dans  un  dot-  volunu^s  (le  l'Histoire  de 
l'Empire  ifOocident  que  devait  entrer  la  traduction 
de  Poavnge  de  Ch.  Canffli  :  CommentariadéGer- 
mania  sacra  restaurata,  traduction  rcAéc  nianii*- 
crite.  S*  Discours  d'Eusèbe  de  Césarée,  touchant 
kemimelesaUrlMeàAfolkmkude  Tyane, 
in-12;  6°  Discours  de  Clément  Alexandrin  pour 
exhorter  les  pdtens  à  embrasser  la  religion  chré- 
tieime,  i684,  in-12  ;  7°  les  Principes  et  les  règles  de 
ta  vie  chrétienne,  traduit  du  latin  du  cardinal  Bona, 
167S,  in-12  :  la  4»  édition  osl  de  i^m-,  S' Histoire 
dêfîntieurs  saints  de  h  waii-nn  de  Tontterre  et  de 
Clermmt,  1698,  in-12  (iv»!/.Fr.  de  CtEMiONT, évôque 
de  Noyon).  Ce  ne  sont  pa.s,  au  reste,  les  seuls  ou- 
vrages de  piéld  dont  il  se  soit  oocupë.  On  a  l'Eœer- 
OMS  spirituel  eontenant  ia  numttre  d^employer 
toutes  les  heures  éu  fmr  mt  seroiùe  de  Dieu,  par 
J.  C.  P.,  fait  pour  et  df.  l'ordre  di'  madame  la  chan- 
celière  Séguier,  revu»  corrigé  et  augmenté  par 
MM.  Cousin,  P&issm  etaiOres.  17i9,to-92.  Vélbé 
de  la  Roque  ayant  cessé,. 'i  la  fin  de  lfi86,  le  Jour- 
nai  des  Savants,  Cousin  entreprit  de  le'oonlinuer 
âpvfes  ime  Inteniiption  de  phu  de  dix  mois,  et  le 
continua  en  elTet  depuis  le  1 9  novembre  1  (587  jus- 
qu'à la  fin  de  1701.  «  Jamais,  dit  d'Alcmbert,  il 
«  n'oublia  que,  dans  ses  extraits^  il  était  rapporteur 
•  et  non  juge.  Il  étiil  plus  attentif  à  déterrer  dans 
«  le  fumier  la  perle  qui  s'y  cachait,  qu'à  i-euiuer 
«  flutldleasement  un  monceau  de  décombres  pour 
«  en  écraser  le  malheureux  qui  avait  eu  la  sottise 
«  de  les  rassembler.  »  Cepcudanl  ranJOur-pn»prc 
de  quelques  écrivains  et  de  leurs  amis  lut  encore 
plus  chatouilleux  que  le  jounudiate  n'était  modéré. 
On  alla  jusqu'à  reprocher  k  Cousin  de  n^KvoIr  pas 
le  double  talent  de  Tiraqueau,  qui  faisait  tous  les  ans 
et  un  livre  et  un  enfant  (iwy.  Twaqueao).  Ménage 
aussi  plaisanta  Gonrin  sur  son  tmpnissance,  par 
une  épigrammo  qu'un  trouve  dans  les  dernières 
éditions  du  Menagiam.  Ces  deux  auteurs»  qui 
avaient  dté  mds,  se  hrauHlèniitj  et,  lorsque 
nage  mouiiit,  le  président  fit  son  éloge,  pour  toute 
réponse  à  ses  invectives.  L'éloge  de  d'ilerbelot, 
qu'un  trriuvc  à  la  tête  de  la  Bibliothàjue  orientale, 
vAVHliige  de  Vahis,  àlatétedu  Vatesiana,  sont  du 
président  Cousin,  et  cxU*aitS  du  Journal  des  Sa- 
fvnts.  Ce  lalKirieux  traducteur  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  été  utile  aux  lettres  pendant  sa  vie,  il  vou- 
lut l%tre  encore  après  sa  mort.  H  légua  sa  bihlio- 
Ihèque  Ji  l'alili  lyi  do  Sl-Victor,  avec  un  fonds  de 
20,000  livres  pour  l'augmenter,  et  fonda  six  bourses 
à  l'onhenitë  de  Paris.  On  attribue  au  président 
Cousin  la  Morale  de  C  on  fw  ht-,  (tirée  et  traduite  de 
SCS  écrits),  Amsterdam  (Paris),  1088, 2  vol.  in-«%  et 
Uttre  mf  ta  morofe  de  Confudus.  Paris,  1688. 
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COUSIN  (lUiDouin),  graveur,  né  à  .\ix,  en  l'ro- 
vence,  non  en  1709,  comme  le  dit  Bazan,  mais  au 
plus  tard  vers  Tau  16S0,  et  formé  dans  l'école  de 
gravure  à  laquelle  la  publication  du  cabinet  de 
Boyer  d'Aiguilles  donna  nai^sanLO,  a  gravé  quel- 
ques porUaits  avec  un  talent  assez  médiocre,  soii 
an  burin,  soit  à  la  manière  noire.  Il  a  pubBé  aussi 
quelque?  pièces  d'après  Rcmlirandl  ;  mais  il  inrrilo 
plus  parlicidièrement  une  place  dans  l'hialoii-c  doa 
arts,  pour  avoir  gravé  à  l'eau  forte  quelques  m»* 
rines  d'après  le  Puget.  E— <:  D— u. 

COUSIN  (Jacquss-Amoin&Josspb),  né  à  Paris, 
le  S9  Jawrier  I73B,  ftit,  en  1772,  reçu  à  l'Académie 

des  sciences.  H  était,  depuis  ITCO,  et  fut  [vendant 
trente-deux  ans,  prolesscur  coa4juteui-  de  physique 
an  collège  de  France.  En  1769,  il  avait  été  nommé 
pi  olosM'ur  <Io  mathématiques  \  lYVolo  militaire, 
cl  U  reiuplil  cette  place  pendaiil  vingt  ans.  Se» 
condtoyens  l'élurent  officier  munie  i|  il  en  1791,  et 
l'administration  des  subsistances  lui  fut  confiée. 
EmpriscHiné  pendant  huit  mois  et  demi,  sous  le 
règne  de  la  terreur,  U  était  président  de  l'admini»- 
tration  du  déparlement  le  l**  prairial  an  3  (1795), 
«  et  affronta  la  mort,  dit  M.  Lefevrc-Gineau,  pour 
«  rumpriuier  les  fnrieii.'C  qui  voulaient  relever  la 
«  terreur.  »  Le  Directoire  le  nomma  membre  du 
bureau  central  en  1796  ;  Cousin  donna  sa  démlssioa 
lors  du  IS  fructidor  an  .';  (1707),  et  fut  l'année  sui- 
vante élu  membre  du  corps  législatif.  11  devint 
membre  du  sénat  ccnservalenr  apiès  1^  48  bru- 
ina iiv  1 17001,  et  mourut  le  20  décembre  lï<00.  Il 
était  membre  de  l'institut,  depuis  la  formation  de 
œtle  sodMé  en  1798,  et  y  ftit  remplacé  par  M.  P. 
b'véque.  On  a  de  hn"  :  1»  Leçons  de  calcul  différen- 
tiel et  de  calcul  intégral,  1777,  2  vol.  in-S";  réim- 
primées sous  le  titre  de  :  Traité  du  eahiU  diffé- 
rentiel et  du  calcttl  inlpijrnl ,  1*  édition,  IIW  , 
2  vol.  in-1";  2°  Introdttction  à  iètudc  de  l'astrottu- 
mie  physique,  1787,  in-4«;  3»  Traité  élémentairede 
physique,  an  3,  in-^"  de  vni  et  \  \i  pages  :  l'auteur 
l'avait  composé  en  prison  :  4"  Trtitlr  élthnrutairt'  de 
l'analyse  mathématique,  17f»7,  in-S";  V,"  des  nïé- 
moires  dans  les  Acta  Academiœ  electoralis  Mogun- 
tinœ  seientiarum  qure  Erfurti  est.        A.  B — t. 

.COUSIiN-OESPRÉAUX  (LoDis),né  à  Dieppe  en 
1743,  est  auteur  de  divers  écrits  estimés  :  1«  Bis- 
tofrede  te  Grke,  16  vol.  hi-12.  Cest  la  plus  com- 
plète qui  existe,  et  la  plupart  des  critiques  lui  ont  . 
donné  des  éloges.  2*  Leçons  de  la  nature.  Cet  ou- 
vrage, en  4  volumes  fn-1 2,  plus  étendu  et  plus  pré- 
ris  que  les  C nnsidnations  de  Sturm  qui  lui  en 
avaient  donné  ridéc,estù  saa*  édition,  sans  parler 
d'une  contrefaçon  qui  a  été  imprimée  à  Genève.  La 
{"édition  livrée  au  public  panit  sons  le  voile  de  l'a- 
nonyme, Paris,  1X02.  Cousin-I)esi)réaux  a  laissé 
manuscrit  un  ouvrage  important,  fruit  desphispro- 
fondcs  études,  qu'il  se  proi>osait  de  publier  sous  le 
titre  de  VHistoire  méditée,  ou  la  Morale  des  États, 
pou\anl  former  8  vol.  U  élail  membre  de  plusieurs 
académies,  et  associé  correspondant  de  rinsiitKt.  Il 
parut  avec  distinction  à  TasseniUée  provinciale  de 
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Normantlio  on  17''»,  et  irmplit  <liiniit  plusieurs 
aniU'cs  11':?  foiu  liitns  (i  'rlicviii  dv  sa  ville  natult'. 
haas  les  dcniicrs  Icmps  du  sii  vie,  il  s'otcupail  ili' 
tecueillir  lo!'  doniuiont?  sur  les  pCchcs,  lo  nouveau 
porl  el  le  canal  pi-ojct(î  de  Dieppe  ?i  Paris.  Ses  opi- 
ni<>n<  reliiïieuses  et  poliliqucs,  fort  Soignées  de 
celles  de  la  Révolutioii,  lui  avaient  Tait  adopter, dès 
les  premièfes  années  de  nos  trouble^ ,  )c  parti  de 
vIm-c  dans  la  retraite,  au  sein  d'une  famille  di^'ne 
de  toute  ton  aflèctiou.  L'historiographe  Moreau, 
Barrael,  Hérault  de  Bercastel^Fàlibë  Gérard  et  d^o- 
trcs  savants,  entretenaient  avec  lui  une  con"Cspon- 
dance  liltifraire.  Cousin-Despniauxmourutà  Dieppe, 
le  3  octobre  iSiS,  ramBleBlant  des  sentiments  de 
piétc*  trè?-sinr<'re<!.  7.. 

COUSINÉKY  (HspRiT-MAtviK),  meinl.t  e  de  l'Insli- 
tnt  de  France,  fut  un  des  plus  habiles  cotuiaisseui-s 
de  médailles  de  notre  temps.  Né  à  Marseille,  le 
8  juin  1717,  il  fut  destiné  de  iKinne  heure  àlacar- 
riè.)*e  des  consulats  du  Levant,  el  commença  son 
excrdce  à  Trieste,  en  1771,  dam  les  fonctions  de 
chanoeRer.  En  1773,  il  était  chancelier  à  Saloui.jne 
et  il  y  <:éra  le  consulat  pcinlant  doux  ans;  en  I77'j 
il  était  vice-coosul  à  Saijme,  et  en  1784,  consul  à 
Rosette.  Nonimë  enfin  consnl  à  Saloniqae  en  1786, 
il  on  remplit  les  f.iudinns  jusqu'en  1703.  A  cette 
époque ,  s'élaut  trouve  obligé  de  conférer  avec 
H.  de  Choiseul-Gonflier,  anâ>assadeur  de  France 
atiprî's  de  la  Sublime-Porfe,  sur  les  affaires  de  son 
consulat,  son  voyage  à  Constantinople  devint  un 
motif  pour  le  faire  porter  sur  la  liste  des  émigrés. 
11  perdit  son  consulat,  ne  Ait  rayé  de  la  liste  des 
émigrés  qu'en  1803,  et  n'oMint  d'être  réintégré 
dans  le  consulat  de  Salonique  qii'en  1811.  Ni  son 
séjour  i^Seloniqtic,  lorsqu'il  y  gérait  le  consulat,  ni 
sa  tetraite'*ft  Smymc  pendant  son  émigration ,  ne 
furent  perdus  pour  la  science  des  antiquités.  Un 
goût  très-vif  l'avait  porté  à  l'étude  des  médailles; 
des  Toyages,  exécutés  aTcc  persévérance  dans 
toute  la  rirèce,et  dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie, 
lui  facilitèrent  le  moyeu  de  so  former  une  collec- 
tion de  pins  de  dfxmille  médailles greo(|ae8,  dont 
mi  grand  nombre  de  rares  et  d'inconnues,  qui  fut- 
maicnt  un  notable  accroissement  de  matériau \ 
pour  la  science  de  la  numismatique.  Cette  collec- 
tion, apportée  à  Paris  en  1807,  et  connue  de  répu- 
tation longtemps  auparavant,  servit  plus  d^me  fois 
à  enrieliir  les  deux  grands  ouvrages  sur  la  numis- 
matique quise  DuMiaient  à  cette  époque,  savoir  : 
lebean  ttafté  d^ckhd,  deremi  justement  ci9èlire 
srus  le  titre  de  Doctri'na  nummurwn  vetertim,  elle 
précieux  catalogue  de  M.  Mionnct,  intitulé:  Dex- 
eHpHon  de  mSdailtês  an  t  iq  up.t  (;rocque»  et  rtmotnes . 
L'avantage  particulier  à  Cousinéry,  d'avoir  trou\o 
lui-même  un  grand  nombre  de  ses  médailles  sur 
les  lienx  où  dles  avaient  éU  fiiq>pées,  lui  fit  aoqué- 
rîr  une  connaissance  étendue  de  rappartenanee  \i>- 
cale  de  chaque  pièce,  partie  de  la  science  des  mé- 
dailles que  les  aniiqnahvo  appellent  laprot>enance. 
Kekliol,  qu'un  commerce  de  lettres  as^cz  rn'ijiient 
avait  hé  avec  lui,  s'est  plu  à  lui  rendre  hautement 
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lénini'.Tuape.  Il  déclare  en  plu--  d'mi  eurlmit,  nnfam- 
meiit  liaus  suu  Adiienda,  que  l'opiniuii  do  Cousi- 
iu TV  a  conlirmé  ou  réformé  la  sienne  :  Istud  con- 
firmai judicium  Coutineriuti  dœuit  me  etaru$ 
Cmsinerius  ;  istvd  judidum  amfirmavit  prœelamt 
Cottsinerius  ;  clan'ssimus  CousineHus  (Doctrina, 
t.  2,  p.  498  ;  Addenda,  p.  54,  eU:.)'  Le  nombre  des 
raédaOles  grecques  dont  ce  savant  a  enrichi,  à  la 
suite  do  ses  difléivuts  voyapos,  les  collections  roya- 
les de  Munich,  de  Vienne  et  de  Pans,  s'élève 
à  26,000.  n  a  pnMié  quelques  ouvrages,'savoir  ; 
i*iâUr»  à  M.  VahU  San  Clçmentp ,  au  sujrf  d'um 
médaiitt»  de  la  ^llle  de  Magnésie  du  Sipyle,  sur  la- 
queUe  on  a  cru  voir  la  tète  de  Cicéron,  et  où  Fau- 
teur reconnaît  Jules  César,  h  qui  les  habitants  de 
Magnésie  la  consacrèrent  après  l'avoir  dé iûé,  et  en 
coimnémoration  de  cet  acte,  Paris,  1808,  in-8*. 
Cette  dissertation,  resserrée  dans  un  petit  nombre 
de  pages,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'au- 
teur. 2"  Quatre  leltns  adre!«sées  à  M.  Rostan, 
memlwe  de  l'Académie  de  Uarseille,  sur  rinscrip> 
tion  dto  Rosette.  Ces  lettres  n'ont  pas  poiu-  objet  les 
langues  dans  lesquelles  est  conçu  le  texte  de  e^tte 
inscription,  mais  les  faits  de  l'histoire  des  Lagides, 
auxqnds  elle  se  rapporte,  et  particuiièrerocnt  tenr 
système  monétaire.  Dans  la  première  lettre,  l'au- 
Icur  prouve  que  l'inscription  n'est  qu'un  décret  qui 
déifie  IHoIéméenÉpiphane,  et  il  s'attache  à  établir 
la  différence  qui  existe  entre  la  déification  et  l'fi- 
pothéose.  Dans  la  seconde,  il  veut  montrer  que 
Ptoléniée4iilladelphc,  héritier  du  trône  à  l'âge  de 
cinq  ans,  a  eu  plusieurs  tuteurs.  La  troisième  a 
pour  objet  de  fixer  l'épiMpie  à  laquelle  l'inscription 
de  Rosette  appaiiicnt  ;  l'auteur  fait  voir  que  Ptolé- 
mée-Épiphane  ne  dut  point  être  sacré  à  l'âge  de 
treixe  ans,  comme  on  l'a  cru,  mais  à  vingt-cinq, 
ép«xiuc  où  les  l'ois  pouvaient  c'ire  initiés  aux  mys- 
tères sacrés  ;  que  c'est  à  cet  Âge  quH  se  maria  avec 
Qéopûtre,  fiBe  d'Antlochas  le  Grand,  rd  de  Sy- 
rie, et  que  la  date  raanpiée  dans  l'inscription^  Van 
neuf,  est  une  ère  uuuveUe  qui  part  de  ce  double 
fait,  savoir  :  du  mariage  et  de  la  consécration  reli- 
gieuse du  jeune  prince.  Fnfin,  dans  la  quatrième 
lettre,  l'auteur  reclufi  cLie  niicl  a  été  le  système  mo- 
nétaij-e  des  rois  d'Egypte,  et  comment  s'est  étabH 
le  di-uit  dont  ils  ont  usé  de  placer  leurs  effigies  sur 
leurs  monnaies.  11  veut  démoulrer  que  nous  possé- 
dons sur  des  monnaies  d'or  les  portraits  des  ciin|  ^ 
rois  de  la  famille  des  Laipdes  et  des  quatre  pr&* 
mières  reines,  désignés  comme  ikm  on  déeises 
dans  l'inscription  de  Rosette;  c'est  là  un  apei-çu 
totalement  neuf,  qui,  s'il  est  adopté,  jettera  uu 
grand  joor  snr  la  question  de  stfolr  à  qneUe  épo- 
({ueles  rois  de  l'antiquité  ont  commencé  ù  inanitier 
leurs  monnaies  de  leurs  propres  eifigies.  Cette  beile 
question  est  traitée  avec  plu^  d'étendue  dans  le 
Voyage  df  Mncéduinr.  Cette  quatrième  lettre,  d'un 
grand  intérêt,  forme  seule  uu  in-S'  de  lOfl  images. 
3'  Mémoire  sur  un  petit  m'iuniurnt  ih'  hrmzfi  hou»^ 
(par  l'auteur)  ()  l'erfiamiulans  la  Mysie.  in-K",  lo  p.  ; 
4'  Mémoire  sur  les  monnaies  des  princes  croisée , 
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saJes.  5»  Etsai  sur  les  monnaies  d'argent  de  la 
ligue  aehéenMt  Paris,  1825,  ia-A'  de  170  pages, 
■eoompagné  de  dnq  pludies  de  médailles.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  montrer  que  tous  les  États  grecs 
qui  firent  partie  de  la  confédération  achéennc  frap- 
pèrent des  monnaies  particulières  ou  marquées  de 
quelque  signe,  destinées  à  être  versées  dam  le  tré- 
sor commun  de  la  ligue.  Ce  travail,  neuf  et  entiè- 
rement original,  restitue  à  plusieurs  villes  des 
monnaies  qu'où  ne  connaiwait  plus  pour  leur  ap- 
partenir,  et  qu'on  dasBait  paran  les  Itetrtohm.  U 
agrandit  et  éclaircil  en  divers  (Kiiiils  la  science  de 
la  géographie  numismatique.  Ii°  Voyage  dans  la 
MacUoim,  Paris,  imprimerie  royale,  1831,  In^, 
2  Volumes  ornés  de  Î2  plancher  . 11.0  sujet  de  cet  ou- 
vrage peut  être  divisé  en  trois  parties  :  i"  descrip- 
tion du  pays  duis  l'état  ob  il  ae  Inmve  aujourd'hui; 
BBOnn,  commerce,  gouvernement;  2*  géof-Tapliio 
•ndSDne,  histoire,  révolutions;  3*  momiaies  des 
vois  de  Macédoine  H  des  peuples  renfennés  dans 
ce  pays.  En  ce  qui  conoenie  les  monnaies,  l'auteur 
propose  une  opinion  qui  lui  est  personnelle  sur 
celles  d'Alexandre  et  sur  quelques-unes  des  ixàs  ses 
successeurs.  11  pense  que  celles  de  ces  mioauaies 
qui  portent  le  nom  d'Alexandre,  alors  infime  que  la 
lêlc  y  est  accompagnée  d'aîlrihuts  caractéristiques 
d'Ammon  ou  d'ilercuk,  présentent  bien  en  effet  la 
têle  dn  hâm  macédonien,  n  i^te  que  ce  prince 
ayant  été  honoré  comme  un  dieu  de  son  vivant, 
c'est  à  ce  titre  seulement  qu'il.obtint  rhooneur  de 
voir  son  effigie  consacrée  sur  la  monnaie,  et  qu'il 
prit  les  delioi-s  d'un  dieu  pour  consolider  le  privi- 
lège extraordinaire  que  renthunsiasmc  des  peuples 
lui  avait  décerné.  Ces  images  d'Alexandre  avec  les 
attributs  d'Ammon  ou  d'Hercule  lui  paraissent 
marquer  l'époque  du  changement  opéi^  dans  \& 
consécration  des  monnaies,  lursqu'un  remplaça  les 
Images  des  dieux  par  les  efOgies  des  princes  apo- 
tliéMés.  Cette  idée  est  du  nonibre  de  celles  qui 
s'annoncent  avec  quelque  éclat  et  une  grande  pro- 
babilité, mais  qui  ont  besoin  de  la  coniiiinaUon  du 
temps.  Le  caractère  moral  de  Cousin^  était  une 
extrême  bonté.  Il  n'avait ,  pour  ainsi  dire ,  rien  en 
propre;  sa  fortune  était  celle  de  toute  personne 
dans  la  détresse  qui  recourait  à  sa  bienfaisance. 
Son  excessive  gént^rosilé  allait  souvent  jusqu'à  le 
mettre  lui-mènie  à  la  gène.  Le  portrait  de  cet  anti- 
quaire, aussi  estimable  par  les  qualités  de  son  cœur 
que  par  sou  savoir,  se  voit  à  Paris,  au  Cabinet  des 
Antiques,  ptimiceux  des  avvuts  qui  ont  le  plus 
contribué  à  emkUr  en  à  SDusIier  cette  magnitîiiue 
coUeciion.  Ec— I>— o. 

COUSTAMT  (Pnaa^,  bAiédlctln  né  à  Compiè- 
gne  en  1651,  fit  ses  premières  études  chez  les  jé- 
suites de  cette  ville,  entra  dans  la  congrégation  de 
St-Maur,  et,  montrant  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  fut  appelé  à  Paris,  lorsqu'à  eut  reçu  l'or- 
dre de  prêtrise,  pour  y  être  employé  aux  travaux 
par  lesfiuels  se  distinguait  cette  savante  congréga- 
lioo.  On  préparait  k  StKiemiain  dei  M  l'édition 
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de  8t  Augustin.  Dom  Oouiliiitftit  chargé  de  faire 
les  tables  du  3*  volume,  et,  bientdt  après,  de  dis- 
cerner dans  les  éa'its  de  ce  l'ère  de  l'Eglise,  les  sei^ 
mons  qui  lui  appartenaient  de  oeox  qui  lui  étaient 
fauswment  attribués.  11  s'acquitta  de  cette  tddie 
délicate  avec  une  rare  sagacité.  Dom  Mabilloa 
ayant  déterminé  les  supérieurs  de  la  congrégation 
à  faire  travailler  i  une  nouvdle  édition  de  St.  Ui- 
laire,  on  en  chargea  dom  Coustanl.  11  commença 
sontravailen  1789,  et  le  finit  en,  1C93.  L'édition  al- 
lait être  achevée,  lorsque  dom  Coustant  fut  nommé 
pitair  de  Nogent-eous-Couey.  11  accepte  cetemidol 
par  obéissance  jmais  après  son  Iricnnal,  il  supplia 
les  supérieurs  de  le  rendre  à  sa  première  desti- 
nation. De  retour  kSMSermain  da  Prés,  il  y  reprit 
ses  occupations  favorites,  alliant  une  étude  assidue 
à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse.  11  trou- 
vait d'autant  plus  aisément  du  temps  pour  tout, 
ijii'il  no  sortait  point  et  ne  recevait  ni  ne  faisjiit  ja- 
mais de  \isiles.  11  ne  se  chauiîait  pas,  même  dans 
les  hivers  les  plus  rigoureux,  et,  quoique  aa  aanlé 
ne  fût  pas  bonne,  il  n'usait  d'aucun  relâchement 
dans  les  austérité  qu'il  s'était  imposées.  To^es 
sc!,  léeréatinus  consistaient  dans  quelques  prome- 
nades qu'il  faisait  chaque  année  pendant  quatre 
on  cinq  jours,  plutôt  par  remède  que  par  arana^ 
ment.  Beaucoup  d'ou\ragcs  savants  furent  le  Crutt 
d'une  vie  si  occupée.  On  a  de  dom  Coustant  : 
I*  Appendia  tomiquinti  opermn  8.  Avgatiiiiicim^ 
plertens  sermones  supfiosititius  ;  2°  Appendix  lomi 
sexti  operum  S.  Auguslini  coniinens  tubdUitia 
(^luscula.  Dans  ces  deux  écrits,  dom  Coustant  aoup» 
met  à  ime  critique  sage  et  éclairée  les  sermons  et 
les  ti-aitès  alliibuos  au  saint  docteur.  Non-seule- 
ment il  bit  connaître  ceux  qui  né  sont  pas  de  lui» 
mais  encore  il  les  restitue  à  leurs  véritables  av 
teurs,  qu'avec  une  admirable  industrie  il  parvient 
à  découvrir.  11  est  résulté  deson  travail  que  317  ser- 
mons avaient  été  supposés,  un  grand  nombre 
appartenant  à  St.  Céaaired'Aries  ctà  dMciPft- 
res.  liCr  traités  subirent  le  môme  examen  et  les 
interpolations  qui  étaient  nombreuses  en  disparu- 
rent. 3*  a.  BilarH  fïeiapafvm  episcopi  Opéra, 
ad  manuscrt'ptùs  codices gatUeams,  romanos,  belgi- 
cos,  neaum  ad  vêtent  àiUtmM  eattigata,  Paris, 
Muguet,  1693,  bk4A.  Dom  Constant  a  &it  précé- 
der cette  belle  édition  d'une  préface  dans  laquelle 
il  fait  connaili-e  les  sources  où  U  a  puisé,  et  jusU- 
fie  sur  plusieurs  points  la  doditoe  de  St.  Hiiaire. 
Deux  vies  de  ce  saint  doctciu-  accompagnent  cette 
édition;  l'une  par  dom  Coustant,  tirée  des  monu- 
ments les  plus  authentiques  :  on  croit  que  l'autre 
est  de  Fortunat,  évèque  de  Poitiers.  De  savantes 
notes  juinteo  à  Pouvrage  et  une  critique  toujours 
judicieuse  ont  fait  regartler  celte  édition  comme 
l'une  des  plus  parfaites  qui  soient  sorties  de  la  plu- 
me desbàiédktlns.  4*  VMieim  mami$cfiftairum«<h 
(lirum  a  R.  P,  Bartholomeo  Germon  impugnatorum. 
cum  appendice,  etc.,  Paris,  1706,  in-8»i  Vindicitt 
mantueriptmm  eodftnm  esi^/lriNntar,  fliU.,  VIU, 
iii-8.  DttM  oea  diiB  écriti  ta  Cmistiiit  lébili  k 
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tique  de  dom  Mabillon  et  prétendu  y  trouver  plu- 
sienndiplâmei  faïuj  6*  EpMokBBomaaonmpônti' 
fkmn  «Itqmtd  m»  aoripim  mit,  m  aaneto  Cumm 
te  ad  ItiROCfntium  111  quotqutti  rrpfriri  potuerunt, 
etc.,  tomut  primus,  ab  anno  67  ad  annum  440, 
nûrb,  nsi.  L'ouvrage,  précédé  d^iae  longue  et 
savante  préface,  est  dédié  au  pape  Innocent  XIII, 
au  nom  de  la  congrégation  de  Sl-Maur.  L'éj^tre  dé- 
dicatoire,  écrite  avec  élégance  et  pureté,  est  de 
dom  Mopinot.  Un  Appendix.  qui  termine  ce  tome, 
contient  les  lettres  faussement  attribuées  aux  pa- 
pes. Dom  Constant  avait  préparé  et  achevé  à  peu 
de  choMB  Inès,  le  2'  et  le  3*  volume  de  cette  cot- 
tocUon  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  Ift 
dernière  main.  U  mourut  le  1 8  octobre  1821.  L— v. 

COUSTARU  (Akhs-Piems),  né  à  Liiogane,  dans 
nie  StOomingae,  en  1741,  entra  au  serrice  dus 
ks  mousqiielaires,  oMitit  la  croix  de  St-l/juis,  et 
devint  iieuteuant  des  maréchaux  de  France.  U  vi- 
lait  Ktiré  à  Nantes  en  1789,  et  s'y  montra,  dès  le 
commencement,  favorable  aux  principes  de  la  Ré- 
volution, ce  qui  lui  \alut  le  coinmandcmeul  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville,  et  ensuite  la  nomi- 
nation de  député  à  l'assemblée  législative.  Ce  fut 
lui  qui,  le  6  juin  i792,  Ot  décréter  une  fédération 
à  Paris,  et  la  formation  d'un  camp  pits  de  la  capi- 
tale. La  10  août  suivant,  il  venait  d'avoir  un  aases 
long  entretien  arec  Loois  XVI,  lorsquH  ^ota  sa  dé- 
chéance  ;  cl  il  lui  dit  que  c'était  pour  lui  sauver 
la  vie.  Hééiu  4  la  convention,  il  y  vota  le  bauni8«&> 
ment  de  te  pilnee,  et  s'y  montra,  en  général,  da 
parti  modéré.  Accusé  par  Marat  d'exdter  les  corps 
administratifs  de  son  département  à  se  déclarer 
contre  la  révolution  du  31  mai  1703,  fl  Ait  nie  bon 
la  loi,  et  obli[?é  de  se  réftipier  en  Bretagne,  où 
U  fut  arrêté  par  Carrier,  qui  l'envoya  à  l^aris.  Le 
Whmal  révolutionnaire  le  condamna  4  mort  le  7 
norembre  1793.  Z. 

CODSTEL  (Pichrê),  professeiu*,  né  à  Beauvais 
en  1621,  termina  ses  études  à  Paris  d'une  manière 
A  distinguée  qu'il  obtint,  étant  encore  très-jeune, 
la  chaire  de  seconde  au  collège  de  sa  ville  natale. 
II  accompiigna  à  Rome  Henri  Arnaiikl,  depuis  évè- 
que  d'Angers,  que  le  roi  avait  citargé,  en  164S, 
dVme  nWon  dffieate  près  le  saint-aége.  A  son 
retour,  Coustel  fut  choisi  par  Nicole  et  Lmcelot, 
pour  enseigner  les  humanités  à  Port-Royal.  11  y. 
resta  [asqu'en  1660,  époque  de  la  destruction  de 
cette  école  célèbre,  où  il  eut  la  gloire  de  compter 
Radne  au  nombre  de  seii  élèves.  U  devint  ensuite 
piéoepteur  des  neveux  du  cardinal  de  Furstem- 
berg,  çt  6nit  j>ai-  se  charger  de  la  direction  de  plu- 
sieurs enfants  de  boiuie  faïuillc,  au  collège  des 
Gressins.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  prit  de  lui- 
même  sa  retraite  et  retourna  à  BeauvaU,  où  il  ter- 
mina ses  jours,  le  16  octobre  1704. 11  vnU  déposé 
le  fruit  de  sa  longue  expérience  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Les  régie*  de  l'éducation  du  ttUauU,  Pa> 
lis,  1667, 2  vcL  ful  |ii  dié  Inntllê  à 
fanteur  da  TnM  àm  UÊdm  J^tAn^ndÊikmt 
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el  littéraire,  avec  une  préface  de  l'abbé  Goujet,  cl 
un  abrégé  de  la  vie  de  fauteur.  On  doit  enuHre  à 
Cenetel  t  awtfwMwft  d»  f^flim  sf  tfet  ta/ht»  Mm 

pour  sTcir  âr  dM<!ion  sur  la  comédie  ft  let  cûm^ 
(i««n<,  Paris,  1694,  in-12.  C'est  une  réfutation  de 
h  leHre  atliiinée  an  P.  François  CafRuv,  tfaéaUn, 
qui  se  trouve  en  tète  du  théâtre  de  BoursauU,  ou 
séparément,  1694,  in-12.  Barbier  {Dictionnaire  des 
anonymes,  2*  édition,  t.  3  p.  328)  attribue  àOlKia* 
tel  la  traduction  des  Paradoxes  de  Cicéron,  aœe 
des  notes.  Paris,  1666,  io-12,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme de  Du  Qouset,  anagramme  de  Coustel  ; 
mais  celui<i  n'en  bit  que  l'éditeur.  La  traduction 
est  de  Lemaistre  de  fttei  Goortel  avait  composé 
un  grand  nombre  d'autres  ouvTages  destiné?  à  l'é- 
ducation,  qui  sont  restés  manuscrits,  qu<nqu'il 
eùi  obtenu  deux  privilèges  pour  les  fiiire  impri- 
mer. L— M — r. 

C0UST£L1ER  (AmoiNE-UiiBAiit),  Ubraire  à  Paris 
en  1712,  imprimeur  en  1720,  mort  en  1724,  a 
(Innné  s(fn  nom  à  une  collection  en  dix  volumes 
piiitit  in-8»  (et  non  in-i2)  de  quelques  ouvTagcs 
français  qu'il  a  imprimés,  et  qui  comprend  :  i'  la 
Farce  de  maUre  Pathelin,  i723  ;  2»  Œuvres  de  Fr. 
Villon,  avec  des  remarques  par  E.  de  Laurières, 
1723  ;  3»  Œuvres  de  J.  Marot.  1723  .  on  trouve  à 
la  suite  les  œuvres  de  Micliel  Maiot  j  4"  Poésia  de 
GvitttmmCritin  ;  1723,  8*  Mtte»  de  0.  (ktqu^- 
lart.  1723  ;  G'  Légende  de  vuiitrc  rirrrc  Fuifcu, 
1723  (voy.  BovBOic«i)j  7*  Poéaie»  de  Martial  de 
Pari»,  dit  d'Aumgm,  I7M,  f  voL  ;  8>  mm>m 
df  Raran.  1724,  2  vol.,  qui  sont  les  plus  rares  de  la 
collection.  —  Àntoiik^Urbain  Codstelier,  son  flls, 
ragn  Kbraire  à  Paris  en  1741,  mort  le  21  août  1763, 
a  composé  quelques  romans  :  !•  l'Heureuse  Fai- 
blesse, 1736,  in-12;  2'*  Lettre  d'une  demoiselle  en- 
tretenue à  son  amant,  1749,  in-i2;  3*>  la  B^pmtdiê 
galante.  1750,  in-12;  4*  te  PetiUi  Nouvelle* pari- 
siennes, 1750,  in-12  ;  S*  LsUres  de  ta  Fillon,  175 1 , 
iD-18;  6"  Lettred'un  Français  à  un  Anylais,  ll'jo, 
iihl2 i  7"  Histoirt  dtm  homme  monstrueux,  in*12  ; 
8»  h  PsUt  Parisimt,  almainch,  1757;  9*  Lettres  â» 
Montmartre,  1730,  in-12,  publiées  huis  le  nom  de 
Jeannot  Georgin.  Ces  opuscules  ne  lo  recomman- 
dent pas  à  k  poeiMld  ;  mais  è'eat  hii  qui  a  donnd 
les  dix-sept  premiers  vohimes  de  la  collection 
d'auteurs  latins  connue  sous  le  nom  du  Bai  buu 
(loy.  BAaaoo).  C'est  aussi  lui  qui  a  fait  imprimer 
élégamment  le  Recueil  de  romans  hiitoriiptes  dont 
Leuglet-Dufresnoy  fut  éditeur,  Londres  (Paris), 
1746,  8  vol.  peut  in-12.  Z. 

CODSTOU  (Nicolas),  habile  statuaire,  né  à 
Lyon  le  9  janvier  1658,  apprit  les  premiei-s  prin* 
cipcs  de  son  art  sous  son  père,  qui  était  sculpteur 
en  bois,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  re- 
cevoir des  leçons  plus  savantes  de  Coysevox,  son 
oncle.  H  remporta  le  grand  prix  de  l'Académie  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  fit  le  voyage  de  Rome 
ane  la  pension  da  roi.  )l  s'appliqua  prindpale- 
vlllfl^  à  dtaditr  bs  ounaya»  .4» 
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Michd-Ange  et  de  HAIgarde,  et  il  fit  la  copie  de 
Vfiticule-Commode  que  Vaa  voit  dans  les  jardins 
de  VcraaiUei.  Gooune  l'original  porte  quelques- 
uns  des  canetôMs  qirf  décrient  d<'jn  IVikkiuc  de  la 
décadence  de  l'art,  Couslou  «o  mit  pcimis  de  ne 
s'y  attacher  serviloueul.  Après  trois  ans  d'ab- 
sanee,  fl  revtail  à  Paris,  et  vU  son  talent  rechenlid. 
En  ifiO.I,  I'Acadt5mie  le  reçnt  dans  son  sein.  Un 
baii-relicf  de  marbre  représentant  la  joie  des  Fran- 
çais lors  da  rétaliiissenMiit  de  la  sanlë  de  Louis  Xi  V, 
fut  Pfin  iniuceati  de  rdreplion.  l/onvrape  le  plus 
inipurlanl  de  Couslou  fut  alors  le  groupe  qui  re- 
présente la  jMiction  de  la  Seine  avec  la  Marne.  Ces 
deux  fl^niros  ont  neuf  pieds  ck'  propurtion.  et  sont 
amMnpaf:iiéL's  de  ligul'es  d'enliints  tiennent  les 
attribuls  de  ces  iMèrcs.  Ce  in  ivi m  capital, 
d'alwrd  destiné  aux  jardins  de  Blarh ,  est  à  pi^ésent 
anx'niileries.  On  Yoit  encore,  dans  le  même  jar- 
din, quatre  ouvrages  do.  a-t  artiste,  deux  retoure 
de  cliasso,  figurés  par  des  nymphes^  dont  chacune 
est  gruupëe  avec  un  enfent,  la  statue  de  lûtes 
César,  et  surtout  le  /A-n/rr  chasse  ur.  On  estime 
moins  les  deux  chasseurs  quil  avait  faits  pour  le 
Jaidin  de  Nariy;  l'un  vient  de  terrasser  un  aan- 
glior  cl  ost  |ir<>t  à  lui  rlonncr  la  mort  :  l'animal  est 
une  belle  imitation  du  sanglier  antique  de  Flo- 
rence ;  l'antre  tient  nn  cerf  par  le  bois,  et  va  lui 
plonger  le  couteau  dans  la  gorge.  On  hlAnio  le 
costume  de  ces  deux  flgures  ;  on  y  tx;tix>nve  un 
goût  Ihuiçais  trop  opposé  au  goût  pur  de  l'an- 
tique; mais  on  retrouve  tout  le  talent  de  Constou 
dan»  le  grou[>o  de  Triions  qui  décoi-e  la  cas<M(le 
rustique  de  Versailles  ;  on  l'admit^  enc(tn'  plus 
dans  la  descente  de  croix,  qii'on  appelle  If  Viptt  de 
ttmit  XIII.  et  qui  était  placée  au  fond  du  chœur 
de  Notre-Dame,  h.  Iteis.  Cest,  suivant  Oandré- 
Bardon,  un  chef-d'œuvre  qiii  renfcnne  tout  ce  que 
le  grand  caractère  de  dessin  et  le  majestueux  pn- 
lliétique  de  l'eipressiun  ont  d'intéressant.  On 
voyait  aussi  du  même  artiste,  dans  cette  église,  un 
&-Ami^  enniaiiire,  et  le  cmciftc  ëlev^  an-dMsns 
lie  la  tnille  dn  duviir.  T'est  do  lui  qu'est  le  tom- 
beau du  prince  de  Conti  qu'cku  voyait  autrefois 
dans  le  chceur  de  Péglise  de  fil-André  des  Arcs,  et 
celui  du  mait'chal  (le  rn'ijiii.  aux  .larohins  delà 
rue  St-Honoré.  Il  lit  pour  la  ville  de  l.yon  la  lif^ure 
«nllKnzo  de  la  Saône,  de  div  i^ieds  de  pi-oportion, 
qui  omail  le  piéiie-it.!!  de  h  statue  de  hun's  XIV. 
Gelartiiite  a  lra\ aille  jus<pi'a  IVij^i'  de7(;  ans,  et  le 
dernier  de  sesonvrages,  que  la  nnut  ne  lui  a  pas 
pennls  de  terminer,  est  l'un  des  plus  estimés. 
C'est  un  bas-relief  en  médaillon,  représentant  le 
Passagi'  du  Ithin  ;  on  le  voyait  autrefois  à  Vei"sailles, 
dans  le  salon  de  la  Guerre  :  il  est  maintenant  au 
musée  des  Monmnents  français,  ainsi  que  plusieui-s 
autivs  (If  ses  ouvrages.  Cou.stou  a  fmi  .«a  fairière 
lalMrieusti  lu  l"  mai  1733.  U  s'est  distingué  par 
llesprit  de  ses  conceptions  et  l'hgrément  de  son 
extVution.  Ses  ftKTnes  ont  de  la  pureté;  mais  on 
ne  trouve  pas  dans  ses  oiUTages  le  caractère  sage 
de  Itiiitiiiue;  on  ponmlt  toi  reprodiar^e  am 


trop  pénétré  dn  goât  fhmçafs,  et  d'avoir  eu  plu»* 
d'agrément  que  Ao  grandeur.  Cfiusin  de  Conta- 
mine, de  Grenoble,  a  publié  son  £lMe  kittorique, 
Paris,  1737,  in-f 9.  Lt  pînfie  renfeime  ta  dea- 
t  riptinn  l  aisoinii'C  dO  9tt  ouvrapes.  Plusieurs  dfi 
ses  bas-reliefs  sont  gnmél  dans  la  Deicription  âet 
himUUi»$,  et  Cochin  a  gravé  trois  statues  diaprfcs 
lui.  A — s. 

COUSTOU  (Guillaume},  frère  de  Nicolas,  na- 
qfoit  à  Lyon  en  lAlfl,  1M  Aève  de  Goyievox,  et 
snrpas>;a  son  frère.  Parti  pour  Rome  avof  la  pen- 
sion du  roi,  des  ti-acasscrios  1  onipoclièrent  d'en 
jouh*.  Avec  un  talent  encore  naissant,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  dans  cette  capitale  des 
arts,  où  les  talents  les  plus  distingués  avaient  de 
la  peine  à  flser  l'attention.  Les  demière.<»ressoim*es 
loi  manquaient  ;  il  se  disposait  à  pailir  pour  Con- 
stantinople,  lorsqu'il  fut  recueilli  par  l-c  Gros,  et 
il  travailla,  sur  le  modèle  et  sous  les  yeux  de  ce 
grand  maître,  au  bas-relief  de  St.  Louis  de  Gon- 
zague.  De  retour  à  I*ari8,  il  donna,  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  n>yale,  Hercule  sur  le  bûcher,  et 
fit,  quelques  années  après,  pour  les  jardins  de 
.Mari y,  les  flgures  de  DkqaJbné  et  éPïïtppomèw.  La 
I)a{>hné,  légèrement  drapo'e,  finement  dessinée, 
artistemcnt  exécutée,  parait  être  une  imitali«in  de 
VAUtlmaê  antique.  C'est  aussi  à  Hariy,  sur  la  ter» 
rasse,  h  la  tête  de  l'abreuvoir,  que  se  voyaient  les 
demiei-s,  et  peut-êtiv  les  plus  beaux  de  ses  ou- 
vrages. Ce  sont  deux  groupes,  dont  rbacun  eat 
composé  d'uu  cheval  qui  ?o  cabre  et  d'un  écuycr 
qui  le  retient.  Ces  deux  groupes  s<int  actuellement 
à  l'entrée  des  Clianipa*Blysées.  Le  même  artiste, 
quelques  années  auparavant,  avait  fait  le  groupe 
en  marbre  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  qui 
décorait  le  tapis  vert  des  jardins  de  Marly.  On  peut 
regarder  comme  un  ouvrage  capital  la  figure  en 
bronze  du  Rhône,  de  dix  pieds  de  proportion,  qui 
décore  aetnelloment  le  veslibulc  de  riiéilel  de  ville 
de  Lyon.  On  voit  de  Guillaume  Coustou,  à  Ver- 
sailles, un  ilnedkw,  dans  une  aHëe  dn  théft1i«  d'eaa, 
et  un  bas-relief  scidpté  .sur  l'une  des  porie«  de  la  tri- 
buiKj  OÙ  le  roi  se  plaçait.  U  représente  Jésus-ChriM 
doit»  le  lemfie  ow  miHm  de»  doefeurt.  Ceat 
Guillaume  qui  a  tennino  le  Ptixxage  du  Bhin  com- 
mencé par  srin  frère,  et  qui  était  placé  dans  le 
sdonde  la  Guenw  I^î  fort  Tholus,  désigné  par 
une  totir  embrasée,  s*  dessine  légèrement  sur  le 
fond;  un  j^énie,  poilant  le  casque  du  monarque, 
paraît  d'un  côté  ;  de  l'autre,  la  Victoire  couronne 
le  héros.  Ces  deux  objets,  traités  dans  ime  pro- 
gression raisonnéc  de  relief,  soutiennent  le  sailtoni 
de  la  figui-e  principale,  tandis  que  celle  du  fleuve, 
placée  sur  le  site  le  plus  avancé,  soutient  elle- 
même  le  groupe  oïl  le  roi  domine,  et  s'aecorde  en 
même  temps  avec  le  ehamp  du  Kas-nMief,  i>ù  elle 
parvient  par  la  médiation  des  accessoires  qui  l'en- 
vironnent. Si,  dans  cet  ouvrage,  les  talents  de 
Guillaume  sont  associés  à  ceux  de  Nicolas,  il  a 
fait  seul  le  beau  bas-f«lief  qui  décore  la  porte  des 
bmlidet.  LodsXlT,  à  dicvaUestaeeompagnéde 
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deux  Vertus  assises  aux  angles  du  piédestal  ;  lus 
saillies,  d'un  relief  léger,  sont  én  contraste  avec 
des  pai-tics  entièrement  isolées.  C'est  par  la  mairie 
des  oppositions  que  lo  ciseau  a  judicieusement 
eontrebalancé  cette  vaàbê  de  plam  qui  jette  de  la 
nionoliMiio  ft  (ic  l'ennui  dans  certains  bas-reliefs. 
La  uoble  sttuplicitti  de  celui-ci,  délMirassée  desdé- 
laib  mindtieux  qui  appamrrteent  les  ellisUi  «n  Im 
multipliant,  ili'ncile  (jiie  l'auteur,  ami  de  l'anli» 
que  et  du  la  nature,  a  perfectionné,  par  l'inspi- 
valion  de  oeUe-d,  les  principes  puisés  dans  Taotre. 
On  estime,  dans  cet  hôtel,  les  fiptircs  en  pierre  de 
Mars  ci  de  JHinm-f,  ouvrages  du  nu  nie  statuaire, 
ainsi  que  les  ligures  d'Hercuk  et  de  Pallus  à  la 
principale  iMirte  de  l'hôtel  de  Soubiso.  Entre  les 
muixeaux  qui  assurent  à  Guillaume  Couslou  un 
nuig  distingué,  on  place  encore  le  frouton  du  (  Aià- 
teau-d'eau  vis-à-vis  le  Falais-Royal  j  il  y  a  repré- 
senté la  Seine  et  la  fontaine  d^Arcueil;  U  a  au&si 
décore  la  grande  chambre  du  palais  de  Justice 
d'un  bafr-rdief  où  Ton  voit  Louis  XV  e$tUre  la  Jw- 
tiee  et  h  Viriti.  On  ToH  de  hil,  au  Musée  des 
monuments  fran<,ais ,  sculptes  en  marlire  blanc 
les  statues  ^do  ix>uis  XIU  et  du  cardinal  Dubois. 
Ce  laborieux  stataBb»  est  mort  à  Faiis  le  îS  fé* 
nier  ma.  A— s. 

COUSTOU  (GniLLAOn),  Ois  du  précédent,  né  à 
Pnto  en  4716,  fil  le  voyage  de  Rome  avec  la  peu» 
SiOll  que  le  roi  accordait  aux  élèves  qui  rempor- 
Moil  les  premiers  prix.  A  son  retour,  il  aida  son 
piâe  dans  l'exécution  des  groupes  de  chenuz.  U 
fut  reçu  h  l'Académie  en  1742,  et  son  morceau  de 
réception  fut  un  Vulcain  attendant  Us  ordres  de 
Vàm  pMsr  forger  les  armes  d'Ènée.  Cette  compa- 
gnie le  nomma  professeur  en  1 746,  puis  recteur  et 
enfin  trésorier.  Le  roi  lui  conlia  eiuuite  la  garde 
des  sculptures  déposées  au  Louvre.  11  entreprit  en 
maibre,  pour  les  jésuites  de  Bordeaux,  l'Apothi'me 
âs  St.  François  Xavier,  au  même  prix  qu'ils 
offraient  puni  la  faire  exécuter  en  simple  pierre 
de  Tonnerre.  U  resta  longten^  sans  occupation, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Prusse  Keflt  chargé  des 
statues  de  Mars^  et  de  IVnii.?.  I.a  mort  du  dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  lui  prociura  l'occasion  d'exercer 
ses  talents  à  Péiection  du  tonibean  de  ce  prince. 
On  a  encore  de  cet  artiste  un  hae-rolief  en  l)n)ti7.c 
de  la  Visitation  dans  la  chapelle  de  Versailles  ;  la 
figure  de  St.  Roch  dans  l'église  de  ce  nom,  etc. 
Coustou  fut  peu  lalxirieux.  On  ne  lui  conteste  pas 
l'invention  de  ses  ouvrages  ;  mais  on  sait  qu'au 
moins  pour  l'exécution,  il  se  reposait  sur  des  sculp- 
teurs haMlcs  que  le  défaut  de  fortune  obligeait  à 
lui  vendre  leurs  talents.  Un  nommé  Thtfré,  qui  est 
mort  obscur,  a  eu  beaucoup  de  part  aux  derniers 
ouvrages  de  Coustou  ;  c'est  lui  qui  a  sculpté  entiè- 
rement le  ftwHon  de  Ste^;enefnève.  Au  moment 
où  une  maladie  t^ravc  ne  hissait  aux  amis  de  C/ms- 
tou  aucun  espoir,  M.  d'Angcvillicr  obtint  pour  lui 
lecordoade^^idMl,etillelniporfa  halniiême 
au  moment  oîi  l'empereur  Joseph  11  lui  avait  fait 
l'honneur  de  venir  le  voir.  Cette  faveui-  parut  lui 


rendre  lasaulé;  mate  entoilnwéomba  le  13  jutt* 

let  1777.  A — s. 

COUSTUREAU  (Nicolas),  sieur  de  la  Taille, 
président  en  la  chambre  des  compter  de  Bretagne, 
intendant  général  de  la  maison  de  Montpensicr, 
mort  en  I.H96,  avait  laissé  en  manuseiit  la  Vie  de 
Lmùê  de  Boitrbon,  surnommé  le  Ban,  premier 
due  de  Houtpemier,  depuis  ISM  jusqti'cn  18711? 
Jean  du  Boudiet  la  finit  et  k  publia  {vay.  Boo- 
chbt).   A.  B— T. 

G0U8TDIUBR  (Picaiie),  plus  eonno  sous  le  nom 
de  Stitor  qu'il  a  pris  dans  tous  ses  ouvrajîes,  fut 
docteur  de  .Surixinne  et  ensuite  chartreux.  Il  était 
né  à  Chemiré-le-Roi,  dans  le  Maine,  on  ignore 
qiu'Ile  année.  Il  fit  ses  études  à  Paris.  d.iiis  l'uni- 
vei-sité,  prit  ses  degrés  en  théologie,  fut  prieur  de 
la  ruaisiin  de  Sorbonnc  pendant  sa  licence,  et  en- 
seigna la  philosophie  au  collège  de  .Ste-Barbe.  Il 
aimait  beaucoup  l'étude,  et  passait  pour  un  homme 
habile  et  versé  dans  les  sciences.  A  ces  qualités,  U 
joignait  une  vie  réguliè^,  de  la  piété  et  du  sèle. 
Pwrenu  &  un  ftge  raAr,  il  entra  dant  l'onlre  des 
chartreux,  oii  il  devint  prieur  de  plusieurs  char- 
treuses, notamnMBit  de  celle  de  Notre-Dame  du 
Parc  an  Haine,  puis  visiteur  pour  la  province  de 
France.  Il  mourut  le  18  juin  1537.  On  a  de  lui  : 
1"  Pétri  Sutoris  doctoris  theologi,  frofessione  Car- 
OMiimi,  dê  vit»  Certikustona  lArl  lino.  Parbr, 
Jean  Petit,  1522,  ln-4»  ;  I>ouvain,  ir.75,  ln-8»  ;  Co- 
logne, in-8",  1609.  L'auteur  y  réfute  quelques  dé- 
tracteurs de  la  vie  monastique,  et  particulièreroenl 
de  celle  des  chartreux.  Dans  le  1"  livre,  il  fait 
l'apologie  de  son  ordre  ;  dans  le  2*,  il  parle  des 
oeeupâm»  des  chartreux  et  de  l'excellence  de 
leurs  exercices  qdritiiels.  11  consacre  un  chapitre 
aux  écrivains  de  cet  ordre.  Il  soutient  la  vérité  de 
l'histoire  du  clianoine  de  Paris  {imj.  St.  Bnoo),  et 
traite  des  vœux  monastiques  et  de  la  manière  de 
les  observer,  t*  De  trtpliei  dives  Amm  «mmbio, 
Paiiï,  r)23.  Doni  Coustiuier  y  soutient,  contre 
Jacques  Lefèvrc  d'ËtapIcs,  que  Ste.  Anne  a  été  nu« 
riés  trois  fols,  opiirion  qui  ne  lui  est  pas  partien- 
lière.  3*  De  translationc  BihUœ  et  nmxsrum  in- 
terprelationum  reprobatione,  Paris,  typis  Pétri 
V^hiouri,  1SS8,  in4!Dl.  Dans  cét^  ouvrage,  dom 
Cousturicr  a  surtout  en  vue  la  traduction  du  ^Voifr- 
reau-Ti'stament  \yar  Éra-sme.  il  y  défejid  la  lidclité 
et  l'exactitude  de  la  Vulgate  ;  tt  apfinie  sur  son  au- 
thenticité, et  montre  le  danger  qu'il  y  aui-ait  «le, 
lui  substituer  toute  autre  version,  t^e  livre  donna 
lieu  à  une  apologie  de  la  part  d'Érasme.  Le  char- 
treux publia  en  réplique:  Adi-^rsm  insanamErwfmi 
apohgiam.Pftri Sutwis  Ant-nfKtlntjia,  Paris,  l.')2(i, 
ln-4".  Erasme  trouva  ce  doniior  écrit  si  violent  qu'il 
n'y  répondit  point,  ce  qui  vTaiscmblablement  donna 
lieu  à  ce  vers  d^Dne  épignunme  du  temps,  mtoe  à 

la  tète  de  la  version  de  Id  JNUsquedflBBUNUtarier 
publia  à  Paris  en  1523  : 

Sulorcm  ,  Eruml  qui  suil  ora,  Tidei. 

4'  Apoloyelicunï  in  novos  aniicomaritas,  prceclaris 
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tfeata  VirgmU  Maria  UmdUm  detrahêiUet,  Paris, 
^5iQ,ixi^^'     ApologiaFeM SuUrrit  hitâamnaUm 

'  iMthcri  hœrestm  de  votix  numasticis,  Paris,  1S3I . 
ii^.  Cet  ou^Ta8e  passe  pour  un  des  plus  solides 
et  des  mteds  écrite  du  sauvant  ehaitrani.  6*  PHH 

^toris  Carthusiani,  de  potestate  Ecclesicn  in  oc- 
aêUii,  Paris,  1534,  in-â*.  Dom  Coosturier  ne  tou- 
bit  point  qiwee  IHn,  oh  fl  Irailait  d'une  matière 
difficile,  pirût  avant  de  l'avoir  soiunis  à  l'examen 
de  penonnes  liaMes.  On  a  peut-être  à  reprocher 
à  ce  savant  rd^sieux  trop  de  vdfaéneiioe  à  l'égard 
de  SCS  afU  crsaircs;  mais  on  ne  peut  lui  refuser 
beaucoup  de  connaissances  pour  son  temps,  un 
grand  lèla  pour  la  saine  doctrine  et  un  vtfritable 
amour  de  son  f*tat.  {Voy.  sur  les  ou\Tages  de  ce 
chartreux,  le  toute  3  des  Singularités  historiques 
et  HUèraim  de  dom  Uron.)  L— t. 

COUTEL  (Arrroi^K),  n«'  à  Paris  en  K)22,  mort 
àBlois  en  1693,  Qt  imprimer  dans  cette  dernière 
«me  un  volume  In-S",  intitulé  Pnmtmdes,  C'est 
on  recueil  de  petites  pièces  de  vers,  parmi  les- 
quelles on  en  distingue  à  peine  une  ou  deux  qui 
soient  au-desrus  du  médiocre.  On  a  cependant 
prétendu  que  madame  Deshoulières  avait  pris  dans 
ce  recueil,  non-seulement  l'idée  de  sa  charmante 
Idylle  des  moutons,  mais  encore  la  plupart  des 
vers  de  cette  pièce.  Le  recueil  de  Coutel  est  sans 
date;  on  a  conjecturé  qu'il  avait  paru  en  1649; 
mais  cette  conjecture  est  fausse,  puisqu'on  y 
tiQUTe  une  épiti^he  de  I60i.  A  cette  (!poquc,  ma- 
dan  d  Seahoaitères était  âgée  de  vingt-trois  ans,  et 
depui:»  longtemps  cUc  cultivait  la  poésie,  pour 
laquelle  elle  avait  annoncé  dès  son  enfancedes 
dispositioaatrMieureuaea.  Elle  pouvait  doue  avoir 
cou.|>(isé  VIdylle  des  moutons,  l'avoir  lue  dans  sas 
suci  A'4.'s,etmême  en  avoir  laissé  prendre  des  co- 
pies. Une  de  ces  copies  peut  être  tonAée  entre  les 
mains  de  Coutel,  et  celui-ci  l'avoir  insérée  dans 
son  recueil,  sans  aucun  scrupule.  Madame  Dcs- 
honHères,  mécontente  de  sa  première  esquine, 
l'a  retouchée  dans  la  suite,  cl  l'a  fait  imprimer 
avec  ses  autres  oumges,  dans  l'état  où  on  l'y 
trouve  maintenant.  De  plus,  il  est  siîr  que  jamais 
on  n'a  accusé  madame  Deshoulièl'CS  d'un  autre 
plagiat,  et  qu'il  est  prouvé,  au  contraire,  que  Cou- 
tel  a  mis  à  contribution,  sans  ks  aanmer.  Bon 
taut  et  d'autres  poètes  antérieurs.        W — s. 

COUTEUJE  (Jeas-Marie-Josewi),  né  au  .Mans 
en  1748,  fit  ses  éludes  dans  cette  ville  et  montra 
un  goûllrès-vif  pour  la  physique.  C'était  le  temps 
où  Franklin  venait  de  déinuvrirles  paratonnerres: 
le  jeune  Coutclle  imagina  d'en  placer  un  siu*  la 
maison  de  son  père  ;  et  ce  fut  le  premier  qui 
rut  au  Mans.  Venu  à  Paris,  il  s'y  lia  avec  le  célèbre 
physicien  Charles,  qui  lui  procura  tous  les  moyens 
de  se  livrer  à  ses  éludes  favorites,  particulièrement 
àcdledu  gai.  Cette  étude,  alors  si  loin  de  ce 
qu'elle  est  aujounl'hui,  le  conduisit  à  prondrc 
une  grande  part  à  toutes  lés  expériences  d'auro- 
akals.  Lonque  la  rnnwAit  aux  priaesvrael'Eii- 
nipe»«a  1793>lei  mnU  ayant penaé  ^  cette 
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invention  pouirait  Être  de  quelque  aUUté  dans  les 
armées,  on  créa  une  compagnie  d^iérosHers,  dont 

Coutellp  (lovinl  lo  rapititiuo;  i  l  il  fut  chargé  de 
conduire  celte  compagnie  à  l'armée  de  Sambre-et> 
Meuse,  oh  fl  fit  une  ascension  le  Jour  même  de  la 
bataille  de  Fleurus,  au  mnyon  de  lonpues  cordes 
que  tenaient  des  gëndarmes  à  cheval.  On  a  beau- 
coup parié  dans  k  temps  des  effists  merveflleuz 
de  ce  moyen  mis  pour  la  premiiTo  fuis  on  usage 
afin  d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  ;  mais, 
témoin  oculaire  nouHnSme  de  cet  essai,  nous  ne 
craipnons  pas  d'affirmer  qu'il  ne  contribua  en  rion 
aux  succès  de  la  journée.  Coutelle  fut  cependant 
encore  chargé  d'organiser  une  autre  compagnie  à 
l'armée  du  Rhin  ;  et  l'on  a  dit  que  «juclqucs  ascen- 
sions faites  devant  les  places  de  Manheùn  et  de 
Mayenee  ne  furent  pas  sans  utilité.  Mais  ce  qui 
prouve  que  cette  invention  est  de  peu  d'effet  à  la 
guerre,  c'est  qu'on  y  ronoura  bieiitiit.  Bonaparte, 
en  partant  pour  l'Egypte,  en  i  708,  ayant  pensé 
qu'elle  pouvait  iHre  de  quelque  influence  sur  les 
ipnoi-antes  popidations  de  l'Orient,  deux  compa- 
gnies d'aérostiers  fiu^t  embarquées  avec  lui,  sous 
les  ordres  de  Coutelle,  qui  avait  été  nommé  chef 
de  bataillon.  Hais  tout  lein*  équipage  périt  dans 
l'incendie  du  vaisseau  VOrient  la  bataille  d'A- 
boukir,  et  Coutelle  n'eut  plus  qu'à  s'occuper  de 
découvertes  scientifiques  avec  la  commission  des 
arts,  dont  il  était  membre.  Il  remonta  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  jusqu'aux  cataractes  du 
NU,  visita  Panlique  Memphis  et  ses  piynmidM, 
Thibes,  Luxor  et  ses  olvolis/pic^,  etc.j  enfin,  il  fut 
diargé  de  faire  arriTer  en  iùirope  tous  les  pré> 
deux  objets  de  tant  de  recherches,  ce  qui  hd  vunt 
le  grade  de  colonel.  Revemi  en  France  après  le 
1 8  brumaire,  Bonaparte,  pnmier  consul,  le  nomma 
inspecteur  anz  revues  ;  et  ce  ftit  en  oetteqnamé 
qu'il  fit  les  campagnes  de  Prusse  en  1806,  i  807, 
puis  celle  d'Eqiagne,  où  il  eut  le  bras  cassé  à  Me- 
delin,le  i8  mars  1809.  NomBé  souatespede»  à 
Versailles,  puis  à  Paris,  il  fut  compris  dans  les  ré* 
foj-mes  de  1816,  et  se  retira  au  Mans,  où  il  mou- 
rut leM  mersISW.UapuUlé:  l'Ihie  hraehnva 

fur  l'emploi  des  aérostats  auxarmies  de  Samltre-rt- 
Meuse  et  du  /{Ain,  en  1794  ;  3f  Des  obsenalioos 
fur  la  tt^pographie  de  SititM...»  las  mcwr»,  tes  «mo- 
ges.  l'industrie  des  habitants;  3*  Observations  mê>- 
téorologiqucs  faites  au  Caire,  en  1799,  1800  et 
1801.  Ces  deux  derniers  font  [partie  de  grand 
ouvrage  de  la  conunission  d'Egypte.  On  a  publié 
au  Mdiis  en  1836  :  Notice  sur  M.  Coutelle,  Im  à  la 
Sociéié  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Mmt, 
dans  la  séance  du  i5  aoril  1835,  fier  M.  Dagoneou, 
son  président.  M — oj. 

COUTHON  (GEoacKs),  naquit  en  1756,  à  Onay, 
près  de  Clermoot-Ferrand,  et  se  livra  de  bonne 
hem-c  aux  études  du  barreau.  Un«  aveuluro  de 
jeunesse  eut  sur  sa  constitution  physique  l'influenoe 
la  plus  fichciise.  En  se  rendant  de  nuit  ch^  une 
de  ses  maîtresses,  qui  hakilait  la  campagne,  il  s'en- 
foDcaJusqn^a  milieu  du  oorps dans tm bourbier. 
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dont  on  ne  put  le  retirer  que  le  lendemain,  cl  avec 
beaucoup  de  peine.  Coutbon  demeuni  entièrement 
periMiis  dos  membiTs  inréricurf!,  et  la  faiblos<;o  de 
sa  ciimploxion,ladoucciu"  apparcnlo  de  ses  rnœtii-s, 
fon))t  iTDt  pluii  tard  le  contraste  le  plus  étrange 
avec  la  ^ioletH•e  de  ses  passions  politiques.  Il  était 
avocat  il  Clei-mont  lorsque  la  révolution  éclata,  et 
toi  bientôt  nommé  président  du  tribunal  de  cette 
TiUe,  ensuite  député  du  département  du  Puy-de- 
IMme  à  l'assemblée  législative  ;  il  s'y  flt  remarquer 
toiif  d'abord  par  la  hardiesse  de  ses  motions.  On 
le  vit  demander  avec  instance  la  sappreasion  des 
mototAns  et  titnjêité  dans  les  eunniiuideaUons  de 
Iteemblée  avec  le  roi,  et,  peu  de  temps  après, 
la  déchéance  des  droits  de  Monsieor  Utepuis 
Lonts  XVnt)  à  la  régence,  il  provoqua  des  oéôets 
.sévères  rnntre  les  princes  émigrés  et  contre  les 
prêtres  dits  réfractaires,  et  appuya  de  toutes  ses 
forces  le  Ueendement  des  Renies  dneorpv  et  Péta- 
blissement  des  comités.  Élu,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  convention  nationale^  il  s'y  rangea 
panni  les  phn  fongueux  démagogues,  et  dès  la 
prcrnii-n-  si'niu  e  ,  proposa  de  vouer  à  la  haine  et 
à  l'exécration  des  peuples  la  royauté,  la  dictature 
et  te  triumvirat.  Dans  le  praeès  de  Uxds  XVI,  il 
vota  la  pt'iiio  <U>  mort,  sans  appel  au  peuple,  ni 
sursis.  Ami  do  Hol)ospierre  et  l'iui  de  ses  admi- 
rateurs, membre  zélé  du  club  des  jacobins,  Cou- 
thon  semblait  incapable  de  se  séparer  jamais  du 
parti  de  la  Montagne  :  on  prétend  néanmoins  quH 
éprouva  quelque  hésitation  lors  de  la  mise  en  ac- 
cusatkm  des  i^rondins;  maîB^^oonune  s'il  eût 
voulu  racheter  un  moment  de  lUblesse,  il  fût  le 
premier  à  demander,  le  2  juin,  l'an-estation  des 
députés  proscrits,  et,  quelques  jours  plus  tard,  il 
flt  décréter  que  les  journées  des  81  mal,  {"et 
2  juin,  avaient  sauvé  la  liberté,  et  l'unité,  l'indivi- 
sibiUlé  de  la  république.  S'il  otMt  en  même  temps 
deatMndnin  otage  kBordeaux,  ponryrépoodre 
dn  taflMinenlqne  les  députés'  dv  ce Ito  ville  et  du 
déparlement  de  la  -Gironde  pourraient  éprouver  à 
ParlB,on  doitfroireqtieoette  proposition  n'étaitlqu'un 
Icum%  on  qu'elle  n'avait  nen  de  sériefix.  Couthon, 
nommé  (10  juillet  1793),  membre  du  comité  de 
salut  pnbNc,  et  devenu  le  rapporteur  foivori  de 
RolK^ipicne,  ne  mit  plus  de  homes  h  son  animo- 
silé  conlie  tout  ce  qui  lui  paraissait  s'op[»oscr  à  la 
marche  de  la  revolution,  et  son  langage  prit  un  ca- 
ractcre  de  plus  en  plus  violent.  11  combattit  l'insti- 
tution des  juiés  au  civU,  parce  que  ce  n'était,  di- 
sait-il, qu^un  beau  réve  des  amis  de  la  liberté.  Le 
8  août,  il  demanda  qu'un  décret  permit  à  tout  le 
monde  d'assassiner  Pitt,  eemonitre  ^atMtit  conçu 
te  projet  d'as*as*ineT  l'espèce  humaine.  Celte  pro- 
position n'eut  point  de  suite.  11  fit  déclarer  traîtres 
à  la  patrie  les  déjHités  proscrits  qui  s'étaient  réfti- 
1^  a  Lyon,  et  fut  envoyé  (19  août),  en  qualité  do 
commissaire  de  l'année  qui  daisait  le  siège  de 
cette  ville.  Indigné  delà  tenteur  desfopérations,  il 
lira  du  département  du  ruy-de-Dôme  un  renfort 
de  60,000  hommes,  et  dès  que  la  ville  eut  capitulé, 
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il  la  couvrit  de  ruines  et  d'échafauds.  On  lit  dans 
une  lettre  écrite  par  lui  an  comité  de  sahil  patHei 

en  date  du  IR  octobre  :  «  De  tontes  les  mo<iurc8 
M  grandes  et  \igourcu.scs  que  la  convention  vient 
«  de  prendre,  une  seule  nous  avait  échappé,  c'est 
«  la  destniction  totale.  »  Couthon  procéda  en  effet 
à  la  démolition  des  monuments  les  plus  remar- 
quable.o  de  la  malheureuse  cité.  Il  se  faisait  porter 
dans  son  fauteuil  sur  la  place  Belcour,  et  frappait 
avec  un  petit  marteau  d'argent  les  édifices  qu'il 
voulait  faire  tlisparaître,  en  disant  :  «  Tombes, 
«  monuments  de  i'otgueil,  labûvous  condamne.  » 
Cependant  ConOion  fut  MentAt  remplacé  par  Gol- 
lot-d'Herbiiis  et  Fouché  :  il  revint  à  Parie,  où 
Robespierre  sentait  déjà  le  besoin  de  s'entourer 
d^ln  certain  nombre  diiommes  dévoués,  qu'il  pût 
opposer  utilement  aux  ennemis  que  lui  attiraient 
son  caractère  ombrageui  et  son  despotisme.  Cou- 
thon ne  hri  flt  pas  déAuit.  n  le  soutint  notamment 
contre  Danton,  qu'il  accusa  de  projets  rmitro-révo 
lutionnaires  et  dont  ii  poursuivit  la  condamnation, 
ainsi  que  cette  de  Rensin  et  du  génM  Wesler» 
mann.  I.e  10  juin  I7ni.  il  présenta,  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  une  nouvelle  loi  destinée  à 
réorganiser  le  tiiburad  révotaHomaire,  c'est-à- 
dire  à  l'ii  dotuK'i'  des'  moyens  d'extermination  plus 
prompts  et  idus  tenililes.  «  1*  délai  pour  punir 
e  les  ennemis  de  la  patrie,  disait  Couthon  dans 
«  son  rapport,  ne  doit-étre  que  le  temps  de  les 
«  reooninltrc;  il  s'agit  moins  de  les  punir  que  de 
«  les  anéantir.  Ici,  toute  lenteur  alTectée  est  coii- 
«  paUe,  toute  formalité  indulgente  ou  superflue 
«  est  un  danger  public.  »  Cette  loi  cependant,  après 
avoir  été  ajournée,  ne  passa  qu'avec  une  opj)osition 
qui  efl'raja  Robespierre,  et  il  s'acyoignit  presque 
Immédiatement  si-hui  et  Coutbon,  pour  fosmer 
ce  triumvirat  qui ,  l^ptès  avoir  dominé  la  con- 
vention pendant  quelques  semaines,  fut  vaincu  le 

9  thermidor.  Dans  les  dOats  qui  signalèrent  cette 
jdimiée,  Couthon,  ayant  été  accusé  par  quelques- 
uns  de  ses  coUègues  d'adirer  à  la  royauté,  se  oou- 
tenla  de  leur  montrer  ses  jambes  piualysées,  en 
s'écriant  d'un  ton  lamentable  :  «  Moi,  me  faire  mi? 
o  et  dans  cet  état  !  »  Décrété  d'arrestation  le  9  llier- 
midcH-,  et  mis  hors  la  loi  en  même  temps  que  les 
deux  ItolK?spienx*,  St-Just,  Lebas,  et  les  autres 
membres  de  la  conmiunc,  ii  se  trouvait  avec  eux  ii 
l'hùtel  de  ville,  qui  fut  bienlêt  forcé.  Couthon  se 
blessa  légèrement  avec  un  poignard  dont  on  l'avait 
armé,  et  se  traina  dans  une  cour,  où  il  feignit 
d'être  mort,  mais  on  Fy  découvrit,  et  il  fut  porté  à 
la  conciergerie  sur  un  brancard.  Le  lendemain, 

10  thermidor  an  2  (27  juillet  1794),  on  le  jeta  dans 
la  tàtale  charrette  :  il  y  resta  étendu  s'ous  les  pieds 
de  ses  complices,  et  scaiffiit  en  mourant  d'horrir 
Mes  douleurs,  car  son  inflmdlé  rendit  l'exécution 
longue  et  diffidle.  Couthon  était  alors  âgé  de 
du  ana.(Koy.  RoinsnBiwE  et  St-Jcst.)  Ca— e. 

CODTINHO  (  Don  Psançois  ),  comte  de  Rodon- 
do,  vice-roi  des  Indes,  succéda  eu  {'.'if}\  àdom  Cons- 
tantin de  Bragance.  Il  mit  toutes  les  foricrcsscs  de 
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oe  pav!'     >'t;it  ('l'  «^'fcnse,  ot,  apprc^nant  que  le 
Zamoriii  «Minait  dans  dos  vues  liostîlcs,  il  iiurlit  du 
port  de  Goa  aree  une  flotte  de  140  vaisseaux  mon- 
tt'c  |wr  t.noo  homnu's  de  troupes,  fit  voilo  vers 
Temcal,  inlinuda  ce  prince,  et  lui  accoixla  la  paix. 
Il  pourvut  ensuite  aux  aflhires  des  Mohiques  et  de 
l'île  d'AmlK)inc.  Cmilinho  faisait  iwpecler  la  puis- 
sauce  portugaise  dans  l'Iode,  lorsqu'il  mourut  su- 
bitement eo  1S64,  gënënlenient  regretté,  à  cause 
delà  dnncciir  de  s<^«  mœurs  ot  de  son  amour  pour 
la  juKtico  et  pour  les  ails  de  la  paix.  11  fut  le  pro- 
.le^taur  du  célèbre  Gamoëns,  qui  avait  été  persécuté 
avant  son  administration.  Le  poète,  à  son  retour 
en  Portugal,  célébra  dans  plusieurs  de  ses  poésies, 
les  bienfaits  et  les  vertus  de  son  pnleciBUr.  B— P. 
COUTLNHO.  Voyez  Marialva. 
COUTO  (  Diego  de  ),  historien  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1S42,  fut  élevé  à  la  cour  avec  le 
prince  de  Portugal,  et  étudia  la  philosophie  sous 
Barthéiemi-des-Martyrs.  Ayant  perdu  en  IHuS  le 
prince  Louis,  son  patron,  il  s'embarqua  pour  les 
Indes,  où  il  servit  pendant  dix  ans,  et  revint  à  lis- 
bonne.  I^  peste,  qui  ravageait  alors  cette  vitte,  le 
força  de  retourner  à  Goa,  où  il  se  maria,  y  occupa 
des  emplois  comsîdéFables,  et  y  mourut  le  10  dé- 
cembre {«16.  Connaissant  à  fond  toutes  les  affai- 
res des  Indes,  il  s'occupa  de  continuer  l'ouvrage  de 
Bancs,  ce  qui  lui  valut  les  titres  d'historiographe 
du  'roi  de  Portugal,  et  de  garde  des  archives  de 
Goa.  Philippe  IV,  roi  d'Kspagne,  auquel  le  Portu- 
gal obéissait  à  cette  époque,  avait  acheté  de  la 
veuve  du  flls  de  Barros,  le  manuscrit  de  la  4*  Dé- 
cade, et  l'avait  confié  à  J.-B.  de  lavanha  pour 
qu'il  la  continuât  et  la  pubUàt.  Couto  fit  paraître 
le  travail  de  Lavanha  et  le  sien  sons  oe  titre  : 

fhrnda  ipiartn  di^  Asia.  Lisbonne.  H«<>,',  rt  r\insi  de 
suite,  jusqu'à  la  7  *  inclusivement,  qui  parut  en  i  (>  1 6 . 
Les  8*  et9*  Décades,  quH  avait  aussi  coca  posées,  ne 
partirent  que  longtemps  après  sa  niorf.en  un  seul 
volume,  en  1673,  à  Lisbonne.  On  dit  que  lorsqu'il 
était  sur  te  point  de  mettre  ces  deux  Décades  au 
jour,  le  manuscrit  lui  en  fut  volé  (1)  ;  qu'il  recdm- 
roença  de  mémoire  sontravaû,  et  qu'il  s'occupii  à 
réduire  les  deux  volumes  en  un.  Nicérondit  que  la  9* 
ctla  H)«  ont  aussi  été  imprimées.  Quant  à  la  H'el 
à  la  13%  qui  furent  rédigées  par  Bocarro,  on  sait 
qiMleaexistent  on  manuscrit  La  0" est  très-rare 
parce  que  la  plupart  des  excmplau^es  furent  dé- 
truits par  un  incendie.  I.e8  cinq  premiers  livi-es  de 
la  12»  Décade  ont  été  imprimes  à  part,  et  forment 
ainsi  un  ouvrage  distinct,  dont  la  rareté  surpasse 
celle  duli>Te  dont  il  est  tiré.  Il  portecc  titre  :  Cinco 
Ubros  (la  décoda  dozf  da  Historia  da  India  de  Diego 
de  CotUo,  dépôts  da  attuo  1586  oM  o  d«  1600,  tira- 
dot  9  hu  par  Bmmamml  Perm.  de  Villarêat,  Pa- 
ris, lfi43,  in-fol.  I^^s  Di'r  i  ks  écrites  i>;ir  Couto  ont 
été  réimprimées  à  Usbuiuie  avec  celles  de  Barro^ 

(0  Ob  le*  a  TftnwvéM  II  y  a  cnvlnm  vlnst  aw,  ainsi  nm  U 
iràçiMsde  4e  Mtie  vUte  M  Koftw  fa  les  M3iff  ttflc  te  isite  dé 
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de  1774  à  1781,  La  Bibliothèque  possède  raiicionne 
édition  des  Décades  4,  3,  6, 7  et  8%  el  les  manu- 
scrite des  8*,  9*  et  10*,  ainsi  que  les  cinq  livres  de  fat 
12"  Décade.  Couto  a  partago  les  éloges  ^jue  l'on  a 
donnés  à  Barros.  (Koy.  Babaos.)  11  est  aussi  au- 
teur d'un  fnilé  contre  fat  rdatiaa  d'Bdhiopie,  par 
Ixmis  de  Urrete,  d'une  Vie  de  Paulo  de  Lima  (Lis- 
bonne, 1768,  in-8«  ),  de  Dialogue  sur  l'histoire  de 
¥b)de  (ibid.,  1790),  etc.  «. 

CODTO  (Luis  de),  garde  des  aicliives  du 
Portugal,  né  à  Lisbonne  en  1G42,  étudia  la  philoso- 
phie à  Evora,  et  prit  le  degré  de  docteur  en  droit 
civil  dans  l'université  de  Coïmbre,  à  l'Afo  de  dix- 
huit  ans.  A  vbgt-deux  ans,  il  expUquait  1  acile  aux 
Académies  de  Santarcm  et  de  Lisbonne  :  Couto  sa- 
\ail  d(!jù  riiéhrou,  lo  givc,  le  latin,  ritalien,  l'es- 
l>aKuol  cl  le  trdnt;ais.  U  traduisit  Tacite  en  portu- 
gais, mais  u\  ce  une  telle  aOeclatïMide  laconisme, 
qu'il  a  rendu,  dit-on,  cet  historien  enc(m!  plus  ob- 
scur. Il  mourut  à  Oureni  le  14  août  1713.  On  a  de 
lui  les  trois  premiers  livi  cs  de  Tacite  et  un  )>oëinc 
en  espagnol  intitulé  :  Affectos  del  arrependimimtOf 
iiuprbnés  à  Lisbonne.  Sa  Km,  par  Jules  de  Mello  de 
Castro,  est  à  fai  tête  de  aa  tndndiaii  da  Tfe- 
cite,  B— ». 

COITTO-PESTANA  (Dom  JosEra),  gentilhomme 
portugais,  ches  aller  de  l'ordre  de  Clu  isI,  ot  contrô- 
leur du  trésor  public  à  Lisbunne,  était  membre  de 
PAcadànted'litstdreetderAcadânte  dosononlmos, 
au  commencement  du  1 8*  siècle.  Fidèle  au  plan  de 
celte  société,  il  s'occupait  de  recherches  historique^ 
et  il  avait  oosmnenoé  un  grand  ouvrage  sur  rhte' 
toire  dos  rois  Denis  el  Alphonse  IV,  mais  il  mounit 
le  7  août  1735,  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière 
main.  Mnsieurs  ouvrages  en  vers,  qui  se  trouvent 
dans  divers  recueils,  et  surtout  son  pocmo  ht'njï«pie 
de  Quiteria  la  santa  ,  lui  avaient  duiuié  la  réputa- 
tion d'un  des  bons  poètes  de  sa  nation.  Mvant  te 
/)tctioiimiir<' de  Ladvocaf,  copié  par  d'autres  bio- 
graphes qui  ont  comme  lui  déhguré  le  nom  de 
l'auteur,  en  l'appelant  Conto-Pertana,  ce  poime 
serait  supérieur  à  la  Lusiade  du  Camoéns.  Ce  pré- 
tendu chef-d'œu'VTe  a  été  imprimé  à  Lisbonne, 
17 IS,  in4".  Couto-Pestana  a  laissé  d'autres  ou» 
VTagcs  manuscrit dans  le  nombre  desquels  on 
remai-que  cinq  comédies  en  espagnol.  C.  M.  P. 

COUTTOUB-OUL-DlEiN-AlBECK,  sultan  de 
Delili,  né  dans  le  Turkcstan,  fut,  st)rtant  à  peî/nî 
de  l'enfance,  conduit  <le  ce  pays  à  Nidjapour,  et 
^  endu  à  Cassi-Hen-Abou,  qui,  distinguant  en  lui 
d'heureuses  dispositions,  lui  fU  donner  de  l'éduca- 
tion. Des  mains  de  Cassi-BeivAbou,  il  passa  dans 
celles  de  Mohammed  Abik,  alors  général  du  der- 
nier sultan  Ghaïuide,  et  quelque  temps  api^  hé> 
ritlM'  de  sa  pabsanoe.  GootlenbOal-Dien  devkit  te 
favori  de  Mohammed,  dont  il  seconda  l'élévation; 
et,  quand  son  maître  fut  souverain,  il  eut  les  pre- 
mières dignités  de  l'armée.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à  la  seconde  bataUle  de  la  Sirsontti  (H91)  ;  et, 
après  la  victoire,  il  fut  laissé  dans  Conun  avec  un 
ooipecQiHidénUe,  tandii  qw  MohiiBBMd  ee  dl- 
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figeait  ven  les  manU  de  SéwaUk.  De  grandes  le* 

vOos  dans  le  pays  grossirent  le  corps  de  Couttoub, 
qui,  inaiti-e  de  forces  cOBsidéraUes,  soumit  les 
•lentoars,  empoda  le  fort  de  Méret,  et  mit  le  si('-ge 
devant  Dchli.  AninK's  par  les  Radjt'pnutes  do  sa 
ganiison,  les  habitants  de  cett^  grande  ville  répon- 
dirent k  la  première  aonmnaiioa  de  Oouttoqb  par 
une  sortir .  Lo  £n'nôi-al  musulman  dtait  loin  rit» 
compter  autant  de  soldats  daas  son  armée  que 
les  assiégés  dans  leur  phoe  ;  cependant  la  tactique 
et  la  discipline  des  sectateurs  de  Mahomet  rempor- 
tèrent sur  l'intrëpidité  des  Hindous.  Ceux-ci  reu- 
trërent  dans  les  murs  de  Dehli,  mais  sans  en  être 
plus  tentiîs  de  se  rendre  ;  et  ce  n'est  qu'après  un 
alége  opiniâtre  qu'ils  capitulèrent  (1(92).  Alors 
tomba  du  trAne  la  dynastie  de  Prithnu  Haîa  ou 
Cadi  Raîa,  qui  depuis  tant  de  siècles  régnait  sur 
l'empire  de  Dehli,  et  commença  pour  cette  contrée 
la  domination  musulmane.  Tandis  que  Couttoub 
entrait  en  valnqueui'  dans  Dehli,  les  Jauts  du  Gou- 
djerat  bloquaient  Hassi.  Voler  an  seooars  de  cette 
place,  la  dégager,  poursuivre  les  Jauts  jusqu'à  Icui-s 
(h>ntière8,  teUes  furent  les  occupations  de  Cout- 
toub en  1193.  L'année  suivante,  il  passa  fe  DJem- 
nah,  prit  Kola,  qui  forma  pour  lui  rnmme  une 
principauté  féodale,  relevant  de  l'empire  indo-mu- 
sulman ;  et,  après  avdr  fixé  à  DeUi  le  siège  de  son 
gouvernement,  il  s'apprêtait  à  poiisst^r  pins  loin, 
lorsque  Mohammed  marcha  sur  Canodje,  et  l'aver- 
tit ^cfû  comptait  sar  le  coocoari  de  ses  troupes 
pour  cette  e\p<Mition.  Couttoub  se  bi'iti  d'opérer 
sa  jonction  avec  le  prince,  qu'il  avait  quitté  depuis 
trois  ans^  et  lui  amena  80,<KK)  chevaux.  Moham- 
med lui  fit  un  accueil  proportionné  :\  l'importance 
de  ce  renfort,  l'appela  son  ami,  son  fils,  et  le  con- 
firma dans  sa  principauté  de  nt  hli.  Il  parait  que 
de  part  et  d'autre  les  protestations  d'amitié  étaient 
sincères.  La  campagne  de  1 194  ajouta  Iwaucoup  à 
la  gloire  de  Couttoub.  Ses  troupes  seules  donnèrent 
h  la  bataille  enlrc  Choundour  et  Ala\a,  contre  le 
radjali  Joy  ;  et  une  fièt  he  partie  de  sa  main,  en 
fljjd^t  tomber  de  s  m  i  tepbant  le  radjah lui-ai6roe, 
mortellement  blessé  à  l'ipil,  assura  la  victoire  aux 
Musulmans.  Ijl  suite  de  cette  importante  journée 
Alt  la  reddition  de  Bénarès,  oii  Mohammed  entra 
en  triomphe,  brisant  les  idoles,  recueillant  xui  im- 
mense butin  et  consolidant  pour  longtemps  la  su- 
périorité des  Musulmans  dans  l'Hindoiistan.  Ten- 
dant ce  temps,  Couttoub  revint  à  Dehli.  11  y  trouva 
une  nouvelle  occasion  dTnlerwnîr  dans  les  alIMres 
des  princes  indigènes.  Gola,  nidjah  d'Ailjoniiiv. 
après  la  mort  de  Piltom,  venait  de  se  voir  expulsé 
par  Him-Radjah,  son  parent  ;  il  implora  l'appui  du 
piioce  de  Dehli,  promettant  dëtre  .<oii  Irilmlaire. 
Sondaiu  Couttoub  se  mil  en  marclic  suivi  de  2(^000 
bnumes  de  eavderie,  battait,  stnr  sa  route  un  gé- 
néral de  Him-Radjali,  trouva  enfin  l'usurpateur 
lui-même  à  la  téle  de  son  armée,  et  ne  tarda  pas 
à  Patliuiner.  Him-Radjah  perdit  iUtfob  la  bataille, 
le  sceptre  et  la  Aie  flio:;).  Cola  remonta  sur  son 
trône  j  mais  son  protecteur  laissa  dans  l'Adjcnurc 
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nn  corps  de  troupes  sous  pritexte  de  le  maintenir 

et  de  prévenir  des  tmubles.  On  put  depuis  ce  temps 
regai-der  l'Adjernire  comme  una\ant-po8te  du  grand 
rampement  des  Nabométans  dans  VfaSe.  L'année 
tl9fi  fut  signali'e  par  une  pretnii-re  expédition  dft 
Couttoub  dans  le  (joudjerat.  Des  déva8tati<»is  hoi^ 
ribles  naniuèrent  son  passage,  et  ses  troupes  nuD^ 
chèrent  chargées  de  butin,  mais  sans  avoir  pu  s'em- 
parer de  la  capitale  Maroualla.  Elles  furent  même 
harceltot  dans  leur  retraite  et  éproutèrent  un 
échec  qui  tt\l  amplement  compensé  par  la  rédoo* 
Uon  de  Biana,  et  de  l'imprenable  Coualior.  Le  sid- 
tan  réeompen»  ses  services  en  lui  conférant  le 
gouvernement  général  de  l'Inde.  A  peine  rentré 
dan?  Dchli,  Couttoub  ne  s'occupa  plus  que  de  la 
nouvelle  expédition  qu'il  pmjetidt  contre  le  Goud- 
jerat;  et  il  l'exécuta  en  1197,  avec  un  plein  succès. 
Naroualla  fut  prise ,  après  un  siège  aussi  opiniâtre  q  ue 
meurtrier.  Ia  famine,  suite  d'un  étroit  blocus,  .sou- 
mit Calingcr,  dont  nulle  armée  n'eût  pu  escalader  les 
Apres  rochers.  Mhoba,  capitale  du  Kalpi,  Bondaonn, 
au  confluent  de  la  Djemnah  et  du  Gange,  ouvriront 
aussi  leurs  portes.  Mohammed  vécut  encore  jusqu'en 
1:203,  ép(»quc  à  laquelle  il  fM  peroé  de  quarante 
coups  de  poignai-d  p;ir  des  Cickers  du  Nilab.  Jus» 
qu'à  cet  événement,  Couttoub  avait  prouvé  le  d^ 
vouement  le  plus  constant  à  son  souverain.  Lom* 
que  l'expédifinti  rie  Mohammed  dans  le  Kiiovaresm 
était  sur  le  point  de  lui  devenir  le  plus  funeste,  et 
que,  battu  par  Takadi,  fl  voyait  de  plus  les  Gidcen 
s'avancer  vers  Laliore,  faiirli<  que  Ciliiiznali  se  ré- 
>  oltait  à  la  voix  d'un  umrali  rebelle,  Couttoub  pt^ 
rut  à  propos  pour  le  dégager,  battit  les  Gickers  ;  et 
bientôt,  par  U  terreur  de  ses  succès,  causa  dans 
Chaznah  une  réaction,  qui  la  remit  sous  la  loi  de 
Mohammed.  Le  sultan  ne  survécut  que  peu  de  mois 
à  sn  délivrance.  Mahmoud,  son  neveu,  n'était  pas 
apte  au  rîilc  actif  de  conquérant,  pas  nièiue  à  celui 
de  souverain  pacifique.  Il  sembla  lui-même  abdi- 
quer, en  remettant  aux  trois  premiers  de  ses  géné- 
raux, Nasscr-Eddin,  Kldoîc  et  Couttoub,  les  fonc- 
tions, les  fatigues  de  la  dignité  suprême,  dont  il  ne 
se  réserva  que  les  titres,  les  trésors,  et  les  plaisirs. 
Mais  tandis  qu'il  menait  la  vie  de  sérail,  Eldoze  se 
fit  pnx'Iamer  sultan  h  Cibaznah  même,  où  végétait 
.Mahmoud  :  Nasser  et  Couttoub  en  firent  autant 
dans  leurs  prlncip^mtés  {Wl  et  ISOfl).  IKih  cette 
itidépendaiice  n'i'lait  pa<  dnns  les  intentions  d'El- 
doze,  qui,  en  1 207,  marcha  sur  Lahore.  Le  nouveau 
sultan  de  Dehli  vit  bien  que  la  came  de  Nasser 
était  la  sienne,  et  vint  sur-le-champ  à  .son  secours, 
Eldozc,  après  une  lutte  opiniâtre,  fut  battu, 
poussé  jusque  sous  les  murs  de  Ghasnab,  et  fina- 
lement forcé d'alwndotiner  cette  capitale.  Couttoub 
y  fit  son  entrée  au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple, toujours  ami  du  changement  «le  maîtres.  Avec 
de  la  prudence  et  de  l'activité  il  nVùt  sans  doute 
tenu  qu'à  lui  de  régner  sur  Ciiaznali  comme  sur 
'Dddi^  et  de  faire  reconnaît^  sa  suprématie  à  Li- 
hore  ;  mais  il  crut  tn»p  Inl  que  tout  était  fini  ;  et  la 
vie  voluptueuse  du  harem  prit  sur  lui  plus  d'em- 
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pire  qiiVllo  nVn  avait  eu  ju*]ue-là.  Les  ennemis 
Uu  (xmquéraut  profitèrent  de  cette  apathie  pour 
nouer  des  intrigués  en  fttveur  dIEIdiMe,  qui  de  «n 
côlcrepanit  un  oc  sos  troupes  i-alliécs,  prossics,  et 
rentra  dans  Ghazualt  presque  sans  coup  lérii-.  Ckait- 
(oob  s'enfMt  sans  ma»,  et  fiit  fort  iMnraax  de 
pouvoir  rentrer  par  I^Thim»  dans  r!lin(Inn<;tan.  Soit 
découragement,  soit  lï^agessc,  soit  idée  qu'à  son  kga 
c'Âait  une  tâche  trop  rude  que  de  vÂnir  en  une 
vaste  unité  les  dominations  musuhnancs  éparscs 
dans  l'Hindoustan,  il  reconnut,  pur  le  fait  au  moins, 
Eidoce  en  qualité  de  sultan,  et  ne  s'ixxupa  plus 
que  d'administration  intérieure,  de  réfonnes  utiles, 
d'iustitutiuiis  littéraires  et  d'autres  objcLs  de  ce 
gerae.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  pous- 
ser loin  ces  bienfaits  :  il  raoïunt  en  1210  d'une 
chute  de  cheval,  laissant  l'enipire  à  son  fils  Oram- 
Chah,  qui  devait  renouveler  à  peu  près  la  destinée 
de  Mahnioud.  CouUoub-Oul-Diea  aimait  les  lettres, 
les  poètes,  libéral  pour  tout  le  monde,  il  l'était 
surtout  pour  eux.  Aussi  l'iiistorien  Ferichta  fait-il 
un  grand  éloge  de  ses  belles  qualités,  et  rappeUe- 
l-il  que,  génémtx  comme  (kmttmàhOu^Dien  étai^ 
un  proverbe  à  Dehii.  CVst  lui  qu'il  faut  regarder 
comme  le  fondateur  de  l'empire  musulman  de 
DebH.  Quelques  éorivalDS  orientaux  l'ont  era  ftère 
natinel  de  f^hah-Ouddin;  mais  l'opinidn  ijuile  pré- 
sente comme  oé  dans  l'esclava^^'c  est  mieux  ap- 
puyée,et  d'ailleurs  n'offivrien  que  de  très-ordinaire 
dajis  l'iiistoire  des  empires  d'Asie.  Ou  lui  donne 
pom'  feiiune  principale  une  lilie  du  Tagi,  gouver- 
neur persan  du  Kemian.  P— or. 

COUTUKK  (JKAN-HAi  risTt.),  naquit  en  1«31.  11 
y  a,  sur  .sa  niiis.sance  et  sur  quelques  anecdotes  ex- 
traordinaires de  son  enfance ,  deux  \  ersions  qu'on 
peut  lire  dans  son  éloge  par  de  Boze.  U  fU  ses  étu- 
des à  Caen,  où  il  eut  pour  professeur  de  philoso- 
phie r.  Cally.  Il  fut  succcssivemeiit  régent  de  se- 
conde au  allège  des  arts  à  Caen,  professeur  de 
riiëtorique  au  collège  de  la  TlDe  de  Vemon,  eut 
la  même  chaire  au  collège  de  la  Maix^he  à  Paris,  et 
fut  enfin  professeur  d'éloquence  au  coUége  de 
France  en  1097.  Il  devint  par  la  suite  inspectear  de 
ce  collège,  recteur  de  l'UniMM  siu^,  censeur  royal, 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions,  et  en  1701, 
acaAfindeien.  n  mourut  le  16  août  f  718.  On  a  de 
lui  :  l'une  traduction  du  urcc  en  latin  du  Traitr 
des  Autotnaies  de  Héron  d'Alexandrie,  imprimée 
dans  les  MalhmtUiei  veleres  (voy.  J.  Bomn); 
2*4  pièces  en  vers  latins,  imprimées  d'abord  sé- 
parément en  1683,  84,  8G,  08,  réimprimées  dans 
les  Selt'cla  carmina  quorumdam  in  unittersitaU 
Parisiensi  professorum,  1727,  in-12;  3»  9  Mémoi- 
res, répandus  dans  les  six  premiers  volumes  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  ;  4»  Abrégé  de  f  histoire  de 
la  monarchie  deiAstyriena,  des  Perses,  des  Macédo- 
niens etdetHomaina,  1699, in-12,  ouvrage  posthume 
et  publié  .sous  les  lettres  J .  C.  A.  G  ,  qui  soot  les  ini- 
tiales des  quatre  élèves  de  Couture,  qui  l'avaient 
écrtt  sous  sa  dictée.  Il  avait  promis  une  Uaduction 
de]lMnèe.EUeii»«pBiTuiejour.    A.  B-r. 
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rOUTURF!  (Gt  ii-laume),  architecte,  né  à  Rmien 
en  1732,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  oii  ses  talents 
le  firent  MenldtnomMltre.  Plusieurs  eonstmclions, 

pai-mi  lesquelles  on  dlait  les  hôtels  de  Saxe  et  de 
Cuislin,  le  pavillon  construit  k  Sèvres,  près  de  Bel- 
levue,  lui  méritèrent,  on  iT75,  une  place  à  PAeadé> 
mie  d'an'hitecturc  ;  mais  sentant  qu'il  lui  manquait 
quelque  chose  pour  donner  à  ses  ouvrages  la  no- 
blesse et  la  dignité  des  beUes  constructions  é% 
tilie,  qti'il  ne  connaissait  que  par  les  plans,  S4iu- 
vent  inexacts  des  voyageurs,  U  pailil  pour  aller 
visiter  celle  teiTe  cla.vsique  des  aiis,  et  revint  à 
Paris,  le  portefeuille  et  la  téte  remplis  des  chefs- 
d'œuvTc  qu'il  avait  tant  de  fois  desrinés.  Cette  pas- 
sion du  t)cau,  en  agrandissant  les  idées  qu'il  avait 
sur  son  art,  les  avait  épurées;  il  n'avait  rien  ooa> 
servé  de  cette  manière  mesquine  et  contournée  tant 
à  la  mode  sous  le  règne  de  Louis  .XV .  b.  s  m  mibreux 
dessins  qu'il  avait  apportés,  en  mellaut  dans  tout 
leur  jour  les  études  qu'H  avait  faitesen  Italie,  mon* 
tii  TL'nt  tout  ce  qu'il  était  capable  de  faire,  si  son 
talent  était  empjiojé  à  la  coustrtution  de  quelque 
'grand  édifice.  11  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'on 
a\ait  eu  le  projet  de  rétablir  l'ô^'liso  de  la  Made- 
leine, de\enue  trop  iielite  pour  le  nond)re  des  ha- 
bitants du  quartier;  on  avait  même  voulu  que  cette 
nouvelle  église  fut  construite  a^e(•  inie  cspt  cc  de 
magnificence,  conmiu  devant  couiuurir  ù  runie- 
mcnt  de  la  place  Louis  XV,  en  face  de  laquelle  on 
en  a\ ait  choisi  l'emplacement.  Contant  d'ivry,  ar- 
chitecte du  duc  d'Orléans,  avail  d'abord  été  choisi 
pour  mettre  à  exécution  ce  ^-raiid  projet  ;  ses  plans 
et  SCS  dessins  étaient  acceptés,  la  première  pierre, 
posée  le  13  avril  17tii,  le?  fondements  de  l'édifice 
étaient  jetés,  et  l'édifice  lui-même  élevé  à  quinze 
pieds  au-dessus  du  sol,  lorsque  cet  architecte  mou* 
rut  en  1777 .  Couture,  qui  avait  été  associé  à  ses 
travaux,  le  remplaça  dans  la  dii*cction  de  cette  en- 
treprise; maïs  U  crut  devoir  modifier  le  plan  et 
changer  f  élévation  de  KégHse.  Une  partie  de  ce 
qui  avait  été  b;\ti  fut  démoli,  et  rentrée  fut  déccv- 
rée  d'un  périsljlc  corinttiien,  dont  la  proportion 
était  belle  et  ^ordonnance  sage.  Les  connnes,  an 
uiimbre  (!('i!imiz(\  rtaii'iit  di'jà  oloM'es  jus(|u'auT 
chapiteaux,  lorsque  la  Révolution  fit  cesser  ces  tra- 
vaux, déjà  tant  de  foto  suspendus.  Le  plan  Av  le* 
quoi  ce  gnuid  nnutumonf  devait  être  achevé,  a\ait 
donné  du  talent  de  Couture  la  plus  haute  idée,  l^e 
portail,  composé  de  hirit  colonnes  sur  sa  tàce, 
était  imposant  et  majestueux.  Couture  avait  pris 
sa  place  panni^les  meilleurs  architectes  :  le  cor- 
don de  St-Hiclieî  lui  avait  été  donné  en  1788.  U  ne 
cessa  ses  travaux  que  lorsque  le  gouvernement 
eut  ccsié  d'en  rendre  la  continuation  possible.  Dé- 
couragé par  l'inaction  à  laquelle  il  st>  trouva  con- 
danuié,  il  perdit  jusqu'à  l'espérance  de  pouvoir 
continuer  un  travail  qu'il  a^dit  couunencé  sous  de 
si  beaux  auspices.. I.a  mort  l'enleva  aux  arts  le 
29  décembre  1799.  L'église  de  la  Madeleine,  qu'il  a 
laissée  imparfaite,  a  été  aclievée  sur  de  nouveaux 
phnsetUvréeaiiculle.  Af^ 
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CODTURES  (JACQvn  Pâmais,  baron  dbs),  gen- 
tOhomme  normand,  né  à  Avranches,  embrassa  la 

profession  des  armes,  et  la  quitta  ensuite  puur  s'a- 
donner aux  lettres.  Il  mourut  en  i702.  On  a  de 
M:  fVBtpHt  iêtÈeritun  taintf,  on  Baumm 
de  plusieurs  endroits  dei^  livres  suints,  l'aris,  ttiXO, 
in-i2;  2*  ia  Genèse  en  latin  et  en  français,  avec  des 
mte$  IHtêraht  tnr  U*  tnirott$  \n  plus  difficiles, 
1687,  t  vul.  iii-t2;  3«  In  Vie  de  la  Ste.  Virrgr,  tfiSH, 
in-12;  A'  la  Morale  ttEpicuref  avec  des  réfUJcion», 
1685,  bhit.  n  y  donne  la  morale  dnKiMcure  en 
qiiaratUe-unc  ma\inies,  la  lottit^  que  ce  philosfv 
phe  écrivit  à  Ménccée,  vingt-huit  maximes  du 
même  Ékiloare,  et  enfin  la  tradoetion  de  ce  que 
DioRc-nc  laërce  nous  a  laissé  de  la  \\c  de  ce  phi- 
losophe. La  Morale  d'Epicure  a  été  réimprimée 
deux  fois  en  Hollande  en  178S;l*éAtlon  de  la  Haye 
«alaupmeritoo  de  la  Vie  d'Epicure  par  du  Rondel. 
9F  ta  Morale  universelle,  lt}87,  in-12;  {'Esprit 
ftmiUtr  d»  Soeratê  t^AptUt,  en  taiin  et  en  fran- 
çais, avec  des  remarquer  et  sa  vie,  in-12, 1702, 
iu-l.;  [ray.  Apulée);  7"  Lucrèce,  de  la  nature  des 
chnsfs,  Irailuit  en  français  avec  des  retnaniues.  Pa- 
ris, Ifi^j,  2  vol.  in-12,  170«,  2  vol.  in-12  ;  et  en 
HoildiKie,  1692,  2  \u\  ii»-12.  l^>in  d'être  le  partisan 
de  Lnaice,  «0  diapole  quelquefois,  dit  Goujct,  et 
avec  assez  d'avantages,  cmUv  C  i  sendi,  le  héros 
moderne  de  la  secte  dont  l.utixce  a  expli<jué  les 
principes.  »  Le  même  Guujet  Idiie  la  préface  de 
des  Coutures  et  sa  vie  de  Lucrèce.  A.  B — t. 

COUTURIER  (NicoLAS^ÉRÔjiE  le),  prédicateur 
du  i-oi,  chanoW  de  St-Quentin,  né  dans  le  dioct  se 
de  Rouen,  le  2  juin  1712,  obtint  des  succès  bril- 
lants, mais  passagers,  par  son  talent  ponr  la  chaire. 
Choisi  en  1769  pour  pronoiu  or  le  pané}:yriquc  de 
SU  Louis  devant  l'Académie  française,  refTel  que 
|iroduMt  Mm  ûiKmm  M  si  grand  que,  san5  res- 
pect poiu*  le  lieu  ni  puni-  r.isscinhU'e.  (Hi  riutor- 
rompil  plusieurs  fois  par  de  vifs  applaudisi>cmcnts. 
Les  eonftîres  deroralear  (tarent  scandalisés  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  a^ait  frondé  les  croisa- 
des; et,  après  lui  avoir  fait  essuyer  plusieurs  mor- 
tUlcations  an  sujet  de  Flmpreadon  deson  discours, 
Paichevfcjtic  (Chrisldiiho  <lc  Beaumont)  lui  intér- 
êt la  ciiaire.  Cette  espèce  de  persécution  releva  le 
mérite  de  l'abbé  Couturier  aux  yeux  des  personnes 
qui  n'aimaient  pas  le  prélat,  et  son  interdicliou 
momentanée  rendit  le  public  plus  empressé'  à  le 
suivre,  lorsqu'U  lui  fut  permis  de  reparaître.  11  pi  o- 
cha ht  même  année,  l'avcnt,  dans  l'élise  de  la 
Cbarité,  devant  une  affloence  extraordinahe  d'au- 
dJlMin;  mais  l'enthousiasme  ne  se  soutint  pas,  et, 
■près  on  instant  de  vogue,  l'abbé  Couturier  se  re- 
tronva  confondu  dans  la  foule  des  prédicateurs, 
au-dessus  desquels  efTectivcment  rien  n'autorisait 
à  le  ^ttcet.  n  est  mort  à  Paris  en  1778.  On  a  de 
lui:  i*&eax  Panégyriques dê S.  Loui«, Paris,  1746 
et  1769,  in-l";  2°  Panhjyriiiue  de  Ste.  Elisafjeth, 
i75é,  tti-i2;  3°  la  Calomnie,  ode  (présentée  à  l'a- 
cadîniie  des  jeux  floraux),  1764,  in-12;  4*  iMMours 
fnÊumck  en  dtjfJrmfai  toi$nmtéi  di  fiéU,  ITM  et 
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1779,  h>-l2;  5*  Éloge  du  Danfhin,  1766,  in-«*:  il 
retravailla  cet  éloge  poiu*  rdp(M)dre  aux  vœux  d'une 
société  de  gens  de  lettres  qui  l'avaient  mis  au  con- 
oours,  el  le  présenta  au  roi  eo  1770;  6°  Eloge  fur 
nëbindêmaSame  de  Ligny,  eibem  m  Fervaques, 
1787,  7*  Vie  d'Elisabeth  de  France,  soeur  do 

St.Lmtiê,  177*j8»  Discours  sur  la  révélation,  1773, 
in-l 2  ;  9*llecaril de ^Hscours,  1774,  in-l 2;  iOf  Eloge 
de  Marie-Thérrs,-,  1781,  in-8".  W— s. 

COUTURIER  (4iur},  curé  du  diocèse  de  Dijon, 
né  en  1730,  à  Hinot,  bailliage  de  b  Montagne,  fut 
dirigé  dans  ses  pn'inières  études  par  stm  oncle, 
curé  de  Mioot  ;  et  les  termina  d'une  manière  bril- 
lante an  eoUéfiie  de  Langres,  alors  tenu  par  les  jé* 
suites.  Ses  maîtres  s'empressèrent  de  se  ras.sooier; 
et,  après  avuir  professé  dans  le  même  collège  qui 
vemdt  d'être  ténoin  de  ses  sucoès,  il  remplit  k 
chaire  de  rhétorique  iTardnn,àPMlt-ir]lousson,  où 
les  jésuites  possédaient  de  beaux  établissements. 
Il  se  trouvait  à  Nancy  lors  de  la  suppression  de  la 
Swiété.  L'évèqne  de  Stiissons  IVniploya  comme 
missiunnaiit?,  el  voulut,  en  lui  procuianl  un  cano- 
riicat  de  St-Waast,  le  fixer  dans  son  diocèse.  Mais 
le  P.  toutunor  reçut  Tordre  de  retourner  à  Dijon; 
et  peu  de  temps  après  il  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Lery,  qu'il  administra  jusqu'en  1791,  dont  il  flt 
une  paroisse  modèle,  et  où  son  nom  fait  encore 
verser  des  larmes.  Ayant  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  oUigë  de  la 
quitter,  puis,  jeté  dans  les  prisons  avec  une  foule 
de  ses  confrères,  jusqu'au  mois  de  septembre  1708 
qu'il  obtint  rauturis^ition  de  retourner  dans  sa  fa- 
mille. Le  vœu  des  habitants  de  Lery  le  rappela 
bientAt  dans  son  ancienne  paroisse,  privt^  de  |)as- 
teur  depuis  pivs  de  cinq  ;uis,  et  il  crut  pouvoir  y 
reprendre  re.\ercicc  de  son  ministère  sous  la  pn>- 
tection  de  lois  qui  garantlsaident  à  chacun  la  Uber- 
té  de  consoleiK  i'.  II  ne  tarda  pas  à  recoiuiallre 
qu'il  s'était  trompé.  Obligé  de  se  cacber  pour  évi- 
ter un  noftvd  empiiionmnient,  la  chagrin  et  les 
privations  altériTent  sa  santé,  que  tous  Tes  secoui-s 
ne  purent  rétablir;  il  mourut  dans  les  Iras  de  son 
frère  à  Lery,  tett  man  1799.  On  a  de  hd  :  4*  (Âi- 

téchisme  dogmatique  et  moral.  Cet  ouvTage,  impri- 
mé pour  lu  première  fois  à  Dijon,  en  1821  (et  qui 
a  fait  seul  la  foriune  du  libraire  lagier),  contiroie 
d'iibleiiir  le  plus  \xrmâ  succès;  la  i'  édil.,  1825, 
i  vol.  in-12,  est  précédée  d'une  rioZ/'c  sur  la  vie 
et  les  c'crits  de  l'auteur.  La  5"  édit.,  1827,  et  la  «% 
1832,  contiennent  de  nouvelles  additions.  Un 
eccU^iastiquc  du  diocèse  de  Dijon  a  publié  un 
v4frrA^dc  ce  catéchisme,  1824,  in-i2.  "■l"  La  bonne 
Journée,  etc.,  D^,  1822.  in-12.  3*>  Abrégé  prati- 
qué de  lu  doctrine  chrétienne,  ibid.,  1822  ;  2*  édit., 
1823,  in-l 8.  4°  La  sainte  Famille,  ou  fhistoirtdê 
Tobie,  ibid.,  1823,  ûi-12.  Cette  éditkmest  annon- 
cée comme  la  praidère  conforme  «u  manuscrit  de 
l'auteur.  Pamii  les  ouvi-aj^'cs  inédit;;  de  Couturier, 
on  cite  des  Sermons,  des  MèiiUUions,  uue  Défense 
de$  orim  nsftpiM»,  des  (^nueutee  ascétiques  et 
de  conlnmne.  —  GovunuB  (iaeob),bèiediipt^ 
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cl  fut  pourvu  de  la  cure  de  Salives.  Députd  par  le 
bailliage  de  la  Montagne  aux  cLiU  i^éiu  niiiv,  il  y 
combattit  les  projets  des  novateurs  qui  lui  sem- 
blaient tendre  an  renvei-somenl  de  la  religion.  A 
la  srâncc  du  8  septcmbic  1700,  le  comitt!  ecclésias- 
tique ayant  présenté  un  décret  portant  que  le  trai- 
tement  fixé  pour  les  religieux  ne  courrait  que  du 
I*' janvier  1791,  «  MM.  du  comité^  dit-il,  veulent 
«  diMic  que  les  religieux  passent  un  an  sans  man- 
•  ger...  »  Lorquc  le  département  de  i'aris  deman- 
da que  la  consécration  des  nouveaux  cvèques  pût 
avoir  lieu  dans  leurs  oratoires,  on  l'entendit  s'é- 
crier: «  Et  même  dans  ks  synagogues  et  tes  mos- 
«  quées.  B  Cette  saillie  lui  valut  un  rappel  à  l'or- 
dre du  pœsident.  11  déplora  vivement  les  nie;<ures 
proposées  à  l'égard  des  églises  devenues  inutiles, 
par  Ut  suppression  des  ordres  religieux  et  par  la 
nOUVdle  circonsrriplKui  des  ixiiuissi  s.  Indigné  de 
voir  l'ancien  évèquc  d'Autun  rapporteur  d'une  telle 
aÀIre,  il  signala  comme  une  inconséquence  digne 
de  blàme,  qu'atfadu'  prir  son  état  au  sanctuaire  il 
fit  un  rapport  coutiaii-e  aux  devoirs  de  sou  étaL 
Dans  la  discosriOD  qui  ^âeva  pour  la  trandalioa 
des  cendres  de  Voltaire  à  Stc-Gcncviève  :  «  On 
«  >ient,  dit  l'abbé  Ck)utuher,  de  le  compatir  à 
«  un  prophète;  je  demande  que  ses  reliques  soient 
«  envoyées  en  Palestine.  »  Son  refus  de  prêter  ser- 
ment euti'aina  son  cxilj  mais  il  n'attendit  pas, 
comme  le  disent  les  modenMS  biographies, le  i8 
brumaire  poiu"  rentrer  en  France,  puisqu'il  adtiii- 
iiistra  les  derniers  secours  de  la  religion  ù  son  frè- 
rc.  Il  refusa  l'épiscopat  que  lui  a>uit  offert  I\Mia- 
lis  lors  du  concordat,  préférant  sa  chère  paroisse 
de  Salives, oii il  momulun  iKOo.  On  a  de  lui  :  His- 
toire de  l'Ameim  Testament,  Dijon,  IHili,  i  vol.  in- 
12,  qu'on  a  snnvenl  attribuée  à  son  frèix-.  W — s. 

COUTUUIEli  (Jean),  neveu  des  prétédeuts,  na- 
quit à  Dijon,  le  3  avril  1760.  Son  pèix»,  greffier  au 
pariement,  le  destinait  à  la  profession  d'avocat  ; 
mais  en  i791  il  abandonna  le  barreau  pour  se  li- 
vrer à  riiiseipuement  de  la  grammaire  latine. 
Les  principes  religieux  que  lui  avaient  inspirés  ses 
àem.  ondes,  et  qu'il  eut  le  courage  de  manifester, 
mt^me  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  lui  valu- 
rent la  confiance  d'un  gnnd  nombre  de  familles. 
Mais  un  oomniiswb«  de  police,  qid  découvrit  un 
catéchiitmf  parmi  les  liva-s  à  l'usage  îles  élèves 
de  Couturier,  le  dénonça  G(Hnme  ua  fanatique,  et 
son  éooie  Ait  feimée.  Bonaparte  ayant  rétabli  le 

culte  oatlmlique,  roulurier  l'en  félicita  ji;u  une 
ÉpUre  qui  dut,  niuius  au  talent  du  poule  qu'au  mé- 
rite de  Fè-impos,  nne  fdle  vogue  qœ  trais  ddi» 
lions  funnit  épuisé'es  dans  quinze  jours.  Encoura- 
gé par  ce  succès,  il  lit  une  nouvelle  Éyitre  au  con- 
sul pour  l'inviter  à  nppder  les  Booitona,  et  qu'il 
tennina  par  ces  vers  : 

CooMBi  à  devenir  le  (coond  de  la  Fnaca, 
n  ta  eens  le  prauter  dainoHeb. 

Des  amii  mieux  avisés  rengagèrent  ùla  garder  en 


portefeuille.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
l)rincipal  du  collège  de  Graj  ;  et,  à  la  réorgaiiisa- 
lion  de  l'Université,  Couturier  quitta  celte  place 
pour  *enir  occuper  celle  de  profes.seur  de  troisiè- 
me au  lycée  de  Dijon.  En  1815  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  cet  étahlisseraent  devenu  collège  royal  ; 
mais,  fatigué  des  détails  de  l'administration,  il  de- 
manda la  chaire  de  rhétorique,  qu'il  n'a  pas  cessé 
de  remplir  ju.squ'à  sa  mort,  arrivée  le  20  novem- 
bre 1824.  Membre  associé  de  l'Académie  de  Dijon 
depuis  1808,  Coutuiier  y  lut  plusieurs  morceaux, 
entre  autres  un  JNsoourt  sur  »•  avant atjes  qu'offre 
rvtudr  de  la  littérature Mbrtttqw.  Panni  ses  autn  s 
productions  en  prose,  la  seule  qui  mérite  d'èlre  ci- 
tée est  un  Mémoire  lur  riMtrwtion  publique.  dc« 
dié  aux  pai-cnts  chrétiens,  ISI'5;  2'  édit.,  1818, 
in-â°.  Ou  lui  doit  encore  quelques  pièces  de  vers, 
notamment  des  ÈpUm  à  Dam  et  à  madame  de 
Vannoz.  Une  .Vo//rr  sur  C outurier,  par  M.  Aman- 
ton,  se  trouve  daus  le  recueil  de  l'Académie  de  Di> 
jon  pour  1925.— CooToaiBa  (Jean-Pierre),  d'une 
autre  famille  que  les  précédents,  lieutenanl  ci\11 
et  criminel  au  bailliage  de  Bouxonville,  fut  dépu» 
té  i  l'assemblée  législative,  puis  à  la  Convention 
nationale,  par  le  (Iipcutement  de  la  Moselle.  Knrt 
exalté  dans  ses  opiiitous,  il  proposa  d'accorder  une 
amnistie  à  Jonrdân-Gonpe-Tète  et  anx  autres  égor* 
genrs  d'A\ignon.  Se  trouvant  en  mission  à  l'épo- 
que du  procès  de  Louis  XVI,  il  ne  vota  pas.  Il  de- 
vait neotbie  du  conseil  des  cinq-cents,  et  après  le 
18  brumaire  fut  nommé  directeiu'  de  l'cnregistre- 
ment  du  département  de  la  Loire.  11  mourut  à  Issj 
le  5  octobre  1818.  W— a. 

COrVAY  (Jeas),  gravein-,  né  à  Arles  en  lf!22, 
a  giavé  a.\ùc  beaucoup  de  guùt  et  de  facilité  :  sou 
style  a  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Villamcna. 
On  trouve  dans  le  recueil  de  Crozal  le  St.  Jran- 
Jiaptiste  dans  le  det^crt  de  Raphaël,  gravé  par  Cou- 
vay  :  c'est  un  des  bons  moi-ccaux  de  cet  habile 
maitre  ;  mais  le  Martyre  de  St.  Barthélémy,  d'après 
le  Poussin,  est  son  cbcf-d'œurrc.  C'est  là  qu'il  a 
mis  dans  tout  leur  jour  les  tailles  fines  et  délicates 
de  son  burin.  Couvay  parait  avoir  travaillé  quet 
quefois  pour  les  libraires.  Le  frontispice  du  pocme 
de  Clovi"  (de  Desmarc ts)  a  été  gravépar  lui,d*a]>rès 
un  dessin  de  J.  Bourdon  ;  il  représente  Louis  HJV  è 
cheval,  précédé  de  la  Rennomée.  L'oeurre  de 
Jean  (louvay  est  asscï  considérable  ;  on  y  tmuvc 
quelques  portraits  ;  mais  le  talent  avec  lequel  ils 
sont  gravM  est  le  seul  motif  qui  puisse  encore  les 
faire  rechercher.  ron\ay  sut  prendre  avec  une 
flexibilité  remarquable  le  style  du  maitre  d'après 
lequel  il  travaillait;  les  ouvrages  de  Raphaël,  du 
Gucrohin,  de  Blanchard,  de  Lehnni,  de  Jacques 
Slelk,  de  Vignon,  Poussin  et  llurel  uut  tour  à  tour 
eieroé  son  burin  facile  et  varié  ;  fl  gravait  qud- 
quefois  d'après  ses  propres  compositions.  —  L. 
CovAAY,  prohahleuluut  fà>re  du  précédent,  était 
docteur  en  médecine,  loswprïl  pubOa  en  iêM  une  . 

Mi'thitiir  nouffUr  rt  ( ri's--f\rartp  /wur  cnsriijner  et 
appretidre  la  première  partie  df  Despaxdere,  dans 
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laguêlle  tout  qui  appartient  aux  genres  des  noms 
M  si  clairement  expliqué  par  figures  en  taille- 
éonot,  qm  le$  j^us  jeunes  en  peuvent  retirer  un 
nmveilleux  profil.  Paris,  in-S",  onit'  do  18  plan- 
ches ,  y  compris  le  portrait  du  duc  d'Anjun , 
gravé  par  Jean  Couvay.  CetI  à  ce  jaune  pitaice  que 
Fauteur  dédia  cet  on^Tagc  curieux,  qui  a  cessé 
d'être  recherché  depuis  qu'on  ne  met  plus  les 
règles  des  gem^s  dans  les  grammaires  latines  élé- 
mentaires à  l'usage  des  écoles.  J.  Balesdens,  grand 
adniirateor  de  toutes  les  inventions  qni  tendent  & 
faciliter  l'enseignoiniTil,  exrilii'  iM^iiicoup  cettii 
méthode^  dans  une  longue  lottrc  ({ue  l'auteur  a 
mise  à  ta  tAtedeson  ouvrage.  Cinq  ans  après, 
Couvay  dédia  au  mémo  prince  VUimnvIe  Miiitrr>.\<r 
ou  le  Pouvoir  des  Dames  sur  ceux  qui  les  recher- 
dbent  homiétemelH  m  mariage,  Fuis,  16B4,  in-8*, 
ouvrage  de  morale  et  de  galanterie,  traité  suivant 
les  règles  de  la  philosophie  d'Aristote.  Son  premier 
ouvrage  ayant  eu  quelques  succès,  h.  Ctmvay  en 
publia  tm  atidv  (hi  mi^me  genre  :  J>.»  quantith, 
diviséiry  j>ar  tables  et  par  figures  en  taille^uce, 
Palis,  1  r,i'2,  in-8».  A— s  et  C.  M.  P. 

COUVREUR  (Adriejt^e  Le).  Voyez  Lecouvhetr. 

COVARRLTIAS  (François).  Voy^s  Vallès  (Fran- 
çois). 

COVARRDVIAS,  ou  COVARRDBIAS  VLEWA 
(Diego),  surnommé  le  Bariole  espagnol,  naquit  à 
Tolède  en  l  ."iI  2.  Son  pôi  e  Alphonse,  archilecte  de 
la  cathédrale,  fut  appelé  Covarrubias^  d'une  ville 
de  cenom,  où  U  était  né,  dans  le  diocèse  de  Burgçts. 
Didgo  étudia  les  langues  sous  >'ic.  Clcnard  et  Ford. 
Noiiius,  et  la  jurisprudence  sous  Azpilcueta.  Bien- 
tAt  U  enseigna  le  dNit  canon  à  Salûnanque»  et,  à 
l'âge  de  2^5  ans,  il  fut  reçu  parmi  les  professeurs 
du  collège  d'Oviédo.  La  bibliothèque  de  cette  ville, 
l'une  des  plus  considérables  de  l'Kspagne,  ne  con- 
tenait pas  un  s*^iil  viilnme  qui  ne  fût  chargé  de  no- 
tes de  la  main  de  Covarruvias.  Il  ocnij>ait  une 
place  distinguée  dans  la  magtotratnre  de  Hrenade, 
lorsque  Charles-Quint  le  nomma  en  1549  arche- 
vêque de  St-I»oniingue.  Philippe  II  le  fit  évèqucde 
Ciudad-Rodrigo  en  l.'ifiO.  Chargé  de  réformer  l'u- 
niversîtéde  Salamanque,  il  dressa  des  statuts  qui 
ont  été  suivis-  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ayant 
élt'f'inoyi^  au  lomile  de  Tronic, il  futchargo,  con- 
jointement avec  Hugues  Buoncompagno  (depuis 
pape  sous  le  nom  de  Gvigofrê  XT/I),  de  dresser 
le  décret  de  réformation,  auquel  il  travailla  tout 
seiil,  et,  à  son  retour  du  concile,  il  fut  placé  en 
t86Ssnr1«  riége  de  S^ovie.  PhiUppe  II  Ini  donna 
on  IDT?  la  présidence  du  conseil  de  Castille,  et, 
lieux  ans  après,  celle  du  conseil  d'État,  il  mourut  à 
Madrid  le  27  septembre  1577,  âgé  de  65  ans.  Les 
Espagnol?  prétendent  qu'il  n'est  rien  de  bon  que 
Covarruvias  n'ait  compris  dans  ses  livres.  Les  sa- 
fants  étrangers  l'ont  regardé  comme  un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  son  temps.  Le  piéaident 
Faviv,  Crotius,  Menochhis,  Conring,  Vlrt.  Rossi, 
Buccalini  et  plu.sieurs  autre-  lu  1  ment  comme  un 
bonune  qiùmontn  dans  le  maniement  des  allaires 
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une  adresse  égale  à  son  Intégrité.  Ses  ouvrages, 
où  la  science  du  droit  se  trouve  éclairée  par  ««Ji* 
des  langues,  de  la  théologie  et  des  beOeMetlnf» 

ont  ('te  imprimes  h  Lyon,  l.'lf.fi,  ffior;  et  KiBIjà 
Anvers;,  pai'  les  s<iinsdo  Joan  Mcursius,  lt>3<J,  2  tol. 
in-fol.  La  dernière  et  la  nioillonre  édiiion  estedla 
de  Genève,  avec  les  additions  d  Yhannez  de  Faria, 
1762,  5  vol.  in-fol.  On  y  ti-ouve  deux  traités  :  i»  I)$ 
mutatione  monetarum  ;  2*  Collatio  nummorum  tw> 
terumeum  nurfsmts  :  il  avait  été  imprimé  séparé* 
ment  en  tSM,  fanfol.  I^es  autres  ou\Ta^es  de  Co- 
^arnIvia<  traitent  dos  testaments,  du  mariage, 
des  contrats,  de  la  possession  et  de  la  prescription, 
de  la  restitution,  des  règles  dn  droit,  des  immuni- 
tés dos  ogli.scs,  etc.  On  distinguo  surtaul  les  trois 
hvres  Variarum  resolutionum  ex  pontificiOf  régi» 
«t  emsanofure.  Parmi  les  manuscrits  laissés  par 
Cnvamnias,  les  biographes  espagnols  citent  dos 
uotes  latines  sur  le  concile  de  Trente,  un  traité  De 
pœnit,  et  un  recoeO  qui  a  pour  ttln  :  Catalogo  de 
los  reges  de  Espana,  y  de  otras  cosax.  Fundacion 
de  algunas  ciudades  de  Espana.  Àdvertencias  para 
entend  er  las  inseripeionea.  La  TiUe  de  Tolède  ayant 
donné  naissance  à  quatre  savants  vertueux  du 
nom  de  Cotarruvias,  Biaise  Lopez  ùl  le  distique 
suirant; 

Hia  non  nlta  »iioi«  eomponat  Ronia  GalOMSt 
Toletuiii  Jnctal  qnalaor,  illa  duos. 

V— VK. 

COVARRUVIAS  (OoK  Aittoi.ne),  frère  du  précé- 
dent, fut  un  sarant  trè»^tingué.  André  Schott 
dit  qu'il  n'y  avait  point  en  Espagne  de  plus  habile 
lielléniste  que  lui;  U  l'appelle  un  homme  Oami 
doctrina  génère  et  jwriâ  $eiêittià  emettmtm.  An- 
toine professait  le  droit  ci%n  à  Salamanque  Ioin- 
qu'il  fut  envoyé,  ainsi  que  son  frère,  au  concile  de 
Trente.  Son  mérite  et  son  éloquence  le  flnol  en- 
suite  nommer  membre  du  conseil  royal  de  Castille. 
lldeNinl  <-uun\  dans  les  dernières  aimées  do  sa 
vie,  et,  ne  pouvant  plus  siéger  au  conseil,  il  se  re- 
tira à  Tolède,  avec  la  dignité  do  chanoine  écolâtre, 
qui  lui  donnait  la  direction  du  collège  de  cette  ville. 
Il  y  mourut  à  la  fin  de  décembre  160S,  IgédA 
78  ans.  Juste-Lipse  l'appelle  JKjpama  magnum 
lumen.  11  avait  pn^paré  un  Commentaire  mr  tes 
jHiUtiques  d'Arisfutr,  et  laissa  manuscrit  un  traité 
De  jure  regni  Lwitanici,  dans  lequel  il  établissait 
les  droits  de  Pliillppe  II  à  la  couronne  de  Portugal, 
Il  aida  utilement  son  frère  Diego  dan.s  la  composi- 
tion de  .ses  Varia  resoltriiones  ;  mais  il  ne  fit  im- 
primer aucim  ouvrage,  et  n'en  fut  pas  moins  re- 
gardé, dit  don  Navarre  de  Arroyta,  comme  l'oracle 
des  savants  espagnols  de  son  temps.  —  Cova«rd- 
vrAs  Y  Orozco  (don  Sébastien),  neveu  des  pvéoédails, 
fut  chapelain  do  roi,  chanoine  de  Cuença,  cnnsttl- 
tcur  du  saint  office,  et  cultiva  les  lettres  grecques 
et  latines.  Il  publia  :  Teaoro  de  la  lengua  caste- 
tkma  0  espanota,  Madrid,  161 1,  in-fol.,  ouvrage  es- 
timé, réimprimé  plustevin  fois,  et  que  G.  Sel^)his 
a  jugé  trop  sévèrement.  Le  P.  Tlcuilo  Romigio 
Noydens  en  a  donné  une  édition  estimée,  Madrid, 
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1674,  2  tomes  ÎK-Tol.  Il  y  a  joint  le  savant  traité  de 
Bornardo  Alderete,  intitulé  :  Del  crigm  y  prâm» 
pio  de  la  Imgua  castellana  o  romance  qw  oy  te  usa 
en  K.tpmia.  —  Covarruvias  y  Obozco  (don  Jiian), 
ft^if  de  Sebastien,  et  nercu  de  Diego  et  d'Antoine, 
naquit  à  Tolède,  fut  chanoine  de  Séville,  archi- 
diacre de  Cuellar,  et  évêquc  de  Girgenti  (Agri- 
gente)  en  Sicile.  Il  lUaltit  une  imprimerie  dans  sri 
ville  épiscopale,  et  y  fit  puaitre  plusieurs  ouvrages 
qui  furent  pour  lui  la  source  de  beaneoup  de  cm» 
grins.  Dénonce  au  pape  jar  une  partie  de  «m 
dergé  et  par  quelques  seigneurs  de  son  diocèse,  il 
M  raidit  a  Rome,  où,  après  un  long  examen,  il  fut 
onliii  justifié.  Il  obtint  alois  de  Clément  Vill  et  de 
l'hilippe  111,  qu'il  ne  retournerait  point  en  Sicile, 
et  Alt  nomme  évêque  en  Espagne  ;  nalsll  moamt 
Iroitans  après,  en  f(io?<.  On  a  de  lui  :  I"  De  la 
vtriaderay  faisa  profecia,  Ségovie,  1584,  in-4*; 
If  BmUma9morttk$f  lUd.,  4S9f,  in-4*.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  on  trois  livivs,  pailie  en  prose  et 
partie  en  vers  ;  il  fut  traduit  en  latiu  par  l'auteur 

'luknême,  et  Imprimé  dans  les  deux  langues,  tous 
le  titre  de  Syvif>olii  <:iirra,  Gin^enti,  JOOt,  in-R". 
3»  Paradoxas  chràtùmas  contra  las  faisan  opinit^ 
ne»  del  mundo,  Ségo>ie,  4592  ;  4*  Contwlo  de  AfU- 
yi(/o.y,  Giff^cnti,  tCiO:;,  in-S"  ;  5"  Durtrina  de  prin- 
cipes, enseûuJa  pi)r  t  l  xui/h  Ji>h,  \  alladolid,  iOo;i, 
te-A".  Enfin,  on  a  du  même  uuleiu'  un  traité  inti- 
tule :  Oritfen  y  prinri}tiii  Je  las  letras.     V — VR. 

COVEli.l  (Nicolas;,  do  l'Académie  des  sciences 
de  Naples  et  professeur  de  botanique  et  de  chimie 
à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  naquit  à  Cajazzo, 
le  20  janvier  1700.  Ses  humanités  terminées,  il  fut 
(  ru  vé  à  Naples,  vers  la  fin  de  1809,  pour  y  étu- 
dier la  médecine  et  les  sciences  natuidlea.  La  su- 
périorité qu'il  montra ,  son  penchant  déddé  pour 
la  chimie,  la  botanique  et  la  minéraloKie,  le  firent 
dioiijr  pour  aller  se  pcrfectioimor  à  Paris  aux  frais 
de  l'État.  11  y  resta  jusqu'à  l'éïKxjuc  de  1815,  et  rc- 
loimia  alors  dans  sa  patrie,  cliai-gé  d'une  liolio 
niûisttMi  de  connaissances,  puisées  à  l'école  des 
Haiiy,  des  Lamaric,  des  Defontaines,  etc.  Aussitôt 
après  son  arrivée  à  Naples,  tontes  ses  jMînsées  se 
dirigèrent  le  Vésuve,  duiil  il  résolut  d'étudier 
les  phénomènes  et  les  produit5,  non  plus  emiriri- 
quemeiil.  mais  par  l'analyse  chimique,  dans  des 
observations  multipliées  et  faites  avec  suite  et 

/bonne  foi.  Jus'iu'ù  Covclli,  .k  plupaii  des  ou- 
\Tages  publiés  sur  le  Vésuve,  tous  ces  préten- 
dus traités  vésuvicns,  à  Texception  d'nn  livs-iie- 
tit  nombre,  auraient  mérité,  ainsi  jin  le  dit 
Brocchi,  d'être  doimés  en  proie  au  volcan  dont  ils 
ont  si  mal  parie.  Le  premier  ouvrage  que  Covelli 
publia  sur  ce  sujet  a  pour  titre  :  Histoire  des  jM~ 
nomènet  du  KénKW,  arrivé  pmdaiU  Us  années 
18t1. 4822  «{  partie  de  4823,  amo  lee  cheervations 
et  les  expériences  faites  fuir  if.  Monticelli  et  .Y.  Co- 
velli.  Cette  histoire  retiferme  un  geuid  nomlire 
d'observations  lnt6«nanlea  et  des  (Uts  nouveaux. 
On  y  trouve  la  prouve  que  les  ixx.lio=;  voL  aniquos 
en  (uaion  ne  reufemient  aucune  particule  charbon* 


neuse,  comme  quelques  naturalistesl'avaient  pensé; 
le  résultat  de  nombreuses  expi-riences  faites  pour 
connaître  l'état  électri(pie  do  la  lave  et  de  l'air  au 
milieu  duquel  elle  coule  ;  la  température  d'un  t(ju- 
rant  de  cette  lave,  la  nature  chimique  des  vapeurs 
qui  s'en  échappent,  etc.  Covelli  découvrit,  parmi 
les  produits  du  Vésuve ,  le  soufre  et  l'acide  sulfu- 
reux qu'on  n'y  avait  pas  (il)>L  r\és  ju8que4à.  11  fit 
avec  soin  l'analyse  de  la  lave  et  la  donna,  savoir  : 
dans  sa  eorapontton  roinéralogique,  comme  une 
pâle  basaUi<{uo  ronronnant  de  l'anjjito,  ilo  l'amphi- 
gènc,  du  mica,  do  l'olivine  et  de  petits  noyaux  de 
pierre  ponee  noire  qui  font  corps  aveelakrre;  et 
dans  sa  oomjxisition  cbuniquo,  partie  s<)lnble, 
comme  composée  de  chlorure  de  sodium  unie  k 
une  petite  quantité  de  dikarure  de  potasse  et  de 
sulfate  de  chaux,  dans  la  proportion  do  0,20  pour 
cent.  Ces  expériences  et  ces  découvertes  furent  fai- 
tee  en  4822.  L'année  suivante,  Covelli  découvrit  bi 
piVserKo  do  doux  substances  nouvellos  jo  pmtit-snl- 
fale  et  le  chlorure  de  manganèse.  11  remarqua  l'ab- 
tenoe  absolue  de  l'acide  hydroeiriAirique  dans  les 
vaponrs  du  Vésuve ,  et  démontra  ainsi  l'erreur  des 
|H>rs<iiinos  <jui  attribuaient  la  fonuation  du  soufre 
à  la  déccMnposition  du  gaz  hydro-aulfurique  en 
contact  a\oi  l'air  11  observa  les  divei-s  motlos  d'a- 
grégation dos  inatirivs  Munios  par  le  Vésuve,  sui- 
vant qu'elles  se  trouvent  exposée*  W<l*WWlrt  à 
riiiflnence  de  la  chîdour  et  des  vapeurs  gazeuses, 
ou  suivant  qu'elles  se  trouvent  en  contact  avec 
l'eau;  il  fit  voir  que  l'obsidienne  du  Vésuve  pro- 
V  ient  de  la  fusion  d'une  lav  e  amphigéno-pyroxéni- 
que,  etc.  Pour  savoir  comment  procédait  CovcUi 
afin  d'arriver  à  des  résultats  auni  importants,  il 
faut  recourir  au  livre  lui-même.  En  1825,  toujours 
de  concert  avec  M.  Monticelli,  il  publia  le  premier 
Volume  de  »on' Prodrome  de  la  minêrah</ie  cèsu' 
t  ienaef  renfermant  l'oriclognosie.  L'Essai  de  litho- 
logie vfttteietme,  publié  par  le  dievallerGioeni,  en 
ITltfl,  est  le  proniior  ouvrage  un  peu  exact  î[ue 
nous  possédions  stu-  l'oiictognosie  du  Vésuve;  mais 
il  est  eneore  lobi  d'être  complet  Gioeni  y  décrit 
quatorze  espôoes  minérales  de  ce  volcan  qu'i  n'a- 
vaient point  encore  été  observées.  A  l'époque  où 
Covelli  publia  son  Prodrome,  on  en  coanausaitqan- 
mnle  :  il  en  décrivit  i]iiai-ante-deux  autres,  parmi 
lesquelles  six  espèces  tout  à  fait  nouvelles,  la  co- 
lumna,  rhnmhoMnite,  la  davyna,  ht  cristianite,  kt 
cavolinite  et  la  biotine.  A  l'exception  de  la  davyna, 
<|ui  se  trouve  dans  le  traité  minéralogiquc  de 
M.  Beudant,  nous  ne  pouvons  assurer  que  ces  ea> 
pt'ces  aient  été  adoptées  jmr  les  minéralogistes  ac- 
tuels. A  celle  liste  déjà  bien  longue,  Covalli  ajouta 
quati'e-vingt-ncuf  formes  secondaires  d'espèces  mi- 
nérales qui  n'avaient  point  encore  été  dislin^'uées 
par  les  élèves  de  l'école  orictographique  fondée  par 
Haûy.  Il  est  à  regretter  qu'une  mort  prématurée 
l'ait  empêché  de  publier  les  deux  derniers  volumes 
de  son  Prodrome,  «itii  devaient  contenir  la  descrip- 
tion dos  minéraux  composés  ou  agrégés,  et  les  faiUt 
généraux^  les  phénomènes  obeené»  au  Vésuve 
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dans  les  diverses  érupUons  de  ce  volcan.  Peut-être 
existent-ils  manuscrits  panni  ceux  qu'il  a  laisssës 
en  mourant  ;  c'est  ce  que  nous  i^jOioruns.  Il  serait 
difficile  de  délecmioer  quelle  part  revieot  à  GovelU 
dam  cette  espiee  d'anodatkm  adentiflqae  avec 
M.  MiMiticelli;  nous  croyons  néanmoins  pouvoir  lui 
accorder  toutes  les  analyses  ctiiniiques,  et  nous 
moDlier  impartiaux  en  le  regardant  eonnne  le  prin- 
cipal auteur  des  deux  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer.  Covcili  a  fait  insérer  un  grand  nouLl>rc  de 
MUmoin»  nr  diffërants  nijets  dans  des  recueils  pé- 
n(Mliques  ;  nn  en  a  lu  plusieurs  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie de  .Naples,  dont  il  était  membre.  Nous  ci- 
terans  :  l*  Mémoires  sur  Imitât  du  Vésuve  après  la 
grande  éruptim  de  1822,  que  l'on  trouve  dans  le 
Pontano,  journal  périodique  de  Naples.  2"  Obser- 
vations hygrométriques,  faites  par  lui  au  Vésuve, 
avec  UeracbeL  3°  Aecherches  sur  l'état  tbennomé- 
iriqne  du  grand  courant  de  lave  vomi  par  le  Vésuve 
en  octobre  1822,  du  cône  du  cratt  rt?,  clc.  4°  Obser- 
vatioHS  géologiques  sur  la  structure  du  cùnc  du  cra- 
ttic.  11  réinUe  de  aetrediercbes  que  iBcftne  actuel 
estciiiiiposé  (le  virales,  de  conranls  de  laves  qui  al- 
temeut  avec  des  couches  de  nialièn's  inc<4u'rcntes, 
el  que  les  strates  et  les  couciies  ont  pour  base  de 
composition  l'épiioxène  et  ri-uiphygène  (la  pre- 
mière espèce  même  prédoininaiite),  et  poui*  prin- 
Clpet  acddentels  le  mica  et  le  Ter  oxydulé.  'i"  Ob- 
servations sur  les  insectes  iiabitant  dans  les  crevas- 
ses du  Vésuve,  Ce»  insectes  sont  aptères,  caniivon's, 
et  viventà  une  température  de  60»  Réiiumur.  Leurs 
larves  elles-mâmes  peuvent  y  être  vues.  Ces  obser- 
vations sont  commune»  au  professeur  Costa.  Dé- 
•  couverte  du  bisulfine  de  cuivre  {Annal's  île  physi- 
que et  de  chimie,  juin  0129).  T  Du  irisulfure  de 
ftr.  Cette  découverte ,  ftUe  pendant  l'imnée  1826, 
se  trouve  consacrée  par  un  mémoire  lu  dans  les 
séances  de  l'Académie  de  fiaples.  8°  Essai  sur  le 
IremÛement  de  terre  qui  se  Qt  sentir  dans  111e 
d'Ischia  le  -2  février  ISIS.  9°  M'-moire  sur  la  heu- 
dantine,  nouvelle  espèce  minérale  du  Vésuve.  I.e 
roi  venait  ^  nommer  Covelli  pmfesseur  de  chimie 
appliqm'e  aux  constructions,  à  la  direction  des 
pouls  et  chaussées  du  it>yaumc,  lorsijue  la  mort 
l'enleva  à  la  science,  dont  il  avait  si  bien  mérité 
pur  ses  nombreux  travaux,  à  peine  âgé  de  quarante 
ans,  tels  décembre  1829.  M.  Ifaravlgmd,  profe»- 
seur  do  chimie  à  Catane,  a  pul)lié  ?■  u  (îatis 
les  Actes  de  l'Académie  gioenienc  de  cette  \  iUe , 
dont  GoveDi  était  membre  correspondant.    N— d. 

CDVERTE  (Robert),  voyageur  anglais,  partit  de 
Lundlres^  le  1 4  mars  1007,  sur  le  ua\  ire  i'Ascensi>jn, 
expédié  par  une  compagnie  qui  s'était  formée  pour 
le  rommeirc  des  grandes  Indes.  Apivs  avoir  abor- 
dé aux  îles  Cumures,  à  Pemba,  aux  Amirautés,  à 
Socotora,  à  Aden  et  à  Moka,  fl  At  nauûrage  sur  la 
côte  de  CatnlKiye.  Co verte  se  sauva  avec  cinquante- 
quatre  de  ses  compagnons.  Accueillis  parles  habi- 
tantSf  ils  partirent  pour  Surate  et  de  là  pour  Agra, 
où  ils  arrivèrent  le  8  décembre  1609.  Ils  oiErirent 
des  présents  au  prince,  et  le  18  janvier  1810,  Co- 
ll. 
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verte  et  deux  de  ses  compagnons  profitèrent  de  sa 
permission  pour  retourner  en  Angleterre.  ILs  pri- 
rent leur  route  par  le  sud-ouest,  traversèreiÂ  la 
pays  des  Ucndouns  et  une  contrée  déserte,  et  en- 
trnent  te  18  avril  à  Candahar,  ville  tris-commer* 
çaïUc.  I-e  12  mai,  ils  ti-avci-sèrent  le  Saaha,  qui  sé- 
parait les  Étals  du  Mogol  de  ceux  du  roi  de  Penei, 
et  anfvèrent,  par  Griez,  Bosta  et  Tezd,  à  Ispahan 
où  ils  étaient  le  21  juillet.  Ils  quitlrrcut  ortie  ville 
le  6  août,  et  passant  par  Baghdad,  Mossupl,  Oiia 
et  Bir,  arrivèrent  le  8  décembre  à  Alép.  Govwta 
alla  s'embarquer  à  Tri[«ili  le  10  mars  t'iH .  Il  relA- 
cha  à  Malle,  et,  le  dernier  jour  d'avril,  moiiQla 
aux  dunes.  Coverte  publia  en  anglais  sa  relatioi 
sous  le  titre  suivant  :  Belalion  véritable  et  presque 
incroycAle  d'un  Anglais  qui,  naufragé  dans  le  na- 
t'ire  TA-sccnsion,  sur  la  côte  de  Cambaye,  partie  la 
plus  reculée  de  Hnde,  a  voyagé  par  terre  par  ^u» 
sieurs  rogattmês  ttioonntts  et  grandes  vittes.  Bt  asmi 
une  relaliun  dv  Imrs  productions  el  maniins  dt 
trafiquer,  el  les  saisons  de  l'année  dans  lesqiueUet 
elka  sent  le  plus  en  tuage,  aeee  la  Heouverte  <f  tm 
t/raud  empereur  appelé  le  Mogol,  prince  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  aux  Anyluis ,  Londres,  1012,  in-4% 
caractères  gothi'pies.  Coverte  note  avec  soin  les 
distances  des  lieux,  l'état  des  pays,  les  mœurs  de» 
peuples.  Son  ilinéraiie  est  d'autant  plus  intéres- 
sant quil  a  suivi  une  route  paraourue  par  bien 
peu  de  voyageurs.  On  a  quelquefois  de  la  peine  à 
recnnnattre  les  lieux  dont  il  parle,  mais  on  voit 
<iu  il  est  toujours  véridique.  Sa  relation  ic  trouve 
aussi  traduite  en  latin, il*  partie  àes Petite  Vcyagee 
de  Bry,  sous  te  titre  dis  Fera  atque  inaudita  AngK 
cujusdam  (/!u'...  in  rxtremam  îndiœ  Orientalis 
oram  Cambajam  vectus...  muUa  observavit.  Elle  a 
été  insérée  dans  te  tome  i*',  p.  S17,  etc.,derFj»> 
foire  des  Voyages ,  par  Prévost;  mais  il  y  manque 
la  partie  la  plus  curieuse,  qui  est  le  voyage  par 
terre .  E — s. 

f:OVILHAM  (Pedko  de),  naquit  en  Portugal  vers 
le  milieu  du  !;>•  siècle,  de  parcnt.<i- distingués.  C'é- 
tait répofjue  brillante  des  découvertes  du  prince 
Henri,  et  l'aurore  du  commerce  portugais.  A  l'exem- 
ple des  plus  grands  seigneurs,  Covilham,  qui,  sous  * 
le  règne  d'Alphonse  V,  avait  servi  avi\'  distinction 
dans  la  guerre  de  Castille  et  qui  depuis  avait  fait 
un  asses  long  séjour'cn  Aftique,  et  j  avait  conclu, 
au  nom  de  son  souverain,  des  traités  avantageux 
avec  les  rois  maures,  se  livra  aux  entreprises  com- 
merciales, et  s'y  fit  remarquer  par  ses  connai.<y- 
samos  et  son  activité.  \jc  roi  Jean,  près  duquel  il 
était  placé  en  qualité  de  gentilhomme,  le  choisit 
pour  aller  i\  la  recherche  à'Ogane  ou  du  Prêtre 
Jean ,  dont  les  Portugais,  sur  la  fol  des  ambassa- 
deurs du  roi  du  Bénin ,  plaçaient  l'empire  en  Abys^ 
sinic.  Covilham  avait  l'ordre  de  s'informer  encore 
si.  du  ca{  de  Bonne-Espérance,  que  Dlaz  venait  de 
découvrir,  la  navigation  était'  possIUe  aux  IMes. 
On  lui  donna  pour  cou>i>au'iioii  Alplionse  de  Payva, 
et  tous  deux,  munis  d'une  carte  tirée  de  la  mappe- 
moode  de  OteadOla,  évdqua  de  Viseu,  et  sui^iint 
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laquelle  on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique,  par- 
tiront dt!  Listionne  au  nntois  de  mai  1487.  Ils  prirrnt 
leur  route  pai-  l'ÉgypIc.  Covilham ,  qni  onlpndait 
parfaitement  l'aratH^  $e  réunit  avec  son  conipa- 
f^on  &  une  compagnie  de  Maures  de  Fez  et  de 
Trennisen,  (jiii  les  coiuhn'sil  à  T<ir,  au  pied  du  mont 
Sinaî,  dans  l'Arabie  Pétrée^  où  ils  reçurent  de  pré- 
deux renseignements  sur  le  commerce  de  Calicut. 
Les  doux  \oyageurs  so  .s<'pa^^^ont  ?!  Ailen.  Pay\a 
{Vit  la  route  de  l'Abyssinie,  et  Co>ilham  suivit 
celle  des  Indes ,  oh  11  voulait  s'assurer  de  la  vérité 
de  (V  (|nr  les  Ambt's  lid  a\aicnt  appris.  C'est  iilnis 
que  les  mers  d'Orient  %1rent,  poiu*  la  première 
fois,  un  Portugais  chercher  la  fortime  en  les  tra- 
versant. CnviUiam  visita  Calicut .  ('anarior  et  Cna  ; 
il  se  rendit  ensuite  sur  la  côte  d'Afrique  à  Solala, 
où  fl  s'arrêta  quelque  leoqM  pour  examiner  les 
mines  d'or  ilc  cette  contrée.  C'est  là  qu'il  obtint 
les  première:»  notions  .sur  l'ilc  de  la  Lune,  nommée 
depuis (fe  <fe  S-Lrturent  ou  Madagascar;  il  acquit 
sur  le  commerce  d'Inrie  en  Inde,  et  sur  la  i>fis-;il»i. 
lîlcf  de  la  na\igation  autour  de  la  pointe  méridio- 
nale de  l'Afrique,  les  renseignements  les  plus 
étendus.  Riche  de  ce  trés^ir  de  décou\erles ,  il  se 
pn)posait  de  retourner  en  Portui^al,  lorst^n'd  reçut 
au  Caire  la  nouvelle  do  la  mort  de  Payva  :  deux 
juifs  dépéchés  par  le  roi  la  lui  avaient  apportée, 
n  résolut  albrs  d'aller  à  la  recherche  du  Prêtre 
Jean.  Dans  ce  dessein,  il  renvoya  un  des  juifs  en 
Portugal ,  avec  des  noies  et  l'itinéraire  de  .son 
voyage;  il  y  joignit  une  carte  qu'ini  Maure  lui 
avait  tionnée.  et,  se  faisant  accompagner  par  l'au- 
tre, qu'il  renvoya  peu  de  temps  a^s,  il  prit  la 
route  de  TAbysidnle  ;  il  y  arriva  après  avoir  visité 
mil  partie  des  c<Mes  de  la  mer  Rouf:e.  Covilham 
ix^ut  du  Négus  l'accueil  le  plus  honorable  ^  et  il 
lid  devint  tdlement  nScessaire  qne  ce  prince  IV 
Mitrca,  sr>it  par  force,  soit  par  adresse,  .1  finir  ses 
jours  dans  ses  États.  Covilham ,  qui  s'était  marié 
en  Altpstnie,  et  qui  y  jouissait  d*nne  grande  for* 
tune,  occupant  des  charges  importantes,  revit 
néanmoins  ses  compatriotes  a\ec  une  grande  joie 
en  iS23,  lors  de  l'ambassade  de  don  Rodrigue  de 
Lima.  Alvarez,  l'historien  de  cette  anobassade  ,  as- 
sure que  ce  voyageur  pleura  de  joie  à  l'aspect  des 
Portugais  et  au  souvenir  de  sa  patrie,  qiAl  ne  de- 
vait plus  revoir  à  cause  de  son  grand  Age  et  des 
engagements  qu'il  avait  pris.  Il  était  dans  ce  pays 
depuis  33  ans.  Il  fut  tri  s-ulile  à  Alvarez  et  à  ses 

•  oompa|;nons,  qui  sollicitèrent  vainement  la  pci^ 
mîsnon  de  l'emmener  avec  eux.  H  finit  ses  jours 
dans  cetli'  terre  étrangère.  On  trouve  le  détail  de 
ses  voyages  dans  la  première  Décade  de  Barras.  Sa 

■relation  originale  irexistc  plus;  mais  l'mfiuenèe 
qu'elle  a  exercée  assure  à  son  auteur  un  rang  dis- 
tingué dans  rhLstoire  de  la  géographie  En  four- 
nissant, sur  la  possibilité  de  la  dreumnavigation 
de  l'Afriiiiie.  dos  renseignements  précis,  en  indi- 
quant la  n.iiU'  des  ludes,  en  donnant  sur  le  com- 
merce de  ces  contrées  lei  notion  les  plus  posiUves 
et  les  {dus  étendue^  «n  (rfOmt  sortoiit  k  deacrip- 
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tion  de?  mines  d'or  de  Sofala^  qui  dut  exciter  la 
cupidité  portugaise,  Goriniam  contribua  puissam- 
ment à  fortifier  Kmmanuel  dans  ses  projets  de  dé- 
,  couvertes  et  de  conquites,  et  à  accélérer  l'expédi- 
tion de  Gama.  L.  R— b. 

COVILLARD  (Joseph), habile  chinngien  de  Mon- 
télinuul,en  Dauphiné,  où  il  eier^  son^art  avec 
édat,  ainsi  que  dans  les  provinces  vofidnes.  Il  était 
aiipeli'  au  loin  piuir  les  giamirs  r.pérations.  On 
voit  dans  ses  écrits  qu'il  était  eu  liaison  avec  les 
médecins  et  les  chfaiirgiens  les  pins  renommés  de 
L\(iii.  i  (  (pi'il  r  oii<nltait  avec  eux  dans  lescasdif» 
iiciles  ou  extraordinaires.  On  a  de  lui  :  Observalùms 
iatro-^irurgiquea,  phines  de  rtmarquei  euHeviet 
rl  ^rènrivntts  sinijulirrs ,  \.\on,  Ifi3^>.  in-S';?'/^ 
Chirurgien  opérateur,  Lyon,  1633,  iaS'i  idem, 
2«  édition,  1640,  tai-S».  Les  observations  de  Govil- 
lard  .sont  tontes  intéressantes,  soit  par  la  singula- 
rité des  cas  qu'elles  olTrent,  soit  par  la  manière 
dont  cet  auteur  a  su  les  présenter.  Le  recueil  en  . 
était  di>\erni  si  rare  (|u'il  ninnqiiait  iliin-'  ht'rmeoiip 
de  hibhothèques,  (c  <pii  déteniniia  .M.  Tlidiuassin 
à  en  publier  une  nouvelle  édition,  Strasboun;,  i7!M , 
in-S»,  avec  des  additions  considéi-ables,  dans  les- 
quelles il  est  dit  que  ('.(nillard  est  un  de  ceuv  qui 
ont  pratiqué  la  litlintoinie  avec  le  plus  de  succès 
dans  le  il'  siècle.  Nourn  de  la  doctrine  de  Franco, 
qui  avait  publié  sa  méthode  plus  de  S4)ixante  ans 
anpara\ant,  éclairé  des  luniiires  de  l'anatomie, 
il  portait,  dans  la  [iratique,  des  yeux  clairvoyants, 
un  esprit  culti\é  et  pénétrant,  et  oette  connaissance 
de  toutes  les  finesses  de  l'art,  sans  laquelle  on  ne 
peut  avuu*  que  des  succès  méiÛocres.  Le  second  ou-  ^ 
vrage  de  Ctmllard  est  beaucoup  moins  intéressant  ;  * 
cependant  il  conlietil  des  choses  précieuses  stir  plu- 
sieurs opérations  importantes  de  chirurgie  et  par- 
ticulièrement sur  la  lithotontle.  On  y  voyait  qu'il 
pratiquait  le  grand  appatvil  un  peu  différemment 
des  autres  Uthotumistes.  U  parait  qu'il  plaçait  sou 
incision  un  penplus  bas  qu'elle  ne  se  faisait  dors,  et 
qu'il  entamait  le  col  de  la  M  svj^  Tu  fameux  chi- 
rurgien du  18«  siècle,  M.  Houstet,  assure  que  la 
manière  dont  CoviOanI  pratiquait  le  grand  appa- 
reil ne  difîrie  point  de  l'opéi-atinii  qu'on  appelle 
aujourd'hui  opijureil  latéral,  et  que  quelques-uns 
croient  de  nouvelle  invention.  Gependsnt  M.  Tbo- 
massin,  éditeur  de  Covillard.ne  souscrit  p<dnt  en- 
tièrement au  jugement  de  M.  Houstet  en  faveur  de 
ce  chirurgien  ;  il  adjuge  la  découverte  de  l'appa- 
reil latéral  h  Pierre  Franco  (coi/.  Franco),  qui  vi- 
vait prî-sd'un  siècle  a\ant  Co\ illard.        \V — s 

COWARl)  (Oi  illaumk),  médecin  anglais,  né  à 
Winche.slcr,  en  torîd,  fit  ses  études  à  Oxford,  oii  il 
reçut  le  doi  torat  en  1087.  11  exerça  s<>n  art  avec 
autant  de  réputation  que  de  succès,  à  PiOTthamp- 
ton  et  à  Londres.  Il  faisait  hautement  profession 
de  matérialisme  dans  ses  di.scours  et  dans  ses  écrits. 
Aussi,  ces  dernière,  qui  furent  brûlés  pubUqne- 
ment,  sont-ils  devenus  bcauoonp  plus  rares  que 
ceux  qui  ont  la  médecine  pour  objet  :  1*  Pensées 
twfâme  humaine,  démoHtrmt     m  spirit^té 


Digitized  by  Google 


GO 


€0W 


411 


et  son  iinmortfil'fi^frtnf  unfi  inv&ntinn  du  paganim^, 
et  cmtraires  aux  iirinn'pes  de  saine  philosophie, 
de  la  vrmtè  religion,  etc.,  [/)ndres,  170t,  in-M"; 
Ihid.,  not,  iii-S'  l'on  anglais).  I,'.iutpiir  publia  en 
1703  une  suite  à  ces  pensées,  sous  le  titre  de  Fur- 
ther  thoutfhts.  2"  Le  Grand  Estai,  ou  Défense  de  la 
raison  et  de  la  religion,  contre  les  impostures  de  la 
philosophie,  prtntvant,  i'  que  f existence  de  toute 
gubtUmce  immatMelle  e$t  une  erreur  philosophi- 
qHtf  êt  ciaolument  inconcevable;  2'  que  toute  ma- 
tUn  a  originairement  créé  en  elle  un  principe  de 
mowement  propre  intérieur;  2'  que  la  matière  et 
h  niowmmU  doivent  étrt  ta  bau  ou  l^oiyane  de  la 
pmiée  tàe*  nomm  et  eftéz  bêhnte»,  otwe «m  rè- 
pOHte  à  la  piychuldf/ic  de  Broughton,  I/«i(Ii-es, 
In^  (en anglais);  3"  De  fermenUt  volatili  nutritio 
eonjeèturtv  rationales,  qtûfm»  ottenditttr  tpiritum 
fol'Uilnn  i,lru^inn  a  f:nnguine  suffusutn  esse  lerum 
concuctiottis  et  uutritionit  in^tumentum,  Landitia, 
169V,  Paitni  Im  fnnoinbnUca  hypothèsoR 
enfantées  sur  le  ituVaiiisinc  <!f  lii  (li;^csliun  et  «ie 
la  uuthtHHi,  celle  de  Cuwanl  est  une  des  plus  liv 
voles  eldes  noina  admtoflilea.  4P0fiMalmkaritt, 
siiT  oculorum  vmlelit,  I/rtidres,  170«,  in-S».  W(v>- 
Ihouse  en  a  fait  h  critique,  qui  su  truuAC  dan-s  l'é- 
dition latine  de  ses  Disseftations  ophthabniqucs, 
Francffiff,  1719,  in-^";  o"  Lrs  Virx  il  .ihrnhnw.  d'I- 
9aac  l't  de  Jacob  (en  anglais],  poeinc  hén)ï(|UL'  pu- 
MuS  en  1705,  et  qui  n'a  pas  fait  fortune.  6»  Une 
ver8ionlatincderj'16sa/on<*f  ylrf/i»7'7A/t'7  do  Krydon, 
et  d'autres  ouvragosdeliitératuivjK'iH  sliiiK's.  (]. 

COWELL  (Jkan),  savant  jurisconsulto  ang-Iais, 
naquit  vers  15;>1,  à  tlmsborough,  dans  le  comté 
de  Devon.  D'après  les  conseils  de  Kichard  Hau- 
crofl,  éM^que  do  Ixindres,  il  se  livra  à  l'étude  des 
lois.  Vers  l'an  1600,  il  fut  mnnmé  prdesseur  de 
lois  chrilea  à  Cambridge  et  principal  du  collège  de 
la  Trinité.  Bencrofl,  devenu  archevêque  de  Qui- 
torhéry,  l'engagea  à  donner  l'explication  des  mots 
employés  dans  les  écrits  des  jnriseoosidteB,  dans 
les  lois,  etc.,  qui  peu>enl  piTsciili  i  quelques  dif- 
ficultés aux  étudiants  ;  ce  qu'il  til  dans  son  ouxragc 
intKuM  FMerprète,  publié  (en  anglais)  à  Cam- 
liriil]k'o  cti  1  fiitT,  in-i",  cl  réimpiimé deux  ans  après, 
ic  prélat  lui  eu  marqua  sa  satisfaction,  en  le  iioin- 
lauii  Yieaire  général  do  diocèse  de  GanloiMry; 
mais  le  succès  no  fut  pris  sans  contradiction.  Cet 
ouvrage,  reçu  d'abord  très-paisiblement,  excita 
Meiildt  de  vives  rëcianiatfeas.  On  Irniva  que  Fau- 
teur ne  parlait  pas  assez  respectueusement  de  la 
loi  commune  {l  omtnon  law)  et  de  quelques-uns  des 
jurisconsultes  qui  l'avaient  profossiée,  particulière- 
ment de  Liltleton.  Cette  irrévérence  ofTi-nsa  sur- 
tout «ir  Édouanl  Coke,  premier  juge  des  plaid.s 
communs,  qui  avait  commenté  Littleton,  et  Ton 
dit  qu'à  ce  resi>ect  religieux  <pie  tout  comnuMita- 
teur  a  ptmr  son  aiiteur,  se  joignait  un  peu  de  ja- 
lousie contre  CowéU.  Coke  était  regardé  comme  l'o- 
racle de  la  loi  commune,  ainsi  que  C/)well  l'était 
de  la  loi  civile  ;  le  {muter  représcula  uu  roi  Jac- 
ques soo  «dvemire  comme  un  ennemi  de  U  pié- 


ropative  royale,  en  sorte  qu'il  eût  été  perdu,  san.-» 
l'intervention  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Coke 
Fattaqua  enanite  «vee  ph»  de  sweèly  en  dénoo> 
çant  au  parletuent  son  livre  de  VtnHurprtte,  comrnc 
une  atteinte  aux  droits  du  peuple.  CÔwell  fut  mis 
en  prison,  et  son  livre  fût  brUé.  La  pnidamatkn 
du  it)i  pour  la  suppression  de  cet  ouvrage  offre  un 
pix%mbiUe  assez  singulier.  «  Le  temps  dans  lequel 
«  nous  vivons,  y  estril  dit,  ayant  vu  naître  des 
«  discussions,  de  vive  voix  et  par  écrit,  t;uît  sur  la 
«  religion  que  sur  les  vertus  morales  les  plus  res- 
«  pectables,  il  en  est  résulté  une  insatiable  cork>* 
«  sité  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  et  une 
«  démangeaison  de  parler  et  d'écrihe,  telle  qull 
«  n'est  aucun  sujet  qui  n'ait  été  examiné  à  fond. 
«  Depuis  les  mystères  les  plus  élevés  de  la  volonté 
«  de  Uieu,  et  les  plus  impénétrables  conseils  de 
«  la  Trinité,  jusqu'au  dernier  fjouflre  de  l'enfer  et 
«  aux  actions  incohérentes  des  démons^  U  n'est  nen 
«  oti  la  cmioflité  des  hommes  n*tH  dierché  à  pd- 
N  iiétrer.  n  Le  peuple,  aUMl  sasoeptUde  que  son 
roi,  se  crut  également  offensé,  de  sorte  que  la 
râfflpresskm  de  VInterprète,  m  1988,  fut  imputée 
à  l'évf  que  Laud,  comme  un  des  crimes  qui  devin- 
rent la  matière  de  son  procèsjœquin'apasempédiu 
de  réimprimer  ee  Uvn  phislenrs  fois  depub,  a»> 
tanmietit  en  Ifi77,  16S4,  et  1708.  On  y  a  fait  à  la 
vérité  des  corrections  et  des  augmentations,  et  il 
est  générdement  regardé  comme  m  ouvrage  nUle. 
Cowell,  se  voyant  maltraité  de  lotîtes  parts,  prit  le 
parti  de  la  retiaitc,  et  finit  ses  joiu^  au  colliige  de 
la  Trinité,  où  il  montiH  le  H  octobre  1611,  des 
suites  (le  rop<!ration  de  la  pierre.  Outre  l'Inter- 
prète, il  a  publié  :  Institutionet  Juris  anglicani, 
ad  seriem  /ruMHilMmMi  AnpsriaMim,  Cnnibridgef 
1605,  in-«».  S— o. 

COWLEY  (Abraham),  célèbre  poète  anglais,  na- 
quit à  Londres  en  1618.  Son  père,  marchand  épi- 
cier, était  (nort  «{ueiques  mois  avant  sa  naissance. 
Sa  mère  parvint  ft  le  fUre  recevoir  poirionradre 
du  roi  a  l't'cole  de  Weslmin.ster,  où  il  distingua 
par  des  dispositions  extraordinaires,  et  par  un  es- 
prit ennemi  de  toote  contrainte,  il  avàt  trouvé, 
on  ne  .siit  par  quel  hasard,  panni  les  livres  de  sa 
mère,  qui  n'en  lisait  que  de  dévotion,  la  Reine 
det  Fies,  de  Sperner,  et  cet  ouvrage,  moins  sé- 
rieux (pie  ti>ns  rcMX  dont  on  rocciipait,  s'étsitOB^ 
paré  de  su  jeune  imagination  de  manière  à  déter- 
miner de  bonne  heure  son  goAt  pour  la  podrie.  U 
fut  jMxHe  avant  d'être  antre  chose,  «  comme  un 
«  enfant,  dit-il  lui-incme,  est  fait  euimque.  »  11 
nous  a  laissé  trois  shophes  dVme  ode  qiiH  flt  à 
l'àgc  de  treize  ans  ;  elles  sont  remarquables  |ku-  la 
vigueur  du  style,  jar  l'élévation  des  pensées,  et 
par  un  certain  caractère  plnlosopliique  et  senten- 
cieux.  «pi'on  relnuive  dans  toute  les  pm'sies  de 
Covvley.  La  lin  de  la  strophe  est  imitée  de  ces 
vers  d'Homoe  :  /lltpoISNSSul»^.  (ode  24,  liv.  3). 
On  y  trouve  aussi  la  pensée  de  ces  vers  deMaynardt 

C'c»i  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la dMnr alla arsindrs. 
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Mais  Cowley  n'avait  sûremëiit  pM  lu  tt*  ven  de 
Mayi^,  qui  peut-être  inèiiie  «'(étalent  pis  «n- 

core  faits.  A  l'âge  de  quime  ans  (16i>3),  il  puMia, 
aoi»  knom  de //euf«  porfttjfMM,  unranieUde  poé- 
ûes  délacbëcs,  entra  autras  :  VSitMrtdê  Pyrame 

tt  Tkisbé,  et  Constance  et  PhiHhus.  En  163G,  il 
fut  reçu  boaraier  du  collège  4le  la  Trinité  à  Cam- 
Iridge,  et  en  1638,  il  pubUa  un  drame  paalenl 

intitulé  Lov^*  riddle  (l'Knignic  d'amour),  et  une 
comédie  latine  intitulée  Nmtfrayitim)oculare  ()c 
Joyeux  Nanfirafe).  Lan  Aipaasafe  4e  ISiaries  fk 

Cambridge,  au  coraraencement  delà  j:nonv  civile, 
il  fit  repr^enter  devant  ce  prince  luie  cumcdic  iii- 
lilalée  Th0  Qmrdimfqaà^  im|Nriniée  sous  ce  titre, 
Fans  sfiri  aveu,  fut  reprt'sentée  plusieurs  fois  on 
Auglcten-e,  sur  des  Uicillix's  |»ai-ticuliers,  pen- 
dant la  suppression  àes  théâtres  publics.  Ce 
fut  cette  même  comédie  qu'il  i-elundia,  qu'il  fit 
imprimer,  sous  le  litre  du  Cutler  (I)  of  Cuieman 
atratl  (le  Plaisant  de  la  rue  Gulenian),  et  qu'après 
la  restauration,  il  fil  jouer  sur  le  Iht'àtrede  Onu-y- 
Lanc,  où  des  intrigues  de  |>iuli  lui  tirent  refuser 
d'aboaidle  succès  qu'elle  méritait,  lùi  1643,  étant 
maître  èa  arts,  il  fut  chassé  du  collège  par  le  |»ar- 
Icment,  comme  tous  ceux  des  membres  de  l'uni- 
versité qui  avaient  refusé  le  covenant.  U  se  retua 
à  Oxford,  dam  le  collège  de  St-Jean,  d'où  il  pu- 
blia une  satire  intitulée  :  te  Puritain  et  le  Papiste. 
Bientôt  ses  talents,  les  agréments  de  aa  conversa- 
'tioD.  et  son  attachement  au  parti  royaliste,  le 
ftmit  distinguer  par  les  premier»  ()ersonnages  de 
ce  parti,  entre  autres  par  le  vertueux  lord  Fal- 
Uaiid.  U  devint  aecrâlAire  du  .comte  de  StrAlban, 
et  suivit  k  leiiie  d«M  at  foile  en  Ftanœ,  o&  il  fut 
employé  à  différentes  afTaircs  tirs-impoi-tantes 
pour  cette  princesse,  entre  autres  à  déchiiTi^r  sa 
eornsponteve  une  le  roi.  Apite  avoir  ftilt,  pour 
le  service  de  sa  cour,  plusieurs  voyapes  assez  dai>- 
gereux  à  Jersey,  eu  Ecoste,  en  Flaiidi-e,  elc.,  étant 
retonnié  en  Angleterre  en  t656,  sous  prétexte  de 
.se  retirer  des  affaires  mais  en  effet,  pour  con- 
naitiv  l'étal  du  pays,  U  y  publia  imu  uou\cUe 
édition  de  ses  poMlai,  qui  contient  :  {•  les  Mélan- 
ges; 2*  laMaitreeee,  recueil  de  plusieurs  pièces  sur 
des  sujets  d'amom*;  t"  ses  Odeepimlarîtiws  ;  4'  la 
Lkividéide,  poème  qu'U  avait  formé  le  projet  de 
faire  en  douée  chants»  nais  qu'il  n'a  conduit  que 
jusqu'au  quatrième.  Tontes  les  poéaes  de  Cowley 
se  distinguent  j>ar  l'originalité  de  la  pensée,  l'in- 
dépendance de  l'esprit,  une  manière  d'être  et  de 
sertir  tonte  à  lui,  toujotm  noble,  morale  et  pliilo- 
sophique,  et  animée  de  cette  vie  qu'on  ne  donne 
qu'à  l'expressiou  de  ses  propres  sentiments.  John- 
son, qui  le  traite  d'ailleors  asses  sévèrement  poiu- 
s'tHte  laisse  aller  au  mauvais  goût  de  style  mis  en 
vogue  par  Uuuue,  et  commun  alors  &  k  France  et 
àFAn^etenre,  dit  de  lui:  •  Sa  manière  lui  était 
«  commune  avec  les  autres;  mais  ses  idées  étaient 
•  à  lui;  sur  tous  les  sigets,  il  pensait  par  lui- 
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«  même.»  Quelk  que  fût  Tétendue  de  ses  con- 
naksanoes,e^eslnnili»  poètes  qid  ont  su  le  niienx 

en  pn.>ntor  sans  toml)or  dans  rimitalion.  n  11  a  lu 
«  beaucoup,  dit  encore  Johnson,  et  peu  emprunté.» 
Mak  eette  originalité  n'est  pas  deceffle  qui  entraîne, 
parce  que  l'auteur  n'esl  pas  entraîné  lui-même  ; 
il  a  peu  de  sensibilité,  s'élève  rarement  au  su- 
bUme,  même  dans  ses  odes  pindariques,  où  l'ea 
trouve  quelques  pensf'os  fortes,  mais  pas  assez 
d'enthousiasme  ni  d  iuuiuouie.  L'esprit  est  le  mé- 
rite quH  possède  éminemment,  et  dont  H  abuse 
«pielqucfois,  à  la  manière  àw  temps,  se  laissant 
aller  à  des  rechcrciies  d'idées  ridicules,  ou  exagé- 
rant jusqu'au  ridicnk  cette»  qui  ne  le  aaraient  pas 
natiirellement.  .\ddison,  dans  ses  vers  sur  les  plus 
grands  puetes  anglais,  a  compajé  l'effet  de  cette  ac- 
cumulaJUoo  de  traits  d'esprit,  dont  Cov^ley  éblouit 
et  fati^iue  ses  lecteurs,  à  celui  de  la  vuic  lactée,  où 
l'on  ne  voit  pas  briller  imc  .seule  étoile,  tandis  que 
toutes  contrifemnl  à  l'éclat  de  l'ensemble  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  rcmai-quable,  c'est  que  cette  idée  est 
cmpnmtéc  de  Cov^ley  iui-uièine,  dans  s«jn  ode  Sur 
VEsprit  (i).  \\\m\\.  à  l'eieèsde  mauvais  godtoft 
Cowley  tombe  quelquefoi5,  on  peut  s'en  former 
une  idée  en  lisant  Théophile,  St-Amant  et  d'autres 
poëies  français  du  même  temps,  il  dit  à  une  femme 
qui  est  censée  lui  reprocher  son  inconsianoe,  que, 
par  le  mouvement  continuel  de  reproduction  qui 
existait  en  lui,  les  membres  dont  se  composait  son 
corps  lorsqu'il  l'a  aimée,  sont  les  pères  de  ceux  qui 
le  composent  maintenant  ;  qu'ainsi  l^simer 
un  iiKCSto  défendu  par  la  tialurç.  Eu  parlant! 
sa  Dwiàéide  de  k  parure  de  l'ange  Gabriel, 
qu'il  revêt  une  forme  semiUe,  H  ku  kit  eonper  un 
manteau  de  soie  dans  les  cieui,  à  l'endroit  où  le 
bleu  est  le  plus  brillant,  etc.,  etc.  On  a  aussi  repro- 
ché à  Gowley  un  peu  de  dnnij  dans  k  venillea> 
tiou  et  des  expressions  quelquefois  tri\iales  ;  mais 
ces  défauts  étaient  ceux  de  son  temps;  les  poésies 
de  HOton  n^vaient  pas  encore  para,  et  Gowky 
passa  alors  pour  le  premier  poète  de  la  nalion  II 
est  peu  lu  aujourd'hui.  (Quelque  temps  apiès  2>an 


et  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  donner  pour  sortir 
de  prison  une  caution  de  1,000  liv.  slerl.,  dont  se 
chargea  le  docteur  Seaiboraagli.  H  n'en  fut  point 
relevé  jus^pi'à  la  restauration;  ce  qui  démentie 
reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avuir  aciielc  su  liberté 
et  son  repos  par  te  sacrifice  de  qnrlqnesnni  de 
ses  principes.  On  a  donné  ooomie  preuve  de  cette 
faiblesse  le  titre  de  docteur  en  médecine,  <|u'il  de- 
manda, pour  «voir  en  apparence  un  état  qui  le  mil 
à  l'abri  du  soupçon,  et  qu'il  obtint  eu  i(>37  ;  mais 
il  est  cciiain  qu'il  s'occupa  sérieusement  des  études 
médicales,  de  l'anatooiie  et  surtout  de  k  botani- 
que. U  composa  un  poème  ktin  sur  les  Plantes,  en 
lu  diants,  qui,  avec  ses  autres  poésies  latines,  fut 

'D  Vildivm  (lit  pncori',  dan*  \e  nortrjit  qn'll  »  fïU  He  Coirl«7, 
que  Drjden  i-S  Cow;i  )  sonl  pcrlPClKUini-b  l'jrt  vits,  t 
Mesure  qu'ils  oDt  ê\»Kcè  eo  ft|e  :  éloge      ne  tonvieiit  qat  ces 
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réimprimé  à  Londres  en  1618.  Après  U  mort  de 
Gramvcll,  il  revint  en  FMnee,  ^oii  fl  ntoamt 

bientôt  en  Angletcnr,  avec  Charles  I!,  esiu'iunt 
voir  son  zèk  et  ses  services  récouipeuscs.  t'mslrc 
dam  ton  attente,  il  eut  encore  le  chafrin  de  voir 
Fa  or»médic  du  Cutter  of  Cclmuin  r^trcet  roRanU'e 
comme  une  satire  ccMilre  le  pai  ti  triumpliant,  quoi- 
qu'il représentât  qu'apnée  avoir  servi  ce  parti  dans 
M  détresse,  il  n'était  pas  vraisemblable  (jii'il  vou- 
lût l'attaquer  au  moment  où  il  était  luiil-puissant. 
Mais  il  est  difficile  de  modérei'  riololéraucc  d'un 
parti  dans  l'ivresse  de  la  victoire.  Dégoûté  du 
inonde,  Cowley  se  retira  à  la  campagne,  et,  ayaut 
enfin  obtenu  le  bail  d'une  ferme  de  la  reine,  il  s'y 
établit;  mais  il  n'en  jouit  que  peu  d'années,  étant 
mort  k  3  août  1667.  Buckingham  lui  fit  élever  un 
monument  à  Westminster,  pi-ès  de  ceux  de  Cbau- 
eer  et  de  Spenser.  Cbadee  11  dit*  en  apprenant  sa 
mort,  qail  n'avait  pas  hM  en  Angtetâna  un  plus 
honnête  homme  que  lui.  C'était  en  eCTetnllOinme 
d'un  caractère  modeite,  éai,  et  tempéié  par  une 
aageaae  qui  se  lemanpie  wna  tons  ses  dcrils.  Sa 
conversation  était  simple,  aimable  et  san:j  aucune 
prétenliou.  L.cs  essais  eu  prose  qui  accompagnent 
«as  Avcnas  poMes  sont  remarqâd>les  par  unnar 
tmil  <VgMlt,  fit  fort  éloigné  de  l'afiectation  qu'on 
npnwlM  à  ses  vers.  Se»  t'uemoia  latim  in  quo 
WHUimtm  9KD  UM  plnnfanMi,  Londres,  1668, 
in-H",  sont  aooompagoés  d'un  abrégé  de  sa  vie,  et 
de  sou  portndt.  Outré  les  ouvrages^  nous  avons 
eiUs,  en  a  anaai  de  lui  un  Flou  pour  h  frogrè$  de 
lu  physiqu/',  et  un  Disrotirs  en  fiirme  dr  vision  nul- 
le gouvernement  d'Olivier  Cromwelli  c'est  une  sa- 
tire amira,  niii  iagdaleuM  du  canet&re  et  du 
gOUHIUSMUnt  de  Cromwell.  Addi-son  a  obsené 
qu^auGun  auteur  n'a  montré  autant  d'esprit  que 
GmrisT,  sulrant  la  défiidtien  que  LodEe  a  donnée 
de  ce  mot;  pt  il  en  cite  des  exemples  tirés  du 
poenic  intitulé  la  Maîtresse.  Malgré  cet  éloge  si 
flatteur,  la  plupart  des  productions  de  Gowley  ne 
sont  plus  guon>  hios  anjounl'liui.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  neuvième  édition  <ic  ses  œuvres, 
avec  son  portrait  et  sa  vie  par  Spratt,  l>i>n(lres, 
1700,  in-fol.  Iji  docteur  Hard  en  a  publié  un  choix, 
avec  une  nouvelle  iKtlice  et  des  notes,  en  2  volu- 
mMy  1772.  I.'abbé  Yart  a  traduit  en  français  trois 
de  «es  odes  dans  son  Idée  de  la  fokie  an- 
glaûe,  &-d. 

COWLEY,  navigateur  anglais,  se  trouvait  en 
Virginie,  en  1683,  lorsque  le  capitaine  Jean  Goolt, 
câftbre  boucanier,  arriva  sur  oette  eMe  avec  un 
tmsire  dont  il  s'était  emparé  dans  la  mer  des  An- 
tilles. Gonrley  accepta  la  pnqiosition  (|uc  lui  fit 
Coolc,  d'Aire  son  pilote  pour  dler  au  i>otit  Goave  à 
Sfc^ominguc,  oii  l'on  prenait  les  commissions 
pour  les  expéditions  de  ce  genre.  Le  célèbre  Dain- 
pio*  était  àussi  endbarqué  sur  ee  navire  qui  s'a|>- 
pelait  la  npvanrhf,  et  qui  partit  d'Achamapiik 
le  23  août.  Des  le  lendenwùn,  on  enjoignit  à  Cowley 
de  gouverner  pour  la  câte  d'AMqne  :  isttiMnnt 
en  aaptcntat  «w  iet  dB  Ci^  V«t|  ptfr  flknt- 


Leona,  y  prirent  un  vaisseau  de  40  canons,  bien 
aippiovisioimé,  et  se  dirigèrant  ensuite  an  S.  O. 

Rn  décembre,  dit  la  relatinii  imprimée,  on  aperçut 
à  l'ouest,  par  les  47"  de  latitude  australe,  une  Ue 
inconnue,  à  laquelle  on  donna  le  nom  dllc  Pepys, 
on  l'honneur  du  secrétau*c  du  due  d'Yurk,  grand 
amiral  d'Angleterre.  Cette  Ue  ne  se  trouve  plus 
aujourd'hui  sur  les  cartes.  Laborde,  dans  le  tome  i* 
de  sou  Histoire  de  la  mer  du  sud,  affirme  que  le 
véritable  manuscrit  de  Covvley,  déposé  au  muséum 
de  Lotiditis,  porte  qu'étant  à  47*  W  and,  il  aper- 
çut ime  terre  à  laquelle  il  ne  put  aborder,  et  qu'il 
i-esta  en  panne  toute  la  nuit  ;  près  de  cette  ile,  il 
en  vit  une  autre,  ce  qui  lui  fit  croire  que  ces  ttes 
étaient  les  Sébaldes.  S<i  relation  place  néanmoins 
celles-ci  parut»  25'.  Une  tempête  ayant  cmpèdié 
le  vaisseau  de  paner  par  le  détroit  de  Lemaire, 
les  Anglais  gagnèrent  le  large,  et  fuient  ballottés 
pendant  près  de  trois  semaines  par  une  tourmente 
qui  les  ptiussa  jusqu'au  delà  du  iV.i'  degré.  Us  ren- 
contrèrent ensuite  par  le  40*  degré  un  vaisseau  de 
leur  nation,  oonunandé  par  le  capitaine  Balon; 

tous  deux  abonièrent  à  Juan  Fenuuulès,  puis  firent 
des  prises  le  long  de  la  côte  d'Amérique,  et  allè- 
rent aux  Gallapagos.  Gook  y  mourut,  et  eut  Davis 

pour  .'^;u•ce8seur.  Ils  étaient  au  golfe  d'Ampalla, 
loi-siiue  (jovrley  quitta  Davis  pour  aller  avecE^tun: 
Dampier  resta  airee  Davis.  Les  deux  navires  se 
séparèn^nl  en  septembre  liiSt,  et,  après  avoir  en- 
core croisé  sur  la  cote  etpagnule,  Ealuu  U-avui-sa 
le  grand  océan  et  arriva,  en  mars  l68B,à  Guan, 
d'où  il  se  porta  au  nord  de  Manille,  puis  à  Canton; 
il  revint  vers  Manille  chas:>er  inulUuneut  un  na- 
vire tatar  riclumient  chargé,  aborda  au  nord  do 
Bornéo,  et  vint  à  Timor.  L'insuliordinalion  de 
l'équipage  était  montée  ù  un  tel  point  que  Cuwley, 
dégoûté  de  ce  métier,  quitta  le  vaisseau  avec 
18  hommes  dcTétiuipa^'c.  Ils  aehelèrcnt  un  bateau, 
et  aiTivcrent  à  Chéribou,  puis  a  BataNiu.  Le  gou- 
verneur les  accueillit^  et  les  Qt  on)l)ar(]uer  sur  un 
navire  hollandais,  en  mai-s  168<i.  Cowley  relâdia 
au  cap  de  Bonne-Espérance  en  juin,'en  re{)artitcn 
com|>aRnic  de  cinq  vaisseaux,  eut  connaissance 
des  iles  de  Shetland  en  aeptemlire,  arriva  à  liel- 
voet-sluys,  le  30,  et  le  12  Octobre  à  Londres.  Sa 
relation  est  curieuse,  rm'rne  p"iir  la  paiiie  du 
voyage  qu'il  a  faite  avec  Dampier,  paixe  qu'il  r«r 
conte  sineèrament  plusieurs  pariladarités  qi»  ee 
dernier  a  cm  devoù-  cacher.  Elle  conlient,  entre 
autres,  une  très-bonne  descripUun  des  iles  Galla- 
pagos. Elle  a  été  publiée  par  Backe,  dans  un  recueil 

iuliltdé  :  A  ndlertiun  uf  original  Voyages  contai- 
ning,  l'cop.  Côtoie}^»  Voyageround  Uie  world.,  fig., 
Lendres,  1699,  in-8*.  On  trouve  aussi  ee  voyage 
dans  le  tome  1"  du  recueil  de  Han  is,  eom|>aré 
avec  celui  de  Dampier.  11  est  traduit  eu  entier  en 
lïançais  avec  tous  eenx  du  recueil  de  Hacke,  dans 
le  5«  volume  du  voyai-e  de  Dampier.  Oui-lqucs 
catalogues  l'indiqueui  imprimé  à  paî  t  :  Vuijages 
attx  terrée  MagMmiques,  par  Cowley.  traduit  dn 
l'aDglalb  Bmien»  1711,  in-ia.  U  a  été  joint  aui 
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tnductionfi  allemandes  du  voyapo  de  Dampicr.  On 
en  a  des  extraits  ca  {nuisais,  daiis  les  ouvrages  de 
IVJibé  Prévost,  de  des  Brames  et  de  la  Bonle  ;  mais 

ils  sdnt  gL'tu'i-ilcmcnt  tronqués,  cl  l'on  a  Itcaïuoiip 
de  peine,  eu  les  Usant,  à  compivodre  la  suite  de 
lantrratioo.  &-«. 

COWLEY  (A:<>f;),  Anglaise  qui  s'est  fait  uiio  i-é- 
pulation  connue  auteur  diuinatique,  dcseeudait, 
par  sa  nière,  du  cëlèbi-c  poète  Gay.  Elie  naquit  en 
1743,  à  Tivorton,  dans  le  comtd  de  Devon,  et  reçut 
de  son  itèie,  lionuuc  très-instruit,  une  excellcute 
éducation;  e^ieadM^dle  ne  donna  pas  dès  sa 
première  jeunesse,  comme  cela  ani>e  or  dinaire- 
ment, des  preuves  du  talent  liltth-aiiv  d(»nt  elle 
était  douée.  Il  Tallut  qu'ut»  circonstance  vint  le  lui 
révéler  à  elle-cnôme,  et  ce  ne  fut  qu'à  1  apc  de 
trente-ti'uis  ans  et  après  sou  mariage.  Assistant  un 
soir  à  la  représentation  d'une  comédie  qui  eut  du 
succès,  son  imagination  s'alluma,  et  elle  dit  à  son 
mari,  comme  le  Corrègc  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis 
auteur!  »  Celui-ci  la  railla  sui"  sa  présomption,  ce 
qui  ne  lit  que  la  piquer  davantage.  «  Eli  liien, 
tons  Terres,  dit-elle.  »  En  effet,  le  tendemain,  avant 
le  dîner,  elle  avait  t  nniposé  le  1"  acte  de  l'une  de 
SCS  meilleures  comédies  {U  Déserteur],  et  quinze 
jours  après  la  pièce  entière.  Le  succès  «pi  Vile  oIh 
tint  l'encouragea  à  siii\ ro  la  carrière  qu Vile  par- 
courut avec  distinction  peiulanl  plusieurs  amiées. 
Ses  pièces  sont  écrites  avec  abrâdoQ  et  facilité. 
EUles  sont  au  nombre  de  onze  :  Ir  I^\u  rleur 
{the  Rttnaway)  :  ce  fut  sa  premièi-c  pièce,  elle  piv- 
duisit 800 guindés,  la  snhnuite  i,200;  2*  barv- 
taghne d'un%Mlc Uhf  Pelles  Stratagent);  3*  Qttellc 
est  la  dufx  ?  4"  Aliine,  liagédic;  S»  Qu'e*t<e  que 
nomme  ?  6»  Un  coup  hardi  pmr  tm  mari;  T  iî 
a  plus  d'une  cordv  à  son  arc  [more  trays  than  ime)  ; 
8*  l'Ecole  des  vieillards  (the  tichool  for  grey  bearde)  ; 
9'  le  Desfin  de  Sparte,  tr^édie  ;  10*  Un  jour  en 
Turijuic;  {{'  L/i  riW^  ijuf  roux  i\>iji'z  {Thi'  tnirn  hr- 
fore  yiu).  Ou  a  d  olie,  en  outi-e,  trois  pocnies  épi- 
ques, la  l'ucelle  d'Aragon,  le  Village  écossais,  et 
le  Siège  d'Acre,  ainsi  que  quelques  poèmes  de  \wu 
d'étendue.  Mi.ss  Anne  Cowiey  est  morte  à  Tiverton 
en  1809.  On  a  remarqué  qm,  làen  qu'auleur  dra- 
matique, «lie  n'allait  presque  jaimis  «u  spec- 
tacle. X-«. 

COWPER  (Guillaume),  célèbre  anatoriiisto  et 
diirurgien  de  liondres,  oii  il  mourut  en  ntu,  était 
membre  de  la  société  royale.  D'un  talent  supérieui- 
dans  l'art  de  disséquer  et  d'injecter  les  cadavres 
humains  et  ceux  des  brutes,  il  consigna  le  résultat 
de  ses  laborieasos  recherches  dans  divers  ouvrages 
qui  sont  fi-éipiemment  ronsulu's  :  Mijolotnia  refor- 
mata, or  a  new  administratum  of  aU  the  muscles 
of  hmusn  Mie»,  Londres,  1694,  in-8».  Les  figures 
sont  Ki'ruM-alement  exactes  ;  mais  i-lies  n'oUrent 
pas  l'élégance  et  la  pureté  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre d'un  «natoraiste  qui  était  en  même  temps 
ffirl  1)01)  dessitiatciir.  On  trouve  dans  ce  trailt-  des 
détails  iiiléressaiils  et  des  observations  nouvelles 
«vlesnniMletdtlatlIe^deUiace,  du  cou,  sur 


les  organes  génitaux,  etc.  Cowper  se  proposait  de 
donner  encore  ù  son  livre  un  plus  haut  degré  de 
perfccUon,  lorsque  la  mort  le  surprit.  Le  dodear 

Ilichard  Mead  se  chargea  d'exécuter  le  projet  ds 
l'auteui-,  et  publia  en  1724,  à  ixiudres,  une  se- 
conde édition  de  la  Jf{foloNt<s^  IbfM.,  avec  des 
planclies  magriifieiues.  On  regrette  cependant  ipic 
l'éditeur,  plus  médecin  qu'anatomiste,  se  soit  moins 
attaché  à  perfectionner  l'ouvrage,  à  l'enridllr  de 
faits  nouveaux,  qn'li  lViid>cllir  d'ornements snp«T- 
fliis.  2 "  The  A luiloiiiy  of  kuiitan  bodiex,  Oxford,  1 6!>7, 
in-fol.  ;  Londres,  1698,  in-fol.  ;  traduite  en  latin 
par  Guillaume  Dundass,  sous  ce  titre  :  Anatomia 
corjiorum  humanorum,  centum  et  quatuordecim 
tabulis  singulari  artificio  tm  minori  elegantia  ab 
eaxellentissimis  qui  in  Ewopanmt  arlificibus  ad 
vivum  expressis,  atque  in  a»  incisie,  illustrata, 
aniplius  explicata,  inullisque  ttoviê  onaiot}ii(  is  m- 
ventis  chirurgie isque  (èscrvatianibus  aueta,  Leyde, 
1739,  uî-fol.j  Utrccht,  1730,  in-foL,  etc.  Des  114 
planches  comprises  dans  cette  analomie,  iJ  seule- 
ment appartiennent  à  Cowper  ;  les  10$  autres  sooi 
prises  de  Bidloo,  qui  cita  le  plagiaire  au  tribunal 
de  la  société  royale  de  !.<indres  {voy.  Bidum)). 
Cowper  se  défendit  assez  mai  dans  un  opuscule 
qui  renferme  des  assertions  fausses,  des  hicdpa- 
tions  caloiimicusL's  et  un  ton  de  plaisanterie  (ont  ,\ 
fait  déplacé  :  £ux«pi(ma,  m  qua  dotes  pliurimœ  U 
tingularês  Goi^HM  BObn,  M.  B.  etmlUttHria. 
■si!)ia  L'ijd'iruin  ucademia  profe-is-aris  celeberriini, 
périt  iu  aiiatumica^  probitas,  inyeniumt  elegantia 
htiiUMia  hpan»,  caniar,  hMmmtiiat,  ingemtitaê, 
sotertia,  irrecundia,  humilHas,  urbafiitax.  otc, 
celebraïUur,  et  ejusdem  citaiiuni  humilUirie  respon- 
ii/tm,  3*  ifflandHlsnim  quanimdeim  mqwr  dstorta- 
rwvj,  ductuumque  earum  excretorium  descripUo 
cuin  /iyuris,  Londres,  1702,  in-4''.  Cowper  avattla 
manie  du  s'approprier  les  découveiies  des  autres. 
En  elTi'l.  les  glandes  urétrales,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, avaient  été  démonti'ée.s  depuis  plusieurs  an» 
nées  par  l'illustre  anatuniiste  Méry  ;  elles  ont  ce- 
pendant retenu  le  nom  de  glatnles  (le  CnwyH'r.  I>c 
\asle  domaine  des  sciences  préseule  une  loiUe  de 
larcins  pareils.  11  faut  convenir  néanraoiiLs  que 
Cow[)cr  a  décrit  le  premier  une  glande  plus  |H'tile 
que  celles  de  Méry,  et  située  dans  la  courbuiv  de 
l'urètre,  sous  la  symphyse  du  pubis  Les  Tran- 
sactioM  philosophiques  de  Londres  rcnfcnueut 
plusieiu^  mémoires  de  Cowper;  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  méritent  d'être  pai'ticulièrement  distin- 
gués. Dans  l'un,  il  s'agit  de  la  suture  du  tendon 
d'Achille  ;  l'autre  prAmto  des  observations  cu- 
rieuses sur  l'anatomie  de  l'opossum  [didelphis  mor- 
supialis  de  Linné).  — >  GinirMa  (Gutllaume),  égale- 
ment médecin,  mort  en  4767  k  Qiester,  sa  patrie, 
a- publié  :  1'  Sommaire  de  la  Vie  de  St.  Wet- 
burgh,  etc.,  Cbester,  1749,  iur-4"  j  2°  il  Pensero» 
{Cmtempkûion  du  soir  Âms  le  eimeHère  do  si- 
Jeun  à  Chester),  l.ondi-es,  1707.  in-4*  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de  liondres.  G. 
OOWFBR  (GinuMai%  comte),  grand  cfaanoo- 
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lier  d'Angleterro,  après  s'être  distinfnid  par  «on 
éloquence  au  barreau,  fut,  sous  le  règne  de  Guil- 
luBie  III,  noaunt!  l'un  des  conseils  du  roi,  et 
ensaite  membre  du  parlement.  Sa  réputation 
IBgmenta  de  jour  en  jour,  et,  eu  1705,  la  reine 
Anne  Ini  confia  la  garde  du  grand  sceau.  L'année 
suivante,  choisi  pour  être  membre  de  la  commis- 
sion diargée  d'eflectner  l'union  entre  l'Angleterre 
et  l'Éfosse,  il  contribua  beaucoup  à  faire  adopter 
cette  mesure  aux  commissaires  écossais»  ei  pré- 
aenta  à  la  rebie  |)nij(ii  d*nni<m.  Ldnqne  les  bOls 
fqlatifs  à  la  siiccessinn  do  la  maison  d'Hanovre 
eurent  été  sanctiomirâ,  il  écrivit  à  l'électeur  pour 
FasBorer  de  son  attadMment  à  la  niocMsIon  prin 
tcslantr.  S{»s  scrvicos  lui  valurciil  l'importanto  ili- 

S'té  de  grand  chancelier.  U  se  montra  un  zélé 
bnseorde  Iferiboroug.  La  retne»  ayant  diangé 
son  minifstoro  on  1710.  dôsio  fiiir  Cowper  conti- 
uuAt  ses  fonctions  ;  mai.<i  il  refusa  de  rester  avec 
des  perflonnea  dont  les  patMdpea  politiques  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  les  siens.  La  part  qu'il  jirit  aux 
mesures  de  l'opposition  contre  l'administration  du 
comte  d'Oxford  loi  attfa«  une  attaque.violente  de 
Swifl.  dans  U;  papier  appelé  Thr  examiner.  A  la 
niort  d'Anne,  il  fut  un  des  lord?  placés  à  la  tète 
du  ifonvemement,  en  attendant  l'arrivée  de 
Georpe  I".  Ce  4)rinrc  le  fit  ^'rand  chancelier. 
Cowper  résigna  cet  emploi  en  1718,  loi  wpie  le.s 
membres  de  Padninistration  furent  changés  ;  il 
prit  ensuite  une  part  tri's-acfivc  à  tous  les  débats 
de  la  chambre  haute.  En  1T2.J,  il  prononça  un 
long  discours  en  faveur  d'Atlerb»iry,  et  fit  voir  le 
danger  qui  résulterait  à  l'avenir  de  la  légèreté 
que  l'on  mettait  à  le  condamner.  La  dernière  fois 
qiic  Cowper  parla,  ce  fut  pour  .s'opposer  au  projet 
d'une  taxe  extraorcUnaire  sur  les  catholiques.  11 
démontra  en  vain  qu'un  tel  projet  était  abrârde  et 
impolitique  ;  le  hill  ayant  été  adopté,  fNiwporcl 
plusieun  autres  lords  signèrent  une  protestation. 
Gowper  moamt  le  10  octoiire  1723,  atee  la  répu- 
tattond'un  mapislrat  habile  et  inlèfn"e.  «  Son  élo- 
quence» dit  lord  Chcsieriieid,  se  distinguait  moins 
per  la  force  du  nisoanement,  que  par  la  pureté 
CtPéMgancc  de  la  diction.  11  s'énonçait  a\<'c  tant 
de  grAce,  qu'il  était  totuours  universellement  ap- 
plandl,  et  qu'il  gagnait  le  eœnr  et  Pétrit  de  aes 
auditeurs.  »  B->s. 

COWPER  (Shekcer),  né  à  U)ndre«  en  1713, 
mort  le  25  mars  1774,  dans  son  doyenné  de 
IMirham,  était  le  plus  jcutu'  tli's  tils  du  comte 
Cowper,  et  petil-lils  du  giaud  chancelier  de  ce 
non.  On  a  de  lui  huit  Sermon»,  Avis  à  une  dame, 
un  savant  Traité  sur  la  Géométrie,  ouvrages  très- 
estimés  en  Angleteire;  mais  il  est  plus  connu  par 
SCS  tables  de  la  lune,  nommés  Tabulœ  Dunelnmwx 
(TahlN  de  Durham),  et  insérées  dans  son  livre 
intitulé  :  A  Treatite  on  thé  ftmUaetic  angle,  etc., 
Londres,  1766,  in-4».  X— s. 

COWPER  (Gdulaume),  l'un  des  meilleur»  poètes 
anglais  du  18*  Ade,  naquit  en  1732,  àBerkbam- 
alMdrduil«0OBlé4B  Hariflnrd.  Son  pèn>reo> 
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tpiir  de  cette  paroisse,  était  neveu  du  grand  ohan- 
ct'lior  du  même  Jioni.  11  fit  d'excellentes  études  à 
l'école  de  Westminster,  dont  il  rapporta  néaiunoins 
un  grand  éloignemenf  pour  le  système  de  l'in- 
struction publique.  Ce  genre  d'enseignement  était 
cependant  le  plus  propre  à  corriger  la  timidilë  na- 
ture lie  de  son  caractre  et  la  disposition  hypocmi- 
driaque  qui  a  toonnenté  toute  sa  vie.  Ses  parents 
ayant  depuis  longtemps  occupé  la  place  honorallle 
et  lucrative  de  secrctau-c  de  la  chambre  des  pairs, 
il  se  prépara  à  la  remplir  en  s'attachanl  à  l'étude 
des  lois  de  son  |xays  ;  mais  à  peine  eut-il  ptis  paa> 
session  de  cette  place,  que  l'idéo.  seule  de  pronon- 
cer quelques  mots  dans  cette  aaaemUée  imposante 

10  i  cniplit  (l'une  sorte  d'elTroi.  Non-seulement  il 
résigna  son  emploi,  mais  il  renonça  dès  lors  à 
exercer  aucune  autre  charge  publique.  Il  avait  mal- 
heureusement adopté  les  principes  sévères  du  cal- 
vinisme ;  des  teireurs  rehgicuses  vinrent  troubler 
une  imagination  malade;  on  Ait  obligé  de  le  con- 
fier au  docteur  Colton,  nii'dccin  distingué  (pii  diri- 
geait un  établissement  [mut  le  traitemeul  des 
aliénés,  à  Sl-Albans  ;  mais  quoiqu'il  en  sortit  quel* 
que  temps  apK^s,  il  nVn  fut  pas  inoins  en  proie 
le  reste  de  .sa  \ie  à  des  accès  d'une  mélancolie 
sombre,  dont  presque  tous  ses  ouvrages  sont  em- 
preints. Après  la  niort  de  son  ami,  le  docteur 
Unwin,  il  alla  se  tixer  avec  la  veuve  de  cet  ecclé- 
siastique, à  Olney,  dans  le  comté  de  Buckingham, 

011  ils  vécurent  dans  une  étroite  union  dont  on 
n'attaqua  pas  la  pureté.  Il  se  lia  aussi  avec  le 
ministre  de  la  paroisse,  le  docteur  Nevrton,  rigide 
calviniste,  auquel  U  remit  des  hymnes  de  sa  ooni- 
position,  indili  en  partie  des  hymnes  mystiques 
de  madame  Guyon.  cl  (juc  Nfwton  publia  vei"s 
1782,  dans  un  volume  intitulé  Uyames  d'Olney.  11 
est  remarquable  qu'arec  une  imafi^udlon  si  poé- 
tii]uc.  ayant  t'lo\i'  dans  un  collège  où  l'émula- 
tion développe  d'ordinaire  le  talent,  Cowper  n'ait 
fait  ses  premieffs  vers  qu'à  l'ftge  de  40  ans.  Il  pu- 
blia lui-même,  en  1782,  ini  volume  de  ses  i>oésies 
morales,  qui  firent  peu  de  sensation  ;  nutis  eu 
178S,  son  nom  devint  tout  à  coup  odttre  par  la 
piiMicafidii  d'un  poëme  en  six  chants,  intitulé  la 
Tâche  {Thf  Task),  que  (il  naître  une  circonstancié 
aaseï  singuUère.  Une  femme  d'esprit,  mistriss  Aus- 
ten,  avec  <pn  il  était  lié,  et  qui  professait  une  ad- 
miration presque  exclusive  pour  Milton,  lui  imposa 
un  jour  la  tâche  d'écrire  un  pocme  en  vert  Uancs 
sm  tel  sujet  qu'il  voudrait  choisir,  par  exemple 
sur  un  iopha  qui  se  trouvait  dans  l'apparteiueiil, 
Cowper  se  mit  à  l'ouvrage,  et  c'est  ainsi  que  fut 
composé  un  des  meilleurs  poèmes  moraux  qui 
existent  dam  la  langue  anglaise,  bien  qu'il  pèche 
par  l'unité  du  plan,  et  que  ce  ne  s<;il  guère  qu'une, 
suite  de  réflexions  morales,  amenées  par  une 
espèce  de  badinage.  11  n'y  a  que  les  prenrfera  vers 
du  poëme  qui  se  rapportent  à  ce  qui  paraît  en  être 
l'objet,  c'est-à-dire  au  sopha  ;  le  reste]  est,  en  gé- 
néral, d^me  leiiite  grave  et  religieuse.  On  y  re- 
marque perticnUènoMnl  des  descriptions  très- 
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poc'tiqiics.  CnwpoT  est,  après  Thomson,  le  po?te 
aiiplaii*  <|iii  a  le  mieux  observé  et  peint  la  nature. 
Oïl  inmvo,  il  la  suite  de  ce  poème,  TineinkÊm,  on 
Reiw  des  écoles,  oii  il  s'élève  avec  foroe  oontra 
l'éducation  publique  de  son  pays,  et  VIKtteitê  dt 
Jm»  Gilpin,  que  mistriss  AuMon  lui  avait  mcontée 
pour  l'égayer  dans  un  de  ses  moments  de  mélan- 
colie, et  où  sa  muse  s'est  déridée  tin  moment  ; 
mais  ces  accis  de  gaieté  n'étaient  dans  Cowiht 
qu'un  cfTort  de  sou  esprit.  La  disposition  maibeu- 
Kuse  à  laqndîe  fl  était  en  proie  vint  l'op{mmer 
plus  que  jamais,  et  ce  fut  pour  y  chon  lier  une 
disInctioD  puissante  «ju'il  entreprit  de  traduire  en 
TcnbluKS  VlKarfset  VOéhfltée  d'Homèfe,  IntaU 
qu'il  paraît  avoir  exr^rnté  dans  une  sorte  de  ravis- 
sement, et  «  qu'il  ne  vit,  dit-il,  teminé  qu'avec  le 
«  regret  qu'on  sent  en  se  séparant  d^m  eoropagnott 
«  chéri,  n  roltotradiiclion,  moins  poétique  que  celle 
de  l^pe,  est  beaucoup  plus  tidclc  ;  il  est  vni  que 
FesdbiTtge  de  la  rhne  était  nn  grand  désavantage 
pnnr  celui-ci.  Cotle  Iradurtinti  fut  publiée  en  1791, 
Luudres,  2  volumes  in-l*.  Il  en  a  pani  une  2'  édi- 
tion ev  4809,  4  volumes  \n-H'.  Cuwpor  produisit 
encore  quelques  poèmes  de  peu  d'éteuttuo.  et  con- 
tinua de  laivguir  jusqu'à  sa  mort,  «inivée  ou  1800. 
W.  Haylcy,  son  ami,  a  publié  sa  vie  en  fM6, 
4  volumes  in-8*.  11  y  a  joint  quelques  ou^Tapes 
posthumes,  beaucoup  de  lettres,  cl  quelques  tra- 
dnetions  du  latin  en  vers  anglais  et  de  l'anglais  en 
m»  latins.  Il  y  a  beaucoup  d'inégalité  dans  toutes 
îeea  compositions  ;  et  c'était  un  efliet  de  son  tempé- 
rament plnint  qu'un  défaut  de  son  talent.  Cowper 
•  «et,  après  Miilon,  le  poêle  anglais,  «ne  enexoe^r 
PMKpps,  ipii  a  lé  mwnx  écrit  en  'vere  Hancs;  mais 
il  n'a  pu  ranimer  le  ^MÙt  de  ce  peni-e  de  poésie. 
Johnson  disait  que  Milton  n'avait  écrit  son  poème 
en  Tara  Mânes,  que  parce  qu'il  n'aurait  pu  l'écrire 
en  vers  rimés.  S— n. 

COX  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  14M9 
à  Wbaddendam1eeonrtédelluèkin^Mm,de  pa- 
rents obscurs,  (il>lint  nne  place  d'apréfié  à  Cum- 
bridge,  et  passa  de  là  ù  Oxford,  uù  il  fut  appelé 
parle  cardhal  Wolsey,  amephiiimra  antres  éco- 
liers distingués,  potir  faire  partie  du  nouveau  col- 
lège que  venait  d'y  fonder  le  cardinal.  IjC  penchant 
de  Cox  pour  les  opinions  de  Luflwr  attira  sur  hii 
l'animadvcrsion  des  chefs  de  l'université,  qui  le  dé 
pouillcrcnt  de  ses  places  et  le  firent  mettre  en  pri- 
iOB  ednnne  hérétique.  Remis  en  liberté  quelque 
temps  apW's,  il  de\int  maître  de  l'école  d'Eaton,el 
ensuite,  à  la  recommandation  de  l'évèque  Cran- 
mer,  il  fut  fait  successivement  archidiacre  d'Kly, 
premier  prébendâire  de  cette  cathi-drale,  probeii- 
daire  de  IJncoln,  doyen  de  Chrisl-Churcli,  et  enfin 
précepteur  du  jeune  prince  Edouard,  depuis 
Edouard  VI.  A  l'avènement  de  ce  prince,  il  fut  fait 
conseiller  privé ,  anmAnter  du  roi ,  chanoine  de 
Windsor  et  doyen  de  Westminster.  Persécuté  dans 
sa  jeunesse  poiu- cause  de  religion,  il  se  trouvait 
don  dans  le  easd^iser  de  représailles,  et  il  n'était 
gnbe  TwbiMe  çaHy  mBqjiitii  mpmim  <ya*  I 
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rah  que  son  tèlc  ne  s'exerça  d'abord  qne  snr  les 
livres.  Chargé  de  visiter  l'université  d'Oxford,  il 
brûla  011  détruisit,  dit-on,  tous  les  livres  contenant 
quelques  gravures,  soit  figures  de  mathématiques 
ou  autres,  les  regardant  comme  propres  à  favoriser 
le  catholicisme,  ou  capables  de  servir  à  des  conju- 
rations magiques.  U  détruisit  également  les  livres 
de  théologie,  et  généralement  tous  ceux  qui  avaient 
été  faits  par  des  catholiques;  mais  en  même  temps, 
il  fut  un  de  ceux  qui  s'^q^posèrenl  le  plus  efOcace- 
ment  à  ee  qne  le  roi  stûnparM  des  Mens  des  uni- 
versités et  des  collèges.  Du  moins  avait-il  l'excuse 
de  persécuter  pour  sa  propre  opinion,  pour  son 
propre  compte, et  non  ponroeloldu  gouvemenwnt; 
ce  qui  fut  bien  prouvé  lorsque,  sous  la  reine  Marie, 
obligé  de  s'enfuir  après  avoir  été  mis  en  prison  et 
dépouillé  de  set  plaees,  il  dla  subir  parmi  anteflin' 
papn<ins  d'exil  les  maux  que  causait  l'intolérance. 
Etabli  à  Strasbourg,  il  apprend  qu'un  grand  uom- 
Im  d'Anglais,  étaUte  k  PranefoH,  «miant  akan- 
donné  la  lilurprie  an;_'licane.  pour  s'en  composer 
une  particulière,  sur  le  modèle  des  réformés  de 
France  et  de  Genève.  Il  part  ameitflt  pomrramfner 
au  bercail  ces  lireliis  éf:arccs,  et,  n'y  pon^tint  par- 
venir par  la  persuasion,  dénonce  aux  iuagisliuli>  le 
minWre  de  la  congrégation,  Knox,  peor  amir  dit, 
dans  un  livre  publié  quelques  aanées  auparavant, 
que  l'ompeixMir  n'était  pas  moins  ennemi  du  Uuist 
que  Némi.  Knox  ayant  été  iMmi,  Cox  ne  tioam 
plus  d'obstacles  à  ses  projets;  en  sorte  que  les  op- 
posants se  dispersèrent  pour  chercher  ailleurs  la  li- 
berté de  consdenœ  dent  il  ne  voulait  pas  leur  per- 
mettre de  jouir  aux  lieux  où  ils  étaient  venus  la 
chercher.  En  même  temps,  fidèle  à  son  amour 
ponr  la  science,  qu'il  favorisait  tant  qu'elle  n'était 
pas  contraire  à  ses  idées  fanatiques,  il  étahlit  à 
Francfort  raie  sorte  d^miversité  anglaise,  avec  nn 
i  rofesseur  de  grec,  un  d'hébreu,  un  de  théologie, 
et  un  trésorier  chargé  de  recevoir  les  contiibutions 
qui  seraient  envoyées  d'Angleterre  pour  le  smitien 
de  TétabUsscment.  En  1558,  l'avénement  d'Elisa- 
beth lui  rendit  la  liberté  de  rentrer  en  Angleterre; 
il  (tetnommé  en  4SM  évéqne  diSly,  et  depuis,  son 
zèle  s'exerça  particulièrement  à  protéger  les  biens 
du  clergé  contre  l'avidité  de  la  cour  et  des  courti- 
sans,  à  détaidre,  contre  Fepiniow  de  la  reine,  le 
maria^'c  des  ecclésiastiques,  et  à  faire  bannir  de  la 
chapelle  royale  le  crucifix  et  les  cierges,  reste  de 
caUiolielime,  qui  Ueamient  teltomartheanacleace 
du  pieux  évêque  qu'il  refusa  longtemps  d'officier 
dans  cette  chapelle.  U  passa  le  reste  de  sa  vie  i 
disputer  aux  ceuittmns  lea  fclena  de  aen  évMrf, 
tantôt  cédant,  tantôt  résistant,  enfin  tellement  tour- 
menté et  fatigué,  qu'il  offrit  de  résigner  s*m\  vvécbé 
pour  une  penéion  annadle  de  200  liv.  steri.;  maia 
il  ne  se  trouva  aucun  ecclésiastique  qui  voulût  ac- 
cepter cet  évêché  dans  l'état  où  prétemlait  le  ré- 
duire la  rapacité  des  spoliateurs;  en  sorte  qu'il  y 
demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  tîiHI.  C'était 
un  homme  instruit,  de  buntie  fui,  et  de  mœurs 
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«I BM  dimoté  à  ptidooDer.  U  eat  le  fnwkr  qui 
^àumiéVmaKiàbiféMkrm  tamw  m  M 

dans  un  collège.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres  et  pe- 
tits traités  tbéologiqaes.  U  a  cootribuéà  la  compo- 
sMon  4o  Is  pimlèra  Ittingte  YÈffàÊè  mgUoMMf 
ot  il  fut  un  des  principaux  commissaires  chargdsde 
la  revoir  en  1559.  Dans  U  traduction  de  la  Bii>le, 
ooHiée  h  BMa  de$  Mq^.  û  a 
\  les  quatre  ÉvongiUs,  1«S  Aeta  dm  Apâtres, 
et  VÉpUn  aux  Romains.  X — s. 

COX  (sir  RicBARi»),  historien  irlandau,  naquit 
en  1680,  à  Bandon,  dans  le  comté  de  Cork.  Devenu 
orphelin  avut  d'avoir  atteint  sa  troisième  année, 
il  fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle  maternel,  qui 
le  destina  à  la  cairièrc  du  barreau.  Il  y  fit  des  pi-o- 
grès  rapides,  et,  jeuue  encore,  exerça  avec  réputa- 
tion la  profession  d'avocat  en  Irlande  ;  mais  roal- 
gié  ses  talents,  son  attachement  à  la  religion  pro» 
testante  lui  laissait  alors  peu  d'avancement  à  es- 
pérer et  lui  domiait  beaucoup  à  craindre  ;  en  sorte 
ou'il  prit  le  parti  <le  passer  ea  Angleterre  et  de  se 
Aura  Bristol,  oè  H  s'oceapa  de  no  ootrage  InU- 

tulé  :  Hibemiaanylicana,  ou  Histoire  d'Irlande  de- 
jMHS  «aosnçtt^  for  les  Angkti»  puqt^au  tev^ps  pré- 
mtt;  la  première  partie  de  cet  oorragc  parut 
en  1689.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  vint  à 
Londres,  publia  un  petit  écrit  surlaniceMit^  de  faire 
roi  hfrkiM^Orangê.  Son  riie  fùtitenapensé  par 
les  faveurs  de  la  nouvelle  cour.  Il  fut  sucoessive- 
meat  sou»«ecréiaire  d'iitat,  archiviste  de  Water- 
ford^  seecnd  Juge  de  la  eour  des  plaids  communs, 
gouverneur  du  comté  et  de  la  cité  de  Cork,  où  il 
se  oouduisit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  cou- 
rage, aseis  avec  une  asses  grande  dureté,  et  enfin, 
en  1703,  lord  chancelier  d'Irlande.  Il  avait  été  créé 
ciievalier  en  1692,  et  fut  Tait  liaronel  eu  i70€. 
En  ICOS,  il  avait  été  privé  de  tous  ses  emplois, 
pour  avoir  insisté  sur  l'observation  des  articles  de 
Limerick,  que  l'on  trouvait  trop  favurablcs  aux  ca- 
tholiques ;  ce  qui,  va  ses  opinions,  fait  honneur  à 
sa  justice,  dans  un  temps  où  des  prêtres  fanatiques 
aiaienl  eu  cbdire  que  c'était  haute  ti-ahison  que  de 
capitiUer  même  vnc  le  roi.  Éloigné  de  la  cour  à  la 
mort  de  la  reine  Amie,  il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  et  y  naourut  en  1733.  La  seconde  partie  de 
son  Histoire  cfJrUmde  avait  été  publiée  en  1700; 
mais  le  succès  de  la  première  partie  faTait  engagé 
à  trop  précipiter  h  eonipoaitk»  de  la  seoonde,  qui 
ae  trouve  ainsi  fort  inférieure.  En  \mi,  cet  ouvrage 
n'est  guèra  catimé  que  pour  les  recherches  qu'U 
oopésnt.  Cooc  a  tnnl  pnbUé  quelques  ouvrages  de 
théologie.  —  Un  autre  Cox  (Léonard),  grammairien 
anglais,  mort  en  i&étf,  a  laissé,  entre  autres 
derits ,  un  CàmmmUain  tm  la  gnmmàbn  àt 
tÀlly.  X— s. 

COXCIB  (MiOuiO,  peintra  flamand,  né  à  Malines 
en  1407,  et  nwTt  en  imt  m  torabeat  dNn  <ohe- 
Eaud  sur  lequel  il  travaillait,  fut  élève  de  van  Orley. 
Les  hiographes  italiens  font  de  grands  éloges  de  cet 
axtMa,  tpà  cvait  fait  mia  étnde  particulière  desta- 
Unu  de  Raphatt;  lei  fréyienteshnitattons  qu'on 
IX. 
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en  retrouve  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  e«l 
lûftnw  irit  croire  ^jtt'H  avait  did  4ève  de  ce  grand 

maître.  l.anzi,  dans  sa  ^oria  pittorica,  dit  qu'à 
une  invention  fertile  il  joignait  l'exécution  la  plus 
gneMwe,  es  que  ses  nenienn  ouvrages  soni  paa* 
sés  en  Espagne,  où  ils  ont  été  achetés  à  grand  prix. 
Une  composition  intéressante,  un  dessin  conect, 
un  coloris  Muant  et  agidoUe,  une  tonebe  nette  et* 
soignée,  et  surtout  la  rareté  des  ou\Tapes  de  ce 
maître,  rendent  ses  tableaux  d'autant  plus  pré- 
cieux, que,  parleur  petite  dimension,  ils  trouvent 
leur  place  dans  tous  les  cabinets.  Celui  qui  repré- 
sente l'Eccs  komo  est  un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vi-ages.  A— s. 

COXE  (William),  historien  anqlaifî.  naquit  à 
Londres  le  7  mars  1748.  Après  avoir  étudié  succès* 
sivement  h.  Kton  et  à  C:ambridge,  il  entra  dans  les 
ordres  en  1T72.  La  thèse  qu'il  soutint  à  cette  ooea^ 
•k»  le  mU  teiement  en  réputation,  que  l'année  sui- 
vante l'évèque  le  dispensa  de  tout  examen  ultérieur. 
Nommé  curé  de  Denham,  U  ahandonna  cette  place 
quelques  mols  après  pomr  fttta»  MducaiSon  du  fils 
du  duc  de  Mariborough.  Une  maladie  le  fit  renon- 
cer à  cet  emploi  au  itoot  de  deux  ans.  Bicntdi  les 
offirvt  avantageum  de  lord  Herbert  (depuis  çonte 
de  l'i  ruhrokc)  le  dt^idèrent  à  l'accompagner  sur  le 
continent.  Ce  voyage  embrassa  une  grande  portion 
deKBnrope.  LlMUmUen  de  Caseae  porta  {dos  spé- 
cialement sur  la  Suisse,  alors  bien  moins  connue 
des  Anglais  qu'elle  ne  l'a  été  depuis.  11  fit  un  se- 
cond voyage  en  177*,  et  eetle  fois  M  étendit  Me  eb- 
se^^'ation8  sur  cettaUMOSe  empire  russe  qui,  de- 
puis Iwan  IV,  n'a  pas  perda  un  pouce  de  terrain  et 
enaeontinudleniaitgagnd.LeaddBonvertesdeses 
navigateurs  et  son  commerce  avec  les  nations 
orientales  excitèi^nt  surtout  sa  curiosité  :  ses  liai- 
sons avec  d'illustres  savants,  et  principalement  avec 
Muller  et  l^as,  le  mirent  à  même  d'éclaircir 
l>eaucoup  de  points  (diecurs.  Do  retour  en  Angle- 
terre, il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  trois  OTbM 
excursions  sur  le  continent  sigmdàrent  encore  sott 
activité.  La  première  eut  lieu  en  1785  et  80,  dans 
la  compagnie  de  M.  Whithread,  et  eut  pour  objets 
l'AUeraagne,  la  Suisse,  l'Italie,  les  Pays-Bas  et  les 
contrées  du  Mord.  Iji  seconde,  en  1786  et  87,  ftit 
consacrée  à  visiter  la  France  et  la  Suisse.  Coie  et 
son  patron  passèrent  l'hiver  à  Puis  età  La  Haye» 
puis  tcnnlBirent  en  peroonmitleseanlonsleapïae 
curieux  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Iriandc.  La 
troisième  excursion,  en  1794,  ne  dura  pas  plus  de 
cinq  mois,  et  porta  les  vioyageurs  en  BoHende,  en 
Allemagne  et  en  Hong^rie.  Deux  ans  après,  il  suivit 
encore  sir  Coll  Hoare  dans  un  voyage  au  comté  de 
Monmonth.  A  cette  époque,  la  poélllon  de  Goro 
était  aisée.  Recteur  de  Bemerton  depuis  1788,  il 
devint  chapelain  de  la  gamisoo  de  Portsmoulb, 
puis  diapehin  de  ceDe  dé  la  Tonr,  nolear  de 
Stourton,  ci  enQnde  Fovant.  ConcurreaHMBtWea 
l'un  ou  l'autre  de  ces  bénéfices ,  il  possédait,  de- 
puis 1808,  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Sa- 
Msbarr,  at  depuis  180ft  i'archidiaoooat  de  WBU. 
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Les  loisirs  que  lui  laissaient  ws  places,  qui  presque 
toutes  étaient  d'heureuses  sinécures,  furent  consa- 
civs  à  (1(>!>  recherches  et  à  des  puUicaUoof  histori- 
ques, la  plupart  tii's-intdrcssantes.  L'adhfM  vtec 
laquelle  il  y  procédait  contribua  iH^aucoup  pout^'lrc 
•  an  malheur  qu'il  éprouva  en  ISltt  depenlre  la  vue. 
Cette  affliction  ne  fit  qu'aviver  son  lèle,  et  mettre 
dans  tout  leur  écJal  rimmensité  de  son  érudition  et 
la  tidélité  de  sa  mémoire.  Privé  du  secours  des 
livres,  Movent  il  raetiBait  des  folts,  des  dates,  des 
noms  propiesqoe  si^s  cniinlinrateur»  ou  ses  secré- 
taires écrivaient  faulivemenl.  li'esL  ainsi  qu'il  at* 
teignit  vij^  de  quatre-vnigt-un  ans,  regrettant 
qut  li]nefni!;  lio  ne  pas  nvdir  voih'  plusfn^qiiemmcnt 
sa  plume  aux  matières  de  théologie,  mais  conti- 
nuant de  sa  fistingoer  dans  la  eanttre  historique 
qu'il  avait  si  heureusement  comnioni'i'e.  L'archi- 
diacre Coxe  mourut  à  Uemertuu  le  io  juin  1828. 
Ses  onvrages,  qd  pfesque  tous  fuient  accueillis 
par  rapprotaUion  générale,  et  qu'on  cite  In-s-sou- 
vent  comme  autorités ,  se  recorniuandenl  par 
l'eKceUence  des  ressources  où  il  était  h  même  de 
puiser,  ef  par  la  multiplicité  des  détails  qu'il  a  eu 
le  mérite  de  révéler  le  premier.  L'histoire  moderne 
de  l'Anglâterre  soiout  lui  est  rede>able  d'une 
foule  de  renseignements  précieux.  Aussi  la  surirto 
royale  de  httérature  encouragea-t-elle  ses  traMinx 
en  lui  décernant  ime  médaille  d'or.  Ses  produc- 
tions principales  sont  :  1°  Esquisse  de  l'histoire  na- 
turelle, de  l'état  'Social  et  du  gouvemfiimnt  de  la 
SMm,  1717,  t  vol.  in-8",  réimprimé  après  son  se- 
cond voyage  stir  le  continent  sous  le  titre  de  Voyage 
en  Suisse  et  au  pays  des  Grisons,  3  vol.  in-S».  Une 
quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  peu  de 
temps  après  la  Révolution  qui  métamorphosa  les 
treize  cantons  en  république  helvétique,  est  enri- 
chie d'un  tableau  élo<puMil  et  l  irt  cxacl  de  cet 
événement.  11  en  avait  paru  une  traduction  en 
français  {«r  RanionddeGariMnmières,  l^aris,  1782, 
2  vol.  in-M";  sk'conde  édition,  1789.  Doux  autres 
traductions,  la  première  par  Lebasy  et  l'autre  par 
Mander,  parurent  ea  4790. 1^  IMeoiwirfai  msaet. 
1780.  Dans  cet  exposé,  repn>duit  plus  tard  avec  des 
améliuratioas  considérables,  l'auteiu*,  aidé  par  Pal- 
las  et  Huiler,  «fait  Ineénon-seulenient  le  tablean 
des  navigations  entreprises  par  les  Russes,  mais 
encore  un  bref  récit  de  la  conquête  de  la  Sibérie  et 
des  dÂtifa  sur  le  commerce  entre  laMoacovie  et  la 
Chine.  Des  additions  subséquentes  portèrent  relto 
histoire  des  découvertes  terrestres  et  maiitimes, 
opérées  pour  le  compte  ou  sous  les  ausplees  du 
cabinet  de  St-Pétersbourg,  jusqu'au  temps  de 
Vancouver.  Elle  a  été  traduite  par  Dememiier,  Pa- 
ris, 1781,  in-4''  etin-S".  3"  Voyage  en  Pologne,  Rus- 
sir,  St((\le  et  Danemark,  1784;  traduit  en  français, 
pur  l'.-H.  Mallet,  Genève  et  Paris,  1780,  i  vol. 
in-^".  Nouveau  voyage,  ibid.,  1791,  2  vol.  in-8". 
4*  Mèmoiru  dt  nr  Boberl  Walpole,  comte  d'Oxford, 
1708,  3  vol.  fn-l*.  Cette  première  édition  contient 
la  couTCspondaiice  originale  du  célèbre  ministre,  et 
beaucoup  de  documents  authentiques  et  inédits 
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tant  privés  qu'officiels.  Très-favorahlanent  reçne 
du  public  de  Londres,  elle  fut  promptcmcnt  épui- 
sée :  et  le  Ubaàn  en  publia  hientôt  deux  autres» 
l'une  en  3  toI.  ln-8*,  sans  tosdoeunienlset  b  eei^ 
respondance;  l'autre  en  4,  avee  un  recueil  de  piè- 
ces choisies.  â<*  Mémoires  de  ktrd  Horace  IValpob, 

1809,  <  vol.  in-4*,eontinnat{on  etoomplénientdes 

précédents,  ii"  Voyage  hifiluri<iue  r/<in.«  le  cumt''  fir 
Monmouth,  1800,  2  voL  ia-4%  ouvrage  presquo 
tout  descriptif,  rédigé  en  grande  partie  sur  le  Jour* 
nal  de  l'excursion  que  l'auteur  fit  en  1798  dans 
cette  partie  du  pays  de  Galles,  et  accompagné  de 
planches  gravées  parllnre.7*  flibMrstf?  ïamms- 
d'Autrirhr,  1807,  3  vol.  in-S".  Cette  publica- 
tion remarquable  valht  à  Coxe  la  visite  des  deux 
«reliidncs  Jean  et  LéopoU  qui,  enlre 

autres  lémnlL^iriL'e';  de  leur  satisfaction,  lui  expri- 
mèrent leur  surprise  sur  la  connaissance  qu'il  mou- 
trait  de  certaiM  fUts  dont  k  fendlle  régnante 
(l'Autriche  avait  cru  seule  avoir  le  secret.  C'est  en 
pi*éparaut  des  matériaux  pour  un  tableau  général 
historique  et  statistiqQe  de  l'Europe,  que  Coxe  avait 
aecpiis  les  documents  dont  il  fuihlia  un  spécimen  si 
curieux  dans  sou  histoire  de  la  nuiisou  d'Autriche. 
On  doit  regretter  qu'il  ait  cru  devoir  renoncer  à  ce 
l.ililcnu.  l.'Hifitoire  de  la  maison  d'Autriche  a  été 
IraduiU'  en  français  par  Henry  (ikty.  ce  nom),  J*aris, 

1810,  0  vol.  in-S".  8°  Mémoires  histori({ue$  des  rois 
d'Espagne  de  la  maison  de  Rourhoti,  \s\3,  3  vol. 
in-4».  Cette  pixxluction,  inspirée,  ou  le  iie\ine,  {wir 
les  événements  dont  la  Péninsule  était  le  théàti  e, 
fut  pi-oclaméc  tout  d'une  voix  l'ou^Tagc  le  plusin- 
téressaid  d'un  auteur  qui  jusqu'alors  pourtant  n'a- 
vait jamais  nianqné  de  captiver  le  public  Une  col- 
lection  Irès-étcuuluc  de  pièces  rares  et  originales  y 
fut  publiée  avec  le  texte  dont  elle  justifiait  les  nar- 
rations et  les  jugements,  ct.ouvrit  ime  mine  abso- 
lument inattendue  aux  historiens.  Ces  Mémoires  ont 
été  traduits  en  (Vwiçais  par  un  Espagnd,  don  Au- 
drès  Muriel,  et  enrichis  d'un  volume  relatif  au 
règne  de  Charles  Ul,  Puis,  1827,  4  vol.  in-«*. 
0*  Mànoiret  As  ékse  Jean  d$  Mortbarou^,  3  vol., 
qui  parurent  successivement  en  tsi7,18,  19;  une 
seconde  édition  fut  nécessaire  dès  1818.  Ces  Mé- 
naoires  ont  été  rédigés  d'un  bout  à  loutre  sur  une 
riche  collection  de  papiers  conservés  à  Hlcnheim. 
10"  Correspondance  privée  du  duc  de  Shrewebuiy, 
accompagnée  dfeafMeatiom  hietoriqmt  et  bAtgra» 
jàirptrK.  1  H-2t ,  in-i».  Goxe  était  sur  le  point  de  met- 
ixc  la  dernière  main,  lorsqu'il  mourut,  à  des  Mé' 
moires  tur  eadnUnielfatUmd^H.  Mlaii».,ooaipoeéa 
sur  dès  documents  fournis  par  le  duc  de  Newcastla 
et  le  comte  de  Chichester;  ils  auraient  fait  suite  à 
ceux  des  deux  Wal^wle.  Punl  sasantres  ouvrages, 
nous  distinguerons  ses  Miscellatiérs,  contenant  un 
Kssai  sur  les  prisons  et  les  hôpitaux  en  Russie, 
Sucdc  et  Danemark;  sa  Lettre  swr  h  Mbmai  de 
iVestphalie;  ses  Esqtii.tsex  des  vies  du  Corrège  et 
du  Parmesan.  On  lui  doit  aussi  quelques  opuscules 
religieux  et  quelques  sermons.  P^— or. 

COYER  (GABaiBirFB^iifoiB),  né  4  BamaoW  • 
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Dames,  on  Fi-ai  rhe-Comld  on  1707.  près  avoir 
fait  ses  études  cbcx  ks  jésuites  de  Porentruy,  il  on- 
tm  dimcetle  toeiM,  m«te  flii*f  deneam  que  peu 
d'années,  et  vin!  ,"i  l'nris.  nii  il  Hit  chargé  de  l¥du- 
catioD  du  prince  de  Tureiuie,  depuis  duc  de  Bouil- 
lon. SoD  âèmeanMm  toujours  la  phis  tendre  re> 
connaissance  dp  ^olns,  et  Vahbé  Coyer  lui  dut 
l'beureuse  aisitiice  dont  il  a  joui  toule  .sa  %ie.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  par  de  petites  brochures,  écri- 
tes avec  légèreté  et  fines<e,  et  qni,  sous  l'apparonco 
de  la  frivolité,  conlenali'iil  (le  sages  ie^ons.  Ces 
broclrares,  recueillie.s  sons  lt>  nom  de  Aa^a/W/ra 
morales,  furent  jugées,  lors<iu'elles  parurent,  avec 
on  enthousiasme  qu'elles  étaient  loin  de  mériter, 
et,  peu  après,  critiquée?  ave?  une  amertume  non 
moins  déplacée.  L'abbé  Goyer  n'était  ni  un  penseur 
profond,  ni  tm  grand  écrivain  ;  mais  il  avait  l'esprit 
onié.  Son  style,  dépan''par  trop  de  néolopisnies. 
est  facile  et  agréable  ;  ii  saisit  assez  bien  les  ridicu- 
les, etle»rend  quelqiicfoisd^me  manière  piquante. 
Sa  mntiif  Tf  n'est  pas  celle  des  maîtres  ;  se.s  tableaux 
sont  petits  et  sa  touclie  estmesquioe;  il  amuse  plus 
4|u1l  nlnstnilt;  nwbeBflnflanMiw,  et  ce  mérite 
est  le  premier  aux  yeux  de  bien  des  locl.'iirs.Le  suc- 
cès de  ses  Bagatelles  nuisit  à  ses  autres  oumges. 
Lorsqu'il  voulut  être  grarc,  on  s'obstina  à  ne  voir 
en  lui  qu'ini  homme  superficiel.  Sa  Noblexxr  mm- 
merçante,  livre  plein  de  vues  neuves  et  utiles,  et 
son  Histoire  de  Softieski.  que  Voltaire  trouvait  bien 
écrite  et  intéressante,  fui-ent  jugées  avec  d'autant 
plus  de  sévérité,  «|ue  les  premiei-s  essais  de  l'auteur 
avaient  été  reçus  avec  plus  d'indulgence.  Malgré  ses 
liaisons  avec  le.s  hommes  les  i^iis  célèbres  en  litté- 
rature ,  il  ne  put  jamais  parvenir  î  se  ftdre  ouvrir 
les  portes  de  l'Académie  rrançaiSC.  0  ftit  plus  hcu- 
reui  dans  les  pays  étrangers;  car  on  le  reçut  de 
FAcadémie  dn  Arcades, pradantsonséjoor à  Rome, 
rn  t763,  et  de  la  société  royale  de  Londres,  dans  le 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  en  1768  :  il  était 
anMi  membre  de  l'Acadénde  de  Nancy,  n  dit  un 
jour  qti'il  voulait  s'établir  à  Femey  pour  trois  mois 
cliaque  année,  ce  qui  (Il  din»  à  Voltaire:  «Don- 
«  ©uichotte  prenait  les  auberges  pourdcschâteaux  ; 
«  mais  l'abbé  Goyer  prend  les  chAteaux  pour  des 
«  auberges.  »  Goyer  mourut  à  l*aris,  le  18  juillet 
1782,  regretté  des  nombmix  amis  que  lui  avaient 
faits,  plus  qoe  ses  talents,  les  qualités  de  son  cœur. 
Ses  cewres  ont  été  recueillies  en  7  vol.  in-1 2,  Raris, 
1782.  On  y  trouve  :  1"  Les  JiaijaU'llés  morales.  Pa- 
ris, 1754,  in-12  (Fauteur  a  réuni  .sous  ce  titre  plu- 
sienr»  pélHs  ouvrages  qufl  avait  publiés  .sépatt^ 
ment):  Ir  Sic  h'  pyt-scnt;  D'-ourrrlc  rlr  la  picrri' 
fhiiosofhale  ;  f  Année  merveilleuse;  la  Magie  lié' 
mmtréet  Phtsirfmrlepeafle;  Uitnè«ngraiii; 
la  Découvert  f  de  l'tle  Fntvi/c,  etc.  2*  Trois  Di'.^.ier- 
tations  ;  l'une  sur  le  vieux  mot  patrie,  l'autre  sur  la 
nature  dn  people,  et  la  troisi^ne  sur  la  difTércnce 
de  deux  anciennes  religions,  la  grecque  et  romaine, 
1755,  in-t2.  3"  Discours  mir  la  Salijre  contre  les 
Philosophes,  Athènes,  1700,  in-12  ;  c'est  ime  criti- 
de  k  eofliédkt  des  ^fosoyAss,  de  M.  Palisiot. 


cor  M* 

4'  Lettre  au  P.  Pt'rthirr,  sur  le  matérialisme,  Ge- 
nève, 17S9,  in-12.  l£  but  de  l'auteur  est  de  détruire 
les  accusations  de  malérialisme  qne  des  jonmaystes 

a\aiont  intontécsconlro  pliHiciu'^  tViivain^'  rélrlm^s. 
On  s'aperçoit  trop  qu'il  veut  étrc  plaisant,  et  il  n'y 
réussit  paa  Im^ours.  B*  JH»  la  fiéHeatiim,  176^ 
in-l^î.  Ce  petit  ouvrage  attira  des  ennemi?  k  l'au- 
teur. On  prétendit  qu'il  voulait  prouver  qu'il  était 
inutile  de  prêcher,  et  Kon  aè  méprit  sur  son  vérita- 
ble but  <[iii  était  de  montrer  que  les  hommes  ne  16 
nMuk'Ut  point  à  l'évidence  sur  co  qui  contrarie  leurs 
goûts  et  leurs  passions.  6°  ;i'V//f  \sv'  ronunerçante, 
Londres  (Paris),  1756,  in-12.  M.  le  chevalier  d'Arcq 
oppo.sa  à  cet  oinTage  la  Noblesse  militaire}  l'abbé 
Coyer  lui  répondit  par  le  suivant  :  7*  DèxIOj^»- 
ment  et  défense  du  Système  de  la  tuAlesse  eomsnep- 
conte.  Paris,  1757,  2  vol.  in-tf.  Le  gouvernement 
décida  la  question  en  faM'ur  do  VàhW'  Cnyor,  en 
accordant  la  noblesse  aux  négociants  distingués. 
8*  GMiM.  WisMre  CatMnéhhmise  qui  peut  tenir 
à  d'aiitrrs  poi/fs,  Lnntlres,  l76S,in-N",  (niil.  en  ulle- 
maud,  Lindau,  1770,  in-H",  et  en  suédois,  StcKtkolm, 
1771,  in-8*.  Cet  ommge,  dirigé  contre  les  nudtri- 
ses,  avait  été  demandé  à  l'aiiteur  ;  il  repanit  sous 
le  niirustère  de  Turgot,  et  «x-casionna  en  partie  l'a- 
boliflon  momentanée  des  jurandes  (eoy.  Cuoqoot^ 
Bi.rnvACHF).  I.'IlisInirr  de  Jean  Si^ipski,  roi  de 
Poloijne,  Amsteniitn  (F»aris),  1761,  3  vol.  in-12. 
trad.  en  alletnand,  I7(i2,  in-8"  ;  en  anglais,  id.;en 
nisse,  par  J.  Bogharousky,St-Pétti'sl)ourg,  1770-73, 
in-8»,  ouvrage  dont  on  a  dit  beaucoup  trop  de  njal, 
et  qui  se  fait  liiv  avec  plaisir.  On  souiiaiteniit  r]uc  le 
Style  en  fût  plus  pur,  et  que  l'auteur  eût  su  nûeux 
dioirir  dans  les  matériaux  qnl  loi  aivaientété  fom^ 

nis.  10°  Plan  d'édw^atinn  publique,  Paris,  1770, 
in-12,  peu  connu;  on  y  trouve  cependant  quelques 
vues  sages,  mais  trop  d'esprit  systématique,  trop 

do  sniM  poiir  les  innovations  :  plusieiirs  idées  qu'il 
donne  comme  les  siennes  sont  tirées  de;  V Emile, 
et  elles  n'ont  rien  gagné  sous  la  plume  de  l'abbé 
Coyer.  11*  Voyaçfe  (ntalie  et  de  Hollande,  Paris, 
1775^,  2  vol.  in-12,  ou\Tagc  superficiel,  cl  tpii  ce- 
p<>nfiant  a  été  traduit  en  allemand  par  Ix'derer, 
Nuremberg,  1776,  in-8».  12"  Nouvelles  Observations 
sur  l'Angleterre,  Yverdun,  1770,  in-12,  trarl.  en 
allemand  en  1781,  et  en  anglais  en  1782.  Quelques- 
unes  de  ces  observations  sont  justes  et  bien  présen 
fées,  mais  llsuteur  afifede  trop  de  louer  les  Anglats. 
Ona  encoredc  l'abbé  Coyer  une  tradiiclion  du  Cotn- 
mentaire  de  BlaeJcstone  sur  k  Code  criminel  d'An- 
gleîtrft,  nris,  1776,  S  vol.  in-fl*,  et  une  tAh*  m 
docteur  Maty  sur  les  Géants  Patafjnn.^.  Rnixellc?, 
1767,  in-12,  trad.  en  allemand  par  Tumcr,  avec  des 
notes,  Dantrig,  4799,  in-9*.  W— t. 

COYPEL  (NoFil,  le  premii'r  de  tons  ceux  de  ca 
pom  <pù  .se  soit  adonné  k  la  pcintmv,  était  tds  de 
Guyon  Goypel,  cadet  d'une  famille  de  Cherbourg. 
11  naquit  à  Paris  le  25  décembre  1628.  Il  apprit  les 
âéments  de  la  peinture  d'un  peintre  obscur  nommé 
Gvttterti,  et  fit  des  progrès  rapides;  il  n'avait  co- 

ooraquedh-huit  ans  lorsqu'à  fut  agréé  pour  tra* 
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laOler  aux  dëconlkiat  de  ropéràd'OrpA^  Depuis 
rv  tomps,  il  fut  presque  toujours  tmjlojé  aux  ou- 
vrages des  maisons  royales.  Il  flt  en  1655  plusieurs 
t&bleaax  au  Louvre,  dans  l'Oratoire  et  dans  la 
chambre  du  roi;  il  orna  aussi  de  ses  ouvrages  l'ap- 
partement du  cardinal  Maouin;  ce  fat  encore  hil 
qui^  au  temps  du  mariage  de  Luuis  XIV,  peignit 
dans  le  môme  palais  tous  les  tableaux  des  plafonds 
de  l'appartement  de  la  raine  ;  ceux  de  la  magnifi- 
que fàllc  des  machines  du  palais  des  Tuileries,  plu- 
sieurs morceaux  de  rappartemeal  de  la  reine  mère 
à  FontafaMblMui,  etc.  11  fM  reçu  en  1663  à  l'Acadé- 
mie royale  de  pointure, qnit'tailétablic  depuis  1*^1?^: 
son  tableau  de  nk^plion  représeutait  ta  Mort  d'A- 
M.  Cetownge  fût  gAiéralenient  admiré.  En  1660, 
Coyiicl  fit  orner,  sur  ses  dessins,  rappaHemenl  du 
roi  aux  Tuileries.  En  1672,  le  roi,  après  lui  avoir 
•saigné  vn  logement  nur  gslerfes  du  Lonn»,  le 
nomma,  sous  la  surintendance  de  ColK'rt ,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Home.  11  peignit  pendaut  son 
dincimt  quatre  taUeaux  qui  firent  longtemps  For- 
nement  de  la  salle  des  gardes  de  la  reine  à  Ver- 
sailles, et  qui  représentent  Solon,  Trajan,  Alexan- 
ân  SMra  et  Holomê»  Pkiladelphe.  Les  deux 
premiers  sont  maintenant  an  musc'e  de  Ver-saillcs, 
elles  deux  autres  au  Musée.  Celui  qui  représente 
Solon  expliquant  ses  luis  a  cUc  gravé  par  Dudiange, 
les  trois  autres  l'ont  été  par  Cli.  Dupais.  Après  la 
mort  de  Miguard,  I>uuis  XiV,  que  les  guerres  dé- 
sastreuses de  la  fln  de  son  r^n»  ««aient  obligé  de 
Astreindre  les  dépenses  de  sa.  couronne,  et  qui  avait 
compris  le  titre  de  premier  peintre  dans  ses  réfoi^ 
mes,  nomma  Noël  Coypel  directeur  perpétuel  de 
l'Acidémie,  avec  une  pen.Mon  de  1,000  écus.  L'Aca- 
démie envoja  à  Coypel  une  députation  pour  lui  cx- 
ivimer  sa  satisfaction.  Eulln,  en  170j,  âgé  de 
•oiiaiitfrdMM^t  ans ,  il  peignit  deux  grandes  com- 
positions qu'on  a  longtemps  admirées  an-dessDS  de 
l'autel  des  Invalides,  et  qui  représentaient  VAssorup- 
tioH  de  ta  Vierge.  Deux  ans  après,  il  mourut,  4 
Paris,  le  24  décemim  1767.  n  avatt  été  marié  den 
fois;  la  promii  re  avec  Madeleine  Hérault,  qui  eut 
aussi  quelque  talent  pour  la  peinture,  et  qui  fut  la 
mèrad'AnlofaM  GoTpd,  dont  MNHiaBoiis  parler;  la 
seconde  fois  avec  Annc-FrançoiN  Iterin,  de  ;la  fa- 
mille des  Boulognes,  et  qui  a  peint  quelques  ta- 
bleaux oubliés  depuis  longtemps.  Noël  eut  Jquatre 
enfants  de  cette  seconde  femme.  Le  jwids  de  l'âge 
n'avait  point  affaibli  son  imagination,  ni  les  grâces 
de  son  pineaau.  Ses  flgvfes  ne  sont  pas  tonjours 
dessinées  avec  correction,  et  quelquefois  il  adonné 
à  ses  personnages  des  attitudes  de  théâtre,  et  a  trop 
souvent  maïK^ué  à  la  fidélité  du  costume  ;  mais  la 
plupart  de  ces  défauts  disparaissent  sous  l'éclatd'im 
coloris  plein  de  vie,  sous  une  ordonnance  magni- 
Oquc  et  qui  a  quelque  cliose  des  vastes  compositions 
dei^ebrun.  L'histoire  sacrée  et  profane  lui  étaient 
également  familières  ;  il  avait  fait  une  élude  parti- 
cnHèredc  la  pei-sjMîclive  et  de  l'anatomie.  l'our  le 
Asliqguer  de  SCS  enfants,  les  amateui-s  l'appelaient 
CninilMiléiiifot  Coypel  le  Pomein.  U  lut  à  l'Acadé- 


mie de  peinture,  en  1670,  plusieurs  discours  qal 
furent  recueillis  en  1741  en  un  volume  in^*;  lea 
principes  de  l'art  y  sont  développés  atee  beauroiip 

de  sagesse  et  de  clarté.  Caresme  a  fait  iiupriiner 
dans  lé  même  volume  un  dialogue  de  Noël  Coypel 
sur  le  coloris;  ce  moroean,  qui  oeeupe  1S3  pages, 
est  un  véritable  traité  sur  cette  matière.  Le  portrait 
de  Noël  (]oypel,  peint  par  lutinème,  a  été  gravé 
en  1708  par  ].  Audran.  A— «. 

COVl'EL  (Antoine),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1661,  fut  élève  de  son  père,  qui  le  mena 
avec  hà  à  Home,  ob  fl  se  lia  tflunilié  avec  le  BcP' 
nin.  Il  aima  .««a  manière,  lui  demanda  des  conseils, 
et  le  prit  pour  guide.  C'était  perdre  d'un  oùté  ce 
qull  gagmit  de  l'adlra  par  les  études  quV  bisutt 
d'après  Raphaël  elles  Carraches  ;  il  négligea  les 
beautés  vraies  que  les  ouvrages  de  ces  grands  maî- 
tres lui  avaient  apprisà  Imtter,  pour  se  laisseraller 
au  Roûl  alTeeté  que  le  Bemîn  lui  avait  inspin^.  An- 
toine n'avait  que  dix-buit  ans  loi-sqn  il  quitta  Home 
pour  revenir  à  Paris,  c'esi^hdire  qu'il  sortit  de  la 
capitale  des  arts  à  l'âpe  où  il  aurait  pu  lui  être 
utile  d'y  entrer.  11  fit  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  pour 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  tableau  qui  re- 
présente l'Assoniptinn  <h-  lu  Vierge.  Nommé, à  l'âge 
de  vingt  ans,  premier  iM.'iutre  de  Monsieur,  il  de- 
vint premier  peintre  du  roi  en  1715.  iîn  1719,  le 
duc  d'Orléan.s,  régent,  à  qui  il  avait  donné  des  le- 
çons de  dessin,  lui  fit  présent  d'un  carrosse  et  d'une 
pension  de  1,500  fr.  Coypel  était  très-supérieur  à 
plusietu-s  artistes,  même  très-distingués,  de  son 
temps,  mais  il  a  été  funeste  à  l'école  française,  pré- 
cisément parce  qu'à  ses  défauts  il  a  joint  des  quali- 
tés assex  séduisantes.  Il  savait  i^encer  d'une  ma* 
nièrc  théâtrale  une  grande  machine  ;  mais  parce 
qu'il  ré{)andait  dans  ses  tableaux  des  traits  de  hé 
esprit,  on  crut  qu'A  possédait  la  véritaUa  poétique 
de  Fart.  Les  femmes  qu'il  peignait  avaient  une  phy- 
sionomie française,  que  ses  contemporains  prirent 
d'autant  plus  volontiers  pour  de  la  beauté,  qu'ils 
curent  s'y  teooonaltre  ;  et  quoique  la  minauderie 
prit  toujours  sous  son  pinceau  la  jdace  de  la  grâce, 
il  était  regardé  oonune  le  peintre  gracieux  par  ex- 
oeOenoe.  u  eoMoltait  le  oomé^  Baron  sur  les  al- 
titudes (pi'il  de\ait  donner  à  ses  figures,  et  traves- 
tissait les  héixw  de  l'antiquilé  en  héros  de  ttiéàire; 
il  adopta  ainal  toutes  les  alHIeriesàlon  à  la  mode, 
et  pjut  à  la  cour,  parce  que  la  cour  se  rcconnaisiiait 
dans  ses  ouvrages  ;  elle  voyait  avec  plaisir  que  l'art 
prenait  cnnpie  d'elle  poorsPdeirterde  la  nalim. 
A  tout  cela,  il  joignait  im  coloris  d'éventail  que  les 
gens  du  monde  appelaient  une  belle  couleur.  Le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages,  eeiui  oil  U  avait 
cherché  le  plus  à  déployer  tous  .les  talents,  et  dans 
lequel  il  avait  i)eut-étrc  le  mieux  développé  tous 
ses  défauts,  était  la  nouvelle  galerie  du  Palais- 
Royal,  qui  a  été  détruite,  et  dana  laquelle  il  avait 
représenté  quatorze  sujets  de  i'Éniide.  Par  l'air 
français,  par  les  manières  de  Hudeona  eaur 
qu'il  avait  répandues  dans  ces  morceaux,  on  pou- 
vait dire  qu'il  avait  fait  une  Énéide  UntveUie  :  coite 
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suite  a  été  grtTée  par  difTdrcnts  maîtres.  On  voyait 
à  Paris,  avant  la  Révolution ,  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages,  entre  antres  deux  tableaux  à  Noire- 
Dame,  VÀsttmptioméaoi  nous  avons  parlé,  et  Jétus- 
Chriit  imi  h  ttmph  avec  ks  docUun.  Son  Juge- 
gement  de  Salomon  et  son  Athalie  sont  au  musée 
de  VenaiUes:  ils  ont^  pmvéspuGàarà  et  i,  Au- 
dna.  Coypel  doit  être  rais  au  nombie  des  bons 
graveurs  à  l'eau-foilo;  son  estampe  de  Démocrite, 
qaH  a  gravée  d'après  un  de  ses  tableaux,  et  son 
Ècee  kmo,  sont  des  gravures  pleines  de  goût  et  de 
facilité.  On  a  de  lui  :  1"  ÉpUn'  (l'un  père  à  sm  fils, 
sur  la  peinture,  qu'on  trouve  dans  les  Déiastements 
fo«tiqû»$,  de  L«inTtiiiita«;  S*  vingt  ifiaeoan  iiir  la 
peinture,  qui  furcnt  recueillis  en  1721  en  1  vol. 
in-4%  et  dédiés  au  duc  d'Orléans.  U  mourut  le  7  jan- 
Tier  ITtL-Son  porlndt,  peint  par  lui«iêiiie,  a  été 
giavé  en  1717  par  J.-B.  Massé.  A— s. 

COYPEL  (CHAKLGS'AMOiiiK),  lils  du  précédent, 
né  à  Paris  «B  i  #94 ,  ftet  dève  et  iBttatenr  de  aon 
père,  mai?  avec  une  grande  inTéi  iorité.  Va  faveur 
l'éleva  à  la  place  de  premier  pciuirc  du  roi.  Son 
gnad  défaut,  que  rim  ne  peut  repars,  était  de 
manquer  absolument  de  caractère.  Il  dessinait  sou- 
vent à  l'Académie,  dunt  il  était  dii-ecleur.  Un  soir, 
un  jeune  élève  se  glissa  derrière  lui  :  a  Tu  as ,  lui 
«  dit-il,  un  bel  habit  de  velours,  et  lu  dessines  une 
«  ûgure  de  camelot,  »  puis  il  se  perdit  dans  la 
foule.  Charles-Antoiaa  fuitta  Vhùtoire  pour  la 
bambotàade,  et  se  trouva  encore  inférieur  à  ce  genre. 
Cëtait,  au  reste,  un  peintre  bel  esprit,  qui  donnait 
à  l'étude  du  théAtre  le  temps  qu'il  dérdMut  à  son 
art.  U  con^wsa  beaucoup  de  pièces  de  théâtre,  dont 
quelques-unes  obtinrent  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté. Ces  pièces  sont  au  nombre  de  vingtrquatre, 
dont  deux  tragédies  en  3  actes  «t  eu  ven^  ÀlouU 
et  SKfMfiMWMf  ;  denx  eomédtes  em  S  actes  et  en  pnwe, 
l'École  des  Pères  et  la  Fun-e  de  l'Ecoemple;  dix-sept 
comédies  en  3  actes  et  en  prose,  U  TriompAe  de  la 
JUtùon,  fa  OnpHMnws,  1$  Amfrrdbt  Btmm»,  kg 
Bofw  Prociklés,  Ifs  Désordres  du  Jeu,  f Auteur,  le 
TeUent,  Us  Trois  Frères,  les  Captifs  de  Plaute,  la 
SûuptoniHttiBS,  la  VsNpamM  konnAe,  Iss  Ja§stiitHt$ 
téméraires,  le  Défiant,  l'Indocile,  la  Poésie  et  la 
PniUun,  la  RépétUùm,  Us  Folies  de  Cardenio}  une 
eomédte  en  4  ada  et  en  piwe,  les  Tmsits,  et  deat 
piK'es  boufTonnes  pour  le  IhéAtre  italien ,  Arlequin 
<latu  l'iU  de  Ceylan  et  Us  Amours  à  la  chasse.  Au- 
cune de  ces  pièces  n'a  été  imprimée,  al  «a  lit  dans 
le  catalogtic  du  duc  de  la  Vallièit»  que  cet  amateur 
de  raretés  dramatiques  eut  beaucoup  de  peine  à  en 
iditenir  une  eopte  de  Vutaur  (i).  Gospel  inownit 
•e  14  juin  1732.  A — s. 

COYPEL  (NoELrNiGOLAs),  ûls  de  Noël  et  oncle  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  7  janvier  1688.  U  fut 
élè\  e  de  son  père,  annonça  dès  sot  enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  ût  à  vingt  et  un  ans,  pour 
Bt  Itiffllaf  du  flMnidimnl ,  dem  bons  tabléanz, 
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dont  l'un  représentait  la  Matme,  et  l'autre  Motse 
qui  frappe  U  rocher.  Son  Enlèvement  d^ Europe,  qui 
parut  ensuite  à  l'exposition  do  la  galerie  d'Apollon, 
acheva  sa  réputation.  On  y  remarqua  la  richesse  de 
la  composition,  l'élégance  des  fonnes  et  la  coiree- 
tion  du  dessin.  Ces  différents  genres  de  mérite  se 
icbrouyent  dans  ksautres  ouvngesde  Coypel  ;mais 
menn  ne  lui  fit  plus  d%onnear  que  la  coapola  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à  St-Sauveur,  pefaila  «D  . 
1731  :  elle  représentait  le  ciel  ouvert,  et  tonta  la 
cour  efleste  qid  s'empressait  d^ueueillirla  Vierge, 
dont  l'assomption  était  aussi  représentée  dans  un 
tiAleau  placé  au-dessous.  On  admirait,  dans  cette 
bdle  composition,  llianMinie  de  Pensemlde  et  Hn- 
lelligence  du  clair  obscur;  elle  présentait  une  heu- 
reuse imitation  des  grands  ouvrages  des  maîtres 
iialicas;  des  flgurei  de  relief,  coloriées  parmi  dW 
très  flfjuros  do  plate  pointure,  offraient  une  inno- 
vation remarquable. CoyiMîl  mourut  le  i 4  décembre 
1734,  au  moment  où  les  amateurs  attendaient  de 
nombreuses  compositions  de  son  pinceau.  On  a 
longtemps  recherché  avec  empressemcul  ses  des- 
sins et  ses  tableaux  de  cabinet;  mais  leur  gloire  a 
fini  avec  le  sitïcle  dernier  :  le  goût  des  amateurs 
parait  avoir  subi  la  même  révolution  que  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  école.  On  vennmdt  cependant 
dans  ces  dessins  une  imitation  souvent  heureuse 
des  giices  du  Corrège  et  de  la  manière  du  Parme- 
san, et  la  nature  y  est  quelquefois  fidèlement  ren- 
due. On  attribue  à  Noël-Nicolas  Coypel  un  JHseaun 
sur  U  coloris,  imprimé  dans  le  tome  8  des  iluMMS* 
n\enls  du  cmir  et  de  l'esprit.  A— S. 

COYSEVOX  (Alaol^E),  scul^ur,  originaire 
d'Espagne,  naquit  à  Lycm  e»  1040.  Avant  Yègb  de  • 
dix-sept  ans,  il  s'était  déjà  fait  connaître  dann  celte 
ville  par  une  statue  de  la  Vieige;  il  vint  alors  à 
Paris,  travailla  sous  Lérambert  et  sous  d'autres 
maîtres,  fit  de  rapides  nmgrès,  et  il  avait  h  peine 
vingt-sept  ans  quand  fl  ml  àboisi  par  le  cardinal  de 
Pnrstenbcrg,  pour  aller  en  Abaoe  décorer  son  pa- 
lais de  Saveme.  Ce  travail  l'oa-upa  quatre  ans,  au 
bout  desqueW  U  revint  à  Paris.  Après  avoir  lait  la 
statue  pédestre  de  Louit  XFK,  qQel'cnvioiYait,avant 
la  révolution,  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  et  les  deux  ba»-rcUef8  dont  est  eniiciu  le 
piédMtal,  H  (lot  diargé  par  les  états  de  Bretagne 
d'exécuter  la  statue  équestre  du  même  roi,  ouvrage 
en  brome  de  quinse  pieds  de  haut.  Pour  doimer  à 
cet  ouvrage  la  pmfediaa  dont  il  avait  le  scntimeat, 
il  se  fit  amener  sciîC  ou  dix-sept  des  plu.s  beaux 
chevaux  des  écuries  du  roi,  choisit  entre  ces  ani- 
floaux  les  plus  beUes  fonnes  qui  dii>tin}?uaicnt  cha- 
cun d'eux,  et  les  étudia  longtemps  dans  tous  leurs 
mouvements.  C'est  à  l'opini&ti-eté  de  semblables 
études  que  sont  dues  les  plus  bdles  productions  de 
Coyscvox,  et  entre  autres,  les  deux  chevaux  ailés, 
destinés  d'abord  pour  les  jardins  de  Marly,  et  pla- 
cés ensuite  aux  Tuileries  :  l'un  porte  .Mercure,  et 
l'autre  la  Renommée,  figure  remarqiudile  par  son 
extrême  légèreté.  Ils  ne  sont  pas  tout  à  fUt  exempts 
deamnièn,  mtiaonwil  fna  «etta nanto»  «tt 
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fondée  sur  la  science,  cl  que  ne  ]vardonne-t-on  pas 
d'InUleiin  au  feu  dont  ils  sont  animé»  !  Ce  jardin  of- 
fre encore,  du  inêmcai-Uste,le  F/tî/Mir,  jeune  faune 
dans  lequel  l'artiMc  a  exprimé  la  vigueur  de 
l'homme  champêtre,  et  deux  autres  ou>Tages  moins 
remarquables,  dont  l'un  représente  Flore,  et  l'au- 
tre une  Hamadryade.  Paris  renferme  des  monu- 
ments plus  austères,  ouvrages  de  la  même  main  ; 
le  looibeau  du  cardinal  Maiarin,  autrefois  aux  Qua- 
tre-Nations,  maintenant  au  muiée  des  monomentr 
français,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bustes,  plu- 
sieurs statues  et  moddes  en  hamt,  le  monument 
de  Ch.  tiébrun  qui  omaR  l%Hse  de  SMIloofan  du 
Chardonnct,  mais  sDilout  le  tomlK-au  de  Colbcrt, 
qui  fit  longtemps  le  plus  bel  ornement  de  St-Eu»- 
tache,  et  qui  est  nMs  an  nombre  des  cheb^eenvre 
de  Coyscvox.  Il  ,i  fait  à  Maily  les  pi-oiipes  placés 
aux  deux  exlrénùtés  de  la  rivière  ;  on  y  distingue  le 
Nèptmi»  et  VAmpMtriî»;  k  Vermilles,  deux  fleuves 

en  brome,  l;i  Dordognr  ot  \n  Garonne,  l'Abondance, 
•  un  EwUwe  attaché  à  des  trophées;  sept  bas-rcliefs 
dans  k  oolanMide,  on  gmid  vase  entouré  de  bas- 
reliefs  relatifs  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  etc.,  etc.  ; 
à  Sceaux ,  une  figure  de  fleuve  placée  dians  une  ni- 
che rocaillée  ;  à  Chantilly,  la  statne  en  marbre  du 
grand  Coudé. \ji  plupart  de  ces  monuments  ont  été 
détruits  on  dt^gradés  par  le  vandalisme  révolutiou- 
naire  ;  mais  ceux  que  Hgnonmee  et  la  bartaite  ont 
épargnés  suffisent  pour  assurer  à  Coyscvox  une 
gloire  durable.  Les  travaux  considérables  dont  il  fut 
chai-gé  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  un  grand 
nombre  de  iwrtralts;  on  peut  jnper  de  leur  mérite 
par  ceux  de  Lonotrc,  de  Colberl  et  de  Lebrun.  Les 
porfrailg  de  Louis  XV  en  buste  et  en  médaillon ,  et 
la  figure  en  marbi-e  de  bMiis  XIV,  qui  était  autre- 
fols  placée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame",  sont  des 
ouvrages  de  .sa  vieillesse.il  mourut  à  Paris  le  10  oc- 
tobre 1720,  après  avoir  été  membre  de  l'Académie 
pendant  quarante  ans,  professeur,  et  quelque  temps 
chancelier.  Fermeliiuis  a  puhlii''  .son  élo^'e ,  Paris, 
1721,  iii-80.  Son  buste,  sculpté  par  laaojaef  est  au 
musée  des  monuments  français.  A-- 4. 

COYSSARD  (MicHKi.),  je.siiiti\  né  à  BMSe  en 
Auvergne,  l'an  i  ^47,  professa  d'abord  les  humanités 
et  la  iMioriqne  dans  dUlîftmts  ooDéges  de  aon  or- 
dre ;  il  devint  easuite  recteur  des  collèges  do 
sançon  et  de  Vienne,  et  enlin  de  celui  de  la  Trinité 
à  Lyon,  oh  il  mourut  le  10  jiAi  1629.  Le  P.  Coys- 
sard  a  traduit  de  l'italien  quelques  ouvrages  de 
piété,  a  composé  un  catéchisme  en  vers  français, 
hrtttuld  :  Smmain  d$  lu  doeerliM  tMHmme, 
LfOD,  1591,  un  gros  volume  in-t  2,  souvent  réim- 
primé ;  il  a  mis  aussi  en  vers  français  des  Hymmes 
«u  Odsssfrfrt'HMJIat  tanprbnées  à  la  suite  du  pré- 
cédent. Ce  recueil  prouve  bien  plus  de  dévotion 
que  de  talent.  Jean  Ursucci,  gentilhomme  de  Luc- 
quei,à  qui  ces  hymmes  «ml  dédiées,  les  mit  en 
musique,  honneur  qu'elles  ne  méritaient  certai- 
nement point.  1.0  P.  Coyssard  a  auss^i  publié  le 
Tkdiorde  Virgile,  ou  le  Choix  des  plus  beaux  vers 
deflegn«d|ioête,«Mialetitred0  Tknmrm  Fèv 
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gilii,  inloco»  communes  digetHu,  poetiea  studiotis 
peru(i7i>,in^,i590,et  plusieurs  fois  depuis.  Ceux 
qui  ont  comparé  le  travail  du  P.  Coyssard  sur 
Virgile  à  celui  de  Nisolins  sur  Cicéron  ont  lUit  un 
parallèle  beaucoup  trop  flatteur  pour  le  jésuite. 
Son  ouvrage  n'est  qu'une  compilaUoa  miédîocre  et 
justement  oubliée.  On  doit  encore  au  P.  Coyssard 
une  édition  fort  augmentée  du  Dictionnaire  fran- 
çai»-tatin  de  Nkot,  Lyon,  1609,  iii-4*,  et  plusieurs 
autres  onn«ges  ou  tradnctioDS.  L'abbé  Pemetti, 
dans  ^iii  Lyonnais  dignesde  mémoire,  le  fait  naîtreà 
Lyon,  et  le  nomme  par  erreur  Croyssard.  W — s. 

COTTHIEB  (Jacques),  né  à  Poligny,  en  Pran- 
che-Comté,  dans  le  !")•  siècle,  d'une  ancienne  fa- 
mille, étudia  la  médecine  à  l'université  de  Paris, 
et  s^aeqnlt  une  si  grande  réputation  dam  cette  pro- 
fession que  liouis  XI  le  nomma  son  premier  méde- 
cin. Cuylhier  sut  aisément  maîtriser  la  confiance 
de  ce  prince  crédule  et  snpenttlieux,  et  fl  profita 
de  son  ascendant  pour  s'enrichir  et  faire  la  fortune 
de  plusieurs  de  ses  parents.  Pendant  une  maladie 
de  LcNds  XI,  qui  ne  dure  guère  que  hiAi  mois,  Coy- 
thier,  suivant  les  registres  de  la  chambre  des  comp- 
tes, i^ut  eu  grati&ation  près  de  98,000  écns, 
somme  prodigteuse  dansoe  temps-là.  On  nedoit  pas 
être  surpris  que  Coyihier  eût  des  envieux  et  des 
ennemis  qui  essayaient  de  le  perdre  dan.s  l'esprit 
du  roi  ;  mais  il  connaissait  sa  faiblessejet  son  exces- 
sive appn'lionsion  de  la  mort,  et  il  employait  jus- 
qu'aux luenaces  pour  empêcher  ce  pnucc  de  rien 
entreprendre  contre  lui.  «le  Mis  Uen,  lui  disait-U 
«  quelquefois,  que  vous  m'enverrez  comme  vous 
«  faites  <i  autres;  mais  (par  un  grand  germent  qu'il 
0  jurait  )  vous  ne  nvrez  point  huit  jours  après.  » 
Alors  le  faible  monarque  tout  tremblant  s'excusait 
auprès  *le  $(m  médecin,  qui,  montrant  une  feiflte 
colère,  ne  s'apaisait  que  par  quelque  nouveau 
bienfait.  Ce  fut  de  cette  manière  qu'il  obtint  pour 
Pierre  Versé,  son  neveu,  Tévèché  d'Amiens,  et  pour 
lui-même  la  place  de  premier  président  du  la 
chambre  des  comptes  et  la  seigneurie  de  Poligny, 
sa  patrie.  Satisfait  enfin  des  grands  biens  qu'il  avait 
amassés,  ou  fatigué  de  lutter  contre  ses  ennemis, 
il  quitta  1a  cour,  et  vint  habiter  une  maison  magni- 
fique qu'il  avait  fût  eonsinrire  dans  le  rue  St'An- 
dré-iles-Arcs,  et  sui'  les  portes  de  laquelle  il  fil 
sculpter  un  abricotier,  avec  cette  inscription  :  «A 
«  Itibri-cotier.  i»  Après  la  mort  de  Louis  XI,  Goy- 
lliier  fut  accusé  de  (lilniii<latiùn  ;  on  commence 
même  des  poursuites  juridiques  contre  lui  ;  ses  en- 
nemis triomphaient;  mais  fl  conjura  l'orage  en  uF- 
frant  !;0,00n  (Vus  ;i  Ch.irlos  VIII  pour  les  frais  de 
la  guerre  que  ce  prince  avait  portée  en  Italie.  Coy- 
thier  vtvait  encore  en  tSOO  ,*  nais  on  ne  peut  d^ 
tenniner  l'époque  de  sa  mort.  Pai*  son  testament, 
il  légua  au  cliapitrede  Poligny  sabibliolhèquo,  dont 
0  tadm  néanmoins  l»joiriÎMnne  k  Claude  Grand, 
son  cousin,  arcbidiactc  d'Orléans.  Il  fit  encore 
d'autres  dons  à  l'égli.sc  de  Poligny,  et  y  fonda  à 
perpétuité  une  messe  quotidienne.  Ce  qu'on  a  dit 
des  remèdes  inventés  par  Coythler  pour  prolonger 
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1a  vie  de  Louis  XI  n'est  rien  moins  que  certain.  Ga< 
giiiii  rapporte  qu'il  faisait  Iwire  à  ce  prince  du  ^ig 
humain.  Le  témoignage  d'un  historien  aussi  crédule, 
u'élaat  point  appuyé  de  celui  des  contempocaios, 
pent  bien  être  révoqué  en  doute.  W— s. 

COZZA  (Lai-rem),  ne  en  l^Hi,  h  Bulsoiia,  <îii>- 
ccse  de  Montefiascone^  perdit  son  ocre  ut  sa  mère 
dans  «m  enfànee.  Ses  parents  k  chargèrent  akn 

de  son  éducation,  dirigée  suivant  sc^  poûts,  ffldlid 
iirent  prendre  à  l'âge  de  quinze  aoslbabit  déimres 
mineunobMrvantins  àOniete.  Hyéltidia  lapbUo- 
.wphie  et  la  théologie.  Il  alla  enseigner  la  premièi  e 
dans  leur  couvent  de  Naples  en  1070,  et  ensuite  la 
seeonde  dans  celui  de  Viterbe  et  de  Rome,  lldevint 
môme  supérieur  du  couvent  de  Viterbe,  et  le  cardinal 
Urbain  Sacchet  ti,  alors  ëvèque  de  cette  \  iile,  le  choi,'«it 
pour  son  théologien  et  pouijson  conresseur.  Éu  défi- 
niteur  de  la  province  romaine  de  son  ordre,  où  U 
occupa  les  postes  les  plus  ëminents,  il  en  fut  enfin 
nommé  ministre  général.  En  17 1 3,  il  eut  une  grande 
part  à  la  réuniou  du  patriarche  me  d'Alexandrie 
avee  Vt^On  mmaine.  CliérI  des  personnages 
les  plus  illustres,  et  estimé  d'une  manière  toute 
spéciale  par  le»  souverains  pontifes  sous  lesquels 
if  véent,  D  M  pnnm  an  cardinalat  par  Be- 
tioK  .\in,le  9  décembre  1726.  11  remplit  avec  dis- 
tinction la  présidence  de  diverses  congrégations 
ponUfleales.  Lorsque  mourat,  le  16  janvier  1729, 
le  pape  Benoît  XIII  voulut  assister  à  ses  obsèques 
qui  furent  célébrées  avec  une  grande  soleiuiité. 
Son  ancien  ami  Alexandre  Falconieri  lui  Ot  une 
très-longue  épitaphe  dans  l'église  de  St-Barthélemi 
ini«otodelaviIlede  Home,  où  il  avaitélé  inhumé. 
Ses  ouvrages»  tous  ta^primés  dans  la  même  ville, 
avant  sa  promotit»  au  cardinalat,  sont  :  1"  Kifi> 
Meiw  Âreopagitirœ,  2  vol.  ^  2'  Commentaria  hitto- 
rico-dogmati  /i  ,i<i  librum  Deiueresibus  S.  Augiu- 
tfai;  3*  Dubta  tekcta  de  confmwio  9(Mieitante  ; 
4*  AUbrjeo-polmt'ea  u^imati'GTUtormn,  4  vol.  ; 
8*  Dê  jejunio  tractatus  dognmticos  moralis.    G — ?i. 

OOQAMDO  (  LÉoiuan }  savant  religieux  italien, 
naquit  en  4(KM>  à  Rovalo,  gros  bourg  du  Bressan, 
et  entra  à  l'àpc  de  douze  ans  dans  l'oi-dre  des  ser- 
vites.  Doué  d'une  rare  pénétration  et  d'un  grand 
amoor  de  l'étude,  û  fut  bientAt  Jugé  digne  d'ensei- 
gner la  philosophie  à  Vérone,  à  Vicence  et  en 
d'autres  villes,  lldevint  ensuite  professcui- de  théo- 
logie et  régent  du  collège  de  Sl-Alexandre,  à  Bres- 
cia,  d'où,  après  sept  ans  d'exercice  de  ses  deux 
emplois^  il  fut  appelé  à  remplir  successivement 
diverses  charges  de  son  ordre.  Les  travaux  de  ces 
difTérentes  places  ne  l'empêchèrent  point  de  s'oc- 
cuper de  Uttërature.  Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il 
avait  publié  plusieurs  opuscules  académiques  sous 
le  titre  de  Corn  di  fmma,  ce  qui  lui  valut  d'être 
agrégé  à  PAcadAnle  des  Aiwitf.  La  répataUon 
qu'il  s'était  acquise  le  fit  spylw  à  Rome  pour  le 
chapitre  général  des  servilBSi  et  si  son  âge  n'eût 
pas  été  trop  avance,  il  j  aurait  été  nommé  géné- 
ral. Il  rcNint  dans  sa  patrie, habiter  le  couvent  que 
les  servîtes  avaient  au  sommet  délicieux  d'une  pe- 
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tite  montagne,  nommée  Mont/^fam.  Là,  quoique 
ti-ès-àgé,  il  travailla  à  plusieurs  oumgcs,  dont  la 
plupart  furent  alors  imprimés,  et  puMia  un  sup- 
plément à  salAroria  Bresciana  ossia  catahgo  rfp- 
^Userftton'Avaetani.ouvragedéjùpubUé  treize  ans 
auparavant.  Il  mourut  le  7  février  1702,  laissant 
plusieurs  productions  manuscrites,  dont  une  seule 
a  vtt  le  jour,  solzanle-deux  ans  après  sa  mort,  sa- 
voirl'opusculc  Deplagiariis.  que  Lamroni  de  Ve- 
nise mit  en  1740  dans  ses  jUMce/ianea  di  varie  cgM> 
refis,  tome  S.  On  volt,  parce  qull  dit  de  luinnênie 
datis  lapremièi-o  édition  de  .«a  Librarin  Bresciam. 
et  dans  son  HmtreUo  slorico  di  Brescia,  qu'il  fut 
en  buUeàlajalonsieetàlanMlignilédeFescon- 
frèrcs,  et  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  la  fortune 
nécessaire  pour  faire  imprimer  ce  qu  ii  avait  écrit. 
Nous  avons  de  lui  :  i  "  Cortidifmna,  Brescia,  164S; 
2*  Ristretto  dei  prelali  délia  tua  reli<jione,  Bres- 
cia, 1673  ;  3«  ViUdel  P.  Paolo  Cigone.  e  del  P. 
Oitavio  Pantagato,  docte  serrite  de  Brescia,  qui 
avait  été  professeur  de  théologie  en  l'université  de 
Paris  :  GÔBsando  le  nommait  la  Feniee  degli  inge- 
gni;  4"  Do  nmijinlfriti  tint  {quorum  PhilofvjJ^orum, 
Ck>logne,  1682,  in-8%  et  Genève,  1084,  in-12,  ou- 
vrage [médiocre;  B*  lAnwis  A^«soiaM,  Brescia, 
1682,  réimprimi'e  avec  le  supplément  dans  la 
même  ville,  en  l<iU4,  in-â"  :  cet  ouvrage  donne  une 
coule  BoUee  deirois  cent  dix-hnlt  écrivains  de  la 
province  de  Brescia,  et  le  supplément  en  comprend 
deux  cent  quatorze,  cla^scj»  daiis  rordi  e  alphabé- 
tiqne  de  leon  prénoms  :  6*  Vago  e  curioso  ririnUo 
profana  f  sajro  drW  historia  Bretcianâ,  Brescia, 
ltiU4,  in-8°  ;  la  premicie  jiartie,  contenant  l'histoire 
profane,  est  di\isée  en  solxante-quatorzechapitres, 
dont  le  dernier  seulement  offre  un  précis  de  l'his- 
toire et  des  révolutions  de  cette  province  jusqu'à 
l'an  l.'ii(j;les  soixante-cinq  chapitres  précédents 
ofl'i-ent  le  détail  des  personnages  remarquables 
auxquels  ce  pays  a  doimé  le  jour,  dusés  suivant 
leurs  qualités  ou  professions  ;  7»  VitadiGio.  Fran- 
cesco  Quinxtttto  Stoa,  Brescia,  1694.  —  Donat  Coir 
zARDo.  parent  dn  précédent,  né  en  1870  et  mort 
en  1G27,  fut  avocat  à  Brescia,  et  a  laissé  :  Alcune 
mtuitaxioni  sopra  Bartohmeo  Bertazzolo,  De  cUm- 
swMstsiAMMnConM».  VenisB,  IBM,  in-4»  ;  t*  SWfa 
misura  dplf  acqw  correnti,  Bri^scia,  1593.    G — s. 

CRAA^E^  (  Th£0D0bf.  ),  médecin  hoUandais, 
exerça  d'abord  sa  profession  à  Ouisbourg,  puis  à 
Nini-  pne.  enfin  à  Ixîyde,  où  il  enseigna  pendant 
dix-liuit  ans.  Frédéric-Guillaume,  électeurde  Biun- 
debourg,  le  nomma  son  conseiller  premier  méde- 
cin, et  il  conserva  ce  titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  27  mars  1688.  Ses  onvragrâ  renferment  quel- 
ques vérités  nou't  s  dans  un  océan  d'en^eurs  : 
1*  JLttifMn  rationak  tnedicwni,  ikio  est  praxis  me- 
diea  reformata.  Mldddboorg,  IMé,  m-8*,  sans 
nom  d'auteui".  La  seconde  édition  partit,  corrij,'ée 
et  augmentée,  sous  ce  titre  :  Otuervationes  quiims 
0inêndoleiir  et  iUtutrahsr  BuMrtot  Rtfii  froute  <n^ 
dica,  medicotianurn  prrmplit  (f^tnnnstrata,  Lcyde, 
1680,10-4°;  Cfbservali<jnes  qwùiu  Ikmielis  Sennerti 
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de  auxtUonm  materia  inttitutiomÊm  Mer  men- 
datur,  Leyde,  1087,  in-lS.  On  fnnive  ainsi  ces 

obscmllons  jointes  au  Lumm  ralionale  medicum. 
3*  livctatus  ffk^tico-mBdicus  de  hrnnine,  in  quo 
ttahu  tju9  font  natwralU  qtuim  pratemahirah's 
qfioadthrort'nm  ratiimalcm  mcchnnirt' (i'''m''^n!ytrntnr , 
LBTde,  l««94in-4%  fig.  ;  Naples,  1722,jii-4*,  flg.  Ce 
tituté  pufllllunw  &  été  paMIé  par  ThéodoK  Sdioon, 
médecin  de  la  Haye.  Craanen  a  composé  plusieur  s 
opuscules  :  1*  VÈloge  funUbre  t^Amouùl  Syen  ; 
S» des  iiêmtati<m  mit  I»  fhm  mauhwt,  $w  tin- 
tm}pth-ic  froide,  sur  V^ilfpsie,  etc.  Tontes  sos 
œuvres  ont  été  imprimées  à  Anvers,  1689,  2  vol. 
in4».  PaitinnIluiaMqiie  dvcaiiésiaiiliim,  Craanen 
a  porté  l'enthousiasme  jusqu'à  modifier  et  dénatu- 
rer, dans  ses  planches  et  dans  ses  descriptions, 
la  slructare  et  les  foncttons  des  organes,  toutes  h  s 
fois  que  k'iir  mécanisme  ne  s'accordait  pas  avec 
l'hjpollicîie  qu'il  avait  adoptée,  l'arrai  les  opinions 
rWnifcw  dont  ses  écrits  fourmillent,  il  suffira  de 
remarquer  la  respiration  du  fœtus  dans  le  .lein  de 
sa  mère  ,  le  combat  des  esprits  animaux,  et  le  siège 
de  l'âme  (inus  la  glande  pincale.  C. 

CRAIiBE  (  TiERRË  ),  en  latin  Crabbitm,  francis- 
cain du  siècle,  né  à  Matines,  en  1 470,  y  mourut 
le  30  août  1554,  après  avoir  passé  par  les  premiè- 
res charges  de  son  ocdre.  Nous  avons  de  lui  une 
Colkction  dêi  Cmuiki  ta  9  irohnnes  IMol.,  dont . 
les  deux  prctniei-s  parurent  à  Cologne,  tî)38,  et  le 
troisième  en.  1552.  Surius  j  en  ajouta  un  qua- 
trième en  1867,  réimprimé  à  Venise,  1583,  4  vohi- 
mi'8  in-foht>.  Cn  recueil  est  beaucoup  plus  ample 
que  celui  de  Ideriio,  laùs  il  est  inexact  dans  sa 
cnronologie  :  on  peut  voir  k  critique  qu'en  a  faite 
le  (lodeur  Salmon,  dsns  SOD  JinUéiêl^Etude  des 
Conciles,  p.  477.    .  C.  T— T 

CRABUB  (CeSMBK  poSIe  savais,  naquit  le 
24  (décembre  ITrî  1.  dans  Alborough  (comté  de  Snf- 
folli).  Son  père,  qui  le  destinait  à  la  profession  de 
ddnii'giea  on  ^pothtcaht;,  était  assez  habile  en 
mathématiques.  Abonne  au  recueil  périodique  de 
Benjamin  Martin ,  il  en  réunissait  s^uigneusement 
toutes  les  portions  rclatives  h  la  physique  et  à  sa 
science  favorite,  puis  les  envoyait  à  la  reliure  :  la 
partie  littéraii-e  et  poétique  des  numéros  restait  en 
feuilles  abandonnées.  Georges,  en  se  jouant  avec  ces 
lambeaux  méprisés,  sentit  un  attrait  particulier 
l'attirer  vers  ces  lignes  inégales,  dont  l'aspect  était 
tout  autre  que  celui  de  la  prose.  Le  retour  des  mê- 
mes sons  à  la  iin  de  chaipie  ligne  le  frappa  ;  bien- 
tôt n  comprit,  il  aima  la  versification  ;  il  en  apprit 
les  préceptes  qui  se  trouvent  partout,  et  lui-m&ne 
Use  vit  à  bure  nobde  la  poésie,  mais  de  la  ver* 
sHIcÉdon.  Dire  oomlilen  il  écrivit  almd  de  mauvai- 
ses lignes  rimées  serait  impossible.  Tdus  lis  .sujets 
exàtaienl  également  sa  verve.  Ni  la  tragédie  ni 
l'épopée  ne  lui  saniblaient  atHlessus  de  ses  fSor- 
ccs;  et  ne  soupçonnant  môme  pas  les  difllcul- 
tés,  il  rêvait  des  pians  d'ouvrages  gigantesques 
avant  d'ftvoir  fait  un  opuscule  pasable,  AppMdiant 
de  sa  vingtième  année,  il  bliut  cependant  qui!  se 
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livrAt  i  l'étude  de  l'anatomie,  de  la  matière  mé- 
dicale. CraUiene  s'y  résigna  que  pénfflÉenënt  j  et 
bien  des  fois  ces  travaux  de  nécessité  fnrenl  inter- 
rompus par  de  furtives  excursions  dans  le  «Vnfitiw 
de  la  poésie  ;  Uen  des  fols  au  scalpel  et  an  BU- 
penmry  BoA  (tarent  substitués  ITlomcre  de  Pope, 
et  le  DietfouDabe  des  rimes  ;  car,  il  faut  tout  dire, 
noin  poSIe  n'en  était  enoera  que  là.  Il  eomposait 
des  énigmes,  il  disséquait  des  logogriphcs,  il  fai- 
sait l'autopsie  des  rébus,  il  entamait  et  poursuivait, 
sous  quelques  noms  fictifs,  des  correspondanoes 
avec  des  n^cneils  périodiques.  Un  jour  le  Ladtfx 
Magazine  proposa  un  prix  pour  le  meilleur  poème 
surf  Espérance  :  Crabbe  eut  le  bonheur  unie  mal- 
heur de  le  remporter.  Dès  lors  son  choix  fut  f.ïit  : 
il  jeta  la  trousse  aux  oïlics,  quitta  les  oracles  deCos 
pour  ceux  du  Parnasse,  et  partit  pour  le  Temple 
(le  Mémoire,  ou  plutôt  pour  I>ondres,  avec  tinc 
pacotille  énorme  de  vers  de  toute  espèce,  et  3  li- 
vres sterhng  dans  sa  poche.  C'était  à  la  fln  de  1778. 
Bien  peu  de  ce  lourd  bagage  était  de  défaite.  Tou- 
tes ces  lOnsions  juvéniles,  qui  de  lofai  avaient 
charmé  l'âme  du  novice  versiflcateur,  se  flétrirent 
bientôt  devant  la  réalité.  Cependant,  soit  sincérité, 
soit  complaisance,  quelques  littérateurs  augurè- 
rent bien  de  .ses  dispositions  et  le  lui  dirent; 
mais  lorsqu'il  alla  luHnème  ollHr  ses  œuvres  aux 
libraires  ,il  se  ^t  refosé,  et  souvent  avec  dureté, 
l'iein  de  modestie  et  de  courape,  il  se  remit  jdus 
ardemment  à  l'oeuvre,  et  parvint  réellement  k 
mient  fUre.  Malgré  ces  progrès  IneonlesWIiles, 
Ti  rd)be  ne  put  encore  cette  fois  triompher  de  sa 
mauvaise  étoile.  Il  Urouva  bien  un  éditeur  pour 
un  morceau  poétique  asses  court  (le  Ctméidaij, 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  (1780)  ;  mais 
l'éditeur  fit  faillite,  et  lo  poète  retomba  dans  la 
même  situation.  D  denritt  à  diverses  pawnnes  dont 
la  patience  était  à  bout;  et,  traquéenqneiqnesarti 
par  elles,  il  avait  signé  un  pacte  niO(]«BMnt  lequel, 
s'a  ne  payait  asui  hnil  jenrsputie  de  sesdeHes, 
il  serait  traîné  en  prison.  Dans  cette  extrémité  il 
écrivit  à  l'illustre  Burlie,  et  fut  admis  en  sa  pré- 
sence, n  eut  le  bonheur  de  l'intéresser,  et  à  pnrtlr 
de  ce  temps  son  sort  changea.  Non-seulement  ce 
grand  oratciu*  le  piiisena  de  rincarcéi-atiou  ;  mais 
il  consentit  i  jeter  un  coup,  d'œil  sur  ses  travaux  ; 
il  Hit  potir  lui  juge  sévère  et  critique  habile;  et, 
dans  la  foule  des  poé.sies  qu'il  passait  en  revue ,  il 
distingua  deux  poèmes,  la  Bibliothèque  et  le  Vil» 
lage.  Encouragé  par  ses  paroles,  dirige  par  .ses  avis, 
Crabbe  retoucha  le  premier  ;  et,  à  la  recommanda- 
tion du  noble  pair,  le  libraire  Dodsley  imprima 
l'ouvrage,  et  l'ouvrage  conqilA  de  nombreux  ache- 
teurs. Ce  succès  détermina  bien  vite  Cral^  à  faire 
pai-aitrc  le  Village,  qui  subit  de  même  des  corrco 
\i<Ms  et  qui  fut  presque  réedt  d'un  bout  4  l'aulrB 
dans  la  maison  de  Bnrin.  H  ftit  ensuite  emmené 
par  ce  généreux  protecteur  dans  sa  ré^iidence  de 
BcaoMutfield,  inùvxtuit  dans  sa  famille  et  mis  en 
rapport  avae  me  jpBtede  nmomi  InlIiiaiHnB  iluul 
quelques-unes  phH  tard  devaient  kd  èm  utiles. 
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En  1781,  Crabbe  entra  dans  les  ordres  ;  il  reçut  le 
diaconat;  et  en  1782,  après  avoir  été  fait  prdircil 
fut  nommé  vicaire  du  curé  d'Aldlwrough.  II  avait 
mnpli  les  fonctions  de  cette  place  quelques  mois 
de  suite,  lorsque  le  duc  de  Rutland  le  cluii-<il  pour 
cbapelain.  Ces  nouvelles  dignités  cxigaicnl  que  le 
titulaire  eût  pris  quelques  degrés  dans  les  univer- 
sités. Crabbe  se  fit  porter  sur  les  registres  des  cours 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  continua 
deux  ans  à  prendre  ainsi  ses  inscriptions,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  èliv  b.icliclior  ès  lois  à  Lam- 
beth.  Pendant  ce  temps  il  fut  nommé  curé  de  Sta- 
tliom  près  de  BelvoirCufle,  et  la  présentation  du 
chancelier  Thurlow  Ild  valut  le  rectorat  de  Fromo- 
St-Quentin.  U  s'y  livrait  depuis  six  ans  à  la  poé- 
sie, knque  la  duchesse  de  Rutland  lui  fit  avoir 
ceux  de  MuHnn  et  Wost-.Vliinptoii  «latis  le  f  tiutt?  <lo 
LiiKOln,  puis  le  i-ectoi-al  do  Trowhridiie,  que  l'iri- 
dulgence  dePëvêque  de  Mucdln,  lui  permit  de  cu- 
muler avec  un  petit  bonéliie.  C'est  dans  cette  po- 
sition satisfaisante  pour  luie ambition mcdiocreque 
Crabbc  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  l>es 
luisirs  ne  lui  manquaient  pas;  mais  si  verre  s'était 
refroidie ,  et  la  poésie  ne  lui  sonriaft  plus  comme 
aux  jours  de  sa  jemu  sse.  L'éducation  primaire, 
d'autres  soins  dans  l'esprit  de  ses  fonctions  le  cai>- 
livaient  darantage.  Cependant  fl  ne  renon^it  pas 
(otaletnent  h  cette  ploire  littéraire  qui  n\ait  6\c  le 
réve  de  sa  vie»  et  il  avait  préparé  un  voliune  de 
poésies  nouvel  lorsque  k  mort  le  frappa  le  8  fé- 
vrier 1832.  Une  gi-andc  partie  des  habitants  de 
Trowbridge  assista  à  ses  funérailles,  et  fentes  les 
iMMitiques  furent  fermées  spoolanémeu*  i  s  n  li- 
vres romplètes  de  CrahlMî  se  composent  de  :  i"  La 
Hibliothrqm,  HHl,  in-i';2»Le  Village,  1783,  in-4''; 
3»  I/i  SacfUe,  17.S3,  in-i";  i»  lesjmrnnux,  1785; 
Vi"  Poi'mps  (parmi  lesquels  on  distingue  le  Registre 
Paroi fsial).  imi,  in-S";  7«  édition,  18f2;  6» 
Bourg,  1810,  m-X"  ;  i"  édition,  1812.  7"  Contes  m 
vers.  iorS'i  8"  Poésie»  poithume».  U  faut  y 

joindre  un  Smnon  sur  la  mort  du  dnc  dé  nntland, 
sou  pmtectenr,  1 1  un  li^ai  ^iir  l'hi-^lnire  Mntrirrlle 
de  la  vallée  de  Belvuir.  Les  pocnies  de  Crabbc  ont 
tous  un  ab-  de  famille.  Tous,  si  l'on  en  excepte  les 
contes  en  vers,  appartiennent  de  près  ou  de  bun 
au  genre  ditlaetico-dcscrijptif  ;  et  les  coules  eux- 
mêmes  s'en  éloignent  moms  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  à  en  juger  par  les  titres.  Tous  aussi 
appaiiicnnenl  à  ce  qu'on  pourrait  nommer  l*écolc 
pessimiste.  Les  scènes  qu'il  se  plait  à  i>eiiiiii  < .  t  e 
sont  des  scènes  de  détresse,  de  misère,  d'humilia- 
tion. C'est  toiijoiu^  dans  la  lie  et  la  fange  de  la  so- 
ciété qu'il  trempe  ses  pinceaux;  c'est  l'aspect  des 
baillons  et  non  de  la  pourpre  qui  l'inspire  :  un  pour- 
rait intituler  ses  rédts  les  annales,  les  taUeainr,  le 
panorama  ^]c  l'iudi^'oiKe.  Kt,  qu'on  le  remarque 
bien,  l'indigence,  qu'il  remet  si  fi-équenunent  en 
soêne,  n'a  pu  diei  lui  le  bèau  rMe.  Ce  n'est  pas 
un  instinct  |>rorondément  popidaire  quile  fait  sym- 
pathiser avec  le  peuple  :  il  le  stigmatise  en  panis- 
sant  le  plafaidre.  En  feit  de  MNiSknnme,  11  ne  loi 
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donne  guère  que  des  soufiranccs physiques;  en  fait 
de  morale,  il  ne  lui  attribue  que  des  -viees.  Fier 

et  pauvre,  condamné  îi  pas<er  sa  vie  dans  un  mi- 
séraltle  village  des  côtes  d'Angleterre,  au  miUeu 
des  contrebandiers,  des  pécheurs  et  des  fabricants 
de  brique-,  i!  evt  pr  polaire  ;  mais  re  peuple  au 
milieu  duquel  il  .i  \éi  u,  il  le  t  orniail  trop  bien  pour 
le  flatter;  U  voit  sous  les  haillons  du  mendiant, 
sous  la  jaquette  bleue  du  matelot,  tous  les  vices 
des  salons  et  des  palais.  Le  morceau  intitulé  Pierre 
Crimes  et  les  Enfants  de  la  paroisse,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Chaaies  (1),  est  marqué 
d'un  caractère  dur  et  fEunouche  qui  saisit  péniàe- 
ment  le  i n  ur.  Crahl^e  représenli-  un  Néron  de  con- 
dition vulgaire,  un  pécheur  tourmenté  d'une  san- 
glante monomanic,  et  qui  meurt  dam  les  aeeès 
d'(ui  affreux  délire  quand  les  victimes  viennent  h 
manquer  à  sa  cruauté.  U  y  a  dans  ce  sombre  ré- 
cit quelque  chose  de  sec  et  de  fWiid  qui  fUt  peur. 
An  reste,  il  faut  le  dire,  telles  sont  toutes  les  po-  ,  ' 
pulatioiis  abruties;  tels  furent  jadis  les  esclaves; 
tel  étaient  les  serfs  il  n'y  a  pas  quatre  siècles  ;  tel 
est  en  grande  partie  le  peuple  :  ce  triste  anathèmc 
est  la  vérité.  Mais  cette  vérité,  si  elle  n'émeut  pas 
les  entrailles  de  celui  qui  la  proclame,  si  elle  !ie 
lui  semble  pas  un  mal  plus  grave  encore  que  tous 
les  autres,  si  ft  ses  yeux  elle  n'est  pas  Pacte  d'ac- 
eusatinu  des  pramis  et  des  riches  de  la  teiTC,  peut-  . 
elle  donner  de  liautc  et  belle  poésie?  Ce  n'est  à 
coup  sâr  que  la  poésie  du  laid,  le  laid  ignoble, 
sale  et  i-abon^'ri.  Il  est  de  fait  que  lorsqu'on  lit 
(]rablK>,  si  r«in  .se  pénétre  bien  de  ce  qujil  décrit,  et 
il  est  certes  facile  de  s'en  pénétrer,  car  son  style 
est  énergique  et  ferme,  son  langage  ne  rpanquc 
p<'is  de  paliiélique,  la  lurme  de  sa  plusse  captive 
et  subjugue  le  leclaar;il  est  de  fait,  disons-nous, 
qti^on  a  le  cœur  comme  froissé  par  une  nain  de 
fer,  qu'on  respire  comme  un  air  fiévreux  et  lourd. 
Il  attache  par  un  talent  dramatique  <pii  i-appelle 
souvent  Slmkspearc  ;  mais  on  est  fâché  de  se  sen- 
tir attaché  :  on  est  impatient  de  quitter  son  livre 
cniMuie  on  l'est  de  sortir  d^u  hdpital  ou  d'un  ga^ 
letas  infecté.  P-— or.  • 

CRABETH  frniBaar  et  Vivma).  Qndques  bio- 
praplies  piélendent  cpie  ces  deux  peintres  du 
10' siècle  étaient  originaires  d'Allemagne;  d'autres 
qu'ils  étaient  des  Pays-Bas;  quoi  qu'il  en  snit,  ils 
lurent  élèves  de  Jean  Swaii  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  surpasser.  Vautier  visita  la  France  el  l'Italie  : 
S'  >n  usage  était  de  laisser  un  carreau  de  vitre  ou 
un  rhâssis  peint  de  sa  main  dans  chaque  ville  oit 
il  passait.  U"s  connaisseurs  convietmcnt  que  Vau- 
tier avait  un  dessin  plus  con-ect  et  un  coloris  plus 
brillant  que  son  frbre;  mais  Tlùerry  montrait  plus 
de  vigueur,  ce  qui  llaisaHdfae  qu'A  était  le  mtitre 
dans  les  ouvrages  où  il  fallait  de  la  force,  et  Vau- 
tier dans  ceux  qui  deniandaicut  des  hmiières  brilr 
ianles.  Ils  étaient,  an  reste,  tous  deux  fort  haUlos, 

(0  Cette  tndactton  a  para  dans  un  volame  InUtalè:  CêntUm 
«|jpafi«V«,4SiStt»^. 
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elf^isslssalcnl  en  grand  comme  en  petit  avec  une 
promptitude  extraordinaire.  Ce  sont  eux  (jui  ont 
peint  pour  Véghso  de  Gouda  ces  magniliquos  \i- 
tmuxqiii  ont  fait  lniii;(ctnps  rrifliiiiralinn  et  le  dé- 
lespoir  de  tous  les  pcialrcs  verriers  (i).  Quoique 
œs  deux  firmes  fiment  amis,  lisse  caehuient  leur 
secret  ;  celui  rerevail  l;i  visito  do  l'autre  cou- 
Tiaitson  ouvrageé  11  arri\a  que  l'ini  ayant  de- 
mandé à  rkutre  comment  Us'y  pivnait  pour  ixUis- 
sir  dans  ce  qui  lui  sonddait  si  diflicile  à  trouver, 
il  ne  put  avoir  d'autre  réponse  que  celie-ci  :  «  Mon 
«  frère,  j'ai  trouvé  par  le  travail,.chcrcliez  et  vous 
«  trouverez  de  mOnie.  »  Cet  esprit  de  rivalité  lin it 
par  les  éioignci'  l'un  de  l'autre  ;  ils  cessèrent  de  se 
rokf  et  quand  Us  avaient  besobi  4e  communiquer 
ensemble,  ce  n'était  plus  que  par  écrit.  Us  firent 
tant  d'essais  et  de  Tcclierches  pour  étendre  les  pn> 
grès  de  leur  art,  qu'ils  consommèrent  en  tenta- 
tives tout  le  fniit  de  leiu^  travaux,  et  furent  obligés 
'  pour  vivre  de  travailler  connue  de  simples  vitriers. 
Thierry  mourut  à  Gorctmi  en  1509,  et  Vautier 
à  Gouda  en  1512.  Willem  Tomberge  prétend,  flâna 
fondement,  qu'à  la  mort  de  ces  deux  frères  nous 
avons  perdu  le  secret  de  la  peinture  sur  verre.  — 
Adrien  Crabeth,  peintre  flamand,  aussi 'élève  de 
Jean  Swart,  était  frère  des  deux  précédents,  selon 
Almoveen.  Il  mourut  jeune  à  AutuD,  loraïa'il  se 
dis|>osait  à  se  rendre  en  Italie.  A— 8. 

CRARTREE.  Voyez  HoRons  (lérëmle). 

CUADOCK  (Samuel),  i-ecteurdc  Norlli-Cadttnry. 
dans  le  co^té  de  Somerset,  en  Angleterre,  fut  dé- 
pouillé de  cette  place,  comme  non  confoniiiste,  en 
1662,  ouvrit  sous  le  règne  de  .Charles  11  une  école 
particulière,  et  mourut  le  7  octobre  170G,  âgé  de 
86  ans.  C'était  un  homme  d'un  excdlent  caractère, 
dont  tout  le  monde  faisait  l'éloge  à  une  éitoqnooii 
les  ecclésiastiques,  divisés  en  partis,  ne  songeaient 
guère  qu'à  se  déchirer  les  uns  les  antres.  On  di»- 
tingue  parmi  les  on\ rages  qu'il  a  laissés  :  i"  Vllis- 
toire  de  fancieti  et  du  nouveau  Testatnent  ;  2°  l'Ifw- 
toire  ofMMiqu»  ;  3*  l'lbrnMnt'«  du  tfuatn 
(^rnn>iélist-rx,  roMio  par  Tillotson,  qtii  sauva  le  ma- 
nuscrit des  flammes  datis  le  terrible  incendie  de 
Londres  en  4666.  —  Lue  (^doo,  pdntre  an- 
glais, mort  en  1717,  a  fait  des  tableaux  qui  sont 
recherchés,  surtout  ceux  qui  représentent  des  ui- 
aeanx.  X— «. 

•  CRADOCK  (Josrrn),  écrivain  anglais,  narfui!  le 
9  janvier  1742,  à  LeicoJiter,  d'une  des  meilleures 
fiuniUee  du  comté  de  ce  nom.  Son  père,  quoique 
cadet  de  sa  maison,  était  un  riche  propriétaire. 
Panni  les  mailles  qu'il  eut  dans  sa  ville  natale 
figure  l'habile  John  Jackson,  auteur  des  Antiquités 
cliroiinloLrirpies,  et  l'un  des  antagonistes  de  Wur- 
burton.  A  (li\-sepl  ans  il  eut  le  malheur  de  peixh-e 
aon  pi'rc.  Bientôt  (l~Gl)  ses  tuleurs  le  placèrent 
•noôUégc  Emmanuel  ;i  Cambridge,  où  il  fit  quel- 
ques progrès  dons  la  partie  amusaulc  de  la  htléra- 

Ji}JL')H^kMlga  éa  M  bdlM  ftiatiiw  a  M 
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turccla«?!qne.  Aristophane  surtout  était  l'objet  de 
son  a«hniraU'  >ii  et  de  ses  lectures.  Il  n'en  assistait 
pas  moins  a^  ec  assiduité  aux  doctes  leçons  de  Hnb- 
bard  sur  le  texte  grec  du  nouveau  Testament 
Mais  déjà  ses  Mies  se  tournaient  dtm  autre  eAté. 
Intrwhiit  dès  sa  dix-septième  année  dans  un  monde 
d'élite  dont  il  partagea  tous  les  divertissements, 
conduit  à  Londres  où  ses  yeux  furent  témoins  des 
réjouissances  faites  à  l'txTasion  du  cnuromuMiiiMit 
de  Georges  111,  enivi-é  du  théâtre  et  personnelle- 
ment connu  de  Garrick  avec  lequel  il  avait  qoei^ 
que  ressemblance,  Cradock  ne  voyait  qu'avec  très- 
peu  de  sympathie  le  régime  sévère  de  l'unlverBité* 
Quoique  inscrit  sur  les  rcRtstres  académiques 
comme  se  vouant  aux  études  scoiastiques,  il  subit 
des  examens  de  mathématiques  et  n'en  subit  point 
de  littérature  ;  il  ne  prit  aucun  degré  ;  il  se  livrait 
de  préférence  à  la  déclaïualioti,  espt'i-ant  que  si  le 
l  oi  venait  à  visiter  Cambridge,  c'est  lui  qui  serait 
cliuisi  |>our  haranguer  Sa  Majesté,  laqueUe  en  re- 
vanclie  lui  conférerait  le  prade  de  maître  ès  aiis 
honoraire.  Mais  Sa  Majesté  ne  vint  point,  et  Cradock 
finit  par  quHter  le  ooOége  Emmumel  à  peu  près 
comme  il  y  était  entré.  Heureusement  sa  foiiime, 
désormais  à  sa  disposition,  lui  permettait  de  se 
passer  de  tons  les  grades  untTersitabfes;  et  il  est 
indubitable  que  lors  même  (}u'il  n'aurait  pas  ou  de 
bien,  il  eût  agi  de  même  ou  peu  s'en  faut.  Le  théâ- 
tre, pour  lequel  il  aval'  une  vocation  décidée,  au> 
rait  él(!  sa  ressource.  Au  reste,  il  n'en  eut  pas 
moins  ce  degré  de  maître  ès  arts  qu'il  avait  espéré 
obtenir  par  une  contre-voie.  11  lui  fut  conféré  au 
nom  du  roi  {wir  le  duc  de  Neweastle,  chancelier  de 
Cauibiitlge,  en  1705.  (Cradock  venait  alors  dose 
marier.  Tantôt  à  Londa's,  tantôt  à  la  campagne, 
soit  parmi  de  l  icbes  amis  ou  les  nobles  parents  de 
sa  femme,  soit  parmi  d'illustres  artistes,  il  jouissait 
d'une  existence  brillante  et  enviée.  Mais  en  dév»* 
kppint  chez  lui  de  vrais  talents,  cette  vie  luxueuse 
etpoétique  amoindrissait  étonnamment  sa  fortune; 
et  il  fallut  qu'im  sage  parent  l'aidAt  .«souvent  de  .<ies 
OMiseils  et  qucbjucfois  de  sa  bourse,  il  en  fut 
quitte  pour  baisser  un  peu  le  train  sm-  lequel  élait 
montée  sa  maison  à  Gumley,  et  pour  donner  des 
hypothèques  siu*  quelques-uns  de  ses  biens.  Au 
reste  il  était  aussi  aimalde  que  prodigue,  aussi 
obligeant  qu'aimable,  l/année  1707  le  vit  revêtu 
de  l'office  de  haut  shériff  dansle  comté  de  Leicester. 
Plus  tard,  et  surtout  l<ns  dn  mlidstère  du  duc  de 
Grafton,il  fut  invité  à  se  mettre  stir  les  rangs  pour 
la  candidature  parlementaire  :  le  gouvemem^ 
l  'eût  (Ifdt  nommer  sans  doute;  Cradock  préféra  son 
re|M>s  à  ces  fastueux  honneurs.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsqu'on  pensa  à  l'accoler  dans  la  place  de 
sous-inécepteur  du  prince  de  Galles  ail  docteur 
Hincldiffe  qui  eût  été  précepteur;  mais  la  chute  du 
duc  deOraltun  et  de  loi'd  .Nortb  coupa  court  à  cet 
arrangement.  En  1784  la  santé  de  m&trlss  Cntdodc 
fournit  aux  deux  époux  une  occasion  de  se  rendre 
à  Paris  :  ils  y  Curent  accueillis  dans  les  cercles  les 
fka  âerés.  Os  visitaient  aussi  la  France  méridio- 
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nale,  la  Hollanfle,  la  Flixndre,  et  ne  revinrent  en 
An;;lclerre  qu'après  deux  ans  li  alisence.  Le  rcslc 
de  la  viedcCradiU'k  ne  présente  pliisd'événcmi'uls. 
Sii  foHuiii",  déraiigi'o  par  dos  di-huts  grandioses, 
lui  inipusait  la  loi  de  mcltre  ua  peu  de  mesure 
dans  ses  dépenses,  il  y  pars  int  en  partie  en  se  li- 
vnut  moiiis  à  la  suciélé,  en  vivant  plus  daos  la 
retraite.  Il  perdit  sa  femme  en  1816.  Sept  ans 
après,  las  de  la  ^'cslion  de  ses  biens  grevés  d'iij  po- 
tiiùquesy  il  eu  lit  l'abandon  à  wi  geulleman  qui  se 
chargea  de  loi  wrWr  tme  pension  à  vie,  et  0  vint 
se  fixer  à  I-ondres  avi'f  uti  icvcmi  liicri  au-<lessMns 
de  celui  qu'il  avait  été  iiabilué  à  uuuiier  si  long- 
temps, c'est  là  qu'il  mourut  le  tS  décembre  1826. 
Sa  maison  avait  élé  lon^'tt  ntps  regardée  par  les 
savants,  par  les  artistes,  comme  un  centre  d'in- 
fluence. On  voyait  s'y  presser,  à  côté  despremièi-es 
notabilités  intclliH  lnollcs,  les  illustnitions  imMliai- 
res  les  plusoi'gueiileuses.  Lui-uiéuie  était  à  la  lois 
un  liumme  charmant,  un  artiste,  et  à  coup  sûr  un 
gentleman.  Son  visage,  ses  gestes,  sa  maidère  de 
déclamer  rappelaient  Garrick  qui  fut  toujours  ad- 
mis à  £un  intimité.  Musicien,  il  faisait  sa  partie 
dans  des  Mirées  musicales  qui  eurent  du  retentis- 
sement. Il  avait  beonooup  de  goi^t  pour  les  jardins, 
et  c'est  en  grande  partie  par  <ls  ùk'i  >  (pu:  >k's  \as- 
tiïs  propriétés  à  (iumley  ou  aux  cavirons  reçurent 
ks  embellissements  qui  les  ont  icndnes  si  eâ^ires. 
Tnc  bibliothèque  très-rirlie  et  des  eolleclirtns  pré- 
cieuses achcvaieut  de  donner  à  sa  maison  quelque 
ressemUanoe  avec  le  palais  d'un  souverain.  Enfin, 
et  c'est  le  liait  essentiel,  il  ne  se  Ixirnail  pas  h 
protéger  la  littérature,  il  était  lilléraleur  lui-même, 
téuKHii  les  ouvrages  dont  il  fut  bien  réellement 
l'auteur,  l"  h'itrrs  t'rrites  de  Snuudon,  contenant 
lu  n  Uttiun  d'un  voyage  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  la  principauté  de  Galles,  1770,  in-i2; 
2"  Mémoires  du  village,  ou  Correspondance  d'un 
^eeelésiastiquaetdesa  famiUe  habitent  la  cam- 
pagne avec  son  fU  qui  est  à  la  ville,  1774,  iu-12. 
C'est  une  espèce  de  petit  roman, oU  l'auteura  con- 
signé comme  dans  un  cadre  commode  des  obser* 
valioas  sur  la  religion,  .sur  la  poésie,  sm- la  critique, 
sui'les  théâtres,  sur  les  jardins  paysagers,  etc.,  etc. 
Ce  miieeUanea  tmawtL  grâce  devant  h»  sévères 
arisfarques  de  la  Moullhy  Uerteir  et  do  la  Crilioil 
Recirtr;  et  Craditek  modilail  d'en  domior  oiif  so- 
conde  édition,  lorsque  la  publication  d'un  i  inia^e 
analogue  do  Mason  Good  le  fil  renonror  k  ce  des- 
sein. 3^  ZiÀtcide^  liagédic,  1773,  reprt'sentoe  avec 
succès  à  Covent-Garden.  C'était  une  imitatinii  de 
la  pièce  des  Scythes,  la  mciUeiu-e  de  celles  qu'en- 
fanta la  verve  trop  féconde  de  Voltaire  septuagé- 
naire. 1/cxemplairc  que  Cradock  ne  manqua  pas 
d'envoyer  au  patriarche  du  Feraey  lui  valut  du 
vleiHud un  disii(]uu  anglais, 

Thaaks  to  ynor  Noss,  a  fbreign  coppsi  ibbMS 
Tsmtl  iMagsUaud  eoto'd  In  starlIagliMB. 

qui  n'a  pas  été  imprimé  dans  ses  œn^Tcs  et  dont 
.voici  k  sens  :  «  t^ràcc  à  yoUe  Husc,  le  cuivi-e 
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«  étranger  étincelle,  transmué  en  or  et  frappé  en 
«  vei-s  sterling.  »  4°  Vie  de  l'écuycr  Julin  iVilkes, 
à  la  numièn  d»  Plutarquê,  pour  servir  de  spie^ 
vieil  à  un  ouvrage  pltis  considi'rable,  2*  édition, 
lAïudres,  J.  Wîlkîe,  1773,  in-8',  a\ec  iwrtraits  des 
dii/ni  inlitiiT,  l  'est-à-dirc  Wat  Tylcr,  l'aiderman 
Beckfoi-d,  Jean  Cade,  l'écuyer  J.  Wilkes  ;  et  cette 
épigraphe,  «  VoiWi  tes  Dieux,  ô  Grande-Bretagne! 
C'est  uu  pamplet  inspiré  par  la  mauvaise  humciu*, 
à  propos  de  l'émeute  de  Wilkes  dans  laquelle  la 
maison  >le  l'auteur  avait  été  endommagée.  H  ne 
faut  pas  s'i'd  nncr  que  l'on  trouve  dans  cette  Imju- 
tadu  l'acrimunic  et  quelquefois  la  verve  du  |>rQ 
domo  ma.  S*  ReUUûm  dwertph'iw  de  guelque»-une$ 

jvirties  les  plti^  romanti({ues  du  uard  du  jxtys 
de  Gallfs,  1777,  ia-8».  6°  Quatre  disserlalions  mo- 
rales et  religieuses  adressées  à  la  génération  no»»» 
■^'iji/i'.  Ces  dissertations  ont  Irait  l'une  à  l'avarice, 
l'autre  à  l'hyiKtcrisie,  la  suivante  à  la  félin  to  de 
l'homme  en  cette  vie,  la  quatrième  à  la  pratique 
permanente  du  bien,  il  les  avait  prcmoncêes  lui- 
mi^me  comme  sermons  devant  des  amis  particu- 
liers :  c'était  toujours,  on  le  reconnaît,  de  la  dé- 
damationj  c'était  presque  une  scène  théâtrale. 
7*  Fiédia,  i  821 ,  bHl2.  Ce  roman,  qui  a  pour  but 
do  faire  sentir  le  danger  des  liais<jns  frivoles,  est 
écrit  avec  une  simplicité  qui  persuade.  S"  Le  Czar, 
tragédie,  1824.  Cndodi  dans  sa  prébce  annonça 
cet  ouvrage  connue  composé  depuis  cinquanto  ans. 
C'était  pai'  trop  outre-passer  la  règle  nonumque 
prematur  in  oiWHMn.  Il  vit  pourtant  le  public  ao- 
cueillir  avec  faveur  celle  publication  sih-année  ;  et 
c'est  alors  que,  faisant  un  triage  dans  ses  nom- 
breux cartons,  il  mit  an  jour  le  dernier  et  le  plus 
picpiant  de  ses  ouvrages.  9*  Mémoires  littéraires 
et  Miscellanées,lH26, 2  vol.  in-8».  Le  roi  George  IV 
en  accepta  la  dédicace.  Ils  contiennent  beaucoup 
de  détails  osses  curieux,  d'anecdotes  dont  quel- 
ques-unes étaient  inédites,  de  remarques  ingé- 
nieuses, et  enfin  do  mnrcouix  i!o  poésies  qu'il  a 
ainsi  dérob('es  à  l'oubli  eu  les  réunissant  dans  ce 
cadre  autobiogi-nphique.  Le  second  volume  est  con- 
sacré au  voyage  h  l'aris  et  dans  la  Franco  môri- 
diouale.  Bien  que  les  talents  littoraiii>s  de  Cradock 
fussent  de  nature  à  lui  inspirer  quelque  vanité,  ce 
gontloman  tenait  bien  plus  à  la  noblesse  de  son 
extraction  qu'à  tons  .ses  autres  avantages.  Il  disait 
sérieusement  que  la  tige  de  sA  fàmille  était  ce  cé- 
lèbre Caradog  dont  les  historiens  de  Rome  ont 
travesti  le  nom  en  celui  deCaractacus.Ladeniière 
bataille  de  cet  inù-épidc  cham|>ion  de  riiidopcn- 
dance  d'Albion  cul  Ucu  au  pied  d'une  montagne 
voisine  de  9n«vrsbury  et  qui  s'appelle  enooroCaer 
Caradttg  :  .sos  de.s<'ondatils  so  ropatidiront  dans  les 
comtés  de  Leiccsicr,  <le  Stail'ord  et  d'York.  Uirs  do 
son  voyage  en  France,  Q  alla  visiter  la  Bretagne 
cl  il  prélendit  retrouver  au  >inago  de  Caradog, 
pivs  de  Rennes,  les  tiaces  du  berceau  de  sii  fa- 
mille. V—<n. 

CR.VESBÉKE  (JosKin  van),  peintre,  né  à 
Bruxelles  en  1608,  était  boulanger  à  Anvers  quand 
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Pinuwor,  indigne  des  Ixmtds  que  Rubcns  avait 
eues  pour  lui,  s'échappa  do  la  maison  de  cet  illus- 
tre artiste,  et  vint  se  lier  d'ainilid  avec  Craesbè- 
kc,  dont  les  goûts  s'accordaient  parfaitQment  avec 
les  siens.  (Voy.  Bracwer.)  Considërt'  comme  ix^in- 
tre,  Craed)èke  mdrite  une  place  distinguée  parmi 
ceux  qui  ont  rendu  avec  énergie  une  nature  com- 
mimc.  Il  ne  peut  pas  tout  à  fait  entrer  en  concur- 
rence avec  son  maître  Bnuiwer,  mais  il  en  appi-o> 
che  d'assez  près.  Sa  couleur  unit  quelquerois,  à  la 
vi-îiicur  de  celle  de  ce  maîtiv,  des  teintes  chaudes 
et  dorées,  oui  rappellent  l'école  vénitienne.  Le 
Musée  possidedeux  tableaux  de  Craesbèke  :  l^m, 
représentant  le  petflfre  Corneille  fiift-L-i  n\  à  s<,n 
chevalet,  est  d\ue  teinte  un  peu  soui-dc  ;  mais  l'au- 
tre, 6b  CraesbMte  ^est  repràsenté  faisant  le  jwr- 
trnit  il''  Hrauirer,  cs[  tiii  dos  hons  iniiixoriiix  de 
l'éculc  tlauiande.  Peignant  de  prctércnce  des  siyels 
bas  et  d^oAlants,  il  étudiait  aea  grimaees  de^rânt 
un  mirnir,  se  nu-llail  un  oni|dA!ro  sur  l'œil  en 
ouvrant  une  bouche  ctboyaLle,  et  c'est  ainsi  qu'il 
a  fait  phMieun  fols  wm  portrait.  D— t. 

CRAFFT.  Vr>yfz  Crato. 

CHAlG  (NicftLAs),  en  latin  Cragius,  né  à  Uypon 
dans  le  Intland,  vers  1549,  fit  ses  études  à  Wittcm- 
hetgf  sous  Mt^innchthoti,  cl,  h  son  retour  eu  Dauo- 
ntaifc  (tS"6),  fut  nommé  rot  leur  de  l'école  de  Co- 
penhague. Il  se  démit  de  celte  place  au  bout  de 
deux  ans,  ef,  fjnoiiiu'il  fût  marié,  entreprit  un 
voyage  i>our  son  iiislniction.  11  vint  en  France  où 
il  ae  lia  d'une  amitié  constante  avec  Si'aliger,  par- 
tagea son  temps  entre  l'élude  des  belles-lettres  et 
celle  de  la  jui-isprudenc<î,  prit  des  degres  en  droit 
et  se  fil  recevoir  docteur  do  la  faculté  de  Bourges. 
Il  ne  fut  pas  pfulôt  de  retour  eu  Danemark,  que  la 
place  de  rectein*  de  l^infveTsIté  de  Copenhague  lui 
Tut  déférée,  ainsi  que  la  chaire  de  grei'  dans  la 
même  université.  Trois  ans  après,  il  fut  chargé 
d'enseigner  en  même  temps  lliistoire.  Le  chance- 
lier du  n>\aumo,  Nicola*?  Ka  i-,  appréciait  les 
talents  de  Craig,  le  fit  désigner  pour  accompagner 
randiassadeur  Flenon  BOde,  que  Christian  fV  en- 
mjait  en  F.cossc  réclamer  l'oxéctilion  du  contrat 
de  mariage  de  la  reine,  princesse  danuLse;  il  s'ac- 
quitta de  cette  n^odation  avec  une  grande  dexté- 
rité. En  n97,  il  fut  envoyé  en  Poloijuo,  cl  l'année 
suivante  en  Angleterre,  au  sujet  d'une  infraction 
commise  par  des  marchands  anglais  au  traité  sur 
la  pèche.  Il  prononça  devant  la  roiuo  Ëlisabolh  une 
harangue  qui  lui  parut  si  belle  (ju'olle  en  désira 
une  copie.  (On  la  trouve  dans  les  Actes  de  Ilymer). 
Opondant  il  n'obtint  point  la  juslii  e  qu'il  doman- 
dait.  Il  relounia  en  Pologne  en  IWK),  pour  ap- 
puyer les  droits  de  l'électein-  Joadlim  lYédéric  sur 
la  succession  do  la  Prusse,  hien  ne  pouvait  lo  dé- 
tourner de  son  goùl  i>{)ur  les  lettres,  et  c'était  tou- 
joui-s  avec  empressement  qu'il  venait  reprendre 
ses  ronclioos  académiques.  Nommé  recteur  de  l'u- 
niversttd  de  (kipenhapuc,  il  fut  ensuite  principal 
du  collégo  do  Sora,  ot  mounit  peu  de  temps  après, 
le  14mai  i<i02.  Ou  a  de  lui  :  l«  une  Grammain 


latine f  1578  :  eUe  est  remplie  d'excellentes  ohsor- 
vatioos,  et  beaucoup  plus  méthodique  que  celles 
qui  avaient  paru  jusqu'alors  ;  2°  Titi  Livii  et  Sal- 
lustii  sententiose  dicta,  1582  ;  3"  De  republica  La- 
cedemouiontm  libri  quator,  et  Heraclides  de  poli- 
tiis  libellus,  givc  et  latin,  Heidelbcrg,  1593,  in-4% 
et  Lcydc,  t070,  iu-S»  :  cet  ouvrage  est  très-estimé, 
et  l'édition  de  Leyde  est  la  meilleure  ;  4"  Panegy- 
ricus  Chnstiano  iy\  Dania  régi  dictus  in-4% 
1001  :  il  prononça  ce  discours  au  sujet  de  l'dree- 
tion  del'Académicde  Sora;  5"  Atuialium  libri  qtuin- 
ti,  quibus  rea  danica  ofr  eccoesiu  régi*  Priderici  l, 
ae  deinde  a  ChHttitmo  Itl  gettm  od  oniram  «ifue 
n.'iO,  rnnvrnntur;  rdiionli.i^uo,  17.17,  in-ful.  C'esl 
ù  la  demande  du  ministre  que  Graig  eutreprit  cet 
ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le  loisirde  terminer.  Tous 
li  s  rri  ilrri  niv  ([n'i!  av.^il  rôiniis  avoo  lioauciiup  de 
temps  et  de  soins  périront  dans  un  incendie.  Ltien- 
ne^  fils  de  Jean  Stephanins,  Ait  <toirgé  de  le  oon- 
tinuer,  et  c'est  aux  soins  de  Gramm  qu'on  doit  la 
seule  édition  qui  en.  ait  paru.  6**  Craig  a  publié 
une  édition  des  JHffiteiitia  Omonitt  1M9,  ûo- 
ynvtc  d'un  écrivain  danois  du  moyen  âge,  et  il  en 
proinoltail  une  de  l'Histoire  romaine  d'Erbem,  du 
môme  pays.  W — s. 

CHAir;  (Thomas),  jurisconstdte  écossais,  naquit 
<run  Iniurgoois  à  Édimboiu-g ,  en  1348.  Après 
avoir  appi  is  le  latin  et  le  grec  dans  sa  patrie,  fl 
>int  étudier  le  droit  en  Franco  et  le  fit  avec  un 
grand  succès.  Retourné  à  Edimbourg,  il  se  li\Ta 
tout  entier  au  barreau,  et  s'y  distingua  par  sa 
science  et  sa  probité.  Choisi,  avec  'plusieurs  au- 
tres jurisconsultes,  pour  travailler  à  la  réunion  de 
l'Angleteire  et  de  l'Ecosse,  si  ce  projet  ne  réus- 
sit pas  aloi-s,  il  remporta  du  moins,  des  conféren- 
ces qu'il  y  eut  à  ce  sujet,  les  suffrages  de  Camb- 
den  cl  autres  habiles  Anglais,  qui  admircrcut  son 
érudition  et  son  jugement.  Le  roi  Jacques  i*%  qui 
connaissait  son  va&ite,  voulut  le  ftdte  chendier  ; 
Thomas  ('i-aig,  informé  de  celte  résolution,  crat- 
guant  plus  les  honneurs  que  d'autres  ne  les  dési- 
rent, se  retira  à  Êdimbourg,  et  ne  prit  jamais  cette 
qualité  dont  lo  roi  lui  fit  donner  le  tilix\  11  mou- 
rut dans  sa  patrie,  en  1608. 11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  meilleur  est  fntitnlë  :  /«»  fèodè- 
li\  qtiixl  jinrlrr  Jus  commiiui-'  LofujolxiriUcum,  féo- 
dales Anyliœ,  Scolia^ue  consuetudines  complecti' 
tw,  Londres,  f  WS,  fort  rare  hon  de  l'Angleterre, 
mais  qui  a  été  réimprimé  avec  une  préface  et  un 
glos^iire  de  Ludcr  Mcncken,  Leipzig  171(),  iu-i*. 
Ce  traite,  encore  estimé  et  souvent  dté  par  les  jiH 
risconsultes  et  les  hislorions,  est  plus  ovad  duns 
tout  ce  qui  regarde  les  usages  dos  deux  myaumcs, 
que  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire.  C.  T— T. 

CR.MG  (Jea>),  nommé  mal  à  pmpos  Chaige  dans 
quelques  auteui-s  français.  Ce  géomètre,  né  en 
Ecosse,  fut  le  premier  qui  fit  œnnaiti'c  en  Angle- 
terre, fort  imparfaitement  à  la  vérité,  le  calcul  dif- 
férentiel tel  que  l'avait  conçu  Léibnitz.  Il  s'en  ser- 
vit, dans  un  Traité  «ur  te  <p»aêr9lwn  des  courbes, 

fu'il  publia  en  itfSS,  ut  an  aytèiqaeLéiboiti  eût 
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annoncé  sa  découverte  dans  les  Actes  de  Leipzig. 

Newton,  qui  possédait  depuis  longtemps  la  métho- 
de des  fluxions,  dont  le  Tonds  est  le  même,  mais  la 
forme  moins  cominode.  Ut  cadiait  soigneusement. 
Ainsi,  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  sur  le  vé- 
ritable inventeur  du  calcul  des  infiniment  petits, 
et  dont  il  sera  parlé  à  l'article  Léui;«itz,  c'est  une 
circonstance  digne  de  remarque,  que  ce  calcul  ait 
été  ain>urid  du  continent  en  Angleterre,  où  l'a- 
mour-proprc  national  en  a  réclanii!  la  propriété 
exclusive.  Craig  écrivit  eoraite  avec  la  Dotation  de 
Newton,  et  d'après  ses  idées,  un  éaité  dn  Cateul 
des  flwntes,  ouvra{,'e  assez  faiblo,  ci  «iiii  Tiil  vivc- 
meat  aitiqué  par  Jean  Bemoulli.  Dans  un  second 
tnitëtiir  M  quadrature  towihn,  tt  U»  lieux 
yionxitriques,  piibli'i  en  160i,  il  a\ait  fait  quelques 
remarques  utiles  sur  la  construction  des  sections 
eonlqaes.  Pea  après,  U  imagina  d'appliquer  le  cal- 
cul algébrique  à  la  théologie,  ou  tCi  lu'i  cliant  quel 
devait  être  ratCEubUssement  des  preuves  iiisluri- 
ques^  suivant  la  distanoe  itea  lieux  et  l'intervalle 
des  temps.  U  trouva,  par  ses  formidcs,  que  la  for- 
ce des  témoignages  sur  lesquels  est  appuyée  la.  vérité 
de  la  religka  cMtienne  ne  ponvait  subsister  que 
qnafnrrcccntcinquantc-qiiatre  ans,  à  partir  de  1699, 
elii  concluait  de  là  qu'il  y  aurauiisocondavcnemcut 
de  J.-C.,  ou  une  seconde  révélation,  pour  la  réta- 
blir dans  toute  sa  foico.  De  pareilles  assortions  ne 
pouvaient  manquer  d  onflanuner  le  zulo  tlicu- 
iogiens  ;  Dilton  et  Houtteville  réfutèrent  eu  forme 
l'écrit  de  Craig.  C'est  un  très-beau  sujet  que  l'aj)- 
plication  du  calcul  des  probabilités  à  la  vérité  des 
tt-moignages,  mais  Craig  n'en  connaissait  pas  les 
>éritables  principei;  aon  ouvrage  n'est  plus  cité 
que  par  le  contraste  du  snjet  et  de  la  méthode,  et 
les  réfutations  n'ont  pas  un  plus  gi"and  nombre  de 
lecteurs.  Craig  a  donné  des  mémoires  dans  les 
TnmtacHoM  philosophiques,  les  Acta  eruditorum, 
et  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1»  Methodus  fi- 
gurarum  lineis  rtctis  et  curvis  comprehensatum, 
quadraturas  determinandi,  Londres,  168S,  in-4«; 
2"  Trartiitua  luathematicus,  de  fijuraniDi  rurrili- 
nearum  guadratuhs  et  locis  geometricis,  Lonth-es, 
IM8,  kHH;  3*  Theologtœ  durtsHana  principia  ma- 
thrrunlica.  l/in<lri\s,  tGOO,  in-i'  dc  36  pag.  J.  Da- 
niel Titius  en  donna  une  nouvelle  édition^  in-i", 
en  I7S5,  à  Leipilf  ;  et  y  joignit  une  Jl^^itation  de 
l'oiivraf^'O  ot  une  y<ittcr  sur  l'antiMir.  De  calcuhi 
fluetUium  libri  duo,  quibus  subjutiyunlur  libri  duo 
iê  opHea  aulyUea,  Londres,  4718,  in-4*.  L— x. 

CRAIG  (Jacques),  théologien  écossais,  no  eu 
1682,  à  Giflbrd  dans  le  Ijothian  oriental,  fut  suc- 
cessivement ministre  dTester,  d'Haddinglon  et 
d'Edimbourg,  où  ses  sermons  ftiront  très-suivis,  et 
où  il  mounit  en  17  4  L  On  a  dc  lui  un  \olume  de 
Poésies  sacn-es  {divine  poems),  fort  estimées  et  qui 
ont  eu  deux  éditions,  et  3  volumes  inS"  dc  ser- 
mons devenus  assez  rares.— Craig  (Guillaume), 
fliéologien,  né  à  <^sco^v  1709,  également  recom- 
mandablc  par  sa  piété  cl  ses  talents,  et  mort  en 
1784,  a  laissé  des  sermons  estimés,  un  Essai  sur 


la  Vie  de  J^sus-Christ.  Glascow,  1767,  réimprimé 
depuis  dans  la  même  ville,  et  dont  on  a  une  tra' 
duclion  en  français,  et  Vingt  dit&mrs  sur  divers 
sujets,  Londres,  1773.  X — s. 

CRAKAT^THORP  (Richard),  théologien  anglais, 
mort  en  1624,  à  Blacknotley,  paroisse  du  comté 
d'Essex,  dont  U  était  recteur,  passait  pour  un  ex- 
cellent prédicateur,  un  grand  oootrpversiste,  et 
jouissait  de  tieanetnip  de  crédit  parmi  les  puri* 
tains.  Il  a^  ;^lt  ('té  nommé  en  1603  l'un  des  chape- 
lains de  l'ambassade  envoyée  par  Jacques  1"  à 
Hemperenr  d'Allemagne.  Ses  ouvrages  sont  :  I* 
l'Ejupvrcur  Juntinien  défendu  contre  le  cardinal 
Baronius;  1"  ItUroductioinmetapkyticam,  libri  4; 
9*  Apologie  dêCeuMantin,  aeeeuit  truitêdê  la  m»' 
narchie  temporelle  du  pipe;  4"  Defensio  EcclesitS 
anglieanœ  contra  M.  Atiton.  de  Dominis,  archi^ 
frise.  SpiUatensis,  H^wias,  Londres,  16SS,  fn-l*; 

.'i"  Vitjile  endonui,  OU  Traité  du  K*  caneile  géné- 
ral tenu  à  Constantinople  l'an  S53;  6*  Logicœ  libri 
guinque,  etc.  I— a. 

CRAMAIL  (Adbiejc  de  Montlic,  comte  de), 
prince  de  Chabanais,  petit-fds  du  fameux  niaré- 
dial  de  Hontluc,  était  né  en  1568.  Il  parut  avec 
honneur  à  la  cour  dc  Ix)uis  Xlll,  fut  fait  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  du  comté  de  Foix  ;  mais 
son  attachement  an  prince  de  Coudé  lui  devtait  fil- 
ncsle.  11  se  trouva  raôlé  dans  les  intrigues  em- 
ployées pour  forecr  le  roi  au  renvoi  de  Richelieu  ; 
rh£d)ile  ministre  sot  les  déjouer;  et,  à  la  suite  de 
la  journée  qu'on  a  nommée  des  dupes,  Cramail  fut 
mis  à  la  Bastille.  U  n'en  sortit  que  douze  ans  après, 
en  1642.  La  longueur  de  sa  détention  et  les  mau- 
vais traitements  avaient  affaibli  sa  santé;  il  ne  fit 
plu»  que  languir,  et  mourut  le  22  janvier  1646.  H 
laissa  une  Hlle  maricL'  dans  la  maison  d'Escoit* 
bleau.  L'abbé  de  llarulles,  qui  avait  connu  Cra- 
mai], dit  dans  ses  Mémoires  :  «  le  n'ai  jamais  m 
«  un  plus  galant  homme  ni  un  plus  homme  d'hon- 
«  neur:  il  conversait  le  plus  agréablement  dn 
m  monde,  savait  mille  belles  diows,  et  nous  a 
«  laissé  m  certaines  pièces  imprimées  qnelqu'idée 
a  de  son  beau  naturel  et  des  gentillesses  de  son 
0  esprit,  qui  était  capable  de  ce  qu'il  voidail.  » 
Lapoi-tc,  dans  ses  Mémoires,  parle  aussi  du  comte 
de  Cramail  dc  la  manière  suivante  :  «  U  fut  ren- 
ie fermé  à  Ja  Bastille  pour  avoir  «fertile  mi,  quand 
«  Sa  Majesté  fut  en  LtOiraine,  que  sa  persntinc  n'é- 
«  tait  pasensûreté,  parce  que  l'armée  des  Lorrains 
«  était  plus  forte  que  la  sienne,  ce  qui  fut  rapporté 
«  par  Cliavitnii  an  canlina!  de  Itichelicu,  qui  punit 
«  le  comte  de  Cramail  de  prison  pour  avoir  d<Huié 
n  de  l'appréhension  au  roi,  quoiqu'elle  fût  juste  et 
«  raisonnable.  C'était  un  fort  homiête  homme, 
«  très-sage,  qui  avait  si  bien  acquis  l'estime  de  la 
«  reine,  que  j'ai  ou!  dire  à  Sa  Majesté,  longtemps  au- 
a  paravant,  que  si  elle  avait  des  enfants  dont  elle . 
«  fut  la  maîtresse,  il  en  serait  le  gouverneur.  »  On 
a  de  CramaU  :  !•  ta  Comédie  des  Proverbes,  en  3 
actes  et  en  prose,  Paris,  1616,  1634,  in-8»;  La 
Haye,  1655,  in-i2,  et  Paris,  1698,  in-fS.  VMBÛOtt 
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de  La  Haye  est  la  plus  recherchée  :  c'est  une  fai-cc 
triis-gaie  ;  Tinlriguc  en  est  simple,  les  scènes  plai- 
santes et  le  plan  soutenu  jusqu'à  la  ûu.  Telle  est 
l'idée  qii*>  r.n  fait  donne  de  cette  piàœ  dus  son 
Histoire  du  Théâtre  français,  oii  il  en  a  inséré  un 
bon  exilait  (l.  3,  p.  21.J-23C).  2'^  Us  Jeux  de  l'In- 
connu, t^mis  lo  nom  de  Devaux ,  Paris,  1630; 
Rouen,  1G37;  Lyon,  1648,  iii-8".  Ce  Ihrct  est  dans 
le  goût  de  VHirtoire  du  Camouflel  et  de  la  Lellre 
à  la  CotnU'ssi'-tation  (voy.  Btâvu).  On  ne  pourrait 
maintenant  soutenir  la  lecture  de  ce  recueil  de  quo- 
libets, dans  le  nomlbre  desquels  il  en  est  peu  de 
plaisants.  3^  Les  Puaées  du  Sijlidiire,  Marolles  lui 
attribue  encore  d'autres  ouvrages  manuscrits.  Ré- 
gnier, dans  ses  satires,  parle  de  Craman  sous  le 

nom  de  Garnriiain.  W — s. 

CRAMER  (ûàKiEL),  théologien  protestant,  né 
le  20  janvier  1568,  àReetz,  dans  la  nouvdle  Mar- 
che de  nrandebourf,',  pnifessour  à  Witlomberg  et 
h.  Stetio,  mort  le  H  octobre  1637,  a  laissé  :  i"  De 
Àraùto  H  Bugmio,  fabula  descripta,  Gies- 
aen,  lM6,iBh8<*;  2°Scho!a  projihdica,  arliculorum 
SynAoli  ApotUtlici  e  pro^tctis  excerptorum  de 
J,-C.  ineamalionttiAe.,  Ifombourg,  1606-1 S,  6  part. 
In-S";  3»  Emblcmata  sarrn,  Francfort,  1022,  in-S»; 
4">  Arbor  hœ>-elicw  con.sanyuinilalis,  Strasbourg, 
1623,  in-f*;  '6'  plusieurs  ouvrages  pdënûques,  en 
latin,  contre  les  catholique?  et  contre  les  calvi- 
nistes, entre  autres  :  uralio,  quate  animal  ait  jta- 
pista?  6»  des  Oraisons  funèbra;  WHisUfire  ec- 
clésiastitjue  de  /'o!?!/'!v/riiV,  en  ^piâlTB  livres,  en  al- 
lemand, Sletin,  1028,  iu-lol.  C — Y. 

GRACIER  (Andr£),  sci;,'ncur  de  Hinorswort,  eu 
Poméranie,  servit  dans  l'annce  siu'dniso,  pendant 
la  guerre  de  ta'ute  ans.  Ayant  élt'  dangereusement 
blessé  à  la  bataille  de  Leipzig,  il  entra  au  senice 
des  ducs  de  Holsteià-Gottorp,  qui  le  nommèrent 
leur  oonseiDer  intime.  Ce  Tut  lui  qui  composa  en 
grande  partie  les  mémoires  que  le  roi  de  Dane- 
mark et  la  maison  de  Holslein-Goltorp  firent  pa- 
raître depuis  1CG7  jusqu'en  1673,  sur  les  ditTérends 
qui  s'étaient  élevés  entre  eux  au  sujet  des  comtés 
d'Oldenbourg  et  de  Delineulioi-st.  G — t. 

GRAVER  (Jcai«4acqi-e.s),  naquit  pr&s  de  Zurich 
le  24  Jajivicr  1073,  et  y  mourut  le  1)  fémer  1702. 
U  avait  Tait  de  très-bonnes  études  dans  sa  ville  na- 
tale, à  Altorf,  à  Utrecht  et  à  Leyde.  11  voyagea  en- 
suite en  Alli'inapu',  ni  Fi-anee,  en  Hollande  et  eil 
AnglcleiTC.  Nommé  profesiteurdelangue  hébraïque 
à  Zuridi,  il  obtint  U  pennission  d'aooepter  la  chaire 
de  tliéologie  ù  HerÎKtra.  Sa  mauvaise  sauté  le  fit 
revenir  en  1702  dans  sa  pati  ie.  Outiv  des  disserta» 
tiom,  doitf  ine  Irts-curiease,  1)0  «raeartwiors  IM»- 
pli  secundi,  IC'JT,  in-i»,  il  a  donné  la  Theoltxjia 
hraelis.  2  vol.  in-i»,  Francfort,  1703  ;  Commenta' 
rius  poslhutnus  in  Codicem  Puccah,  Utredit,  1720, 
in-i".  —  R<»n  frèn*,  Jeati-Rudulphr  Crk^kr,  né  près 
de  Zurich  en  iti78,  y  momut  le  14  juillet  1737.  il 
étudia  la  théologie  et  ktkngues  orientales  en  Hol- 
lande, et  de\  int  lo  successeur  <le  son  frère  au  gym- 
nase de  Zuiicli,  où  la  chaii-c  de  théologie  lui  (ut 
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conférée  quelque  temps  après.  H  a  traduit  en  latin 
le  Discurim  de  Moïse  Maimonide,  Leydc,  1702, 
in-4*',  et  publié  divers  traités  de  théologie,  dont  on 
trouve  le  détail  dans  le  iforeri  do  Étant  pro- 
fesseur de  phdosophic,  iï  publia  en  1731,  sur  le 
myrte,  une  Dissertation  philoloyico-titéuloyique  ^ 
dans  laquelle  on  trouve  des  recherches  curicqaes 
sur  cet  arbuste.  —  Son  fils,  Jean-Jacques  CnAVEa, 
mort  en  1769,  fut  de  même  proresscur  en  théo- 
logie à  Zoridi  :  il  pnbUé  que  des  disserta- 
tions. U — I. 

CRAMER  (GADaiEL),  médecin,  né  à  Genève, 
le  24  mars  IGU.  Son  père,  Jcan-Ulric,  originaire 
de  Strasbourg,  l'envoya  à  l'université  dé  cette  ville 
fUre  ses  études  médicales,  et  il  y  obtint  le  doctorat 
en  1664,  U  revint  exercer  sa  proféssion  à  Genève, 
où  il  mourut  le  lo  juin  1724,  doyen  du  collège  de 
médecine.  Il  est  étonnant  que  Cramer,  qui  a  prati> 
qti('  |ieiulant  soivanto  ans  Fart  de  guérir  avec  dis- 
tinction, n'ait  publié  aucun  ouviuge;  il  ne  reste  de 
lui  que  ses  dissertations  inaugtmles:  1*  Theiet 

anaiorniriv.  toUttn  muilumiw  epitomrn  romplecien- 
tes,  Slrasbourjj,  1603,  iu-4"j  2°  De  uUstructione  fc- 
coris,  StradMurg,  1664,  in-4^.  Son  fils,  /mh- 
haac  Cramkr,  reçu  di>cteur  en  1096,  pratiqua 
également  la  médecine  à  Genève,  et  publia  un  ou- 
vrage dont  lo  titre  suftit  pour  doiuic-r  une  opinion 
très-pou  f.iviiiuble  de  l'auteur  :  Thésaurus  f;rrr(  li>- 
ruiii  LtiridSoruin,  in  qtto  curiosa,  non  aolum  ad  om- 
nes  c()rp(tris  hnmani  ttim  internas,  tum  eœtemot 
morbas  curaudns,  sed  etiam  ad  cutis,  faciei,  alia- 
rumque  parlium  ornalum,  formam,  nilorem  et  el/t- 
gantiam  conciUanA)»,  cdntiMfiliir  «eerda,  Genève, 
1709,  in-4».  C. 

CRAMER  (Jeak-Frédéric)  ,  jurisconsulte  alle- 
mand, professa  le  droit  à  Duisbourg,  devint  con- 
seiller et  ensuite  résident  du  roi  de  Prusse  ù  Amster- 
dam. U  avait  une  connaissance  fort  étendue  de  la 
langue  latine,  et  s'était  aussi  attaché  à  l'étude  des 
médailles.  11  jouissait  de  l'estime  des  savants  de 
France  et  de  Hollande,  et  le  roi  de  Prusse  l'avait 
nommé  précepteur  de  son  lils.  Lii  mort  du  ixti  lui 
ût  perdiè  SCS  emplois.  U  tomba  dans  la  misère,  et 
mourut  de  diagrin  à  La  Baye  le  17  mars  1718.  On 
a  de  Cramer  plusicui-s  ouvrages,  jjai-nu  les(|uels  on 
distingue  :  1°  FiWictai  nominia  germanici  coiUra 
quosdam  otim^atafts  Galloi,  Beriln,  1694,  in-fd.; 
réimprimé  la  même  année  en  Hollande,  in-1 2.  C'est 
une  dissertation  eu  foimc  de  lettre  à  Ben.  Cai-piov, 
contre  le  P.  Bouhoura,  qui,  dans  les  Entrkimi 
d^MitU  et  d'Euiièue,  avait  mis  on  qiio-tii  n  si  un 
AUeroand  peut  être  bel  esprit.  L'ouvrage  de  Cramer 
est  écrit  avec  beaucoup  de  vivadté  et  d'agrément. 
2*  L'IntnKlwtiun  à  l'Histoire,  par  PulTeudorf,  tra- 
duite en  latin,  Utrecht,  1702,  et  Francfort,  1704, 
hi-S".  11  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  Fré- 
déric /•',  roi  de  Prusse,  par  les  médailt.'s.    W — s. 

CRAMER  (Gabhiel),  géomèti-e  distingué,  naquit 
àGeuàvele  31  juillet  1704.  Après  avoir  domié  des 
preuves  de  sa  capacité  pai dos  ibosos  qu'il  Miutiut 
sur  le  son,  il  disputa  avec  hoaueui'  dans  uu  cuu- 
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cour?,  h  l'âge  de  vingt  ans,  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Genève.  Calandrini  l'emporta;  mais  sans 
que  ce  triomphe  aflaiblit  l'araitlë  qui  les  unissait, 
et  le  conseil  de  la  ii5publique  ayant  établi  une 
chaire  de  mathématiques,  en  1724,  ils  en  ftix-nt  les 
leçons  tour  à  tour.  En  1727,  Cramer  voyagea  pnur 
connaître  les  hommes  celi-brcs  do  ^^n  ti-rnps.  Il  ob- 
tint à  Bàle  les  leçons  et  l'amitié  do  Jejui  et  de  Nico- 
las BenioiiUi..Son  zèle  po<jr  acquérir  des  connais- 
sanccs  et  son  excellent  caractère  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  en  Angleterre  et  en  France.  De 
retour  à  Genève,  en  1729,  il  cultiva  presfiuc  toutes 
les  sciences,  s'occupa  des  arts,  et  devint  membre 
de  tous  les  corps  de  l'État.  Sa  réputation  le  fit  nom- 
mer sans  concours,  en  1730,  à  la  place  de  profes- 
seur de  philosophie;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
temps, car  il  mourut  en  ITSS  à  Bagnols,  mi  A  étut 
allé  iHiiir  rétablir  sa  sanlé  que  ses  travaux  avaient 
alt4^rée.  Sénebier,  dans  son  Histoire  littéraire  de 
Genève,  domie  une  liste  assex  ample  des  écrits  de 
Cramer.  Tous  ceux  qui  sont  versés  dans  les  sciences 
mathématiques  oot  au  uioins  quelque  idée  de 
VJntroimticn  à  Fanat^  des  lignée  eombee  alffé- 
briiiues,  r.cnèvc,  1730,  in-l".  Ce  traité  parut  deux 
ans  après  l'Jnlroductio  in  analysin  injinitorum 
d'Buler.  Ces  ouvrages,  les  premiers  bh  n  théorie 
des  courbes  soit  présentée  dans  tous  ses  détails,  en 
ont,  pour  ainsi  dire,  ûxé  le  tenue,  en  détournant 
les  géomètres  de  recherches  plus  curieuses  quNitiles 
qu'un  ne  pouvait  jamais  épuiser,  et  danslcsqiii>lles 
il  sufUâait  d'avoir  un  fil  pour  se  conduire.  Quoique 
sur  un  rnAme  sujet,  les  méthodes  des  deux  gÂxni- 
très  dilTèrcnt  a^scz  pour  que  Cramer  ait  fait  preuve 
d'originalité  dans  les  siennes.  Son  livre,  bien  plus 
tolumUneux  que  hiparUeqa'Ealer  a  consacrée  aux 
courbe:  flan-;  lo  sien,  est  encon»  reinai-rjuablc  par 
des  exemples  nombreux  et  bien  i  hoisis,  et  ce  que 
l'appendice  contient  sur  l'éliminât i<ui,  est  itnpor- 
faiif  pour  l'histoire  de  la  science.  On  ne  jKirlera 
poml  ici  de  quelques  mémoires  de  Ci  atuer,  insérés 
parmi  ceux  des  Académies  de  Beilin  et  de  Pétcrs- 
bonrg;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  passer 
sous  silence  les  soins  qu'd  donna  aux  éditions  des 
œuvres  de  Jean  Bemouili,  de  Jacques  Bcmoulli  et 
au  Commercium  epistolv:tm  Leibnitzii  et  Itemoul- 
lii,  recueils  ai  précieux  pour  suivre  les  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  sciences  maihéinaliques. 
Panui  les  hamngucs  académiques  prononcées  par 
Cramer,  il  y  en  a  pludeors  dont  le  titre  paraît  as- 
sez curieuv ,  mais  il  ne  semlile  pas  qu'dles  aient 
exrité  beaucoup  d'intértt  hors  de  la  pairie  de  Tau- 
tenr.  11  fM  de  nkeidéDde  de  Beiiin,  de  la  société 
royale  de  L^ndret^ds  l'Institut  de  Bologne,  el  ob- 
tint, eu  17.li,  le  ptemier  acci^ssit  du  prix  proposé 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paris  sur  la  cause 
de  rinciinaisnn  d^s  orbites  des  planètes.  Jean  Rer- 
noulli,  qui  fut  couronné,  avouait  ne  devoir  son  suc- 
'  oès  «  qu'aux  ménagements  quH  avait  gardés  pour 
«  les  {(turbillons  de  Descartes,  n 

CRAMER  (Jeak-Akdrë),  né  à  Quedlinbomg  le 
U  déoeoim  1710,  cultiva  It  minéralogie  avec 
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beaucoup  de  succî-s,  et  fit  le?  applications  les  plus 
utiles  de  l'histoire  naturelle.  Revêtu  du  titre  de 
conseiller  de  la  ehonlire,  à  Mankenbourg,  B  élaH 
fréquemment  consulté  par  le  (.'ouvemcment  pour 
la  recherche  des  mines  et  leur  exploitation.  Ce  fut 
dans  un  de  ces  voyages  qu'il  mourut,  à  Berggie»- 
sûbcl,  près  Dresde,  le  0  diVenibre  1777.  Cramer 
avait  un  extérieur  prodigieusement  négligé.  Cl  of- 
frait plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  le  cy- 
niqtie  Diogi-ne.  Un  seigneur  qui  désirait  se  l'atta- 
cher, d'après  sa  réputalion,lepritpour  un  mendiant 
lorsquil  se  présenta  à  lui.  11  n'était  pas  rare  de  le 
voir  assis  à  la  table  du  ministre,  avec  mi  habit  don^, 
tandis  que  ses  mains  et  sa  ligure  étaient  noiivs  de 
chariion  et  de  fumée.  Il  portait  dans  .ses  expressions 
la  franchise  jusqu'à  la  rudesse  :  conduit  i^ar  le  ihi- 
nistre  à  la  monnaie,  où  personne  ne  le  connaissait, 
il  blilma  les  procédés  qu'on  employait  pour  traiter 
les  métaux.  L'essayeur  en  chef  ayant  repondu  qu'on 
suivait  exactement  les  règles  prescrites  par  le  cé- 
lèbre Cramer,  celiii-<  i  lépliqua  vivement  :  «  Si 
«  Cramer  a  enseigné  cette  méthode,  il  est  un  sot  ; 
«  1^1  en  a  indiqué  une  diCRIrentc,  que  vous  n'ayez 
«  pas  comprise,  vousâtes  un  ignorant.  »  même 
incurie,  la  même  singularité  régnaient  dans  son 
logement,  dans  sa  nourriture;  quant  à  ses  ouvra- 
ges, ils  se  distinguent  par  des  descriptions  exactes, 
des  faits  importants,  des  découvertes  précieuses; 
l'Allemagne  lenr  est,  en  pariie,  redevable  de  la 
pninde  ré[>utalion  qu'elle  s'est  acqiiise  dans  l'aii 
de  la  métallurgie  :  1°  Elementa  artis  docimasticm 
«itiohfs  tomis  con^ireikMiM,  fMOftim  firibr 
jH\ttrrior  jn-axin.  rr  vrra  fo.<«;i!itim  ithlnlr  ikdurlas, 
atque  imhihilata  experimenlorum  summa  cum  ao- 
ctiratiiity  institiUorum  fide  firmatae,  evdine  nata- 
rali  et  doctrina  ap^rtisiima  fxhibet,  U'vde,  1739, 
in-S",  fig.  La  seconde  édition,  ct»rrigée  et  notabl»- 
ment  augmentée,  est  de  1744.  Cetexodientlivrea 
été  traduit  en  anglais,  avec  des  notes,  I,on<lrrs, 
171»,  in-8»,  fig.;  en  allemand,  par  C.  E.  Gellert, 
Stockholm,  1746,  in-8»,  fig.;  I-eipzig,  1766,  in^, 
fîg.  Il  a  été  refondu  par  Jean-Frédéric-Auguste 
GœttUng,  dans  ses  Éléments  de  docimasie,  en  alle- 
mand, Leipzig,  1794,  in-8»,  fig.  Le  docteur  Jac- 
ques-François de  Villiers  l'a  tradidt  en  français, 
Paris,  17o.ï,  4  vol,  in-12.  2»  întroduclion  à  la  ma- 
nière d'expUiilrr  li  s  forêts,  avec  une  exixtsil ion  dé- 
taillée de  fart  de  brûler  le  cAar6on  et  d'utiliser  ke 
UmH>am.  Brunstricfc,  1766,  hv-fol.,  flg.;  ibid., 
1797,  in-4"(en  allemand);  3"  Principes  de  métal- 
lurgie, etc.  (en  allemand).  Le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  (ht  publM  à  Blauenboarg,  1774,  in- 
fol.,  fig.;  le  second  on  1775  ;  la  première  partie  du 
troisième  volume  en  1777.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  la  aclenee  métallurgique  re- 
grettent  que  ce  beau  travail  soit  resté  incom- 
plet, c. 

CRAHBR  (JBU*^AiiiNit),  Bttérateur  allemand,  né 
en  1723  à  Josephsladt,  en  Saxe,  sur  les  frontières 
de  la  Bohême,  travailla  d'abord  à  quelques  traduo 
tiflos  et  à  des  oonigei  p4rioAqiwe>  en  Mdété 
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avec  BieUkiwr,  Gellert,  Klopslock,  Rabener  et 
autres  mwm.  Ayant  ezeraé  dUMrentes  fonctions 

dans  l'Église  protestante  on  Sa.xc ,  il  fut  appelé  à 
Copenhague  par  Frciléric  V,  en  iTii,  |H>ur  y  oc- 
cuper  îi  place  de  prédicateur  de  la  œur.  En  i76o, 
il  fut  nommd  professeur  de  théolnuio  k  l'uniM-rsitc 
de  la  même  ville.  Par  suite  ik  s  cliangciiients 
qui  arrivèrent  en  Danemark  après  la  murt  de  Fré- 
déric, Cramer  perdit  ses  cmpluis.  Il  vint  en  1771  à 
Lubcck,  pour  otxiipcr  la  place  de  surintendant;  en 
1774,  ayant  été  rai^jK-h'  l  u  Danemark,  Frédéric  VI 
le  nomma  vice-chancelier,  premier  professeur  en 
théologie,  et  en  17H4,  chancelier  à  l'université  de 
Kiel.  Cramer  mourut  le  12  juin  1788,  Agé  de 
66  ans.  Ses  ouvrages  sont  tous  en  aUemand;  les 
'  principaux  sont  :  {'Histoire  univmelh.dg  lkui*iet, 
avec  des  notes  et  une  continuation  depuis  l'an  800, 
7  vol.  in-8»,  Hambourg  et  Leipxig,  1748-1786; 
2<*  Homélies  de  St.  Jean  Chrysostome,  avec  des  no- 
tes, Leipzig,  1748-17ol,  10  vol.  in-8»;  3"  S<r»ums, 
10  vol.  in-8«,  t75S-J760i  4»  NouveUe  Collection  de 
sermons,  12  vol.  ln-8»,  1763-1771  ;  8*  te  Spêetateur 
du  Nord,  3  vol.  in-8»,  I7:i9-I77n,  ouvraf^e  «pii,  tra- 
vaillé sur  le  modèle  du  Spectateur  anglais,  eut 
beaucoup  de  stucès;  mais  qui  fut  vivement  alta- 
qnéf  surtout  par  Lessing;  6»  Psaumes  de  David,  eU 
vera,  avec  notes,  4  vol.  in-8',  i7t>2el  1764  ; TPoé- 
net,  3  vol.  taKg*,  178S-l7g3.  Les  ADemands  le 
comptent  parmi  leurs  prcmiei-s  pwles  lyriques, 
o  Cramer,  dit  Pulilz,  appartient  à  ces  h(Mnmes  du 
«  siècle  passé  qd  nous  ont  rendu  de  grands  servi- 
«  ces  en  épurant  notre  langue  en  nous  apprenant  à 

•  écrire  oomctement  et  à  donner  ii  l'expression 
«  de  nos  pensées  un  développement  heureux,  jdein 
«  (!e  fotre  et  d'harmonie.  Il  s'est  surtout  attaché  à 
«  établir  les  formes  de  notre  poésie  lyrique.  Nourri 
«  de  la  lecture  des  poètes  orientaux,  il  est  riche  en 
«  images,  il  peint  vivement,  la  facture  de  ses  vers 
«  est  arrondie  et  mélodieuse;  mais  on  reproche  à 
c  se5  poésies  certaines  tournures  qu'un  goût  plus 
«  éclairé  rejette  aujourd'hui.  »  —  «  Llmmensc 
«  étendue  de  ses  connaissances,  dit  lovdens,  et l'in- 
«  térât  qu'il  savait  donner  à  oe  qu'il  racontait,  le 
«  fu-enl  rechercher  dans  les  pi-emiers  cercles  de  la 
c  cour  et  de  la  ville  de  Çoi)eiihague.  On  est  sur- 
«  pris,  quand  on  voit  ce  qu'il  a  écrit  et  ce  qu'il  a 
c  lu,  au  milieu  des  occupations  de  son  état;  sa 
«  mémoire  tenait  du  prodige;  il  travaillait  avec  une 
«  grande  facilité;  il  conige&it  {K'u,on  s'en  a|K;rce- 

•  vail  malheureusement  à  quelques-uns  de  se«  ou- 
«  vrages.  Lorsque  Ton  lit  son  travail  sur  Bossuet 
«  cl  sa  continuation  de  lUishiirr  unher.seile ,  on 
«  regrette  qu'il  ne  se  soit  point  allaché  exdusive- 
«  ment  à  écrire  l'histoire.  Dans  sa  traduction  des 
«  Psaumes,  il  a  atteint  le  ccihiris  tout  particulier  à 
«  la  poésie  orientale,  sans  s'éloigner  de  la  pureté 
«  ^n  texte  sacré.  Son  %mne  à  Dmid  est  un  mth 
«  dèle,  par  !;i  rapidité  de  la  marche  et  par  la  force 
«  des  pens<^:es;  celle  qu'il  adressa  à  Luther  peint 
a  vivement  les  principaux  liaits  du  caractère  de  ce 
«  fiuneuK  réfomiateur  ;  la  foroe  du-  senliiiiant,  les 


«  élans  de  llmagination  et  la  facture  de»  vers  sont 
«  dans  une  exaetapraportion  avee  la  ^islesse  des. 

«  pensées.  Dans  son  ode  à  Mélanchthon,  c'est  une 
«  toute  autre  manière;  il  y  prend  ce  ton  plein  de 
«  douceur  et  d'insinuation  qui  appartenait  au  dis^ 
«  ciple  de  Luther,  et  qui  le  distinguait  si  fortement 
«  de  son  maître.  »  G — .r 

CHAMLlt  (Charles-Frédéric),  naquit  en  1748,  à 
Kiel,  où  stm  père  avait  consacré  touje  sa  vie  à 
l'enseignement  public.  Le  jeune  Cramer  embrassa 
la  même  profcs<iM(i,  et  donna  des  leçons  de  langue 
grec(|ue  et  de  philosophie  à  l'univM^ité  de  Kiel, 
où  il  se  nt  un  nom  distingué.  Appelé  à  Copenha- 
gue |H)ur  y  professer  la  littérature  ancienne,  il  y 
soutint  la  lionne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui  ; 
mais  les  circonstances  politiques  le  déterminèrent, 
au  iKMit  de  quelques  années,  à  quitter  le  royaume 
de  banenuu-k,  et  il  vint  à  Paris,  où  il  eier|^  l'état 
d'imprimciu-,  quil  ftit  oMigé  d^ndonner  peu  de 
temps  a^anl  sa  mort.  II  se  voua  à  la  culture  des 
lettrés.  11  a  donné  quelques  ouvrages  écrits  en  al- 
lemand, qui  sont  Indiqués  dans  YAlhmagne  li'tt^ 
raire  de  .Meusel ,  et  iianni  lesquels  on  miiarque 
une  traduction  d'Alala^  des  Monuments  scythiques 
dm$  ta  PaMin»,  Kiel,  1777,  in-8*,  ouvrsge  fait 
p<nu*  compléter  les  travaux  de  B<xhart  et  de  Mi- 
cliaëUs,  un  Magasin  musical  ^  ouvrage  périodique 
qu'il  rédigM de  1783  à  4789,  et  une  Ixudrare  de 

00  pages  sur  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Kiel, 
iVltona,  1794,  in-^".  Les  ouvrages  qu'il  a  tiaduits 
de  l'allemand  ai  français  sont:i*CJMf«  Pypfswiset 

Cloi'rant,  ou  Ilisluire  de  drtix  amonts  émiynb,  tra- 
duit d'Auguste  Lafontaine,  2  vol.  in-S",  17yt>-1797; 
2*  te  Comte  de  Donamar.  traduit  de  Bouterweck, 
conjointement  avec  M.  Monvel  (ils,  1  \o\.  in-18, 
t7Û8.  Cet  ouvrage  est  le  conuneucemenl  d'uiHî 
collection  intitulée  Bibliothèque  germanique ,  mais 
fjoi  n'a  pas  été  cnntinuée.  3°  L»  iHitutlle  d'Hrr- 
maun,  bardit  de  Klopstock,  traduit  de  l'allemand, 

1  vol.  grand  in^,  1799,  réimprimé  en  18nï; 
4*  Voyage  en  Espagne,  traduit  de  Chr.  Fischer, 

2  vol,  in-S",  1801  ;  5»  Anecdotes  sur  W.  G.  Mozart. 
l  vol.  in-é",  1801;  Jeanne  d'Aro,  ou  la  Pucelû 
d'Orléans,  traduit  de  F.  Schiller,  1  vol.  in-8«,1802. 
M.  L. S. Merdcr  en  fut  l'éditeur.  '•Manuel  de  litié- 
rature  classique  ancienne,  traduit  «l'Kschenburg, 
avec  des  additions  qui  fourmillent  de  fautes,  2  vol. 
m-8*,  1802;  8*  Description  (te  Vtttenee .  ou  fîh 
lileau  (le  crili'  province ,  de  ses  habitants,  de  teur$ 
mceurs,  li-aduit  de  Chr.  Fischer,  Paris  1 804^  iih8*j 
9*  Noupeau  dicHonnaire  portât  if,  f rança  i»-aUma$ii 
et  allemand-français,  Paris,  1803,  2  vol.  in-IC. 
C'est  un  des  plus  complets  et  des  meilleurs  que 
l'on  connaisse,  relativement  à  la  oommodiléda 
format.  11  était  destiné  à  faire  pirtie  de  la  collec- 
tion d'ouvrages  élémentaii'es  entreprise  par  l'au- 
teur. On  lui  doit  enoora  un  PrMt  de»  rigtû  du 

jeu  de  guerre,  rédigées  d'après  l'annlysr  de  ce  jeu 
par  M.  Uelwig,  Paris,  1804,  in-12.  Cramer  avait 
conçu  ridée  «Twie  encyclopédie  portative  de  la  lan* 
gaé,  de  la  lltlératura^de  lliiiloire,  de  la  géogit- 
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phie  et  de  la  slalisliquc  de  treize  nations  civilisions, 
andenne»  et  modernes;  mais  il  n'a  pas  exécuté  ce 
vaste  dessein.  Il  est  mort  à  ParL^,  en  1808,  avec  la 
réputation  d'un  homme  Tuii  savant,  mais  d'une 
érudUku  mai  digérée  et  d'un  caractère  original  et 
sojet  à  de  singulières  prévonliDus.       B — rs. 

CRAMER  (A.NDRÉ-CiUiLLArME),  savant  professeur 
danois,  naquit  le  24  décerotce  iîfiO.  à  Copenhague, 
ob  son  père  (J.-André  Cramer)  était  prédicateur  de 
la  cour.  Après  avoir  étudié  à  Copenhague  et  i  Lu- 
beck,  il  suivit  à  Kiel  son  père  qui  venait  d'y  être 
nommé  professeur  de  théologie,  et  qui  plus  tard 
devint  cliancclicr  et  curateur  de  ruiiiversilé.I'rouiu, 
en  1782,  au  grade  de  docteur  eu  drait,  il  obtint  ia 
chaire^  puis  la  place  de  premier  bibliothécaire  de 
ruiu\er.-iit<'.  CnuTUT  était  depuis  ISIO  cousoillcr 
d'État  du  mi  de  liiuit-uiark,  et  depuis  181  i  cliova- 
lier  «le  l'urdre  royal  de  lJaiiebn)g.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  s'occupa  beaucoup  do  philoloj?ie  et  s' itlatha 
soit  à  commenter  quelques-ims  des  lra^,'uicuts  si- 
gnalés par  Mai,  soU  à  faire  luinnême  quelques  dé- 
couvertes de  ce  genre.  11  mourut  le  23  jan\  ier 
1833,  aveck  réputation  d'un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  l'Europe  dans  la  science  du  droit,  des 
loiâ  et  des  consUlutioas.  Son  érudition  embrassait 
tootes les  oorniaissanoes  historiques,  philologiques 
et  littéraires,  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapportent 
aux  travaux  du  publiciste.  il  }  joignait  la  finesse  él 
bpevsplMdté  d'un  esprit  auquel  venait,  comme 
de  sni-mème,  s'offrir  le  trait  fondamental  de  tout 
ce  qui  passait  sous  ses  yeux  ;  cntUi  le  clianue  d'une 
imagination  vive,  d'une  sensibaité  |wofonde  et 
d'univélociiliori  facile  autant  que  gracieuse.  Au.ssi 
voyait-il  beaucoup  d  audileurs  se  presser  à  ses 
cours.  Sacrifiant  peu  à  ia  propension  de  l'esprit  al- 
lemand, trop  enclin  à  ia  spéculation  métaphysi- 
que, il  dirigeait  sui-tout  ses  leçons  conmie  ses  re- 
cherches vers  les  faits  sodaux  ou  jarispnidentiels 
d'utUité  pratique.  Sous  tous  ces  rapports.  Cramer 
est  nn  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  la  science  du  droit.  Bien  que  ses  ouvrages 
consistent  surtout  en  mémoires,  dissertations,  com- 
mentaires et  autres  tiavanx  que  pour  l'ordinaiiie 
na  lisent  que  les  savants  de  proCession.  ils  sont  si 
rnnplis  de  faits,  m  liches  en  aper^s  lumineux,  si 
lemarquaUes  par  la  dialecliipie,  l'esprit  de  mé- 
thode et  le  juL'enii'nl  que  prescpie  tous  doixent  être 
indiqués.  Liés  principaux  se  divisent  eu  deu.\  sé- 
iie8,<Bifores}Atlolo9jfiie»,  auàm  relat^Mêoudroit. 
Les  premières  sont  :  1"  'm  s<H  iélé  avec  Heiiiricli); 
Une  édiliuu  des  {>urtiuus  ineiiites  des  di;>Lours  de 
Cioéron  pour  Scaurus,  pour  Tidlins  et  pour  Flac- 
CU8,  ainsi  que  de  quelques  scholies  inédites  sur  la 
seconde  de  ces  harangue.^,  sous  le  titre  de  Civeronis 
urationum  proScauro,eU:., etc., parles  ineditœ  cum 
sdtoi.  ad  orca  .pro  Scauro  item  inedilis:  inven  it,  recçn- 
mit  Ang.Maius,  cum  comm.  suis. .  .A  .-G. Cramer, eic. 
F.  Heinrichius,  Kiel,  1816;  2«  Ars  Consentit  Y.C. 
dé  Imbarinnis  et  metaj^amis  nunc  primum  e  ve- 
tvi  coÎUm  Ai  Aietm  pntraeta,  Berlin,  18i'7;  d'Une 
éditiflo  des  anctenneB  sdioliN  iDT  AnéDal,  aouB  le 

H. 


CRA  413 

Uired'JnJuvetMtis  saliras  eommeiOariivehuUftto., 

Kiel,  1823,  édition  précédée  en  1820  d'un  Spfci- 
tiien  noc€B  editiunis  scholiastœ  Juveiialis;  i»  Ad 
G.-H.  IVeberum  medicum  epistolù»  Kiel,  {8S4;8*  Os 
fragmentis  nmnullis  vetuslarum  membranarum 
nanatio,  ihid.,  1826;  6»  Quatre  dissertations  sur 
Aulu-Celle,  puMiée^  à  deux  reprises  difTérentes 
sous  les  titres  d'Ad  GeUiumexeurtuum  trias,  Kiel, 
1 827,  et  Ad  Getlium  exeumu  quartus,  ibid.,  1 832; 
7»  Un»î  vie  de  St.  Augustin  (Vita  D.  Aurrl.  At^ 
gustini,  episcopi  Uippm.),  tirée  d'un  ancien  "w- 
nuscrit,  Kid,  1832.  Les  eeavres  de  droit  sont  : 
8'  l)is8.  de  senatus-consulto  Claudiano  ad  Tac. 
Ann.  XII,  53,  Kiel,  1782  j  9»  {Diss,  inaug.)  Leclio- 
nés  membranœ  Piorentinœ,  ibid.,  1785;  10*  Divus 
Ve.ipasi(i)iit.<î ,  sirf  </<•  vita  e!  iivjisltitiimp  T.  Flacii 
Vi-siMii,i'iiii  i)iip.  commenttirius,  léna,  1785;  1 1» Dis- 
ji(t.Hlifmum  jurit  dvilis  liber  singutaris,  lëna, 
17!t2;  12"  Programma  de  bigla  Digestumm  FF., 
Kiel,  t796  ;  13»  de  juris  Quiritum  et  citilatis  dis- 
crimine, ibid.,  1803;  M*  Programma  de  terrnino 
pubertatis  ex  disciplina  Romanorum,  ibid.,  1804; 
13*  de  verborum  sîgnifkatîoM  tituto  Pandectarum 

et   Ci'dii  is  (Util  i  (it  kclioni^s,    ibid.,  1804; 

iG^Supplemeiila  ad  Barnab.  Brissonnii  opusde  ver- 
borum qucB  ad  jus  n'n'le  pertinent  signifieatione 
«/■rf-c/î/ir/i,  ibid.,  I8I.T;  ['"  Opinion  d'un  juriscon- 
sulte à  propos  de  ia  discussion  juridi(pic  d'un  fidH^ 
eoamis  (en  allemand),  ibid.,  1814;  18*  Epistola  d» 
juvenibus  apud  Callistratum  jnris.  ,,nsulhiin,  ibid., 
1814;  19«  Divere  articles  sur  le  corps  du  droit  it^ 
main,  dans  le  Magasin  de  jtiri  s  prudence^  Hisga, 
de  1798  :  !•  Sur  le  nombre  des  XovellfS  à  filose; 
2»  Véritable  origine  du  FF,  comme  signe  abrévia- 
tif  des  Pandecles;  3"  Le  moyen  âge  a  connu  plus 
de  quatre-vingtrdiaD-sept  Novelles.  20«  Beaucoup  de 
morceaux  dans  la  Gavtt(?.de  jurisphidence  hislori- 
(juf,  et  dans  la  Bibliothiipic  universelle  allemande. 
Cramer  a  laisic  de  plus  quelques  poésies  de  dr» 
constance  et  une  CAroitjgiie  domuUque  eonsoeréè 
aux  soHvsmrs  <b  mst  jwrentt  H  omis,  Hambourg, 
1822.  P-^oT, 

CRAlOiER  (TaouAs).  Voyn  Cbaiuibb. 

CRAMOISY  (Skbastie>',  imprimeur  de  Paris  eu 
1888,  fiitéchcvin,  administrateur  des  hôpitaux,  et 
enfin  le  premier  directeur  de  llmprimerie  qui 
\eiiait  d'être  établie  au  Ix)uvre  par  I/mis  .Mil  en 
ibii).  11  dut  les  premières  places  à  sa  probité,  et 
la  dernière  à  ses  talents,  «  quoitpie,  dit  Raillet, 
«  se» éditions  n'eussent  ni  l'exactiluile.  ni  h  ln  auté 
«  de  celles  qui  étaient  sorties  des  iHiuliques  des 
«  Etienne,  des  Manuce,  des  l'luntiti,  et  des  Fro- 
«  beu.  »  Parmi  les  éditions  sorties  de  ses  presses 
avant  qu'il  fût  directeur  de  l'imprinu'rie  ix)yale, 
ou  distingue  :  1"  Xicephori  Calli^li  histuriœ  eccle- 
siaslica  libri  18,  etc.,  1630, 2  vol.  in-foi.,  la  seule 
élitian  eetnnée  de  cet  auteur  ;  S*  les  derniers 
volumesde  l'édition  des  a-uvres  de  St.  Jean  Chrysos- 
totne,  grec  et  latin,  de  la  traduction  de  Frootun  le 
Duc,  1M»-ieS4, 6  vol.  in4iol.  :  les  premien  étaient 
sortir  dea  pccasef  àa  Claude  Motel  et  d'A^tobie 
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ÊUenne  ;  3*  Uistoriœ  Francorum  scriptores  de 
I>urbe8ne,1636etsaîv:,STol.tii-fol.,etc.  [roy.  Sir- 
W<>M)  et  Pf:rAt).  Sébaslii-n  ("raiimisy  inminit 
janvier  On  le  considérait  cuiiuue  le  chi'f  de  ta 
aodéM  du  Grand-Navire,  e'est-è-dire  des  libraires 
de  I'aii<.  <■  I.c  calalot-'iio  de  sof?  i'ili(inii>;  a  rtr  im- 
«  plu>  d'une  fuis,  dit  Haillot,  taiil  {uir  lui 

«  que  par  son  petit-fils,  qui  lui  a  siicct^dé  «lans  la 
(I  (liiv'  liiiii  (le  riiiipriiiii'rii' nalioiialc.  ti  I  v  pctit-lils 
de  Soha-tiL'ii,  !i'aLi|iiiltaiit  ma!  do  son  eiu|>liii,  lui 
remplacé  en  1701  {' mj.  Amsson), —  C/oi«/*Cra>iiiisv, 
friii'  de  Si'bastien,  dirigea  stms  lui  en  second  l  iru- 
prinierie  nationale.  11  Qiuurul  en  lUUl.  —  Gabriel 
CiAxoisT,  leur  rii>i«,  fut  aussi  imprimeur.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  <oi1is  de  ses  presses  est, 
dit  Fontenay,  le  Traili^  des  droits  des  liberlès  de 
fÈglUe  giUli(  (nu\  et  d>  x  prcucfs  des  libertés  de 
cette  même  Éijlise,  4  vol.  in-fol.  A  l'occasion  de  ce 
livre,  quelques  prélats  s'a-ssemblèrent  à  Sle-€ene- 
vicve,  et  dressnetit  nn  écrit  contre  l'imprimeur, 
niais  ils  étaient  sans  mission.  Cependant  tiabriel, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproclie,  réimprima 
les  preuves  à  part,  a\ec  priviléj.'e  du  roi  Kl.il, 
2  vol.  in-i".  —  CiuMoisY  (André),  sans  doute  de  la 
même  famille,  ëlait  imprimeur  à  Paris  dès  less. 
M.  Ni-e  do  \à\  Rochelle  le  (pialifio  de  tniilic  t.-iir  et 
éditeur.  U'esl  à  liti  ipic  l'on  doit  la  traduction  de 
VBtrmmie  ou  Concorde  ivangétique  eontenaiU  la 
Vir  di'  J.-C,  •irl.iii  les  quatre  èrntiif-lisleB,  suivant 
la  méthode  et  les  ttotes  de  A'icolas  Toinard,  Hiti, 
i»-8».  .  A.  B-^. 

CRANAfill,  ou  KRANACH  (I.icas  i>fî,  peintre 
allemand  né  eu  1410  (1),  et  ainsi  nonuné,  parce 
qu'il  eut  pour  patrie  la  ville  de  Cranach,  près  de 
BanibeiL'.  Sfiii  n.  ui  de  famille  était  Sunder  [i]. 
Atlactu''  au  ser  li  e  de  la  cuur  de  Saxo,  oîi  il  rei  iil 
des  letlie>  de  iinljlosse  en  IS08,  il  y  travailla  pen- 
dant plus  de  suivante  ans  p<inr  trois  électeurs.  Les 
ouvrages  de  ce  peintre,  et  même  son  nom,  étaient 
inecunnsen  France  jusqu'à  ces  deiniers  temps. 
Lu  Musée  possède,  depuis  la  guerre  de  i  807,  douze 
de  SCS  tableaux.  Les  plus  remarquables  s(»nt  la 
Pr<'di<  ,it iou  de  Si.  JniH-l'uipl iste  dans  le  dhert. 
iïous  la  tigurc  de  SU  Jcan^  le  peintre  a  représenté 
Mdlanchtbon  son  ami.  L'électeur  de  Saxe  (Jean- 
Frédéricd  it  Ma  luanime],  cl  Lnllier  sont  an 
nombre  des  spectaletus.  Un  tableau  iï Hercule  fiUiut 
près  d'OmfAaIe.  offre  le  portrait  du  même  élec- 
teur au  milieu  do  SCS  maîtresses.  I)aii>  la  Fitnfuihr 
de  JijuLcnce,  le  peintre  s'est  livré  à  son  imagination 
licencieuse.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  femmes 
à  qui  l'eai)  morveilleiise  rend  les  atjri'ments  de  i.i 
jeunesse.  Près  de  là  d'antres  fenunes  s^mt  à  table 
avec  des  bommes,  parmi  lesquels  on  croit  que 
l'artiste  a  onrnie  eu  iideutir>n  de  placer  l'électeur 
Jcan-Fiedcnc.  La  petite  pri»(i(nlion  des  figures 

_  (1.  Et  non  eu  1474  ;  r'i-st  f(.  nu.>  prouve  Cliri«l  ilans  le*  Acta 
Weaitii  f(  cvrioia,  l  (,  ii  ."Su.  r>:..',, 

(2  S(-i  rolU<'m|Mr.(iii>  iVprlalt-iil  .jriliii:iir.  ii;fiil  .Wuîlrr  l.u.as, 
on  Lucas  Malfr  (\v  printri-),  et  c'est  «ppan  innii-nt  de  r«'  dernier 
vol  i|u<<  «iiielqties  l)io|(raj»lK»  OBlfonaé  le  uom  lîc  MutUr  ouU<  lui 
Ml  ovttet.  i^^f. 
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empêche  qu'un  ne  puisse  vérifier  cette  conjecture 
Dans  des  tableaux  qui  retraitent  divers  traits  de  la 

jiassion,  le  peiidre  a  voulu  prouver  son  aversion 
contre  le  catholicisme,  en  représeulant  suus  un 
aspect  grotesque  plusieurs  cardinaux  et  ecclésias- 
tiques romains  de  son  temps.  Du  ivste,  les  tableaux 
de  Cranach  sont  plus  piquants  pai'  la  pensée  que 
par  l'exécution.  Le  dessin  en  est  mesquin,  peu 
conecl.  et  d'une  nature  appauvrie.  L'exécution  a 
toute  la  sécheresse  des  peintures  gothiques.  Les 
draperies  seules  annoncent  un  pinceau  plus  exercé» 
et  une  meilleure  nu'tliode  d  iinitalion.  l.o<  cama:» 
lions  lie  sont  |)as  sans  \érité,  mais  l'urlisto  parait 
n'avoir  que  très-peu  connu  la  judicieuse  distribu- 
tion des  ombres  et  des  lumières.  Cranach  a  aussi 
gravé,  et  l'on  croit  qu'il  apprit  cet  art  sans  iiiaih  e. 
On  a  un  ^'innd  nonibra  de  tailles  de  bois,  encore 
assez  recheirhées,  faites  d'après  see  dessins,  et 
marquées  pour  la  pluiuirt  de  l'une  de  ses  initiales, 
mais  il  est  i)eu  si-îusonihlable  qu'il  les  ait  gravées 
lui-même  (1).  Les  pièces  qu'il  a  gravées  sur  cuivre 
»int  fort  rares,  et  l'on  n'en  tonnait  que  six  :  ce  sont 
;  les  portraits  de /^rét/^r/r  et  de  éloctetn  s  de 

Saxe  ;  de  Christian  11,  roi  de  Danemark,  de  Mar- 
tin iMther,  une  grande  composition  représentant 
Adtni  l't  f'rr  nu.\,  et  la  Tentai  ion  de  Jihu.s  dan.t  l' 
dés4^t.  Ou  tixjuve,  dans  le  Catahgue  raisonné  du 
cabinet  t^ettampes  de  Brandeê,  l*bMlication  des 
différentes  jj'raviires  de  Cr-anach.  Cet  artiste,  après 
avoir  quitté  les  cours  des  princes,  s'était  retiré  au- 
près de  son  ami  Lother,  à  imtemberg,  où  ÛIU 
fait  bom-fimestrc.  Les  fonctions  do  sa  place  ne 
l'empéclierent  pas  de  partager  son  séjour  entre 
cette  ville  et  celle  de  Weimar,  où  il  termina  sa 
l  anière,  le  16  octobre  l'in;î  11  laissa  un  fils,  qui 
liri  succéda  dans  la  charge  de  Ixmrgmestre,  et  qui 
se  distingua  aussi  dans  la  peinture,  mais  encore 
plus  dans  la  littérature.  —  Cra>ach  (l'hic  de),  in- 
génieur et  colonel  d'artillerie  en  Allemagne,  a  pu- 
blié sons  le  titre  de  /VUCMV  CnMochiatKe  (Ham- 
bourg. 1672,  in-fol.),  im  recueil  d'inventions  et 
machines  de  guerre,  dans  le  nombre  desquelles  il 
s'en  tronre  qui  peuvent  fournir  des  idées  utiles. 
Cet  ouvrage  curieux  est  écrit  en  allemand.    I) — ^r. 

CRANER  (FnA>çois  Recis),  né  à  Luceme  en 
1728,  y  mourut  en  isOC.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  jésuites,  et  fut  professeur  à  DiUingen.  Depuis 
l'abolition  de  l'ordre,  tl  fut  professeur  de  litté- 
rature anricnne  au  gymnase  de  Luceme,  et,  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  il  a  contribué  à  coosei'%'er 
et  à  cultiver  le  goAt  d'Orne  érudition  solide,  danssa 
ville  natale,  où  il  a  d'ailleurs  mérité  l'estime  gé- 
nérale pai'  SCS  vertus,  il  a  donné  une  liiiductioa 
allemande  de  VÊnéide  de  Virgile,  en  1783,  pin- 
sieurs  drames  tirés  de  l'Iiistoirc  suisse,  ot.  |hmi  de 
temps  avant  sa  mort  (eu  1803),  un  ouviuge  éié- 
m^ataire  sur  les  époqiies  principales  de  lliigloire 

suisse.  U— I. 

• 

(I)  Voy«r  Ji  eptégtnl  lf>c«rieasdMail$qac  donne].  F.  Ko!!|«r 
Jaii»  Bmtm'gr,  eU.,c'esl-è-diK  M^olropoar  coBiplèUT  l'Iiisioi  r« 
de  l«  lUtèmatt  et  «M  wto  «a  AllMiagM.  A->«. 
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CRANMER  (Thomas),  premier  archevêque  pro- 
testant de  Cantorbcry,  naquillc  2  juUlet  1489,  à 
Asladon,  dans  lo  l  oiuli'  de  NKltin^-hatii,  tl'iiiie  de 
CCS  Camilles  uormaiMlcs  qui  suivirent  Guillaume  le 
Conqnërant  en  Angleterre.  Pendant  tes  étades  à 
Cambridge,  il  s'y  maria  ;  mais  sa  feiume  élaiil 
morte  de  ses  prcmiures  Gouclies,  il  reprit  son  coui:s 
académique,  et  devint  professeur  de  thëolofrie  au 
ci'llépe  de  Christ.  Fox,  aium'iiicr  <lt'  liniii  VIII, 
l 'indiqua  à  ce  inoiiarquc  coomie  un  des  liuuuiies 
les  plus  propres  à  le  servir  dans  l'allkire  du  divorce. 

piitice,  après  une  ciinféii  iK c  .ncr  lui,  le  plara 
cliez  le  comte  de  Willsliire,  père  d  Anne  de  Uuulen, 
où  l'un  eutondre  de  lui  procurer  tous  les  secours 
ntVessaires  pour  écrire  sur  cette  imlc  aflaire. 
lAiu\i-at;e  (jii  il  composa  a\ail  |Hiiir  ^  bjel  do  prou- 
ver la  millité  de  la  disjK'rise  île  Jules  il,  en  vertu 
de  laquelle  Henriavait  ép<»iisé  Cutiieriiie  d'Aragon. 
Envoyé  à  Rome  pour  y  soutenir  les  principes  de 
son  livre,  il  sut  telleme»(  déguiser  s<in  luthéra- 
nisme (que,  selon  Burnel,  il  avait  déjà  dans  le 
coeur),  qu  il  reçut  de  Clément  VU  la  qualité  de 
grand  pouilencier  du  Sl-Siége,  en  Anglelei  ie,  dans 
Pcspoir  qu'il  tiavaillerail  efUcacenient  à  calmer 
l'esprit  de  la  nonvene  réforme,  qui,  à  la  faveur  de 
Is^erelle  du  divorce,  cnintuem  ait  déjà  ;i  s'y  lais- 
ser apercevoir.  &lais  Craïuner,  au  lieu  d'aller  rem- 
plir sa  cmnmission,  parcourut  toirte  PAllemagne, 
cherchant  pai  tout,  et  |)ar  ses  éi  rils,  et  dans  des 
disputes  publiques,  à  faire  provaluii'  la  cause  du 
divon»,  à  fomier  des  liaisons  avec  les  principaux 
i  liefs  du  Intlié'ranisine,  à  se  nourrir  de  leurs  prin- 
cipes, et  il  Unit  par  épouser  ù  Nuremberg,  (-'u 
Modiûles  noces,  la  nièce  d'Osiander.  Après  la 
mort  de  Warham,  archevèfpie  de  Cantnrhéry  en 
1S32,  Henri  sentit  qu'il  lui  lallail  dans  cette  place 
importante  lui  honune  qui  fût  dispose!  à  seconder 
les  entreprises  qu'il  nit'ditaif,  eût  !e^  (aïeuls  et 
le  caractère  propie  à  les  S4)Utenir.  (  jauuu  i ,  dont 
il  ignorait  le  second  mariage  et  l'engagement  dans 
le  lultiéranisrae,  fixa  son  choix.  Celui-ci,  inquiet 
sur  l'issue  que  pouii-ait  avoir  l  allaire  du  divorce, 
et  craignant  d'être  cimpromis  dans  le  rôle  auquel 
U  était  destiné,  prolongea,  sous  divers  prétextes, 
son  séjour  en  Allemagne,  au  delà  du  terme  qui  lui 
avait  été  accordé,  pour  laisser  le  temps  au  mo- 
narque d'en  mettre  un  autre  à  sa  place  ;  muais 
enfin  il  TaBut  se  rendre.  Alors  II  allégua  des  scru- 
pules sur  le  serment  qu'on  était  oitligé  de  j»ièter 
au  souveralD  pontife,  pour  en  obtenir  des  bulles  ; 
mais  ces  scrupules  ftnvnt  aisément  levés,  au 
moyen  d'une  protestation  vague  et  secrète,  (|ne  li  s 
écrivains  anglicans  n'ont  pu  excuser  que  par  le 
système  des  restrictions  mentales.  U  reçut  donc  ses 
bulles,  ainsi  rpie  le  j'itllixin,  quoique  déjà  trés- 
suspeci  à  la  cour  de  Itonie.  Mais  le  pape,  qui 
n'avait  pas  plus  envie  (|ue  le  roi  d'une  rupture 
éclatante,  aci  orda  tout  ee  qu'on  voulut  bien  se  sou- 
mettre à  lui  demander.  Une  fois  élevé  à  la  pre^ 
mière  dignité  de  l'Ég^  d'Angletene,  il  eut  pour 
les  puBkau  et  les  caprices  de  ion  maître  toutes 
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les  complaisances  imaginables.  Sou.preraier  acte 
(le  juridiction  Alt  de  prononcer  la  sentence  du 

divorce,  au  mépris  de  rapiiol  ré-ulier  de  la  reine, 
et  de  (  ontirmer  le  mariage  seci-el  d'Anne  de  Bou- 
len.  (|uuique  fait  avant  la  déclaration  de  nullité  de 
ci'lui  tic  (Catherine;  et,  pour  se  mettre  à  l'alai  de 
l'excommunication  dont  il  était  menacé,  il  se  pour- 
vut au  concile  général,  par  un  appel  de  toutes  les 
iiMisiues  (jui  poinraienl  émaner  de  la  cour  de 
Home  ;  quoique  dans  tous  ces  actes  il  eut  procédé 
en  qualité  de  légat  du  St-Siége,  dont  il  avait  pris  le 
litœ  dans  la  sentence  du  divorce.  Dès  Ims  Cran- 
mer  ne  garda  plus  de  mesm'c  U  attaqua  ouverte- 
ment la  primauté  du  pape  dans  le  parlement,  re- 
non(;a  solennellemeiil  .'t  <i>n  anluiKi',  à  la  tète  du 
svnode  de  sa  melro|iole,  se  dépouilla  du  litre  de 
léL;at  du  St-Siége.  atlaché  à  sa  dignité  depuis  la 
plus  haute  aMlii|uilè,  pièdia,  dans  ses  visites  pas- 
torales, la  suprémaiie  du  roi,  et  prouon4,'a  eu  laJti 
le  divoixe  d'Anne  de  Boulen,  avec  la  même  fadiild 
et  la  même  complaisance  qu'il  avait  montrées  en 
prononçant  celui  de  (Catherine  d'Aragon.  Agent 
secret  des  protestants  d'Allemagne,  Cranmer  cher- 
cha à  insinuer  leur  doctrine  à  Henri  Vlil«  à  la 
faveur  des  changemenis  introduita  dans  la  disci- 
pline, et  fit  <liv  erses  tentatives  pour  la  propgei'  en 
Angleterre  dans  toute  son  étendue  ;  mais  ses 
efTorts  échouèrent  toujours  contre  l'attacbemimt 
de  ce  prince  aux  dogmes  de  la  religion  catholitpie. 
Ayant  voulu,  en  1S36,  faiiv  adopter  par  l'assem- 
blée du  dergé  cinquantenienr  articles  favorables 
à  ses  erreiu-s,  il  fut  Ini-mèine  obli^t'  d'eu  sou- 
scrire dix  qui  les  conli-e<lisaieut  dans  les  points  prin- 
cipaux. Titris  ans  après,  il  combattît  avec  dialeur, 
en  pli'in  pai  ieitieiil,  les  si\  fameux  articles  opposés 
au  dogmes  lutiiériens,  et  il  Unit  par  les  signer  ;  e.l 
connue  un  de  ces  articles  proscrivait  forradlement 
le  mariape  des  prêtres,  il  prit  le  parti  de  renvoyer 
.sa  femme  en  Allemague.  Une  tentative  plus  hono- 
rable fut  l'opposition  quil  mit  eu  1539  au  parie- 
nient,  à  la  .«saisie  des  iwernis  des  monastères,  au 
prolil  du  roi  j  son  projet  était  de  les  employer  ù 
l'enli-ctien  des  hôpitaux^  à  la  dotation  de  chaires 
de  théologie  et  de  langues  savantes  dans  les  catltc^ 
drales,  à  des  boui-scs  p<jur  les  jeunes  étudiants  qui 
se  destinaient  h  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  échoua 
dans  ce  louable  projet.  Cependant  l'espèce  de  re- 
froidissement que  cette  proposition  mit  dans  l'es- 
prit du  roi,  ses  erreui-s  assez  connues,  sa  négli- 
gence à  faire  exécuter  le  bili  des  six  articles,  la 
protection  qu'il  accordait  à  tons  les  sectaires  qui 
eommenraienl  à  agiter  l'Angleterre,  donnèrent 
occasion  à  ses  ennemis  de  le  dénoncer,  après  la 
disgrâce  <hi  premier  ministro  Th.  CromweD,  son 
ami.  Mais  la  faveur  de  !lei;ii,  qui  .f  ai!  Ih-^hIm 
d'un  homme  de  son  carai.lere  dans  l'exécution  de 
ses  réformes,  et  auquel  Cranmer  savait  se  déguiser 
avec  beauc  lup  d'art,  le  préserva  do  cet  orage,  et 
il  conserva  toujours  sous  ce  règne  une  très-giaïuie 
influence  sur  les  aflUres  de  la  religion.  Sous  cdui 
d'Édouard  VI,  il  leva  entièremait  le  maafue,  et, 
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àt  tous  les  dogTn(>s  du  rèRno  précédent,  il  ne  re- 
tint que  celui  de  la  siipivmatio  royale.  Comme 
membre  du  conseil  de  répence,  et  étroitement  uni 
avec  K'  lord  protecteur,  duc  de  Sommerset,  il  em- 
ploya tout  son  crédit  à  établir  la  réforme.  Il  con- 
sentit d'abord  h  recevoir  de  nonvelles  provisions 
pour  Son  archevêché,  afin  d'en  pouvoir  exercer 
dcspotiquemcnt  la  juridicUon,  et  il  se  reconnut 
amovible  ù  la  volonté  du  roi.  Passant  ensuite  du 
hitli('iariisnic  an  zvinplianismc,  jwir  faii-c  sa  cour 
au  lord  protecteur,  il  fit  révoquer,  par  rassemblée 
du  clergé  et  le  parlement,  dociles  à  ses  hnpres- 
siiOIISf  le  bill  dos  six  articles  qui  avait  consacré  la 
présnice  réelle,  et  sauctionner  une  nouvelle  litur- 
gie, un  nomreau  pontifical.  Pour  mettre  le  nouveau 
culte  en  exenice,  il  composa  ot  fil  composer  im 
livre  de  prières,  et  des  homélies  analogues  à  la 
doctrine  qu'il  Yonlait  rendre  gAiënle  à  tout  le 
royaiiino,  (H  traduire  ou  aiiulais  la  p.\ra|ilitase 
d'Erasme  sur  le  nouveau  Testament  pour  cire  em- 
ployée exdusirement  à  l'explication  publique  do 
l'Évangile.  Une  commission  royale,  composée 
dlionuiies  à  son  choix,  mi-partie  laïque  et  ecclc- 
fiastique,  révètue  d^me  autorité  supë^eure  à  celle 
des  évéqucs,  pai  coni  ul  tous  !<•>  diiK  est's  pnur  l'aire 
exécuter  les  nouvelles  lois  ix'ligieusos,  et  dispa- 
raître juMftt'aux  moindres  traces*  des  anciennes. 
Bonner,  évéqnc  de  Londres,  Cardiuer  do  Winches- 
ter, Tunstali  de  Dulliam  et  auti-cs,  qui  voulaient 
s'en  tenir  aux  réfonnea  du  r^e  précédent,  furent 
déposés  et  iiiraiTriTS,  pour  ne  s'être  pas  cntirro- 
ment  et  assez  prompteineul  soumis  à  tous  ces 
changements.  Afin  de  consolider  le  nouvel  édifice, 
il  appela  d'Allemapiic  les  principaux  chefs  du  pro- 
testantisme, pour  remplacer  dans  les  univei-sités 
et  dans  les  di\crs  posjes  occU  siastiques  les  doc- 
teurs et  les  pasteurs  qui  rofusiiont  do  plier  sous 
son  joug  ;  parmi  ces  a|iùtres  d'outro-nier,  un  dis- 
tinguait Bucer,  Martyr,  fa^^ius,  Ochin,  Tromel- 
lius,  etc.  A  l'avéncment  de  la  reine  Mai  io,  tout 
changea  de  face.  Cranmer  avait  signé  le  testament 
an*aché  à  Edouard  VI,  poiu*  Iranspoiler  lu  cou- 
ronne sur  la  tète  de  Jeanne  Gray,  et  avait  sacré 
cette  nouTelle  reine.  Pour  se  laver  du  souj)i;on 
d'avoir  offert  de  rétablir  l'ànden.culte,  afin  de 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Haric,  il  répandit  un 
manifeste,  écrit  dVni  style  dur  et  violent,  oîi  les 
personnes  cl  les  choses  étaient  peu  ménagées,  et 
où  il  foisail  sa  profession  de  foi  sur  la  doctrine 
établie  sous  les  deux  règnes  précédcnt.s.  Cité  an 
consi  il,  iiK  arcon'  à  la  Tour,  condannié  comme 
coupable  de  haute  trahison,  il  implora  rindulgcncc 
delà  reine,  obtint  sa  grftce  pour  ce  crime,  et  Tut 
renvoyé  an  tribunal  ecclésiastique,  chargé  de  le 
juger  sur  celui  dliénisic.  Traduit  à  Oxfoid  avec 
les  évéques  Bidley  et  Latinaer,  pour  dispntercontra 
lo- docti'iM  s  (  allitiliquos  dans  une  cnufcrence  pu- 
blique, d  rotu-sa  «le  souscrire  une  formule  de  foi 
qui  consacrait  la  présence  réelle,  la  Iranssulwtan- 
tiation  et  le  sarrificL-  de  la  messe,  et  se  laijsa  con- 
damner comme  hérétique  et  comme  violateur  de 
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Ta  loi  sur  le  célibat  ecclésiastique  par  son  seeond 
tnariape.  Ce  jugement  était  manifestement  irré- 
Rulior,  comme  ayant  été  rendu  par  de  simples 
prêtres  contre  des  évoques.  Il  en  appda  au  tribunal 
de  Dieu  ;  on  le  cita  à  celui  du  pape,  on  Ini  refu- 
sant la  hbeilé  de  se  rendre  à  Rome,  où  l'on  se 
contenta  d'envoyer  le  procès-verbal  de  son  interro- 
gatoire ;  et  après  l'expiration  de  cette  citation  dé- 
risoire, le  pape  le  condamna  par  contumace,  et 
déhvra  une  commission  à  E!i  nim  :  1 1  à  Thirlby  pour 
le  dégrader,  malgré  son  appel  au  concile  général.  i 
On  le  Mwa.  ensuite  au  tribunal  séculier,  qui,  sui-  | 
vaut  les  anciennes  lois  du  royaume  contre  les  héré-  | 
tiques,  le  condamna  à  être  brûlé  vif.  Dans  Tmler- 
vallc  de  l'arrôt  à  l'exécution,  qui  fut  d'un  mois, 
l'espoir  de  so  soustraire  au  supplice  lui  arracha 
une  rétractation,  qu'il  rétracta  bientôt  après,  loiv 
qu'A  vit  clairement  que  son  sort  était  abeolument 
décidé.  Les  anglicans  font  de  vains  ofTorts  |x»nr  jus- 
tifier toutes  ces  rétractations  ;  mais  ils  ne  sont  pif 
plus  heureux  en  cela  qflie  les  catholiques  qui  ont 
\oulu  excuser  l'ovIiôniL'  ri^'uour  dont  on  usa  en- 
vers lui.  Ci-anmer,  placé  dans  l'église  de  Stc-Marie 
d'OxfOTd,  sur  un  échafkud  dressé  en  fàce  de  1i 
chaire,  après  a\i  ir  t'couté  alteufi\enicnt,  et  «ans 
se  troubler,  un  discours  du  docteur  Cule,  relatif  à 
la  triste  situation  ob  il  se  trouvait,  désavoua  pu-  | 
hliquement  tout  ce  quH  avait  pu  écrire  ou  signer  I 
depuis  sa  dégradatioa,  comme  lui  ayant  été  dicté 
par  la  crainte  du  sup|àice;  fl  fil  sa  profession  de  | 
foi  sur  les  do<;uios  do  la  nnuvello  r<T( inne  :  lors- 
qu'il fut  près  du  bûcher  dressé  sous  les  luurs  dek 
ville,  il  avança  sa  main  droite  pour  être  brAlée  h 
première,  en  punition  do  ce  qu'il  avait  sig^né  la  ré- 
tractation qu'il  désa\  ouait  suleimellcmcnt,  et  subit 
son  supplice  le  2i  mars  îlisr»,  avec  une  constanee  I 
i-emarquaMe.  Godwin,  Heylin,  Bumct,  avancent 
que  sou  (o  ur  fui  trouvé  sans  aucune  atteinte, 
après  <pio  shu  corps  eut  été  consumé;  mais  Fo^  | 
qui  no  laisse  rien  échapper  de  tout  ce  qui  peut 
honorer  la  mémoire  des  héros  de  son  parti,  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  ce  prétendu  miracle.  Le  raa^  ! 
lyre  lie  ce  patriarche  de  la  réforme  anfilicane  a  | 
répandu  uu  pi-and  lustre  sui-  sa  personne  et  fait  | 
disjKiraitre  les  fautes  qu'on  pouvait  avoir  à  lui  re- 
procher. Bunietn'en  voit  que  de  très-U'?èro<,  effa- 
cées par  des  vertus  sublimes  qui  l'épaleut  aux  plus 
grands  hommes  du  christianisme.  Hume  le  repré- 
sente comme  un  homme  plein  de  candeur,  i!o  sin- 
cérité, doué  de  toutes  les  qualités  sociales,  de 
toutes  les  vertus  religieuses,  et  surtout  de  ce  cou- 
rage à  toute  épreuve  qui  le  conduisit  au  martyiv. 
Prinne,  au  contraire,  l'accuse  de   parjure,'  de 
cruaulo,  pour  avoir  fait  brûler  des  prcsbytéiicns, 
d'hvpociisie ,  d'apostasie,  de  rébellion,  et  ne  voit 
en  lui  que  le  principal  auteur  des  calamités  du 
règne  de  Henri  VIII.  Gilpin,  qui  a  public  en  1784 
la  vie  de  cet  archevêque,  convient  qu'il  a  trop  favcv 
risé  l'intolérance  de  ce  prince.  11  ne  croit  pas  que, 
comme  théologien,  il  put  a\oir  de  bonnes  raisons 
pour  croire  les  motifs  du  divorce  bien  foiidés,  et 
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potir  courir  toute  l'Europe,  afin  d'accréditer  les 
pieusos  intentions  dti  roi  dans  cette  afTaire.  San? 
parler  du  supplice  de  Thoma?  Monis,  de  Fisher 
efd'autrrs  rathnliqnes  auxquels  il  eut  tant  de  part, 
ceuT  de  Lamln^rt,  d'Anne  Askew.  de  Ro<  hrr,  do 
Van-Parr,  dont  il  fil  signer  l'an^t  de  mort  par 
Édnuard  VI,  malgré  la  réptignancc  de  ce  prince  ; 
celui  du  duc  deSommenet,  condamné  sans  avoir 
éli  entendo,  et  dont  il  signa  luinonémc  l'ai^ôt, 
qiioif|iii>  t'M'(]iio.  iM^'sent  encore  sur  sa  m<?moiri% 
même  parmi  les  protestants.  Ses  perpétuelles 
variations  démentent  cette  constante  fmneté  de 
caractère  qui  fait  l'admiration  de  ses  pam^ynstes. 
On  le  vit  successivement  catholique,  luthérien^ 
iwlngUen,  d'abord  défenseur  de  la  présence  réelle, 
puis  persécutant  crwx  qui  admettaient  ce  dogme, 
signant  en  1337  une  déclaration  sur  l'indépen- 
dwice  de  l'Église  dans  les  choses  spiritudles,  et 
mettant  par  «es  tkriU.  eu  l'Krliso  s<ms  l'ab- 
solue dépéndano!  du  ma^iistral  politique,  rendant 
toute  la  hiérarchie  entièrement  precdre  dans 
l'oxorcice  de  «^o?  fonctions  les  plue  >nrrées;  profes- 
sant ouverlemcnl  la  divine  insliLutioa  des  é\«>quc8, 
et  se  reconnaissant  ensuite  amovible  &  la  volonté 
de  b  polasance  séculière.  Cranmer  s'était  beau- 
coup appliqué  à  l'étude  de  la  théologie  et  du  drnil 
canon  j  ses  connaissances  dans  ces  deux  sources 
principales  de  la  science  ecclésiastique  étaient  fuii 
étendues.  H  avait  la  conception  un  peu  lente,  mais 
la  mt-rnoire  très-lu'uieus<>.  Il  consacrait  les  trois 

Îuarts  de  la  Journée  au  travail,  éaivait  et  lisait 
eboat,  Taisait  des  eitnlts  de  ses  kdores,  qu'il 
savait  classer  avec  ordre  et  employer  à  proj)os.  Son 
Style  est  diffus,  plus  nerveux  qu'élégant.  Tous  ses 
éôits  roulent  sur  des  matières  de  controverw.  Le 
principal  a  pour  titre  :  Di'fm^f  tir  la  rrair  rt  ca- 
tholique doctrine  du  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  J.-C.  (i»y.  GABoitfE»).  Les  uns  sont  en  latin,  Im 
autres  en  antrinis.  11  avait  laissé  en  manuscrit  deux 
Volumes  in-rolio,  cimteuaulun  recueil  de  passages 
de  l'Écriture,  des  rèrcs,des  conciles  et  des  scolas- 
tiques,  rais  en  ordre  pour  justifier  la  réfonne  anpli- 
canc,  et  prou\er  la  nouveauté  de  la  doctrine  nimainc. 
Parker  les  transcrivit  de  sa  propre  main  ;  on  les 
conserve  dans  la  bibUothcquc  de  l'évéque  de  I^n- 
dres.  Les  anglicans  en  Font  beaucoup  de  cas.  La 
bibliotlicquo  de  Cambi  i<li;(^  renferme  encore  uu 
grand  nombre  de  manuscrits  de  sa  composition,  il 
fut  le  protecteur  des  savant^  de  son  parti.  Son  palais 
de  Lambeth  son  il  de  réfusjc  à  ceux  qui  étaient 
persécutés  sur  le  continent;  il  leur  faisait  des  pen- 
sions, ou  leur  procurait  des  places  lueratlves.  Il  en- 
tretenait plusieurs  jetmes  >;ens  dans  les  lun'.orsilés 
d'Anglelene,  d'Alloma(,'nc  cl  d'ailleurs,  pour  qu'ils 
ftUMnt  en  état  de  soutenir  rédifice  de  la  nouvelle 
Égli.sc  anglicane,  dont  il  est  regardé,  à  juste  titre, 
comme  le  patriarche.  T— n. 

CRAMTOR,  philosophe  académicien,  né  à  Soles, 
dans  k  aiicie,  aorissail  vers  l'an  306  avant  J.-C. 
U  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  dans  sa 
patrie,  kraqne  le  diéiir  de  itmlniiie  le  oonduiail 


i  Athènes,  où  il  devint  l'im  des  dlsdplet  de  Xéno- 

erate  et  l'ami  intime  de  Polémon.  dont  il  suivit  les 
le(;ons  après  la  mort  de  leur  mailre.  commun.  U 
eut  lui-même  quelques  disciples,  du  nombre  des- 
quels fut  Arcésilas  qu'il  aimait  b/^aiiroup,  et  qu'il 
fit  en  mourant  son  héritier.  Crantor  avait  fait  plu- 
sieurs ou\Tagi»s  fort  estimés,  tant  en  prose  qu'en 
vers;  on  Taisait  suriout  le  plus  grand  cas  de  sou 
Traité  de  fafflietion  qui,  suivant  PanéUus,  méri- 
tait d'étro  appris  en  entier.  Cicéron  en  avait  fait 
un  grand  usage  dans  l'ouvrage  qu'il  fil  pour  sa 
propre  consolation,  après  lamort  deTtiUie.safUle; 
on  en  trouve  aussi  pliisioiirs  frunicnts  dans  la 
Consolation  de  Plutarquc  à  Apollonius.  Scxtus  Em- 
pyriois  dte  un  fragment  dPÎm  autre  ouvrage  de 
lui,  dans  lequel,  raisonnant  sur  les  biens  de  la  vie, 
il  donne  le  premier  rang  à  la  valeur,  le  second  à 
la  santé,  le  troisième  aux  richesses,  et  le  qua- 
trième à  la  ^(llnpfé.  On  voit  par  là  que  ses  écrits 
roulaient  pour  la  plupart  sur  la  morale.  11  faisait 
le  plus  grand  cas  des  ouvrages  d'Homèn^  et  d'Eu- 
ripide. Il  mourut  hydropique,  avant  Polémon  et 
Cratès.  On  ne  connaît  ni  l'époque  précise  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  C— 

CRANTZ.  Voypz  Fiubvrce  et  Riuirrz. 

CRANTZ  (Hi:?«i»i-Jf.avNéi>o«itèse)  ,  phytogra- 
phe  allemand,  né  en  1722,  clail  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  à  Vienne.  On  lui  doit  plusieurs 
oumgcs  importants  sur  Hiistoire  natiweOe 
ot  principalement  la  botanique,  cnlrc  autres  : 
l"  Materia  medica  et  chirurgica  juxta  systenui  fjo- 
tma  digeata,  S*  édlt..  Vienne,  i765,  in-8*;  t*  /m- 
fi'lufinnrs  rri  hrrharirr,  tiTinin('C<  par  on  appen- 
dice intitulé  Addilamentum  gmerum  novorum  cum 
eorumdem  gpeciebm  cognitia  et  sperierum  nova- 
rt/yi  imprimis  cum  Uartmanni  primis  lineis  Insti- 
tutiojium  bolanicarum,  ihid.,  l~6<i,  in-S"  ;  3'  ClaS' 
sis  umbelliferarum  emendata,  Leipzig,  t"<i7,  in-S", 
6  pl.  ;  4'  Classis  cruciformium  emendtUa,  ibid., 
1769,  in-S»,  3  pl.;  5'  De  duabusdracmis  arbonbut 
boUmIeBinm»  Vienne,  1768;  8^  Stirjpiuru  Austriaea- 
rum  pars  prior;  pan  posterfor,  ibid.,  1769,  i»4*. 
Ces  deux  parties  se  composent  chacune  de  trc^ 
fascicules  et  fonnent  cnsoinlilc  un  volume  urni'  de 
dix-huit  planches.  L'ouvrage  de  Cianlz,  malgré  ses 
imperfections  et  ses  lacunes,  Mt  encore  autorité 
eu  botanique.  L'auteur  cxi  elle  surtout  comme  des- 
criptciu*.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  son 
recuefl  contient  non  pas  toutes  les  {dantes  de  U 
monarchie  aufriihienne,  mais  seulement  celles 
de  l'ancien  archiduché  d'Aulricbe.  .Nic.-Jos.  Jac- 
qiiin  a  tenté  de  rectifier  et  de  compléter  CranIz  par 
SOS  Aniwadrorsi'iurs  rjurnlani  Jl.-J.-Xep.  Cronzii 
faitcirulos  stirpiuiit  Austriticurum  (dans  .ses  Cullec» 
lanfa.  t.  1,  p.  3r.:;-38<i)  Il  a  fait  mieux  encore  :  il 
a  donné,  dans  ses  Florœ  Auslriacœ,  des  images  de 
pre.-i(|ue  tontes  les  espèces  décrites  par  Crantz  et 
en  a  ajouté  de  nouvelles.  Le  mérite  des  S) irp- s 
Ausiriacœ  se  retrouve  danstout  ce  qu'a  fait  Crantz; 
mais  principalement  dans  ta  monographies  des 
craeifonnes  «tdes  «nl>elliffires,qui  pourtant  sont 
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bien  pauvres  en  espèces,  vu  l'état  présent  de  la 
teienee.  Quant  mx  tnttiMUmm  niherbariœ,  on 

conçoit  qu'elles  ne  peuvent  plus  dire  étudiées  que 
comme  pièce  justifiifaljve  par  ceux  qui  veulent  tiu- 
cor  l'hifltoire  des  progrès  des  sciences  natu- 
reUes.  P— or. 

CRANZ  (David),  prédicateur  d'une  commii- 
nuité  de  Hoimves,  ou  Hemhutes,  né  en  I7S3,  à 
Ncuparten,  en  Pomeranie,  fut  dans  sa  jonnossc 
maître  d'école  il  Hcnihiit,  et  devint  eu  1747,  se- 
crétaire du  comte  de  Zinzcndorf.  C'est  auprès  de 
ce  seigneur  qu'il  puisa  ce  zèle  phil  inthropique  qui 
le  fit  allcren  qualité  demissionnainî  dans  le  Groen- 
land, où  les  Hemhules  ont  quelques  établisse- 
ments. Plusieurs  Groenlandajs  furent  convoiiis  au 
ehristianîsme  par  ses  prédications,  et  il  se  lit  esti- 
mer des  préposés  danois,  qui  lui  profurèrent  des 
facilités  non<«eulemcnt  pour  répandre  l'Évangile, 
mais  aussi  pour  connaître  le  pays  et  pour  l'exa- 
wSœf  Pous  les  rap|>orts  ijouprapliiqucs  et  physi- 
qnes.  Cranz  publia  la  relation  de  ses  recherches  cl 
de  ses  (dwerralions  Au»  «n  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand, intitulé  HistoênêuGriiniliind,  rontouant  la 
description  de  ce  payt  et  de  tes  habitants,  Barbv, 
I7M,  îvol.  ln-8».  avec  8  plandies.  En  1770,  il 
panit  également  à  Pailty  des  aiicrinontalionset  des 
suppléments  à  cet  ouvrage,  qui,  à  peu  près  dans  le 
même  teni|M,  eut  une  seconde  éditloo.  Il  a  été 
traduit  en  bnllamlais,  en  anciais  of  en  suédois. 
L'auteur  donne  le  catalogue  des  productions  natu- 
relles quH  a  observées,  et  prineipalement  des  vé- 
gétaux qui  sniit  indicri^ncsau  Groenland,  ef  de  ceux 
q<ii  y  sont  culti\('-s  coinme  plantes  potagères,  mal- 
gré l'âpi-eté  du  climat.  On  trouve  à  cet  égard  plus 
de  détails  et  d'observations  dans  la  xm'fr,  que  rlans 
la  première  partie  de  l'oinrage.  Cranz  a  fait  de 
plus,  en  allemand,  une  Histotr»  aneiemtê  et  vio- 
deme  di's  Frrri\t  l'L'nim,  aufr^nwnt  apfh'lis 
3Ioratrsou  Urriihtit*:<:,  \Uivh\ .  t771,  in-8«,  conti- 
nuée par  J.-K.  Hc::iuT,  Ilcinlmt.  i7r)l,  in-8».  ApK'S 
son  retour  du  Groenland,  en  1762,  il  revint  chez 
le  comte  de  Zînzendorf,  et  fut  nommé,  en  17r)6, 
puteur  de  réalise  de  Rixtliu  r.  pK's  de  Berlin,  et 
en  1771,  de  celle  de  Gnadeafrey  en  Silésie,  où  il 
mourut  le  6  juin  1777.  C— au. 

CRAON  (Pifrrk  i>k1,  seigneur  de  la  Suzc,  des- 
cendait de  la  maison  des  barons  de  Craon^dontilest 
si  souvent  parlé  dans  l'histoire  de  Fnmce,  et  était 
arrière-pelit-fils  de  Maurice  V  de  Craon,  qui  se 
croisa  l'an  |-2(i7,  avec  St-Louis.  Pierre  se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  succession  de  Bretagne,  en- 
tre" Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort.  Il 
assiégeait  la  Roche-Derieu,  eu  I3;j0.  Ses  soldats 
montraient  peu  d'ardeur;  il  suspendit  au  bout  d'une 
nerche  sa  bourse,  promit  de  la  donner  à  celui  <iui 
le  premier  entivrait  dans  la  ville,  et  la  place  fut 
emportée.  Chaîné  par  le  roi  Jean  de  harceler  les 
Anglais  que  commandait  le  prince  de  Galles,  il  fut 
contraint  de  s'enfermer  eu  I3.">«,  dans  le  château 
de  Romorentin,  avec  Boucicaut  et  lUermite  de 
Chaumont;  il  avait  repoussé  plusiews  aasanla» 
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lorsque  des  ingénieurs  anglais  s'avisèrent  de  dres- 
ser une  batterie  de  canons,  et  de  jeter  dans  la  |daee 

des  feux  d'artifices.  Ce  fut  la  pi-emière  fois  qu'on 
fit  usage  en  France  de  l'artillerie  pour  les  sièges. 
Craon  se  rendit  avec  les  siens.  La  même  année,  îl 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers.  Il  était 
nu  nombre  des  otages  qu'Kdouard  exigea  poiirla 
rançon  du  roi  Jeari.  Quatre  ans  après,  réuni  ùJean 
de  Craon,  son  cousin,  aniievéque  de  Reiiii'^  et 
au  maréchal  de  Boucicaut,  U  ncgfxia  le  traite  de 
Guerrande,  pu  lequel  le  comte  de  MontÎMl  lût 
reconnu  ducde  Bretagne.  Pienc  de  Qraon  mourut 
en  1376.  V — ve. 

CRAON  (Pierre  de),  seigneur  de  la  Feité-BOi- 
nard  et  de  Sablé,  Tds  de  Guillaume  de  Craon,  sur- 
nommé te  grand,  s'attacha  au  jiuc  d'Anjou,  qui 
marchait  en  i '■'<■<  \  à  la  conquête  de  Na|dies.  Ce 
prince  n'avait  pu  retenir  la  multitude  de  guerriers 
qui  suivaient  sa  fortune,  qu'en  épuisant  son  im- 
mense trésor  formé  des  dé|K)uilles  de  la  France.  U 
dépêcha  vers  son  épouse  Craon,  qui  en  reçut  des 
sommes  constdénAles,  et  qui,  au  fieu  de  Ut»  por- 
ter au  duc  d'.\njou,  les  dispensa  roUemeilt  à 
nisc,  dans  le  jeu  et  la  débauche,  tandis  que  l'ai*» 
mée  française  était  assiégée  par  ht  famine  et  par 
les  maladies.  L'infidélité  de  (jaon  mit  le  c<iinh!e 
aux  malheurs  du  duc  d'Anjou,  qui  mourut  de  cha- 
grin. TeUe  fntlissne  d*knie  expédition  que  de  longs 
désyisfiTs  suivirent,  et  lorsque  chefs  et  .soldats re- 
venaient d'Italie,  un  bàlou  à  la  main  et  demandant 
l'auméne,  le  sire  de  Craon  eeatt  reparaître  à  la  cour 
avec  un  train  magnifique.  ]a  duc  de  Berri  le  voyant 
entrer  au  conseil,  s'écria,  transpt)rté  de  fureur  : 
«  Ah  !  faux  traître,  mauvais  et  déloyal,  tu  es 
«  cause  de  la  mort  de  mon  frère.  I*renez-le,  et  que 
«  justice  en  suit  faite.  »  Mais  personne  ne  s'avança 
pour  exécuter  cet  ordre,  et  Craon  se  hâta  de  dis- 
paraître. Son  (  ivdil  et  ses  richesses  le  sauvèrent, 
il  avait  su  >:agucr  la  faveur  de  b^uis,  depuis  due 
d'Orléans,  frère  de  Charles  Vl.  Fort  de  cet  appui, 
il  reparut  à  la  coiu-  et  la  remplit  d'intrigues.  Il 
entretenait  de  secrètes  intelligences  avec  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne,  son  parent,  et  cherchait  à  perdre 
le  connétable  de  Clisson,  sans  avoir  contre  lui  d'au- 
tre sujet  de  haine  que  sa  réputation  et  son  autorité. 
Tout  à  coup,  Craf»n  fut  chassé  de  la  cour  (1391), 
sans  gu'oD  daignât  même  lui  faire  connaître  la 
cause  de  sa  diitgrAce.  C'était  Louis,  fWre  du  roi, 
qui  avait  demandé  l'exil  de  ce  dangereux  coulidenl, 
pour  le  punir  d'avoir  révélé  à  Valentiue  de  Milan, 
son  épouse,  une  liaison  galante  qiiH  entretenait 
a\ec  une  autre  dame.  Craon  se  retira  en  Breta- 
gne. Le  duc,  qui  haïssait  le  connétable,  le  repré- 
senta comme  ayant  seul  provoqué  le  malheur  de 
Craon.  Celui-i  i  le  crut,  et  jura  de  se  venger.  Tan- 
dis que  la  cour  n'était  occupée  que  de  fêtes  et  de 
plaisirs,  il  fit  faitrodulre  secrètement  dans  Paris 
des  armes  et  une  tnuipe  d'a\ enluriers  qui  lui 
étaient  dé\iiués.  U  pénétra  lui-même  tuystérieuse- 
roent  dans  cette  ville,  et  le  14  juin,  lorsque  le 
comiétaUe  reventU  à  ane  hear»  a|«ès  mmuit  da 
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l'hâte!  de  St-Paul,  où  le  roi  tenait  sa  mur,  le 
lira  de  Craon  et  sa  troupe  à  cheval  1  atlcndirent 
dans  la  rue  Culture-Ste-Catherine,  se  mèlèi-ent 
parmi  ses  gens,  et  éteignirent  les  flarnlvaux  qu'ils 
portaient.  Clisson  crut  d'abord  que  c'i'lait  une  plai- 
santerie du  duc  d'Oilt  aiM;  mais  Cta<iii  tic  W  laissa 
fas  UMigtempa  dans  cette  erreur,  et  lui  cria  d'une 
"voIx  terrible  r  «A  mort,  à  mort  Clisson,  cy  vous 
«  faut  mourii-.  —  Qui  es-lu,  dit  le  connétable?  — 
«  Je  suis  Pierre  de  Craon,  vostre  enoeini.  Vous 
«  m'ares  tant  de  fois  coniTouoé,  que  ey  le  tous 
«  faut  amender.  »  rii>son  n"a\;iif  ;i\ecluiquo  huit 
de  ses  gens  qui  n'étaient  point  amiés  et  qui  se  dis- 
persèrent. 11  portait  sons  son  habit  une  coite  de 
mailles,  l't  m»  ilorciirl  »if  eu  héms,  quand  un  ^.'rand 
coup  d'épée,  le  précipitant  de  .son  cheval,  le  tit 
tomber  contre  la  porte  d*un  boulanger  qui  n'était 
point  tout  h  fait  rinso  et  que  sa  cluite  aehevn  d'ou- 
vrir. Craon  le  voyant  sans  connaissance  et  baigné 
dans  son  sang,  le  erot  mml,  et,  sans  mettre  pied  à 
terre,  ne  sonpea  plus  qu'à  se  sauver.  Ijp.  prévAt 
de  Paris  fut  mandé  <:ur-le -champ  par  le  roi,  et  ré- 
élit ordre  de  le  poursuivre,  ainsi  que  ses  complices. 
CnUMl  aiTiva  ù  (.harlres  à  huit  heures  du  matin, 
yingt  chevaux  l'attendaient,  et  il  ga^a  son  châ- 
teau deSablé.  Cependant  un  de  ses  écuyei's  et  un 
dè  ses  pages  furent  am^tt^s,  décapités  aux  halles 
et  pendus  au  gibet.  Le  concierge  derhùloldu  Craon 
eut  la  tôle  tranchée  poiu-  u  avoir  pas  dénoncé  l'ar- 
nvée  de  son  maître  à  Paris,  et  un  chanoine  de 
Chartres»  elwt  qui  Craon  avait  loge,  fut  privé  de 
ses  benéAcai^  et  condamné  à  une  priwu  perpé- 
tuelle. Tons  les  biens  de  Craon  furent  confisqués, 
soo  bdtd  fut  rasë,  et  l'emplacemMit  donné  à  la  pa- 
roisse Sl-Jean,  |»<>iu-  être  converti  en  dmclière  l.a 
rue  qui  bordait  l'hôtel,  et  qui  portait  le  nom  de 
Craon,  prit  celid  des  Mauvais  Garçon»  qu'elle  re> 
lient  encore  aujotud'hui.  Cra<in  ne  se  (iDyaut  pas 
en  sûreté  dans  sa  forterasse  de  Sablé,  se  retira  au- 
près du  due  de  Bretagne,  qui  lid  dit  :  «'Vous  Aies 
«  tiii  chétif,  quand  vous  n'avez  pu  (jceire  un  homme 
«  du({uel  vous  ostiésau  dessus.  Vous  avez  fait  deux 
«  fautes,  la  première  de  i'atoir  attaqué  ;  la  se- 
«  conde,  de  l'avoir  manqué.  »  —  C'est  bieu  diabo- 
«  lique  chose,  répartit  Craon  ;  je  crois  que  tous 
«  les  dyables  d'enfer,  à  qui  il  est,  l'ont  gardé  et 
«  délivré  des  mains  de  moy  et  de  mes  pons,  car 
«  il  y  eut  sur  lui  lancé  et  gectc  plus  de  soixante 
«  coups  d'cspée  et  de  cousteaux  ;  et  quand  il  chut 
«  de  son  dieval,  en  bonne  vérité  je  cuydois  qu'il 
«  Cnt  mort.  »  Charles  VI,  animé  par  le  connétable 
etparse^  partisans,  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Bretagne,  parce  que  le  duc  refusait  de  lui  livrer 
CraoD,  et  protestait  ne  savoir  ni  vouloh*  rien  sa- 
Miir  du  lieu  où  il  était  caché.  Le  rendez-vous  de 
l'armée  royale  fut  donné  au  Mans.  On  sait  que, 
traversant  ime  forêt  voishie,  Chartes  VI  tomba  en 
démence  [roy.  Charles  VT.  Les  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne  prii-ent  les  rèties  du  gouvernement, 
et  ce  dernier  coDunenGa  pir  se  déduBreontra  CH»> 
son;  fl  fit  ntaw  signer  au  roi  Vain  de  Ymktr 
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{voij.  Clissoî<);  le  duc  de  nretapne  lui  déclara  la 
guerre,  et  Pierre  de  Craon,  qui  s'était  échappé  de 
sa  prison  de  Barcelone,  commanda  les  troupes  qui 
marehèrent  contre  lui.  La  m^me  année  Clisson  si- 
gna une  suspensi(U)  d'annes  avec  le  duc,  et  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  o  Voulons  que  toutes  voyee 
«  de  faits  cessent,  excepté  envers  ce  mauvais  Pierre 
«  de  Craon,  etc.  »  Craon  traîna  pendant  quelques 
années  une  vie  errante,  pour  dérober  sa  tète  à  la 
sévérité  des  lois.  11  était  secrètement  protégé  par 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  qui  le  mé- 
prisaient. Craignant  les  suites  de  son  crime,  il  se 
mit  sous  la  sauve-garde  de  Richard  11,  roi  d'-An- 
gleterre,  rendit  hommage  à  ce  monarque  qui  lui 
assigna  une  pension,  et  nliiint  sa  grâce  en  1306. 
Alors,  il  reparut  à  la  cour  ;  mais  désormais  à  l'abri 
dès-poursuites  pour  l'assassinat  du  eométable,  fl 
ne  put  être  garanti  de  celles  que  faisait  la  reine  de 
Sicile,  pour  obtenir  la  restilutiou  des  sommes 
qu'elle  lui  avait  conllées  pendant  l'eipéditioR  de 
Naj'les,  et  le  parlement  de  Pai'is  le  condamna  au 
paieuient  de  1 00,000  livres.  Craon  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  tour  du  l/>uvre,  mais  il  y  resta  peu  de 
temps;  et,  par  l'intervention  de  la  reine  d'Angle- 
tenx'  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  cette  allairc 
fut  terminée  par  un  accommodement.  L.e8  malheurs 
de  Craon  l'avaient  fait  rentrer  en  lui-même.  En 
131*7,  quelques  moines  ayant  été  coudanuiés  à 
mort,  comme  .sorciers  et  convaincus  d'avoii-  jeté 
un  sort  sur  Charles  VI,  le  sire  de  Craon  obtint 
qu'il  serait  accordé  des  confesseurs  aux  u-iminels 
condamnés,  ce  qui  n'avait  point  lieu  auparavant. 
(Koy.  les  Ordonnonces  de  Fontanon.)  Cnion  faisait 
alors  une  péoitenoe  voloataire  de  ses  crimes.  Il  fit 
élever  auprès  du  gibet  de  Paris  une  critix  de  jiicrrc 
avec  ses  armes.  C'était  au  pied  de  cette  axiix  que 
se  confessaient  les  criminels  avant  lenr  exécution. 
Crann  légua  ;iuï  ecjnleliers  luie  somme  d'argent 
en  les  cliargeanl  à  perpétuité  de  cette  œuvre  de 
itiiiéricorde.  Les  historiens  de  franee  et  de 
taL'iu'  ne  fout  pniut  ctvnnaîlre  l'époque  do  la  mort 
de  Craun.  —  Cuao?i  (Antoine  de),  fils  du  précédent, 
entra  dans  la  faction  du  duc  de  Bourgogne,  et  fut 
soupronué  d'avoir  eu  part  à  l'assassinat  dU  duc 
d'OrléaiLs  (1407).  Il  signala  son  courage  dans  les 
guerres  par  lesquelles  les  Boui^uignons  et  les  Or- 
léaimis  déohii-aicnt  la  France  (1412),  et  fut  tué  à 
la  joiu  riée  d'Azincouji  (  1  i  1  .j) .  V — ve. 

CIIAO.N  {Amoi>k  Ht],  Ois  de  Jacques,  seigneur 
de  Uommait,  chargé  par  iiouis  Xi,  en  1473,  de  s'a- 
vancer vers  la  Lorraine,  fit  échouer  les  desseins  de 
Charles  le  Téméraire.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  s'empara  des  deux  Bouigognes,  et  Craon 
en  Ait  fait  gouverneur  avec  de  grands  pouvohv. 
Jean  de  Chàlons,  prince  d'Orange,  nommé  lieute- 
nant général  dans  le  même  gouvernement,  lui 
était  subordonné  et  lui  obéissait  à  regret.  Ce  prince 
écrivit  inutilenieid  à  Louis,  pour  réclamer  les  pla- 
ces et  les  leires  qui  lui  appartenaient  en  Kraui  lie- 
Gomté.  OèsloEB  il  ne  dMn^  plus  qu'à  »e  ven- 
ter, «t  Qt  sa  paix  avec  Naiie,  fille  de  Charies  le 
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Téméraire,  (jui  le  cr»ja  son  lieutenant  général.  La 
guerre  éclata;  Craon,  voulant  faire  lever  le  siège 
de  Vesoul,  se  trouva  sui"pris  dans  une  nuit  obscure, 
et  son  aruice  fut  taillée  en  pièces.  11  remporta  ce- 
pendant quelques  avantage.s,  reprit  plusieurs  pla- 
ce, mais  fut  ensuite  battu  et  obligé  de  lever  le 
siège  lie  Dole.  Les  revers  qui  se  sucoédaiqpt  dé- 
lenilinèicnt  Louis  XI  à  faire  la  paix.  Les  Bourgui- 
gnons ne  cessèrent  alors  de  [>o\iev  des  plaintes 
contre  le  sire  de  Craon,  et  Louis,  imputant  à  son 
«varice  tous  les  malheurs  de  la  guerre,  le  renvoya 
ses  terres  où  il  mourut  oublié.  V — VE. 
CItVPELET  (Charles),  né  à  Bounnont,  près  de 
Chaumont  en  Biissigny,  le  13  novembre  1762,  fut 
en  1774  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  chez  BaUard  l'ap- 
prentissage de  Vaxi  de  ^imprimerie,  n  avait  tant 
de  goût  et  de  disposition  pour  cet  élat  qu'en  peu 
de  temps  il  se  fit  remarquer.  11  avait  dix-huit  ans 
quand  Stoupe,  imprimeur,  le  mit  à  U  tête  de  son 
établissemonl.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  révolution 
«me  Cnipelet  éleva  sou  imprimerie,  et  bientôt  il 
derint  m  taiprtaiettr  oélèfare.  Les  ouvrages  sortis 
de  ses  presses  sont  remarquables  par  larorrcclion 
,  des  textes,  la  netteté  et  l'élégance  de  l'inipiv.ssion. 
Ancnn  détail  ne  loi  pandssait  indigne  de  son  at- 
tention, et  le  même  soin  qu'il  .ippoi  lait  à  la  lec- 
ture des  épreuves,  il  le  mettait  à  la  disposition 
des  titres,  a  l'emi^  et  au  mélange  des  caractères. 
On  peut  remaniiier  que  se?  éditions  sont  délmrras- 
léesdeces  prétendus  ornements  qui  siuxhargeaieut 
les  titres,  les  fins  et  souvent  toutes  les  pages  d'un 
liM-e.  La  plupart  des  vignettes  qu'il  employa  fu- 
rent faites  d'après  ses  dessins.  Crapclet  mourut  le 
t9  octobre  1809.  C'est  de  ses  presses  que  sont  sor- 
ties les  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine,  1796, 
4  vol.  in-ÎJ*  ;  des  Aventures  de  Télémaque,  1796, 
2  y<A.  in-8*;  des  Œuvres  de  Gessner,  1797,  3  vol. 
petit  in-12  ;  1799,  4  vol.  ia^'i  les  Œuvres  de  Boi- 
fww,  1798,  in-4»;  la  seconde  édition  de  la  Tradm- 
tion  d'Hérodote  par  Lircher.  1802,  9  vol.  in-8% 
dont  quelques  exemplaires  in-é";  les  Annale^  de 
l'imprimerié  des  Auk»  par  H.  A.  A.  Renouard, 
1803,  2  vol.  m-8»  (dontlB  supplément  a  paru  eu 
1812);  mais  on  doit  surtout  remarquer  les  Oiseaux 
dorés  [voy.  Acvebert)  :  l'imprimeur  est  certaine- 
ment pour  bcauaiup  dans  ce  iiia-nili(iiie  oinra^c; 
l'Histoire  naturelle  des  oiseaux  chanteurs,  l«Oa, 
in-fol.  ;  le  DieUomuxim  d»  pocAs  anglais-français 
et  français ■an^/liiis,  \^06,  in-i",  cl  l'Histoire  des 
oiseaux  de  l'Antérique  septentrionale,  1807,  2  vol. 
in-fol.  A.  B— T. 

CIlArONE  (Adam  de),  Ibbii  d'une  famille  noble, 
originaire  de  PiM,  qui  s'était  attachée  à  la  maison 
d'Anjou,  naquitàSakm  en  1819,  et,  malgré  le  pré- 
jugé (lui  siMiihlaif  encore  l'opousscr  la  noblesse  de 
la  culliHv  des  sciences,  il  s'appUqua  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'architecture  hydraulique, 
où  il  déploya  les  pins  rares  talents,  On  peut  dire 
de  lui  qu'il  était  né  géomètre. 'Le  désir  d  èlrc  utile 
à  b  villi  de  Sakn»  «a  patrie,  lui  fit  entreprendre 
un  canal  d'anosage,  qui  porte  les  eaox  de  la  Du- 
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ranoe  depuis  le  village  de  Cadenet  jusqu'à  l'étang 
de  BeiTe,  et  fertilise,  dans  un  cours  de  treize  lieues, 
les  teiToirs  de  la  Roque,  de  Lamanon,  de  Salon, 
deGrans,  d'istres,  une  partie  de  la  Crau  et  plusiciut 
villages.  Ce  cajial,  qui  porte  le  nom  de  Crapont,  et 
qui  est  devenu  un  sujet  inépuisable  de  louan;;es 
pom*  son  auteur  dans  les  pays  dont  il  a  multiplié 
les  riclies^es  et  augmeulé  la  population,  cuutr(bus 
moins  cependant  à  prouver  soo>génie  que  des  pro- 
jets encore  plus  utiles  demeurés  sans  exécutioo. 
Ci  apone  conçut  la  pensée  de  joindre  les  deux  mers, 
eu  unissant  la  Saitae  à  la  Loire  par  un  canal  qui 
aurait  traversé  te  Charobis.  Cette  entreprise,  ooo^ 
mencéc  par  llciui  II,  fut  abandonnée  à  la  mort 
de  ce  prince  et  remplacée,  sous  Henri  IV,  par  le 
canal  de  Briare.  11  forma  le  projet  du  grand  canal 
de  P^o^e^lce,  (pii  devait  porter  les  eaux  de  la  Du- 
rance  depuis  le  rocher  de  Caote-Perdiix,  au-de»> 
sus  du  village  de  Peyroles,  jusqu'à  l'étang  de  Berre, 
en  passant  par  la  ville  d'Aix,  projet  repri*;  sous 
Louis  Xill  et  sous  Louis  XIV,  un  des  plus  utiles  et 
des  plus  magnifiques  qui  eussent  pu  iUuslKr  nos 
rois,  aL'raiuli  ot  remis  en  activité  dans  le  siècle 
dernier,  dont  l'exécution  fut  même  cununencée  par 
des  actionnaires  en  {7S2,  et  abandonnée  fantede 
fonds.  Adam  de  ('lapoiie  conçut  ausisi,  non  p'>iiit 
l'idée  générale  de  conduire  un  cauai  au  travei^  du 
Languedoc,  idée  plus  ancienne,  et  qu'on  fait  re- 
mouler au  temps  de  Charlemagne,  mais  celle  de 
conduire  les  eaux  de  l'Arriége  au  lieu  appelé  les 
Pim«Mle^attn)Me,etdelc8diriger  ensuite  vers  les 
deux  mers,  en  les  soutenant  par  dos  écluses,  d'une 
pai  L  jusqu'à  la  rivière  de  r.\ude,  et  de  l'autre  jus-  , 
qu'à  la  Garonne.  C'est  ce  projet  que  Riquet  a 
étendu  et  rendu  plus  facile  en  cnndnisuil  aux  * 
I*iencs-de-Naurouse  les  eaux  recueillies  daiisla 
montagne  Noire.  Au  temps  de  Crapcmo,  les  •  i  luss^ 
omnues  en  Italie,  ne  l'étaient  pouil  en  F^ncc;  . 
s'il  eût  exécuté  son  plan,  c'est  lui  qui  aurait  eu  le 
mérite  de  les  y  introduire.  Cet  habile  ingénieur 
fut  employé  utilement  à  dessécher  des  marais  à 
Fréjus  et  dans  le  comté  de  Nice.  Henri  II  l'cnToyt 
à  .Nantes  pour  y  démolir  les  travaux  d'une  cita- 
delle commencée  sur  un  mauvais  terrain.  U  y  fut 
empoisonné  par  les  premiers  entrepreneurs,  à  l'dge 
de  (jnarurite  ans,  et  par  conséquent  en  l'annt^ 
15Ô9,  qui  est  la  dernière  du  règne  de  Henri  11.  Le 
canal  <Ût  de  Gnpone,  le  plus  ancien  ouvrage  de 
ce  penre,  suivant  Lalande,  qui  ait  été  exécuté  en 
France,  fut  commencé  en  lâl>7,  et  terminé  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  ans.  Henri  II  en  andt 
donné  les  eaux  à  Crapone  en  forme  de  fief;  mais 
celui-ci,  manquant  de  fonds  poui-  Fentrepri^,  les 
vendit  à  des  prix  tiès-modiques,  etàsa  mort  ses 
associés  et  ses  créandevs  fonnèrent  une  cnnips- 
gnie  qui  acheva  l'ouvrage.  Adam  de  Crapone  mou- 
lut sans  enfants.  E--c  D^. 

CRAS  (HE5ni-Co:<sTASTi5  ).  né  à  Wapeningen, 
on  i  739,  étudia  à  Leyde  sous  des  maili-es  du  plus 
grand  mérite.  U  se  dMtinait  à  la  jurisprndenoet  et 
publia  en  1769  une  dissertation  sur  le  disooun  de 
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Cicëron  pour  Cécina,  laquelle  lui  valut  le  titre  de 
docteur  en  droit.  Ces  écrits  académiques,  auxquels 
en  Hollande  on  attache  beaucoup  d'importance,  in- 
fluent <]uelquerois  d'une  manière  puissante  su&  la 
fortune  d'un  jeune  homme,  l.'npinion que  Constan- 
tin Cras  avait  donnée  de  ses  connaisMuiccs  et  de 
son  mérite  était  «i  favorable,  que,  deox  ans  aprè^, 
la  récmu  i"  d'Amstonlam  le  nomma  professeur  dr 
droit  civil  et,  en  ilSâ^de  droit  politique.  Son  dis- 
coors  inaupural,  reçu  avec  beaucoup  d'applatnlis- 
{icments,  fui  traduit  en  hollandais  et  en  !r,io(  ais  : 
il  roulait  sur  ce  que  doit  faire  un  gouvonicment 
national  dans  llntérfit  du  commerce,  sujet  parfai- 
tement choisi  pour  captiver  un  peuple  mairhand. 
Les  marques  d'estime  et  de  considération  que  lui 
prodiguaient  les  magistrats  et  les  habitants  d'Am- 
sterdam, .ses  collèfîues  et  ses  éK'^es.  le  tonehèrent 
si  vivement  qu'il  résolut  de  ne  (Miinl  quitter  la 
dialre  pour  des  fonctions  supérieures  dans  les  uni- 
versités, mal^Té  les  instances  continuelles  (ju'on 
lui  faiwiit  il  Ulrocht  et  ii  l.eyde.  Il  refusa  avec  d'au- 
tant plus  de  fermeté  de  succéder  à  fiuiUanrae 
Pestel  dans  celte  dernière  ville,  que  la  chose  pa- 
raissait peu  d'accord  avec  la  justice.  En  1788,  le 
parti  révolutionnaire  du  22  janvier  le  priva  dc  ses 
fonctions  pendant  quelques  mois  ;  mais  après  les 
.  événements  du  12  juin  suivant,  il  y  fut  rétabli  et 
même  chargé  de  la  rédaction  d'un  nou\eau  code. 
Cras  se  montra  constamment  animé  des  plus  no- 
bles sentiments,  plein  de  patriotisme  et  d'amour 
poiU"  la  justice,  aussi  éloigné  d'appuyer  le  despo- 
.  tisme  du  pouvoir  que  de  cai\'s»er  les  passions 
populaires.  Ses  opinioiis  sur  l'égalité  jntitique  sont 
nettement  exposées  dans  un  écrit  composé  pcuu'Ia 
*  SoeiiU  Trylérienne.  £n  1796,  il  obtint  le  prix  pro- 
posé par  l'université  de  Stodttialm  pour  le  meilleur 
éloge  de  Grotius  ('«.»/•  ce  nom)  dont  la  troisième 
étatise  de  l'Institut  d'Amsterdam  a  publié,  en  iM2ii, 
des  lettras  inédites  qui  auraient  pu  ajouter  quel- 
ques traits  à  ce  tableau.  I.orstjue  l'illustit'  .lean 
Mcemian  (  coy.  ce  nom  )  eut  termuié  sa  eanière, 
Cras  composa  son  âoge  en  latin,  .vnisteidam, 

1817,  in-8«  de  12^paf.'os,  a^ee  portrait  ;  réimprimé 
avec  l'éloge  de  Tibère  llemslerhuy."»,  pur  Hubuke- 
nius,  celui  de  Riihnkcnius,  par  Wyltenbach,  et  de 
petites  notes  critiques  sur  la  latinité,  par  Frédéric 
Lindcmann,  Leipzig,  1822,  in-8».  M.  Krafft  le  tra- 
duisit en  fi-ançais  dans  le  Mayasin  cnufluix'diqup 
de  Millin,  février  1818.  Madame  Meerman,  qui  ne 
savait  pas  que  dans  l'éloge  de  son  mari  il  y  avait 
une  phrase  sanglante  contre  les  anciens  luéicl-  i!e 
l'empire,  envoja  à  l'un  deux  un  exemplaire  du 
discours  de  Cras.  Il  fût  reçu  comme  une  iv>litesse, 
et  lo  passage  malencontreux  resta  longtemps  ina- 
pei'çu.  C'est  à  cette  anecdote  que  fait  allusion  une 
note  des  Ules  de  M.  le  baron  de  Stassart.  Celui 
qui  avait  si  di;:ncmcnt  reproduit  l'image  de  Gro- 
tius et  de  Meerman  trouva  à  son  tour,  quand  la 
mort  l'enleva  en  1890,  midigne  pan^pMe  dans 
Melchior  Kemper.  R — r— €. 

CRASHAW  (  RiCBARO  ),  poète  anglais  du  17*  siè- 
VL 
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de,  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge,  où  il 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie  latine 
et  anglaise.  Devenu  associé  d'tm  des  collèges  de 
cette  université,  il  en  fut  expulsé  k  l'époque  de  la 
rébellion  pour  avoir  rejeté  le  Covenant.  U  aban- 
donna le  protestantisme  pour  lareligioocatholiqae, 
et  vint  k  Paris,  ayant  en  tète  de  grands  projets  de 
fortune,  mal^^ré  lesipiels  il  .'^erait  pcut-<^tro  enfin 
mort  à  l'bùpilal,  si,  eu  104(i,  le  poète  Cowiey,  son 
ami,  informé  de  sa  détresse,  ne  fût  venu  à  son  se- 
i  iiiir>,elne  l'eût  i-ccommainlé  à  la  reine  Henriette- 
Marie  d'Angleterre,  qui  résidait  alors  eu  France. 
Celte  princesse  lui  donnà  des  lettres  de  recom- 
mandation. Il  pat<a  en  Italie,  où  il  fut  secrétaire 
d'un  cardinal  romain,  et  cliauoine  de  Notre-Dame 
de  Lorette  :  il  ;  monrut  vers  l'an  1680.  L'époque, 
les  eiiTi instances  et  le  mode  de  sa  eonvei-sio!!  ont 
donné  lieu  de  soupçonner  sa  bonne  foi.  l'ope  dit 
qu'il  fut  non  pas  eonverti,  mais  attrapé  au  catho- 
licisme   (,*m>lques-nns  ont  attribué  s<i  conversion 
à  sou  admiration  pour  Ste.  Thérèse.  Crashawétai 
d'un  caractère  ardent,  désintéressé,  d'une  dévo- 
tion qui  tenait  du  mystique  et  le  de\ait  disposer 
au  catholicisme,  qui  était  l'opposé  du  parti  qu'il 
fuyait  et  délestait.  Cowley  a  écrit  sur  sa  mort  un 
poème  où  respire  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie 
et  de  l'amitié,  et  que  Johnson  estimait  comme  un 
chef-d'œuvre.  Pope,  qui  avait  beaucoup  lu  les 
ouvrages  de  Crasbaw,  le  présente  comme  un  ver- 
sWcateur  ingénieux,  mais  peu  naturel,  qui  s'étatt 
formé  sui  Pétraupie,  et  pins  encdic  sui'  .MariiS. 
U  a  en  effet  traduit  un  poème  de  cet  auleiA*  sur 
le  Jfossiocfw  dt»  /tmoccfils  :  au  mUieu  de  plusieurs 
beautés  réelles,  on  trouve  dans  cette  liaduction 
des  jeux  de  mots,  jusaue  dans  les  situations  les 
plus  pathétiques.  On  lui  a  reproché  aussi  de  par- 
ler des  cho«es  saintes  d'un  ton  trop  familier;  mais 
il  était  en  cela  du  goût  de  son  siècle,  et  un  peut 
faire  à  Coiiley  le  même  reproche.  Onoique  Pope 
l'ait  traité  assez  sévèrement,  <  e  ipii  prouve  rju'il 
ne  le  regardait  pas  comme  uu  autcui  méprisable, 
c'est  qu'il  lui  a  fait  l'honneur  de  l'imiter  en  plu- 
sieurs cnd7-oits.  Les  ouvrages  de  Crashaw  ont  été 
ircueillis  en  un  volume,  et  publiés  en  I64();ils 
oui  été  réimprimés  en  KltS,  in-S»,  et  une  troi- 
sième fois  depuis  sous  la  fausse  date  de  1670.  Ce 
recueil  est  di\isé  en  trois  parties  :  !•  Sttpstothe 
letnjili'  {  Degrés  vers  le  temple)  ;  2' les  Délices  des 
muses  ;  3^  l'uésies  sacrées  .  On  cite  auaâ  de  lui 
tm  recueil  devenu  très-i-are  A' ÈpigramvMê  êturéUt 
.11  hitm,  Cambridge,  1634. Une  de  ces  épigramOlM!, 
sur  le  Mn-iiclr  ilr  Can'i ,  se  termine  ainsi  : 

Ljmplia  |iiulic!i  Dmiiii  vi  iii  clerubait. 

La  mémoire  de  ce  poète,  qui  avait  été  l'idole  de 
Covriey,  est  tombée,  apiès  sa  mort,  dans  un  tel 

oubli,  ipie  son  article  a  été  omis  dans  la  première 
édition  de  la  grande  Biogratihie  britannique.  S-H». 

CRASSET  (Jbmi),  jésuite,  né  à  Dieppe  le 
3  janvier  1618,  enseigna  les  humanités  et  la  phi- 
losophie dans  les  collèges  de  son  ordre,  et  se  U^th  ^ 
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cnîiiite  avec  siicci'-''  an  ministort»  de  la  chaire  et  h 
la  composition  d'un  piaïul  nombre  d'oiwratfes 
asctUiques.  Il  fut  pendant  vin<ît-trois  an^  directeur 
de  la  congrégation  des  MesHiettrSy  établie  dans 
la  maison  professe  des  jésuites  de  Paris,  oîi  il 
mourut  le  t  janvier  1002.  Ses  principaux  ouvra- 
ges SOOt  :  t"  Méthode  d'oraison  iVatiSf  1U73,  in-1'2  ; 

MMftatfons  pmtr  toustnjounde  Fannéf,  Paris' 
l(;7>i,  <iii\raL:i'  Milidc  et  reni[ili  d'nnction  ;  3»  Dis- 
tertation  sur  les  oracles  des  Sibylles,  Paris,  1678, 
in-IS  :  fl  en  donna  en  f  691  une  nouvelle  édition 
in-8",  dans  1  ii|ui  lle  il  répondit  à  la  cri(i«pie  tpi'en 
avait  faite  Jean  Marck,  prol'csseiir  de  théologie  a 
Graningue;  4*  Vire  de  madamf  Hét^t  Piaris,  1683, 
fa-fi",  plusieurs  fois  ri'-inii>i  iinée  ;  Histnir'^  <h- 
¥Égtùe  du  Japon ,  Paris,  2  vol.  in-4'>.  Cette 
1**  édition  parut  sons  le  nom  de  l'abbé  de  T.; 
mais  la  :!•.  publiée  en  I7f"i,  porte  le  nom  du  I'. 
Grasset  sur  le  titre.  Cet  ou\rape,  <]ni  a  été  traduit 
en  anf;lais  en  1707,  puis  en  italien  et  en  poHufrais, 
fst  tiiv  en  frrande  partie  de  celui  qire  le  P.  Solier. 
jésuite,  a\  ait  publié  eu  11127.  (.rassel  le  mil  dans 
un  meilleur  ordre,  en  retoucha  le  style,  et  y  ajouta 
une  continuation,  depuis  Hi2i  jtisqn'à  KLis.  I.c 
î*  volume  est  entièrement  consacré  ;i  riiisli>ire  de 
la  (  nielle  persécution OOmmeooée  en  i:i!)7,  et  dont 
J'hislorien  attribue  en  grande  partie  la  rigueur  à 
'l'imprudence  des  missionnaires  dominicains  et 
franciscain*,  qui  ne  pivnaient  aucune  pitraulion 
pour  dérober  aux  regards  des  infidèles  leurs  céré- 
monies religieuses.  On  reproche  à  cet  ouvrage, 
d'ailleui^s  écrit  a\ec  ordre,  de  manquer  de  variété 
et  de  pri'cision  ;  les  détails  trop  minutieux  dont  il 
est  rempli,  l'ont  ftit  abandonner  depuis  qu'on  a 
celui  rie  I'.  Cli  irlevoix.  qui  en  a  conservé  les  faits 
ïfis  plus  essentiels,  La  foi  victorieuse  de  fi$i- 
fUiliti  et  du  tibertinage,  onvrafre  posthume,  pu- 
blié par  le  P.  Jobert.  l'aris,  H;it:î,  2  v.il.  in-12; 
7°  Des  congrégations  de  Notre-Dame  érigées  dans  hs 
maisons  desjéntiteij  Pwrfs,  <694,  hi-12;  8»  Abrégé 
de  la  1ï"  rfp  Chtudc  IhHint,  (-•<\^  -iU  -r  m  la  cour 
des  Aides  (mort  en  iU80).  Se  trou\e  à  la  tète 
des  Œuvres  $piriltteHes  de  M,  Béliot,  Paris,  1740, 
m-ii".  C.  M.  p. 

CRASSIER  (  GtiLLAUMi:,  baixni  w;  ),  gentilhomme 
do  pays  de  liège,  et  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  du  prince-évèque  de  cette  ville,  vivait  au 
commencement  du  18*  siècle,  et  .<.o  distingua  par 
ses  recherches  historiques  eipar  son  goût  éclairé 
pour  les  arts  et  les  monuments  d'antiquité.  H  a 
public  :  1"  Séries  numismalum  antiquarum  ijrœ- 
corum  et  romanorum,  cum  elencho  yt-mmarum  et 
statuarum  et  aliarum  anliquitatum,  Lié;;e.  1721, 
in-8».  Cet  ouvrage  est  uff  simple  catalogue,  uuiles- 
criplion,  suis  enrumeutaires.  des  médailles  urec- 
ques  et  romaines  qu'il  possédait;  U  y  a  ajouîé  la 
Uste  de  quelques  autres  cd»jets  d'antiquité  qui  for- 
maient son  cabinet,  ainsi  que  l'indique  le  titre  du 
livre.  2*  Brecis  elucidatio  quœstionis  jesuiticte  de 
jtrœtenso  episcopatu  Trajectmuiai  Mosam.  Uégc, 
1738,       n  y  combat  ropimondHewcheiaus  et 
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des  BoQandisteji,  sur  l'existence  de  l'évêché  de 
Macstricbt,  supposé  fondé  en  380.  Le  P.  Pierre 
Dolmans,  jésuite,  réfuta  en  1740  les  objections 
do  banni  de  Crassier,  et  fut  lui-même  réfuté  par 
son  confrère,  le  P.  Berlholet,  dans  une  disserta- 
tion qui  est  à  la  fin  du  louie  7  de  son  Histoire  du 
Luxembourg,  1741,in-4^  Crassier  publia  lui-même 
im  supplânent  àsa  dissertatioa,  sons  le  titre  fÀâ- 

(litdnit'titum  adbrevetn  i  lurulalionem,  l.ié)_'0,  1712, 
in- 12.  On  trouve  un  pix'cis  de  toute  cette  discus- 
sion dans  les  Mimoireade  Trévoux,  septembre  1740. 

f)fsrriptlu  breris  gemmartiin  <jtt<r  in  niK-t-o 
Guil.  B.  de  Crassier  asservantur,  Liège,  1740, 
in-4*.  C.  M.  P. 

CRASSO  (Nicoi.As),  noble  vénitien,  hi^tniien  et 
jurisconsulte,  auteur  de  plusieurs  ouvrage.s  esti- 
més, naquit  dans  le  16*  siècle,  et  publie  :  l*Elogùt 
l>'ilritionvn  \'t'iift(ir>ii)i ,  f>flli  ptristiuffirlihus  illuS' 
trium,  Vcni.sc,  lt»12,  in-4°,  réimprimé  dons  la  col- 
lection de  Burmami,  tome  5;  2»  Andréa  JWatmKvm* 
srnatoris  vit^  Venise,  l<i^2,  in-1";  3*  [k  juris- 
tiicliitne  reipublicœ  Venelo!  in  mare  Adriaticum, 
Elcutheropoli,  1619,  in-4'':  c'est  une  traduction 
latine  de  la  lotti-e  de  Fr.  de  Inpenuis  iji-'ra  Paolo 
Sarpi)  Contre  J.-B.  Valenzola;  A"  AulijKirceneiis  ad 
cardinalem  Bamnimn  pro  reipublira  Veneta,  Pa- 
doue,  11)00,  iti-i",  réimprimé  il  Francfort,  en  1  fi  1.3  et 
1621;  .■)»  De  forma  reipublicœ  Veitetœ  //Vr,  dans  le 
S*  tome  du  IWsor  des  antiquités  de  Bunnann; 
6"  De  Pisaurœ  gentis  origine  et  prœslantia,  Venise, 
1652,  in-4';  1"  Aimutalionesin  DonatiJannultidxa- 
logum  de  republica  Venetorum  et  Caspar.  Conta- 
renide  magistrat ibus  et  republica  Venetorum  lib.  5, 
Venise,  1012,  in-1",  réimprimé  à  Leyde,  Elzévù, 
lfil2,  in-2i.  On  trouve  à  la  suite  de  ces  anne- 
talioiis  le  trajté  De  forma  reipublicw  Venettr,  uo- 
bhé  séparément  par  Burmann.  V — ve. 

CUASSO  I Jules-Paul),  né  ,i  i'adouc,  enseignais 
médecine  à  l'université  de  cette  \ille,  et  mourut 
en  1574.  Très-versé  dans  la  littérature,  et  spétia- 
leiuent  dans  la  connai.ssance  des  langues  ajicieiines, 
il  truiiuisit  avec  lidéhté,  .«ju>ent  môme  avec  élé- 
gance, plusieurs  ouvrages  ga'cs,  tels  que  le  livre 
d  iiippiK rate,  sur  les  remèdes  purgatifs;  les  huit 
livres  d'Aiétûe,  sur  lescauses^  les  signes  et  la  gué- 
rison  des  maladies  aiguës  et  dmmiques  ;  plusieuis 
fru^'Mients  de  (lalien;  la  description  des  iKirliesdu 
corps  humain,  jiai"  Théophile  ;  et  leur  dénomina- 
tion, par  Rttfùs  d'Éphèse,  etc.  ;  mais  Crasso  oe 
.1  i>oint  borné  au  nMe  de  traducteur,  il  a  fait 
lies  recherches  sur  la  mort  subite,  publiées  sous 
ce  titre  :  Mortis  repentina  eœ/men,  cum  brevi  me- 

thixin  prfrsa'ii-  tnU  rt  prtr(  a>  fndi  umnes  qui  suljt'unt 
e)i/s  i^riculuni,  Mudoue,  1612,  in-»».  11  aécrit  SUT 

les  cau\  minérales  du  Paduuau,  et  travaillé,  avec 
Oddo  et  Tunisani,  aux  Méditalionx  sur  la  Thérùh 
qui'ii  [>'  Mithrid(tip,  imprimées  à  Venise  en  lo76.— 
Crasso  (Jérôme),  chirurgien dUdine,  et  lUsciidêde 
Fallope,  a  lais^é  plusieurs  ou\ra,L'e<,  ti  ès-bons  pour 
le  temps  auquel  ils  ont  été  éciils,  et  duul  quelque»- 
uns  méritent  encore  d'être  conraltéc  :  i*  Ae  e«f. 
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varia  curatione  tractatus  duo,  Veui^,  l560yiB-d*; 
S*  De  tumoribw  pnrtêr  naturam  traeMtUf  VeniM, 

13fi2,  in^P  ;  y  /V  s'ilutl  'in'  r.inti'nu!  trnrtiitw:. 
Venise,  1563,  iu-i"  ;  4*  De  uUeribus  <r<j<  /ii/i/<, 
Venise,  1566,  iil-4*;  S*  De  Céraste,  sice  Ba-iili^co. 
m^rho  ri'Vixi,  nwv/irû  inrt>gnito,  l'.Jino,  l'.'i^d.  iu-^"  ; 
0'  l)e  caulertis,  sive de  caulfrisandi  rations,  Udiiie, 
1594,  iii-8».  Z. 

CRASSO  I  u  Rrvr),  auteur  italien  dn  17'  <ù  do, 
qui  ne  inan>ju.i  ni  de  sivuir  ni  lie  talent,  mai-  dnut 
les  te»  el  la  pro>c  se  senlonl  du  mauvais  ^.'  .ùt 
(lt'S4>n  ttMTip*.  était  Napt  litain.  U'Tnj'j'i  lui  il.»nne 
le  Uli-e  de  baron  et  ia  qualité  de  d<Kteur.  Oa  ne 
connaît  aucun  détail  de  sa  \ie.  Ses  principaux  uu- 
Tl^ges  sont  :  1»  EpittoU  heroirhr,  Venise,  Baba, 
1633,  in-12.  Ce  sont  desépilres  dans  le  genre  de 
celles  d'Ovide,  genre  dans  lequel  Cra>.-<>  avait  été 
précédé  en  iti^ea  par  Bruni  (i-io|f.  Aatuiue  Brcm). 
Les  hin»  et  les  héroïnes  qoi  sont  censés  écrire, 
sont  les  uns  anciens,  les  autres  qipdemes.  r."est 
Talettrit  à  Akxandre  U  Grand  ;  Lucrèce  au  Senal 
nmain;  S&i$airêè  /«sttnMii,  et  mêfne  Jdmnà 
Evt;  t'est  aussi  Alexandre  Sévère  à  B&iitgabale; 
Platon  à  Ari*iotei  Judith  à  la  lUle  de  MfAttflr,  et 
Charkt  Shunt  6  Henriette-Marie  de  Bourbon,  etc. 
riiaque  épitrc  est  précédée  d'une  dédirai  e  [»arlit  ii- 
lière  et  d'une  gravure.  2'  ElogJ  d'huomini  Utte- 
vttti,  part.  !•  et  »  Venise,  Combi  cl  la  Nod,  I6$6, 
2  vol,  în-l'.  L'article  de  chacun  des  homiiies  de 
lettres  est  précédé  de  son  poiiniit,  furt  mal  gravé, 
et  suM  de  q«idi|iies  pièces  de  vers  latins  et  italiens 
à  sa  louange,  et  do  la  liste  de  ses  ouvrapes.  tant 
imprimés  que  manuscrits.  Le  libraire  vénitien, 
dans  sa  dédicace  à  André  Contarini,  procurateur 
de  St-Marc,  dit  que  la  plume  de  l'auteur  est  une 
aiU  etitiere  du  Zéphire  qui  fait  naître  de  toutes 
parts  les  couleurs  du  printemps;  el  niallieureu-e- 
nwnt*  l'auteur  hii-inème  écrit  qneliinefnis  de  ce 
Style.  Cependant  sou  ouvrage,  quoique  plein  de 
faules.  n'est  pas  sans  utilité.  3*  Historia  de'  pœti 
tjreci  c  diqui^'  rh-  'n  i/r^ra  lirujwi  hanpoetato,scriUa 
du  LiTcnzo  Crasso  haruue  di  Pianura,  Naplcs, 
Btilifon,  1678,  in-fol.  Bernard  de  Cristofan-)  nous 
instruit,  dans  un  Àci»  au  tecieur,  que  l'auteur,  en 
composant  cet  onvrage,  était  tourmenté  de  la 
g<  utte  au  p  iinl  qu'il  avait  peine  à  tenir  sa  plume. 
On  voit  aussi  dans  cet  avis  que  l'auteur  était  riche 
de  patrimmne,  et  qu'an  mOieu  des  traraux  de  la 
profession  des  lois,  il  s'était  livré,  dans  sa  (  élebre 
bibliothèque,  à  k  composition  de  cet  ouvrage, 
p  <ur  siippliVr  à  ce  que  ceux  du  Giraldl,  de  Patrid 
el  lie  Vn^-iii,.  sur  la  même  mati.  le.  avaient  d'in- 
suffisaul  et  d'incomplet.  L'ouvrage  de  Crasso  est 
fort  incomidet  lui-même.  Lamonnoye,  dans  ses 
n  tes  surRaillet.  ivi'i.«.be  à  l'auteiw  d'avoir  en- 
trepris les  vies  des  poètes  grecs  sans  .-avoir  le  grec, 
et  a  cite  à  ce  sujet  trois  épigrammes,  l'une  gR'c- 
que,  l'autrv  latine,  l  i  Iro'si  lue  fran.  aise.  qui  ne 
sont  pas  excellentes,  quoiqu  elle?  soient  sius  doute 
de  Lamomioye  lui-même,  qui  en  Taisait  de  ibrt 
bonnes.  4P  Eto^ditofitani  Uluttri,  Veniae,  1683, 
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in-40, 1'*  partie,  qui  n'a  point  été  suivie  d'une  se- 
conde. L'auteur  sucoomba  sans  doote  à  sesnifir» 

mités  a\ant  de  [waivoir  achever  cet  ouvrage.  G — E. 

CHASSUr  ^J^>j,  uë  à  Laugres,  fut  professeur  de 
philosophie  à  Paris,  an  collège  de  Ste-^aitie,  pen- 
dant  plus  de  tivnte  ajis,  el  mourut  le  14  aoiit  1616. 
€es ouvrages  piiilo^phiques  n'ont  été  publiés  qu'a- 
près sa  mort:  saLo^'9tt«  en  1617,  sa  Phxfiique  en 
1018,  in-^\  el  <<vn  Curpx  de  philo^ophn-  à  l'aris, 
ITiiy,  2  vol.  in-l°.  il  a  été  un  des  meilleurs  inter- 
prètes d'Arislote,  mais  il  a  surchargé  sa  logique 
d'un  trop  grand  nombre  de  di^i>ions.  C'est  ce 
professeur  que  l'abln.'  de  MaiitUe-  penil  dans  ses 
Mémoires  avec  une  barbe  lun$;ue  et  tuulTue,  les 
cheveux  mal  peigné»,  et  tout  l'eitéricur  d'un  phi- 
lo.sophe  cynique,  n^lressant  et  abaissant  à  Tolônté 
ses  longues  «  inUe-  sans  y  porter  la  main.  C.  T— T. 

CHASSOCS  (iuLvi:'aa99ois-AAKO!(},  sénateur, 
naquit  à  Montpellier  vers  1740,  de  la  même  fa- 
nulle  que  le  medeiiu  de  ce  nom  qui  a  jMiMié  avec 
Cusson  des  Leçons  de  botanique  en  17ti2.  il  était 
avocat  avant  la  Révolution,  et  D  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  niodénition.  Nommé  en  1791  pn'"sidont 
du  département  de  l'Uérault,  il  fut  député  au  con- 
seil des  Qnq-Cenis  par  ce  même  déparlement 
on  IT'i  i.  11  ne  s'occupa  guère  dans  cette  assemblée 
que  d'objets  de  liuances  et  d'administration.  i)u 
reste  il  y  professa  des  opinions  sages.  Ainsi  on  le 
\il  stu  cessivenïent  appuyer  la  nomination  de  J.-J. 
Aymé  et  rcpoui^ser  les  dénonciations  des  jacobins 
dû  Midi  contre  Isnard  et  Cadroy ,  défendre  les  noUes 
que  Boulay  fde  la  Menrlhe'  voulait  exclure  des 
fonctions  publiques,  et  appuver  l  evclusion  d'un 
grand  nombre  de  <lé|iiitésanarcAi'«(«s.  Après  la  ré- 
volution du  IH  brumaire  ITM't  ,  à  laquelle  il  avait 
contribué  de  tout  mhx  pouvoir,  il  fut  nommé  pn-si- 
denl  du  tribiuiat,  et  se  rendit  l'année  suivante  en 
cette  qualité  chez  le  premier  consul  pour  le  félici- 
ter d'avoir  échappé  au  complot  de  Cérachi  et  d'A» 
rcna.  Appuyé  par  Cambacërès,  son  compatriote,'  11 
fut  nommé  sénateur  le  18  janvier  1802;  et,  par- 
venu ainsi  au  faite  des  honneurs,  il  mourut  à  Mont- 
pelUerJe  10  septembre  suivant.  M — r»j. 

(  HASSOUS  (Paclu(),  cousin  du  précédent,  né  à 
Montpellier  vers  1*43,  serenditfOTt  jeune  dans  les 
colonies  pour  y  cheixher  fortune.  Avant  adopté 
avec  beaucoup  d'ardeur  ks  i^iucipes  de  la  Révolu- 
tion, il  revint  en  France  et  se  fin  h  La  Rocbdle, 
où  il  devint  président  de  la  s<Kiété  populaire.  (Test 
là  qu'il  se  tit  nommer,  par  quelques  réfugiés  des 
colonies,  député  de  la  Martinique  à  la  convention 
nationale  vers  la  lin  de  17',t3.  ,\insi  il  ne  vota  |>oint 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  b'étanl  montré  dans 
toutes  1m  occasions  l'un  des  jacobins  les  plus  lâés, 
il  sfnitint  à  la  tribune  <îe  la  convention  tout  ce  qui 
pouvait  donner  de  1  inllueuce  à  celte  société,  et  de- 
manda qu'en  considération  des  services  qu'elle 
awiit  rendus  a  la  République,  on  lui  pennil  d".  !a- 
blir  des  con  espondances  avec  toutes  les  auloi  lU  s  el 
toutes  H's  afiiliatioos  ;  ce  qu'il  obtint  facilement.  La 
chute  de  Robespieoe  le  oonbfm  vivemenl,  et  il 
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resta  ti-ès-altach(5  à  son  parti.  11  prtUondit  alors  que 
l'<on  protégeait  les  Vendéens  à  Paris,  et  que  les 
meOlenn  citoyens  étaient  chaqiit>  jour  dénoncés 
pntis  1.1  dj'nomination  varfur  de  tirvirt^tr^.  ]] 
puya  cependant  la  révocation  des  lui.s  i-ëvulutinn- 
nabes,  particulièrement  celle  des  suspects;  mais, 
revenant  bientôt  à  ses  npininns,  il  parla  pour  les 
membres  des  anciens  comités  et  demanda  la  liber- 
té des  ftatriotin  incarcérés  depuis  le  9  thennidor. 
Après  la  révolte  du  1 2  L'erminal,  il  fut  dr'sipiié  dans 
le  rapport  de  Taliien  comme  l'un  des  chel's  de  celte 
tentative,  faite  contre  la  convention  nationale  par 
les  partisans  de  la  terreur;  et  l'on  eitaà  cette  occa- 
sion le  cuiiscil  qu'il  avait  donné  aux  jacobins  de 
faire  de  leurs  corps  un  rempart  à  Carrier,  il  fut 
décréti'  d'ricnisatioii.  et  Bréard  le  dénonça  cnsuifo 
citiiiiiu'  un  des  auteurs  de  la  mort  du  député  l)e- 
chezeaux  (roy.  ce  nom).  Conrpris  dans  l'am- 
nistie du  4  bnjmairc  an  4,  il  rentra  dans  l'ob- 
scurité et  mourut  dans  les  premières  années  du 
i9*  siècle. —  Son  frère,  officier  de  marine,  était, 
en  \  703,  commandant  en  second  du  vaisseau  l'Apol- 
lon, (|ui,  ayant  échappé  au  désastre  de  Toulon,  se 
réfugia  dans  le  port  de  Rochefort.  I>es  reprt'son- 
tants  Laignelot  et  Lequinio ,  qui  s'y  trouvaient, 
prétendirent  que  c'était  avec  le  projet  de  livrer  ce 
port  aui  Anglais,  connue  ils  a\aient  fait  de  celui 
de  Toulon,  que  les  ofticicrs  de  ce  vaisseau  l'avaient 
amené  à  Rochefort,  et  ils  les  traduisirent  au  trilm- 
nal  révolutionnaire  qu'ils  avaient  établi  dans  cette 
tille.  Dix  furent  condamnés  à  mort  etsm-le-cbamp 
exécutés.  Les  représentants,  remhnt  compte  de 
cette  affaire  à  li  (onvention,  déclarèrent  qu'ils 
étaient  tellement  convaincus  du  civisme  de  Paulin 
Crassous,  leur  collègue,  qu'ils  ne  dontaient  pas  qu'à 
leur  place  il  ii'iM'it  Ini-nif^tue  ordonné  la  mort  de  son 
frère....  Paulin  Crassous,  qui  était  présent  à  la 
séance,  ne  réclama  point  contre  cette  étrange  as- 
sertion. M — oj. 

CRASSOUS  (JEA^-FnA^çoIS-^ALLl^),  né  à  Mont- 
pdlier  le  22  juin  1768,  était  neveu  et  Qlleul  du  con- 
Tentionnel  de  ce  nom  fn/»/.  ci-dessns\  Après  avoir 
fidt  des  études  médiocres  dans  sa  ville  natale,  il 
vint  à  Paris  dans  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution avec  son  ami  Dam;  et  tons  les  deux,  appuyés 
et  protégés  par  leurs  compatriotes  Cambacérès  et 
Cambon,  obtinrent  bientôt  des  emplois,  Vuu  dans 
l'administration  de  la  guerre,  l'autre  à  la  (Comptabi- 
lité nationale.  Après  plusieurs  années  de  fonctions 
dans  cette  dernière  admiuistmtîou,  Crassous  passa, 
en  1807,  à  la  cour  des  compte»  conunc  référendaire 
de  seconde  classe.  Ce  ne  (ut  que  bien  plus  tard 
^llpanin!  à  1.1  preinii  n',  et,  innlv'ré  la  protec- 
tion de  Dam,  il  ne  put  jamais  se  faire  nommer 
maître  desconiples.  11  n'était  pas  dans  la  fliveur 
du  i)rcini<T  pn'sidont,  cl  son  csjiril  iliflicilo  et  Ira- 
casbit-r  lui  avait  suscité  beaucoup  d'ennemis. 
H.  Raibé-Marbois  ayant  porté  des  plaintes  contre 
lui  au  ministre  <l.'s  liii  iinvs  en  182»,  Crassous  fut 
suspendu  de  ses  fonctions  pour  un  an,  et  privé  pen- 
dant ca  tnapa  d«  MB  Initement.  Slni  ftit  iiitaM 
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interdit  d'entrer  à  la  cotir  des  comptes.  Cette  dé» 
cisioQ  l'afOigea  vivement;  il  s'en  plaignit  dans  les . 
jbamavx,  et  fit  paraître  un  mémoire  TAiément  con- 
tre le  pn'^idenl  B;irlH'-M;u  l)(Ms,iin'il  désicna  comme 
son  ennemi  persoimel.  l.rC  chagrin  de  n'avoir  pu 
obtenir  justice  le  eonduisitau  tombeau.  Il  mourat 
peu  de  temps  après  à  Toidouse  chez  un  de  ses  pen- 
dres  qu'il  était  allé  visiter.  Paulin  Crassous  avait 
eu  desqnerriles  de  beaucoup  d'espfeoee  en  littéra- 
ture cl  en  politique.  Cliénier  l'a  voué  au  ridicule 
dans  une  de  ses  satires.  Lebrun,  qu'il  avait  osé  at- 
taquer dans  une  mauvaise  piice  de  vers  anonyine, 
répondit  ainsi  : 

Quand  on  est  làclie  et  qu'on  Mt  SOt, 
On  Ml  à  l'aiae  mim  le  msiuMSi 
Le  bnve  om  lever  eon  CMlWi 
Le  vrai  talent  tlfne  rni  bon  mot  : 

Malt  loi,  ra<)uin  pui>i11,-iniiiip , 
Jugeant ,  rimant  comme  Pradon , 
Tu  ponr^  bien  signer  tea  nom 
Et  rester  encore  anonTmo...  ' 

Crassous,  piqué,  répliqua  eu  se  faisant  connaitre, 
et  fl  s'attira  cette  riposte  du  mordant  aattaique: 

Hé  !  met  ami*,  j<-  m'en  doutais. 
Ce  que  J'ai  dit.  Cranena  l'eUeate  ; 
GraaaoïN  se  DonoM,  et  Craieoas  reste 
Plui  anenjme  que  jamais... 

Paulin  Crassous  a  pubUé  :  Du  rétablissement  dé 
Pordre  dans  les  finances,  par  une  organisation  nou- 
vrUe  //(•  la  trésorerie  et  de  la  comptabilité,  tWH), 
iorS'i  2'  Votfagt  sentimental  de  Sterne,  suivi  des 
Lettres  d'Yoriekà  Blisa.  1801,  3  vol.  in-i8.  Celte 
traduction  a  eu  trois  éditions,  bien  qu'elle  soit  in- 
férieure à  celle  de  Frénais.  3f  Apologie  des  fenMes, 
poëme,  1806,  in-t2.  Crassous  rétant  pris  de  qoe- 
iflle  en  1809  iwcc  un  de  ses  confrères  à  la  OOUr 
des  comptes,  celui-ci,  pour  se  venger,  fit  réimi»!- 
mer  une  petite  brochure  publié  en  i794 ,  par 
Crasïdus.  sons  ce  ^ItmÉlrigp  fxinébrc  dp  Michel 
Upelletier  el  de  Marat,  â  foecasion  de  la  (été  de  eu 
deux  martyrs  de  la  Wterti.  Crassous,  cruellement 
mortifié  de  cotte  réimpression,  adressa  h  ton-;  ses 
collègues  une  circulaire  dans  laquelle  il  prétcDdil 
que  cet  éloge  lui  avait  été  Imposé  par  la  terreur; 
mais  il  ne  parvint  à  persuader  personne.    M — n  j. 

CRASSUS  (Lucits-Licisits),  romain  consulaire 
et  orateur,  étant,  l'an  de  Rome  633,  âgé  seulement 
de  \inpt  cl  un  ans,  débuta  au  Forum,  avoe  le  plii^ 
prand  éclat,  dan.s  une  cau<e  contre  C.  Cai  bon.ev- 
consul  (voy.  C.  Cabbon  '  i(  ( khi  dit  que  ce  jeune 
homme  joignait  une  candeur  admirable  à  un  grand 
amour  de  la  justice.  Crassus  n'a\ait  que  vingt-sept 
ans  qtuuid  son  éloquence  fit  absoudre  la  vestale 
IJdnia,  sa  parente.  Consul  l'an  (>57,  il  fut  l'auteur 
d'Une  loi  par  laquelle  des  alliés  en  trcs-prand  noui- 
Itiv.  qui  se  portaient  pour  citoyens  romains,  étaient 
renvoyés  dans  leurs  villes  respectives.  Cette  loi  lu 
aliéna  les  esprits  des  principaux  Italiens,  au  point 
qu'un  la  reuMni.i  comme  la  première  cause-  de  la 
guerre  sociale  qui  édata  trou  ans  apràs.  Ayant  ia 
Gaule  cHérieure  pour  département,  Crassua  la  pur- 
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gea  dp?  bripnnd?  nbsriirs  qui  l'infcstaicnl,  et,  pour 
ce  service,  il  eut  la  faiblesse  de  demander  auâéoat 
le  triomphe.  Celte  compagnie  lui  était  fiiToraUe; 
mais  Si  ,'pM»la,  l'autre  consul.  5'opposa  à  oe4|ueIr 
triomphe  lui  {Ht  accordé,  disant  qu'il  n'&vatt  pas 
vaincu  des  ennemis  dignes  du  peuple  romain. 
Crassii!!  sVtait  (railleurs  conduit  sapement  dans  son 
gouvciTiemenl  ;  non-seiilcincnt  il  n'éloigna  pas  le 
fils  du  consulaire  Carbon  qu'il  avait  Tait  condam- 
ner, et  qui  venait  épier  sa  conduite,  mais  il  le  plaça 
nièuic  aupi  i  s  de  lui  dans  son  tribunal,  et  ne  faisait 
rien  sans  l'dMiir  pour  témoin.  Censeur  l'an  (ioO, 
Crassu:  fit  fciraer  l'école  des  rhctems  latins,  les 
regardant  comme  des  novateurs  dangereux  pour  la 
jeimesse.  U  eut  de  grands  dâmélés  avec  Damiliai 
^oherbus,  son  collègue.  Dans  un  discours  qu'il 
prononça  contre  lui  devant  le  peuple,  il  l'accabla 
autant  par  ses  brocards  que  par  des  arguments  sé- 
rieux. U  était,  .«uivant  Cicérôn,  constitué  de  ma- 
nière qu'il  pouvait  paraître  le  pluiWlf'gant  et  le  plus 
enjoué  des  orateurs,  ou  le  plus  urave  et  le  plus  sé- 
vère. U  disait  d'ytïiobarlHW  qu'il  n'était  pas  éton- 
nant qu'il  eût  une  barbe  bronzée,  puisqu'il  avait 
une  bouche  de  fer  cl  un  corps  de  plomb.  Crassus 
reprochait  à  Domitius  .son  austérité  et  son  opiniâ- 
treté, et  Domitius  lui  opposait  son  luxe  et  Ut  somp- 
tuosité de  sa  maison.  Pline  parle  de  deux  nuipes 
d'argent  du  plus  grand  prix,  ciselées  pai*  Mentor  ; 
de  sa  magdflq*»  maison  du  mont  Palatin,  qui  était 
décorée  de  colonne?  du  mnrlire  le  plus  précieux,  et 
qui  renfermait  des  tables  de  bronze.  Domitius  ac- 
cusant dans  le  sénat  Crassus  d'avoir  pleuré  la  mort 
d'une  lamproie  qu'il  nonirissait  dans  son  \ivicr, 
Crassus  répondit  «  qu'il  avait  des  affections  teu- 
«  dres  et  une  scnsil)ililé  qui  allait  jusqu'aux  lai^ 
«  mes;  mais  que  Domitius  avait  d'un  œil  sec  en- 
«  teiTé  ses  trois  épouses.  1  11  eut  un  démêlé  plus 
sérieux  vers  la  fln  de  sesjnurs  :  ce  fut  à  l'occasion 
•  de  la  prétention  des  peuples  de  l'Italie  au  droit  de 
cité.  La  discorde  régnait  à  ce  sujet  entre  le  sénat  et 
les  consuls.  Plulippu^  l'un  d'eux,  homme  dur  et 
arrogant,  dit  qu'il  ne  pouvait  gouvoner  la  Répu- 
blique avec  un  pareil  sénat.  Crassus,  dans  une  as- 
semblée de  cette  compagnie,  déplorant  avec  toute 
la  force  de  son  éloquence  l'outrage  ^i  lui  était 
Ikit,  irrita  le  consul  au  point  que  ce  dernier  donna 
ordre  d'an-êler  l'oi  ateur.  Celui-ci  repoussa  le  lic- 
teur, eu  disant  qu'il  ne  i^coiuiaissail  pas  un  consid 
qui.  méconnaissait  un  sénateur.  Après  un  long  dé- 
bat, l'opinion  de  Crassus  fut  sanctionnée  par  l'au- 
torité du  sénat.  Il  retourna  chez  lui  avec  la  Uévre, 
et  le  septième  jour  il  mourut  d'un  mal  an  cAté,  l'an 
deRomcGGI.  Q— R— v. 

CRASSUS  (.MARris-LiciMi's),le  plus  opulent  des 
Romains  de  son  temps,  était  d'une  famiUe  patri- 
cienne etfds  d'un  consulaire.  Très-jenue  quaiu! 
père  et  son  frère  péiirent  proscrits  par  .Marins  et 
Cinna,  il  se  retim  en  Espagne,  s'y  tint  caché  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  dernier,  et  se  ivndit  ensuite  au- 
près de  Sylla.  Ce  généiul  qui  l'envoyait  contre  les 
IIûrNSy  et  i  qui  il  dcnniidail  nue  escorte»  lui  fit 
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cette  re'pnnse  :  «  Je  vous  donne  votre  père,  votre 
«  frère  et  vos  amis,  dont  je  poursuis  la  vengeance 
«  sordesscâérata.  »  Le  jeune  homme  enteâltces 
mots,  rassembla  des  forces  considâiallles,  et  obtint 
des  succès.  La  gloire  dont  se  couvrait  Pompée, 
jeune  encore,  et  simple  chevalier,  lui  donna  de  la 
jalousie.  Désespérant  de  l'égaler  dans  la  carrière 
des  armes,  il  .se  livra  tout  entier  aux  utVairespti- 
bUqnes,  et  par  des  services  retidus  au  barreau 
comme  orateur,  par  un  noble  emploi  de  ses  ri- 
chesses et  par  sa  populainté,  il  acquit  à  la  fin  un 
crédit  et  une  considération  qui  balancèrent  l'as- 
cendant de  son  rival.  Pompée,  Cé.snr  et  Ini  étaient 
les  hommes  les  plus  conf  idérables  de  la  Uépubliqi  ic. 
Créé  piétair  en  <80,  il  IM  chargé  de  terminer  la 
guerre  malheiu«usc  que  Rome  soutenait  conti-e 
Spartacus.  il  mai-cha  contre  lui,  le  battit,  ainsi  que 
les  autres  chefs  de  son  année,  en  plusieurs  ren- 
contres, et  l'amena  enfin  à  une  acUon  décisive,  où 
ce  chef  de  la  révolte  des  esdaves  fût  tué  avec 
■tn,(inii  (li's  siens.  Crassus,  n'osant  demander  le 
triomphe  pour  ces  victoires,  se  contenta  de  l'ova- 
tion, dans  laquelle  il  obtint,  par  une  fivenr  parti- 
cidière,  île  porter  la  l  oiinnuie  de  laurier  comme 
les  triomphateurs.  tÀï  682,  il  aspira  à  devenir  le 
collègue  de  Pompée  dans  le  consulat  :  Pompée  l'y 
fit  arriver  en  bripnanl  pour  lui  les  suilhiges.  Dans 
l'allairc  de  la  conjuialion  de  Catilina,  Crassus  fut 
nommé  panni  les  complices  ;  mais  le  sénat  le  Ten- 
gca  en  s'écriant  que  la  dénonciation  était  fausse.  La 
désunion  .se  mit  enti-e  lui  et  Pompée.  César,  qui, 
pour  ses  vues  particulières,  avait  besoin  de  les  op- 
poser au  sénat,  à  Cicéron,  à  Caton  et  à  Catuliis,  les 
réconcilia,  et  forma  avec  eux  la  ligue  connue  sous 
le  nom  de  triumvirat.  Un  des  résultats  devait  être 
un  .second  consulat  p<iur  Poinp'c  el  Crassus  :  il  fut 
emporté  par  la  violence  l'an  OU".  gouver- 
nement de  Syrie  échut  alors  à  ce  dernier.  Il  était 
impatient  d'aller  porter  ses  armes  contre  les  Par- 
thes,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  sujet  de  guerre  con- 
tre eux  ni  aucun  décret  rendu.  A  plus  de  soixante 
ans,  l'ambition,  la  présomption,  la  jalousie  contre 
César,  et  surtout  la  soif  de  l'or,  l'entrainèrent  à 
celte  fatale  expédition.  Ce  projet  d'attaquer  une 
nation  qui  était  en  paix  avec  les  Itomains  avait 
excité  un  soulèvement  général  contre  lui.  Atéîo^ 
tribun  du  peuple,  déclara  que  cette  guerre  était 
impie,  et  que  les  auspices  y  étaient  contraii'es  :  U 
essaya  même  de  s'opposer  au  départ  de  Crassus; 
mais  voyant  que  sese(Voi1s  étaient  iiuitiles,  il  cou- 
rut à  la  porte  de  la  >iUe  et  mêla  aux  cérémonies 
usitées  en  pareU  cas  les  j^ns  terribles  imprécations. 
Le  consul  n'en  tint  compte,  et  marcha  à  son  but. 
Sur  S4»n  passage,  il  pilla  la  .Mésop*)tamie,  enleva  de 
Jérusalem  S,00O  talents  que  Pompée  y  avait  lais- 
sés, et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  dans  Je  lowplo. 
Les  représentations,  les  avis  ellrayants,  les  pi-é- 
sa^es  sinistres,  rien  ne  put  l'an-éler  ni  le  rappeler 
à  des  mesures  de  prudence.  Pendant  qu'il  était  en 

nier  d'hiver,  des  ai;nbai^deurs  d'Orode,  rui 
irthes,  vinrenl  lui  demandor  sfQ  apportait  la 
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guerre  de  PoHre  da  sénat  et  dit  penple  romain  ;  i 

que,  dans  ce  rn<;,  olln  no  finimit  (\\\c  par  l'extinc- 
lion  d'une  des  deux  nations;  que,  h  c  clait  do  son 
propre  mouTement,  fl  «fit  pitié  de  «a  vieillesse. 
Crassii'!  l(Mir  dit  qu'i!  forait  ?a  réponse  à  Seloiirie. 
Il  se  prépara  alors  stiriiuisement  à  son  exp**dition, 
et  fit  passer  l'Euplmite  à  son  armée.  Cassius,  f^n 
lieutenant,  lui  conseilla  inutilement  de  mairher 
avec  préfaiilion,  de  se  retirer  dans  «{uelques  villes 
où  il  y  avait  des  garnisons  romaines  pour  y  refaire 
ses  troupes,  et  de  f;apner  Séleucie  en  côtoyant  le 
fleuve,  pour  avuirdes  vi\Tes  en  abondanco,et  n'être 
pas  envt  l(ippé  par  les  ennemis.  Le  conseil  que  le 
roi  d'iVrnîénie  lui  donna  de  venir  se  joindre  à  lui, 
ou  du  moins  de  ne  pas  exposer  son  infanterie  en 
rase  campa^e  à  la  cavalerie  des  l'arthes,  ne  fut 
pas  plus  suivi.  Les  Romain»  et  les  Parthcs  se  trou- 
vèrent enfin  en  présence.  CrassusaTaîl  sept  légions, 
quelques  cohortes  d'alliés,  et  1,000  hommes  de  ca- 
valerie et  de  troupes  légèrement  années.  Ixs  Par- 
tbes,  très-Torts  en  cavalerie,  étaient  commandés 
par  Stn-ena.  Rien  n'était  plus  effiavint  que  \cur 
aspect  et  que  les  cris  qu'ils  poussaient.  En  faisaut 
ime  habile  manoeuvre,  ils  enveloppèrent  bientdt 
l'aniiét'  roniaiiii',  et  a'^-aiiliicnt  sesbalaillniis serrés 
d'une  grôle  de  lleclies  si  forte,  que  presque  toutes 
porWent  conp.  Les  Romains,  qui  tenaient  fierme  à 
leurs  postes,  étaient  «nus  pdinnir  (îéfi'n- 

dre;  ceux  qui  essayaient  de  poursuivre  l'ennemi  ne 
pouvaient  l'atteindre,  et  étaient  blessés  dans  sa 
fuite.  Restait  l'espoir  que  cette  tempête  cesserait 
quand  les  Paillies  auraient  épuisé  leui-s  carquois; 
mais  Crassns,  apprenant  qu'ils  avaient  des  cha- 
meai!X  encore  tout  charpés  do  flèdio-,  fui  IVappé 
de  toneur,  et  lil  aussitnl  dire  à  .son  (ils  d'en  \eiur 
aux  mains  avec  Icfuiemi,  avant  *pie  l'armée  ro- 
maine  fiU  tout  à  fait  reniée.  I.c  jeune  fruerri  'r  se 
met  aussitôt  en  mouvcmenl  avec  1,300  cavaliers, 
8  cohortes  et  500  hommes  de  trait.  Les  Partbes  à 
l'instant  s'enfuient  à  toute  bride.  Crassus  pousse 
son  cheval  eu  s'écriant  :  «  L'ennemi  s  enfuit.  «  Les 
ftiyaitls  repaimvnt  bient«\t  :  il  s'enj-'auea  alors  un 
combat  entre  la  cavalerie  des  l'arthes  et  les  ca- 
valiers gaulois  que  le  jeune  Crassus  commandait. 
Ces  derniers  axaient  contre  eux  le  désavantage  du 
nombre  et  de  l'armure.  Après  l'action  la  plus  opi- 
nifttrcja  cavalerie  gauloise  fut  forcée  de  se  replier 
.sur  son  infanterie,  ranienant  Cnissns,  qui.  eu  se 
battant  avec  intrépidité,  avait  été  blessé  très-griève- 
.ment.  Ce  jcime  gtienrier,  se  trouvant  dans  une  si- 
tuation 'lù  il  ne  pouvait  se  sniivi'i-  qu'en  ahandon- 
nant  les  siens,  id'an  de  prcudrc  ce  parti,  et  se  lit 
tuer  de  son  épéc,  ne  pouvant  se  percer  lui-même, 
à  can«e  d'une  blessure  qu'il  avait  à  la  maiu.  I>es 
autres  Romains  se  donnèrent  la  murt,  ou  tombèrent 
vifs  entre  les  mains  des  ennemis.  Dm  Parthcs  cou- 
pèrent  la  tèle  du  jeune  Crassus,  la  minuit  au  ! ■ 
d  une  lance,  ol  la  i)orlert'ut  à  Crassus,  qui,  iuslruit 
du  danger  de  son  (Ils,  était  en  moOTvment  pour  le 
secourir.  Ce  général  se  montra  vraiment  grand  en 
cette  occasion  :  il  consolait  et  encourageait  ses  sol- 
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dais  en  leur  criant  «  que  la  perte  de  son  fils  ne  re- 

«  gardait  que  lui  ;  que  h"-  1i'_'ions  étant  «viiives,  il 
«  n'était  rien  annvé  de  ralaimteux  pour  le  peuplt* 
«  romain  par  la  mort  d'un  soldat,  w  Une  action  izr- 
nérale  s'enpatrea  alors  entre  les  deux  années.  Los 
Romains  étaient  dans  la  position  la  plus  désespé- 
rante, en  butte  aux  coups  inévitables  des  flèches 
ou  des  lances  des  l^rthes.  Un  nouvel  ennemi  vint 
aggraver  leurs  maux.  Abgarc  Mannus,  ou  Abarus, 
roi  d'Edesse,  en  Mésopotamie,  q\i'ils  avaient  cru 
leur  ami,  les  trahit,  et  les  prit  à  dos  avec  ses  gens 
pendant  qu'ils  combattaient.  L'armée  romaine  sou- 
tint cependant  le  combat  jusqu'à  la  nuit.  I>es  Par- 
thes  alors  se  retirèrent,  suivant  leur  coutume,  fati- 
gués d'aiUe»irs  du  carnage  qu'ils  avaient  fiait.  Crasstw 
profila  des  ténèbres  pour  s'enfuir  à  Carrhes  avec 
les  restes  de  son  aitnée  :  il  se  croyait  en  sûreté  dans 
cette  ville;  il  fbt  encore  trahi.  Surena,  {nfomné  du 
lieu  de  sa  retraite,  lit  avancer  son  année,  menaçant 
de  tout  extci^niner  si  on  ne  lui  livrait  Crassus  et 
Cassios.  n  leur  falhiteberdier  unenonvdle  retraite, 
rra-^siis  se  retrouva  avec  un  corps  de  trnnpes  en 
présence  des  Parthes.  Un  combat  s'engagea  avec 
dialenr;  Surena  craignant  qu'il  ne  se  prolongeât 
jusrpi'à  la  nuit,  et  qur  les  Romains  ne  lui  échap- 
passent à  la  fin  par  les  montagnes,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  eut  recours  à  la  ruse.  Il  felgidt  de  von- 
loir  la  paix,  et  fit  proposer  une  entrevue  au  géné- 
ral romain.  Crassus,  trompé  plusieurs  fois,  ne  vo«3 
lait  entendre  à  aucune  proposition; mais  les  cris  de 
ses  soldats  mutinés  l'y  forcèrent.  \  peine  se  fut-il 
rendu  au  lieu  de  j'entrevue,  que  des  gens  apostés 
s'empwèrcnt  de  lui  pour  le  faire  monter  h  cheval: 
Surena  voidait  l'avoir  vivant.  Onelqnes  Romains 
(|ui  se  trouvaient  auprès  de  leur  général  le  défen- 
dirent viuoureusemcnt.  Crassus  lui-même  vendit 
cher  sa  vie  :  enfin  i!  succomba.  Les  Parllies  lui  enr.- 
pereut  la  tète  et  la  main  droite,  et  K  s  inirtcrt  nt  à 
leur  roi.  Orode  lui  fit  couler  de  i'or  fondu  dans  la 
bouche,  en  disant  :  «  Rassasie-foi  donc  enfin  de  ce 
«  métal  dont  tu  as  été  si  aflamé.  »  Telle  fut  la  fin 
de  Crassus,  l'an  G99.  Ce  Romain  consulaire,  trium- 
vir et  orateur  distingué,  s'est  rendu  fameux  par  sa 
cupidité  et  par  ses  immenses  richesses.  Son  patri- 
moine était  de  plus  de  1,400,000  livres  tournois; fl 
l'accrut  au  point  que,  loi-squ'il  pai-tit  pour  son  expé- 
dition d'Orient,  après  avoir  fait  im  festin  à  tout  le 
peuple  de  Ron>e,  et  avoir  donné  à  chaque  citoyen 
ce  qu'il  lui  fallait  de  blé  pour  vivre  trois  mois,  il  lui 
restait  im  capital  de  plus  de  93  millions  de  li>Tes 
tournois,  qu'il  grossit  encore  parles  dépouilles  des 
temples  d'Uiéropolis  et  de  Jérusalem.  C'est  lui  qui 
disait  qu'on  n'était  point  riche  quand  on  ne  pouvait 
[Xis  entretenir  une  armée.  Crassus  avait  acquis  ces 
énormes  ricliesses  par  diiTércnts  moyens  :  eu  re- 
cevant en  don  on  en  acquérant  à  vil  prix  les  biens 
~  ppisrrits  lie  Svlla  ;  eu  i>vj>!iiilant  en  giarul  des 
uiiucs  d'aigeul  et  des  terres;  en  spéculant  sur  les 
talents  et  l'industrie  d'un  nondin  immense  d'es- 
claves qiii  lui  nppartenaientî  enfin  par  un  grand 
ordre  et  une  grande  économie.         Q — R — t. 
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ClUSSDS.  Vojfex  Ouaso  et  Giussi. 

CRiSTOM,  ou  CRESTONI  {Jz\y),  heUt^niste 
du  1 5«  siècle,  naquit  à  Plaisance,  et  il  est  quelque- 
fois cité  mus  te  nom  de  Joamm  Ptaemtitmt.  On 
lui  doit  le  premier  dietioiuiairc  giec-Iatiu.  Henri 
Élienne,  daius  une  lettre  latine  sur  l'état  de  son 
iinprinierie  et  siv  son  Trésor  (p.  10),  a  parlé  de 
Crastoni.  t<  Uii  eertaiii  canne,  dil-il,  frère  Jean 
«  Crajstuni  de  l'iaisaiite,  est  le  premier  auteui'  de 
«  CCS  dietiuiuiaircs  gi*ec-latm  qui  circulent  matii- 
«  tenant;  niais  ses  oxplicatiuns,  où  quel(|uerois 
«  même  U  a  euipiojc  la  langue  italienne,  sunt  inai- 
«  gras  et  sèches  ;  il  n'uidique  qu'en  passml  tes 
«  constructions  do»  verbes,  et  iio  i  ile  jniniuK  les 
«  passages  dos  auteurs.  »  Lesèiiiiions  du  lexique 
de  Crastoni  sont  fort  rares,  et  les  bibliographes  les 
placent  parnu  les  curiosités  de  la  ty^Mipraphie.  La 
prcinièie  est  sans  date,  et  doit,  selon  des  conjec- 
tures tics-\rai.semblal>les,  avoii-  été  imprimée  à 
Milan  vere  1478;  la  seconde  est  de  A  id  iiie,  I  i!s3  ; 
la  troisième,  de  Modène,  1499.  Ces  cdiiious  sont 
in-fol.,  et  ont  ctc  données  par  Boausj  A,(^ui-sius 
de  Pise.  Accursius  fit  aussi  un  abrégé  du  diction- 
naire de  Crastoni.  Il  y  en  a  une  première  édition 
sans  date,  et  que  l'un  croit  imprimée  i  Milan  vurs 
1480;  une  autre,  de  Reg^io,  1497;  une  autre, 
dont  la  date  n'est  pas  marquée,  mais  qui  doit  avoir 
pix^cédé  le  lO""  ^iècle.  <  :es  éditions  de  l'abrégé  sont 
111-4°.  On  connaît  deux  autres  ouvrages  de  Crasto- 
ni, une  traduction  btine  du  Psautier,  et  la  gram- 
maire de  Coîislaiiliii  Lascaris,  traduite  du  grec  en 
latin.  Le  Psautier^  de  l'àlilion  de  Milan,  1481,  in- 
fol.,  est  un  T(doine  de  première  rareté.  La  traduc- 
tion de  la  grammaire  de  La.scaris  a  été  ini[)riinée 
in-4%  à  Milan,  en  1480,  et  à  Vicence,  eu  148U.  U 
7  «1  a  nn  abrégé,  petit  iiv4*,  avec  k  date  de  Vi- 
cence, 140i .  Toutes  ces  éditions  cnt  une  grande  va- 
leur pour  les  bibliomanes.  B — ss. 

CRATER,  ou  CRATEROS,  médecin  de  Pompo- 
nius  Allii  lis,  l'niit  Cicéron  parle  d'une  manière  llal- 
teose  dai]s  plusieurs  de  ses  lettres  à  cet  illustix: 
dievalier  romain.  Horace  le  cite  dans  Ja  3*  satire 
du  second  livre  : 

Mon  Mt  flirdiaeas,  Cralerum  dliiiBa  pnlaio, 

HiO  9gCT... 

Perse  désigne  également,  sous  le  nom  de  Crater, 
nn  médecin  en  général,  ce  qui  prouve  la  gzaode 
réputation  dont  U  jouissait  : 

...  Vsnieoti  oeeorrite  morbo, 
El  qald  opm  Grslwo  magoos  prasdltere  montes. 

GaUen  fUt  mention  de  quelques  remèdes  employés 
a\ec succès  par  Crater,  et  spécialement  irmi  anti- 
dote contre  k  morsm-e  ou  la  piqùi-e  des  animaux 
venimeux.  On  assure  que  ce  médecin  guérit  par 
Tusape  des  vipères  un  escla\e  atteint  d'une  mala- 
die si  iiorhbie,  que  la  cbair  se  S4>parait  des  os.  Por- 
phyre rend  compte  de  cette  cure  dans  le  premier 
livre  I)f  l'dhslinfure  de  ta  rh(ur  des  animaux. Z. 
CÏXXÏERE,  un  des  généraux  d'Alexandre,  était 
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«ans  doute  d'une  des  premières  familles  de  la  Map 
cédoine,  et  semble,  ainsi  que  son  frère  Ampothère, 
avoir  passé  ses  prcmières  années  très-pirs  du  fils 
de  Philippe.  Peut-être  le  sui  passait-U  en  âge  de 
trois  ou  quatre  ans  :  sa  naissance  alors  aurait  eu 
lieu  vers  3(iO  avant  J.-C.  L'histuire  ne  fait  aucune 
mention  spéciale  de  lui  pendant  le  règne  de  l'hi- 
lippe  et  le  comniencenienl  de  celui  d'Alexandre. 
11  dut  pourtant  le  suivre,  soit  lorsque,  simple  héri- 
Oer  présomptif  de  la  couronne,  ce  prince  combat-  . 
tait  pour  M.,n  père,  soit  lorsque,  monté  sur  le 
trOne,  U  réprima  les  Triballes,  Thraces,  lUvriotcs 
d'un  cdté  (336  et  35)  ;  de  l'autre,  la  ligue  grecque 
qui  croyait  l'instant  venu  de  secouer  le  prolectOTial 
macédonien  (33i»).  Qatére  dut  êù-e  aussi  de  ceux 
qui  passèrent  en  Asie  avec  le  Itatur  conquérant  de 
la  Pei-sc.  Après  les  trois  batailles  [le  Graniqiie, 
Issus,  ArbeUes,  334,  333,  331),  et  la  soumission  de 
la  Syrie  et  de  l'Égyple  (33Î,  etc.),  nous  le  trouvons 
s'avajir-ant  dans  la  haute  Asie,  à  la  suite  (I'\K  \rin- 
dre,  tandis  que  d'autres  organisent  et  régissent  les 
premicm  Ihilts  de  la  conquête.  Le  roi  le  laisse  dans 
la  Parlhiènc  avec  Erigye  et  Amyntas  s  uis  ses 
ordres,  pour  opérer  la  réduction  'des  peuplades 
env  ironnantes  ;  et,  quelque  temps  après.  Cratère 
conduit  à  ses  pieds  le  chef  des  Taiiyres,  Phradate 
(3-21*).  Fort  avant  dès  lors  dans  la  la\eiir  d'Alexan- 
dre, il  voyait  pourtant  le  maître  partager  ses  bon- 
nes grâces  entre  Philotas,  Héiihestion  et  lui  11 
détestait  ces  deux  rivaux  ;  mais  comme  le  premier 
était  le  plus  formidable,  du  moins  pai-  l'ascendant 
et  la  protection  de  son  vieux  père,  véritable  pacha 
dè  la  Ifédie,  c'est  contre  lui  qu'U  dirigea  ses  pre- 
niière";  attaques,  de  cum  ert  asec  Héphoslion.  C'est 
indubitablement  de  la  tête  de  ces  deux  homme.*», 
mais  surtout  de  celle  de  Cratère,  auquel,  malgié 
sa  scélératesse-,  on  ne  peut  refu-LC  ilr.  s  talents  poli- 
tiques et  de  la  piolundeur,  que  sortit  cette  misé- 
rable comédie  dite  consphation  de  Pliflotas.  Tout 
le  turl  de  l'accusé  dans  cette  affaire  se  réduisait, 
oa  le  sait,  à  ne  pas  s'être  ridiculisé  en  écoutant 
les  folles  et  |dalea  dénondalions  de  deux  êtres 
sans  consistance  connue  sans  lionneiir  :  aussi, 
malgré  le  suicide  de  l»ymnus,  qui  semblait  pi-ou- 
ver  au  moins  la  réalité  d'un  com|Â)l,  mais  qui  au 
fond  ne  pi  uii\  ait  rien,  et  i\m  pcut-èti-e  n'était  pas  un 
suicide,  le  Imi  sens  d'.Vlexandie  Ul-il  d'abonl  jus- 
tice de  cette  ineptie,  qui  valut  à  peine  un  léger 
reproiiie  à  Philotas.  .Mais  Cratère  ne  se  tint  pas 
pour  battu  ;  le  prince,  qui  ue  tremblait  pas  ridicu- 
lement pour  sa  vie,  frémissait  au  moindre  mot 
sur  sa  gloire,  sur  sa  divinité  ;  Ciitus,  plus  tard,  ne 
péril  pas  pour  autre  chose.  Cratère,  adroit  à  ma- 
nier le?  faiblesses  du  maître,  s'adressa  donc  à  sa 
vanité  ;  il  raconta  les  fanfaromiades  de  Philotas,  et 
je  ne  sais  cpiels  propos  un  peu  légers  tenus,  à  je 
ne  sais  quelle  ieiumelette,  par  Philotas  au  bout 
d'un  repas.  11  n'en  fallut  pas plus:  Alexandre  trouva 
tout  simple  que  le  ji  nue  homme  capable  d'Une 
épigrainme  inter  iHtvula,  le  fût  d'un  coup  de  poi- 
gnard et  de  l'envie  de  se  faire  rot.  ïA  quand  Gra- 
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tfcre  eondalen  proposant  de  donner  la  question  a 
raccus(5,  il  approuva  très-fort  l'expédient  ;  il  voulut 
même  en  être  invisiWemenl  le  témoin,  et  il  w 
tout,  caché,  suivant  l'usage  d'Orient,  derrière  une 
porl  if  rc  Cratère .  assisté  d'Héphestion  et  de  Ccenus, 
présidait  à  1  opreuve  :  eUe  fut  atroce  et  longue.  En 
vain  PbOotas»  avant  même  qm'  les  bmiireaux 
eussent  commencé,  s'était  écrié,  sentant  bien  qu'il 
n'existait  plus  pour  lui  de  justice  :  «  C'est  vrai, 
«  S'avoue,  tuez-moi.  t>  Cratère  prit  pour  des  m- 
Milics  ces  excUmations  qui  semblaient  equivalou-  a 
«  Je  suis  le  plu»  faible  ;  voua  ave»  raison  !  »  11 
voulut  que  les  aveux  fussent  arrachés  par  la  tor- 
ture fussent  précisés.  FhUotas,  après  avou-  etc 
lon^ntMnps  disloqué  g«w  pousser  un  gémissement, 
m  signe  enfin  qu'il  allait  parler  ;  il  se  tourna  aoi-s 
Cratère.  «  Dis-moi  ce  que  tu  veux  que  je  dis.'  :  » 
mais  Cratère  donna  ordre  aux  b^uin  ociux  de  ro.  nm- 
mencerjel,  pour  en  finir,  il  fallut  que  J'h.lotas 
devinât  ce  qu'il  plaisait  à  Ci-alei  e  d  entendre,  et 
le  mwâamât  «ans  que  les  interrogations  de  son 
enm-mi  sctublassenl  avoir  dicté  ses  réponses.  Le 
lerrain  ainsi  déblayé,  la  lutte  fut  entre  Héphestton 
et  Cratère  ;  mais  d'abord  iLs  durent  user  de  mena- 
eemcnts,  et  leur  haine  s'cnvelonpa  sous  la  forme 
d'une  opposition  poUtiquc.  HéphcsMon  applaudis- 
Mit  de  toutes  ses  forces  aux  innovatit.ns  d  Alexan- 


dre adoptant  les  iisages  des  Perses,  cornant  leurs 
rois,  qu'il  avait  déiwssédés,  prenant  leurs  cos- 
tumes, leurs  longs  repas,  leurs  harems.  Cratère, 
qans  tout  Màmer,  se  tenait  dans  une  espèce  de  tiers 
parti  qui  le  tendait  cher  aux  Macédoniens  ;  au  fait, 
pourvu  qu'il  eût  ré-né  sur  Alexandre,  il  eût  permis 
qu'Alexandre  régnât  en  grand  poUUque,  fondit 
Vaincus  et  vainqueurs,  imitât  et  respectât  des  na- 
tions soumisos  ce  (^relies  a\  aient  de  bon.  Et 
comme  l'inlluencc  d'Héphestion  sur  le  monarque 
était  celle  de  l'homme  «urlTiomme,  et  non  celle  de 
la  raison  sur  la  rais.m,  il  se  trouvait  qu'Hépheslion 
llattaillcs  vices  ctles  mauvaises  passions,  tandis  que 
Crtière  développait  plutôt  les  bonnes.  HephesUou 
n'était  qu'un  favori  ;  Cratère  était  un  pohUque. 
Alexandre  le  sentait,  et  c'est  ce  qu'il  expri™.  en 
disant:  «  Héphealion  aime  Alexandre,  Cratère 
«  aime  le  roi  ;  •  ce  qui,  du  wste,  signilie  bien 
aussi  un  i>eu  :  «  Héphcstion  n'aime  que  mol, 
«Cialère  aimerait  mon  successeur.  »  Metlaui  si 
bien  les  deux  courtisans  à  leur  place,  Alexandi^ 
affectait  de  tenu-  entre  eux  la  balance  égale  ; 
mais  évidemment  c'est  pour  Hdphestion  qu  il  pen- 
chait :  plus  lanl  peut-être  il  en  fût  advenu  autre- 
ment En  attendant,  Cmtère  reçut  d'Alexandre 
pendant  la  guenc  de  Bactrianc  el  Jv^nliane,  en 
328  une  division  de  son  armée  pour  aller  combat- 
tre les  Scythes  alUéa  de  Spitamène  :  il  les  bâtUl 
à  plat,  et  bientôt  Alexandre  reçut  d'eux,  comme 
m^liniioaire  ou  gage  de  paix,  la  tète  du  satrape, 
yannée  suivante,  U  remporta  dans  la  Parélaccne 
une  grande  victoire  dont  le  résultat  fut  de  facihter 
la  piciAcaliou  éu  provinces  oricnliUcs  de  la  mo* 
iiartMe  persane.  Quelques  sièges  avaient  signalé 
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les  inten  alles  des  baUUles.  Alexandre  put  ainsi  se 
diriger  avec  la  masse  de  ses  forces  vers  llnde,  la 
même  année  (327>.  Cratère  était  avec  lui.  D  se 
trouva  devant  la  xille  des  Oxydraques,  etc'estdans 
sa  bouche  que  0"inle-Curce  place  les  reprodws 
blenveillanls  que  l'armée  macédonienne  adresse  à 
son  chef,  blessé  au  siège  de  cette  place.  U  rivalité 
de  Cfatcrc  et  d'Héphestion  était  alors  au  plus  haut 
degré.  L'opposition  couv.Mle  avait  défiéiiéré  en 
haine  avouée  ;  la  haine  était  une  lutte  de  tous  les 
jours  !  aux  Indes  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  devml 
un  duel.  Les  deux  favoris  tiniient  l'é-pée  l'un  contre 
l'autre,  lorsque  la  présence  d'Alexamlre  lit  rentrer 
les  lames  dans  le  fourreau  ;  fl  s'emporta,  jura  de 
tuer  les  deux  rivaux  s'ils  recommençaient  jamais 
ce  combat,  et  voulut  qu'ils  se  donnassent  la  main, 
qu'ils  s'embrassassent.  Lorsque,  revenu  des  bord» 
du  Sindh  f32r,;,  il  maria  quatre-vingts  de  ses  pnn- 
cipaux  ofliciei-s  aux  tilles  nobles  de  sang  pem%  il 
voulut  quîléphestipn  et  Cratère  épousassent  les 
deux  cousines  ;  et  tandis  que  le  premier  recevait 
la  main  d'une  lille  de  Darius,  Cratère  obtenait  cdte 
d'Amastris,  nièce  du  dernier  des  monarques  ach^ 
ménides.  Dans  cette  apparente  é<:alité,  pourlanl, 
Hi'phesliun  avait  la  préférence  ;  il  épousait  une 
fille  de  roi,  il  devenait  le  beau-lière  d'Alexandre. 
Cratère  perdit  encore  du  lerrain  l'année  suivante 
(325),  quand  il  eut  d'Alexandre  la  misrion  de  recoo- 
duôeenEttiope  les  soldats  qu'il  congédiait,  et  de 
gouverner  la  Macédoine,  comme  successeur  d'Ao- 
lipater  qu'en  même  temps  le  maître  mandait  en 
Asie.  Vraisemblablement  cet  ordre  était  aussi  dés- 
agréalde  au  remplaçant  qu'au  remplacé.  Anlipa- 
ter  était  encore- en  Macédoine  et  Cralèfre  n'était  «^ 
rivé  qu'eu  Cilicie.  l>isqi:i>  l.i  nnuM-lle  de  la  nif>rt 
d'Alexandre,  sans  héritier  caiiable  de  faire  par  liii- 
mèihe  valoir  ses  droits,  changea  la  face  de  YOneA 
(3-21).  Cratère  sans  doute  fut  désolé  de  ne  pass'tMrt 
trouvé  dans  Babjlonc  quand  le  grand  é\éncment 
eut  lieu.  Peut-être  est-ce  à  lui,  non  à  Perdiccas. 
qu'Alexan<!re  eût  remis  l'aïuiean  a\pc  le  eélèkc 
Axiotato  {Au  plus  capable],  en  admellaiil  que  ce 
mot  ait  été  prononcé.  Toutefois  il  avait  des  amb, 
des  agents  dans  l'armée;  et  Perdiccas,  malgré  ton 
en\icde  garder  exclusivement  la  régence,  ne  pot 
se  dispenser  d'admettre,  comme  collègues  à  la  tu- 
telle Léonat,  .\ntipater  et  Cratère;  les  deux  iet- 
niers  euient  le  département  de  l'ouest.  Pour  d» 
hommes  d'un  haut  talent,  c'était  celui  de  la  force 
vraie  ;  mais  c'était  au.ssi  le  plus  diftkile  à  régir  en 
cet  instant.  Les  t,recs,  toujoui-s  regrettant  ce  qo* 
appelaient  leur  liberté,  c  est-à-diie  le  dmit  de  f 
déchirer  par  des  guerres  civiles,  avaient  repris  ks 
armes,  sous  Léosthènc,  et,  débutant  par  quelques 
succès,  avaient  contraint  Anlipater  à  s  eiifenner 
dans  la  Hisie.  Cratère  sut  comprendre  qu'il  oe 
fallait  pas  voir  un  rival  dans  le  gouverneur  de  h 
Macédoine  et  de  l'Hellade.  U  rassembla  ce  TuH 
put  de  troupes,  joignit  aux  6,000  vétérans  ^ena» 
en  Asie  à  la  Mdle  d'Alexandn,  et  qu'alors  a  rame- 

Mit  dans  leur  patrie,  6,000  autres  «oidats  qiril 
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ataîHrouvi^s  sur^a  routo,  plus  (îo  \  .000  Perses  et 
1,800  ca\alicrs.  Réunies  eu  Thessalic  à  d'autres 
troupes  qiie  Léonat  venait  d'ameno-  et  de  faire 

batiri'  ]iar  Aiitipliilc,  ainsi  fiii'îi  ct'llos  (rAnfipalor, 
quis'clail  éctiappé  de  Lanùe  (323),  ces  l'orre»,  (]ui 
^élevèrent  aldn  à  48,000  hommes,  remii-cnl  les 
Macectonions  en  ('lai  de  rcpiTiiiIrp  !'onensi\c  :  clic 
leur  réussit  parfaitement,  et  les  Crccs  écrasés  à 
Cranon  (3£2)  firent  tuceefldvementdea  paix  isolées 
qui  los  i-amcncrenl  sous  cetle  infltietico  iiiai  éd))- 
niemie  qu'ils  haïssiiicnt.  1/Etulie  seule  ne  posa  pa.s 
les  aimes.  Tandis  que  cette  décisi^e  journée  de 
Cranon  portail  ses  fruits,  Anlijiali  ri't  rral(  ro,  qui, 
dès  son  arrivée  eu  Thessulie,  av.iil  nioulic  la  plus 
grande  déférence  pour  son  co-tutcur,  s'alliaient 
étroitement  afin  de  faire  face  à  d'autres  ambitieux  : 
le  premier  donna  sa  fille  à  l'autre,  que  les  coutu- 
mes d'Orient,  et  mi^mc,  dit-on,  des  rois  de  Macc- 
ddne,  autorisaient  à  la  polygamie.  Immédiatement 
après  CCS  noces.  Cratère  passa  dans  l'Asie,  visita 
les  villes  ;  au\  unes  permit  de  vîmo  selon  leurs 
propres  luis,  aux  autres  donna  de  nouveaux  règle- 
ments, partout  tâcha  de  fonnerime  opinion  en  fa- 
veurdes  deux  tuteurs  de  roecidcnf.  Des  couronnes, 
des  otTrandes  plus  ou  moins  volontaires  eu  étaient 
les  témoignages  ;  peu  de  viUes  s'exemptèrent  d'en 
donner.  Il  est  à  noter  ipie  dans  toute  cette  période 
les  grands  et  les  petits  anibilieujL  ai^issaieiit  au 
nom  des  deux  rois  leurs  pupilles.  Ci-atérc  faisait 
comme  eu\  ;  mais  probaMemenf  sentait  iléj.i  l'en- 
\ie  d'avoir  au  moins  un  i-oyaume,  et  comprenait 
qoe  plus  d'un  de  ses  rivaux  prouvait  les  mômes 
désirs.  Mallieureuscmenl  il  ne  devait  pas  voir  la 
ûn  de  cette  première  période  d'hypocrisie  ([ui  sui- 
vit la  mort  d'Alexandre.  Les  affaiies  d'Eumpe  le 
rappelèronl  de  l'autre  enté  de  l'Égée;  l'Étolic  était 
toujours  un  noyau  de  révolte.  Les  deux  tuteui-s  se 
réunirent  pour  extirper  cet  amèrc-faix  de  la  gm-i  re 
lamia«pie  :  ils  envaliirent  le  plat  pays  qu'ils  tmu- 
vèrent  solitaire,  vide  ;  mais  lors<iu'ils  furent  arri- 
vés au  pied  des  hauleui-s,  ils  rcncontivrent  une 
population  «rméc.  Ijcs  ancêtres  des  Souliotes  se 
battaient,  soulTraient,  momaient  avec  un  conrapc 

héroïque,  cl  tous  ne  nK^uraimt  \>ii<  ;  -inn.'iil  an 
contraire  ils  avaient  l'avauta(|;e  sur  les  Macédoniens, 
qu'ils  harceMent  sans  cesse,  forts  de  la  connais- 
siince  ileslieuv  et  derine\piiL:nal)iIitt'ilc!a  pn-ilion. 
Las  entin  de  celte  gucn-e  de  guérillas  qui  les  dé- 
cimait et  ne  se  terminait  pas,  Antipater  et  Cratère 
s'y  prirent  plus  sérieusement  :  leurs  Macédoniens 
se  cantonnèrent  plus  soUdement,  se  firent  des  ten- 
tes plus  épaisses  et  mieux  garanties  du  souille  du 
Nord,  et  foimèreni  comme  le  blocus  des  monta- 
gnes. Les  Éluliens  avaient  compté  que  la  mauvaise 
saison  allail  dissoudre  les  phalai^es  ennemies,  et 
n'avaieni  pris  nidle  mesure  pour  s'approvisionner 
et  se  préserver  du  froid  :  ce  fut  pour  eux  un  i-ude 
Idver(de322  à32{)  :  ils  résistèrent  pourtant;  et, 
quoique  réduits  à  Id  demièi-e  extrânité,  ils  te- 
naient encore  lorsqu'un  incident  subit  leur  ût  ob- 
tenir de»  cooditioiis  de  paix  plus  avantageuses 
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qu'ils  n'ciissonl  osé  le  penser  huit  jours  plus  t^t. 
Ce  fut  l'arrivée  d'Anligone,  qui  vint  stimuler  An- 
tipater par  le  lahleau  de  k  toute-puissance  k  la- 

(inelle  Penliccas  marchait  à  pas  de  géant.  11  était 
grand  temps  en  eiïel  de  mettre  un  frein  aux  em- 
piétements de  ce  fier  tuteur  des  rois.  La  question 
étolieiuie  n'était  dès  lorsque  secondaire. .\ntipater 
et  Cratèixi  se  ujontirrent  généreux  pour  les  Éto- 
liens,  et  tifttèrent  les  préparatifs  de  longue  main 
entamés  pour  inie  lutte  trop  prévue  :  il.s  s'y  pri- 
rent si  bien  qu'ils  furent  en  Asie  avant  qu'on  eùf 
le  temps  de  mettre  des  obstacles  à  leur  débarque» 
ment.  Mien  que  plus  spécialement  chaîné  du  soin 
de  l'Europe,  Aniipaler  |)assa  dans  le  Levant  avec 
Cratère  et  Néoptolèine  jwur  combattre  Eumène, 
gouvemeurde  la  Paphlagonie  et  de  la  Cappadoce, 
grand  homme,  et  homme  probe,  loyal  déti  n.seur 
des  enfants  et  du  jx're  d'Alexandre,  et  adhérent  de 
Pcrdiccas,  paive  que  Pcrdiccas,  légitime  tuteur, 
n'avait  ericore  rien  fait  ostensiÛement  contre  ses 
devoirs.  Cratère,  doué  dautant  d'activité  qug  de 
bravoure,  comptait  le  surprendre  :  aussi  acUf, 
plus  fin,  ce  htt  Eumène  qui  11  surprit.  Les  deux 
années  se  reiu  oufrerent  sur  les  fiimtièivs  de  la 
Cappadoce  :  chacune  était  de  vingt  et  quelques 
miDe hommes;  Cratère  pourtant  avait  la  plus  nom- 
breuse, cl.soninfiuitcrir  surtout  était  terrible.  Qui 
cittiiuil  qu'au  Ueu  d'opposer  à  l'ennemi  cette  in^ 
perméaÛe  haie  de  longues  sirisses,  H  se  mit  à  la 
tète  de  sa  cavalerie,  devant  sa  phalange,  et  se  pré- 
cipita sur  les  Asiatiques.  La  cavalerie  de  ceux-ci 
valait  bien  mieux  :  dès  le  commencement  de  l'ao> 
tinti  Cratère  fut  blessé,  tomba  de  cheval  ;  toute  l'ar- 
mée d'Euniène  lui  |)assa  siu'  le  corps  sans  le  con- 
naître. Après  l'action  Ufut  retrouvé  vivant  encore, 
mais  parlant  à  |«'itii';sa  ble-sure  était  moilelle 
(321  uNantJ.-L.j.  Luuieue  pleiua  son  ancien  cama- 
rade, et  renvoya  son  corps  en  Europe  pour  y  rece- 
voir les  honneurs  funèbres.  Pendant  ce  temps  le 
pai  ti  vainqueur  en  Asie  était  vaincu  en  Afiique. 
Perdiccas,  battu,  fuyait,  et  se  noyait  dans  le  Nil. 
Trois  tuteurs  avaient  disparu  :  le  grand  problème 
se  sinqdiflait.  La  mort  de  Cratère  et  de  Perdiccas 
détennine  la  ihi  de  cette  période  première  de  ITtl»- 
toire  de  la  succession  d'Alexandre,  et  sous  ce  rap- 
port elle  est  très-importante.  Cratère,  ainsi  que 
tnii^x  les  capilaines  d'Alexandiie,  sacrifiait  au  luxe, 
nouveau  dieu  des  Uacédoniens  eu  Asie.  Comme 
PenUocas,  il  avait  toujours  dans  ses  cîiars  assez 
de  peaux  pour  couvrir  ou  sladi*  carré  {quatre  hec- 
tares), et  des  chameaux  à  sa  suite  portaient  sans 
cesse  des  sacs  d'arlne,  tInSe  d'Égypte  à  grands 
frais.  On  citait  de  CraUre  une   h'Ure  à  au  inéri' 
Aristupalra  sur  les  tiiervetUes  de  l'jiule.  il  est 

croyable  que  c'est  cette  ^ice,  «utbentiqiae  ou  non, 
qui  l'a  fait  ranger  au  nombre  des  hlsfaiiteiis  4'A- 
lexandre^  I^-hw. 
CRATEftOS,  ou  CRATINCS  suivant  quelques 

commentateurs,  peintre  gi-ec,  exerça  Son  ar!  ilaus 
Atlicotis,  el  décura  de  ses  ouvrages  l'édilke  nommé 
PompHoit.  Cétail  le  Ueu  ob  Von  eomaneitles  or* 

IT 
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ncmcnts  et  les  vases  dcsliiu's  nii\  pompes  reli- 
gieuses. Cralerus  eut  une  liili'  iKUimn'e  Ifiir,  qu'il 
rendit  hàbOe  dans  la  peinture,  et  duiil  hn  \o\.iil 
nn  ourrape  célèbre  à  Hleusis.  On  a  pensé  que  cet 
artiste  était  le  même  que  le  sculpteur  cité  par  Pau- 
Sinias,  comme  ay.mt  fait  la  ï^taliie  d'un  jeune  gar- 
çon vainqueur  aux  jeux  olympiques,  mais  on  ne 
doit  pas  te  oonfondre  avec  Craleras,  sculpteur.  i|ui 

vivait flOnS  les  nniirivurs  ronuilus,  dont  les  jiMlais, 
dû  PUna,  se  remplirent  des  plus  cxceilcnlcfi  statues 
dues  au  ciseau  de  Craterus  et  de  ses  ^ules  Py- 

'  IluKiore,  HennnlaitB.  PoiydtSCte,  Aricmoii  et  A]ilir<^ 
dîsius  de  Tralles.  L — S — e. 

CRATÊS,  célèbre  philosoplie  cynique,  était  flUs 
d*ABCon<las,  d'une  f.nnillc  riclie  et  aucicuru'  TIk"'- 
bm.  11  reçut  dans  sa  jeunesse  des  le^ns  de  pliilo- 
Kyphîe  de  Brywn,  Achéen,  qui  proFessail,  à  ce 
«(ii'tiii  rrolt,  les  d'>t;nies  de  Py tlin<:;nii\  rf  ces 
Uliers  phnei|>e.s  lui  furent  sans  doiitc  d'une  gnuule 
utilité  pour  supporter  les  revers  de  fortune  qiii  viii> 
reiil  l'an'abler.  Il  ne  faut  ajuiiler  en  cfTel  aucune 
foi  à  tous  le»  coules  qu'on  tn>u\e  dans  les  anciens, 
sur  la  manière  dont  il  embnissa  la  pliilosuphic  cy- 
nique. I  es  uns  raconfenl  »|u'il  vendit  tous  ses  biens, 
et  en  dislrilma  le  |>ii\  k  ses  concitoyens;  sui\ant 
d'autres,  il  plaça  cet  argent  chez  un  banquier,  pour 
le  rendre  à  ses  llls,  s'ils  n'avaient  pas  assez  d'es- 
prit pour  s'en  passer,  et  le  distribuer  au  peuple 
s'ils  se  livraient  à  la  philosophie  ;  enfin,  suivant 
troisième  tradition,  il  laissa  ses  tcires  en  friche 
pom-  la  pâture  des  bestiaux,  et  jeta  son  arpent  dans 
la  mer,  et  cette  dernière  est  la  seule  on  il  y  ait 
quelque  cliose  de  vrai.  Comme  Cratès  vivait  en- 
core quaranfe-fiept  ans  aprfes  la  prise  de  Thëbes,  il 
est  vndseml>':il>!e  qu'il  fut  un  des  malheurcuv 
échappèrent  à  k  rage  du  vaiuquem*;  mais  ses  mai- 
Bomi  ayant  été  pillées  et  détniites,  et  ses  esclaves 
>eu<lus,  il  fut  bien  nhV\<^i'  di»  laisser  s«^s  teires  t-n 
friciie,  faute  de  bras  pour  les  cultiver.  11  se  réfu- 
gia donc  à  Athènes,  dénué  de  tout;  sa  constitu- 
tion physique  ne  lui  permrtlant  pas  de  se  livrer 
au  travail,  il  prit,  par  le  a>usuii  de  Diogcue  le 
manteau  de  cynique,  qui  était  une  espèce  de  bre- 
vet pour  mendier  h«innèlemenf.  Pour  s'acquérir 
quelque  crédit  dans  la  secte  qu'il  venait  d'enibras- 
ser,  il  fallait  s'aêcnutumer  à  bniver  Popinion  pu- 
blique ;  il  le  fit,  niais  dnns  des  dusses  peu  iinpir- 
tantes.  11  allait  quelqueluis  par  la  ville  avec  une 
peau  de  mutitmi  cousue  à  son  manteau,  et  d'autœs 
fuis,  simplenieiit  enveloppe  d'un  linceul,  ^tunique 
Iwssu  et  conliviait,  il  se  plaisait  à  fréquenter  les 
gymnases  et  à  s'exercer  à  la  lutte,  pour  qu'on  s<î 
nioqni\tdc  lui.  Il  se  prenait  quelquefois  de  |iaroles 
avec  des  6lles  publiques  de  la  plus  basse  i  Lisse, 
pour  se  faire  dire  des  injua's;  mais,  sous  cet  exté- 
rieur ridicule,  il  avait  des  qualités  qutiui  attii-èrent 
la  plus  grande  considération  à  Atlwnes.  Sa  proluié 
cl  >a  dist  i'étinn  ('taicnl  si  ((innucs  que  luiiles  les 
mai.soiu>  lui  étaient  ouvertes,  à  quelque  heure  qu'il 
s'y  pnîsendll,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  père  de  fa- 
milW'  qui  eut  rien  de  tcvret  pour  lui,  et  qui  uc  fût 
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I  bien  aise  do  prendre  ses  conseils  dans  les  circoiv 
stances  difficiles.  S'élevait-il  quelque  dilTéi-ond,  y 
avait-il  quelque  procès  entre  des  piients,  il  était 
toujours  pris  pour  arbitre  ou  pour  conciliateur; 
enfin,  on  le  regardait  comme  un  génie  tntélaire. 
Les  .Mhéniens  s'étant  brouillés  avec  Déinétriiis 
Poliorcètes  l'an  288  avant  J.-C.  et  ayant  appelé  à 
leur  secours  Pyrrhus,  roi  d'Epii-e,  Détnétriiis  vint 
les  assié;:er;  ils  eurent  alurs  recMurs  à  Cratès,  qui 
se  rendit  à  son  camp,  et  parvint  à  l'apaiser.  11  ne 
fut  pas  moins  célùme  par  ses  bons  mots  que  les 
autres  cyniques.  Nicodrcnius.  uuisii  ien  dniil  il 
lait  moqué,  lui  ayant  fait  une  balafre  à  la  ligiuv, 
il  y  mit  un  emplâtre  mr  lequel  il  écrivit  ce  qoe  les 
peintres  et  les  sculpteurs  mettaient  sur  lems  ou- 
vrages :  Nicodroinus  le  faisait.  11  comparait  les 
prodigués  aux  flguim  qui  naissent  dam  les  préd- 
pires,  dont  les  fruits  deviennent  la  {iruie  des  cor- 
beaux, de  même  que  les  biens  des  pi-odignes  sont 
edle  des  courtisanes  et  des  flatteurs.  Voyant  un 
jeune  homme  fort  riche  entouré  de  parasites,  il 
lui  dit  :  «  Te  voilà  bien  seul.  »  Il  di-niit,  en  pariant 
de  la  statue  en  or  de  l'Iiryné  (lu'nn  \ oyait  à  Del- 
phes, «  que  c'était  un  tin|i1i''i'  de  riin  untidince 
«  des  Grecs.  »  Mal};ré  sa  dilloi  unie,  il  inspira  de  l'a- 
mour à  Hipparchic,  jeune  fille  d  une  bonne  famillfi 
de  Mairmée,  dans  la  Thracc,  et  elle  voulut  l'épou- 
.-er,  quoifjn'il  fit  tout  cequ'il  put  p<iur  l'en  détounu-r, 
en  lui  représmtant  sa  pauvreté  et  sou  .ipe  a\an(v. 
Ou  a  donne  sur  ce  mariage  des  détails  indu-ents 
qui  ne  sont  pt^t  dans  le  caractère  de  Cratès,  et 
nous  croyons  devoir  les  rejeter.  On  prétend  qu'A- 
lesaiidiiî  lui  ayaul  demandé  s'il  ne  vendait  pas  avec 
plaisir  rétaldir  Hièbes,  sa  patrie,  il  répondit  que 
n-nj,  «  parce  qu'il  viendrait  iKMit-èlre  un  autre 
«  Alexandre  qui  la  détruirait  de  nouveau.  »  On 
M  it  p<ir  cette  anecdote  comment  les  anciens  érri- 
vaieut  ridsloiie  idiilusopliique.  On  .«ait  en  ofti  t 
qu'Alexandre  |)arlil  pour  l'Asie  presqu'immédiatc- 
ment  après  la  prise  de  Tbebes,  et  qu'il  ne  reviol 
pas  dans  la  Grèce.  Cratès  rnnurut  à  un  à^'C  liïs- 
avancé,  et  fut  enlern^  dans  la  Uéuliç.  probable- 
ment dans  le  tombeau  de  ses  p^s.  n  avait  éoit 
plusieurs 'iu'>ra_'t<s  eu  mm  s  et  en  prose,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  fragments.  On  tj-uuvc  quelques 
lettres  sous  son  nom,  dans'le  recueil  intitulé  :  Epi»' 
l'ilœ  Gr(rrai\irn;  mutuœ  ('«i/.  Fr.  AccoLTi),  IDIIS 
elles  sont  é\i<lenunent  supi)osées.  C — «. 

CRATÈS,  fils  de  Timocrates,  né  à  Malles  dans  la 
(;di(  ie,  étudia  d'aboi-d  la  pbilosuphie  stoicieniie.  Il 
s'étaldit  ensuite  à  l'er|:ame,  dont  les  rois  avaient 
rassemblé  unebibUotlieque  cousidéralile,etsellvia 
à  la  grammaire,  ou  plutôt  à  la  littérature  en  gé- 
néral; cai- la  gramuïaire  proprement  dite  élaitalors 
dans  son  enfance,  et  on  donnait  le  nom  de  grain- 
mairienà  ceux  qui  faisaient  une  étude  pcu  ticulièrc 
des  écrits  des  anciens,  soit  en  vers;  soit  en  pnosc; 
qui  s'ix'cupaient  à  les  mettix»  en  ordre  et&lesinler- 
pi-étcj-,  ce  qui  e.\i);eait  beaucoup  de  ootmaissancei. 
Oratùss'atlaclia  prii)ci[ialementàoorrigeri«spocnics 
d'Homcie,  prulùblcuient  pour  rivaliser  avec  ,\rii* 
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tarque,  qui  en  faisait  âû  même  k  Alexanlrie.  Il 
jouissait  de  beaucoup  do  considération  à  Terpanie, 
et  Atlalc  Pliiladelplic  l'envoya  eu  ambassade  à 
Rome,  l'an  loti  avant  J.-C.  Crâtès,  s'étant  ca.«.S('  la 
jambe  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
TîHc,  fut  obligé  de  rester  longtetups  dans  sa  maison, 
cl  il  y  (iinrit  un  cours  de  littérature  qui  fut  suivi 
par  beaucoup  do  Uciinains;ii$  se  mii'cnt  par  la  suite 
à  lire  et  à  e\|)li*iia-r  àleunt  concitoyens  les  ou- 
vrages dos  anciens  pnôlos  latins,  tels  que  Naivius, 
Ennius,  etc.  Cratès  loitisa  difTëreutsouvTages,  dont 
le  plus  C((]èbre  éttô  celui  qui  oontemit  ses  correc- 
tions sur  VlUadi-  L'i  VOihjûie,  qa^on  trouve  quel- 
quefois cité  daus  les  scolies  sûr  VJUade,  publiées 
par  ViDoison.  C-~r. 

rHATESlPOUS,  ïcmmo  .1-Alr\nii,liv.  fd.  iK-Po- 
lypcrchon,  non  moins  célèbre  pai'  sa  prudence  et  sou 
courage  que  par  sa  beauté,  suiTaft  son  mari  aux 
années,  et  s'occupait  do  font  ce  qui  pouvait  sou- 
lager les  licsoinsdcs  soldats; aussi  avaient-ils  beau- 
coup d^ttachement  pour  eDe,  et  fls  contimièrent  à 
lui  obéir  lorsque  <.ni\  m;iri  out  été  assassiné.  Elle 
délit  les  Sicyouiens  qui  avaient  pris  les  aiiue^  pour 
consëhrer  leur  liberté,  en  fit  pendre  trente  des  plus 
mutins,  et  Conser\;L  ainsi  Sicyono  ot  Cnrinlho.  VMo 
s*y  maintint  pinidant  cinq  ou  six  ans,  malgré  les 
efforts  lie  Cassandre  et  d'Anligone  ;  mais  s*étant 
lassée  à  la  lin  d'une  autnrité  dont  idio  n'avait  que 
lononi,  poiscpiVllo  était  n'ollcnicnt  ;i  la  iwid  ilo 
51";  li  iiupos,  elle  trouva  le  moyon  de  ivniettre  ic- 
deux  places  à  l'iolémée,  i-oi  d'Egypte,  l'an  308  a\  anl 
J.-C.,  et  se  retira  ù  Patiusdansi'Achaïe,où  Déiné- 
tius  fils  d'Antii^ono,  attiré  par  la  réputation  de  sa 
beauté,  alla  la  voii-  quelque  temps  après.  Le  reste 
de  sa  vie  nous  est  inconnu.  C — h. 

(  ;R  ATEVAS,  Ix)taniste  grec,qw  a  vécu  du  temps 
de  ilithridate,  dédia  à  ce  prince  deux  plantes  dont 
11  avait  découTert  les  propriétés:  l'une  sous  le  nom 
de  ilithridatia ,  que  l'on  croit  reconnaître  dans 
l'£rylAroni«m  Dent  canU,  belle  liliacée  qui  est 
commune  dans  l'ancien  royaume  de  Pont,  ainsi  que 
dans  tout  lo  nord  de  r.\sie;  l'autre  est  l'aigi-e- 
moine,  qu'il  nomma  Eupaloria,  voulant  que  le 
nom  de  cette  plante  fût  un  monument  de  la  rccon- 
naissant  e  dos  botanistes,  qui  transmit  à  la  posté- 
rité l'épithctc  honorable  que  les  contemporains 
donnaient  à  ee  grand  roi,  surnommé  dans  iTiistcdre 

MithritIntr-FMjMtar.  l.inné  et  tmis  les  hotanistos 
de  noti'e  temps,  nomment  cette  espèce,  Agrimonia 
Eufaitoria.  Gthi&w  avait  publié  un  Um intitulé: 
Bhizotomicon,  ot  désitrné  sons  ce  nom  parle  Soii- 
liasle  de  iNicandi'c.  L'auleur  et  le  livre  sont  cités 
par  la  plupart  des  médecins  ét  des  naturalistes  de 
î'antiqtulé.  l.e  titre  de  rhizottimr,  qu'ils  donuenlà 
i'autem',  était  un  mot  d'un  usage  trivial  chez  ce 
peuple,  et  signifie  un  coupeur  de  racines,  comme 
on  (lit  anji)ui'il'lini,  un  lioilidi  isto.  Dioscoride,  dans 
laprétace  de  sou  Trait  f  de  I  t  inulii-n'  médicale,  loue 
Cratévas  de  son  exactitude  dans  .ses  descriptions; 
mais  il  lui  fait  le  roproclio  d'avoir  laissé  sans  obser- 
vations twaucoup  de  racines  très-utiles.  Suivant 
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i'Iincet  les  ancien!!  autcurs,lelx)tanisle  grec  s'était 
ap[>liiiné  à  peindre  les  plantes  et  h  «vrire  leurs 
noms  et  leui-s  propriétés  au-dessous  de  la  figure  de 
c  liacune;n)ais  il  blàmc  cette  manière  de  les  repr^ 
senter,  parce  que,  dit-il,  les  plantes  variant  par 
l'accroissement  qu'elles  prenneul  suivant  les  .sai- 
sons, il  faudrait  les  poindre  sous  chaque  aspect,  il 
fallait  que  celle  que  Pline  avait  vues  tussent  très* 
incomplètes  ou  mal  exécutées  ;  car  on  sait  aujour- 
d'hui que,  lorsque  la  û<,'ure  est  faite  à  l'époque  de 
l'entier  développement  <lo  la  plante,  on  peutiare- 
connaitre aussi  dans  i|uol(fuo  état  qu'elle  setrouve. 
On  serait  phisd'accOrd  sur  les  plantes  dos  anciens, 
s'il  uuus  était  i-esté  un  exemplaire  intact  de  l'ou- 
vrage de  Cratévas,  quand  même  les  figures  n'en 
sorait'nt  pas  mrilliMuvs  ipu-  celles  des  premiers 
temps  de  l'imprimerie,  uù  elles  u'étaicnî  gravée* 
qu'en  bois.  11  ekt  certain quHexislaitphisienrsma- 
miserits  do  Cratévas  à  Conslantinople,  avant  la  pi  i<o. 
de  celle  ville,  pai-  les  Turcs,  en  l-tô3.  Après  ce  dé- 
sastre, on  en  apporta  deux,  l'un  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vionno,  et  l'antre  à  Venise.  Angnillaiu 
en  a  fait  uonnailre  quelques  fragments,  dans  son 
Traité  dê$  simples,  publié  vers  le  milieu  du  i6*siè* 
(le.  Ces  mamjscrits  étaient  sans  doute  incomplets 
ou  peu  importiuits,  pui.sipi'ils  n'ont  pas  été  impri- 
més. Dttverdier,dans  sa  Ùibliothèqw  française,  cite 
im  manuscrit  de  Cratéra.s  le  Rhizotomo,  qui  traite 
de  la  médecine,  et  qui  était  dans  la  bibliothèque 
de  Jean-Michel  Cantacuzène.  Lambccius  dit  que 
celui  qui  est  à  Vienne  traite  de  la  matière  médicale, 
el  qu'U  a  fait  partie  des  livres  d'Antoine  C'antacu- 
zone.  Ces  différents  njanuscrits  sont  dénués  de 
ii^:rures.  La  lettre  d'Uippocrate  à  Cratévas,  dans 
la<juelle  ce  i)ère  de  la  médecine  le  loue  de  son  habi- 
leté dans  la  connaissance  des  jdantes.  est  évidem- 
ment apocryphe  ;  oiiais  celui  qui  l'a  fabriquée  avait 
en  vue  mi  autre  CratéTas,biên  antàiearà  Mithri-  / 
date,  et  auquel  fait  allusion  une  comédie  d'Alexis, 
intitulée  Cralévas,  oa-ie  Vendaur  d»  drogue»,àié» 
par  Athénée.  1inné;a  donné  en  «m  faomiem>  le  nom 
de  Crahrr  !  k  un  genre  de  plantes  de  l'Aniéritpio, 
auquel  Plumier  avait  donné  précédemmentle  nom 
brésilien  de  Tafia.  D  ■  -fi— <. 

CRATINUS,  porte  d'Athènes,  tient  un  ran;;  dis- 
tingué parmi  les  poètes  de  l'ancienne  comédie.  On 
lui  atlrOiue  linvôition  du  drame  satirique;  il  est 
du  moins  lo  premier  qui  l'ait  intitvluit  à  Athènes, 
dans  les  Dionysiaques.  Rien  n'égalait,  au  rapport 
du  Seoliasie  d'Aristophane,  llawhee  et  la  virulôioe 
de  ses  sarcasmes;  et  loin  d'en  dénniser,  comme  • 
.\ristophaue,ramertumepai"des  iiUusions,  il  pour- 
suivait sans  détour  et  sans  ménagement  ceux  qui 
avait  eu  le  malheur  de  loi  déplaire.  l'é-nclès,  lui- 
même,  silV)neu  croit  Plulanfuo,  ne  put  échapper 
à  ses  traits.  Il  avait  composé  vingt  el  une  pièces  de 
théâtre,  selon  Snidas;  mais  Mcursius  (/î/6/.  Attic), 
lui  eu  atti  ibue  un  bien  plus  grand  nombre.  11  est 
vrai  que  l'on  a  souvent  eonfionda  Crofét,  Cralinus 
!,'  jt'unr,  et  celui  dont  nous  nous  occupons;  de  là 
1  Terreur  qw  a  quelquefois  attribué  les  mêmes  on- 
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Tittges  à  différents  auteurs.  On  peut  consulter,  à  < 
cet  t'gard  la  Ribliathèque  grerqup  de  Fabricius,édi-  I 
lion  do.  M.  Harlos.CratInus  avait  remporté  neuf  fois 
le  prix.  11  mounit  au  commenrcment  de  la  f^uerre 
ciù  l\Mi<iinnése,  de  *^">  an-.  I!  était  fort  adoiiut' 
aux  plaisii-s,  cl  surtout  à  celui  de  la  table.  C  e*;!  de 
lui  quHorace  a  emprunté  (lib.  i",  epit.  19)  la  ma- 
xime qu'il  n'y  a  point  deboos  vers  à  attendre  de$ 
bUTCurs  d'eau.  A — D — n. 

CRATirM'US,  philosophe  périputélicien,  ouvrit 
d'abord  iu»e  école  à  Mitylène,  sa  patrie,  et  il  y 
demeurait  encore  lorsque  t'cunpéc ,  fugitif  après 
la  bataille  de  Ptaanale,  >  aborda  a\ee  un  seuivai»» 
seau.  Cratippus  se  rendit  au  port  avec  les  princi- 
paux du  pays  pour  le  saluer.  Pompée  l'ayant  aperçu, 
l'entreprit, au  sujet  de  la  I*rovidcncc,  dont  U croyait 
àToir  à  se  plaindre;  mais  Cratippus  évita  une  dis- 
eunion  qui  aurait  pu  devenir  désagréable  poiu* 
Pompée  lui-même ,  et  se  borna  à  le  consoler  et  à 
lui  donner  des  espérances.  Cicéron,  qui  l'avait  connu 
dans  ses  voyàges,  lui  fit  donner  par  César  le  droit 
de  citoyen  mmain.  et  cti^ru^'ea  l'anMipii^'e  à  l'invi- 
ter par  un  décret  à  rester  à  Atbcucs  pour  enseigner 
h  philoflopbie.  U  se  rendit  à  leurs  instances,  et  Cicé- 
ron lui  envoya  son  fils  pour  qu'il  se  cliargefil  de  la 
suite  de  son  éducation,  t^tippus  sut  lui  rendre  la 
phOoeophie  aimaUe  en  la  dépoalDant  de  tout  oe 
qu'elle  avait  de  rebutant  pour  un  jeune  homme, 
et  on  trouve  des  détails  trè»-intére$sants  à  ce  sujet 
dans  une  lettre  de  deéron  le  fils  à  Tiron.  Brutus, 
à  son  passape  à  Athènes,  vit  ans^i  Cratippus  et  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards.  11  avait  fait  un  traité 
de  la  dirination  par  le8S0ttget,& laquelle  il  croyait. 
11  supposait  qu'il  y  fi>  ait  une  âme  divine  cl  uni- 
verselle dont  la  nôtre  faisait  partie,  au  moins  quant 
à  .sa  )>ortion  raisonnable  et  intelligente,  qnil  feUait 
bien  di.stingTicr,  suivant  lui,  de  celle  qui  sent,  qui 
se  meut  et  qui  dt-sire,  celte  dernière  faisant  partie 
du  corps.  Il  prétendait  (|ue  la  première  beau- 
coup plus  d'énergie  lorsquVlle  n'est  pas  comman- 
dée par  le  corps,  ce  qui  anive  pendant  le  som- 
meil. Le  reste  de  la  ^  de  CraÂlppus  noua  est 
inconnu.  C — r. 

CRATISTUS,  géomètre  grec.  <le  l'école  de  Pla- 
ton, et  dont  Proclus  nous  a  conservi'  la  nn'nioire 
dans  son  commentaire  sur  Euclide.ll  n'a\ait  pres- 
que pas  fait  d'études,  mais  son  génie  pour  la  géo- 
métrie était  siextraonlinaiix'  qu'on  eût  dit  que  celle 
science  lui  était  comme  innée,  et  il  n'y  avait  aucun 
problème,  de  ceux  qui  embarrassaient  les  mathé- 
maticiens de  son  temps,  riont  il  ne  \int  à  l>oul  avec 
la  plus  grande  facilité  au  moyen  de  sa  géométrie 
naturelle.  Aussi  Montuda  le  nomme  le  Patcat  de 
raniiquilé.  CM.  P. 

CUATON,  dessinateur,  natif  de  Sicyune,  appar- 
tient à  l'histoire  des  temps  les  plus  roiAUs  de  la 
peintïirc.  Suivant  une  tradition  consené  par  le  phi- 
losophe Athénagore  {Lfifl.  i>u)  C  Arist.),Saurias  de 
Samos  inventa  la  sciagraphie,  que  nous  pourrions 
appeler  h  sUkowttf  a  fond  noir;  Craton  inventa  la 
graphie,  ou  le  dessin  ombré  par  des  hachures,  et 
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Dibutade  la  eoropleutique,  ou  l'ail  de  modeler  des 

portraits  en  bas  reliefs.  Craton  serait  ainsi  le  pre- 
mier qui,  en  ajoutant  des  ombres  aux  profils,  aurait 
apporté  un  perreclionnemenl  notable  à  l  'art  du  des- 
sin, jinqne-ià  dans  l'enfance.  Ce  qu'il  importe  de 
remarquer  au  sujet  de  ses  pei-sonnages  ixfels  ou 
fabuleux,  c'est  qu'ils  étaient  tous  antérieurs  h  Dé- 
dale, (jiii  vivait  envimn  1,100  an<  a\anl  notre  ore. 
Cette  liante  antiquité  était  d'ailleurs  attestée  pai  la 
tradition  qui  supposait  leur  existence,  (t'oi/.  Dédau 
et  Cléophante).  E — c  D — n. 

CR.ATON  (Jean),  dont  le  nom  de  famille  était 
Craffl,  naquit  à  Breslau  le  20  novembre  1519,  de 
parentspcu  fortunés,  qui  prirent  cependant  un  soin 
e\tr(%ie  de  son  éducation.  Après  en  avoir  reçu  les 
pi  emiers  éléments  dans  sa  patrie,  le  jeune  Craton, 
soutenu  par  la  généi-osilé  du  sénat,  se  rendit  à 
W'iltemben;,où  il  étudia  les  belles4ettre8  sous  Phi- 
lippe Melanchthon.  et  la  théologie  sous  Martin  Lu- 
ther. Il  eut  même  l'avantage  d'être  pendant  six  an- 
nées le  commensal  et  l'ami  de  ce  fameux  réforaw- 
leur,  pour  lequel  il  conserva  toute  .sa  \ic  autant 
de  vénération  que  de  reeoimaissance.  11  sentit  néan- 
moins quH  n'était  pas  appelé  à  suivre  la  même 
eanière,  et.  du  consentement  de  Luther,  il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  médecine.  U  commença 
ce  nouveau  cours  h  Wittembei^,  et  alla  le  conÔ- 
nuer  à  Leipzig,  m'i  il  lia  une  intime  et  inalt<'rablc 
aniitiéavecJoaclumCamérariuâ.Lessciencesélaient 
alors  cultivées  et  enseignées  avec  plus  d'éclat  et  de 
succès  eu  Italie  que  dans  tout  le  reste  de  l'Furope. 
Craton  se  rendit  à  Vérone  cl  à  Fadoue,  et  proûta 
teDement  des  leçons  de  lean-Baptiste  Hontano,qiie 
cet  illusiro  professcurlui  accorda  toute  stm  estime, 
et  le  regarda  comme  son  disciple  chéri.  De  retoiu* 
en  Alknnagne,  Craton  emrça  quelque  tempe  la  mé- 
decine à  Augsbonpg.oû  il  fui  consulté  par  diverses 
per.-ionnes  attachées  à  l'empereur  Charles-(.>iiint 
Ferdinand  1",  ftrère  et  successeur  de  ce  sou\  erain, 
choisit  Craton  pour  son  arcluâtre,et  cet  honorable 
emploi  lui  fut  conservé  d'alx»rd  par  Maximilien  II, 
qui,en  outre,  l'anoblit  sous  le  nom  de  Crato  de  Craf- 
theim,  et  le  créa  comte  palatin,  puis  par  Rodol- 
phe II. 'qui confirma  ces  titres.  la  jKTte  de  safemmc, 
morte  le  .'(juin         lui  causa  un  chagrin  profond. 
Depuis  ce  moment,  il  ne  ùi  plus  que  languir,  ei  fl 
surmml»  le  9  novembre  suK-ant.  Craton  avait  une 
l.iilK'  et  une  physionomie  Irès-avantagouses.  Il  res- 
semblait à  Idaxiinilien  11, ainsi  que  l'exprime  d'une 
manière  Batteuse  oe  distique  de  Posthius  : 

Si  quibvs  est  siaillis  IMas,  slrnlHi  quoque  noM  «si 
CaHurIs  baud  durart  et  taa,  dseie  Crato. 

Le":  oin  rages  de  ce  savant  sont  nombreux;  presque 
tous  ont  pour  objcti'artdeguérir:  i"  Isagogenudici- 
fup.  Venise,  f  3<0,in^;Hanan,  <  r>95,  in-8*;  S*  PmV 

(ha  mclhr»U'-ii  in  Gal-iii  liliros  lU-  rh'mptttis,  j}nfttm 
humana,  uimbili',  tempi'ra>i)cn(is,  et  fa'  ultntibm 
nahiralibu*,  Bàle,  t963,in-8°;  il  a  aussi  commenté 
dans  un  traité  particulier  la  thérapeutique  de  Ga- 
hen.  3'  MotfSTtxvr,,«eu  parva  an  /n«</icina/i*,Franc- 
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Ibrt,  tS92,  in-S*;  Hamu,  i609^  fai>8*.  Cet  écrit 

posthtime  a  été  mi=;  an  jour  par  l.aurcnl  Scholz. 
i'Consiliorumetepistolarum  tncdicinalium  tibri  7. 
GlMtenn  de  ces  sept  thres  Ait  dWbord  publié  fawlé- 
nirnt  par  le  m?me  f-aiircnt  Scholz.de  loOl  à  161 1  ; 
les  cinq  premiers  furentimpriméscoUcctivemcntà 
Francfort  en  1898;  enfin  les  sept  livres  réunis  paru- 
rent pn  Ifiot.  f>f  rie  nnii\«\Tu  en  JH71.  On  trouve 
dans  rette  demièi*t;  odition  plusieurs  opuscules  de 
rauteur,ou  inédits,  on  déjà  imprimés  séparément. 
Ainsi  1.1  Miy.îîrtyvr  fait  partie  fin  .1*  livre;  au  l*est 
joint  \e  Libf'lhis  ilr  rrra  prai  arrudi  H  vurandi  fr- 
hrtmfOîilenii'n^  miiiûir.  Le  "i*  livre  est  enrichi  du 
Commentarius  de  uuirlm  ^allin,,  et  le  7*  renferme 
VAnahgismux,  siiy  artijinosiis  transitusaiiru  rdli 
methndo  ad  exerdtatUmfm  jMrtirularrm.  Ces  *  oii- 
sultations  jouissent  enrnre  d'une  n'pntatinn  mé- 
ritée; elles  ont  été  traduites  en  alU  rnand  par  Paul 
Moncer.  T)»  .issrrtio  pro  lihrli ,  s'i^,  GcFNtOfiMO, ïn 
fw  peBtikntem  febretn  putridam  ab  ea  quœ  a  mn- 
tagioM  oritur ,  lateque  ditsfminatnr  disrernit. 
'  Francfort,  1  '«Sr»,  in-8'.  I^lradurtion  latine  de  l'opus- 
cule allemand  sur  la  fièvre  postilentiellc  est  due  à 
Martin  Weinrich.  Craton  a  pnblid  les  cnnsullations 
de  Jean-Baptiste  Monlano,  avec  des  additions  «pii 
troublent  le  recueil  (wi/.  Mont  a^io).  Parmi,  les  ou- 
vrages de  Craton  qnî  sont  plus  spécialement da res- 
sort de  la  littérature,  on  distingue  rfiloi;e  funèbre 
(T^  l'empereur  Maximilien  ii,  des  Élégies  sur  les 
ani;es,  ime  Imitation  en  vers  latins  du  6*  psaume 
de  David.  Il  a  enrnre  fourni  le-^  malé-riauxdes  Ser- 
mones  convivales  Lulhcri.  On  doit  au  professeur 
Mathieu  Presser  une  Notice  biographique  snrCra- 
fnn,  intitulée  :  Oratiode nirriniln  vitœ  Jixinnis  Cra- 
tonisà  Kraftheim.  Leipzig,!  587,  in-4°.  Ou  retrou  \c 
cette  notice  dans  les  Orat/ones  de  Dresser,  Leipzig, 
tfîOf),  in-S'.  Meleluor  Adam  l'a  ropiée  en  grande 
partie  dans  ses  Vitm  Germanoruin  medicorum,  el 
Ton  en  traore  une  courte  analyse  dans  le  43*  vo- 
lume des  Mémoires  de  Nici'ron.  C. 

CRAUFURD  (gviNTiN).  littérateur,  descendait 
d'âne  ancienne  et  noMe  famille  d'Êcosse.  Il  naquit 
le  22  septembre  17t3  à  Kihvinninek, Hansleromté 
d'Air.  Toute  la  fortune,  suivant  les  lois  du  pays, 
appartenant  à  l'aîné,  le  jeune  Crauford,  aprfea  la 
mort  de  «^oti  père,  fut  oblipé  d'aviser  aux  moyens 
de  s'as-jun  r  une  existence  indépendante.  A  dis- 
huit  ans  il  entra  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  s'embarqua  pour  Madras;  et,  •'étant  signait^ 
dans  la  gueire  qui  venait  d'éclater  entre  l'An^fc- 
terré  et  l'Espagne,  il  parvint  au  grade  de  quartier 
maître  général.  La  paix  lui  fournil  bientôt  l'occa- 
sion de  montrer  qu'aine  tailents  d\ni  mflttairc  il 
joignait  ceux  d'un  habile  administrateur.  Nommé 
pi^ésîdent  de  la  compagnie  à  Manille,  il  sut  y  ouvrir 
de  nonvauT  débouchés  an  commerce,  et  nt  pour 

snn  pnipn-  r  iinpl''  ili'^  -pi'  -iilati  'iis  (jui  ra]ip'irtè- 
rent  d'immenses  bénélicc:».  De  retour  à  .Madras,  il 
fut  chargé  de  diverses  missions  dans  llndé,  qu'il 
parcourut  dans  tous  les  sens  ;  el,  sans  négliger  les 
intérêts  qui  lui  étaient  confiéSj  il  profita  de  son  sé- 
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jour  parmi  des  peuples  presque  inconnus  alors, 
pour  étudier  leur  histoire,  leui"s  mœurs  et  leur5 
lois.  Cependant  les  regards  de  CraufurU  étaient 
sans  cesse  tournés  vers  FEorope.  11  y  revint  en  1780 
avec  une  fortune  considérable  ;  el.  après  avoir  vi- 
sité l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hollaude,  il  se  fixa 
à  Paris,  où  il  jugea  qu'il  poivrait  mieux  qu'ailleun 
jouir  des  avantages  que  la  naissance  et  la  fortune 
procurent  partout.  Passionné  pour  les  arts  et  les  let- 
tres, ilrediercha  la  lociétédes  savante,  des  artirtes 
et  deslitlératcurs.  Il  recul  rhez  lui  les  ambassadeurs 
et  les  étrangers  de  marque,  et  se  trouva  bientôt 
en  rapport  avec  tout  ce  que  Paris  renfermait  d'hom- 
meH.distingués.  Cranfurd  eut  l'honneur  d'Mrc  du 
petit  mtmbre  de  personnes  que  la  reine  Marie-An- 
toinette admettait  à  son  intimité.  Le  projet  du  dé- 
part du  roi,  en  nni,  lui  fut  confié  ;  et  la  voiture 
qui  devait  euuueuer  le  monarque  avec  sa  famille 
fut  remisée  dans  son  hôtel.  Lorsque  Louis  XVI, 
arrêté  à  Varennes,  fut  ramené  prisonnier,  ûran- 
furd  était  à  Bnixelles.  Son  attachement  connu  pour 
la  famille  royale  l'evpiisait,  en  revenant  a  Paria,  à 
des  dangers  inévitables.  Cependant  il  y  revint  au 
mois  de  décembre  ;  et  dès  le  lendenrain  de  son  ar- 
rivée il  parut  aux  Tuileries.  l>ans  les  diverses  oc- 
casions qu'il  eut  de  voir  la  reine,  cette  princesse 
lui  exprima  les  craintes  trop  bien  fondées  sur  l'a- 
venir; mais  Cranfiird  ne  put  guère  lui  offrir  que 
des  consolations  el  de  vaincs  espérances.  11  com- 
prit enfin  la  nécessité  pour  lui-même  de  «*âaigner 
et  il  alla  faire  ses  adieux  à  la  reine,  ayant  au  doigt 
une  pierre  gravée,  qu'il  avait  achetée  à  itome,  et 
qoi  représentait  un  aigle  tenant  dans  $^)n  bec  ime 
couronne  d'olivier.  la  reine  lui  demanda  s'il  atta- 
chait queliptc  prix  à  cette  pierre  :  «  J'aurai,  lui  dit- 
«  elle,  peut-ëûe  besoin  de  vous  écrire  ;  et  s'il  arri-  • 
«  vail  que  je  ne  pusse  le  faire  de  tua  main,  ce 
«  cachet  vous  serN  irait  d'indication.  »  Lu  la  lui 
présentant,  Craufnrd  voulut  dire  un  UMt  que  lui 
suggérait  ce  symbole  ;  mais  la  reine  secoua  la  tête, 
en  disant:  «Je  ne  me  fais  pas  d'diusiuu;  il  n'y  a 
«  plus  de  bonheur  pour  moi .  »  Puis,  après  on 
moment  de  silence  :  «  1^  seul  espoir  qui  me 
((  reste,  c'est  que  mon  fils  pourra  du  moins  être 
«  heureux!  «  Craufuixl  quitta  Paris  vers  le  milieu 
d'avril  1702.  Après  avoir  habité  successivement 
Bruxelles  et  Francfort,  fl  vînt  à  VIemie,  où  il  re- 
çut de  l'empereur  Françoi.s  l'accueil  que  méritait 
son  dévouement  à  Marie-Antoinette.  11  y  vécut  daiis 
l'intimité  du  baron  deThugiit,  du  prince  de  Ugue, 
de  Senac  de  Meillian,  et  lrou\a  dan^^  la  culture  des 
lettres  un  adoucissement  à  ses  chagrins  ;  mais  rien 
ne  pouvait  lui  bire  oublier  la  France.  A  la  pre- 
mière nouvelle  des  conférenres  ([ui  précédèrent  la 
paix  d'Amiens ,  il  s'empressa  de  demander  un 
passe-port  français  ;  et,  quoiqu'au  milieu  de  Fhi- 
ver,  il  en  profila  pour  reveinr  à  Pai  is.  Hieidot  il 
eut  un  hôtel  vaste  el  romm.»dc,  uii  i\  rémiit  tout 
ce  que  la  révolution  avait  épargné  d'hommes  re- 
marquables. Inscrit  sur  la  liste  des  cmigix's,  quoi- 
que étianger,  sa  précieuse  biblioltièque  et  ses  ri- 
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chcs  collections  de  tableaux  cl  d'antiques  avaient 
^siisies  et  vendues  pendant  son  absence.  Il  sVm- 
prcssa  (le  n^paivr  collo  ptM  le  ;  et  peu  tl'aiiiK'rs  lui 
safUi'ent  pour  foniicr  une  nuuvt'lli'  galerie  de  la- 
tableaux,  moins  riche,  mais  peul-éUe  plus  inlcres- 
snnte  que  relie  dont  la  révolution  l'avait  pi  ivc.  La 
rupture  du  traité  d'Amiens  vint  troubler  ces  douces 
occupations.  Déclaré  prisonnier  de  guerre,  comme 
toiislo';  Anplais  qui  se  trouvaient  alors  en  France, 
Cruuiuid  (iinail  ôtre  dirigé  sur  un  des  dépôts  que 
le  gouvernement  leur  avait  assignés.  Mais  M.  de 
Tallcyrand  lui  fit  obtenir  la  permission  de  rentrer 
h  Varis.  Il  dut  plus  tard  la  continuation  de  cette 
fa\our  à  la  bienveUlaiNH)  de  l'impératrice  José- 
phine. En  1810,  peu  de  temps  après  son  divorce, 
cette  princesse  fit  inviter  Craufunl  à  venir  la  voir 
à  Malmaisoii  ;  et  dopnis  il  y  retourna  ilinor  U<\\< 
les  lundis  avec  sa  fenime.  La  restauration  lui  pei"- 
mtt  enfin  de  revoir  l'Angleterre.  Une  absence  de 
viiigl-ileiix  ans  avait  fait  à  sa  fortune  un  tort,  qui 
ne  raflligca  que  parce  qu|ji  ne  pouvait  plus, 
comme  II  le  désirait,  assurer  le  bonheur  des  per- 
sonnes dont  il  était  entouré.  De  retour  à  Paris,  en 
18i7«  il  y  tomba  malade  ;  et,  mal^n-é  les  soins  des 
plus  habOes  médecins,  il  finit  par  succomber  le 
23  novembre  IStO.  A  Imi^  l<^s  ilons^o  Tt-sprit, 
Craufurd  joignait  des  qualités  plus  précieuses  en- 
core; n  était  bon,  smsibte,  gdnÂ«ax  et  capable  de 

tons  les  genres  de  (li'v(»ueinenf .  V.c  fut  lui  qui  iTmit 
au  général  Grinioard  la  conospondance  de  Bolin- 
gbroke  {voy.  Grimoabd).  Comme  éci  ivain,  on  a  de 
lui:  i"  S/irlrh<'s  chiefJij  rdatiuijto  the  history.re- 
Utjion,  learnintj  and  manners  of  the  Hindoos,  Lon- 
dres, l790,in-8«;IPdditioaaugmentée,ibid.,  1792, 
2  Vfii  in-S».  Cet  ouvrape  est  i'ort  estimé,  il  a  élé 
traduit  en  français  sur  la  pi-emièi-e  édition  par  le 
eit!iiie  de  Honteaqnioii»  Onsde,  1791,  2  volumes 
in-.S'.  Si,  comme  on  l'assure,  cette  traduction  n'a 
été  tirée  qu'à  vingt  exemplaires,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  soit  si  peu  connue.  2*  Histoire  de  la 
Boêtilte  (en  anglais),  Londres,  1792,  in-8°.  EUea 
été  réimprimée  par  Fauteur  en  français,  avw  de» 
correclious  et  un  appendire  conteunnt  une  iliscus- 
sion  sur  ie  prisonnier  au  masque  «/«'/er,  Francfort, 
1798,  in-8".  On  y  troure  des  recherches  curieuses. 
.1»  FsMi<^  sur  la  littérature  française,  rrrils  puiir 
l'usage  d'une  dame  étrangère,  compatriote  de  iau- 
têw,  Paris,  1803,  2  vol.  in-4*;  réimprimés  en  1815 
et  en  ISIS,  3viil.  in-S".  I^a  seconde  édition  fut  re- 
touchée par  Gallois  {voy.  l  e  nom),  i"  Essai  histori- 
que tur  le  tfoefcur  Sujifi  et  sur  son  influence  dans 
le  ffourernement  de  lu  Graii'lv-ltrelmjne,  ibid.,  !  S08, 
in-i";  ii"  Mélanges  d'histoireet  de  litti  ralure,  '\hid., 
1809,ûi^*.  Ces  quatre  volumes  in-t°  forment  une 
suite  d'autant  plus  préeieu>e  qu'ils  n'ont  été  tirés 
qu'à  fort  petit  nombre,  et  que,  jiar  une  fantaisie 
de  blUiQRUUie,  l'auteur  les  donnait  rait^ment  à  la 
même  personne.  C'est  dans  le  >olume  de  M<'t(iuf/>'s 
que  furent  imprimés  pour  la  première  lois  les  .1/»^- 
moires  de  madame  du  Hausset,  femme  de  cham- 
bre de  matlame  de  Pompadour,  doot  Craufuid  te- 


nait le  manuscrit  original  de  l'amitié  de  Senacde 
Meilhan.  La  rcimpressiondes  Mélanges,  Paris,  1817,  * 
in-S",  quoiipui  publiée  pai-  Craufurd  Itii-mAnie,  est 
très-incomplète.  6°  Ao/iV<r  sur  Maric-Antoi nette, 
reine  de  France,  extraite  du  catiiUi^;'ie  raisonné  de 
la  collection  de  poi  tiails  de  M.  Craufurd,  Paris, 
1809,  in-'S»,  édition  tirée  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires.  1"  On  IWidesand  thearls  inGreece, 
Londres,  {Hll,  in-12.  C'est  un  chapitre  d'un  pi-and 
ouvrage  que  Cmufurd  avait  entrepris  sur  la  Grèce, 
et  qu'il  n'eut  pas  le  b)isir  de  terminer.  8*  iltsaofw 
ches  conceming  the  laws,  theology,  leaming.  corn» 
merce  nf  ancient  and  modem  India.  ibid.,  1817, 
2  vol.  in-H".  Cet  ou\Tage  est  entièrement  différent 
de  celui  que  nous  avons  indiqué  sous  le  n"  l"; 
mais'  comme  11  traite  ^ement  des  lois  et  des 
niOMirs  de  l'Inde,  il  serait  lm\  de  les  réunir.  9*'  A'o- 
tices  sur  Agnès  Surel,  tnademoiselle  de  ta  VeMière, 
meedame»  de  Montespan,  de  Fontanges  et  de  Main- 
tenon,  Paris,  If^lS,  in-S»  ;  10»  Sutices  sur  Marie- 
Stuart,  reine  d'Ècmse,  et  Marie-ÂtUoiaette,  reine 
de  France,  iUd.,  1819,  ii»^.  Ces  deux  recueils  ne 
doivent  point  être  sépait's.  Une  noh'cc  sur  Crau- 
furd,  par  M.  Bariièrc,  se  trouve  ii  la  tète  des  Mé- 
moires de  madame  du  Bcmeet,  qui  fait  purtie  de 
la  CoOeetioH  de$  mémoires  rtMif*  à  la  révolu^ 
tion.  •  W— s. 

CBAUSE  (RoooiniB-GaiLLàinK),  né  à  Nam^ 

bniUiT,  en  {(lii,  mort  en  ITt?^,  fut  prufes-'^enr  de 
philosopliie,  de  médecine  et  de  cliimie  ù  l'univer- 
sité de  léna.  Il  a  publié,  sur  les  sciences  qu'A  en- 
seignait, plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart  ont  la 
forme  de  disse rlalioiLS  :  1°  De  studio  Itmiatico  et 
thimico,  léna,  1081,  ia-i";  '1°  De  fulmine  tactiSf 
ibid.,  1094:  3»  Mars  salularis  morbnrum  det^i-llfitor, 
ibid.,  1672;  i"  De  memoria  ejustjue  renu'dioruvi 
naiura,  usu,  et  abusu,  t(i9G  ;  '6"  De  signaturis  V6- 
(fetabilium,  ibid.,  1697,  in-4";  6»  De  temerario 
simplicium  quorundam  medicamentorum  a  prisais 
cvmmendatorum  contempla  ,\h\A.,  1700,  in-4«';7»l)ls 
incantatis,  ilOi  ;  8°  Dissertalio  de  nalturœ  in  re- 
gno  vegettînli lusibus.  ibid.,  1706,  in-4*.  I?auteur  v 
décrit  les  anoin alii  -  1 1  les  monstruosités  du  règne 
végétal  -fH'  De  Pinetoi-um,  aeris  verni,  et  œstitdta^ 
hdiritate,  ibid.,  1718,  in-4«,  ete.  D.  P.  s. 

CRAUSi:  '  II.  rii.  CnnisT.  LiDov.).  VoyetKaMfSE» 

CRAVE.N  (milady).  Voyez  AnsfAOï. 
.  CRAVFTA  (  AiM0!(  j,  de  Savjgliano  en  Piémont, 
avait  l.iiil  lie  disposition  pour  la  jurisprudence, 
qu'il  commença  à  l'enseigner  encore  très-jeune  à 
Tmfn,  et  ensidte  à  Conl.  Il  quitta  cependant  cette 
cari'ière  pour  suivre  le  barreau  du  sénat  de  Tiuin. 
En  1538,  il  se  retira  à  Grenoble,  où  il  travailla  sept 
ans  à  revoir.et  à  mettre  en  ordre  ses  Comeil»,  qirïl 
fit  imprimer  à  I.yon.  birsipi'il  pas<a  par  Avignon, 
on  voulut  l'y  retenir  en  lui  duunaul  une  chaire  de 
droit,  qu'il  ne  garda  |>as  longtemps.  De  là  il  se 
rendit  à  Fi  nare  où  le  di:c  le  fil  son  conseiller,  et 
oii  il  donna  aussi  des  levons  de  dmit.  On  désirait 
l'a  M  tir  à  Bologne  et  à  Padoue,  mais  le  due  de  Sa- 
voie l'ayant  rappelé  dans  ses  États,  il  revint  à 
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Tuhn,  où  il  profena  encore  pendant  cinq  anndcs. 
n  monnit  dûs  cette  yîae  en  1569,  Agë  de  65  ans. 
Oulro  si>s  r nrisHis,  U  a  laiss«^  un  irnM  De  antiqui- 
tatibus  temporunif  Francfml,  1S';2;  l.yon,  1581, 
in-R»,  rare,  et  plasienrR  antres  oiiTrapcs.  B — i. 

(Ti AWFOHI)  (  Dwir»  liislorion  et  antifjuairo 
écossais,  né  à  Urumsoy,  pivsde  Glascow^rn  16^3. 
La  reine  Anne  le  nonmift  bbttariographe  d'Êcnesè.  n  ' 
mnunjt  dans  s<»n  pays  natal  riH7-2<î,  iil'àgpdp, 
61  ans.  On  a  de  lui  :  1"  Mémoires  d'Krosse  sous  le 
règnede Marié,  I7W,  hi-8»,  odvrape  qui  a  en  deux 
(édition-:  ;  2°  le  Pairaqr{  ou  IVtat  des  p.iiiN  Fros^i', 
Edimbyurs;,  17 IB,  1  vol.  in-fol.  en  anglais  :  Len» 
glet  attribue  cet  ouvrage  i  George  CrewTort; 

3»  Histoin-  de  In  fnmiUr  r f>y a th's  Stunrt  ;  i"  De- 
Ktiption  lop/xjrophique  ducomtède  Heufrric;  S' un 
KÛêOU  historifjtie  des  ffrandes  affaires  d'Haï  tn 
Eratxr,  in-fol.  I.a  mort  l'enipAcha  do  donner  une 
siiile  à  cet  ouvrage,  —  Chawford  ((luillaume), 
ëlcvo  do  l'unlverritë  d*Édimbour}î,  mort  en  1712, 
flgé  de  66  ans,  a  domié  deux  MilumcH  in-12  de 
Sermmis,  cl  un  pcli(  livre  iulituh:  :  l'ensées  d'un 
mourant. 

rHAWTORD  (Apair),  c<nèbre  mddccin  et  chi- 
miste anglais,  nat|uitcn  1749,  cl  mourut  le  29  juil- 
let t79S,  À  I  ytniffg**»'-  U  avait  été  médecin  de 
l'hôpital  Sl-Thomas,  prorcsscur  de  |chimlc  à  Wool- 
wlch,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  de 
la  sn(  it'ti>  ()|iilosophiquc  Dublin  et  de  celle  de 
Pliiladelphic.  Ses  ouvrages  sont  en  petit  nombre. 
Cehri  auquel  il  doit  m  répotatioa  est  intitulé  : 

F.rjnTimrnlfi  and  (^sert'atinn.s  on  animal  hrat  and 
the  inflammcUion  of  combustible  bodies,  I..ondrcs, 
1179,  iii-8*,  2*  édition  entièrement  refondoe,  Lon- 
dres, 1788,  in-fio.  1,'anilvs,-  de  riMlc  iliM  Îiiiu;  sur 
la  chaleur  animale  et  l  'intiainiualion  des  corps  con- 
ImstlUeR  exigerait  de  trop  longs  détails.  Qudque 
fort  ingénictiîio  à  certains  éganls,  elle  est  loin  de 
reposer  sui*  des  principes  incontestables.  Aussi  a 
t-èUe  été  vitement  attftfoée  par  GuiDaume  Mat- 
pan,  dont  Topusade,  écrit  en  anglais,  a  éto  traduit 
en  allemand,  avec  l'ouvrage  do  (Iravvford,  par 
L.  F.  F,  Crell,  cl  en  italien  par  Vassalli.qui  l'a  en- 
richi de  notes.  Ia  critiipic  pnhlii'o  à  l'i-^o,  par 
Léopfild  VaccàBcrlingliieri,  1  noIiiuio  in-V,  mcrite 
à  peine  d'être  citée.  Les  rechorches  de  Crawford 
sur  la  matière  du  cancer  n'ont  pas  répandu  beau- 
coup de  lumières  sur  la  cause  et  la  guérison  de 
celle  horrible  maladie.  L'cxpérionoc  n'a  pas  con- 
Bnnéles  propriétés,  pour  ainsi  dire  merveilleuses, 
qu'A  aTBÎt  attribuées  au  muriate  de  baryte,  pour  la 
cure  dos  alToctions  somfulouses.  V.. 

CRAYËR  (liAsi  An  dk),  peintre  d'Anvers,  fut 
dVdmrd  élève  de  Haphaél  Coxcie  de  Bruxdies qu'il 
surpassa  biontot.  S(.ii  ,iii|ilica(inn  an  Innriil  et  sur- 
tout SOU  heureuse  urganisaliou  élcndu'unt  bieutùl 

sa  réputation  jusqu'à  la  cour  de  Bmxélles.  Le  por- 

trait  du  <ardinal  FonliiMinl.  rrn "y- au  roi  d'Es- 
pagne, valut  à  Urajer  des  récompenses  et  des  hon- 
neurs. Ce  qui  dirt  peiit^ln  le  flatter  encore  pins, 
ceftit  leniArage  de  Robens.  Ce  peintre  fanmorfei, 
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stipérieur  à  toutes  les  passion»;  jalouses  quinetrou- 
blenf  que  trop  souvent  la  \io  dos  ui-listes,  ajant 
vu  le  tableau  du  réfectoire  de  l'abbaye  dfAtOeghen, 
où  Craycr  avait  peint,  dans  une  immense  coinposî- 
lion, le centcnier se  prostenianl  aux  pieds  de  J.-C., 
lui  dit  :  «  Crayer,  Crayer,  pei-sonncne  vous  sur- 
«  passera.  »  Paroles  que  toutefois  il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre,  et  auxquelles  les  ouvrages  de 
Ruinons  Iiii-riirinr  doniiaiout  un  démenti  foimel. 
L'amour  que  Crayer  portait  à  son  art  lui  fit  refu- 
ser les  olms  les  plus  honcsraMes  et  même  une 
chai-ge  que  la  cour  de  Rnixollos  lui  a\ait  donn.'i' 
pOur  le  fixer  dans  celte  ville.  11  se  retira  à  Gaudj 
oh  fl  jouit  fwisiMenient  de  ce  qui  lui  était  le  plus 
cher,  le  ri'piis  ot  l'exercice  de  son  art.  Infalicahle 
et  Iros-laborioiix,  Crayer  décora  la  plupart  des  vil-  * 
les  de  Flandre  de  ses  tableaux;  la  vflle  de  Gand 
seule  en  pnsst'da  eu  peu  de  temps  jus(|u'à  vingt  et 
un.  .Mal(.'rL'  sou  a.ssi(iuité  au  travail,  sa  manière  de 
vivre,  sage  et  réglée,  lui  permit  d'atteindre  k  une 
grande  vieillesse.  Descauips  pn'loml  que  l'âge 
même,  contre  la  coutume,  ne  l'unit  pas  |Mjrter 
atteinte  à  ses  talents.  Un  tableau  du  Martyre  de 
St.  /?^ai«^,  qu'il  peignait  à  quatre-vingt-six  ans,  se 
soutenait  contre  les  productions  de  son  meilleur 
temps,  mais  Crayer  ne  put  l'achever.  U  mourut  le 
27  janvier  1669.  D'Argenvillc,  au  contraire,  jpré- 
tend,  et  l'on  cite  id  ses  propres  paroles,  «  que  son 
"  talent  se  soutint  jusque  l'âge  de  soixante  ans,  mais 
«  que,  depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  dans 
«  ses  ouvrages  que  les  tiMes  restes  dSm  talent 
«  flétri  par  le  ravage  des  anni'os.  »  I.nrsquc  des 
biographes  sont  ensemble  dans  une  contradictioD 
aussi  formetle,  le  parti  à  prendre  est  cdui  que  la 
raisonindique.  Crnyniis  dunr  axer  d'Argenvillé  que. 
le  talent  de  Crayer  tut  soumis,  comme  tout  autre, 
à  te  plus  fcnpérfeuse  de  tontes  les  lois,  qui  veut 
qiieloul  décroisse  et  finisse.  \.<'  Mn«('o,  (Muirlil  ilaos 
l'origine  de  plusieurs  tableaux  de  Crayer,  n'en 
n'en  possède  aujourd'hui  que  trois  St.  Paul  pre- 
mier ermite,  el  .Sf.  Antninfi  abbé,  dans  le  désert  ; 
Jéaus  recel  ant  desnises  de  Ste.  Dorothée;  et  Ste.  Ca- 
therine jMn  enant  au  sijoar  de»  IMmAeursua;;  ces 
deux  derniers  sont  de  vastes  compositions.  Kn  gé- 
néral le  dessin  de  Crayer  est  assez  correct,  mais 
tenant  au  goût  de  son  pays,  ses  tètes  sont  expres- 
sives, et  sa  couleur  est  bonne,  quoiqu'elle  n'ait  ni 

l'éclat  ni  la  vigueur  de  celle  de  Rubens.     D  t. 

CRÊBILLO.N  (Prospeh  Joltot  de),  né  à  IWtjon 
le  iS  février  1674,  d'une  ûuniUe  noble  et  andenne, 
le  nri  Philippe  le  Bon,  ayant  ennobli  deux  fi^s 
Jolyol  pour  leurs  .services  militaires.  S'il  os(  \ra|, 
commel'onldit  plusieurs  biographies,  qu'il  ait  tra- 
vaillé an  collège  Mçzarin,  U  ne  parait  pas  douteux 
qu'il  ait  (  ominenoé  ses  éludes  (  liez  les  jésuites  de 
Dijon.  U'Olivet  rapporte  qu'il  était  d'usage,  dans 
cette  société,  de  mettre  sur  une  Bste,  &  cMé  du 
nom  de  chacun  des  élèves,  une  t'pitliMc  ipi!  lo 
caractérisait.  Crébillon,  étant  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  désira  connaître  cdie  qui  lui  avait 
été  donnée.  Les  registres  furent  ounsuMée,  et  on 
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trouva  ces  mots  sous  k  nom  de  Prosper  Jolyot  de 
d'^biilon  :  Pufr  ingonioaus,  srd  iusignis  ncbulo. 
«  Eiirant  spiritiu'l,  mais  franc  puli^sun.  »  Cetlo 
apostille,  lue  tout  haut  dans  une  Miance  i>Rrticu- 
Uère  de  rAcack'mio,  fit  bt-aiicoup  riiT  (jébilloii, 
qui  se  plut  à  raconter  partout  ccHc  dccouxerle. 
Lorsqu'il  eut  fait  son  droit  et  eut  été  reçu  a\ocat 
au  parlement,  son  père,  Melchior  Julyul,  groftier 
en  chef  de  la  chambre  des  comptes  de  l^ijon,  dési- 
nuit  qu'il  se  mil  en  état  d'eaiercer  sa  ch&rge,  l'en- 
voya à  Paris  cher  un  procureur.  Celui-là  était  un 
homme  d'esprit  qui  se  nommait  Prieur  :  il  était 
fils  de  ce  Prieur  ù  qui  Scarron  avait  adressé  des 
vers.  Le  procureur  et  le  clerc  étaient  tous  deux  de 
grands  amatenn  du  fliéAtre,  pour  lequel  Vêtude 
était  sou\ent  népligt'e.  Priour  ivconnut  bieiitùt  que 
CrébUlun  ne  serait  jamais  propre  au  barreau»  el,  à 
llnteDigence  et  à  la  chaleur  que  ce  je*  me  homme 
inettaildan>  sos  ri'flcxioiis  sur  les  mnra^os  draiiia- 
tiques,  il  pressentit  que  la  nature  l'avait  appelé  à 
en  composer  luinnéme.  Quoique  CrëbUlon  n'eAt 
encore  fait  que  de»  chansons  el  des  petits  \ers  de 
société.  Prieur  l'excita  à  entrer  dans  la  coiriere 
théâtrale.  Le  Jeune  derc  résista  hmgtemjj^,  pois  il 
céda  à  sa  vocation,  cl  compusa  une  pièce  sur  la 
mort  des  enfant*  de  Brutus.  11  la  présenta  aux 
comédieDs  qui  la  refusèrent  :  sensiMe  à  ce  conti-e- 
temps,  il  jeta  son  manuscrit  aii  feu,  el  résolut  de 
œ  plus  faire  de  nouvelles  tenlaltves.  Prieur  par- 
vint à  le  fabie  changer  de  pensée,  et  c'est  une 
circonstance  dm\  la  sinpiilarilé  n'cîl  pas  indi^nie 
d'être  remarquée,  que  le  zele  ardent  a\  ee  lequel 
un  procureur  enflamma,  pour  la  culture  de  la 
p(i<'<ie  (Iranialiciiie.  un  jeune  homme  cdulié  à  ses 
suin^jpuui'  étudier  la  cliicane.  t;"est  par  la  tragédie 
i^tdoménèêt  eu  1705,  que  Ci-ébillon  marqua  ses 
pi-emiers  pas  dans  la  canière  (iramaliquc.  L'indid- 
gence  que  l'on  a  lou jouis  juiur  un  premier  essai 
lui  fil  pardonner  un  plan  tmp  compliqué,  de  nom- 
breuses incorrections,  et  un  style  souvent  ampoulé 
cl  déclamatoire.  Ces  défauts  étaient  d'ailleurs  ra- 
chetés par  des  morceaux  énergiques  el  de  lielles 
situations.  Le  dernier  acte  avait  déplu;  au  bout  de 
cinq  jours,  la  pièce  reparut  avec  un  5*  acte  tout 
nouveau.  Celle  faciUlé,  jointe  aux  qualités  siij  k- 
neures  dont  on  aperçoit  le  germe  dans  la  tragédie 
d'/tfoménéP,  fit  naître  on  vif  intérêt  pour  le  jeune 
poêle.  On  enlrcNil  avec  quel  talent  il  i)ftunail  un 
jour  faire  jouer  ce  grand  ressort  de  la  terix>ur,  qui 
•emblait  arofar  dispara  de  la*  nène  depuis  Hodo- 
gun».  On  attendait  a\ec  impatience  un  sernrid  ou- 
vrage de  Crébillon.  .l/r<r  parut.  Celle  tragédie  eut 
^Mniit  repré«entalions  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1707.  I.e  pénie  de  (In-hillnn  s«'  montre  tout 
eulier  dons  cet  ouM-age,  où  il  a  Uacé  avec  tant 
d'énôrgieetde  profondeur  le  caractère  du  principal 
personnape.  On  le  vil  a  eoup  se  placer  près 
de  Corneille  el  de  Kacine,  ^aus  les  imiter  en  rien, 
et  en  s'attachanl  plus  que  le  dernier,  el  peut-ëlre 
autant  que  l'autem-  du  grand  rôle  de  Cléopàtn*,  à 
ce  qui  constitue  la  véritable  tragédie.  Le  pathé- 
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tique  qui  règne  dans  cette  pièce,  lIwaKax  essai 

qu'il  y  (il  d'une  de  ces  reconnaissances,  qu'à  la 
^érité  il  a  trop  multipliées  depuis,  mais  qui,  enn 
ployées  avec  sagesse,  donnent  à  l'aclion  tant  de 
mouvemcnl  et  d'inliTèl,  le  Inîau  iiMe  de  Plisllu  ne- 
mis  si  habileuieul  eucoulrasle  avec  celui  d'Aliée, 
la  coupe  savante  des  Mènes,  la  vigueur  du  s  h  le, 
tout  justifia  son  succès  et  mérita  à  Pauteur  le  sur- 
nom d'Eichyle  français,  que  l'on  se  plut  ii  lui 
donner.  I*ricur  était  malade,  loi-squ'on  donna  la 
première  représentation  d'Atrée.  11  s'y  fit  porter 
idans  une  loge,  et  Q-ébillon,  à  la  fin  de  la  pièce, 
l'élanl  \eiui  voir  :  «  Je  meurs  content,  lui  dil-il,  en 
«  l'embrassant,  je  vous  ai  fait  poète,  et  je  laisse 
«  un  homme  à  la  nation.  »  Si  ce  trait  et  la  con- 
duite constante  de  l'rieui-  ne  snllisent  pas  pour 
l'associer  à  la  gloire  de  Crébillon,  du  nioiiu  la 
postérité  ne  la  lui  rendra  pas  étrangère,  et  le  nom 
de  cet  amateur,  si  pénétrant  et  si  judiciein,  n'est 
pas  indigne  d'èlre  conservé  à  cùté  de  celui  de 
l'illuslre  auteur  ffAMe.  On  prétend  qu'après  la 
n^pivsentation  de  cette  trafiédie.  on  demanda  à  Cré- 
billon pourquoi  il  avait  adopté  le  geure  teii  tble. 
«  Je  n'ai  pas  eu  à  choisir,  dit-fl;  Corneille  avait 
«  pris  le  ciel,  Racine  la  terre  ;  U  ne  ivsfail  (>lus 
«  que  les  enfere,  el  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.» 
Si  cette  anecdote  n'esl  pas  a|iocryphe,  on  ne  peut 
dissimuler  que  la  réponse  de  Crébillon  n'est  ni 
juste,  ni  iut;énieuse.  U  serait  dilliciie  d'expliquer 
comment  Corneille  a  pris  le  ciel  et  Racine  la  terre; 
si  Crébillon  s'est  fait  reman]uer  par  des  concep- 
tions plus  len  ibles  que  ses  deNaiiciei-s,  ce  n'est 
pas  une  raison  poui*  dire  qu'il  a  pris  lei  enfera.  Un 
Anglais,  qui  avait  assisté  à  la  première  représen- 
tation de  celle  tragédie,  dit  à  l'auteur  que,  tout 
Anglais  qu'd  était,  la  couik*  pleine  de  sang  l'avait 
fait  fréniir,  ajoutant  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
Trmseat  a  me  eaiix  iste.  Eleetre,  |ouée  en  1 709, 
surpassa  l/nV,  par  son  iiu'iid'  (uintiie  par  son 
«uccès.  Elle  ollril  des  beauléi=  du  premier  ordre, 
mais  aussi  des  défauts  déjà  reprochés  i  l'auteur, 
de  la  complication,  de  la  pnilixité  et  de  la  décla- 
mation ;  mais  les  rôles  d'Electre,  d'Oresto  et  de 
Palamède  sont  tracés  d'une  manière  large  et  pleine 
li'énergio.  Voltaire  a  fait  mie  critique  Irès-sévcre 
de  cet  ouvrage,  ayant  traité  le  même  sujet  sous 
le  nom  d'Oreste.  U  condamne  surtout  les  amours 
d'Éleetre  et  d'itis,  d'Ijdiianasse  et  de  Tydée.  Cré- 
billon se  juslitie  dans  sa  préface,  par  des  raisons 
qui  ne  sont  pouil  dépourvues  de  solidité,  et  cepen- 
dant il  ne  s'  i!l:n  11  -  pas  à  la  priiicij)ale;  e'esl  qu'à 
rép.>que  oii  la  Liai^cdie  d'/i'/er/ir  a  été  l'epréseuiéc, 
les  auteurs  étaient  obUgés  de  payer  ce  tribut  au 
goùl  de  leurs  contemporains.  On  ne  concevait  pas 
alors  de  tragédie  sans  amour,  el  Voltaire  devait 
l'ignorer  moins  que  tout  autre,  lui  qui,  dix  ans 
[)lus  tard,  n'a  pu  faii  e  passer  sa  tragédie  d'Œdipe 
qu'à  l'aide  du  ridicule  amour  de  Philuctùte  jxjur 
Joi-aste.  Quoi  qu'U  en  soit,  il  est  encore  douteux 
que  l'Orute  de  Voltaire,  bien  que  plus  rapprocJié 
de  la  manière  antique  et  f^us  purement  écrit  que 
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VÉlectre,  lui  soit  sapëriew  pour  l'effet  di-aina- 
tique.  Bh-r(famistf,  joué  en  171 1,  mit  le  comble 
aux  succcs  et  à  la  gloirc  de  CrébiUon.  Les  mcillcui's 
rhéteurs,  cL  notaiumenl  La  Harpe,  le  i-e^^ordent 
non-seulement  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteiu-, 
mais  comme  l'uu  des  plus  beaux  ouvrages  de  la 
scène  française.  On  lui  repn»clic  avec  raison  une 
exposition  lente,  obscure,  et  qui  se  fait  double* 
•ment,  iii.iis  la  fnri'c  de  la  conception,  la  grandeur 
des  caractères,  l'énergie  et  la  chaleur  du  style 
compensent  amplement  ce  dëfant.  Dans  tous  les 
articles  !iioi.T;)jilii<|iU's  piililic-;  jusqu'à  vc  ynir,  on 
a  rapporte  Tort  iucxactcuicul  l'auecdutu  où  l'un 
parie  du  jugement  de  Bofleau  sur  Kuukmiste. 
Voici  dans  quels  ternies  elle  est  racontée  dans  le 
Bolœana  de  Monlclieïiuiy  :  «  Levcrrier  s'avisa  de 
c  lui  aller  Ure  une  nouvelle  tragédie  (c'était  Rha- 
«  damiste),  lorsqu'il  était  dans  son  lit,  n'attendant 
«  plus  que  l'heure  de  la  mort.  Ce  grand  homme 
«  eut  la  patience  d'en  écouter  jusqu'à  deux  scènes, 
«  npiès([iioi  il  loi  (lit:  Quoi  !  monsieur,  cînMclie/.- 
«  vous  à  me  liùler  l'heure  fatale  ?  Vnilu  un  auteur 
c  devant  qui  lesBover  et  les  Ihailun  Mint  (!e  \rais 
«  soleils.  Hélas  !  j"ai  moins  de  rcga't  de  (pilltci  la 
«  vie,  puisque  notre  siècle  enchérit  chaque  joiu' 
«  sur  les  sottises.  »  On  ne  peut  rien  arguer  contre 
Crébiliou  de  ce  jugement  de  Uodeau  mourant. 
D'abord,  il  n'avait  entendu  que  les  deux  premières 
scènes,  et  la  moindre  incorrection  suffisait  pour 
faire  éprouver  une  impression  douloureuse  à  un 
écrivain  aussi  \mi,  aussi  châtié  que  Despre'aux  ; 
mais  on  peut  ajouter  qu'il  y  a  plusieurs  pièces  du 
grand  Corneille  dont  les  premières  scènes  auraient 
produit  le  même  effet  sur  l'auteur  de  Tilrt  jMH-iiiiue. 
En  huit  jours,  il  parut  deux  éditions  de  Rhadamiste, 
et  le  jugement  de  la  cum*  lui  fut  aussi  favorable 
que  celui  de  la  ville.  L'auteur  se  reposa  trois  ans 
sur  ses  lauriers.  A' r,W<  parut  en  171  i,  et  ne  sou- 
tint pas  la  gloii-c  de  iUuulamisle.  C'était  l>ieu  en- 
core le  genre  terrible,  poussé  m£me  au  phis  haut 
degré,  mais  les  canictèrcs  et  le  style  .sont  loin 
d'être  au  niveau  de  la  conception.  AVravjt  dispai'ul 
bientM  de  la  scène,  et  le  public  attendit  énoore 
trois  ans  un  nouvel  ouvrage  de  Trébillon.  Eu  1717, 
il  donna  Sêmiramis.  Cette  Iragé-die  fut  l'objet  de 
beaucoup  de  crili(pies,  malbeureuseuicnt  très- 
justes.  1,'aiiteurla  retiiaàla  7'  repix'senlalion.  On 
ue  peut  dissiinider  que  Sémiramis  est  un  des  plus 
mauvais  ouvrages  de  Crcbillon,  mais  nous  devons 
faire  ici  justice  de  la  remarque  bien  étrange  d'un 
Dictionnaire  historique  :  «  la  tragédie  du  m«^me 
«  nom,  par  Voltaire,  y  est-il  dit,  brnucouii  moins 
«  mauvaise,  a  Cait  oublier  ccUc  de  Crcbillon.  » 
Ainsi,  voilà,  ihm  trait  de  plume,  la  Sémirtmit  de 
Voltaire  mise  au  rang  des  »««uf'nj.'it's  tragédies  ! 
Pyrrhus  dédommagea  le  pubUu  du  silence  que 
l'auteur  avait  gardé  pendant  neuf  ans.  Cette  tra- 
gédic  fut  jouée  en  1726.  Ce  n'était  plus  cependant 
le  même  genre  du  l)eautës  qui  jusque4à  a^'ait 
caractérisé  le  talent  de  GrébOhm.  Le  ressort  de  U 
teneur  s'était  relfldié  dans  ses  mains,  ou  phrfAt, 
IX. 
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il  avait  voulu  prouver  (fu'il  pouvait  sortir  avec 
avantage  du  cercle  des  sujets  où  ce  ressort  domine.  , 
Si  cette  tragédie  n'est  point  teirible  dans  ses  effets, 
elle  a  aonvait  dans  le  style  cette  dignité,  cette  élé- 
vation et  cette  énergie  que  nous  adminjns  dans 
Comeille,  et  la  correction  s'y  montre  aussi  soute- 
nue que  dans  I&adami$te,  (^rébUlou  fut  satisfait, 
mais  étonné  du  succès  de  cet  oumge,  qu'il  appe- 
lait une  iinibrc  dr  trnifédii'.  .\près  cette  pièce,  vingt» 
deux  années  se  passèrent,  sans  qu'il  reparût  dans 
la  carrière  dramatique.  Ce  silence  vtdait  la  peine 
d'ôtre  ovpliipié  par  les  biograpiies.  Ceux  que  nous 
avons  déjà  cité  n'ont  rempli  cet  intervalle  de  Pyr- 
rhm  à  Calilina,  que  par  cette  phrase,  aussi  dé« 
pourvue  de  justes^  ■  ilms  la  ixnisée  que  dans  l'i-x-  . 
pression  :  a  Ce  poète  travailla  pour  le  théâtre 
«  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  »  Ilnoussnnhlequ^ 
eût  été  nécessaire  d'expliquer  pourquoi  Cn'biUoil 
resta  \  ingt-deux  ans  sans  rien  produire.  Les  rai> 
sons  de  ce  retard  paraissent  avoir  été  dcschagiibw, 
des  einhniTas  dutnestiqucs,  et,  il  faut  le  dire,  la 
pauvreté  dans  laquelle,  ce  grand  tragique  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  \de.  CrébGUon  était  fier, 
et  incai)able  di;  se  plier  l'i  ces  complaisanres  qu'on 
appidle  devoirs  de  sociét»>,  à  ces  sulos  obsé^juieux 
que  les  grands  et  les  riches  eviu*  iit  .  n  f«ieraent 
de  leui-s  onéreux  bienfaits.  A  la  mort  de  .son  [rm  o, 
son  patrimoine  fut  abwriH!  par  le  paiement  des 
dettes  et  des  fniis  de  justice.  Il  avait  épousd  Chai^ 
lotte  Péagcl,  tilic  aimable  et  vertueuse  d'un  apo- 
thicaû«  de  Paris.  La  mort  de  sa  femme,  qui  suivit 
de  près  celle  de  son  pè>re,  l'isola  de  plus  en  plus, 
et  augmenta  le  sentiment  de  son  état  voisin  de 
l'indigence.  Des  hommes  opidents  Tendnnmt,  dit- 
on,  réjwiror  les  loris  de  la  forltnie;  mais  ils  luet- 
taienl  à  leurs  services  im  prix  que  Crébiiion  aurait 
dédaigné  de  lein*  payer.  Il  ne  savait  ni  flatter,  ni 
ramper.  11  aimait  mieux  rester  libiv  et  pauvre. 
Cette  ûerté,  qui  lui  était  naturelle,  avait  redoublé 
de  force  et  d'énergie  depuis  l'édalant  succès  de 
nhadamistc.  Honoré,  à  cotte  (époque,  des  suffrages 
uiuversels,  placé  [Kir  1  opinion  pubUqueàcôlé  de 
Corneille  et  de  Racine,  CrâiffloD  se  flatta  d'obteidr 
les  récompenses  dues  au  génie.  L'auteur  de  Rha- 
ilaïuiste  ne  recueillit  à  la  cour  que  froideurs  et 
dégodis.  Déçu  dans  de  Si  justes  espémnces,  ne  fttf- 
il  pas  excusable  de  repousser  toutes  les  proterliotts 
et  toutes  les prome-sses  dont  on  cheirhait  à  le  bei^ 
cer  ?  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  années,  écon> 
j  lécs  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  que  la  bien- 
I  veillance  de  madame  de  l'ompaiiour,  plus  excitée 
peut-être  par  le  désir  d'tuuudier  Vollairaqve  par 
le  mérite  de  Crébiiion,  le  sauva  du  découragement. 
Nonuné  à  l'Académie  française  en  1731,  il  n'avait 
depuis  longtemps  pour  vivre  que  les  jH-Lits  i^rno- 
Inments  de  cette  i^ace  et  de  censeur  de  la  police  ; 
madame  de  Pompadour  lui  fit  accorder  par  le  roi 
une  pension  de  1,000  fr.,  et  une  place  à  la  Biblio- 
thèque. C'est  dans  celte  silualiou  plus  favorable 
qu'il  temdna  la  tragédie  de  Catilina  ;  il  y  travail- 
lait déjà,  a  est  vrai,  pendant  les  représentations 
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de  Pyrrhus.  Le  1*'  acte  en  fut  fait  on  six  semaines  ; 
mais  il  suspendit  bientôt  son  travail,  et  l'on  duit 
regretter  vivement  que  l'oubli  du  pouxeruement 
eavers  GréMUoQ  ail  arrèlé  ttxjp  tôt  l'essor  de  son 
géaSt.  Qtte  tM  devait-on  pas  attendre  de  l'autctu* 
■dfAttée,  d'I-'Irrtii-  et  de  Rhadamistr.  si  sentaient 
eût  été  encouragé  par  de^  iMenraita  et  des  titres 
d'honneur  dignes  de  Ini  ?  Il  n'avait  que  cinquante 
aiis,  lois4|iril  s'invla  .m  tiiilicii  de  sa  COlirse,  après 
ia  tragédie  de  l'yrrhus,  sinon  le  plus  beau,  du 
moins  le  plus  sage,  le  plus  correct,  le  pli»  clas- 
sique, peul-oltv.  de  ses  ouvrapes.  l'ondant  1rs 
>'iijgt-deux  années  où  Crébilion  s'exila  de  la  scène, 
on  disait  de  Itauteur:  «  11  a  fait,  il  fait,  U  fera 
«  toute  sa  \io  Cdlilinfi.  »  On  répétait  a\ec  Cic«*- 
ron  :  «  Jui>ques  à  quand,  lialiliua,  abusere^vous 
«  de  notre  patience  ?  •  Enfln,  cet  ouvrage  ftrt  re- 
présenté vn  \~V.K  I  "aiiloiir  a\.iit  ali  rs  snivnnte- 
douze  ans.  Celle  représentution  f  ut  piotniso  Icmp- 
temps  d'avance  ;  oo  en  prépara  le  succès  par  tous 
leanioyen<;.  I.a  cour,  ou  haiiif  de  VttUaire,  voulut 
airanger  un  triomphe  pour  Lrébiilou.  Le  m  lit 
les  frais  de  tous  tes  habits  des  acteurs.  Ia  pre- 
mière repre'sentatîoo  eut  lieu  devant  une  assem- 
Mée  des  plus  nombreuses  et  des  plus  brillantes. 
,  die  rëuMit  complètement  ;  le  i"  acte  surtout 
ezdla  le  ulus  vif  enthousiasme  ;  elle  fut  jouée 
vingt  fob  de  tnite  ;  mais  à  la  lecture,  on  ia  jugea 
plus  sévèrement  ;  on  tronva  que  tout  le  i^uMiie  de 
CrébiUon  s'était  épuisé  dans  te  caractère  de  Cati- 
lina,  tracé  avec  énergie  et  prorondenr,  mais  que 
les  autres  pei-sonna^res  étHieiit  tiop  pelit.s.  que  le 
rOle  de  Cicéron  n'utirail  aucune  des  qualités  que 
niistoire  lui  attribne,  et  manquait  «>ariottt  du  don 
de  l'élo<jueiu'e  ;  qu'il  y  avait  défaut  de  eouduite  au 
4*  acte,  que  le  dénoùmcnl  était  étranglé,  que  la 
versiflcalion  était  pleine  de  tennes  oommuns,  de 
tours  pmsaïqtu^s.  de  phras4>s  bar  bares  ;  enfin  que 
les  portraiU  de  beaucoup  d'houuues  illustres  de 
randemie  Rome  étaient  sans  force  et  sans  coloris. 
Qu'on  jupe  du  prand  talent  de  <'rébilbin.  puisque, 
même  en  admettant  que  la  plupart  de  ces  repro- 
ches fussent  fondés,  Catilina  avait  encore  pnxiuit 
une  si  vi\c  iuq)rcssiou  sur  des  esprits  éclairés, 
que  l'attente  avait  dvi  rendre  plus  difficiles.  On 

rétend  que  CréUtton  avait  donné  plus  d'étendue 
son  plan,  et  que,  par  une  innovation  que  l'im- 
portance du  sujet  lui  semblait  pouvoir  permettre, 
U  avait  composé  sa  pièce  eu  "  actes,  mais  qu'en- 
suite il  la  réduisit  aux  5  actes  ordinaires,  ce  qtii 
hu'  fit  supprimer  une  scène  qu'on  a  beaucoup  re- 
grettée, dans  laquelle  il  axait  fait  entrer  le  serment 
sur  le  sang  liumaiu,  scène  bien  analogue  à  sou 
génte!  On  supprima  à  te  représentation  de  cette 
pièce  six  vers  dont  on  craipnait  que  Vnu  uc  lit 
i'aiiplicatiou  à  madame  de  l*ompadour  ;  les  voici  : 
Prabus  les  adresse  à  Pulvfo. 

Von»  n'aimfttn  Jamal«  ;  votre  cœur  insolent 
Tend  bien  moii»  à  l'amour  qu'à  subjuguer  l'amant; 
Qni»n  «on*  hma  régner,  tout  nos  paraîtra  Juite  ; 
EtvousmépriMriisl'aanalteptaBauguta,  | 


8'U  nt  sserUlatl  an  ponroir  de  rm  jtnt 

Son  hoaneur,  son  devoir,  la  Jusiks  «i  les  dleox  (I). 

A  mixante-seixe  ans,  Crébilion  composa  sa  tragé- 
die du  7'r/r/r?re(rat«qu11  fit  Jouer  i  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Il  vouteit  réparer  en  quelque  sorte, 
dbtalt-n,  le  tort  qu'il  avait  ftAt  à  Cicéron  par  son 

Cntili)iii  ;  niais  son  pénie,  comme  snn  corps,  était 
sur  s<.in  déclin  ;  on  y  trouva  qu'un  reste  de  chaleur 
et  de  force.  Ijêl  pièce  Ait  d'abord  accneîUfe  froide- 
ment, puis  ivplit  ipielque  ra\enr.  que  l'on  doit  iv- 
parder  munis  ciininie  preuve  de  succès  que  conune 
marque  de  respect  pour  le  grand  flge  de  l'auteur 
{VKIi'f  tn- o{  de  Rliaihnin'slr.  j'endant  le  temps  qui 
s'était  éeoulé  entre  la  traptulie  de  A'erjcés  et  celle  de 
Si'iniraniis.  il  en  avait  entrepris  unede  Cromfrr//, 
mais  il  n^rut  luie  défense  de  eonlinuer  sa  pièce,  dé- 
fense à  laquelle  il  se  soumit,  mais  qui  dut  aecroitre 
encore  l'aversion  de  ce  génie  fier  et  indépendant 
pour  l'autorité  arbitraire.  Telle  a  été  la  eanière 
dramatique  de  Crébilion.  Quelque  diverses  que 
soient  les  opinions  sur  ses  ouvrages,  quelque  spé- 
cieuses que  soient  les  critiques  qu'on  en  a  faites , 
sa  réputation  est  fixée,  et  il  reste  placé,  d'une  com- 
mune voix,  au  rang  des  trapiques  t/u  premier  ordre. 
En  vain  La  Harpe  a-t-il  essayé  de  le  faire  descen- 
dre de  cette  place,  et  de  le  riasser,  de  son  atitoritë 
iin^'isfi  nli-.  p.unii  les lrai:iques d'un  onlrc  iiifi-rieurj 
lopinion  publique  protcbte  contre  ce  jugement,  évi- 
demment dicté  par  la  prédQectIon  de  U  Harpe 
P  in  Voltaire.  Totte  opinion  publique,  toujours 
exempte  de  partialité,  juge  Crébilion  et  Voltaire 
également  dignes  d'éhv  associés  à  Comeilte  et  à 
Racine.  Malpré  Ions  les  reprnebes  qu'tni  goût  sé- 
vère, mais  neut-t'tre  txq)  pointilleux,  peut  faire  à 
1  aiitenr  é'Èhetre  et  de  Rhadamiste,  il  méritera 
liinjoin-s  ee  rang  liutiorable.  Ses  défauts  sont  nom- 
breux, sa  diction  est  souvent  dure  et  incorrecte,  par- 
fois même  très-o)i«cure,  mais  il  faut  le  dire,  il  faut 
le  répéta'  souvent,  dans  un  siècle  où  l'on  vante 
peut-être  trop  exclusivement  l'élégance,  la  pureté, 
la  cnrreclinu,  ce  ne  sont  là  que  les  moindres  qua- 
lités du  style.  La  chaleur,  l'énei-gie,  la  véhémence 
et  la  variété  des  mourcmenls,  voilà  ce  qui  donne 
la  couleur  et  la  \  ie.  En  un  mot,  ce  ne  sont  point 
les  défauts  qui  empêchent  de  vivre  tes  ouvrages, 
c'est  l'absence  des  grandes  qualités.  Cette»  de  Cré^ 
billon  sont  émincntes;  elles  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur. Après  ComeiHe^  Racine,  il  a  imaginé  et  su 
faire  mouvoir  de  nouveaux  ressoHs,  il  a  créé  un 
genre,  découvert  de  nouvelles  In-autés  ;  sa  manière 
est  large  et  originale.  S'il  est  viai  qu'il  soit  quel- 
«juefois  noir  jusqu'à  l'horreur,  fl  n'est  pas,  comme 
d'autres  l'ont  été  depui^;.  noir  elfmid,  ce  qui  est  le 
dernier  degré  de  la  niediocrilc  dramatique.  Les  l'A- 
ies d'Atrée,  de  Rhadamisie  et  de  Catilina  dévelop- 
petil  tous  les  replis  les  plus  cacb.s-  du  cœur  hu- 
main ;  Crébilion  en  a  sondé  toutes  les  profondeurs. 
i^/éciTv  renferme  des  scènes  qui  ont  toute  la  poieté. 


OjOii  m  -  lit  («juniUiii  r«>  vers  ii'oul  [usilt  rèUblls  danales 
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tonte  la  vipuctir  de  l'antique.  Kli!  que  de  rôles  ten- 
dres, élevés,  touchants,  adoucissent  l'àpreté  et  la 
radem  deicanclèm  ipil  inspirent  la  teiT^ 
intérêt  inspirent  l'inniKent  IMi'ilèno,  In  vertueuse 
Zënobie,  le  vaillant  et  noble  Palamëde  !  Racine  au- 
nit-n  dësavoné  le§  kéDM  w^ws  d^Ananie  et  de 
Rhadamiste ,  d'Oreste  et  d'ÉlecIre,  ef  (lonieille 
fait-il  parler  à  ses  héros  un  plus  beau  langage  que 
cehii  de  Pharamane  et  de  Néoptolème?  Voilà  des 
beauli^  qui  font  oublier  le>;  pins  LT.inds  défanls,  et 
qui  rendront  leur  auteur  di^ne  à  jamais  du  rang 
ob  00  1^  plaré.  Crébilinn  nVcrivait  ni  le  plan  de 
■M  pièces,  ni  rien  de  ce  qu'il  n imposait.  Tout  sfin 
tnvafl  restait  dans  sa  inénjoire,  mais  sa  niénioii-c 
était  prodigieuse.  Il  ne  lui  Taisait  rendre  rc  ([u'il  Ini 
avait  confié  que  lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer 
ses  rôles.  On  |K>urrait  attribuer  à  ce  dt'faut  d'écrire 
les  imperfections  de  si  diction,  mais  peut-être  aussi 
lui  dcdt-on  ces  tours  hardis,  ces  mouvements  pleins 
de  chaleur,  ces  jets  vigoureux  d'un  génie  original, 
qui  m  laissent  voir  aueune  trace  ile  l'art  et  nous 
1  montmit  la  nature  dans  toute  aa  féconde  irrégula- 
rité, roaenis  dire  que  c'est  là  ce  qui  constittie  le 
style, cestyleqtii  est  tout  l'hounnr .  selon  l'expression 
de  BuCTon.  Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des 
partienlarltés  de  la  vie  et  du  canidère  de  ce  gnuid 

pnëfe.  Nous  avons  dé-jà  parlé  de  ses  premières  an- 
nées, et  nous  ajouterons  quelques  anecdotes  ù  celles 
que  nous  avons  déjà  dt^B.  CrëMllon  était  d^me 
constitution  très-robuste,  mais  il  ne  la  ménnu'eiit 
point.  Il  mangeait  prodigieusement ,  donnait  ix'ii, 
et,  par  goât,  couchait  sur  la  dore,  il  fnmait  beau- 
coup, aimait  les  animaiiv  avee  eveès  ;  ear  <<n  peut 
appeler  manie  plutôt  que  sensibilité  le  goût  ipi'il 
avait  pour  les  chiens  et  les  chats.  Il  en  avait  rem- 
pli la  retraite  ob?cun»dans  Inquelle  il  vivait.  Il  ra- 
massait dans  les  mes  ceux  qui  rinféressaient  da- 
vantage: les  plus  malades,  et  non  les  plus  beaux, 
avaient  la  préfén'uee.  Ce  genre  de  vie  extraor- 
dinaire ne  devait  le  faire  aimer  ni  rcchen-lier. 
Aussi  qudques  conteurs  d'anecdotes  ont  élevé  des 
nuages  sur  ses  sentiments  et  ses  mœurs,  cl  l'ont 
accusé  de  servilité  et  de  bassesse.  Nous  aimons  k 
croire  que  ces  imputations  sont  ealomnieuses,  Li 
pauvreté  de  Créfaillon  ayant  accru  sa  (ierlé  natu- 
relle, lui  avait  fkit  contracter  insensiMement  ces 
habitudes  (  yniqiies,  fniitsd'ime  nii-antlinipie  exa- 
gérée. «  J'aime  les  animaux,  disait-il,  depuis  que 
«  Je  connais  trop  bien  le»  hommes.  »  SU  eût  été 
servile  et  bas ,  pourqufii  ne  sernil-il  pas  devenu 
opulent?  C'est  à  ce^e  détresse  que  l'on  doit  attri- 
buer la  nécessité  ob  H  m  trouva  de  provoquer  un 
arr^t  du  mnseil  qui  jugea  que  les  productions  iV 
l'esprit  ne  sont  point  au  rang  des  elVets  saisissables, 
arrêt  qui!  opposa  aux  créanciers  qui  avaient  fait 
.saisir  sa  part  d'auteiu-  dans  les  représentations  de 
ses  pièces,  il  ne  rendait  point  de  \isites,  ne  répon- 
dait point  aux  lettres,  mais ,  de  ton  cdté,  il  n'exi» 
geait  rien  de  pei-snnne.  Onoiqiie  d'un  eamctérc 
grave  et  sérieux,  il  avait  de  la  gaîté  dans  l'esprit, 
mail  U  in^prlaiU  la  satire.  Un  Jeniie  poêle  vint  un 
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jotu'le  fonsnlter  sur  ime  satire  qu'il  avait  compo- 
sée. 11  l'écouta  tranquillement,  et  quand  sa  lecture 
fut  achevée  :  «  Juges,  lui  dit-il,  combien  ce  mal- 

«  heiu-eu\  eenre  est  facile  et  niéprisrdde,  puisipi'à 
«  voti-e  Âge  vous  y  réussissez.  »  Il  n'cnvi&it  point 
le  succès  d'autrai  et  ne  travaillait  aine  riens  par  au- 
cune  luanuMivre.  Un  paivnt  lui  deniandaîl  îin  billet 
pour  un  ami  qui  \uulait  voir  Catilinn.  Crébillon  le 
reftisa:  «Je ne  veux  pas,  dit-il,  que  <pielqu'iin  >e 
n  eroye  obligé  de  n>'applaudir.  —  (;eliii  |miiu  qui 
n  je  viens,  ré()liqua  le  i>aivnt,  ne  vous  fera  pas 
«  plus  de  gnlce  pour  cela;  Je  vous  en  réponds.  — 
"  A  la  boiuie  hciu'e.  En  ce  cas ,  vous  aurez  le  bil- 
«  let.  »  I, 'envie  et  la  calomnie  avaient  fait  c(turir 
le  bruit  que  ses  pièces  étaient  d'un  frère  qu'il  avait 
chez  les  chartreux.  Ayant  un  j  ur  récité  devant  un 
jeune  homme  une  scène  de  tragédie,  cebiin"»  eu 
répi'ta  surJe-champ  plusieurs  tirades  entières. 
«  Monsieur,  s'écria  gaiment  Crébillon,  seriez-vous 
<<  par  hasard  le  chartn>ux  qui  fait  mes  pièces?  w 
Klant  tomb(>  dangereusement  malade,  son  méde- 
cin, dont  la  prcvojaDce  intéressée  fut  heureuse- 
ment déçue,  lui  demanda  les  deux  actes  de  Cati- 
lina,  les  seuls  ipi'il  :i\;iit  eu  le  tempsde  eoinpn.ser. 
L'auteur  lui  réiKinJit  par  ce  >ei-s  de  lUitulamiste  : 

Ail!  doil-on  hirilcrde  ceux  qu'on  a*êas.*lnc? 

On  dit  que  Voltaiie  avait  lui-même  «leniaudé  Ci-e- 
billon  pour  censeur  de  sa  tragédie  d'Oreste.  Il  eu 
reçut  cette  réponse  :  «  J'ai  été  content  du  succès 
M  de  mon  Èlertre;  je  souhaite  que  le  frère  vous 
«I  fasse  autant  d'honneur  que  la  so-ur  m'en  a  fait.  » 
Il  est  diflicile  d'allier  à  une  noble  fierté  plus  de  ' 
mesure  et  de  délicatesse.  Cette  réponse  prouve  qne 
Crébilliin  ne  partageait  aueunemcnt  les  manœuvres 
produites  par  la  prévention  exagérée  dont  on  le 
rendait  l'objet,  au  détriment  de  la  gloire  de  Vol- 
taire. 1,'auteur  de  Miihumi  l  fut  moins  juste  et  moins 
sage  dans  sa  conduite  envers  son  rival.  Nous  trou- 
vons trè»4iatnTe1  qu'avec  son  caractère  ardent  et 
irascible,  il  ail  sonti  vivemetd  l'injustice  qu'on  lui 
faisait  de  le  placer  trop  au-dessous  de  Crébillon; 
mais  ce  n'était  pas  une  raison  penl-être  pour  at- 
taqtier  la  renommée  de  ce  grand  tragique  ,  et  es- 
sayer de  la  détruire  en  traitant  les  mêmes  sujets 
qne  lui.  Cette  entreprise,  au  reste,  lui  a  fort  mé- 
dioereni'^iif  n'us-;i.  Sthnirnmis  est  im  sujet  de  pure 
invention,  si  dillcremment  traité  par  les  deux  au- 
teurs, qu'on  ne  peut  dire  que  Voltaire  ait  ^ouln, 
en  le  traitant,  rivaliser  avec  Tn-billou.  D'ailleurs 
la  Sèmirmnts  de  l'auteur  de  Rhadamiste.  bien  loin 
iVHtp  \m  de  ses  titres  de  gloire,  n'a*ait  eu  aucun 
sueeès  et  était  complètement  oubliée.  Hoi no  sauvée 
est  donc  le  seul  ouvrage  oii  il  ait  réellement  vaincu 
l'auteur  de  CatUina.  et  cette  vi<  litire  sur  nn  vic'il- 
lard  de  quatre-vingts  ans  n'est  pas  Irès-^lorieuse. 
Orestf  est  sans  contredit  mieux  écrit  qu'Eleclrr  ;  la 
composition  des  trois  praniers  actes  de  Voltaire 
est  moins  lomanesqne.  plus  antique,  et  plushellc 
que  celle  des  trois  premiers  actes  de  Crfltiltonî* 
mais  ks  deux  deroien  actes  d^Èhetr^  sont  inoom- 
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pamlilt'nhMit  s(i[i«'rioiirs  "i  ccnv  iVOi-'  ^tf,  dont  il  est 
bien  iccoiuiit  que  l'inUiicL  ne  se  suutictit  pas,  et 
même  décrottdi*tmemaidèretelterornt  sensible,  que 
cctlHI^  raç;»''  n'a  pu  se  niaiiitonir  av  or  siia  csauflléàr 
tre,  taut  il  csl  vrai  qu'il  y  a  dans  cet  ai  l  difflcOe, 
de»  secrets  que  le  gënie  seul  nous  révèle,  et  qui 
(Vliappont  aux  l'cnvniiis  les  plus  habiles  cl  les  plus 
cxpériineiilés.  giiant  aux  l'ehpicli-i,  l'on  peut  rc- 
gaitlcr  cette  deinièi  e  tentative  de  Vollaire,  comme 
une  lies  plus  malheureuses  (pTil  ail  faites.  La  sn- 
pci'iurilé  de  l'auteur  d'-l/rw  est  sullisuinmcnt  dé- 
moDtaPée,  ^  cette  délUle  absolue  d'un  rival  ambi- 
tieux n*«t  peut-^tre  pas  un  dos  moindres  titres  de 
gloire  de  Crebillon.  Son  culiee  à  l'Académie  fran- 
çaise fut  marquée  par  une  innovation.  11  Qt  son  dis- 
cours de  ivception  en  vers.  Ce  n'est  pas  un  nior^ 
oeau  très-rcmai^uablc  pour  le  talent ,  mais  on  y 
voit  avec  plaisir  l'expression  d'un  cœur  pleùi  de 
droiture  et  de  la  plus  austère  probité.  Lorsqu'il 
prononça  ces  vers  : 

Aueimfld  n^  Jamais  «npolioinié  ma  friome, 

les  plus  vifs  applaudissements  se  (Iront  entendre; 
jamais  homniapo  plus  t'clalaiit  et  |>liis  natlcin-  ne 
fut  rendu  au  ^cnie  et  à  la  \eitii  léunis.  (.rébillon 
lisait  beaucoup  de  romans.  Il  taisait  un  cas  parti- 
ailier  de  ceux  de  la  Calpieninie.  Son  t:nùl  p<iur 
cette  soi  tc  d'ou>rdgeâ  était  tellement  vif.  qu'il  ne  se 
contentait  pas  d'en  lire,  mais  qu'il  passait  des  jour- 
nées entières  à  on  composer.  On  doit  peut-èliv  re- 
gretter que  sa  paresse  l'ait  empêché  de  les  confier 
au  papier.  Un  jour  qoll  âait  fort  occupé  d'un  de 
ces  romans,  dont  la  composition  lui  causait  tant  de 
plaisir,  quelqu'un  entra  cliez  lui  brusquement. 
«  Ne  me  troublez  pas,  lui  «iSMI,  je  suis  dans  une 
«  situation  intéressante;  je  vais  faire  pendre  un 
a  ministre  fripon  et  chasser  un  ministre  imbcTilc.  » 
11  ne  se  pennettait  guère  d'épigrammcs ,  mais  on 
a  vu  par  les  anecdotes  we  nous  avons  rapportées, 
qiifl  avait  parfois  des  ssifflies  fbrt  heunnises  et  fort 
paies.  Niius  y  ajouterons  relle-ci  :  Vu  joiu',  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  société,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  lequel  de  ses  oovragn  nd  paraissait  le 
meilienr  :  «  Je  nes.iis,  répondit-il,  mais  (en  nioii- 
«  trant  son  iib),  voilà,  je  ci-ois,  le  plus  mauvais. 
«  —  Monslear,  répliqua  le  fils  avec  vivacité,  c'est 
a  qne  celui4à  n'est  pas  du  chartaMix.  »  Dans  le 
temps  qu^  tltivailkit  à  liuir  son  Catilino,  un  de 
sesamis  entra brusfpioment  chez  lui  et  parut  étonné 
de  le  voir  entouré  tie  i|ualre  corlioaux.  «  Paix,  juiix, 
«  lu!  dit-il,  ce  sont  mes  conjurés.  »  Nous  croyons 
({u'auenn  biographe  nfa  encore  cité  le  trait  suivant, 
t^rébillon  ayant  eu,  en  qualité  de  directeur  de  \'\- 
cadémic,  l'occasion  de  haranguer  biuis  .W,  <|uel- 
qu'un  parut  surpris  de  l'assurance  avec  laquelle  il 
avait  parlé.  «  Eh!  pourquoi,  répondit-il,  auiai-je 
«  été  embarrassé  de  parler  à  un  prince  qui  ne  peut 
«  faire  trembler  ses  sujets  cjne  par  la  crainte  de  le 
«  perdi-e.  »  U  dédaignait  le  régime,  les  remèdes  et 
les  conseils  des  médecins.  Ayant  négligé  un  érysi- 
\iSe  qui  lui  était  vemi  aux  jambes,  l'humeurren- 
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tra,  il  devint  lanpuissani,  et  mourut  dos  suites  de 
cette  maladie,  le  17  juin  1762,  à  l'âge  de  88  ans. 
Louis  XV  ayant  appife  sa  mort,  en  témoigna  des 
regrets  et  doima  des  onhos  p<inr  que  l'on  éri}:eâl 
un  tombeau  à  ce  grand  tragique  dans  l'é^^lise  dô 
St-Gervais,  où  il  fut  inlimné.  Honneurs  tardifs  ren- 
dus à  un  écrivain  dont  la  noble  misi^-e  avait  été  ou- 
blie^ pendant  les  |)iiis  belles  années  de  s«i  vie! 
U'nutine,  céli  bre  sci'tpteur,  fut  cliai'gé  de  ce  monu* 
meut,  doni  l'<  viViiliun,  ju.s<pi';i  nos  joiu-s,  était  dc- 
meiu'ée  iiii|)ai  laile.  Ce  mausolée,  qui  vient  entui 
d'être  terminé,  a  trouvé  iilacean  muée  des  Ho» 
numents  fiançais,  {juelque  temps  après  samovt, 
les  comédiens  français  lui  firent  faire  un  service 
très-pompeux  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran. 
On  y  vit  réuni  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distiiw 
gué  par  le  rang  et  la  naissance,  et  les  membres  des 
Académies,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes.  La 
foule  fut  si  grande  que  l'église  pouvait  à  peine  la 
contenir.  Il  est  fàchenx  diivoir  à  remarquer  que 
cette  céi  éinniiie  donna  lieu  à  beaucoup  de  plai.san- 
terics  fort  amères  de  la  part  de  Voltaire,  et  qu'il 
en  prit  occasion  d'ajouter  encore  aux  critiques 
vinilenles  (pi'il  avait  déjà  publiées  sin-  les  ouvra- 
ges de  Crébillon.  Nous  citerons  cuire  autres,  un 
écrit  piiUié  sons  ce  titre  :  Élog$  d»  CrébiUion ,  et 
qui  n'est  (pi'une  amère  satire  contre  ce  ^M-aiid  tra- 
gique, dout  Voltaire  se  montra  toujours  lùcheiuent 
jaloin.  Après  le  btfllant  succès  de  CatiUna, 
Louis  \V  fit  imprimer  le?  Œurrrs  ileCréltillan.  par 
l'imprimerie  royale  du  Ijouvie,  en  17o0,  2  volumes 
in-4">,  et  il  en  abandonna  le  profit  i  l'auteur.  Le 
Triuvir  irat ,  qui  fut  joué  depiii-;.  no  fut  pas  imprimé 
aux  frais  «hi  roi,  mais  on  l'a  ajouté  au  tome  2.  Ijes 
antres  ('(liiions  sont  celles  de  t7.'j7,  3  vol.  iii-i2, 
17:i!»,2  vol.  grand  in-12  ;  do  1772,  .t  vol.  petit  in-t2, 
aiigmentc^c  de  la  vie  do  l'autour  par  rabl)é  de  la 
Porte;  de  1783,  3  vol.  in-8".  fig.  de  MariUier;  de 
1706,  2  vol.  in^%  vélin,  fig.  de  i^eyron. 

Une  édition  de  CrébiDon  est  sortie  ëu  presses  do 
Didot  aîné,  1812,  3  vol.  in-S";  les  mt'mcs,  Paris, 
P.  Didot  l'ainé,  1818,  2  voL  in-8°,  papier  fin.  Les 
mêmes,  Paris,  Renonard,  1 84S,  S  vd.  in^,  fig.  de 
Mnix-aii,  }.Taud  papier  vélin,  fig.  avant  la  lettre. 
Les  mêmes  précédés  de  VEloijc  historùfue,  par  d'A- 
lembert.  Paris,  Lbeureux  (imp.  de  Firm.  Didot), 
tS2  t,  2  vol.  in-8*>,  papier  fin.  Les  mêmes,  avec  le» 
uoles  de  tous  les  commeulateurs,  éditiou  publiée 
par  M.  Panelle,  nuis,  Lelèvre  (imp.  de  J.  Didot 
l'ainé),  i8S9,  S  VoL  iii-8*,  pQStnit.  Papier  caval., 
vélin.  Ca — n. 

CRÉBILLON  (CLAOïw-PROfllUjoLwr  mS^  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1707,  moi1  leliftltfl 
1777,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages U^|m, et 
plutôt  licencieux  qne  galants.  «  Il  semUait,  dit  La 
<'  Harpe,  que  ce  fiit  au  fils  de  l'anteur  d' l/w  et 
<i  de  Hfuidumiste  à  faire  les  romans  noii-s  et  tragi- 
«  ques  de  l'abbé  Prévost  plutôt  qne  le  Sof>Aa,  Tan- 
«  ïflï  et  autres  pi'oiUictions  frivole-^.  »  l»'  \I.  nil>ei  t, 
qui,  dans  tous  ses  éloges,  s  abandonne  ù  la  uiauie 
stérile  des  parallèles,  n'k  pas  manqué  d'an  fatie  un 
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entre  CnébiUun  père  et  Crébillon  fils;  ce  jeu  d'cs- 
lirit  ne  peut  répandre  qtielqiios  lumières  que  iors- 

(]uc  li's  deux  porsoniinti»!--  mis  on  fomparaison  se 
suiil  élevés  l'un  cl  l'autre,  chacun  dans  leur  genre, 
k  un  degré  mpérleor,  et  c'est  ce  qni  ne  peat  être 
reconnu  dans  le  panillèlc  do  ces  dnix  iV-rivains. 
o  Cn/billon  le  père,  dit  d'Alembcrt,  peint  du  colo- 
«  ris  le  plut  noir  les  crimes  et  1m  médumoetés 
«  des  hommes  ;  le  fils  a  trarô  du  pinceau  le  phix 
«  </^/»c<i/  et  ie  plus  vrai  les  rarftnements,  les  nuan- 
«  ces  et  jusqa'aiiz  grâeeede  nos  vices.  »  En  lisant 
cette  phrase,  ne  serait-on  pas  dispus»'-  h  roe^iidot- 
Crébillun  fils  comme  un  t'!cri\aiu  d'im  laicnt  irv^- 
dMingué,  et  même  supérieur  à  son  pi'iv,  puisque 
de  son  cMé  sont  la  délicatesse  et  la  vériié.  et  que 
l'auteur  de  Bluulamiste  n'a  que  le  roloris  le  plus 
noir?  Étrange  abus  de  la  nt^ccssité  de  faire  des 
phrases  î  D'Alembcrt  n'est  guère  phis  judicieux  lors- 
qu'il ajoute  que  OélMllon  fils  a  peint  o  cette  légè- 
A  rcté  séduisante  qni  rend  les  Français  ce  qu'on 
«  wpette  oimabUs,  et  ce  qui  ne  signifie  pas  dignes 
■  «  érétre  aimés;  cette  actÎTité  inquiète  qni  leur  fait 
«  t'pnnivor  l'ennui  jusqu'au  sein  du  plaisir  même, 
«  celle  perversité  de  principes-déguisée  et  comme 
«  adoucie  par  le  masque  des  Menséanees;  enfin 
«  nos  mcntrs  tout  à  la  fois  corrompues  et  fri\'>li's, 
«  otl  Teicès  de  la  dépravatiou  se  joint  à  l'excès  du 
«  ridicule.  »  Certes,  si  GrébOlon  ffiseAt  peint  tout 
cela  avec  le  pinceau  plus  délirât  rt  /,<  plus  vrai 
dont  le  gratifie  son  apologiste,  ce  serait  eu  etSel  un 
écrivain  pen  commun;  car  on  ne  s'exprimerait  pas 
autrement  à  l'éfçard  d'un  poêle  nn)ii.[in>  du  pn^ 
mier  ordre  ;  mais  il  est  faux  que  l'auteur  du  Oopha 
et  des  Égormnents  ait  fait  le  tablera  de  noÊ  mmm; 
il  n'a  fait  que  echii  de  quelques  travers  passapors, 
accrédités  par  un  petit  nombre  de  sots  et  de  femmes 
eflh)ntécs  ;  et  si  le  jargon  qu'il  tour  prlie  était  à 
la  mn<je,  te  n'était  (|u 'entre  eux;  ce  jarpon  ne  sor- 
tait pas  des  cercles  qu'ils  fréquentaient ,  et  il  n'é- 
tait point  entendu  dans  les  maisons  où  se  rassem- 
blaient les  personnes  de  bon  ton,  ce  qu'on  appelait 
la  bonne  compagnie,  l^es  ouvrages  de  Oébillon  eu- 
rent de  la  vogue,  comme  en  ont  eu  dans  tous  les 
temps  les  productions  où  l'on  présente  avec  quel- 
que agrénent  des  peintures  obscènes,  ob  Ton  jus» 
tiOeavec  subtilité  (les  principes  li(  encieux;  mais  il 
.ne  peuvent  être  considérés  comme  tableaux  de 
rocnirs  générales.  Ce  sont  des  exceptions  qui  ne  va- 
laienl  iitière  lu  peine  d'èirn  ihVrites.  Non-seidenvrit 
le  style  eu  est  obscurci  souvent  iuialelligible,  mais 
le  système  de  corruption  que  llantan*  y  développe 
n'a  pas  même  cette  sorie  d'attrait  qui,  s'il  nejuslirie 
pas  ie  cynisme,  lui  fournit  peut-être  quelques  excu- 
ses spédeuses.  GrOillon  manque  essentiellement 
de  verve  et  dft  chaleur  ;  et  si  le  délire  des  sens,  la 
fou^'ue  d'une  imagiualiun  vivement  exaltée  peut 
jusqu'à  un  cei-taiu  point  provoquer  l'indulgence, 
rien  n'est  plus  i-ehutant  que  cette  froide  déprava- 
lion  enveloppée  des  subtilités  d'une  fausse  dialec- 
tique. Ce  qu^l  y  a  de  surprenant ,  c'est  que  les 
nMMtn  de  oei  écri^min  u'élaiiot  point  dit  (oui  «hip 
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logues  à  celles  de  ses  écrits.  CrébiUon  fils  avait  un 
esprit  gai,  un  cœnr  droit,  des  mœurs  douces  et 
hontiêles.  Il  vivait  avec  son  père  dans  la  nu  ilieurc 
intelligence,  comme  avec  un  frère  ou  un  amij  cir- 
constimoc  qirf  nons  semble  honorable  |iour  tous  les 
flenx,  et  qui  venge  rrébillon  père  îles  imputations 
calomnieuses  des  conteurs  d'anecdotes.  La  conver- 
sation de  Crébillon  fils  était  agréable  ;  il  était  ma- 
lin ,  mais  sans  trop  de  causticité,  aussi  mérita-t-il 
d'avoir  des  amis,  et  il  n'était  pas  un  des  convives 
les  moins  Joyeux  de  cette  société  des  dominicaux 
hÙMsi  nommés  part  e  qu'ils  s'assemblaient  le  di- 
manche), et  de  celle  du  cairau,  devenue  si  célè- 
bre par  la  réunion  de  Piron,  Collé,  Gallet  et  autres 
écri\ains  et  cliansnnnicrs  qui  venaient  y  oublier 
leurs  prétenti<Mis  litli  i  aii  es,et  ne  songeaient  qu'au 
(daisir  de  melire  en  communauté  leur  esprit  et 
leur  gaîté.  I/ahbé  Boudot,  l'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes,  lui  dit  un  jour,  pour  repousser  quelques- 
unes  de  ses  plaisanteries  :  «  Tais-toi...  ton  père 
«  était  un  grand  homme  ;  tu  n'es,  toi,  qu'un  grand 
«  garçon,  »  et  le  gi-and  garçon  ne  se  fâcha  pas  de 
cette  sailUc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i"  let- 
tres de  la  marijuise  de'"  au  comte  dtT*,  1732,  2  vol. 
fn-12,  métaphysique  de  galanterie  exprimée  dans  . 
un  style  éni<_'inalique,  mais  moins  graveleux  que 
celui  de  ses  autres  ouvrages;  2°  Tansài  et  Néa- 
damé,  1134,2  td.  tn-l  2.  Ce  roman  fit  mettre  Kui- 
teurà  la  Pastille.  Les  lnoprn|tlie>  qui  nons  ont  pi-é- 
cédé  disent  qu'on  ne  sait  à  quoi  tend  cet  ouv  rage, 
ni  qud  en  est  le  but.  «  Tanxeli,  dit  La  Harpe,  qui 
«  n'est  qu'un  libertinaire  d'esprit,  eut  de  plus,  dans 
8  sa  naissance^  le  piquant  de  l'allusion  et  de  la  sa- 
«  tire.  On  crut  y  voir  l'allégorie  d'une  buDe  ftb* 
«  meuse,  dnrit  on  a  tant  parlé  et  dont  on  ne  parle 
«  plus,  et  la  criliipic  du  style  de  Marivaux,  que 
«  l'auteur  parut  contrefaire  très-heurcusoment 
«  dans  la  fée  Moustarhe  ;  cai-  il  est  aussi  aisé  de 
«  contrefaire  le  mauvais  style  que  difficile  d'imiter 
M  le  bon.  »  Toutes  ces  allusions  n'ont  plus  aucun 
sel  aujoiuxl'hui,  et  si  les  oisifs  Usent  encore  Tanzaif, 
ce  ne  peut  être  que  pour  les  obscénités  dont  il  est 
l'empli.  3'  Les  Égarements  du  ccnir  et  de  Pesprit, 
la  Haye,  i73d,  3  parties  în-12;  c'est  pcut-^  le 
seul  ouvrage  oii  CrébOImi  dis  aH  fait  prenve  d^m 
véritable  talent;  mais  il  n'est  pas  temiiné,  ce  n'est 
qu'un  croquis  oii  l'on  trouve  des  scènes  assez  bien 
tracées,  et  dont  le  dialogue  est  plus  naturel  que 
dans  si^s  antre*  mmans.  Versae  est  im  impudent 
précepteur  du  vice,  qui  a  peut-être  servi  de  modèle 
au  Vumont  des  Uaium  éangmntn  de  Laclos  ; 
mais  celnin  i  est  plus  en  action  et  plus  dratnatique- 
menl  tracé  que  leVeraac  des  Eyaremcnts.  lequel 
n'est  souvent  qu'un  raisonneur  fort  insipide.  l°  Le 
.<vt;»ftri,  conte  moral,  t"»",  1740.  2  vol.  iu-«2,  c'est 
par  anti-phrase  (jue  l'anteur  a  nommé  conte  mo- 
nU  l'un  des  pin-;  lirencieux  de  ses  ouvrages,  la 
personnage  du  snliaii  Scbabaliam  est  fort  i>laisant. 
Sa  profonde  bêtise  divertit  et  anime  lui  peu  ce  conte, 
dont  l'invention  et  l'exécution  sont  également  très- 
vulgaire*.  Sf  Les  AmovTB  de  Zeokinisul,  roi  des  Ko- 


Digitized  by  Google 


461  CRB 


CRÉ 


1 


fhm»  (Loute  XV,  fd  de«  Fitmcait),  Amaterdam, 

1746,  in-S»,  n'iniprinK*  avpclaclcf.  1770,  cl  i77f>, 
in-12.  6»  Lettres  athéniennes,  i  vol.  m-l2,  1771. 
V  Ah  !quaeaUii!  1764, 2  vol.  in-fS; 9*  leahrurmT 
Orphf'liti.'!,  nSI;  2  vol.  in-12;  0»  h  Xuit  et  Ip  Mo- 
ment. Luntircs,  17."»."),  in-12;  10°  le  Hasard  du  cuin 
du  feu,  Paris,  1763,  in-12;  ïi"  Lettres  de  la  du- 
chesse de"',  Ixïndros,  17i;H,  2  in-12.  Tmis  rcs 
otivrapes  sont  dignes  dt^  l'oiihlj  (i.ui.s  lecjuel  ils  soûl 
plongt's.  Ils  n'offrent  ni  imenlion,  ni  intéi-ét,  ni 
style  et  lt'.s  peintures  à  mi  l'aulcur  lilait  si  prodi- 
gue y  manquent  même  de  ce  coloils  imposteur  qui 
flt  avoir  dans  le  temps  quelque  vogue  à  ses  prc- 
mien  ouvrages.  On  doute  qu'il  soit  l'auteur  des 
Lettm  ât  ta  marquise  (Je  Pompadour,  qu'on  lui  a 
Innptonips  aUHlua'es.  Au  reste,  ce  roman  épisli^- 
Uurc  n'ajouterait  ricu  à  sa  réputation,  qui  a  déjà 
beaucmip  perdu,  et  qui  perdra  de  plus  en  plus. 
Telle  sera  la  deslinée  des  éiiivain.s  qui  n\mt  uu 
pour  guide  que  la  mode  et  le  goût  de  Iciu*  siiicle, 
et  qui,  au  lieu  d'approfondir  le  cœur  de  llionBiiie, 

sntil  rinrU's  à  la  supei  llrio,  et  nVml  signalé  que 
des  travers  frivoles  et  des  ridicules  éphémères,  oii 
la  postérité  ne  peut  trouver  ni  intéiit  ni  instnic- 
tion.  On  a  recueilli  les  œuvres  de  Crébillon  fils  en 
7  volumes  in-12,  1779.  Cl — ». 

CREDl  (Uremo  SciAftPCLLom,  surnommé  Di), 
peintre,  né  à  Florence,  en  !t-i^  mi  1  fit,  et  mort 
dans  la  même  ville,  vers  k  tin  de  1  atuiec  lo31, 
apprit  d'abord  lait  de  l'orfèvrerie  dans  l'atelier  de 
Ctedi.ct  en-^uiti'  la  peinture  sous  le  Veroeeliio.  Ad- 
mirateur et  auii  ile  Ix'onard  de  Vinci,  il  .^'appliqua 
avec  tant  de  soin  ù  s'appnipner  le  style  et  la  ma- 
nière de  peindre  de  ce  grand  maitrc  que,  dès  leur 
vivant,  on  conrondait  leurs  ouvrages.  On  remarque 
dans  les  tableaux  de  Credi  des  compositions  lii-s- 
simples,  des  tètes  bien  caractérifices»  et  géocrate- 
.  ment  gradenses,  tme  expression  vive,  un  (aire  trè»* 
délicat.  Si  n  piiK  t  ui.  patient  et  moelleux,  ne  se 
fait  pas  admiix'r  par  des  oppositions  fortes,  mais 
par  des  loi»  doux  et  par  un  extrSnw  fini.  On  cite, 
parmi  ses  meilleures  productions,  une  Sulii  itc 
conscnée  à  Florence,  dau£  l'église  de  Stc-Clairc,  et 
principalement  untaUeau  representant  la  Vierge, 
St.  Julien,  et  F^.  Xicrdas,  qui  se  trouve  enc<»re  dans 
l'église  de  la  Magdeleinc  de  la  même  ville.  C'est 
dans  SCS  Saintet-Familltê,  qu'O  ressrâiUe  le  plus 
à  Léonard  de  Vinci.  Ses  principaux  i-lèves  .«ml 
Tommaso  di  Slélano,  et  Gio-Antoniu  So^liani,  dont 
le  faire  e^t,  comme  oelui  de  leur  maitrc,  trèaJalNh 
rieux  et  très-fin.  K — c  P — i». 

CUEECH  (Thomas),  traducteur  anglais,  né,  en 
1659,  de  paivnts  peu  aisés,  à  Blandfonl,  dans  le 
comté  de  Dorset,  fit  d'excellentes  études  à  l'uni- 
vcrsiléd'Ovford.  Sa  traduction  en  vers  de  Lucrèce, 
De  natura  renim,  li  mi  illt  lu  e  de  toutes  celles  qu'il 
a  faites,  parut  poui*  la  première  fois  à  Oxfoiii, 
in-8",  en  1682,  et  fat  réimprimée  l'année  suivante. 
Elle  lui  mérita  des  éloges  iIc  Hrydcu,  d'autant  plus 
flatteurs  que  Oryden  lui-même  avait  traduit  plu- 
sieufs  parties  de  Lucrèce:  mais  si  celle  traductlao 


fithonnenr  k  Creedi,  èOe  ne  diangea  pdirt  safin>- 

tune,  et  il  vécut  to>ijoui-s  dans  un' état  voisin  de 
l'indigence.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1701,  et 
Tut  nommé  à  la  cure  de  Welvin,  dans  le  comté  de 
Hedford;  niais,  avant  qu'il  cùl  pris  possession  de 
ce  petit  l>énélice,  désespéré  de  se  voir  rebuté  par 
une  femme  qu'il  aimait  passionnénient,  et  qui, 
dit-on,  n'était  pas  aus.si  sévère  pour  d'autres,  il  se 
pendit  lui-même  dans  son  cabinet  en  juin  1700. 
Quelque.s-uns  disent,  et  cela  semble  plus  probable, 
qu'ayant  été  un  jour  demander  de  l'argent  à  un 
des  associés  de  son  collège,  auquel  il  en  avait  déjà 
fréquemment  emprunté,  celui-ci,  fatigué  de  ses 
importunités,  le  reçut  si  froidement  que  Creecb, 
n'ayant  plus  aucune  ressource,  se  pendit  de  déses- 
poir. Ce  qui  peut  faire  douter  cej>endant  d»la  vé- 
rité de  cette  dernière  anecdote»  c^est  qu'on  trouva 
sur  la  copie  manuscrite  de  sa  Traduction  dâ  1m- 
crèce,  celle  note,  écrite  de  sa  main  :  «  Quand  cet 
'  «  ouvrage  sera  publié,  je  n'existerai  plus.  »  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  parait  que  ses  talents  étaient  terois 
par  nu  caractiie  inomse  et  vindic  atif,  qui  luiarait 
fait  beaucoup  d'ennemis.  La  traduction  quH  a 
donné  d'^fonioe,  en  vars,  en  1684,  iiKfi*,  et  m  il  a 
ornisà  dessein  quelques  odes,  est  fort  infiTieure  îi 
sa  Traduction  de  Lucrèce.  U  a  traduit  aussi  en 
vers  les  Idylles  d»  Thiœrite,  avec  le  Di$e<mrs  dé 
Rapin  sur  la  pastorale,  Oxford,  1684,  in-8  :  cinq 
élét^ies  d'0\ide,  et  l'Histoire  de  Lucrèce;  quelques 
morceaux  de  Virgile;  la  13*  satire  de  Juvénal,  etc. 
Ses  tmductions  en  prose  sont  :  1'  les  Vies  de  So- 
hin,  de  Pèlopidas  et  de  Cléumene,  d'après  IMular- 
que,  et  la  Vie  de  Péhpidoê.  d'après  Cornélius  Né- 
pos;  2"  ApophlhegmeB  laconiques,  ou  JUoti  remar- 
quables des  Sftartiates,  d'après  Plulanfue;  3"  le 
Démon  de  Socrate,  et  les  deux  premiers  livres  des 
Symposiaques,  d'après  I^utarque.  Toutes  ces  tra- 
ductions en  Flutarque  ont  été  publiées  dans  un  re- 
cueil de  traductions  an^aises  de  cet  auteur,  i»  !,a 
traduction  de  ÏAsMHomieon  de  Manilius.  On .  a 
aussi  de  Cneeeli  me  édition  latine  de  Lucrèce,  16Ki, 
iii-s»,  avec  des  noies.  Sa  traduction  de  ce  poète  a 
été  réimprimée  à  Londres  en  1714,  en  2  vol.  in-8^, 
et  de  nouveau  en  17t7.  Dans  ces  deux  éditions, 
les  \ei-s  (pie  Crccch  avait  laissés  non  traduits  ont 
été  sujjpléés,  et  on  y  a  ajouté  île  nouvelles  notes 
qui  forment,  en  qudque  soiie,  avec  les  anciennes» 
un  système  complet  de  philosophie  épicurienne. 
Un  écrivain  anj^laisa  prétendu  que  Creech  n'étant 
pas  en  état  de  faire,  par  le  raisonnement,  l'apolo- 
gie de  l'athéisme,  s'était  attaché  à  l'embeUir  dea 
charmes  de  la  poésie.  Sa  réputation  est  nn  peu 
décline  aujourd'hui  de  ce  ([u'elle  était  de  »*m  temps. 
H  était  ainsi  désigné  sm*  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  son  père  :  «  Le  savant,  Fadmiré  et 
»  tiUît  envié  .M.  Creech.  »  S — D. 

CHÉGUT  (FRKuÉRic-CHftisTiAM),  médecin,  fils 
d'un  eodésiastique  protestant  fhmçais,  relîfé  à 
Hanau,  naquit  dans  cette  ville  le  1,')  février  l(i7o. 
Api^s  avoir  obtenu  le  doctorat  à  Bàle  en  1696,  il 
reviot  à  Haaw,  oa  a  Ait  nammé  pwfeiiaiir  4t 
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physique,  conseiller,  médecin  atiliqtic  et  physi- 
cien. Il  mourut  en  1758,  sans  laisser  d'omxages 
considérables;  mais  b  plnpait  dei  dissertations 
qu'il  a  publiées  aonl  pui-ement  écrites  et  renfer- 
ment des  obnervations  iulérensaiites;  elles  sunl 
toutes  in-l»  :  I*  De  (FijniudinUm  infantum  ac 

puernrttm,  êorm^tie  nriffinr  et  rura.  M]o,  fOftfi; 
Hi"  Meditalio  fhytioloyira  dp  hotnitiis  urtu^  ilaiiau, 
1097  ;  3"  Mfditatio  medico  de  trmi.tpiraUonc  imni- 
tibiliet  êUdortfHamu,  1700;  4"  Si  iai/rajJiia  nuvi 
êystemati»  medieitup  practiro',  Haiiau,  1700;  Df 
motibiu  corporis  humani  variis,  Hanau,  1701; 
6'  De  dysenteria,  Hanau,  1705  ;  7»  De  anthropolo- 
gia,  ejwqw  praripuis  tatn  antitptis  quam  ntitder- 
nis  srriptoribus,  llannn,  1737.  On  retmuvc  celte 
bibliographit;  anlhrupologique  en  tête  de  réditinii 
donnée  par  Crégat  de  la  Physiolnf/ir  du  prnfrf^'intr 
Jcan-CtiÀi'frKi  tlf  Bert/t^r.  l  a  pivl'acc  d<iiit  il  a  oii- 
richi  les  Œuvres  de  Magati  cunticul  des  i*ecber- 
dMs  inportantes,  spédalement  sur  les  travaux 
des  dlirurpii'ii';  ilaliens.  Tn^piit  a  piiMit'  en  outre 
qudijaes  mémuires  relatii's  à  la  médecine  lé- 
gale. C. 

CRELL  (Nicolas),  docteur  en  dnut  et  chance- 
lier de  Christian  l"  électeur  de  Sa\e,  voulut  iiitro- 
duu¥  le  calvinisme  dans  sa  patrie.  Lr  prince  étant 
nmrt.  Civil  Tut  licfonii  pendant  dix  ans  et  décapité 
le  28  st'ptoujbre  IGUi .  Le  lendemain  de  celte  e.xécu- 
tion,  Blun,  ministre  protestant,  prononça  en  »on 
honneur  luie  oraison  nmèiire,  qin'  donna  occasion 
à  une  enquête  faite  en  1603  à  Brème.  Crell  avait 
travaillé  à  des  jiofcs  sur  la  Bihl<'  dans  le  sens  de 
Calvin.  On  avait  commencé  à  publier,  in-fol.,  à 
Dresde,  en  K99,  la  version  allemande  de  la  BMe, 
par  Luther,  avec  ces  notes;  un  cii  était  à  la  lin 
des  paralipomènes,  lorsqu'à  la  mort  de  Chiistian  1*' 
l'onvrafe  ftrt  supprimé,  et  tous  les  exemplaires 
furent  séquestrés.  —  Crell  (Michel),  ministre  pi-o- 
testant  à  Aitenbourg,  a  écrit  :  1"  Sptcilegium  poe- 
Heum,  irf  est  S^togf  earmimun  miseettantwnmt 
Leifizip,  Ifi20.  in-t2;2''  Aiwriramntismnrum  sijl- 
ioge  II,  i631,in-12;  .i"  Bm  iarum  etymol.  N.  T., 
AHenboorg,  i»-8*  ;  4*  Syllabus  graeo-biblieus,  Âi- 
tenlnuirp,  1646,  et  quelques  autn's  o<ivratje<;  pour 
l'étude  de  l'Écriture  sainte.  —  Cbkll  AVollV'an^j, 
pn>re8.seur  «le  métaphysique  et  de  thcol  Jifie  à  Franc- 
fort-sur-l  Oiier,  mort  en  1664,  a  écrit  de  Diffir- 
cullate  cognusrendœ  veritatis  in  artibus  H  disci' 
plinis.  Il  changea  son  n<Mn  de  Wolfgang  [pM  de 
loup)  en  celui  de  M  o/r/ant;,  qui  signifle  bon  pas  en 
allemand,  m  d'Evodius,  qui  a  la  même  8lg:nifica- 
tionen  grec.  —  Cbell  (Louis-Christian),  professeur 
dephilo6q>liieaUiipug,néeu  167i,mort  le  i-i  no- 
^mlire  785,  a  éolt  :  I*  îh  tontstitnon  sine  pro- 
digio  nuper  in  Gernmnia  rnwpt'rtis,  Leipziu'.  H!'»;), 
în-4''  ;  2?  As  eoquod  in  AnacreoiUe  venustum  et  de- 
Keahmett.  Leiprig,  1706,  fai-4*  ;  9*  DeJunio  Bru- 
to  reipublirœ   romanœ  auctorr.   Leipzig:,  1721, 
in-4*;  4*  De  €.  Mutio  Scœcola  C.  régit  parricida, 
ITtt,        6*  De  C.  M.  Coriobm  Mbmnaiu$  $t 
patrkf  Aon».  Ultpâg,  171t.  M/'iê*  De  ÀvnUo 
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AtdimiHO,hlipTv^J':Tu  m-V,  l"  Dr  puhliraccre- 
monia  ÇIM  Wrbes  condebantur,  et  de  aaliaribus  car- 
minibue,  Leiprig,  in-4..  Ces  ouvrages,  et 
quelques  antres  du  même  auteur,  dmit  on  Inuivc 
la  iiule  dans  Su.viu:',  ont  été  iiupriuié:>  euseiublc  à 
Halle,  1776,  iu-i».  G— t. 

CRELLIUS 'Jka>),  tln'>oIu(.'icn  S4xinien.  l'un  des 
plus  estimés  dans  .son  parti,  naquit  à  ileiuielzlieui, 
près  de  Nureuibei^,  en  la'JO.  Après  a\oir  fait 
dans  celle  dernière  \ille  une  élude  pailiculière  de 
la  théologie,  il  embrassa  les  opinions  de  Sotin  et 
alla  s'établir  à  Cracovie,  où  les  disciples  de  cet 
homme  célèbre  tenaient  une  école,  dont  il  ne  larda 
pas  à  devenir  le  recteur.  On  lui  confia,  dans  la 
suite,  les  fonctions  de  pasteur,  «pi'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Cracuvic  le  11  juin  1633. 
Christophe  Sandlus  a  donné,  dans  la  BiMictkîqm 
(/'■s  (inli-ln'tiitnirrs.  la  ii-tc  iK's  -niVrages  de  Cret 
liùs;  IcK  principaux  suul  :  1"  Elkica  AristoteUeilf 
ai  eaerarum  fflferorum  normam  ememlitto;  née 
tion  Filii'-n  rhristidiin,  ICt'.iO,  in-l";  Selencbmi^ 
(l.unebuurg),  sans  date,  in-4*;  tkismupuli,  1681, 
iu-4'>,  avec  U  Vie  de  l'anteur,  rare.  Sandius  pré- 
tend que  ces  deux  dernières  édiliotis  sont  d'.Vms- 
terdam,  quoique  la  premièif  porte  les  mots  Typis, 
Venetis.  CrelliUs  prend,  dans  ce  livre,  le  nom  de 
Cirrtlu.s.  anagramme  du  sien.  2"  Df  Deo  fl  altri- 
butis  pjus,  traco\ie,  lfi30;  Amsterdam,  lilaeu, 
1 in-l";  3»  De  uno  Deo  pâtre  libri  duo,  in  qui' 
bus  multa  etiamde  Filiiet  Spiritus  sancti  mturo, 
1631,  in-8';  1639,  in-4«,  avec  la  réfutation  par 
Hislei  feUl  ;  il  est  réimprimé,  ainsi  que  le  precédent, 
dans  le  traité  de  VoUiel,  De  vera  religione  ;  4°  De- 
eiaratio  sententia  de  eausit  mortis  Chrieti,  1 G37, 
in-S»,  puMiè  par  J.  Stoitiski;  .'»"  Vindiciœ  pro  rrli- 
gionis  liber tate,  1637,  in-i}*>  :  Ëleutberopoli,  i6o0, 
in-8*,  publié  sous  k  nom  pseudonyme  de  Jmdue 
lirutuf  Pdloiius.  Ce  ti  aité,  le  plus  célèbre  des  ou- 
vi-ages  de  Crellius,  fut  traduit  en  français,  en  1687, 
par  lie  Cène,  qiilkpublia  à  la  suite  de  ses  ClmiMr» 
sdlimis.  Nai^'eon  a  retouché  depuis  cette  traductioa 
»ous  ce  titre  :  De  la  tolérance  dans  la  religion,  OQ 
De  la  liberté  de  con«ct«nee,  et  l'a  publiée,  Londres 
f Amsieiflam),  17fift,  in-12  avec  un  traité  du  baron 
d'ilolharli  sur  l'lntot*^raure.  0»  Di-  Spirilu  sancto 
qui  fidetibus  datUTfifioO,  iu-H°;  7"  une  Tradttction 
alletnandc  du  nouveau  Testament,  fait»  en  société 
avec  Joachim  Stegniann  l'ancien,  Cracovie,  1630, 
in-S*;  8"  une  suile  de  commentaires  latins  sur  Ï'È- 
pUre  aux  GalateSf  celles  aux  Thessaluoicteos,  celle 
aux  Hébreux,  sur  VÈvangile  de  St.  Mathieu,  tic. 
Ces  conuuentaires,  piil>ru'>  d'alxini  sépan-ment, 
ont  été  i-éunia  dans  la  Bibliothèque  des  frères  polo- 
nais, mt,  avec  les  autres  Indtes  théol<^qaes,  ils 
sont  divisés  en  3  tomes  sons  le  titre  de  Opéra  exe- 
getica.  Au  tome  4  de  celte  collection  sont  les  ou- 
vrages didactiques  et  polémiques  du  même  auteur. 
«)•  Calechrsis  rrrl^sirtrum  l'nlouicarum  reformata 
et  redacta  priinum  [jer  Famlwn  et  alios,  nune  a 
I.CrHlio,JonaSchliektingio,M.  nuaro,et  A.  Wis- 
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i6$4,  in-8%  et  réimpriiDé  avec  l'éditioD  des  Bthi- 
qttes  de  1681 ,  JoachnnPaptorius  de  Hïrtensberge  a 

^cril  la  vie  de  Ci  oUiiis,  qui  est  iniiu  iinéc  avec  la 
dernière  éditioD  de  ses  Ethii^ues,  cl  dans  la  liihl. 
fratr.  pohm.  —  CREUirs  Spinovios  (Christophe), 
fils  (lu  ('lient,  pasU'tirdes  imitiiircs  ou  Polofiiic. 
puis  eu  biiébic  ul  en  Prusse,  mort  le  12  décembi-c 
16^,  a  publié,  à  la  suite  dei  Ethiques  de  son  père, 
line  disserlation  A*  virlulo  ihrisfinna  et  yentili. 
On  a  de  lui  plusieui-s  lettres  iuanus(^  rites  sur  Télat 
des  unitaires  en  Angleteire,  sur  un  (<>llt»que  tenu 
entre  des  membres  dcsa  sccteel  des  t  atiuilitpies.ctc. 
—  CRKLLies  (Jacques),  a  fait  des  conuuontaiies 
sur  VÉvole  de  SaUme,  imprimés  avec  d'auties, 
Paris,  H')72,  h\-S'.  D.  L. 

CRKLLIUS  (Samuei),  fils  do  Christuphc,  naquit 
en  16S7.  11  fut  aussi  socinien  anti-trinitaire.  .Minis- 
tre d'une  dglisc  unitaire  sur  les  Tronlières  de  la 
Pologne,  il  se  retira,  sur  la  fin  de  ses  jours,  paimi 
les  coUôgiants  à  Amstenlani,  et  y  uKinnil  le  U  juin 
1747.  U  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  1*  Dwb  eonsidetvtiones  vo- 
cum,  tfriniuoruvi  rt  pbrasiuin  (jtuf  tn  (l/u  lriiut  Tri- 
nitalis  a  theoluyis  usurpanlurf  Aniiiterdam,  1684, 
in-8^  S*  Fides  primorum  ehriHimorwn  eœ  Barwk- 
ha,  Ilerma  et  Clrniniti'  rinnaiw  i!rvi'i!t<^triitii  '!'■['•!!- 
sitmi  fidei  Nicenœ  fi.  BuUi  opptutita,  Lcnulics, 
1697,  iD-D*  ;  0  publia  ce  volume  sous  le  nom  de 
Lucas  Mellierus,  anagramme  de  Satiiud  C rellius; 
3*  Cogitationum  tu)varum  df  pn'xin  et  secundo  Adu- 
IRO,  «'«•  dê  ratione  taluli.^  y^  r  illum  umissœ,  /x-r 
hune  recupcratrp,  comjiendium,  1700,  in-S";  4°  Ik- 
fensio  confessiotiis  fidei  unitariomm  impugnatœ 
tn  llerolinmsibus  actis,  1720,  in-S":  Initium 
Eiangelii  S.  Jommis  apostoU  ex  antiquitate  eccle- 
siaslica  restitutum'itidemque  nova  rationeillwtra' 
tnm,  etc.  1726,  in-^"",  publid  sous  le  nom  de  L.M. 
Artemoniu»  (Artémon),  parce  qu'il  est  dans  le  sen- 
timent de  cet  anden  auteur  sur  J.-C.  Les  initial?^ 
L.  M.  signifient  Lwas  .1/-  /// rwv.  an.iuraniine  ex- 
pliqué ci-dessus.  Ce  traité  est^  au  reste,  une  ré- 
ponse à  celui  de  Grabbe,  qui  avait  attaqué  le  Fide* 
primorum  <hris(ian<trt(ui.  CVst  ((intre  VfnHiiiin 
Evangelii,  et  pai*  allusion  au  nuiu  sou!»  lequel  Sa- 
muel Grellitts  l'a  publié,  qu'est  dirigé  VÀnti-Arte- 
moni'ii*  de  Raralier.  (toy.  Babatikk.)  A.  B— t. 

CREM.ouCllUMNUS.  loj/r:  I.toN  (l'Anneniui.) 

CRÉMIlXES  (I>oui8-HYACiîrrnE-BoTER  ne),  né  le 
10  décctiibre  1700,  fut  d'abord  cadet  aux  gardés 
françaises,  ensuite  capitaine  de  dragons  et  maré- 
ch'd\  général  des  logis  des  t  anips  et  années  du 
roi,  en  1734;  il  cn  lit  les  fonctions  à  l'année  du 
lUiin,  en  1733.  H  les  continua  depuis  dans  les  dif- 
férentes anmvs  où  il  son it,  se  rendit  tn  s-li,ihiIo 
dans  celte  partie,  si  importante,  de  l'arl  militaire, 
et  on  le  ivgarde  unanimenMnt  comme  le  meilleur 
maix'chal  l<''-i'^  'P''il  y  "il  eu  depuis  le  inaré- 
clial  de  PujjSégur.  Il  diiigea  presque  toutes  les 
opérations  de  l'aimée  de  FlanÂv  sous  le  maré- 
chal (le  Sa\e.  et  fit  seul  toutes  les  dispositions  jxiur 
l'iiivestisK-ment  de  .Mai  stricht  (1748).  Ijc  projet  et 
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son  exécution,  à  lame  d'une  puissante  armée  eiv 
nemte,  fbrcnt  regardés  par  les  plus  habiles  mili- 
taires connue  une  des  plus  sa\anlês  (ip('r<ili(in8 
dont  il  Suit  l'ail  mention  dans  l'iùstuire  et  lui  mé- 
rita le  grade  de  lieutenant  général.  Grand'cniix  de 
rcrdrc  (le  St-Loiiis  en  IT'iT,  il  Tut  adjoint  ;ni  mi- 
nistère de  la  guerre,  sous  le  mai-éciiâl  de  Ueile- 
lle,  se  démit  ensuite  de  tous  ses  emplois  en  di* 
cembiv  t7*i2.  et  mourut  cn  1763.      D.  L.  C. 

CREMONE  (titRABD,  dit  de).  Voyez  GÉaiBD. 

CnEMO.MM  (César),  pliUosophe  péripatétiden, 
néàCenlo  dans  le  duché  d»^  M(Mlène,en  lo;iO,  fit  ses 
éludes  il  Fenure,  y  reçut  le  doctorat,  cl  commença 
en  1579  à  y  enseigner  publiqueraentia  philMopliie. 
U  fut  appelé  en  l.SOo  à  l'adoue  pour  exercer 
même  emploi.  Ce  fui  a\  ec  un  tel  succès  que  ses 
luinoraircs,  qui  n'étaient  d'aboitl  que  de  200  flo- 
rins, allèrent  toujours  croissant,  et  qu'en  1629  ils 
s'élevaient  à  2,000.  Il  mourut  de  la  peste ,  dans 
celte  ville,  en  HJ.tl,  à  lïige  de  80  ans.  Sa  renom- 
mée était  si  grande  que  des  princes  et  des  rois  voit* 
lurent  avoir  son  pOTtrait,  et  prireni  Muveot  ses 
avis  dans  h  s  alTiiiivs  les  plus  hnportautee.  Uest 
vrai  que  ses  levons,  qui  étaient  reçues  avee  une 
admiration  générale  lorsqu'à  les  doomit  de  vive 
^itix,  ne  panuent  plus  les  mêmes  au  grand  junr  de 
1  impression.  Elles  fm'cnl  prompteuienl  oubliées 
aprte  SB  mort,  et  l'on  ne  parla  plus  mâme  de  ses 
eneuis.  On  en  avait  fait  un  t-iand  hnii!  pen  laut 
sa  vie.  Sa.  véuération  pour  Aristutc  et  [>uiu°  Alexan- 
dre d'Apbrodisée,  qu'il  préférait  à  tous  les  autres 
commenlaleMi-s  du  Stagyrite ,  faisait  (pi'en  expli- 
quant leurs  systèmes,  il  ^uraissiut  lus  embiasser 
et  les  défendre,  cl,  par  exemple,  être  persuadé 
qu'on  ne  pouvait  pas  démontrer  par  la  raison  seule 
i'inunortalité  de  l'àme  ;  on  l'accusa  donc  d'ètix»  en- 
nemi de  ce  dogme,  et  quelques-uns  même  le  soup- 
çonnèi^nt  d'fliiiéisnie.  U  fallait  tout  simplement 
exiger  de  se«  accusateurs  qu'ils  lui  démontrassent 
>i  Iiien  par  la  seule  raixin  le  premier  p«»ijil,  qu'il 
ne  truu>dt  rien  à  leur  rcpoudrË  dans  Aristot^,  ni 
dans  Apbrodiiiéc;  il  faUaM  aussi  leur  faire  prouver 
que  la  premièie  opinion  n^'l:ati^e  ivitraine  néces- 
.siiirenient  laiieci»nde;  un  n'en  lit  lien,  et  l'on  se 
borna,  tandis  que  Crcmonini  vécut  et  continua  de 
priifes-ier  avec  le  même  érlat,  à  r('p('ter  (ju'il  était 
malénali.>le  et  alliée.  U  snllil,  poui  être  persuadé 
du  contraire,  de  le  voir  occuper  paisiblement  la 
mOme  chaire  publique  pendant  un  si  grand  nom- 
bre d'années, cl  jus(ju  ù  la  lin  de  sa  vie.  Aussi  des 
écrivains,  assurément  li-és-orthodoxes,  tels  que  Ba- 
rolli,  Fonlanini,  Apostulo  Zéito,  TiraboM-hi,  ont-ils 
fait  l'apologie  de  CIrémonini ,  et  ont-iLs  laissé  aux 
obsrtii-s  ennemis  de  la  raison  le  soin  de  ivpélcr  de 
dicUonnaiiv  en  dictionnaire,  les  bruits  calomnieux 
dont  ce  philosophe  fût  l'objet.  Ses  ouviagcs  sont  en 
latin  ,  mais  dans  le  latin  dur,  obscur  et  liarbarc  de 
l'école.  Lies  iiisloricns  des  universités  de  Feirare  et 
de  Padone  en  donnent  le  catalogue.  Il  n'y  en  a  pas 
un  que  Ion  puisse  liiv  aiij  lurd'hni.  Crérnonini  se 
délasiMÙl  de  ses  éludes  plùlosopiiiqucs  et  des  Ixa- 
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vaux  du  prorcssorat  en  cultivant  les  niusos  toscanes 
et  il  esl  resté  de  lui  quatre  pièces  ou  F<û>kt  pasto- 
raki,  dont  la  comme  a  pour  titre  Aminla  e 
Clori  ou  It  Pompe  Funtbri,  Ferrare,  i:;OI,  ui-l"; 
les  autres  sout  ;  H  lUtorm  ÎU  Jhmone,  ou  la  Sem- 
poffna  di  MMith  ;  Chrindo  e  Vùltiero.  et  /{  Nat- 
ciiiirnto  di  Vrni'zitt.  Fciitaniui ,  dans  ?a  Bihlinthr- 
que  italiennef  n'a  cité  que  la  première  ;  il  en  a  pris 
occasion  de  répéter  contre  l'auteur  dn  calomnies 
qui  Mint  plus  déplacées,  à  propos  d'une  pa-t^mlo 
que  partout  ailleurs,  et  c'est  à  ce  si^et  qu'Apus- 
tolo  Zéno  a  pris  très-Tiveiiient  la  défeoie  de  Cré- 
nionini.  G~É. 

CR£MUT1US.  VuyezCouBfSS, 

CRÉMUS  (twomu),  dont  le  vnd  nom  était  Tho- 
ina/i-Tht'<Hl(irr  Crusius,  naquit  dans  la  marche  de 
Bi^debourg,  eu  1<S48,  étudia  dam  pluMcurs  uni- 
versités d'AUemagne  la  théologie  et  les  langues 
orientales,  devint  ministre  à  Blumenlaj^e,  piès  de 
Zeil,  et  ensuite  recteur  à  Epcries  dans  la  Ilungi  ie. 
U  revint  en  Hollande  et  fut  oorrecteur  dlnqHrlmerfe 
à  Rdtlerdani,  piuisà  Leyde.  II  est  morl  dans  cette 
deniieru  viUe  k  SA  nuu-s  1728.  Bavlc,  à  qui  U  a 
foiuenl  qudqnes  citations  pour  son  dictionnaire,  ne 
loue  que  sou  zèle  p<iur  l'avanceiiient  des  scieiice<. 
On  a  du  Creuius  :  1°  Fasciculi  dissertai iunum  his- 
torieo-erilieO'phiMogicanm,  Rotterdam,  ld9i  et 
annt'es  suisantes,  10  vol.  in-S";  2"  Animadrrr:^iif- 
rfs  pliiluluijicœ  cuvi  efiiiitolis  virorum  diKturum 
hinc  iude  coHeclis ,  10t»5-i723,  18  vol.  in-S»; 
S"*  Fascis  txercitationuin  jJiiluloi/ico-historirarum, 
lt»97-1700.  Il  vol.  iii-S";  i"  jWti.sfuwi  philolvyicuut 
e(  hittoriaun,  Uyde,  I«l>9-I700,  2  vol.  in-S»; 
o' Exercilalionfs  très  de  libris  .scripturumoptiinis  et 
ulilissimis,  lA^yde,  ITOUTOo,  3  \ol.  in-^";  C  De 
gingutmribus  scriptorum  disserlatio,  Leydc,  170o, 
in-^";  1°  IJf  furibus  librariis  disserlatio  epistolica, 
Uyde,  17U.»,  in-M",  où,  dit  Struxius,  il  dévoile  cent 
viqgt  plaKiaircs.  Une  seconde  dissertation  sur  le 
m^me  sujet  fut  publiée  |>ar  Crenius  en  1708;  une 
troisième  en  1700  :  elles  dut  été  réunies  en  1716, 
in-12.  Il  y  a  de  IV  i million  clans  CCS  dissertations, 
mais  dies  manquent  d'ordre.  L'auteur  avait  déjà 
traité  le  même  sujet  dans  le  tome  10  de  ses  Anitnad- 
versiones.  Le  Moréri  de  17j9,  après  avoir  donné  à 
ces  trois  dissertations  la  date  de  i71ti,  en  fait  un 
nouvel  ouvrage  qu'il  intitule  De  fttribus  plagiariis, 
170o,  inS".  U  est  évident  qu'il  fait  nu  double  em- 
ploi de  la  première  diseertaliuu.  8°  Ada  tarcma- 
iioM  (ûf  eit  C.  S.  Schurtzfleiehii),  ad  wmn  rti- 
publicœ  litlerariœ  in  unuin  ror;/".v  (ollccta,  1711  , 
iihti*;  9°  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  Moréri  de*  t7S9.  Crenius  a 
publié  sous  le  nom  de  Duratheus  Si'  urus ,  ana- 
gramme de  Theodorus  Cnuiut  :  T  De  prudcntia 
eeeletûutiea;  2*  On' go  atheitmi  in  pontifkio  et  evan- 
geliva  Fcclrsia.\(\x\.  Les  éiiits  do  Crenius  sont  peu 
estimés.  A  l'occasion  de  son  Fonds  ejxrcitalionum 
Prosper  Mardiand  disait  :  «  Crenius  a  fait  qoan- 
•  tilé  de  recueils  scinlil  iMi-s  à  ccliii-ci ,  el  rpini- 
«  qu'il  n'y  mit  ordinaii'cmcut  du  sien  que  le  titre, 
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«  quelques  préfaces  et  une  table,  il  ne  laissait  pas 
M  de  s'en  glorifier  d'une  manière  insuppoi  table,  n 
Cest  sans  doute  cette  vanité  qui  lui  attira  la  bi-o- 
cluire  intilidéc  :  Severini  a  Clamoribus  epistolaad 
amicum  de  vita,  studiis  et  vwribtis  Thomœ  Crmii, 
«aeflimtisfimi  vM  «aque  ineomparabilis  puhjhit- 
liiris  lumien  amhitiose  affertantis ,  Amsterdam, 

1706,  in-i".  L'auteur^  qui  s'est  caché  sous  les 
noms  de  Severinw  a  CtmwriSm,  est  Em.  Mart. 
l'ianv.  A.  B-T. 

CRE^NE  (UÉLiSEMSE  de).  Laraonooye,  dans  ses 
notes  nir  la  Bibïioihèqae  de  Lacroix  du  Maine  as- 
siiie  <|u'il  n'a  jamais  e\is!é  d'auteur  de  ce  nom; 
que  c'est  un  masque  sous  lequel  un  écrivain  capr^ 
-  deux  a  écrit  en  termes  français,  écorefaés  dn  latin, 
line  liisinirc  imaginée  à  plaisir.  Cependant  le  pré- 
^ident  Bouhier  et  l'fbbé  Goujet  regardent  Uéll- 
sennc  de  Crenne  comme  un  personnage  véritable. 
Le  second  dit  même  que  c'était  une  demoiselle  de 
Mailly,  boui-g  pics  de  Dourlens  en  llcardie,  et 
qu'elle  vivait  sous  François  1*'.  Ouoi  qn'U  en  soit, 
iimis  avons  sous  ce  noui  :  1"  une  traduction  en 
prose  des  quatre  pixMuiers  Umtcs  de  l'Enéide  de 
Virgile.  Paris ,  1341 ,  in^l. }  un  roman  en  trois 
pal  lie,  intitidé  :  les  .Uujojisxfs  douloureuses  qui  pr» 
vvdent  d'amour,  Paiis,  1538,  in-8»,g0lb.,  fig.;Lyon, 
sans  date,  in-8*;  Paris,  sans  date,  in-4*;  et  enfln 
Taris,  CM!  in-S".  Ces  quatre  cditinus  sont  égale- 
ment recherchées.  L'abln-  Lenglct  ne  fait  aucune 
mention  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  de* 
rovtaiis.  On  a  encore,  sous  le  nom  d'Ilélisenne,  des 
Lettres  ffimilierrs,  Paris,  lojy,  in-S";  elles  ont  été 
réunies  au.\  Angoisses  d'amour,  Paris,  1043  ou 
i'jtJO,  in-10.  Celte  édition  est  anpmenlée  des  Fil- 
tres, Inverliccs,  el  du  Smi/e  d'ilélismne.    W — s. 

CRÉPIN  el  CRÉPIMÈN ,  qu'on  dit  avoir  été 
frères,  vinrent  de  Rome  en  France  vers  le  milieu 
du  3*  siècle.  Us  annoncèrent  l  Evan^àle  dans  les 
Gauks  avec  St.  Quentin,  et  fixèrent  leur  demeure 
à  Soissons,  où  ils  prêchaient  le  jour  et  travaillaient 
la  nuit  pour  subsister.  Quoique  nés  d'une  famille 
disUngttcc ,  ils  avaient  choisi,  par  humilité,  la  pn>> 
res.siun  de  cordonnier.  Ils  continuaient  de  conver- 
tir les  idolâtres,  lorsque  l'empereur  Masimien-tler- 
ctde  fes  m  arrêter  et  conduire  de^tint  RkUus 
Varus,  préfet  du  prétoire^  qui  se  signalait  par  sa 
haine  contre  les  chrétiens.  Les  deux  fWrcs  souffri- 
rent diverses  torlinvsa\oc  la  constance  connue  de.»; 
martyrs,  et  ils  eurent  la  tète  tranchée  l^i  287  ou 
288.  Ils  sont  nommés  dans  les  plus  anciens  marty- 
rolu^'cs,  et  iKinorés  le  2o  oc  tobre.  On  trouve  dans 
Sujius  leurs  actes,  qui  semblent  être  du  8'  siècle, 
et  où  l'on  vdt  un'  mélanpie  de  prodiges  et  d'Vratves 
(  irciin-^lances  (]ui  n'ont  nulle  apparence  do  vérité. 
St.  Eloi  eiu'icliit  la  châsse  des  deux  saints  de  divers 
ornements;  et  une  grande  église  ftit  bAtie  à  Sc^ 
sons,  dans  le  C  sièi  le.  sons  lour  invocation.  On  lit 
dans.Mézeray  que  lus  corps  des  deux  martyrsfureut 
apportés  sous  le  règne  de  Louis  IX  à  l'église  de  rfo- 
livHauie  de  Pari-^,  pendant  l'horrible  pcsh?  qui 
désola  celle  ville  cl  culcva  quarante  mille  pcrsvn- 
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ncs  en  deux  mois.  Henri  WduA  Bûche  les  choisit 

]>4iiir  pnd  ons  de  U  SOdëté  des  frères  conlnnniei-s. 
{Voy.  BucoE.)  V— VE. 
CRÉPU  (Nh»las),  né  à  BraxeUes  en  1980,  avdt 

passt?  une  partie  de  sa  vie  à  la  guerre  en  qualité 
de  lieutenant  au  service  d'Espagne  ;  c'est  au  milieu 
dn  tumnlte  des  camps  qu*fl  drrial  peintre.  Il  avait 
quarante  ari^-  qiianr)  il  quilla  le  service  pour  se  li- 
yt&  cutici'emtiDt  à  la  peinture,  et  vint  s'étal>lir  u 
Anvers.  Les  peintres  «jui  travaillaient  dans  cette 
ville  ne  purent  se  défendre  d'un  sentiment  d'admi- 
ratiou  en  vojant  les  ouvrages  de  Cix^pu.  Cet  artiste 
avait  Tart  de  bien  composer  ses  tableaux,  et  quoi- 
que mnins  prédniZ  que  van  Iluysinn  ,  Mifrinm  et 
delieem,  il  savait  donner  beaucoup  de  légèreté  à 
ses  fleurs;  son  pinceau  est  plein  de  grâce  et  de  Ta- 
cililé.  Rappelé  à  nnixelles,  par  l'admiration  de  ses 
concitoyens,  il  vint  s  y  lixer.  Un  soir  qu'il  itintrait 
cheslui,  il  se  sentit  tout  à  coup  s^iisir  parles  épau- 
le!? ;  il  mil  l'épée  à  la  main,  et  tondit  sur  son  enne- 
mi (ju  il  ivnversa  par  terre;  il  approche;  quel  fut 
son  étonncment  !  il  voit  un  oeif  étendu  à  ses  pieds  ; 
il  le  traîne  chez  lui,  le  coupe  en  pièces,  et  le  fait 
caler  ;  mais  la  tcmeur  a  bientôt  pris  la  place  de 
Pélonncment,  quand  il  apprend  que  cet  animal 
appartient  au  gouverneur  de  Bruxelles,  qui  a  mis 
tous  ses  soins  à  l'apprivoiser.  l«  gouverneur  était 
violent;  Crépu  prévoit  son  courroux;  il  n'est  lien 
qu'il  ne  fasse  pour  l'éTiter;  il  se  sau\e  par  son 
grenier  sur  le  toit  des  maisons ,  et  se  réfugie  chez 
un  particulier  qui  lui  apprend  que  les  ordres  sont 
donnés  pour  l'amener  mort  ou  vif;  mais  le  gou- 
vemeui-  révoque  bientdt  l'ordre  quH  adonné,  et 
fait  assurer  le  peintre  de  sa  ])role<  lii>n.  Crépu  re- 
vint à  son  atelier  et  continua  ù  faii'e  des  tableaux  qui 
furent  très-recherdiés.  11  s'était  sm^ont  exercé  à 
peindre  les  campements  elles  L'ainis(vns  nù  il  -'<■- 
tait  trouvé,  et  ces  dilTérenlcs  peintures  sont  égalc- 
'  ment  estimées.  Cet  artiste  mourut  à  Bruxdies  en 
1761.  A-s. 

CRÉQU1(Jeas  DE),8eigneurde  Canaples,  fut  undes 
vingt-quatre  premierschevaliersdePordrede  laToi- 
son-d'Or,  institué  par  l'hilippe  le  Bmi,  duc  de  lÎKur- 
gogne,  en  1429.  La  même  année,  il  détendit,  a^ec 
révèque  de  Térouane,  Ilsle-Adam  et  plusieurs  au- 
*  très  seigneurs  réunis  aux  Bourgiuguons,  la  ^  ille  de 

Paris,  contre  l'année  royale  conduite  par  Jeanne 
d'Are.  Cette  année  fut  ivpoussée,  et  Jeanne  eut  la 
cuisse  percée  d'im  trait  d'aibalètc.  L'année  suivante 
Créqui  se  tn>uva  au  siège  de  Compiègne,  où  l'hé- 
roïne fut  faite  prisonnière.  U  fut  pris  bii-mème  à 
la  Iwlaille  de  Gcrmigny,  ainsi  que  Brimeu,  niaré- 
clial  de  Bourgogne,  et  Thomas  Kiricl,  qui  comman- 
dait les  Anglais.  En  1  i31 ,  il  i-choua  dans  le  projet 
de  s'emparer  de  l'abbajfe  de  St- Vincent,  près  de 
Laon,  qu'A  avait  intention  de  piller;  mais,  n^uni  à 
Humièn  s  et  à  1  "aMH-  de  Corbie,  il  battit  Chabanncs, 
Blanchcfurl  et  Lungueval.  Jean  de  Créqui  mourut 
en  1473,  et  fht  regretté  de  Charles  le  Téméraire , 
qui  le  iTj^ardait  cumiue  un  de-;  iihis  haMIcs  chefs 
de  scn  armce.  U  avait  pour  cri  de  guerre  ;  a  Cré-  ! 
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qui,  Créqai  h  grmd  barm,  nul  ne  s'y  froff»,  et  por* 

tait  un  nom  illustré  deptiis  plusieui-s  siècles.  V — vk. 

CRÉQUI  (Amoi.^e  vt),  seigneur  de  Pont  de  Ré- 
mi, pri»  d'Abbe^ille,  qui,  sirivant  du  Bellay,  «  ne 
«  trouva  jamais  entivprisc  trop  hasardeuse  ,  ci  in- 
mandait  l'artillerie  à  la  bataille  de  Uavetuie,  eu 
iol2.  L'année  suivante,  enfermé  avec  200  hom- 
mes d'annes  et  2,000  fantassins  dans  la  ville  de 
Térouane ,  il  an-éta  longtemps  tous  les  effort  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  de  Fempercur  Haxi- 
milien,  qui  étaient  à  la  téte  d'une  armée  de  plus 
de  oO,(MK)  hommes.  Créqui  n'avait  plus  ni  vivres 
ni  munitions,  plusieurs  bri-ches  étaient  ouvertes, 
mais  il  refusait  de  capituler.  FonlraUles,  suivi  de 
800  cavaliers,  réussit  enlin  à  jeter  de  la  poudre  et 
(In  lard  dans  les  fossés  de  la  place.  On  prépara 
d'autres  convois,  mais  ils  ne  purent  être  introduits, 
et  leur  marche  amena  le  combat  de  G  u  inégale 
(dit  aussi  la  journée  drs  éperons),  où  Bayard,  l<^dne 
de  Longueville ,  Clermont  d'Anjou  et  Bussy  d'Am- 
l>oise  furent  faits  prisonniers.  Il  fallut  évacuer  la 
noiugogne  ;  Créqui  eut  oi-dre  de  capituler,  et  il 
obtint  les  conditions  les  plus  honorables.  La  con- 
quête de  Térouane  avait  été  si  chèrement  achetée 
par  les  deux  monarques,  que,  désespérant  de  pou- 
voir garder  cette  place,  ils  prirent  le  parti  de  la  ra- 
ser. L'histoire  rite  Ciéqni  parmi  les  seigneurs 
français  qui  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Marl- 
gnan  (tril'i).  U  signala  son  courage  au  siège  de 
Panne  (Irii  t).  La  mfime  année,  conmandant  un 
corps  de  réserve  à  la  malheureust^  journée  de  la 
bicoque,  il  arrêta  l'ennemi,  empêcha  l'entière  dé- 
route de  Parmée,  et  se  jeta  dans  Crémone  avec  sa 
compagnie  de  gens  d'amie« ,  suivi  du  maréchal 
de  Foix  et  d'un  grand  nombre  de  capitaines  fran- 
çais et  italiens.  Tandfo  que  les  armes  françaises 
éprouvaient  en  Italie  de  fiuiesfes  revers,  !»•  nord 
du  royaume  était  menacé  par  les  Anglais  et  les 
Espagnols.  Créqui  accourt  en  Picardie  avee  aes 
gens  d'armes,  bat  les  Anglais  et  les  Espagnols,  et 
tient  la  campagne  pendant  deux  ans.  L'cnneaii 
voulait  surprend^  Hesdin.  Créqui,  averti  de  son 
projet  par  un  nommé  Bâtard,  qui  avait  feint  de 
promettre  de  livrer  le  château,  enti-e  le  soij-  dans 
le  fart  avec  200  hommes  d'armes,  fait  placer  une 
herse  au-dessus  de  la  porte  qui  doit  être  livrée .  et 
dispose  à  droite  et  à  gauche  divers  feux  d  ariiiicc 
qui  sont  recouverts  de  paille.  Le  seigneur  de  Fien- 
nes  et  le  duc  d'Awchot  s'avancent  avec  leurs  trou- 
pes pendant  la  nuit.  Au  premier  rang  marche  Bâ- 
tard, lié  entre  quatre  soldats,  qui  ont  reçu  ordre  de 
le  poignarder  sirentreprise  manque  par  sa  trahison. 
Bâtard  donne  un  coup  de  sifflet  auquel  il  est  ré- 
pondu, et  les  Espagnols  entrent  parla  porte  qui  se 
trouve  ouverte.  Créqui  ordonne  qu'on  laisse  tomber 
la  herse  avant  que  toute  la  troupe  ait  pénétré  ; 
mais  la  herse,  mal  préparée ,  ne  peut  (leHeiKln" , 
et  akm  Cnîqni  fait  mettre  le  feu  à  l'artiike.  11  était 
hil4nême  à  une  fenêtre  au-dessns  de  la  porte: une 
fusée  l'atteint  au  visaue.  pt'nMre  dans  sa  bouche 
'  cuti  'ouvcrtc^  et,  deux  jours  après,  il  mctui  par  ce 
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funeste  accident.  {Voy.  Cakaples.)  La  France  le  i°e- 
grella  comme  un  des  plus  gnuoda  hommes  de 
guerre  qu'elle  cùl  alors.  V— ve. 

CRÉOUI  DE  BUNCIIEFOflT  et  DE  CANAPI.ES 
(CuRUS  1*'  de),  duc  de  I^sdiguiùrcs,  maréchal  de 
France,  lieutenant  général  en  Dauphin*^,  était  fils 
d'Antoine  de  Blanchefort,  qui  Tut  institué  par  le 
cardinal  de  Créqui,  son  oncle  maternel,  héritier  de 
tout  les  biens  de  la  maison  de  Créqui,  à  con- 
dition qtr*iî  en  porterait  ie  nom  et  les  armes. 
Charli  s  tlo  (]ré(jiii  épousa,  en  161  i,  Madeleine  de 
Bonne,  tiile  de  François,  duc  de  Lesdiguières,  con- 
nétable de  France,  et,  la  màne  année,  la  sei^^eu- 
rit'  de  !.c'silit;niL'ivs  fut  érigée  en  ducbé-pairic  en 
favoui-  (lu  coDuétable  et  de  son  gmdie.  cè  dernier 
fit  ses  premières  aimes  en  au  riége  de  Laon. 
En  1507,  dans  la  guerre  de  Sa\oie,  il  reçut  nn  coup 
de  mousquet  à  la  journée  des  Molettes,  se  fit  pan- 
ser, et  retourna  sur-le-champ  à  la  charge.  Bientôt 
après,  la  qm'n'IIc  d'iino  ('•<  harpe  rendit  smi  imm 
fameux.  Le  lorl  de  Chamous^el  ayaut  clé  emporté 
d'assaut  parle  connétable,  le  gouverneur  fut  tué  : 
don  Philippin,  hAtanl  du  due  de  Savoie,  réussit  à 
s'échapper;  mais  il  oublia  son  écharpe,  qui  tomba 
dans  les  mains  de  Créqui.  Un  trompette  vint  de- 
mander le  oirps  du  ^^oincnienr;  Créqui  le  char- 
gea de  dire  au  hàlard  (pril  iùtplus  soigneux  à  Fa- 
venir  de  conserver  les  Tavcurs  des  dames.  Don 
Philippin  envoya  défit  r  (;n'(|ui  en  combat  singulier 
à  cheval,  à  l'éi»ée  el  au  poignard.  Ci-équi  se  rendit 
Ml  Uen  indiqué,  n'y  trouva  point  son  adversaire,  et 
l'accusa  hautement  de  lâcheté.  Une  année  entière 
s'était  écoidée  loi-sque  don  Philippin  lui  lit  deman- 
der une  entrevue  au  fort  de  Uan-aux.  Les  deux 
champions  s'y  trouvèrent  ;  mais  le  bâtard  refusa  de 
se  battre  et  de  signer  la  relation  de  l'entrevue. 
Créqui  ne  tarda  point  à  lui  proposer  le  OHnbat;  il 
•  fallut  enfin  l'accepter;  il  eut  lieu  entre  Gières  et 
Grenoble.  I>on  Philippin  cria  deiuc  fois  qu'il  était 
blessé;  le  vainqueur  lui  ordonna  de  déposer  ses  ar- 
mes; Û  obéit.  Créqui  l'embrassa,  lui  laissa  son  chi- 
rurgien poiu*  le  panser,  et  s'éloigna  ;  mais  le  duc 
de  Sa\oie,  regardant  lo  hàtanl  roiunie  déshonoré 
pour  s'être  laissé  désarmer,  lui  défendit  de  .paraître 
en  sa  présence.  Alors  don  Philippin  préteikiit  qu'il 
n'avait  point  quitté  les  arnifs  le  pifuiicr  ;  il  t'nMj\a 
un  nouveau  cartel  ;  mais,  rendu  sur  le  champ  de 
bataille,  il  annonça  qu'A  voiilait  pour  second  un 
seigneur  qui  était  absent.  Bientôt  il  crut  pouvoir 
remplacer  la  gueire  à  l'épée  par  la  guene  de 
plume.  11  publia  un  manifeste  pour  justifier  sa 
conduite.  Créqui  fit  imprimer  une  i-éponse  qu'il 
terminait  en  dis^mt  ({u'il  n'y  avait  pum*  don  Pliili|>- 
lûnqn'un  moyen  d'elTaeer  latadiefaileà  son  hon- 
neur, ci'lui  df  «piitter  la  plume  pour  se  si"i  \ir  fl  uric 
plume  de  fer.  Don  Philippin,  voyant  qu  i!  ue  pl  eu- 
vait plus  re]>aiciiti  e  à  la  COUT  de  Savoie  avant  d'a- 
voir la^é  sa  honte  dans  son  propre  sang  ou  dans 
celui  son  ennemi,  indiqua  un  nouveau  rendez- 
vous  il  (juirieu,  le  1"  juin  1599.  Dès  le  commeiv 
oemenl  du  combat,  il  tomba  percé  de  trois  coups 


d'éiHÎe,  de  deux  coups  de  poignard,  et,  quelques 
jours  apivs,  il  mourut  de  ses  blessures.  C'est  ainsi 
que  se  termina  cotte  longue  querelle.  Créqui  ne  fut 
p<jiut  atlehit,  et  rendit  gricc  à  Dieu  de  sa  victoire. 
Il  ohtint  en  ICOî»  le  régiment  des  gardes  françaises, 
sur  la  démission  du  lna\o  Ciillon.  Kn  1(120,  il  ite 
trouva,  avec  Da-^^sompierre,  à  l'atlaipio  des  pctuls 
de  Cé,  que  défendaient,  pour  la  reine  mère,  les 
ducs  de  Vendôme  et  de  Retz  et  le  comte  de  St-Ai- 
gnan:  ce  dernier,  abandonné  des  deux  autres  chefs, 
fut  contraint  de  se  rendre.  Louis  XIII  voulait  qu'on 
lui  fit  son  procès,  comme  ayant  été  pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  roi;  Créqui  en  fut  informé,  et 
déclara  que  St-Aiguan  était  son  prisonnierde  guerre, 
qu'il  l'avait  reçu  comme  tel,  qu'on  ne  pouvait  le 
mettre  en  jugement  sans  violer  la  fd  publique  et 
le  droit  des  gens,  et  que,  si  on  n'arrêtait  point  les 
poursuites  commencées,  il  allait  se  retirer  et  tout 
abandonner.  cour  craignit  de  mécontenter  Cré- 
qui, et  St-.\i-iiaii  rti  fut  quitte  poiu' la  perte  de  .son 
emploi  de  meslru  de  camp.  Créqui  n'avait  cessé  de 
se  signaler  dans  les  eomÂiats.  11  toi  iUt  maréchal 
de  France  après  la  prise  de  Montpellier,  ou  10*22, 
et  battit  le  duc  de  Feria,  en  Piémont,  eu  1G2j.  On 
imprima  la  même  année  à  Parb,  ln>8",  sa  leUrs 

sur  la  retraitf  du  duc  de  Fn  ia  et  df  xrs  trotiiys  d'th 
lentour  de  la  cille  d'Ast.  En  \  Ùiii,  il  foi'ça  les  bar- 
ricades du  pas  de  Suze,  et  Spinola  se  hAta  de  lever 
le  siéiic  de  Ca.«ial.  En  ffiDO,  Crétpii  prit  Pimierol  en 
dL'u.\  jours,  et  se  rendit  maitre  de  loutela  Morieune. 
Kn  Kiaa,  Û  filt  nommé  ambassadeur  à  Rome,  et 
chargé  d'y  poursuivre  la  dissolution  dn  mariaixe  de 
Gaston  duc  d'Orléans.  11  présenta  de  linigs  mémoi- 
res au  pape  Urbaùi  VIII,  et  eut  plusieurs  eonCS- 
rences  avec  lui;  mais  le  pontife  persista  dans  son 
refus  de  dissoudre  un  mariage  contracté  selon  toutes 
les  conditions  prescrites  par  le  concile  de  Trente. 
Les  Néyociatûm  de  Créqui  à  Rome  foiment  un 
volume  in-folio  manuscrit,  qu'on  trouve  &  la  Biblio- 
thèque nationale, elqui  provient  dételle  de  Colhert. 
Ambassadeur  à  Venise  en  1634,  Créqui  s'y  fit  ad- 
mh1^rparsan)agniflcenoeet  aimer  par  sa  politesse. 
Eu  ICrt:;,  il  mena  10,000  hommes  en  Italie,  eorn- 
manda  sous  le  duc  de  Savoie,  eutia  dans  le  Mila- 
nais^ prit  Gandia,  assiégea  Valence,  et  obtint  qud- 
que  sureès,  dont  la  politique  de  Victor  Arnéilée  crut 
devoir  arrêter  le  cours.  En  1636,  les  Espagnols  aU 
laient  se  rendre  maîtres  des  fitats  du  due  de  Palme, 
allié  de  la  France.  Créqui  fait  tmc  imiption  dansls 
Milanais,  et  ravage  le  ten  iloire  entre  ^ovaire  et 
Mortare.  Les  Espagnols  abandonnèrent  le  Platsan- 
tin,et  viennent  attaquer  les  Fi  aurais  auprès  de  Ves- 
pola.  Créqui  donna  dans  une  embuscade,  perdit  l)eau- 
coup  de  monde,  et  attribua  sa  défaite  à  la  défection  - 
de  la  cavalerie  du  duc  de  SaNoie.  l  es  Français 
avaient  construit  à  l'entrée  du  .Milanais  le  fort  de 
Brème,  dont  RicheUeu  parie  dans  son  Testament 
politique  comme  d'un  résultat  important  de  la  cam- 
pagne de  163j.  I.e  njanjuis  de  Léganez  voulut  pren- 
dre ce  fort  en  1638,  et  Créqui  pai  tit  de  Turin  avec 
quebpws  régiments  pour  faire  édiouer  son  entre. 
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prific.  Arrivé  à  lu  mio  du  cainp  ciiiieuiilc  17  uku-s^ 
*  il  descend  de  cheval,  s',i]i|>iiic  contre  un  arbre,  cl, 
;ncf  iiiio  limottc  il'apprni  lio,  cxaniirie  1rs  jvlrai\- 
cheineiils.  11  portail  un  hubit  rouge.  Un  canuiuiicr, 
que  fhtppe  cette  couleur,  pointe  contre  le  maré- 
chal un  canon  de  dix-sopt  livres  de  balle  :  le  Iniiilpt 
lui  ouvre  le  ventre,  emporte  son  bras  gauche,  cl 
entre  dans  l'arlve  sur  lequel  Q  est  appuyë.  Ses 
soldat»  troublt's  cl  consloniés  sp  roliiricnt,  le  Toi  t 
se  rendit,  cl  le  uiarcchal  de  Créqui  fui  remplace 
par  le  cardinal  de  la  Valette.  Crëqui  était  habOe 
dans  l'art  de  coinhatlrc  cl  dutis  cohii  ilo  haranguer. 
Son  éloquence  était  poi  suasive,  sa  pidilesse  remar- 
quable, et  il  releva  l'éclat  de  son  nom  par  ya  ma- 
pnificoiicc.  Nicolas  Choriorj»uMia  sa  \  ic  aGiviiDlil.-, 
iu-12.  On  trouve  à  la  Bibliothoipie  iialiiiii.ilL- 
deux  recueils  manuscrilB  de  ses  lettres.  V — vk. 

CRÉQUI  (FuAN*  iiis  DE  BoNE  de),  duc  de  l.csJi- 
guières,  lils  de  Charles  1"  sije  de  Cré<pii,  siii\it 
avec  succès  la  carrière  des  armes.  En  ioUT,  il  bat- 
tit le  comte  de  Marsin  et  le  prim  e  de  U^^ne,  qui 
venaient  au secoui-s  de  Uile,assiL'j;êe  par  Louis  XIV. 
L'année  soixante,  il  fut  fait  niaréclial  do  France, 
avec  Bellefunds  el  d'Hiuni'>res.  1670,  il  prit 
Epinal  el  Ixmgwy,  enleva  au  duc  de  LoiTainc  ses 
États,  el  l'obligea  de  se  retirer  à  Cologne.  Lu  i  <172, 
Louis  XiV  ayant  noiumé  Créqui,  Belicronds  et  d'ilu- 
mières  lieutenants  généraux  à  l'armée  d'Allemagne, 
sous  le  commandement  de  Turenne,  Créqui  et  ses 
deux  collègues  refusèi-eat  de  servir  en  sous-onh  c. 
LouTois  menaça  Créqid,  au  nom  de  son  maitit^, 
0  d'aller  passer  sa  vie  dans  quelque  province,  et 
«  de  perdre  tous  ses  établissements.  »  Le  maré- 
chal eut  une  conrersation  d'une  heure  avec  le  roi, 
et  siiriit  du  cahiuel  du  niuiianpie  dans  une  grande 
agitation.  Le  maréchal  de  (irammout  avait  repro- 
ché à  Turenne  de  tenir  le  titre  de  maréchal  pour 
une  injure,  de  l'avoir  fait  ofTrK  er  de  tou-;  les  lieuv 
où  il  (kQuvail  être,  el  de  vouloir  coiumauder  en 
prince.'  Créqui,  Befleronds  et  dHuroières  ftircnt 
exilés.  Le  maréchal  de  Schomberg  refusa  au'-si  de 
servir  sous  Turenne.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  sujet  de 
jalousie  que  Créqui  eut  couli  c  ce  gnmd  homme. 
Eu  107  J,  il  se  trouvait  sur  les  l>ordsde  la  Sarre,  à  la 
télc  de  la  uolilesse  ou  de  l'ai  rièro-bau.  Turenne  de- 
manda ce  corps  d'élite  ;  (Créqui  écrivit  à  Louvois, 
quilui  répimdit  :  i<  Si  M.  de  Turenne,  croyant  don- 
o  lier  un  coin  liai  et  lutre  le^  ennemis,  vous  demande 
«  tous  les  escadrons  de  l'arrière-ban,  S.  M.  désue 
<i  que  viiiiv  les  luien\oyiez.  »  Créqui  se  démit  du 
conuuauLli  iuenl,  el  senit,  connue  \olonlairo,  sous 
Turenne,  qui  manda  au  niOmc  Louvols:  €]f.  la 
«  marécluil  deCréqui,>iuiestvenu  dans  mon  quar- 
«  ticr,  m  a  dit  qu'il  y  voulait  demeuivr  tant  qu'il 
«  croirait  qu'il  y  aurait  quelque  chose  décapitai  à 
«  faire.  Cela  ne  saurait  être  que  d'une  fort  grande 
«  utilité  pour  le  service  du  roi,  personne  n  étanl 
«  plus  capable  de  si^rvir  dans  une  grande  action,  el 
«  dans  toutes, que  kii.  »  En  iCûii,  il  ont  le  com- 
•HModemenl  d'calre  Sambre  et  .Meuse.  Il  prit  Di> 
mui,  et  U  écrivit  à  Louvois  :  «  SU  arrive  que  M.  de 
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«  Turciuic  demande  quelque  infanterie  cl  quehpie 
«  cavalerie,  je  ne  pourrai  que  grossir  quelque  gar^ 
«  nison  sur  la  Moselle  de  ce  qui  me  restera.  Il  est 
«  douloureux  d'èlrc  anéanti  tant  de  fois  dansl'ar- 
«  mée,  quand  on  est  porté  d\m  lèle  inlVitlgable 
«  pour  le  service  de  sa  majesté.  »  I.a  même  an- 
née, Turenne  fut  tué,  el  Créqui  se  li-ou\a  le  plu.*^ 
ancien  des  maréchaux  de  France.  Il  n'avait  qu'un 
corps  de  troupes  faible  et  en  mauvais  claf.  Ini^rpic. 
le  i  1  août,  il  fut  attaqué  au  pont  de  Consarbrick  et 
enveloppé.  Il  combattit  en  désespéré.  Les  ennemis 
étaient  an  ti<>nilM  e  de  22.000  contre  iî,0<W>  Français. 
I,a  cavalerie  prit  la  fuite  jusqu'à  ThionviUc.  L'in- 
fanterie fut  tout  entière  tuée  ou  faite  prisonnière. 
Tous  les  canons  et  les  Imgages  restèrent  au  pouvoir 
des  vainipieurs.  Ia'  combat  n'avait  pa.s  duré  une 
heuiv  et  demie.  Ci-t'ijui  se  sauva,  lui  quatrième, 
dans  Tré\os,  «u'i  bientôt  il  fut  assiégé.  Ce  fui  à 
l'occasion  de  la  malheuivuse  jouniée  de  Consar- 
brick, que  le  grand  Coudé  dit  :  «  Il  ne  manquait 
«  que  cette  disgrAcc  au  maréchal  de  Créqui.  pour 
*<  le  rendro  un  des  plus  grands  généraux  de  l'Eu- 
o  rnpt'.  »  Trêves  se  rendit  le  6  scpicmbre,  par  la 
Irahisou  d'un  nommé  Boisjourihm,  qui  n^digeales 
articles  de  la  capitulation,  el  la  lit  signer  par  les 
commandants  des  corps  à  l'insu  du  maivchal,  qui 
refusa  de  se  rendre,  et  fut  fait  prisonnier  dans  la 
grande  égUsc,  où  il  s'était  retranché,  défendant  le 
trésor  de  l'armée,  cl  .se  battant  encore  quand  tous 
les  postes  étaient  abandonnés  ou  rendus.  Boisjour- 
dan  eut  la  tétc  tranchée.  Il  avait  déjà  été  condamné 
à  mort  poiu-  tui  assassinat  dans  la  forôt  de  Senlis, 
et  son  grand-père,  sous  Charles  LX,  avait  li^Té  la 
vilte  du  Mans.  Eh  1677,  Créqui  fut  opposé  an  jeune 
Charles  V,  duc  de  Lon-aine,  qui  .«c  flatlait  de  pou- 
voir reconquérir  ses  États  ;  mais,  avec  une  armée 
supérieure,  ce  prince  ne  put  rien  entreprmdre.  Le 
maréchal  le  côtoyait  joor  par  joTir  et  lui  coupait  tou.^ 
les  vivres  ;  il  défendil  les  passages  de  la  Meuse. 
Charles  se  vil  contraint  de  retourner  en  Alrâce,  et 
Créqui  le  devança  :  il  le  l>iiHit  à  Kokesf)org,prts  de 
SIra.sbourg,  el  termina  glorieusement  la  campagne 
par  la  prise  de  FrilK>ui^.  L'année  suivante,  le  duc 
Charles  \.iulut  reprendi  e  celte  place  et  rentrer  dans 
la  Lorraine  par  la  liante  .Alsace  ;  Créqui  bat  un  corps 
de  lroui>esdu  prince  de  Bade, attaque  les  impériaux 
el  les  défait  vers  le  pont  de  Hhinfeld,  taille  en  piè- 
ces rarrière-gaixle  du  duc  de  LoiTaiue^  pris  de  Ce- 
genlMch,  cuqioric  le  fort  de  Kehl,  bnW  le  pont  de 
Stra.sbourg,  et  se  rend  maiiiv  de  Lichtenbcrg.  Ces 
deux  campa^'ues  de  Créqui  sitnt  regardées  comme 
d'une  grande  instruction  dans  l'art  militaire;  elle.* 
furent  inunédialemeiit  suivies  de  la  ]iaix  de  \i- 
mègue,  dont  Louis  dicta  les  eouditiun-.  En  Iti7l), 
Créqui  l>a(lil  deux  fois,  pri's  de  .Minden,  l'électeur 
de  Brandebourg.  En  1G84,  il  prit  LuxembuiuT', 
après  vingl-<pialre  jours  de  tranchée  ouxerle; 
Louis  XIV  commandait  l'armée  qui  couvrait  le  siège 
de  cette  place.  Créqui  monnit  le  i  février  1087,  à 
l'âge  de  63  ans.  On  lit,  dans  les  Lettres  du  comte  de 
Btûty,  «  qnll  trouva  la  destinée  courte,  et  qull 
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«  ctail  en  colore  conli  o  cotte  moi  l  barbare  qui.  sans 
«  coDtMërer  ses  projets  et  ses  afTuii  Cï!,  \enail  ainsi 
«  (It'i^npcr  «os  o-caboHos.  »  S«in  oraison  funcbn' 
fut  prononcce  par  Barlhélonii  de  Brassac,  atiiniW 
nier  du  roi,  et  imprîméo  à  i;reiiot)U'  en  t 'isT,  in-l  2. 
St-Simon  met  Créqui  au  ouinbrc  des  fmni tiers  de 
Louis  XIV,  et  ti-aoe  ainsi  son  portrait  :  «  Créqui, 
«  dont  la  vie,  toute  oecapée  de  plaisir,  de  bonne 
«  chère  et  du  plus  gros  jeu,  rassurait  le  roi  dans 
«  l'habitude  de  Tamiliarité  qu'il  avait  avec  lui.  » 
{.W-m.,  t.  G  )  Le  maréchal  de  VUlant  fut  l'élève  do 
Créqui  :  «  Jeune  honune,  lui  cria4-U«  après  l'avoir 
«  vu  le  premier  monté  sur  la  brkhe  du  fort  de 
«  Kehl,  si  Dieti  le  laisse  vie,  tu  auras  ma  pliice 
«  plutùt  que  personne.  »  Vollaire  a  dit  que  (  i  ('qui 
mooTUt  «  avec  la  ré|Mitatifin  d^m  homme  qui  <k  - 
"  vail  rcmplacerlevlcomle  deTurenne.  »  —  l-ntn- 
çois,  nianmiÊ  m  CkiQui,  Ois  du  maréchal,  fut  tué 
à  k  bataffle  de  Lusara  le  4S  aoAt  nos,  et  ne  laissa 
point  de  postérité.  11  avait  heaiiroup  d'esprit,  de 
grâces,  d'agrément,  et  s'était  montré  de  bonne 
heure  trfes4o  eonrtisaii  (ooy.  leaIcMret  dêmaiami' 
de  fi-rir/ni^.  C'est  pour  lui  que  ftit  fUi  cette  jolie 
chanson  : 

Si  j'avai*  la  vivacilé 

Qui  ha  Lr.lIcT  Coulangvi 
SI  j'avais  auui  ta  beauté 

Qui  fli  régner  Paolange; 
On  il  1*41^,  eosnas  GottU. 

Hm  gttxm  le  modèle  t 
Tout  cela  icralt  pour  CréquI» 

Dût-U  m'ètre  Inllili  le.  V— 

CRÉQUI  (Charles,  duc  pk),  prince  de  Poix,  \îOii- 
vcmeur  de  Paris,  frère  aîné  du  précédent,  était 
ambassadeur  à  Rome  lurs((uc  les  Français  y  furent 
insollcs  par  la  panlc  corse  en  1682.  Cette  solda- 
tesque investit  le  palais  Famèse,  où  le  duc  de  Cré- 
qui était  logé,  et  tira  plusieurs  coups  de  mousquet 
aux  fenêtres.  L'ambassadeur  parut  sur  un  balcon 
pour  apaiser  le  tumulte,  mais,  au  niètne  instant, 
les  coups  de  feu  redoublèrent  et  furent  dirigés  con- 
tre lui  ;  aucun  ne  ^atteignît.  Dans  le  mftnc  temps, 
le  capitaine  de  ses  (.rudi  s,  altaqui'  par  !i"s-  sliires 
sur  la  place  Navonnc,  re^ut  un  coup  de  mousque- 
ton dans  le  ventre,  lie  carrosse  de  fa  duchesse  de 
rn'qui  fut  assailli  dans  les  rues.  l'ii  ;  de  l'am- 
Ixi.ssadrice,  qui  était  à  la  poriicrc,  fut  lue  d'un  coup 
de  monsqiiet,  et  la  ducfaene  se  réfugia  chez  le  car- 
dinal d't'slo.  qui  ;i\nil  li'  titre  de  protecteur  de 
Fi-ance,  et  chez  Ici^uel  m  grand  nombre  de  Fran- 
çth  avait  «^rchë  un  asile.  Le  eardinal  en  composa 
une  escorte,  arma  ses  domestiques,  se  fil  porter 
dans  une  chaise  découverte  devant  le  carrosse  do 
l'amliassadriee,  et  la  ramena  aupalafa  Farnèse,  au 
milieu  d'iuie  baie  de  300  hommes  annes  et  d'une 
centaiue  de  flambeaux.  On  sait  quelle  réjtaration 
éclatante  cxijîca  Louis  XIV  (wj/.  Aluamwf.  VIIJ. 
Le  cardinal  Impériali,  qui  était  pouvemcur  de  Rome 
à  l'époque  de  l'insulte  faite  à  l'ambassadeur  fran- 
çais, demanda  pardon  en  personne  au  monarque, 
qui  voulut,  par  fine  médaille»  consacrer  c«t  événc- 


CRE  4fi9 

ment.  On  tix>u\c  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  t,  3,  p.  13,  le  titre  des  pièimqui  furent 
publiées  «nr  relie  alTaiiv,  en  Fnuue  et  en  Italie, 
entre  autres  la  L>  ltre  qu'écrivail  au  roi  le  duc  de 
Créqui,  coittrwint  lesfoimiuqui  Font  obligé  détOT- 
tir  de  la  ville  de  Rome  aiw  toute  m  famille,  pour 
l'attentat  commis  m  sa  personne,  Paris,  1062,  in-i". 
Ce  fut  au  duc  de  Civqui  que  St-Évrcmont  écrivit, 
en  1659,  la  fameuse  lettre  dans  laquelle  il  tournait 
en  ridicule  le  traité  des  Pyrénées  et  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Cette  impnidencc  attira  sur  «>n  auteur  une 
disgrâce  qui  dm«  toute  sa  vie  [voy.  St-Évremo-nt). 
Le  due  de  Créqnt  mourut  fc  Paris,  neuf  jours  après 
son  frère,  le  l.î  ftUrier  IfiST.  V — ve. 

CH£QU1  marquis  de),  grand'cruix  de  l'or- 
dre mflitatre  de  St-Louls,  et  uentenant  g<énéral, 
mort  en  1771.  a  compulsé  une  Vie  de  Sicolas  Câli- 
nai, imprimée  à  Amsterdam  en  1772.  On  y  trouve, 
dit  H.  BaïUer  (IMefANHUiAw  <lft  Anonymes),  des 
passa^'es  que  l'auteur n'eilt  pa'^  o^é  snuinettre  aux 
censeurs  de  Paris,  et  qui  manquent  dam  la  seconde 
édition  du  même  ouvrage,  qui  parut  à  Paris  en  i77S, 
in-12,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  .servir  à  fhis' 
toire  de  Nicolas  de  Catinat.  Ou  a  encore  du  mar- 
quis de  Créqui  les  Principes  fhilosophiqwt  ie$ 
Sis.  solitaires  d'Egypte,  extrailx  de.t  Cmifèrenres 
de  St.  Cassien,  Madrid,  Imprimerie  royale,  1799, 
ilH8  de  i34  p.  —  Ck£qoi  (  Anne-Lefèvî-e  d'Auxy, 
marquise  de  ) ,  épouse  du  précédent ,  mérite 
d'être  comptée  parmi  les  femmes  célèbi-es  du  18* 
siècle.  Elle  aimait  les  lettres  vivement,  les  cultivait, 
et  mourut  à  Paris  en  1803  dans  un  âge  très^vancé. 
Elle  avait  légué  sa  bibliothèque,  qui  était  considé- 
rable, à  l'aMi/'  Kirard  et  à  V.  P(iu;:i'ns  ;  mai-;  le 
traducteur  de  Plutarque  étant  mort  avant  >»on  illus- 
tre amie,  tout  le  legs  appartint  à  M.  Pougens.  Ma- 
dame de  Créqui  a  lai.ssé  plusieurs  manuscrits,  en- 
tre autres  des  Pensées  et  des  IUfktei<in$$wrdiffirent$ 
sujets.  V— vt. 

CIlÉori  (I.oi  is-Marie,  marquis  m\  lieute- 
nant général  et  graud'croix  de  l'ordre  de  Si-l.ouis, 
naqdt  en  1705,  et  mourut  le  U  février  1741. 11 
est  auteur  des  Mémoires  pour  sen'ir  à  la  rie  dt 
Niiolits  de  Catinat,  1775,  in-li,  ouvrafîe  que  Bar- 
bier, induit  en  erreur  par  Pougens,  «,  dans  l'arli- 
<  le  CHfJO' i.de  VEramen  rriHf[ue  des  dictionnaire* f 
attribué  ati  (Ils  dont  on  parlera  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. —  C11F.Q11  (Rénée-Carolijie  oe  Faoi  lat,  mar^ 
quise  de],  femme  du  précédent,  naquit  au  château 
de  Monlfiaux,  le  19  octobre  1714.  Elle  tnt  l'une  des 
feunnes  les  plus  spirituelles  du  IH*  siècle.  C'est 
sans  doute  pour  ce  motif  que  des  spccuhiteurs  ont 
publié  sous  son  nom  le  volumineux  pastiche  qui  a 
pour  titre  :  Souvenirs  (/-  !<>  vtaniui'ie  de  Crèquif 
1 834-33,  7  vd.  in-S»  :  mais  la  fraude  a  été  prorop- 
tenient  reconnue,  et  la  mémoire  de  cette  dame 
vengée  daii>  un  écrit  intitulé  :  L'Owhre  de  la  mar- 
quise de  Créqui,  etc.,  1835,  in-8*,  suivi  d'une  no- 
tice historique  par  M.  Percheron,  exécuteur  testa- 
mentaire de  cette  dame,  et  qui  affirme,  sur  l'hon- 
neur, que  tous  lesextraits  de  livres,  lettreset petites 
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réflexion?  qu'elle  a  lais5(5s  ont  été  par  lui,  et  sui- 
vant les  ordres  portés  au  testament  de  madame 
de  Crt'qui,  entièrement  brûlés,  sans  avoir  été  com- 
muniqués à  personne.  Un  prand  nombre  d'anachro- 
nismes,  donénlomismcs  et  trinvraisemblam  .  s  n\ait 
d'ailleurs  détrompé  le  public  sur  celte  mystifica- 
tion, lorsque  M.  Percheron  arfaeva  de  convaincre 
les  plus  iiicnMiiIc?.  Madame  df  Créqni  nionnit  à 
Paris,  âgée  de  plus  de  88  ans,  le  3  février  1803. 
Elle  vnk  ëtë  en  correspondance  «ree  J.S.  Rotis- 
soan,  Pt  a^  ait  admis  dans  sa  S4>ciété  l)oaucnup  d'au- 
tres littérateurs  fameux  du  18°  siècle.  Une  seule 
fMge  de  ces  Sowmin  attrOmës  à  madame  de  Crë- 
qui  nous  a  paru  vmio,  c'est  celle  qui  contient  une 
lettre  de  l'abbé  UcliJlc,  adresijée  en  1788  au  vicomte 
de  Vintiroille  :  elle  caractérise  également  bien  le 
pnt'lc  pf  la  maiY|niso.  «  lovons  n'iids  iiiiHi>  triAros, 
dit  l'abbé  Delillc,  pour  la  manière  tout  aimable 
«reekuinèlle  nndune  la  marquise  de  Créqui  riait 
de  me  recevoir,  ou  <le  m'airueillir,  pour  mieux 
dire.  J'ai  trouvé  cette  temme  célèbre  euloui-éc  de 
ai  grands  personnages,  «pe  je  n'ai  pu  ti-ouver  le 
moment  de  lui  présenter  mu  re«iuête ,  mais  elle 
a  bien  touIu  me  faire  inriter  à  dîner  pour  jeudi 
inorliain  et  vous  iniafiinaz  bien  que  je  ne  l'oublie- 
rai pas.  J'ai  trouvé  à  l'hàtel  de  Créqui  monseigneur 
le  dnc  de  Penthiàvre  et  madame  la  princesse  de 
ronli,  co  qui  m'a  prodij;ieusemenl  eml>aiTa«;sé. 
parce  que  j'ignorais  tout  à  lait  comment  il  fallait 
M  compoHer  à  cA(é  des  princes  et  princesses  du 
y:\us.  l  a  mMitrrs';c  de  la  niai-^nti  s\"-t  peiil-ètro 
apei-çue  de  mou  iitquiéludc  ;  et,  quoi  qu'il  eu  soit, 
eUe  m'a  tout  de  suite  tiré  d'embarras  en  disant  à 
Son  valet  de  rhanibrc,  à  haute  voix,  mais  sans  an- 
cun  air  d'attention  marquée  :  Donnez  un  fauteuil 
à  M.  eMé  DeUlU.  Vous  aves  la  bonté  de  traoTer 
qne  jVritends  les  choses  à  demi-mot,  et  j'espère 
qne  je  n'aurai  fait  aucune  gaucliei  ie.  Je  suis  véri- 
tablement è-merveillé  de  madame  de  Créqui,  elle 
est  douée  d'un  esprit  si  vif  et  si  piquant,  que  je 
n'avais  rieu  vu  ni  rêvé  de  .«semblable.  Son  jugement 
est  solide  et  consciencieux  sur  Icius  les  sujets.  Elle 
est  pourvue  d'une  faculté  d'observation  qui  doit 
avoir  été  redoutable  aux  gens  ridicules  ainri  qn^anx 
malhonnèleï  et  c'est  ainsi  que  je  m'evfiliqne 
sa  réputation  de  sévérité  malicieuse.  Euliu  elle  me 
panut  avoir  an  sntNNhne  degré  ie  talent  de  bien 
rai'onler  sans  bm^uoui-s  et  sans  ])iiVi[>ilatiiin  :  la- 
lent  qui  se  [wvA,  et  qui  semble  axuii'  été  le  privi- 
li^  du  siècle  passé...»  —  CiuIqui  (Charles-Marie, 
siw  et  marquis  de),  naquit  le  18  déi  embre  1737. 
Pendant  les  campagnes  de  la  guei  le  de  sept  ans, 
il  se  distingua  et  obtint  dilféi-ents  grades  dans  le 
régiment  des  diagouji  du  roi,  lit,  avec  le  même 
C!«>rps,  partie  de  l'armée  d'obsenatittn  fonnéo  en 
Normandie  sous  les  ordivs  ciu  duc  de  Broglie,  en 
.  1778,  et  lut  nommé  maréciial  de  camp  l'année 
suivante.  Doné  d'un  esprit  vif  et  d'une  instruction 
vaiiée,  anu'  de-;  ieitiv-  et  des  bcaux-arls,  le  mar- 
quis de  ti^ui  i-echei'duiit  ceux  qui  k»  cultivent, 
cl  leur  offkatt  dliononriile*  eaooiirageiiieuts.  11  en 
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fut  distrait  lors  du  procès  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre la  famille  Le  Jeune  de  la  Fm-jonnière,  qui  prfr 
tendait  être  issue  de  la  maison  de  Créqui  :  pirooèli 
célèbre,  et  sur  lequel  intervint  au  paricment  de 
Paris,  le  1"  février  1781,  un  arix't  qui  condamna 
MM.  Lie  Jeune  à  quitter  le  nom  de  Créqui  ;  et  en 
exécution  de  cet  «rrêt  il  (ùt  rayé  de  tons  leurs  ac- 
tes. Pouvons  impute  au  marquis  de  (aéqui  les 
Principes  pliilosophiques  des  iHs.  solitaires  d'E- 
fnipte,  extrait*  du  eonférma»  i»  Guslni,  1778, 
in-ts  :  c'est  une  cireur,  aimt  que  tout  ce  qu'il  a 
dicté  ù  Barbier  sur  la  famUe  de  Créqui,  et  que 
celui-ci  a  recueilli  dans  son  Ewctmen  critique  des 
Dictionnairpx.  I.p  marquis  de  Créqui  avait  eu  de 
son  mai'iage  avec  Marie-Anne  de  Félix  du  Muy, 
nièce  (et  non  flUe)  du  maréchal  du  Muy,  ministre 
de  la  >:ucme,  un  fil*,  auquel  il  survécut.  Ce  fut  à 
l'érigueux,  le  10  décembre  1801,  que  l'illustre 
maison  des  aires  de  Créqui,  l'une  des  plusatfcien- 
nes  du  royaume,  s'éteignit  en  sa  personne.  Les 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  VersailUs, 
1 830,  in-8»,  ont  été  dédiées  à  sa  mémoire  par  l'an- 
tcur  de  cet  article.  E — a — v, 

CRESCENTIUS,  Romain  qui,  vers  la  fin  du 
10*  siècle,  s'efToi-ya  de  rendre  à  sa  patrie  sa  liberté 
et  son  antique  gloire.  Le  pouvoir  des  empereurs 
d'Orient  avait  entièrement  cessé  dans  Rome.  Dès* 

le  S'"  siècle,  relui  des  empeivurs  d'0'eidei\l.  silfr 
pendu  par  de  longs  iuleiTcgues,  y  avait  à  peine  été 
rétabli  pendant  pea  de  mois  par  le  oouromiement 
d'OlIrin  I'-  cl  relui  d'Ollion  II.  Rome  était  alors 
une  ix'publique  lurbiUeule,  dans  laquelle  les  nobles 
fondaires  du  voisinage,  les  bourgeois  et  le  pape 
avec  son  clergé  se  disputaient  raulori(<'.  Cresceii- 
tius,  qui  parait  èire  soi  ti  de  la  famille  des  comtes 
de  Tiûculum,  fut  mis  à  la  tète  de  ce  gouv  cmement 
anarclùcpie,  vers  l'an  080,  avec  le  titre  de  consnl. 
11  eut  à  disputer  son  autorité  à  Honifacc  Fitmcon, 
Ois  de  Ferntcciu,  meurtrier  de  deux  papes  dont  il 
emporta  les  trésors  à  Constanlinople,  et  qui  fut 
pape  lui-même  sons  le  nom  de  Boni  face  VU.  Cc 
[1  iiSil'e  s'était  souillé  p  ir  les  crimes  les  plus  hon- 
teux, et  connue  son  auturilc  n'était  encore  fondée 
sm'  aucim  titre,  la  noblesse  et  le  penple  secondè- 
rent Crost^nliM-;,  lorsqu'il  bri»;a  un  joug  cnlioux 
Bouifacc  moui'ul  eu  Ù8â,  et  son  corps  fut  pendu 
par  le  peuple  an  cheval  de  la  statue  de  Marc-Aii- 
rèle.  Jean  XV,  ([ni  lui  surréda.  fut  relemi  par  Cies- 
ceulius,  dans  leiil  loin  de  Hume,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reconnu  la  souveraineté  da  peuple.  A  son  re- 
tour, il  ne  <  Iierrba  point  à  troubler  le  gouv  erne- 
ment, et,  autant  qu'on  en  peut  juger  au  ti-avers 
lie  l'obscurité  des  temps,  la  république  romaine, 
ad.'uini'^tiTe  jusqu'en  OOO  par  le  innsnl  Cresceii- 
lius,  jouit  d'une  assez  grande  paix,  d'im  ordre  et 
d'une  sùrelé  qu'on  n'y  connaissait  plus  depuis 
longtemps.  Jeun  XV  mourut  l'amiée  où  Otlmn  III 
vint  d'Allemagne  en  Italie  j^ur  prendre  la  ct>u- 
ronne  de  l'empire.  Cc  jeune  monarque  Tit  élire  à 
sa  place  Grégoire  V,  son  parent.  Aucim  des  droits, 
aucun  des  privilèges  de  Rome  n'était  comm  de  ce 
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prim  e  allemand,  qui,  longlcmps  accoatamé  à 
garder  les  papes  comme  des  dieux  sur  la  tem, 
devenu  pape  lulHmêine,  ne  eoncevait  pas  une  ré- 
sistance à  sa  vnloiil»'.  r.resrciitiuH  iio  voulut  pas 
recoiuiûti'e  un  pooUfe  dont  l'élection  et  la  conduite 
étaient  ëg^edensent  réprâMnsiUN.  B  lui  opposa 
un  autre  pape,  (îrcc  de  naissance,  ipii  prit  le 
nom  de  Jean  XV  et  il  demanda  des  troupes  à  l'em- 
pereor  de  Gmstantinople,  pour  soutenir  son  âeis 
ti'in;  mais  avant  que  ces  troupes  fussent  venues  à 
sou  secours ,  Otboii  111  entra  dans  Rome  avec 
une  armée,  au  mois  de  mars  9W.  B  cendamna 
Jean  XVI  à  mi  horrible  supplice;  il  assii^gea  Cres- 
centiuâ  dans  le  château  St-Angc,  et,  comme  il  ne 
put  s'en  rendre  maitre,  il  lui  ofTritune  capitula- 
tion hoQorable.  Cependant,  il  ne  l'eut  pas  plutôt  I 
entre  ses  niuins  qu'il  le  tit  périr.  Stéphanie,  ^a 
femme,  fut  abandonnée  à  la  iNrutalité  des  soldats 
allemands.  \[tn  s  i  cl  ouli-a^'e,  ne  songeant  plus 
qu'à  sa  %ei»i,'cancc,  elle  chcRhaita  tout  prix  à  s'ap- 
pi  K  her  d'Othon.  Cet  empereur  était  revenu  ma- 
lade d'im  pèlerinage  au  Mont  Gargan,  où  ses  re- 
mords l'avaient  conduit.  Stéphanie  lui  fit  parier 
de  son  liabiletë  dans  la  médecine  :  elle  Téblouit 
par  ses  charmes,  et,  gagnant  sa  confiance,  comme 
sa  maîtresse  ou  comme  son  médediP,  elle  lui  ad- 
ministra im  poison  qui  le  conduisit  <à  une  mort 
douloureuse,  trois  ans  après  la  mort  de  Grescen- 
tius.  S.  S— I. 

CRLSCENZI  (Pierbe),  en  lalin  (/-•  rnsrnttiLi, 
est  considëié  comme  le  restaurateur  de  l'agricul- 
ture dam  le  13*  siède.  Né  à  Bologne  en  {290,  il 
reçut  une  érliuation  tiL^^soitméc,  et  il  étudia  la  ' 
piiibsophic  et  les  sciences  à  l'université  de  cette 
▼ille,  àé'ik  célèbre  à  cette  époque.  U  suivit  le  bar> 
rean  smis  le  fanieuT  Aton,  et  exerça  pendant 
quelque  teinps  les  fonctions  d'avocat  et  celles 
d'amenenr  du  podestat;  mais  les  troubles  ipii  Bi^i- 
tèrent  sa  patrie  l'oMipèrent  à  s'en  éloigner.  Il 
voyagea  en  diverses  cunti*ccs  de  l'itaiie.  Lit  beau- 
coup d'observations,  et  recueillit  un  grand  nombre 
de  faits  d'une  utilité  «zéncrale,  lx!s  troubles  s'élaut 
apaùiés,  il  revint  à  Bul(^(pe  apix's  trente  ans  d'ab- 
6enoe,et  y  fut  nommé  sénateur,  à  l'âge  d'envin)u 
TU  an<.  !l  sVtnit  beaucoup  occupé  de  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture,  et  il  contiiuia  ses  expérien- 
ces en  cultivant  un  domaine  qu'il  possédait  au 
village  de  St-Nicolas,  près  de  sa  ville  natale, 
dont  le  terroir  fertile  lui  a  fait  donner  le  sumum 
de  Bologne  la  Grosse.  U  y  jouit  encore  quelques 
années  de  la  considération  et  de  l'estime  générale 
qu'inspiraient  ses  lumières  et  la  sagesse  de  son 
esprit.  Ce  fut  sur  l'invitation  de  Charles  11,  roi  de 
Sicile,  mort  en  1300,  qu'il  composa  son  Traité  tfé- 
eonomié  rurale,  dans  lequd  il  réunit  à  une  théorie 
lumineuse  les  résultats  certains  d'une  longue  pra- 
tique, eicmpte  de  lieaucoup  de  préjugés  qui  étaient 
encore  en  ffiTcar  plus  de  tnHs  eents  ans  après. 
L'auteur  est  bien  supérieur  à  son  siècle.  11  cite  les 
ancieneagncttlteurs  latins,  Calun,  Vanx)o,  l'allade, 
et  même  Gobaidle,  quoiqu'on  ait  ascvré  ponttve- 


ment  que  cet  auteur  n'avait  été  retrouvé' que  de- 
puis (1);  mais  il  ne  les  copie  pas  seulement.  Tous  les 
MTants  de  hmhferstté  de  Bologne,  ainsi  que  pliH 
sieuis  relideu.x,  lui  communiquèrent  leurs  con- 
naissances. Crescenzi,  dans  sa  préface,  les  rcmeiv 
cie  d^vdr  approuvé  et  eorri^  son  livre,  et  les 
engage  à  raTuélinrer  encnre.  Cet  ouvrage,  exécuté 
avec  tant  de  soins,  examiné  et  revu  par  plusieurs 
savants,  est  un  monument  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'agriculture  et  celle  de  l'esprit  humain. 
11  fut  composé  eu  latin,  sous  ce  litre  :  Opua  rura- 
ttmn  eommoéhnm,  Mirt  duodêehn.  Dès  qu'il  psp 
rui,  il  fit  une  giande  sensation,  et  fut  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  On  le  tmduisait  en 
italien  et  ensuite  en  plusieurs  autres  langues  mo» 
dt-nie<.  Charles  V,roi  de  Fmnce,  le  lit  traduire  en  • 
français  én  1J7;J,  avec  d'auti-es  liMes  relatifs  à 
l'économie  rurale  (ray.  Jehan  de  Brie  etCamcnH^. 
Le  manuscrit  de  la  traduction  faite  pour  ce  prinoa 
existe  encore  :  il  est  onié  de  trois  vignettes,  et  très- 
bien  conserve.  Il  a  pour  titre  :  liuslican  du  labour 
des  champBf  translaté  du  latin  de  Pierre  de  Cre»- 
cent  en  français,  par  l'ordre  de  Charles  V,  roi  de 
France  en  1373.  Le  traducteur  n'y  est  pas  nommé. 
Lors  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  ce  livre  fut 
\\m  des  premîen  que  l'on  mit  à  l'impression.  La 
plus  ancienne  édition  latine  est  intitulée  :  Pétri  dê 
Creicentiis,  civis  Bononiensis,  opus  ruratium  cont> 
fiiorforum,  Augsbourg,  1471,in-foL,  extrêmement 
raiv,  ainsi  qu'iuie  autre  faite  à  Strasbourg  dans  la 
même  année.  Beughem  et  Ovide  Montalban  (Bu* 
maldo)  n'ont  pas  connu  ces  éditions,  et  disent  que 
la  prernièie  est  de  I  IT.T.  I. 'une  des  plus  anciennes 
et  la  plus  tidlc  est  celle  de  Luuvain,  donnée  par 
Jean  de  Weatphalie  en  1474,  in-fol.  ;  le  carsetère 
en  est  beau;  ce  n'est  pomt  l'ancien  gothique, 
mai.s  le  gothique  réformé,  qui  approche  beaucoup 
du  caractère  romain  usité  depuis.  L'éditeur  dit 
effectivement  que  c'est  par  un  procédé  nouveau. 
C'est  lu  premier  ouvrage  qui  soit  sorti  des  pi-esses 
de  Ivouvaln.  n  y  en  eut  ensuite  un  grand  nombra 
d'éditions  avec  date  et  sans, date,  et  même 
iudicaliou  de  lieu;  Stia.«l)ourg,  1186,  in-fol.  ; 'Vt 
ccnce,  l  iUO,  in-fol. ; Bâle,  Hemi-Pierre,  1538,  io- 
4»,  1518,  in-foL;Cracovie,  1571,  in-fol.,  etc.  Ge.ss- 
ner  l'a  inséré  dans  ses  Rei  rusticascriptorcs,  i.eip- 
zig,  1733,  2  vol.  in-t".  Dans  quelques-unes  des 
anciennes  éditions,  il  y  a  de  mauvaises  figures  de 
plantes  qui  sont  copiées  de  PUbrlus  tanitatis  de 
Jean  Cul».  L'ouviage  de  Cresi?enzi  fut  traduit  en 
italien  dès  le  14*  siècle,  et  cette  traduction,  qui 
faitautoritédans  la  langue,  futimpriméeiFlorénce, 
1  t7î<,  in-fol.  Les  Juntes  en  donnèrent  une  )x>nne 
édition  en  1(M>4>,  in-4°  j  la  meilleure  était  celle  de 
Naples,  17S4.  î  vol.  in-8*,  avant  l'éditiflii  récente 
de  Milan,  1*^0';,  in-S»,  dans  la  C oUt'rtùm  ci rs:  auteurs 
classiques.  Des  écrivains  accrédités,  teLs  qu'Adrien 

('  (>o<sf«ul  ctts  cnpMSlMat  Cutasiclle  daa>  le  livre  IV, 
i  lup.  4u,  41  et  4S,elirc«tk  RBSiVKrqa'iltaU  k|i«a  pts  ii 
■«■leaaRlievttlalicaihriiMilSM  wtrin«ii4«uaUvns,et 
to  iMWiMM  f«ns  M  fw  «a  «•tosMtr  aiiMMliis. 
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PoHti,  Rombo  et  le  Redi  avaient  cm  que  cette 
traduction  tlait  de  Crcscenii  hii-mèmc,  ou  plutôt 
4|tie  cel  auteur  avait  écrit  originairenient  en  ita- 
lien ;  mais  il  est  universellement  reconnu  aujour- 
d'hui que  le  texte  latin  est  l'ouvrape  original,  et 
que  la  traduction  italienne  est  d'un  uuleur  du 
même  siècle  qui  ne  s'est  poiat  fiait  ppnnaître.  Coppi 
l'attribue  à  Lorenso  BenTenuti,  de  San  Genriniano 
en  Toscane.  ti  aduction  de  Sansovino,  revue  par 
B.  de  Rossij  Florence,  1603,  in-4%  est  plus  esU- 
mSt  pour  aonciactitiide;  éDe  a  répara  sous  œ 
libne  :  Trattalo  délia  a(jricoUura,Ho\nsnc,  ITSl. 
■inHl*.  H.  Filipo  Ae>  professeur  d'agriculture  à  Bo- 
logne, a  publié  en  1807,  on  essai  bistetiqae  sur 
^'.rcscenzi  et  son  ouvrage.  Ia  première  édition 
•  française,  laite  sur  le  manuscrit  du  roi  Charles  V, 
est  taUlidée  :  PnmffU$  ehampettrt*  $t  nirauto, 
tonchant  le  lahonrâes  champs,virjnrx  et  jardins, aie, 
composé  en  latin  par  Pierre  Crescens,  et  translaté  de- 
ptiismkmgagêfnmtotitàianqtiited»  Charte»  V, 
royde  France,  en  1373,  Paris,  1480,  par  JcanBon- 
lionune,  in-fol.  Anl.  Vérard  en  lit  une  seconde 
édkioD  à  Puis  dans  la  même  uuiée  ;  toutes  les 
deux  sont  rares  ;  une  troisième  panit  dans  la  même 
ville  chez  Galliot  du  Pré,  lo33,  in-fol.;  nne  autre 
duilean  et  Midiel  l^enoir,  in4bl.,  sans  date  (1 539), 
et  une  ciiiqtiième  en  iV<i(^  s^ns  ce  titre  :  Lr  bon 
Metnaiyer.  Au  prêsmt  volume  des  prouffîls  cham- 
fUtm  el  ruraulx,  est  traité  du  labour  des  champs, 
etc..  par  Pierre  de  Crescens.  Audit  livre  est  ajousté 
tiUre  les  précédentes  impressions,  la  manière  de 
emter,  planter  et  nourrir  tous  arbres,  selon  le  juge- 
ment de  maistre  Gorgole  de  Corne.  Le  petit  traité 
de  Gorgole  de  Corne,  que  Ton  a  ajouté  h  la  lin  de 
l'ouvrage  de  Crescenei,  lui  est  très-inférieur  sous 
différents  rapports  ;  il  est  plein  des  préjugés  de 
l'astrologie.  Linné  a  comaêré  à  la  ménioire  de 
Cresceuzi  nu  genre  de  piaules  de  l'Amérique,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Crescentia.  ]i-~V — s. 

CRESCeifZI  (D.  JcAK^ArnsTE),  marquis  de  la 
Torre,  né  à  Rome  à  la  lin  du  Hi'  siècle,  montra 
dès  sapremière  jeunesse  des  dispositions  pour  les 
beaux-arts.  Son  père  lui  fit  apprendre  la  peinture 
sous  Pomérancio,  el  fornii  dans  sa  propre  maison 
une  école  où,  animé  par  l'exemple  des  jeunes  artis- 
tes, Grescenn  fit  de  très-grands  progivs.  Il  était 
encore  fort  jeune,  lorsqu'il  peiimit  à  l'huile,  sur 
stuc,  les  enfants  qui  ?c  voient  dans  l'angle  de  la 
coupole  (hme  chapelle  de  St-André  de  la  Valle  à 
Rome.  Le  pape  Paul  V,  qui  avait  admiré  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  le  nomma  inspecteur  de  la 
chapelle  Pauline.  Il  sut  se  concilier  la  considéra- 
tion et  l'amitié  de  tous  les  artistes  qu'il  employa 
dans  la  confection  de  ce  monument  des  arts.  I.e 
cardinal  Zapal a.  qui  tésiiiail  alors  ;i  Rume,  jugeant 
que  ses  talents  seraient  utiles  à  TEspagnç,  le  con- 
duisit avec  lui  dans  ce  pays  en  1617.  Sa  naissance 
et  son  haltileté  dans  les  beaux-arts  atliièrent  sur 
lui  la  bienveillance  de  Philippe  111.  Ce  monarque 
lui  fit  faire  un  lableau  de  Qndis  et  de  fleurs,  qtù 
mérita  les  ékigetde  tous  les  ceraaiiKan.  U  roi. 
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désirant  de  mettre  à  exécution  le  projet  formé  par 
sou  père,  d'ériger  dans  le  monastère  de  l'Escurial 
un  punihéon  pour  déposer  son  rorpsel  celui  de  ses 
successeurs,  invita  les  plus  habiles  artistes  du 
royaume  à  l'aire  des  dessins  sur  ce  monument,  et, 
ayant  choisi,  parmi  tous  ceux  qui  furent  présentés, 
celui  de  Crosccnzi,  il  le  chargea  de  le  faire  exécu- 
ter; mais  comme  il  n'existait  en  Espagne  aucun  ar- 
tiste qui  fût  en  état  de  faire  les  ornements  en  bronze 
qui  devaient  s'y  trouver,  il  ùl  sentir  au  roi  la  né- 
cessité de  les  tirer  de  Ronie.  Ce  flrinco,  qui  désindt 
que  <  ('  riiniiument  fût  exécuté  avec  toute  la  porfec- 
tiou  possible,  envoya  Crescenzi  à  Rome  pour  choi- 
alrloKniême  les  hommes  les  plus  hafaOes  dans  ee 

^'enn".  i;i;n".f  df>ni;  parti  a\erdè  bonnes  recnmnian- 
ùalions  dumi,  il  relouina  bientôt  à  Madrid,  accom- 
pagné de  neuf  habiles  artistes  qnll  avait  choisis 
dans  la  capitale  des  beaux-arts.  Enfin,  l'exécution 
de  ce  travail  fut  arrêtée  par  le  roi,  en  1U20.  Ce 
prince  étant  morten  IMl,  Phlltppe  IV,  qui  avait 
aussi  ee  projet,  assigna  100  dur.its  de  pension  par 
mois  à  Crescenzi,  porta  peu  après  cette  somme  à 
140  ducats,  et  M  ordonna  de  suivre  ^exécution  du 
moniiment,  qui  a  été  érigé  dans  une  chapelle  sotj- 
terraine  de  l'église  de  l'Escurial.  Les  amateurs 
pourront  consulter  la  description  trës-détaillée 
qu'en  a  faite  le  P.  Franccsco  de  los  S>antos dans  son 
Histoire  du  monastère  de  fEscurial,  imprimée  à 
Madrid,  itvfol.,  avec  des  graviu^.  Ce  Panthéon, 
que  l'auteur  de  cet  article  a  visité  il  y  a  quelques 
années,  surpasse,  par  la  richesse  des  bronies,  des 
marbres,  des  porphyres  et  autres  pierres  de  choix, 
parle  caractère  du  dessin,  et  par  la  beauté  de  l'exé- 
cution, tout  ce  que  l'Europe  oflVe  de  plus  remar- 
quable dans  ce  t'enro.  Le  plan  de  ce  panthéon 
royal  est  octogiHie,  et  a  1 13  pieds  de  circonférence. 
Sa  hauteur,  à  pi«ndre  dn  pavé  au  sommet  de  la 
voûte,  est  lie  .'IN  pic'ils.  Ia's  murailles  sont  entière- 
ment revêtues  de  niarbl'c  et  de  porphjrc.  L'archt- 
tectnra  est  du  goire  corinthien  ;  diaque  4^  de 
l'octogone  est  divisé  pir  des  pilastres  posés  sur  des 
socles.  On  a  placé  dans  siv  de  ces  divisions  quatre 
urnes, ce  quidonne  en  tout  vingt-quatre  urnes  sépul- 
crales :  l'une  des  autres  divisions  est  occupée  par 
l'autel,  eirautrcserl  d'entrée.  Celte  entrée  est  mal 
placée,  el  ne  correspond  pas  à  la  magniflccucc  du 
reste  de  ron>rage.  Enfin,  \m  divers  ornements,  tels 
que  les  bast-s,  les  chapiteaux,  les  moulures,  les 
frises,  les  statues  d'enfants,  etc.,  etc.,  sont  .tmif 
exécutés  en  bronze  doré.  PhiUppc  IV  récompana 
l'intelUgence  et  l'activité  que  Crescenzi  avait  a[^poi^ 
tées  dons  ce  travail,  ainsi  que  dans  quelquesanliaa 
dont  il  fut  chargé  en  môme  temps,  tels  que  ceux 
qu'il  fit  au  palais  de  Buenretiro.  Il  lui  accorda  le 
titre  de  grand  de  Castille,  sous  le  nom  de  marqmis 
delà  Tarrtf  avec  la  croix  de  St-lgnace.  Crescensi 
ftel  anssi  nommé,  en  1630,  surintendant  de  la  junte 
de  Obras  y  Bosques,  et,  en  1633,  majordome  de 
semaine,  il  mourut  en  1660,  emportant  avec  lui 
les  regrets  et  l'estime  des  artiilea  et  àn  poMle.  Sa 
maison  étdt  an  muée  de  peintures,  a>  iIuiéiim,  de 
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sculpUircSj  et  de  mact^ne^,  oit  lo^  professeurs  et 
les  âères  trouvaient  une  instruction  j  nimalièrc  et 
tous  les  conseils  dont  ils  avaient  l)os(>in.  I. — u  . 
CRESCENZl,  CRESCE.NZO,  ou  CRESCENZiO 
'  (NtcotAs),  médecin  napolitain,  publia  au  commen- 
tenicntdu  18'  siiclo  doux  (Mnm-i  s  qui  inlliièrent 
lii'S-a>antageusenicnt  sur  l'exeicice  de  la  nMidc- 
cine  :  1*  TraettausphjfsioHnedictu,  in 

rum  expli'randorum,  jmtissimtun  frlriunt.  nota 
exponitur  ratio  :  accessit  de  inedicina  et  medico 
«f^db^tM,  Naples,  1711,  in-i*;'8*  Raggionamenti 
intorun  alla  nuova  rnrdiciua  drlV  ac/jua,  roW  a'j- 
giunta  d' un  brève  melodo  di  pralicarsi  V  acqua 
andte  éa  tohm  cke  non  «om>  medici,  Naples,  {7S7, 
in4*.  1/art  de  guérir  était  infort*'  par  la  ridlnile 
théorie  chimique  et  la  pratique  incendiaire  de  \m 
Helmont  «t  de  Sylvius  de  le  BoS.  Crescend  démon» 
tra  les  danfrer?  (tes  n-modos  échaulTanls  qu'on 
prodiguait  de  la  nianièi-e  la  plus  abusive  dans  le 
traitenienl  des  fièvres.  Il  leur  substitua,  avec  le 
plus  éclatant  succi'S,  l'cinplni  fies  rafrakhisisants 
en  général,  et  plus  spécialement  cncuiv  de  l'eau 
fMde  et  gfatcée.  Il  indiqua  les  rfegles  à  suivre  dans 
l'usage  de  ces  moyens  effloaces,  et  les  précautions 
qu'ils  exigent.  Ses  rcctimhes  ont  édaiixi  plusieurs 
points  de  pliysiologie,  et  surtout  le  moinrement  en 
quelque  sorte  péristaltique  dos  vaisseatix  sanfniins 
artériels.  On  lui  doit  aussi  une  notice  biographique 
sur  Léonard  de  Capua,  et  quelques  poésies  esti- 
mées, parmi  lesquelles  se  trouve  une  tragédie.  — 
Crescemi  (François),  médecin  de  Palerme,  mounit 
au  commencement  du  17*  sièdo,  laissant  un  Traité 
aur  le*  maladies  ipidémiques  qui  avaient  ravagé  sa 
patrie.  On  Ta  pubUé  sons  ce  tnre  :  De  morhis  epi- 
demicit  qui  Ptmonù  ragahauttir  anno  l">7.'i,  seudi' 
pMe,  ejusque  natura  et  prcecautione  tractattta, 
Palerme,  1024,  iiv4*.  Z. 

CRE-SCI  (jE\>-FnA>rois),  patricien  milanais,  fut 
un  des  plus  liabiles  calligraplios  dn  sièrle,  et 
nondn  17*,  comme  Pont  cru  qm  i  inos  biographes 
induits  en  eiTCur  par  la  date  de  quelques  réim- 
pressions de  ses  ouvrages.  11  porta  au  plus  haut 
point  de  perfection  le  talent  de  Péerltnre,  et  on 
le  regarde  nii^me  comnie  l'iinonleiir  de  celle 
qu'en  Italie  on  appelle  cancelieresca  (de  chaiK:ellc- 
lie).  Appdéà  Rome,  il  eier^a  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  chez  les  princes  et  à  la  cour  de  Pie  V. 
Ce  pape  le  lit  même  oftic-ier  de  son  palais,  écrivain 
do' la  ^apeUe  pontificale,  et  son  oommcnsal  per- 
pétuel, rendant  son  séjour  à  Rome,  Cresci  publia 
en  1500  son  U-aité  :  Il  p<  rfrlt<i  tivrillore,  qui,  se 
trouvant  pins  parlUtquc  cehii  qu'en  to40  y  a\ait 
mis  au  jour  ini  calliaraphc  napolitain  nommé  J.-H. 
Palatin,  lit  naitre  ù  celui-ci  l'idée  de  retoucher  et 
d'augmenter  le  sien,  qu'il  reproduisit  très-complet 
en  1360,  a\ec  le  secours  du  romain  César  Moreg- 
gio,  qui  en  grava  les  caractèios.  Ci-esoi,  irrité  par 
la  prétention  que  Palatin  axait  eue  de  le  surpasser, 
eut  avec  lui  une  querelle  dans  laquelle  il  appela  sa 
nouvelle  édition  luie  ligure  à  deux  têtes  et  à  quatre 
hm,  faisant  aUnnon  aux  servicee  qne  Moieggio 
IX. 
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avait  rendus  à  Palatin.  A  la  mort  de  Pie  V,  Cro^t  i 
revint  à  Milan,  où  le  cardinal  Frédéric  Borroraéc 
le  combla  de  mar<]ues  d'estime.  On  ignore  l'année 
précise  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  parvint  à  une 
vieillesse  Tort  avancée,  qne  les  éditions  connues  de 
son  pieniicr  ouvi-at;e  ne  sont  que  des  réimpres- 
sions, et  que  les  deux  derniers  ne  furent  imprimés 
qu'après  sa  mort.  Celni  qui  est  intifidé  Idea  fut 
pidilié  par  son  fils  aîné,  nommé  comme  lui  Jean- 
François.  11  en  eut  un  autre  appelé  Jean-Baptiste, 
qui  fut  professeur  d'él'oqnenoe  à  Milan,  etcellent 
or  ateur  et  calligi-aplie  distingué.  Les  (iu\rai:es  du 
père  sont  :  1"  Il  perfetto  scrittare  dove  si  veggono 
U  veri  carotter,  t  le  natwraîi  forme  di  twtte  quelle 

Sorti  dî  !rltt'rr,  rhr  a  ivro  '•rrittnr  s'npjvirtrtuiiinn, 
con  akuneallre  d'all'autore  nuovamente  ritrovate, 
ed  i  motft  ehe  deoe  tener  ilmaesiro  perhen  ineeffna- 
rr,  Rome,  lîîfiO,  et  Venise  sans  date,  in-i";  c'est 
à  tort  que  le  Dizionario  siorico  de  Bassano  a  dit 
qne  cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  MQan  sous  le  tl« 
Ire  d'/f/'-a;  celui  qui  porte  ce  nom  est  un  ouvrage 
diflërent.  2°  Quattro  libri  di  caraltmri,  ed  eseinpj, 
dont  l'auteur  fit  présent  au  canlinal  Frédéric  Bw» 
roinee,  et  qui  paraissent  n'avoir  jamais  été  im- 
juimés.  Idra,  con  If  circmtanze  naturali.  rhe  a 
quella  si  ricercano  per  possedere  legittima mente 
Varie  ma(j(fiorp,  e  minore  d^lln  scrirrrr  di  (îio  Fran- 
cisco Crrxri  invmtnre  di  veri  cardtteri  latiiii,  fur- 
mai  i,  cai  allrrcschi  e  cor/tri,  e  maestro  de"  inrijUi}- 
ri  scolari  d'iialia.  Milan,  1622,  in-i".  Son  fds,  qni 
en  fut  l'cditcnr  après  sa  mort,  dit  que  l'auteur 
avait  écrit  cet  ouvrage  dans  son  extrôme  vieillesse. 
4*  Caratteri,  ed  esempj  del  famoso  scrittare  (Ko., 
Prcme.  Cresei,  n«Hftle  MiUmesf.  con  aggiuntaéPaU 
cunc  rcrfide  per  ben  srrircre,  dati  in  Itirr  da  Gio. 
Batt.  Bidelli,  Milan,  in-8%  1638  :  on  croit  que  cette 
édition  ne  fbt  qu'une  réimpression.  G— ii» 

CRF-SCIMBEM  (Jka>-Marie).  célèbre  fittératear 
et  poëtc  italien,  naquit  à  Macerata,  dans  k  mar- 
clie  d'Aneone,  le  9  octobre  1663,  Hhxat  ftimine 
honnête  cl  aisée,  originaire  do  Bologne.  Tenn  sur 
les  fonts  parle  prélat  Jérôme  Oasanata,  qui  futde- 
|Miis  cardinal,  fl  eut  de  pins  a«  bapttoe,  non^eu- 
lement  le  nom  de  JMme.  mai» cent df Ignace,  Xa- 
vier, Joseph,  et  Anloitw  :  de  tous  ces  noms,  il  ne 
conserva  qne  les  deux  premiers;  eneore  diangea- 
t-il,  comme  l'usage  s'en  cinservail  enrniT  parmi 
les  savants,  le  nom  de  Maria  (Marie),  pour  celui  de 
Mario  (Marius).  Dès  son  enfance,  il  annonça  du  goût 
pour  la  i>oésio.  Un  exemplaire  (!i>  VOrlando  furio- 
s(i  avec  des  gravures,  étant  tumix'  entre  ses  mains, 
il  ne  le  quittait  plus.  11  cherchait  dans  les  vers  les 
sujets  des  figures  gi-avées,  et  les  vers  de  l'Arioste 
se  fixaient  ainsi  dans  sa  mémoire  sans  qu'U  s'en 
aperçût.  U  fit  en  plus  grande  partie,  et  avec  la 
plus  grande  distinction,  ses  études  à  Macerata  mê- 
me, ati  collège  des  jésuites.  Dès  l'âge  de  treiaeans, 
il  y  éci  ivit  nue  tragédie  dans  le  genre  de  Sénèquc, 
sur  la  défaite  de  Darius,  roi  des  I^irscs,  et,  bien- 
tôt après,  il  traduisit  en  vers  he»  deux  premîen  li- 
vres de  It  Phmrw  le  4e  Lncain.  A  qninae  ans,  il  était 
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membre  d'iinc  noa<K'niii',  ot,  s't'lanl  nppli.ji!.'  à  le-  [ 
tudo deslois,  sous  sou  pcrc,  qui  élailpruloï-sour  eu 
droit  dans  l'miiversilé  de  sa  patrie,  U  fut  i-cçu  doc- 
teur à  10  ans.  En  IflSI,  son  père  l'envoya  h  Rome 
aupiis  d'un  ouclc  qui'  était  juristonsiilte  el  autli- 
teur  en  cette  eour.  Eu  se  livrant,  sous  la  direction 
de  cet  onde,  à  la  pratique  dos  lf>i,«,  le  jeune  Cres- 
cimbcui  n'eu  suivit  jkis  avec  moins  d'ardeur  son 
goût  pour  la  poésie  et  pour  les  belles-lettres.  Ses 
premièi-escompositions  piH'tiquescuixMit  les  défauts 
qui  étaient  aloi-s  à  la  mode,  rext:c.ssi\c  affectation 
et  renflurc  ;  mais  en  1087,  aytuit  lu  quel<iues  odes 
ou  fan:""',  qoe  le  poète  florentin  Filicaja  venait 
de  publier  sur  les  victoires  reftiportées  contre  les 
TVBK»,  il  fut  frappé  de  la  grandeur  et  du  nalui  el 
de  ce  style,  fonné  à  l'école  des  anciens.  Dirigé  par 
le»  conseils,  encouragé  par  l*«temp1e  de  I>îoi)io 
de  SpolMe,  qui  avait  entrepris  dès  lurs  de  ramener 
au  bon  goût  les  jeunes  poètes  {coy.  Vincent  Uo- 
Mo),  il  quitta  sa  première  manière,  et  ne  touIuI 
plus  écrire  que  dans  le  genre  dont  les  poôles  du 
bon  siècle  avaient  laissé  des  modèles.  Bicnlitt,  il 
conçut  le  projet  d'étendre  aux  antres  la  révolntion 
qui  sVtail  faite  en  lui-même.  11  était  dé  truis  aca- 
démies qui  ilorissaieut  alors  à  Itomc  el  qui  se  dis- 
tinguaient comme  à  l'emi  par  Pexcès  du  mau^ais 
poût.  11  (  hoisit  dans  chacune  quelques  poètes  d'im 
meilleur  esprit,  el  leur  corarauuiqua  ^on  des- 
sein. Leur  T^mdon  forma  une  nouvelle  académie 
qui  g*a^  ciul'lait  dans  des  jardins  el  dans  des  en- 
droits champêtres,  et  qui  prit,  du  lieu  de  ses  réu- 
nidlie  et  de  son  goût  pour  le  naturel  et  pour  la  sim- 
plicité, !i'  ii"ov  (!'.lr'7ft/»>.  Les  noineanx  académi- 
ciens se  donnèrent  lét  iproquenieiit  des  noms  grecs, 
conformes  à  leurs  idées  imstorales.  Leur  promièi-e 
séance  arndémi«jue  se  tint  le  o  (ictobrc  1690,  sur 
le  mont  Janicule,  dans  les  jardins  du  couvent  de 
Sl-Piorre  ih  .Voutorio.  Le  régime  de  celte  snc  it  lé 
fut  déclaré  entièrement  démocratique;  elle  n'eut 
pour  cbef  iiu'un  gardien  {etutodf),  et  Ifi  premier 
gardien  ou  custode  fut  Oescinilunii,  à  qui  t'tail 
échu  le  nom  d'Alfesibeo  Cario.  Il  fut  couliiiué  dans 
celte  dignité  d'olympiade  en  olympiade,  pendant 
toute  sa  vie;  et*  le  nom  du  custode  Alphé>il>éc 
devint  céUihre  dans  toutes  les  colonies  arca- 
diennesde  lltalie,  et  même  dans  toute  l'Europe. 
La  rédacliiMi  des  règlements  de  l'académie,  les 
poésies  qu'il  lisait  dans  les  séances,  les  sujets  qu'U 
pi-oposait  à  traiter,  el  le  soin  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  gloire  de  ras.soriali<>n  naissante, 
et  au  rétablissement  du  bon  goùi  dans  la  [hk-^'ic 
itrikane,  l'occupèrent  tout  entier  pendant  les  pre- 
mières années.  La  réunion  des  Aivadiens,  qu'en 
France  l'usage  a  pré>alu  de  uo!iuner  .lrc«jp*,  de- 
venue trop  nombrcu.sc  pum-  que  le  petit  jardin 
d'un  couvent  lui  suilit,  fut  transportée  en  dillé- 
rentshcux,  el  s'arrêta  enfin  dans  les  beaux  jardins 
du  palais  Foruèse  ;  toutes  les  académies  itulicnucs 
désirèrNit  d'y  élie  atliliées,  el  plusiem's  ambition^ 
ncrent  d'être  changées  en  colonies  afcadienoes. 
Cresdinbeai,  q^o^ue  fort  ococpé  de  ces  occniase- 
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inenls.puliltaenpend'iuinée?piM>iiM!r-:rnmjx)sitii)n? 
poétiques,  une  pastorale  dramatique,  uu  volume 
de  rime  ou  de  iKK'sies  lyriques,  et  eufll^  en  1698, 
son  Histoire  de  la  poésie  vultjaire,  ouvTage  savant 
dont  il  amassait  depuis  plusieurs  années  les  maté- 
riaux, l'en  ili'  temps  après,  ii  fit  un  voyage  en  Tos- 
caue,  et  tomba  dangereusement  malade  à  Sienne. 
Sa  convalescence  fut  longue,  cl  aurait  été  pénible 
pour  lui,  s'il  n'eut  l'-té  consolé  pai*  les  entretiens 
des  savants  et  des  littérateurs  toscans  les  plus  dis- 
tingués. Il  fut  reçu  à  Fkwenœ  avec  le  même  em- 
pivssemcut,el  admis  dans  les  trois  académies,  Fliw 
l'eutine,  de  la  Gruscaet  des  Apalisli.  De  retour  à 
Rome,  il  publia  un  nouvel  ouvrage  sur  les  Bemlit 
de  lit  poésie  vufunire,  cpii  était  a(  lie\é  depuis  trois 
ans.  Une  secundo  maladie,  qu'il  eut  peu  de  temps 
api-ès,  Tut  encore  plus'dangereuseque  la  première. 
I.e  ("Uililial  Otlol>iini  lui  prodigua  les  soiusles  plus 
attentifs  el  les  plus  généreux,  et  l'envoya  se  réta- 
bUr  à  Albano,  dans  sa  ridie  abbaye  de  St-Panl,  où 
il  le  fit  soigner  el  ser\ir  par  ses  gens  comme  si 
c'eut  été  lui-même.  Dès  que  Ci'esdmbeni  eut  re- 
couvré la  santé,  il  reprit  à  Rome  !e  cours  ^e  ses 
travaux,  et  ne  tarda  pas  à  publier  le  premier  vo- 
lume des  Coiiimentttires  qu'il  pivparaii  depuis  plu- 
sieurs années  sur  son  Histoire  Je  la  jx)èsie  vul- 
ijaire.  L'objet  de  cc  comnicutaite  était  de  connger 
les  cireurs  qui  jioux aient  lui  ètie  échappées  dans 
son  histoire,  el  d  y  ajouter  un  grand  nombre  de 
détails,  d'iiiiecdoles  littéraires  el  d'articles  nou- 
veaux. JuMju'alors  il  n'avait  i-ecueilli  aucun  fruit 
de  ses  éludes.  U  avait  hérité  de  son  oncle  une  pe- 
tite foilune  indépendante,  mais  qui  suffisait  à  peine 
à  ses  besoins.  Enfin  en  1703, Clément  XI  lui  donna, 
de  son  propre  mouvement,  un  canonieat  de  Ste- 
Marie  m  Cosmedin,  qui  lui  procura  une  houuùto 
aisance.  H  n'en  oontimta  qu'avec  plus  d'applica- 
tion et  de  zèle  pliisiciu's  trd>aux  qu'il  avait  coin- 
luencés,  el  il  publia,  en  peu  d'années,  la  Traduc" 
lion  des  vks£*  feHfle$  provençaux,  écrite  en  vieux 
fiançais,  jiar  Jean  de  Nolre-liamc,  ou  Nosti-ada- 
uius,  avec  l'addition  d  nue  secuiuie  pai'tie;les  qua- 
U-c  volumes  qui  complétaient  ses  Conmentaim 
sur  1(1  jxiésie  vulgaire;  Vnisloire  de  l'Arradie  ou 
de  l'académie  arcadienne,  les  trois  premières  par- 
ties des  Vies  des  Arcadims  illustres,  sans  compter 
un  grand  nombre  d'(Kn rages  de  rirconsfance,  suit 
eu  prose,  soit  en  %ers,  el  sans  nuire  aux  occupa- 
tions que  lui  donnaient  .sans  cesse  ses  fonctions 
de  custixle,  les  déplaceinenls  de  l  aca^lémie,  les 
(|ueielles  qui  s'éle\aient  dans  <oii  sein,  cl  qu'il 
prenait  tonjom"s  soin  d'apaiser,  la  con  ci^pondancc 
avec  les  colonies  arcadieniics,  d<^t  le  uouibre  aug- 
mentait hoiis  cesse,  enfin  la  célébration  des  fêles 
olympiques  de  la  grande  société,  dont  les  prépa- 
ratifset  lacomposiliou  même  étaient  une  des  fonc- 
tions de  sa  chai-ge.  En  même  temps  qu'il  obtenait 
du  souverain  poutifc  des  cmbcUissements  pour 
l'église  collégiale  où  était  son  canonieat,  et  qu'il 
rassemblait  des  matérteux  pour  en  écrire  l'his- 
loirci  il  pubUail  trois  volumes  des  poésies  «m  rime 
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dê  sa  chère  Arcadie,  recueil  iiui  ont  un  graml  suc- 
cès, et  dapios  lequel  on  peut  ju{;or  que  l'objet 
qu'il  s'était  propost*,  en  fondant  cette  académie 
pour  le  rétablissement  du  bon  goût,  était  rempli. 
Deux  bénéfices  simples  situés  à  Tolcntino  furent, 
en  i7io,  de  nouveaux  bienfaits  de  Qément  XI,  qui 
payait  ainsi  le  plaisir  quchiidonnaient  lesouvrages 
de  Crescimbeni,  et  surtout  la  traduction  qu'il  avait 
faite  de  latin  en  italien  de  ses  homélies  pônlitica- 
les.  Enfin,  en  1719,  il  lui  conféra  la  dignilé  d'ar- 
chi-piètro  do  i  ctlo  éfzlise  de  Sle-M;uie;  et  ce  fut 
alors  que  Cresciiubeni  reçut  en  peu  de  temps  les 
premiers  ordres  sacrés  et  la  priHrise.  Benoit  xm, 
qui  monta  sur  le  Inm,'  de  St-Piene  en  IT2i,apn  s 
le  ponliQcat  tuès-cuurt  d'innocent  Xiil,  ne  lui  fut 
pas  moins  fîivorahle  que  Clément  XI,  et  l'on  compta 
comme  une  çihce  ti  l's-si^-iialt'e  la  décor.ilion  de  la 
grande  cliape  et  du  roclict,  que  ce  pape  accorda 
aux  chanoinefl  de  Sle4farie,  et  qui  leur  domudl, 
dans  les  processions,  plaoe  pamii  les  principales 
basiliques  de  Rome.  L'aïuiée  suivaute,  Crescim- 
beni eut  la  comolatiMi  de  vob*  l'académie,  jus- 
'aloi"?  presipie  toujoiu-s  erraiile,  déniiiti\emeut 
ée  par  le  duu  que  lui  lit  le  roi  de  l*oi-tugal, 
Jean  V,  d'tm  fonds  suffisant  pour  l'achat  d'un  ter- 
rain, où  clli'  (ifiidiait  désnrinais  ses  assemblées. 
Api^  avoir  parcuui  ii  prcstjue  toutes  les  sept  col- 
lines, l'Arcadie  revint^poin-  ainsi  dire,  à  son  ber- 
ceau, et  choisit  son  demier  emplacement  sur  le 
mont  Janicule,  où  avaient  été  ses  premières  réu- 
nioiu.  L'éivction  du  nouveau  théiUrc  fut  «onfiée  à 
un^arctiitecte  de  la  société  ;  la  premièiT  pieriv 
posée  en  octobre  t"2."i,  et  la  preinièiiî  célébration 
des  jeux  olympiques,  consacrée,  comme  il  était 
juste,  au  roi  de  Portugal,  y  fut  faite  le  9  septem- 
bre I7Î6.  Crescimbeni  se  donna  pour  celte  célé- 
bration les  m^mes  soins  qu'à  l'ordinaire,  et  plu- 
sieurs de  ses  compositions,  en  vers  et  en  prose,  y 
fùrent  lue?  avec  applaudissement.  Cependant  sa 
santé  s'alfaiblissait  depuis  longtemps,-  une  maladie 
de  poitrine  dont  il  était  atteint  faisait  des  progrès, 
n  ent  encore  la  force  de  publier  en  1727,  la  qua- 
trième pai-tie  des  vies  des  Arcadiens  Uluslies, 
mais, dès  le  conunencement  de  1728,  il  sentit  sa 
.  fin  approcher.  0  ent  la  sii^fulièrfi  dévotion  de  vou- 
loir non-sciilctnont  innurir  en  babil  do  jésuite, 
mais  d'obleair,  du  général  de  cette  compagnie, 
la  permission  d'en  prononcer  les  vœux,  et  de  les 
signer  de  sa  main.  Après  des  souffrances  très- 
aiguës,  qu'il  soutint  avec  beaucoup  de  résigna- 
tion et  de  eonrage,  11  mourut  le  8  mars  suivant. 
11  s'élaitfait  d'avance  élever  un  tomlxMu  très- sim- 
ple daus  la  basili(pie  de  Ste-Marie;  les  ai-mes  de 
sa  famille  et  la  flûte  pastorale  ou  flûte  de  Pan, 
qui  forme  celles  de  l'Airadie,  (*laient  gravées  sur 
la  pienie  a\ec  ces  siniples  lettres  1.  M.  C.  1\ 
ARC.  C.  Joannes  Maritut  Creseimbenius,  postonim 
Arcadum  custos  (Jean-Marie  Crescimbeni.  custode 
des  bergers  d'Arcadic).  Il  fut  uni\ersellenieul  re- 
gretté* U  dlail  dn caractère  le  plus  doux,  en  même 
tampi  que  de«  mœiin  les  plus  pures,  d'un»  oon- 
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versation  attrayante  et.aireclucuse,  modeste,  poli, 
officieux, plcinde  candeia-;reconnaisaant  des  moin- 
dres services,  et  tout  dévoué  à  ses  amis.  Il  en  eut 
un  gi-and  nombre,  tant  à  Rome  que  dans  l'Italie  en- 
lière,  et  l'on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  eu 
un  seul  eonemij  ni  qu'il  l'ait  clé  de  personne.  On 
tnmve  dans  Nicéron  la  liste  de  ses  ouvrages; 
les  jirincipaiix  sont  :  1»  Yhtoria  dcWt  l  olgar  /ww- 
siVi,  divisa  en  seilibri,  Rome,  169»,  iu-i°;  2'  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée,  Rome,  1714, 
in-i°  ;  2"  I  Comint'iilarj  inlorno  alladelfa  istoria, 
en  5  vol.  in-4%  le  i*%  Rome,  1702;  le  2*  en  deux 
parties,  1710;  les  trois  antres,  1711.  Cet  ouvrage, 
plein  de  recherclies  sur  lus  premiei  s  lenqis  <le  la 
poésie  italietuie,  est,  malgré  ses  défauts,  un  do 
ces'  livres  cla.s.si(|ues  dont  on  ne  peut  se  pas-scr, 
nii'^me  a|>rès<jiril  cii  a  clé  fait  de  meilleurs.  ,;'  h' 
Vile  de'  più  cekbri  poeli  prooenzali  tradutte  dut 
franetK,  omate  di  eopiou  aimotasioni,  •  oeere*- 
riuh'ili  jiuiltifisimi  jweti,  2* édition  (la  1"  est  très- 
Jiiconiplctcj,  Rome,  1722,  in-l*;  4*  Tratlato  délia 
Ulhisa  delta  volgor  poaia,  Rome,  1700,  in4*, 
3"  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  ihU]., 
1712,  iu-4°;  V Istoria  d'Arcadia,  Rome,  1709, 
in-4%  2*  édition,  oofto  giwUa,  171 1 .  id.  Brève  no- 
liziti  di'llo  stato  antiaic  iiunhmo  deW  addunanza 
deyli  Arcadi,  Rome,  1712,  in-l 2.  Ces  cinq dillérenls 
traités,  qu'on  peutiegaixler  comme  des  parties  de 
son  grand  ouvrage,  ont  été  réimprimés  ensemble 
avec  des  notes  et  une  vie  de  fauteur,  écrite  par 
le  chanoine  Mancurti,  d'imola,  Venise,  1730,  G  vol., 
in-i».  0"  Istoria  délia  basilica  di  S.  Maria  in  Cos- 
medin  culrisiretto  di  moite  altrc  chiese  di  Ruina,  e 
cou  molle /ij/ure  in  rame,  etc.,  lioiiic,  t.  1,  17tl>, 
t.  2,  1719,  in-4'i  "î"  Istoria  délia  chiesa  di  S.  Gio- 
vanni a  porta  Latina,  eon  la  noiizia  d'altre  chiese, 
e  con  moite  figure  in  rame,  ctcKomc,  1716,  in-4*; 
8*  Istoria  délia  basilica  di  6.  Anastasia,  idem, 
Rome,  1722,  in-4'>;  9°  Stato  délia  sacrosanta  chiemi 
papale  Latertuiese,  con  figure  in  rame,  Rome,  1724, 
in-4°;  10°  Oiàelie  ed  orazioni  di  papa  Clémente  XI, 
volgarizzate,  Florence,  1704,  in-i»,  2*  édilicw, 
augmentée,  Venise,  1714,  in-8' j  11»  Vitadimon^ 
signore  Gio.  Maria  Lancisi,  médico  di  papa  Cl»- 
mentê  XI,  Rome,  1721,  in-4«;  12*  Vita  dimonH- 
gnore  Gabrielh  Filipucci ,  Unnic ,  1724,  in-4*; 
13°  Atti  délia  curonazione  del  cavalier  Perfetti,  • 
fatta  in  Campidoglio.  Home,  1725,  in-4*.  Le  cava- 
lier PiM-fctli  était  II'  |ihb.  n  Ldire  improvisateur  de 
sou  temps.  Sou  courouMemeut  au  Capilolc  fut  une 
grande  solennité  poétique,  dont  cet  ouvrage  nous 
a  conservé  tous  les  détails.  1 1'  XjEIi  Ïo,  fm  ida  pas- 
torale, i\am&,  l(j9i,  ia-tf»;  lo»  Rime  del  Crescim- 
hmi,  Rome,  1693, fai-12;  1704,  ln-12;  4723,  i|i-8*; 
If!"  lîU  Aihiloghi  di  Berardino  Baldi  IraihiUi  in 
versi,  Rome,  1702,in-12;  17?  Compendio  délia  vita 
délia  beatiuimavérginB,  etc.,  Rome,  1724,  fai-10. 
I!  faut  ajniiior  'i  tous  ces  ouvrages  plusieurs  autres 
dont  il  donna  1  édition,  et  dont  une  grande  partie 
était  de  lui  :  1»  /  giwKki  OUmjaci  in  Iode  di  jxijxi 
Clfnentt  XI,  Rome  1701  i-^inldde  degti  Arcadi 
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dffuniî,  170")  ;  —  idom,  ITin;—  ,n  /nf//'  âl  pnjvi 
Inaocenzo  A7//,  1721  ;  —  in  Iode  di  Giotanni  V, 
te  di  Portogath,  1726.  kM*;  2*  le  Vite  êegii  Àr- 
cadi illuslri coi  lorn  ritralti  in  rame,  Rome,  par- 
tie, 1708  j  2«  partie,  1710  ;  3'  partie,  171 1  ;  i'  par- 
tie, 1727,  in-4«;  3»  k  Bimedeqli  Armdi,  on  !»  mA. 
in-S":  Rrinie,  de  Hir.  à  17-^2;  i'>  le  Prose  dcjU 
Arcadi,  RuiiK',  1718,  3  ^<>l.  iii-S" ;  "i"  irraduin  car-  \ 
mina,  Roroe,  1721, in-.^  ;  t  V,  /,;/,  ,/,  ,//(  Arcadi 
morti,  Rome,  1720  et  1721,  3  vol.,  ia^^etc.  G— k- 

CRESCOMUS.  Voyez  Corippds. 

CRÉSOL  (Locis),  du  diocc-se  de  Trégiiier,  né  en 
1568,  entra  dans  la  socic'lé  des  jésuites  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  remplit  successivement  avec  distinc- 
tion de»  chaires  d'humanité  s.  de  pliilos4i|>liie  et  de 
théologie.  Nouiri  de  la  lecture  des  bons  aulom^, 
et  écrivant  en  latin  arec  pnretë  et  élégance,  il  Tut 
appeU'  à  Rome  pur  son  général  jHuirexcn'er  aiiiM  os 
de  lui  les  fonctions  de  secrétaire  qu'il  remplit  pon- 
dant quime  ans,  et  mournt  le  II  noremhre  163 i. 
Alej^amlxî  le  peint  romme  Tin  homme  plein  de 
savoir,  de  politesse  cl  d 'aménité;  on  reconnait  tous 
ces  traits  en  lisant  ses  oimages.  Les  principaux 
snnl  :  !•  Tbeafrum  rrterum  rhelorum,  l'aris,  I020, 
in-H°;  2°  Vacatiojvs  atUumnales,  seu  de  i>erfec(a 
oratorisaetieneetfronmeiaHone,  ibid.,  l6-20,in-i°; 
3"  M\i^f'irinijus.  seu  de  xarrorum  hotninum  disi  i- 
plina.  ibid.,  IGiÙ,  in-fol.,  et  Hi3«,  2  vol.  in-t"; 
A' Antholoyia  sacra,  seu  de  selerlis  piurum  homi- 
mnn  virlutibits,  ibid.,  1632  et  1038,3  vol.  in-fol. 
D  uiioi  Parent  et  Morhof,  quoique  protestants,  don- 
no  ut  de  grands  âoges  au  P.  Crésol,  surtout  ù  »m 
Théâtre  des  ancietu  rhéteurs.  Cet  ouvrage  très- 
instnictif  a  été  inséré  dans  te  torae  10  du  Thesaur. 
antiquil.  (jrœc.  de  Gronovius.  C.  M.  P. 

CRËSPEL  (Emiiahuel),  religieux  nicoUet,  né  en 
Flandre,  obtint  de  ses  supérieurs,  en  1723,  la  per- 
mission de.  passer  au  nouveau  monde,  part  il  <io 
Rochelle  enjan\1er  1724,  lirriva  à  Québec  deux 
mois  après,  et  y  demeura,  jusqu'en  1726.  Ordonné 
prClre  par  révt^ijiie  do  QiiôIk'o,  il  Tut  peu  de  temp-; 
après  nommé  à  unecuiv  près  de  Montréal,  el,  en 
1728,  devint  aumônier  d'un  parti  de  400  Français 
et  de  800  sauva.os.  destine  à  aller  détruire  la  na- 
tion des  Renards  ou  Oula^'amis.  lis  habitaient  à  450 
lieues  de  M(mti-éal,  à  l'ouosi  du  lac  Midiicau.  Cette 
expédition  terminée,  Crespel  fut  pendant  trois  ans 
aumônier  du  fort  Niagara,  ensuite  deux  ans  à  Ca- 
taracoui,  aujourd'hui  Kingstuwn,  capitale  du  haut 
Catiada,  et  enfln  au  fort  Si-Frédéric,  sur  le  hord 
du  lac  Champlain.  En  1736,  il  reçut  une  obédience 
de  son  provincial  ixnir  revenir  en  France,  el  parlil 
de  Québec  le  3  novembre.  Le  14,  le  navire  lit  nau- 
tirage  près  d'Anticosti.  On  se  sanva  dans  une  cha- 
loupe, cl  T'in  aborda  <Ians  Tilo.  Cno  partie  de  IV- 
quipage  la  quitta  le  27.  Un  des  canots  sciant  perdu, 
el  la  pelée  survenue  en  décembre,  Crespel  et  ses 
C'.riii..it:ii"ii-  Inrout  ohliîés  d'allor  ;i  ti  i  n\  ^nr  la 
cote  de  Liliia  lor,  el  do  s'y  couslruire  des  calwues; 
ils  y  passi  ionl  l'hiver  dans  l'étal  le  {dus  aO^ux. 
Un  grand  nombre  j  péril.  Enan,  an  mois  d'avril 


(■>n  nporoiil  i;n  .-air. n^'o  'lia  sVnfiiK  à  TappriM-he 
des  Européens,  yuelques-uns  arrivèrent  enlin  à 
une  hutte,  où  on  leur  donna  des  secours.  Ils  allè- 
ront  à  la  recherche  de  leur>  rninpnjiiiin>  d'iiifor- 
tunc  ix'slés  sur  l'ile  ;  la  plupart  étaient  morts.  Ils 
reloni-nèrent  à  Onébec  an  tokA*  de  juin.  Crespel  en 
partit  an  mois  fl'n<  tofu,-  iT'is.  ot  arriva  eu  France 
en  docenil)ro.  Il  allu  oiisuilo  à  Douai,  et  retoutna 
à  84^n  cou\ont  d'Avesnes.  Ses  fatigues  avaient  tel- 
lement délabré  son  estomac,  qu'il  ol>1inl  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris.  I.ors<ju"il  fut  rolabli,  on  le 
nomma  aimiônier  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Maillebois.  Il  était  à  Paderbom  en  1752,  lorsrpi'il 
écri\it  sa  relation  adressée  à  son  fi  ère,  qui  en  fut 
l'éditeur;  elle  parut  sous  ce  litre  :  Vo^agfau  noa- 
veau  monde,  et  Histoire  intéressante  du  naufrage 
du  P.  Crexpet,  Amsterdam  (Paiis),  17.i7, 1  vol.  in-IS. 
te  livre  intéresse  plus  pai*  le  rooit  dos  malheurs  do 
l'auteur  que  par  les  détails  sur  les  pays  dont  il  y 
est  questicm.  E— s. 

CIIESPET.  (Pirnnr.)  ,  rclipoux  célostin,  né  à 
Sens  en  i.'>43,  obtint  les  premiers  emplois  de 
son  ordre.  11  embrassa  avec  chalem:  le  parti  de 
la  ligue,  ot  siti\il  on  Italie,  on  l.'it'O,  le  cardinal 
Cajétan.  Le  pape  (iréf^oire  XIV  l'accueillit  a.\ec  in- 
térêt, et  lui  offrit  même  un-évéché.  I,e  P.  Crespel 
\isila  on-;nite  les  maisons  do  son  ordre,  du  royau- 
me de  iNaples,  cl  RninUon  France  en  l.'>92.  U 
mourut  en  l."i94  dans  le  Vivarais,  à  l'âge  de  .ïl  ans. 

P.  Becqnet ,  son  confrère  (Hist.  conffrrgat.  C<r- 
le.ilinof.),  lui  a  donné  de  grands  éloges;  mais  il  est 
loin  de  les  mériter  tous.  Sa  conduite  pendant  les 
troubles  civils  qui  désolèrent  la  France  ne  fut  pas 
celle  d'un  ami  de  l'ordre,  et  ses  écrits  trop  nom- 
breux ne  sont  pas  moins  entachés  dti  mauvais  goût 
que  des  préjugés  de  son  siècle.  Ou  en  trouvera  la 
liste  dans  les  MimoirtsdeNieirm,  tome  29,  et  dans 
l'ouvrage  du  P.  Becqiiet ,  p.  t7i.  Los  priiioipanx 
.S4jnt  :  i"  Commentaires  de  bernardin  de.  Mendoce 
de»  guerres  de  Flandre  H  des  Pa%f»-Bas,  depuis 
i'Uil  à  traduits  de  l'espagnol,  Paris.  I'i')f, 

in-H".  Dans  l'épitre  dédicatoire ,  il  engage  la  no- 
blesse catholique  à  persévérer  dans  le  parti  de  la 
ligue.  2'  Deux  livres  de  la  haine  de  Satan  et  ma- 
lins esprits  contre  l'huinme,  etc..  Paris,  1  .i'JO, in-^l"* 
C'est  un  Imité  ci  iiîiv  1 1  magie.  U  est  assez  rare, el 
curieux  à  raison  de  la  crédulité  qu'y  montre  l'au- 
teur. 3" Pomme  de  grenade  mystique,  Paris, 
1586,  15».7,  in-8*;  Rouen,  lOO.'i,  iu-12.  C'est  une 
instruction  pour  lés  vierges.  4*  Discowrs  sur  la  vie 
et  passitm  de  Se.  Catherine  (en  vers),  Sens,  1677, 
in-l'i.  laro.  W — s. 

CiHi:;SPl,  ou  CREPY  (Jea]«),  graveur»  na<|aii  à 
Paris  vers  16S0.  Son  maître  n'est  pas  oonnn.  Sa 
prinoipalo  'm  npaîi  >ii  paiail  avoir  été  juMidant 
longtemps  de  copier  les  meilleures  pièces  des  bons 
graveurs;  il  s'était  établi  marchand  dVstnmpes,  et 
Iriun  lit ,  llan^  !o-^  l'i'laiirins  .jin'  m'  '^••wvr  r^'in- 
merce  lui  avait  ouvertes,  le  debil  de  scâ  copie.s.  Si 
Crespi  ne  t'était  livré  qui  oe  Iravail,  il  n'eftt  point 
trouvé  de  {Ane  ici;  mais  fl  a  fait,  en  soeiél^  avec  * 


i^iyai^uG  by  Google 


CRE 


477 


Louis  Crcspi,  son  fUSj  un  grand  nombre  de  petites 
estampes  qui  se  font  remarquer  par  ime  tmiche 

ppiritupllo  et  iinfini  pnVipnx  ;  i  (^s  pii'cp';  <;()nf  inai  - 
quées  du  nom  de  Crespi,  précédé  d'un/ ou  d'une 
L,  selon  qn'ènes  sont  du  père  ou  du  fils.  Cest, 
d.Tii'^  les  unes  comme  dans  lo<5  aiitn'<.  I,i  nn^mo 
touclie  et  la  môme  manirie  ;  il  tst  évident  que 
Louis  était  élève  de  son  père.  Ils  ont  gravé  en  so- 
ciété imc  suKc  (le  pllHrai(^;  ddnt  pliisictirs  nonsont 
conservé  les  traits  des  personnes  t  clébres;  d'Agues- 
sean,  Houdarl  de  la  Motte.  Antoine  Walteau  et  le 
duc  de  Marlborouph  sunt  les  plus  remarquables. 
T.es  ("rcspi  ont  aussi  quelipn-fois  ti-availlé  d'après 
les  fjrands  maîtres  d'Italie.  La  Crèrhf,  où  se  mit 
V Enfant  Jésus  couché  sur  de  la  paille  et  adoré  par 
deux  anges,  d'après  l'Albane,  est  leur  plus  bol  ou- 
vrage  en  ce  genre.  A — s. 

CRESFI  (Damiel),  peintre  de  l'école  lombarde 
an  commencement  du  17*  siède,  était  né  ters  la 
fin  du  10*,  au  bourg  de  Burto  Anizio  dans  le  Mila- 
nez  :  ce  quirautorisa  à  se  qvoMeeMediolanenm 
en  éerlTant  son  nom  sur  un  de  ses  dntden  oom- 

^H's,  plus  estimés  que  les  pr  ô  édeBla»  pAFCD  tfjK  cet 

•  artiste  avait  à  cœur  dans  chaque  production  de  se 
-  surpasser  Ininnèine.  Cé  sont  les  peintures  à  fres- 
que de  IVglisc  des  chartnMiv  ilc  ("aii|.'nano  pn  s  de 
Milan,  où  on  les  admire  encore.  Elles  représentent 
ûtm»  tnits  de  la  Tte  de  St.  Bruno;  et  celui  de  tous 
Oil  l'artiste  s'est  monln'  l'épal  des  [ilns  pi'unds 
maîtres,  est  la  résurrection  de  ce  docteur  de  l^ris, 
«jui ,  suivant  quelques  l^endes,  s'était  levé  de  son 
cercueil  pour  déclarer  qu'il  était  damné.'  Beaucoup 
d'églises  de  Milan  se  ^'Idrillaient,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  de  posséder  des  tableaux 
sur  toile  points  par  llaniel  rn"-[M,  et  l'on  y  m  voit 
encore  plusieurs.  Il  travailla  hcauctiup  do  celle  ma- 
nière et  à  fresque  dans  la  fameuse  chartreuse  dite 
de  Pa\ie;  il  y  pei^'uait  le  chœur  de  l'ofilise  loi-s- 
qu'il  mourut  de  la  peste  qui  ravageait  .Milan,  eu 
1630.  Crespi  excella  dans  l'art  de  distribuer  ses 
figures ,  de  rendre  leurs  attitudes  analogues  aux 
aOections  de  ses  personnages ,  et  d'exprimer  sur 
le  visage  des  saints  la  lM>lic  Ame  dont  ils  «levaient 
être  animés.  Son  coloris  est  plein  de  vigueur  dans 
•es  peintures  à  llinfle  comme  dans  celles  à  fres- 
que j  et  qutdiju  "il  n'i  iV.  na<  IVf'ipieiil»''  l'i-cole  d'Aii- 
nibal  (^arrache,  il  pratiquait  ses  maximes  et  com- 
posait dans  sa  manière.  G — ^!f. 

CRESPI  fJosKPit-MvftiK),  peintre,  né  à  Btilo^'iie 
en  lC6ii,  fut  appelé  l'Espagnol ,  à  cause  de  sa  ma- 
nière élégante  de  s^abliler.  Iheut  pour  prenrier 
maître  le  Canuti ,  ensuite  il  ra^wi  des  leçons  de 
Charles  Cignani.  il  ue  se  lassa  jamais  de  copier  les 
ouvrages  des  Caraches  à  Bologne,  ceux  du  Cor- 
rt'?e  à  Parme,  et  enfin  ceux  du  Hanu  lic  à  Urbin  et 
ù  Pesait).  Les  copie»  qu'il  taisait  di-  ces  maîtres  se 
vendaient  souvent  pour  des  originaux.  Il  grava 
[leinlanl  «pielipte  lern[is  .  niais  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement il  la  peinture  :  ses  compositions  sont 
^esque  tontes  pleines  de  bizaiTeries;îl  aimait  les 
raceoimds,  et  ciieichait  à  placo'lieMiooap  défigu- 


res dans  un  petit  espace.  Quelquefois  il  a  traité  des 
sujets  héroïques  et  religieux  comme  il  aimtit  (raité 

des  rariraliiri"  ,  et  il  (  <l  furnlir  dans  un  style  ma- 
niéré, pour  avoir  voulu  être  toujours  neuf  dans  ses 
ombres  et  dans  ses  draperies.  Les  meflteurs  on* 
vraies  de  ref  artiste  =ont  une  Cénr  .m  palais  Sam- 
piéri  à  Bologne;  St.  /'au/ et  Sf.  Antoine,  hermitesi 
les  Sept  SnrmnMte,  faitspour  le  cardinal  OtlolMHiiy 
et  dont  les  copies  sont  an  palais  Albani  :i  Urbin. 
Ces  sept  tableaux  olTrent  des  oppositions  agréables. 
Ils  sont  tons  neufs  pour  l'Invention,  particulière- 
ment relui  du  Mariarjr  ;  on  unit  enseînMe  une 
jeune  fdic  et  un  vieillard  (Ktogénairc  ;  les  ('poux 
sont  l'objet  des  plaisanteries  de  tous  les  assistants. 
I-O  pape  Benoît  XIV.  qui  a\ait  connu  Ci-espi  à  Bo- 
logne, lorsqu'il  y  était  an  luMCfpie,  le  ntimma  che- 
valier de  l'ordre  de  l'Éperon.  Cet  artiste  mourut 
en  1747,  après  avoir  perdu  la  vue.  Le  Musée  a  un 
tableau  de  lui  représentant  une  Maîtresse  d'école 
qui  fait  lire  un  jeune  garçon,  tandis  que  <Ie  jeunes 
filles  étudient  ou  travaillent.  La  manière  de  ce 
maître  ne  pouvait  devenir  que  triviale  sons  le  pin- 
ceau d'tui  aidn^  artiste  qui  n'aurait  pas  eu  la 
même  imagination  et  la  même  facilité.  Ses  deux 
flis ,  fjonis  et  Antome ,  qui  travaillèrent  pour  plu-  . 
sieius  c'^'liscs,  ne  suivirent  pas  le  style  de  leur 
père,  et  paraissent  en  avoir  recherché  un  plus  sé- 
vère. hoHÉB  Graspl  a  écrit  laides  peintres  de  Bo- 
lop^ne ,  Bologne,  1760,  et  des  notices  sur  ceux  de 
Fen-are.  A — ». 

CRESPIN  (Iban),  né  &  Arras,  vint  étudier  le 
droit  à  Paris,  sous  I>iunouliii,  auquel  il  fut  attaché 
pendant  quelques  années  en  i|uahté  de  secrétaire  ; 
il  fut  reçu  avocat  au  parlement,  et  plaida  pendant 
quelque  temps.  Ayant  adopté  les  opinions  de  la  ré- 
forme, il  .se  relira  à  Cencve  en  I.Ï18 avec Théodoi-c 
de  Bèze,  et  il  y  établit  une  imprimerie,  dont  fl  est 
sorti  plusieurs  éditions  éijalemeut  estimées  pour 
leur  beauté  et  pour  leur  correction.  Crespin  était 
savant  dans  les  langues  givcque  et  latine,  et  il  ren- 
dit de  grands  services  à  Rob.  Ckmstaotin,  pour  la 
composition  de  son  Lexicon  gramhhiirmm,  qu'il 
impriitia  en  i'H'rl,  in-fol.  Des  biographes  ont  attri- 
bué cet  ouvrage  à  Crespin  lui-même,  et  cette  er- 
reur a  été  copiée,  suivant  l'usage.  Crespin  mourut 
de  la  poste,  à  fienèvo,  en  toTî.  Kiisl.u  lu^  Viimon, 
son  gendre,  lui  succéda  dans  son  imprimerie.  On  a 
de  Crespin  les  ouvrages  suivants  :  t*  Lb  Marthond 
rntimti.  tragédie  nouvelle,  en  laquelle  lu  vraie  et 
la  fausse  Beligion,  au  parangon  fune  de  l'autre, 
«mtott  vff  reprétêntéeê,  (Senève,  tSBS,  In-S*,  pre* 
mière  édition,  très-rare;  t.'îfil,  in-12;  avec  h  co- 
médie du  Pape  malade  (de  Bèze),  (.enèvc,  laOI, 
ni-16,  édition  la  plus  rare  et  la  plus  recherchée. 
Cette  pièce,  écrite  en  vers  de  huit  sylblws,  cslunc 
traduction  du  latin  do  ïli.  Nao^jetni^ius  (coy.  "Sxo- 
CFiMloes).  ^  Hittaire  des  nrarlyrs  persé(^iilés  et  mis 
à  tnnrt  ;)o»'r  la  vérité  de  l'Êvainjih'.  il'  puis  letcmpB 
des  fip<')trrs  jusqu'à  présent ,  a  Uiqitrlli'  est  jointe 
l'Histoire  (It\s  wnrtyrs  de  Béarn,  de  l'année  t  .if>!t, 
Genève,  1S7Û,  in-lol.  La  pramifere  éditton  avait  i>ani 
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sous  ce  titre  :  Le  /a  rc  (/<•*  martyrs,  depuis  Jean  Uns 
Jtttqa'en  1554,  Genève,  i:i.">4,  iii-,S'.  Pour  le  rendre 
utfle  AUX  attirés  nations,  Très  pin  engagea  Claude 
Badiiel  i  le  mettre  on  latm,  et  il  le  publia  sous  ce 
fitre  :  Àeta  martyrum  qui  sœruh  1 6  in  Gailia,  Ger- 
mania,  Anglia,  Flandria,  Ilalia,  constant  dederunt 
lumen  evangrlio,  idque  sanguine  suo  obsignarunt, 
1j.jO,  in-iS",  id.,  1569,  in-l".  Un  Iniisièmc  recueil 
parut  en  français  en  1530,  el  un  quatrièmeen  1^61. 
L'édHion  de  1570,  qui  Tut  iropriroée  mm  plualeors 
titres  difTi  rnits,  est  divisée  en  huit  livres.  Simon 
Goulard  l'augmenta  de  deux  livres  eu  li>97.  L'édi- 
tion de  Génère,  1619,  in-fol.,  dirtsée  en  douze  II- 
vTt^s,  est  continutfc  jusqu'à  la  mnrt  de  Henri  IV. 
C'est  la  plus  complète.  Ce  martyrologe  des  prutes- 
lantt  a  Âë  mis  à  Tïmle»;  e*eat  moins  une  hi$t«)irc 
qu'un  pan^gyricpic.  On  doit  en  conséquence  le  lire 
avec  précaution,  ainsi  que  le  suivant  :  3"  État  de. 
¥Ègli$t  dès  U  temp»  det  apdtm Jmsqu'à  i  oCO,  ai-ec 
un  liemeil  des  troubles  adcenus  snus  les  rois  Fran- 
çois II  et  Charles  IX,  1561,  in-8%  réiinpriuic  plu- 
sieurs fois,  et  notamment  à  Berg-op-Zoom,  en  1 00  ■» , 
dn^l",  avec  dos  additions  de  Jean  Taffin,  ininistiv  do 
l'église  française  de  Flessingue.  Sénehier,  dans  .«on 
Histoire  littéraire  de  Genhv,  atlrilmc  encore  h 
Crespin  :  BibUolhtra  stwlii  theologici  ex  patribu» 
etMeeta,  iHM,  in-lol.,et  un  Commentaire kUin tur 
Us  InstituUt  de  Justinien,  Francfort,  iS9i,  bht^. 
Cette  édition  n'est  sans  doute  pas  la  premièie}  et 
penMtre  n'est-ce  que  l'ouvrage  intitulé  :  Juris  rt- 
m7ftroinaiu*jRt(tae(pro,r/rc.s$usGenève,1.''>68,in-K<>. 
Crespin  a  laissé  des  notes  sur  Théucriteels<ir  quel- 
ques autres  auteurs  anciens  ;  mais  c'est  à  tort  qu'un 
Mliliopraphe,  d'ailleui-s  fort  exact,  lui  a  allribiié  l't^ 
ditioD  des  anciens  auteurs  buooUques  et  gnomiques, 
imprimée  par  Eiistache  Vignoo  en1584,  Svol.  in-16. 

Il  n'a  pu  V  rnnir  aucune  part,  puisqu'il  était  ninil 
dès  1372.  11  n'a  pu  également  donner  une  édition 
des  OBinrres  de  CMaobon,  comme  on  l'avance  dans 
un  autre  dictionnaire,  Casaubon  étant  né  en  1359,  et 
n'ayantguèrequcqiuktorze  ans  à  l'époque  de  la  mort 
de  Crespin.  On  lui  a  aussi  attribué  les  notes  sur  les 
fragments  (ITlpien.  I.vou,  \  '^'**^,  in-8».       W— s. 

CHIvSI'lN,  ou  CHUSI'I.N  (1)\mf.l),  de.scendant  du 
précédent,  habitait  Lausanne,  et  pcut-t^ti-e  y  était-il 
né,  mais  il  ne  prend  que  le  titre  A'Heloèlius  à  la 
tète  de  ses  ouvraiies.  11  professa  les  humanités  avec 
une  telle  distinc  tiou,  que  le  savant  Huel  le  jugea  en 
état  de  iY>\oirquel(pies-uns  des  classiques  qui  s'im- 
primaient alors  \unir  le  dauphin.  Sa  modestie  ne  fe 
mil  point  à  l'abri  des  en\ieu\;  ou  ruci  usa  de  SO- 
cinianismc,  el  il  fut  obligé  de  se  jusiilier  dans  le 
temple  en  présence  de  tout  le  peuple.  U  se  plaint 
avec  amertume  des  ennuis  qu'il  avait  épmuvt's  à 
cf^sujet  dans  ses  notes  sur  la  li"  élégie  du  livre  1" 
des  IHstat.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Lù9 
auteurs  sur  lesquels  Crispin  a  travaillé  sont  : 
i"  Salluste.  Paris,  1074,  in-4%  réimprimé  en  1726. 
i>e  teste  qu'il  avait  adopté  a  été  suivi  dans  Im  édi- 
tions de  Ix)ndres,  1697 et  t71o,  in-8«,  cl  on  v  liiuivc 
également  des  notes  sur  les  endroits  qui  luii  avaient 
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paru  mériter  des  éclaiieissements.  2'  Ovide,  Lyon, 
1689,  4  vol.  in-^|o  :  le  4'  contient  un  Indeat  trfe>40- 
pieux,  mais  que  Crénius  ne  trouve  pas  fait  avee 
assez  de  soin.  On  a  conigé  les  principales  fautes 
dans  l'édition  de  Venise,  1731,  in-4'>.  Frcind  a  in- 
séré ses  notes  sur  les  Mitamorfhotes  dans  l'éditioa 
d'Oxford,  1690,  in-8».  "W— •. 

CRE.S.SEV,  ou  CRESSV  (IkctE  ï-Paclis  ou  Se- 
as5t;s),  né  en  1005  à  Wakelleld,  dans  le  comté 
d'York,  d'une  fnni&e  de  ministre  i  anglicans,  lût 
élevé  à  Oxford.  Il  fut  ensuite  chape  aiu  du  vie.  mite 
de  Falkland,  puis  doyen  de  Laugt  lin  en  Irlande  ; 
mais  les  trounes  ne  im  permirent  point  de  jouir 
(le  ce  lirm'fii  0.  l.ord  Falkland  ay  nt  été  tué  à  la 
bataille  de  .NcNNbm  y  (1013),  Cress*  dénué  de  toute 
ressource,  accepta  la  pro|MMition  d'aecoropagner 
dans  SOS  voyages  sur  le  continent  le  jeune  Charles 
Bcrtic,  depuis  comte  de  Falmoutli.  Ce  fut  dans  ces 
voyages  que  son  aversion  pour  le  fanatisme  puri- 
tain, qui  désolait  alors  son  pays,  le  conduisit  au  ca- 
tholicisme ;  il  abjura  à  Home  eu  iOlO,  et  vint  en- 
suite à  Paris,  où  il  publia  son  Exomologesis,  ou 
Fidflr  e.rpftsHion  de  l'in-rnsinn  c/  des  motifs  de  sa 
conrersiun  a  l'imitt'  catlidlujur,  lOiTel  I  O.j.l,  ili-S», 
Ce  livTB  est  regardé  comme  une  des  ineilleurecré* 
futatiuns  qui  aient  été  faites  des  écrits  en  faveur 
de  la  religion  pruleslanle,  et  particulièrement  des 
ouvrages  du  diKtcurChillingworth.  Cressy  envoya 
un  exemplaire  de  son  ouvrage 'au  docteur  llam- 
mond,  son  ami,  qui  répondit  à  sa  confiance  en  l'en- 
gageant à  n'vcnir  eu  Angleteire,  où  il  lui  promet- 
tait entière  liberté  de  con.science.  Cressy  refusa 
cette  ofllre.  Naturellement  porté  à  une  dévotion 
exaltée,  il  avait  formé  le  projet  d'entrer  aux  char- 
treux anglais  de  Nieuport  en  Flandre  ;  ses  amisca- 
thoUques,  craignant  llmpressjon  que  |M)urrait  faire 
sur  un  nouveau  convei-ti  la  sé\érité  do  cet  ordre, 
paivinrenl  à  l'en  détourner;  mais,  déterminé  à  la 
vie  monastique,  ayant  reçu  de  la  reine  Marie  d'An- 
jjleloiTO.  i\\ù  le  protégeait,  lOO  écus,  sonitno  Mon 
consiileiuliie  alors  pour  cette  infortunée  priucessv^ 
il  se  rendit  à  Douai,  où  il  entra  dans  le  monastère 
des  IxMiéiliclins  anjilais,  et  changea  ses  noms  de 
Hugues  Paulin  en  celui  de  Sfreiiux.  Envoyé  eu  mis- 
sion en  Angleterre  ii  l'épcMpie  de  la  Restauration^ 
il  devint  chapelain  de  la  reine  Catheiine  d'Espapne, 
femme  de  Charles  II,  donna  sa  démis.sion  au  bout 
de  deux  ans,  et  passa  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  sa  vie  à  Londres,  oii  il  conqMMA  son  Histoire  de 
f  Église  d'Angleterre,  deptiis  te  eommeneement  du 
chrixlianismr  jnstfu'à  la  nmipc'ti-  ilt's  .\i)rmand.s, 
Rouen,  1068,  in-fol.,  ouvrage  rempli  d'érudition  et 
de  reetierclies  curieuses,  parmi  lesqn^s  on  accuse 
l'autour  d'av<tir  niolétropde  traditinn-  fabuleuses 
de  la  légende  anglaise  ;  mais  ce  reproche  semble 
mal  fondé,  puisque  l'auteur,  en  annonçant  quilne 
se  ro<;anlo  pas  coinine  obligé  de  croire  tout  ce  qu'il 
rapporte,  prévient  lui-même  contre  la  crédulité 
dontil  transmet  lesmoonments.CïesBy  avait  poussé 
son  histoire  jusqu'au  ;  ::<u  d,  Henri  VIU;  mais  la 
deuxième  partie  est  demeui  ée  manuscrite  chez  les 
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bcm'dîctins  nni^lai'!  rio  Donni.  îl  mnunit  le     arn'if  ] 
i674,  dans  la  maison  de  Richard  CarjU,  riche  gen- 
tiboîiimedn  eointë  de  Susses,  chc*  lequel  fl  s'était 

retiré  sur  la  (In  de  ses  jour?.  Il  a  laissé,  en  faveur 
de  la  religion  calhuliquc,  un  grand  nombre  d'ou- 
vngea.  On  remarque  dans  quelques-uns  son  pen* 

chant  rui  mysticisme,  notamment  dans  sa  Sancta 
Si>phi(i.  ou  Directions  pour  les  prières  de  la  con- 
templation. Douai,  1657,  2  vol.  in-S»,  et  dans«son 
Reruril  de  seize  révélations  d'amour  divin,  accor- 
dées à  une  dèrote  servante  de  X.  S.,  nommée  mère 
luUtwne,  anachorète  de  Xorivich,  et  qui  vivait  sous 
Edouard;  1670,  in-H".  C'était,  à  ce  (ju'il  parait,  un 
homme  de  mœurs  exemplaires,  et  d'une  modéra- 
tioa,  d'une  sincérité  admirables.  X — s. 

CREST  (U  bergère  oo).  Voyez  kabeau  Vi9- 
CExr. 

CRESTEY  (PiKnRE),  naquit  à  Tiun,  près  Argen- 
tan, le  il  novembre  1622.  Curé  de  Barenton,  près 
Morlain,  il  fonda,  eu  1692,  dans  sa  paroisse,  un 
hôpital,  et  y  institua  des  rdigieuses  hospitalières. 
Il  avait  déjà  fait  une  pareille  fondation  à  Vimpu- 
tiers  en  1876.  On  lui  dut  aussi  un  hdtel-dieu  à  Ber- 
nay,  un  séminaire  à  Donirmut,  et  quelques  écoles 
pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ce  bon  ecclé- 
siastique mourut  k  Barenton  le  23  février  1703,  à 
IViL'c  (!(•  soaiis.  Ses  Iwnnes  œuvres  méritaient  bien 
qu'un  en  fil  mention  ;  mais  c'est  beaucoup  trop  que 
de  consacrer  à  sa  Vie  un  volume  in-12  de  348  pag. 
(Rouen,  1722},  comme  l'a  fait  Josq^  Grandet,  curé 
d'Angers^  D — b — s. 

CRESTlN  (Gvillacnk),  poêle  français  du  com- 
mencement du  ir)'  si./rli'.  11  nous  apprend  lui- 
même  que  son  \éiilal)le  nom  était  Dubois,  et  que 
celui  de  Cmtm  lui  fut  donné  par  ses  amis.  Mé- 
nage, dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  la 
la uijue  française,  dit  que  Crestin  est  un  \icux  mot 
qui  signifie  fettt  fumier,  Crestin  était  parisien,  se- 
lon IVipinion  commune,  suivie  par  rabb<^  Goi^et. 
iJ.M.  Lalleuiaut,  dans  leur  Bibliothèque  ân  TKe- 
makogrofhes,  cherchent  à  prouver  qu'il  était 
plus  Traisemblablement  de  Lyon,  et  que  Crétin 
était  son  vi-ai  nom  :  c'est  aussi  l'opinion  adoptée 
dans  la  BihUcitjraphie  agrouinnique .  11  fiil  d'ahnrd 
trésorier  de  la  Sle-Chapelle  d«f  Viucennes,  et  en- 
suite dianbe  de  celte  de  Paris.  H  vécut  sous  tes 
rois  Chartes  VIII,  Uiuis  Xn  et  Fran.ois  1",  et 
fui  chargé  pai'  ce  dei-nier  d'écrii'e  l'histoiie  de 
France.  Son  travaU,  consistant  en  Am»  livres  de 
chnmiqttes  en  vers  français,  se  trouve  on  n  \(ilu- 
mes  in-fol.  dans  la  collection  des  manusc  rils  di'  la 
hiMiothèquejiationale.  Celte  histoire  commence  à 
la  prise  de  Tn)ie,  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la 
2*  race;  mais  Crestin  est  moins  coiuui  par  cette 
histoire  que  par  ses  poésies,  qui  lui  méritèrent  des 
éloges  de  ses  contemporains.  Marot  lui  a  composé 
une  épitaphe  dans  tes  termes  les  plus  honoi-ables. 
Jean  Lemaire  lui  dédia  le  tmisièmc  livre  de  ses 
Illustrai  ions  des  Gaules,  et  Geoffroy  Thory  ne 
l)alance  pas  à  te  mettre  aunlessus  d'Homère,  de 
TiigOe  et  dn  Dante.  RalMlais,'écriTtbi  très^apé- 
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rionr  \  son  siècle,  et  fy.ù  avait  une  manière  de 
penser  indépendante,  ne  se  laissa  point  entraîner 
par  tant  d*âoges;  il  désipe  Crestin  sous  te  nom 
de  Bominmjrffhif,  ef  le  niilla  avec  autant  de  finesse 
que  de  rais<.)n  sur  son  goût  pour  les  jeux  de  mots, 
les  pointes  et  les  équivoques  ;  fl  est  certain  que 
ces  défauts  déparent  ses  meilleurs  pièces.  Crestin 
mourut  vers  l'an  152S.  Ses  Chants  royaulx,  Orai- 
sons et  autres  peUU  trtdeUê,  recueillis  par  FraUfeit 
Charbonnier,  son  ami,  fm-ent  imprimés  à  Paris, 
1527,  in-S"  golh.,  rai-e;  Paris,  Couslelior,  1723, 
m-H".  On  ne  trouve  pas,  dans  ces  deus  éditions,  la 
traduction  en  vers  français  de  VÈpitre  de  Fauste 
Andrelin,  en  laquelle  Anne,  reine  de  France, 
exhorte  Louis  Xtl  à  revenir  en  France  après  sa 
victoire  sur  les  Vénitiens,  in-16,  sans  date,  goth. 
Cette  traduction  porte  cependant  le  nom  de  Cres» 
tin.  On  lui  attribue  le  Loyer  des  folles  amours,  pe- 
tit poème,  réimprimé  à  la  suite  des  Quinze  joies 
du  mariage,  dans  l'édttton  donnée  par  le  Duchat, 
la  Haye,  t7in  et  t7:u,  in-12.  W— s. 

CRESTliN  (Jea:<-Fiunçois},  bistonen  et  littén- 
teur  médiocre,  naquit  en  1745  à  Vdlezon,  sur  tes 
bords  de  la  Saniic.  Avant  ru  hcve  ses  études  et  pris 
ses  grades  à  l'université  de  Besançon,  il  se  fll  re- 
cevoir avocat  et  acquit  peu  de  temps  apri»  te 
diru^'c  de  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Cray.  M 
profita  des  loisirs  que  lui  lais^it  cette  place,  pour 
étudier  l'histoire  de  sa  province;  et  puUia  des 
nrrhrrch'-.i  sur  Gray,  qui  Ic  firent  connaître  d'une 
manière  assez  avantageuse.  A  l'époque  de  la  Révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  principes  avec  chaleur, 
il  fut  nommé  maire,  puis  président  du  tribimalde 
rarrondisseinent  de  Gray.  Député  du  département 
de  la  Ilaute-Sadnc  à  l'assemblée  législative,  il  pa* 
rut  assez  fréauemmcnt  à  la  tribune  p<iur  dénoncer 
les  émigrés,  les  accapareurs  et  les  agioteurs,  et 
solliciter  les  moyens  qui  lui  paj-aissaient  les  plus 
propres  à  alTeimîr  le  nouvel  ordre  de  choses.  Dans 
la  séance  du  24  Juillet  1792, 11  demanda  quH  fût 
fait  une  enqiièlo  sur  la  conduite  du  gouveniement 
depuis  l'ouverture  de  la  session.  Accueillie  par  tes 
murmures  de  te  chambre  et  des  tribanes,  cette 
proposition  fut  discutée  dans  te  tumulte,  et  ne 
put  être  mise  aux  voix.  Dans  te  suite,  Crestin  pré- 
tendit que  son  dessein  avait  été  de  (Ure  ressortir 
l'imiocence  dn  roi,  et  de  prouver  que  tous  les 
complots  ipron  l'accusait  de  tramer  contre  la  cons- 
titution étaient  imaginés  par  les  ennemis  de  tedy» 
nastic.  Au  10  août,  il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire;  et  il  se  trouvait  seul  au  bureau,  quand 
Louis  XVI  vint  chercher  un  asile  dans  le  sem  de 
l'assemblée.  Quelques  instants  après,  le  dauphin 
\  lut  apporté  |>ai-  un  grenadier.  Crestin,  dans  une 
brochure  dont  on  parlera  tout  k  l'heure,  dit  qu^ 
enleva  le  prince  de  dessus  tes  épaules  du  grenadier, 
et  l'assit  auprès  du  roi  sur  le  bureau  ;  et  qu'à  l'ar- 
rivée de  la  reine,  le  dauphin  lui  dit  :  a  .Monsieur,  je 
«  voudrais  bien  aller  près  de  maman;  »  et  en  s'ë» 
lançant  pour  descendre  hd  rennrena  Fenerier  sur 
son  batÂL  Le  leiutewln,  il  doon  lectine  dn  pn>- 
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efa>>veri»l  de  cette  mémorable  séance;  mais  H  ne 
ftit  point  approuvé  :  cl,  après  do  \ir>  iIlImIs,  la  ré- 
dadten  en  (ut  tenvo][ëc  à  de  nouveaux  secrétaireSt 
tiunà»  dans  la  majorité.  OEsttn  ne  M  point  âu  à 

la  coii^t'iitinn;  mais  il  obtint  la  plarc  do  prcsidont 
^son  dislricl,  et  ensuite  celle  de  mcuibi-e  du  di- 
rectoire du  département  de  la  Hante<^adne,  qu'il 
remplit  danî'  les  li^mps  Us  plus  diffuilcs.  î.niii  dVi- 
doucir,  cominê  il  l'a  prétendu  depuis,  lu  rigueur 
des  lois  contre  les  noUes  et  les  pi-étres,  on  lui  a 
reprf>ché  d'uMtir  sicnalt'  (  (^sdcux  cla'^ses  Ma  luuno 
du  peuple  par  des  pimiutnaliunseuipreiules  du  fa- 
nallunc  révolutionnaire  de  cette  époque.  Mais 
4>onime  il  savait  imuliUor  ses  opininns  et  sa  con- 
duite d'après  la  marclie  des  évéuemeuls,  il  obtint 
la  ooiiflance  de  tous  les  pouvoirs  qui  ae  auccédè- 
icnt;  et,  en  1801,  il  Tut  nommé  sous-préret  de 
l'arrondissement  de  Gi-ay.  Cependant  des  plaintes 
potées  contre  son  administration  le  décidèrent  en 
i808  à  réfiipncr  sa  sous-préfecture  à  soo  fils.  Au 
retour  des  Bourlxins,  il  publia  plusieurs  brochures 
dans  le  sens  de  la  restaiiralion,  et  manifesta  le 
zèle  le  plus  vif  pour  les  di>ei-s  ministères  ;  mais  il 
ne  put  parvenir  &  se  lUre  employer.  11  avait  plus 
de  qualre-vinj;ts  uus,(|uand  il  Cï-saya  pour  la  pre- 
mière (ois  d'écrire  en  vers.  Sa  traduction  des  Hé- 
naSea  d'Oiide,  si  die  était  connue,  lui  mériterait 
une  place  au-dessous  de  l'abbé  de  Mamlles  ;  car  il 
lui  est  très-inférieur  (i).  Dans  uu  ùge  a>aiicc,  Cres- 
tln  conservait  la  vigueur  et  les  foAls  de  la  jeu- 
nesse. 11  mounil  presque  subitement,  le  26  août 
1830,  il  8o  ans.  11  était  membre  asso<  ié  de  l'Aca- 
démie de  Besançon  et  de  la  soc-iélé  d'agricultui-c 
de  son  département.  \a  notice  qu'il  a  donnée  de 
ses  ouvrages  dans  la  France  littéraire  de  M.  Qué- 
nurd,  quoique  assez  étendue,  n.'est  ce|M?ndant  pas 
complète  ;  niais  il  nous  parait  inutile  de  la  grossir 
de  tous  les  pamphlets  qu'il  désavouait  lui-même, 
et  dont  aucun  n'a  mérité  de  survi\iv  à  la  ciiTon- 
stance  qui  l'avait  fait  naître.  On  se  bomn  a  dnnr  à 
citer  les  productions  qui  peuvent  offHr  qnc  l  im  in- 
térêt :  i"  Hecherches  historiques  sur  la  l  ilte  (te  (ir,ni, 
Besançon,  1787,  in-â'  de  33â  pages  et  160  pour 
les  preuves.  Cet  ouvrage  est  mal  écritj  mais  on  y 
lroii\c  des  détails  curieux  sur  les  sièges  que  celle 
ville  a  soutenus.  2"  Projet  de  constitution  du  you- 
vemenwfU  rrpriMinUitif,  Gray,  1814,  in-8«.  3»  La 
vérité  rétablie,  ou  Mèmnire  sur  la  séance  de  l'as- 
semblée léqislatiLe  du  10  aotU  1792,  IU'SU)i,(i!i, 
1814,  de  47  pages.  U  but  de  Cwstin  en  pu- 
bHant  cette  bnx  hure  était  de  prouver  qu'il  avait 
partagé  constauiuienl  les  opinions  et  lc3  dangers 

(0  Le  tndodevr  a  cm  defoir  huMcv  m  «IImm  drOvUe  m 
aonowl  la  &foMe  d'ArhIltc  k  UleUndeBrilM*.DaM(Clte  fltoe, 
le  bèm  dit  k  u  «uUiaw  : 
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des  menîbres  de  cette  assemblée  restés  fldBes  à 

la  cause  royale,  et  par  consé<pietit  qu'il  axait  les 
mêmes  droits  aux  réôuupenses.  A"  Réflexion*  hit- 
toriquee  rar  la  secondé  vsvrpiaim  du  fnftie  de 
France  par  Bonaparte,  Grny,  in-8'.  Dans 

celle  brocliurc,  l'auteur  attaque  les  autorités  du 
département  de  b  Haute^SaAne  pendant  les  cent 
jours,  et  en  particulier  M.  .Vlcxandif  Martin,  maire 
de  Gray,  qui  le  réfuta  par  VETumen  d'un  libelle, 
brodiure  in4*,  accompagnée  de  pièces  jusiiflcali» 
x  cs.  .')■•  Dissertation  sur  1rs  lificrtés  dr  l'Eglise  gal- 
titane,  la  pragmatique  sanction  H  les  concordats 
de  l.ïOlj,  I.SOl  et  1817,  Dijon,  1819,  in-R»;  (\°  Us 
lléroïdes  d'Oride,  tradniti -i  en  vers,  suivies  de  la 
Cousidation  à  Livie.ûc  liliiUeuticun,  cl  de  V Elégie 
du  \')iier,  Dôlc,  in-8».  Rien  n'égale  la  plati- 

tude de  celle  version.  On  y  trouve  cependant  quel- 
que» vers  lieiux'ux.  Iians  1  épiti*c  dédicaluiiv,  l'au- 
teur annonce  «  qu'il  bhilc  de  célébrer  la  gloÎK 
«  d'un  héros  plus  réel  et  pins  grand  que  tous  ceux 
«  de  l'antiquité.»  On  assure  qu'il  a  laissé  dans  ses 
manuscrits  un  long  poëmc  sut  Bonaparte.  7"  Béftt- 
talion  duBétumé  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté, 
par  H.  Lefébiffe,  Gray,  1827,  in-8*.  U  se  borne  à 
sigtialcr  les  fautes  et  les  eiTeiirs  sans  nombre  du 
Bésuméf  pour  ce  qui  concenic  l'arrondissement  de 
Gray.  W— s. 

CRÉSUS.  fils  d'.Myatte,  roi  de  Lydie,  naquit 
>ers  l'an  591  avant  J.-C.  Quelques  auteurs  disent 
qu'Alyatte  eut  d'une  seconde  femme  nn  fils  nom- 
mé l'antalénn,  et  que  cette  femme  voulut  empoi- 
sonner CIrésus  pour  assurer  le  royaume  à  sou  fils; 
mais  ceki  paraît  douteux.  Alyitle  étant  mort  vera 
r,in  :;*iO;nant  J.-C,  Crésiis  prit  la  couronne,  et  en- 
tivpril  bientôt  apii's  de  soumettre  à  son  empii-c  les 
peuples  grecs  de  l'Asie  mineure,  qui  formaient 
tjiiis  gi"andes  divisions,  les  Ioniens,  les  Éoliens  et 
les  r>oricns.  Connue,  loin  tie  s'entendre,  ces  peu- 
ples étaient  toujoius  en  gueriT.  non-seulenienl  de 
peuple  à  peuple,  mais  encore  de  \  ille  à  ville,  il  ne 
lui  fut  pas  difflcfle  de  les  snbjiii;u(  r,  et  il  se  con- 
lenla  de  leiu'  imposer  un  tribut,  sans  changer  la 
funue  de  leiu*  gouvernement.  11  avait  envie  de 
construire  des  vaisseaux  pour  aller  attaquer  les 
iles,  mais  Rion  l'en  détourna,  en  lui  faisant  sentir 
combien  il  aurait  de  désavantage  sur  la  mer,  con- 
tre des  gens  dont  elle  était,  pour  ainsi  dire,  l'élé- 
ment, lltixu'ua  donc  ses  armes  contre  les  peuples 
de  l'Asie  miueui'e,  et  les  soumit  tous,  à  l'excep- 
tion des  Lyelens  et  des  CiUciens.  n  s'Iappliqua  à 
faire  fleiii  ir  h  -a  cour  les  sciences  et  les  lettres,  et 
y  attira  de  toutes  parts  les  poètes  et  les  pUiloso- 
phcs;  il  est  cependant  impossible  quil  ait  eu  avec 
Solon  l'entrevue  dont  .parle  Hériwlote,  et  on  |vnt 
voir  à  ce  sujet  V Histoire  des  premiers  /cmp  Je  la 
GrèeCt  t.  2  p.  324.  11  eut  le  nudlieur,  quelque 
que  temps  après,  de  perdre  .\t\<.  snn  fi!s,  prince' 
de  la  plus  l»eUe  espérance,  qui  lui  tué  invoimitai- 
remenl  dans  une  partie  de  chasse,  par  Adrastc, 
ûlfl  de  fionlius,  roi  de  Phrygic,  h  <|ui  Crésns  avait 
donné  l'hospitalité.  U  fut  bientôt  arraché  à  suu 
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chagrin  par  les  ini|iiirtiules  qiio  lui  inspira  Tambi- 
tion  de  Cyriis.  Voulant  s'a.ssurer  contre  lui  l'al- 
liancp  des  Grecs  do  l'Europe,  il  s'adressa  a>ix  Lacc- 
dcmonien^,  qui  étaienl  lUoi-s  très-puissants,  et 
dont  les  rois  descendaient  d'Hcrciile,  comme  ceux 
de  la  I.ydie.  Il  consulta  aussi  l'oracle  de  Delphes^ 
et,  pour  se  rendre  le  dicn  favorable,  il  lui  fit  des 
offrandes  d'une  telle  magnificence,  qu'on  serait 
tenté  de  soupsonner  Hérodote  d'exaf^dratlon,  si 
beaucoup  d^tutres  éerividiw  n'appuyaient  pas  son 
n^cit.  Elles  montaient,  en  elTi't,  à  plus  do  '20  mil- 
lions, suivant  l'estimation  de  l'abiMi  Barthélemi.  11 
en  fit  paiement  à  dVmtres  orades,  mais  moins 
considt'rables.  Encouram'  par  li^<  n'|>ûnses  qu'il 
avait  reç<ies  de  tous,  il  enti-cprit  d'attaquer  Cy- 
rus,  et  ayant  rassemUë  one  armée  nomlreuse,  il 
travers<i  l'Hnlys  pour  aller  porter  la  gtierre  dans 
ses  États.  Cyrus  vint  à  sa  rencontre,  et  il  se  livra 
dans  la  Ptérie  on  eooiliftt  qoi  n'eut  rien  de  déd- 
sir.  Cri'sus,  pensant  qu'il  n'avait  pas  asseï  de.  trou- 
pes, itilouma  à  Sardes,  dans  l'intention  de  deman- 
der des  secours  mn  égyptiens,  aux  Babyloniens  et 
aux  I-acc'dénioniens,  pournnenir  l'aumV- soixante 
attaquer  les  Perses;  mais  ne  lui  cti  duruia 
pas  le  temps.  Prévoyant  bien  que  Crésus,  à  son 
.inivée,  liconcieraif  son  armée,  il  le  suivit  de  près, 
et,  étant  amM;  dcvunl  Sardes,  il  lrnu\.-i  rel(e  ville 
presque  sans  défense.  Crésu^  livra  cependant  un 
combat;  mais  ayant  été  vaitu  u,  il  s'enfenna  dans 
la  ville  qui  fut  pris<'  peu  de  temps  apœs,  l'an  tii 
avant  Cyrus  ayant  fait  Crësus  prisonnier,  le 
traita  avec  l>eauconp  de  générosité;  car  il  ne  faut 
pas  croire  le  conte  que  fait  Hérodote  :  Crésus,  de 
son  côt^,  s'attacha  à  Cyms,  et  lui  fut  plus  d'une 
fois  utile  par  ses  conseils.  Ce  prince,  en  mourant, 
lui  recommanda  Cambysc,  son  ffl?,  et  le  pria  de 
lui  continuer  ses  bons  avis.  Cn^sus  s'acquitta  de 
ce  devoir  hacc  beaucoup  de  fidélité,  et  il  s'en  fal- 
lut de  peu  que  cela  ne  hii  eoAtftt  la  vie  ;  ayant  en- 
trepris de  lui  faire  quel(pio>  n'inéH'iitatiiuw  sur 
sa  pitk-ipitation  à  faire  périr  des  gcas  innocents, 
Cambyse  s'ev  offensa,  et  ordonna  qu'on  le  fit  mou- 
rir. Heurenseinent  que  ceux  qu'il  avait  i  Imim's  de 
cette  exécution  ne  lui  ot)éircnt  pa^,  et  Cambyse 
ayant  pani  regretter  Crésas  quelque  temps 
après,  on  le  lui  raun-na.  On  ne  sait  pas  ce  rpi'i! 
devint  par  la  suite;  mais  conmie  il  était  trc:>- 
Agé,  fl  ne  dut  pas  survivre  longtemps  à  Cam- 
byse. C — R. 

CRETENET  (Jacqi;»s),  fondateur  de  l'oi-dre  des 
joséphistes,  était  né,  en  1604,  à  Chaniplilte,  pe- 
tite ville  de  Franrhe-i:omté.  Il  se  tvudit  à  l.yon, 
dans  le  dessein  d'étudier  la  chirurgie.  La  peste 
dàolaitalors  cette  ville.  Crelenet  se  dévoua,  avec 
beaucoup  de  courage,  au  soulagement  des  mal- 
luMiii  iiv  attaqués  de  cette  maladie,  et  en  recon- 
iiai>s<ini  I',  les  magistrats  lui  accordèrent  lamaî- 
tri-t>  i  n  c  hirurgie,  avec  dispense  de  tous  droits 
yuelipie  temps  après,  il  épousa  une  veuve  qui 
lui  apporta  en  mariage  une  fortune  assez  cousidé- 
Fajjje.  Dès  ce  moment»  il  se  consacra  cutièrumeul 
IX. 
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àsenirles  pauvres,  employant  ù  les  soulager  le 
produit  de  son  état,  et  la  presque  totalité  de  ses 
revenus.  Pour  perpétuer  celte  bonne  œuvre,  il 
songea  à  instituer  une  congrégation  de  prêtres  mis- 
sionnatoei»  dans  la  vne  de  procurer  aux  haUlants 
des  campagnes  les  mstructions  religieuses  dont 
ils  étaient  sotrvent  privés,  et  aux  ecclésiastiques 
peu  aisés  une  retraite  honorable.  11  fut  aidé  dans 
ce  pieux  dessein  par  le  prince  de  Conti,  le  mar> 
«jiiisdc  Coligny,  etc.,  qui  firent  une  partie  desfttds 
de  rétablisseiinMit.  l  a  congn^gation  naissante  n'en 
fut  pas  moins  persécutée,  et  son  fondateur  fui 
même  excommunié  par  l'archevéqne  de  Lyon.  Ob 
prélat,  mieux  infiM  iin-,  lendit  dans  la  suite  son  es- 
time à  Cretcnct,  qui  termina  une  vie  remplie  de 
bonnes  œuvres,  à  Wonfiuel,  le  t"  septembre  {M9. 
11  revenait  de  ndley,  (»îi  il  avait  éténnlonné  prêtre. 
Sa  femme  n'était  morte  qu'en  lOOo.  On  a  une  Vie 
d«Jaeqw$Cr^mrt,  composée  par  N.  Orame,  1^ 
de  ses  disciples,  l.you.  î'îSn,  in-lS.  W — s. 

CRÉTET  (Emma.nlkl),  né  au  l»ont  de  Reauvoisin^ 
en  Dauphiné,  le  fO  février  1747,  fit  ses  études  cfaes 
les  oratnriens  à  Cirenoble,  et  se  rendit  h  Rordeauv, 
puis  eu  Amérique,  pour  y  suivre  la  canicre  du 
commerce  Ileverai  en  France,  il  fut  peiKlantquel- 
qnes  ainices  directeur  de  la  caisse  d'assuranOB 
conti-e  l'incendie  à  l'ai  is.  il  se  nionli-a  des  le  com- 
mencement partisan  de  la  révolution,  .sans 
exagération.  Nommé,  en  1795,  député  au  conseil 
des  anciens  par  le  département  de  laCôte-d'Or,  où 
il  avait  acquis  beaucoup  de  biens  nationaux,  cntie 
autiTs  la  magnifique  chartreuse  de  D^on,  il  y  vota 
toujours  avec  la  ntajoi  ité  eonstitufionnène,  et  ne 
s't)ccupa  guère  que  des  questions  de  finances  et 
d'administration.  Ce  fut  lui  surtout  qui  présenta  la 
plupart  des  lois  sur  le  calcul  décimal,  sur  le  sys- 
tèiiii-  la'iiu't.iiiT,  les  cnntnhutinns,  le  cadastn?  et 
i'enregistrumcut.  11  vota  en  1799  contre  l'emprunt 
forcé  die  100  millions  que  demandait  le  Diredoire. 
T<>ii<  si  <  intécé^lents,  tmiies  ses  opinions  connues 
le  conduisaient  à  preudii:  part  à  la  rév<dution  du 
48 brumaire; et  fl  yeoneounitenefftetdetanteon 
pnuvoir.  Hiuiapartc  le  nomma ajissitôt  après  con- 
seiller d'État,  et  le  chargea  de  la  direction  des 
ponts  et  chaussées,  puis  le  fit  gouverneur  de  la 
iîanqiie.  et  enfin  iiiiiiisire  de  l'Intérieur,  (.'e  fut 
s<ius  situ  administration  rpio  conuueucerent  la  plu- 
part des  grandes  constructions  et  des  monuments 
«[ui  ont  illustré  le  règne  de  .Napoléon,  et  rpie  d'au- 
tiTsonteu  la  gloire  d'achever.  Il  eut  1  lioiuieur  de 
pmcéder  à  l'ouverture  du  canal  de  l'Ourcq,  et  de 
poser  la  première  picn-e  du  Iwau  palais  de  la  Bourse, 
il  fut  un  des  négociateur  du  concordat.  Napoléon 
l'avait  créé  comte  de  Champmol  et  gi*andjafficier 
de  la  Légion  d'honneur.  Forcé  par  sa  mauvaise 
santé  de  demander  .sa retraite,  il  mourut  à  Auteuil, 
le  28  novembre  1800.  Ses  restes  forent  déposés 
solennellenient  au  Panthéon.  L— x. 

CRËTI  (DoNATo),  peintre,  né  à  Crénwne,  eu 
KiTl.  fut  écoliei  du  IVisiiiilli.  et  étudia  le  t^int.t- 
liui.  De  la  manière  de  ce»  deu.v  artiMes,  il  chor- 
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-  dia  à  s'en  faire  une  plus  délicate  et  plus  savauto. 
ATant  pea  Intafllé  dans  m  jeunesw,  il  dit  à  s'en 

repentir  toute  sa  vie.  Sa  couleur  fut  souvent  cnic 
et  dure  ;  outre  ce  défaut,  il  ne  croyait  jamais  ses 
tableaux  assez  finis.  U  avdt  éHé  cbùgé  de  peindre 
un  Sf.  Françoi.^-  il  le  retint  pondant  pins  d'un  an, 
disant  qu'il  n'ctail  pas  content  de  ?on  ouvrage.  On 
fut  obligé  de  le  c«infiaindrc  par  voie  de  justice 
à  le  livrer.  Le  pajx^  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
de  IVpcron  d'or.  Créti  mourut  à  Bologne  en  174!). 
Son  tableau  représentant  un  Enfant  coHÊ^$ur  un 
litf  et  qui  est  au  Musée  national,  est  um  composi- 
tion agréable.  Ce  maître  eut  pour  écolier  Hercule 
Gra^iani.  Créti  et  ce  dernier  habitèrent  longtemps 
à  Bologne,  chez  le  cbeTolier  Fava,  amateur  de 
peinture,  qui  peignait  aussi  quelquefoto  Ini^iiême 
ètnc  manquait  pas  de  talent.  A— '9. 

CBËTIN.  Koyez  Crestir. 

CRETTA-PALLUEL  (Psauçois),  propriétdre-cid- 
tivatciirau  Rourcet,  pri^s  de  Paris,  fut  successive- 
ment député  à  l'assemblée  législative,  administra- 
fenr  do  départaoent  de  Paris,  Juge  de  paix  à 
Pierrefite,  et  mourut  le  29  novembre  1798,  âgé  de 
57  ans.  U  a  contribué  aux  progrès  de  l'agriculture, 
par  Fexemple  de  sa  pratique,  et  par  tm  grand 
nombre  de  mémoire?  que  l'on  tmuvo  imprimé.^ 
dans  l^«cucil  de  la  société  d'aprieuHure  de  Paris, 
dont  i^tait  mcnd>it\  Ses  ouMa^es  imprimés  à 
part,  sont  :  !•  Mémoire  sur  le  desskhtnnent  des 
marais,  et  particulièremmt  sur  ceux  du  Lamnois, 
Paris,  1789,  in-8*  :  ce  mémoire  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois;  la  dernière  édition  est  de  1802; 
2*  Formulaire  des  propriétaires,  Paris,  1790,  in-8"; 
y  Traité  des  prairies  artificielles,  extrait  des  mé- 
moires de  la  tociM  d'agricuUure  de  Parie,  et  des 
atriewrt  modemêt  tesplvs  etUmét  ;  augmenté  de  la 
tfUUuredf  dix  plantes  qui  ne  se  trouvent  pas  ihns 
GilbêH.  On  y  a  joint  la  description  d'une  machine 
êimple,  inâitpenmAle  dans  là  grandes  eeopioito- 
iions,  av'X  laquelle  on  coupe  facilement  soixante 
boisseaux  de  racines  par  heure,  Paris,  1801,  in-8°. 
Cet  OQTiBge  (tateitrait  de  ses  mAnoIns,  rédigé  et 
augmenté  par  l'ordre  de  la  .«société  d'agricidture. 
Cretté-Palluel  est  l'inventeur  d'une  machine  à  ha- 
dier  la  paille;  d'one  diarrae  ralissoire  pour  Uner 
les  bois  nouvellement  i>IaMté<,  les  pommes  de  terre; 
d'un  rotileau  cylindre  pour  couper  les  pommes  de 
terre  ;  d'un  louchet  coudé  pour  le  défrichement  des 
marai«:  d'une  clirm  uc  Mtai-de  à  deux  Contres  pour 
le  delncliemeiit  des  pré.s.  et  de  plusieurs  autres 
instruments  d'une  «raude  utilité.  Les  procédés  de 
cet  estimable  et  habile  cultivateur  sont  d'autant 
meillecrs  à  suivre,  qu'ils  sont  les  résultats  de  son 
«ipâicnce.  U— P— 

GBEUTZ  (Gustave-Philippe,  comte  de),  minis- 
tre &Èui  en  Suède,  né  en  I7M,  dans  la  province 
de  Finlande,  se  liM-a  avec  ardeur  aux  études  qui 
devaient  le  mettre  en  état  de  remplir  les  charges 
pnbliqnes;  mais  en  même  temps  une  imaf^ination 
vive  l'entraîna  >ers  la  littérature,  et  iu  Imii"  m  rs  l  i 
jioéfcic.  Il  se  retirait  .souvent  dau.s  une  cain{)ague 
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a^n'-ablenieul  située,  pour  contempler  les  phéno- 
mènes de  k  nature,  et  pour  lira  Horaee,  Viiisfle 

et  le  Tasse.  Louise  riri<îne,  scpur  de  Frédéric  H, 
montée  avec  Adolphe-Frédéric,  son  époux,  sur  le 
trône  de  Suède,  en  1751,  répandait  par  une  pn>> 
tection  éclairée  et  généreuse  le  cnût  des  lettres 
et  <les  arts.  Plusieurs  per.Minnes  distinguées  par 
leurs  talents  se  réunirent  pour  purifier  la  langue 
et  pour  publier  un  recueil  de  poésies  nationales. 
Le  comte  de  Creutz,  admis  dans  colle  société,  en 
devint  le  piincipal  otueraent.  U  composa  en  sué- 
dois le  poème  champêtre  à'Atys  et  Camille,  et  VÉ- 
pUreà  Daphné.  Jamais  les  muses  n'avaient  réussi, 
dans  le  Nord,  h  s'exprimer  avec  autant  de  grâce 
et  d'harmonie,  et  le  style  de  l'auteur  devint  un 
modèle  qu'on  s'empressa  imiter.  Peu  après,  le 
comte  de  Creutz  fut  nonimi'  jvir  .\dolpbe-Frédéric 
ministre  de  Suède  à  Madrid.  U  observa  l'F<:sp.agne, 
non-seulement  en  homme  d'État,  mais  en  philos»' 
plie  et  en  ]>oëte,  et  il  otimmuniqua  une  partie  de 
ses  observ  ations  à  Marmonlel  dans  une  suite  de  let- 
tres écrites  en  français  avec  autant  d*él^anee  que 
de  pureté.  .\près  quelques  années  do  séjour  en 
Espagne,  le  comte  de  Creutz  obtint  l'ambassade 
de  Paris.  Il  remplit  cette  (dace  pendant  vingt  an- 
nées, recevant  des  témoi;jnages  flatteurs  de  îiatis- 
faclionde  la  part  des  deux  cours.  S»'S  loisirs  étaient 
principalement  consacrés  aux  lettre.s  cl  aux  ari.s. 
Il  réunissait  souvent  le<  philosophes,  les  littéra- 
teurs et  le.s  arti.sles  rélcbres,  qui  tous  admiraient 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  richesse  de 
son  imagination.  L'ambassadeur  de  Suède  se  lia 
suriout  élroilemenl  avec  Marmontel  et  M.  Grctry, 
et  prit  toujours  la  part  la  plus  vive  à  leurs  succès. 
Il  fournit  à  Marmontel  le  sujet  d'un  de  ses  meil- 
leurs contes,  les  Solitaires  de  Murcie.  Ix;s  compo- 
sitions hannonicuses  et  variées  de  M.  firétry  le 
remplissaient  d'enthous^me.  On  connaisv.ij't  g{ 
'  Mennntérêt  qu'il  prenait  à  eelte  musique  ijiK  fré- 
quemment sur  le  llirAtre,  après  quelque  ouvrage 
nouveau  du  célèbre  compositeiu-,  c'était  l'ambassa- 
dem*  <|ii'on  enliNiraU,  et  <|nl  roeerait  les  coni[di- 
ments.  Parmi  les  hommes  remarquables  qne  le. 
comte  de  Creutz  voyait  à  Paris,  était  Benjamin 
FrankUn,  dont  il  appiéciait  le  génie  et  le  patriotis- 
me. I^s  dreonstances  iMiliiif|iies  lui  firent  contracter 
des  relations  étroites  avec  cet  iilu.stre  Américain. 
AiiaritM  que  Undépendance  des  États-Unis  eut  été 
reconntie.  (îustave  chargea  son  andvissadeur  de 
négocier  avec  l  ianklin  un  liailt-  d'amitié  et  de 
commerce  entre  la  nouvelle  république  et  la  Su^ 
de.  Ce  traité  fut  signé  à  Paris  le  ^  avril  1783.  la 
même  année,  Gustave  i-appela  le  comte  de  Creutz 
en  Suède  pour  le  mettre  à  la  lète  du  département 
des  affaires  étrangères  et  pour  lui  doimer  une 
place  dans  le  sénat.  BicntÂt  après,  il  le  notnma 
chancelier  de  l'universiit''  d'Upsal  et  chevalier  de 
l'oirdre  des  Séraplùns.  .Mais  la  santé  du  comte,  qui 
avatt  étéchamelante  depuis  plusieurs amiées,  8*af- 

f.iiliiit  (le  l'Iiis  en  plus,  cl  luivioletil  areès  de  gout- 
te lenmna  bcs  jours  en  178S.  Son  zèle  pour  l'Etat, 
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son  expérience  et  les  dons  de  son  génie  le  firent 

regretter  ^iveInent  du  roi  et  de  la  nation.  Gustavo 
acheta  sa  bibliotfièquc  pour  la  placer  au  château 
de  Raga,  et  prononça  mn  éloge  au  grand  chapiti-e 
des  onlri'sle  28  aviil  tTSt;  (coj/.  Dcclos).  C— al-. 

CREUrZBEHGEH  (André),  philosophe  allemand, 
né  en  1714  k  Neostadt,  sur  FAùch,  se  conmcFei  de 
lionne  heure  à  la  carrière  de  rcnseipiiomont,  et 
l'exerça  dans  divers  collège^!,  tant  ù  lialle  que  dans 
m  paMe,  où  11  moumt  le  3i  janvier  17%.  Oolre 
doux  dissertations  latines,  Dfi  rauya  frif/uris  per 
aliquot  annos  solito  majoris  (Nurcmbci^,  1743, 
in-4*),  et  De  qtdbtiiaimm  prine^k  ad  iiMtnehm 
animalium  mirabilnn  exflhÊHdum  facientibus 
(ibid.,  t7  i7,  in-4»),  il  a  publié  en  allemand  :  i"  De 
la  diversité  des  sens  exlériturs  che%  te$  hommes, 
Nui-emberg,  IToo,  in-S";  2"  }MiKlien  conrnnlanz, 
ibid.,  175o,  ia-Sf.  C'est  un  recueil  de  2,072  chan- 
sons ou  cantiques,  rangées  méthodiquement  sui- 
vant l'air  ou  la  mesure,  au  moyon  duquel  on  peut 
à  l'instaul  trouxer  un  ail'  poui"  une  chanson  don- 
née. 3"  I'lii.siL'nr<  niorceanx  duis  divers  ouvrages 
périodiques.  Les  plus  remarquables,  insérés  dans) 
le  BanJnirgische  Correspondent,  concernent  le  feu 
grégeois,  et  la  prcleiition  de  Varliii  Behaim  à  la 
découverte  de  l'Amérique.  C.  M.  P. 

CRBDTZIGER,  ou  CRUCTCER  (Ga»ard),  théo- 
\n</u'n  protestant,  né  à  I.oipzi^'  II-  1"  jau\ier  l.'JOi, 
fut  ixiclcur  à  Uagdcbom'g  et  professeur  à  Wittcm- 
lerg.  n  s'attadia  h  Luther,  auquel  II  AittrèMiUle 
dans  lii  frailuclinn  de  la  flihlr  eu  allemand;  il 
l'accompagna  aux  conférences  de  Marbourg^  de 
WittembeI^g,  de  Worms,  etc  ,  et  s'arrôta  en  1539 
h  l.oipzig,  pour  riidiM'  à  \  iulriMluiiT  la  réformaliou. 
11  muurutle  Iti  novembre  i'6ifi,  à  Wittembcrg.  11 
aécrit:  l**Deord«'fMdtxcen4<;  de  purikOedoctrinœ 
in  Fcrlesia  consert'anda  ,  oratio,  tina  cum  iluabus 
Lulheri  ac  Ph.  Melanchthonis  ad  dissidenlvs  theu- 
logos  missis  epistolis  1536,  Kicl,  1709,  iii-S";  De 
dignitate  sludiorum  tkeologiajrum  et  minisierio 
eccUsiastico  :  un  trouve  ces  trois  discours  dans  les 
œuvres  de  Mélanchthon  ;  2°  Epistola  ad  M.  Casp. 
Banumm,  que  HofTman  u  public^c  dans  l'iustoire 
de  la  réforraation  de  Leipzit?;  3"  quelques  ouvra- 
ges également  en  latin,  sur  la  /wV  /,  i  t  siii  des  su- 
jets Ibéologiques.  Creutzigea  (  Gaspard  ),  son 
fils,  né  en  I52S,  professenr  à  Wttemberg,  diassé 
lie  là  parce  qu'Û  s'était  attaché  à  la  dueti  ino  de 
Calvin,  prédicateur  à  Cassel,  il  mourut  le  10  avril 
1697.  fl  aécrit.  De  justification»  H  bonis opêrUm. 
et  quelques  ouvTagcs  polémiques.  —  Ciieitzigrr 
(George ),petil-fil8  de  Gaspard  le  père,  né  eu  iJ7:j, 
pn>fessettrdelogique,de  langue  hébraïque,  et  ensui- 
te de  théologie  àMarhoiirj,  mort  le  jiiillol  t(;37,  a 
publié  :  llurinoniu  liitijuuruin  qualwtr  curdinaliuin, 
hebraiccp,  grwcw,  Idtinœ  et  germanicœ,  Francfort, 
1  f)  1  (),  iu-fol.  L'auteur  place  d'alxjrd  le  nom  hébraïque 
qu'il coniptu  e  ensuite  avec  lesnomsgrec,latinct  alle- 
mand (|ui  expriment  la  même  idée.  L'ouvrage  com- 
prend iy  1 00  mots,coniparé.«  deceUemanière.  G— t. 

CK£LX.  Voyez  Dccatix. 
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CREDZ  (Fred.  Ch.  Casimir),  né  à  Hombourg  sur 
le  Hartz  en  1721,  nommé  premier  conseiller  du 
landgrave  de  Hewe-  Uombouig,  fut  arrêté  en  1753, 
et  détenu  pendant  un  an,  par  otdre  du  kmdgrave 

do  Mosse-Dannstadt,  parce  que,  dans  les  difTérends 

3ui  s'utaieul  élevés  entre  ce  prince  et  le  landgrave 
e  Hombourg,  Creni  avait  pris  parti  pour  ce  dër* 
nier.  Il  moiuiit  le  fi  septembre  1770,  quelques 
aimées  après  avoir  eu  le  bonheur  de  réconcilier 
ees  deux  maisons,  et  de  consolider  km  mdon  par 
le  mariage  de  son  maître  avec  une  princesse  de 
Uessc-Oarmstadt.  U  nous  a  laissé  en  allemand  les 
ouvrages  suivants,  'qui  ont  paru  en  1  ^umes, 
in-S",  à  Fi-anrforl.  t7r,'l  :  r  des  Odes  et  de?  Chan- 
sons qu'il  avait  composées  dans  sa  jeunesse;  la 
diction  en  est  pure,  noble;  mais  l'ensemble  n'a 
point  celte  élévation,  ce  feu  que  demande  la  poé- 
sie lyrique  ;  2"  St'-iMiur,  tragédie  en  o  actes,  pièce 
qui  n'offre  pres«|ue  aucune  situation  intéressante; 
l'auteur  s'attache  à  la  tradition  dont  parle  Tacite, 
suivant  laquelle  la  conjuration  dont  Sénèque  fut  la 
victime  aui-ait  eu  pour  objet  d'élever  ce  pbiloao» 
phe  sur  le  trdnc  des  Césars  ;  3°  les  Tombeaux,  po&- 
me  philosophique  en  six  chants,  dans  lequel  l'au- 
teur met  sous  les  yeux  de  l'hommej  la  puissance 
de  la  mort,  l'incertitude  du  moment  oii  elle  nous 
frappe,  la  majesté  que  la  tootc-pdssanoe  divhie 
développera  au  dernier  jugement,  la  vanité  des 
choses  humaines,  le  sort  qui  attend  l'homme  qui 
se  livre  à  ses  passions  sans  penser  à  la  mort,  et  la 
faiblesse  des  doutes  que  l'on  cherche  à  élever  con- 
tre l'immortalité  de  l'àme.  Le  cinquième  chant, 
dans  lequel  parait  un  homme  du  monde,  qui,  dé- 
ponté  des  vanités  de  ce  siècle,  quitlc  la  (  oiir  pour 
embrasser  la  vie  religieuse,  est  travadlé  avec  un 
soin  particulier.  Cest  d'après  ce  poème  que  Ton 
doit  juger  Ci-enz.  Essais  sur  Vhomme;  du  bon- 
heur en  général  auquel  il  peut  atteindre  ;  de  ce- 
lui qu'il  peut  trouver  en  cultivant  les  sciences  et 
les  arts.  Creux  développe  et  attamie  souvent  les 
principes  que  Rousseau  a  présentes  snr  ce  sujet; 
5°  I*ocme  philosophique,  sous  le  titi  c  de  /'«•n.stVi  iw 
erétimne»,  en  quatre  livres.  Suivant  la  manière  de 
Lucrèce,  Creux  parle,  dans  ks  deux  premiers  li- 
vres, de  l'origine  et  de  la  nature  des  choses.  Pans 
les  deux  deniiersj  il  démontre  qu'il  va  en  nous 
une  substance  fmmafâMle,  dont  fl  explique 
les  propriétés.  Il  rcslc  aussi  de  Creuz  des  lettres  eu 
prose  sur  différents  objets  de  Uttératmt;.  Partout 
on  reoemialt  le  philosophe  sage  et  profond,  le  lit- 
térateur nourri  de  la  leetun."  des  bons  auteurs 
gi-ecs  et  latins,  l'ai'  le  soin  <|u'il  donnait  à  son  sty- 
le, U  a  contribué  à  la  régénératiun  ipii,  dans  le 
commencement  du  18"  siècle,  s'opéra  dans  la  litté- 
rature allemande.  Sa  tragédie  de  Sénèque,  qui 
eut  d'abord  quelques  succès,  est  entièrement 
tombée;  il  abandonna,  et  avec  raison,  le  genre 
dramatique  et  lyrique,  pour  se  Hnw  entière- 
ment à  la  poésie  didactique.  facture  de  se 
vers  n'est  plus  estimée  depuis  que  l'Allcuiagnc 
possède  dans  SchUler,  Wieland,  Gmttw  et  autre» 
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poêles,  des  modèles  plus  paifaiU.  —  Cbedz  (  Mat-  i 
thieu),  m;  ;t  Amlcniadi,  a  écril  Irois  ooiiu'dit's  i-n  j 
vers  allemands,  qu'il  a  publiées  à  C<ilo^nc;les 
deux  prcuii(  res i  ti  1  .■)22,  la  dernièio  on  1  .i;)  I .  G — y. 

CREUZt:-L.VTOU(;iir:  (Jaoji  kn-Amoi>e  l,  né  à 
Clialellerault  en  i7  ty,éludia  le  droit  àToiliors,  et 
vint  exercer  à  Paris  le«  foDCtkns  d'aMicat  ;  mais, 
dégoûté  de  oetteprofewioD,  il  w  rendit  en  Suisse* 
pour  observer  les  mœurs  de  ses  habitants,  et  à  nm 
retour  il  acheta  la  charge  de  lieutenant  de  la  sé- 
néchaussée de  ChateUeraull.  Pendant  les  loisirs 
que  lui  hissaient  ses  fonctions,  il  s'adonna  à  Vé- 
conomie  l  urale,  et  envoya  les  résultats  de  sos  ol>- 
scnatioiui  à  la  société  d'agiicullurc  de  Paris,  qui 
le  nomma  l'un  de  ses  associés.  Ces  Mcupatlonsne 
IVnipèchèrent  pas  do  publier  on  t7M  UB  ouvra 
intitulé  :  De  l'union  de  la  vertu  et  àe  la  science 
dans  un  jurisconsulte,  inS".  Aux  apfnwdies  de  la 
Révolution,  il  en  embrassa  K>s  principes  avec  ar- 
deur, dirij;ea  les  doiil>éialions  de  l'Assemblée  pix>- 
vincialc'dc  l'oitiers,  fut  envoyé  à  rassemblée  cons- 
tituante, et  y  parla  plusioiu^  fois  sur  dos  malii  ivs 
d'administraliun  et  de  (inances.  Les  sufliaj^es  de 
SOS  (oiu  iloyens  l'appelèrent  à  la  haute  cour  na- 
tioualc  en  cl  son  département  le  nomma 
ensuite  à  la  convention,  oii  U  s'occupa  principale- 
ment d'aduiinislration  et  d'a>;rioidtui-c.  11  vota  la 
détention  de  Louis  XV1«  cl  son  bannissement  à  la 
pabc.  il  s'opposa  avec  couittRe  à  la  loi  désastreuse 
du  Hw.rin)«»i.  ApW's  le  !i  llioi  niidor.  il  fut  uienil)ic 
du  comité  de  salut  public  et  de  la  conuuiâsiua  des 
orne  qui  présenta  le  projet  de  la  constitution  de 
l'an  3,  et  c'est  d'apros  ses  observations,  qu'àoùté 
de  la  déclaïution  des  droits  de  riiommc,  ou  plaça 
celle  Je  ses  devobv.  Réfluau  oonsefl  des  anciens, 
il  y  lit  difTorents  rapports,  entre  autivs  sur  les 
cmigi-és,  les  prêtres,  les  loteries,  les  coiilribu lions, 
etc.  L'étendue  de  ses  connaissances  et  sa  Tacilité 
lui  permirent  de  parler  sur  toutes  les  grandes 
^  questions  qui  furent  agitées  pendant  cette  session 
orageuse,  et  il  obtint  une  influence  qu'il  conserva 
au  conseil  des  Cinq-Gents  oii  il  passa  en  l'an  1 
(I7W).  Après  le  iS  bnimaîre,  il  fM  nommé  sd- 
naleuJ-,  et  il  nimmit  le  22  septoinbiv  \<oi).  Croii- 
aé-Latouche  a  clé  membre  de  riostitut  au  m^uent 
de  son  aganisaUon;  il  appartenait  à  la  classe  des 
sdences  morales  et  p<.>liiiquos,  où  il  a  lu  plusieurs 
écrits  sur  réoonomie  publique  et  un  mémoire  inti- 
tulé :  De  la  toUranM  fhiUttOfkiqM^  de  nntoU- 
raiice  reli()intse.  (le  mémoire,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  de  la  classe,  a  été  imprimé  séparément 
en  1797,  ia-8*.  On  lui  doit  encore  une  exceOente 
Description  (ojHMjraf>hi<fU<'  du  disiriri  de  Chatt  llr- 
rault,  a\oc  une  caile  du  pays,  ChateUeraull,  ITIMI, 
in-.S",  et  des  Réflexions  sur  la  rie  chaïujH  lrr.  im- 
primées dans  le  tome  4  des  Mémoires  dr  ta  sud, -té 
ttagrieuUun  de  la  Seine.  U  a  laissé  manuscrits 
une  Desn  ipliun  dis  défxirleinents  de  la  Marne  et 
des  Ardennes,  et  un  l'oya^pe  dans  les  dcpailements 
de  la  rlTC  gauche  du  Rhm  cl  de  la  Hollande,  qu'il 
avait  parcourus  en  1799.  B— «— t. 
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CREUZE  DE  LESSERRE.  Foyitz  LissBftK. 

CHKVEC»  IRI'R  (  l'im  ircr  w  1.  soiqneni  d'n-quor- 
dos,  était  lils  do  Jaocpios  do  Oe\ecœur,  qui  avait 
été  fait  chevahcr  de  la  Toison  d'or,  par  Philippe 
le  Bon,  on  1133.  l'bilippo,  clun aller  du  même 
oidix\  éliiit  gou\enieur  de  plusioui's  places  pour 
Churlos  le  Téméraire.  Il  commandait  à  la  journée 
de  MouUhéry  (i  iUo),  cl  au  saccagemeut  de  Liège 
(  1468).  il  servit  fidèlement  son  maili;e  jus*ju'au 
terme  do  la  canière  de  ce  priiiio,  lue  devant 
Nancy  en  1477,  et  alors  il  avait  déjà  la  i^iputatioo 
d'un  grand  capitaine;  mais  il  abmdonna  ht  jeune 
hériliéie  de  Bourgogne,  et,  gagné  par  Canines, 
il  passa  au  scr\ice  de  Louis  XI,  qui  lui  conserva 
tous  ses  gouvernements.  Bientôt  il  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  à  dépouiller  la  fillo  ilo  s  'U 
bienfaiteur  d'une  partie  de  ses  États.  llcumnioui,a 
par  liv  rer  la  ville  d'Arras,  et  fl  nedut  pas  voir  sans 
quelque  bunte  pbisioiirs  bourgeois,  martyrs  de  leur  • 
fidélité^  aimer  nneuv  recevoir  la  mort  que  décrier 
vive  le  roj /Crevecœur  investit  Sl-Omer,  el  ne  put 
prendre  celte  place.  Il  commandait  laniiée  fran- 
çaise à  la  Iwtiidle  de  Guinegato  (  I47'J  ).  Il  mit  en 
déroute  la  cavalerie  des  Flamands,  la  poui"suivit 
jusqu'à  Aire,  et  lit  UUU  prisonniers;  mais  tandis 
qu'il  clail  oniporlo  par  le  succès,  et  que  les  francs 
anbors  pillaient  les  kigages,  l'infanterie  flamande 
tomba  sur  eux,  les  mil  en  fuite,  cl  le  champ  de 
bataille  demeura  à  Maximilien.  Cet  échec  ne  fit 
[ins  jiordi-e  à  Crevecœur  la  faNoiirdo  Louis  XI.  Cti- 

{>cnilant  ce  monarque  voulut  cj^aminer  lui-même 
'emidoi  que  ce  guerrier  8^1*811  fait  des  sommes 
qu'il  avait  reçues  pour  farililor  la  redilifion  des 
pilaces  de  l'Ailois.  Crevecœur  donna  un  mémoire 
détaillé,  mais  peu  exact.  Louis  XI  le  discutait  ar- 
ticle pai'  ai  liclo;  le  giierrior,  (jnc  o\anieii  em- 
kinassait,  so  iovabrusquenioiit  ol  liil  ;  dSire,  avec 
"  <  i  l  ai  llent  j'ai  conquis  les  villes  d'AiTas,  de  llcs- 
«  Uin,  de  Boulogne;  rendez-moi  mes  villes,  et  je 
«  vous  rendrai  votre  argent.  —  Pacla  Pàque-Dieu, 
«  répondit  Louis,  il  vaut  mieux  laisser  le  mous- 
«  lier  oii  il  est  »  et  il  ne  lui  paiia  plus  de  celle 
aflhire.  En  1480,  Crevecœur  tint  en  échec  toutes 
los  fdirL's  do  MaximiUen,  qui  raya  .son  nom  du 
catalogue  des  chevaliers  de  la  Toison.  Crevecœur, 
avait  conquis  plusiNirs  phices  dans  le  Lmemhoui^, 
et  ]italiiiii('  dos  intolligonios  dans  les  Pays-Bas, 
lorsque  Louis  XI  le  chargea  d'aller  négocier  à  Gand 
le  mariage  du  dauphfai  avec  Marguerite  de  Flan- 
dre, rUle  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maviniilion 
((x»y.  Maxinilio).  Aussi  habile  daus  les  négocia- 
tions que  dans  fat  guerre,  il  fit  échouer  les  mesures 
que  Maviniilion  avait  prises  pour  se  faire  déclarer 
tuteur  de  ses  dcu.\  enfants,  el  ce  prince  fut  forcé 
de  donner  son  consentement  au  mariage.  Creve- 
cœur, nommé  plénipotentiaire,  signa  le  fameux 
trailé  d'Arras,  qui  dépouillait  Maximilien  et  Phi- 
lippe, Sun  fils,  de  (dusieurs  provinces.  MaximiUen, 
méconleiU,  voulut  enlever  sa  fille  qui  venait  d'être 
remise  à  Crevecœur  par  les  Gantois,  pour  être 
oonduite  à  la  cour  de  France;  mais  le  gnenier 
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pril  si  bien  ses  nic«iiros  quo  Maximilion  iio  put 
rien  ealrcpreodre.  Depuis  celle  époque.  Crcvc- 
eœw  iM  eem  de  fomenter  dam  u  Fhndre  dea 
divisions  que  la  mai^Dii  (rAutric  hc  ne  put  stii-mon- 
Icr.  Louis  Xi  moui-aul  (I4b3)  i-ecoimnaïula  à  Crc- 
Teonnr  de  s'attacher  à  la  personne  du  dauphin, 
et  de  ne  |>oinl  le  perdre  de  vue  dans  \o<  cnuiinen- 
cements  de  son  règne.  Cliarlcs  Vlll  le  nomma  sou 
lieutenant  g«5néral,  et  hd  donna  le  gouvernement 
de  Picardie.  Crevecœw  surprit  Sl-Omer,  fit  dres- 
ser les  échelles,  monta  lui-nu^me  axec  quelques 
soldats,  égorgea  les  sentinelU-s,  réunit  sa  trouix^ 
sur  la  place  publique,  et  tout  à  coup  fit  sonner 
lonf  lc«  insh-umenls  de  guen-e ,  et  les  soldats 
JcU'renl  de  grands  cris.  Les  bourgeois,  éveillés  en 
aursaut«  ne  purent  ni  se  reconnaître,  ni  se  rallier, 
et  prêtèrent  serment  de  fld<nité  à  Charles  YIII. 
Ainsi  fut  conquise  une  place  contre  laquelle  avaient 
échoue  toutes  les  forces  el  tous  les  artifices  de 
LoMis  XI.  Denx  mois  après,  Crevecœur  s'empaia 
de 'IT'ioiiaiK^  a\ei' le  iik^iuc  I>mii1i,m]i',  «'d  ga^inaut, 
par  l'espoir  des  récompenses,  celui  qui  avait  la 
•  charge  de  sonner  le  beffroi  à  rapproche  des  cnne» 
mis.  Il  ('tait  entré  (lejiui<  <leu\  jours  dans  TiTouane, 
lorsiqu'il  attira  dans  ua  piège  le  duc  de  Clo\es, 
défit  son  armée,  et  fit  prisonniers  le  comte  de 
Nassau  et  plusieurs  autres  sci^'nenrs.  l  es  Anglais 
s'étanl  i-éunis  au  parti  de  Maximilieu,  Crevecœur 
éprouva  quelques  revers  (1489).  Alors  les  Flamands 
et  les  Gantois  révoltés  formaient  la  principale  force 
de  son  armée  ;  mais  ces  peuples,  jaloux  des  Fran- 
çais, paraissaient  moins  craindre  une  défaite  que 
deir  succès  titip  cdatanls.  Cependanl  Crevecœur 
mettait  à  profit  toutes  les  fkutes  des  ennemis.  Il 
fut  fait  maréclial  eu  1  i!f2,  et  nommé  plénipoleu- 
tiaire  à  Élapies,  oii,  le  3  novembre,  il  signa  la 
paii  oonclne  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il 
s'oi^iosa,  fortement,  dans  le  conseil,  à  ce  que 
l'expédition  de  ^aplcs  fût  entreprise,  du  moins 
dans  la  saison  atanoée  «ib  l'on  se  trouvait  alors 
(annt  I iOl).  Malheureu!*ement,  cet  a^is  ne  fut 
jwiul  adopté.  Charles  Vlll  lui  doiuia  le  comman- 
dement de  l'armée  ;  mais  arrivé  à  la  Hresle,  petite 
ville  du  Lyonnais,  il  y  tomba  malade  et  mourut 
sans  postérité.  «  Le  roi  le  regretta  si  fort,  dit 
«  Brantôme,  que  renvoyant  son  corps  pour  être 
«  enterré  à  Nolre-Damc  de  Boulogne,  où  il  l'avait 
«  demandé,  le  roi  commanda  que  \mr  toutes  les 
0  villes  où  il  passerait  on  lui  fit  part- il  honneur 
a  qu'à  lui.  »  —  «  C'était,  ajoute  BrantOme,  un 
a  très-grand  et  ancien  capitaine,  et  était  le  prin- 
«  âpal  colonel  du  roi.  »  V — vk. 

CREVECGEUR  (J.-Hectok  St-Joux  de),  connu 
surtout  par  ses  Uttrts  d'un  mUivatew  américain, 
naquit  en  1731,  dans  la  bdsse  Nonnandlej-cl  sui- 
vant .M.  Lair  (i)  à  Caen,  d'une  famille  noble.  Il 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  par  ses 
parents  en  Arit;leterre  j«»ur  terminer  son  éduca- 
tion ;  et  il  y  eu  pa^&a  si.\  qu'il  employa  surtout  à 
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l'étude  des  diverses  branches  de  la  science  écono- 
mique. De  retour  dans  sa  Camille,  il  se  montra  si 
curieux  de  vérifier  par  lui-même  ce  qull  avait 
entendu  dii-e  de  la  prospi'i  ilé  (  ruissiiute  des  l  olo- 
nies  anglaises,  que  son  père  consentit  à  le  laisser 
partir.  H  s'embarqua  donc  en  1754  pour  l'Am^ 
rique  ;  et,  après  avoir  visitt'  les  diflereids  Ktats 
anglais,  il  acquit,  près  de  New- York,  une  lei-me 
dont  son  active  Intelligence  eut  Mentflt  décuplé 
les  prixliiits.  Son  mariatie  avec  la  fille  d'un  négo- 
ciant américain  accrut  l'aisaix  e  dont  il  jouissait. 
Il  vivait  heureux  au  miUeu  d'ime  famille  qu'il 
chérissait,  lorsque  la  lutte  des  colonies  contre  la 
métro|H»le  vint  troubler  sa  tranquillité.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  sa  ferme  fut  ravagée 
par  les  livupes  anglaises  ;  et  il  se  vit  forcé  de 
conduire  sa  fomme  et  ses  enftmts  dan»  im  endroit 
où  ils  fussent  à  l'abri  de  nouveaux  daii;.'ers.  IVn- 
dant  l'aunée  1780,  des  affaires  qui  étaient  pour  lui 
de  la  plus  hante  importance  exigèrent  sa  présence 
I  II  Kiii  upe;  il  obtint  du  général  anglais  la  pemiis- 
sion  de  iravcr-ser  les  lignes  de  l'aJinée,  clse  rendit 
avec  un  de  ses  fils,  de  hait  ans,  à  New-York, 
(ii'i  il  devait  s'embai-<]uer  sur  la  flotte,  dont  on 
aiinotii,ait  le  pr<M-bain  départ.  L'apparition  inat- 
tendue d'une  escadre  fiançaiso  empêcha  le  dépnirt 
de  (  etie  flotte  ;  et  flreveeopur,  soupçonné  de  n'être 
vciui  à  .New -York  que  pour  reconnaitre  l'étal  de 
la  place,  fut  mis  en  prison.  11  y  resta  trois  mois. 
U>s  infoi-malioDS  prises  sur  son  compte  ayant  jus- 
tifié qti'il  était  înnocenf,  il  fut  mis  en  liberté;  mais 
ou  e\i|^ea  la  cauti  n  dt'  deux  négix-ianls.  Proti- 
lant  alors  du  dépai-t  d'un  bâtiment  frété  pour  Du- 
blin, il  arriva  dans  cette  ville  avec  son  fils  le  13  dé- 
cembre ;  do  Dublin  il  se  rendit  à  IxMidres;  et,  dès 
qu'il  eut  teiTniné  les  affaires  qu'il  avait  à  régler 
dans  cette  capitale,  Use  rembarqua  pour  Ostende, 
dVvù  il  gai,Tia  la  France  et  le  toit  palenie!  (|u'il 
salua  le  2  avril  17X1,  api-ès  une  absence  lie  \ingt- 
sept  ans.  Ix;  bonheur  dont  Q  avait  joui  en  Améri- 
que n'avait  point  affaibli  ses  sentiments  pour  sa 
patrie.  Membre,  depuis  sa  création  eu  17li;t,  de  la 
société  d'agriculture  de  Caen,  il  s'empressa  de  lui 
communiquer  le  résultat  de  ses  observ  ations  et  de 
.ses  expériences.  Ce  ftit  à  lui  qu'on  dut  l'intitKlnc- 
tiou  de  la  poumie  de  terre  dans  la  basse  Noi^ 
mandie  ;  et  il  publia  sous  le  nom  de  Normanth 
Ameriemta  m  traité  de  la  culture  de  ce  tubercule, 
Caen,  I7S2.  l-a  même  année  i)annent  ,î  l.ondivs 
les  Leilres  d'un  cultivateur  àmérkain.  Crevecvsur 
les  avait  écrites  en  anglais,  langue  qui  lui  était 
devenue  plus  familière  que  le  français.  Il  les  tra- 
dmsit  ensuite  lui-même  (1)  et  i^emit  sa  traduction, 
pour  la  fUre  imprimer,  a  Lacretelle  atné  (voy.  ce 
nom),  qui  la  fil  priH  ('iler  d'iui  avertissement  propre 
à  doiuier  de  Tauleur  cl  de  son  ouvrage  l'opinion 
la  plus  avantageuse.  Tandis  que  sa  traduction 
s'imprimait  à  Paris,  Crereoœur  retoomaît  en  Amiè> 
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rique  avec  le  litre  de  consul  de  France  à  Now- 
Twrk.  En  débarquant  dans  cette  vffle,  le  19  no- 
vembre il  apprit  que  5a  fonne  avait  tMc 
incendiée  par  les  sauvagos  j  que  sa  femme  était 
morte  peu  de  temps  après,  et  que  se^  enùmts» 
restés  à  rahandim.  avaient  t't('  n'cuoillis  par  im 
étranger  dont  mi  iio  poinail  lui  diiv  ni  le  nom  ni 
la  demeure.  Enfin,  il  sut  qu  ils  élaient  à  Boslnn, 
OÙ  il  les  trouva,  chez  M.  Flowor,  négociant,  qui, 
sans  connaître  Crevecœur,  avait,  à  la  nouvelle  de 
son  désastre,  fait  le  voyaiio  de  New-Ynrk  pour 
porter  des  secours  à  sa  faniilie ^  et  cela,  pai*  re- 
comiaiasanee  des  services  que  Crevecœur,  uon  en 
Nonnandie,  avait  rendus:!  des  prisoiiniei-sant:lais. 
Le  ehoix  du  nouveau  consul  ne  pouvait  qu'être 
très-agréable  au  congrès  amdrlc^  ;  et  Crevecœur 
lMri\a  hieiitAt  en  rapport  d'amitié  avec  ses 
membres  les  plus  distingués.  Washington  l'honora 
d\nie  estime  pnrUcnlIère,  et  lui  donna,  dans  diver> 
ses  circfinsfances.  dos  preuves  de  son  afTertinn.  Il 
accompagna  Fi-ankiin  dans  le  voyage  que  celui-ci 
fit  en  1787  il  Lancasier,  ponr  poser  la  première 
pieiTC  du  collège  des  Allemands  «pi'il  venait  d'y 
fonder,  il  se  dérail  de  ses  fonetions  eu  1793  ;  mais 
il  ne  ijiiitta  l'Amérique  pour  repasser  en  France 
que  lorsqu'il  rnit  pnu\oir  le  Tain^  avoe  sécurité. 
A  la  création  de  i  lnsUlul,  il  a\  ait  été  nommé  cor- 
respondant de  la  dam  des  sciences  morales.  Re- 
tiré d'abord  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Rouen,  il  sentit  depuis  le  besoin  de  se  rappro- 
•  du  r  de  Paris,  et  s'établit  à  Sarcelles.  C'est  là 
qu'il  mourut  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre I8t3,  regivtlé  de  ses  nombreux  amis,  parmi 
lesquels  il  comptait  le  duc  de  Liancourt.  «  Per- 
sonne, peut-être,  »  dit  l'auteur  de  l'article  nécro- 
logique, inséré  dans  le  Joitmal  de  ^Empiredn 
21  novembre,  «  ne  rétmll  à  un  plus  haut  depré 
«  une  scn&ibUité  exquise,  un  esprit  sohde,  une 
•  imagination  ardente,  de  vastes  connaissances, 
«  l'amour  du  bien,et  lapersévéranee  pom'Ie  fain- 
«  tiiumphcr.  »  En  annonçant  à  la  société  d'agri- 
ctdlure  de  Caen  U  mort  de  Crevecœur,  H.  Lair 
dit  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  faire  des  vn-ux  pour 
la  prospérité  de  sa  ville  natale  ;  et  que  dans  .ses 
derniers  moments  il  exprimait  encore  le  désir  de 
voir  s'élever  au  milieu  de  Caen  des  fontaines  pu- 
bliques (1),  Outre  l'opuseule  sur  la  culture  dn 
pommes  de  ferre,  cité  plus  haut,  onconnail  de  lui  : 
!•  LHtres  d'un  cullivateur  américain,  Paris,  1784, 
2  vol.  in-S";  2«  édit.,  ibid.,  1787,  3  v6L,  kk^.  Le 
pi  euiior  \olume  cimlient  la  description  dcs  États- 
Unis  ;  le  second,  celle  du  (Canada  et  dea  prorinces 
voisines,  avec  des  détidls  pldna  dlntérftt  sur  lès 
m*ï>ui-s  des  habitairts,  leur  indiMtrie  et  leur  com- 
merce; le  troisième  volume,  composé  par  l'auteur 
apiès  son  raloor  en  Amérique,  oOre  le  récit  des 

'■()  Hamtorf  dan*  lf<iB<'l  M.  Lïlr  p»rlfi  ie  1.1  morl  de  Crtïr- 
rti  ur  rotnint- <i'un  t-vcni'iiu-iii  rirent  r>(  du  noU  dejaillrt  IMt.  Si 
rr  n't^t  pas  nn<-  ftatr  irjiii|<ri"^vi,,ii,  il  f^iut  «tue  M.  uir  ait  bildct 
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événements  postérieurs  à  la  reconimissance  des 
États  de  l'Union,  et  de  nombreuses  particularités 

siu'  le  voyage  que  Lifayette  y  fil  en  l"tV4.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  Ltfayolle,  donl  Civvec<eur 
fut  constamment  l'ami.  Les  peintures  ravissantes 
qu'on  y  trouve  du  climat  do  l'Amérique  et  du  bon- 
hcur  dont  jouisst^nt  ses  habitants  contribuèrent 
lieaucoup  à  tounier  les  idées  vers  cette  teiiv  de 
promission  ;  et  l'on  sait  que  plus  de  cinq  cenis 
fàmilles  françaises  allèrent,  sur  la  foi  de  Creve- 
cœur, chercher  la  fflicité  sur  les  bords  de  l'Obio  ; 
mais  les  nouveaux  colons,  trompés  dans  leur 
attente,  périrent  pour  la  plupart  de  fiiim,  on  mân- 
rureut  de  la  fièvre,  maladie  emlémiquo  alors^dans 
ces  climats.  Lézay-Mamésia  {voy.  ce  nom)^  qui, 
plus  que  personne,  avait  été  l'adndratear  de  Cre- 
vecu'ur.  Il"  juge  sévèrement  dans  les  Lrtfrrs  ôrn'la 
des  riïvs  de  l'Ohio.  Cependant  il  convient  qu'il  }  a 
des  morceaux  chaimanls  dan»  Poovnge  de  cet 
écrivain  eTnijèralmr.  Les  ancien-:,  ilil-il,  n'ont  rien 
écrit  de  plus  aimable  et  de  plus  tout  haut  que 
l'épisode  de  la  Vigne  H  h  Sauafras,  et  celui  du 
Chien  sauvage.  Volney,  plus  p<isitif,  plus  fl^oid,  et 
par  consé<flietit  meilleur  observateur  que  St-Jobn, 
tourne  aussi  en  dérision,  dans  son  Tableau  du  c/i- 
mal  drs  Etals- l  u  is,  le  Ixjuhrur  poé/i^w  chanté  par 
le  cullivateur  américain.  2*  Voyage  dans  la  haute 
Pensylcanie  et  dans  l'État  de  Netc-York;  Paris, 
IHOl,  2  vol.  in-8*.  Ce  voyage  que  Crevecœur 
donne,  on  ne  sait  pourquoi,  comme  la  traduction 
d'un  manuscrit  trouvé  dans  les  débris  d'un  bâti- 
ment naufragé  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  est  dédié 
parle  très-discret  tradodeor  à  Washhngton.  On  y 
trouve,  comme  dans  les  lettres  d'un  <  nU ii  nli-nr, 
des  descriptions  très-animées  et  de  curieux  détails 
sur  les  mœurs  des  Américains  et  leurs  institutions. 
Il  y  donne  (t.  3,  p.  23)  le  plan  ilcs  cai-^sc  s  d'épai-gne 
pour  les  ouvriers^  qu'il  n'eut  pas  le  bunlieur  de 
voir  adopter  en  Fnuice,  comme  il  le  désirait  vlve- 
nu'iit,  mais  qui  ^ienIH■Ilt  enfin  de  s'y  naturaliser. 
iAi  réducteur  do  l  articlf  nécrologitjue  donl  on  a 
déjà  parlé  dit  que  Crevecœur,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'économie  momie  et  politique  ti"ès-C8ti- 
més,  se  recommande  par  un  grand  nombre  d'écrits, 
la  plupail  anonymes,  l'introduction  de  beaucoup 
de  plantes  utiles  et  des  inslnunents  le  plus  pro- 
pres à  les  cultiver.  Ces  ouvrages  n'ont  point  été 
connus  <le  M.  I^',  puisqu'il  ne  cite  que  celui 
sur  U  cidturc  de  la  pomme  de  terre.  Barbier  n'a 
découvert  aucun  de  ceux  qui  sont  anonymes.  — 
.Madame  Pelct(dela  Lozère] .  fille  de  madame  Otto, 
est  petite-(Ule  de  Crevecœur.  W — s. 

CREVBNNA  (PiERae-AmoinE),  appelé  ordinai- 
rement Boluuyartt  Çrei  eiuui ,  Immme  d'une  grande 
richesse  et  d'une  grande  iusli-uclion,  naquit  à  Mi* 
lan.  Il  tenait  une  grande  partie  de  sa  fortune  de 
Jacques-I'liili|ipe  nnlmigai'o,  S(»n  beau-|K're.  Cre- 
vcnua,  hvré  au  cuiumerec,  ne  négligea  pas  les  let- 
tres; fl  recueillit  et  étudia  une  immense  quantité 
d'ouvrages.  Il  pid)lia  lui-môme  le  catalogue  de  sa 
belle  biblioUièque,  sous  ce  titix;  :  Catalogiue  raison' 
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tu  de  la  colUcUon  de  livres  de  M.  Pierre-Antoine 
Crevmna,  Amsterdam,  4776,  6  toI.  111^4^.  U  y  a 

mis  (les  mies,  dans  quelques-unes  desquelles  U  re- 
lève modcslcmeul  des  endure  de  Debure.  Jérôme 
de  Bowfa ,  qui,  comme  l'a  remarqué  M.  Boisaonade, 

ne  laissait  p-i^M  i-  aucune  oaasinn  ilVxprinier  à 
ses  amis  la  pari  qu  il  preaail,  soil  à  leur  plaisir,  suit 
àtevralDkîkMi,  paliUaiinepi&oeenTerBlaUiia,eo 
rhonncur  de  cette  bibliothèque.  Crevenna,  voulant 
se  déraire  d'une  partie  de  ses  livres^  donna  un  se- 
cond catalogue  intitulé  :  CaUiioguê  des  ih/nt  la 
bibtiothèijw  dp  M.  P.  A.  Crevmna,  Amsterdam, 
1789,  5  vol.  in-ii".  Ce  second  catalogue  rcnrerme, 
dit  M.  Peignot,  plua  d'kiiides que  le  précédent; 
mais  il  y  a  pou  de  notes.  Crevenna  fit  nn  voyafie 
en  Italie  en  1792,  et  niourul  à  Konie  le  x  (letubic 
de  celte  année.  Quelque  temps  apà-s  parut  un  troi- 
sième Catalogue  de  la  bihliothèfjttedc  feu  M.  Pierre- 
Antoine  Bolongaro  Crevenna,  qui  sera  vendu  pu- 
bliquement, Amsterdam,  1793,  in-S".  Crevenna 
s'iitiait  occupe  d'une  Histoire  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  l'imprimerie.  U  avait  annoncé  lui-même 
qu'il  la  ferait  paraître  aussitôt  que  le  permettrait 
la  gravure  du  grand  nombre  de  planches  qui  devait 
l'accompagner.  U  ne  a'étalt  pas  borné  à  faire  cal- 
quer trois  ou  quatre lit-'nes d'un  livre;  mais  ila\ait 
pris  ordinairement  la  première  et  la  dernière  page 
de  diaqne  ouvrage  oà  m  trouvent  le  pins  souvent 
la  date  de  l'édition  ainsi  que  le  nom  de  la  ville  et 
de  l'imprimeur.  Ou  doit  regretter  non-seulemeut 
que  Crevesna  n'ait  p«a  aciievé  «»  ouvrage,  mais 
encore  qu'on  nUt  pû  publié  ce  qoH  en  avait  déjà 
eût.  A.  B— T. 

CRÉVIER  (Jean-Baptiste-Loois),  né  à  Paiis,  en 
1693,  d'un  ouvrier  imprimeur,  fut  uri  desélexes 
les  plus  distinpiés  du  célèbre  MoUin,  devint  pro- 
*  fesseur  de  rhétorique  au  collège  de  Beanvaily  reOH 
plit  relie  chaire  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès,  et  mourut  ii  Taris,  le 
i*'  décembra  171)0,  après  avoir  donné  au  public 
divers  ouvrages  plua  utiles  que  brillants.  Continua- 
teur de  VHtstoire  roma^  de  Rollin,  il  en  publia 
les  huit  (IcniitTS  volumes.  La*  public  y  trouva  un 
ensemble  mieux  tissuj  des  matériaux  mieux  dispo- 
sés, des  réfleiions  plus  habOement  tondues  dans  le 
Cx^irps  de  riiistoire  ,  et  moins  de  digressiODS  étran- 
gères au  siget  ;  niais  le  disciple  est  liien  inférieur 
au  maître  pour  la  noblesse  de  la  diction  et  le  dianne 
du  style.  Ce  travail  le  conduisit  h  une  autre  entre- 
prise, celle  de  l'Histoire  des  Empereurs,  jusqu'à 
CItNWtonttn,  1750, 6vol. in-i*,e(  12  vol.  in-i2, 1763 
et  annces  suivantes.  Cet  ouvrage  onVc  les  nicnies 
défauts  que  le  prétédenl.  L'auteur  n"eslpa.s  toujoui"s 
heureux  dans  le  choix  des  détails,  cl  son  style,  dif- 
fus et  sans  grâce,  n'offre  que  trop  de  latinismes; 
mais  la  critique  aurait  dû  remarquer  l'ordre  et  l'en- 
chaincmcnt  des  faits,  des  réflexions  sages,  des  sen- 
timents vertueux,  et  surtout  faire  valoir  le  paili  que 
l'auteur  a  tiré  drâ  nntérlanx  ingrats  qu'il  avait  à 
mettre  en  œuvre.  En  effet,  s'il  est  soutenu  par  Ta- 
cite dans  l'histoire  des  premiers  Césars,  il  n'a  bien- 


tôt plus  d'auti-es  guides  que  les  écrivains  sans  cri- 
tique et  sans  talent  qui  compos^Tcnt  l'Histoire 
AugtUtê,  On  doit  encore  à  Cré\ior  :  Trois  lettres 
sur  le  Pluœ  du  P.  Hardouin^  l'aiis^  1725^  in-4*: 
2*  nti-Utrii  Patavini  Histonarum  libri  35,  cum 
nntis,  1748,6  vol.  in- S".  Cette  édition,  eiuicliic  dc 
notes  judicieuses  et  savantes,  et  précédée  d'iuie 
préface  ingénieuse  et  trop  omtohie  peut-être,  mais 
toujoui-s  élégante,  a  été  appréciée  par  les  taxants 
étranger?,  qui  n'en  parlent  qu'avec  la  plus  grande 
estime.  L'éditeur  en  a  extrait  lul^nème  une  édition 
en  6  volumes  in-12,  à  l'usage  <les  écoles,  l'aris, 
1747.  j"  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  depuis 
son  origine  Jusqu'en  1600,  Paris,  1761,  en  7  vol. 
in-12  :  c'est  une  abré\iatii>n  de  la  grande  histoire 
d'Ègasse  du  Boulay.  Cet  ouviuge  est  Irès-eslima- 
ble  pour  les  recherches,  mais  l'auto  s'est  livré, 
encore  plus  (ju'ailleurs,  à  sa  tendance  naturelle 
vers  la  sécheresse  cl  la  diffusion,  et  son  style, 
moins  soutenu  par  le  sujet ,  est  d'une  familiarild 
qui  va  jusqu'à  la  négligence.  4»  Observations  sur 
l'Esprit  des  Lois;  Crévier  n'était  pas  de  foixe  à  ju- 
ger Montesquieu,  el  cette  critique  supei-ûcielle,  en 
faisant  plus  d'iumneur  à  sa  piété  qu'à  son  talent, 
lui  valut  vraisemblablement  la  )iaine  de  Voltaire, 
dont  les  mots,  moins  justes  que  piquants,  ont  d^ 
terminé  si  souvent  le  jugement  de  la  nation.  5*  Re- 
marques «tir  h  Traité  dés  Audtv  de  BoUin.  Paris, 
1780,  in-12;  ti'  Rhétorique  fruiiraise,  Paris,  17Uj, 
2  vol.  in-i2;  c'est  citcore  une  des  meillem'cs  qui 
existent;  l'auteur  y  expose  avec  beaucoup  dterl,  de 
méthode  et  de  nelteti',  les  préceptes  d'Aristotc,  de 
Cicéron  et  de  yuintilien,  et  choisit  assez  bien  ses 
exemples  ;  mais  il  y  nmnquc  ce  charme,  ce  natu* 
rel,  cette  éltiquence  douce  et  liisiiuiante  qui  ren- 
dent si  agréable  la  lecture  du  second  volume  du 
Traité  des  ètudet.  Cette  Ktélorique  a  été  souvent 
réimprimée.  Crévier  a  eu  part  aussi  à  la  révision 
de  V Anti-Lucrèce,  avec  Gofnn  et  Lebcau.  On  a  ob- 
servé à  sa  louange  qu'attaché  aux  disciples  de  Port- 
Uoy  al ,  il  a  écarté  avec  soin  de  ses  compositions  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  l'esprit  de  parti.  Cet 
homme  estimable,  cet  écrivain  laborieux  a  (Hé  jugé 
un  peu  sévèrement,  et  nouscrojons  qu'un  examen 
plus  approfondi  de  ses  titres  Utténdres  amènetnit 
les  critiques  à  lui  rendre  plus  de  justice.    N — i., 

CRËXUS,  musicien  grec,  contemporaiu  de  Ti- 
mottiée,  Alt,  eomme  ce  dernier,  par  ses  innova- 
tions, un  des  auteurs  de  la  mine  de  son  arl.  Plu- 
taixjuc,  l'associant  à  Pbiloxènc  el  au  musicien  de 
Milet,  les  qualifie  tous  ln)is  de  trop  hardis,  et  d'a> 
niateui  s  de  nouveautés.  Ils  s'attachèient,  dit-il,  au 
rhyllune  comui  sous  les  noms  de  filtilanlhrope  cl 
(ïc  thématique,  rhylhme  que  Hurctte  pense  être 
l  ionien.  11  est  arrivé,  ajoute-t-il,  que  le  petit  nom- 
bre de  cordes,  la  simplicité  et  la  gravité  de  la  inu- 
si({uc  ancienne,  la  font  paraître  aujourd'hui  bien 
surannée.  Dieu  sait  si  ce  qui  aitivait  du  temps  de 
Plutar«|ue  est  advenu  de  nos  jours  !  ijmn  qn'îl  en 
soit,  Crexus  passe  pour  êtix;  le  premier  qui  ait  fait 
entendre,  séparément  du  chant,  le  jeu  des  inslm- 
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ments;  de  même  q«e»  dx»  les  Romains,  Livius  An- 
émàett»  sépai-a  le  poslo  de  la  déclamai  ion.  Cotlo 
ianovalion  fut  la  suite  d'une  autre.  Archiloquo, 
pour  fUre  reaaortir  dn\aniaL'c  la  beauté  des  vers 
îaml)i<]iies,  en  avait  di\isé  l'exécution  musicale  on 
deux  pai  tio.'i  :  ou  prommçait  simplement  les  uns 
pendant  le  jeu  des  instrument!),  et  les  autres  .se 
chantaient  au  sonde  ces  mômes  instruments.  Crexus 
adopta  cette  distinclion,ctrappliquaaudithyramlK;. 
Quoique  la  comparaison  ne  soit  point  ri),'ourousc- 
ment  exacte,  on  se  fera  une  idée  de  ce  mode  d'exé- 
cution, en  rapprodiant  notre  nkitatlf  de  ce  que 
nous  appelons  chant.  Du  rosir,  on  ne  «luit  puint 
perdis  de  vue  que  l'accompagncmunt  iosti-umentai 
des  andens  tie  ressemblait  au  nôtre  en  anenne  ma- 
nière  ;  car  les  fli'iles  et  autres  in'-lnitiioiils  tnécu- 
taient  exactement  les  mêmes  notes  que  la  vuix,  et 
la  stttratent,  comme  dit  Pla1an|ue,  son  pour  son 

(irpoî  x*f^*)  •  ''f  1"'  """^  pfiiir  à  i;rniro  ([iio .  ]<nv 
ce  jeu  des  iiisli°uuienti>  bépaié  du  chant,  on  uc  doit 
entendre  qu'une  rédupUcatkm,  une  répétition  des 
nii^mrs  rlmiits.  ot  non  d'aulifs  inmlulalions.  Il  se- 
rait plus  difticile  de  dtlermii>cr  quelles  éUiient  les 
inlooatkms  de  la  partie  inslnunenlale,  |>ondant  le 
prononcé  des  vers  ïambiques  et  des  dithyrambes; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  ques- 
tion. Ci-cxns,  dont  Fabricios  nia  point  parlé  dans 
sa  Bif'linlhèque  grecque^  et  qiri  ne  nous  est  connu 
que  par  cf  qu'en  dit  Plutarque  dans  son  Dialotfue 
sur  la  musique,  vivait  fii\iroii  »(io  ans  a\aiil  l'ère 
vulgaire.  Nul  nom,  dit  Burette,  ne  pouvait,  mieux 
que  1c  aiien,  ooiiTenir  i  m  muaideii,  car  le  veriie 
xptxtiv  sigidfte  jouer  de  la  flûte  ou  de  la  d- 
tbare.  D.  L. 

CRICRTON  (Jaoqvbs),  somommé  VAdmtreiUê, 
naquit  en  K(iiv^,>,  rn  a-iût  J.'itlO,  d'une  famille  al- 
liée à  la  iiuUsuu  ixjyale.  Élevé  avec  le  roi  Jacijucs 
par  Buchanan,  B  avait  dfea  l'Age  de  vfaigt  ans  atteint 
la  coiii!  li-'-ance  de  tout  ce  que  l'on  savoît  de  son 
temps,  parlait  et  écrivait  pai  faitenicnt  vingt  iai> 
gies  différentes,  jouait  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments, et  excellait  danstouF  les  exetrices  du  corps. 
Alors  il  coinmen»;a  ses  voyapes;  aiTi\é  à  Taris,  il 
Bt  artichcr,  à  la  porte  de  toîis  les  étaldisscments  dé- 
pendants de  l'université,  un  placard  par  lequel  il  in- 
vitaK  tous  ceux  qui  étaient  versés  dans  une  ideiiee 
quelconque  h  venir  dans  six  semaines  au  CoU^ 
de  Navarre,  à  neuf  heures  du  matin,  disputer  a^  ec 
loi  en  vers  on  enprose,  en  hébreu,  en  s\i  iarpre,  en 
arabe,  en  pitîc.  en  latin,  en  e>paL'iiol,  en  IVaiirais. 
en  itiiicn,  en  anglais,  on  hollandais,  ci\  ilamaiid, 
ou  en  esclavon,  au  choix  d'im  chacun.  En  atteii> 
dant  le  tonne  lîvô,  au  lien  de  s'appliquer  à  l'étude, 
il  ne  s'occupa  que  de  la  chasse,  du  manège,  d'exer- 
cices mBltaires,  de  jeux  de  d&t  et  de  cartes,  de  la 
paume,  do  la  danse  et  de  la  iniisi(]Mc  Tottc  con- 
duite indisposa  tellenit'iit  les  cliiitiaiils  qu'au-des- 
sous de  raniclie  placée  à  la  |><'i  i,<  collège  de 
Navant",  ils  écriviivnl  ces  mots  :  <i  Onicftnqne  \nn-. 
«  dra  rencontivr  ce  prudigc  de  perlection,  le  tixiu- 
«  xtn  {àcliemcnl  au  cabaret  ou  dans  uu  mauvais 
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«  lieu.  *  Néanmoins,  ao  jour  désigné,  Gridilon, 

plus  hoiMTUx  que  Thaumaste  l'anplais,  qui,  ayant 
fait  un  défi  semblable,  fut  vaincu  par  Panurpe,  ré- 
pondit depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  à  la  satisfaction  des  auditeurs,  à 
toutes  les  questions  qui  lui  furent  prtiposées.  Ui 
président,  après  l'avoir  comblé  d'élopcs,  lui  donna, 
en  témoignage  de  rafTcction  et  de  l'estime  .de  l'u- 
niversité, une  bafnic  de  diamants  et  une  bourse 
pleine  d'or.  Ia  salle  rcicntit  d'applaudissements, 
et  l'on  n'appela  plus  le  jeune  Écossais  que  l'admi- 
rable Crichton.  Son  historien  ajoute  quMl  fut  si 
poil  TaliLiié  de  col  o\on  ii  o,  iiu'il  alla  le  lendemain 
au  Louvre,  courut  la  bague,  et  gagna  cjuinxc  fois 
de  suite.  On  le  Toit  ensuite  h  Rome  proposer  le 
nn*ino  (lôtî  (pi'à  l'ari<.  cl  ■^'oti  tirer  avi>c  nii  siiooès 
aussi  brillimt.  Mais  une  pusquiiiade,  qui  le  compa- 
rait aux  halelears  et  aux  charlatans,  le  fit  sortir  de 
(■('Ml-  \il!e.  Se  trouvant  à  Voniso,  il  se  lia  d'une 
amitié  étroite  avec  Aide  Manucu  et  d'autres  !»avants, 
auxquels  il  présenta  des  vers  k  la  louange  de  la 
ville  et  de  l'université.  Quand  il  panit  devant  le 
doge  et  le  .sénat,  il  prouuiu^a  un  discours  si  élo- 
quent et  le  débita  avec  tant  de  grioe,  qu'il  reçut 
des  remorcîmonis  do  ce  corps  illustre,  et  bientôt 
l'on  ne  parla  partout  que  de  ce  phénix.  Il  soutint 
aussi  à  Venise  des  disputes  avec  le  'plus  brillant 
succès,  et  sa  réputation  s'accrut  tellement  qu'il 
V  int  de  tous  côtes  des  personnes  potn*  le  voir.  .Mais 
au  milieu  de  ses  triomphes,  Criohton  tomt»  ma- 
lade à  VeniBe  ;  on  lui  coosdlla  d'aller  à  Padoue. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  en  t88t,  tous  les  sa- 
vants de  celle  ville  se  réuniienl  dans  la  maison  où 
U  élail  logé  ;  Crichton  prononça  un  discours  eo 
l'honneur  de  la  ville,  de  INmlver^,  et  de  la  com- 
pagnie qui  l'honorait  do  sa  présence.  Il  disputa  en- 
suite pendant  six  heures  avec  les  plus  habiles  pro- 
fesseinv  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  exposa  * 
nitlanimenl  les  errvurs  d'Aiistote  et  de  soscora- 
nieulateuis,  avoo  une  lialiilelé,  une  pn>fondenr,  et 
en  même  temps  iino  modeslio  telles,  qu'il  excita 
l'admiralimi  do  l'assemblée.  Il  Unit  par  improviser 
un  éloge  de  l  igiiorance,  si  ingénieux  et  si  élégant, 
qu'il  causa  la  plus  vive  surprise  à  ses  anditenn. 
Le  plaisir  cpie  l'on  avait  goûté  h  l'entendre  engagea 
les  l'adnuans  h  prier  Crichton  de  tenir  au  palais 
épis<  opal  une  séance  pairille,  où  il  obtint  encore 
des  applaudissements  universels.  Ses  succès  exci- 
torent  l'envie;  pour  confondre  ceux  qui  voulaien 
dépi  éi'ioi*  son  mérite,  Criohlon  annonça  dans  une 
affiche  qu'il  prouverait  devant  l'université  que  les 
erreurs  d'Aristole  et  de  ses  sectateurs  étaient  in 
nombrables.  que  los  dorniors  -iirlout  avaient  eriv 
dans  l'explication  qu'ils  avaient  donuée  des  opinions 
de  leur  maître,  et  dans  leur  man{fa«  de  traiter  la 
tbéolo<:ip.  11  pnmiit  en  outre  de  réfuter  losiliimè- 
res  de  certains  professeurs  de  inatliémaliques,  de 
disputer  sur  toutes  les  sciences,  et  de  répondre  à 
toutes  les  objections  qni  bii  soraieni  failo<  1!  •-'imi- 
gagca  il  soutenir  le  dëbat,  soit  par  la  voie  orduiaue 
de  la  logique,  soil  par  lés  norolMies et  les  figures 
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malliématiques,  soit  en  cenl  sortes  de  vers,  au  choix 
1*08  oppoMunIs.  NamM»  noiis  apprend  que  Chrich- 

l.in  sortit  avor  une  f:l(>irc'  noiivollo  de  ccilc  t'pmno 
qui  dura  ti*ois  jours.  Q  ii  lilon  alla  ensuite  à  Mun- 
toue,  où  se  trouvait  un  spadassin  qui  avait  vaincu 
les  plu?  fameux  maîtres  eu  fjiild'annes  de  l'Europe, 
et  avait  rdcemiueiil  tué  trui.-*  jH'i-sotines,  Lu  duc  do 
Hantoue  citait  désolé  d'avoir  acconié  à  cet  homme 
une  protection  qui  entraînait  de  si  funestes  t  niisi'- 
quenccs  Crkhtua,  informé  de  ces  purticiilurilés, 
offrit  ses  scnleee  anduc,  en  s'engagcant  à  chasser 
le  ferroilleur  non-ceulcmenl  de  la  ville,  mais  de 
toute  ritaUe,  et  à  le  comlKitlrc  pour  i,IiOO  pistoles. 
Le  duc  eut  beaucoup  de  répugnance  à  exposer  à 
UD  eombat  aussi  hasardeux  les  Jours  d'un  honune 
•nisiaceompûjmais,  vaincu  par  ses  iraportonités, 
6tn9Snré  par  tout  ce  qn'Q  avait  enleiiilu  rarcnlor 
de  son  adresse,  il  souscrivit  à  sa  demande,  et  fixa 
le  jour  et  le  lien  du  condMt.  CrlehtoD  ftet  vainqueur, 
et.  auv  airlaiiiation*  de  tous  les  spectateurs,  pen.a 
SOU  advcrHAire  de  trois  coups  mortels.  U  ajouta  à  la 
gloire  qu'il  acquit  en  crtteoccuioo,  en  dlsMlNiaiit 
le  prix  de  sa  vi(  tuire  aux  veuves  des  trois  infortu- 
ués  qui  avaient  succombe  suus  les  coups  du  spadas- 
sin. Le  duc  de  Mantouc,  enchanté  des  talents  ex- 
(nnrdinaires  et  des  hauts  faits  de  Ciuichton,  le 
numuia  pi-éccptcur  de  sou  lils,  \  uicenl  de  (ioiiza- 
gttOy  que  les  historiens  ont  ivpivscnté  comme  un 
jeune  honune  turbulent  et  débauché.  Ou  dit  que 
Cluichlon,  pour  témoigner  sa  gratitude  à  son  bien- 
faileur,  composa  une  comédie  dans  laquelle  il  ex- 
posa et  ridicuUsa  les  raiblesses  et  ks  fautes  aux- 
quelles les  hommes  sont  sujets  dans  tous  les  états 
de  la  vie,  et  qu'il  joua  lui-même  dans  celle  comé- 
die quime  rôles  dilTéreuts ,  avec  uue  grâce  et  un 
naturel  InindtaUes.  Quelque  temps  après,  se  pnv 
menant  un  soir  dans  les  mes  de  Mantoue  eu  jouant 
de  la  guitare,  il  fut  attaqué  par  dowte  hommes  mas- 
qués. Cenx-d  ne  lardèrent  pas  à  s^peroevtrir  qu'ils 
.ivaieiil  affaire  à  un  lioinme  d'une  habileté  plus 
qu'oixliuairc;  car  ils  ue  pui'ent  tenir  pied  contre  lui. 
A  la  fin,  le  chef  des  assaiUants,  «yantété  désarmé, 
ôta  son  masque,  et  lui  demanda  la  vie,  en  lui  di- 
sant qu'il  était  le  prince  sou  élève.  Orichton  tomba 
aussitôt  à  genoux,  exprima  au  prince  combien  il 
était  peiné  de  la  méprise,  lui  représenta  qu'il  n'a- 
vait fait  (juc  se  défendre,  et  "qué,  s'il  en  voulait  à 
sa  vie,  il  en  était  le  maître;  puis,  prenant sou  épée 
par  la  pointe,  il  la  piésenta  au  prince^  qui,  irrité 
de  ralVmnl  qu  il  cix)\ail  avoii-  ix'ÇU,  la  pkmgea  aus- 
sitôt dans  le  cœur  de  Crichton,  0"  ne  sait  si  ce  fut 
la  jalousie  ou  l'elVet  d'un  égux:ment  causé  par  l'i- 
vresse qui  lit  commettre  à  Vincent  de  Goniague 
une  action  aussi  basse  et  aussi  atroce;  mais  quel 
que  soit  le  motif  qui  causa  la  mort  de  Grichtoo,  tous 
les  auteurs  qui  ont  parié  de  lui  s^lceordent  à  dire 
qu'il  péril  dans  une  renconfiv  de  ce  genre,  et  la 
ulopart  disent  que  ce  l'ut  au  mois  de  juillet  1S83. 
Tels  sont  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
ce  per-i'unage  exlraordiujiie  ;  (]uel<pIe^■-nns  de  ses 
hiojjraphes  ont  aous  doute  exagéré  en  racoutaiit 
LX. 


plusieurs  de  ses  actions  ;  des  critiques  ont  même 
révoqué  en  doute  une  pûrlie  de  edMfl  qui  se  trou- 
vent dans  cet  article,  l.e  iloctour  Mackenzic,  un  de 
ses  biographes,  trompé  ptx  un  abrégé  latin  des 
Rechnthes  de  la  Prmut  dtUemie  Pa8i|uler,  cHe 
c  et  l't  ri\  ain  comme  témoin  oculaire  des  succès  que 
(  j  icliton  obtint  à  l'ai'is;  mais  s'il  eût  consulté  l'o- 
riginal, il  aurait  vu  que  Fasquier  parie  d'un  pbàMV 
mène  du  même  pomv  qui  )=lnnna  Paris,  en  1445. 
D'autres  ont  prétendu  que  Crichton  ne  scijouma  ja- 
mais à  Paris;  mais  que,  foixé  par  les  troubles  ci- 
vils de  quitter  l'Èco-sse,  son  père  l'envoya  directe- 
ment à  Venise.  Aide  Manucc,  conlempordiii  et  ami 
de  C.richl«m,  est  l'auteur  qui  pai-ait  en  avoir  parlé 
avec  le  plus  d'exactitade*  quoiqu'avec  un  peu  d'en»> 
phase,  n  lui  dédia  en  IB8f  ses  Paradoset»  de  Cioé-  ' 
ron.  Si  l'on  juge  do  l'hahili-té  de  Cii  hti  ii  par  ce 
qui  nous  reste  de  lui,  on  ne  s'en  fera  pas  une  bien 
haute  idée  ;  mais  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut, 
après  avoir  balancé  tnii<  lo>  témoipnapes,  refiist^r 
de  rccoimaitre  que  Criciitou  posséda  un  savoir  pro- 
digieux pour  son  âge>  et  que  ses  dispMitkos  natu* 
relies  dinctit  faire  nUlieleB  plus  hautes  espéran- 
ces. Li  ]i|iq»art  des  biographes  qui  ont  parlé  de 
Crichton  l'ont  fait  d'après  le  récit  de  Thomas  UÎN 
•  piiiarl,  aussi  rempli  d'cxaiii'nitinn  que  dénué  de 
critique.  Les  laits  ont  été  beaucoup  mieux  éc  laircis 
dans  im  mémoire  manuscrit  de  lord  Buchau,  lu  à 
la  société  des  antiquaires  d'Kdimbourg,  et  douli'ex- 
trail  se  trouve  dans  VKncyclopœdia  britanntra,  édi- 
tion de  17!),').  Dcmpster,  un  de  ses  hiograpbcs,  a 
donné  la  liste  suivante  de  ses  ouvrages  :  l"  Odœ  ad 
Lentrmtium  ita$$am;^  Laudes  Palavinœ;  3"  Ignc- 
ralionis  lauilalio;       De  apjmlmt  suo  Veiiftiat  ; 
ii'  Odœ  ad  Aidum  MantUiumi  6"  EfùUAm  ad  di- 
wrw»;  7*  Prœfatienês  «ofamne»  in  omne»  seientia» 
sarras  et  profanas;      Juili'ium  tic  phiIi,sophia{ 
9»  Errores  Aristolelis;  10"  Arma  an  lillertBpra^  - 
tent,  amlnoenia  ortAcria ;  II* Kefvtatio maUmui' 
tif-nritm  :  il  faut  y  ajouter.  12*  Epi'-rdixDr,  iU.  .Hrrv. 
cardinalis  Carutt  Borromtgi,  ab  Jacobo  Crilonio 
l^eotOf  Milan,  i      'm-4*,iU^  dequatrfr^gMx 
vers,  faite  à  la  prière  de  J.  Ant.  Magi,  le  lendemain 
de  la  mort  du  saint  aixlievéque.  Cette  petite  pièce, 
presque  impi-ovisée,  esi  e\ii-étnement  rare  ;  on  la 
trouve  à  Paris  h  la  liildiotbèque  natii^'inle.  Elle  of- 
fre de  la  fadlité,  mais  quelques  réniiuisccnccs  et 
plttsieurf  hémlstidies  pris  dans  les  poStes  daa^ 
ques.  E — s. 

CRICHTON,  ou  CREVCHTON  (Robert),  profes- 
seur de  grec  ii  Cambridge,  descendait  des  Stnaifs 
l>ar  sa  mère.  Dans  le  t«»nps  des  guerres  civiles, 
il  accompagna  Charles  !•»  à  Oxford,  en  qualité  de 
iliapeiain.  Charles  II  le  nomma  sou  prédicateur. 
Ajant  suivi  ce  prince  pendant  sou  exil,  il  fuléievé 
en  1670,  dans  des  temps  plus  heureux,  à  l'évAehé 
de  Balh  et  de  Wells.  11  mourut  à  Paîli,  le  21  tinvem- 
brc  1672,  âgé  de  7i)  ans.  Se  lrou\aul  à  Bruxelles, 
aupi^  de  Chartes  II ,  il  avait  appris  qu'un  manu- 
srril  pioc  conleuant  V lli^foivi  'fu  ('('n'  il'  /lf  F/"frncf, 
écrite  par  un  des  prélats  (|ui  avaient  accuuipagué 
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le  patriarche  de  C()r^^lantinopk>  à  ce  concile ,  se 
trouvait  eiilrc  les  mains  de  (i.  J.  Voisins;  ayant 
obtenu  un  congé  de  quelques  mois,  il  vint  trouver 
VoMius,  qui  lui  remit  le  manuscrit  ;  Creyghton  le 
traduisit  en  latin,  et  le  publia,  avec  le  texte,  sous 
ce  titre  :  Vera  historia  unionis\non  vera  inter  Grœ- 
eoi  et  Latinoiftive  Concilii  Florentini  exaetiisima 
narratio,gnBC»  tcripta,per  Sylv.  Sguropulum,  ma- 
gmm  eccksiarcham,  atque  unum  e  quinque  cruci- 
geris  et  irUimis  «imtiUariù  ftatriarchœ  Constanti- 
nopoMoni,  qHt  ameiUo  interfuit,  la  Haye,  1660, 
in-fol.  11  dédia  sdu  ouxrapo  à  Cliarlos  II,  qui  peu 
après  quitta  la  Haye  pour  aller  reprendre  posses- 
sion  de  set  Étals.  Dam  VÉpHre  dMieaUtire.  qui  a 
18  pages  in-fol.,  l'autour  donne  à  co  prin(0  dv 
grandes  louanges,  et,  dans  sa  Préface,  qui  est 
HDMi  très-kmgae,  U  parie  de  l'état  dans  lequel  se 
trouvait  l'Église  precque  au  1 1*  siècle,  et  des  rni- 
som  qui  amenèrent  à  Florence  rempcrcur  Jean 
PilMogiie,  ainri  que  le  patriarche  de  Constantl- 
noplc.  Ijc  texte  prec,  qui  est  'divisi'  on  douze  sec- 
tions, mais  dont  la  première  manque  dans  le  ma- 
nuscrit, est  lUi  monument  précieux  p<iur  l'histoire 
de  l'empire  de  Constantin,  dans  les  demiei-s  mo- 
mcutiï  de  son  existence,  et  pour  celle  de  l'ÉgUse  et 
de  la  littérature  des  Grecs.  L'auteur,  dont  le  vrai 
nom  est  Sj/ropuluSt  se  sert  du  grec  moderne,  mais 
avec  les  terminaisons  de  l'ancien  ;  il  parle  le  langage 
dont  on  se  servait  alors  à  la  cour  de  <!nnstantinople, 
le  même  aussi  qu'employaient  les  empereurs  dans 
les  chrysobunes  ou  bnUes  d'or  accordées  à  cette 

t'poquo.  I-éon  Allacci,  dans  ses  FjrrritiitiDfirs  in 
R.  Creightonis  apparatum,  versionem  et  notas  ad 
hi$loHameo$ieiUi PlonnHni  seriptamn  S^.  Sgw 
ropuln,  Rome,  1674,  in-l",  relève  vivement  les 
fautes  de  Creyghton  {yoy.  Claude  Saurau  et  Syro- 
rau»).  G— T. 

CRIGNON  (Pierre),  poète  français,  no  à  Dieppe 
verslaiindu  io'  siècle,  remporta  plusieurs  prix 
de  poésie  au  Puy  de  la  Conception  de  Rouen,  -et 
ses  vers  ont  clé  imprimés  dans  les  recueils  de  celle 
Académie.  Il  était  ami  de  Jean  Parmenticr,  autre 
poète,  son  compatriote,  et  ilTaccompagua  en  IS.lO, 
dans  un  voyage  aux  Indes  orientales.  Parmentier 
IM  attdnt,  à  Sumatra,  d'une  fièvre  chaude  dont 
il  mourut;  son  frère  Raoul,  qui  l'avait  suivi,  nePui 
survécut  que^u  de  joun.tU«  retour  à  Dieppe,  Cri- 
|non  rassembla  les  rers  de  Parmentier,' et  les  lit 
imprimer  h  Paris, en  I.'i31,  iii-t",a\ee  un  Prologtie 
contenant  l'éloge  des  deux  ù-ères,  et  un  pocme  in- 
titulé t  CHSbrtAUm  mr  la  more  éeKaoui  et  Jean 
Parmentier.  Dans  un  niaiiii'-crit  dalc-  <Io  l'i.'M,  Cri- 
gnon  parle  de  lu  déclinaison  de  l'aiguille  ainiantiki, 
et  6.  Delisie  citait  cette  obeen  ation  comme  la  plus 
ancienne  qui  filt  connue  I  icuf.  des  srimcrt  hist., 
année  17  lO;  :  mais  il  parait  ce  phénomène  était 
connu  dès  1  HI2  {voy.  Colomb):  W — s- 

CRIGNOM  d'OMoner  (t)  (AnaujiB},  député  du 
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dépaj  lemenl  dti  l  oirel,  était  né  le  20  juin  t7oo,à 
Orléan.s,  d'iiiio  liuiùUe  cimmie  dans  le  commerce 
depuis  plus  de  doux  siècles,  et  qui  jouissait  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Ayant  fait  d'excellentes 
études,  il  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un  dé- 
lassement à  ses  occupations.  Lié  d'une  étroite  anu- 
tié  avec  Tabbé  de  Reyrac,  connu  par  son  Hymne  au 
soleil,  et  avec  Bérenger,  alors  professeur  au  collège 
d'Orléans,  leur  sufïVage  encouragea  ses  premiers  t 
essais;  et  quelques  pièces  de  vers  agréables  lui 
onnliént  bientét  les  portes  «te  phuieurs  académies 
de  pmvinco.  En  1783,  les  afTairesde  son  commence 
l'avant  obligé  d'aller  à  Nantes,  il  se  rendit  de  cette 
▼nie  à  Marseille,  en  traversant  les  provinces  méri>  ^ 
dionalcs  de  la  France,  dont  il  ^isila  les  antiquités 
eu  amateur  instruit.  Son  projet  était  d'aller  jus- 
qu'à Malte  ;  mais  il  ftit  forcé  de  borner  là  son  wyage 
(jii'il  a  décrit  dans  une  «iiite  de  h'ttres  adressées  à 
son  ami  Béreuger.  Elu  membre  de  l'assemblée  pro- 
vinciale de  l'Oriéanais,  D  s'y  montra  flivorable  à 
toutes  les  réfitnnes  cumpaUMos  avec  le  mainlion 
de  la  monarclue.  Ses  opinions  le  tirent  jeter  plus 
tai-d  dans  les  cachots  de  la  terreur  ;  et  il  ne  dut  la 
^ie  et  la  liberté  qu'à  l'intérêt  que  lui  lénioigna  la 
population  tout  entière  d  Orléans.  1^  loi  du  maxi- 
mum a^aîl  ébranlé  sa  fortune  san.sdétniire  le  crédit 
qu'il  devait  à  sa  loyauté.  Dès  que  les  circnnsiances 
le  permirent  il  fit  de  nouvelles  spéculations  qui 
fuiviil  toutes  heureuses,  et  dans  peu  d'années  il  eut 
réparé  ses  i>ertes.  Exempt  d'ambition,  il  ne  voulut 
accepter,  sous  l'empire,  d'autres  fonctions  que 
celles  de  conseiller  municipal  et  de  premier  juge 
du  tribunal  de  commerce.  Ku  1815,  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  il  y  IM  réélu  cinq 
fuis,  nialpré  les  changements  de  ministère  et  de 
système  ;  et  jusqu'à  sa  mort  il  s'y  distingua  parmi 
les  plus  sâés  défenseurs  des  principes  monarchi- 
ques. Hedontant  d'ahm-der  la  tribune,  il  puhliail  ses 
obsenatioiis  sur  les  projets  de  lut  soumis  à  la  cham- 
bre, dans  leConsert'aleur  et  le  />rapecNi Usne, deux 
recueils  auxquels  il  a  fourni  plusieurs  articles  re- 
marquables sur  des  matières  de  finances  et  d'éco- 
nomie politique.  Il  parla  plu.sieiu^  fois  contre  le 
système  adopté  par  le  ministère  Decazes  relative- 
ment aux  ré>olles  (]ui  éclatèrent  à  I,\on  en  1817, 
etflttanprimcr  on  l  s  t  s,  sous  le  titre  de  Parlerai-j» 
encore  de  Lyon? une  des  meilleures  brochures  qui 
aient  été  publiées  sur  ce  sujet.  11  s'était,  à  son  début 
dans  la  carrière  législative,  prononcé  contre  le 
système  des  droits  réunis,  et  il  ne  cessa  depuisd'en 
signaler  les  vicM.  Ixhts  «le  la  discussion  de  la  loi 
des  éleeiinnson  I820,il  proposa  de  donner  une  re- 
présentation spéciale  au  oommeroe,en  faisant  nom- 
mer, par  les  villes  les  phtsmar^andes,  des  députés 
qui  seraient  choisis  par  les  négociants  appelés  à 
donner  leurs  suU'rages  pour  l'élection  des  jugea- 
consuls.  Homme  loyal  autant  que  généreux.  Cri- 
gnon  ne  retùsa  jamais  de  rendre  «ervke  à  ceux 

jkjiil  iinoilrn.iiii  iil  pris  rcloi  dp  $4  fc'iiimf  "S m\  ili-  B^  rKU''  ;  t\-ii 
À       que  tilusU'ur>  bingrjpfacs  nul  Uw  ivn\  im  trob  ucrsuniucc» 


i^iyai^uG  by  Google 


cni 

dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions;  et  A  n'usa 
gnèn  de  ton  cnMit  auprès  des  ministres  qu'en 
faveur  (le  iMadversairc;  politiques.  Il  n'oblinl  pour 
lui-même  que  Udéooration  de  la  Légion  d'tioimeur. 
11  mourut  à  Oriëaiii,le4dëeeinbre  1826.  Sa  veuve, 
mfc  Van  (if  Uei-puc,  morlc  en  IS.'JS,  mérite  d'être 
cilée  couunc  uu  mudcleilc  ciiaritu  clircLicuue.  Re- 
gardant l'emstdanide  ms  leienus  comme  le  patri- 
moine des  pftuvres,  elle  cnnsarrnit  jusqu'à  30  et 
40,000  francs  par  an  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Outre  uu  assez  grand  nombte  de  iii.scours 
et  de  pamphlets  politiques,  on  a  de  Crignun: 
1*  Vogagn  de  Genève  et  de  la  7bwrain«,  suivis  de 
quelques  oimsrules,Oï\éansi,  1779,  in-12;  2"  Choix 
de  pièces  fugitives,  présentées  aux  Académies  de 
ViUefhuiclie  et  de  dermoatrFemnd,  Paris,  1782, 
in-8"  de  36  page».  Elle.sont  âli  réimprimées  à  la  fln 
du  volume  suivant.  3*  Z^es  Orangers ,  Us  Vers  à  soie 
tt  tes  ÀbtiUe$,  poëme»  traduits  du  latin  et  dellla- 
lien ,  suivis  do  <fuel(pie^;  Lettres  sur  nos  provinces  mé- 
ridiunales,el  (le  Poésies  (ugitiixs,VMVitCjuxiï,  1786, 
in-18.  Le  poème  das  Onm^er*  est  tnuhdt  de  Vcs- 
rhambcz,  celui  drs  rersdàolèdePidB^etcelui  di's 
Abeilles  de  Uucccllai.  W — s. 

CRILLON  (Louis  de  Balbe,  ou  Balms  de  Bbii- 
Tor»  de),  ami  de  Henii  IV,  et  l'un  des  plus  prands 
guerriei-»  du  16*  siècle,  était  lils  de  Gilles  de  Hal- 
ht,  comte  de  Bcrton^  et  de  Jeanne  de  Brissac.  11 
naquit  à  Murs  en  Provence,  Tau  1341.  Sa  famille, 
originaire  dn  Piémont  (coi/.  Balbes),  était  alliée 
aux  Valois.  Reçu  chevalier  de  Malle  au  berceau, 
U  prit,  comme  cadet,  le  nom  de  Grillon  ou  Cnlhn 
d'âne  terre  deson  père,  et  ce  nom,  illustré  par  lui, 
fut  adopté  dans  la  suite,  par  les  clu'ls  di'  sa  mai- 
son. Le  soldat  l'appelait  VUoiame  sans  peur;  Char- 
les R,  Heoai  lUet  la  rdneHargoerile  le  saluaient 
du  nom  de  /?rf/iv,  et  Henri  le  Grand  le  surnomma 
U  Brave  des  braves.  Sa  franchise  Râlait  son  cou- 
rage ;  généreux  et  désiiMreas^  il  ne  Ait  pas  moins 
célèbre  par  ses  vertus  (pie  par  ses  exploits.  Il  se 
distingua  sous  cinq  règnes  [Henri  II,  François  11, 
Chartes  IX,  Henri  111  et  Henri  IV).  Un  historien  a 
dit  que  M  les  preuves  qu'il  donna  de  sa  valeui  a|>- 
«  prochent  plus  près  de  la  vanité  des  i-umans  que 
«  de  la  \érité  de  l'hi-stoire.  »  (Girard,  Vie  du  dm: 
d'JEspemon.)  Ses  grandes  actions  furent  presque 
tontes  adietées  de  son  sang.  «  H  avait  été  couvert, 
«  dit  Brantôme,  d'ime  inGnité  de  blessures,  sans 
«  avoir  pu  moiiiirparelle8,lesa|ant  toutes  reçues 
«  de  fat  nèfle  tugim,  «  A  fit  aes  ondes  à  Avignon. 
La  course,  la  lutte,  l'équitation  et  le  maniement 
des  armes  furent  les  jeux  de  son  enfance.  Le  duc 
de  Gniw,  ani  de  son  père,  se  l'attache,  et  le  fit 
son  aide  de  camp(l£>37j.  Calais  était  alors  au  pou- 
voir des  Anglais,  qui  avaient  employé  onze  mois  à 
le  prendra.  Le  dae  de  Gube  vent  enlever  cette 
place  ;  le  jetme  Grillon  s't'kune  le  premier  à  la 
brèche,  jette  le  conunandant  dans  le  fossé,  et  le 
huitième  jour  du  siège,  Caki.s  est  rendu.  Guines  a 
bientôt  le  même  sort  ;  Grillon,  âgé  de  dix-sept  ans, 
s'était  montré  le  picnùer  sur  les  remparts.  Après 
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ces  brillantes  actions,  le  duc  de  Guise,  présentant 
Grillon  à  Henri  11,  M  dit:  «  Ce  gentilhêonne  n'a 

«  d'autre  foi-tune  que  stm  épée,  mais  je  me  fais 
«  fort  qu'elle  deviendra  un  juui- redoutable  aux  en- 
M  nemis  de  Votre  Ifayesté.  *  Le  roi  donna  un  bA> 
néfice  à  Grillon.  Dans  la  suite,  il  eut  l'archevôehé 
d'Arles,  lesévèchésde  Fréjus,de  Toidon,  de  Sens, 
de  St-l*apoul,  et  l'ancienne  abbaye  de  File  Barbe. 
.\  cette  é|VMpie  on  donnait  aux  laïques  des  béné- 
tices  <|u"ils  laisaieut  desservir  par  des  ecclésiasti- 
ques appelés  «utodinm.  Grillon  fut  bientôt  nommé 
capitaine  de  cinq  cenU  hommes  d'anncs,  dans 
une  légion  que  commandait  le  baron  des  Adrets  ; 
mais  ladrniiiMcet  la  franchi.sc  du  jeime  chevalier 
neipouvant  sympathiser  avec  le  caractère  du  terri- 
ble baron,  U  obtint  de  servir  comme  staiple  vokn- 
tauT.  I^i  conjurati<in  dWmlKiise  ne  tarda  pouit  à 
éclater  (loGU).  Giillou,  trop  dévoué  peut-être  au 
due  de  Gulw,  attaqua  par  son  erdra  la  conjurés, 
fit  main  ha-sc  sur  eux,  et  ils  furent  tous  tuf-s,  on 
pris,  uu  dijipersés.  En  io62,  il  »e  signala  au  siège 
de  Rouen,  et  pénétra  le  pvémier  dans  cette  vitte 
pri.se  d'assaut.  A  cette  épiHino,  l'ambition  des  Gnl- 
.se,  des  Gondé,  des  ChàlUlon  et  des  Muotmoreu- 
ci;  les  iii(<'-rèts  de  la  religion,  et  les  intrigues  de 
la  cour,  déchiraient  la  Fratui'  et  agitaient  ((nis  les 
OFprits.  Grillon  ne  connut  jamais  d'autre  pai  li  que 
celui  de  la  monai'cbie,  que  celui  des  chefs  qui  la 
gouvernaient,  lise  trouva  aux  principales  batailles 
qiu  furent  livrées  sous  les  règnes  de  Charles  IX, 
de  Henri  III  et  de  Hem  i  IV.  A  la  bataille  de  Dreux, 
où  le  comiétable  venait  d'être  fait  prisonnier,  Cril> 
Ion  a|)erçoit  Condé  renversé  par  terre,  et,  tendant 
la  main  au  prince  pour  l'aider  àse  i\Il  \  cr  :  »  Aviuice, 
«  d'Amviile,  dil-ii  au  111s  du  connétable,  c'est  à  toi 
a  d'édianger  ton  pire  contre  ce  prince,  et  à  mol 
«  do  respecter  le  sang  de  nos  rois.  »  Il  fond  ensuite 
sur  rinfauterie  des  calvinisles,la  rompt,  la  taille  en 
pièces,  fait  changer  la  fortune  du  combat,  et  reçoit 
deux  blessures.  Il  fut  aussi  blessé  à  la  bataille  de 
St-Denis,  à  celle  de  Jaiiiac  et  au  siège  de  Poitiers. 
Les  suriics  qu'il  faisait  de  cette  place,  et  les  succès 
qu'il  obtint,  décidèrent  Goli^'iiy  à  se  retirer.  Bientôt 
après,  il  se  trouva  aux  plaines  de  Moncuntour,  se  mit 
à  la  tète  du  corps  qui  poursuivait  les  fuyards,  et  en 
fit  un  grand  carnage.  C'est  dans  cette  journée  qu'un 
soldatcalvintste  embusqué  tira  un  coup  d'arquebuse 
sm  Grillon  ,  et  le  blessa  au  bras.  GriUon  courut  sur 
lui  et  allait  le  percer  deson  épée, lorsque,  se  jetant 
à  ses  pieds,  son  anaasinluldemandala  vie  :  c Rends 
«  i^vlce  il  ma  reli^illn,  dit  le  héros,  cl  mngif  de 
a  n'eu  être  pas  :  je  te  donne  la  vie.  »  Vauiqueur 
à  Honoontour,  le  duc  d'Anjou  assiégea  SMeen- 
d'Angély.  Grillon  monte  le  premier  à  Tassant,  sous 
les  yeux  de  Charles  IX  et  du  Catherine  ;  il  est  maî- 
tre de  la  place,  mais  il  est  blessé  dangereusement. 
Le  roi  vient  le  visiter,  lui  tend  la  main,  et  l'cm- 
braâse  en  disant  :  «  Brave  Grillon.  »  Et  depuis  ce 
jour, cette  glorieuse  épilhètc  ne  fut  jamais  séparée 
de  son  nom.  Penil.mt  la  com  te  pai\  qui  fui  si- 
gnée à  St-lieruuuu  eu  Laye  (137Û),  la  valeuj-  de 
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Grillon  ne  put  rester  (ùsive.  Sdim  11  avait  conquis 
ra»  de  Chypre  sur  les  Vénittens.  La  terreur  des 

armes  ninsiiliiMiios  i-cmplissait  rKurope;iinc  li- 
gue fut  conclue,  une  gmide  flotte  rassemblée,  et 
la  fluoneuse  beiaiUe  de  Uyanto  Htrée  ea  4K71. 
Crillon,  simple  chevalier  sur  les  galèirs  de  Malle, 
ne  voulut  point  rester  obscur  dans  cette  action. 
Quelques  barques  en  mauvais  état  et  mal  années 
suivaient  ii  l'écait  la  flotte  (|u'o!lo-^  auniiont  p» 
embanijsst.'r.  Aucun  guerrier  n'en  (iésir.iit  le  com- 
mandement. Crillon  le  demande  ù  don  Juan;  il 
l'obtient  en  disant  qu'il  y  trou>era  la  mort  ou  la 
victoire,  et  c'est  avec  ces  frôles  bâtiments  qu'il  ou- 
vre le  combat.  Une  flèche  lui  peivc  le  bras;  il  l'on 
retire,  et  les  Turcs  tombent  en  grand  nombre  sous 
•es  ooope.  Les  corsaires  d'Alger  et  de  Tripoli  s'é- 
laient  empares  du  vaisseau  qui  portait  le  comman- 
drat  des  galères  de  Malte  ;  CriUon  s'en  aperçoit, 
attaque  les  Bariiaresques,  et  les  force  à  ndâcher 
leur  proie.  I.a  victoire  est  coniplèlc;  tlnn  Jiiau 
charge  Grillon  d'en  poi-ter  la  nou\elle  à  Rome. 
Pie  V,  qui  sait  la  part  que  le  héros  a  prise  à  ce 
graiiil  L'M'iiement,  l'embrasse,  et  acconleà  sa  niai- 
.son  le  droit  d'une  chapelle  qui  a  les  mômes  privi- 
l^^es  que  odiee  des  pa|ies  (elle  en  a  tonjomv  joui 
h  A\i_'non).  Crillon  arrive  à  la  cour  de  France,  et 
Charles  IX  lui  dit  :  «  Vous  êtes  Crillon  partout.  » 
A  cette  op^xpie,  liussy  d'Ambolse,  qui  se  crayait  le 
chevalier  le  ijIus  brave  du  royaume,  ne  put  su|>- 
portcr  la  répulatioii  de  Crillon.  11  le  rencontre 
dans  la  rue  St-lluri->r.'',  et  lui  demande  avec  une 
fierté  insultante  dans  le  ton  et  dans  le  regard  : 
«  Quelle  heure  est-ilî  —  L'heure  de  la  mort,  » 
a'pond  vivement  Crillon,  et  il  met  l'épée  à  la  main. 
Le  combat  fut  temble,  et  il  en  eût  coûté  la  vie  à 
tons  les  deux,  si  quelques  seigneurs  ne  les  eussent 
séparés.  Quelque  temps  après  airivèrent  le<  nias- 
tiacres  de  la  St-Barthélemi  (1572).  Crillon  était  trop 
estimé  àla  eourpour  avoir  été  instruit  de  cecrbne 
d'État  avant  smi  exi'cnlion  ;  mais  il  le  blâma  hau- 
tement. U  re^ul  plusieurs  blessures -et  fil  des  pro- 
digee  de  mleur  au  siège  de  la  Rochelle  que  La 
Noue  défendait  contre  le  duc  d'Anjou  (i:i73).  Ce 
prince  venait  d'être  élu  roi  de  i'ologne  ;  il  partit  ; 
Grillon  et  Bussy  l'koeoinpagnèrent.  Il  fallait  tra- 
verser l'Allemagne  remplie  rérui!iés  mécontents 
et  de  princes  que  le.s  derniers  massa»  r  es  avaient 
indignés.  Crilk«  fit  partout  n-specler  la  dignité 
royale.  Bussy,  à  la  suite  d'une  débauche  de  table, 
tira  l'épce,  blessa  plusieurs  gentilshommes  saxons, 
fut  aiTÙté  et  jugé  digue  de  mort  comme  assassin. 
Il  avait  encore,  la  veille,  provoinié  Crillon  en  pré- 
senee  du  rai.  Crfflon  sottidta,  oMInt  la  liberté  de 

son  eiinruii,  et  l'envuya  iléfu-r  au  cdiriliat.  Russv 
monte  à  cheval,  entre  chez  Crillon;  il  avait  laissé 
son  épée  à  l'arçon  de  sa  selle  :  «  Je  tous  dots  la 
«  vie,  dit-il,  cL  ma  reroniiaiF^anoc  me  la  fera  lou- 
«  jours  sacrilier  pour  vous;  je  me  déshonorerais, 
«  Si  je  tirais  l'épée  eontre  mon  bienfiaiteiir.  »  Et 
les  yeuv  mouillés  de  lanne«.  il  I.muI  la  niaiu  à 
CriUon  qu'il  embrasse,  el  ils  se  jurent  une  amitié 
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éternelle.  Lorsque,  après  la  moi'l  de  Cltaiies  IX,  le 
rui  de  Pologne  vint  occuper  le  trâne  de  France,  fl 
s'an  èla  à  Venise, et  le  sénat  ,se  souvenaul  des  gran- 
des actions  tjue  Crillon  avait  faites  ii  Lépaute.l  ad- 
mit au  nombre  desnoblescitoyens  debtldpublique. 
A  peine  am\é  à  Lyon,  Henri  III  nomma  CriUon 
gouverneur  de  Boulogne  et  du  Lloul>>uals,  cl 
le  fit  mestre  de  camp  d'un  léginicnt  qui  prit  le 
nom  de  CriUon.  On  sait  que  le  duc  d'Anjou  avait 
mérité  de  s'asseoii'sur  le  trône  des  Français,  niais 
qu'il  cessa  d'en  paraître  <ii  m  >lès  qu'il  y  fut  monté. 
Crillon  osa  vouloir  réveiilei  dans  Henri  iil  les  vcr> 
tus  du  duc  d'Anjou  ;  il  fut  écouté  sans  colère,  mais 
non  .<ians  déplaisir.  L'estime  dont  il  jouissait  put 
seule  le  sauver  de  la  ili''  j:râcc,  et  il  ne  retira  d'an- 
tre (Irait  de  sonxèk'  que  l'indifTérence  du  prince, 
la  froideur  des  courtisans,  et  la  haine  des  favoris. 
Vers  le  même  temps,  Fenaques  fut  accusé  d'in- 
tèlligencet  avec  le  roi  de  Navarre.  Henri  III,  ton- 
jours  extrême  dans  ses  passiriiis,  et  souvent  furieux 
dans  sa  faiblesse,  avait  juré,  devant  ses  courtisans 
la  mort  de  Pervaqiie?,  en  protestant  que  la  vie  de 
celui  qui  a\erliiait  ce  traltrelui  répondi-ail  rie  son 
é\asion.  Crillon,  n'écoutant  que  sa  vertu,  et  vou- 
lant sauver  à  son  maître  un  erlme  qui  le  rendrait 
plus  odieux  à  ses  sujets,  va  chez  Fervaqiies  :  «  Je 
«  ne  vous  demande,  dit-il,  aucun  aveu;  je  veux 
«  même,  pour  justilier  ma  démardie,  vous  croire 
«  innocent  ;  le  roi  a  juié  votre  mort,  sauvez-vous.  » 
Fervaques  l'embrasse,  fuit  et  vase  joindiv  au  roi 
de  Navarre.  Cependant,  Henri  est  iustmit  de  son 
déjiartet  soupçonne  Crillon:  uFer\aqiies,  lui  dit-il^ 
M  avec  un  regard  .sombre,  \  ient  de  s'échapper;  con- 
«  naissez-vous  celui  qui  l'a  sousti-ait  à  ma  juste 
«  vengeance?  —  Oui,  sire,  répond  CriUon.  — 
a  Nommez-le.  —  C'est  moi  :  je  me  serafa»  cru  Fas- 
«  sassin  de  Fervaques,  si  j'eusse  gardé  un  secret 
«  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Que  Votre  Majesté  dis» 
«  po«e  de  la  mienne;  elle  m'est  moins  précieuse 
«  (pie  riiotmeur  d'avoir  sauvé  celli"  d'un  siiji>t 
«  i>eut-êtrc  innocent,  et  dont  le  sang  poim-a  un 
«  jour  êbe  utilement  répandu  peor  le  servioe  de 
u  Votre  Majesté.  »  Le  n>i  étonné,  parde  quebjne 
temps  le  silence  ;  enfbi  U  s'écrie  :  «  Comme  il  n'est 
«  qu'un  Crillon  dans  le  monde,  ma  clémence  en 
n  sa  faveur  ne  fait  i>as  un  exemple.  »  Le  duc 
d'Alençon  s'étant  réuni  au  roi  de  Navaire,  Henri 
soupçonna  la  reine  Marguerite,  sa  sœur,  d'avoir 
favorisé  son  évasion.  11  lui  défendit  de  s.ntir  de 
son  appartement,  et  lui  donna  des  gaitle.v,  aux- 
quels il  fut  défendu,  sous  peine  de  la  \ie,  de  lais- 
ser entier  personne  chez  la  princesse;  tous  les 
courtisans  s'éloignèrent  d*dle.  Oillon  seul  osant 
se  présenter,  força,  pai'  ses  regards  et  ses  mena- 
ces, l'entrée  que  les  gardes  lui  refusaient.  «  Je 
«  demeurai  en  cet  état  quelques  mois,  dit  Mar- 
<t  guérite  dans  :  e-^  méniMire-i,  sans  que  personne. 
«  ni  même  mes  plus  privés  amis,  m'osassent  venir 
«  voir,  craignant  de  «e  rainer.  A  la  cour,  Fadver- 

><  si  lé  est  toujours  i';nlée,  rnninir  la  prospérité  est 
n  accompagnée  et  la  persécution  ai>sisléc  de  vrais 
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«  et  entiers  amis.  Le  seul  bi-ave  Ciillon  fut  celui 
«  qol,  mépricanC  toutes  les  défenses  et  toutes  les 

«  défaveurs,  vint  cinq  ou  six  fois  on  ma  (  liamhre, 
«  étonnant  tellement  les  cerbères  que  l'on  avait 

<  mis  à  ma  porte,  qu^  nVwènnt  jamais  le  dire 
«  ni  lui  rofusor  le  passage.  »  I,a  giiiMiv  de  l;i  li- 
gue avait  éclaté  ;  Grillon  s'y  distingua  par  son  c  (mi- 
vage  et  même  par  ^eâ  vertus:  Henri  le  noinum 
«ergent-généi-dl  de  bataille,  au  siépo  de  la  Fère 
(I08O).  Il  commanda  raltaquequi  dériila  de  la  red- 
dition de  celte  place,  et  il  y  reçut  plusicut-s  bles- 
sures. L'année  suivante.  Hfnri  lui  donna  le  léu'i- 
ment  des  gardes,  et  le  uonuna  rlievalior  de  l  oi  di  e 
du  St-Espril,  rt  IHiisque  Crillun,lui  dit-il,  cstobliL'é 
«  de  quitter  la  croix  de  Malte,  on  ne  l'appellera 
«  |dus  le  chevalier  de  Grillon,  mais  on  l'appellera 
«  toiyourt  le  Brave.  »  Bientôt  après  il  fut  admis 
dans  le  ooowil  du  roi,  et  nommé  lieutenant-colo- 
nel général  de  Hiifenlerle  Ihmçaise,  charge  qui 
fat  créée  pour  lui,  et  supprimée  après  sa  innrt. 
En  1586,3  commanda  sous  d'Épemon  l'année 
royale  en  Provence,  monta  le  premier,  selon  son 
usage,  a  l'assaut  de  la  Bréole,  et  y  fui  blousé.  F  a 
Provence  fut  luentùt  soumiiie,  et  la  cour  en  reo- 
wya  tout  l'honneur  à  Crilton.  Un  soldat  de  la  U- 
puc  s'était  charge'  de  l'assassiner  ;  mais,  intimidé 
il  l'aspect  du  héi-os,  il  ue  porta  qu'un  coup  d'épée 
mal  ussui-é.  Grillon  méprisa  ce  vil  sicaire,  et  le 
laissa  s'échapiK'r.  Il  se  trouva  dans  Pai  is  à  la  fa- 
meuse journée  des  barricades,  et  si  Ciillun  eût 
été  écouté,  la  m^feslé  royale  n'eût  point  été  avilie. 
Il  proposait  d'opposer  partout  la  foree  à  la  sédi- 
tion ;  mais  la  pusillanimité  du  prince  laii^sa  la  po- 
pulace pousser  les  barricades  jusqu'à  cinquante 
pas, du  Louvre;  et.  lorsque  le  duc  de  Guise  y  pa- 
rut en  maître,  venant  dicter  la  loi  à  son  souverain, 
1111  repard  de  Ci  illun  fit  rougir  et  déconcerta  le 
chef  de  la  ligue  {Uavila).  Henri,  méprisé^  haï, 
abandonné  de  ses  sujets,  sortit  précipituament  de 
Paris,  et  Grillon,  toujours  lidèle,  le  .suivit  dans  sa 
fuite.  4,000  Suisses  et  l^âOO  gardes  françaises 
étaient  la  seule  année  qiri"  restât  an  monarque; 
mais  les  Suisses,  anivés  à  fitnmpcs,  voulaient  se 
retirer,  et  leur  exemple  pouvait  ébranler  les  gar- 
des. CriDott  (Ut  fUrer  haHe  à  son  régiment;  fl  se 
place  ail  centre,  liarangne  les  .««oldats  «jui  jurent 
de  ne  jamais  l'al>;ind<iiiiiei  ;  alors,  il  mai'chc  avec 
eux  vers  les  Suisses  «pii  étaient  sousks  aimes  :  «U 
«  faut,  dit-il  à  leur  colonel,  jurer  que  vous  seres 
«  fidèle  au  loi,  ou  voils  battre  à  l'instant  contre 
«  moi.  M  Le  colonel  et  les  Suisses  jurent  qu'ils 
nVibandonneront  point  la  cause  de  Henri.  Ge  prince 
emiMMse  Grillon  et  lui  dit  :  «  Je  vous  remercie, 
«  mon  hraro,  de  la  liberté,  du  trdnc  et  de  la  vie 

<  que  je  vous  dois.  Sons  tous,  abandonné  et  trahi, 
«  fêtais  en  la  pnfsaanoe  du  duc  de  Gnise.  »  Cepen- 
dant Henri  fit  la  paix  avec  la  ligue;  Gui^i- (ni 
nommé  généralissime.  Les  états  s'assemblèrent  à 
BMs,  et  le  meurtre  de  Girise  ftit  résolu.  Henri  fMt 
venir  Grillon  dans  sou  cabinet  :  «  Gioyez-vous  que 
«  le  duc  de  Guise  mérite  la  mort?  —  Oui,  sire. 


«—Eh!  bienf  c'est  vous  que  je  choisis  pour  la 
«  lui  donner.  —  J'y  conrs.  —  Arrêtez,  écoulez- 
«  moi  :  vous  allez  \m\s  Kiltrc  avec  lui,  ce  n'est 
«  pas  ce  que  je  veux.  Le  titre  seid  de  chef  de  la 
«  Uguelerendcrimineldelèse-majesté.— Ehlhien, 
«  sire,  qu'il  soit  jugé  et  exécuté.  —  Mais,  Grillon, 
«  sentes-vous  le  risque  que  je  cotirs?  Je  ne  puis  ' 
«  juridiquement  pnnfa*  mon  ennemi,  et  c'est  un 
«  coup  non  prévU  qui  doit  lui  .in  ncbrr  la  \ie. 
«  J'attends  de  voua  ce  service  important  ;  l'épée 
«  de  connétaUe  en  sera  fat  récompense.  »  GrHlon, 
confotiflu.  se  tait  un  moment,  et  répond  :  «  Sire, 
«  la  pn:u\e  que  me  donne  Votre  jdsyeslé  que  mt 
n  conduite,  jusqu'à  ce  jour  irréprochable,  n'a  pu 
«  me  trairner  son  estime,  m'engage  à  me  retirer 
«  dans  ma  lainille  ;  je  ne  flétrirai  point  son  nom 
«  pur  une  infamie.  —  Je  vous  connais,  Crfflon,  et 
«  personne  n'a  plus  de  part  que  vous  dans  rnone»:- 
«  time;  mais  songez  que  de  la  mort  du  duc.  de  (iuisc 
«  dépend  ma  sûreté  ;  que  je  ne  pals  me  défUre 

a  de  lui  que  par  surpri.sc,  et  que  vous  seul  

«—Sire,  n'achevez  pas,  permettez  que  j'aiDe 
1.  roiiL'ir,  loin  de  la  cour,  d'a\oir  entendu  mon 
«  roi,  pour  qui  je  donnerais  mille  fois  ma  vie,  me 
«  demander  le  sacriffeede  ma  gloire.  Ah!  sire, 
«  j'en  moHiTai  de  doidciir.  —  (Vest  assez,  dit  le 
«  roi,  je  vous  connais,  je  vous  estime,  je  vous  ai- 
«  me;  donneMnoi  votre  parole  que  vous  n'aver» 
«  tirez  point  le  dur,  coinme  vous  avcriîtes  Fena- 
«  qucs,el  votre  |><irule  mesul'lira(l).  »  L'assassinat 
des  Guise  avait  eu  po«ir  but  de  perdre  la  ligue;  il 
ne  flt<|ue  l'étonner,  et  ivdoulila  h^s  fureurs.  Ga- 
therine  l'avait,  dit-on,  prévu;  elle  en  mounit  de 
chagrin  :  d'Auniale  fut  fait  gouvenieur  de  Paris,  ' 
Mayenne,  lieutenant  général  du  royaume.  Le  duc 
d'Alençon  n'était  pbis;  Henri  III  n'avait  point  d'en- 
fants, et  le  n  i  lii'  Navarre,  seul  héritier  du  trône, 
allait  se  réunir  à  ce  même  Henri,  lonupic  le  scep» 
frc!  qu'il  portait  sans  force  et  sans  dignité,  semblait 
près  de  passer  dans  des  mains  élraufrères.  Henri, 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  à  Blois,  se  retira  i 
Tours.  Mayenne  vonhitl'y  surprendre  et  l'enle- 
\er;  mais  (iiillon  était  avec  son  roi.  Les  liu'ueurs 
attaquent  ic  faubourg  avec  furie  ;  Grillon  soutient 
le  combat  pendant  six  heures;  mais  il  n'opposait 
que  (les  forces  trop  inégales  ;  enfin,  les  licriienrs 
pénètrent  jus^pi'au  pont.  Henri  avait  retrouvé 
dans  ce  jour  de  danger  tout  le  courage  de  sa  jeti> 
nessc;  II  combattait  avec  ses  soldats.  «  Brave 
«  Grillon,  s'écria-l-il,  c'est  de  vous  seul  aujoiu- 
«  d'hui  que  dépend  le  sort  de  votre  malheureux 
«  roi.  »  Grillon  lit  des  prodiges.  Engagé  dans  la 
mêlée,  le  roi  allait  périr  d'un  coup  de  pcrtnisane. 
Un  jeune  guen  ier  .se  précipite  de\  anl  lui,  reçoit 
le  coup  mortel,  et  tombe  aux  pieds  de  son  maître 
qnîl  a  sauvé  :  c'était  le  chevalier  de  Berton,  neveu 

(t>  Cependant,  on  lit  (Uns  le  Joi<riMid«<'£toU«qucCriltMt  fut 
•ceatè,  «m  marMiaax  d'Aamoolatae  Btrau*  imb  RiHvI,  le- 
erttalw  iVlat,  <>i  ploMran  ntres,  d^Niir  êtènapHniiiiaiitte 
d«»  Cuiw,  «t  qu'a  «HS,  la  «Hmm  tealrifen  le»  It  dter  vtf 
trois  troiopeUcs,  dan*  In  camilMn  dS  Virh,  A  <Mifiar*<r  m  ta 
CoMttrfnitémMttta. 
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de  Crill>!i.  l-c  pont  allait  otrc  onlovi';  1rs  tronpos 
de  Mayenne  se  ron forçaient  saiis  ccs>e  ;  Grillon 
n^rail  qu'une  {H)it;uée  de  soldais.  Couvert  de  son 
sang  et  de  celui  des  ennemis,  ne  pouvant  pins  se 
défendre  contre  le  nombre,  il  se  retire  en  li-émis- 
sant,  vers  la  tète  du  pont  ;  il  en  lient  la  porte  en- 
*  tr'ouverte,  fait  rentrer  ses  gens,  reçoit  deux  coups 
d¥pée  et  une  balle  à  travers  le  corps,  passe  le  der- 
nier et  reforme  la  porte.  Le  combat  continuait  en- 
core avec  acbamement,  lorsque  les  troupes  du  roi 
de  Navarre  airivent,  et  Mayenne  est  forcé  de  se 
ivlirer.  Ainsi  l'on  vit,  dans  cette  fameuse  journée, 
uu  Crilloo  sauver  la  vie  à  son  roi,  el  un  autre 
GrlOonlui  sauver  la  couronne»  Gehn^si,  en  ouiii~ 
battant  pour  le  nn  de  Fi-ance,  avait  aussi  com- 
battu pour  le  roi  de  Navarre.  11  était  dangereuse- 
ment blessé;  les  deux  rois  le  TisUèrent,  et  fl  reçut 
de  touchants  témoignages  de  leur  amitié.  C'est 
alors  que  le  roi  de  Navarre  dit  ces  imroles  méino- 
raUes  qu'on  lui  entendit  répéter  lorsqu'il  fut 
montt*  sur  le  tix'me  de  France  :  «  Je  n'ai  jamais 
«craint  queCrillon;»  et  loi-s<jn'il  \int  prendre 
congé  de  lui,  pour  aller  avec  Henri  III  mettre  le 
siège  devant  Paris  :  «  Adieu,  mon  Brave,  lui  dit- 
a  il;  comptez  toujours  sur  l'amitié  de  Henri.  » 
Afuis  la  mort  du  dernier  des  Valois  (1589),  Henri  IV 
se  liàta  d'écrire  à  Grillon  :  «  Panny  la  presse  de 
«  mille  et  mille  afTaires  si  auret-vons  ce  mot  de 
«  ma  main  ponr  vnns  assnivr  combien  je  prise 
«  l'a^ection  que  vous  m'avei  toujoui-s  gardée. 
«  Vous  aurez  beailcoap  de  regret  à  notre  oom> 
0  nnitie  {lorte.  Vous  avez  perdu  im  Imhi  maistre; 
«  mais  vous  éprouverez  que  j'ay  succédé  eu  la 
«  volonté  qa^l  vous  portoit.  Adieu,  brave  Grillon.» 
I.e  premier  combat  que  Henri  livra  au  duc  de 
Mayeime  fut  celui  d'Arqués  en  Normandie  Le  roi 
vainqueur  écrivit  sur-le-champ  à  Crillon  ce  biUet 
si  fameux  :  «  Pends-loi,  brave  ("rillon,  nons  avons 
«  combattu  à  Ai-ques  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu, 
•  brave  Crillon>  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers,  a 
BientiH  la  Normandie  fut  soumise.  Il  ne  restait  aux 
liinieurs  que  la  place  de  Honfleur  ;  mais  elle  était 
détendue  par  Gérard  Balbe  Bcrton,  commandeurde 
Malte,  et  frère  de  notre  héros.  C'était  un  guerrier 
intrépide,  rempli  dlionneur,  et  la  ligue  se  glori- 
fiait d'avoir  aussi  snn  Grilkm.  Henri  assiégea  Hon- 
tleur;  il  Ût  oArir  an  comioandeur  le bitoD  de  maré- 
dudtraaisil  ne  pnt  le  détacher  d^  parti  obO 
cr  >y,nt  sa  religion  inléres^iée.  Geiu'inl  int  Henri 
écrnil  deux  lettres  à  Crillon  pour  l'assurer  «  de 
«  plus  en  plus  de  la  continuation  de  son  amitié.  » 
Il  \  int  deux  fois  à  Tonrs  ponr  le  visiter.  Enfin. 
Grillon  convalescent,  après  du-liuit  moi.s  de  dan- 
ger, alla  rejoindre  son  maître,  et  sur-le-diamp 
Henri  s'avama  dans  les  plaines  d'Ivry.  Grillon  com- 
IkuUit  en  béros  à  l'aile  K'i"«^^be  de  l  armee,  et  en- 
suite au  centre  [nmv  veiller  de  plus  près  sur  la 
personne  du  rei.  Le  siège  de  l'aris  ayant  été  ré- 
ftilu,  il  fut  chargé  d'«x.cup(>r  le  faulMwug  .St-H«> 
noré  ;  ce  n'était  pas  le  poste  le  plus  facile,  et  il 
fut  le  premier  enlevé.  CriUon  s'était  fortifié  dans 
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le  quartier  des  Tnilcries.  lorsque  le  dur  de  Parme, 
s'avançant  avec  une  amiéc  considérable^  fit  lever 
le  siège.  Crillon  suivit  alors  Henri  devant  Rouen. 
l>e  maréchal  de  Bimn  fit,  dans  le  siéu'e  de  cette 
ville,  de;  fautes  qu'il  \oulul  imputer  à  Grillon.  Il 
alla  jusqu'à  dire  qu'il  avait  quitté  son  p^ste.  Fré- 
missant de  rage,  ce  dernier  court  chercher  le  ma- 
réchal, le  trouve  chez  le  roi,  et  la  présence  de  son 
maître  ne  peut  réprimer  les  mouvements  de  sa 
colère.  U^ui  lui  ordcMuie  de  sortir;  il  obéit  avec 
peine,  et  revient  plusieurs  fc^  à  la  porte  en  jnrant 
et  blasphémant.  Le  lendemain,  plus  calme,  d  s'a- 
perçoit qu'il  a  manqué  à  son  roi  ;  il  va  le  trouver 
et  se  jette  i  ses  pieds.  Henri  le  rdève  et  l'embru- 

se.  'i  Je  vous  aime,  dit-il,  \ous  le  sa^e?.  !)ieii  :  mais 
«  le  maréchal  est  un  grand  homme  de  guerre. 
«  On  le  sollicite  sans  cesse  de  danger  de  parti,  je 
«  dois  le  ménager.  Je  veux  qu'il  vous  rende  son 
«  amitié,  il  me  l'a  promis;  j'exige  que  vous  lui 
«  rendiez  la  >.ôtrc,  et  que  tout  soit  oublié.  Vous 
«  m'êtes  ehers,  el  l'un  et  l'autre  nécessaires  ;  je 
«  \eux  \ons  c<insorver.  »  Dans  ce  moment  liiron 
entre,  et  les  deux  guerriers  s'embrassent.  Peu  de 
jours  après  Crillon  se  jette  dans  ime  barque  char- 
gée de  provisions,  et  entre  dans  tl"'llel)euf  qu'as- 
siégeait André  de  Villars.  la  place  n'était  défendue 
que  par  quarante-cinq  soldats  et  dix  gentilstiom- 
mes.  Vaiârsla  romme  de  se  rendre,  en  reprte»- 
tant  que,  n'ayant  ni  fortifications,  ni  munitions, 
ni  garnison,  elle  ne  peut  arrêter  une  armée.  Le 
hêtres  répond  :  «  Villan  est  dehors,  et  Crillon  est 
o  dedans.  »  Villars,  que  ce  mot  oITcn^e,  ordniine 
l'assaut.  Crillon  présent  partout  excite  le  cou- 
rage, multiplie  la  résistanee,  taille  en  pi^ees  les 
soldats  qui  pénètrent  i1;ims  la  ville,  précipite  les 
autres  du  haut  des  reinpiii  ts,  et  le  siège  est  levé. 
C'est  en  ce  jour  mémorable  qu'il  justifia  celte  ré- 
ponse liardie  «  qu'une  place  défendue  parCriUoo 
«  ne  se  rendait  que  jiar  composition.  »  —  «  Je  suis 
c  très-aise^  lui  écriNit  alors  Henri,  que  l'issue  du 
«  siège  de  Oudlebœuf  ait  été  telle  que  je  m'étais 
o  pi-omis  ;  car  sachant  q«>e  vous  y  étiex  entré,  je 
«  m'assiuui  bien  que  mes  ennemis  n'acquerraient 
«  que  de  la  boute.  Adieu,  brave  GriUon;  Dieu  vous 
«  ait  en  sa  sainte  garde,  pour  l'amour  de  vous  et 
«  pour  l'amour  de 'moi.  *  Après  que  Henri  eût  été 
sacré  roi,  il  ne  songea  plus  qu'à  acheter  ses  su- 
jets rèbdies  par  ses  bienfaits.  Il  ne  fit  rien  pour 
Grillon.  «  J'étais  sûr  du  brave  (.rillon,  disait-il 
«  dans  la  suite,  el  j'avais  à  gagner  tous  ceux  qui 
«  me  persécutaient,  s  Mais  GriHon,  toujours  dés- 
inléressé,  se  lr(>u\ail  n«^ez  [>a\é  par  l'amitié  de 
sou  roi.  lise  dislin)<ua  encore  uu  siège  de  Laou. 
Lorsque  libertat  eut  déUvré  Marseille  de  la  tyran- 
nie des  dm>in>ii-s.  Grillon  entra  dans  cette  ville 
a*ec  le  jeune  duc  de  Guise,  nommé  gouverneur 
de  Pi-o\ence.  Une  flotte  espagnole  croisait  devant 
le  port,  lorsque  Guise  et  quelques  jeunes  seigneurs 
imaginèrent  de  faire  à  Ciiilt»!  uu  plaisanterie  bien 
déplacée.  Ils  entrent  brusquement  à  minuit  dans 
sa  chambre  ;  ils  l'éveiUent  et  aanonoeiit  que  tout 
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est  pordu.qiie  les  Espagnols  sont  maîtres  du  port, 
et  <xciii«'nl  les  principaux  postes  de  la  ville.  Guise 
propose  alors  à  CriUoD  de  se  sauver  avec  lui;  mais 
là-illoii  répond,  sans  s'émouvoir,  o  qu'il  vaut  bien 
«  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  de  sw- 
«  vivi-c  à  la  perte  de  cette  place.  »  11  s'arme  à  la 
hâte,  sort  de  sa  chambre,  et  il  dcMendait  Tes- 
calior,  lorsque  le  duc  éclate  enfla  de  rire.  «  Jeune 
«  homme,  lui  dit  Crillon,  d'une  voix  forte  et  sévère, 
«  en  lui  serrant  le  bras,  ne  le  joue  jamais  à  sonder 
«r  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Hamibieu  (c'était 
«  non  juron),  si  tu  m'avais  tnuivé  faible,  je  te  don- 
«  nenÙB  de  mioo  poignard  dans  le  cœur.  »  Après 
la  prise  d'Amiens  (1597).  et  l'anéBcntissement  de  la 
lign«\,  Crillon  i  nmmaniia  (1600)  une  armée  en  Sa- 
voie. Il  prit  le  fort  de  l'Ecluse,  Chambéry,  Mont- 
méllan,  plusieurs  antres  places,  et  Henri,  dans  son 
enthousiasme,  le  surnomma  k  brave  des  braves, 
Sully,  daos  cette  campagne,  commandait  l'artille- 
rie. Un^our  <|iie  Crillôn  Hak  auprès  de  hri,  dans 
une  prairie  à  la  portée  du  canon  fin  fort  d'Ai^^uc- 
belle,  qui  lirait  sans  relAche,  et  que  Sully  parais- 
sait vouloir  attendre  la  dnife  du  jour  avant  dliller 
reconnaître  m'i  il  poun-ait  dresser  une  batterie. 
«  Quoi  morbleu  !  dit  le  héros,  craignes-vous  les  ar- 
«  qnebusades  en  la  conqngnie  de  Grilkot  AUons 
«  jii>(|irà  ces  arbres  ;  nous  reconnaîtrons  de  li^  plus 
«  aisément.  —  Eh  bien  alluns,  i-épond  Sully  en 
«  riant;  nous  jouons  ù  qui  se  montrera  le  plus  fou  ; 
«  mais  vous  êtes  le  plus  vieux;  je  veux  faire  voir 
«  aussi  que  ■nous  êtes  le  plus  .sage.  »  Alors  Sully 
prit  Crillon  par  la  main,  et  le  mena  si  loin  encore 
au  delà  dos  arbies.  qu'entendant  le  plomb  siffler, 
il  dit  :  «  daK»""!^  ^^^"^^^  nuigée  d'arbres  et  ces  haies, 
V  car  je  vois  bien  que  \  ous  êtes  un  bon  compagnon 
«  et  di^m  d'ètie  grand  maître  :  je  veux  être  toute 
«  ma  \  ie  votre  ser\  iteur,  et  tpic  nous  fassions  une 
c  amitié  inviolable.  Ne  me  le  proniellez-vous 
«  pas?  »  Sully  mit  sa  main  dans  celle  de  Crillon, 
et  ces  deu.x  grands  hommes,  qui  s'estlmaieiit  sans 
s'aimer,  confondirent  dès  ce  jour  leur  estime  et  leur 
amitié.  La  pais  fut  signée  avec  la  Savoie,  et  bientdl 
après  Henri  se  rendit  à  Lyon,  pour  y  recevoir  Marie 
de  Médicis.  C'est  dans  cette  ville  qu'entouré  des 
grands  de  sa  cour  el  des  minisires  éti-augers,  Henri 
dit,  en  mettant  la  main  sur  l'épaule  de  CrOkm  : 
«  Messieurs,  Aoilà  1"  premier  capitaine  du  monde. 
H     Vous  en  avez  menti,  sure,  répondit  vivement 
•  Crillon  ;  je  ne  sols  que  Ift  second;  vous  êtes  le 
«  premier.  »  Henri  voulut  pliisieui-s  fois  lui  donner 
le  b&lon  du  maréchal,  mais  il  en  fut  détourné  par 
la  ducliMM  de  Beanfort,  que  Crflloo  et  SuUy  vm- 
pccbaient  d'être  ivine,  et  ensuite  par  la  marquise 
de  Vemeuil,  qui  trouvait  dans  Crillon  un  censeur 
trop  sévère.  Nourri  dans  les  camps,  né  pour  les 
combats  et  pour  la  gloire,  il  ne  pouv  ait  se  plaire  à 
la  cour  D'ailleurs,  .son  âge  et  ses  intirmilés,  suite 
de  tant  de  blessures,  lui  faisaient  désirer  le  repos. 
l)cs  qu'on  sut  qu'il  allait  se  retirer,  ^'ambitiou  s'é- 
veilla. D'tiKïniou  el  Ciéqui  tlésiiaieoi  son  régi- 
ment des  garto.  Crillon  crat  que  Ic  roi  dicndi^ 


dans  cette  occasion,  à  gêner  .sa  liberté  :  a  Vous 
«  voulez,  lui  dil-il,  disposer  de  ma  place,  et  moi, 
«  |>arce  que  vous  le  voulez,  je  ne  veux  la  céder 
«  qu'à  celui  que  j'en  croirai  le  plus  digne;  »  et  ce 
fut  Créqiii  qui  l'obtint.  Alors  CiiUon  se  retira  dans 
sa  pairie.  (]el  homme,  si  inand  dans  les  combats, 
ne  fut  plus  qu'un  citoyen  simple  et  modeste.  (,)uand 
il  apprit  la  fin  déplorable  de  son  maître  chéri,  la 
douleur  le  plongea  dans  un  état  niélai>colique  qui 
ne  finit  qu'avec  sa  vie.  On  ne  l'entendit  plus  pro- 
noncer le  nom  de  Hemi  sans  répandre  des  larmes. 
Il  p,irtat;tMit  sa  fortune  avec  les  pauvres,  leur  fai- 
sait distribuer  .secrètement  1,000  livres  par  mois, 
et  ses  auméoes  publiques  étaient  auni  oonridëra- 
bles.  Il  s'était  tiépouillé,  pour  les  rendre  à  l'Église, 
de  quati  e  évècbés  qu'on  lui  avait  donnés  pour  ré- 
compense de  sn  seivloes.  Il  avait  troa^  dans  la  re- 
ligion ce  courage  ([ne  ne  donnent  ni  le  sang  ni 
riioniieur  contre  les  ailij  uiités  du  cotpset  les  peines 
de  ràme.  Un  jour  qu'il  entendait  prêcher  la  pas- 
sion ilaiis  réalise  Sl-.\t,'ricol  d'Avignon,  au  moment 
oii  l'orateur  peignait  la  cruauté  des  bourreaux  el 
les  souiTi-ances  du  Christ,  Crillon,  tnuaqwtlé,  pres- 
que hors  de  lui-même,  se  leva  en  sui^ul,  mit  la 
main  sur  son  é|>ée,  et  s'écria  au  milieu  du  peuple 
étonné  :  «  Où  étais-tu,  Crillon?  »  Maiie  de  .Médicis 
voulut  en  vain  le  rappeler  à  Pari«.  La  disgrâce  de 
Sully,  et  ta  faveur  de  Concini  lui  firent  augurer 
<pie  sa  présence  serait  inutile  à  la  corn*.  Bientôt  ses 
itiûrmilés  l'accahlèmil,  mais  sans  que  son  courage 
en  fût  ébraidé.  Dans  ses  derniers  moments,  voyant 
l'extrême  douleur  de  .ses  parents  et  de  ses  amis  : 
«  Ne  pleurez  pas  ma  mort,  dil-il;  ma  vie  est  iuu- 
«  tHe  à  l'État.  »  Son  eonfessew  lui  ayant  dit  : 
«  Monsiem-,  il  faut  aller  au  ciel. —  Allons,  allons,  » 
répondil-il,  wmme  lui-squ'il  marchait  à  un  assaut, 
n  mourut  le  2  décembre  1615,  âgé  de  75  ns. 
On  lit,  dans  S4jn  épitaphe ,  que  s^m  corps  était 
couvert  de  xingt-<leux  gi-andes  blessures;  cl,  dans 
les  historiens,  qulqirès  sa  mort  son  cœur  fut  trouvé 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  pai-  le  P.  Bening,  jésuite,  qui  la  fit 
imprimer  sous  le  Ulre  de  Bouclier  d'honneur,  dis> 
^cours  fingulièrenieiil  nirieux,  ]irodnction  bizarre 
et  burlesque,  qui  lui  iuq>riinée  à  Avignon  et  à  Lyon 
en  1010,  In-S»,  cl  réimprimée  à  Paris,  1759,  in-t2. 
L'Iiisloive  montre  Crillon  brillant  dans  les  combats, 
sage  dans  le  conseil,  esclave  de  sa  jmiolcet  de  ses 
devoù-s;  fidèle  à  Henri  III,  quand  la  couronne  allait 
lui  échap[H:r;  fidèle  à  Henri  IV,  quand  la  fortune 
lui  laissait  tout  à  conquérir.  Mais  tant  de  vertus 
n'étaient  pas  sans  défauts  :  il  portait  la  franchise 
jusqu'à  la  rudesse.  U  élait  piùntilleux,  et  un  mot 
é(]uivoque  lui  faisait  mettre  î'épée  à  la  main.  liai- 
mail  les  jurements,  et  vers  la  lin  de  sa  vie,  proa- 
temé  au  pied  des  autels,  il  junùl  cucore  en  pro- 
mettant de  ne  {dus  jurer.  Tel  élait  le  brave  Cril- 
lon, celui  de  tous  les  Fram  ais  (pii  n  ^sciiihl  i  le  plus 
à  Bayaixl.  Mademoiselle  de  Lu:>sau  a  publié  sa. 
Vie,  Paris,  1737,  2  vol.  in-12,  «t  1781,  1  vol. 
in-12.  V— 
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CRILLON-MAHON  (Louis  de  Bebtoh  des  Balbes 
M  QoiBRs,  due  ve),  de  la  flunflle  du  précédent, 

né  en  1718,  entra  an  'icrvii'i-  ni  I7.TI  dans  la  com- 
pagnie des  mousquelaij-es  gris,  et  passa  en  1733 
UeôtenaBt  en  second  au  iiégUnent  du  rot  infknt^ 
avec  leqtiel  il  Ut,  sous  les  ordres  du  man^chal  de 
Villars;  la  campagne  d'Italie  de  cette  année.  Il  se 
riftnala  aaees  poor  que  le  roi  de  Serddgne  lit  de- 
inander  pour  ce  jeune  luiinme  lacn>ix  de  St-Ijouis. 
Ce  ue  fut  cependant  qu'en  174  i  qu'il  obtint  c^'ttc 
diatinetfan.  Il  a>'ait  assisté  à  la  bataille  de  Parme 
en  I73t;  il  était  coloiiel  du  n'-piment  de  Bretagne. 
Dans  la  caïupapiie  lio  1712,  qu'il  fit  sons  le  duc 
d'Haroonrtf  il  se  jeta  dans  Liuidan-sur-l'lser  avec 
200  hommes;  il  y  trouva  t. Ht  Bavarois,  et,  avec 
celle  faible  paniisoii.  il  ai  i  L'laïK'ndaul  plus  de  treize 
heures  l'avant-gardc  de  l'année  ennemie  forte  <le 
10, 000  hommes.  Dans  les  pourparlers»  qui  s'établi- 
rent, Crillon  dit  qu'il  avait  un  nom  à  8t>utenir  et 
une  i-éputation  personnelle  à  faire.  «  Monsksortlui 
«  répondit  le  général  ennemi,  nous  vous  connais- 
«  sons  et  estimons  depuis  le  commencement  de 
«  cette  rampagne;  mais  jjends-toi,  hrarr  Crill-m, 
«  tu  seras  pris,  w  Obligé  de  se  rendre  piisomiier, 
tl  ftet  édhani^  au  bout  de  huit  jonrs.  n  était  à  la 
hataillc  de  Fonlenoi  (17t'l).  Iiaiis  ses  mrmoirrs,  il 
prétend  avoir  beaucoup  contribué  au  gain  de  la  ba- 
taille, et  dit  que,  dans  la  nuit  qui  la  suivit,  à  la 
tète  de  iiO  liomme!:,  il  alla  alln(|iii'r  le  pair  d'artil- 
lerie qui  se  trouvait  à  l'arricrc-gaixle  de  l'année  on 
d^oute,  et  «'«mpoti  de  près  de  80  pièces  de  ca- 
non. 11  fut  fait  bripadier,  et  commandait  on  celte 
qualité  les  quatre  Imtiiillons  qui  soutinreul  si  long- 
temps le  choc  de  8,000  ennemis  le  10  juillet  I74S, 
dans  ranairi'  de  Meslc.  l.'honiienr  de  cefle  journée 
est  dû  a  Cnllou  et  au  marquis  de  lavai,  depuis 
maréchal.  Ciillon  présenta  aloi-s  au  roi  les  deux 
premieis  ranps  des  répiments  de  Crillim  et  de  La- 
val en  bonnets  de  grenadiers  anglais.  Le  roi  lui  of- 
ftjt  la  pension  de  3,000  livres  attachée  au  cordon 
rouge,  et  même  la  penuission  de  porter  ce  cordon 
en  attendant  la  première  Taeance.  Crillon  refnsa 
ces  honneurs,  dans  l'espénince  du  cordon  bleu, 
qu'il  n'eut  pourtant  jamais.  Après  la  prise  de  Na- 
mnr,  oh  R  se  distingua,  Crillon  fut  nommé  maré- 
chal de  camp.  11  assista  à  la  halaille  de  Rocouv  le 
1 1  octobre  1746.  Loi-sque  le  nianîcbal  de  Belle-Isle 
fut  envoyé  en  Italie,  en  1741,  il  emmena  avec  lui 
Grillon.  Iians  l  i  lmici  ic  di-  ^cpt  ans,  Clillon  surprit 
Lippstadt  ;  cci>eudaut  il  eut  ù  essuyer  quelques  dé- 
goûts qu'il  attribua  à  N.  de  SI4*erniain,  lieutenant 
général.  Il  commandait  dans  Weissenfcls  lorsrpie  le 
grand  Frédé-ric  s'y  présenta  :  «  4e  lus,  »  dit  à  celle 
occasion  le  roi  de  Ihnisse,  «  arrêté  à  la  téle  de  mon 
«  armée  par  la  valctir  de  dix-sept  comjvipnies  rfe 
«  grenadiers  français.  »  A  la  malheureuse  Ijataille 
de  Hoshach,  le  .3  novembre  1753,  CriDon  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de  canon,  et  fut 
Mess*?.  Il  ftrt  nommé  lieutenant  général,  pr  it  (iot- 
tinuue.  Il  conmiandait  la  réserve  à  la  halaille  de 
Lutzclbcig,  le  i<>  octolve  nu,  et  fut  chargé  dé 
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poursui>Te  l'arrière-ganle  des  euuemiâ.  11  était 
alors  question  de  faire  une  descente  en  Ang^eteire; 

on  doiuia  à  rrillon  le  commandement  des  trois  pro- 
vinces, ficardie,  Artois  et  Boulonnais.  CriUon  forma 
le  projet  de  oonstmire  des  dialonpes  canonnières 
maiYhant  à  la  voile  et  à  la  rame,  portant  chacune 
un  canon  de  vingt-quatre  à  l'avant  et  tin  autre  à 
Farrt&fe.  Ge  projet,  UentceuenU  parles  ninisfres 
et  par  le  dauphin,  fut  cependant  rejeté  à  la  plura- 
lité des  voix.  Le  comte  de  Fuentes,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Londres,  quitta  celte  ville  eo  176t  et 
vint  on  France;  il  traversa  le  eonvemement  de 
Clillon,  qui  l'accompagna  partout.  Instniit  par 
l'ambassadeur  que  l'Espagne  devait  envoyer  luie 
armée  contre  le  PnHu'jal,  et  apprenant  d'un  autre 
côté  que  l'on  voulait  donner  au  prince  de  Beauvau 
le  gouveniemcnt  de  Picardie,  d'Artois  et  de  Bou- 
lonnais, Crillon  .se  décida  à  passer  au  Bervioe  d'Es- 
pagne. On  lui  accorda,  d'après  le  pacte  de  famille, 
le  mcine  pradc  qu'il  avait  en  France;  il  se  rendit 
sur-le-champ  à  l'armée  espagnole,  et  arriva  asses 
à  temps  pour  y  voir  la  capitulation  de  la  ville  d'Al- 
roéida.  Lors  de  la  guen-e  <le  l'imlépendancc  de 
l'Amérique,  à  la  tâle  de  6,000  hommes,  il  s'em- 
para en  iistdellle  de  Minorque.  Arrivé  dansl'be 
à  midi,  il  s'en  trou\a  enliôivment  maîtie  à  trois 
heures  du  malin.  Grillon  fut  nommé  capitaine  gc- 
n&ni  des  armées  espagnoles  et  grand  d'Espagne. 
On\(nilnl  attaquer  Gibraltar;  le  commandement 
du  siège  fut  donné  à  Crillon.  I.es  attaques  sur  cette 
place  ne  rénasirent  pas  (tx»j.  Arçon);  mais  à  son 
retour  le  roi  d'Rspapnc  lui  confirma  le  litre  de  duc 
de  Mahon,  en  souvenir  de  son  expédition  de  Mi- 
norque.  Crillon  fut  ensuite  commandant  général 
de^  royaumes  de  Valence  et  de  Muivie.  11  ne  prit 
aucune  part  ii  la  guerre  conlro  la  France  en  17î>3.  Il 
moonit  à  Madrid  en  1 796,  et  a  laissé  des  Mimoim 
militaires  qui  nTit  l'Ié  imprimés  à  Paris  en  1701, 
'm^°,  avec  le  porliait  de  l'auteur;  ce  portrait  est 
ressemblant.  Ces  mémoires  présentent  peu  d'inté- 
rêt, et  ne  sont  guère  qu'une  emmyc-.ise  apologie 
de  l'auteur.  A.  B — t. 

CRILLON  (Locis-Athasase  Balbe  Br-nTON  de), 
frère  du  précédent,  avait  embrassé  l'étal  ecclésia.s- 
ti<[ue,  cl  s'y  était  assez  distingiié  dès  sa  jeunesse 
pour  devenir  agent  général  du  clergé  de  France. 
C'est  lui  qui,  avec  l'abbé  do  Jumilbac.  depuis  évê- 
q»ic  de Lcdoure.fil  le  rapport  dlngenee  di  i  mis  1733 
jusqu'en  17fiO,  et  qui,  dans  l'assemblée  du  clergé 
de  celte  année,  exerça  les  fonctions  de  promoteur. 
Aimant  les  lettres  et  se  plaidant  à  les  cultiver,  il  M- 
s;iit  ftirlonf  de  la  nviralo  l'objet  de  ses  études,  et 
s'attacha  principalement  à  combattre  l'esprit  d'ir- 
réligion, n  mourut  à  Avignon  le  26  janvier  1789, 
Agé  de  fin  ans.  On  a  de  lui  :  I"  r,,,,,,  vu-,rnK 

Paris,  1771,  in-8»J  Mémoires  jéilosoiihiqtws  di' 
M.  h  baron  de  ***,  ehambflUm  de  Si  Itàjeaié  Fim- 
p^rntrir,  -!-  f't-,  1777  et  1770,  2  vol.  in-8";  l'anleur 
y  li-ace  le  tableau  du  christianisme,  en  expose  b's 
principaux  dogmes,  et  fait  voir  non-seulementqu'ils 
n'ontrien  quiréptignei  la  raison,  mais  mèmequ'ilit 
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s'arcordcnf  j  ai  i  i  ionUBt  ftvee  eOe.  M.  Sabalicr  de 
Castres  appelle  cet  oniragc  une  production  vrai- 
ment  ori^'inalc,  où  la  critiqle  est  mise  en  action  de 
la  manière  la  plus  fiante  et  la  plus  capable  do 
fWrc  impression  sur  ks  esprit.H,  môme  prcHcnus. 
l.'ahtH*  de  Crflkm  le  (H  pn-senter  au  pafK>  iMe  Vl 
par  Ir  cnnlinal  de  Remis,  et  n^çul  im  bref  llalteiir 
de  congi-alulation.  Cesmt'moircs  ont  été 'traduits 
en  allemand,  Ijandshat,'  4780,  f>r»nd  in-8*.  t— y. 

CRH.I.ON  fFn\>r„i^-FKi.i\-I1ôi-,miiKK)  ('tait  fils 
do  dnc  de  Ciillon-Mahun  {voy.  Grillon),  et  pctit- 
neveo  du  hrm»  Crfllon,  le  compagnon  ^rmes  de 
HemlIV.  n  iia.iuit  à  Paris  le*2-i  juillet  !7tH.  et 
porta  tflabord  le  titre  de  romte  de  Uerton.  Apii's 
avoir  débuté  en  Franre  dam  la  carrière  des  armes, 

il  ^iiivi!  siiii  p/"i(M  ii  K-pa<;iie  et rnrcnrii|>a'_'na  dans 
Ix'xpediliojj  de  Miuorquc,  où  il  prit  une  part  tres- 
aetlTe  à  la  victoire,  et  ftrt  chargé  de  recevoir  la 
capiliilafioii  du  in-iu'nil  an^'lais.  Peu  de  temps 
après,  il  ei)iuriiau(ln  la  britiude  française  nu  sii'ge 
de  (iibraltnr,  s(tus  les  yeux  du  comte  d'Artois;  et, 
aj.fès  la  siu'iialme  de  la  fKiix,  il  rcviul  on  France, 
tMiii  continua  de  inminandor  le  régiment  de  Hre- 
tapie,  qu'il  avait  conduit  ù  Mahonetà  (iduailai'. 
Il  venait  d  ètic  fait  man'ehal  de  camp,  loixinc  la 
Révolution  c.irniiiiMiça.  (iraud  Iwilli  dVpée  du  l?eau- 
voiaSi,  il  fut  député  aux  états  généraux  par  la  no- 
blesse de  ce  Itailliapie;  et,  dès  les  premières  séan- 
ces, il  fut  du  petit  ni)ud>n>  des  députés  de  son  ordre 
qui  embrassèrent  la  cause  de  la  Révolution  et  se 
réunirent  au  tiers  état.  Fort  lié  avec  Dumouricz, 
il  le  prt'scnta  au  chih  des  Jacobins  et  fit  imprimer 
une  brochuiv  que  ce  «lénéral  avait  oom|M»sée  sin- 
le  vote  par  lètu.  Cepcndaul,  éloigné  des  partis  ex- 
trêmes, lorsqull  y\t  l^utorité  royale  ébranlée,  il 
s'effoira  de  la  suidi'oic  dans  pIiisiiMU's  ocrasiiais. 
Trois  joui's  avaol  la  névulutiuu  du  14  juillet  il  fut 
d'avis  de  s'en  rapporter  à  la  parole  dn  roi,  qui  ve- 
nait d'assuivr  l'Assfndtlér.  par  l'ort-ane  du  t-'arde 
des  sceaux,  que  les  troupes  réunies  autour  de 
Paris  n'avaient  pas  d'autre  desHnation  que  le 
niainlieu  de  l'ordre  ;  et,  le  \'2  noviMnl  ic  ^rti\anl. 
il  lit  décréter»  malgré  l'opposillun  du  parti  rcNolu- 
lionnaire,  que  IVmemMée  nationale  partageait  le 
vii'M  du  roi.  qui  avait  n'rlanié  son  indidf:ence  en 
faveur  du  parleuieul  de  Itoueu,  coupable  dusnir 
protesté  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Dans  le 
uinisde  mai  suivant,  il  prinnuira  une  (ipiuion  assez 
iMzarre  sur  le  dnM  de  paix  et  de  jiuerre,  préten- 
dant qu'au  coi-ps  législatif  devait  appartenir  le  droit 
de  déclarer  la  puetre  :  mais  que  c'était  le  mi  qui 
dc>ait  avciir  celui  de  faire  la  paix.  Il  parla  eiM*oi-e 
plusieurs  fois  sur  l'oi-ganisation  de  l'armée  et  con- 
tre les  iusunvctions  qui  éclataient  chaque  jour  dans 
divei-s  répiments.  U  justifia  M.  de  Fouillé  du  re- 
proche d'avoir  dépassé  ses  pouvoirs  lors  de  la  ré- 
volte des  troupes  à  Nancy,  et  demanda  les  hon- 
neurs acctmlés  aux  grands  hommes  pour  le  jounc 
Ueailles,  ipii  était  mort  eu  s'yopposuit.  A  l'épMpie 
du  voyage  de  la  famille  royale  à  Voreuiies,  U  in- 
riilA  eu  vain  pour  que  l'airtorité  fèt  confiée  à  un 
IX. 
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comité  de  cinq  personnes.  Après  la  session,  il  con- 
tinua d'habiter  la  capitale,  et  tvA  accusé  |>ar  les 
journaux  révolutionnaires  de  se  livrer  à  deslutri- 

trues  jK)litiques.  Dès  que  la  gucire  fut  déclarée,  il 
se  rendit  à  l'armée  de  Luckner,  où  il  eut  un  cqpi- 
mandcment.  Ayant  perdu  cet  emploi,  après  la  lé- 
vnlntiun  du  lu  août,  il  si>  ivtira  dans  .se?  lenes  en 
Picardie,  où  U  fut  arnMé  en  i  793  et  détenu  dans  les 
prisons  de  Boulogne  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
piene.  Rendu  alors  à  la  liberté,  il  rentra  dans  la 
retraite  et  ne  remplit  d'auti-cs  fonctions^  sous  le 
gouventement  impérial,  que  celles  de  membre  du 
conseil  iiénéral  du  di'pai-li'rnenl  de  l'Oise.  Aprrsla 
restauration,  il  fut  compris  dans  la  seconde  créa- 
tion des  pairs  du  17  août  1818  ;  et  il  profem  dans' 
celte  rbairdtre  les  mêmes  opinions  qu'à  ra>;siTïi- 
blée  constituante,  se  montrant  toujours  favorable 
aux  principes  de  la  Révolution,  mais  contraire  à  ses 
excès.  Il  mourut  h  Paris  li<  27  janvier  1820.  II  por- 
tait le  titre  de  duc  et  de  faraud  d'Espaj^ne,  qu'il 
a\ait  lii'rilé  de  son  jH-re.  Ses  restes  furent  trans- 
portes ilans  s.T  iene  de  Crillon,  près  de  Reauvais. 
Son  ('•In^'f  lui  |irononcé;i  la  Chambre  des  pairs  par 
M.  d'Ilcrlionville.  bcau-pèit!  de  l'un  de  .ses 
tous  les  deux,  ont  servi  avec  distinction  dans  les 
années  françaises,  sous  l'empire  et  ai>rès  la  ratr- 
lauration.  — Son  (Itère  ainé,  iMtU-Alexandrf^Ko- 
lasque-Félix,  marquis  de  Crilloti,  né  à  f*aris  eu 
17 12,  était  comme  lui  maréchal  de  ramp  avant  la 
Révolution,  et  fut  aussi  nommé,  en  i7S(t,  député  ife 
la  noblesse  ain  étals  généraux,  où  il  se  montra 
également  favorable  aux  innovations  révolntionnai- 
ivs.  Ayant  été  nommé  <  ommandanl  de  M  ir-cille 
par  Vjivà»  XVI,  en  1T9U,  il  i-efusa  positivement,  et 
déclara  qnll  ne  voulait  être  envoyé  nulle  part  si 
ce  ii'cvt  jiar  les  ordies  de  l'as^cniMée  nationale. 
Aprèà  l'aiTCstatiou  du  roi  ù  \'arennes,  il  protesta 
de  son  dévouement  à  f  Assemblée.  Ces  opinions 
n'empêchèrent  ^)as  qu'en  I7in  il  ne  filt  inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés,  quoiqu'il  u'eùt  jamais  quitte 
la  France.  Il  obUnt  sa  radiation  plus  tard,  et  mou- 
rut eu  ISOn,  sans  laisser  de  postérité.  M— oj. 

CRil.l.ON-MAIION  I.oi  is-A>ToiM;-FnA>ÇOIS-DB- 
Pawlk,  duc  OKI,  frère  des  préi  édeuts,  était  né  en 
!77"l.  de  la  Iroisiènie  fenune  du  vainqiu'ur  de  Ma- 
li.n.  I'eudant<pie  -'s  deu\  Hcres  aiués,  venus  du 
jin  iiiier  lit,  conliiiu  ih  ;d  dans  les  années  fi^n- 
(ai>e>  les  lradilii>ns  du  brave  des  bra\es.  le  jeune 
du<'  entrait  au  service  espa.i;uol  en  uualité  de  ca- 
det dans  le  régiment  des  garde.s-wailonne»(l78l]. 
Ce  n'était  encore  qu'un  enfant,  mais  un  enfant  • 
dont  les  qualités  précoces  indiquaient  assez  le  .saup 
dont  il  surlait.  Nous  glisserons  rapidement  sur  les 
premières  années  de  sa  vie,  sur  l'épiMjue  à  laquelle 
il  fut  nommé  sous-lieutenaut,  puis  cajtitaine,  gia- 
des  décernés  à  son  nom  plut<H  qu'à  ses  services, 
puisqu'il  n'av  ait  guère  que  dix  ans  ;  ct/oous  ani- 
vcmns  en  1793^  an  moment  où  il  entra  en  ram- 
pa en  e  conmie  colonel  a  la  suite  du  léu'inn  ut  • 
liruxellcs.  Il  justifia  sou  avaucemeut  {lar  la  valeui- 
qu'il  dépbya  aux  affaires  de  Valcarlos,  du  CliA- 
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tcau-Pignou,  de  Vora,  de  la  Croix-dcs-Btiuqiiel^,  cl 
du  cunp  l^pelé  alors  de?  Sans-culotte.  A  ce  der- 
nier engagement,  ilfulbU-sst;  légèrement.  Nouunc 
colonel  agrégé  au  régiment  d'Espagne,  avec  le 
grade  de  brigadier,  il  Ait  eniployii  à  l'armée  de 
Catalogne,  et  reçut  une  nouvelle  blessm-e.  Quel- 
que temps  après  (17  novembre  179  i),  il  fut  fait 
prisonnier  avec  son  réginicnl  dans  le  combat  uù 
Dugommier  perdit  la  vie.  L'énergie  deaa  résistance 
avait  fixé  sur  hA  llaftenflon  desTainqneon;  ou 
Interrogea  ;  il  iép<^niiit  en  se  scnant  de  l'idiome 
français  avec  cet  accent  qui  trahit  un  compatriote  : 
on  le  prit  pour  un  ëmign!.  Cette  méprise  exposait 
évidemniLiit  ses  jour?  ;  mais  son  nom  suffit  pour 
dissiper  tous  les  soupçons  et  écarter  tous  les  périls. 
A  ce  nom  de  CHIon,  un  oflkler  ittpérieur  de  Fkp* 
mée  rép'iblicainc  lui  fit  rendre  son  épée,  et  lui 
donna  son  manteau.  Les  soldats  partagèrent  les 
fentinients  de  cet  officier.  Le  général  Augereau 
ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  avait  servi  aux  ganles-wal- 
lonnes,  dans  la  compagnie  de  M.  de  Ciillon;  il  le 
reconnut  à  Peri)ignan,  où  on  le  lui  présenta,  et 
l'iiniLa  h  choisir  le  lieu  de  sa  residcnce.  Le  captif 
désigna  Montpellier.  Une  circonstance,  favorable 
pour  lui,  vint  à  son  secours.  Dans  les  lettres  qui 
avaient  été  saisies  à  la  trontiëre,  il  s'en  tnjuvait 
nnede  ton  père,  où,  entre  autres  passages,  ou  re- 
raartiua  celui-ei  ;  «  J'ai  un  reste  d'espoir  de  voir 
«  finir  cette  guerre  malheureuse,  et  d'en  voir  re- 
«  comnieneer  une  où  je  pourrai  encore  espérer 

•  combattre  avec  les  Fraurai?  unis  aux  Espagnols 
«  contre  les  vrais  ennemis  des  deux  nations.  »  Lo 
'comité  de  nint  |raMie  nigodait  alors  la  paix  ;  il 
fut  touché  de  seutitnents  qui  s'accordaient  si  bien 
avec  sa  politique ,  et  il  donna  ordre  que  le  jeune 
Grillon  fût  dirigé  sur  le  quartier  géomi  de  l^innée 
des  Pyrénées-Orientales.  Le  représentant  Goupil- 
leau  de  Fonlenai,  en  mission  sur  la  frontière,  re- 
çut en  même  temps  des  instructions  sur  la  conduite 
amicale  à  tenir  envers  le  prisonnier.  Peu  de  joms 
après.  Grillon  lui  fut  présenté,  et  il  se  conforma  à 
ses  instructions  avec  une  bunduse  et  une  géné- 
rosité de  manières  bien  rares  jusqu'alors.  Le  pri- 
sonnier sait  que  sa  délivrance  est  lu  prix  des  \œux 
que  son  père  a  formés  pour  la  paix.  Le  fils  pleut 
de  lojauté  ne  dénient  pas  les  sentiments  du  père, 
n  est»  comme  liii,  donunë  par  le  plus  vif  désir  de 
voir  l'union  se  rétaldir  entre  Us  diux  nations; 
et,  le  20  février  1795,  il  est  rendu  à  l'année  espa- 
gnole. Ce  Ait  ainsi  que  le  nom  de  Grillon  fit  peidrc 
au  terrible  comité  de  salut  publie,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  ses  habitudes  de  rigueui*  et 
d'inflexibilité.  Une  lettre  émanée  de  trois  de  sesmem- 
bres.  rnmbaeérès,  Cainot  et  Pelet  (de  la  fjozi're),  et 
que  bigua  le  géuéi  al  l'ériguon,  annonça  au  duc  de 

•  Crillon-Mahon  qu'il  était  permis  à  son  fils,  le  ci- 
toyen  duc  de  Mahon,  «le  rentrer  en  Espagne  sans 
•ncune  condition,  sa  loyauté  sunisant  au  gouver- 
nement flnngais  (l).Cétatt  montrer  le  dMr  de  la 
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)aix,  et  Charles  IV  ne  s'y  rchisA  point.  Elle  fuisi- 
;néc  à  Bile,  le  SS  juillet  170o.  Grillon  fut  promu 
a  même  année  au  grade  de  maréchal  de  camp,  à 
'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  pcittit  son  père  l'année 
suivante ,  et  fut  condaimié  à  l'inaction  par  la  lin 
des  hostilités.  Devenu  lilire  de  combattre  pour  sa 
patrie ,  il  demanda  et  obtint  du  roi  Cliaries  IV  la 
peiTOlssion  de  sen  ir  connue  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  général  Moreau.  La  paix  de  Gampo-F ormio^ 
signée  le  17  oelobre  1797,  empêcha  l'exéeutk» 
de  ce  projet^  dans  lequel  il  avait  pour  comp»» 
gnons  ie  marquis  del  Socorro  et  le  célèbre  La  Rih 
niana.  0  Tint  en  France,  et,  dms  le  palais  da 
Luxenibuiii  ^'  oii  il  était  né,  dans  ce  pialais^  al^rs 
résidence  du  Dii-cctoiro,  il  eut  une  reucuntre  bien 
remarquable;  il  Inxmchei  Barras  le  général  Bo> 
naparte,  à  la  veille  de  s'embarquer  pour  l'Egypte. 
La  physionomie  de  Grillon  fit  impression  sur  lui  ; 
et  il  demanda  sou  nomaudirecleurBarras  :  «Ceat 
«  le  fils  du  duc  de  Grillon ,  i-épondil  celu*i-ci.  — 
«  Citoyen  duc,  s'écria  aussitôt  le  conquérant  de 
«  lltalie,  vous  portez  là  un  beau  nom  militaire  !  » 
Le  sentiment  qui  avait  inspiré  cette  exclamation  se 
repitxluisil  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  con- 
versation. En  1 8(11 ,  te  commandement  d'une  divi- 
sion de  l'année  fut  décerné  au  duc  de  Mahon  ;  ol. 
en  1803,  il  fut  chargé  du  gouvernement  de  Tor- 
tose.  A  cette  époque ,  la  France  avait  changé  de 
face  :  sur  k»  ruines  de  la  République  s'élevait  un 
empire;  et  cet  empire,  déjà  presiiuc  aussi  vaste 
que  celui  de  Charlemagnc,  ne  suffisait  pas  à  l'am- 
bition de  Napoléon  ;  U  rêvait  la  conquête  du  Por- 
tugal et  de  l'Espagne.  Nous  nInsislenNw  ici  ni  sur 
les  torts  reprochés  tant  de  fois  an  nouvel  etn|>e- 
reur,  ni  sur  les  fautes  accumulées  par  i'impéritie 
de  la  cour  d'Espagne  [ivy.  CuAiLas  IV).  CrOlon 
était  en  congé  à  Madiiii  au  mois  d'iKtobie  t.S07, 
lorsque  le  prince  des  Asluiies  fut  airètc  à  i'Iùicur 
rial^événÔMnt  qui  produisit  eo  Espagne  une  aei^ 
sation  si  profonde  et  si  doidoureuse.  Dans  les  prft* 
miers  jour!<  de  janvier  ibû8,  il  fut  nommé  capi- 
tainegâiéral  des  provinces  du  Guipusooa,Alava  et 
Biscaye ,  comprises  sons  lo  nom  de  provinces  Vas- 
ques. Enchaîné  par  des  ordres  réitères  de  sa  coui*, 
il  ne  pouvait  s^lpposcr  à  la  marclic  des  troupes 
françaises;  son  regard  pénétrant  dcNinail  les  pro- 
jets de  Napoléon,  et  il  faisait  entendre  de  sinistres 
présages;  mais,  au  milieu  de  l'aveuglement  géaé> 
ral,  sa  voix  était  perdue.  La  position  des  provinces 
Vasques,  placées  sous  sou  commandement,  leur 
proximité  de  la  Fmice,  la  route  de  Bayonne  àMar 
drid,  qui  tiaverse  les  terres  d'Alava,  devaient  né- 
cessairâment  appeler  sur  ces  contrées  l'attention 
des  lieutenants  (le  Napoléon.  Si  le  général  espar 
guol  avait  pénétré  le  but  de  l'expédition,  eux  aussi 
démêlaient  la  cause  des  reibs  qu'il  opposait  à  leun 
exigences.  La  place  d'aimés  de  St-Sébastien  était 
surtout  l'objet  du  leurs  demandes;  ils  ne  voulaient 
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pas  s'aventurer  dans  l'intérieur  de  l'Espagne ,  en 
laissant  cette  place  derrière  eux.  Murât  ëcridt  au 
duc  de  CriUon-Mahon  pour  qu'il  lut  Tût  permis  d'y 
introduire  un  détachement  de  troupes  françaises. 
Sa  lettre,  datée  de  Bayonne/lc  4  mars  1808,  était 
rédigée  avec  temcoup  d'adresse.  11  y  manifesUUt 
son  étonnement  des  rëftes  du  duc,  lorsque  In  dem 
cours  en  tétaient  aux  meilleurs  termes  ;  il  faisait 
valoir  la  néoessité  de  cantonner  ses  troupes  dans 
dea  poaitttma  totfHÊéu,  pour  k»  mettre  en  garde 
contre  desmouvements  pupiilaire-;  :  il  citait  conmio 
un  fait  accompli  et  un  exemple  décisif  l'occupation 
par  les  Français  de  Panpelane,  de  Butelone,  de 
la  ligne  du  Donro,  du  Pm-lncnl;  enfin  il  lui  expri- 
mait «  tout  le  bonheur  qu'il  aurait  à  connaître  per- 
«  flonnelleroent  un  descendant  du  brave  Grillon.  » 
Voici  la  rr'ponse  qui  lui  fut  faite  :  «  Votre  altesse 
«  impériale  a  droit  d'être  étouiice  de  ce  que  je  n'ai 
«  pas  reçu  d'instructions  de  ma  cour,  puisque  des 
«  cotJmors  lui  avaient  été  expédii's  avant  mon  dé- 
«  pail  <le  Madrid;  cela  est  pourtant  ainsi.  Que 
s  vniiv  altesse  impériale  me  permette  de  lui  faire 
«  observer  Ique  l'occupation  par  les  troupes  fran- 
a  çaises  de  Pampelunc,  de  Barcelone,  de  la  ligne 
«  du  Douit)  ne  me  coctceme  pas.  Ce  qui  mo  rc- 
«  g^arde,  c'est  de  conserver  la  place  qui  m'est  œn- 
«  flée;  et  je  manquerais  à  mon  dev^  en  y  rece- 
«  vanl,  sans  l'ordre  de  mon  gouvemenu'nt,  dos 
«  troupes,  même  amies  et  alliées.  J'ai  la  certitude 
«  «|ne  votre  altesse  impériale  appranrera  les  justes 
«  motifs  dr  mon  refus;  et  puisqu'elle  veut  bien 
a  m'exprimer  le  désii*  de  connaître  un  descendant 
«  de  Crillm,  dîe  ne  traurm,  pas  maunds  que  Je 
«  me  conduire  comme  il  l'eût  fait  en  pareille  cir- 
«  constance.  »  Le  général  Excelmans,  aide  de 
camp  de  Mnrat,  vrait  apporté  la  letlre  4e  swi 
mrlnce  ;  il  en  appuya  le  contenu  par  les  arguments 
ws  plus  spécieux  ;  et  en  recevant  la  rcponst^  que 
nous  venons  de  rapporter,  persuadé  que  la  résolu- 
lion  du  duc  de  Mahon  était  itTe\i«  ablc,  il  lui  dit 
avec  la  brusque  el  noble  frducluse  d'un  soldat  : 
«  C'est  liien;  à  votre  place  j'agirais  de  même.  » 
Mais  que  pouvait  la  prudente  loyauté  d'un  homme 
de  cœur,  dans  un  royaume  qui  s'abandonnait  lui- 
même?  L'ordre  de  livrer  St-Sébastien  arriva  bion- 
tAt  de  Madrid...  L'avénenent  de  Ferdinand  VU  au 
trdne,  l'abdicaflon  dn  vleaxroi,  la  drate  de  ee 
prince  de  la  Paix,  dont  la  fortune  était  un  si  grand 
scandale. donné  au  monde,  tout  cela  (oécipitait  le 
trille  dénonement  préparé  par  Napoléon.  Ce  spec- 
tade  affecta  vivement  le  duc  de  Mahon,  qui ,  vou- 
lani  sauver  la  monarchie  espagnole  quand  il  en 
était  temps  encore ,  coorat  à  Vitloria,  ûb  venait 
d'arriver  le  malheureux  Ferdinand.  11  vit  d'abord 
le  duc  de  l'infantado;  et  ses  craintes  trouvèrent  un 
éeho  dus  le  eœnr  de  ee  véritable  Espagnol;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  du  ministre  d'État  Céval- 
los,  qui  repoussa  toutes  les  prophéties  sur  le  sort  à 
venir  du  roi  comme  autant  de  chinièi-cs.  Le  duc  de 
Mahon  exprima  ses  inquiétudes  dans  une  note 
(ju'il  remit  «a  chanoioe  Ëscoîquilz  pour  la  taire 


parvenir  sous  le.s  yeux  du  roi.  Le  plus  pur  atta> 
chement  perce  à  chaque  ligne  de  cette  note,qnl 
justirie  ces  belles  paroles  du  général  Foy  dans  son 
Histoire  des  guerres  de  la  Péninsule  :  «  ]jp.  dévoue- 
«  ment  d'un  petit -neveu  du  brave  Grillon  ne 
«  manqua  point  à  un  petit-flls  de  Henri  IV  dans  le 
«  malheur  ;  en  suivant  les  cons^s  du  duc  de 
«  Mahon,  Ferdinand  était  .sauvé.  Mon  zèteydlialt» 
«  il,  m'ordonne  de  proposer  d'écrire  à  l'empereur, 
«  et  de  demander,  dans  le  terme  de  xingt-quatre 
«  heuiTs.  une  lettre  de  recnnnaissancc  pusitive  en 
«  qualité  de  roi  d'Espagne  :  la  n^ativc,  l'ami»' 
«  sioQ,  même  le  dâai,  seront  regardés  eomme  vue 
«  déclaration  de  pueirc.  Cette  lettre  doit  ^trepcP- 
«  tée  par  une  personne  de  rang;  s'il  le  faut,  le 
«  suisprfltàrempHr  cette  nisrion.  Cependant  le 
«  roi  doit  soilir  de  Vittoria,  q»i'occupcnt  les  trou- 
«  pes  françaises,  suus  le  prétexte  de  partir  pour 
«  Tolosa  de  Gaipusooa,  ville  située  sur  le  chemin 
«  de  Bayonne  ;  mais ,  arrivé  à  Vergara,  il  quittera 
«  la  grande  roule,  et  marchera  sîir  Uurango  et 
a  BUliao  j  de  H,  Sa  Ml^jeslé  pourra  partir  par  terre 
«  ou  par  mer,  à  son  gn£  ;  sur  la  i-outc  de  Mondra- 
«  gon  se  trouve  un  bataillon  du  régiment  d'infan- 
«  terie  l'Immémorial  du  roi,  animé,  ainsi  que  son 
a  chef,  don  PluUppe  Béraoger,  du  meilleur  esprit, 
«  et  qui  fera  Parriire^arde,  tA  les  Français  veu- 
«  lent  poursuivre  Sa  Majesté  ;  de  Durango  à  Bil- 
c  bao,  huit  lieues  de  distance,  sans  rencontrer  de 
«  troupes  françaises;  et  à  BiHno  se  trouve  un  ha» 
«  taillon  du  régiment  d'infanterie  Hihemia.  I.'en- 
«  treprise  est  facile  et  sans  danger.  »  U  semblait 
ImpoêsUile  de  rejeter  un  plan  ii1nddé,derepoM> 
sor  tant  de  dévouement  ;  mais  telle  était  l'aveugle 
fatalité  qui  pesait  sur  les  conseillers  du  n\t  qu'ils 
renoncèrent  au  seul  espoir  de  sahit  qui  lui  lealftl. 
I.r  duc  de  Malion  fut  admis  au  souper  du  monar- 
que; il  exiirinia  hautement  ses  craintes,  qu^g« 
mentait  encore  l'arrivée  à  Vittoria  de  300  grena- 
diers  à  cheval  de  la  garde  impériale  :  tout  fut  inu- 
tile. Dominé  par  l'influence  d'EscoIquilz,  le  roi 
répondu  :  «  Nous  sommes  déjà  instrait  ;  nous  n'a> 
«  vous  rien  à  craindre.  •  Le  jour  même  qui  |^ 
céda  le  départ  de  Ferdinand  pour  Bayonne,  le  duc 
de  Mahon  manifesta  ses  sentiments  devant  deux 
Espagnols  de  distinction  et  le  général  Irancais 
comte  de  MonUdon.  Ce  denier  voidut  frire  sentir 
la  nécessité  d'une  conférence  entre  Napoléon  et 
Ferdinand,  et  il  pressa  le  duc  de  soutenir  ce  projet 
dans  leeonsefl  de  son  roi.  «  Jenesnbpasdueon- 
«  scil,  répondit  le  duc,  mais  si  le  roi  me  dcman- 
«  dait  mon  avis,  je  m'opposerais  à  ce  voyage,  qui 
•  ne  répond  point  à  la  dignité  royale.  L'entrevue 
«  est  nécessaire  :  eh  bien  !  fjii'ellc  ail  lieu  dans 
«  111e  des  Faisans ,  sur  la  Bidassoa,  conunc  jadis 
«  entre  nûHppe  IV  et  Louis  XIV.  »  Le  voyage  ' 
s'accomplit,  et,  deux  jours  après  l'amtée  du  roi  h 
ba)oniH>,  le  duc  de  Mahon  y  vint;  il  annonça  au 
duc  de  SaïKlai'los  qu'il  était  chargé  d'offrir  à  Sa 
Majesl<'',  en  don  volontaire,  tout  l'argent  dont  clic 
aurait  besoin.  U  i\>i  le  remeitia  de  son  dévoue- 
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iiK  ut,  l'i ,  en  Itti  l'cftisni'  ia  [toniii'-imi  ùc  nvlcr 
aupri-'s  de  .sa  porsoiuio,  lui  dit  :  u  Vous  sc'tc/.  plii.^ 
«  utile  à  mon  senlce  dans  voire  cotninaiulemont 
<i  (le  (iiiipiisciia.  Je  \nm  oixlonno  d'y  rosier,  quol- 
«  «jiiii  é\éiiciueiit     arrive.  Telle  est  ma  volonté.  » 
Le  duc  de  .Mahon  obi'it  ;  et  lorsque  ses  funestes 
pn-visious  fuivul  réalisées,  lois<|»e  Na|Miléou  eut 
arrache  les  atNlieations  tU\  l^liarle.s cl  de.  Fonliiiaml, 
le  duc  de  San-Cailos  le  pivvint  que  Sa  Majesté- 
voulait  profiler  des  odrcs  d'argent  qu'il  avùl  Tai- 
tos,  et  qu'en  conséquence  une  Tetlre  de  diaiij;»  de 
300,000  réaux  lui  serait  présente.  A  IV'iHxpu'  oii 
le  duc  de  Mahon  avait  fait  celte  oObv,  il  agissait  au 
nom  do  nommerce  de  St-Si(|msticn;  nmis  Icfi  cit^ 
t  oiistaiires  uVlaionl  ]ih\>       iiit^nies.  et  les  nét.'<i- 
ciauts  de  celte  ville  i'éi>undireul  par  un  relus.  U' 
duc  de  Mahon  acquitta  la  lettre  de  change  sur 
propres  fonds...  Mais  l'iisuile,  jiar  un  eliarmeuieul 
subit,  et  que  rien  ne  pouvait  l'aijc  prévoir,  il  prêta 
«erment  au  roi  Joseph,  accepta  de  lui  un  brevet  de 
lieutenant  ^énéraI ,  et  sncei'>si\eu)ent   la  viee- 
ittyaulé  de  la  .Navarre,  le  coiuniatHlemeut  de  To- 
lède et  celui  <le  la  proviuei-  de  tiucnça.  Dans  ce 
dernier  iwste,  il  i-emporta  un  brillant  avantage  sur 
les  Anglais,  à  la  tète  de  sou  corps  d'armée,  com- 
posé d'Espagnob;  et  de  Français.  Du  reste ,  il  prît 
peu  de  part  à  celle  horrible  guerre ,  qui  dura  six 
ans.  I/)r8quc  N'apolëoo  mocomba  en  I8U,  et  que 
Ferdinand  i  Lounra  m  courrtune,  le  duc  de  Mahou 
.fut  frappé  d'uue  sentence  d'exd,  et  forcé  de  se  ré- 
fufticr  a  Toulouse ,  puis  à  Avignon,  où  il  recmivi-a 
les  biens  de  ses  aia^lres,  et  .■^e  lit  liiiVir  el  ailmirer 
par  .fia  résignation  et  bca  vertus.  C'est  daui>  cette 
ville  qu'il  mourut,  le  K  janvier  1832.  Le  comte 
d'Offalia,  minisire  de  Ferdinand  Vil.  l'avait  rccom- 
maudé,  au  nom  tic  ce  piince,  à  la  bienveillance  du 
gouvernement  français;  et  ee  fut  à  cette  recoro- 
niaudatioii  qu'il  dutd'ùtre  reconnu,  en  isj,';,  lion, 
tenant  général  lionoraiix'  au  service  de  France.  Le 
duc  de  Grillon  avait  é|M^usé  en  pi-emicres  noces  la 
flllc  d'un  genlillionune  de  Calice,  veuve  de  don  l'é- 
di-o  Vaivia  de  LTlita,  minisire  des  tuiauces  et  de 
la  marine  en  Iv-pa^rne  .stuis  Charles  IV,  d<jtil  il  a 
laissé  un  lils  et  une  lille,  épouse  d,'  M.  le  baron 
du  laurcns.  Il  avait  éiK)usé  en  secondes  n<»ces  ma- 
demoiselle de  Clia.s.-rj.Mi  ,],.  pissy,  dont  il  eutlnjis 
filles;  il  en  perdit  deux  dans  l'espate  do  peu  de 
jours.  ~Sa  bclIc-sœur,  la  dnrhesse  de  Cru.i.on, 
dniiairiiTe,  esl  nmrk'  au  nmis  iKaAril  t.S;i;;,  à  ràf,'e 
de  6i}  ans.  Celait  uue  leuuue  de  beaucoup  de  mé- 
rite et  d*unc  rare  piété.  '  P-.^. 
CRIM-CUÉIUI.  r,.!/'';  CuvM-Ct  i;nvï. 
CULN/VS,  médecin  du  I"  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, était  de  MarseUle.  Cette  \-iUen'oi1hint  point 
un  assez  \asle  lliéàtrc  à  son  :nnl)ili(Hi.  il  m'  rendit 
à  Home,  oij  Thes.-.iliis  jouissait  d'une  rcpuiatiou 
éclatante  qu'd  s'étaii  acquise  par  des  voles  peu 
honorables,  el  surtout  {>ai-  une  corule.H  endance  sit- 
vile  pour  les  caprices  de  ses  maladi's.  Crinas  .se: 
servit  d'un  mi>yen  qui  manque  raivuienl  .son  effet 
auprès  d*qu  v  ulgairc  ignoi^aut.  11  appela  le  ciel  à  son 


I  secours,  el  nediiniia  ni  aliments  ni  iiMuèdes  jan* 
avoirconsulté  les  aslivs.  Cette  supercherie,  qu'il 
environna  de  tout  l'appareil  scientiriquc .  tixa 
sur  loi  r  Ulcntinti  ^éni-nle ,  et  le  fil  re;.'.Trdei' 
ccuunie  lin  medicin  ktibile,  prudent  et  religieux,  il 
iH'lipsa  bientôt  tous  ses  eonlMires,  Thessilui  loir* 
même,  cl  accumula  d'immenses  richesses;  car 
riiuc  rapiiorte  qu'il  laissa  en  nioni'ant  10  millions 
de  sesterces,  c'ÔMt-dire  1  million  de  fi-ancs,  et  il 
avait  dépensé  une  iHtmmc  à  peu  près  égale  pour 
élever  les  forliAcalinns  de  sa  ville  natale  et  de  ptii- 
sieiM-  aulrrs.  Z. 

CUl.M.SiUS  (CHRisTuraii),  tic  eu  Bohême  i'au 
4ffR4.  en^ei^na  les  langues  orientales  k  Wittem- 
Ik'iL:.  Mil  s,i  répulalioii  attira  un  ainliloirc  In'-s- 
noud)reux.  U  eu>ri;a  ensuite  le  minislui-e  daus  uiu 
égliiH;  protestante  sur  les  frontières  de  h  Styrie, 

d'm'i  il  l'ut  obli^'é  de  s'é'liiiLiner  en  en  cnnsé'- 

queuce  des  ordix's  de  l'empereur  Ferdinand,  qui 
n'avait  accordé  aux  ministres  imleslants  qinni 
terme  de  liuil  jours  pour  sortir  de  sos  Ktats  hén's 
dit  lires.  Héfugié  à  Uatisbvnne  el  à  [Sm'endx>r^, 
Crinosius  futnommë,  parle  sénat  de  aHle dernière 
ville.  ii|i>ri  --s('iir  et  pn'dicaleiirà  ^uni^ersil('■  d'All- 
dorf,  où  il  mourut  le  28  août  1020.  Ses  prmcipauv 
ouvrages  s«Hd  :  I"  Gymna»iwn  Syriaetunt  hoc  est, 
linfftifp  Jfsu-ihrislo  vernarulo'  jurfrcta  itistHiitio, 
S.  X.  Sijro  et  (ilh's  ri'i  nm  Syriat  ai  uiimi  riittori- 
busatUeiia.  uon's  et  //enMiMi.s  caraclfribu.s  utlor- 
iMito,  Wittembert;,  lOi  l.iu-i".  La  préface  est  de. 
L.  Fabricius,  cpii  uvommande  cette  grammaire 
connue  trcs-utile  à  ceux.<iui  désirent  étudier  l'Écri- 
.  ture  sainte  dans  les  sources.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  ;  la  pnmd^re  présente  tes  prind* 
pesdi'  la  K'  anuiiaire  svriaipie  ;  la  .seconde  en  donne 
l'appiicatiou.  i"  Epislula  6.  t'ouït  ad  Honumot, 
lingua  gyriaea,  Jnu  MettiaH  m»pikaoH  nostro 

leniariilii  ,\r  Tr\l.  Si/r.  t'/>/i>n'f( w'  'A'vu//i;»/<i,  NVit- 

lendiCi'g,  1012,  ia-ï'.  L'auteui*  dédie  cet  ouvrage 
aux  roMnif  chrétim»  Jet  p/uf  tHèbret  de  l'Earripe. 

rj"  Lfj-irnn  Sijriaruni  n  .V.  T.  rl  Ritwili  Si'ri  ri, 
jHil n<ir<  intr  (juotuiam  Alexatulriniy  syru  confectuut, 
Irihus  linguis  cardinalibiuêœpoiiittmf  Wittenih^y, 
1012,  in-t".  Fabricius.  qui  a  é^alejuenl  fait  la  pré- 
face tlece  dicliomiaire,  dit  qu'il  est  le  pi-cntier  oii- 
vra^'e  qui  ail  paru  en  ce  genre  ;  que  cdnique  l'on 
avait  publié  avec  la  pnivL'Inite  d'An\ers  ne  peut 
lui  èlie  comparé  sous  aucun  rap|>ort.  i"  hpisioia 
S.  Pauli  ad  Titum,  litiiiua  syriara,  cum  interfm^ 
Idtiuiif  laihui  el  irrsione  intfrlinfari.Wiiiomherg, 
I«il3;.'j»  Kdcrcitationes  hfbraictp,  Altdorf,  1023, 
in-i»  ;  0°  Analy»isN.  T.  XX  VU  tabtUi*  oompn- 
hensa,  una  cum  auclario  de  Thaumaturgia  Ckristi, 
Nuremberg,  tfiîo,  et  caMiilc  1027,  iiv-H*.  On  y 
tii»uvi'  le  précis  de  la  Confession  d'Ant^sbou^g  CB 
distiques  grecs.  7«  Linguatamaritica  ex  Srripttim 
saerte  UM»  imprmif  et  manwcriptis  fidélité 
eriita,  cum  iiliix  orienlalibus  ffualunr,  tyjw  trrtt^t 
coliata,  Altdurf,  sans  date,  iu-i";  tt"  Orïogra^ia 
lingua  «yruica,  AUdoif ,  ltf28;9*GyiiMMWMMi»eM- 
daieum  exhibêitt  chaUaitmihatiogrQfliieignM' 
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maiieam  H  lexîcan,  Nuremberp,  1627-1628,  ln-4"; 
lO»  De  conftÂsiotie  linguarum  iutn  orimialium 
êeitieet  hdtraicœ,  cbaldaicœ,syriaca',ncripttirfF  sa- 
maritana,  arabicœ,  iwrsictp,  œthiopicœ  :  tuin  occi- 
dentalium,  netnpe  gr<rca,  UUinœ,  italietBf  goUicat, 
hiêftaùcmt  tta^tens  kdreffcam  omnium  me  pri- 
mam  H  ipaimimam  matrictm,  NTirembcrp»  i  620, 
in-i".  L'aiifenr  avail  dëjà  piiWi»'  à  Wittcmhorg, 
lUlO,  UD  pelit  ouvrage  «sou»  le  même  titre,  mais 
travaillé  d'après  un  plan  beanconp  moins  Aendii  ; 
il  donna  plus  de  d<Holo|)inMni  i>ls  à  sos  idiV-;.  cl 
dédia  l'ouvi-age  au  séiai  de  Kalisboniie,  comme 
un  monument  de  sa  reconnatwanee.  On  trouve 
dans  Voifil  (Effigies  virurum  nuiHtuTnin  I1nhfm{<T, 
Pi-a^ue,  1773)  el  dans  GusI.  «ieorge  Zeltner  {Vita 
ef  êffigiê$  pnftnomm  AMwfinonm)  des  détafls 
pln<^  (étendus  sur  Grineiiur  et  sur  ses  onvi-a- 

K*""-  G— T. 

CRINITO,  on  CRmiTDS  (PieaaK),  eélèbra  litté- 

rak'ur  i(,i!irti  (in  !';' sit-rlo,  naquit  voi-s  1163  à 
Florent^,  d  un  pèri'  à  qui  sos  cheveux  épais  et 
crépus  avaient  fait  donner  le  nom  de  Hiceio.  Vjon- 
que  son  fdîfe  fui  vont-  aux  leltres.  il  Hmnpea,  se- 
lon l"usaf.'e  de  st»ii  temps,  ce  m>ni  de  Hiccio  pour 
celui  de  Crinitus,  qui  signifle  en  latin  la  même 
chose;  et  les  Italiens,  même  dans  leur  lanfinip,  ne 
l'appelèrent  plus  que  Crinito.  11  fut  un  des  disci- 
jiles  de  Politien,  et  l'un  de  ceux  qui  après  la  mort 
de  leur  maître  recueillirent  ses  ouvrages  et  en 
pivparèrmt  la  publiration.  Il  ëlail  aussi  li»'  d'aml- 
tii- avec  Pic  de  In  Minmdolc.  l'iud  J'>\(>  rarniile 
dans  ses  éloges  qu'il  remplaça  Holitlen  dans  la 
chaire  d'éloquence,  1 1  qu  d  limita  dans  ses  hon- 
teuses amours;  r'i  sl  supjMiser  d'abon!  que  l'oli- 
lien  lui  avait  donne  ce  coupable  exemple,  ce  qui 
est  bien  loin  d'être  prouvé.  Ses  emiemis  répandi- 
rent dans  leurs  libelles  cq%  dépnûtantes  rnloimiif^s. 
mais  tous  les  historiens  graves  les  ont  re jetées 
avec  mépris.  Paul  love  ajoute  que,  dam  me  dé- 
bauche de  table,  un  des  é<oliers  de  Drinitus  lui 
jeta  au  visage  un  verre  d'eau  Iroidc,  et  que,  du 
nisiaBenMnt,  de  lanrpriae  et  de  la  colàre  qnll  en 
eut,  il  mourut  quelques  jours  apl'^s,  Ai;é  de  qua- 
rante ans  tout  au  plus.  Tout  cela  parait  (■oiitr(iu>é, 
conune  tant  d'autres  faits  rai>p<  ii  li's  pur  le  même 
auteur.  Cette  mort  eût  sans  doute  fait  du  bruit,  et 
Va]enanus,qui  recueillit,  assez  peu  de  tempsaprès, 
les  morts  funestes  des  f;ens  de  lettres,  dans  son 
Uvre  De  infelieitate  litteratorutn,  où  il  a  fait  un 
article  sur  Crinitus,  ne  l'aimiit  ni  iimorée,  ni  ca- 
chée ;  cependant  il  m'imi  parle  pas.  On  a  de  Crinito 
un  a«8ea  grand  nombre  de  puéMes  latinoii  qui  au- 
ptoehent  de  Félégance  de  celles  de  Politien  et  de 
Poidanus.  Ses  itu\rai:i  <  en  prose i>id eu plusdecélé- 
brité;  ce  sont  :  l"*  un  traité  divisé  en  vingt-cinq 
livres  et  faititulé  :  Ai  haneiia  ii$eiplina,  dans  le- 
quel,  à  l'exemple  d'Auhi-fîelIe  dans  ses  .YMif.>!  nf- 
tù/ues,  il  traite  un  grand  nombre  de  questions  d'é- 
mditioQ»  d'histoire ,  de  philosophie ,  ele.  Il  y 
rapporte  des  anecdotes  piquantes,  mais  sotivent 
fabuleuse»  uu  suspectes.  Ce  recueil  est  cimeux, 
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mais  a  peu  d'autorité.  -2"  De  poetis  latinis,  en  cinq 
livre?  ;  c'est  une  .suite  de  notices  peu  étendues  sur 
les  vies  des  poètes  latins,  qui  remonte  au  plus  an- 
cien de  tous,  Livius  Andronicus,  et  redefceud  jus- 
qu'à Sidoine  ApoUinalro.  Ces  notices  sont  incom- 
plètes et  inexactes  ;  mais  comme  c'était  le  premier 
ouvrage  de  ce  penre,  il  eut  beaucoup  de  réputation 
dans  son  temps,  et  mfme  on  le  cite  eiicoiv.  Ces 
deux  traités  ont  été  réimprimés  ensemble  avec  les 
deux  NvTM  de  poésies  du  même  auteur,  l.yon, 
fîryphe.  t."tn  et  \r,r,\,  in-S».  C— É. 

CitlMTlSlUAVifi),  néàHlavvaczowa  en  Boliéme, 
fM  seerétaire  de  la  ville  de  Radtonitx,  et  était  re- 
pardé  comme  un  des  bous  ivoëtes  latin-'  île  son 
temps.  Il  fut  couronné  comme  tel  en  t;i)i2  par 
l'empereur  Maximflien,  qui  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse'.  S«<ti  nom  bohémien  était  Kurz'^rn.  qui 
siguitic  chevelu,  mais  il  est  plus  connu  smis  son 
nom  latinisé.  On  trouve  plusiem"s  pièces  de  sa  fa- 
çon dans  le  Herwil  des  poésies  latines  des  iméles 
bohémiens;  panni  celles  qui  ont  été  publiées  sépa- 
rànent,  nous  citerons  seulement  :  l*  Fundationeset 
oriffine»  prœeipuanm  in  liohemia  urbiuui,  li)75; 
2"  les  Putnmrs  de  David,  en  vers  iKihémiens,  l»ra- 
piu",  l.'iiMi  ;  '.V  Poésies  bohémiennes  et  latines  tirètl 
des  EvanaUeK,  Prague,  1577  et  1578î4»  Can/»fa 
Canticcfnm,  versibus  elegiaein.  G — ^v. 

CRIiNSOZ  DEBIONENS  (Théodore),  s^M-neurde 
Cotant,  théologien  genevois,  né  en  1690  à  Nyon, 
reftisa  de  ligner  la  femense  formule  de  consente- 
ment, ce  qid  fit  qu'on  lui  iffusa  l'nnlinnlinn  à  Ge- 
nève. 11  arâit  fonné  le  projet  de  donner  une  nou- 
velle traduction  des  livres  saints  en  français. 
Tnni'(in,à  qui  ilcommimiqua  les  rommencernents 
de  sou  travail,  fui  d'avis  qu'il  devait  discontinuer, 
sons  prétexte  que  le  peuple,  qui  était  accoutumé 
aux  anciennes  l'dilions,  ne  sanr.iiC  en  en  voyant 
paraître  une  nouvelle,  à  laquelle  se  tenir.  Le  clei-gé 
de  Gençve  lui  défendit  de  publier  cette  version. 
ICipii  ^  V Ajtwnhipse  i\r  St.  Jean,  il  s'était  attaché 
ùdes  ojiinintis  toutes  particulières.  Il  avait  prédit 
que,  suivant  le  H»  chapitre  de  ce  livre,  il  anive- 
rail  avant  l'année  1717  de  grands  changements 
dans  l'fvgli.se  de  Genève;  ipie  les  vi-ais  croyants 
trouveraient  asile  en  France,  oii,  par  mesure  de 
précaution,  il  avait  eu  soin  de  faire  passer  sa  foi^ 
tune,  qui  était  considérable  ;  parla  même  raison, 
il  avait  fait  entrer  son  fils  au  service  de  France. 
L'événement  ne  réalisa  point  ses  craintes.  Entre 
antres  ouvrages,  nons  avons  de  lui  :  t*  h  Livn  il» 
Jcli,  traduit  en  françnii  iVnprî's  Ir  Ir.rte  hébreu ,  Hot- 
terdam,  1729,  in-*"  j  2°  le  Livre  des  l'saumes,  tra- 
duit m  fimfoiÊ  svr  Poriginal  hfbrm,  Yv«>rdnn, 

\~,'1'K  \n-4f*lV  Essai  sur  l' Afuwal^fp-i' ,  m-rc  dfs 
écUiircissemtnh  sur  les  prophéties  de  Ikmielqtù  re- 
gardent tet  demien  tempe,  f  "TM,  fa4t*  ;  4*qnelqnes 

ouvrages  i>ol(!iniques  à  l'occasion  de  la  (li'fcnse 
qu'tMi  lui  avait  faite  de  publier  sa  version  «le  la 
llibte.  i;— -V. 

CRISP  (ToBiF.),  théologien  anglais,  chef  de  la 
secte  des.  antinomiens,  naquit  à   tendres  en 
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sot  au 

l*an  IMO.  n  étaU  ninirtre  de  BrinkmHh,  dam  le 

comté  (\c  Wilt,  où  fl  M  Unit  remarquer  par  sa 
piété,  par  ses  mœurs,  et  surtout  par  son  hospita- 
lité, lorsque  les  troubles  da  ligne  de  Oiailes  l*' 

commencèrent  ;i  rrlator.  Il  revint  à  I/»ni!rcs  en 
<642,  et  y  exposa  dans  ses  sermons  des  opinions 
sur  la  giiee  qui  lui  suscitèrent  cinquante^eux 
adversaires  parmi  li's  tliéolopiens,  cl  donnèrent 
lieu  à  mie  iungue  conti-ovcm'.  Crisp  nidiu  ul  des 
suites  d'une  appliettion  trop  continue,  le  27  fé- 
vrier Ses  sonnons,  publiés  d'abord  en  1646, 
;j  part,  in-4*,  ont  été  fujuveni  imprimés  ;  il  y  soutient 
qu'un  chrétien  n'a  besoin  qm-  de  la  foi  pour  être 
sauvé.  U  est  étonnant  qu'une  doctrine  si  oonunode 
lût  trouvé  tant  d'ennemis.  X— 

CRISPiN.  Crespis. 

CR1SP1NE(  BauTTuCaisratt),  étaH  OUedeBrat- 
lin8Pnesen8,seDateurnnidn,quiaTutétéde»x  fois 
consul  S0U6  le  ri'prie  de  l'cmjHîreur  Antonin.  Marc- 
Aurèle  la  maria  à  Commode,  son  l'an  177 
de  l.-C.,  et,  quoique  les  nnoes  tassent  oélArées 
comme  celles  de  simples  partioulici-ii.  ilfitdeslihé- 
i-aUtés(conyiarùi)  au  peuple.  U  parait  que  Crispiae 
avait  caché  ses  manraises  inèÛnntions  avant  son 
mariage,  ou  que.  témoin  de  la  conduite  dér(''f:lée  de 
son  mari,  ce  Tut  son  exemple  qui  la  porta  au  li- 
bertinage. Surprise  en  adultère  par  Commode,  elle 
Tut  exilée  àCaprée,  et  mi'^e  à  mnrt,  suivant  Diitn, 
en  niêiiie  temps  «pie  1-ucille,  ieunue  de  L.  Verus, 
et  sœur  de  Commode.  Celle-ci,  jalouse  des  honneurs 
accordésàCrispine,et  mécontente  de  son  frère,  avait 
excité  quelques  mouvements  à  Rome  contre  lui, 
et  avait  été  paivillement  reléguée  à  Caprée  (  tx>y. 
LuuLLE  ).  On  ignore  si  Çrispine  eut  des  eoÀuits. 
Les  historiens,  trop  occupés  sans  doute  à  nous 
transmettre  le  récit  des  vices  et  des  crimes  de 
Commode,  ont  négligé  de  nous  faire  connaître  ce 
qui  regarde  cette  princesse.  Crispine  régna  pon- 
dant six  ans.  Elle  était  belle;  ComincMlc  néanmoins 
lui  pivférait  ses  concubines.  Les  médailles  nous 
of&ent  son  portrait;  ce  n'est  «pie'sur  celles  qui 
sont  frappivs  dans  la  Grèce  tfifin  trouve  son  nom 
de  Bruttia.  T—  N. 

CRISPO  (JcAN-BArnsTs),  peéte  et  savant  du 

10*  siècle,  naquit  à  Gallipoli,  ville  du  revaume 
de  iNaples,  et  devint  seci^tairc  du  canHllU  Seri- 
pando.  11  eut  pour  amis  le  Tasse,  Amlbal  Caro, 
Scipion  Anunirato  et  Aide  Manuce.  lieux  auteurs, 
IVMWviu  et  le  1'.  Merseune,  ont  fait  l'éloge  de  ce 
littérateur  et  de  son  traité  De  elhnicis  philosophis 
catUe  legmdis,  imprimé  ù  Rome,  151)4,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  devenu  itu-e,  aui-ait  moins  de  succès  tiu- 
jourd'luii  qu'il  n'en  eut  dans  un  tempe  eîi  Fon 
croyait  voir  dans  les  anciens  philosophes  un  poi- 
son dangereux  dont  il  importait  de  se  garante. 
On  a  encoi-e  de  Crispo  :  1»  Due  orazioni  suUa 
yturra  contra  i  Turchi.  Home,  1394,  in-4'»;  De 
mediei  laudibu»,  Oratio  ad  ctim  fiallifMttiianos, 
Home,  IHOl,  in-i";  rt"  la  Vila  Hi  Snmnzmo. 
Rome  1583,  réimpiimée  à  Naples,  1633,  in-8*, 
oiivvafe  curieux,  mais  fort  mal  écrit,  et  cependant 


m 

\iatM  depuis  dans  pluslem  bonnes  éditions  des 

œuvres  de  Sannazar,  notamment  dans  la  belle 
édition  de  Padoue,  Comino,  1723,  in-  4°,  avec  des 
notes  d'im  auteur  moderne,  des  con-cctions  et 
additions;  répétée  à  Vcuiso,  174 1,  2  volumes 
in-12.  3»  H  Piano  délia  rtt(a  di  <iallij>oli ;  dcdiéà 
Fiaminio  Caracciolo,  le  1"  janvier  i:>01.  Crispo 
monnit  en  \'.\9:'>,  dans  le  temps  où  Clément  VllI 
pensiit  il  l  èlever  à  l'épiscopat.  R.  G. 

CltiSro  (AvroisE),  né  en  1600  à  Trapani,  en 
Sicile.  Son  père,  qui  exerçait  arec  disUnction  U 
médecine,  lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Le 
jeune  Crispo  s'y  livra  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
succès.  Son  plan  d'études  embrassa  la  littérature, 
là.  pliilosopliie,  la  théologie  et  la  médecine.  Il  se 
consacra  surtout  ii  cette  dernière,  et  y  acquit  une 
réputation  aussi  brillante  qu'étendue.  Devenu 
veuf,  il  quitta  Part  de  guérir  pour  le  sacerdoce,  et 
mourut  le  30  novembre  1688,  après  avoir  publié 
un  assez  grand  nombre  d'opuscules,  qui  reni'er- 
ment  une  théorie  erronée  et  une  pratiqiic  dange- 
reuse, iHMi  propix's  ,  par  conséquent,  à  justifier  la 
A  asle  renommée  de  l'auteur  :  1"  Inacutœ  febri* 
hhtoriam  romflMRlan'w,  Pidenne, '1661,  in-4*; 
2"  lu  Irlhiirffum  frbri  supermiienfcm  acntœ  mvi- 
nunhini  iluo;  in  qtéibus  uonnulla  rtiaui  tjuip  ad 
ffbris  malignee  et  pestiUntLs  dignotionem  et  cura- 
tionemfaciuTit  etmcleantur,  Païenne,  1068  in-4''; 
3°  De  spulo  sanijuinis  a  partibus  vorjjoris  in/hnis 
provenientis  cum  ttutsi  et  sine  vomitu,  coMultatio, 
Trapani,  1682,  in-l»  ;  i»  Medicinalis  epistola  ad 
Grandonium  Seininara,  mrdicino',  phil(>soj)hiœ  il 
chirurgiœ  doetonm,  m  qtta  respondetur.  etstmsl 
eecfuUtm  ratio  eurandi  febres  putridas  per  vente 
«aeffdfifm  H  purgationem  per  oitwm,  Palerme, 
1682,  in-4'';  »•  In  medicinalem  epiatolam  dilud- 
dationes;  et  $imul  interrogationibut  retpondetw 
per  epistolium  factis  a  philosophai  ae  mtdiemm 
doctorrneiKiti'  Aiiloiiin  /?Hax/,  Trapani,  1682,  in-i"; 
6"  De  sa.  CosnuB  et  Damiani  Ihwmalibtu  aqui» 
liber  ni  «nr  rftdteus  «selwDiMt,  Ht  quibm  sansni 
l'on  ^olttm,  srd  etiam  nonnuUaruni  oUortÊM 
aqmirum  vires  et  ftKuUate»  exponuntur,  et  rectut 
tAmhdrtmkHfy  vmu  indieaimrt  oui  s«mt  aggre- 
ij'itœ  de  Htdtm  nquh.  n  doctore  Joanne  Crisjn, 
[Âi lo.sDphiayOUUhoris  genilore.  cotnposiiiones.  Tra- 
pani, 1684,  in-4*.  Cri^a  laissé  en  outre,  manns- 
crits,  plusieui-s  traités,  1»  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  miklecine  ;  2"  sur  les  fiè\Tes;  3°  sur  les 
crises;  4* sur  la  variole  et  la  rougeole;  S'»  sur  la 
peste,  etc.  l.'élo^e  funèbre  de  ce  médeein-prètre  a 
été  publié,  in-4",  à  Trai>ani  en  ltt8*J,  pai'  François 
Valcassar  sous  ce  titre  :  La  fama  impegnata  per 
gli  encotnj  délia  m'rtù;  orastsMt  fmubrê  in  morts 
del  meaico  Antonio  Critpo.  C. 

CR1SI»0LTI  (CÉSAn),  historien  de  IVrouse,  était 
né  dans  cette  ville  au  ifi*  siède.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  du  droit  et  reçut  le  laurier  doo 
loral  (lunsla  double  faculté  de  jnrisprudennv Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  canonicat 
de  la  calhédrale,et  concBcnties  kiibf  à  la  culture 


Digitized  by  Google 


CRI 


CRI 


S03 


des  leUi-cs.  Prince  ou  président  de  l' Académie  des 
buetuati,  dont  il  était  un  des  fondateurs,  il  y  lut 
plusieurs  dissertations  et  des  vers  Irès-epplaudis. 
L'histoire  de  sa  ville  nataleVoccupa  plusieurs  années 
d'une  manière  exclusive.  Il  en  avait  composé  les 
trab  premiers  li>xe8>  lonqu'il  mounii  en  1606. 
Complétée  par  son  nefea,  qui  se  nomniaft  comnie 
lui  Céfar  Crispolli,  cette  histoire  fut  inibliée  sons 
ce  titre  :  Pmtgia  AuguttaducrittOf  Ferouse,164d, 
fD-4*.  EBe  est  rare  et  recherdiée.  Dans  le  recoeH 
des  lettres  (ie  M.-.Vnt.  Bonciario  {voy.  ce  nom),  on 
60  trouve  plusieurs  deCnspolU;  d'autres  sontdis- 
penées  daasdiflërmts  oonages.  Grlspoltt  a  laissé 

manuscrits  :  1"  un  livre  do  Pot^stex  italiennr.y  ;  2'  dos 
Uisserlations,  dont  ((uelque»-unes  ont  été  publiées 
en  l$SS,  par  L.  GiaiiiUiil.' Pour  plut  de  détails, on 
pont  consulter  l'ilDheiHsiMi  Ptmtimim  du  P.  01- 

doini.  \/^. 

CRISPUS  (Fuvio»Juu.i»),  Bis  de  Constantin  le 
Grande  et  do  Minervinc, sa  première  femme, naquit 
vers  la  fin  du  3°  siècle.  Son  père  lui  donna  le  célè- 
bi-e  liictiiiue  poiu-  pi-écople»r,  et  Crispas  profita 
des  leçons  d'un  tel  maître.  11  fut  créé  césar  en  317, 
en  même  temps  que  Constantin  II,  son  frèixt,  et 
Licinius  le  jeune,  son  cousin,  et  fui  fait  consul  l'an- 
née suivante.  11  se  distingua  dans  la  guerre  qu'il 
soutint,  en  320 ,  contre  les  Francs,  auxquels  il 
accorda  la  paii.  Quelques-unes  de  ses  médailles, 
sur  lesqueUes  oo  Ut  :  ALAMANMA  DEVICTA, 
feralentcroire  qui!  combattit  avee  sneeès  en  AUo- 
mairtio  ;  mais,  comme  la  même  léfiendo  se  fnnivc 
sur  les  médailles  de  Constantin,  elle  pourrait  avoir 
rapport  ara  vietoiresde  son  pbre.  Lorsque  la  guerre 
se  déclara  entre  Constantin  et  IJcinius,  Crispas  se 
signala  sur  nier,  taiulis  que  Constantin  triomphait 
de  «onriraliaT  lem;  9  défit laflotte  de  lidiiitts, 
commandée  parAmand,quiy  penlit  130  vaisseaux.  • 
Crispus  était  doué  de  toutes  les  qualités  d'un  lx>n 
prince;  il  aurait  justifié  les  espérances  des  Romains, 
si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé  à  l'empire 
qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Fausta,  sa  bolle- 
mtee,  qui  voyait  ses  fils  écailés  du  trtoe,  eut  re- 
oours  à  la  plus  iKHrible  des  calomnies  pour  perdre 
Crispus.  Elle  l'accusa  de  brOler  pour  elle  d'une 
flamme  inceslucusc.  Constantin  crut  son  fils  cou- 
pable et  le  lit  mourir;  mais  bientôt  après,  éclairé 
sur  la  n^dianceté  et  la  eondiiita  de  Fausta,  Il  la 
lit  elle-même  étoiilTer  dans  un  bain.  Onelques  hi.ç- 
toiiens  ont  voulu  justifier  cette  princesse;  d'autres 
pensent,  ainsi  que  les  poètes  nous  le  racontent  «le 
Phèdrp,  r|ne  Fausta  .;\ant  conçu  une  passion  adul- 
tère pour  Crispus,  ceiui-ci  refusa  d'|  répondre,  et 
qm,  pour  s'en  venger,  cette  princesse  PaoeuM  fiuis- 
semcnt  aiiprès  de  Constantin  I ('autres  croient  enfin 
que  Crispus  fut  soup<,-onné  du  crmie  de  rébellion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jeune  prince  moiunit  victime 
d'une  calonuiie  à  laquelle  Constantin  ajouta  foi  1ro|t 
légèrement  ;  et  nous  avons  suivi  l'opinion  la  plus 
commune  sur  la  cause  de  sa  mort.  On  sent  com- 
bien il  est  difficile  d'être  fixé  sur  un  événement  de 
cette  udlurc,  les  historiens  contemporains  étant 


plus  facilement  portés  à  taim  les  crimes  du  prince 
<|n  i  les  transmettre  à  la  pnsterilé.  Crispus moarut 
regretté  du  peuple  et  des  grands.  Lorsqno  son  i>èro 
connut  son  innocenav.  il  lui  Ut  élever  une  statue 
d'argent  doré.  On  croit  qu'il  épousa  une  femnae 
nommée  BUène^  dont  il  eut  im  enfant,  nmis  on 
ignore  leur  aort  {voy.  HiLÉna).  Les  médailles  de  ce 
prince,  trc»coaBniunei  «I  kNOW,  sout  cBiusai  or 
et  en  argent.  T— :« . 

GRIBTillfER  (liAN-Uuic) ,  forgeron  aHëmand, 
travaillait  à  .Au^'^lxiin-g  au  commencement  du 
17*  siècle,  et  tout  en  «'occupant  de  son  métier,  il 
trouva  lenM>Ten  de  consacrer  les  heures  de  son 
loisir  à  la  littérature  et  à  la  |)ni'sie  ;  il  rninposa  et 
fit  imprimer  à  Augsbourg,  en  i  biH,  une  chronique 
en  vers  aHwwMids,  contenant  les  événement*  tes 
plus  remarquables  airivés  dans  le  monde  depuis 
l'an  i(KM>  jusqu'à  1028;  Cet  ouvrage,  qui  est  f<Hi 
rare,  peut  fournir  quelques  détails  sur  les  ootnmen- 
ccmonts  de  la  guerre  de  trente  an.s.     C.  M.  P. 

CRlSThVM  (Belthaihù,  comte),  nublc  génois, 
d'niwaticieDnc  famille  du  Milanais,  dont  une  bran- 
che alla  sV'tabUr  à  Gênes,  vers  le  î'i»  siècle,  itaquit 
eu  1702.  Ses  éludes  le  firent  connaître  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  marquèrent  d'avance  te  rang 
qu'il  occuperait.  Des  1734,  la  réputation  de  sa  ca- 
pacité le  ût  placer  à  la  tète  des  finances  du  duché 
de  Plaisance,  qui  appartenait  alors  à  l'Espagne.  Le 
traité  de  Vienne,  die  1735,  ajant  fait  passer  les 
Étato  de  Parme  et  de  Plaisance  MM  u  domination 
autrichienne,  le  comte  Cristiani  fut  nonnm-  piu- 
vemeur  de  cette  dernière  ville.  11  rcmpUt  celte 
plaee  «we  tant  de  ialante  et  d'équité,  que  dans  te 
guerre  do  1742,  loi-sque  l'armée  oond)inoe  du  i-oi 
de  Sardaigne  ci  de  l'hnpératricfr4i>ine  se  fut  em- 
parée du  duché  de  Hodène,  les  deux  puissances 
•  remirent  d'un  commun  nccoi-d  l'administration  gé- 
nérale des  pays  conquis  au  comte  Cristiani.  C'est 
sur  te  témoignage  unanime  des  penpteaqatt  gon- 
vema  pendant  ces  tempe  de  guerre  et  de  malheurs,* 
que  l'Iiistoricn  Muratori  rend  honmiage  à  la  mo- 
dération etàla  justice  qui  signalèrent  son  ministère. 
L'impératrice  récompensa  ses  services  en  le  nom» 
mant  grand  chancelier  du  MHanats.  Lee  ttats  du 
dueho  do  Milan  étaient  régis  d'après  le  droit  romain, 
modifié  par  des  coutumes  et  des  statuts;  la  plupart 
portaient  mtae  encore  te  nom  du  hon  roi  Lodfl  XII 
qui  les  rendit.  |^  chancelier  du  Milanais  entreprit 
de  réduire  toutes  ces  lois  en  un  seul  code,  et  mal- 
heureuaenwntaaiinrt  hiterronpit  cetutitelmvafl. 
Tout  en  se  livrant  aux  tristes  simus  de  prévem'r  ou 
de  pimir  les  crimes,  le  comte  Cristiani  ne  se  mon- 
tra point  étranger  à  te  ^oire  des  arts;  la  supeite 
basilique  de  Milan  connue  sons  le  nom  de  Ikime, 
n'était  point  ache>ée  ;  il  lurma  le  noble  projet  de 
faire  tenniner  ce  chef-d'œuvre,  cixnraeneé  députe 
plus  de  quatre  siècles.  Dans  cette  mtention,  il  s'em- 
para des  fonds  légués  depuis  longtemps  par  des 
pei'sonnes  pteUMe  Cl4|Ui  demeuraient  sans  emploi; 
cc  fut  encore  une  entreprbe  que  te  mort  ne  lui 
pci'uiit pas  de  metU-eà  ûn.  ^ussi adroit  négoeietear 
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que  h<<n  minislrr.loc  iimlprristiani  sutassurrr  à  la 
maisou  d'Autriche  l'héritage  de  la  niaison  d'Esté, 
en  captfvuit  le  due  de  Modène  et  «n  ramenant  à 
floniHT  m  petitc-fUle,  hriitkrc  do  sos  Klats,  on 
mariage  à  un  aix^hiduc.  Fa\ior,  dans  h's  nu'njoiirs 
pditiques,  donne  les  ph»  grands  éloges  à  l'habilelé 
d\\  c'irnlc  ('l  i^itifini  ilnns  son  ministère  ot  parlicii- 
lièa'ment  dans  celle  importante  népociatitin.  1,'itn- 
pératriM-reine  ne  oesfw  de  donner  à  son  chancci  icr 
(Ii>s  marques  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance, 
hlle  ajouta  ù  cette  dignité  la  charge  de  vice-gouver- 
nenr  de  Mantoue,  celles  d'intendant  général  des 
poètes  t  et  d'administrateur  des  poeseasioas  aiitri- 
chlemies  en  Italie,  pendant  la  nrfnorttd  de  l'ar- 
chiduc PioiTC-U'itpold.  <li'.stiiH' à  i'|WMisof  riiontii  ri' 
d'Esté;  enfin  elle  le  nomma  sou  ministre  plénipi>- 
tentiaire  dans  la  Lombardte  autrIeUenne.  Le  di- 
pITitiio  lie  rimpôratrico,  qui  insostit  d'nno  antonlé 
ab^luc,eu  i7i>3,  son  gi-andcbanceUerduMilanai-', 
plaça  sous  la  tutelle  et  la  dépeiidance  de  ce  minist  w 
principal,  et  lo  joiinc  ,m  (  liiduc  cl  le  (itic  iIc  .M(mIimic 
luHnèmef  qui  netait  re\élu  que  du  vain  nom  de 
gwrpemew  général  de  la  Lombantle.  Le  comte 
(Iristiani  inounil  à  "*>  .tn*.  on  1738.  «  Je  me  conso- 
«  lerais  plus  aisément  de  ia  perte  de  la  moitié  d'une 
«  armée,  lui  écrivait  Karie^llidrèse,  que  de  celle 
«  d'un  rrnnistre  tel  que  vous.  »  ]r  comte  Crifti-ini 
mourut  peu  riche,  eu  égaj**!  aux  emplois  qu'Uavait 
remplis;  riwniisant  la  firobité  aux  lumières^ il eul 
de  plus  le  courape  de  porter  la  vérité  au  pied  du 
tn'ine  <le  ses  maitres,  sans  jamais  les  flatter.  I.'hom- 
ouge  que  les  peuples  hiî  rendirent  fut  la  recom- 
pense de  ses  travaux:  aussi  disaient-tiadesou  temps: 
«  Il  n'y  a  que  trois  hommes  en  Italie  :  le  papo 
«  Benoit  .\IV,  lo  marquis  T.nnuiooi  ot  lo  («luilo 
«  C!ristîani.  »  Ce  ministre  a  laissé  plusieu  rs  uu  >  rages 
de  droit  puMte  et  d'économie  polili<iue  :  il  n'y  eut 
d'impiiino  (pu'  sa  U'Itre  il'uu  (nui  ù  un  ami,  on 
latin  et  en  b-ançais,  sur  la  guerre  de  iî37  ;  uu  mé- 
•  moire  sur  il  Fonda  di  Matgrate.  qui  embrasse  plu- 
sioui  s  siôclos  do  riiisloiio  liônoralo  d'Ittdie  ;  onfiii, 
un  tritê  Suprà  l'Asilu  ikicro,  imprimé  ii  Milun 
en  178*.  S— t. 

TRISTINI  fRKR>\nr>i>1,  moino  franriscain,  ua- 
ipulaui  l^liglioni  do  dimellina  ou  Corse,  tniro 
de  IxMine  henrc  dans  les  ordres,  il  pmtita  de  ses 
loisirs  et  de  son  séjour  dans  les  princi]«iles  villos 
d'ltaUep4Hir  se  livrer  à  l'étude  de  lu  chinugie.  De- 
veou  ttès-habile  dans  cet  art,  il  finit  itar  s'y  COO* 
sacrer  exclusivement,  du  consentement  de  ses  su- 
pÂieurs,  sans  touteroîs  renoiK*er  à  ses  vœux  et 
aux  obligations  que  lui  im|>osai(  sou  caractère  rcli- 
gieiix.  Après  avoir  exercé  la  chirurgie  à  tïéoes  et 
avdr  obtenu,  en  récompense  de  nombreux  servi- 
ces rendus  à  l'humanité,  le  droit  de  oitoyon  do 
celte  république,  il  alla  s'établir  à  Venise,  où 
Fappelait  sa  mniide  réputation.  Nommé  à  une 
cliairo  do  cliinu'îjio.  il  pnifossa  avor  autant  do  ! 
talent  que  de  suix-és,  cl  se  Uvra  tout  entier  à  la  i 
pratique  de  cet  art.  Son  nom  ftvwfail  fetentét  les 
trames  des  ËtaU  vdniliens,  et  il  juatifla  l'estime  I 
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ponoralo  et  la  favonr  du  s<'nal,  qui  rin<i(Tivil  .ni 
nombre  des  citoyens  de  la  république,  pour  les  ou^ 
vxages  sabrants  :  1*  Areaaa  lUverd  ewn  itutittOio- 
tiibus.  ntusultntiouihux  ft  iif)srrtyitinnihus  Fr.  B/r- 
mndmi  Cristini,  quibus  acceaserunt  ccnturiœ  quin- 
qtif  rurotioiMMi  morbofOnt  :  tractahu  de  lue  sru 
jiiiirtin  i-nirrro.  dr  frbre  pestilentiali ,  mm  breri  /?o- 
iiur  nmliiifii  descrifUione,  Venise,  1670j  2*  Prac- 
licii  mnlirinalisin  omni  .v/twiV  nuntOfUm  per  Fr. 
Bernard.  Cristini  a  Jm'elltm  Cyrfmim,  orti.  min. 
S.  F.,  prufessorein  tnediriiKV,  Venise,  t07S. 
pn-Miicr  (îo  ce»  ouvrages  a  été  plusieui-s  fois  reiin- 
primé  tant  à  Venise  qu'à  l^ipzig,  l^ondrcs  et  Lyon. 
Cristini  mmmit  à  Venise,  à  la  fln  du  il*  siècle, 
dans  uu  "il'o  lios-avanot'.  (» — »T. 

CRiSTUFAI<iO  (B.  di).  l  oves  Buffalmagco. 
CRITIAS,  fils  de  CallsBschnw,  était  arrière»pe- 
lil-lîN  j'i'  Itrnpicl('s,  ami  do  Sulon,  lUiù^  ii^ii  -un 
frore,  comme  lediscul  Diogène-Laeri'o  ot  plusieurs 
autres,  bien  mobw  croyables  àcetégani  que  Pla- 
lnn,  ipii  en  descendait  aussi  luinnèmo.  <!iilia< 
so  Uvra  avec  beaucoup  de  succès  à  l'âoqueiKe,  qui 
lui  fut  enseignée  par  Gorgias,  et  GicÂtm  le  dte 
oiimmo  un  di's  nicillnns  nnitoiiis  d'Athônos.  Il 
avait  aussi  du  tiilont  pour  la  potisie,  à  en  juger  par 
quelques  fragments  qui  nous  restent  de  lui  ;  enftn 
il  fiil  un  dos  disciples  de  Socrate,  avec  qui  il  finit 
copondanl  par  se  brouiller.  Ayant  été  exilé  d'A- 
thèuos,  on  ne  sait  à  quel  sujet,  il  alla  dans  la  Thes- 
.salie,nii,  d<'  concert  avec  l'iiunélhéo-Thossalien,  il 
stHileva  conii  o  iour  mailro  U  s  l'onoslos,  qui  étaient 
ilos  o.sclavos  il  p«'u  pros  do  la  uiôino  dusse  que  les 
Ilotes  dans  la  Laconie.  U  paiiùt  qu'il  alla  ensiùte  à 
S|vii1c  ;  car  il  avait  écrit  un  traité  très-estimé  sur 
les  lois  de  celle  république,  pour  laquelle  il  téiiuà- 
gnail  beaucoup  d'admiration.  Etant  revenu  à  Atlic- 
nes  avec  Lysandre,  l'an  404  avant  J.«f:.,  il  ne  oon- 
triluia  pas  peu  à  en  laiic  ahaltro  les  inins,  et  fut 
nommé  l'un  des  iJ'eute  qu  'on  chargea  de  donner  de 
nouvelles  lots  à  la  république,  et  qu'on  revêtit,  i 
col  on'of.dos  piHiviiirs  les  plus  il!iniiti-s.  I.ciii'  jiiv- 
micr  aclcd'autorilé  fut  de  faire  Citndanuier  ù  mort 
les  syeophantes,  dasse  dliommes  qui  ne  vivaient 
i}ue  de  délations.  Colle  inosuro  plut  généralcineid 
aux  gens  de  bien;  mais  pou  de  temps  après,  ayant 
fait  venir  des  troupes  de  Sparte,  ils  dosannèn-nt 
tiiiis  los  cilnyons.  à  rexce|>tion  de  Imis  inilh'  qui 
loui  olaionl  ilovoués.  et  se  livrèifnl  à  la  tyrannie 
la  plus  cruelle.  Ils  ne  .se  contentèrent  pas  de  sacri- 
fier beaucoup  de  gens  à  leur  inimitié  personm'Ile: 
ayant  Itesoin  d'argent  |Hiiir  |)ayer  leiun  siiteUites, 
ils  désignèrent  un  certain  nombre  de  personnes  ri- 
ches, qu'ils  iirent  mettre  à  mort,  uniquement  pour 
s'emparer  de  leurs  Uens.  Théramène,  l'un  des 
Ironie,  ayant  fait  à  ce  sujet  <piolqnos  représenta- 
tions à  ses  collègues,  Criiias,  jadis  son  ami,  se 
porta  son  accusateur  et  le  fit  condamner  k  mort. 
!  S<'  liouvant  aliirssans  antagoniste,  il  ronq)lil  l'At- 

iti«pio  de  meurtres,  et,  pom*  ne  laisser  aucun  asile 
aux  proscrits,  B  fit  défendre  par  les  Iiicédéra»> 
DieiWy  à  tottles  les  villes  de  la  Grèce,  de  dernier  re- 


L/'lLjliii-UG  by 


CRI 

•railc  aux  fugitifs  d'Athèni'S.  Cet  finlrc,  lu'iireuw- 
ment,  ne  Tut  pas  i'x«Vult'.  et  Thrasylmlc  ayant 
nisscmbld  h  Thèbos  qiielqTies-nns  de  ces  proscrit», 
s'empara  de  Pbylé  dans  l'Attiquc.  Les  tynm  en- 
Toyàrent  dm  troupes  pnur  Tassi^gor;  maJslanpitrc 
t'taiil  siir\onii(\  ils  les  rappcIèfCTt  et  \a.\m'ir\û 
seuleoient  à  quinse  stades  de  Pbylé  an  corps  d'ot»- 
servatfon,  prar  mirvefflêr  les  ntom-ementR  de  rem 
qui  s'y  t'taictit  ciironm'»-.  rrii\H  i  s'en  f\nn\  <i|H'r- 
çus,  attaquèrent  ce  corps  quelques  jours  apàs  et 
le  mtiènt  en  déroute.  Le«  trente,  pr^Toyant  alors 
qu'Os  pounnii'tit  (lifficilcmcnt  se  maiulenir  dans 
Athènes,  résolurent  de  s'assurer  d'Eleusis,  et  Cri- 
tias  s*T  étant  rendn,  sons  prétexte  de  paMer  les 
ca^nli«•rs  en  re^ue,  fit  arrêter  les  principaux  ci- 
toyens de  cctlc  ville,  et,  les  ayant  fait  couduiiY  à 
Athènes,  les  flt  condamner  à  moi-t  par  ses  satelli- 
tes, qu'il  l'on;a  à  donner  Ji^iir  srntUii  ;i  «lorciivert. 
Ces  cniautcs  ne  (iivnt  qu'aupuciitcr  le  parti  de 
llirasyliule,  qui  se  titima  hient«'it  assez  fort  pour 
prendre  le  l'irée  :  les  tyrans  allèiTut  l'attaquer 
ponr  l'en  chasser,  niais  ils  lurent  vain<  iis,  et  (Iri- 
tias  perdit  la  \ic  i-n  combattant  avec  une  valeur 
di^nc  il'inii'  meilleurc  cause.  Telle  fut  la  fln  d'nn 
homme  «pii,  doué  de  très-prands  talents,  ne  les  (Il 
servir  qu'au  mallienr  de  sa  patrie.  K\asp<Mr  par 
un  esil,  qui  a'était  peut-iitrc  {las  plus  mérité  que 
celui  de  tant  d^intres,  il  nesnt  pas  se  modérer  dam 
sa  ^enL'caiice,  et  se  cnit  tmit  |n>nnis  pour  abattre 
la  puissance  du  peuple  qui  avait  été  fatale  a  tant 
de  Ws  citoyens.  Sa  fin  déploraUe  n'a  pas  empè- 
ilu'  Pliitrin,  son  parent,  de  le  faire  Pondes  iiiL'iI--- 
culcm-s  du  Timée  et  du  Critias.  C — n. 

CRITf  AS  (Ncsions),  seulptear  grec,  a  récn  dans 
la  ST'"  olvinjnirlc.  i'12  ans  avant  J.-C.  Il  fut  le  con- 
temporain cl  l'émule  de  Phidias.  Athènes  renfer- 
mait plusienrs  de  «es  ouvrapcs,  entre  autres  les 
statues  iVlhniHHtius  et  d'Arixlogitoti,  et  celle  d'im 
Coureur  qui  remporta  toulanné  le  prix  à  la  course. 
Il  eut  pour  flèves  Dionysodore  et  Scymmis  de  Co- 
lophnn,  tous  deux  scidpti'urs,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fundro  avw  deux  peintres  ayant  les  mêmes  noms. 
liC  surnom  de  .Xrsiutrs  (l'Insulaitr)  parait  le  seul 
motif  qui  ait  pu  déterminer  à  distinguer  ce  sculp- 
teur de  Crilias  d'Athènes,  dont  les  talents  se  tran»- 
mlivnt  dans  une  succcs.sion  de  ni  iilt'  -  l't 
ciplcs  distingués.  Lcdcmicrdont  il  soit  faitmenlion 
est  I)t>mocfite  de  Sicyonc,  qui  ftat  élère  de  Pison 
de  Calaurée;  celui-ci*  avait  eu  pom  maître  Am- 

Kbion,  disciple  de  l'tolicus  de  Coix^yrc,  qui  prit  les 
'çons  de  Critias.  L— S— B. 
CIllTOnri  K.  Voyrz  Mitkoi'Ha>f>. 
tlUTOLAUS,  né  à  l'hasélis,  %ille  de  la  Lydie,  j 
>int  étudier  la  pbilompbîe  à  Athènes,  il  fut  l'un  | 
des  disciples  d'Ariston  de  fros.  et  devint  après  si 
mort  chef  de  l'école  péripatéticieiuie.  Les  Ailié- 
niens  l'envoyèrent  en  ambas-sade  à  Rome,  l'an  138 
a'..)iil  .1.  <"..  aM'c  (  am-'adi-  et  KioRcne,  et  il  s'y  ac- 
quit licaucoup  lie  icpiilatiun  pai-  sou  élo«pience  ; 
cèk  u'empâcliait  pus  qu'il  ne  dédamAt  contre  la  i 
rhétorique,  qu'il  regaidail  comme  un  art  plutôt  | 
IX. 
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nuisible  qu'utile.  Il  poussa  sa  canièrc  au  delà  de 
8ft  ans.  Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  de  sa 
mort.  11  chercha  à  confirmer,  par  de  nouveaux 
raiNDMincots,  le  dogme  d'Aristotc  sur  rétemité  du 
monde.  Pbilon  nons  a  conservé  une  partie  de  ses 
arguments  i\;\u<  son  Trnilé  sur  l'incomiplibilité  du 
monde.  Le  plus  fort  est  celui-ci.  «  Toot  ce  qui  naît, 
«  prend  un  aecrofseement,  e^rt  sujet  à  la  oomip- 
«  tion,  .\  la  vieillesse  et  à  la  mort.  Lo  monde  ne 
o  prend  point  d'accroissement,  ne  s'ailère,  ni  ne 
«  vIeilHt  pas,  donc  H  est  étend.»  lesn-BenoK 
Carpzov  a  publié  une  dissratatioll  SOT  ce  philos»» 
pbc,  Leipzig,  1743,  in-4*.  ■  C — a. 

CRITOLADS,  général  «ehéen,  fM  nn  des  priiK 
cipaux  auteurs  delà  iriierre  contre  les  Homnins  qui 
amena  la  mine  de  la  Grèce.  11  s'était  élevé,  outre 
les  Achéens  el  les  I  acédémoniens,  desdUMrendequi 
avaient  été  suivis  de  voies  «le  fait  assez  trraves, 
même  contre  des  députés  de  Rome.  U'  sénat  >ou- 
lanl  y  mettre  fin,  envoya  dans  la  Grèce  de  nou- 
veaux députés,  à  la  tète  desquels  était  S.  Jidius 
Gésar.  Ils  trouvèi-eut  les  Achéens  ass4>mblés  à  .Vj^x- 
ne,  et  Jnlius  César  leur  parla  avec  beaucoup  du 
mo<léralion;  niais  Dinous  et  Critolaûs,  qui  venaient, 
l'un  de  quitter  la  préture,  l'anlrc  d'ypntrcr,  firent 
enteiidreau  peuple  que  les  Humains  ,  otcupi'-s  par 
la  guerre  d'Afrique  et  celle  d'Ëspagne,  u'oseraienl 
pas  se  bnmiller  avec  enx,  et  ils  élodîrent  de  ré- 
p.>ndi-e  uiv  propositions  qu'on  leur  faisait,  en  di- 
sant qu'ils  allaient  emojer  un  ambassadeur  à 
Rome.  Jullus  Gésar,  vonlant  prendre  oonnaiannfle 
fies  snjnls  de  plainte  allépiés  de  part  et  d'autre, 
se  rendit  à  Tégée  où  devaient  se  trouver  les  chefr 
des  Lacédénioniens,etil  engagea  Critoiaûs  à  yve^ 
nir  avec  les  principaux  Achéens;  mais  Gritolans  y 
alla  tout  seul,  ctlors<pu'  la  di.scussion  tut  ouverte, 
il  dit  qu'il  nt^  pou\  ait  rien  accorder  sans  le  consen- 
tement de  l'assemblée  générale,  qui  ne  devait  se 
teidr  que  dans  six  mois.  Julius  César  voyatit  que 
sa  présence  devenait  inutile,  retourna  h  Home.  Gri- 
tolaûs,  après  :>on  départ,  parcourut  toutes  les  villea 
de  la  confédération,  pour  les  exciter  contre  les  Ro- 
mains, et,  Noulant  metlie  le  bas  peuple  dans  son 
partie  il  convint  avec  les  magistrats  de  chaque  ville, 
qn'on  ne  permettrait  \>m  aux  eréancfers  d'exiger 
ce  qiu  leur  était  dû,  et  qu'on  ne  laisserait  conduire 
personne  en  prison  pour  dettes,  (j.  Lucilius  .Métel- 
his,  préteur  de  la  Macédoine,  ayant  appris  ce  qui 
se  passait  dans  le  Péloponèse,  y  envoya  quelques 
députés  pour  essayer  de  ramener  les  esprits;  ils 
trouvèrent  les  Achéens  assemblés  k  Corinthe,  ville 
où  II  y  avait  Ix'auroiip  de  populace;  ils  y  furent 
insnltéîs  de  la  manière  la  i>liis  irrave,  et  ('ritolaûs 
flt  de  nouveau  déelarer  la  finerre  aux  lacédémo- 
niens.  ce  qui  était  réellement  la  déclarer  aux  Ro- 
mains, dont  on  n'avait  j>as  voulu  accepter  la  mé- 
diation. Gritolaûs  comptait  beaucoup  sur  le  seconi-s 
des  Thébains,  qui  étaient  irrités  de  ce  que  Mdtel- 
lus  les  avait  condamnés  à  plusieurs  ametndes; 
au.ssi  alla-t-il  sur-le-champ  assiéger  Hci-aclée.  ville 
de  la  Tracbinie,  qui  ne  voulait  pas  entrer  daiii»  U 
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confëdératiun  aclit'euiK*  ;  mais  Mélcllus,  ayaiil  Ap- 
pris  llnratte  lUn  à  mi  députés,  se  mit  sur^e* 
champ  on  marche  ponr  venir  dans  la  flri-ro.  I/>i-s- 
quc  Crilulaùs  sut  qu'il  a\  ait  Iravei-sc  le  Spoixhius, 
il  fut  Trappé  de  tcncMi-,  et,  n'osant  même  pas  di'- 
fondrc  lo  passape  des  Tliennopyles,  il  s'enfuit  à 
Scarphée,  \ille  de  la  Locridc.  Métcllus  se  mit  à  sa 
poursuite,  et  l'ayant  atteint,  tailla  les  Achécns  eu 
pièces,  et  leur  fit  environ  1,000  prisonniers.  Quel- 
ques autetirs  disent  que  Critolaûs  s'empoisonna 
*ftprès  cette  défaite.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

S'oD  ne  le  vit  pius  depuis.  Cette  bataille  se  livra 
n  146  avant  I.-C.  G— a. 
CRITON,  riche  Athénien,  auii  intime  et  disci- 
ple de  Soaute,  était  le  seul  qui  eût  inspiré  assez 
de  oonflanee  à  ce  philosophe  pour  qu'il  eût  reeoun 
à  loi  dans  ses  besoins.  Comme  ses  richesses  lui 
fUatfent  beaucoup  d'envieux,  il  se  lia,  par  le  con- 
■efl  de  Soerate,  awe  Arehedème,  Jane  «taleur 
sans  rurfune,  mais  doue  de  beaucoup  de  talents, 
qui  fit  bientôt  repentir  ceux  qui  l'attaquaient,  et  les 
força  de  le  laisser  tranquille.  Lorsqu'on  fit  le  pro- 
cès à  Soerate,  les  premiers  ju^'es  ayant  décidé 
qu'il  était  coupable,  il  s'agissait  de  pittuoncer  sur 
la  peine,  ce  ipii  appartenait  à  d'autres  jngea.  Eu 
attendant  ce  second  jugement,  Criton  se  rendit 
caution  pour  Soerate,  afln  qu'il  ne  fût  pas  arrêté. 
Une  condamnation  à  mort  ayant  été  prononcée  par 
les  seconds  juges,  Soerate  fut  mis  en  prison  ;  Cri- 
ton  corrompit  les  gediiers,  et  lui  offlrit  le  moyen 
d'échapj>er,  mais  Soi  i^tc  refusa  comme  on  le  voit 
dan»  le  Criton  de  Platon.  Le  reste  de  la  vie  de 
Criton  nous  est  inoonnu;  mais  comme  fl  était  à 
peu  |>rès  (lu  même  Age  que  Soerate,  il  ne  dut  [»as 
lui  survivre  longtemps,  il  avait  écrit  dix-sept  dia- 
lognes,  dont  encan  ne  nous  est  parvenu,  il  avait 
quatre  fUs,  Critobulc,  Hermogènes,  Epigènes  et 
Stésippus,  qui  fiu%nt  tous  conune  lui  disciples  de 
Socnle.  C — R. 

CRITON,  statuaire,  natif  d'Athènes,  est  du  pe- 
tit nombre  des  ailistes  grecs  dont  il  y  a  lieu  de 
croire  que  nous  possédons  des  ouvrages.  Le  nom 
de  ce  sculpteur  et  celui  de  Nicolaûs,  né  parrille- 
roent  à  Athènes,  se  trouvent  gravés  sur  la  coi  Leille 
que  porte  une  des  trois  cariatides  découvertes  à 
Rome,  en  1766,  sur  la  voie  Appienne,  près  du  fa- 
meux tombeau  de  Cédlia  Métella  Ces  trois,  fi- 
gures, semblables  l'une  à  laulif,  pariissenl  avoir 
été  emplojées  à  la  décoration  d'im  tombeau  ou 
d'une meiscn  de  campagne.  Quelques  défauts  dans 
l'exécution,  pourraient  faiiv  présumer  que  ce  s<>nf 
des  copies  ;  mais  on  peut  croire  aussi  que,  dans 
des  ouvrages  de  simple  décoration,  fes  artistes  s'ap- 
pliquèrent plus  h  la  cumpitsilioii  rju'aii  nK-rile  iKvs 
détails.  11  est  par  cons«'<|ueut  assez  \  raiseuiblubie 
que  Criton  et  Nicokus  travaillaient  à  Rome  vei-s 
lies  demiera  temps  de  la  république.  U>s  c  ariatides 
dont  II  s'agit,  font  partie  de»  richcsst^s  de  la  Mlla 

AllMUii.  Ii__C|)_„. 

GitlTON,  médeciu  de  l'empereur  Trajau,  clicr- 
cba  mob»  à  «'iliustrar  par  des  ouvrages  utiles 


qu'à  se  concilier  la  faveur  des  femmes  de  la  cour, 
par  des  soins  minutieux  et  des  écrits  frivoles.  Il 
composa  d'alnird  im  opuscule  sur  la  Cii'ititf,  qui 
n'existe  plus,  et  que  liaiien  pardonne  à  l'auteur, 
st'ulement  eu  égard  à  la  place  qu'il  occupait  ;  puis 
un  traité  complet  de  Cwtméiiqw,  sur  laquelle  Hé- 
raclide  de  Tai"ente,  la  reine  Cléopàtre,  et  quelques 
autivs  n'avaient  donné  que  des  formules  isolées  et 
l>eu  nombreuses.  On  trouve  divers  fragments  de 
ce  traité  dans  le  nifniWNiged'Aétius,  tel  que,  1*  Ca- 
tajiinsmata  fpstiva.mlorum  corpus  rrditentia  ;  2"  De 
macuii»  a  tole  provocatit,  qtMs  Gvceci  »fitXt^ii«  tw- 
eonf ;  3*  Aâ  numante»  menti  poputonm  «ruptioHu. 
On  d(''sii;iie  quel'|uef<iis  ce  niédei  in  sous  le  nom  do 
Lyium  junior,  pour  le  distinguer  de  Ciitoii  l'an- 
cien, également  médecbi,  disciple  d'Acron  d'Agrii- 
geute,  et  qui  vivait  400  ans  avant  J.— C.  Z. 

CKllTON  (Gbouc),  ayant,  pour  des  motifs  que 
l'on  ne  eonnait  plus,  quitté  llKMie,  sa  pairie,  vint 
en  Fitmce,  et  fit  ses  études  dans  l'université  de 
Taris.  Après  avoir  laissé  la  théologie  pour  la  juris- 
prudence, et  pe.«8ë  de  Paris  à  Toulouse  où  il  pro- 
fes.sa  le  droit  pendant  quatre  .lus,  il  revint  dans  l.i 
capitale,  et  obtint,  en  lo83,  une  cli.uie  au  cuileye 
d'Harcourt.  En  158f»,  il  n'était  plus  a  HarcoiUt, 
mais  au  collège  de  linncour,  d'oii  il  ouli'a  dans  ce- 
lui de  Lisieux,  puis  dans  celui  des  Grassios.  Crilton 
était  ligueur,  et,  vers  I5M,  le  due  de  Mayemie  ie 
nomma  professeur  de  grec  au  coflége  royal;  mais 
cette  nomination  n'eut  pobit  de  suite,  et  Henri  IV, 
rentré  dans  Paris,  ne  la  confirma  point.  mort 
de  Daniel  d'Auge  laissa  vacante,  en  1S93,  une  au- 
tre chaire  de  grec  au  collège  royal  ;  Gritton  la  de- 
manda, et  rol)lint.  non  .sans  peine.  Son  caractère 
inquiet  et  turbulent  lui  avait  fait  beaucoup  d'cn- 
neoiis,  et  on  affectait  même  un  grand  mépris  pour 
sa  doctrine,  peut-être  parce  ([n'un  aimait  peu  sa 
personne.  Nous  ne  nous  anVuemus  jMts  à  détailler 
lesquerèUesqn'il  eut  ensuite  avec  Edmond  Richer 
et  les  autres  wnseurs  chargés  de  la  réfornio  de 
l'université  ;  ni  ses  longs  procès  avec  la  faculté  de 
droit,  dans  laquelle  il  voulait  se  faire  recevoir  doo* 
teur  en  droit  canon,  et  qui  déféra  ses  thèses,  com- 
me contraires  aux  lois  du  royaume.  lecteiu- 
curieux  de  ces  détails  les  ltnu\era  fort  au  long 
dans  l'Histoire  du  colUgt  royal,  par  l'abbé  Goujel. 
Critton  mourut  le  13  aviil  (I)  161  i ,  à  .'i7  ans.  Celle 
date  fixe  sa  naissance  à  l'année  lo.'i4.  Ses  dernières 
paroles  furent,  à  ce  que  dit  l'Étoile,  cité  par  (iou- 
jet  :  Vatete,  amici;  valete,  sufjrrstitet.  mortalitatis 
iinineworrs.  Ixi  liste  de  ses  ^)U^  rages,  ou  plutôt  de 
ses  opuscules,  est  Uvs-étendue.  Nous  nous  UMne- 
rons  à  indiquer  ceux  qui  peuvent,  encon>  aujour- 
il'lmi,  offrir  un  peu  d'intérêt .  et  luie  a|>i>arence 
d  utilité.  Crilton  n'a  guère  failque  des  haraugues 
cl  des  poésies  de  circonstance,  et,  au  bout  de  deux 
siècles,  de  iKueilles  c(ini|>osiiions  ne  peuvent  trou- 
ver lieaucoup  de  lecteurs.  !•  iselecUorr^  nuta  in 
Efûgrmmnata  e  libro  primo  ^rœem  AÊikoktffiœ  de» 

i^i)  Sdoa  G<Hiyeli»cUia  B3}te  le  sa^ni. 
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cerfkt,^  fminoMHmMfie  rtddita.  Faite,  {«84.  in-i*; 
S*  Oraiêm  funèbre  dt  JtofiMrî,  en  latin,  V9nf>, 
1386,  in-4';  3*  Oralio  de  oraculix  Apollinia  et  de 
sacroyrincifii  uroxntUi,  Paris,  1394,  ia-8*  :  ce  di.s- 
ronra  est  mie  Inlrodactfon  à  la  CoiMiulrv  de  Ly- 

cnpliron;  4"  Discours  latin  sur  1rs  snrts  llmiièri- 
quei,  l'aris,  lo»7,  in-8"j  5»  in  Oppianum  de 
Venatime  prœfatio,  Paris,  1598,  in-M*;  <l*  denx 
fiifirimrs  l-ilins,  l'im  sur  les  lois  do  Dracoii  et  de 
Solon  ;  l'autre  sui*  le  titre  de  judiciis  daiis  Uarmé- 
nopale,  Pvis,  1609,  iii-8*.  CritUm  avait  épousé  la 
fdle  d'Adam  Blacuod,  Ecossais,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Poitiers.  Après  la  mort  de  Critton,  elle  fut 
recherchée  par  un  frère  du  connétable  de  Lu  y  ne  s 
rpi'elle  refusa,  el  par  la  Mollie  le  Vayer,  dont  elle 
ariTpta  la  main.  Stirbiure,  qui  rapporte  ce  fait  dans 
le  Syrberiana,  dit  (pie  le  Vayer  eut  lu  recuéUs  de 
Critton,  '<  diiiit  il  a  su  faire  son  profit.  »   B — ss. 

CRIVELLv\Rl  {Baiitou>siko),  sculpteur  et  gra- 
jeutf  naquit  à  Venise  en  17SS,  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  1777.  Ses  ouvrages  de  sculpture  sont 
peu  connus,  mais  on  recherche  ses  gravures.  Celle 
qui  représente  Sf .  Pétrone  en  priircs  pendant  i/ue 
le  dûAl$  ea8$e  le  verre  de  sa  lampe  pour  le  distraire 
est  d'une  oompooraon  originale  ;  on  en  peut  dire 
autant  de  celle  qui  irpr^-scnto  Ic.nic^me  Snint  se 
coupant  le  doigt  pour  n'être  pas  prêtre.  Ces  deux 
rompoiitions  contrastent  agréaUement  avec  fc» 
oiivi-ages  que  ririvrllnn  a  },'mvi's  d'apii'S  Nicolo 
dcll'  Abbate,etqui  représentent:  l'uiie  Cumpaynie 
de  joueurs;  t*  une  Compagnie  de  Aïoetirs;  3*  un 
jVtnic  Ilovinip  nu.  rnucbi- xur  un  lit  nrrr  une  fcvi- 
iite  nue,  pendant  qu'une  rieille  les  reyarde  par  une 
porte  entt'oitoerte.  Ces  difTérentes  compositions  se 
distinguent  par  une  touche  spirituelle.  I/œuvre  de 
Crivcllari  est  assez  considt'raljle  ;  cet  artiste  labo- 
rieux a  beaucoup  gravé  d'après  Gheraidini,  Tiari- 
ni,  Tiépilo,  et  plusieurs  autres  maîtres;  fltaussi 
gravé  quelques  planches  du  palais  de  Bologne  Con- 
nu .sous  le  nom  d' Institut.  M.  Bartolozzi  a  gra- 
vé, d'apin»  Crivellari,  Saint  transporté  au 
ciel.  A— a. 

CRIVELLI  (LÉonaisio),  historien,  nd  ver»  14S0, 
à  Milan,  d'une  famille  patricienne,  fut  dise^  de 
Franc.  Philelphe,  et  entretint  lonptemps  arec  son 
maître  une  correspondance  dans  laquelle  on  ti  ni- 
ve  des  preuves  d'un  attachement  réciproque.  Ban- 
ni de  Milan^  on  ne  sait  ponr  quel  motir,  fl  vint  à 
Rome  et  s'y  lit  connaître  dti  cardinal  .Eneas  Syl- 
vius,  qui  l'hiiHioiu  de  sa  protection.  Crivelli  lui  dé- 
dia sa  trednetion  latine  de  YÈpUre  de  St.  Chrysos- 
tomc  -i  rt'M'rjnc  Cyriaque,  patriarche  de  Constan- 
Unoplc.  Devenu  pape  sous  le  nom  de  Pic  11,  .tanças 
continua  de  lui  porter  de  l'intérêt,  et,  en  1 164,  il 
le  Ht  admettre  dans  la  conf.'régation  des  brefs.  Cri- 
velli suivit  ce  pontife  à  ^Vncône  et  fut  témoin  des 
prépanriifa  de  l'expédition  qu'il  projetait  contre  les 
Turcs  et  que  sa  mort  fit  avorter.  Il  revint  à  Rome 
reprendre  ses  fonctions  de  secrétaire  des  brefs;  et 
rompit  alors  entièrement  avec  son  ancien  maître 
Philelphe,  à  raiMO,  suivant  Apostolo  Zeno,  de  son 
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acharnement  à  poursui>Te  la  mémoire  de  Pie  II, 
son  bienfaiteur.  On  conjecture  que  Crivelli  mourut 

vers  1476.  Sa  traduction  laUnc  de  r£/rffre  de 
St.  Chrysostâme,dont  on  a  parlé,  est  insérée  dans 
l'édition  des  cMtorat  de  ce  père,  NurembeiY,  Ko- 
hi)r-:(  M96,  in-4",n*  304.  On  lui  attribue  celle  de 
l'Arjfonautique,  poème  d'Orphée,  imprimée  dans 
l'édition  de  Vttferius  Fîaeeus.  Aide,  {823.  Ses  autres 
(uivnifies  sont  :  1"  Tmis  pmu'ijfjriques  de  Fran- 
çois Slorza,  duc  de  Milan  ;  deux  datés  de  1450,  con- 
servés à  la  bibliothèque  Gottoniemie,  et  le  troMfe» 
me  de  14.ï8,  h  la  bibliothèque  Anilirriisicnne.  ^"Une 
Elétjie  sur  l'avènement  de  l^zare  Scarampi  à  l'évû- 
chédcComo,  1451.  Cette  pièce  a  publiée  par 
Ben  (liovio  dans  1'  Histuria  Novocomensis  libri  dw), 
et  parUghelli,  dans  VItalia  sacra,  tome  5.  3*  De  vi- 
ta  et  rébus  gestis  Franc.  Sfortia,  vieeeomitis,  dth 
cis  Mediolan.,  dans  les  Scriptor.  rerum  italicar., 
t.  19,  p.  623.  Sax  prétend,  contre  l'opinion  de  Mu- 
raton,  que  cette  vie  de  Sforxa  est  d'im  I^eodrisio 
Crivelli,  jurisconsulte,  ambassadeur  près  de  divers 
princes,  mort  en  1463,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  peisot\nage  (jui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Mais  Tiraboschi,  loin  de  partager  l'avis  de 
Saz,  prouve  quH  n'exista  dam  le  IS*  alède  qu'un 
seul  Lcodrisio  Crivelli.  Vo'j.  laStoriiitfeMaMÂmtf. 
italiana,{.6f  p. 738.  4"  De  expedsHtmPUpt^aÇfe- 
eundi  Ht  ISÛreos,  Ittriduo,  dans  le  même  àeeuHl, 
t.  '23,  p.  21.  Allacci  avait  le  pnijiH  de  publier  rel 
ouvra^  dams  ses  Sifmmicta,  comme  on  le  voit  par 
la  table  de  l'édition  de  Rome,  1668 ;  mais  Qu'à  pas 
donné  la  suite  do  ce  recodl.  W — s. 

CRIVELLI  (le  P.  Jeaji),  géomètre  el  physicien 
distingué,  naquit  à  Venise,  le  20  septembre  1 G91 . 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  ducal, 
sous  les  pères  S«>masques,  il  prit  jeune  l'habit  de 
ses  maîtres,  professa  la  rhétorique  et  la  phflou- 
phic,  et  fut  nommé  recteur  du  séminaire  patriar> 
cal  dans  llle  de  Murano.  Sans  négliger  la  culture 
des  lettres,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  ses 
compositions  académiques,  il  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement aux  sdenoes,  et  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  la  géométrie.  11  prit  part  ;i  la  célèbre 
discussion  sur  la  mesure  des  forces  vives  [voy.  les 
art.  Ixman,  Bcawnnxt,  llAniAn,  etc.),  et  publia 
sur  cette  importante  question,  dans  le  Gran'  Gior- 
naledeW  Europa  (1726),  un  Mémoire  qui  lui  valut 
les  étogea  d'Apoatol.  Zeno,  et  l'amitié  du  savant 
abbé  Conti  (»y)y.  ce  nom),  avec  leque)  il  entretint 
dès  lors  une  correspondance  sur  des  matières 
scientifiques  (1).  En  1728  il  publia  les  EkmmUdi 
aritmetica  numerira  r  letterale.  Cet  oumgc , 
adopté  dans  toutes  les  écoles  d'Italie,  fut  traduit 
en  latin  par  l'auteur,  d'après  le  vœu  qu'on  lui  en 
avait  généralement  exprimé.  11  donna  l'année  sui- 
vante untradté  de  géométrie  [Nuova  ekmentaredi 
geometria),  où  la  dartd  sc  trouve  réunie  à  la 
concision,  et  qui,  non  moins  bien  accueilli  que 

(  I  ^  Le  Kcwil  fartiUtt  :  Se^t  Mm  di  etttiri  m(«W  «T  iNaf» 
CmUi,  VtniM,  «SI»,  fÊMè  nr  BeUio,  UblioUircaire  êt  8t.  Mm, 
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son  premier  uuvrago,  fui  c^alemeiU  Iraduil  en 
lalin.  En  1731  parurent  les  EUmmtt  de  fkytiquff 

qui  mironl  le  sci'au  à  sa  n'putaliitn.  Élevé  par  ses 
ciinfrères  ù  la  (ii^iiiU;  de  pri>\iiKial,  il  roçiU  dans 
le  mt^me  temps  des  mai-qucs  d'esUme  des  savants 
les  plu.s  illustres  cnii  lui  «Hiractlaient  leurs  doutes 
siu*  des  questions  épineuses  de  pbj.siijue  cL  de 
géométrie.  L'académie  de  Bologne  s'empressa  de 
lui  faire  expédier  un  diplôme  de  coirespondant,  et 
ccfles  de  Berlin  et  de  Londres  l'associèrent  ù  leurs 
Ij-avdux.  Crivelli  eonUnua  de  lailager  ses  loisirs 
entre  la  culture  ttes  sdences  et  la  société  des  yar 
tridera  ée  Tenise  les  pins  Instruits.  Rien  ne  sem- 
blait pouNoir  trouliler  sii  \io  à  la  fuis  {>ai>ihle  t  l 
glorieuse.  Maiti  tout  à  coupj  et  sans  que  jamais  ou 
en  ait  pu  deviner  le  motif,  fl  se  vit,  en  1740,  dé- 
I><>iiiilé  do  ses  dignités el  leiifenué  dans  le  iou\eul 
délia  Sulute.  U  y  uiouiiit  le  14  février  1743,  à 
Tige  de  S2  ans.  Outre  les  oumges  déjik  cités,  ou 
a  de  lui  :  Alijorisiuo,  a  sia  Mctmlo  di  (Iflcrininare  le 
qmnlUa  espresse  colle  cifre  nutneriche,  e  colle  lei- 
tere  delV  AMet,  Venise,  1739,  in^.  Vm  seeonde 
édition  de  ses  Elnncnts  <lc  ithysiiiiir  fiil  jiuMii-e 
eu  1744,  2  vol.  iu-i".  Elle  est  auj^mealée  de  ses 
deux  Disêerlatiom  sur  les  forces  vives  et  sur  les 
luis  du  motirmiput,  liives  <ie  la  ]\iiri  <,lUi  ralitf/e- 
rana.  et  de  la  bemuinslraltm  de^  ijrublemes  arilh- 
viéti'/ues  de  DkfhaïUe,  traduits  en  Italien  par  le 
P.  Paitoni  {voy.  ce  non^.  Parmi  les  manuscrits 
de  Crivelli,  on  mentionne  un  Cours  de  morale  et 
des  Draitès  sur  différents  points  de  f,'éomcti  ie,  la 
quadrature  des  courl>es,  le  calcul  intégral,  ete. 
Son  conGnèfv  et  patriote,  le  P.  Bcmardu^  a  publié 
son  Eloge  que  l'on  trouve  dans  la  Rarcolta  calor/c- 
rana,  cl  à  la  tôle  de  la  seconde  édition  des  EU- 
menti  de  physique.  W— s. 

CR I V E 1  .i .1  (A NTo I N f) .  m' à  M  ilan  le2  février  I  :  :! , 
d'uue  famille  originaire  de  Fagnano  Olona,  y  (it 
ses  pramières  études,  et  dès  lors  se  distin^tia  par 
son  application  et  ses  taleiils.  Ayant  obtenu  à 
l'uni vcrsitc  de  Pa\ie  le  diplôme  d'ingénieur,  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  au  lycée  de  Ra- 
f(Uso;  mais,  einiièclu'  par  les  é\i'iienien!<  jKiliti- 
ques  de  .se  rendre  à  son  jioste,  il  obtint  la  même 
place  à  celui  de  Milan,  et  peu  après  à  celui  de 
Trente  Dans  rotte  dernière  \ille  il  fut  adinis 
comme  oflkier  au  corps  du  (iénio,  et  en  i  sio,  il 
fut  noomié  ingénieur-adjoint  au  conseil  des  mines 
du  département  du  Haut-Adij^e.  rendant  son  sijonr 
à  Trente  il  fît  des  cxjH'riences  sur  la  piiudre  fuluii- 
nanle,  ot  fut  le  pivniier  qui  s'en  servit  pour  les 
armes  à  feu,  en  ajaut  faild'licureqies  expériences 
avec  les  canons  remparts  de  cette  ville.  Après 
la  re-tauration,  le  conseil  de  ré^;ence  des  pro- 
vinces iumbardcs  le  nomma  professeur  de  matbé- 
matiqucs  à  Rergune,  d'où  il  hii  appelé  à  Milan 
pour  romplac  r  le  imifes^eur  Riic.  au'ni  qui  avait  ' 
été  admis  ;i  la  retraite.  En  1817  Crivelli  obtint  du 
gouvemcmcnl  autrichien  la  permission  de  fairp  un 
voyape  eu  Pei-se  ;  mais,  ce  ruyanmr  étaiit  alors 
en  guerçc  avec  la  Russie,  U  ne  put  accomplir  son 
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projet,  et  il  voyagea  dans  la  Crimée,  se  rendit  i 
Constant  inople,  et  parcourut  toute  la  Grèce.  Il 

réussit  à  importer  on  Europe  l'arl  do  fabriquer  les 
lames  de  siibi  eàla  favon  de  banias.  Lui-iuèuje  se 
mit  à  dii  i^ei-  cette  fabrication  ;  et  ses  essais,  co«i- 
ronnésd'un  brillant  suLcés.  lui  valurent  la  médaille 
d'or  décernée  par  riuslitut  de  Milan.  Plus  lard, 
une  commission  de  la  chambre  auUquede  Vienne, 
après  des  expériences  sui\  ies,  pi-ononça  que  les 
lames  de  sabi-c  à  la  façon  de  Damas,  fabriquées 
par  Crivelli,  étaient  les  meilleui-cs  qui  fussent 
connues.  L'empereur  d'Autridic  lui  fit  présent 
d'ime  tabatière  avec  son  chiffhe  en  brillants,  et  Im' 
conféra  eu  lH2i  la  prande  médaille  d'or  du  mérite 
ci\il.  Encouragé  par  ces  bienfaits,  Crivelli  se  livra 
à  de  plus  (grandes  etp<h*iences.  11  tenfa  la  fusion  de 

Taciei',  et  lit  à  cet  effet  coiisli  nire  un  fouy  à 
dépens.  Les  résultats  de  ses  opérations  furent  &i 
heureux  qu'on  put  cspéi-cr  que  l'acier  d'Italie,  par- 
tictdièrrment  celui  des  mines  de  I/'cco,  rivalise- 
rait avec  les  acieiï  les  plu.s  lins  d'Angletcnx*.  Il 
(it  en  mt^me  temps  des  expériences  sur  le  gaz, 
étudia  le  plii'notnène  de  la  ct.m[irossibilité  de  l'air 
alniuspbérique,  cl  inventa  luie  lampe  lijdro-baro- 
mélro-statique.  Il  s'appliqua  aussi  à  la  fabrication 
des  miroirs  ardents,  i!(VirUi  ù  leur  doiuier  une 
fonno  conique,  pivli  r.dileinenl  à  toute  auln\  et 
les  épreuves  qui  en  furent  faites  devant  le  vice- 
roi  d'Italie  réussirent  parfaitement.  Crivelli  tenta 
enfin  d'imiter  la  préparation  des  momies  à  réi:y|)- 
tienne.  Koué  d'une  capacité  rare,  ses  observations 
étaient  toiyours  justes  et  profondes  ;  cultivant  les 
sciences  avec  passion,  il  n'épargnait  ni  le  travaH 
ni  les  dépenses  poiu'  airiver  à  l'accomplissement 
de  ses  projets.  Ses  travaux  furent  récompensés 
parla  médaille  d'ai-gent  que  riu3titut  de  Hilan  lui 
accorda  plusieui-s  fois,  et  il  fut  lui-n«'n)e  un  dos 
mond)res  de  la  commission  des  récompenses.  Il 
écrivit  qucbpies  Mémoires  scientifiques  :  sa  md- 
tlicHle  était  facile.  (  I  ses  pensées  Itien  evpritiiées. 
11  mourut  le  16  août  1820,  âgé  de  \G  ans,  après 
quime  mois  d'une  maladie  produite  par  l'excès  de 

tra\ail.  Se-;  oinniiic'^  itnin iim^'-;  sont  :  I"  Xiitivel 
apptireil  jH/iir  obtenir  uni-  phis  yraitde  et  plus  utile 
combustion  du  gaz  hydrogène  par  sa  combinais^ 
ai  re  VoTxjiji'Hc,  Milan,  IS1><,  iii-R»;  2"  L'art  de  fo- 
hriipter  les  lainis  de  sidur  ilc  [kniuis,  Milan, 
in-i";  .3"  Du  défaut  de  sûreté  di.s  serrures  combi' 
iiétx.  Milan,  4°  Descripliim  d'utir  ro/t/r.//^ 

terrure  sûre  p<ir  sa  construction  sans  roiiibinaison, 
Hilan,  182!  ;  H"  Descrifytion  d'une  lampe  hydrih 
barotnétro^atique.  Milan,  1827,  ia-8%  avec  plan- 
ches. Az — 0. 

CROCF.  (l.otiis  ANMB.ii.  DEi-u),  en  lalin  Cru- 
ceius,  liltérateur,  né  en  1309,  à  Milan,  d'une  fa- 
mille patricienne,  seci-étaire  du  sénat  pendant  un 
^,'i  and  uoinbiv  d'années,  partagea  sun  temps  entre 
!>es  Ucvuirs  et  la  culture  des  lettres.  Son  ami,  le 
savant  antiquaire  et  médecin  Othirio  Ferrari,  lui 
ayant- eommum"qtié  le  manuscrit  des  quatre  der^ 
nie»  livres  des  Amours  de  ClilojA*Mt  et  de  Leu- 
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cip^,  il  les  traduisit  en  lalin  sai^s  en  connaître 
rautenr  et  Ie«  publia  sous  ce  tifre  :  NarraHoniê 

fraijwnitinn  e  firœrn  Int .  comrrsum,  Lynn,  Grvphc, 
lî*44,  iu-û"  de  94  pages.  Celte  version  clanl  tom- 
bée dam  les  maîiu  de  Philippe  Archinto,  évèque 
de  Saliices,  ce  prélat  s'empressa  de  lui  adresser 
une  copie  des  quatre  premiers  livres;  et  délia 
Croee  mit  au  jour,  en  tS54,  la  traduction  complète 
du  niman  d'Achille  Taliiis,  RHi-,  Ilorwapon,  in-S" 
de  221  pagt's.  Cette  traduction  de  dellu  Crt)t:e  a  été 
reproduite  dans  la  jolie  édition  de  ce  ronian,  don- 
nt'e  on  ICiO,  avec  les  notes  de  Sanmaisc  {my. 
Achille).  Ses  autres  ouvrages  coiisiï;ii'iit  on  ijuel- 
qoes  pièces  de  poésie  latine,  parmi  lesipioUrs  on 
distingue  une  hjhque,  inséiée  dans  les  Buculiri>- 
rum  autores,  Bàle,  loiti,  in-S",  p.  717,  et  repii>- 
diiilc  dans  les  Carmina  Ulusir.  poetar.  italorum, 
I.  d,  p.  724.  Ce  dernier  \<>lunie  contient  en  mtUv. 
do  lui  des  traductions  de  deux  ftaymenis  de  l'é- 
traiipie  et  de  TArioste.  Dans  le  recueil  des  lettres 
de  I^ul  Manucc,  on  en  trouve  deux  adressées  ù 
della  Croce,  dont  il  loue  l'esprit  et  Térudition.  Ce 
littérateur  mourut  à  Milan,  en  1577.  Son  fils  lui 
nt  élever  un  monument  avec  une  épitaphe  rap- 
portée dans  les  Seriptorea  Mediolan.,  317,  où 
J'Argellati  donne  à  della  Croce  im  article  qu'il  a 
complété  p.  1983,  et  qui  cependant  laisse  encore 
à  désirer.  W— «. 

CROCE  (\'iNCK.NT  Ai-Sahio  i»ki.i.a),  en  latin  Cru- 
cius,  ou  a  Cruce,  eu  fraudais  de  ia  Croix,  méde- 
cin, naquit  dans  PËtat  de  Gênes,  vers  1570.  Après 
avoir  exercé  sa  professinn  à  n(il(>j.'ne  et  à  Ravenne, 
il  se  rendit  i  home,  où  il  obtint,  en  iGi2,  une 
chaire  au  ooD^  Romain,  et  le  paju;  Grégoire  XV 
le  choisit  pour  son  médecin.  Il  professa  pendant 
plus  de  vtogt#ns,  et  monlra  autant  de  zèle  pour 
l'enseignement  que  de  noUesse  et  dliumanilédaiis 
la  pnitique.  Les  pau\Tes  malades  furent  constUD- 
menl  l'ubjcl  de  sa  prédilection.  Au  milieu  des 
flcoipations  multipliées  que  lui  attiraient  son  mé- 
rilc  et  SI  ^'énért)sité,  il  Irouxa  le  temps  de  coin- 
pitser  un  graïul  noml>re  d'ouvi-ageii,  dont  il  suflira 
de  citer  les  prindpanx:  i*  Dê  epilgptia,  «m  eomi- 

tiali  miirho,  Irclirmum  P(jn(inir>i\i<iin  Uftri  In--;,  i<(c., 
Venise,  1G03,  iu-4°.  La  Ukéorie  gaiénique,  adoptée 
par  Fauteur,  ne  repose  sur  aucun  fait  ;  on  doit  la 
re«;ardf'i-  comme  im  jeu  de  l'imagination.  2"  De 
veriiif  adinirauilu  jx-r  nares  egre$tO  conwwntarùj- 
lum.  etc.,  Ravenne,  1610,  hi-4*;  3* llli  iinor6i«  ca- 
pilis  frr({ui-ii(iiirihii.^,  quorum  cof/nitif^  et  curalio 
ita  traduiitur,  ul  ud  uUus  ftiain  coynoscendus  rt 
eurandos  miri/ice  conducunt.  hoc  êU  d»  catarrha, 
phrenilide,  lethargo,  et  epiU'iisia  seu  cninitiuli 
morbo,  libr i  »eptem,  Kome,  mil,  in-i"  ;  Venise, 
1610,  iD-4"  ;  4°  DimptitUio  gesnendis  de  fœtu  nmi- 
mestri  parvœ  adeo  moli$  ut  vix  qt(adrimpslrl<t  <//>- 
pareret,  in  adoiegeerUula  primipara,  Rome,  1(127, 
in-4'  ;  a*  Providenza  mdodica  per  presenarsi 
dal^  imminente  peste,  discorso,  etc.,  Rome,  i  030, 
•  ia>l%  traduit  en  latin,  sous  ce  titre  :  Consilium 
propftyladfCMitt  à  tes  psK^sni.  Kam,  1931,  in-!*; 
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6'  Veswius  ardens,  sive  exercitalio  medico-physica 
de  piTcicvpat»,  «m  moftt  et  ineendio  Vnuvii  moiM» 
in  Canipania,  die  A' 17  mrn'iix  deirmbris  anni 
ll}31,  Ubris  duobus  comprehensa,  Rome,  1632, 
VDfhemoptii$i,ieu$a$»gttM$  »puto,t&er, 
Rome,  {(1^)3,  in-i".  Les  toers  ouvrages  de  ce  mé- 
decin ont  été  recueillis  et  pdidîés  en  1032,  à  Ve- 
nise, en  un  volume  in-fol.  U  a  laissé  en  outre  plu- 
sieurs  manuscrits,  pnrmi  lesquels  on  dislingue  des 
Consultations,  un  Conunentaire  sur  le  poenw  phi- 
losophique à»  Luerèee,  el  un  autre  sur  ta  face 
hippiyridique.  C. 

CROCK  (Jkan-Andrk  dki-la),  chirurgien,  naquit 
au  village  de  la  Croce  d'Ampugnani  en  Corse,  au 
commencement  du  IT*"  si.'i  lL-.  Apn-s  avdir  étndié 
la  médecine  ella  chinirj^ic  .idènes  et  à  Rome,  il.se 
ivndit  à  Venise  \hwy  y  l'vercer  sa  profession,  et  il 
acquit  dans  cette  ville  la  réputation  de  l'un  des 
praticiens  les  plus  estimés  de  son  temps.  Il  a  laissé 
deux  Tort  bonstniléide  chirurgie,  publié.s  avec  les 
œuvres  de  son  compatriote  Giovanni  di  Vioo  : 
1°  Chirurgia  universale  la  qualecontien»  la  tmriea 
0  ta  fnUea  di  tutto  cià  die  puù  essere  nella  chi- 
rurgianeeessario,  libri  7,  aggiwtUovioUre  i  disegnit 
tutti  gf  insirumenti  antichi  e  modemi  neit  arte 
necessari,  Venise,  1661  ;  2»  Trattati  délie  ferile,  o 
di  cavar  fartni  e  le  saette  dalla  corne,  Venise,  i  669. 
Il  mourut  à  Venise  ver»  1680.  G— ht. 

CROCE  (le  I».  Irénéb  della),  historien,  né  vers 
le  milieu  du  17*  siècle,  à  Trieste,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  |>artage« 
Min  temps  entre  la  cnllnre  de^lelti'es  et  les  devoirs 
de  son  état.  l>oué  d'une  palieoce  infatigable,  il  mit 
en  ordre  les  matérianx  abondants  qu'il  avait  recueil- 
lis sur  rhistoire  de  su  ville  natale,  et  publia 
sons  ce  tilre  :  Isloria  anticae  moderna,  sacra  e 
profana  âetia  eitlà  di  Triette,  esMrs  eobmia  M 
citttideni  nniuiiii .  Venise,  1698.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, de\emi  rare,  est  le  meilleur  que  l'on  ait 
sur  o(^e  ville.  Onen  trouve  l'analyse  dans  les  Aela 
erudilor.  Lipxions.,  dont  les  R'dacleiirs  cotnhlenl 
le  P.  Irénée  d'éloges  d'autant  moins  susptvts 
qne  leur  jugement  n'avait  pu  subir  aucone  in- 
fluence, w — 

aiOCUS  (HicHAiU)),  helléniste  anglais,  né  à  Lon- 
dres, ven  la  fin  du  iB^siide,  vint  en  iKI4àLeiiH 
zif:,  où  il  enseigai  les  lettres  latines  et  grecques. 
Eu  lil7,  il  revint  en  AuglcteiTC,  et  il  était  pro- 
fesseur à  Cambridge  en  1530.  Noos  avens  de  lui: 
t"  Th'-odori  GazfP.  lihri  de  verborum  conxtrttctione 
lalitui  civilate  doiuiti,  Leipzig,  iol6,  in-4*; 
2*^  Gnmmatiea  grmsal  UAulis  comprehensa  et  in- 
trodwtioin  linguam  grondin,  flolofnie,  I.i20,  in-i"; 
3*  Orationes  de  utilitate  Imgwe  graxce,  l'aris  t."; 20, 
in-4*>  ;  4*  ffiooniHn»  Ataimitn  Lipeiensis.  publié 
{uir  Bohme,  dans  ses  OjpiMe.ncad.  Utt.Lips.,  I.eip- 
zig,  177»,  in-8».  G— t. 

CROCUS  (Corneille),  humaniste  holloiMlais, 
était  né  veiN  la  lin  du  1.)*  siècle,  à  Amsterdam. 
Ayant  reçu  la  prèliise,  il  fut  nommé  recteur  des 
écoles  lalinet  dans  w  ville  natale.  Us'appUqnail 
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surtout  à  imprimer  de  bonne  heure  dans  le  cœur 
de  ses  élèves  un  vif  attachement  pour  la  foi  ca- 
thotiqiip,  cl  a  leur  conininniqnor  son  aversion 
pour  les  nouvelles  doclrinos,  qui  commençaient  à 
•Introduire  dans  les  provinces  bcl^iques.  Il  com- 
posa une  Grammaire  latine,  a  afin  de  {>ouvoir 
«  éloigner,  disait-il,  des  mains  de  la  jeunesse,  celle 
«  de  l'impie  MtHanchthon;  »;  il  l'ciivit  dos  CoUo- 
Qucf  Uains,  pour  les  opposer  à  ceux  d'Erasme,  et 
une  coniAHe  dam  la  même  lant^nc,  intitulée  : 
Chaste  Joseph,  afin  do  di-liiiiro,  à  oc  qu'il  crf>yail, 
les  effets  que  pouvaient  piuduiiie  sur  l'esprit  de  la 
jeunesse  la  lecture  de  VEmt^  de  Tërence.  On 
loue  r^lc^frame  et  la  piirelô  du  style  qui  caractéri- 
sent ces  productions,  lirocus  est  encore  auteur  de 
pinsienn  ouvrages  polémiques.  Son  zèle  pour  la  foi 
rnllinllqiic  et  pour  rinstnictioii  <io  la  jeunesse  le 
liivnl  connaître  de  Jean  111,  i-oi  de  Portui^al,  qui 
ini  oflVit  une  chaire  de  théologie  dans  son  nniver- 
sité  de  Coimbrc ;  Crocus  crut  qii'i!  <vr\\\  pins  >itilft 
à  la  jeunesse  en  restant  à  An>stordani,  ot  il  i-cjeta 
tous  les  avantages  (pi  on  lui  olTrait.  A  l'àgc  de 
cinquante  ans,  il  fit  à  pied  le  ^0Yaî;e  de  Rome,  oîi 
St.  If^nacc  le  reçut  au  nombre  de  ses  disciples.  Il 
y  mourut  peu  après,  on  l.'i'iO,  dans  la  maison  de 
son  ordre.  Nous  avons  de  lui,  entre  autres  ouvra- 
ges :  fCfttto^iorum  punilium  formula,  Anvers, 
l.i.'tC,  iii-s  '  ;  i"  Liiiui  Itarhariri,  sirf  fm  rnij'i  snr- 
tUdorum  tvrborutn.  Cologne,  1520,  iu-8';  3*8*1- 
VUla  wteabuhrtm,  puerili»  ktHonf»  fsterritaHani 
aeeotn m n, l n t, t,  ^Mns^cn,  i:i3!>,  in-R";  i"  Jf>se}^us 
MittM,  Aiivci^,  to48,  jD-8"j  S*  Paracletis  adcapes- 
mtéUm  mUmtitm  lotephi  eatti,  IMd.,       ; <t*  Ito 
tvrfl   Errlf'sia.  xru  <le  rnotix  et  signis  Errlrsirr, 
Cologne,  1548,  in-a»;  7"  De pde  et  operibus,  contra 
/.  aartarkum^  Amnen,  1834,  in-8*  ;  8*  JHtfutaUo 
contra  anabaptfytaa,  ih.,  la.TJ,  in-S».  y. 

CROESE  (GtSAR»),  né  à  Amsterdam  le  27  aMil 
1642,  fit  SCS  études  à  L»Tdfl,  sons  Gem^  Hom  et 
Jacques-Frédéric  fi ronovius.  Homl)Ock  el  f:orreiiis 
furent  H's  iiiaitres  en  théologie.  Le  fils  d^'  l  auiind 
RuyCcr  l'emniena  à  Smyme.  De  i-elour  dans  sa 
patrie,  il  y  devint  ministre,  et  mourut  à  Oordreclit 
le  10  mai  1710.  Cixxîse  est  auteur  d'une  ///.%•- 
forte  quakerianoy  nv»  dêmUgoéMi»  quah^is  ab 
ortmiUorum  uaqueadreeenxnatumsrhisma.  libri  3, 
Amsterdam,  i69S,in-^,i6»n  Ce  livi-o  fut  vivement 
•  attaipié  par  un  membre  de  la  si>ctc,  caché  sous  le 
nom  de  PhUaktkea,  dans  les  Dilueidationea  quœ- 
dam  vaUê  neeêgMriœ  in  G.  Croeni  hi»t.,  Ams- 
terdam, Klîin.  in-M";  mais  Touvrape  qui  adonne 
le  plus  de  célébrité  à  Croese,  est  son  umhpos 
EBPAIOS  Hve  ffittoria  Ikhraonm  ofr  ffomero,  he- 
nnminibtts  ac  senleutii^,  consrripta,  in 
Odyiteael  Iliade  expotilu  et  illustrata,  Dordrecht, 
1 7(14,  in^.  Le  titre  de  ce  Kvre  en  (kit  asses  con- 
iiiiilii'  le  sujet.  Noms  avions  déjà  sur  les  mêmes 
i  ii  i's  ïHomrrux  hehraisans  de  Zaciiarie  Bogan,  et 
le  Discours  en  forme  de  eomfuraiton  twr  kn-viet 
f/f  Moïse  et  li  Homère,  auxquels  on  peut  joindre 
l'Humere  historien  du  peufde  hébreu,  tant  U  est 


vrai  que  le  champ  des  folies  humaines  ne  saurait 
être  limité.  Croese  a  laissé  encore  un  discours  au 
syiKHle  de  Ix-enlam,  et  quelques  dissertations  dans 
la  Bibliothèque  de  lircme.  {Voy.  les  Mémoires  de 
Nieernn.)  U.  !.. 

CROESER  (Heb!iia:<),  en  latin  Cnumu*,  ne 
en  ISIO  à  Campcn,  étudia  les  langues  8a%7intes, 
la  philosophie  et  la  médecine,  ensuite,  il  cultiva 
la  jurisprudence,  et  fut  nomme  doctem*  en  droit 
dm  et  canonique.  San  savoir  et  son  éloquence  lui 
acquirent  l'estime  de  Charles  d'Egniiml,  duc  dé 
t]lueldre,  qui  le  choisit  pour  son  conscillei'-iutlfiie. 
11  fut  honoré  du  même  titre  par  GuiDanroe,  suc- 
cesseur de  Cb.irleSy  qui  l'envoya  plusieurs  foi^  m 
Frauce  avec  des  missions  politiques  importantes. 
II  le  chargea  en  1873  d^iccompagnei*  en  lYusse 
.Marie -Fir-i more,  sa  fille,  acconlée  au  dur  .\U>ert- 
Frédéric  de  Brandebourg.  Ci"oeser  mourut  à  Kœ- 
nigsberg,  au  retour  de  ceTOfSge.  11  n'a  publié  au- 
c«ui  écrit  oriizinal  ;  mais  il  a  traduit  en  latin  avec 
correction  et  tidéUté  plusieurs  ouvrages  grecs,  el 
not^imment  le  Traité  de  Galien  sur  le  pouls,  el  les 
Vif's  de  Plutarqne.  Celle  demiéro  traduction  est 
généralement  estimée  et  préférée  à  celle  de  ,\ylan- 
der.  Certains  critiques  trop  s<nères  lui  reprochent 
de  manqiu'r  d'exactitude,  et  trouvent  mauvais  que 
le  li-aducteur  ait  changé  l'ordre  dans  lequel  Van- 
teur  avait  disposé  les  Vies  des  hommes  rêlèbres. 
Croescr  a  aussi  commenté  le  1"  et  le  3*  livre 
d'Hippocratc  [hmorbis  vuigaribu*.  etcdui  De  8a- 
Inhri  diœla.—  Choksf.r  (.lacqin^s-Heiui),  néàC.rave 
en  i  091 ,  étudia  la  chirurgie  d'abord  sous  sonpère> 
puis  chez  un  chirurgien  distingué  d'Amsterdam. 
De  refour  dans  sa  ville  natale,  il  passa  six  mois 
chez  un  pharmacien,  et  se  rendit  à  Leyde,  où  il 
eut  l'avantage  d'être  pendant  qurilre  aimées  le 
disciple  d'Alhinus  el  do  Roerliaave.  ApW-s  avoir 
stnilenu  eu  1716  une  thèse  De  vulneribus  thoraciSf 
il  n^ut  le  doctorat,  et  revint  à  Grave  exercer  la 
médecine.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Amsterdam, 
et  fut  nonomé  l'un  des  niédecins-physicions  de 
cotte  viDe.  Il  accepta  en  172»  une  chaire  d'anato- 
mie  et  de  l>otaniqno  à  l'irnivorsité  de  Groninguo, 
el  pntnonça  un  discours  inaugural  De  hominis 
j)rimn  nrtu.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  archià- 
tre  de  la  piovince.  Klevé  quatre  fois  à  la  dignité 
de  ivcteui,  il  prononça  quatre  discours  intéres- 
sants :  {"De  mutuo  mentis  cum  corpore  cnmmer- 
cio;  2»  De  rnrio  senmum  pn  àbjeiAorum  diversi- 
tate  affedu  passivo;  3»  De  morte  iMvttàbiH  ex 
humorum  motu  proPuetite;  l"  J)e  orgnno  risus. 
Parmi  les  autres  opuscules  de  ce  professeur,  on 
distingue  un  mémoh«  écrit  en  luHlandais  sur  la 
d*H-imasie  pulmonaire,  et  une  lettre  sur  la  mem- 
brane coiyonctive  de  l'œil.  Il  mourut  le  13  jan- 
vier nS3.  C. 

CROESER  de  Rerr^s  {C.h  \Rt ts-Evi^e-J  vcQrrs,  ba- 
ron ne),  seigneur  de  llynej  Cnocke,  Ten-Torre, 
Ter-Walle.  etc.,  né  h  Bruges  le  14  juUlet  1746, 
prit  :i  l'université  de  Lnnvain  le  grade  de  licenei/' 
en  droit,  mais  sans  avoir  dessein  de  pratiquer  la 
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jurisprudence.  Voulant  être  utile  à  la  famille  de 
Michel  Driemc,  dH  Dritaiw,  né  à  Voickerincliove, 

pn'-s  (le  r.is^t^l,  t'I  (pii  frnida  par  lostaimMil  i-rt  frî'iO, 
àLdinatn,  tin  cuUégc  a\ec  des  boiuses  destinées 
k  ses  paiTiits.  le  baron  de  Croeeer  recueillit  tout 
ce  ([tii  pouvait  los  coïKcmcr,  et  puhlia  son  traitd 
jwus  ce  liliT  :  Ahn'tjè  généalof/iifue  de  la  parenté  de 
nuttinMichel  Drious...,  aixompagni de  plusieurs 
remarques  et  tables  gèukiknjiiiues,  avec  fi^.'.,  Bm- 
gcs,  1785,  in-S"  de  172  i>ag.  Crocscr  avait  époiiso 
la  fille  aînée  du  comte  de  Staden.       R— f — c. 

CROFT (Herbert),  évôqiio  anglican,  né  on  1  'i03, 
d'iHie  famille  ancienne  du  comte  de  Hei  erurd,  <]iiiUa 
de  bonne  heure  l'uni vereitc  d'Oxford,  où  il  «avait 
achevé  ses  étades,  pour  aller  rejoindre  à  Douai 
son  père,  noDTéDement  converti  à  la  doctrine  ca- 
tholique romaiiMv  II  pass<t  de  là  au  iulli'-gc  des  jé- 
suites anglaisée  Sl-Omer,  qui  lui  uci-suadcreut  d'en- 
trer dans  leur  société  ;  mais  âpres  une  akienoe  de 
dnq  an»,  était  reloiu-né  eu  Angletene  ponryai- 
TBDger  quelques  airaires  de  famille,  i'évèqne  de 
DuriMun,  Hortott>  Id  fit  abjurer  nne  doctrine  qu'il 
n'avait  prolNiMonient  embrassée  quo  pat olx'is^aii- 
ce,  et  a  laquelle,  sans  doute,  il  était  peu  attaché. 
Il  rentra  à  l'université  d'Oxford ,  prit  les  oixii-es 
et  obtint  plusieurs  bénéfices.  Il  était  iliapolaiii  de 
Charles  1",  et  chanoine  de  Windsor,  lor-y<pio  la 
gueiTc  civile  éclata  en  1610.  Use  montra  conslani- 
ment  dévoué  à  la  cause  du  roi.  En  1048,  il  fut  fait 
doyen  de  Hereford,  et,  après  la  restauration,  en 
1 66 1 ,  évèque  de  ce  di<jc^.  Nommé,  en  \  667 ,  doyen 
de  la  chapelle  ixiyale,  il  résigna  cette  dignité  deux 
ans  après,  par  dégoût  poin*  les  mœurs  dissolues 
et  l'esprit  intolérant  do  la  cour  do  Charles  II.  C'est 
en  1673  que,  voyant  la  violeiKc  des  sectes  qui  di- 
vifldent  la  reliffion  de  son  pays,  il  entreprit  de  les 
nunener  à  une  seule  et  iiiètne  doctrine,  en  pu- 
Uiant  un  éciit  intitulé  :  La\vérité  nue,  ou  le  vèrita- 
liekat  à»  la  primit^  Égli»,  petit  volume  hi-4*, 
qu'il  adressa  aux  deux  chambres  du  parlement. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  de  candeur  et 
de  talent,  fit  nne  grande  sensation,  fut  réimprimé 
en  1680,  et  eiiron»  dejtuis,  mais  essuya  plusieurs 
critiques.  Ix>  docteur  Tumer,  qui  l'attaqua  eu  t  (H»», 
lût  pei-sillé  pdr  le  célèbre  André  Marvel,  dans  un 
pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Sf.  Smirkv.ou  le  Thén- 
loyien  à  la  mode.  Gn>ft,  après  avoir  n' fusé  plusieurs 
fuis  d'échanger  son  évèché  dUereford  contre  d'au- 
tres beaucoup  plus  riches,  y  mourut  en  lOîH,  et 
fut  enlené  dans  la  cathédrale,  près  du  docteur 
Beusoii,  son  intime  et  constant  ami,  quoique  non 
otmfomiiste,  comme  si  la  mort  même  ne  devait 
pas  les  séparer.  On  Ut  sur  le  tombeau  de  Croft  ces 
mots  :  /)(  ojfacDn/ttnefi;  et  sur  celui  de  son  ami, 
ceux-ci  :  In  morte  non  iiviti.  Ce  prélat  était  bien- 
faisant, ennemi  de  tonte  persécution,  naturelle- 
mont  doux,  mais  inflexible  sur  ce  qu'il  teirardait 
comme  abus.  L'objet  de  son  principal  ou  \  rage 
sufflniit  seol  ft  son  éloge.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques sormouc.  dos  Oiisri  raliotis  mr  la  th^nir  tir 
la  trnc  du  docteur  Burnet,  et  quelque»  cciits  de 
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controverse  coutrc  la  doctrine  catholique  romaine, 
n  a^-ait  été  utile  an  (krocux  Hilton,  quoique  répu- 
blicain, s  D. 

CROFT  (GuiLuiiMK],  duclcm-  en  musique  &  l'u- 
niversité d'Oxford,  né  vers  1677  à  Nether-Eating- 
tou.  dans  le  cunilé  de  Warwick,  mort  eu  I7i7, 
avait  été  successivement  oiigaiiislc,  maître  de  mu- 
sique ,  compositeur  de  la  dmpelle  jtfyalc  et  or- 
paniste  de  l'abbaye  de  W'esiruinster.  On  ;i  de  lui  : 
l"  l'Harmonie  divine,  ou  .\'ouveau  recueil  d'An- 
tiennes choisies,  précédé  d'un  Prétiê  historique  </« 
In  niwiiijiie  il'cfilise,  t7t2,  sans  nom  d'auteur  : 
ce  qui  peut  paraitiv  singulier,  d'après  le  litre  et 
d'après  l'état  de  l'éditeur,  c'est  que  ce  recueil  ne 
contient  que  les  paroles  et  non  la  nuisique  des 
antiennes  en  usage  dans  la  chapelle  royale  ;  2"  Mu- 
sica  sacra,  on  Antiennes  choisies,  en  partitions  pu- 
blié par  souscription  en  1742,  en  2  volumes  dont 
le  premier  comprend  l'offlk»  mortuaire  que  Pur- 
celt  avait  laissé  imparfait.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques chansons.  x— s. 

CROIT  (sh*  RfeaBCRT),  savant  anglais,  né  le 
t"  novendire  I7:H  ii  Dunsfer-Piirk  fPerks),  d'une 
famille  du  comté  de  Hereford,  qui  avait  obtenu  le 
baronnetagie  en  KTI,  mais  dont  la  fortune  était 
des  pins  médiocres;  et  lui-môme  n'était  qiip  d'une 
lirauclio  cadette.  .Vprès  avoir  étudie  à  Tunivemlc 
d'Ovfoni,  il  fut  reçu  bachelier  bs  lois  dviles 
en  178:;  ;  mais  les  conseils  de  son  ami  l'évôque 
Lowth,  joints  à  la  modicité  de  ses  i"essources  [m'cu- 
niaires,  lui  firent  quitter  l.iucolu's  Inn  pour  le  .sé- 
minaire. Il  ouf  ensuite  le  bonheur  d'être  nomtiié 
chapelain  à  t)iu'bee  ;  mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'U 
avait  rêvé  :  de  riches  prébendes,  de  gros  décanats, 
des  évécbés  donnant  i  la  fois  iiiQuencc  et  fortune, 
tels  avaient  été  les  mobiles  spéciaux  de  sa  vocation 
occlésiastiqui».  Malhourousinnent  sa  famille  n'avait 
aucune  importance  politique  ou  parlementaire  ;  et 
il  ne  snt  point  se  créer  un  patron.  Cependant  3 
capta  les  bonnes  grâce-;      Rirhin!  lliiid,  ovèquc 
de  Worccster;  et  l'on  présume  même  qu'il  en  |tit 
l'épitaphe  :  mais  les  morts  ne  recommandent  per- 
sonne. Dégoûté  de  l'ingnilitude  épiseopale ,  Ci'ofl 
rheirha  des  con.solations  et  des  piX)tecUons  dans  la 
littératinie.  Accueilli  chez  Johmon,  il  devfait  son 
pollaboratcur,  et  lui  fournit  en  grande  partie  les 
matéiiaux  de  son  Dictionnaire.  .\us.si,  après  la 
mort  du  célèbi  e  lexicof^raphe,  eut-il  l'idée  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  SiWr: 
d'inuuensos  additions,  que  certes  personne  plus 
que  lui  n'était  capable  de  donner;  mais  son  étoile 
le  pi*édesUnait  à  être  partout  l'homme  des  désap- 
pointements. En  vain  pour  réussir  dans  cette  en- 
treprise, il  avait  acheté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  grammaire,  de  philologie  et  de 
linguistique  ;  en  vahi  il  s^élalt  mis  consciencieuse- 
ment  à  l'étude  des  langues  du  Nonl  ;  en  vain  il  se 
vantail  d'avoir  été  fait  par  Johnson  légataire  de 
tons  les  plans  et  matériaux  préparés  pour  Tamé- 
lioration  de  l'ouM  a-e.  Ic^     usi  n|itenrs  ne  viuivnt 
pas  enajscî  gituid  iK-mUe;  et  Cioft,  apàs  avoir 
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\endn  sa  bibliothèque,  so  mit  ù  voyagemir  le  con- 
tiiiont.  En  1796,  il  éCail  à  Haiiiixtui-g  ;  en  1801,  il 
\iDt  se  fixer  en  France  avec  un  mudiquc  revenu, 
et  demeura  tantôt  à  Lille,  tantôt  ù  Amiens,  tantôt 
enfin  à  Paris,  où  il  Créqueotsit  beaucoup  une  de 
ses  compatriotes,  la  e&atee  EHsabetti  Ramilton  et 
li.  Charles  Nodier^  cl  où  nuali  tiiont  il  fixa  son  sé- 
jour. U  7  mourut  en  a\nl  1816.  Depuis  1797,il  était 
devenu,  par  la  mort  de  son  cousin,  cinquione  ba- 
ronnet de  Croft;  niais  ce  titre  ne  l'avait  pas  rcudu 
plus  riche;  et  sa  principale  ressource  était  la  pen- 
sion de  5,000  (inna  qui!  recevait  d'mi  joumal  an- 
glais pour  être  son  convsjwndant  lilléraiiv  en 
France.  Croflj  pendant  son  séjour  à  I*aris,  se  ût 
reebeitlier  de  phisiears  liUââteun  habOies,  et 
même  so  signala  par  des  dt'enuxertes  philologiques. 
On  lui  doit  :  1°  Avis  d'un  frère  à  ta  sœur,  Lon- 
di«s,  1770,  faHS;  S*  ilfiMMref  foêt»,  hisMte  trop 
rrrUfiblf.  l>ondres .  I7sf>.  in-S».  l  e  ca<hv  de  eet 
ouvrage,  compoiiu  âous  l'influence  du  Wt  rther  de 
GttdM,  est  une  série  de  lettres  entre  miss  Rey, 
maitn  -^se  du  rmnle  de  Snii<l\\ich.  et  le  dmteiir 
Hackiuan,  qui,  pi  ufoadéuienl  épris  desc^cliaiincs, 
ftiil  par  la  tuer.  Cette  cfpèœ  de  nman»  puUié 
sons  le  Noilc  de  l'anonyme,  se  recommande,  sans 
èlre  d'un  ^oùt  irréprochalile,  par  le  mouvement 
du  itjle  et  par  la  chaleur  des  pensées.  On  y  re- 
marque le  morceau  siu-  la  vie  et  les  œuvivs  de 
Chatterton.  C'est  Croft  qui  exhuma  les  poésies  de 
ce  jeune  suicidé ,  injustement  néglige  de  ses  con- 
(emponiiw.  3*  Fanatisme  et  trahison ,  ou  Histoire 
impartiale  du  tummUe  insurrectionnel  de  juin  1780. 
1780,  in-vS";  4'  diiniifi -rendu  d'un  {trajet  d'édition 
de*  Statut*  tur  un  nouveau  plan,  1782,  in-8*.  )Cct 
opuscule,  publié  tandis  que  Fantenr  folsait  son 
stafje  à  l.iuciiln's  Inn.  dépose  dn  s'>in  n\et  loipu-l 
il  s'était  livré  à  Tutude  du  droit.  Au  reste,  lu  pi-o- 
jet  n'eut  pas  de  suite;  et  l'on  pense  que  Croft 
n'eut  piiiiil  été  ca|>ahle  de  dijnp'r  celle  a'uvre  fji- 
ganlcsquu.  0°  Discours  du  dimanche  soir,  1784, 
6*  Vie  teVoumj  (dans  les  Vie*  de*  pelttes  tm- 
filai'!  il,  J'>hiisi,ri<.  l.oiuiros.  ITsirt,  i  m-H".  O 
murceau.  que  1  011  n-grelle  de  \oir  écrit  sous  fiinne 
de  lettres,  et  en  conséqueiKe  coniposé  de  documents 
isolés,  que  le  biographe  ne  s'est  pas  donné  la  |>einc 
de  fondiv,  contient  sur  le  célèbre  auteur  iles  .\uits 
betnroup  de  détails  précieux.  Croft  connaissait 
personnellement  le  tiU  de  ce  poète.  Ajoutons  qu'il 
ne  tombe  jamais  dans  cette  manie  trop  conmiurn' 
aux  biographes  de  ne  mettre  en  ivlief  que  les  ver- 
tus et  les  talents  de  leun  héros  pour  refouler  dans 
l'ombre  tout  ce  qui  leur  fktt  moins  d'hcNnnciir. 

7*  Lsltr(  S  rrn'l'  S  d'Mt'  ina'pw  il  la  firincrsM  ruiiale 
Angleterre  sur  le*  langues  aUeaumde  et  anylaite, 
avec  un  tableau  des  idomes  du  Nord,  1797,  in-4*; 

S  '  /V"^/>'"7irv  jMMtr  la  puhliniU'iU  ;xtr  .touscrifttion 

d  une  iiimtxUe  édition  du  Uicttonnaire  de  Johnson, 
mrrigè  d'un  boul  à  emin.  tmeidéraMemei^  amé- 
lioré, autjmenlé  de  ^»/»,<  de  '20,(»f»n  nv't>  <  i  rtm-hi 
d'rx'-niidc»  Inca  d-  f  um  utijts  citfs  jiar  Johnson  et 
par  ttoHlr^,  1792  rvuvnjîe  devaR  coûter  312  fr. 
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aux  .«i^iuscripteurs).  0«  Maté  riaux  pour  l'his- 
toire <k  ^attentat  estayé  sur  Utfenonne  du  roi  k 
15  mat  1800,  1800,  in-8«;  10*  DMionnaire  erHique 

des  diffi-ulh's  de  la  Uinyue  français^.  Ce  ne 
sont  que  des  essais  auxquels  l'auteur  ne  donna 
pas  de  softc;  cependant  il  y  montre  une  connaîs- 
saïue  approfondie  de  notre  langue.  1 1"  llirare 
éclairci  par  la  ponctuation  (en  fran(ai$),  1810, 
in-8*.  OuTrage  biiarre,  «  où,  parmi  biiâincoup 
d'hypothèses  liasinir.  s  et  quelquefois  gi-atuile-, 
on  remarque  du  moins  une  foule  d'aperçus  piquants 
et  d'ofascrrations  nouvelles  exposés  d'une  manière 
\i\o  et  oriuiii.ile  »  (jugement  de  M.  Ncnlier).  Van- 
derbouig,  un  des  traducteurs  d'Horace,  a  jugé 
plus  sdvcvonent  le  travail  de  Croft.  12*  JI^xûnis 
sur  le  congrès  de  Vienne,  en  anglais,  Paris,  fSfi, 
in-if.  13*  Commentaire  sur  le  petit  carême  de 
Massithn,  en  Ihmcab,  Paris,  1815,  to-S".  Ce  tm- 
\ail  très-proIi\c  fonne  le  premier  volnme  d'une 
collection  qu'il  bc  piX)posail  de  publier  sous  le 
titrc  de  Commentaim  sur  les  meilleurs  outrages 
dr  In  Inni/ue  française.  C'est  Croft  qui  a  décôu\ert 
le  manu.sciit  du  Parrain  magnifique  de  firesset, 
publié  pour  la  première  fois  par  Renouard  dans 
son  édition  des  (JUnrr'S  comilèles  de  ce  i>oêle. 
M.  Nodier,  dans  une  notice  nécrologique  consacrée 
à  Croft  {Journal  des  Débats,  13  nud  181^  dU 
«  qu'il  avait  lais.sé  des  volnnies  de  poèmes  inédits 
et  probablement  imparfaits;  car  il  n'était  pas  de  la 
nature  de  son  esprit  d'achevei  un  poème  de  longue 
baleine.  »  Efrectivement,  Croft  était  {dutôt  l'homme 
des  minuties  grammaticales  que  celui  de  la  poésie; 
et  (les  grammairiens  même  ont  trouvé  qu'd  avait 
porté  l'abus  de  la  subtilité  jusqu'à  l'excès  le  plus 
Intolérable.  Indépendanaonenl  des  qnatte  langues 
mortes  aiixrjuelles  il  avait  consacré  InMiicoup  de 
temps ,  le  latin,  le  grec ,  Tliébreu,  l'anglo- 
saxon,  Croft  perlait  le  français,  lltalien  et  l'alle- 
mand. V — or. 

CROÏ  (Jea:«  de),  ministre  protestant,  d  abord  à 
Béliers,  ensuite  à  Dsës,  oii  il  était  né,  eut  pour 
pèie  Fi-ançois  de  Cnâ  qui,  selon  les  uns  descen- 
dait d  un  moine  qui  avait  embrassé  la  ivfomia- 
lion  ;  que  d'autres  ont  dit  être  issu,  du  cdté  gau- 
che, de  rjuicienne  niniv)ii  de  Cmy,et  dont  la 
|H>slérué  prétend  qu'il  venait  en  eifet  de  celte 
illustre  famille,  mais  par  la  voie  légitime.  Oiioi 
qu'il  en  soit,  François  de  Cruï  prenait  ù  la  tèle  de 
ses  ouvi-ages,  le  titre  de  ijeutilhomme  arlésien. 
Colomiez,  qni  confond  son  [nénoin  avec  (elui  que 
portait  sou  lils,  dit  qu'il  était  l'auteur  de  plusieurs 
wrils.  On  ne  connaît  cependant  que  ses  Tntit 
conformités,  saioir  :  l'harmonie  et  convenance  de 
l'Église  romaine  avec  le  paganisme,  kpid«!f*me  et 
les  anciennes  hérésies,  1605,  in-8*.  Le  ffls  a  laissé 
un  plus  grand  nombre  de  monuments  de  s<>n  sa- 
voir et  de  son  lélc  pour  les  opinions  de  sa  secte  : 
1*  Spécimen  eonjectwrarum  et  observatimum  in 
tfUfPdam  ()ri>ienis,  IrrniPtrl  T<  rhilliniii  l-p'a, 
i"  Réponse  a  M.  de  Balzac  sur  sa  crili^ue  de  la 
tragidie  d'Herodes  infantidda  de  Daniel  Urin 
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friricœ  in  S'omm  Tfstamentum,  1644,  In-t".  Da- 
niel Heinsius,  dont  l'auteur  avait  embrassé  la 
défense  dans  Fonmge  précédent,  est  fort  mal 
traité  dans  ccliii-<  i,  ainsi  que  le  P.  Pétau  qui  avait 
censuré  le  Spécimen  canjerturartnn.  l.e  jésuite  nc 
voulut  pas  répondre,  a  parce  que,  ilisait-il,  quand 
«  on  t'cril  cmihv  les  ministres,  on  fait  aiifnnenter 
«  leurs  t;ai:rs,  »  La  confession  de  foi  lie  Geuhe, 
prouvée  l'Ecritur»,  Mdiée  à  S.  S.  J.-C.,  1650, 
in-8"  ;.")'•  Auffustin  stippft^i^,  ou  nnisuns  qui  funt 
voir  (jue  les  quatre  livres  du  syiiiln)le  que  l'un  a  ;ni* 
dans  le  il*  volume  des  Œuvres  d'Augustin  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  plusieurs  auteurs  tjui  en  ont 
pris  le  nom,  contre  le  P,  Bernard  Meynier,  jésuite, 
I6M,  in-8*.  C'est  une  réponse  à  un  livre  pscjuio- 
nyme  intitulé  :  La  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  que  le  même  jésuite  publia  sous  le  nom  d'un 
mbdistrc.  Drelincourt  découvrit  aussi  la  Traude 
dans  son  faux  Pasteur  convaincu.  Bajle  parie, 
d'après  Sarrau,  d'un  autre  ourrage  de  Croï,  dans 
lequel  il  pix'len<l  prouver  <juc  St.  Piene  n'a  jain<iis 
été  à  Rome.  Les  préfaces  de  quelques-uns  de  ceux 
que  ee  laborieux  écri'vain  a  pnMîes  en  promettent 
d'autres  qui  n'ont  pas  \\\  le  jdur.  \.v<  «Vii(<  de 
Croi  en  langue  française  furent  assez  peu  estimés; 
mais  ses  onvrages  latins  hil  ont  hit  plus  dTjon- 
neOÊf  «  panv  que  qu'ils  pr  i\ivi'nt.  dit  Bayle,  qu'il 
•  entendait  admiiaitlenicnt  les  langues,  la  crili- 
«  qœ,  l'éradUion  judaîqne,  les  antiquités  eodé» 
«  siastiques,  et  tout  ce  que  l'on  comprend  sous  le 
«  nom  de  philologie  et  de  polymatliie.  »  Jean  de 
Croî  mourut  à  Ucès  le  31  aoÀt  1689.      V.  S  —  l. 

CROISFT  Mr\>  ),  jésuite,  qui  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  son  talent  et  son  zèle  pour  la  direction 
des  con.science8,  et.parles  nombreux  ouvrapes  de 
piété  dont  il  est  airteur.  11  vivait  et  éenvait  déjà 
en  t696,  et  il  écrivait  encore  eu  1723(1).  Il  fut 
longtemps reotenr  de  tak  maison  du  uo^iciat  d'A- 
vignon, qu'il  gouverna  avec  sagesse.  Ses  princi- 
paux ouvrages  .sont:  !•  une  Année  chrétienne, 
18  vol.  in-i2.  Ce  li>TC  donne,  pour  cfaaqM  jour, 
la  vie  du  .saint,  réi>ître  et  l'évangile  avec  un  exer- 
cice de  piété.  Douze  volumes  .sont  consacrés  aux 
dilTérents  jours  de  l'année.  Les  cinq  suivants  sont 
pour  les  dimanches  et  les  fêtes  mobiles.  Le  1  H' 
contient  wie  Vie  de  J.-C.  et  de  la  Ste.  Vierge,  at 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé,  et  est  aussi 
connu  sous  le  titre  û'Saomiceê  de  piété;  2' Retraite, 
t  rtA.  in-12;  S*  ParatUle  des  mceurs  de  ce  siècle 
et  de  la  morale  de  J.-C,  2  Mil.  in-12  ;  Vies  des 
Saints,  2  vol.  in-fol.  :  on  leur  reproche  de  man- 
quer de  critique  ;  S*  Béflexiaiiê  eftréttnmet,  t  vol. 

• 

{})  U  p.  CroiKtèbUndMinelUeTersIe  milita dniTosièrlc. 
Il  èUit  provinrbl  de  <ioa  ordre  lorsqne,  |M»Mnl  jur  Turin  poar  se 
nnirt  »  Cltambért,  il  fui,  dan*  l.i  prMnipre  de  m  mIU-s,  arrête 
(•oiiiroo  espion,  traduit  auprès  Jinluc  lU'  .S;isi>it',  nui  lui  lli  subir  on 
inli^rrogaloIre.Lc  JNflitey  ri-p^milil  nuHli-stcnifni,fiiliibas»!S  passe- 
■orU  et  nmTaiu^vit  le  prinrc  de  la  mi-prl»  où  se%  gwée»  Maicttt 
lookés.  Le  P.  Crvktel  e»l  i»orl  i  Avinaoïi,  d*oa  tnttpMe  fe  la  téte, 
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res,  ou  Prières  chrétiennes,  in-IS;  7"  Méditations, 
4  vol.  in-12  :  elles  sont  bien  faites,  et  étaient  fort 
en  usage  dans  les  maisons  régleuses  ;  8*  Effkuion 
du  rmir  dans  toutes  sortes  d'états  et  de  mnditions, 
2  vol.  in-12;  9*  Vie  de  Marie  Madeleine  de  la  Tri- 
nité, fondatrice  delà  Miséricorde,  f696,in-{2; 
10"  U  donna,  en  ffifiS,  une  édition  trè.s-augmcnlée 
de  la  Dét  iAion  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  de  Maiie 
Alacoquc.  Le  V.  Croi-set  passe  pour  l'un  des  plus 
gi"ands  maîtn's  de  la  vie  spirituelle.       L.  —  t. 

CROISILLES  (Jkan-Clauiu;  dk  ),  né  à  Caen 
en  16al,  d'une  ancienne  famille,  flt  de  bimncs 
études,  cl  senit  ensuite,  pendant  dix  années 
comme  volontaire  dans  l'aniore-ban.  iJc  retour 
dans  .<a  patrie,  il  fut  nommé  écberin  de  la  no* 
blesse,  et  en  soutint  les  privilèges  contre  les  pré- 
tentions du  colonel  êa  régiment  du  roi,  avec  im 
courage  qui  déplut  à  la  coiu";  il  fut  même  enfermé 
au  duktcau  de  Cacn  ;  mais  il  se  juslida,  et  recou^Ta 
la  libcrié.  Peu  de  temps  après,  il  obftet  la  charge 
d  aviK-at  du  roî,  puis  celle  de  président  au  prési- 
dial.  U  était  mémlnc  de  la  société  académique  qui 
se  réunissait  chez  Segrais,  son  beau-frère,  et, 
après  la  mort  de  Segrais,  il  recueillit  les  membres 
de  l'Académio  naissante  de  Caen,  et  concourut  à 
lui  donner  des  rè^ments  qui  eurent  la  sanction 
royale,  il  mourut  le  21  jan\ier  1735.  Dutouchet, 
sea-étaiic  de  l'Académie,  flt  imprimer  sou  éioge 
dans  les  Nouvelles  Uttératres  de  Caen  pour  1744. 
Oiu'otiseï  ■.  r  iii.iiinsrritesdes  dissertations  littéraires 
et  des  puc:iies  de  CroisiUes  ;  mais  nuus  ne  connais- 
sons aucun  de  ses  ouvrages  bnprimés.  W— s. 

CROIX  (St-Ji:an  vv.  la),  dont  la  famille  portait 
le  nom  d'Vejiez,  naquit  en  lo42  à  Outivcros,  dans 
kVicOle-CasliUc.  U  ftt  ses  études  à  Médina  del 
CamiH),  chez  les  jésuites.  A  l'Age  de  vingt  cl  un  ans, 
il  prit  l'habit  cher  les  Carmes  de  Idedina,  et  fut 
envoyé  &  Salamanque,  oii  il  fit  sa  théologie.  On 
l'oKlnnua  prêtre  à  n iii;_'t-(.inq  ans;  ses  austérités 
éluieul  déjà  cxtraurduiaires.  S<jn  amour  pour  la 
solitude  et  pour  la  vie  contemplative  lui  avait  ins- 
piré le  (li  sir  d'entrer  dans  la  cbarlreuse  de  Ségo- 
^ie,  lor-'^pie  Ste.  Thérèse  se  rendit  à  Mcdinapour 
le  voir,  lui  connnuniqiia  .son  projet  de  réformer 
l'ordre  des  Cannes,  et  se  l'associa  dans  cette 
grande  entreprise.  Il  se  retira  donc  dans  le  pix'inier 
monastère  dliommes  qu'elle  fonda  à  M<-un-c7.a 
vei-s  15G8.  Telle  esi  l'origine  des  Cannes  déciiaus- 
sés,  dont  l'institut,  approuve  par  We  V,  et  con- 
finné  jKir  iJiégoire  XIII  en  ir.HO,  fui  ensuite  divisé 
en  deux  congrégations  :  celle  d'Espagne  et  celle 
d'Italie.  En  1S76,  l'évéque  d*AviIa  nomma  Jean  de 
la  Croiv  directeur  du  couvent  do  cette  ville,  dont 
Ste.  Thérèse  était  prieure.  Cependant  les  anciens 
cannes  s'opp<mient  à*1a  réforme,  et  la  traitaient 
de  rébellion  contre  leur  ordre.  Ils  tiiu-ent  un  cha- 
pitre à  Placentia,  et  coudamnèraut  Jean  de  la 
Croix  comme  un  ftigitttet  un  apostat.  1}es  officiers 
de  justice,  envoyés  par  eux,  l'enlevèrent  det  «ou 
couvent,  le  conduisirent  à  Tolède,  où  d  fut  en- 
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fermé  dans  une  rclliilo  o1)«riiTT,  et.  pf^nilint  nruf 
mots,  ii  ne  reçut  p(»iir  se  noiirnr  que  du  pain,  de 
l'cMi  et  qudqucs  petits  poissons.  EnQn,  il  redevint 
libre  par  le  cmlil  âo  Sto.  TIut^sc,  pt  fui  nomin»* 
supérieur  du  cousonl  du  Cahaire,  situt-  ii;uis  un 
dterLEn  1579,  il  fonda  le  monastère  de  Baëza; 
dont  nns  après  il  prit  l'administration  de  celui  de 
Grenade  ;  cil  tîiSS,  il  fut  ëlu  vicaire  provincial 
d'Andalousie,  et  en  1588  déflniteur  de  l'ordre. 
Vers  le  môme  temps,  il  fonda  le  couvent  de  Sëgo vie. 
11  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures  chaque 
nuit.  Tout  l'ameublement  de  sa  cellule  consistait 
en  une  croix  faite  de  jonc,  et  en  un  lit  grossier 
creusé  dans  un  aii  en  forme  de  eercaeO.  11  prê- 
chait avec  beaucoup  d'onction.  Il  s'éleva,  dans 
le  chapitre  tenu  à  Madrid  en  lo91,  contre  les  su- 
périeurs de  la  réforme,  qui  voataloit  qu'on  «littn» 
donnât  la  conduite  des  carmélites,  et  fut  encore 
persécuté  par  les  chef.s  de  son  ordre  ;  dépouilW  de 
fous  ses  emplois,  il  se  vit  confiné  dans  le  couvent 
de  Pepiuela  sur  la  Sierra-Moi-ena.  C'est  là  qu'il 
rédigea  la  plus  gi-aiide  partie  de  ses  livres  mys- 
tiques. Quelque  temps  après  ii  tomba  malade,  et 
on  bii  laissji  la  liliorlé  de  se  retirer,  .soit  dan.s  le 
couvent  de  Baëza,  dont  le  prieur  était  son  ami, 
Mit  dam  le  couvent  d'Ubeda,  qui  était  gouverné 
par  im  de  ses  plus  violents  ennemis.  Il  se  déter- 
mina pour  le  monastère  oîi  il  devait  souflHr  et 
être  humilié.  La  falitrue  d'un  voyage  à  pied  aug- 
menta l'inflammatiou  qu'il  avait  à  unejambe,  et  qui 
ftit  ÛentAt  accompagnée  d\doère8.  prieur  le  fit 
nenrernier  dan-;  uuc  iH'liti'  cellult',  ordonna  à  l'in- 
firmier de  ne  lui  foiunir  que  a':  qui  était  néces- 
aaire  pour  remp^eho*  de  mourir,  défendit  aux 
religieux  de  le  vi^^iter,  et  n'alla  plut  le  voir  lui- 
même  que  potu-  l'accabler  d'outngM.  Enfin  le 
provincial,  ^nt  venu  mi  couvent  d^Ubeda,  fit  ou- 
vrir la  celltdc  du  saint,  qui  déjà  touchait  à  la  On 
de  sa  carrière.  Il  expira  le  14  décembre  lâSl .  Son 
corps  repoae  à  S^vie.  n  fut  béatifié  en  1675,  et 
canonisé  on  f72(>  par  nenoil  XII!,  qui  fixa  sa  fête 
au  2i  novembre.  Les  uuvrage.s  (ju  il  a  cumposés 
sont  :  1»  \oche  obscura  del  aima  (la  Nuit  obscure 
de  l'âme),  en  deux  livres  ;  1"  Subida  del  monte 
Carmelo  (la  Montée  du  Carmei),  en  trois  livres; 
3*  Cantico  espirititat  entre  la  ofimif  Chrysto  su 
ê$pota  (  le  Cantique  du  divin  amour  entre  l'Ame 
et  i.-C,.  son  é|K)ux  );  4"  Llania  de  amor  viva  (  la 
vive  Flamme  d'amour  );  5»  Ae»',Poé$ies  tacrée.^.  des 
CtnueiU  mritueU  et  des  Lettre»  tpmtuelki  en 
espagnol.  Les  mystiques  peuvent  seuls  se  flatter 
d'entendre  Si.  Jean  de  la  Croix,  qu'ils  rej,'ardont 
comme  un  de  ieiuv  grands  maîtres.  Ejd  sa  Nuit 
obseur»,  ce  saint  a  vouln  exprimer  les  angoisses 
qu'il  éprouvait  dans  la  vie  conteniplali^e.  Le 
I^.  Berthier  a  consaci'é  onze  lettres,  dans  ses  Ré- 
flexions spirituelt^,  à  l'explication  des  œuvres  de 
St.  Jean  de  la  Croix  ;  il  prétend  y  tmuver  inie  lo- 
giipie  des  plus  précises,  et  uu  esprit  éclaijx*  des 
lumières  divines;  mab  tous  les  auteu»  ecclé- 
siastiques n'en  portent  pas  un  jugement  si  favo- 
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rable.  première  édition  des  Œuvtcs  de  St.  Jean 
de  la  Croix  parut  à  Barcelone  en  1619,  in-4*.  U 
y  en  eu  depuis  plusieurs  autres;  les  dernières  sont 

en  2  volume^'  in-l".  Ces  œuvres  ont  été  traduites 
en  français  par  le  I*.  Cyprien,  Paris,  1041,  in-4"; 
piir  le  P.  Louis  de  Ste.  Thérèse,  Paris,  166o,in-i'*; 
et  parle  P.  .Maillard,  l'ans,  t(i!»ijii-i".  Le  P.  An- 
dré de  Jésus,  l'olonais,  en  dniina  une  version  la- 
tine à  Cdogne,  1639,  in-i  i  lies  ont  aus.si  été 
traduites  en  plusieurs  autres  langues.  La  vie  de 
St.  Jean  de  la  Croix  a  été  écrite  en  espagnol  par 
le  P.  Joseph  de  Jésu-Maria,  Bruxelles^,  1632, 
in-4',  etc.,  en  français  par  le  'P.  DosithcH!  de 
St.  Alexis,  Paris,  1727,  2  vol.  in-4%  et  par  plu- 
sieurs auti'cs.  V — Vf. 

CROIX.  Voyei  Caocu,  Cauz,  DescboiXj  Luawix 
et  Pins. 

CHOLACH  (Henri),  de  Gotha  en  Saxe,  a  publié 
à  Zurich,  sur  là  fin  du  16*  siècle,  uu  traité  sur  le 
pastel  que  produisait  lalliuringe,  sur  sa  culture, 
sa  pn»paration  et  son  usage  pour  la  teinture  des 
laines;  voici  le  titre  :  isatis  herbOf  tive,  de  cuUura 
Itatidis  qwm  Gvaidum  wtgo  voeant,  quamqve 
Thuringta  prcKhirit ,  rjusqtic  prœparalione  ad  tin- 
gendas  lanas  narratio,  Zurich,  lo7o,  in-l  2.  La  cul- 
ture de  cette  plante  tinctoriale,  qui  était  ahandon- 
ni'e  depuis  prî's  de  deux  siècles,  a  repris  faveur  en 
France,  puisfpie  l'on  est  parvenu  à  en  retirer  un«* 
fécule  colorante  qui  remplace  avantageusement 
l'indigo  de  l'Amérique  et  de  l'Inde.     D — P — s. 

CROLL  (Osvvald),  né  à  Welter,  dans  la  Hesse, 
étudia  avi'c  ardeur  la  médecine,  et  suiioul  ladûp 
mie,  dans  les  iuiiversité.s  de  Marbourg,  Heidelberg, 
Strasboiu^  et  Genève.  Il  voyagea  ensuite  dans  les 
pays  étrangers,  fut  nommé  à  son  retour  gouver- 
neiir  du  comte  de  Pappenheim ,  et  quelque  temps 
i|  lès,  médecin  du  prince  Christian  d'Anhall.  U 
ciinservaeet  emploi  jusqu'à  sa  moH,  arrivée  en  1 609. 
L'ouvTage  sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  est  in- 
titulé :  Barilica  rotinwa,  centmena  fhiUuophicam, 
proprid  laborumeCBptritlltiueûnfinnatam  descrifdio- 
nem,  et  uaum  m«d4emiei»torum  chimicorum  setec 
Hsstntenmêhsminegniiœetniaimfdemmpkmm: 
in  fine  lihri  addïtus  rxt  Trnrtatusnnrusde  signatu- 
ris  rerum  internis,  Francfort,  1609,  in-4';  ibid., 
1620, 1647,  1650,  in4*;iMd.,  IUSS,  i»^;Leiprig, 
103», in-i'; Genève,  163.';,  in-S"  ;  ibid..  Ifii.l.  If.r.S, 
in-S».  Ces  éditions  de  Genève,  dues  à  Jean  Micliaë- 
lis,  contiennent  de  nombreux  suppléments,  par 
Jean  Hartmann.  Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand, 
sous  le  litre  de  hiisilira  rhimica,  uder  Alchtmis- 
tischfs  hrnigliches  Kleinod,  etc.,  Francfort,  1623, 
iu-4'.  daller  mutile  le  titre  de  cette  version  allo 
mande,  qu'A  donne  comme  un  traité  particulier.  U 
Iradiielion  française,  par  J.  Marcel,  est  intitulée  : 
La  royale  Chimie  de  Crollius,  Lyon,  1624,  în-8*. 
On  ne  peut  reftoser  &  CroD  m  talent  réd,  et  mtme 
quelques  connaissances  evaetes.  Si";  écrits  reiifei^ 
nuuil  des  id^  ingénieuses,  mais  en  petit  nombre, 
et  novées  dans  un  Mras  dtiypoibèâet  ridiades, 
puisées  à  l'éoote  de  l'extravagaiit  PuMeise,  pou 
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les  rêveries  duquel  CroU  monliu  constauuuenl  le 
plus  aveugle  enttioasiaane.  n  était  penuadé  qne 

re  fou  pnss('Hait  rdollemcnt  le  secret  de  prolonger 
la  vie,  et  qu'il  en  aui-ait  oflcrt  lui-même  un  exem- 
ple irréfiraîialile,  si  «es  cmieiiriB,  Jaloux  4e  son  mre 
nii'ritc,  lit' Pavaiont  rnijKusonrii.'.  Li  dixiriiii' /wrfi- 
cebique  de  Croll  est  analysée  très-brièvenient  dans 
lliMoire  de  la  médecine  da  savant  Sprengcl ,  et 
plus  en  (li'iai!  dans  la  •20«  dissertation  de  Barckhau- 
Sen,  De  lurdiriufr  oriytiir  l't  prntjressu.  C. 

CROLL  on  CHOI.l.IUS  (George-Chrétien).  11  na- 
quit à  Deux-Ponts,  le  21  juillet  1728.  Son  pèiv  fut 
pendant  s<}i\ante-six  ans  reeteiu"  du  gymnase  de 
cette  ville;  .Min  •rrand-père  a\ait  été  professeur  de 
théolojiie  à  lii'idflhci  ^'  et  à  Vaiboiirp;  et  son  aïeul 
maternel  était  ce  savant  George-Chrélicn-Joannis, 
à  qui  riiisloirc  de  Maycnce  et  du  Palatinat  a  tant 
d'obligations.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses  pre- 
mières études  dans  le  gymnase  de  ENinx-Ponts,  le 
jeune  Ciollius  alla  écouter  les  professeurs  des  uni- 
versités de  Halle  et  de  Gœttingue.  A  son  retour,  il 
hit  adjoint  à  son  père  :  c'était  au  commencement 
de  I7,Î3,  et  il  avait  à  peine  vingt-t:inq  ans.  Vei-s 
cette  ép(xiue,  plusieurs  emplois  avantageux  lui  fu- 
rent pn)|>o$és,  et,  entre  antres,  la  direction  dn 
gymnase  de  Hanovir;  mais  il  aitna  mieux  rester 
auprès  de  son  père,  dont  il  aidait  la  \ieillesse,  et 
consacrer  ses  talents  an  service  ^  son  pays,  que 
d'accepter  chez  lo<  rti  ani:ei-s  des  fonctions  lucrati- 
ves. En  1768,  il  perdit  son  père,  et  lui  succéda  dans 
le  rectorat  dn  gymnase,  dont  II  avait  pendant 
quinze  ans  paiiaL'é  avoe  lui  l'adminislialiAn.  Son 
zèle  et  sa  doctrine  n'étaient  pas  restés  sans  réeoni- 
penses.  Le  due  de  Deux-Ponts  Pavait  nommé  son 
bihliothécairc ,  l'Académio  de  Munich  se  l'était 
associé  en  t7I>9,  et  celle  de  Manbciin  en  l7tio.  Il 
enrichit  les  recueils  de  ces  deux  compagnies  de 
plusieurs  savantes  dissertations  .sur  les  antiquités 
de  riiistoire  germanique.  0"and  la  société  de 
Deux-Ponts  se  forma  pour  l'impression  des  auteurs 
classique*!,  froUiiis,  qniavaitété  un  des  fondateurs, 
fut  aussi  un  de  ses  plus  anients  collalK»raleui-s.  Les 
éditions  de  Velléius,  de  Salluste,  de  Térence,  de 
Tacite,  sont  dues  à  ses  soins.  Dans  le  Cicéron,  il  a 
revu  le  Bnttus.  les  Offices,  les  1\uculanes  ;  traduit 
la  vie  de  Cicéron  par  Plutarque,  et  composé  la  no- 
tice littéraire.  Il  est  aussi  le  rédacteur  à»  la  notice 
littéraire  qui  est  jointe  au  Natm.  On  a  encore  de 
Crollius:  1°  Origines  fliporiMna*.  Deux-Ponts,  1757- 
1769,  2  vol.  in-é*.  Cet  ouvrage ,  justement  estimé 
pourPélendue  et  Fexactitude  des  recherdies,  n'a 
pas  été  continué.  2*  De  illustri  nlim  hihliothe<-a 
dueali  Bipoittina,  ibid.,  1758,  in-é^j  3"  quelques 
antres  liissertations  moins  importantes,  n  a  écrit 
en  allemand  l'histoire  des  an(  iens  comtes  palatins 
de  Lorraine  et  du  Rhin  (Deux-Ponts,  1762-1 789^ 
4  part.  in4*),  et  un  curieux  iUmoire  mr  ÊUsa- 
htih  Spanheim  et  Rupert  Pipan ,  xon  mari .  Heiiv- 
Pouts,  ii>4%  1762-1774.  .Mais,  pour  une  plus  ample 
notice  de  ses  ouvrages,  nous  renvoyons  Us  lecteur 
à  lliisloire  de  PAcadémie  de  Manbeim  {Ast,,  I.  VII). 
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Eu  1788,  CixtUius,  âge  de  soixante  ans,  épuisé  par 
de  longs  travaux  et  de  grands  chagrins,  craignit 
de  ne  pouvoir  plus  suffire  aux  soins  multipliés 
qu'exigeait  son  gymnase,  et  il  demanda  un  adjoint. 
Le  pitoee  le  lui  accorda,  et,  en  luCme  temps,  fl  lui 

donna  le  liln'  de  conseiller  auliqiie  et  l'assoiia  au 
comité  des  directeurs  de;»  éludes,  distincliou  qui 
n^vait  encore  été  accordée  à  aucun  recteur  du 
gymnase.  \jc  repos  dont  il  commença  à  jouir  n'em- 
pècha  pas  que  sa  santé,  déjà  fort  altérée,  n'allât 
toujours  empirant,  et  il  mourut  le  23  mars  1740, 
des  suites  d'une  apoplexie  dont  il  avait  été  frappé 
le  S  du  m»^mc  mois.  B — ss 

CRO.MRACH  ou  CRUMBACH  (HsitMAKis) ,  jésuite 
allemand,  né  à  Cfdogne  en  lfîî)«,  embrassa  la  l  è- 
gle  de  St.  Ignace  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en.seigiia 
sudcessivement  les  humanités,  la  philosophie  et  la 
théologie  morale  dans  divers  collèges  de  cette  so- 
ciété, et  s'occupa  ensuite  de  recherches  relatives  à 
l'histoire  ecclésiastique  et  aux  antiquités  de  sa  pa- 
trie, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  février  1680.  On 
doit  à  ce  laborieux  écrivain  les  ouvrages  suivants  : 
4"  Ursula  vindicata,  sive  vita  et  martyrium  SS.  Dt- 
tuUB  et  tociarum  mariyrum,  Cologne,  1647,  2  vol. 
in-fol.  Cetou>Tage  ayant  essuyé  quelques  critiques, 
Crombach  essaya  d'y  répt>ndre  par  son  Auciarium 
sanctœ  Ursuke  vindicata  contra  quotdam  imm^ 
gnatoret,  Cologne,  1669,  in-4».  Une  nonvelleèli» 
tiun  de  l'ouxrau'o  principal,  publiée  à  Culnpie  en 
1674,  in-fol.,  est  augmenté  d'un  Epitome  chrono- 
hgiea  arthiepiscn[>orum  Colonim$iwn.  2*  Primt- 
tin'  gentium,  seu  histarta  .*î.S.  Irium  Regurn  mago- 
rum,  Cologne,  16â4,  3  vol.  in-fol.  Cet  ou\Tage,  de 
mêine  que  le  précédent,  ne  Mlle  pas  du  eMé  de 
la  critique  ;  l'anliMu-  y  soutient  de  son  mieux  la 
pi-étcntion  des  habitants  de  Cologne ,  qui  croient 
posséder  dans  leur  viDe  les  reliques  deSte.  Ursule 
et  de  ses  compagnes^  api>clée$  communément  le» 
onze  mille  vierges,  et  celles  de  trois  rois  que  le  peu- 
ple prend  pour  les  mages  qui  vinrent  adorer  rai- 
fant  Jésus  à  Rethléem.  3*  Idea  sarerdnlum,  sen 
vita  R.  D.  Jac(il>i  Marlo-Horstii,  Cologne,  Kioo, 
in-12  ;  4°  Vie  de  Si.  Gérard  martyr,  citoyen  de  Co- 
logne (en  allemand),  ibid.,  lÔ-ïS,  in-12;  Choro- 
(jraphica  descriptio  omnium  parnchiarum  ad  ar- 
chi-dirrceêeotColonimsishierarchiathpertinentivin, 
Cette  description  topographique  de  toutes  les  pa» 
roisses  do  diocèse  de  Cologne  a  été  publiée  par  le 
P.  Joseph  Hartzeim,  à  la  tête  de  sa  Bihliotheca  To-  ^ 
loniensi»,  Cologne,  i747,  in-fol.  6*  Annales  tccle- 
siastid  et  eti]}les  niêtfopoU$  Ubionm  et  iedivm 
iufl^rttganeorum,  ab  anno  ante  Christum  63  ad  atv- 
num  arœ  nostrœ  167S.  Cet  ouvrage,  plus  impor- 
tant que  les  précédents,  n'a  pas  été  publié,  et 
en  con.senait  le  manuscrit  «tens  le  collège  des  jé- 
suites de  Cologne.  C.  M.  P. 

CROME  (llEimt-FkÉ0«aic-Tn«onnu;),  savant  et 
homme  d'État  allemand ,  naquit  le  i)  aoiM  t7o3, 
dans  la  petite  seigneiuic  de  Kniphausen,  au  v  illagc 
de  Sengwarden.  Son  père,  qui  était  ministre  de 
It^wgile  et  à  qui  ses  (iOMes  moyens  ne  permel- 
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laicut  pas  tk'  f  iiic  d'  Uiur  au  ilelMt»  une  ciluca- 
tion  dispend  iiiM  i  six  oDiants  qiii  lui  restaient  de 
vingt  auxquels  il  avait  donué  le  jour,  se  chargea 
d*apprcndrc  au  jeune  Hcnri-Frt'di'ric  la  grani- 
maiio,  les  langues  dassitjuos  et  l'hisloiir.  Une 
somme  que  la  générosité  du  comte  de  Dcutinclc 
mit  à  sa  disposition  la!  permit  dUler  à  l'univep* 
sité  de  Halle  étudier  ta  llu'oiogie.  Du  reste,  CrOOM 
dut  }  vivre  "fort  économiquemcat;  encore  fut-il 
henreux  dte  poitvdr,  pour  subvenir  à  ses  (Ms  de 
ft'juur ,  ditmicr  dos  levons  de  latin  à  l'iinpital  des 
orphelins.  Ces  leçons  lui  valaient  la  table  à  midi 
et  le  soir.  H  donnait  aussi  des  leçons  de  musique 
à  <|iiel(jues  amis  un  peu  pins  riches.  On  deinan- 
deiu  où  il  avait  appris  ce  qu'il  cnseiguait  ;  l'ui-ga- 
nlsle  dâ  Sengwarden  lui  avait  montre  ce  qnll  sa- 
vait, et  (pielfiuefois  le  jeune  Cmme  Pavait  reni- 
plaçé  à  l'orgue.  C'est  ainsi  qu'entre  K  s  leçons  qu'il 
donnait  et  c^es  qu'il  recevait,  se  ftassèrent  les 
doux  années  que  son  père  avait  fixées  p<)»ir  son 
instruction.  Au  Ixiut  de  ee  temps ,  il  ne  re\  int  ce- 
pendant pas  dans  sa  [)atrie;  il  s'était  pimiiis,  <  ii 
quittant  Sengwai'den ,  de  n'y  remettiv  les  picils 
que  loi'squ'il  serait  dans  une  position  pn)spère  ;  il 
tint  parole,  et  n'y  reparut  <{ue  dix-ncuTans  après 
son  départ,  en  qualité  de  professeur  et  de  conseil- 
ler d'État  à  Giesscn.  Pour  le  présent ,  Crome  se 
rendit  à  Berlin;  ot,  grAee  aux  \ives  recoraniatula- 
Uons  de  son  onde,  le  géographe  Bûsching,  il  y 
troora  une  place  de  pronvcmenr  chex  le  colond 
d^lillerie  Hiil/.eiid<irf, d'oiijl'atuiéesiiivantei  ITT.";,, 
U  passa,  toiyourscn  la  même  qualitCj  chez  le  ba- 
ron de  Bismaric  à  Ungelingen ,  près  de  Stendal ,  et 
ensuite  à  Seha  iili  uisen.  il  y  reurefta  le  séjour  de 
Berlin ,  où  des  relations  avec  Spalding,  Teller, 
Ramier,  Bngel,  Menddssohn,  avaient  étendu  la 
sphère  de  ses  connaissances  et  friil  Inii  e  à  ses  yeux 
la  perspectiNc  d'tm  licl  avenir.  Ccpeudant  itûs'.luni^' 
avait  voulu  qu'il  ne  renonçât  pas  à  la  thé(»logie 
pour  laquelle  il  s'était  cm  quelque  temps  de  la 
vocation;  et  on  ill,>  il  avait  snlji  les  exiuiuus  né- 
çe5.s!iires.  Peu  do  temps  apix's,  et  sans  avoir  quitté 
la  maison  du  baron  de  Bismark,  il  sollicita  la  place 
de  prédicateur  du  régiment  de  cuirassiers  de  yLans- 
tchi.  Un  autre  l'obtint.  Ce  désappomtement  dut 
£lre  pour  Crome  d'autant  plus  amer  qu'à  la  réus- 
site de  sa  demande  était  attaché  le  succès  d'un 
pitijel  de  mariage,  aloi-s  l'oljjet  de  tous  ses  vœux. 
Ijorsquc  la  fortune  eut  prononcé  contre  lui,  la 
veuve,  qui  avait  fait  de  ce  changement  de  position 
la  condition  de  s;i  main,  reprit  la  ronU'.  (le  l'ols- 
daiu,  sa  ivsidcnce  ordioaii-e.  lilnnuyé  d'éducatiuus 
partiicuUèrcs  et  du  Ueu  qui  lui  rappelait  son  échec, 
Crooie  ne  larda  guère  à  revenir  lui-même  à  Her- 
lin  auprès  de  son  onde  ;  un  discoiu-s  qu'il  prononça 
dans  l'église  de  Sl-IHerre  hii  valut  beaucoup  d'é- 
Inires.  et  même  !>ea<icniip  de  [tmmesso^  (lt>s  mem- 
bres du  cousistoiiv;  mais  le  temps  luaidiait  .siuis 
que  les  pnnnos.se<«  ab()iitiss4'nt  à  rien,  ou  plutôt 
sans  qïi'ii  trouvât  tle  s  in  goùl  les  nllres  <pii  lui 
claieul  faites.  Il  piil  alors  le  paiti  de  ictounicr  ù 


CRO 

Seha'uhausen  ;  mais  l'accueil  gracieux  qu'il  reçut 
du  maitre  de  la  maison  ne  put  Im  rendre  long- 
temps agréable  ce  séjour  qu'une  fois  déjà  U  avait 
quitté.  Cependant  il  était  dans  sa  vfaigt-sbclème  au» 
née,  ot  à  tout  pi  ix  il  fallait  st^  décider  pour  UM 
carrière  ou  pour  une  autre.  Le  hasard  décida  sa 
vocation.  Wolke,  directeur  de  llnstttut  d'éducation 
de  Dcssau,  fondé  par  Basedow,  lui  o(rrit,dani$  cet 
élablissemeul,  la  chaire  de  géographie  et  d'his> 
toire;  il  se  bftta  d'accepter  (1779).  Les  idées  que 
firent  naître  en  bii  les  développement?  auxquels  il 
seUvrailen  piiisence  desesélève?,  lui  donnèrent 
bientôt  cdle  dVin  taUeau  des  produits  de  chaque 
réi^ion  de  TEnrope  ;  puis  il  se  flfrnra  que  ce  talde.iu 
devait  être  combine  avec  une  carte.  Comme  une 
tdlei  carte  n'existait  pas,  il  résolut  de  la  oonqx>> 
ser,  et  dès  ce  moment,  il  y  consacra  tout  ce 
qu'd  avait  de  moments  de  loisir.  Recunnais<^aiU  en- 
fin qu'il  était  impossible  de  faire  marcher  de  front, 
à  moins  d'y  'mettre  mie  extiêini-.  lenteiu-,  rensei- 
gnement et  la  composition  de  sa.  caj  tc ,  il  lenoïK^a 
au  premier,  et  ne  continua  plus  à  professer  que  la 
statistique,  avec  de  modiques  honoraires.  C'est  ainsi 
que  Ci-omo  dev  int,  après  des  études  dirigées  dans 
un  tout  autre  sens,  géographe  de  profession,  et  sa- 
vant en  quelque  sorle  sans  fonctions.  Ses  travaux 
géographiques  le  mettaient  assez  à  l'aise  ;  et,  après 
avoir  lutté  longtemps  euntro  des  dilïicultés  |iécu- 
niairés,  il  on  élail  venu  au  potu.t  de  pouvoir  sub- 
venh-  à  quelquesmns  des  besoins  de  ses  parents. 
.Les  aj-'rénients  dont  il  jouissait  à  Dessau  l'empo- 
cbcrcnt  d'acceptci-  propositions  tràs-avantageu- 
ses  qui  lui  Iweot  faites  en  1784  poin'  une  plaee 
d'assesseur  de  l'Académie  des  sciences  à  St-réti  r>- 
hourg ,  et  pour  une  ebairc  à  Leipzig.  U  était  dc- 
pids  1199  membre  de  la  société  impériale  libre 
d'économie  politique  de  Russii*  ;  en  IT.^^i  il  reçut 
le  diplôme  do  membre  de  l'Académie  des  scietM^ 
d'Erfurt ,  et  l'université  de  Gœtlingue  lui  envoya, 
celui  de  doctetu'  eu  philnsupliie.  En  même  len)ps 
il  fut  noimnc  i>r(ifesseur  de  géographie  et  de  statis- 
tique du  jeime  prince  de  Uessau,  avec  d'Iiunora- 
bles  appointements.  Enlîn,  en  1787,  il  alla  remplir 
à  Gios.sen  la  chaire  de  statistique  et  do  sciences  ad- 
ministratives. 11  en  possédait  adnurablement  tou- 
tes les  pallies,  et' son  enseignement,  qui  dura  près 
de  quarante-quatre  ans,  sans  autres  interruptions 
que  celle."  auxquelles  doiuièrent  lieu  les  commo- 
tions politiques  de  l'époque,  montrA  ea  lui  un  di- 
gne neveu  da  Bfisching.  Arrivé  comme  professeur 
et  comme  savant  à  la  posilii 'Il  qu'il  avait  rèvéd  dans 
ses  jours  de  détresse,  Crume  eut  quelques  vclhu- 
tés  d'anMion.  LonquH  s'agit  de  l*âection  dlûn 
enipi'i  jur  en  remplai  etnenl  de  Joseph  M,  il  eut  l'ail 
d'intéresser  eu  sa  faveur  le  comte  de  Lœl>eii,  un 
des  trois  andiassadeurs  du  landgrave  de  Hesse  à  la 
diète  électorale  de  Francfort,  cpii  le  fit  compren- 
dre dans  la  liste  des  personnes  utlucliées  à  l'aïu- 
bassade  sous  le  titre  de  savant  a  consiliis.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  fut  {Nrésenté  au  futur  empereur 
L.éo^old  il,  et  cul  a^cc  lui  un  cnlrcUcn  fort  loug 
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dans  lequel  il  laissa  le  Douvéau  monarque  con- 
vaincu de  90O  mérite»  et  ftit  diargé  par  lui  de 

traduire  en  allemand  son  oiiMn^jc  ^ur  U  gom  emt^ 
ment  de  l'Italie.  11  obtint  en  mùme  temps  de  Lco- 
pold  la  promesw  d'une  dee  dnq  prébendes  que 
l'ompen'ur  distribuait  à  son  avcnenieiit.  la  mort 
de  ce  prince  eut  lieu^  sinon  avant  la  tiuduction  de 
rimpâM  traité,  du  moins  avant  la  collation  de  la 
prébende.  A  l'approche  de  la  nou\elle  dic-le  d't'li'c- 
tioo>  ûwne  se  lit  admettre  dans  la  légation  prus- 
sienne. Son  but,  dans  cette  démarche,  était  d'a- 
mener à  lui  les  agents  du  candidat  autrichien  à 
l'empire  et  de  faire  de.«  cuuditiun.s  à  François  11. 
Tout  réussit  tu  gré  de  ses  vœu  ;  l'empereur  lui 
renouvela  les  promesses  de  son  jurdiVessonr  ;  et 
au  lx)ut  de  huit  semaines,  Crome  obtint  la  [itrinici  o 
prébende  de  St-Simun  et  St-Jean  àGoslar,  Ix>nelice 
que  bientôt  il  alidna  pour  la  siunme  de  mille  du- 
cats. En  1796,  l'apparition  des  troupes  françaises  à 
GiCssen  suspendit  ses  leçons,  car  tous  les  étudiants 
se  retirèrent  dans  leur  pays.  C'est  aloi-s  qu'il  de- 
vint une  espèce  de  diplomate.  Trùs-liabile  dans  la 
langue  française,  il  fut  envoyé  en  plusieurs  instants 
de  crise  au  quartier  général  français,  et  rendit  par 
son  zèle  de  grands  services  à  son  pays.  Toutefois 
le  prince  de  llesse-Damistadt  l'ayant  dépâché  en 
1796  auprès  du  général  Bemaduttc  pour  signer 
une  convention  de  neutralité,  il  ne  rappoi-ta  de  sa 
difUcilc  négociation  »]ue  l'assurance  d'être  averti 
vingt-quatre  heures  à  l'avance  quand  l'armée  fran- 
çaise se  mettrait  en  monvement  pour  occuper 
I)armstadt.  Crome  retourna  bientôt  auprès  du  gé- 
néral fiançais,  en  apparence  pour  hii  témoigner  la 
gratitude  de  son  souverain,  en  lui  remettant  l'acte 
de  propriété  d'un  domaine  dans  le  fzrand-duché  de 
Hesse,  et  au  fond  pour  essayer  *K:  renouer  les  né- 
godaàons;  mais  il  ne  reçut  [Miur  réponse  que  ce 

molsévèrc  :  «  Est-ce  que  vous  nie  cniM/,  juifi'  » 
Immédiatement  après  rasMssinat  des  plénipoten- 
tiaires fransais  à  Rastadt,  Crame  fttt  envoyé  au  Di> 

m  loin-  pai"  la  cour  de  IiiH  rnstadt  pour  protester 
que  le  gouvernement  bcssois  était  étranger  à  cet 
attentat.  Les  db«deurs  le  renvoyèrent  &  Bem»> 
dotte  en  l'iin  ilant  à  déduire  ses  raisuns  à  ce  ^'éné- 
ral,  et  à  re\enir  près  d'eux  pour  entendis;  leur  ré- 
ponse. U  joignit  Bemadottc  à  Sinunem,  et  il  avait 
déjà  ivçu  de  lui  des  Icitivs  de  recommandation 
pour  Paris  lorsque  son  souverain  arrêta  sondépaii, 
noyant  plu.4  besoin  de  lui  pour  l'affaire  dont  évi- 
demment ridée  a\ait  été  conçue  en  plus  haut  lieu 
que  la  coin  de  Itarnisladl.  Cronie  fut  l'écompensé 
de  ses  services  en  i  SOi  par  le  titra  de  COiMBiller 
d'État.  Malgré  ce  témoi^'iiaj,'e  de  la  reconnaissance 
du  grand-duc,  aux  yeux  de  celte  jcunes.se  fou- 
gueuse qui  détestait  le  joug  appesanti  sur  l'Alle- 
foagnc,  Crome  était  un  tmitre;  on  lui  repix^chait 
de  ne  pas  haïr  assez  la  domination  française  ;  on 
allait  jusqu'à  l  'accuser  d'être  salarié  par  Napoléon. 
Ces  incriminations  tivs-fàchciises  pour  un  profes- 
seur dont  tout  l'auditoire  était  jeune,  devinrent 
bien  autrement  foitei  lonqua  fon  êfftH  tu  1813 


que  Crome  allait  rédiger  un  ou  \  rage  à  la  gloire 
de  l'empereur  des  Français ,  ou  pour  mieux  dire 

allait  essayer  de  réconcilier  le  dnminatcur  et  les 
opprimés  dans  une  brochure  qui,  tout  entière,  de- 
vait être  le  développement  de  cette  pensée  :  «L'en»* 
pcrcur  se  fera  aimer  des  Allemands,  n  Effective- 
raent  Crome  avait  reçu  du  quai'tier  gtinérai  do 
Napoléon  l'ordre  de  composer  eettc  brodiure.  Mais  . 
après  le  désastre  de  Musmo,  au  milieu  de  l'i  fTer- 
vesccnce  qui  se  manifestait  ù  l'ouverture  de  la 
campagne  de  Saxe,  écrire  entre  le  Rhin  et  FOder 
pour  l'empereur  des  Français  était  cIiom*  fort  dan- 
gci-eusc.  Crome  essaya  d'abord  de  se  soustraire  à 
ce  péril  en  ne  répondant  pointà  l'bivililion  impé- 
rieuse qui  lui  était  transmise,  puis  en  élaborant 
avec  lenteur  l'œuvre  qu'on  lui  demandait.  Mais, 
avatit  qu'il  eilt  terminé,  on  exigea  la  communica- 
tion du  mannsf-ril.  I>es  scribes  du  (piadier  ^.'cnéral 
suppléèrent  tant  bien  que  mal  la  conclusion,  et 
quchpics  jours  après  il  reçut  un  paquet  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage.  Sur\  inrent  ensuite  de  nou- 
velles et  décisi\es  catastrophes  pour  les  armées  de 
Napoléon.  Crome  fut  obligé  de  quitter  (iiessi-n,  au 
se  déployait  une  réaction  anti-française,  cl  se  réfu- 
gia en  Suisse.  U  revint  en  1811  ;  mais  il  eut  d'a- 
bord de  grands  obstacles  à  surmonter  pour  repren- 
dre possession  de  sa  chaire  dont  >uulait  le  bannir 
à  jamais  le  germanisme  fanatique  des  étudiants. 
Dans  une  des  .scènes  tumultueuses  qui  si;;nalèrenl 
son  arrivée,  il  courut  risque  de  la  vie.  Eniin  il  reprit 
ses  leçons  dtuis  l'hiver  de  f8f4à  1815;  et  insensihle- 
niciit  il  reconquit  comme  professeur  la  fa\eur  pu- 
blique qu'il  avait  perdue  comme  homme  d'JËtal.  Lie 
temps,  qui  change  [tout,  flnit  mène  par  raodifler  les 
opinions  trop  exclusives  des  enthousiastes  Alle- 
mands sur  Napoléon,  et  ce  qui  avait  été  la  base  de 
leur  arrêt  de  réprobation  contre  Crome  âgé  de 
<i  vivante  ans,dcvint  pivsque  un  litre  de  ^jloijv  pour 
Crome .  septuagénaire  et  octogénaire.  Ces  senti-  , 
ments,  de  la  part  de  la  jeune  population  de  l*taiii- 
vereité  de  Giessen,  donnèient  une  solennité  lou- 
chante au  jubilé  qui  fut  célébré  le  Id  mai  i&iii  en 
l'hcnneiir  du  vieillanl.  A  cette  œeaidon  le  grand- 
duc  le  nomma  grand'-croix  de  Foi-dre  du  .Mérite 
ciul;  il  était  depuis  18-28  comraandem' de  l'ordre 
royal  de  Danebrogde  Danemark.  U  avait  été  revêtu 
de  plusieurs  fonctions  honorifiques  ilans  son  uni- 
vei"silé  et  un  gnnid  nombre  d'académies  el  sociétés 
savantes  le  comptaient  parmi  leurs  membi-es.  L'an- 
née suivante  (1830)  il  donnasadémissiotietseivlira 
dans  sa  maison  de  Rœdelheim,  prés  de  l'rancloil- 
sur-lc-Mein.  C'est  là  qu'il  moUFUlle  il  juin  1833. 
On  doit  à  Crome  :  1'  Sur  les  rapports  de  l'instilu- 
leur  et  des  élèves,  danslc/ounui/  philanthropique, 
Dessau,  1780.  Ce  morceau  fut  composé  lors  de  son 
an-ivée  à  l'intitut  de  Dessau.  2°  Produits  de  TA'u- 
rope,  ibid.,  1782,  1  vol.  avec  la  Carte  des  produit» 
Je  l'Euntpe  dont  le  livie  lui-même  n'est  qu'un 
appendice.  Il  s'est  vendu  plus  de 20^000  exemplaires 
de  cet  ouvrage,  qui  a  d'ailaurs  été  traduit  en  an- 
glais et  en  franéais.  3*Sk»rréfal|nwspérs  d«  for^ 
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des  négoeianis,  Leipzig,  \lfi\;2'  ddit.,  ibid.,  l78o, 
2  vol.  H' De  l'état  prospère  de  l'empire  russe,  Ber- 
lin, i 784. 6*>  Description  ttatistiqw  et  géographique 
des  Pays-Bas  autrichiens,  avec  une  noiivrlle  carte 
de  ces  provinces,  Leipzig,  llHi.  Traités  histo- 
riques sur  des  faits  du  domaine  du  commerce, 
ibid.,  I78H.  8»  De  la  fjraudeur  cl  d'-  In  /yipu/aM'on 
des  Etats  de  l'Euruj)e,  i  '6  tableaux  el  une  t  arte  synop- 
tique de  l'Europe,  Leipzig,  17«5.  9«  De  l'intime 
liaison  de  la  statistique  et  de  la  politiqiie,  Gies- 
sen,  1787.  i(y  Des  rapports  des  diverses  contrées  de 
l'Europe  entre  elles  sous  le  point  de  i^e  de  la  cwi- 
ture,  1 2  tableaux  et  une  feuille  synoptique  de  l'Eu- 
rope, Leipzig,  nW.  !!•  Almanach  historique  et 
slalislique  de  Laueuburg,  Fiancfort,  I7(i2  el  93. 
12"  La  capitulation  de  l'empereur  François  JI 
àtmêhctim,  arec  un  commentaire,  Lomf^o,  1794. 
IH"  J:'K<i!hr>y\}ic  politique  considnép  tcinmf  la 
science  universelle,  Giessen,  1800.  14°  Ce  que  doit 
voi^r  FAUemagne.  t813.  Cest  k  fameuse  bro- 
chure qui  souleva  tant  d'iinatlièuRs  cdiiti  e  le  sla- 
UstkieDSon  auteur,  l'i'  Des  interdis  politiques  et 
natienouaode  fAUemagneH  de  V Europe  pendaM  et  ' 
ajtrè.i  Ip  niiiijrps  de  Vinnir,  on  Gennanic,  18f  l; 
2*  édil.jGicsstm,  181.'».  m"  La  Vétérarie  vueyéoyra- 
phiquement,  statistiqueme$it,  etc.,  Giessen,  1815. 
il"  Coup  d'<ril  sur  les  forces  polit  iqws  f/<^^  Etats  de 
l Europe,  etc.,  Leipzig,  1818.  18"  Tublrun  yrourn- 
phiqne et  Statistique  des  fnrcs  ixditiqui'sdrs  Etats 
qui  appartiennent  à  l'union  nlleinando,  3  vol.,  Leip- 
zig, 1820,  •>.■!,  27.  tn»  Manw'l  de  la  slatistiqnr  du 
grand-durhé  de  Hessr,  etc.  1"  vol.,  forces  maté- 
rielles, DaruLstadt,  1822.  il  faut  ajouter  à  cette 
liste  (outre  dos  articles  dans  plusieurs  journaux)  : 
20"  sa  traduction  du  Gouremement  de  la  Toscane 
sous  Léopold  II  (avec  un  long  commentaire),  Leip- 
»ig,  1795,  2  vol.,  et  1797, 3vol.  L'auteur,  quiétait 
liéopohl  II  liii-iiu'ine.  récompensa  Croine  par  le  don 
d'une  médaille  d'or  du  poids  de  »o  ducats.  21°  (eu 
mciëté  avec  J.-B.  Jaup)  Journal  /x>ur  la  science 
administrai  ire  et  la  ixditii[iif,  Giesseu,  1793-0;»  ;  et 
en  .société  avec  G.  Jaup,  la  Germanie,  gazette  de 
éroU  administrai f,  de  politique  et  de  statistique , 
Olesscn,  1S08-H.  P— «>t. 

CHOMER  (.Makti.n),  his^tonen  polonais,  naquit 
on  1512,  à  Biecz,  ville  de  la  petite  Pologne,  où  il 
fit  ses  pncmièix's  études  ;  les  ayant  lennint'cs  ;i 
Cracovie  et  à  Bologne,  il  fut  nommé  secrétaire 
dans  la  cliancollcric  de  la  coun»nnc,  sous  Sigis- 
niond  1*'.  Sipismoiid-.Vupustc  lui  confia  des  mis- 
sions importantes  à  Dantzig,  à  Hostock,  à  Stotlin;  il 
ren\oya  en  1548  araioncer  au  pape  Paul  111  la 
mort  du  roi  Sigfamond  son  père,  et  à  Vienne,  vers 
Pempereur  Ferdinand,  près  duquel  Gromcr  résida 
pendant  sept  ans,  rhar^é  de  la  léi,'alion  polonaise. 
l>e  cardinal  Hosius  le  désigna  pour  sou  ctMuyuteur 
à  t'évAehé  de  Warmle,  1e«  chanoines  de  ta  cathé> 

(Irak*  s'y  (ipucsèn  iit .  ne \iiulaiil  point  a\i>ir  unjour 
pour  chef  un  hunuue  qui,  selon  eux,  n'appartenait 
pas  ail  corpt  de  la  haute  noUcue;  les  éteto  de 
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leurs  a.s.scmbléos  ;  le  cardinal  étant  mort  en  1570, 
le  roi  Etienne  Bathori  leva  toutes  les  difQcidtés,  en 
nommant  Cromer  à  l'évôciïé  de  Wannic,eii  faisuit 
confiimcr  sa  nomination  jmr  le  pape,  et  en  lui  fai- 
sant assigner,  par  un  déeii't  du  sénat,  ixnuhi  pen- 
dant la  diète  généi-ale,  la  place  que  l'évêque  de 
Warmle  devait  avoir  pai-mi  les  sénateurs.  Dans  sa 
description  de  la  Pologne,  Cromer  dit,  en  parlant 
de  la  noblesse  du  royaume,  qu'il  arrive  souvent 
que  l'on  ajoute  de  nouvelles  armes  à  celles  que 
ron  a  reçues  de  ses  ancêtres:  «  Par  exemple,  dit* 
«  il,  je  porte  du  côté  de  ma  raèrc  les  armes  des 
«  Jastrûmbia,  du  côté  de  mon  père,  celles  des 
«  Pfrczehala  et  des  Osmorog,  ce  qui  ne  m'a  point 
«  empêché  d'y  ajouter  celles  que  Sigismond-.\u- 
«  guste  a  données  à  mes  frères,  à  leurs  desceu- 
«  dants  et  à  moi,  ainsi  'pie  celles  dont  m'a  déoyd 
«  rempereur  Ferdinand  ».  Ce  passaye  a  été  réim- 
primé piusicm-8  fois  pendant  la  vie  de  l'auteur, 
sans  que  personne  en  ait  contesté  l'exaetitnde;  il 
prouve  que  Cromer  n'était  pas  le  fils  d'un  fMysan, 
et  il  ne  prc.sente  point  d'ailleurs  la  vainc  ustcnta- 
tlon  que  quelques  auteurs  ont  cherdié  à  y  flaire 
\oir,  en  l'isolant  du  reste  du  discours  .  Ci-omer  mou- 
rut le  23  mars  lo89.  Ses  principau.\  ouvnigos  sont  : 
i*  Polonia,  sive  de  origine  et  rébuê  gestis  Po/oiuv 
rtim,  lihri  Irigiuta  :  il  commence  cotte  histoire  à 
Ij'ch  I",  vers  l'an  o50,  et  la  contiinio  jus«ju';ila 
niiirl  du  roi  Alexandre,  arrivée  en  1506  ;  2"  Orntio 
in  funere  Sigismundi  I  :  l'auteur  place  après  l'ou- 
vrage précédent  ce  discours,  (|ui  en  est  la  conti- 
nuation jusqu'en  IS48;  3°  Polonia,  site  de  situ, 
populis,  momM,  magistratibus  et  republica  regni 
Polonia  lihri  duo;  Phteglidis  poma.  greece  et 
latine,  ('lacovie,  1537,  in-4*j  5*  /.  Chrysostomi 
orationes  octo  in  latinum  tvrsa»,  Mayence,  1330, 
in-^  ;  6°  Epistolœ,  ad  rer/em,  proceres,  rqtiitesque 
l\>!i>f\fis,  Cfilni^ne,  1^80;  7°  Epislido'  Crdiifri  fa- 
miliares,  edilore  Karnkovio.  On  trouve  dans  Staro- 
tfolski,  JaMonowsld  et  dans  Kolof,  la  Hste  de  ses 
autres  ouvi-ages.  Ix's  deux  luctniers  paruitint  en 
1338  et  1368,  à  Bàle;  le  troisième  en  .1578  à  Co- 
logne, et  en  1761,  à  Varsovie,  dans  la  collection  de 
Kolof;  tous  les  trois  se  trouvent  réunis  dans]la  col- 
lection de  IMstorius,  Bàic,  1382,  et  dam  l'édition 
de  Cologne,  1389,  la  meWenre  de  toutes,  étant 
enrichie  dos  chaniiemenls  et  corrections  que  l'atl- 
teur  axait  laits  dans  les  éditions  précédentes.  Ciyv 
mer  dédia  son  grand  ou^Tagc  historique  h  Sigis- 
mond-.\ugustc.  Il  tient  une  place  distinf,'uée  panni 
les  historiens  du  10'  siècle.  Son  style  est  noble, 
pur,  harmonieux  ;  son  travail  sur  l'histoire  de  Po- 
logne est  d'aulanrplus  précieux,  qu'ayant  l'inspec- 
tion sur  les  archives  de  la  couronne,  il  a  pu  recti* 
fier  les  fautes  commises  par  les  écrivains  qui 
l'avaient  précédé.  Kolof,  qui  le  traite  d'ailleurs  as- 
sez sévèrement,  dit  ;  «  Cromer  est  sans  oootradlt 
«  le /jf/fiir  de  nos  |,'én;:raphes  :  il  l'emiMirte,  pour 
«  le  stjie,  sur  tous  ses  amteuiporains  ;  cepoidaiit 
«  nous  trouvons  dans  sa  géographie  dea  dioKs 
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n  qu'il  rarnntc  sur  nos  usapc!;,  qiii  olaienl  vraies 
«  (le  son  temps,  et  ^ui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  ; 
«  queIque«-une8sontinêinefliu88e8.«  G~t. 

(^I\0MME!.IN  (ls\Ai; -^f  uiiiKi),  l'crivain  médio- 
cre, était  i»su  d'une  famille  noble  et  ancienne,  ^ui, 
éloignée  de  France  par  la  révocation  de  Védit  de 
Nanlos,  fut  dispcrsi'e  dans  le;  pays  l'-lran^'ors.  Un 
oncle  d'isaac  est  mort  général  au  service  de  Hol- 
lande. Isaac,  në  en  i730  àm-Quentin,  fat  mk  en 
pension  à  I.i>mirts  ;  mais  bientôt  la  ruine  de  sa  fa- 
mille et  la  mort  presque  simultanée  de  ses  |>arents 
l'obligèrent  à  dierchcr  des  moyens  d'existence.  Il 
obtint  un  .entrepiU  de  tabac  à  Autun;  plus  lard, 
ISocker  lui  donna  le  grenier  à  sel  de  Guise  ;  et, 
après  la  suppression  de  la  ferme, Clavièrc  l'envoya 
comme  administmteur  à  Sl-Gennain  en  Layc.  Établi 
dans  celte  ville  eu  1792,  il  y  fut  arrêté  et  enfenné 
à  Versailles  dans  la  maison  des  Uéiollets,  uù  se 
trouvaient  Duport-Dulerlre,  Rouget  de  Uslc  et 
n^damc  Viot,  qui  échangea  des  vers  avec  le  nou- 
veau venu.  C^iipcl  fut  transféré  au  diAtou  de 
St-r>ermain,  où,  grftce  à  la  bonne  talde  que  tenait 
un  généreux  irlandaisnommé  Bingham,  on  s'amu- 
sait tout  autant  qu'ailleurs.  Crommelin,  qui  avait 
beaucoup  de  petits  talents,  se  rendait  utile  à  ses 
compagnons  de  captivité,  écrivait  pour  eux,  peignait 
au  pastel  et  faisait  des  vers  assurément  bien  mau- 
vais. La  cliute  de  RobespiciTe  lui  rendit  la  liberté, 
n  ftfla  retrouTer  k  St-Ouentfn  sa  femme  et  son 
fri  re  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  les  \  oir  ninurir  à 
peu  d'inleralle  l'un  de  l'autre.  Des  dilTérends  avec 
son  neveu,  M.  Joly,  lui  firent  prendre  en  aversion 
lo  séjour  de  cette  ville,  rt  il  retourna  à  St-Tiermain 
vers  1810. 11  a  exlialé  ses  chagrins  avec  beaucoup 
d'amertume  dans  un  écrit  (inédit)  intitulé  :  Entrer 

ti'rn  arrc  un  pnrrnt,  M.  df  Bammerilh- ,  signé  fn  rr 
son  sang,  par  Is.-Math.  ÇrommeliUfdgéde<^lre- 
vingt-quatrt  an» ,  tt  k  dernier  de»  Cfnmmlfn  en 
France.  Il  avait  pnv  éilcinment  fait  imprimer  : 
Uèmoins  d'h.-Malh.  Cruminclnif  dernier  de  sa  race 
en  France,  1  vol.  in-8".  Nous  7  prenons  les  traits 
sui\anls.  filant  en  An'^deterre.  il  ^it  décapiter  lurd 
Lovai.  Un  grand  uombre  de  spectateurs  i\ aient  payé 
une  demi*guinéeleur  place  sur  un  éehafaud  ;  Crom- 
melin, hemvusement  pour  lui,n'a\ait  quefi  franes 
dans  sa  poche  ;  1  echafaud  s'écmula,  et  t,0uu  pcr- 
aonnes  périront . .  .Un  jour^Qfeoonnut  dans  unhommc 
allachéaupibet  un  voyageur  avec  lequel  il  avait  fait 
joute  en  chaise  de  poste,  et  qui  était  un  voleur... 
n  avait,  pendant  sa  détention,  ébauché  un  livre 
contre  la  Révolution  :  il  le  publia  en  1707  sous  ce 
titre  :  L'Espion  Je  la  Révolution  française,  Paris, 
Huet,an5,2vol.  in-8".  Une  2* édition  est  intitulée  : 
Les  égarements  du  peuple  français.  Cet  ouvrage  est 
d'un  style  incorrect  et  plat.  On  en  peut  juger  par 
oe  qui  suit  :  «  Brieunc  débuta  i«r  remettre  les  cor- 
«  vées  (au  lieu  de  rétablir  la  corvée).  —  Ijo.  caste 
«  des  sans-cidotfe«.  — On  offAïueles  égards  dus 
«  au  roi,  etc.  »  On  lit  (t.  2,  p.  7  i;i  ;  «  l.e  unmmé 

«  Klopslock,  auteur  dupoémedu  i/mtV  ;  »  ce 

qui  rappelle  le  naswi|e  des  ménu^ret  de  l'Anglais 
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Whillocke  :  «  Uu  certain  Milton,  aveugle.»  Coque 
Ci-ommelin  a  écrit  de  plus  lisible  est  la  Iraductioa 
d'un  roman  anglais  intitulé  :  Le  Don  Qtdehotl» 
femelle,  i»  in-16.  Il  a  ti-ndnit  de  la  même 
langue  :  JUétnoires,  vie  et  aventure»  de  Tsonnon- 
thonan.  chef  d'iule  nation  &  sauvages  appelés  les 
Trtes-Iiiindes,  daii<  le  nord  de  l'Amérique,  ITS7, 
2  parties  iiHi";  sorte  d'iiuilatiun  de  Trislram  Shandy 
et  des  romans  de  Swift  et  de  Voltaire,  dans  une 
intention  aiiti-rcligieusc.  Parmi  ses  manuscrits  iné- 
dits se  trouvait  la  Clef  des  sciences  et  des  arts,  ou 
Précis  analfftkpi»  de»  oomiaifsaiMes  iluaia^iMs, 
4  épais  vol.  in-H",  compilation  incomplète  et  Tm  I 
arriérée.  L'auteur  est  mort  à  St4;erniahi,  .sous  la 
restauration,  dans  un  Age  très-a^aneé.  L. 

CRO.MWKI.I,  fTiiiiMAs).  comte  (rKssex,  célèbre 
jKililique  anglais,  naquit,  .i  ce  qu'un  croit,  vers  l'an 
1-iOO,  et  était  tlls  d'un  forgeron  de  Pulney,dans  le 
comté  de  Surrey.  Sa  première  éiliiratifui  ce  ressen- 
tit de  la  bassesse  de  son  origine  ;  mai.- il  y  suppléa 
par  iH'aucoup  d'intelligence  et  d'activité.  U  ftit  em- 
ployé i>ar  la  cour  d'Angleterre  à  diiïérentes  mis- 
sions secrètes  dans  quelques  pays  étrangers  ;  il 
apprit  l'art  de  la  guerre  sous  le  duc  de  Bourbon, 
et  la  politique  sous  le  cardinal  Wolsey,  qui  lui  laissa 
le  soin  de  le  défendre  de  l'accusation  portée  contre 
lui  dans  la  chambi  e  des  communes  :  c'est  dans  la 
manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  fonction  que 
son  caractère  et  ses  tuents  se  montrèrent  pour  la 
preniière  fuis  avec  éclat.  Le  roi  Henri  Vlll,  dans 
la  ferveur  de  son  zèle  pour  la  réforme,  lui  confia 
dilTérentes  aflUres,  et  en  reçut  de  si  grands  ser- 
vices, qu'il  le  nomma  hii'nttM  l'un  de  ses  conseillera 
privés,  chancelier  de  l'édiiquier,  principal  secré- 
taire d'État,  maître  des  rlHes,  parée  du  sceau  privé, 
IviMu  du  royaume,  vicaire  général,  et  vice-p;i'i  ruil 
dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  au  nom  du 
roi  qui  s'était  constitué  dief  suprême  de  l^fig^se. 
Thomas  Cromvvell  se  montra  très-ardent  pour  la 
destruction  des  abbayes  et  pour  l'abaissement  des 
prètrei^  qu'B  appelait  les  demi  sujets  du  roi,  parce 
(ju'ils  reconnaissaient  l'autorité  du  pape.  Cette 
conduite  lui  valut  des  biens  considérables  pro\e- 
nant  des  maisons  religieuses  <]u\  avaient  été  dé- 
pouillées; il  fut  créé  comte  d'Ksscx,  et  élevé  à  la 
place  de  gi-aud  chaml>ellan  d'Angleterre,  lii  s'ar- 
rêta sa  prospérité,  par  un  coup  de  politique  quH 
avait  préparé  lui-même  dans  l'espérance  de  l  aug- 
mentcr  encore.  Il  crut  que,  s'il  pouvait  unir  pai-  un 
mariage  Henri  Vlll,  alors  luthérien,  avec  Anne  de 
Clcves,  donlles  amis  étaient  tousluthériens,  lareli- 
gion  catholique  romaine  serait  ruinée  pour  jamais  en 
Angleterre  :  il  suivit  cette  idt'e  avec  tant  d'adresse, 
qu'elle  réusulj  mais  il  avait  ti-op  compté  sur  la 
constance  de  ce  prince  bicarré  et  caprideux,  qui, 
dégoûté,  dit-on,  d'Anne  de  Clè\es  dès  le  premier 
jour  de  son  mariage,  et  bientôt  après  bnilaut  d'ime 
passion  nouvelle  pour  Catherine  Howard,  nièce  du 
duc  de  Norfolk,  conçut  luie  aversion  invincible  i>nur 
l'homme  qui  avait  provoqué  cette  union.  La  perte 
de  Thomas  Cromirèll  fut  résolue,  et  elle  était 
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facile.  Il  fut  arrftt?  dans  la  salir,  m^me  du  consoil, 
mis  à  la  Tour,  accusé  de  haute  trahuon  et  d'hërë> 
lie.  livré  ftin  manœurres  de  ses  erniemis,  aban- 
domK^  loiis  SOS  amis,  cxccplë  du  soiil  archevê- 
que Cranmcr,  il  fut  condamné,  sans  avoti  été  en- 
tendu, à  avoir  la  tète  tranchée.  Dam  l'espoir  de 
ranimer  dans  le  cœur  de  Henri  une  ancienne  af- 
fectioii,  U  hà  éciivit  une  lettre  si  touchante,  que  le 
niaeUfltKre  trait  fois  et  panit  quelques  mo- 
nenll  attendri  ;  mais  son  amour  pnnr  rrilherine 
Howard  et  son  mauvais  génie  trioniphcrent  de  sa 
sensibilité.  Thomas  Cromwell  fut  exécuté  à  To- 
wor-Hill,  le  2s  jnillcl  KiiO,  trois  ninis  aijrt's  sa 
plus  grande  élt^ulKin.  ix'S  catholiques  n'g:udi  renl 
sa  mort  comme  une  juste  punition  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  exercée  contre  eux  ;  la  nation  an- 
glaise avait  à  lui  reprocher  les  subsides  énormes 
dont  il  l'avait  fait  accabler  ;  et  lluimanité,  l'o- 
dieuse pratique  de  condamner  un  accusé  sans  avuir 
entendu  sa  défense  ;  prévarication  dont  il  fut  lui- 
même  la  mtimc.  Étant  .sur  l'échafaud,  ilpriaavec 
ardeur  pour  le  roi  qui  le  sacrifiait,  et  déclnra  qu'il 
rnomatt  dans  cette  même  fol  catholi<|iu'  qu'il 
avait  pcrscculée  loiMe  sa  \io  ;  mais  cette  déclara- 
tion n'a  pas  empêché  les  écrivains  cathoUques  de 
tretter  «a  mémoire  a^  la  plus  grande  sévé- 
rité. X-s 

CROMWELL  (Olivier),  personnage  fameux, 
dont  l'histoire  a  mt  beauconp  de  bien  et  lieanooup 
de  mal,  et  «pii,  par  sa  conduite,  a  justifii-  oi^aic- 
meut  les  élotçes  et  les  satiivs.  11  dit  hii-nième, 
dans  un  discours  qu'il  prononça  au  parlement,  le 
lî septembre  KKîi,  qu'il  était  né  peiilillmnune, 
d'une  famille  qui  n'était  ni  distinguée,  ni  obscure; 
ce  qui  contredit  l'asst^-tion  de  Milton,  qui  appelle 
noble  et  illustre  la  famille  du  protecteur.  1^  nom 
de  celle  famille  ('tait  M'illiams.  Robert,  prro 
d'Olivier,  était  le  sei  ond  fllsde  sir  Henri  Cromwell, 
qui  avait  été  fait  chevalier  par  la  reine  Elisa- 
beth, et  qui,  par  une  circonstance  particulière, 
avait  changé  son  nom  de  IVilliams  en  celui  de 
CromwelL  II  possédait  un  bien  assez  considérable 
dans  le  comté  de  Huntingdon.  Olirier  naquit  le 
24  avril  ISA!).  Son  éducatinu  fut  assez  soignce, 
mais  il  eut  dans  son  enfance  peu  de  goût  pour 
Fétude  ;  son  caractère  naturel  le  portiUt  >ers  les 
jeux  bruyant*!  de  smi  n'^v.  et  il  tiiuntra  (le  bonne 
heure  une  tournure  d  imagination  qui  semblait 
le  dispoier  à  Fenthouslasme  reltittenx.  11  racontait 
lui-même  qu'un  jour,  couché  sur  '^i  n  lit,  mélan- 
colique et  rêveur,  un  spectre  fiiuiniu  lui  apparut 
et  lui  annonça  qti'il  deviendrait  le  premier  homme 
du  royaume.  I^e  récit  de  celle  vision  lui  allir.i, 
dit-on,  une  forte  réprimande  de  son  pi-re  et  de 
son  maître,  mais  il  n'en  resta  pas  moins  persuadé 
de  la  vérité  de  ce  qui  lui  avait  été  prédit,  et  il  «  n 
conserva  eonstamment  l'impression.  En  admettant 
la  réalité  de  ci"  réve,  il  serait  prouvé  que  Crom- 
vcli  était  dès  sa  première  jeunesse  préoccupé 
didécs  de  grandeur  et  de  fortune.  Ses  premières 
études  étant  finies,  on  l'envoya  à  IHmiverrild  de 
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Cambridge,  fiù  il  réussit  piMi  dans  11";  l'tiidos  clas- 
siques; mais  il  s'v  distingua  par  sa  force  et  son 
adresse  dam  tons  tes  evereicesdn  corps.  Son  pire 
étant  mort  deux  ans  après,  il  revint  dans  la  mai- 
son paternelle.  Sa  conduite  violente  et  déréglée 
alarma  sa  mire,  qui  prit  le  jiarti  de  l'envoyer  i 
Londres  et  de  le  plarrr  dans  un  des  l'tablis^omenLs 
puhUcs  destinés  à  rensei^uetni  iit  de  la  jurispru- 
dence. Olivier  lépondit  mal  aux  vues  de  sa  mère; 
au  lieu  de  s'oOCUper  de  l'étude  des  lois,  il  se  livra 
à  tous  les  goûts  de  la  débauche,  et  dissipa  en 
peu  de  temps  le  petit  héritage  que  lui  «\ait  laissé 
son  père  11  parait  cependant  cpie  ce  dcsordre  de 
sa  vie  tenait  moins  à  îles  imlinations  naturelle- 
ment vicieuses,  qu'à  une  certaine  inquiétude  de 
cai-actcrc  qui  lui  faisait  un  besoin  d'être  renuié  par 
des  émotions  fortes  et  extraordinaires.  11  se  ma- 
ria, n'ayant  pas  encore  vingt  et  un  ans,  et  épousa 
Elisabeth  Bourcbicr.  11  revint  dans  son  pays  natal 
avec  sa  femme,  et  prit  dès  lors  un  train  de  vie 
sage  et  réglé.  Sa  réformation  fut  en  partie  l'eCPet 
des  relations  qu'il  contracta  avec  une  nouvelle 
secte  de  presbytériens  exagérés,  qui  accpiérait 
chaque  jour  tnie  influence  dont  les  suites  furent 
désastreuses.  Cromwell  se  lia  avec  leurs  chefs,  et 
parut  s'occuper  avec  xMe  des  disputes  de  rdigion 
qui  à  cette  époque  agitaient  les  esprits.  11  a.ssistait 
rcgulièremenl  aux  asseniiilécs  des  puritains,  et  il 
s'y  distingua  même  par  ce  qa^b  appelaient  Iss 
(tnns  (if  1(1  priire  rt  de  laprhUcah'an.  Une  succession 
de  4U0  ou  uOO  livres  sterling  de  revenu  l'engagea 
à  s'établir  dans  111e  d'By,  pour  y  prendre  posse*< 
sitiu  de  son  hëritaL'i",  >^t  il  y  professa  publiquement 
la  doctrine  du  puritanisme.  Èn  iG28,  il  fut  élu  mem- 
bre du  troisième  parlement  de  Charles  oh  0 
se  si^'uala  par  ses  déclamations  contre  le  papisme. 
U'  parlement  ayant  été  di.ssou8,  Cromwell,  voyant 
S.1  fiir'.une  dérangée  et  rinfluenee  de  sou  parti  fort  * 
affaiblie,  prit  la  ré.iolution  de  passer  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  mais  ime  nouvelle  proclamation 
du  roi  défendit  les  émigrations,  et  i  .ir  cv\  acte, 
dont  U  était  impossible  de  prévoir  les  effets,  ce  fut 
Charles  l"  lui-même  qui  força  de  rester  eu  xVn- 
glcterre  celui  qui  devait  un  jour  faire  tomber  sa 
tête  parla  main  d'un  bourreau.  Une  mauvaise  éco- 
nomie dans  l^dmlnlstration  de  ses  biens  avait 
entièrement  détruit  sa  lortune;  lorsqu'on  procéda 
aux  élections  pour  le  parlement,  devcDU  si  fameux 
sous  le  nom  de  lon^  porfomml,  Il  trouva  moyen, 
par  une  intrigue  astucieuse,  de  .se  faire  chnisir 
pour  député  de  l'université  de  Cambridge.  En  ve- 
nant prÔMlre  place  dam  Ut  ebambre  de«  commu- 
nes, il  s'y  montra  avec  un  habit  sale  et  déchiré, 
et  une  sorte  de  rusticité  daus  sou  extérieur,  qui  U, 
firent  remarquer  de  tout  le  monde  ;  mais  à  travers 
cette  aiiparence  de  grossièreté,  le  fameux  Hamp- 
(l>'n. .  membre  du  môme  p^u'lemcut,  avait  SU  dé- 
mêle i  ce  qu'il  y  avait  de  profond  et  de  supérieur  • 
dans  le  caiartère  de  Crotnwell.  Un  autre  nii'inbre, 
frappé  du  coslume  si  négligé  daus  lequel  se  pré- 
sentait ce  nouveau  ^-enu,  demanda  à  Hampden 
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qui  fl  éUdt.  «  Cet  homme  st  mal  Têtu,  lui  répondit 

M  Hampdcn,  sera,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  plus 
«  grands  hommes  de  notre  .temps.  »  C'était  bien 
Toir  et  voir  de  lofai.  CromweB  IM  bientAt  admis  à 

tous  les  secrets  de  la  raclion  qui,  après  a\  <)ir  i>arii 
ne  vouloir  que  réprimer  les  abus  de  l'autorité  du 
monarque,  annonça  bientôt  le  projet  de  détruire  la 
niiiiiaivhie  cile-mèmc.  La  j;iifm'  entre  le  roi  et 
le  parlement  s'engagea.  Cix>niN\cU  leva  un  rëgi- 
meiit  de  cavalerie  doot  il  obtint  le  commandement. 
A  la  tète  de  ce  corps,  il  se  sign.iln  et  par  si  m  habi- 
leté et  par  sa  bravoure.  La  natui'u  l'avait  destiné  à 
être  un  homme  de  guerre,  et,  eonune  luenlluf, 
dès  l'entrée  de  11  CBlrière,  il  montra  les  talents 
d'un  grand  capitaine;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  phénomène,  c'est  qu^  avait 
alors  42  ans.  Son  réf^iment  de\iiit  bient(M  le  moil- 
Icui'  de  l'armée;  dans  tous  les  combats  où  il  se 
trouva  il  fut  vainqueur.  On  le  nomma  lieutenant 
général  de  ta\a]erie;  ipioiqu'il  ne  commandât  pas 
en  chef  aux  deux  grandes  batailles  de  Morston- 
liaor,  en  iil44,  et  de  Newbury,  en  1 6  io,  ce  furent 
ses  ciinseils,  son  courafîe  cl  son  activité  qui  déci- 
dèrent le  sucLL's  de  ces  actions  si  im|Kiilanles,  et 
qui  amenèn^nt  la  ruine  du  parti  i-oyali.ste  et  les  dé- 
sastres de  Charles  1"  [roy.  à  l'article  Charlks  f'^les 
détails  de  la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  le  mo- 
narque et  le  pai'IcjDenl).  Conune  la  guerre  qu'on 
élevait  alors  était  une  guerre  d'opinion,  Cromwell 
ne  se  servit  pas  seulement  de  son  épëe,  mais  il  se 
serait  aussi  de  sa  plutne,  tantôt  pour  combattre  ses 
adversaires,  tantôt  {HHir  aigrir  les  partis,  et  pou»- 
ser  les  choses  jusqu'aux  excès  dont  il  avait  beedn 
pour  parvenir  à  ses  desseins.  Charj;é  en  plusieurs 
occasions  de  poursuivre  les  royalistes,  il  le  Ht  avec 
unadiatiiemeiitetanflète  (lanatiqiie  qui  auq;nienta 
le  nooibre  de  ses  partisaas  parmi  les  puritains. 
En  1646,  fl  avait  déjà  assez  de  crédit  poiu-  faire 
prononcer  la  déposition  du  roi.  Prodamë  généra- 
lissime après  la  i-etiaitc  de  Fairfax,  il  défit  le  dnc 
de  Buckingham,  fil  prisonnier  le  comte  de  Hallaud, 
et  fut  reçu  dans  la  ville  de  Londres  comme  le  san» 
veur  de  la  liberté  et  de  la  paltie.  I.e  trni])s  Mnit 
venu,  disaient  les  chefs  des  puritains  dans  leur  lan- 
gage mfystique,  awfuel  VœutJre  du  Stignettr  allait 
s'accomplir.  On  ne  tarda  pas  à  commencer  le  pro- 
cès de  Charles  l*^  CromwcU  montra  dans  ce  pi-o- 
oès  tout  ce  quil  avait  de  plus  farouche  et  de  plus 
odieux  dans  son  caractère.  Après  avoir,  en  ipielque 
sorte,  dicté  la  terrible  sentence,  il  conleinpla  l'e.xé- 
cution,  d'une  fenêtre  décorée  pour  lui  d'un  canvau 
de  velours.  .Nprès  la  mort  de  Charles  V,  le  parle- 
ment, toujours  dirigé  par  Cix)mA\ell,  abolit  la  mo- 
narchie pour  y  substituer  la  république,  l^a  nou- 
velle république  eut  à  se  défendre  des  entreprises 
de  plusicui's  pai'tis  formés  en  Irlande  et  eu  Ecosse, 
en  faveur  de  la  dynastie  des  Stuarts  ;  Cromwell 
employa  tour  à  tour,  pour  les  réduire,  les  armes 
et  les  négociations.  Il  fut  d'abord  envoyé  en  Ir- 
lande comme  gouverneur,  et  on  le  rappela  ensuite, 
sous  prétexte  de  lui  donner  le  oommandement  de 
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l'armée  qui  devait  agir  contre  PBcosse.  Nommé  gé- 
néralissime des  troupes  de  la  république,  il  entra 
en  Ecosse  à  la  tèle  d.'une  armée,  et  bi^t  les  roy^ 
listes  à  Dumbarle  l**  septonbre  iffSO.  Cependant 

Chm-les  11  avait  rassemblé  les  débris  de  son  parti, 
et  remporté  quelques  avantages  sur  les  républi- 
cains ;  les  royalistes  s'étaient  avancés  en  Angle- 
lerie,  et  niarchaienl  \ers  la  capitale,  lorjwjue 
Cromwell  les  attaqua  et  les  mit  en  déi'oute  à  Wo- 
cesler.  Dès  lors  le  parti  des  Stuarts  Ait  tout  à  fait 
abattu;  la  n'[iiiMii|iie  n'eut  [ilns  d'eimeinisà  coni> 
battre  ;  Crouiweii  rentra,  dans  la  ville  de  iiOndres, 
où  il  fut  salué  par  les  acclamations  du  peuple  et  du 
parlement.  Ci-onivvell devint  alors  si  puissant, qu'il 
inspira  la  jalousie;  des  avis  secrets  lui  apprirent 
que  plusieurs  membre.s  du  parlement,  révmls  k  dès 
presbylerietis  e!  même  à  des  royalistes,  fonnaient 
un  parti  pour  di'trnire  stJii  influence  et  l'écai'ter  des 
affaires.  Il  forma  le  projet  de  renverser  upe  auto* 
rite  fju'il  avait  longtemps  dtTendno  lui-môme. 
Après  avoir  concerté  s^ui  dessein  avec  les  princi- 
paux ofGciers,  il  attira  l'armée  dans  son  parti.  Il 
se  rendit  au  parlement,  écontî^  un  instant  les  dé- 
Ivats,  cl  finit  par  laiie  vider  la  chambre,  s'en  fit 
donner  la  clef,  et  l  etourua  au  palais  de  Whitchall. 
Comme  le  parlement  était  devenu  odieux,  sa  dis- 
solution augmenta  la  popularité  et  le  crédit  de 
Cromwell,  qui  daigna  justifier  .sa  conduite  dans 
une  proclamation.  Un  autre  parlement  remplaça 
celui  qui  venait  d'être  dissous,  et  confia  l'exercice 
de  l'autorité  souveraine  aux  principaux  officiers  de 
l'armée,  qui  donnèrent  à  Cromwell  le  Ulrc  de  pro- 
tecteur de  la  répubbquo,  avec  le  pouvoû*  suprême 
qu'ils  ne  p<iu  valent  conserver  longtemps.  On  a 
beaucoup  raisonné  sur  la  question  de  savoir  si 
Cronmdl  avait  amUtionné  un  autre  titre  que  celui 
que  venait  de  lui  donner  le  parlement  ;  de  part  et 
d'autre  on  apporte  des  preuves  qui  laissent  la 
question  indédse.  Nous  nous  boraeransk  raconter 
un  fait  qiû  fait  connaître  le  caraelfet« de  Cromwell. 
Ouand  les  principaux  officiers  de  Itemée  vinrent 
le  Midter  de  ce  qu'il  s'était  contenté  de  ht  modeste 
qualité  de  protecteur,  il  reçut  lettr  compliment 
avec  un  air  plein  de  flerté,  et  mettant  la  iiuUn  sur 
la  garde  de  son  épée  :  «  Cest  celle-d,  leur  dH4l, 
«  qui  m'a  élevé  au  ranj?  que  j'occupe,  et  quand  je 
o  voudrai  monter  encoi-e  plus  haut,  je  saurai  m'y 
«  maintenir  par  son  moyen.  Allés  ftdre  le  devoir 
«  de  vos  clifir^'cs.  »  Il  les  renvoyn  avec  ces  parf)le<, 
qu'U  prononça  d'un  ton  si  impérieux,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  lui  répondre.  Qtielque  temps  après  son 
élévation  an  protectorat,  (Cromwell  fit  rassembler 
un  nouveau  parlement,  auquel  il  rappela  ce  qu'il 
a.vait  fait  pour  l'Angleterre  et  pour  la  liberté;  mais 
la  première  chose  qu'on  proposa  dans  ce  parlement 
fut  d'examiner  le  pouvoir  de  celui  qui  l'avait  con- 
voqué. Cromwell,  qui  en  (ut  averti,  se  hftta  de 
prévenir  les  suites  d'une  pareille  discussion,  et  le 
lendemain,  quand  les  membres  de  la  chambre  vou- 
lurent retourner  au  lieu  de  leurs  séances,  ils  trou- 
vèrent à  la  perte  dfti  gardes  qui  ne  permirent  d'en- 
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trrr  qu'à  ceux  qui  mmentirent  k  signer  m  engage- 
ment conçu  en  cos  toniips  :  v  Je  promets  d'èti-c 
«  fidèle  au  protecteur  de  la  i-eligu»  d'Angleterre, 
«  d'Aootw  et  "tririaiide,  et  de  iw  jamais  sodflHr 

«  que  Je  gouvernement  établi  sous  un  prnto»  tin-at 
«  et  un  parlement  suit  changé.  »  Un  grand  iionibie 
de  membras  du  nouveau  partement,  ayant  rcHist' 
de  signer  cette  déclaration,  furent  o\(1m<  do  la 
diambrc.  En  1657 ,  le  parlement  conlimia  à 
Cromwell  la  dignité  de  protecteur,  avec  le  titre 
d'altesse,  et  un  pouvoir  plus  priiiul  que  celui  qui 
avait  été  d'abord  donné  par  le  cnnsinl  des  officiers 
de  l'année.  Cette  confirmation  se  fit  par  un  acte 
solennel  qui  fut  appelé  humble  requête  et  ans.  le 
parlement  voulant  exprimer  par  là  que  cet  acte 
n'était  pas  une  loi  qu'on  voulût  imposer  à  Cromwell, 
mais  des  avis  qu'on  soumettait  à  son  jugement,  et 
«fn'U  était  Hbre  d'accepter  ou  de  rejeter  comme  il 
fe  tmuverait  à  propos.  Cromwell  jura  de  faire  exé- 
cuter l'acte  du  parlement  avec  toutes  ses  disposi- 
tions, et  se  fit  de  nouTean  installer  proteetenr  de 
la  n'piiMiqiu'  avec  le  plus  ^riand  apf>an.'il.  Ce  fut 
alors  qu'il  envo^fasoii  portrait  à  la  reine  Christine, 
tvee  une  inscription  en  deux  yen  latins,  qui  ont 
été  Induitt  ainsi  par  M.  DeliHe: 

Les  armr?  h  la  m.iin  j'aJ  dérondii  les  lois  ; 
D'un  [H'upie  aiiilariru\  j'ai  vcngr  la  i|uerelle; 
Ropariiri,  natii  frémir,  rclt.'  inagc  fiJelc  ; 
Mon  front  n'est  pn?  Iniijours  ri''pnuvanle  des  roi*. 

Cromwell  mérita  une  partie  des  éloges  qu'il  se 
donnait  il  lui^néme,  et  montra  autant  dlialiileté  cl 

plu^  (le  sapcs-ic  iiniir  pomcnicr  <]u'il  n'en  avait 
muntré  pour  acquérii'  le  pouvoir  suprême.  Les  pre- 
mifavs  mesures  de  son  goinreinement  (tarent  diri- 
gées par  la  plus  sa^'i'  politique.  Des  magasins  de  ! 
subiustanccs  furent  alMiudanunent  pourvus  ;  la  sol- 
de de  l'année  (ùt  constamment  assurée  un  mois 
d'avance;  le  trésor  puMic  fut  administré  avec  \ 
lance  et  économie,  .saïui  m>u\el  impôt.  Il  dédura 
qu'il  ne  voulait  gouverner  qu'avec  un  parlement  : 
qu'aucune  loi  4ie  serait  ni  établie,  ni  abi-ogée  que 
par  uu  acte  passé  dans  les  formes  accoutumées  ; 
quele|iarlcmcnt  jouirait  de  la  plus  grande  liberté 
dans  ses  délibérations.  Il  composa  les  cours  de 
justice  des  légistes  les  plus  intègres  et  les  plus 
éciaiivs,  sans  avoir  aucun  égard  aux  opinions  poli- 
tiques qu'ils  aimiicnt  pu  professer  auparavant. 
Haie,  un  des  plus  savants  jurisconsultes  et  des  plus 
habiles  magistrats  qu'ait  eus  T-Xn^leteiTe,  fut  nom- 
mé juge  dam  le  premier  tribunal  du  rojaiunc;  et 
eonnne  on  représentait  à  Cronnroll  que  Haie  avait 
été  un  des  ennemis  les  plu-<  dé»  laiés  de  la  révolu- 
tion :  •  Je  le  saisj  répoodit-il,  mais  il  est  gcnt'rn- 
«  Icment  respecté,  et  c'est  une  barrière  que  j  ai 
«  voulu  mettre  entre  ma  veiiucuu  e  et  mes  enne- 
«  mis.  »  Haie  n'accepta  la  place  de  juge  que  sur 
lesinstaaees  répétées  de  Gromivdl,  et  il  s'y  condui- 
sit avec  un  couraxe  é{:al  à  son  inlé'.'nlé.  l  e  pr.i- 
tecleur  ne  clieixlia  presque  jainait»  à  iuUuer  sur 
l'administration  de  la  justice,  et,  pendant  toute  la 
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durée  de  son  gouvernement,  le  public  n'éleva  au- 
cune plainte  cmitre  l'intégiité  des  jupes.  Sa  vie 
privée  fut  d'ailleurs  simple  et  retirée,  sans  mor- 
gue et  sans  flûte,  au  n^en  de  sa  ftmille  et  de 

quelques  amis.  Tmp  édajré  pour  ne  pas  voir  que 
la  prospérité  du  commerce  était  la  véritable  base 
de  la  puissance  de  l'Angleterre,  U  le  protégea  et 
l'encouracea  dans  toutes  «^es  branches.  On  sait  que 
c'est  lui  qui  conçut  l'idée  de  ce  fameux  acte  de  na- 
vi-ration,  très-contmirc  sans  doute  aux  >TaiB  prin* 
cipes  de  la  pri)sp(>rité  frénéraledes  Tiatinns  parime 
communicatiiin  franche  et  libi-c,  mais  qui  a  évi- 
demment ser  \  i  à  donner  au  commerce  des  Ang^s 
un  grand  avantage  sur  celui  des  autres  peuples. 
Ce  Cromwell,  qui  avait  si  habilement  tiré  parti  des 
queR'llcs  religieuses,  et  qui  avait  adopté  le  ridi- 
cule jHi-gon  d'une  secte  de  fanatiques  à  qui  l'igno- 
rance populaire  avait  donné  une  pn^pondérance 
si  funeste.  (  e  in^mc  homme,  devenu  enfin  le  maî- 
tre, montra  siu*  la  religion  des  principes  politiques 
anssi  sages  et  aussi  modéré  que  pouvait  peut-Ctrp 
le  peniietir  .'  l'esprit  de  ces  teini>s,  oii  In  siiiier>ti- 
tion  et  l'intolérance  régnaient  dans  toute  l'Europe. 
Il  fit  statuer,  par  une  loi  constitntionnelle,  que  le 
proleslnntlsine  sciait  la  seule  religion  qui  fût  pnv 
fessée  publiquement  ;  mais  il  laissa  la  liberté  de 
suiNTe  en  particulier  le  euHe  que  chaenn  adopte* 
rait  dans  sa  conscience.  Ce  qui  irlistinpne  av(V  le 
plus  d'éclat  son  csiactère  et  ses  talents  politiques, 
c'est  .sa  conduite  à  l'égard  des  puis.<;ances  étran- 
pèn-s.  i!  fit  la  cnem^  aux  Hollandais,  qui  avaient 
alrn-s  une  fnree  navale  imposante,  comniandée  par 
Ruyter,  Van  Tromp  et  d'autres  marins  eipérimen- 
tés.  La  mai  inc  andaise  avait  a  leur  opposer  le  fa- 
meux Blake,  et  d'autres  officiei-s  aussi  braves 
qu'habiles,  animés  de  ccl  enthousiasme  qu'aUuroe 
aisément  dans  l'âme  des  guerriers  un  souTeratu 
qui  sait  inspirer  à  la  fuis  la  confiance  et  la  crainte. 
Après  plusieui*s  combats  tres-disputés  où  les  .An- 
glais eurent  toiigours  l'avantage,  les  Hoilaiidais  fu- 
rent obligés  de  demander  la  paix,  on  consentant  à 
reconnaître  en  nier  la  supéi  iniiié  du  pavillon  au- 
^'lais,  et  à  restituer  à  l'Angleleire  plusieurs  do- 
maines éloignés  que  les  tronUes  du  deraier  rfegne 
lui  avaient  fait  perdre.  Mn/arin.  qui  gouvernait  en 
France,  et  qui  ne  pouvait  entciKlrc  sans  pâlir  pro- 
noncer le  nom  de  Cranmell,  lui  envoya  on  an- 
Ivassadeur.  et  i-echerdia  son  alliance,  t\\oc  des  dé- 
monstrations de  respect   et  de  soumis-siou  pcit 
conwnebles  à  U  dignité  du  goaveinement  français, 
la  cour  d'Espagne  se  montra  encore  moins  fiére, 
et  n'eut  pas  plus  de  succès.  Elle  sollicita  vaiueuKMit 
l'amitié  de  Cromwell,  et  ne  put  éviter  une  guerri 
malheureuse.  Mazarin,  qui  s'était  allié  avec  le  pnv 
tecteur.  envoya  on  corps  d'armée  dans  les  Pays-Bas, 
prit  Diinkeixpic,  dont  il  fit  don  à  l'Anplelerre.  Bla- 
ke entra  avec  une  escadre  dans  la  Méditerranée,  où 
fl  obtint  de  grands  succès  (roy.  Bi.are).  L'Angle- 
terre était  devenue  lu  pi  emièi-e  nation  de  I'Kui-ojkî. 
Jamais  sou  commerce  n'avait  été  plus  ikiris- 
sant,  et  sa  marine  ne  t'était  montrée  rassl  foimi- 
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dable.  .Ni  .sa  population,  ni  l'étendue  de  son  ter- 
ritoire ne  FbTaient  destinée  à  .un  si  haut  degré  de 

puissann»  ;  rVtait  ronvra^:o  du  gt'iiie  <lo  rniinwcll; 
el  si  l'on  compare  i'éuenjic  de  son  gouvernement 
«vec  la  ftdbleaw  de  celiri  qnll  atait  détruit  et  la 
OOtriiption  do  cohi'i  qui  lui  siiccdda,  il  faut  conve- 
nir^'aucun  souverain  n'a  gouverné  les  trois  royau- 
me» avee  autant  de  talent  et  de  i^Mm.  Tcm  les 
liistoriens  ont  parlé  lonjuiement  des  sombres  in- 
ouiétudes  (]ui  poursuivirent  CromweU  dans  les 
oemières  années  de  sa  vie.  Une  flèfvre  tierra  vfail 
meltn'  fin  à  une  oxisfcnco  si  niisorablo.  Il  montra 
de  la  faiblesse  dans  ct'tto  tiudadie  Tout  prés  d'y 
succomber,  il  diaait  à  ses  médecins  :  «  Je  vous  ré- 
«  pèlo  (jiie  ji^  uo  mourrai  point  de  cotte  ni.ilidio, 
«  J'ai  reçu  du  ciel  des  réponses  favorables.  Lo  Sei- 
«  gnenraeu  ^ard,  non-.^oiilcniont  à  mes  snppli- 
«  cations,  mais  encore  à  colk  dos  s;iints  pcrsonna- 
«  ges  qui  cnlrclienneul  une  plus  ititiuie  cones- 
«  pondance  a>oc  lui.  »  l^scal  a  écrit  dans  ses  Pen- 
sées :  «  CromwcU  allait  ravager  toute  la  chrolion- 
«  té  :  la  famille  royale  était  perdue,  et  la  sienne 
c  à  iimais  puissante,  suis  un  petit  grain  de  sa- 
«  «  l)Ic  qtii  se  mil  dans  son  uretère;  Home  même 
s  allait  trembler  sous  lui  ;  mai.s  ce  petit  gravier, 
«  qai  n'était  rien  aille'jrs,  mis  en  cet  endroit,  le 
«  Toilà  mort,  sa  Tamillc  abaissée  et  le  roi  réta- 
«  bli.  »  Cromwell  n'est  pas  mort  de  la  pierre,  ou 
de  la  gnivollo,  niais  d'une  fièvre  oixlinairc  ;  et,  de 
cette  erreur  de  £ail,  Pascal  tire  une  oonolusion  qui 
n'est  pas  beureme;  ni  les  projets  qu'il  prête  à 
Cromwell,  ni  les  résultai.^  supposés  de  sa  mort,  ne 
sont  autorisés  pai  l'histoire.  CromweU  mourut  le 
O  septembre  1658,  âgé  senlement  de  S9,am.  Sa 
carrière  de  gloire  avait  été  rapide,  oar  il  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  coimnen^a  à  jouer  un 
rMe  important  danv  les  aflkires  publiques,  et  fl  ré- 
gnait depuis  dix  ans.  rromwell  avait  institué  le 
protectorat  électif,  n<xi  béuéticiaire,  et  il  s'était  ré- 
servé le  droit  denommerm  raemaaenr.  Il  n^Tsit 
pas  ènc'iiT  déclaré  son  choix  lors(ju*il  tomba  ma- 
lade. Ce  ne  fut  quepeu  de  tempsavantsamort  qu'il 
dicta  rade  par  lei|ael  a  désignait,  pour  le  rempla- 

eer,  son  fils  aîm'  nirhard.  Un  do  SCS  rliapelains, 
nommé  Sêtry,  annonça  au  nom  do  Dieu  que  le 
protecteur  était  monté  au  del,  <iu'il  y  était  à  la 
droite  du  Seigneiu",  implorant  la  misérioonio  di- 
vine pour  les  péchés  du  peuple  anglais.  On  lui  fit 
des  obsèques  magnifiques,  et  il  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster  (1).  La  plupart  des  cotu^ 
de  l'Europe  et  la  enur  de  Versadles  elle-même, 
prirent  le  deuil,  comme  pour  un  souverain  avec  le- 
quel elle  venait  de  s'allier.  En  .\iigleteiTe,  ses  créa- 
tures firent  éclater  leur  douleur,  tandis  que  .<!C8 
ennemis  dissimulaient  leur  joie.  Les  temples  re- 
tentirent des  lamentationa  des  fanatiques,  et  les 

(1)  On  a  érril  que  Crmnwcll,  prèroTant  qa'aprfai  M  mort  sm 
(or^  poomit  Hre  exhomè  cl  iiwQtti^  par  le  pf  «ptc,  vnH  nrAonoé 
Hn'il  fut  ilèpus*'  srcrctfiaent  dans  on  lion  qu'il  n\3il  ili-ïi^n-'  (VHe 
i>|jiuliiii  ,1  |>ri'v,ilii  ijurlque  temits;  ii);ii>  cil*-  »  de  riiiiilM.i  i..  t"r  \n 
melklron  liistoricn»,  qii  ge  douisnt  pa»  qot  les  restes  de  Croot- 
a'aisRt  «è  «Miaanii  Misnisa  WaMaiaii«. 
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poètes  s'empressèi-ent  de  célébrer  la  perte  d'un 
grand  bomme.  Une  tempête  violente  éclata  le  jour 
même  de  la  mort  du  protecteur.  Le  célèbre  Wal- 
1er  fit,  sur  cet  iocideot,  des  vers  pleins  de  chaleur 
et  d'énergie,  où  il  représente  l'fle  britannique 
ébranlée  par  les  derniers  soupirs  de  son  souverain, 
et  l'Océan  qui  se  soulève  en  perdant  le  dominateur 
des  mers;  il  compare  Cromwell  à  Romains,  que 
les  dieux  enlèvent  à  la  terre  au  milieu  d'un  orage. 
Ce  qu'il  y  a  do  plus  étonnant,  c'est  que  le  sag» 
Lodœlni«itaie  publia  une  pièce  de  vers  en  VhoKh 
neur  de  Cronmell  ;  mais  W'aller,.  parent  et  ami  de 
CroraweU,  était  un  vxai  poêle,  au  lieu  que  Locke, 
grand  philosophe  et  répuUicain  pu*  système,  a 
fait  peu  de  vers,  ef  aurait  mieux  lUit  de  ne  pas 
écrirc  ceux-là.  Htcluird  Cromwell  fut  reconnu  et 
installé  sans  aucune  résistance,  comme  imtecleur 
des  trois  royaumes  :  son  triomphe  ne  fut  pas  long 
(coi/,  l'art,  suivant).  «  Ce  fut,  dit  Montesquieu,  un 
«  assez  beau  spectacle  dans  le  siècle  passé,  de 
M  voir  les  efforts  impuissants  di  s  Anglais  pour 

«  étabhr  panni  eux  la  démoa-alie  Après  bien 

«  des  mouvements,  des  chocs  et  des  secousses,  il 
o  faUut  se  reposer  dans  le  gouvernement  même 
«  qu'on  avait  proscrit.  »  On  conçoit  que  Cromwell 
a  dû  être  jugé  bien  diversement,  et  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu,  et  dans  les  temps  qui  l'ont  pui\i  ;  les 
uns  n'ont  vu  en  lui  qu'un  grand  homme,  et  les  au- 
tres qu'un  heureux  scélérat.  lj&  temps  a  dissipé 
les  pi-éventions  qu'avaient  fait  naître  les  factions 
pcditiques  et  religieuses,  ainsi  que  les  passions  par- 
ticulières, et  l'histoire  a  tixé  le  rang  que  doit  oo» 
cuper  dans  l'opinion  de  la  postérité  cet  homme 
que  de  grands  talents  et  de  grands  crimes  ont, 
sui\atit  la  IhHo  (  vpre.ssion  de  Pope,  «  oondamné 
a  à  une  i-enummée  étemelle.  »  Le  comte  de  Cia- 
rendon  s'exprime  ainsi  en  pariant  de  CromweU  : 
«  IVrsunne  n'a  jamais  rien  entix'pris  avec  plus  de 
«  méchanceté,  el  n'y  a  réussi  plus  méchamment, 
«  avec  tant  Ve  mépris  de  la  religion  et  de  fai  mo- 

«  raie  Comme  il  était  cmipaïilo  de  plusicui-s 

«  crimes  qui  méritent  le  supplice  de  l'enfer,  aussi 
«  avait-il  de  ces  bonnes  qualités;  0  sera  regardé 
«  par  la  postérité  comme  un  brave  et  mérliant 
«  homme.  »  Bossue t  a  gravé,  avec  toute  l'énergie 
de  .son  burin,  les  traits  principaux  du  earadèfe 
de  Cromwell  :  «  Un  homme,  dit-il,  s'est  roncou- 
«  tré  d'une  profondeur  d'esj)rit  incroyabie  :  by{H>- 
«  crite  raffiné  autant  qu'hal)ile  politique,  capable 
«  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  égale- 
«  ment  actif  et  inlatigable  et  dans  la  paix  el  dans 
«  la  guerre  ;  qui  ne  laissait  rien  à  k  fKtnne  de 
«  ce  qrj'i!  pouvait  lui  ôter  par  conseil  ou  par  pré- 
«  voyance  ;  d'ailleurs,  si  vigilant  et  si  prêt  à  toul 
«  qu'il  n'a  jamais  manqué  aucune  des  occasions 
a  qu'eUeIluiapréientées(l).»  Voltairealracélepor- 
traitde  Gromwdl  d'une  manière  heureuse  et  bril- 
lante dttuson  InIroduetionamSièeledeLuuigXlV. 

(I)  OfiitM  (luèlNre  d'UeurîeUe-M^ikc  de  France,  r«iii«  d'Au- 
iMcne. 
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«  L'An^teme,  <titHl,  ée\mi  plus  formidaMe 

«  Çie  jamais  sous  la  (ImniiDitinn  ilt'  Ciminvt'll, 
«  l'assujettit  en  portant  l'Cvaiigile  d'une  main, 
«  Vépiè  dans  loutre,  le  masque  de  la  religloii  sur 
('  le  visage,  et  qui  couvrit  des  qualit(<s  d'un 
«  roi  tous  les  crimes  d'un  usurpateur.  »  Mais  ce 
•ont  là  de  simples  esquisses  qui  appartiennent  plus 
à  IVloqucncc  qu'à  liiistoirc  ;  c'est  dans  les  histo- 
riens anglais  qu'il  faut  chercher  une  iostruction 
ph»  piédae  et  phn  étendue;  fls  ont  eu  plus  de 
mat«?rianx  potir  obtenir  la  connaissance  exacte 
des  faits,  cl  ils  trouvaient,  dans  leurs  idées  hahi- 
tuelles  sur  la  religion  et  sur  la  politique,  plus 
d'aptitude  h  bien  jupcr  les  événements  de  leur 
histoire  qui  tiennent  à  ces  objets.  \  'Ui$toire  de  la 
rébellion,  par  Clarendon,  les  .Vf^oiV» de  Ludlow, 
et  ceux  dciWhitcloke,  sont  les  meilleures  sources 
où  l'on  peut  puiser  des  renseignements  positifs 
et  dignes  de  confiance,  parce  qne  ces  trois  écrivain? 
étaient  des  hommes  d'État  éclairés,  qu'ils  ont  vécu 
avec  Cromwell,  et  qu'ils  ont  été  témoins  et  acteurs 
dans  les  événements  qu'ils  racontent.  Panni  les 
historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  époque,  on  doit 
distin^erle  lord  IJtfleton  dans  ses  excellentes 
Ifltres  sur  riHstoirr  il' Airih  h'rri'.  <.■[  -iii-tniil  Iliuid 
Hume,  que  la  supuriorilc  de  son  uspiit  et  tion  im- 
pertmiiaMe  impartialité  paraissent  mettre  au  des- 
stis  de  tous  les  historiens  modernes.  11  faut  joindi-e 
à  ces  autorites  un  Examen  critique  de  Ut  vie  poli- 
tfiftta  i^OHoUr  CrtmweUj  par  J.  Banks,  ouvrage 
pleinde  détails  curieux  et  de  réflexions  judicieuses. 
C'est  en  comparant  les  jugements  di\crs  et  en  exa- 
minant les  preuves  sur  lesquelles  ils  sont  fondés, 
qu'on  peut  se  former  une  idée,  an  moins  vraisem- 
blable, des  tK)iu)es  et  des  mauvaises  cpialitcs  de 
Cromvrdl,  et  l'usage  qu'il  en  a  fait  pour  parvenir 
si  rapidement  ;i  \m  ilcuM-é  si  evtranrdinîiin"  de  puis- 
sance et  de  grandeur.  U  n  a\ ait,  (huis  [veisonne, 
aucune  de  ces  qualités  naturelles  qui  inspirent 
l'affection,  la  confiance  ou  le  respect.  Sa  ligm-e 
était  sans  noblesse  et  sans  gi-àcc  ;  son  langage, 
comme  ses  manières,  avait  quelque  chose  de  rusti- 
que et  d'ignoble;  et  sa  voix  ro&dle  était  aiiire  et 
discordante  ;  son  élocutîon,  dans  des  discours  pu- 
blics, était  atiiiuée.  siunout  énergique,  mais  in- 
correcte, xiilgairc,  incohérente  et  emltaiTasséc.  Ces 
dâavantages  naturels  étaient  réparés  par  une  con- 
nftiasaiice  profonde  des  honmies,  [lai  luic  urandt^ 
sagacité  à  démMer  leur  caractère,  et  par  une  raix' 
habileté  à  flt^Her  leurs  intérêts  et  lenn  passions 
poin-  eu  faire  des  instrument^  de  son  amlnlimi. 
Ce  qui  le  di:>tinguait  parlicuUerenjent,  c'élail  .sm 
audace  &  concevoir  les  plans  les  plus  hardis,  la 
promptitude  a huiucllc  il  prenait  les  résoltitinus 
les  plus  hasariU  iises,  une  grande  intrt^pidité  dans 
l'exéculion,  cl  un  génie  fécond  en  iTsstitirees  pour 
\aiiicre  toutes  les  difticidlés.  Ces  dnus  natuirls 
n'élaieul  gèués  dans  leur  ap|)iicalii>n  par  aucun 
sentiment  dliunneur  ni  de  \ertu.  l  ue  proftmde 
immoralité,  un  fanatisme  hypcxrite  ou  au  moins 
exagéré,  un  inacliiavcUsme  calcule,  mettaient  à 
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m  disposition  tous  les  moyens  qui  pouvaient  le 

uKMier  à  .son  but.  Il  est  difficile  de  croiie  qu'il  fiH 
tellement  attaché  aux  réveiies  des  puritains  et 
des  niwlewn;  n»is  on  ne  peut  pas  douter  quH 
n'eût  un  ^muIs  de  relipi'^ii.  et  qu'il  ne  fût  ujème 
zélé  calviniste.  U  se  montra  fanatique  pour  do- 
miner des  Amatiques,  et  il  fallait  Uen  adi^iter  leur 
jarf.'on  pour  gagner  leur  confiance;  c'est  un  moyen 
commun  à  tous  les  ambitieux  qui  veulent  ètit:  po- 
pulaires; mais  11  se  moquait  loknéme  de  ce  jar- 
gon quand  il  était  avec  ses  amis.  U  s'amusait  un 
jour  à  boire  a\ec  eux,  et  il  chercluiit  un  tire-kiii- 
chon  qui  s'était  égaré,  lorsqu'une  députation  de 
presbytériens  se  présenta  pour  lui  parier.  11  leur 
fit  dire  qu'il  ne  pouvait  les  recevoir,  paire  qu'il 
était  ocoipé  à  clui-cher  le  Seigneor.  Loi-squ'ils  fu- 
rent partis,  il  dit  à  ses  compagnon?  :  «  Ijîs  imbé- 
«  elles!  il  cn>ient  que  nous  cherchons  le  Seigneur, 
a  et  nous  ne  cherchons  qu'iuie  tire-bouchon.  » 
Cromwell  était  trop  éclairé  pour  n'être  pas  îmMé 
de  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  et  d'absurde  àm 
le  langage  et  dans  les  idées  de  ces  hommes  igno- 
rants et  grossiers  avec  lesquels  il  vivait,  mais  dont  ' 
n  avait  l'an*  de  partager  le  fanatisme,  pour  le  fabe 
srr\irà  ses  desseins.  l,a  titlérance  qu'il  établit  à 
l'égai'd  des  sectes  différentes  qui  existaient  eu  An- 
gleterre prouve  qu'U  avait  des  principes  raisonna- 
bles et  modérés  sur  la  religion;  mais  fl  est  pn>hal)le 
que  ses  opiniiMis  religieuses  avaient  contracté  dans 
son  commerce  habituel  avec  les  sectaires  une  w- 
te  d'e\altati..n.  qui  se  fait  rciiirirqniM'  dans  les  pa- 
roles qu'il  pruaunga  étant  près  de  mourir.  Sa  vie 
oflVe  bÎBaucoopd^utres  exemples  dinoonséquenee 
difficiles  à  expliquer.  U  s'est  moiitir.  dans  ccrhi- 
nes  occasions ,  très-cruel;  dans  d'autres  très-mo- 
déré, même  à  l'égard  de  ses  ememia  dédarés.  H 
était,  en  général,  ami  de  la  justice,  mais  il  était 
implacable  sur  tout  ce  qui  attaquait  son  autorité. 
Il  se  laissa  entraîner  au  mouvement  popu^Ae 
qu'il  n'avait  pu  diriger;  il  appn«iva  l'établissement 
(i'iuie  commission  pour  faire  le  procès  ù  Charles  1"; 
il  assista  aux  séances  de  l'instruction,  el  signa  Ite^ 
rét  de  mort.  On  raconte  même  qu'au  moment  où 
il  prit  la  plume  pour  apposer  sa  signature,  il  bar- 
bouilla d'encre  le  visage  d'un  des  juges  noniiné 
Martin,  qui  lui  rendit  sa  plaisanterie.  Les  bouf- 
fonneries de  ce  genre  était  familiales  à  Cromwell, 
et  les  historiens  du  lenqis  en  ont  rapporté  phi- 
sieurs  autres  traits  qu'il  est  difficile  de  concilier 
avec  l'austérité  natureUe  de  son  caractire  et  la 
gravité  de  se?occui»alions  habituelli's.  Ce  qui  n'est 
pas  mouis  étonnant,  c'est  la  triviahté  et  le  galima- 
thias  de  son  langage  ordinaire,  comparés  avec  le 
grand  sens  i(  _-nc  dans  quelques-uns  de  ses 
discours,  et  surtout  avec  l'influence  qu'il  exerçait 
par  la  parole,  non-seulement  sur  une  soldatesque 
ignorante  et  fanatique,  mais  encoix;  sur  une  as- 
.seniblée  comme  le  paiietnenl, composée  d'hommes 
mieiu  élevés  et  plus  it\>(ruits.  Ou  a  ciinser\é  des 
lettres  orii:inales  de  Ci-oinwell.  écrites  d'un  style 
trcs-coraniuu,  incyirecl  cl  uiônie  sans  orthugra- 
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pho.  I-ps  maximos  particilicres  de  sa  politique 
étaient  de  aeiner  la  diwonle  cl  de  susciter  des 
goeme  aux  antres,  pour  se  rendre  ensuite  mé- 
diatcurct  aihili  i^  (h^  ItMir  arconiiiiuficment,  et  pour 
avancer  ses  propres  intérêts  eu  rompant  l'un  des 
partis,  et  quelqii(>roi«  l'on  et  Pantre.  Il,a^t  aussi 
poiiri-L'filc  de  conduite,  do  se  délier  de  tout  le  mon- 
de, et  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  de 
diactm, de eoanir  tout  du  manteau  de  la  religion, 
même  les  actions  les  plu»  impies.  Quelques  ])ro— 
verbes  lui  ëtaient  Camiliers;  tels  que  ceux-ci  :  •  L'ar- 
«  tiflce  et  la  tromperie  domwnt  à  vitre  la  moitié 

•  de  l'année,  In  tt-omperle  eti'artifice  donnent  à 
«  vivre  l'auli-e  moitié.  —  Celai  qui  agit  avec  toi 
c  autrement  que  de  coutume  t'a  déjà  trompé,  on 
«  veut  te  tromper.  —  Veux-tu  n'iHre  pas  trompé 
«  pai-  tes  ennemis,  cesse  de  le  Her  .i  les  amis.  — 
«  Il  faut  savoir  sernr  comme  un  esclave  r)u  fuir 
<  comme  un  cerf.  Heureux  celui  qui  n'a  besoin 
«  de  personne,  et  qui  .sait  faire  en  sorte  <pie  tout 
«  le  monde  ait  besoin  de  lui  !  »  Voici  (pielqucs- 
unes  des  sentences  lavorites  de  Cromvell  :  «  Les 
«  peuples  qui  .servent  le  prince  par  crainte  doi- 
«  vent  toujours  être  tenus  par  le  fivin  de  la  crain- 
«  te.  La  populace  est  semblable  à  un  homme  fou 
«  qui  mora  et  qui  outrage  en  caressunt  ;  il  n'y  a 
a  que  la  chaîne  qui  puisse  la  i!uin|>trr  nu  la  n  te- 
«  .nir.  Les  sujets  du  prince 'sont  semblables  au  fer 
«  qui  se  rouule  damFoisiTeté,  et  qui  devient  tou- 

«  jour<;  iilus  clair  et  plus  Iiiiîiaut,  lorsqu'on  le  fait 
«  servir.  Les  injures  doivent  être  faites  tout  à  la 

•  foie,  et  les  MenfUts  doivent  se  départir  peu  à 
K  pou.  I.a  clémence  est  dans  le  prince  une  vertu 
«  qui  lui  fait  du  tort  à  lui-même,  et  qui  fait  du 
«  bien  aux  peuples;  mais  la  rigueur  et  la  violence 
«  font  du  mal  ativ  petiples,  el  Au  hien  au  prince.  » 
Jacques  Heath  écrivit  le  premier  VHiMoirc  de  Crom- 
tcellen  anglais,  Ixmdres,  1663,  in-K".  Cet  auteur 
n'est  rien  moins  qu'impartial,  dregorio  Ix'ti  écri- 
vit aussi  en  italien  VHistoitr  de  Comicell,  Amster- 
dam, 1662,  2  volumes  \u-S'.  et  elle  parut  traduite 
en  français,  dans  la  même  ville,  en  1692,  2  \olu- 
mes  in-t2.  On  estime  un  (leu  plu.-!  celle  de  l'abbé 
Raguenet,  accompagnée  de  quelques  pièces  justi- 
ficatives, Paris,  iVli,  ia-i*,  (ig.  ;  mais  ces  deux  ou- 
vrages sont  trât-défeetueux;  ils  manquent  dintérêt 
et  souvent  de  vérité  ;  depuis  qu'ils  (tnt  pani,  on  a 
recueilli  sur  la  vie  de  Cromweil  beaucoup  de  ma- 
tériaux dont  IM  et  Raguenet  n'ont  pu  profiter. 
C'est  dans  les  ou^^a^;e<  anglais  que  nous  avons  ci- 
tés qu'on  peut  apprendre  à  juger  cet  honune  e.\- 
traonindre.  A.  Jeudy  Dugour  a  pubHé  une  autre 
Vif  d'Olivier  Cromnell ,  Paris,  ITO-I,  2  volumes 
in-i2.  Jean  NickoLs  fit  imprimer  à  Londres,  en 
1743,  In-M.,  en  anglais,,  les  Lettre*  originain  et 
papiers  d'Etril  adressrx  à  Cnnuirell,  par  les  per- 
sonnes les  plus  dislinyuées,  depuis  104S)  juMiu'en 
1658,  trouvés  dans  les  recueils  politiques  de  Jean 
JUiltnn.On  pont  voir  aussi  le  Hrrwil  dp  lettres  ori- 
ginales {uiblic  par  Thomas  Carie,  Londi-cs,  1736, 
in-fo!.!  en  mglais.  D  nous  reste  plusieiui  médail^ 
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les  de  Cromvtell  ;  l'une  d'elles  avait  été  frappée 

pour  la  bataille  de  Duiiihar,  le  3  septembre  Ifi.io. 
Ce  fut  après  cette,  hal.iille  que  Croniweli  chassa 
le  loog  pariement.  iians  une  autre  médaille,  frap- 
pée pour  consacrer  le  titre  de  protectem-  de  la  ré- 
publique, Cromweil  est  représ<>nlé  en  buste  d'un 
côté,  avec  cette  inscription  laîinr  tnut  autour: 
Olivmius  Deigntm  mptAlicaAngliœ,  Srotia!,  et 
BA$nUa  jmteetat.  Dan?  le  revers,  ou  voit  uu 
écusson  au.x  armes  d'.\iigletetTe,  soutenu  par  ini 
lion  qui  représente  Cromweil  appelé  à  la  défense 
des  Etats  qui  Itd  étalent  eonflés.  On  Ht  autour  de 
cette  ins(  tiptitiu  latine  qui  fut  depuis  mise  siu-  le 
revers  de  toutes  les  monnaies  qu'où  frappa  à  son 
coin  :  Pax  quaritur  belh.  Le  pariement  qui  avait  • 
fait  frapper  celle  méilnilli'  \(nil;ut  faire  cnniiaiire 
par  celte  mscription,  que  Cromweil  u'avait  entre- 
pris tant  de  giurres  que  pour  parvenbrà  une  plus 
lieureiise  paix  Plusieurs  de  ces  médailles  furent 
répandues  panni  le  peuple.  En  Itij8,  une  autre 
médaille  fut  frappée,  représentant  Cromweil  avec 
l'inscription  pivcédente.  Sur  le  revers  on  \r>it  un 
pâturage  où  s'élève  un  grand  olivier;  qui  leprc— 
sente  le  protecteur»  à  l'ombre  duquel  sont  deux 
petits  oUviers  qui  représentent  se»  deux  fili»  On 
lit  autour  ces  mots  :  Non  déficient  Olivarii.  Z. 

CRO.MWEL  (RicHAiiD),  fila  du  précédent,  né  à 
Hutingdnn,  en  1626,  montra  dès  sa  jeunesse  de  l'é- 
loignement  pour  les  agitations  et  les  périls  de  la 
carrière  militaire  et  prditique  que  son  père  parcou- 
rait avec  tant  de  succès.  Doué  d'un  cœur  bon  et 
sensible,  il  se  jeta  aux  pieds  dy)llvier  Cromweil  ' 
pour  obtenir  la  vie  du  mi  Charles  I".  Il  épinisa  la 
flUe  de  Ricbard,  major  de  llm-sley,  dans  le  comté 
de  Haut,  et  se  retira  à  lacampagne,  y  jouissant 
des  plaisirs  d'tm  propriétaire  que  sa  fortune  met 
à  l'abri  des  inquiétudes  pour  l'avenir,  et  auquel  la 
pureté  de  sa  conscience  et  la  modération  de  ses 
désir?  permettent  de  jouir  du  pn'sent.  S*)ti  père, 
qui  voulait  lui  transmettre  après  lui  suti  rang  et 
mn  autorité,  le  fit  siéger  dans  le  parlement  et  dans 
le  conseil  du  commerce,  se  le  donna  pour  succes- 
seur dans  la  charge  de  chancelier  de  l'utiivendlé 
d'Oxford,  et  le  mit  ensuite  à  la  tète  de  la  nouvelle 
chambre  des  jiairs  qui  venait  d'être  créée.  C'est 
ainsi  qu'il  lui  apprit  à  se  considérer  comme  llié- 
litierdu  pouvoir  siniverain.  TottS  les  partis  com- 
primés, et  non  anéantis  par  Olivier  Cromweil j  our- 
dissant de  secrets  oomidots  pour  le  renverser, 
conein-cnt  à  sa  mort  (en  ir>:;8)  l'espéraïK  c  lU;  voir 
lenverser  le  gouveniemeut  qu'il  avait  clubU.  Ijc 
caraetfere  moàké  de  lUelitnl  forttflalt  encore  ces 
espémnces.  On  obsena  «pie  les  veiius  qu'il  possé- 
dait étaient  dam  sa  situation  autant  de  \i(X'.s.  Ce- 
pendant l'attente  des  partb  et  l'o|ifaiion  publique 
furent  d'abord  déyues.  Le  conseU  reconnut  Richard 
comme  successeur  de  son  père.  Flcetwoud,  .sua 
beau-frère,  en  faveur  duquel  on  croyait  qu'râvier 
•  avait  fait  on  teslaïuent,  résigna  en  sa  faveur  ses 

Iprétentioiu».  Henri,  autre  fils  d'Olivier,  qui  com- 
DMDdatt  «n  IriMMie  et  i  était  cbéri,  l'assum  de  To- 
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béinanoe  de  re  royaume,  ahrai  que  de  la  siemw. 

Monk,  on  apparence  fort  attaclu'.  à  la  famille  de 
Cromwdl,  doul  rautoritc  était  bieii  aflemiic  en 
Écosse,  prodanm  Richard  protecteur;  fl  fût  re- 
roiinn  onmnio  Ici  p  ir  les  armées  de  terre  et  de 
mer;  plus  de  qualix'-viiigt-dix  adresses  des  comtés 
et  des  principaiescorparalionsdel'Êtat  rasatirèrent 
de  leur  obéissance  dans  les  tormcs  les  plus  foi  rnols. 
Enûn,  les  anil)a«.sadeurs  des  diver^ieii  puissances 
de  l'Europe  lui  firent  les  compliments  d'usage, 
de  sorte  que  Richard,  qui  n'anniit  j'unai-;  fait  au- 
cun effort  poiu"  obtenir  ie  rang  supri'uic,  accepta 
nns  répugnance  ce  ridic  héritage  qu'on  semblait 
lui  conférer  d'un  consentement  universel.  Mais 
bientôt  cet  horizon  si  pur  fut  troublé  par  des  uua- 
^  ^es.  Le  parti  républicain  s'agita  le  premier.  De 
fortes  oppositions  se  manifestèrent  dans  le  paiic- 
ment.  Les  officiers  les  plus  considérables  de  l'ar- 
mée, qui  tenaient  h  ce  parti,  se  nissenihlérent  fi-é- 
quemment  dans  la  maison  de  Fleetwood,  qui, 
quoique  bcail-IVère  du  pmtecteur,  n'avait  pas  dé- 
pouillé ce  fanatisme  qui  rallacliait  aux  ré- 
publicaines. On  forma  ouvertement  des  ligues  pour 
faire  triompher  ce  qu'on  appelait  la  bonne  vieiUe 
raiisr.  Le  |\iileuient,  alarnié  de  ces  calwlcs,  vota 
iiour  qu'il  ne  fût  pas  permis  aux  olilciers  de  s'as- 
sembler sans  le  consentement  et  sans  les  ordres 

du  proterlenr.  Ce  vote  pnultiisit  une  crise  qui 
amena  le  dénouement.  Les  ofticiers  se  transportè- 
rent chez  Richard  et  demandèrent  la  dissolution 
du  parlement.  Un  d*en\,  nommé  DcslMtrim.  If  tne- 
naca  même  hnilaleuient,  s  îl  ne  arnscnlait  iHiml 
à  leur  demande.  Hichard  manquait  d'énergie  pour 
ivfnser,  et  d'habileté  pour  résister  :  b-  parlement 
fut  disson.s.  far  cet  acte  de  fail)lesse,  liuhiuil  fut 
universellement  considéré  connue  détrôné,  et  en 
cHel,  peu  de  Jom-s  après,  le  22  avril  IfioO,  il  signa 
ça  démission  en  forme.  Son  frère  Henri  eut,  dit- 
un,  un  instant  le  projet  de  se  faire  proclamer  roi  ; 
mais  ayant  été  menacé  par  sir  Hardress  WaUer, 
le  colonel  John  Jones  et  d'autres  officiers,  Il  remit 
son  commandement  et  se  retira  tranquillement  en 
Angleterre.  Ainsi  la  fortime,  par  une  faveur  singu- 
lière, en  préci|)itant  soudainement  de  l'immense 
hauteur  oii  elle  l'axait  portée,  la  fannlle  de  Oom- 
well,  la  ivplaça  sans  secousse  dans  les  rangs  des 
particuUers.  Richard  ne  prît  aucune  part  anz  trou> 

Mes  qui  suivirent.  S<'s  biens  se  lron\ aient  oWrés 
par  les  dettes  contractées  pour  les  funérailles  de 
son  père.  Après  le  rétablissement  du  roi  Charles  II, 
il  se  relira  sur  le  continent,  et  y  vécut  tellement 
oublié,  que  son  nom  ne  fut  pa.s  même  une  seule 
fois  mentionné  dans  le  parlement.  Lord  Clarendon 
assure  qu'il  avait  quitté  rAnj,'leterre,  plutôt  par 
crainte  de  ses  créanciers  que  |)ai-  crainte  do  roi.  Il 
résida  pendant  plusieurs  années  à  l'ai-is,  inco>;nito 
ut  dans  une  grande  obscuiité.  La  crainte  d'une 
guerre  entre  l'AnglcteiTO  et  la  France  l'engagea  à 
.«•e  rendre  à  (;enève;ce  fui  dansée  vojaye  qu'étant 
allé,  sous  un  nom  supposti,  présenter  ses  boouna- 
gcs  an  prince  deConti,  gouvenwur  dekprovIbMc, 
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alors  à  Nxénas,  cdui-d  l'entretint  des  demièref 

affaires  d'Angleterre,  et  après  avoir  loné  le  cou- 
rage et  la  capacité  d'Olivier  Cromvell,  il  dit  : 
«  Quant  i  son  61s  Ridiard,  c'est  mi  poltoaii  et  on 
«  sol.  (lii*est-il  devcnn?  —  Il  a.  répondit tranquil- 
«  Icment  lUchard,  été  trahi  par  tons  ceux  dans 
«  qui  flav^lt  le  pbndeeonluKeetdoat  son  père 
«  avait  été  le  bienfaiteur.»  Deux  jours,  aprc-s,  le 
prince  de  Cooli  sut  que  la  personne  à  laquelle  il 
avait  parlé  élaH  le  Ois  même  de  Oorawell.  Ri- 
chard relonma  en  .VngleteiTC  vers  1080,  et  fixa  sa 
résideme  à  Clieshunt,  dans  le  comté  d'Hoi-ford,  où 
il  passa  tranquillement  sa  vie  sous  le  nom  de  Clark, 
connu  seulement  d'uu  petit  nombi*e  d'amii-.  Un 
piwès  qu'il  eut  avec  ses  filles,  au  sujet  de  la  .suc- 
cession de  son  fils  unique,  le  foi\a  cependant  de 
se  ivudïti  h  Londres,  et  de  comparaître  dcraut 
des  juges  ;  ceux-ci,  se  rappelant  son  ancienne  gran- 
deur, le  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards  ,  et  ren- 
dirent une  ordonnance  pour  lui  pcnoetlro  de  com- 
panlHre  assis  et  courert  II  ent  alors  ht  curiosité 
d'as.sisler  à  une  séance  de,  la  chambre  des  pairs, 
et  quelqu'un  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  deman- 
dant s*il  avait  jamais  rien  vu  ou  entendu  de  seni- 
blalile  :  a  Jamais,  répondit-il  en  montrant  le  fiV>ne, 
M  depuis  que  j'ai  cessé  de  ra'asseoir  dans  ce  fau- 
«  teofl.»  Peu  de  temps  après,  il  se  réconcilia  «ree 
ses  filles,  et  il  leur  dit  :  «  Que  l'amour  soit  dans 
«  vus  cœm's;  quant  à  moi,  je  vais  bientôt  me  ré- 
«  fugier  dans  le  sein  de  celui  qui  est  tout  amour.* 
Hitlianl  Cromwell,  doué  d'ime  constitution  forte, 
a  tonjouis  joui  d'une  santé  inaltérable,  fruit  de  sa 
tempérance  et  de  sa  mo^ratioa.  11  ^mourut  en 
1712,  à  l'Age  de  8H  ans.  Ses  vertus  sociales,  dit 
lliune,  préférables  aux  plus  grands  talents,  obtin- 
rent une  récompense  plus  précieuse  que  lacâé- 
brité  :  le  contentement  et  la  li-anquillité.  —  Caon- 
wcL  (Henri),  fils  puiné  d'Oli\ier,  fut  envoyé  par 
le  protecteur,  en  1654,  poni  luh  veiner  niînde; 
il  montra  tant  d'intelligence  et  de  douceur,  que  ja- 
mais cette  île  n'avait  joui  de  plus  de  tranquillité, 
et  n'avait  eu  un  commerce  si  florissant.  La  chute 
de  son  frère  amena  la  sienne»  et  depuis  cette  épo- 
que l'histoire  ne  dit  pins  rien  de  hii.  W—n. 

C.UONACA  (SiMON-I'oLLAÏoLO,  surnommé  II),  hBp 
quit  il  Florence,  en  i4ii4.  Des  étourderics  de  jeo» 
nesse  l'ayant  obligé  de  cherdier  un  asile  k  Rome, 
auprès  (r.\ntoine  Pollaîolo,  son  parent,  qui  sculp- 
tait le  tomlMiau  de  Sixte  iV  et  celui  d'iiuocent  VUf, 
que  ce  pape  faisait  exécuter  de  son  vivant,  0  se 
livra  à  l'élude  de  l'an  hiteclnre,  et  mesura  avec 
beaucoup  de  soin  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Florence,  l'en» 
thnusiasme  avec  Icrinc!  ■!  parlait  de  rarchilectnn* 
ancienne  le  lit  suinouimcr  C'ronaca,  ou  VAtUi- 
quaire.  A  cette  époque,  Philippe  Stroni,  dit  le 
rùv/.r,  f.iisiit  cinistniire  son  palais,  et  neiicdetto 
da  .Ma\aiiu,qiii  1  avait  élevé  ju.s(]u'au  prenner  itage, 
ayant  quitté  Floreiu-e,  le  Cranaca  fut  chargé  de 
le  conlin»ier.  Ce  maitix*  plaça  sur  la  constniction 
en  bossages,  à  pointa  de  diamants,  fotmant  le 
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l'cz-dc-cluuissce,  1111  mur  à  bossages,  percë  de  deux 
rangs  de  fenôlres  à  deux  dntrea,  oniëet  dneune 
de  trois  colonnes  d'ordre  toscan  ;  il  ronronna  le 
ftiUeet  masqua  le  toit  par  une  coniiche  corin- 
Ihioniey  imitée  d'une  ruine  <aTiti(|iie  qu'on  voit  à 
Rome  aupr^  de  l'église  de  Sta-Maria  in  Campo 
Carleo,  dont  il  agrandit  les  proportions,  et  qu'il 
adapta  avec  beaucotq>  d'art  au  caractère  du  mo- 
Dumeot;  il  eotoura  laooor  d'un  portique  à  deux 
étages,  le  premier  d'ordre  dorique,  le  aeeond 
d'ordre  corinthien,  et  fit  admirer  dans  toutes  les 
parties  de  l'édiflce  une  parfaite  connaissance  des 
principes  de  son  art,  de  grandes  idées  et  un  goAt 
très-t'!L>\*'.  Vii^ari  et  les  ;iiitres  tVri\aiii'^  italiens 

Îui  ont  parlé  du  palais  Struzzi  ne  se  lassent  point 
B  edArar  entre  antres  la  beauté  de  la  eonrfefie, 

et  dê louer  leCronaca  de  l'iiabilcfi'  nvoc  laqrtollt; 
ilttii  créer  en  imitant.  On  voit  au  dehors  de  cet 
éWke,  dam  les  bonafes,  4e  gmndsMmeaux  de 
fer  qui  servaient  à  soutenir  des  lampes  au<:si  de 
fer,  exécutés  par  un  serrurier  dont  le  nom  a  été 
îugié  di^e  d'rare  eofuerré,  nommé  Nieoto  Otomo 
Caparra.  Ce  palais  offre  un  des  plus  beaux  mo- 
dèles de  cette  architecture  rustique,  mâle,  noble, 
on  poiiiTÉit  dire  terrible,  convenable  aux  mœurs 
du  temps,  que  le?  architectes  (lorentins,  justement 
recommandahles  à  toutes  les  époques,  perfection- 
nèrent dans  le  15*  siècle,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
palais  Pitti,  Hicardi,  Salviati,  etc.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  trois  autres  palais  qui  portent 
aussi  le  nom  de  la  maison  Stro7,zi,  et  qui  ont  été 
eoostniîts  par  BnmcUcschi,  Scamozai,  Buonta- 
lenti,  l'Ammanato,  le  Cigoli,  et  d'antres  maffm. 
Après  avdii-  appailenu  successiveinonl  à  Pierre  et 
à  Philif^  Stroùi,  tous  deux  maréchaux  de  France, 
il  forne  encore  •njourd'hni  PhaMIation  de  M .  k 
duc  de  ^rozzi.  leur  descendant.  On  peut  en  voir 
une  gravuru  dans  l'uuM'age  d'Andréa  Gcrini,  in- 
titulé ;  SeeUa  di  vinti  çiiallro  «nfbfo  <M(t  prin^ 
ripalc  rnniradc,  chiesc,  e  jwlazzi  di  Firmzc. 
Cronaca,  que  ce  monument  a  immortalisé,  s'est 
misi  Tendn  fUnatre  par  la  eonstmction  de  l'église 
de  St-François,  li.ilie  «nr  le  mont  Miniafe,  que 
liichel-Angu  appelait  lu  belle  Viliiiqrui.te .  el  juir  la 
sacristie  de  PégUse  du  St-Espril  (à  Florence),  bâtie 
sur  un  plan  octoffonp,  et  dont  on  loue  les  propor- 
tions et  l'élégance.  On  reproche  à  cet  artiste  de 
s'être  rangé  parmi  les  sectateurs  de  Savonarole, 
cotilraire  aux  Médicis.  Il  mourut  en  1500.  Un  sei- 
gneur de  la  famille  Strozzi,  nommé  Jean-Boftirtf, 
composa  répMaplie  qui  tôt  gravée  sur  son  tom- 
bean.  B— c  D—d. 

CRONANDER  (Jacob),  jurisconsulte  suédois,  du 
!?•  siède,  employé  d'abonl  en  Poinéranie,  devint 
OHoite  juge  à  l'iie  de  Gotland  el  président  de  la 
ytOtètWûfj.  On  a  de  lui:  f  Bnertpth  Ww 
trOffOtkiœ,  1646,  in-4»;  2»  Fnsriatlus  juridkux  in 
digetta  cwn  eottatiam  juris  Suecani,  1 6o  1 .  U  com- 
posa aussi  une  comédie  en  toédois,  qui  panit  en 
1647,  et  qui  est  une  dcs  pNoiières  qid  aient  été 
faites  en  Suède.  C^ao. 
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CRONEGK  (iKAN-KiitriKRir.,  baron  df),  poète 
allen'iaud,  né  à  Anspach,  en  1731,  voyagea  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  France.  Il  se  lia  à  Paris 
avec  plusieurs  pous  de  lettres,  et  particulièi-ement 
avec  madame  de  Grafligny,  et  monnu  le  31  dé- 
cembre 1758.  Ses  ouvrages  en  alicmanil,  publiés  en 
2  vol.  in-8»,  à  Leipzig,  1760,  1761,  et  à  Au.spach, 
177.1,  1775,  contiennent  :  i*  la  Comédie  peraietaie, 
drame  allégorique,  qui  a  paru  sur  le  théâtre  avec 
socofes  ;       Méfiant,  comédie  en  5  actes,  tombée, 
après  avoir  pani  une  seule  fois  à  Hambourg; 
3"  Codrus,  tragédie  en  5  actes.  I.'autein-  y  avait 
déjà  travaillé,  lorsque  Nicolaï  proposa  lui  jiri.v  ]Hmr 
la  meillein  e  ti-a^'éi!ie  en  allemand  ;  Cronegk  mit 
la  dernière  main  à  son  ouvi-age,  et  i'envosa,  sans 
se  nommer,  et  en  priant  les  juges  de  vouloir  bien, 
d.m^'  le  cas  où  le  prix  lui  serait  adjugé,  le  réserver 
pour  l'année  suivante,  en  proposant  de  nouveau 
le  même  sujet.  8a  pièce  Ait  couronnée,  et  méritait 
le  jinx,  si  on  la  juge  relativement  à  l'état  où  se 
trouvait  alors  le  théâtre  en  Allemagne.  Cronegk 
en  fit  Inl-fflème  une  critique  qui  se  trouve  dans  la 
riilleelion  de  ses  rpuvre'.  et  il  ne  put  <^lre  témoin 
du  succès  momentané  de  SdU  mivrage,  élanl  mort 
avant  la  décision  qui  lui  adjuj^c a  le  prix.  Codrus  a 
été  traduit  en  français,  par  .M.  Uielefeld.  4*  Olinde 
et  Sophonie,  tragédie.  L'auteur  n'a  fait  que  les 
quatre  premiers  actes;  M.  Kosdunan  fit  le  H*  en 
1704,  lorsque  la  pièce  parut  sur  le  théâtre  de 
Vienne.  Cronegk  introduisit  dans  cette  pièce  les 
chœuredes  Grecs,  mais  on  ne  crut  point  devoir  les 
conserver  à  la  représentation.  En  17117,  on  ouvrit 
letbéfttre  à  Hambourg  en  donnant  cette  pièce,  que 
Lessinu  attaqua  vi\ement.  Klle  a  pai'U,  traduite  en 
français^  par  M.  Mercier,  Paiis,  1771,  in^.  5"  Les 
PMnte$,  drame  en  3  actes;  6*  FBamnéte  hommê 
(pli  a  honte  de  le  paràUrB,  en  vers  îambiques  ; 
7°  la  Poflérité,  en  1  acte  ;  8*  deux  pièces  dans 
le  genre  esftgatit  que  Fauteur  avait  étudié  dans 
sources;  9*  la  Sfilitude,  élégies  qtii  ont  été  tra- 
duites plusieurs  fois  en  français  ;  10"  des  odes,  des 
poésies  philosophiques,  et  des  chants  sacrés,  dont 
pliisieuj-sont  été  adoptés  dans  l'Éiilise  protestante. 
(>roncgk  possédait  prc*jue  toules  les  langues  xi- 
vantes  de  FEorope  ;  doué  d'une  imagination  vive, 
il  écrivait  avec  ime  grande  facilité  ;  sa  mort  pré- 
maturée lut  une  grande  perte  pour  les  lettres  alle- 
mandes. Sa  diction  a  de  la  force,  de  l'énergie,  la 
marche  de  ses  vers  est  sonore  et  mélodieuse.  Dans 
ses  poésies  pliilos<Jiilii(iues,  on  retrouve  trop  sou- 
vent un  l  ei-tain  ton  de  mélancolie  <[ui  lui  a  fait 
doiuier  le  nom  d'Young  allemand;  les  sentences 
dont  ses  polies  sont  parsemées  frappent,  parce 
qu'elles  présentent  sous  un  jour  nouveau,  et  en 
peu  de  nK>ts,  quelque  grande  vérité.  11  n'a  point 
rénssi  dans  le  genre  lyrique  ;  mais  pour  poinroir 
le  bien  juger,  il  faudrait  se  rapprocher  du  moment 
oii  il  écrivait  et  de  l'état  où  se  trouvait  aloii*  la 
poésie  en  AHemagne.  Vers  la  fin  de  sa  carrière.  Il 
s'était  attaché  exclusivement  à  la  poésie  di-ama- 
tique.  Pendant  qu'il  étudiait  notre  théâtre  à  Paris, 
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il  fit  en  frtticait  tes  Wfautt  ropUt,  en  nn  eete,  1 

pièce  qtii  ne  méritait  que  par  .«a  singiilaril(5  la 
place  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  collection  de  ses 
ouvrages.  &-Hr. 
CRONENRURG.  Voyez  DesséNIOS. 
CRONSTEDT  (AsEL-tRÉnÉBic  de),  niint'ralo- 
gistc  sui'iluis,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(le  StiK-kholm,  était  né  en  1722,  dans  la  province 
de  Sudeiraanie.  Son  p*'re,  qui  était  lieutenant 
générai  et  directeur  des  fortifications,  lui  Ht  faire 
de  bonnes  éludes,  et  il  se  distingua  Uentât  parses 
progrès  dans  les  sciences  physiques  et  imméma- 
tiquos.  Entré  an  dépariiTiionl  dos  tiiinos,  il  donna 
des  avis  utiles  sur  rcxplottation  et  la  fonte  des 
métaux.  De  17S1  à  1784,  fl  fit  des  recherdies  sur 
la  substance  connue  lîc  son  temps  sdiis  le  nom  do 
kupfemickel,  et  prouva  que  cette  subi«tance  con- 
férait un  métal  particitlier,  ayant  des  propiiétés 
distinctes  et  caractéristiques,  et  il  le  nomma  nic- 
kel. En  t7S8j  il  pubUa  à  Stockholm  son  Estai  de 
minéralogie,  ou  dfwt»  eUu$ifiealion  du  règne  mi- 
néral. Cet  oiivrape  répatidit  des  idées  nouvelles 
sur  la  manière  de  clas^ier  les  minéraux  dhipivs 
leurs  principes  constituants,  et  il  a  été  traduit  en 
plusieurs  lanpues.  La  meilleure  traduction  alle- 
mande est  celle  du  célèbre  minéralogiste  Wemer, 
LeipiiK)  1780,  in-8*.  La  traduction  française,  par 
Dreux,  a  paru  sous  ce  titix'  :  Essai  d'une  nouvelle 
minéralogie,  traduite  du  suédois,  et  de  falleniand 
(Ir  M.  Wirdmmm.  Paris,  1771,  iuS".  La  traduction 
allemande  de  Wiedmann  doit  avoir  paru  en  1760  ; 
Beyser,  ecclésiastique  protestant,  réduisit  le  même 
ouvrage  en  tableaux  synoptiques  et  en  forme  de 
carte  gëogimpbique,  et  le  publia  sous  ce  titre  :  7a- 
hifg,  coUfttioiu  et  artre»  métallurgique$,  Augs- 
bourg,  1771.  I!  l'ii  l'xisic  aiis<i  une  ti  iuliu  timi  ita- 
lieune,  par  l'abbc  Talier,  Veiuseï  1777,  in-S".  En 
prenant  sa  place  dans  TAcadémie  des  Miences  de 
Stockholm.  (  ninstiNll  lut  un  Disratirs  .sur  lis 
moyetw  de  perfationner  la  minéralogie,  et  il  lit 
insérer  emnlte  dans  les  Mimokrs  de  ^Académie  un 
f.'ianJ  nombre  d'obscn  al  ions  iinportaiiles.  Il  décou- 
vrit une  espèce  de  minéral,  qu'il  nomma  zéulithe, 
wae  lequd  R  fil  une  dissertation  dans  les  Mémoires 
de  l'Acadhnir  ih'  f>!iKkhulm  (1750).  Les  miiu'ra!f>- 
gistes  français  placent  celte  substance  dans  les  mé- 
soiypes.  Une  nunt  prématurée  enleva  ce  savant  le 
19  août  1763.  C— au. 

CRONSTROEM  (Isaac,  liaron  de),  général  au 
.  senice  de  Hollande.  Né  en  Suède  l'année  i6tii,  il 
entreprit,  en  l(j79,  des  voyages  qui  lui  firent  con- 
naître la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ;  il  s'arrêta 
en  France,  pour  y  entrer  au  st-i  vice  militaire.  Ses 
talents  et  son  zèle  le  firent  nommer  commandant 
de  Pignerol.  Les  rappoHs  politiques  entre  la  Suède 
et  la  France  ayant  cluuigé,  (jiiiislroom  passa  au 
service  de  Hollande,  et  se  fixa  daof  ce  pavs,  qu'il 
ne  quitta  plus  que  pour  fidre  un  voyage  a  Stodc« 
hiiliii.  Il  avait  pris  une  part  plMiitMi'îi'  à  toutes  les 
cxpédilious  des  troupes  de  Hollande,  était  parvenu 
au  grade  de  général,  et  vi\^  dam  une  retraite 
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honoralle,  kiraquê  k  paix  de  FBorepe  ftil  de  noB- 

veau  troublée  en  1740.  Cronstroem  reparut  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  en  1742,  âgé  de  80  ans.  II 
Rit  nooBiiié  gonveneur  général  de  Berg-op-Zoom, 
et  se  trouvait  dans  cette  place  importante,  quand 
les  Français  en  entreprirent  le  siège  en  1747.  La 
place  ayant  été  emportée  d'assaut,  après  soixante» 
cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  le  peuple  hollan- 
dais tit  mettre  Cmnstroem  en  accusation.  1^  vieux 
général  écrivit  sa  justification  avec  autant  de  calme 
que  d'énergie  ;  mais  il  ne  put,  malgré  ses  instan- 
ces, obtenir  un  jugement  définitif.  11  se  retira  dans 
une  terre  qu'il  jwsst'dait  en  Hollande,  cl  niounit 
le  31  juillet  t751.  U  a  laissé  des  mémoires  qui 
ont  servi  à  C.  G.  djoervrell  pour  écrire  sa  Tîe  en 
siiétiois.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Stockholm, 
i7oU,  in-8*.  G— AU. 

CnOOK  (RicBAM»),  né  à  Londres  sur  la  fin  do 
lo*  siècle,  étudia  successi\emenl  à  rarnbritL'o  et  à 
Oxford,  voyagea  en  diverses  coahpées,  foi-maiu  par- 
tout des  Haisens  ame  tes  savants,  «I  steiéta  i 
I-eipzig,  où  il  fut  le  pi-emier  qui  donna  dos  leçons 
de  grec.  Fisher,  évéque  de  Rochestcr,  l'ayant  en- 
gagé à  revenir  en  Angleterre,  on  fonda  pour  lui  en 
1522  une  chaire  de  grec  dnns  riini\oi-sii('  de  «Cam- 
bridge. Henri  VHl  le  chargea  de  l'éducation  du 
comte  de  Richemond,  son  fils.  Dans  l'afTaire  du  di- 
vnrre,  il  prit  paili  pour  le  roi,  qui  l'envoya  à  l'a- 
(loue  aliu  d'oljteuir  le  sullraj^e  de  l'université,  etU 
ivmplit  cette  mission  à  la  satisfaction  de  son  maî- 
tre. Oillier  a  publié  dans  son  Histoire  eeeiisiastique 
les  comptes  originaux  des  différentes  sommes  par 
lestfucllcs  il  acheta  le  consentement  des  docteurs. 
Quatorze  sont  portés  sur  ces  états,  l'un  pour  23, 
l'autre  pour  20,  deux  autres  pour  76  conromes.  fl 
fit  les  mêmes  liu-gesses  à  Bologne  et  eut  le  même 
succès.  De  reloiu:  en  Angleterre,  l'universilé 
d'Oxford  lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
le  fixer  dans  son  sein.  Il  y  (ie\int  chanoine  du  cha- 
pitre cardinal  7  mais,  ayant  ensuite  perdu  son  cré- 
dit à  la  cour,  0  manqua  te  doyenné  auqud  te  por- 
taient  les  vœux  do  ses  confrères.  Sous  Edouaitl  VI, 
il  ne  se  montra  pas  disposé  à  suivre  la  nouvelle 
réforme  dans  tous  ses  excès,  et  écrivit  mfane  con- 
tre ceux  qui  s'y  laissèrent  entraîner.  A  l'avénement 
de  la  i-eiue  .Marte,  il  s'éloigna  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  lui  procurer  de  ra%'ancement.  vécut  dnmodiqne 
revenu  de  quelques  petits  bénéfices,  et  mourut  à 
l^undres  vu  15S8.  La  langue  grecque  avait  été  le 
prin^  i|)al  Mijet  de  ses  études;  aussi  fut-elle  l'objet 
de  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  Ce 
.sont  :  Oratio  de  firœcarum  disciplinarum  laudibus, 
Londres,  1519,  in-4o;  2"  Oratio  qua  Ca»t<d>rigenses 
est  «Aortatus  ne  greBcarum  litterarum  desertores 
essent,  ibid.;  3*  /nlroductio  ad  linguam  groKavi  ; 
4°  Kli'vteuta  yramnialicœ  gra^rœ;  .'i°  De  i  erbontm 
constructione  ;  6"  Une  traduction  de  Théodore  de 
Gaie  et  d'Elisée  Catentlo.  R  avait  encore  oompMé 
quelques  écrits  conli-e  les  changements  faits  dans 
la  religion  sous  Edouard  VI.  T — i». 

GROOKE  (^«nuMM^f  aé  piès  de  Londres,  fat 
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reçu  raaitre  ès  arts  à  Cambridpe  eu  IftoH,  et  nommé 
|»i'ofcs8cur  de  rhétorique  an  collrco  de  fiivsham 
en  J(î39.  Il  obtint  le  doctoral  en  nu'deoine  à  Cam- 
britlfro  a»  mois  d'octobre  16fi2.  En  Kifio,  il  \(iyat;ea 
en  France.  I-es  chinirpiens  de  Ixindifs  lui  cnnliè- 
rent,  en  1670,  la  chaire  de  myologie;  le  collège 
des  mt'decins  de  cette  ville  l'admit  dans  son  sein 
en  Itf7»,  et,  dans  le  tours  de  la  même  année,  il  de- 
■vint  membre  de  la  société  ixiyale.  Ces  divers  litres 
lui  rendirent  leséjoiu'deljondrcs  aussi  avantageux 
qu'agréable  ;  ils  contribuèrent  à  étendre  sa  répula- 
uon  et  à  aagmenter  sa  fortune,  dont  il  fitnn  noble 
mage  ;  car  il  fonda  des  leçons  sur  la  structure  et  le 
mouvement  des  muscles,  dans  le  collège  des  më- 
decins  et  dans  la  communauté  des  dtiiw|{ieiis.  Il 
es!  n'sulti'  do  ces  In  nns  plusieurs  fragments  utiles, 
publiés  sous  le  titre  de  Croonian  lectures.  Ce  point 
de  physiologie  fut  l'ohjet  principal  de  ses  tniTanx. 
F/ouvrage  qu'il  conipiwa  :  Dr  ratiimc  mattts  mtis- 
culoTunif  fut  imprime  d'abord  à  Londres,  iti(>4, 
in-8*,  puis  à  Amsterdam,  4667,  in-fS.  I/anteur 
explique  ce  inoiivenionl  an  nv»ym  do  la  stau'natidn 
et  cle  rcfierve.scencc  du  fluide  nerveux  et  du  sang 
daiM  les  intervalles  des  fibres*  musculaires.  Telte 
cslThypothcse  frivole  qu'il  donne  pour  une  démon- 
stration tout  à  la  fois  neuve  et  incontestable.  Il 
mourut  le  42  octobre  1681.  —  Pierre  CaooKe,  né 
à  Malitit  s,  fut  clianoine  répiilicr  do  St-Mai1iu  de 
L.on\ain,  prieur  en  KHT,  et  mourut  on  I0S3,  après 
avwr  publié  :  !•  De  apparat u  tneusœ  boni  cucî,  An- 
vers, IfifiO,  in-12;  2"  De  offlrin  et  rulhia  huni  ror/, 
Bl-uges.  I ♦;(■>:«,  in-12;  3»  ffisforiV/  D.  M.  V.  Hansiry- 
eanœ,  lUThlinifr.  Malines,  ffi70,  in-12.  Z. 
CROPAM  (Fioiu.  tv»i.  Toi/.':  Fioue. 
CROI'H  (l'Hu.n'i>E-JACQLF.s),  pi-ofcsscm*  et  rec- 
teur à  Augsbourg,  né  en  16«fi,  mort  le  SSsoptoni- 
bre  1"  t2,  avait  obtenu  en  1690  la  couronne  de  lau- 
rier, comme  premier  poète  latin.  11  a  écrit  :  De 
gymtuuiix  Atheniensium  Ulterarii»,  léna,  in-i"; 
Hilaria  Scolastica  ;  et  en  allemand,  VHistoire  du 
gtjmnase  de  Sfe-Anne,  Augsbourg,  IT.TI,  in-fol.  — 
Sot  fiTre,  Jean-Baptiste  Croi'h,  a  écrit  :  Antiquita- 
tes  Macédonien,  sive  de  regio  Maccdomtm  princi- 
patu.  morfbns  etçue  milUia,  léna,  i  G82,  in-4*.  Cro- 
no\ius  a  reimprimé  cet  onn«ge,daii8letome  8  des 
Antiquit.  Grtpc.  G — T. 
CROS  (dc).  Voyez  DrCRO«. 
CROSBY  (BnASs),  néon  172:i  à  S(ocklon-snr-Ia- 
Tccs,  fut  élu  bixl-maire  dc  Londres  en  1770.  Dans 
qne  adresse  de  remerdments  qu'il  fit  aux  habi- 
tants do  cotto  capitale,  il  leur  pmmettail,  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur,  a  de  protéger  leurs  11- 
•  bertés  et  leurs  privflëges  au  përfl  de  sa  vie.  »  Ce 
n'était  pas  une  vaine  protoslatioii,  comme  il  le 
prouvarannée  sui\aiitc  par  sa  conduite  courageuse 
dans  l'aflidre  de  quelques  imprimeius.  Il  fut  mis  à 
la  Tour,  où  il  ro«,'iit  on  dédonimagoment  les  remer- 
cimcnts  du  cuiiscil  conunun,  les  franchises  de  la 
diéde  Woreester  et  de  la  ville  de  Bedford,  et  des 
adresses  de  différente  onmlés  et  (!o  f]nol(Hios  ch\h< 
patriotiques,  etc.;  et,  ayant  été  élargi  au  bout  de 
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quelques  mots,  il  Ait  reconduit  diez  loi  en  triom- 
phe par  ses  concitoyens,  qui,  à  l'oxpiralion  de  sa 
nia^^islrature,  lui  témoignèrent  leur  rocounaissance 
par  le  don  d'une  coupe  de  la  valeur  de  100  livres 
slerl.  Son  activité  et  son  exactitude  dans  l'exereicc 
de  ses  fonctions  publiques  étaient  en  (pielquc  sorte 
passées  en  pnnerlH'.  Il  mouniten  t70:j.  —  Thomas 
Crosby,  ministre  anal>apti=te  à  lx)ndros.  Ht  impri- 
mer dans  cette  >ille,  en  1738,  in-S",  luie  Histoire 
des  AtuAt^ptistes  d^An^amrt,  depuis  la  réforma- 
mation  jutgufmt  commencement  du  règne  de 
Charles  F»'.  X— «. 

CROSILLES  (Jkan-Baitiste),  vbU  à  Paris  dans 
le  dessein  de  faire  fortune,  au  moyen  des  ressoiuv 
ces  qu^  se  croyait  dans  l'esprit.  11  se  fit  connaître 
de  i  aldu'  de  Marolles,  qiu',  dans  ce  lemps-Ià,  rece- 
vait chez  lui,  une  fois  la  semaine,  les  personnes  les 
plus  distinguées.  CrosiDes  se  fit  rehiarqiier  dans 
ces  assotnhlées  par  une  convei-salion  aisée  et  pleine 
d'agrément.  Comme  il  ne  manquait  pas  d'ailleurs 
d'une  certaine  instruction,  il  tavuva  Mentdt  une 
place  de  prcoeptoiu-.  I.o  prand  prieur  de  Vendôme 
le  prit  eu  amitié,  et  se  l'attacha  en  lui  donnant 
l^ibbayc  de  la  Couture.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  passa  chez  le  rninle  rie  S<ii-v,)iis,  qui  le  pniir\ut 
de  plusieurs  bénétices  considéi  ables  ;  mais  au  b<iut 
de  quelques  années  les  sentiments  du  comte  à  l'é- 
gard de  Crosilles  changèrent.  Il  le  forva  d'abord  de 
donner  sa  démission  do  s<'s  bénéfices,  et  lui  retira 
ensuite  sa  protection.  I)ans  le  courant  de  l'année 
16H,  Crosilles  fut  accusé  de  s'être  marié,  qui>ique 
prêtre,  et,  en  conséiiiu  iue  do  cette  accusation,  il 
fut  misen prison.  11  y  resta  di\  années,  et,  après 
ce  temps,  un  ai  rèl  du  pariement  le  justifia.  Il  vé- 
cut encore  six  mois  dans  une  extrême  pauvreté,  et 
mourut  en  lesi  à  Faiis.  On  a  dc  lui  :  i"  des  Hé- 
rdt'des  ou  Épitres  amoureuses  à  l'imitation  des  £/>(- 
très  héroïques  d'Ovide,  1619,  ln-8»:  0  s'en  fit  qua- 
tre à  cinq  éditions  dans  moins  de  deux  années; 
mais  elles  sont  oubliées  depuis  longtemps;  f  7yr- 
cis  et  Uranie,  ou  la  ChasteU  invincible,  bergerie  en 
S  actes  et  en  prose,  avec  des  chœurs  on  vci-s,  Pa-  * 
riS)  1633,  HaroUes,  dans  ses  mémoires,  parle 
d'toe  comédie  en  prose  de  Crosilles,  intitulée  Cfy-  . 
tie,  et  d'autres  oinrages  en  prose  et  en  vers.  Ces 
difTérents  écrits,  saisis  chez  lui  au  moment  de  son 
arrestation,  sont  perdus.  Pendant  sa  longue  déten- 
tion, il  pulilia  s<m  apologie,  16 tt,  in-4''.  Crosilles 
était  un  écri^ain  fort  médiocre.  Racan  disait  que 
ses  discours  étident  liés  par  des  chaînes  de  sane, 
et  SOS  criti<p)es  le  nnmtnaienl  par  dérision  le  srrré- 
taire  des  dieux;  mais  ses  qualités  ja>rsoiineUes  et 
ses  nralheurs  intéressent  en  sa  faveur,  et  on  con- 
vioiidr  I  r  i>  iloincnt,  avec  HaroUes,  qu'il  était  digne 
d'un  Mieillour  sort.  W — s. 

CROSNE.  Voyez  TUMOIFX. 

ruOSS  (I'h^xas),  graveur  anglais,  naquit  en 
1 62  i.  Presque  tous  ses  ouvrages  consistent  en  por- 
traits gravés  dans  un  style  ftoid  et  monotone.  Cross 
avait  moins  la  connaissance  quc  l'amour  de  son 
art  ;  tl  opérait  en  gi-ande  partie  avec  le  burin  ;  aiiMi 
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1a  plii|>;irt  ilo  ses  gravures  inan(|uent  d'harmoiue. 
U  a  |)res4|iie  toujours  travaiUé  d'après  ses  piropTes 
compositions,  selon  la  cnutnmc  des  arlislcs  de  vin 
temps.  Walpole  cite  avec  éloge  seize  pièces  de 
Crms.  Le  frontispice  qne  cet  artiste  a  gravé  pour 
un  livn?  publié  à  Ixtndres  on  im^,  sous  re  titir  : 
A  voyaye  trough  Rome,  in-H",  est  regaixU^'  cunune 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Cross  mourut  à  Lon- 
dres en  1 67 1 ,  laissant  une  suite  de  poi-traits  consi- 
dérable. C'est  Thomas  Cross  qui  a  ^n\é  la  sténo- 
grapliif  dcMetcalf.  Il  publia  lui-niémc  une  méthode 
d'écriture  tachy graphique  sous  ce  titre  :  The  artof 
character  or  $hmi-tcriting,  Londres,  1643  :  c'est 
une  feuille  gravée  divisée  en  seize  |»ages  impri- 
mées d'un  seul  côté.  Le  système  de  t^ross,  assez 
semUaMe  d^dUeurs  à  ceux  de  Metcalf  et  de  Sliel- 
ton,  est  plii<  inéthoilique  et  moins  surchargé  d'a- 
bréviations arbitraires.  —  GoHliUier  Caoss  a  publié 
VArt  ta^miqm,  oaVArt  ^eaeptiqugr  féeriture  par 
Ifs  piiiitSf  eommmRénmt  «^peUt  accents,  Luh 
dres,  ttjys.  A— s. 

CROTTE  (PsARçois  Daiixor  de  u).  Ait  m  des 
plus  braves  officiers  du  rèene  de  Louis  XI!.  Fils  de 
Jean  de  Daillon,  favori  de  l»uis  XI,  et  de  Marie  de 
Laval,  il  se  signala  aux  batailles  de  St>Aubjn  du 
Cormier,  de  Fomove  et  de  Ra\enne,  et  fut  tué  à 
cette  dernière  en  i:ii2,  en  combattant  très-vail- 
linmient.  «  U  fut,  dit  Bi-antônie,  un  des  premiers 
«  qui  donna  la  j/t&tàèn  charge  avec  sa  compa- 
«  gnie,  où  il  fut  blessé;  et  ainsi  qu'on  lui  dit  qu'il 
•  se  retirât  :  rien,  rien,  dit-il,  je  veux  faire  ici  mm 
■  cimetière,  et  mon  cheval  me  servira  de  tombe,  car 
«  f'f  faut  tf^il  me  terve  «neort;  ti  qat  lui  tt  moi 
«  nous  mourions  etuemble.  Pai"  quoi  le  niaîtix;  et 
«  le  cheval,  en  combatianl  jusqu'à  la  dernière 
«  goutte  de  sang  et  de  vigueur,  toiubèrenten  terre 
«  et  lui  dessous.  »  On  appelait  communément,  dit 
le  même  auteur,  MM.  de  Bayard,  de  La  Crutte  el 
le  capitaine  de  FontraiDe^  tetduvalien  mmtpew 

^ sans  reproche .  B.  M — s. 

CROTTI  (Bakthklemi),  ué  à  Rejjgio  de  Mudcne, 
au  conunencement  du  16*  siècle,  fut  chanoine  et 
arehiprètre  dans  l'église  cathédrale  de  sa  patrie. 
Giraldi,  Celio  Calcagnini  el  d'autres  ctHtlerapoiuins 
ont  vanté  l'élégance  de  ses  compositions  latines,  en 
blâmant  son  penchant  à  la  satire.  Cet  auteur  avait 
aussi  appris  la  musique,  et  le  pape  Paul  111,  qm 
aNait  iHMiicoup  d'amitié  pour  lui,  l'avait  fait  ins- 
pecteur de  la  chapelle  pontilicale  et  surintendant 
'  delamusiqne  deeette(»iapelle.  Onnesaitriende 

plus  SI»'  ce  litlernleiir  ;  nu  iL'imn'  môme  répiMpie 
et  le  lieu  où  il  leiuiitta  sci»  juui-s.  On  voit  setik>- 
menl  par  ses  ouvrages  quU  flt  deux  voyages  à 
Rome,  le  premier  au  temps  du  conclave  où  fut  élu 
Clément  VU,  l'auti-c  eu  1534.  On  a  de  lui  :  1*  Epi- 
grammatum,  eUgianmupie  tibelUis.  Màtthmi 
jardi  Bucolicum  earmen,  Reggio,  l.'îOO.  iii-4',  ou- 
vrage rare.  Le  Bucolicorum  earmen  {loy.  Bojaado) 
a  été  reimprimé  à  Venise  en  1828,  et  dans  le 
recueil  des  poêles  de  Reggio,  i»ar  Vezzani, 
Ctees,  1639,  in-lî.  t*  Opus  Catoni  inscrip- 


tum  in  ekgiacum  vernuH,  ejutfHê  appendix. 
Reggio,  1501,  in4«.  Guasco  a  nit  n»  cet  auteur 

un  long  article  dans  son  Histoire  littéraire  de  Reg- 
gio. —  Un  autre  Crotti  (Elie-Jiiles),  natif  de  Cté- 
mone,  n'était  pas  seulement  versé  dans  U  poérie. 

mais  encore  dans  tous  les l)eaux-arts.  Ses  ouvi-nfrcs 
[OjMscula)  furent  imprimés  à  Ferrare,  en  1364, 
in-8».  R.  C 

CROUSAZ,  et  non  CROrZ AS  rjEAM-l^iERBE  deI. 
né  à  Lausanne,  le  t3a\ril  Ititi.j,  lut  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  du  18'  siècle;  mais  ses  ouvrages 
ne  s'élèvent  point  au-dessus  de  Ta  médiiH-ritc.  et  ne 
ne  trouvent  plus  guère  de  lecteui-s.  Il  était  protes- 
tant el  noble  ;  son  père  le  dcstùiait  à  la  carrière 
des  armes,  mais  il  préféra  celle  des  lettres.  11  fit 
une  étude  particulière  des  mathématiques,  et  prit 
parti  pf  iiu-  la  pliilnsopliie  de  Ilescartes.  Après  plu- 
sieui-s  voyages,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fat 
successivenient  pasteur,  professeur  de  philosophie 
elreeltMu  de  l'Académie.  En  1721,  il  fut  ipjxléà 
(iruuingue,  pour  y  professer  les  malhémaîtiiiues, 
et  noinmé  gouverneur  du  jeune  prince  hédérie 
de  Messe-Cassel.  Le  roi  de  Suède  lui  donna  le  litre 
de  conseiller  de  i>e$  ambassades.  Qrousaz  mourut 
le  22  mars  17S0  :  H  était  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, et,  depuis  t7-2o,'ass(R'ié  ('•trani.'er  de  ccllo 
des  .sciences  de  l'aris  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  {"Système  de  réflexions  qui  peueml  oonirf» 
buer  à  la  netteté  et  à  l'éluda  de  nos  connaissances, 
ou  nout^l  essai  de  htgiqw,  Amsterdam,  1712, 
in-^",  2  vol.       dernière  édition,  de  17M,  est  en 
6  volumes.  11  en  publia  à  Genève,  en  172  i,  un 
abrégé  latùi.  2»  Traité  du  Beau,  ou  l'on  montre  en 
quoi  consiste  ce  que  l'on  nomme  aîM,  Amsterdam, 
17to,  in-â*,  1724,  in-i2,  2  vol.  Crousaz  exige  cùiq 
oonditions pourccmstlluer  la  beauté;  ce  sout  :  l'u- 
nité, la  variété,  l'ordre,  la  proportion  et  la  régula- 
rité. Cette  déiinitiou,  comme  on  le  voit,  est  loin 
d'avoir  le  caractère  de  simplicilé  qui  convient  à  la 
naliue  du  beau.  3"  De  f Éducation  dr.s  enfants,  la 
Haye,  i;22,  iii-12,  2  vol.  «il  avait  publié  sur  le 
mone  sqjet,  en  4718,  un  ouvrage  ironique,  mtitulé 
ynui  fllfs  Maximes   vur  l'èduratinn  des  enfants; 
4"  Examen  du  Traité  de  la  liberté  de  penser  d'A$f 
toine  CollinSf  Bruxelles,  i7<S,  Amsterdam,  4718, 
in-S»;.'}»  Géométrie  des  liijnes  et  des  surfaces  recti- 
In/nes  et  circulaires,  Amsterdam,  1718,  in-8*, 
2  \«l.  ;  G»  Examen  du  Pyrrhonismê  ancien  H  mih 
dernr,  la  Haye.  17.13,  in-fol.  ;  c'est  son  plus  imp<ir- 
tant  ouvrage;  7'  Œuvres  diverses,  1737,  io-»% 
2  vol.  ;  8»  Traité  de  l'esprit  humain,  contre  WoNT 
et  Leibnilz,  1741  ;  9*  Réflexions  sur  ta  belle  Wol- 
fienne,  Lausanne,  1744,  in-8°,  On  doit  encore  à 
Cnnisaz  des  sermons,  un  essai  de  métaphvsique, 
des  réflexions  sur  lejeu,  sur  l'utilité  de  la  physique, 
sur  celle  des  malhéniatiques,  un  essai  de  rhéto- 
rique, un  autre  sur  le  mouvement,  un  traité  d'al- 
gèbre, la  logique  d'Horace,  un  examen  de  l'£s«a« 
sur  JPkommt  de  Pt^,  un  commentaire  sur  l'ana» 
lyse  des  infiniment  petits,  plusiours  dis.sortalioiia 
couronnées  à  l'Académie  de  Bordeaux,  dont  me 
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suj- la  iiaturc  dufeu,  elc.  (Koj.  son  ciuge,  j>ar  C,r. 
de  Fuuchy,  dans  VHittoin  de  fAeadimiêdes  scien- 
ce», i-.iO,"  in-4»,p.  779.)  n.  L 

tROUZET(PiERiiE),  né  à  St-\Vast,  en  Picardie, 
le  15  décembre  1753,  mort  à  P&ris,  le  f**  jainier 
1811,  après  de  brillantes  études  au  ooUége  du 
Plessin,  fut  reçu  docteur  aggrégc  en  1778.  Nommé 
professeur  au  collège  de  Montaign  en  1780,  il  rem- 
plit raGceaaivement  l«s  deu 'chaires  dliainaiulés 
et  de  iMIorique,  de  manière  &  «mtenlrla  répotip 
(ion  de  celle  austère  et  excellente  iVule.  et  justifia 
dans  les  différentes  places  qu'il  occupa  la  coofiaiK^e 
du  gouvernement.  Principal  du  cdléfre  de  Montaigu 
en  IT'.if,  il  fut,  en  l'an  3,  nommé  par  la  convention, 
directeur  de  l'iustitut  des  jeunes  Français;  trois 
nMiaa|Mèe»clietdel^£eolede  Uancoor^et  moee»> 
sivement  directeur  de  l'école  de  Compièfrne  en 
1799,  et,  en  1801,  du  prytanée  de  St-Cyr.  Quatre 
ans  vpdèy  a  obtint  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1809,  il  fut  n<>mmé  proviseur  du 
lycée  Charlemagne.  et  c'est  dans  le>  fondions  de 
cette  place  qu'il  a  terminé  sa  can-ière.  Lorsqu'en 
1795  on  établit  une  école  normale,  Crouzet  se  re- 
mit modestement  au  rang  des  disciples,  et  lit  pa- 
raître nne  pièce  ii^nieuse,  intitulée,  Réclamation 
de  t£  muet,  adressée  à  M.  Sîcard,  insérée  dans'ie 
recueil  des  leçons  de  VÈeole  Normale,  eiàamVAt' 
tnanach  des  Muses  de  l'an  4  (1796V  Peu  de  temps 
après,  il  fut  honoré  du  titre  de  correspondant  de 
rimtitnt  naliond.  Si  le  iMe  avec  lequel  Ose  livrait 
à  ses  fonctifm>  ne  lui  a  pas  permis  de  publier  de 
grands  ouvrages,  ou  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  cé- 
Vbri,  mH  en  latin»  soit  eo  Ibançais,  en  prose  et  en 
vers,  les  événements  les  plus  importants  de  son 
temps.  Uuelquesi-unes  de  ces  pièces  se  trouvent 
rOoprimées  dans  la  Conmme  podMfvs  de  Napo- 
Uon,  Pans, Bertrand.  l807,in-8«.  Parmi  beaucoup 
d^tres  opuscules  de  Crouzet,  nous  cileruns  : 
!•  La  liberté,  poème,  1790;  2*  Dialogue  en  vers, 
récité  par  les  éléi'es  de  St-Cyr,  an  9,  iii-t"  de  dix- 
sept  pages  ;  li"  Eloye  funèbre  de  J.  F.  Lefehij-e  de 
Curbinières,  1803,  in-8'>  ;  4*  JKwoiirtfur  l'hunneur, 
1806,  ia-8*i  3*  DiaUigue  en  vert,  1797,  in-4«; 
6*  Dieeewre  sur  la  néeeesiti  du  travail,  etc.  Il  avait 
terminé  une  traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
eoTf  mais  nous  ignorons  s'il  l'a  mise  en  état  de 
voirie  Jonr.  Bnfln,  H  avait timvalllé  à  mw  tragédie 
à'Hécuhe,  dont  on  trouve  un  fragment  dans  le 
Journal  de  Parie,  du  ISflovéalan  8.  {Voy.  Cai- 
vtti).  N— 't. 

CROWNE  (Jean),  .\nicnraiii,  auteur  draniati- 
«jue  du  17*  siècle,  était  iils  d'un  ministre  indépen- 
dul  de  la  Noiivene^ngleterre.  Ennn7é  de  vi^xe 
dans  un  pays  où  l'esprit  ne  lui  paraissait  pas  di- 
gnement apprécié,  il  vint  chereher  fortune  à  Ijou- 
dres,  et  sevftoldigé  en  attendant  d'entier  comme 
domestique  au  service  d'une  dame  d'un  certain 
âge,  près  de  laquelle  il  demeura  Jusqu'au  moineiil 
où  ses  talents  littéraires  lui  eurent  attiré  l'allention 
du  public  et  la  pixitection  du  comte  dç  Hm-henler. 
(.c  seigueui,  pour  mortifier  Drydeii,  qu'il  n'aimait 
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point,  parla  de  Crowne  à  Charles  II,  d'une  manière 
si  avantageuse  que  le  rui  le  choisit  pour  composer 
les  comédies  et  les  fêles  de  la  cour.  Sa  pièce  inti- 
tulée Politirk  City  (la  Cité  iKilUique),  lui  attira 
l'inimitié  des  whighs;ils  parvinrent  à  en  empêcher 
quelque  temps  la  représentation,  qui  eut  lieu  ce- 
pendant sur  un  ordre  absolu  du  roi.  Las  de  la  car- 
rière dramatique,  il  sollicita  une  place  dans  {pu/A- 
que  hureau.  Le  roi  promit  de  lui  en  donner  nne, 
à  la  oonditfon  qu*9  verrait  encore  auparavant  une 
comédie  tie  sa  façon,  et  lui  indiqua  même  im  sujet 
dont  Crowne  lit  sa  comédie  de  Sir  Courtly  nice. 
.Malhenreusement  pour  Fauteur,  le  roi  mourut  la 
veille  de  la  ivprésentation.  On  ignore  ce  que  devint 
ensuite  le  poêle;  on  suppose  qu'il  mourut  vers 
rànnée  im  Ses  pièces  de  théâtre,  tant  tragédies 
que  comédies,  sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont 
plusieurs  se  jouent  encore  avec  succès.  Quoique 
ses  tragédies  .Htient  loin  d'Mre  à  mépriser,  il  avait 
plus  de  talent  pour  le  peniT  comiqtie.  Ses  sujets 
sont  pix'sque  tous  de  son  invenlion,  ses  caiactères 
sont  fortement  conçus,  et  son  dialogue  est  vi-ai,  vif 
cl  animé.  Ses  compatriotes  lui  accordent  le  troi- 
sième rang  au  moins  parmi  leurs  écrivains  dra- 
matiques. Il  est  aussi  l'auteur  de  la.Querelled'Églitt 
(tAe  Church  Scurffle),  poème  dirigé  contre  le  dieifé 
catholiqne,  et  de  trois  antres  po&tnes  :  Àmphigéni» 
et  Pandion,  li>s  Danaïdes,  imitation  du  Lutrin  de 
Boileau,  et  Charlee  VUl,  ou  la  ConqpiiU  de  Na- 
ples  par  le»  Fronçai»  :  ce  dernier  est  en  vers  hé- 
i-oîqiies.  Z — s. 

CiiOWE  (Gdillaume},  littérateur  anglais,  naquit 
àWlnebesler  en  I756,  dans  les  dentiers  ranip  delà 
société.  Admis  très-jeune  au  nombre  des  choristes 
de  la  chapelle  du  collège,  il  s'y  fit  remarquer  par 
ses  diqioaiiions;  et,  placé  parmi  les  élèves  qui  re- 
cevaient Ln-ituitement  le  bienfait  de  l'éducation,  il 
justilia  imr  .ses  prugi-ès  la  bienveillance  de  ses  pro- 
tecteurs. Devenu  membre  du  collège  en  1773,  il  y 
remplit  divers  fonctions  avec  honneur  En  1783  le 
collège  le  présenta  pour  le  rectorat  d'Alton  Baniess: 
c'est  dire  qu'il  l'obtint.  L'année  suivante,  fl  fut 
nommé  orateur  public.  Les  travaux  scolaires  aux- 
quels l'astreignaient  ces  titres  ne  TempSchèrent 
pas  de  Irouveç  du  temps  (H)ur  d'autres  études.  Il 
aimait  l'architecture,  et  quelquefois  il  faisait  à  l'u- 
niversité des  leçons  sur  cet  art.  LauMMtlIatle^t 
le  9  février  1829  à  Bath,  où,  depuis deux  ans,  les 
médecins  lui  avaient  recommandé  dialler  passer 
nriver.  Crowe,  en  sa  qnalilé  ^orateur  de  Puidvep» 
sité,  a  lu  et  fait  imprimer  beaucoup  de  discours 
pour  les  cérémonies  universitaires.  Ils  sont  exempts 
en  glande  partie  de  ce  pédantisme ,  de  cette  vei^ 
bcnse  et  monotone  taulolot;ie,  dc  ce  perpétuel  re- 
tour aux  lieux  c(tmmuns,  que  l'on  est  habitué  à 
rencontrer  dans  les  pièces  de  ce  penre.  On  distin- 
^e,  dans  celui  qu'il  prononça  en  1810,  une  traduc- 
tion en  vers  du  célèbre  morceau  de  Lucrèce  Hu- 
mana  ante  oculos  fade  quum  rila  jaceret.  On  lui 
doit  de  plus  :  i*  La  vallée  de  Letverdon  (1786  ; 
3*  édit-,  1801),  joli  poème  descrlptir envers  bianes. 
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Toiile.sles  Revues  an;;laiso.'  i  LiiJiu  iil  jtk-lici'ù  ct-llo 
composition,  qui  est  sans  contrt'dil  un  des  chefs- 
d'œuvre  (lu  genre.  I-e  (  iioix  exquis  des  lU'lails,  le 
naUirel  et  la  variétt^  des  incidents  que  l'auteur  in- 
troduit sans  troubler  rhannonio  de  la  scène,  re- 
çoivent un  lustre  nouveau  par  l'emploi  d'un  style 
lucide,  nerveux  et  pittoresque.  2"  Poésie»  diverses, 
1827.  3"  Traité  de  la  versification  anglaise,  1827. 
4*  Le  commencement  d'une  édition  des  ouvres 
amjàitadê  Siakspeare  m  coUaboration  avec  Cal- 
dccoU,  1SI2.  P— OT. 

CROXAIX  (Samuel),  écrivain  anglais  du  i8*8ic- 
de,  entra  du»  lea  mînsy  occupa  plusietnv  béné- 
fioM  comidénbl&s,  et  gouverna  en  friande  iim  iic 
I*)%liM  dHoeford  pendant  les  demicas  années  de 
Févèque  Egerton.  11  mourut  en  nss,  dans  un  âge 
avance'.  On  a  de  lui,  cnlix' autres  ouvra^ey  :  1"  Dm.r 
Chants  originaux,  en  imiialion  df  la  Reine  dett 
f4$$  d»  Spmter.  C'est  une  satire  de  l'administra- 
tion du  comte  d'Oxfuni.  (:^o^a!I  était  dévout?  au 
ministère  v^big  de  la  lin  du  ivgnc  la  reine  Anne, 
auquel  il  devait  son  avancement;  dans  un  sermon 
prtVhé  solennellement  devant  lu  mur.  il  ne  craignit 
pas  de  pix'senter  le  porti-ait  d'un  uiiiiislre  d'Etat, 
méchant  et  cuirompu,  dans  iequd  oa  reconnut 
sir  Robert  Walpole.  2"  La  Vision,  poème  adrt>s!«é 
au  lord  Halifax,  labelkCircassienne,  1720. 

in-4%  sans  nom  d'auteur.  Un  eccli'siasli(|ue  ne  \wn- 
vait  guère  avouer  une  pareille  production  ;  c'e.st 
mie  imitatioin  libre,  on  plutôt  licencieuse  du  Can- 
tiques des  ca)Ui(iuis.  On  y  trouve  un  vrai  talent 
poétique  qui,  joint  à  la  nature  du  siyet,  lui  a  valu 
un  succès  peu  honorable;  il  y  en  a  eu  fdnsicurs 
éditions,  dont  la  huitième  est  de  J7fi.'i.  i"  Un  Re- 
cueil de  fables  d'Esope  et  <vttres,  traduites  en  an- 
glais, aum  âts  appUeoHcm  inslrvetives.  17SS.  Ce 
recueil  est  fort  en  usage  dans  les  écoles  eu  .\ngle- 
terre.  il  a  été  imprimé  pour  la  neu>ièmc  tois 
en  1770, 1  vol.  bi-12.  »•  La  poUtiqîie  dê  rÊeritun, 
1733,  1  vol.  vaS';  6"  le  JUanufl  nufil,  pocmo  qu'il 
publia  en  1750,  avec  une  prétace  oii  il  attribue  cet 
ouvrage  à  André  Mar\el  ;  7o  la  traduction  en  vers 
de  quelques  parties  des  Métmnor^^ioses  d'Ovide; 
8«  des  Sermons.  X— s. 

CROY  (CHAiii.KS-ALaiâimaB,  duc  Dt),  a  laissé 
sur  les  guerres  de  son  temps,  daas  les  Pays-Bas, 
un  ouvrage  plein  d'tatërèt  et  qui  peut  encore  ètai 
utiletnent  c(tnsulté  par  les  niililiiiivs.  Né  eu  Io80 
d'une  aiwieunc  et  illustre  famille  de  Flandre,  il 
embrassa  de  bonne  heure  la  proTession  des  aimes. 
II  n'axait  que  dix-.sept  ans,  lorsqu'il  suivit  l'aivlii- 
duc  Albert,  qui  conduisait  une  année  au  secours 
.d'Amleiis,  assiégé  par  Henri  IV.En  1S98  0  acconw 
pa}.'na,  dans  son  voyage  d'Italie,  ce  prince,  qui  le 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  ne  cessa 
depuis  de  l'honorer  de  sa  coaiflanee.  ^Mimi  quel- 
que temps  api-ès  d'une  compagnie  di- c.iMilerie,  il 
fut  employé  d'aboiil  au  siège  ménioiable  d'Os- 
tende.  Il  eut  ensuite  un  comman<lement  dans  un 
corps  de  trouiHN  destiné  à  suiM  ilirr  les  mouve- 
ments de&  Hollandais,  qui,  ne  pouvant  pas  lia'>aixler 
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d  aciii'ns  décisixes,  kaivelaient  sans  cesse  l'armée 
espagnole,  pillaient  OU  détruisaient  ses  magasins, 
et  ,  tonihaut  à  l'iniproviste  sur  les  villes  mal  défen- 
due.s,  en  tiraient  de  fortes  contributions.  Ce  corps, 
entièixnnent  composé  de  soldats  niercenaij'es  et  in- 
disciplinés, fut  loin  de  rendre  les  services  qu'on  en 
avait  attendus.  Une  armée  toujuui-s  prête  à  se  iié- 
vdlier  pour  sa  solde,  d'ailleurs  sans  discipline  et 
sans  subordinatioD,  ne  pouvait  pas  arrêter  ka  ei,> 
curskms  des  Kolbuidais.  Croy,  détaché  à  Rnre- 
mon<le  ]>tiur  apaiser  la  garnison,  y  fut  retenu  |»ri- 
sonnier  par  les  mutins,  qui  ne  le  relâchèrent 
qu'api-ès  qu'ils  eurent  été  payes  entièrement.  €e 
fut  pendant  sa  cafitivilé.  qui  dura  pri  s  d'uii  au, 

âu'ii  écrivit  lea  mémoires  du  ses  campagnes,  l^réé 
bevalier  de  k  Toison  d'or  en  récompense  de  aes 
services,  il  fut  en  oulri'  ndtnmé  conseiller  d'Étal  et 
■surintendant  des  linauces  aux  Pays-Bas.  Ne  vou- 
lant pas  perdre  l'occasion  de  eueiÛir  de  nouveaux 
lauriei-s,  il  sollicita  l'honneur  d'un  rommaiidi  nient 
dans  l'aiinéc  que  l'Espagne  envuyatt  a  i  empereur 
Ferdinand  pour  l'aider  à  comprimer  la  sédition  des 
Boiièmes  {roy.  Fkadinamo).  U  signala  sa  valeur  à  la 
bataille  de  Prague  ;  mais,  le  24  novembre  1  di  i,  il 
fut  tué  dans  sa  cbamlire  d'un  coup  de  mousquet 
pàHi  d'ime  fenêtre  de  la  maison  voisine.  U  avait 
été  marié  deux  fois;  n'ayant  pas  eu  d'enfant  mile, 
ses  titres  passèrent  ù  .son  frère,  le  barou  de  Fenes- 
trange.  L'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  est  tnl^ 
tulé  :  Mémoires  guerriers  de  es  qui  t^est  fussi  tma 
Pays-Bas  depuis  le  cummriicnnent  de  l'an  1600  ji**- 
qu'à  la  finds  f aimée  1<HM>,  Anvers,  l(il9,  in-4*.  Ce 
volume,  devenu  rare,  est  orné  du  portraK  du  duc 
de  Croy,  et  des  plans  de  toutes  les  villes  as>ié;.;ces 
pendant  celte  guerre.  Rédigés  dans  la  forme  d'un 
journal,  ces  mémoires  sont  écrits  av«e  beaucoup 
de  franchise.  On  y  trouve  des  détails  précieux,  et 
la  lecture  en  est  très-attachante.  •  C'e»t,  dit  Leti- 
«  giet-Dufresnoy  {Méthois  pour  éMisr  tkislair^, 
o  un  oinrageqtii  vient  de  main  de  madtre.  Ce  sont 
«  la deces histoires qu'onnepeulnégliger.  »  W— «. 
CROY.  royesCnuîetCmtvaBS. 
CROY^l)  SOLRE  (Emmajciel  ,  prince  de),  né  le 
23  juin  1718,  chevalier  des  ordres  du  mi,  comman- 
dant en  chef  en  Picardie,  fut  créé  maréchal  de 
France  le  1.)  juin  I7,s2.  .\u8.si  reconmiandable  par 
ses  vertus  que  par  suu  zèle  pour  le  bien  public,  ja* 
mais  homme  n'a  porté  plus  loin  le  désintéresse* 
ment  et  l'amour  de  sa  patrie.  11  lui  est  arrivé  sou- 
vent d'avancer  s«> s  |)ropivs  fonds  pour  des  travaux 
utiles,  que  la  pénurie  du  trésor  public  aurait  fait 
abandoimer.  ba  santé,  naturellement  faible,  fut  al- 
térée de  bonne  heure  par  des  travaux  qu^  ento«- 
prcnait  avec  plus  de  courage  que  de  force,  et  qu'il 
siu^  eillail  lui-iucme,  sou>eiit  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  Parmi  ces  travaux,  on  distingue  la  restai»» 
ration  du  (lortde  Dunkenjuc,  l'établissement  des 
batteries  pour  la  défense  des  cotes  de  mm  coouuan- 
deaent,  «t  la  eonstmclion  de  b  Ibnr  4le  Croy,  âe* 

i     ,1  UnproHuncc  tifftii. 
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vée  à  i^ps  fmis ,  ii  une  lieue  de  CaltiSj  sur  le  point 
le  plus  rappnx'hé  et  le  pini  direct  des  cAten  de  l'An- 
gleterre. Il  t><it  mort  on  1787.  Rien  do  plus  tou- 
chant que  le  spectacle  de  ses  derniers  moments  ; 
entouré  dHme  nuniHe  déniée,  il  loi  dtt  d^ine  voix 
presque  éteinte  :  «  Je  vous  ai  tous  rassemblés  pour 
«  ^ous  dire  le  dernier  adieu,  et  pour  vous  rendre 
•  la  Jnsliee  que  jamais  aucun  de  tous  ne  m'a 
«  causë  le  moindre  rliauTin.  »  Il  avait  piiblit-  : 
!•  JUéinoire  sur  le  fjassiaijr  par  le  nord,  (fui  contii'Hl 
atuti  des  réflexions  xur  lf$  glaxe.s,  Paris,  1782, 
in-40;  f  Moùtm  de$  Payê-Bat,  Paris,  1785, 
in-4».  D.  L.  C. 

CROV  (Gt'STAVE-MAXiMiLiE:(-JcsTE,  priiicc  de) 
cardinal,  archevêque  de  Roum,  grand  anmrini(>r 
de  France,  naquit  le  12  septembre  1773  an  châ- 
teau de  l'Hermitagc,  près  du  Vieux-Condé,  d'une 
famille  distinguée  par  son  ancienneté  et  qui  faieail 
remonter  son  origino  jii^({u'!à  m  cadet  de  la  mai- 
son de  Hongrie,  il  manifesta  de  bonne  heure  le.s 
ioclioations  les  plus  vertueases;  et  les  leçons  de 
piété  cpiH  reçut  d^me  mère  Âninemment  chré- 
tienne gravèrent  dans  sa  jeune  âme  des  impres- 
sions profondes  qu'il  se  rappelait  plus  tard  avec 
bonheur  au  nûlieu  des  places  importantes  qu'il  a 
occupées  et  des  difniltés  dont  il  a  été  revêtu.  Dès 
sou  enfance,  les  cérénioiius  religieuses  eurent 
pour  lui  un  vif  attrait;  il  était  lioureux  quand  un 
lui  promettait  de  le  comluire  à  l  église.  Sa  ini'!  f  se 
cluu*gea  de  lui  apprendre  le  catéchisme  qu  il  ai 
maît  à  son  tour  à  répéter  uux  petits  enCialS  du 
voisinage,  sous  la  direction  et  avec  les  encouragc- 
ment^de  sa  pieuse  institutrice.  Devenu  plus  grand, 
on  le  vit  plus  d'une  fois  sortir  du  château  et  aller 
a'aswoir  sous  jiu  arbre  où»  entouré  de  son  jeune 
auditoiiv,  0  avtit  l'art  de  le  captiver  par  le  cmrme 
d'une  instruction  facile  et  agréable  dont  il  ne  man- 
quait jamais  de  faire  hommage  à  sa  mère.  11  dé- 
buta dans  la  carrière  ecdénastique  comme  cha- 
noine du  grand  chapitre  de  Strasbourg,  et  quand 
la  Révolution  éclata,  il  alla  chercher  un  asile  à 
VieDM  û  deviflt  un  des  quatre  chanoines  de  la 
fondation  de  Liebtenstein.  .V  la  mort  du  pape  Pie  VI, 
en  1800,  il  fut  cliuisi  par  le  cardinal-archevêque  de 
Vienne  pour  être  son  condaviate.  11  fit  le  voyage 
de  W'nisc  où  il  fut  traité  avec  une  bonté  et  niic 
iuUmilc  particulières  par  le  caixiiual  Cliiaraniunti, 
Oehihià  même  qui  devait  ôtre  dans  ce  conclave  élu 
pape  soTis  le  nom  de  Pie  Vil.  Le  prince  de  Croy 
habitait  encore  Viemie  quand  il  fut  nomme,  en 
1817,  à  l'évèché  de  Stra.sbourg,  mais  il  ne  put 
être  sacré  que  le  9  janvier  1820.  Cette  ccrémoaie, 
qui  eut  lieu  à  ^-Sulpice,  fut  très-brillante.  A  h 
mort  du  cardinal  de  Pér  goi-d  arrivée  en  IS2I,  il 
devint  grand  aumônier  de  France.  Ayant  presque 
toujours  habité  FAUenugne.  11  oonnaissaît  peu  le 
cleiyé  rran<  ais,  et  une  ordoiniance  du  1 1  novem- 
bre lui  adjoignit  Jl.  Fray&siuous  pour  k  travail  re- 
latif à  la  présentation  aux  tHies  ecdériaeliqnee  et 
jwiin*  tontes  les  affaires  comprises  dans  ses  attribu-  | 
lions.  On  pouvait  craindre  qu'issu  d'une  maison  i 


.s<iuveraine,  le  prince  de  Croy  ne  recberdiât  un  peu 
(  rop  l 'érlat  de  la  naissance  dans  les  sujets  qu  'il  éttài 
charu'é  de  désigner  pour  l'épiscopat.  Mais  sur  ce 
point  on  ne  put  jamais  lui  faire  le  moindre  repro- 
die  :  la  naissunce,  les  titres,  la  fhvem-  ne  firent 
jamais  rien  h  ses  yeux  ;  le  mérite,  la  piélié,  le  zèle, 
l'amour  du  travail,  l'habitude  de  radmiitistration, 
les  services  antérieurs,  étaient  les  seules  reoom- 
m,indations  dont  il  tint  compte  l'n  jour,  dans  \m 
.salon  du  faubourg  St-Oennain,  ou  se  récria  sur  un 
ecclésiastique  d'une  extraction  obscure  qu'il  avait 
proposé  pour  l'épiscopat  :  «  f/Fnlise.  n-p  indit-il. 
«  n'a  pas  besoin  de  grand.s  noms,  mais  de  gi  audes 
«  vertus.  »  A  peine  venait-il  d'être  nommé  grand 
aumônier  que  l'arehevéque  de  Paris  s'éle\a  con- 
tre ses  prérogatives  qui  ne  lui  f)araissaiout  pas 
appuyées  sur  des  litres  assez  solides.  Louis  XVIII 
fit  dire  à  de  Uuden  par  le  marquis  de  Lauria> 
ton  que,  dans  les  circonstances  ednelles,  il  ne  fîl- 
laif  pus  toMclior  provisoirement  iicequi  était  établi, 
et  qu'il  voulait  que  la  charge  de  grand  aumdnier 
eontinuàt  d'être  exercée  comme  ^e  Pavait  été  par 
le  cardinal  de  IVrigord  a\ant  qu'il  fOl  arelievèqnc 
de  Paris.  Le  prince  de  Croy  aurait  désii-é  qu'on  eût 
demandé  à  Rome  une  buOe  de  confirmation  de 
tous  les  privilèges,  droits  et  prérogatives  accordés 
par  le  sainl-siége  en  liilTêreals  temps  aux  grands 
aumôniers  de  France;  mais,  par  respect  pour  le 
roi,  il  .se  prêta  h  une  trans^iction.  Cet  an-atigemeiit 
pi-ovisoire  ne  termuia  rien.  On  refusa  toujours 
d'admettre  le  parti  proposé  par  le  prince  de  Croy 
de  recourir  au  saint-siége.  Ce  ne  fut  que  souf' 
Charies  X  qu'im  ivglement  concerié  par  l'évÉqne 
d'Hermop<jlis avec  M.  de  Queleii,  et  autorisé  parle 
roi  le  25  janvier  1826,  lit  cesser  le  contlit  entra 
l'archevêché  et  la  grande  aumênerie  dont  il  res- 
treignit les  atlributi'Mis,  en  fiuori-aul  pleinement 
la  juiidictiun  de  l'ordinaire.  Le  grand  aumônier, 
justement  blessé  quNine  telle  décision  eût  été  priso 
il  son  insu,  offrit  --a  démission  qui  ne  fut  point  ac- 
ceptée ;  et  cependant  Charies  X  persista  à  ne  .point 
recourir  au  saint-siége  pour  régulariser  une  ritua- 
tion  rendue  si  délicate  par  un  règlement  particu- 
lier. Dans  toute  cette  atl'aire,  le  prince  de  Croy 
soutint  avec  la  plus  grande  énergie  les  droits  de  là 
couronne,  et  Mgr.  Alfre,  <pii  n'i-tail  pas  aloi'S  ar- 
chevêque de  Paris,  uinuiit  à  dire  que  le  grand  au- 
mônier avait  plus  d'une  fois  cmbajTassé  i-es  adver> 
saires  par  la  force  de  ses  arguments  et  sa  parfaite 
entente  des  matières  canoniques.  C'est  aussi  une 
justice  à  lui  rendre  que,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  fut  investi  des  plus  hautes  fouctious,  il  s'en* 
ioaim  constamment  d'hommes  distingnés  et  ver- 
tueux. Qxmnd  il  se  sépara  de  l'abbé  Feutrier,  vi- 
caire général  de  la  grande  aumôueric,  il  Icrem- 
|daça  par  M.  lUibé  lean  de  La  Hennais,  frère  do 
célèbre  écrivain.  C'i'-lait  un  chob  excellent  ;  mais 
le  nouveau  grand  vicaire  eut  la  malheur  de  dé- 
piake  au  nâiiitère  pour  avoir  fUt  un  voyi^^  en 
Bretagne  où  il  reptMissa  le  candidat  de  M.  de  Cor- 
bière, cl  M.  de  N'illèle  provoqua  sa  destitution.  La 
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prince  de  Croy  était  pair  de  France  depuis  1822, 

cl  en  1821,  à  la  inoii  de  M.  de  Bemis,  il  fut  trans- 
fert de  l'évéché  de  Stnuboui'g  «  l'archevêché  de 
Romn.  U  àût  IrioiMt  renoncer  è  mie  partie  de  we 
•ttribiiUons.  L'ordonnance  du  ^r.  août  i^H  avait 
créé  un  ministère  des  aiïaii-es  ecdcsiasliiiuos  à  qui 
ftppartietidrtR  dâMinuiB  U  présentation  anx  ar- 
chevêchés, tivAchcs,  et  autres  titres.  Ce  n'est  pas  ' 
qu'un  fùl  iiiéconleut  des  sujets  qu'il  avait  déhi- 
gnés  :  près  de  la  moitié  des  pasteurs  qui  fminaieiit 
Tépiscopat  fran(;ais  avaient  tHé  proposés  au  mi  par 
lillustre  et  verlueni  prélat,  et  tous  huiiurdienl 
leurs  di(>cèses  par  la  praii<iiie  des  plus  âninentes 
vertus.  L'cvèquc  d'HeniK)|Kjlis  eut  à  ce  sujet  avec 
lui  une  explication  frauche  «jui  dissipa  les  uiouidrcs 
nuages;  et  Louis  XVIll,  atin  de  i-cconiuitiv  les 
services  du  prince  de  Croy,  se  réservait  de  le  pré- 
•enler  poiu*  le  chapeau  de  cardinal.  Une  instruc- 
tion pastorale  qu'il  publia,  le  19  mars  I82:>,  pour 
le  réiahiissemeut  de  la  discipline  eodésiaslique 
dans  son  diocèse,  fit  jeter  les  hauts  cris  à  la  presse 
libérale.  Ou  s'expliquerait  aujourd'hui  difticile- 
ineut  tout  le  liruil  qu'excita  cet  acte  éuiscopal,  et 
on  serait  peut-être  honteux  de  l'espèce  de  soiilève- 
incnt  qui  se  manifesta,  [jc  prélat  n'avait  eu  d'au- 
tiv  objet  que  de  rappeler  aux  puslcui's  de  Sun  dio- 
cèse les  principaux  devoirs  du  ministère  eoclësias» 
tique,  et  il  cherchait  moins  à  faire  de  nouveaux 
ivgleuieiils  qu'à  pres.ser  l'exécution  des  aucieiuies 
oixlunnant  es.  Il  crut  devoir  adreMer  à  ses  ditK:é- 
saiiis,  le  3  mai,  une  Lrttrc  ixi^Utralc  pour  dissiper 
les  idées  qu'un  s'était  lormces  &ur  VOrdunnattce  et 
Vlnatruciion  pastorale  du  19  mais.  Elle  était  écrite 
avec  un  ton  de  douceur,  de  sagesse  et  de  mesure 
qui  contrastait  étrangement  avec  les  reproches 
amers  faits  à  ^Ordonnance.  Ces  deu.\  pièces  avaient 
dié  rédigées  pai-  l'abbé  Le  Surre,  son  grand  vi- 
caire, qui  s'était  fait  cutuiaiti%  par  la  fermeté  de 
son  caractère  dans  les  démêlés  de  M.  de  BrogUe, 
évèque  de  (iand,  avec  le  gouventemeut  hoUandais. 
La  pourpi  e  romaine,  dont  le  prince  de  Croy  fbt  re- 
vêtu en  lH-2'6,  ne  .servit  qu'à  donner  plus  d'éclat  à 
la  foi  vive  et  à  la  piété  teiidj-c  qui  brillaitint  en  lui. 
n  asrfata  aux  deiu  conclaves  ofa  furent  élus  Pie  VIU 
et  Cié^oiiT  XM.  La  ré\olution  de  IS30  l'affligea 
sans  le  surprendre.  N'étant  plus  attaché  à  la  cour 
par  aucune  fonction,  il  résida  oonsUmment  au  mi- 
lieu de  ses  diocésains  dont  il  s'illira  i'i-sliuie  et 
l'affection  par  s<'s  vertus  et  sc.s  Lieulails.  Si  a  cette 
époque  il  fut  forcé  d'oiH>ix>r  dans  toutes  les  dépen- 
.sos  de  sa  maison  les  iiél'onues  le.s  plus  sévères,  on 
peut  allirmer  que  les  [tauvres  ne  se  lessentù'eul 
jamais  des  privations  auxquelles  il  dut  se  suumet- 
tn-.  Se«  aumônes  publiques  seules  montaient  à 
Je  iO,000  francs  par  an.  11  était  à  la  tête  de 
toutes  les  œuvres  de  cliaiilé.  Nul  n'était  meilleur 
sous  le  rapport  du  cœur,  et,  sous  celui  de  l'intelli- 
gence, nous  ne  pensons  pas  qu'on  lui  ait  toujours 
rendu  justice.  Le  long  séjour  ipi'il  avait  fait  hors 
de  France,  joint  à  une  timidité  naturelle,  ne  lut  , 
Itermetiait  pat  de  s'exprimer  avec  aiiaiioe  dam  | 
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sa  langue  malaniile.  Mais,  dam  ses  visHes  pas- 

toi-ales,  quand  Us^Bdie$sait  aux  habitants  des  cam- 
pagnes, on  voyait  qu'il  était  libre  de  toute  con- 
trainte, et  sa  parole  pleine  d'onction  produisait  les 

impressioii?;  les  ]ilns  salutaires.  Il  applaudit  avec 
toute  la  Fiance  aux  vcrltis  éaiinentes  que  déploya 
IT.  de  Quelen  depuis  IS30  et  qui  en  firent  Flieniiear 
'  ef  !f  lumléle  de  l'épiscopat.  Les  dissentiments  qui 
avaient  existés  entre  ces  deux  àuies  si  nobles  et  si 
élevées  s'étaient  effacés  et  avaient  fait  place  à  l'es- 
tiine,  à  la  coidiahté  et  à  la  conliance.  \)uand  l'ar- 
chevètjuc  de  l'iu  i.s  viiil  à  Houeu,  le  cardinal  le  re- 
çut dans  son  palais  av  ec  les  plus  grands  honneurs, 
et  il  ordonna  à  tous  les  curés,  dont  l'illustre  prélat 
se  pittposait  de  visiter  les  églises,  d'aller  procès- 
sionneUcment  au-devwt  de  lui  comme  s'il  était 
leur  propre  archevêque  :  tant  il  avait  le  sentiiueul 
des  convenances,  tant  la  plus  exquise  pditesse  re- 
haussait et  embellissait  la  dignité  de  son  carac- 
tère! En  1840  il  fut  obligé  d'assister  au  baptême 
du  comte  de  Paris  ;  mais  fl  ne  parut  point  à  la 
cour,  et,  aus.<iitùt  après  la  cérémonif,  il  partit  pour 
Houeu.  il  y  mourut  le  i*'  janvier  i&44,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion  dam  Im  sentiments 
de  la  plus  vive  pitié,  et  en  exprimant  les  vanix 
les  plus  touchants  pour  le  bonheur  de  son  dio- 
cèse. D— s— K. 

CROZAT  (Antoink].  marquis  du  Chàtel,  né  à 
Toulou.se  eu  Itàaà,  fut  uu  des  plus  l'élèbres  tinaii- 
cicrs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  .\IV.  Apirs  moir 
été  successivement  receveur  {jéiiéral  du  t  li-r^'é  et 
Irésoi  ier  des  lilats  du  Languedoc ,  il  lut  lail  giand 
trésorier  de  l'ordre  du  .Sl-Esprit  après  la  mort  de 
l'avocat  général  Cbauvelin,  en  1713.  11  avait  ob- 
tenu en  septembre  t7l2  le  privilégçdu  conmicrce 
exclusif  de  la  I^isiane  pour  13  ans,  et  il  peut  être 
i-egai'dé  comme  le  fondateur  de  cette  cdoniey  pour 
laquelle  il  fit  des  embaniuements  oomldéniHes; 
mais  les  bénéfices  n'ayant  pas  ré|>ondu  à  ses  espé- 
rances, il  remit  ses  lettres  patentes  à  Louis  XV,  par 
suite  d'un  arrêt  du  conseil  du  24  aoét  1717.  L'ét»- 
blissement  du  Mi.ssissipi  fut  alors  cédé  à  une  com- 
l>aguie  {voy.  Law)  qui  donna  naissance  à  la 
meuse  compagnie  des  Indes.  Le  marqids  dn  Ghft- 

tel  mourut  .i  Paris  le  7  juin  I7ns  ,  A^'é  de  83  ans. 
—  àlarif-Anne  Cruzat,  sa  tille,  fut  célèbre  dans 
son  temps  par  son  esprit  et  ses  eonmisssneea. 
C'est  à  elle  que  l'abbé  Le  François  dédia  une 
thuiU  abrégée  et  (aciie  pour  apprendre  la  géo^a- 
phie,  tièMouvent  réimprimée,  et  qui ,  sans  autre 
raison  que  cette  dédicace ,  est  connue  dans  la  li- 
brairie sous  le  nom  de  GeuyraiJite  de  Crozat.  Ma- 
demoisdle  Crozat  épousa,  en  17^7,  le  comte  d'Ë- 
vreux,  colonel  général  de  la  cavalerie  légéi-e  de 
France,  et  mourut  sans  enfants  en  1 729.   CM.  P. 

CROZAT  (Josi:i>H-.\?iToiKE),  fUs  du  précédent, 
naquit  à  Toulouse,  en  1696,  fut  conseiller  au  par- 
lement de  la  même  ville,  maître  des  requêtes,  lec- 
tetu  du  cabinet  du  loi  i  u  1719,  et  mourut  en  1710, 

iSun  goût  pour  les  arts  parait  lui  avoir  tenu  lien  de 
kmta  autre  passion,  et  ce  Ail  à  le  Mlisfkire  qaH 
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apidiqun  toute  sa  fortune  el  sa  vie  entièi\>.  Il  forma 
le  projet  de  (Ure  graver  à  tes  dëpem,  et  par  «ons- 

ori|>linn,  les  tableaux  el  les  (iossiiis  Hc  rollrc- 
UoH  ;  ce  recueil,  qui  est  lait  d  après  les  plusheauv 
taMeaui  et  les  meilleurs  dessins  qui  fussent  alors 
en  France,  divisé  suivant  les  dilîj^r'ontos  tendes, 
avec  un  abrégé  de  la  vie  des  peintres ,  et  une  des- 
cription historique  de  chaque  tableau  ,  partit  en 
1729,  Puis,  grand  in-fol.  On  appelle  ce  recueil 
Cabàtel  dê  Crosat.  Le  i"  tome  contient  1+0  es- 
tampes (1).  Après  la  publication  du  tome  1",  trou- 
Yant  la  diradioo  de  cette  entrepriw  imp  dilBdle 
pour  lui,  Craat  la  remit  à  un  certain  nebert , 
peintre  du  carflinal  de  Rohan  .  lequel  fit  tiraver  el 
délivrer  lio  nouvelles  estampes,  d'après  les  ta- 
bleaux et  kt  mahrea  de  l'école  vénitienne;  mais 
la  ninrt  de  RnherItfMit  fait  pyrdrc  ii  Cm/Ri  1  esp^'- 
rance  d'arriver  à  boonfection  du  second  volume,  il 
•e  déguAta  de  ton  entrepriae.  Voukut  nénonoins 
s'acquitter  CUV ei-v  ses  souscripteurs,  il  leur  déli- 
vra 42  plauchc!»  terminées ,  sans  les  aecoiii]>ii- 
gner  de  discours,  avec  le  litre  de  i"  tome.  si>- 
conde  partie.  Apn'-s  la  rn<trt  de  Trozat.  les  planclies 
et  ce  qui  restait  d'exemplaires  furent  vendus  à 
une  compagnie  de  iilmires,  et  ensuite  confiés  à 
Ibrietle,  qui  donna  une  nouvelle  forme  à  ce  re- 
coeO  en  deux  volumes  in-foi.  r  il  y  ajouta  les  des- 
criptiims  qui  manquaient,  et  il  en  avertit  le' public 
par  un  programme  imprimé  en  1742.  En  1764, 
Basan,  ayant  fliit  llacqoiiiition  de  ces  planches,  les 
fit  réimprimer,  ainsi  que  les  dis^-nurs,  avec  cette 
différence  que  les  planches  imitant  le  lavis  des 
deMins,  qui  précédemment  étaient  gravées  mr 
bois,  le  furent  sur  cui\Te.  Rasan  eut  encore  re- 
coui-s,  quelques  années  après,  à  un  nouvel  expé- 
dient :  pour  donner  à  cet  ouvrage  aiM.f%nTne  nou- 
velle, il  S4'para  les  estampes,  pra\ées  d'apiiès  les 
plus  beaux  tableaux  italiens  du  palais  (i'Orléans, 
et  en  fit  un  volunM  eompoié  de  4S  estampes, 
avec  une  exiilicatinn  pour  chaque  sujet,  sous  ce 
titre  :  Hecuett  d'apre.i  la  yalerie  du  Palais-Hnifdl. 

Craat  avait  aussi  voulu  fain<  ^M-a\er  la  pré- 
cieuse collection  d'antiques  qu'il  avait  formée,  et 
s'il  eût  fait  exécuter  ce  bel  ouvrage,  peu  de  re- 
cueils de  pieiTCS  gravées  auraient  présenté  le 
même  intérêt;  car  ei  le  cabinet  de  Croxat  était  re- 
gardé oomme  une  des  plus  précîenses  collectiom 
connues  de  tableaux,  de  slaliu-^.  de  modèles  de 
sculpture,  de  dessins,  d'estampes,  etc.,  il  était 
peuUfttre  encore  plus  reoommandaMe,  dit  Mariette, 
par  la  rareté,  l'cxcclliMice  et  le  nombiv  des  pierres 
gravées,  tant  eu  creux  qu'en  i^lief  :  elles  étaient 
au  nombre  d'environ  1,400.  L'auteur  du  JfiMram 
Romamim  en  avait  conçu  une  si  haute  ifh't-,  qu'il 
voulut  que  le.s  pierres  antiques  qui  lui  appaite- 
naicnt,  et  qui  avaient  Tait  ses  déUces  pendant  sa 
\ie,  y  lussent  placées  après  sa  mort.  Mariette  pu- 
blia eu  17 il  une  description  sonimaiiv  de  ce  ca- 

14 }  \jt  dernier  inurceaa  ne  porte  qac  le  n*  137  nuls  il  f  a  lUa»  le 
tùiMt,  <lf  IVavnRe  tm'i!.  i>lineiiNfdsnt  «MènMf  a*«e4Mla  ; 
Mtt)»r;J«n»<  90*. 


binet,  qui  fut  acquis  par  le  duc  d'Orléans,  el  qui  a 
été  décrit  par  lAchau  et  LeUond  dans  Fouvrage 

intitnlf'  :  Ih-scriphou  drs  princi/w/p.T  pierres  gra- 
vrfs  liu  duc  d'Orlftim,  1780,  2  vol.  in-fol.  Cro- 
zal  a\ait  rassemblé  plus  de  lft,ooo  dessins  qui 
lui  avaient  coûté  f'iO.OOO  liv.  :  il  avait  cniplfiyr 
soixante  ans  de  ivclieTfhes  et  de  dépenses  a  (cmi- 
pléter  cette  colleclion,  la  plus  riche  qui  ait  jamais 
existé  en  ce  genre.  Il  ne  s'est  pas  vendu,  peudatit 
tout  ce  temps-là,  im  cabinet  en  Europe  qui  n'ait  été 
acquis  en  tout  ou  en  partie  par  Crozat.  Il  avait 
partout  des  émissaires  cliai-gés  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  vendre. 
Conieille  Vermeulen,  graveur  Irès-habile,  faisait 
tous  les  ans  le  voyage  d'Anvers  à  Paris,  pour  lui 
appmler  les  dessins  qu'il  avait  pu  recueiUir  <bins 
les  Pays-Ras.  Cn^zat  avait  fait  hii-mi^me  le  voyage 
d'Ilalie  en  1714,  pour  acheter  tous  ceux  qu'il  pour- 
rait se  pi-ocurer;  enfin,  depuis  la  fameuse  collec- 
tion (le  dessins  qtie  Vasari  avait  Tonnée,  jusqu'à 
celle  que  l>.  Liv  in  Odescalchi  lui  dunoa  en  présent, 
il  eut  le  Ixinheur  de  réunir  dans  son  eabiliet  tout 
ce  que  rKurr»[>e  avait  de  phis  curieux  en  ce  penn'. 
Son  cabinet  était  ouvert  à  tous  les  amateurs.  On 
tenait  toutes  les  scui  lim  s,  chez  lui,  des  a.s.scmblées 
où  les  artistes  les  plus  habUes  venaient  conférer 
de  leur  art.  Le  cabinet  de  Crozat  passa,  après  'sa 
mori,  entre  les  mainsdu  marquis  duChàtel,  son  frère 
à  qui  il  l'avait  légué.  Mariette  en  publia  une  Drs- 
criplioit  tommair»,  avec  âeM  riftexiont  sur  to  ma- 

uiefe  de  dessiner  des  principaux  maîtres,  Paris, 

1 741 .  Le  catalogue  des  tableaux  fut  donné  en  17SS, 
ii^.  A— s. 
CROZB  (MAmnm-Vnaniu  u).  Voyt»  La- 

CROZE. 

CROZET  (TaoHâS),  réooOet,  entra  dans  cet  or- 
dre à  .Marseille  vers  Ifi'îO,  et  s'adonna  à  la  prédi- 
cation.  U  alla  ensuite  eu  Espagne,  et  séjourna  long- 
tempe  à  Madrid,  où  il  apprit  si  bien  l'espagim, 
que  non-seulement  il  traduisit  quelques  ouvracres 
castillans,  mais  qu'il  en  composa  lui-même  en 
langue  espagnole.  Il  mourut  à  Avignon  vers  1740. 
Le  P.  Crozct  était  ialiurieux  et  instruit,  mais  il 
avait  une  telle  vohibililé  de  langue,  que,  dans  les 
soi  iélés  où  il  était  admis,  il  ne  cessait  de  parler  et 
ne  aoijffrait  pas  que  personne  pût  placer  une  pivasc. 
On  a  de  lui  :  1*  Cmuffot  de  m  mAiduria,  reeapitU' 
taciondelas  iiiiixiuitis  ,!r  S,-ilni)iuu  y  lat  nuu imjpof^ 
tantêt  al  hombre  para  governarse  tabimnente  : 
roNtjdsreeAmes  «o6r(i  la»  mima»  tnéœimaê  irain- 
ridas  de  fronces  en  esjxiûid,  Marseille,  1600,  In-S»  ; 
Bruxelles,  in-8*;  2*  Maximes  moral»»  traduilrs 
d'espagnol  en  français;  3*  Histoire  de  la  bienheU' 
relise  vieye  Marie,  écrite  par  Marie  d'Agreda,  Mar- 
seille, ltf9o,  iorH";  réimprimé  sous  le  titre  de  la 
Mystiqu»  eûi  d»  Dieu  {txfff.  AcaBDA);  4*  Cetuura 
Onsnro'.seu  ennfutafio  sententitp  deputalorum  fa- 
(ultaiis  Iheiilogiœ  Parisietisis  de  propos itioni but 
pet  illos  excerptis  e  lomo  primo  VitœSS.  -  Virginis, 
hitpanica  lingwt  editœ  a  virgine  maire  Maria  a 
/ettt,  Cologne,  1697,  in-8*  :  c'est  une  réponse  à  la 
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rfn^iirc  que  la  Sorboniio  avait  faito  dr  l'oinrage 
pu'céiJont  :  o'  liUrfHliuiinii  nu  e  i  fiius  murales  et 
hinXquex,  haduifp  (h  l'ilalii^n  d'Emmanuel  The- 
sanro,  Bmxellos,  1"22,  2  \ol.  in-H",  dédiée  aux 
ihevaliors  de  Malte;  «•  Imlitulus  Hitit:ersalis, 
Lyon,  1703,  in-S",  en  lalin  et  en  espagnol,  ou- 
vrage composé  d'après  celui  dii     Pomey  {voy, 

POMCV).  A. 

CRUCIUS.  Voijfz  Cm>c.k.  elUfftoix. 

CRUDEN  (Alcxanoue),  né  eu  1704  à  Aberdeen 
en  EoMse,  fut  âevë  an  ooDëge  Maréchal  de  cette 
\ille.  On  le  destinai!  à  IVtat  m'Iésiastiqno.  loi-sqne 
sa  raison  reçut  une  atteinte  dont  il  uc  se  remit  ja- 
mais entièrement.  On  ne  connaît  pas  bien  la  caose 
(Ir  cet  arcidenl,  qu'on  attribua  ;:('nt''ra!iMnent  à 
une  passion  malheureuse.  Il  xintàl^ttndres  en  1722, 
et  tut  suocessitement  instituteur,  correcteur  d'im- 
primerie et  libraire  ;  il  employait  les  loisirs  «jnc  lui 
laissaient  se:;  uccupatious  à  la  compilation  de  su 
Coacordmee  eomftàe  da  Maintes  Écritures  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  <jui  panit  pour  la 
preniièi'e  fois  en  1735.  Cet  ouxrage  était  dédié  à  la 
rrine  CaroUoe,  qui  lui  avait  fait  espërar  des  encou- 
ragements, mais  qui,  malheureusomenl  pour  lui, 
mourut  quelques  joursavant  la  piddteatioR.  Comme 
il  a\ail  coniplé  sur  Ifs  hioiifaits  de  cette  princesse, 
l'espèce  de  démence  à  laquelle  il  avait  été  en  proie 
dès  sa  jeunesse  vint  l'assailHr  de  nooteati,  de  sorte 
qu'on  fut  obligé  de  l'enfornier  dans  une  maison 
de  fous  à  Bellinal-Grcen.  11  n'eut  pas  plus  làt  re- 
couvré sa  liberté,  qu'a  cherdia  à  se  venger.de 
ceux  qui  Taxaient  fait  i-enfermer,  et  publia  uno  Inn- 
chure  intitulée  :  Le  citoyen  de  L/undres  cruellement 
maltrtttti,  oA  fou  Inuve  k  rieit  dtttqtit  M  e»t 
arriré  peuihint  sa  loiir/ur  rt  nuJr  rmnpniinf  à  lîeth- 
nal-Green,  r'esl-à-dire  pi^udant  neuf  semaine»  et 
si»  joun,  etc.  11  intenta  aussi  contre  le  dodem* 
Monw,  niédoiiu  des  aliénés,  et  qiielcpies  antres 
personnes,  une  action  i|ui  lut  ju^ée  contre  lui  en 
4739  parla  cour  de  Westminster.  Il  reprit alon son 
emploi  de  convrteur  d'imprimerie  <|ui'lui  convenait 
pai'faitement,  cl, sous  son  inspection,  on  a  imprimé 
des  éditions  très-exactes  de  classique  n  ^  et  la- 
tins; mais,  quelques  années  après,  le  retour  de 
ses  accès  obligea  ses  amis  de  le  faire  enfermer 
une  Iniisiéme  lois  pi'ndant  quelque  iemps,  après 
lequel  il  publia  l'bisloire  de  sa  dclention,  sous  le 
titre  singidier  de»  Aventure»  ^AUttanâre.  le  conw- 
ti  ur,  on  quatre  pailie-i.  <pii  parurent  snece^sive- 
oicut.  En  ljîi3,  il  conçut  k  bizarre  espérance  de 
persuader  k  deux  de  ses  amis,  qui  a\ aient  provo- 
qué sa  Hétentinn,  d'aller  se  irndre  eointne  pri- 
soimiers  à  Newgate,  en  compensation  du  mal 
qu'ils  lui  avaient  fait,  et  il  proposa  à  sa  scein-,  dans  I 
la  même  idée,  de  choisir  entre  quatre  prisnus, 
celles  de  .Newgatc,  de  Reading,  d'Aylesbury  et  de 
>Vind8or.  N'ayant  pu  réussir  parla  persuasion,  il 
les  (i  ic'iii'ijt  en  justice,  en  deinaiidanl  tO.OOO 
st.  lie  UoauiiUfies  La  cause  fut  jugée  en  1 7d  i  contre 
Crudeu,  qui  ^en  \  (<n^'ea  comme  à  l'ordinaire,  par 
im  appel  au  puMic  dans  une  brochure  qu'il  oolpor- 
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lait  etilislribuait  aux  pass^inls.  Sa  folie  se  manifesta 
hienti'it  d'uneaulit;  manière,  i^rensnt  toujours  le 
titre  d'.lfcg»Bwd'rg  le  correctettr,  il  fit  cnfendre  quil 
axait  une  commission  du  ciel  pour  réformer  les 
mœurs  du  siècle,  et  particulièrement  pour  rétablir 
l'obserxation  du  sabl>at.  Dans  cette  vue,  il  allait 
sermonanl ,  exhortant,  menaçant  même  les  pé- 
cheurs de  tout  sexe  qull  rencontrait  dans  les  rocs 
et  aux  promenades.  Il  publia  en  17(ii  la  2'  édition 
de  sa  Concon/ancf,  considérablement  augmentée. 
En  1762,  un  matelot  nommé,  Rkhard  PùUer,  ayant 
été  condamné  à  mort  comme  faussaire,  Crudeu, 
persuadé  que  ce  malheureux  n'avait  été  que  l'ins- 
tntmentdn  crime  d'un  antre,  résoint  de  tout  fUre 
poiu-  le  sauxer.  11  alla  voir  Polterdans  son  cachot, 
conuiiei>ya  par  l'instruire  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale, demaiida  ensuite  sa  grâce,  et  obtint  enfin 
<pie  sa  sentence  se  bornât  à  la  dépoi-latiou.  IjP 
public  prit  l.euncoup  d'inléi-êl  à  cette  allkiiv,  dont 
il  |)ai°ut  la  même  année  un  précis  sous  le  titrc 
d  Histoire  de  Richard  Polter.  Loi'sque  les  querelles 
de  Wilkes  et  du  gouvernement  v  lurent  agiter  la 
nation  anglaise,  Crudeu  publia  un  pamphet  contre 
cet  écrivain  politique,  dont  il  ne  pouvait  jamais 
entendre  prononcer  le  nom  de  sang-froid.  Pour 
exprimer  l'aversion  qu'il  lui  portait,  il  axait  cou- 
tume 4'cQacer  de  partout  le  n*  io,  signe  de  rallie- 
ment du  parti  de  Wlkes,  et  se  serrait  poir  cette 
opération  d'une  éponge  qu'il  axait  destinée  piiB> 
cipaiement  à  ellacer  de  dessus  les  murs,  les  par* 
tes,  etc.,  tout  ce  qui  pouvait  Uesaer  la  nnorale  et 
la  décence,  ce  qui  lendait  assez  laborieuses  50S 
promenades  dans  les  rues  de  Londres.  En  1709, 
U  vtait  visiler  son  pays  natal,  où  il  pronença  puÙK- 
qncmenl  un  discoui-s  sur  la  réfonnation  du  siècle, 
de  laquelle  il  se  disait  cliargé.  U  mourut  à  Lon- 
dres, en  1770.  Quoique  son  style  manque  d'éW- 
gance,  sa  Concordance  est  un  ouvrage  estimable 
utile,  regardé  comme  un  des  meilleursqui  existent 
en  ce  genre  en  Angleterre.  X'--4. 
CRUGER  (THÈonoiul.  Voijrz  Kiii'CFn 
CRUIKSHANK  («Jcillaijik;,  savant  aiialonuste, 
chinirgien  et  chimiste  anglais,  naquit  à  Edim- 
bourg en  1746.  Attiré  à  Londres  par  la  réputation 
de  Guillaume  Hunier,  il  devint  non-seulement  le 
disciple,  mai;  l'aide  et  l'ami  de  cet  illustre  profes- 
seur, qui,  en  mourant,  lui  légua  .v>it  superbe 
muséum,  à  condition  qu'il  en  partagerait  la  jouts- 
sjince  axec  s<jn  neveu  Mathieu  Raillio,  et  qu'aii 
bout  de  ti-entiY!  ans,  il  serait  livré  à  l'université  de 
Glascow.  Us  deirc  possesseurs  de  ce  pn<cieia  hé- 
ritage remplirent  dignement  les  intentions  du  tes- 
tateur en  continuant  ses  louons  et  composant  des 
ouvrages  utiles.  Celui  auquel  Cmlkshank  doit  prin- 
cipalement sa  réputation  panit  à  I/>ndropen  I78(i, 
in-i",  lig.,  sous  ce  titrc  :  Anatomy  of  the  absorbing 
vetteh  of  th»  human  body,oa  Anatwnie  âea  vaia- 
siaur  iilt.i,<;l>iiuf'.-  ihi  mrps  humnin.  Cette  excel- 
lente niuiiu^iapliic  lui  ti-aduite  en  français  par 
.M.  Philippe  Pctil-Radel,  Paris,  1787,  In^^,  flg., 
et  en  allemand  par  Chrétien-Frédéric  Ludwig, 
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Leipzig,  i"89, in-l».  lifr.,  asccdos  no(o?.  I.'aiiUnir, 
flAUé  de  voir  sou  ouvra^S^  regarde  cumiuc  clas- 
f>-*iue,  se  liTim  4  de  BonveBés  et  imporlantee 
I  iH-lifiihes  fliinl  il  publia  le  résultat  dans  une  se- 
conde éditiou,  Loiulres,  i7dO,  in-4%  Ug.  Les  tra- 
vaux de  Cmikabank  doivent  être  {daoës  sur  la 
même  licrnc  que  cetix  de  Mascapni,  et  personne 
lie  coDleste  ù  ces  deu^  analuiuistes  la  gluii  e  d'a- 
voir consigné  dans  leurs  écrits  ce  que  nous  con- 
naissons de  plus  exact  sui"  le  système  lymphati- 
que. Cniikshank  s'est  beaucoup  uccu|>c  de  la  liè- 
vre jaune  ;  il  a  examiné  dans  le  plus  grand  détail 
l'origine,  les  symptômes  et  les  différentes  ma- 
nières de  traiter  cette  maladie,  sur  laquelle  il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1"  Memoirs  on  Ihe.  yel- 
Utto  fever  tchich  appmred  in   Philadelphia  and 
othêr  parla  nf  Ihe  united  States  of  Âaurica  in  the 
summer  and  aututim  of  the  ffùtnt  ysor,  l^a- 
ddphic,  1798,  în-^"  ;  2*  Obt«tvatiim$  on  ihe  cou- 
êes  and  cure  of  remitting  on  l&km  fêim,  to 
tofticA  ù  annexed  an  Appendix  «aoUbslAv  facts 
and  tpecukUion*  relative  to  the  «ynoahw  idtroi- 
im  or  yeUawfevery  Philadelphie ,  1798.  In-S*.  3*  A 
êktÊek  ùf  the  rite  and  progre$s  of  the  yellow  fever, 
to  mUcA  ia  added  a  collection  of  facts  and  obsertxi- 
tiona  mpeçting  the  origin  of  the  yellovv  fever  in 
thi$  countrff,  ntul  <i  m  I,  ir  uf  Ihe  (liffrmit  nwdes 
of  treating  if,  l'hiladelphie,  it(OU,  iu-8».  Parmi 
les  pitHludltmsmoimcomidëraUesde  Cndkshank 
toutes, écrites  en  anglais,  un  distingue  les  sui\an- 
tes  i  I*  Hacpériences  sur  la  transpiration  insensible 
êu  eorjm  kmautin,  qui  prommi  «m  amalo^to  mm 
ta  respiration  :  cet  inj,'iMiieux  opuscule,  dont  la 
première  édition  est  de  177»,  lut  i-éimprimé  avec 
de  nombreoses  angnentatiam  en  lldS,  et  traduit 
en  allenuind  par  Chrétien-Frédéric  Micliaëlis  en 
17M  ;  2*  Essais  sur  la  propriété  anti-syphtUtique 
d0  éiven  ociâe$.  puUiës  isoléinent  en  1797,  et  en 
outre  à  la  suite  du  Traili'  de  Jean  Rollo  sur  le 
diabète  suaé;  traduits  en  français  par  M.  Piene- 
PhOIppe  Alyon,  avec  des  notes  d'An  lui  ne-François 
Founviiy,  et  en  allemand  par  Jean-Hemi  Jugler; 
3"  des  Hi  flpxions  critiquex  sur  les  fumigations  ni- 
triqtir^  ili'  (  annirhael  Smilh;  4"  une  Réfutation 
de.  lu  diKtrine  di-  Joseph  l'riestley  sur  le  phlugisti- 
que;  î»*une  lettre  à  Pierre  Clare  sur  les  frictions 
meranrielics  àrintérieurdes  joues,  recommandées 
parce  médecin;  0"  des  ExiH'riences  sur  la  nature 
du  sucn',  sur  la  reproduction  des  nerfs,  sur  le 
moyen  de  distinguer  les  maladies  à  l'inspeetion  de 
l'urine,  etc.  11  est  important  d'observer  que 
Cruikshank  a  constaté  la  propriété  dont  jouit  le 
gai  moriatique  de  rendre  inerte  le  virus  vario- 
lique.  Ce  savant  laborieux  mourut  à  Londres 
le  27  juin  1800.  C. 

CRUMPE  (Samiel)  ,  médecin  anglais ,  né  en 
1706,  exerga  sa  profesion  à  Limerik  en  Irlande,  et 
moamt  dans  cette  ville  le  17  janvier  179G,  après 
avoir  publié  deuv  (»uviages  intéressants,  mits 
l'un  et  l'autiv  en  anglais  :  Examen  de  la  na- 
Hm  tt  des  propHêéê  i»  Vofknm,  4om  Jageal  on 
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présente  l'dnahjse  de  cette  substance  médicauif-n- 
teuse,  sa  manière  ti^agir  sur  l'économie  ontnui/e, 
son  emplsf  dsnf  tt$  Hvêfou  nieAidîet,  etc., 
I^ndrcs,  i7W3,  in-8«  traduit  en  allemand  jwir 
Paul  Cheel,  Copenhague,  1796,  in-8",  traduit  une 
seconde  fiob  dm  la  même  hngue,  Leipzig,  1797,  • 
in-8*.  Cette opiologie  est,  sans  contredit,  la  plus 
complète  qui  existe,  tlile  contient  plus  encore  que 
ne  promet  le  litie,  qui  pourtant  est  fort  détafflë. 
Crtmipe  enseigne  la  manière  de  cultiver  la  plantc- 
et  d'en  ivtirer  le  suc.  Il  prétend  avoir  extrait  du 
coquelicot  (  papotwr  rftoM»  de  Linné),  qui  croit  en 
abondance  au  milieu  de  ni>s  champs,  un  opium 
parfaitement  seujblable  à  celui  du  pavot  somni- 
fèi-e  de  l'Egypte.  On  pountiil  néanmoins  lepro- 
cher  à  rniileur  quelque»  réllexions  hasardées 
relativement  a  l  ac  lion  de  l'opium  sui'  nos  organes 
sains  et  malades.  2°  Hssai  sur  les  m^Httmmoytni 
de  procurer  de  l'emploi  au  pcupjr  \  muroniié  par 
l'Académie  royale  d' Irlande ,  Dublin,  t7(t:i,  in-8*; 
1795,  in-8»;  traduit  en  allemand,  mt  la  2'  édition, 
avec  des  notes  supplémentaires,  par  Chr.  Aug. 
Wichmann,  Ix'ipzig,  17y«,  in-S*.  C. 

CRDJUIUS  (Jacques),  en  flamand  de  Crusqce, 
ne  à  Messines  en  Flandre,  près  d'Y  près,  est  un  des 
bons  humanistes  du  10*  siècle.  11  eut  pour  maîtres, 
à  lx)uvain,  Conrad  Goclénius  et  I^ierre  .Nannius.  Il 
voyagea  au  sortir  du  collège.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  ftit,  en  IS44,  nommé  professeur  des  langnes 
grecqne  et  latine  à  Bniges  11  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  fournil  une  carrière  aâsez  longue  j  mais  on 
ignore  la  date  précise  de  ea  moft,  connue  celle  de 
sa  Tjaissance.  C'est  surtout  d'Horace  que  Ci*uquius 
s'est  occupé  comme  éditeur  et  comme  commenta- 
teur, il  eirt  l'avantage  de  pouvoir  coMoMerlee  ma- 
nuscrit s  de  l'abbaye  de  St- Pierre  de  Gand,  qu'il 
nomma  UUmdinîens,  du  nom  de  la  colline  où  cette 
abbaye  était  située.  Ces  manuscrite fUrent  détruits 
quelques  années  après  dans  les  ftuem's  de  rehgicHi 
qui  désolèrent  la  Flandre.  C'est  de  leur  confronta- 
tion qu'il  tira  ce  commentaire  que  l'on  cite  orài- 
nairement  sous  le  nom  de  Sruliaste  de  Cruquius, 
bien  qu'il  ne  soit  qu'une  compilation  ou  il  est  aisé 
de  reconnaître  de«  mains  différentes.  Nous  em- 
pruntons ces  détails  de  M.  Vanderbourg  dans  sa 
nouvelle  édition  d'/Zomci»,  accompagnée  d'une  tra- 
duct#)n  en  vej's  français  (Paris,  2  vol.  in-H",  1812 
et  1HI3)  ;  et  ce  savant  apprécie  encore  très-bien  le 
travail  de  Cniquius  sur  Horace  :  «  U  porta,  dit-il, 
«  dans  ce  travail,  beaucoup  de  sagacité.  Fort  ins- 
«  truit  lui-même  dans  l'histoire  et  la  littérature 
«  anciennes  ,11  est ,  je  crois ,  le  pvenieMqui  ait 
«  employé  ces  connaissances  avec  méthode  à  l'ex- 
0  plicatioD  d'Horace.  Souvent,  il  est  vrai,  il  se  linv 
«  trop  à  ses  conjectures;  il  a  le  début  Uen  plus 
«  grave  de  vouloir  espliqner  l'antiquité  |>aîenne 
«  pai"  l'antiquité  sacrée,  de  chercher  des  étymolo- 
«  gies  grecques  et  latines  dans  le  flamand  et  dans 
«  l'hébreu  ;  mais  son  travail  n'en  est  pas  moins 
«  irè»^récicux,  et  il  oui  même  indispensable  à  tout 
«  iniemète  dVoRM  qui  mit  «OMtfItn  4  fond 
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«  soD  auteur.  »  Cniquius  pulnUa  d'abord  séparé* 
ment  quelques  poésiM  dltowe,  Carmtfiwn  lAer 

quarltiSy  Bniges,  lî>63,  m-R"  ;  Epodon  lH>^r,  An- 
Turs,  1567,  ia-8*.;  Sat^rum,  seu  potiut  Edoqa- 
rftm  flirt  duo,  ibid. ,  IS73.  Tont  YBaraet  parut 
chez  Plantin  on  1578,  in-t",  et  il  a  été  réimpdmé 
plusieurs  fois.  L'édition  de  la97  est  la  première 
qui  préMiite  le  seoBute  inédit.  La  pli»  redMrcliëe 
est  celle  de  16H  ;  elle  n'est  cependant  (ainsi  que 
Fa  constaté  M.  Vanderbourg),  qu'une  copie  exacte 
de  celle  de  1397,  laquelle  a  même  queque  avan- 
lape  pour-la  beauté  de  l'exécution.  (Cniquius  a  en- 
core donné  :  M.  TuUii  Ciceroni.i  oratio  pro  Hi- 
Ume,  cumenarrtUioiir,  Anvers,  Plantin,  1 582, ii»4°. 
On  lui  attribue  un  Enn»)\ium  nrhis  Prugensit,  et 
divei^cs  pt^ésies  latines  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  brillé  dans  ce  deniier  genre.  M-Hm. 

CRUSClAiNUS.  Koy«z  ToaaiGlAlw. 

CRUSIUS  (MAaTiN),  né  en  1S26  dans  la  princi- 
pauté de  Bamberg,  Tut  nomme  en  iS.'>9  professem- 
de  morale  et  de  liuague  grecque  à  TulNogen,  où  il 
monrat  le  SB  fénler  1607 ,  aprà»  aroir  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  précieux  ponr  riiisloire 
de  «n  pays  et  pour  la  littérature  grecque  et  latine, 
n  vnSIt  acquis  une  connataMaee  peifalte  du  grec 
Tuli^aire .  (jn'i!  a  ]c  premier  enseigné  en  Alloina- 
gne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i"  Commenla- 
tiHi  Shtmimuti  in  Ol^kicam  primam.  Omm»- 
tkanit,  et  Schnlia  in  serundam.  Strasbourg,  1584* 
in-12  ;  2*  Scholia  in  pritnam ,  secundam  et  tar- 
siam.  Virgilii  Setogam  Strnmtana ,  ibld.»  1W6, 
ln-12;  3»  Grammatiea  (jrœca  rum  latina  cmgruens, 
Bàle,  2*  édition,  1563,  in-H»;  4'  Poematum  grœco- 
rum  libri  duo,  addita  vertùm»  kÉina,  ib.,  iofJT, 
io-4*>j  5'  Orationutn  liber  unus,  1567,  in-t"; 
9^  Majorû  Syntaxeos  tjrceca  Epitome,  1383,  in-8'; 
1*  Civiteu  calestis,  sru  Catecheticœ  concimes  grœ- 
eo-latincB,  1S78,  in-4*  :  cet  ouvrage  comprend  un 
recueil  de  sermons  que  Owius  écrivait  en  grec, 
à  ce  que  l'on  assure,  à  mesure  qu'il  les  entendait 
prononcer  en  allemand  ;  Of  Jac.  Heerbratèdi  Com- 
fwwiînm  theologia,  latine  et  grweevemm,  4882, 
in-t"  ;  !t*  .f!thiopic<T  Hi'liodori  historiœ  Kpitinnc, 
Francfort,  1384,  in-S";  10"  Narratio  de  periculit, 
fMCi  #pa#w  fMMnlw  ten^pon  SmateaUiei  beUi  «p- 
perli  mnt,  grœce  et  latine,  ihid.,  l.'iHt,  in-12  :  ce 
petit  ouvrage  intéressant  a  été  réimprimé  pai;Frw- 
her,  dans  ses  Rerum  Gernumicarum  scriptores, 
1611,  t.  3,  p.  423;  11"  Turoj-Gnpcicv  libri  octo, 
Bàle,  1584,  in-fol.,  i-ai-e  :  cet  excellent  recueil  con- 
tient plusieurs  petits  oeweget  et  des  lettres  qui 
nous  dAnent  une  idée  exacte  de  l'état  civil  et  reli- 
gieux de  la  Grèce  dans  les  44*,  lo*  et  IG*  sii-cles. 
On  y  trouve  d'abord,  en  grec  ancien,  VUistoiit'  po- 
litique et  civile  de  Constanlinoplef  depuis  1391  jus- 
qaA  1878,  atee  une  lettre  ob  Théotîsae  Zigomola 
décrit  la  prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs,  et, 
en  grec  vulgaire,  VHtsloire  des  patrianAei  de  Coat' 
(«Uniopis  (de  1474  à  1478)  ;  le  reste  comprend  des 
lettres  en  giw  auxquelles  Cnisitis  a  ajnuté.  ainsi 
qu'aux  trois  premières  pièces  j  la  vei^ion  latine. 
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1 2*  ArmatM-tiraiCMe  Hbri  uteti,  in  fuomm  ftimi- 
hm  tntma  Oral  Zones,  in  rHtqtûe  earmina  graea  et 

latina  continenttir,  Bàle,  1383,  in-fol.;  ce  sont  des 
lettres  sur  l'état  de  la  religion  en  Turquie.  13*  An- 
nain  Sueviei.  Francfort,  1594  et  1508,  4  tomes 
en  2  volumes  in-fol.  Cet  ouvrage  est  aussi  es- 
timé qu'il  est  rare  dans  la  librairie.  L'auteur  le 
divise  en  trais  dodeeadee,  dans  la  prenrière  des- 
quelles il  domie  les  nntiqnit/s  et  l'histoire  de 
la  nation  souabe  jusqu'à  1  an  800  ;  dans  les  dent 
dodécades  soivanles,  fl  eontinae  cette  iiistoire  jus- 
qu'en 1301.  I  a  ipialrii-tne  partie,  intitulée  :  Para- 
iipimxena,  est  une  description  topographique  de  la 
Souabe.  Cette  collection  est  précieuse  pour  l'an- 
cienne géographie,  pour  l'hisfoirc  politique  et  lit- 
téraii-e  de  ce  pays  jusqu'à  la  lin  du  1 6*  siècle. 
Ifîcliel  Haiwachs,  professeur  à  Tubingen,  en  avait 
annoncé  en  1732  une  seconde  édition.  Jean-Jacques 
Moscr,  qui  a  publié  les  Annales  de  Cnisius  en  alle- 
mand (Fi-aiicfort  et  Leiptig,  1732,  in-fol.),  y  a 
i^oulé  un  supplément  contenant  les  événeiniaHs 
arrivésen  Souabe  jusqu'en  1733,  la  Fm  ds  Cnwiiw, 
et  line  m  (ire  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire de  Souabe.  1 4*>  Corona  ami,  hoe  e$t  eaBfUeatio 
Evmtgelitirum  et  Bpitlolurum  in  étébeu  diamMeh 
rt  ffsti.s.  grœce  et  latine,  Wittemberg,.  1 603,  4  to- 
mes in-fol.,  rare  ;  15"  &Ao/»a  m  poemata  et  oratio- 
net  MM»,  Bile,  1887,  faM^;  18*  Hodoeporiem.  tive 
Ilinfrnrium  D.  S/iliminnis  Sxvighrri  Sultzenxis, 
qui  Cunstantinopoli  in  aula  legati  imperatqris  ro- 
mani Eecleeiaita  fuit,  rte  fkraeia.in  Egyjio,  Pa- 
lestina,  Arabia,  algue  Syria  pfrpffrinatus  est.  1386, 
sans  désignation  de  lieu  d'impi-ession;  17"  Libri 
duo  ad  Frischlinum,  Strasboui^,  1586,  in.8»; 
18"  Qucestionum  in  Phil .  Melanchlonis  rhinfutri- 
rum  rheiorices  libros  duos  Epitome,  Tubingen, 
1611,  in-8*;  19"  Commentationes  gramuiatictp, 
rhetoriop.  poeticœ,  historicœ  et  philasnj)hic(e  in 
librum  primum  Iliadis ,  inserto  textu  yraco,  Hei- 
delberg,  1612,  in-8".  U  avait  achevé  aoa  eonmai- 
taire  sur  tout  tlomère,  mais  il  n'en  a  pem  que  ce 
premier  livre.  20*  BtmeUa  hymnodicœ,  quatuor  et 
(luinquagiiita  Cantica  Ecclesiœ  lutherantr  bene  dio- 
poaita,  Arustadt,  1705,  in-8*  (ooy.,  sur  cet  homme 
favaat,Moréri  et  DIétrididans  sa  Propagatio  gren 
carum  lHtmirum  rt  pcrscoa  Germaniam  a 
triumvirie  litterariis  Martino  Crueio,  if.  Neandro 
et  JL  Rhodomamo  intHtuta,  1883.  liM^  G— v. 

CRUSIUS  (CHRiswAN-Aur.rsTrK  professeur,  à 
Leipzig  et  à  Mcisscu,  né  en  1713,  mort  le  18  fé- 
vrier 1775,  a  publié  :  1*  rar  diiKrenls  objets  de 
philosophie  et  de  théolmiie,  im  urainl  U'iinlire  de 
petits  écrits  eu  luiiu  et  eu  allemand  duul  un  trou\e 
la  liste  dans  les  biographes  allemands;  2*  Guids 
pour  partvtiir  à  la  certitude  des  connaissances  hti- 
maines.  en  allemand,  l^eipzig,  ITOtj,  3'  édition 
in-8*;  3*  dans  U  même  langue,  l'hihxophie  mo' 
raky  Leipzig,  1767,  3»  édition,  in-S".  En  écrivant 
sur  l'Aftocalypse  et  sur  quelques  autres  points  de 
la  théiilo^iL',  Cnishis  s'est  trop  abandonnë  i  mw 
certaine  exaltation  dans  les  idées;  lesjeimas  gens 
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couraient  en  foule  à  ses  leçons,  mais  les  gens  sa- 
ges blâmaient  sa  manière.  Eniesti,  son  grimâ  an- 
tagoniste, était  moins  suivi,  parce  que  son  érudi- 
tion, beaucoup  plus  profonde,  se  renfermait  plus 
exactement  dans  la  juste  mesure  de  la  raison.  Les 
ouvrages  de  Crusius  sur  la  philosophie  sont  plus 
eBtfan^aœceaxquIlafiiùts  surlalbéologte.G— t. 

CMJSniS  (Gorruca-LnaECRT),  né  en  1790, 
pK's  (le  Zwickau,  vint  étudier  la  gravure  à  Leip- 
zig, où  les  jolies  estampes  qu'il  faisait  d'après  ses 
pntpres  compositions  ne  tardèrent  pas  à  le  fiJre 
rechercher  par  les  librain  s.  Il  vint  en  1764  à 
Paris,  où  il  resta  deux  ou  trois  ans  :  les  ouvrages 
qui!  fit  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  sont 
El^urdlnn  pni  rntinu';.  De  retour  dans  sa  patrie, 
ilooatinuaà  tiavaillurdaus  le  genre  des  ornements. 
Plnrieurs  almanaehs  sont  enrichis  de  vignettes, 
poHraits  et  fnnili-^pices  gravés  par  friisins.  Cet 
artiste  est  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  laissant 
après  M  Charles  Lebredit  Crusius,  son  ftîre,  qui, 
anivc  jeime  à  Leipzig:,  apprit  le  dessin  d'Oescr. 
11  fut  aniigé  de  bgunc  heure  d'une  maladie  dou- 
Wureuse  qui  eontradait  tous  ses  membres.  Voué  à 
des  douleurs  presque  continiii>l!o<î,  il  épiait  les  nio- 
ments  de.  trêve  qu'elles  lui  donnaient  pour  se  livrer 
an  travafl.  GTestdans  ces  courts  instants^iHa 
gravé  avec  une  grAce  et  un  esprit  infinis  un  nom- 
bre considérable  de  petites  estampes  pour  VAmi 
des  Enfants,  parWcissc,  pour  les  Ofe'uiTP*  rfe  Wie- 
land.  de  Fréiiéric  11^  etc.  Cet  artiste  mourut  à 
Leipzig,  en  1709.  A— s. 

CRUTTWKLI.  (Clkmem),  ecclésiastiqu<;  anglais, 
né  en  1743,  à  Wokingham,  dans  le  comté  de  Berk, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  savants  et  utiles, 
et  dont  un  .seul,  par  le  travail  qu'il  exigeait,  sem- 
blait devoir  employer  toute  une  vie.  il  se  fit  con- 
naître d'abord  par  une  superbe  édition  de  la  BUfle 
et  des  Œuvres  de  l'évêque  Wilsou,  à  laquelle  il 
joignit  une  notice  biogra^que  sur  ce  prélat.  Son 
anrrage  le  plus  considéniMe  est  sa  CwteoKtone» 

des  textes  parallfles  dr  l'I-'criture,  qu'il  Imprima 

et  corrigea  lui-môme  j  la  réputation  de  ce  livre  est 
firite  en  Angletore.  Cmttwdl  puhUa  ensuite  le 

Xoinelltste  universel  [Vniversal  gazetteer)  ,  qui 
avait  occupé  dix  années  de  sa  vie,  et  dont  il  ve- 
nait de  domwr  une  seoonde  édition,  conprenanl 
30,000  arlicles  nouveaux,  lorsqu'il  mourut ,  le 
5  septembre  1808,  âgé  de  iio  ans.         X — a. 

CRUZ  (U)  Yogn  Lmsus.- 

CRUZ  (AcosTixHO  da),  naquit  en  lo  lO  à  Ponfe 
da  Barca,  en  Portugal.  Son  nom  de  famille  était 
Pimenta,  qu'il  échafigea  pour  celui  de  Cruz,  en 
entrant  chez  les  capucins.  Il  était  frère  du  célèbre 
poète  biugo  Beniardes.  Son  pcre  le  plaça  au  ser- 
vice de  doo  Edouard,  petit-fils  du  ni  Emmanuel. 
Ce  prince  ne  tarda  pas  à  distinguer  ses  connais- 
sances et  son  goût  pour  la  ixx-sic.  Tous  les  sci- 
giiciu^  de  la  cour,  entre  autres  les  ducs  d*Aveln>, 
et  Toiresnovas,  appréciant  les  qualités  de  son  es- 
prit, devinrent  ses  amis;  mais  ni  la  faveur,  ui 
Védal  des  places  ausqn^  il  poutait  prétendre, 
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n'éblouirent  le  jeune  Pimenta  :  un  grand  fond  de 
piété  l'appelait  à  l'état  religieux,  et  il  obtint,  non 
sans  difficulté,  de  l'infante  Isabelle,  vàn  du 
prince  son  maître,  la  permission  de  faire  sesvœux 
dans  le  couvent  de  Liège,  situé  dans  la  montagne 
de  Cintra,  près  de  Lisbonne,  le  jour  de  l'invention 
de  la  Ste-Croix  en  15«0.  11  se  livra  depuis  à  la  vie 
pénitente  et  contemplative,  refusant  les  places  de 
son  ordre,  sans  perdre  pourtant  le  goût  des  lettres, 
surtout  de  la  poésie  qu'il  cultiva  jusqu'à  ses  der- 
niers joui"s,  au  milieu  des  solitaires  de  la  monta- 
gne d'Arrabidas,  près  du  cap  d'Espichel  où  l'on 
trouve  un  couvent  de  son  ardre,  d'une  règle  très- 
austère.  Le  P.  da  Cm  posséda  toujours  cette  ur- 
banité  qu'on  acquiert  dans  le  (.nind  luunde,  el  il 
conserva  dans  la  retraite  les  relations  qu'il  avait 
eues,  à  la  eonr,  avec  le  duc  d'Aveiro,  dont  la  terre 
d'Azeitao  était  voisine  de  sdti  couvent.  Ce  bon  re- 
ligieux mourut  le  14  mars  1 6 19.  La  collection  de 
aes  poëries  fût  piddiée  pour  te  première  fois  à  Li»* 
bonne  eu  1771,  et  finit  le  troisième  volumr  des 
poésies  de  bernardes,  imprimées  à  la  même  épo- 
que. Elles  consistent  en  sonnela,  ^logues,  élégies 
et  ofies,  qui,  pour  la  plupart,  traitent  de  sujets 
pieu.v  ;  mais  on  distingue  surtout  deux  élégies  sur 
la  mort  de  son  frère  Bernardes,  deux  sur  l'ingrati- 
tude, les  descriptions  de  la  montagne  d'Arrabidas, 
et  un  petit  poème  sur  le  martyre  de  Ste.  Catherine; 
on  y  retrouve,  dans  le  charme  de  k  langue  etTé^ 
légance  de  la  versification,  des  rapp<jrts  avec  son 
frère  Bernardes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  a«issi  grand 
poète  que  lui;  cependant  une  teinte  de  mélancolie 
et  de  sensibilité  engage  même  les  gens  du  monde 
à  lire  ses  ouvrages.  L'abrégé  de  sa  vie,  écrit  par  le 
professeur  Mesquitat  M  trouve  à  k  tète  du  recuefl 
de  ses  poésies.  G.  M.  P. 

CRUZ(Gaspard  ra  ),  dominicain,  né  à  Erora,  Ait 
un  des  douze  premiers  religieux  de  cet  ordre  qui, 
envoyés  en  mission  aux  iodes  en  1548,  fondèrent 
un  couvent  à  Goa.  DaOm,  animé  du  dirirde  Adre 
des  prosélytes,  parcourut  le  royamno  de  Tambaye 
où  les  brachmanes  paralysaient  les  efforts  de  son 
«He.  Alors  il  paortit  pour  te  GMne,  obi  fM  le  pre- 
mier religieux  qui  pi-fcha  la  foi;  car  St.  François- 
.Xavicr  n'avait  pu  pénétrer  dans  cet  empire.  Da 
Crus  y  arriva  en  1SS6,  et  chercha,  au  péril  de  sa 
vie,  à  y  annoncer  l'Évangile.  Echappé  aux  fatigues 
et  aux  dangers,  il  revint  à  Lisbonne  en  1369,  et 
fut  nommé  archevêque  de  Mateca.  La  peste  déso- 
lait alors  Lisbonne.  Ita  Cniz  se  consacra  au  .service 
des  infortunés  qui  en  étaient  attaqués,  et  quand  la 
maladie  eut  cessé  dans  la  capitale,  il  vola  à  Setu-  . 
val  où  elle  étendait  encore  ses  ravages.  U  finit  par 
être  victime  de  son  zèle  en  1570.  Il  a  publié: 
Tratado  em  que  se  contem  muito  ^  estenso  as 
cousus  da  China  com  suas  particularidades,  a$si  do 
Reyno  de  Ormuz,  Evora,  1569,  caractères  go- 
thiques. Cest  un  des  ouvrages  les  plus  anciens 
qui  nous  donnent  des  détails  sur  la  Chine  et  par- 
ticuliè«ement  sur  la  province  de  Canton,  que  da 
Crui  habita  kngtemps.  Il  cstcncieax,  parée  «fu'oa 
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I  Toit  l'état  des  choses  avant  que  cet  empire  eût 
ëlë  conquis  par  les  MtntdieoQX  ;  etfon  n'y  trouve 

rion  f[xii  piiis'îo  faiiv  douter  de  leur  p\actitn(!*'. 
Da  Cruï  dit  qu'il  s'est  beaucoup  scn  i  des  reiisei- 
gnenMnts  qui  lui  ont  été  fournis  par  l'erein,  un 
de  ses  compatriotes,  pri^Joniiicr  à  la  Chine  pen- 
dant dix-sepl  aiis.  fuirhas  a  iiisi'iv  dans  .son  i"e- 
cucil  la  partie  du  livre  de  da  Cnu  qui  concerne  U 
Cliine.  Ce  que  l'on  y  trouve  sur  k  royaume  d'Or- 
mua  est  peu  de  chose.  E— s. 

CRUZ(DiNn'i>A,).  Voyez  Disiz. 

CRYM-GU£IIAI>  35*  khan  de  Crimée,  m  de 
De^et-Godraj,  mecHa^  à  son  ftère  ArdainCinéraî, 
qui  \ filait  d'ëlro  dcpii-i.'  pour  la  seconde  foLs,  au  j 
commencement  de  novembre  1758.  Le  tibu  des 
Tatars,  plutAt  que  te  choix  de  la  Porte,  l'deva  à 
la  dignité  de  khan,  dignité  qu'il  avait  convoitée 
sous  les  règnes  éphémères  de  Arslan  et  Alym-Guc- 
nSf  pu  &  sourdes  menées  auprès  du  peuple 
Le  premier  do  ces  princes  avait  été  revêtu  dos 
marques  de  la  puissance  en  juin  17  t«,  et  son 
adresse  à  déjouer  les  intrigues ,  sa  femieté,  le 
firent  déposer,  dès  le  mois  d'août  l7oo,  par  la 
Porte,  assez  faible  pour  obéir  à  l'impuUion  de  ses 
ennemis.  iUlyaHSuérai,  son  successeur,  revolta 
les  Tatars  par  ses  exactions,  et  la  Porte  fut  obli- 
gée de  sacrifier  sa  créature  au  mécontentement 
général.  Arslan-Guéraî,  réélu  pour  la  seconde  fois 
le  17  octobre  1756,  toujours  en  hutte  aux  intri- 
gjies  des  partis  qui  ttmlaient  Crym-Cuéral,  n'oc- 
cupa mènie  pas  le  trône;  dès  le  même  mois 
d'octobre,  son  frère  i-eçut  de  la  i'urte  son  investi- 
tan.  Ce  prince,  bien  que  choisi  par  ces  Tatars, 
n'en  eut  pas  un  règne  plus  lian.pullc;  il  avait 
à  déjouer  les  intrigues  de  la  cour  de  Constantino- 
pte,  dont  H  n*était  point  la  créature,  et  des  parti- 
sans qui  restaient  à  son  frère.  A  cette  position 
difficile  se  joignirent  d'autres  maux  qulTaggiavc- 
rent  encore  ;  une  nuée  de  Gosaques  fondit  sur  la 
Crimée,  et  à  peine  furent-ils  reponssés,  que  la  peste 
vint  la  ravager  .  Cependant,  maigre  ces  mau.\, 
Crym-Cuéraî  défendait  ses  frontières  contre  la 
Russie,  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
la  Prusse,  et  lui  promettait  même  des  secours  ;  ce 
demicr  acte,  contraire  aux  ordres  de  la  Porte,  le 
perdit.  Obligé  de  venir  à  Conslantimwle,  U  y  fut 
déposé  te  6  ocUAre  1764.  Aymet-Guérat,  Ardan- 
Guéraï  et  Macsoud-Guéraï  lui  succédèrent  et  ckcu- 
pèrentle  trdne  pendant  quatre  ans.  Arslans  mou- 
rut le  30  uni  1767,  n'ayant  joui  du  pouvoir  que 
deux  mois  seulement.  \a  Porte  inait  été  à  rnêiiie 
d'appriH-ier  les  qualités  de  Cryra-iiuéraï;  elle  crut 
utile  à  ses  intérêts  de  lui  restituer  la  dignité  de 
khan,  ce  «piVlle  fil  en  (H  toluc  I7K.x  \  peine  la 
cérémonie  de  son  inauguration  lut-elle  achevée, 
qn'il  se  mit  en  campagne  à  la  téte  d'ime  armée 
considérable,  pour  seconder  les  efTorts  ihi  sidlan 
qui  voulait  s'emparer  de  la  .Nou>elle-St>r\ie.  Le 
ftxiid  détruisit  une  i:iau(li'  partie  «!e  son  armée,  et 
ce  revers,  joint  aux  précéilents,  le  rendit  .sujet  à 
de  fréquentes aflfectkMis  hypocondriaques.  Un  jour 
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qu'il  se  trou>ait  plus  indisposé  qu'à  l'ordinaire, im 
Grce,  qui  l'accompagnait  en  qualité  d'agent  du 
prince  do  Valadiic  dunt  il  t'tail  le  mi'decin,  lui 
adnunislni  niu'  ix'linn  que  Crvm-(iuérai  prit  nial- 
gré  les  remontrances  du  baron  de  Tott  :  cclui<i 
avait  piTsuiué  le  M'iit.iblo  dcsscitide  Sirupuli)  (  c'é- 
tait le  nom  du  uiédecm  ),  et  i'éxéneuient  prouva 
la  justesse  de  ses  soupçons.  Le  malheureux  Crym- 
tiuéraî  expira  deux  jours  après,  en  février  1770, 
au  moment  où  la  Porte  venait  de  le  déposer  une 
seconde  fois.  .M.  de  Tott,  qui  avait  résidé tengtemps 
auprès  de  ce  prince,  en  fiUt  l'éloge  te  plus  pom- 
IK'ux.  Ses  connaissances  étaient  très-variées;  il 
avait  cludio  la  .u'oo^Taphie.  la  tactique,  l'a  si  ronooiie 
et  la  chimie,  s'iustruiiiait  sur  tout,  cl  relevait,  em- 
qellisait  son  savoir  par  beancoup  dlunanité,  de  dotr 
cenr,  do  justice  et  de  discomemcnt.  «  Il  ji>i|.'iiait, 
«  dit  cet  écrivaij),  à  une  taille  avantageuse  un 
«  mahilien  mdde,  desmurières  aisées,  une  figure 
«  majestueuse,  un  iv(:ard  vif  et  la  faculté  d'être,  à 
«  .son  choi.\,  d'une  bonté  douce  ou  d'une  sévérité 
«  imposante,  n  II  ne  pouvait  ordonner  la  mort 
d'un  coupable  sans  se  l'aire  une  gi-ande  violence, 
et  avait  en  liorreiu'  la  coutume  pratiquée  eu 
Orient,  de  présenter  aux  prina>s  les  tètes  des 
gens  décapités  par  leurs  ordres.  -Nous  finirons  cet 
ailicle  par  un  trait  qui  fera  bien  connaître  son  ca- 
ractère. «  J'entrai  dans  rapparicmcnt  où  était  cuu- 
«  cbé  Crym-Guénii,  dit  M.  de  Toit;  ii  venait  de 
«  terminer  différentes  expéditions  avec  te  secnf- 
«  taire  du  con.seil  ;  en  me  montrant  le.s  papiers 

•  qui  l'environnaient  :  Voilà,  dit-il,  mon  dernier 

•  travail;  et  je  vons  ai  destiné  mon  dernier  roo- 
«  ment.  Mais,  «'apori  ev  an)  bientôt  que  les 'plus 
«  gi-ands  eO'oi'ts  ne  pouvaient  vamcre  la  douleur 
«  qui  m'accablait  :  Séparons-nous,  ajouta4-a, 
«  votre  sonsihililé  m'allondrii-ait,  et  jo  veux  là- 
«  cher  de  m'endunuir  plus  gaiment.  U  fait  signe 
«  alors  i  six  musiciens  rangés  au  fond  de  te  diim- 
0  hre  do  coinmcncer  leur  concert,  et  j'appris  une 
«  lieuiv  après  que  ce  malheureux  prince  venait 
«  d'expirer  au  s<iti  des  instiiiments.         J — !<. 

CTÊSIAS,  fils  de  Clésiochus,  ou  Ctésianhtis, 
né  à  Gnidc,  se  livra  à  la  profession  de  la  niétlocine, 
qui  était  héréditaire  dans  la  famille  des  Asclépte» 
des,  à  laquelte  il  appartenait.  U  fut  longtemps 
attaché  &  n  cour  de  Perse,  en  qualité  de  médecin, 
et  y  fui  oinidovo  à  divei^ses  négucialions  avec 
Conon,  Ëvagoras,  roi  de  Cliypre,  et  les  Leoédémo- 
ntens.  Ces  derniers  crurent  «ans  doute  vnitr  à  se 
plaiuilre  de  lui," car  leurs  d.'putos,  l'ayant  trouvé  à 
lUiodes,  lui  iuteotèrent  un  procès  dont  il  se  tira 
honorablement.  Il  pantt  qu'A  finit  ses  jours  à 
Guide,  sa  patrie.  Il  avait  écrit  l'histoire  de  Pors,»  en 
vingt-trois  livres,  dont  les  sIx  premiers  traitaient 
de  l'histoire  d'Assyrie  et  de  tontce  qui  avait  prt!» 
cédé  l'histoire  des  Perses,  et  la  doM  iiplinu  do. 
l'Inde  en  un  seul  livre.  Le  pixinier  ouvrage  est 
souvent  cité  |>ar  les  anciens,  et  Diodore  de  Sidte 
et  Ti-ogue  Pomjjée  en  ont  tin'  l'hislttij  c  dos  anciens 
empires  de  l'Asie.  Ctésias  prétendait  avoù  puisé 
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les  uialciiaux  de  cette  liistoire  dans  les  aichives 
•des  rais  de  Pei-sc;  luais  en  supposant  que  ces 
archives  existassent  réellemenl,  il  est  fni  t  duiitenx 
qu'il  y  ait  eu  accès,  et  il  est  iveoniiu  depuis  long- 
temps que  sei  récito  Mot  pour  la  plupart  Tubuleux, 
et  les  anciens  ciix-mêmes  y  ajoutaient  peu  de  foi. 
Sa  descriptiuu  de  I  hideest  un  tissu  de  fables  toutes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres.  Photiusnous 
donne»  dans  sa  Bibliothèque,  un  extrait  assez  éten- 
dit de  ces  deux  ouTiages  :  Henri  Eslienne  le  publia 
111^100  tnec  les  fratîinenls  d'Agatharcliide,  d'Ap- 
pieu,  etc.,  lâaî,  iiHi%  et  eu  donna  une  uouveUe 
édHion,avecbi  Teraion  1atfnc,en  159*4.  On  le  trouve 
u  la  suite  de  plusieurs  l'diliuns  d'Herodole  ;  Lar- 
chcr  l'a  traduit  eu  fi-au$aiii,  et  y  a  joint  des  notes 
dans  k  0*Tolmne  de  la  seeoiMle  édition  de  sa  tra- 
ducliou  d'Hérodote.  On  a  vainement  essayé  de  con- 
cilier sa  chronologie  avec  celle  d'Uérudute  :  il  est 
reconnu  maintenant,  par  les  meiHNin  critiques, 
qu'elle  ne  mérite  aucune  confiauce.         C — r. 

CTI^IBIUS,  mécauicieu  célèbre,  llorissail  eu 
Etolple,  MUS  le  règne  de  Plolëmée  Bvergële  II, 
vei-8  la  KM*  i^ynipiade  ;en\injn  121  ans  avant  J. -<::.) 
Né  dans  une  condiliou  obsciuv,  il  dut  à  sou  seul 
gâale  ses  talents  et  sa  célébrité.  Fili  d'un  barbier, 
il  cxeira  liii-ni(^nie  cet  étal,  etce  Alt  au  milieu  des 
uccupations  et  des  intrumentsdesa  profession,  qu'il 
fit  l'une  des  découvertes  auB^uelles  il  dut  sa  répu- 
tation. Il  rcmai'qiiaque  lesciMitrepnids  d'un  miroir 
mobile,  eu  glissant  dans  le  tulic  (jui  les  contenait, 
^occasionnaient,  par  la  pression  de  l'air,  un  son 
prolongé.  Cette  observation  lui  donna  l'idée  des 
orgues  hydrauliques,  dont  on  a  fait  encore  usage 
dans  les  temps  modones.  Il  fal)ri(jua  sur  co  prin- 
cipe une  espèce  de  vase  en  forme  de  tnunpe,  où 
Peau  qu'on  y  lançait  rcudait  un  son  éclatant.  Cet 
instrument  parut  si  merveilleux  qu'on  le  consacra 
dans  le  temple  de  Vénus-Zéphyrides.  Ctésibius  en 
inventa  beaucoup  d'autres,  dont  Vitrave  a  laissé 
la  description  ;  un  des  plus  i"emarquables  est  la 
etepsydre  ou  horloge  mécanique  qui  montrait  les 
heures  de  nuit  et  de  jour,  par  un  index  mobile  sur 
une  colonne.  On  ci  uit  aussi  qu'il  imagina  la  pompe 
aspirante  el  foulante,  à  deux  corps  de  pompe,  qui 
porte  encore  son  nom,  efqui  a  été  perfectionnée 
par  le  c!ic\alier  Mmland.  PtiUon  de  Ry/ance  lui 
attribue  encore  lioventioo  du  betopeaeca,uvddùiui 
•sses  semblable  à  notav  fàsO  à  vent  ;  c'était  un 
tul)e  d'où  l'air,  forleitient  comprimé,  {Kuissait  un 
trait.  Ctésibius  a>ait  compose  sur  les  uiacbines 
hydrauliques  un  trallé  qui  ne  nous  estpas  parvenu . 
Sa  femme,  nommée  Thas,  avait  aussi  de  grandes 
connaiflsauces  dans  ce  gem^;  euliu  il  fut  père  de 
HércMi  f'aaden,  dont  la  iSputatkm  égala  du  moins, 
si  elle  ne  surpassa  pas  la  sienne.  Pline,  Athénée, 
et  surtout  Vilruu;,  parlent  a^ec  admii°ation  des 
talents  et  des  ouvrages  de  Ctésibius  (cuy.  Ht- 
ao«).^  L— S— E 

CTÊSIlAS,ou  CTESILAUS,  sculpteur  gi-ec,  Ibris- 
wit  dans  la  87*  olympiade  (432  ans  avant  i.-€.) 
U  conco«irut  poior  mie  des  six  statues  d'AuMMoes 
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destinées  au  temfde  de  Diane  d'Epbèse.  On  a>ait 
appelé  à  ce  concours  les  artistes  les  plus  câèhres, 

sans  distinction  d'Age  ni  d'ancienneté  ;  eux-mêmes 
jugeaient  les  ouvi*agcs  présentés.  .Seideuient  le 
choix  devait  tomber  sur  la  statue  (|ue  le  {dus  grand 
nombre  des  c«ncun"cnts  désignerait  crfnmie  la 
seconde  eu  mérite,  paive  qu'on  suppos^ail  que  cha- 
cun des  juges  mettrait  nu  premier  rang  .s4)n  pi'opr« 
ouvxage.  Ce  scrutin  singulier  donna  la  palme  à 
VAinazone  de  Fulyclèle,  le  second  piix  à  celle  do 
Phidias,  le  troisième  à  Cléailasj  te  quatrième  à 
Cydoo,  et  le  cinquième  i  Phngmon  :  le  nom  du 
sixième  n'a  pas  été  conservé.  Ctâilas  s'était  rendu 
célèbre  par plusieursautrcs sculptures, teUesqu'une 
statue  de  Périclà$,  et  celle  d'une  AmasmeUtstiei 
mais  son  cheM'œnvn  était  la  statue  d'un  Gumm 
expirant,  «  dans  laquelle  on  poinait  distinguer, 
«  iUt  Pline,  ce  qui  restait  de  vigueur  au  bieiiaé.  » 
Ce  peu  de  mots  s'applique  avee  tant  de  justesse  à 
la  Ntalue  connue  vulgairement  et  désignée  mal  à 
propos  sous  le  nom  du  Gladiateur  mourmU,  que, 
malgré  plusieurs  objections,  il  est  difBdle  de  ne 
pas  reconnaître  le  chef-d'<i:Mi\ re  de  Clésilaûs  dans 
ce  sublime  ouvrage.  Juuius  et  Orlandi,  dans  hiurs 
catalogues,  ne  paraissent  pas  regarder  CtésUas  et 
Ctésilaûs comme  le  mèrjie  artiste;  mais  Winekcl- 
mauu  uuuque  seulement  celle  difl'éreuce  de  nom 
comme  une  fM»  des  oopMes  4b  Pline,  et  cette 
opinion  est  Irta-vraisemblable.  L — S — k. 

CTfiSlLOQÛE,  peintre  grec,  doit  être  le  même 
que  CtésiochiH,  frbne  et  ^seiple  d'Apelles  :  il  a 
vécu,  par  cnaséquent,  vers  la  113'  ohmpiade 
(328  ans  avant  J.-C.)  U  se  rendit  célèbre  par  uu 
tableau  dont  la  composition  singulièn  mérita  ce- 
pendant d'éti-c  répétée  sur  plusieurs  monuments. 
On  la  trouve  encore  sur  des  mai'bi'esetdes  patèrei 
anti<|ues.  Jupiter  y  parait  accuuchantde  Baochus; 
le  maître  des  dieux  souin-e  et  gémit  comme  une 
mortelle,  et  les  déesses  qui  l'entourent  font  l'offlce 
de  sages-ftMumes.  L  S  1. 

CTESIPHO.N.  Voyez  CnbiisiPaaOH. 

CIÎBOH  (Je.\>),  dit  KoTWA,  chanoine  de  Brinn, 
d'Olnu'itz et  de  l'rague,  doyen  en  I6l."i  à  Snjczna, 
et-prcx  olde  Lutomiei-z,  mort  eu  ltt37,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  bohémien.  On  ^oue  surtout  un 
ouvrage  polémique  qu'il  fit  paraître  contre  les 
protestants,  sous  le  titre  de  Larve;  il  y  a  le  pre- 
mier montré  aux  Bohémiens  comment  ils  pou- 
vaient, à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Allemands, 
enricitir  leur  langue  de  mots  composés.  Ses  sermons 
passent  pour  des  modèles,  par  la  force  et  l'énergie 
du  style.  —  Ctibob  (de  Cimlniurg),  gouverneur  de 
la  Moravie,  mort  le  2ti  juin  1401,  a  publié  eu  bo- 
hémien, 1'  un  ouvrage  polémique,  sous  ce  titre  : 
Mensonge  et  Vérité,  qu'il  dédia  en  I  »(!!»  à  (leorge 
(Podiebradj,  ixii  de  Bohème.  Il  cherche  à  y  piw  ver 
qu'il  est  défendu  aux  ecdésiastiques  et  aux  neines 
de  rien  posséder  ni  en  particulier  ui  eo  commun. 
Cet  ouvrage  demeura  longtemps  numusciit  :  la 
première  édition  est  de  Prague,  1^39.  2»  Le  Code 
de  MorwH»,  comprenant  k  collection  des  dipi^^meu 
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ijui  ont  rapport  k  ce  pays,  depuis  l'an  1310,  sous 
le  roi  lean.  jusqu'en  H93,  sou.<«  Wladislas  II.  \jor^ 
que  l'on  imprima  ïn-i»,  en  lOlo,  celte  ooUectkm 
précieuse,  on  y  ajouta  six  diplômesqui  joiltde1S30 
et  1339,  sous  Ferdinand  ]".  3»  Le  Droit  jprt^n'ncial 
du  marquisat  de  Moravie.  G. — t. 

CUBA  (Jcak),  botaniste  aUemand,  exerça  te  mé- 
decine à  Augsbourc,  cl  ensuite  à  Francffut.  \ei'>'  le 
milieu  du  15*  siècle.  U  est  l'auteur  de  l'un  des 
premiers  onvreges  cPhiMojre  naturelle  qui  ait  ëtë 
imprimt' avec  des  fi^'im^s.  II  fiif  public'  en  allemand 
i  Augsboui'g,  sous  le  titre  (ïOrttu  sanitalis,  148>i, 
in-fol.;  i486, 1487,  1488  et  i486,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage paint  en  latin  à  Mayencc,  cpalenienf  a^ec 
des  figures,  sous  le  même  titre,  en  1491.  C'est  la 
première  édition  latine  qui  ail  une  date.  La  Biblio- 
thèque bdIaniijU''  de  Haller  donne  la  liste  de  tmites 
les  éditions  allemandes  et  latines,  et  destradiit  lidiis 
en  plusieui's  langues.  Arndes,  citoyen  de  I.ubeck,  en 
titune  édition  coiTigée  et  augmentée  en  li92.Cuba, 
qui  s'annonce  comme  l'auteur,  .se  vante  d'avoir  en- 
trepris, pour  la  perfection  de  cet  ouvrage,  des  voya- 
ges dans  la  Grèce  et  l'Orient,  et  de  s'être  fait  aocom- 

Cgnerd'un  peintre.  C'est  au  reste  un  monument  de 
rbario.tant  i>ourle  texte  (\w  ixviu*  l'exécution  des 
Bgures.  La  sujet  est  l'bistuire  de  la  matière  mé- 
dicale, divisée  en  trois  livres;  le  premier  traite  des 
plantes,  par  ordre  alphabéliquc  ,  niais  snti«  des 
noms  tellement  déligm-és  qu'il  est  souvent  diftkile 
de  les  reconnattre  ;  les  deut  suivants  traitent  des 
animaux  et  des  pierres.  F.^enojphe,  Roslin  et  I»oi-s- 
ten  y  firent  succebsiv  émeut  des  changements,  et  y 
supprimèi  etil  tout  ce  qui  était  étranger  aux  plan- 
tes. Ils  le  donnèrent  sous  le  litre  allemand  de 
KrauUrbwh  (Herbier),  a\ec  des  figm'es  umius 
mauvaises.  Ij>niccr  le  refiMMiit,  lui  donna  une  nou- 
velle forme,  et  cet  ouvraue  eut  encore  nn  grand 
nombre  d'éditions  dans  le  t  ti'  siècle.  Ufl'eubach  en 
donna  une  en  1619,  Éhrard  en  1637  11  fut  aussi 
traduit  en  français,  et  parut  à  Paris  chez  Lenoir 
en  1839.  On  a  souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
deux  autres  qui  siml  repeiulant  bien  différents, 

Juoique  du  même  genre.  Le  premier  est  le  l'uch 
'er  Nàlur.  ou  Livre  de  la  nature.  L'édition  la  phis 
aiu  ieiiue  parait  être  entre  1  \''>  et  I  iTc  :  il  fut  tra- 
duit eu  latin  pai'  Conrad  Megenbei'g.  Le  second  est 
le  Grand  BerUer,  qui  Ait  d'abord  imprimé  en  al- 
lemand,  en  1483,  sans  fiuiues.  et  àHayence,  en 
1484,  avec  des  ligures,  qui  passèrent  ensuite  dans 
les  éditions  subséquentes  de  YOrtuêiottitatia  ;  mais 
le  texte  en  était  très-difTéreul  et  supérieur  à  bien 
des  égards.  Cet  ouvrage  fut  traduit  eu  llainand  dès 
i484,en  françaisen  I  i99,et  enanglais,ele.II— P— s. 

t.UBKRO  iririiitr.  pr(Mre  espagnol,  naquit  en 
I64.'i,  pirs  de  Cil  tias  ml.  .\niuie  de  Ixmne  iieure 
du  dévii  de  lra\ ailler  a  la  [m ijia galion  de  la  foi,  il 
n'eut  pas  plus  tôt  reçu  les  ordres  saci^,  qu'il  partit 
de  Saragosse  pour  I^ris  en  16~0,  alla  à  Rome  où  il 
ret  ut  la  licnédielion  du  pain.',  et  so  nnutil  do  lettj-es 
patentes  des  supérieurs  généraux  des  différents  or- 
dres reUgieux.  Il  Tisita  Lorelte  et  Venise,  traverga 
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le?  Alpos,  Augsboui^  et  Vienne,  s'embarqua  surle 
Danube,  et  entra  à  Constantinoplc,  dont  la  peste  le 
fit  bientôt  sortir.  11  gagna  la  Transylvanie^  Olmult 
et  Varsovie,  lean  SoMeski,  récemment  élu  nri, 

donna  ;i  CuIkm  o  nue  lettre  pour  Schâh-Soliman,  mi 
de  Perse.  Cubero  gagna  ensuite  Moscou.  U  fut  pré- 
senté au  ctar  Ivan  Wasiliewitz,  qui  raecneillit  avee 
bonté.  Il  partit  avec  un  ambassadeur  que  ce  prinre 
envoyait  en  Perse,  et  descendit  le  Volga  ju.squ'à 
Astracan  :  «  Voyage,  dit>{l,  aussi  lointain  que  eu- 
«  rieux,  et  que  jamais  Espnciiol  n'a  fait.  »  Il  se 
rendit  par  la  mer  Caspienne  à  Derbent,  et  airiva 
en  1674  à  Cadrin,  oîi  était  le  roi  de  Pei-se,  à  qui  Q 
remit  SOS  lettres  en  lui  demandant  la  continuation 
de  la  protection  accordée  |)ar  ses  ancêtres  aux 
niissiotuiaires  apostoliques.  Il  reçut  quelques  jours 
après  un  ralaat  ou  habit  d'honneur,  puis  alla  par 
Ispahan.  Scbinw,  et  Liar  à  iiender-Abassi  11  y  prit 
une  barque  qui  le  conduisit  à  BcodeM^ngo,  sur 
le  golfe  Persique ,  s'embarqua  sur  une  flotte  por- 
tugaise qui  allait  croiser  daus  la  mer  Rouge,  et  en- 
suite aboi-da  à  Diu.  Cubero  vit  Surate,  Daman,  Goa, 
doubla  le  cap  Comorin,  toucha  à  Ce^an  et  à  San- 
Thom(<,  et  passa  à  Malaca,  ob  B  (M  mis  en  prison 
par  les  Hollandais  pour  avoir  enitvint  leurs  règle- 
ments do  police.  Délivré  de  captivité,  il  alla  à  Ma- 
nille, employa  six  mois  dans  la  traversée  du  grand 
Oréan  jus<ju  a  .\ra]  iilro,  partit  de  Mexico  en  lfiT9, 
et  profitant  de  la  Uotlc  de  la  Vera-Cruz  dcstioée 
pour  Cadix,  il  revit  l'Europe  après  neuf  ans  d'ab- 
sence. II  fit  pai-aitre  en  espajinol  :  Brèvr  rrfulion* 
du  voyage  fait  dans  la  plus  grande  partie  du  monde, 
par  don  Pedro  Cvbero  Sébastian,  prèdicaHmr  ape»- 

tnliiiu/'  (h'  /'.l.tfV,  nrrr  1rs  t  finies  1rs  pltia  rcminpin- 
liirs  qui  lui  sont  arrivées  et  qu'il  ij  a  vues  jtarmi 
tant  de  nations  barbares,  leurs  religions,  usages, 
cérémonies,  et  aulres  choses  mémorables  et  curieu- 
ses, dont  il  (i  pu  s'informer,  arec  le  voyage  par 
terre,d' Espagne  mue  Indes  orientales,  .Madrid,  1 080, 
in-i".  Ce  livre  ne  contient,  en  cflet,  qu'une  rcla- 
lation  succincte,  puisqu'un  voyage  qui  a  duré  neuf 
ans  est  renfenné  dans  un  volume  assez  mince.  Cu- 
beru  est  le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde 
d'Occident  en  Orient,  et  en  partie  par  terre ,  ainsi 
que  l'i  \(  I  tila  depuis  Gcmelli  CaiTeri.  Il  ne  décrit 
pas  minutieusement  sa  route:  il  se  contente  de 
donner  un  aperçu  général  de  ce  qnH  a  obser^-é.  Il 
dé|^>einl  a\ec  exactitude  les  steppe-^  d'.Xslracan  et 
les  déserts  de  la  Pci-se  ;  il  dorme  beaucoup  de  détails 
sur  Ifanflle  et  sur  les  diffiirents  personnages  avec 
lesrpu'Is  il  s'est  tn»uvé.  Admis  chez  les  grands  et 
il  la  cour,  il  n'aurait  éprouvé  cpie  de  ragix<meut 
dans  SCS  longues  coiu'ses,  sans  l'ardeur  de  son  zèle, 
rpii  adù  «inelipietuisl  entrulner  au  delà  des  Imnies. 
L'on  en  jieut  juger  par  les  épithètes  injurieuses 
qu'il  piiMligiie  sans  cesse  à  tous  les  peuplés  qui  ne 
font  p<iint  partie  de  l'Eglise  catholique.  Il  écrit  avec 
la  simplicité  qui  convient  ù  un  missionnaire,  mais 
il  est  nn  peu  crédule.  E — s. 

CUBIÉHES  (SiM05-Lotiis-PiERRE,  marquis  os}, 
naturaliste  et  agronome,  naquit  le  It  odroHe  1741 
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ù  Rt^uom.iurc,  d'une  des  plus  andenfies  ftwnjH^ff 
du  Uiigucdoc.  Admis  à  «eue  ans  dans  les  ]>agcs 
de  Ift  petite  écnrie»  fl  m  sortit  a  vingt-deux,  et  fut 
poun  ii  quelque  tt'mps  api-èsde  la  chaire  d'écuyor 
cal\acadour  du  roi,  avec  le  grade  de  cnpUaine  à  k 
«lite  dans  le  régiment  Daiqihin-ca^'alerie.  Maître 
de  SOS  liiisir>.  il  pcrfcclionna  ses  rludes  lillorairos, 
et  voulut  acquéiir  des  connaissances  dans  la  pliy- 
sique,  la  chfanie  et  Itdstoire  natnrelle.  Son  giÀi 
|)oiir  Ir-s  scii'tu'i'^i  no  IVrnpôcliait  pas  de  remplir  les 
de\uir.H  de  i>on  rang  ;  et,  sans  cesser  d'élre  un 
homme  aimalle,  finit  roâiterreatiniedessavantB, 
enln-  antirs  de  RufTnii,  qui  lui  prédit  qu'il  se  Forail 
un  nuui  couuno  naturaliste.  Il  possédait  une  collec- 
tion minéralogique  remarquaUe  paorie  nonÂre  et 
la  beauté  dos  ('(  hatitilliins  ;  il  o<i(  aussi  des  instrii- 
inents  de  physique,  ainsi  qu'un  laboratuiiv  de  chi- 
mie ;  et,  dans  des  soir^  consacrdes  aux  pbisirs, 
il  attirait  l'attention  de  la  siu  ioti'  .sur  les  expt'rien- 
ccs  qu'il  rendait  intéressanles,  même  pour  les 
personnes  étrangères  aux  sciences.  Le  marquis  de 
Cubières  fut  liu  nombre  des  ^jcnliNlionimes!  dési- 
gnés poui  accompagner  madame  Clulilde,  mariée 
au  prince  de  Piémont  (t775].  En  revenant  de  Tiu  iu, 
il  visita  Ft'i  iii'v  o(  reçut  un  accueil  flatU'iir  de  \  ul- 
taire,  qui  lui  adressa  depuis  une  loUre  eu  verset 
on  prose,  imprimée  dans  ?a  Correupondmce.  Cé- 
dant aux  invitations  du  cardinal  de  Berais,  son  on- 
cle, il  se  rendit  peu  de  temps  après  à  Rome,  où  il 
passa  plusieui-s  mois  dans  la  société  des  antiquai- 
'xes  et  des  naturalistes  les  plus  distingués.  U  par* 
courut  ensuite  ^Italie  en  homme  instruit  et  cunisux 
d'ajouter  encore  à  ses  connaissatu  is  Dans  une 
excursion  qu'il  ût  à  Naples,  il  descendit  dans  le 
cratère  du  Vésuve,  dont  il  rapporta  des  kres.  11  se 
lia  particulii-RMucnt  a\('c  Fonlaua,  pondant  snn 
séjour  ù  Florence.  De  retour  en  France,  il  se  ven- 
dit  en  Anft^tem,  oh  il  Ait  aocneilli  par  le  prince 

de  f'.;ilK'<.  qui  lui  facilila  K's  innxons  de  \nii-  les 

manufaclureii  et  d'en  examiner  les  procédés.  11  uc 
négligea  ni  les  Jardins  paTsagIstes,  ni  les  riches 

pépiuiori's  dos  otniions  de  Ixmdres  ;  ot  il  en  rap- 
porta des  piailles  d'espèces  encore  l'aies  en  France, 
4|ii^  cultiva  dans  «a  pépinière  k  Versailles.  Toii- 
j' nrs  à  l'afrùl  dos  nouvelles  découvertes,  celle  des 
aoiKsiaîs  excita  vi\euient  sa  curiosilo.  L'un  des 
premiers,  il  monta  dans  un  ballon,  et  fit  beaucoup 
de  rochorchoR  sur  les  moyens  de  \i^<  <!iiit,'i>!'.  Atta- 
ché par  sa  charjîe  à  la  pcrsonuo  do  Louis  Wl,  il 
Tut  honoré  de  la  contfaôice  do  co  prince,  qui  le 
choisit  pour  distribuer  ses  auinùnos  secrètes.  Cu- 
bièros  accompagna  le  roi  à  Paris  le  17  juillol  ITSH  ; 
et  il  précédait  sa  voitiux;  sur  le  quai  de  la  Ferniil1>'. 
lorsque  des  coups  de  fusil  partirent  de  raulre  b<trd 
de  la  rivière.  St»n  chapeau  fui  pcrct-  d'une  balle; 
mais,  no  son^zcanl  qu'au  danger  que  courait  lo  roi, 
il  revint  au  galop  se  placer  devant  la  portière.  Ce 
ne  1\it  qu'avec  beaucoup  de  poino  cpi'il  parvint  à 
ramoner  le  cortège  jusqu'à  Sèvrt  s,  où  des  gai-dos 
du  corps  attendaient  le  monarque,  qu'il  ne  leur 
avatt  pas  été  parmb  d'aocooqiagnar  dans  nnlMeur 
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deParis  I  n  pii-liiioii,  ayant  voulu  faire  prendre  à 
la  voilure  lo  dieuuu  do  Sl-Cloud,  fut  jeté  à  bas  de 
son  cheval  par  de.s  i'urieux,  qui  l'onlrainaient  vers 
la  rivière  pour  l'y  précipiter;  maisCubières  vint  à 
bout  de  les  calmer,  en  leur  promettant  que  le  pos- 
tillon serait  puni.  Le  S  octobre  suivant,  lors- 
que la  popidace  de  Piuns  se  rendit  à  Versailles  avec 
les  projets  les  plu»  sinistres,  Cubières  ne  montra 
pas  moins  de  «Je  et  de  sang-froid.  Quoiqu'il  eût 
dans  cette  jniinii'e  couru  plusieurs  fuis  ristjue  delà 
vie^  il  uc  voulut  point  éraigter,  convaincu  fft»  son 
de«-oir  était  de  rester  près  dn  roi.  An  10  aoAt  1792, 
il  sollicil  1  \ainenienl  la  |<ormi>sioii  de  partager  la 
captivité  de  sou  malheureux  matti-e.  Quelques 
mois  après,  il  fut  enfermé  comme  suspect  dans  la 

maison  des  Uécollets  à  Versailles  ;  et,  (RMidant  sa 
longue  délenliuu,  il  conserva  le  calme  et  k  tran- 
qniUltë  d'esprit  nécessaires  pour  adoucir  le  sort  de 

ses  cnmpainions  d'inrortune.  A  sa  S4irlie  de  prison, 
il  fut  utiaquo  d'une  maladie  grave  qui  dura  pitisde 
deux4ans.  hirstpril  fut  en  convalescence,  les  mé- 
cins  lui  conseilit  reut  (io  prendre  l'exercice  du  che- 
val; mais  le  souvenir  des  anciennes  fondions  qu'il 
avait  remplies  près  du  roi  devenait  un  obslack.  A 
sa  première  .sortie,  il  se  trouva  mal  ot  IoiuIki  dans 
les  bras  de  ceux  qui  l'accumpagnaieut.  I^>s  amis 
de  Cubières  le  (iront  entrerdansk  commission  des 
arts  ;  et  U  fut  un  dos  commissaires  envoyés  à  Rome 
pour  veiller  à  l'encaisseinenl  dos  tableaux  et  des 
slatiu's  que  la  Fi-ance  devait  aux  victoires  de  se* 
armées.  A  son  retour,  il  fut  nommé  conservateur 
des  sktnes  du  jardto  de  Versailles.  La  révolution 
luiavait  enlevé  la  plus  grande  partie  dosa  forlime; 
mais  il  avait  eu  le  bonheur  de  conserver  sa  pépi- 
nière, et  il  parvint  k  en  tirer  un  parti  avantageux, 
0(1  f  iis.uil  le  conuiierce  des  arbres  d'agrément. 
Dans  le  même  temps,  il  publia  des  mémoires  sur 
lesarimesqnfl  avait  contribué,  plus  que  personne,  à 
naturaliser  en  Fraiitc.  Fiilnnn' de  l'estime  publi- 
que, sa  vie  h'écoulail  daiu»  une  douce  retraite  lors- 
que k  resteuration  le  rétablit  dans  ses  uidennet 
fonctions.  En  accompagnant,  dans  les  premiers  joui-s 
de  son  arrivée,  Monsieur  (Chai'les  X),  U  tomba  de 
cheval  et  se  cassa  k  jambe;  mak  H  fut  prompte* 
ment  lîuéi  i.  Cid>ièros  ne  in-ofila  de  l'accès  que  sa 
place  lui  donnait  près  du  rui  que  pour  lui  recom- 
mander les  nouvelles  institutions  scientifiques  et 
bnmuies  capables  de  les  faire  prospérer.  Il  se 
reudaiL  le  10  août  1821  au  collège  Bourbon  [)Our 
s'informer  des  progrès  de  son  pelil-rUs,  loisqu'il  UA 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante.  Il  était  niem- 
t>re  des  académies  de  Florence,  de  Turin,  etc.,  et, 
depuis  iHiti,  associé  libre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. On  a  de  lui  :  1'  Hutoirt  des  coquillages  de 
mer,  de  kun  mcmn  «t  de  leurs  amours.  Versailles, 
isoo,  in-i',  fig.,  ou\rago  oslimablo  ot  recherché 
des  naUu'alisles.  Les  exemplaires  en  sont  devenus 
rares.  S*  Hittoirt  du  tulipier.  Paris,  1800,  in-8*. 
Di's  plajils  de  cet  arbre,  rapporlé.s  de  Virginie  par 
La  Galissonnière,  en  i732,  il  ne  reskit  plus  qu'un 
seul  pied.  Cubières  adieUl'aitre  et  ktorabi  à  un 
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prix  e\orbi(aiil  ;  mais  il  fut  h'ion  (lédnmmaijr  do 
cette  acquisition,  puisqu'il  on  a  été  mis  dans  le 
commerce  plus  de  40,000  pieds,  et  qm  cette  pre- 
nuère  tige,  plantée  avec  soin  dans  90a  jardin,  s'y 
développa  tellement  qu'il  avait  pu  y  constniirc  une 
espèce  di'  pa\illon  auquel  on  montait  par  un  esca- 
lier. 3*  Mémoire  sur  le*  tAeitle»,  ib.,  1800,  io-8° 
4^  Mhnoirt  sur  la  pim*  aduMre,  IMf,  in-)s 
5"  Mi'moire  sur  Vhablr  ri  fpiiillrs  <!•■  fn'nf^  du  <'a- 
nada,  1805,  in-S".  6'  Mémoire  sur  le  yenévrier  rou- 
fe  de  Virginie,  que  Ton  vulgairement  eédre 

rouge,  1803,  in-S".  7"  .\'Mirr  «i;?-  Michaux 
(vog.  ce  nom,}.  8»  Mémoire  sur  le  micoucoulier  ou 
eeHi»  <f«  limii,  1808,  in^.  9*  Mémoire  sur  h  ey- 
jtrès  de  la  Louisiane  {nipressus  distichus  de  Lin- 
né), 1809,  in-8*.  10»  Sur  les  services  rendus  à  l'a- 
grieuUwe  par  Im  femmes,  IMM,  in^.  14*  Mémoi- 
re sur  le  v\nf)nnlier  artrinilé.  1810,  in-8*.  12'  Até- 
moire  sur  un  marbre  tjrer  magnésien,  1810,  in-8". 
U  compowt  ce  Mémoire  sur  un  frapneut  de  mar- 
Im  qu'il  avait  rapporte  des  ruines  du  tompio  de 
Japiter-Sérapis,  et  qui  lui  |>araissait  diiï'éi'er  de  ton» 
ceux  que  l'on  trouve  employés  dans  les  monu- 
ments antiqnes.  U  a  laissé  manuscrit  un  grand 
ouvrage  sur  les  Jardins  paysagiste»  déjà  revètn 
de  l'approhatinii  de  l  Ai  adémic  des  sciences.  On 
trouvera  des  détails  dans  VEloge  de  CiAiires,  par 
M.  Sflvestn*,  dam  In  ËUmoim  de  h  Société  d'a- 
m  i(  ultui  o  de  Paris,  année  1822,  et  dans  la  Xntire 
sur  Ctûfieres.  par  ChaUan,  imprimée  par  ordre  de 
la  Bodété  d'agrifenUiire  de  yersaflles,  18tS,  in^. 
—  pénéraï  Cubières,  rolobr^^  pnr  l'on  iiprjtion 
d'Ancône,  est  le  fils  i-econiiii  du  niai-(]uis  de  Cu- 
blères.  W— s. 

rUBIÉRES  'Mil  Hvi  m},  lillérateiir  aussi  médio- 
cre que  fécond,  élail  frère  cadet  du  i)récédcnt,  et 
naquit  à  Roqurmaore  le  27  septembre  1752.  De»* 
tiué  à  l'élal  ecclésiastique,  il  reçut  la  tonsuif  et  fut 
envoyé,  pour  y  continuer  ses  études,  à  Mmes, 
pais  au  séminaire  St-T.harles  d'Avignon,  où  il  eut 
pour  camarade  le  célèbre  Rivarol,  qu'il  retrouva 
depuis  k  yersaflles,  et  auquel  il  eiit  le  bonheur  de 
rendiv  <|inM(|iii'< -LMviics  l).  Kn  sortant  d'A>i);non, 
Gubières  vint  à  Faris  au  sémituùre  St-Sulpice; 
mais  sa  eondntte  peu  régulière  ne  larda  pÂs  à 
l'en  faire  exclure;  et,  comme  il  n'avait  aucun  ^oùt 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  ne  n>claraa  point  con- 
tre cette  décision.  Son  penchant  naturel  pour  la 
poésie  s'était  développé  au  séminaire  ;  et  dès  1772 
il  inséra  quelques  vci*  (2)  à  son  fivre  dans  \'Al- 
manaeh  éeo  Mme»,  où  depuis  il  tigura  fréquem- 
ment, tantôt  sous  le  nom  de  Cubières,  qui  lui  dé- 
plaisait comme  inharmonique,  tantôt  sous  lylui  de 
Palmeseausc,  qu'il  Huit  par  adopter.  L'fennée  sui- 
vante il  pubtia  la  Lettre  de  Si,  Jérôme  à  une  dame 

I  l  (j-*  ilflails  sinit  liris  d'iMW-  rir-  J<  Rirnr/^l  \t.ir  (  nhicn-s, 
initriiDPt'  il  l;i  »uiii-  des  El(rgt$  de  Kunii'urllv,  Culiirdt'ju  il  Durjt, 
«Ulion  de  isos,  in-S'.  L«M(ncMU«iorni  dra\  IrUns  Up  R1- 
ranil  %  Cabilns,  fIdaM  dn  eipnMlM»  di>  m  reconniiMianrr  n 
inémr  lir  Min  n-siieft. 

,J  Ci"i  M  rs.  <laii>  lfsnui-l>  il  rrmerfli'  wn  Ir.Tf  de  IVavoi  lu 
pMinit  d'auf  jnikr  i»me,  jo  piMrl,  Mnit  slgaés  l'atM  C .. 
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romaim ,  héroïde  pleine  di»  ili-laîl*  licencieux  ,qnoi- 
quo  cofuposée  au  séniniuiri.',  mais  dont  il  CMt  bon  es- 
prit de  faire  disparaître  les  traits  les  plus  choquants 
dans  les  éditions  subséquentes.  L'abbé,  devenu  che- 
valier de  Cubières,  obtint  une  chai-ged'écuycr  de  ma- 
dame la  comtesse  d'Artois  à  la  formation  de  la  mai- 
son de  cette  princesse;  et  les  faciles  fonctions  de 
•  >  iteplace  lui  permirent  de  se  livrer  font  enllerà 
sa  passii  iii  pour  les  lettres.  Lié  d'une  étroite  amitié 
avec  Dorât,  qu'il  avait  choisi  pour  modèle,  il  fut 
bienfAt  admis  dam  la  société  de  madame  Fanny  de 
Bcanhnrnais,  dont  il  dc\int  plus  tard  l'insrparnMc 
cuumiensal.  11  cliei-cha  dans  le  même  teu>p$  à  .«e 
concilier  raffltdion  des  hommes  les  ph»  distingoés 
dans  les  lettivs.  11  all  i  \isilci  \'nl(riire  à  Femey; 
et  il  eut  Ueu  d'è(a>  satisfait  de  sou  accueil;  quel- 
quefois il  avait  le  bonhetu'  de  recevoir  chez  luid'A- 
leuibert  ;  enfin  il  s'était  insinué  dans  les  bonnes 
grâces  de  BufTon.  Abusant  de  sa  déplorable  luciii- 
té,  il  s'exerçait  déjîi  dans  tous  les  genres  :  c'était 
le  moyen  de  ne  réussir  dans  aucun.  Il  profita  de 
son  ci^dil  pour  faire  jouer  en  1776,  à  'Vei-sailles, 
le  Ihamalurge.  ou  la  Manie  des  drames  sonUtrt». 
Cette  pièce  futaiOlée;  et  l'auteur  lui-même  con- 
vint qu'elle  méritait  de  l'être.  Mercier,  imaginant 
que  Cubières  ;i\ait  on  l'inlention  de  le  tourner  en 
ridicule,  vint  lui  demander  si  tel  avait  été  son  pro- 
jet .  L'explicatiott  tounu  de  la  maidère  la  ^s  ata» 
ta-jcnsc»  pnnr  tons  les  deux,  puisque  dès  lors  ils 
furent  amis.  En  1777  Cubières  flt  encore  jouer  i 
Versatiles  Oalalée,  ou  la  tufte  de  PggmaMon.  Ce 
petit  act-',       z  bien  accueilli,  eut  depuis  quel- 
ques ifprcseniatious  à  Paris,  au  théâtre  dit  Beau- 
jolais. Il  avait  déjà  concouru  plusieurs  fois  pour  le 
prix  de  1" \(  adr-mic  fnniçaise,  mais  tonjoiiiN  saits 
succès.  Ayant  encore  niampiê  le  prix  pi-oposé  pmu" 
l'Éloge  de  roftctfrs,  U  flt  imprimer  son  poème  qgil 
regardait  comme  un  de  s«'schefs-<l'œuvre,  tout  en 
avouant  qu'il  avait  péché  contre  la  vraisemblance 
en  établissant  Voltaire  lui-fnème  juge  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  En  1780  U  publia  sous  le  titre  de 
Hoehetf  de  ma  jeunesse,  2  vol.  in-8»,  le  recueil  des 
nombreuses  pièces  fugitives  qu'il  avait  composées 
jusqu'alors.  Le  frontispice,  dont  il  avait  donoé  IV 
dée  à  son  dessinatenr,  représente  le  Génie  oflhuit 
ron\n»;;c  aux  Cnices,  et  le  Temps  qui  lui  nuKitrc 
du  duigl  le  temple  de  riinmoHaliic...  Dorai  mou- 
rant lui  avait  adnssé  une  épilre  que  La  Harpe  a  ccB- 
signée  dans  sa  cfirrMpont/flnce.  Cubièivs,  oiiblianl 
que  la  véritable  douleur  ne  s'exhale  pas  en  xaines 
dtk'lamalions,  s'empressa  de  faire  paraître  VElog» 
de  son  ami  «  fianqtié  de  vei's  q?ii  lui  sont  rdaUfs 
e(  d'une  notice  sur  (i«>lardeau,  »  en  réponse  è  la 
critique  que  La  Harpe  avfit  faite  de  cet  éctivaln 
dans  le  Merrure.  Malcré  ses  nonbreux  échecs,  Cu- 
bières rentra  dans  la  lice  académique  pour  VÊlog» 
de  Fontenelle.  Carat  (roi/,  ce  nom.)  lempoila  le 
prix;  mais  Cubières  n'en  lit  pas  moins  imprimer 
son  ouvrage  avec  une  préface  dans  laquelle  il  sou- 
tint que  Fdntenelle  ayant  été  membre  des  trois  • 
grandes  Académies,  c'est  une  idée  bts4ngéniettae 
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d'aNuir  dvumaUsé  m\\  éluge  en  le  iiicllaiil  dans  ta 
bouche  de  trois  acadëinicicmi.  Cet  ouvrape  Ait  mM 

du  Tht^i'ilre  moral  ''i  \ol.  iti-H";  où  l'un  lioint'  nn 
dialogue  oiili-c  l'auteur  et  uu  homme  de  goût,  dan» 
lequel  Cubières  dédare  «  qafH  n*û  pas  voulu  faire 
«  lies  pièces  comme  tout  le  monde:  cl  qu'inant 
«  tuute  la  nature  ù  |>oindrc  il  a  Idclié  d  eliv  ausâi 
«  étendu,  aussi  vané  qu'elle.  »  Celt«  eiMMive 
prétention  à  ruriiiinalité  n'empêcha  pas  de  tn»uvor 
que  ses  pièces  ((liraient  plus  d'un  trait  de  rcssem- 
Manoe  avec  celles  que  le  bon  goAt  avait  bannies 
depuis  longtemps  île  la  scèni'  ;  et  ce  reprix-he  n'est 
sans  doute  pas  celui  <|ui  lui  fut  le  moins  setisiltle. 
11  fit  reparaître  en  17s»i  les  vers  de  sa  jeunesse 
sous  le  litre  d'Opuscules  poèliques,  3  vol.  in-IS 
que,  dans  l'intdrèt  de  sa  réputation,  il  aurait  <lù 
réduire  à  un  seul,  mais  auxquels  il  eut  au  contraire 
le  tort  d'ajouter  un  quatrième  qui  parut  en  iT'Jt 
9cm  le  nom  de  JT/e^l  MHrophile.  Novateur  plutôt 
pai'  esprit  de  système  que  par  eonvicliou,  et  cher- 
chant à  faire  parler  de  lui,  n'importe  de  quelle 
manièK,  fl  avait  déjà  phisInirB  fois  affeclé  de  se 
mettre  au-<le<-iis  des  règles,  croyant  sans  doute 
fut  là  donner  uœ  grande  idée  de  son  courage  : 
mais  0  nUvait  pas  encore  poussé  le  mépris  de  Vo- 
piin'oii  ans--iloin  (\u'\\  le  fil  dans  sa  Lrttrf  ii  Xiuif- 
nès  sur  l'inHuence  de  Hoileau  en  littérature.  Mal- 
gré sa  prétention  à  dire  des  choses  neuves,  il  ne 
fait  pourtant  (pie  n'iK'ter  dans  cet  ou\ra^'e  lniit 
ce  que  le  mau\uis  goût  et  la  jalousie  avaient  ins- 
piré jadis  dinjures  aux  détracteurs  de  BoOeau,  et 
n'a  pas  m^mc  le  méiite  do  dire  une  chose  nou- 
velle, en  soutenant  ipie  le  législateur  du  Faniui^se, 
lofai  d'être  utile  à  la  littérature,  lui  a  été  funeste 
en  décourageant  les  hommes  de  génie  capables 
d'en  ivculer  les  limites.  Cette  lettre  paiiit  en  17H7 
au  moment  où  l'Acadi'mie  de  Nîmes  venait  de  pro- 
poser l'éloge  de  Buileau  ;  et  Cubières  ne  csaignit 
pas  de  la  repitHlidrc  avec  des  additions  en  (H02, 
comme  une  espèce  de  protestation  contre  l'.Vcadé- 
mie  française  qui  venait  de  remettre  au  concotuns 
l'éloge  de  ce  gi-and  poète  ( I ).  La  même  année  ( I7K7), 
Il  fit  jouer  sur  le  thi'àtre  de  Versailles  les  Rivale,'i, 
opéra  dont  il  avait  parodié  les  paroles.  Cette  pièce 
n'ayant  eu  qu'une  seule  repiésentatfcm,  il  s'ex- 
cusa de  s'étix'  cliaru'é  ^  de  ce  tniv.ii!  iiiL-mt  cf  jx'- 
niblepar  le  désir  de  plaire  à  une  souveraiiu:  adorée 
qui  voulait  entendre  la  musique  de  Chnarosa  v 
[>o,j.  .tim.  llUér.,  t.  .'J,  p.  i'M).  Ce  fut  peu  de 
temps  ajMiès  <|u'il  accompagna  madame  de  Beau- 
harnais  en  Italie  ;  fl  avait  déjà  visité  cette  patrie 
de>^  arts,  puisqu'il  dit  que  ce  fui  i  sou  dernier 
xoyage  de  Hume  qu'il  lit  connais.suuce  avec  la  célè- 
bre Angélica  Kaufmann  (2).  Son  averakm  pour  la 
satire  ne  l'empêcha  pas  d'en  publier  une  contre 
son  ancien  ami  Rivai'ul,  qui  l'avait  stgmatisé  dans 
le  PéUt  Afmamtck,  sons  le  double  nom  de  CoUè- 

(I)  Ce  fut  Auiier  (jui  niiiiKiru  le  prix  :  M.  D^iunou  avjiiélcfoa- 
ronm*  par  l'Arad^ic  de  NImrs. 

{%)  Ce  mot  itrnur  fojage  proave  qa«  Cnblira  eu  araU  liit  pln- 
■touscnluiie. 

IX. 
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1  ivsct  de  l'almezennx.  Il  est  \rai  que  lu  Confession 
I  du  fomte  (h  ifolin  /wr  M.  Maribariin  no  ressendtle 
1  .11  aucune  manière  aux  satires  de  Hoileau.  Quoi- 
que philosophe,  ou  du  moins  ae  vantant  de  l'être, 
et  souhaitant  comme  im  autre  la  réforme  des 
al)us,  il  ne  \it  pas  sans  une  .sorte  d'effroi  le  résid- 
tal  de  l'assemUéc  des  notables  à  Versailles.  BlA- 
mant  la  manie  de  polit iquer  qui  s'était  emparée 
de  tous  les  esprit*  il  lui  attribuait,  avec  plus  de 
raison  qu'à  lui  u'apparteuait,  la  di-cadence  visible 
de  ta  littérature  ;  et  dans  son  Épitre  à  Barruêi 
fh'nunrt  dali'e  du  mois  de  déceinhre  1768,  eneit 
surpris  de  l  eiitendre  s  ècrier  : 

TempB  Iwureux  où  régnaioni  Louis  cl  Pompadoiir. 

CohièTes  voulait  alors  que,  p<iur  (q)érer  sans  se- 
(ousse  le-^  rébinnes  jupées  tiécessaires,  on  S'en 
rapi>ortàl  à  la -sagesse  du  roi  et  dt>  ses  ministres. 
Hais  les  événements  le  firent  pioinptement  chan- 
ger d'opinion.  11  n'eut  pas  Ir  houhrnr,  a-t-ildit  plus 
tard,  d'assister  à  la  prise  de  la  Bastille;  mais  le 
16  juillet  1*789,  devenu  cttoifwt  et  «oMot,  il  alla 
seul  et  (I  pied  visiter  cette  forteresse  dont  la  dé- 
molition devait  bientdt  oonmiencer.  11  jUt  de  ce 
voffoge,  qui  n^vallpas  dû  lui  causer  une  grande 
ratij;ue.  une  relation  en  vers  et  en  prose  où  l'on 
trouve  avec  quelques  vers  passables  des  déclama- 
tions sentbnentalês  et>  plusieurs  anecdotes  apocry- 
|>ln's.  l,e  13  novembiv  suivant  il  fit  jouer  aiiTlii',!- 
Ire-I'rauçais  la  Mort  tir  ]^uliere,  comédie  repré- 
.seuli't!  précédemrm  lit  avec  quelque  succès  Hmimi 
dilférentes  villes  de  province,  mais  qui  tomlM  poiu* 
ne  plus  se  n-lever.  Il  rejoignit  en  I7!U»  madame  de 
Beauhaniais  que  les  circonstances  avaient  foivée 
de  .se  réfugier  momentanément  à  IV)itiers  ;  et  il  y 
fit  représenter  «tans  son  château  la  Bonne  Alrre. 
comédie  d<mt  celte  dame  lui  avait  fourni  le  modèle. 
De  i-etouràl^aris,  Harficha  pour  le  nouvel  oi  (lred(î 
choses  un  enthousiasme  qu'il  n'éprouvait  |>as,  et 
vint  à  bout  de  se  faire  élire  suppléant  du  juge  dc 
paix  de  sa  section.  11  en  était  président  au  10  août 
1792;  et,  malgré  tons  les  dangers  qu'il  pouvait 
courir  en  douuaid  asile  à  un  bomme  q'ii  .sortait 
du  chdteau,  ili-eçulcbezlui  son  ami BaiTuel-Beau- 
vert,  t'i  parvint,  non  sans  peine,  à  le  mettre  en 
sùn  tr    .1/.  les       irv  de  Barruel,  t.  I,  p.  193). 
tNuumié  membre  de  rafljrcux  conseil  de  la  commime 
qui  s'empara  de  l'aatorité  après  la  chute  du  trdne, 
Cubibies,  qui  joignait  alors  à  son  nom  celui  dc 
JknU,  fut  un  des  commissaires  chargés  dc  sur- 
veiller les  prisonnien  du  Temple.  Il  s^  trouvait 
de  service  le  Wdécembre,  jour  des  Oualre-Tempe. 
Le  roi  ayant,  pour  se  conformer  au  pri-iepte  46 
IIÈ^ise,  refusé  le  déjeuner,  Dorat-Cubières  se  re- 
tournant vers  Cléry  lui  dit  d'un  ton  railleur  : 
«  A  revcniple  de   voti-e  maître  vous  jcilnercs 
A  sans  doute  aussi?  —  Non,  monsieur,  lui  répon- 
«  dit  le  Odèlc  seniteur,  j'ai  besoin  aujourd'hui 
«  dc  déjeuner.  »  Dans  son  rapport  au  conseil,  le 
commi>sairiî   ne  rendit  pas  cette  conversation 
trësHixactemeat;  mais  on  peut  croire  qu'en  cela 
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il  oui  une  bonne  iiiteiiliiin.  muiI.uiI,  rumnic  il 
l'a  dit»  faire  passer  CW'V)  }wur  un  tnalin  et  w» 
patriote  (rmf.  le  Mtmiliur,  2i  di^ccnibrc  \1U2). 
Quelque  leinps  avant  la  ealaslrophe  du  10  août, 
Cubièn»!*  avait  essayé  de  se  lier  avec  niadanio  Wty- 
land  qui  passait  pour  avoir  une  grande  iiii)uen<  e 
snr  son  mari.  Invité  deiii  fois  à  mner  avec  le  nii- 
nisdv,  «  il  me  piu  itL  <li(  iiiadame  H<dan<l.  .sin;:u- 
«  lier  la  première  fois,  insupportabie  la  sccotide.  » 
Congi^dié,  0  lui  écrint  pour  lui  demander  la  |ht- 
missjoii  de  lui  présenter  un  priiuc  ,'ile  Sa!in-K\r- 
bourij)  qui  désirait  èlrc  admis  dans  i>a  suciéu-. 
Sur  son  refus  positif,  il  aoDidta  du  mobw  m  wcrct 
entretien  {mir  s'i-.rjtlifjW'r  à  ses  pti-tlx;  niais  elle  ne 
\(tulut  jamais  cou-sentir  à  le  recevoir,  el  il  est  luu- 
bable  qu'elle  l'avait  complètement  (iiililit'>.  lors- 
qu'elle retroinn  le  nom  do  !)(>ral-<;iil)ières  au  Iws 
dn  mandat  d'arrêt  qu'il  avait  signe  comme  pref- 
Ber«djdnt  de  la  commune.  Ce  ftittm  véritahle 
malheur  pour  ('nbièrcs  que  cette  rencontre  de  son 
nom  par  madame  R«dand,  puisqu'on  ne  peutd«Mi- 
ier  que  c'est  à  ce  souvenir  qu'il  doit  une  place 
dans  la  galerie  de  portraits  que  celte  femme  c('- 
lèbre  traça  dans  sa  prison,  el  qui  fut  imprimée  à 
la  suite  de  se>--  .Wf-zn'i» /•(  <;.  ( !etle  eliari.'e  siilialterne 
de  greflicr-adjuint  était  le  prix  dont  on  avait  payé 
fon  empressement  k  préconiser  tous  les  actes  de  la 
Révolution.  Hennis  l"«i>.  imciin  évi-nenient  de 
quelque  iuipurlance  n'a\ait  échappé  ii  sa  niu!>c  l>a- 
nale.  Après  avoir,  dans  des  poèmes  Justement  ou> 
bliés,  t'iii  eii-ié  les  él  its  péiiér'Miv  el  bafiiné  l'abW 
Maury,  on  le  \û  ev  iller  les  douceui-s  i'hrureux 
gouvernement  qui  \enait  de  remplacer  la  raonar» 
chic,  demamlei-  lîes  autels  pr)ur  l.epelletier  et 
même  [mur  Maral.  r  imer  le  Calnuli  ier  n  publiidin, 
et  Tpkm  tard  composer  des  hymnes  pour  le  non- 
Tcan  culte  que  des  insensés  se  proposaient  d'éta- 
Wir  snr  les  mines  du  catholicisme.  Tant  <le  Ixis- 
sesses  ne  purent  le  uaranlir  de  la  proscription. 
Atteint  pai*  la  loi  du  28  germinal  an  2  1 7  a  M  il  1 7iM 
qui  exdnait  de  toutes  les  fonctiotis  puiili'iiu  s  ks 
<  i-<hnnnl  nnhles.  il  liàla  d'oH'rir  sa  démission  de 
la  plai.'e  de  gretliur.  Toutefois  il  produisit  en  niènie 
temps  des  actes  constatant  que  sa  mère  était  rotu- 
rière et  que  son  pén'  n'avait  jain.iis  j mi  ile^  pi  ivi- 
lëges  de  lu  noblesse;  mais  en  qnillanl  sa  place  i^ 
voulait,  dinait-il,  se  punir  de  la  iaiblesseqiiHl  avait 
pue  de  laisser  mettre  h  la  tète  de  qiielqnes-uns  de 
ses  ouvrages  des  qualilicalions  jusUuienl  almlies 
{JHoniteiH-  dn  .1  floréal  an  2).  Sa  démission  ayant 
dlé  acceptée,  contre  son  attente,  il  .so  vil  encore 
foreé,  comme  ex-noldc,  de  s'éloijnier  de  Paris.  || 
choisit  ainis  ^on  doiniede  dans  le  village  d'.\von, 
près  de  Fontainebleau;  el  ily  resta  juMpi  au  nifv 
ment  oii  le  retour  à  des  Idées  pins  saines  lui  ihm  - 
niit  de  reprendiv  m-s  premières  habitudes.  Dans 
•MM*  écrits,  tout  en  déplorant  le  sort  des  malheii- 
ivuses  victimes  que  l'on  envovait  chaque  jour  a 
l'écliaraud.  .'t  panhi  levqiu'Ili-.  i|  comptait  d'an- 
ciens amis,  Cubieres  ne  laissait  pa.sscr  aucune 
occasion  de  ae  reconiniinder  à  la  h\em  des  puis- 
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sanls  du  jour;  mai«,  quoiqu'il  eût  pris  le  titre  de 
Pni'te  de  la  rérolulion  ,  et  qu'il  eût  à  lui  seul  pu- 
blié plus  do  vers  que  tous  ses  rivaux  ensemble,  il 
ne  fut  |vas  compris  dans  la  répartition  des  secours 
accordés  aux  litléraleins  et  anv  savants;  et  il  ne 
l>ut  s'empéclier  de  témoigner  la  peine  qu'il  éproit- 
vaitd*aneténe{n^tltiide'(t).  AprèsletSlhiettdor 
il  devint  i  ffl.  ii>r  mnni<  ipal  dn  '2*  arrondls.se- 
ment.  Sa  fortune,  qui  n'avait  jamais  été  considé- 
iiible,  s'était  ressentie  de  la  baisse  dn  crédit  pv> 
blir  ;  la  loi  qui  ivdnisit  an  tioi-s  de  leur  valeur  la 
totalité  des  créances  sur  i'i^tal  acheva  de  le  ruiiier. 
Iians  cette  sttwriioii,  d'autant  pins  (èdiease  quV 
n'était  plaint  de  personne,  il  nionlrn  dn  moins 
quelque  dignité,  s'il  est  vrai  qu'd  ne  sollicita  pas 
le  secours  aiinuel  auquel  il  avait  droit  eoomie 
ayant  rempli  eonstammeid  <les  tVmrlions  gratulteis. 
Toujours  à  l'atrut  des  événements,  il  célébra  la 
journée  du  18  brumaire  par  un  poëme  intitulé 
Thratybule  (2);  puis  la  victoire  de  Marengo,  dans 
une  Épftre  à  Virffilf.  I*iqué  de  n'être  point  mem- 
bre de  rinstitiit,  oîi  le  Ivon  Mercier  le  désirait  pour 
conIVère,  il  se  fit  agréger  au  lycée  des  arts,  aind 
qu'à  la  société  littéraire  qui  s'intitulait  17nsM«t 
lihrr.  QueUpies  écrivains,  rcchcivharil  alors  les 
causes  de  la  Révolution,  l'attribuaient  aox  princi- 
pes des  modernes  philosophes;  Cnbières  prit  part 
à  cotte  contiiiverse  et  publia  Ir  Di'fivisrvr  di-  In  phi- 
lomtphie,  satire  assez  médioa'e  que  Coinet  a  recœft- 
ile  dans  le  tome  B  des  Satvritiun  éht  Itt*  «Mcle, 
bien  qu'il  n'y  soit  pas  ménapé  nnoiqn'il  ei'il  pu 
compter  le  nombre  de  ses  chutes  pai*  celui  de  ses 
pièces,  la  passion  de  Cnbières  pour  le  théâtre  ne 
s'était  pas  ralentie;  il  fil  leprésonter,  en  1803, 
Hippolyl'' .  IraL'éliie  en  3  actes ,  imitée  d'Euripide. 
CélaH  la  Ph,  <lrr  de  Racine  qu'il  avait  eu  l'inoo»' 
cevaWe  audai  e  «le  refaire  ;  et  vainement  il  pswya 
de  justifier  ce  .sacrdége.  Deux  ans  après  (1805)  il 
publia ,  .sous  le  nom  de  Corneille,  ime  tragédie  de 
Sijlla  (31,  qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir  par  les  co- 
médiens, et  s'indigna  que  le  public  no  partageât 
|M)int  son  engouement  iwmr  ce  prétendu  chef- 
d'œuvre.  Devenu  l'admirateur  de  Mercier,  après 
avoir  combattu  son  système  dramatique ,  il  l'était 
plus  enc<ire  de  Restif,  qu'on  a 'jugé,  disait-il,  sans 
daigner  le  lire;  et,  s'abaissent  au  i^le  d'éditeur 
d'un  ronmn  posthume  de  l'antenr  des  CSmfen^ 

»  V  (Uistoirr  drs  rnmpaynrs  ih^  .l/'/ri>),  il  le  Ht 
procéder  d'une  nud'ce  sm*  cet  écrivain,  dans  la- 
quelle il  dédare  qu^  fmiraH  dfwe  cent»  vt^tme$ 
I>oin'  apprécier  un  si  rare  génie  feo»/.  Rr.sTir  r>r  t  v 
Rhkionnk,  t.  37,  p.  3it7,  note  12).  La  plu|»art  des 
journalistes, et  surtout  M. de  Pdets,  dtnsle/D«irMl 
det  Débat»,  versèrent  à  pleines  nnins  le  iMieaie 

1 1;  Dns  l«s  DotK  ie  Ij  ar  i-d.  (la  Cah»in$r  rtptMttûim. 

(2)  O-  |Ki."mp.  vir.  cciV  il'anc  yri-Ure  et  rformunl  SiXftnlSVCK 
ii<  \.inilrins  nu  moins ,  n'u  rtr  lir^  <|H*i  rrnl  cxrroplalro  et  dOBBè 
Il  li»  amis.  iVoy  V.\rt  du  quatrain,  3^7.] 

fî)  On  Mil  m;iintrnaot  i\ne  nitc  tr.unli<-  ol  do  P  Bufluf. 
Eli  INiil,  Cublrrcs  ivjit  l'ublif,  «^o«  'c  imm  lU'  fïrvtlTriit,  une  M»» 
gMh'  riillrulc.  liiiilnlc*  ta  Meri  ie  Cnlm  ;  nul»  rVtJit  poVM 
venger  de»  u*iu,  Itacé»  m  lii  pu  te  roluaiaiilv  irisurque. 
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<nir  des  idées  an^i  bizarrps.  En  48tO,  CubièitM 

piiMia  le  reciioil  de  ses  Œuircx  dramatiques.  J  vi»l. 
iii-ix,  avec  son  apolopie  sous  Iciinni  de  M.  lidiiiie- 
foi.  (.'ette  édition  ne  contient  U  s  pièces  nepri*- 
sentëes  ;  ainsi  Ton  y  chercherait  vainement 
tBomme  d'État  imaginaire,  comédie  en  ;i  actes, 
iraprimëe  en  et  (pic  l'autenr  regardait 

Mm  dief-d'œuvTC.  En  ISIO,  Cubièrcs  rd- 
par  h  Yolc  des  journaux  en  faveur  d*unc 
comédie  intitidée  Vlhmiiie d" Étal  imaqinairt\  qu'il 
avait  fait  imprimei-  dès  1789,  et  qui  était  imitée 
dn  Potitr  tPMain  poliUffUf.  parle  bamn  dlfnlbei  ^. 
Il  rraipiuiit  que  raiiteiir  d'une  pit  re  nnint  lle.  inti- 
tulée ie  Luthier  de  Lubeck,  comédie  en  .1  actes, 
imité» ,  comme  la  «ternie,  dn  PoHer  d'iitatn  poHti- 
que,  ne  pn-tcndit  à  l'anlérirnité.  A  I'im  rasinn  de  la 
reprise  du  Méchant,  il  Ut  paraitrc  une  E^tre  à 
Omatt.  suivie  <Pun  poSme  war  la  mutitfw,  qu'il 
tlonm  coiTjtriP  im'dit  et  comme  un  oiivi-nce  de 
Gresset,  quoiqu'il  eiU  été  déjà  publié  sous  le  nom 
âm  Serrë  (ooy.  ee  nom)  son  véritable  anteor.  La 
rnt'me  année         il  mit  an  jour  un  aniiv  poème, 
Jeûner,  ou  le-  Tnumphf  de  la  rarrinr,  qui  n'est 
gtièra  eoomi  que  par  la  piipiante  analyse  qu'HofT- 
niann  en  a  donnée  dans  le  Jonrnn!  di's  Di'fmh. 
t,)nûii|iie  hahitué,  pour  ainsi  dire .  aii\  plaisiiiti'- 
ries  des  journaux  de  toutes  les  opinions,  il  fui 
blessé  de  l'article  d'Hoffmann,  et  lui  répondit  dans 
une  Epttrc  que  dédni^ma  celui  îi  qui  elle  était 
adressée.  Après  avoir  refait  la  Phi-dre  de  Racine,  il 
•manquait  encore  à  Cubicres  de  refaire  l'.tr^ 
tique  de  Boileau  ;  et  c'était  de  sa  part  un  projet 
arrêté  depuis  longtemps ,  s'il  est  vrai  qu'il  eu  eut 
fait  contMence  à  Rivarol  (1).  Ce  fut  en  <8i2  qu'il 
pnMia  son  Ihmi  mm*  fart  poétique  en  tjènèrat ,  di- 
visé en  qttatre  épttru  aux  l'isons  modernes.  A  ce 
por*me  succéda  i'Àrt  du  qitatrain,  qui  commence 
par  CM  deux      où  0  s^pplaiidU  dâ  sa  récente 
proAuifllioii: 

J'aliSur  les  pas  d  llorace,  en  ât'pitde  Boileau, 
Dicté  pour  le  iKiïk-  un  loile  toul  nouveau  (2J. 

En  181 3,  il  pu|)lia,niai.i  celte  fois  en  gardant  l'ano- 
nyme, une  èpHre  aux  m^mt  de  Dorvigny  (ooy.  ce 
ni>ro),i'aateûr  de  /«amiotet  des  Jocri$9t$.  N'ayant, 
comme  fl  le  dit  InMnème,  jamais  en  plus  d'opi- 
nion en  politi<(ue  qu'en  peinture,  Cnhicres,  ;i|in  s 
avoir  ctaauté  la  république  et  l'empereur,  applau- 
dH  au  rebnr  dee  Bonriiom;  maif  n'osant  pas 
adfcaiei'  directement  aux  princes  ses  félicitations 
poétiques,  il  les  consigna  oanâ  deux  éfMre*  à  Bar- 
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(0  Os  m  <m  te  twnm  411—ini*  HwHié  ta  ITSt  «  M.  \f 

rhcMlier  d«  Cubliir»  noM  a  Ml  dire  qstl  fsfaisatt  l'^<  fotUqut 
èeBoilran.a 

(s)  he*  nomd^rrpormfMHil  ntrfmenm  nirl^a«r«  On  f  lit 
aur  «BDiUMuaunit  jnui  île  l;i  Rliirek  plus porr, Vil  nVut  ri^mii'ix' 
djiis  S.1  vie  iiuf  lequjlr.iiii  M'  il>l»i-RtM|oeU<';  —  Qu'  (  .  i n  lui  ut 
pn  «tonnpr  k  BolU'ja  di-s  lixons  ilVrn<lition  rt  sortoni  (UiioUtt"^-:.'  ; 
—  Qm  c'Kt  beanronp  d'Iionueur  qu'on  lui  a  r;iit,  k  lui  Cuhkrn,  de 
l«  fomparfr  à  l'abbé  Colin ,  rtr.,  Hr.  Voulant  nuir  IVu-miili-  au 
fl^rnl«,  tl  a  bit  «ulTre  re  |M»me  d'an  irnnil  nomkiv  de  i|aatnl  m  s 
MmilMtodaM  es  irowe  k  CanuN,  k  Lacicn  fpupam,  «i  iiuc 
gOWmte,aa  aartdrtlBrw»  > ^rniri-Bcsawrt ,  ai  mIsIsuc 


ruel-neau^erl  ^^  auquel  il  crut  devoir  di^mander 

una-ile  |iendant  les  cent  joiu's  le:  [.■■iirro  dt; 
narruel,  t.  ;j,  p.  201).  Iteiuis  de  sa  Irajeur,  il 
\  oulut  eesayer  d'entretenir  le  public  de  son  p^ 
danlisme;mais  la  f-raNilé  des  éNéiiemenls  ne 
|H>nnetluit  plus  d'y  allachei'  la  nioindre  impoi'^ 
tance;  et  l'auteur  de  tant  d'ou\ra^'es  mourut  oil> 
Mié  oomplétomenl  à  l*aris  le  i'S  mn'a  Is  ju.  à  l'^ii^e 
de  6fl  ms.  Cubici*cs  ne  manquait  pas  enlièreineul 
d'esprit;  maissnn  exemple  est  une  nouvelle  preuve 
que  cet  avantage  ne  suffit  pas  pour  obtenir  dans 
les  lettres  une  n^ptitatton  durable.  Séduit  par  sa 
facilité  pro(liLriiMi<('  il  se  irul  fait,  non  pour  être 
l'im  des  nicillcurH  disciples,  de  Dorât,  mais  pour 
dominer  le»  soomtità  dtt  Parnasse;  et  ses  tenta- 
li\es  potir  détrAner  Boileau,  en  riicllaid  à  nu  ses 
prétentions,  le  eouvriivnl  d'un  ridicule  iiicfraça- 
Me.  Quant  i  sa  oondirite  poHtique  elle  ne  doit  pas 
être  juné<'  trop  si-'  èn-ruent  :  étourdi,  sans  princi- 
pes, il  se  iit)u\n  lancé  dans  la  llé\olution  avant 
d'avoir  prévu  sa  marche  et  ses  oonséqnenoet. 
D'ailleurs  il  est  une  justiri"  «pi'on  doit  lui  rendre, 
il  ne  se  servit  de  son  crédit  dans  ces  temps  nial- 
heoren  que  pour  ohlicer  amis  et  enneinis.  Outra 
les  ouvrajres  déjà  cili-s,  ridait  ics  m  avait  composé 
beaucoup  d'autres  jHii^quc  leur  nombre  total  ne 
s'élève  pas  à  niniii<  ili'  snixante-<li\-s<^pt,  dont  la 
France  lHUraire  donne  les  titres.  Il  a  été  l'édi- 
teur des  Ltlri'^  de  la  Mixmeric  sur  l'Espaiîne, 
d'opuscules  de  Hailly,  préiéiU^s  de  sa  vie,  etc.  Il 
u  de  plus  fourni  des  analyses  et  des  ailiclcs  à 
l'ancien  Ifrreun*,  an  Jmtmat  mn/etopédique  d» 
Bouillon,  ;i  lit  Tkrndf  jihit^'^i'fphitfa/gf  etC.  W— ^, 

CUÇAMl.  Voyez  Kt;Th.vNi. 

CITDBNA  (fhwniE),  Tnyafrein*  espaprnol,  pareotf» 
nd  lonirtenips  le  Brésil,  et  à  son  retour  eu  Europe 
composa,  en  1  (i34,  un  ouvrage  intitulé  :  ùetcrip- 
lUm  du  BrMl,  dans  «ne  itêndue  d*  1,A94  m//i!«r, 
dérnuvrrte  par  Mnrnnriv  ii  ifran  Para  par  sa  fxnn- 
sole  exacte,  ainsi  que  du  flruve  des  Amazones,  qui 
eitHtué  $0U9  la  liffne  kiuinttxiale,  et  a  70  millei 
de  larqeur  à  mn  embouchure,  et  du  Hiode  la  P\ntn 
dont  l'embouchure,  qtii  en  a  40,  est  à  'M  deijrés 
au  mtd  de  l'étputleur;  rhoxe*  que  le  lecteur  tvrro, 
a/n«t'  qiui  Iteaucoup  d'autre!.  Cet  ouvrage,  proba- 
blement comjwsé  dans  l'intention  de  Mn  aéiitir 
au  duc  d'Olivai-ez,  il  qui  il  e>l di/'.  i'iriqioilarK'C 
de  la  ptM  te  que  causait  à  1  Espague  la  cooqnâto 
d'une  partie  dn  Brésil  parles  Rdlaîiilafs,donnode« 
reu«eiL'neinents  cuiieux  et  même  nouve.ntx  sin- 
un  poys  si  peu  connu.  On  y  trouve  ime  notice 
stterinete  siir<ha<pie  eapitahiêrie,  »s  firodneflMit 
i>\  s,,n  (  oirunen  e  ;  Ciiileita  connais's.iit  1rs  mines 
d'émcraude»  de  lapro\incc  d'Espiritu-Santn.  (^c 
livre,  andenneraent  traduit  en  allemand,  étatt 
resté  enseveli  dans  la  bibliothèque  de  NVolfenhut- 
lel:  l.essin'f.'  l'en  n-tira,  et  le  confia  à  son  oMiip;!- 
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lliotc  U'isle,  qui  corrigea  la  Iraduclion,  ot  la 
imblia  avec  l'urigiiial,  en  y  joignaot  des  notes  Irès- 
intàressBiites  :  DueripHoH  dê  FAmèriquê  porfu- 

gaisejyar  Cudem,  Bninswii  k,  17S0.  in-12.  I.c  jé- 
suite Eckart,  aiicien  missionuaiix'  au  Uriisil,ccnvit 
en  alleniand  mr  ce  line  des  oteemlioiis  que 
Murr  a  insérées  dans  ses  Vbyti^i^  quehiufst  mis- 
nomiaires  de  la  compagnie  de  Jésus  eu  Amè- 
riqm.  E— s- 

CUDWORTH  (  RAoriJ.  thé(iin<;ion  .inu-lais,  lu^ 
en  1G17,  à  Aller,  dans  K-  coinlé  (it>  Saiiinoi-sel, 
étudia  avec  suocèss  à  Cambridge,  où  il  si  (i  i  n^ua 
par  la  suite  comme  instituteur  particulier,  et  où 
il  eut  jH)ur  élève  le  célèbre  Guillaume  Temple. 
Nommé  en  16 il  ivcteur  de  North-t^adbury  dans 
aon  oomlé,  il  publia,  l'aunée  suivante,  im  Discours 
sur  te  orote  notion  de  h  communion,  où  il  pré- 
tend que  la  cotnniimion  n'est  pas  un  s.n  l  ilice, 
mais  une  féte  pour  un  sacrifice,  subtilité  tliéo- 
]o0qae  qui  n'est  pas  aisëe  à  comprendre .  et 
doiil  riitilité  n'est  guère  |»liis  sensible.  Il  fut  dlu 
eu  it>4i  principal  du  collège  de  Uare-iiall,  à 
Cambridge,  et»  en  1645,  professeur  royal  des  lan- 
gues hébraïques.  11  résijjna  alor-s  ses  fonctions 
ecclésiastiques,  afin  de  .st'  li\rer  plus  libreuienl 
à  son  goût  pour  l'antiquité  et  {Htur  les  étude.s  mé- 
taphysiques. Il  fut  tran&férë  en  16^4  à  la  place 
de  principal  du  collège  du  Christ,  qu'il  consena 
jusqu'à  sa  mort,  (^udwortli  fut  en  I(>a7  au  nombril 
des  théologiens  dioisis  par  un  comité  du  parle- 
ment pour  revoir  ia  traduction  anglaise  de  la  Bible  : 
({TKiiqiif  celte  tnïlIcUun  pa.ssàt  pour  la  meilleure 
qu'il  ;  eut  eu  en  aucime  langue,  ou  y  l'eleva 
néanmoins  des  erreurs  consIdérableB;  mais  oe 
travail  devint  inutile  par  la  dissolution  du  parle- 
ment. Cudworih  \euail  d'être  nommé  prébeiidier 
de  Gloeester,  lorsqu'il  publia  à  Londres,  en  1678, 
l'ouvrage  sur  lequel  repit.se  .<a  répiilatlon,  le  Véri- 
table Système  iulellecluel  Je  l'uniiers,  1  volume 
in-fol.  de  plus  de  1,000  pages.  C'est,  peut-être,  le 
plus  vaste  répertoire  de  littérature  ancienne  qu'il 
y  ait  en  aucune  langue,  et  plusieurs  écri\ain.s 
modernes  y  ont  puisé  toute  leur  érudition.  11  pa- 
nit  que  le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  l'objet  était 
de  prouver  que  l'idée  de  Dien,  comme  l'être  son- 
veraineraent  intelligent, puissant  et  juste, se  tiini\e 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  philosophes 
andens,  IMcooInarië  quelque  temps  par  l'immo- 
ralité de  la  coiu*  de  Charles  II,  et  par  le  zêlo  mal 
entendu  de  quelques  théolt^iens,  qui  piéleudireut 
que  l'auteur  avait  donné  tropdieau  jeu  à  l'incré- 
duUté.  On  lui  reiii<H  liait,  par  exemple,  d'aNnir  re- 
produit, sans  les  iL-luler,  de  trés-lortes  objections 
contre  l'existence  de  Dieu;  mais  tous  les  bons  es- 
unts  se  sont  accordés  à  reconnaître  dans  l'auteur 
beaucoup  de  candeur  et  d'impai  lialité.  Ou  peut 
lui  repi\>eher  u\ee  plus  de  raison  quelques  opinions 
hasardées,  et  en  général  de  s'élrc  laissé  trop  en- 
tndneranx  idées  des  plalonidiem.  Il  reconnaît  une 
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doit  d'autres  phénomènes  naturels  ;  et  ce  fut  le 
sujet  d'une  vive  discussion  qui  s'éleva  entre  Uayle 
et  Ijecleix\  Cudworih  mourut  à  Cambridge  en  1 688, 
avec  la  reput  ilimi  d'un  savant  du  premier  ordre, 
d'un  iH-ofiHid  iiu  lapliysieien,  et  d'un  homme  plein- 
de  piété  et  de  mi>destio.  Silstèmf  intellectuel  ^. 
été  traduit  en  latin  [)ar  Mosheim,  léna,  t733,t  voL 
in-f<»l.,  avtH-  la  Vie  de  Cudworth,  et  des  notes 
savantes  et  instnicUvesi  Cette  traduction  latine 
a  été  réimprimée  avec  des  augmentations,  d'après 
les  manuscrits  de  Mosheim,  I^ydc,  1773,  2  vol. 
in-4'.  Ix'  docteur  Hiith  a  douiii',  en  ITîiJ,  une 
si'condc  édition  de  l'ouvrage  anglais,  2  vol. 
in-  V,  et  Th.  Wise  en  avait  publié  en  1709,  en  2  vol. 
un  excellent  Af/ré(fé.  On  a  au.ssi  de  Cudworth  quel- 
ques Sermons  et  d'autres  ouvrages  imprimés,  tels 
que  Dftts  jutUficahu,  ou  la  BoiOi  divine  wngie  H 
justifiée  contre  les  défenseurs  r/-  tii  ri'ffrdHttion 
absolue  et  sanf  condition,  HMifL'l  un  Traité  con- 
cernant ta  morok  étemelle  et  immuable,  dirigé 
prineii>a]ement  contre  H<tM>es.  etc.,  publié  api-ès 
lamort  de  l'auteur.  Londres,  i:;*!,  in-8°.  On  cite 
parmi  .ses  ouvrages  manuscrits,  un  Traité  con- 
cernant le  bien  et  le  mal  moral,  formant  un  volume 
de  près  de  1,000  pages  in-fol.;  un  Traité  de  la 
liberté  et  de  la  néressité,  1,(K)0  pages  in-fol.;  un 
Cimmentaire  sur  Us  toixoiUo^ias  tmainudtmt 
parle  le  prophète  AmtX,  t  V«l.  MtA.  ;  un  Traité 
sur  la  création  du  monde  et  l'immortalité  de  l'ilme, 
i  vol.  in-â".  ;  Sur  les  connaissances  des  Hébreu,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  peuvent  être*  regardés  comme 
inie  suite  du  Systt'inr  iuteUeeiuel ,  qui  dirait 
être  composé  de  Urois  parties,  dont  il  u'a  paru 
que  la  première. -—Sa fille, depuis lady  Itannaia, 
née  en  Kï.'if*.  morte  en  1108,  fut  intimement  Uée 
avec  Locke,  qui  passa  dus*  elle  les  dix  deruières 
années  de  sa  vie.  Elle  était  aussi  recommandable 
par  son  esprit  et  ses  talents  que  par  son  cartx  lèiv. 
On  a  d'elle  :  l"  un  /J/.scour.v  concmiaitt  l'amour  de 
Di'«<,  publié  sans  nom  d'auteur  en  169i{,  in-i2; 
traduit  en  français  par  Pierre  Cosle,  .■Amsterdam, 
il  OT}  ;  "2*  Pensées  driarhêts  relativement  à  la  vie 
i^uewe  et  chrétienne,  1700,  in-lS.  D. 

CUESTA  (D.  GaBcoaio  Cakcia  de  la),  général 
cspegnd,  né  en  1740,  dans  un  village  de  hi  \1eiUe- 
Caslillc  appartenant  à  sa  famille,  d'une  noblesse 
diHting:uée,  entra  fort  jeune  au  service,  et  parvint 
au  grade  de  marérhal  de  rnmp,  qu'il  av^  krsqne 
la  gnene  éclata  entie  la  l'ianee  et  l'Kspagne  en 
17U3.  Atlaclié  ù  l'aJinèc  de  Catalogne,  il  servit 
suceenivement  sons  tes  ordres  des  trais  g^néraoi 
en  chef  qui  y  commandèrent,  héj.ï  11  jouissiiil  de  la 
ivputation  de  l'un  des  meilleurs  officiei-s  de  l'ar- 
mée espagnole.  D  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
de  Pontos,  que  gagna  le  comte  deTnitia.  \'ers  la 
fin  de  juillet  1795,  il  fut  chai-gé  par  ce  général 
d'attaquer  les  Français,  maitivs  de  la  t  erdagne. 
Fart)  de  Girone,  il  pesia  par  le  col  de  Moyon  cl 
tondia  à  llmproviste  sur  un  corps  ennemi  qu'il 
roi\a  de  se  retirer  dans  la  ville,  laquelle  fut  bientôt 
prise  d'assaut.  Furieux  de  U  réMaUnoe  qu'on  leur 
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avait  oppos<îe,  les  Espaf,'Tiols  Aoiilurent  faii-c  main 
basse  sur  la  garnison,  mais  CiiL-^lasutles  contenir. 
Le  lendemain  la  place  de  itclcven  se  rendit,  et 
Cucsla,  qui  pouvait  par  cette  possession  pc'nétrcr 
sur  le  territoire  français,  s(int,'eailà  pixtfiterde  hîs 
avantages,  lorsque  la  paix  fut  signée  à  Bàle.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  les  généraux  espa- 
gnols enëlaient  Informés  lorsque  Cuesta  nu  chargé 
d'attaquer  les  Franniis  dans  la  Ccrdagne.  {juin 
qu'il  en  soit,  cette  brillante  expéditi<Mi  excita  l'ad- 
mintian  des  Espagnols,  et  Taliit  plus  tard  à  Cuesta 
les  faveurs  de  son  souverain.  H  uis  la  gueiTC  que 
l'Espa^  soutint  contre  l'Angletene,  Cuesta  nVut 
pas  de  eoRunandement,  mais  il  fat  peu  après 
nommé  rapitaine  f:i'néral  de  la  Vicille-ra'^lilK'.  Il 
occupait  ce  poste  quand  Napoléon  lit  pénétrer  ses 
troupes  dans  l'Espagne  en  1808.  La  junte  de  gou> 
Temement  établie  à  Madrid  jeta  d'abt)rd  les  yeux 
sur  lui  pour  diriger  la  résistance  dans  l'Aiagon; 
mais  la  faiblesse  de  plusieurs  membrra,  kfl  insur- 
rections de  plusieurs  villes  ixMidiitMit  inutiles  tous 
ces  projets.  Cuesta  était  à  VaUadoUd  quand  les 
nouvellêsdelinsurrection  d'Oviédo  et  de  toutes  les 
Asliiries  y  parvinrent  :  les  habitants,  evcités  par 
cet  exemple,  se  réunirent  le  23  mai,  |>r(>rlamant 
Ferdinand  vil  ix»i  des  Espagnes,  et  déclarèrent  la 
goerra  i  Napoléon.  Ils  invitèrent  d'iil>ord  Cuesta  à 
réonir  ses  efforts  aux  leiuis  ;  mais  ce  général  refusa. 
Alors  le  peuple  menaça  de  le  pi'ndre,  et  il  fallut 
céder.  Cuesta  se  mit  dune  à  la  téte  de  l'insurrec- 
tion, convoqua  une  junte  provinciale  à  Finsiar  de 
celle  d'Oviédo,  et  consentit  ipie  des  jimtes  fussent 
formées  dans  toutes  les  villes  de  sa  capitainerie  ; 
mais  son  hésitation  et  les  restrictions  qû*il  mit  au 
lX)Uvoir  des  juntes,  ses  liaisitîis  avec  Uniuijn,  (pii, 
l'uu  des  premiers,  reconiiut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parte, firent  soupçonner  «ss  Intentions.  Les  histo- 
riens espagnols  ont  ditnnanimemeiil  f|ne,  très  Ixin 
militaire,  mais  sévère,  il  n'approuvait  pas  que  le 
peuple  se  mèlAt  des  aSkûcs  d'État,  et  qu'il  aui-ait 
voidti  que  les  troupes  setdes,  dirlL'ées  par  des  cliefs 
habiles,  se  fussent  opposées  aux  t  lunaiis.  l.'insur- 
rectiMHle  rUspagne  est  certainement  im  fait  qui 
honore  beaucoup  cette  nation  ;  mais  il  eût  été  à  iié- 
sirer  ipie,  sous  prétexte  de  coftilvattrc  les  ennemis 
du  pays,  on  n'eût  pas  favorisé  des  assassinats. Daas 
la  plupart  des  villes  insurgées,  on  massacra  sans 
pitié  ceux  qu'on  accusait  d'avoir  été  les  partisans 
de  Godoy;  et  ces  excès  s**  reproduisirent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Vieille-Castillc  ;  mais  Cœsta, 
quoique  ennemi  partkaUer  du  prince  de  la  PtAx, 
lit  condamner  et  mettre  à  ninrl  les  assiissins  de 
don  Antonio  Ordonez  et  de  Martinex  de  Ahxa,  tui^ 
par  des  soldats  ameotés  sous  de  semMaUes  pré- 
taites.  Cette  sévérité  empêcha  de  grands  excès,  et 
il  n*y  eut  pas  d'auti-cs  victimes  dans  sou  gouverne- 
ment. Cependant,  aidé  pardon  François  Bguia,  son 
chef  d'état-maj'ir,  il  rassembla  des  troupes  et  aiTna 
des  paysans,  qm  arcoiuaicnt  sous  les  drapeaux  de 
l%ldépendance.  Dés  les  premiers  jours  de  juin,  il 
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plupart  étaient  des  paysans  mal  aiinês  et  sans  dis- 
ciplitie,  pour  se  porter  sur  Burgos,  où  le  maréchal 
Bessières  aNail  son  quartier  général.  Les  généraux 
l.asalle  et  Merle,  étant  venus  l'attaquer  à  lu  lètc  dp 
huit  bataillons  et  de  700  cavaliers,  le  mirent  dans 
ime  déi-oute  complète.  Lui-même  fut  contraint  de 
prendre  la  fuite,  d'abandonner  Valladolid  et  de  se 
retirer  à  Rio-Seco.  Cet  échec  donna  lieu  conti^e  lui 
à  de  mtuveaux  soupçons;  on  l'accui^a  de  trahison, 
et  la  soldatesque,  se  rappelant  son  hésitation  À 
joindre  les  insurgés,  fut  pi^  de  se  soulever  contre 
lin.  Cependant,  ani\é  à  Benevente,  il  s'y  oct  iipa 
de  réiuiii-  les  troupes  qui  venaient  de  différents 
odtds,  et  d^nstroire  les  nouvelles  recnies  ;  enfin  il 
demanda  qu'on  mit  sous  son  commandement  l'iu- 
mée  de  Galice  ;  mais,  en  cela,  il  éprouva  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  de  Ut  junte  des  Asturies, 
qui  pensait  que  l'on  devait  se  borner  à  défendre 
les  montagnes  et  qu'il  fallait  abandonner  la  plaine. 
Cuesta  fit  néanmoins  prévaloir  son  système,  et  il 
obtint  que  l'armée  de  (lalice, commandée  par  Black, 
fût  placée  sous  ses  ordjvs.  On  lu'  peut  pas  douter 
que  cette  décision  n'ait  été  tl  é^-('lmeste  à  la  cause 
espagnole.  Blacii;,  plus  prudent,  quoicpie  moins 
expérimenté,  voulait  se  tenir  sur  la  défensive  et 
éviter  tout  engagement  décisif;  mais,  forcé  d'obéir, 
il  dut  aller  prendre  position  à  FalaciOi  non  loin  de 
RIo-Seoo.  Le  lendemain  fl  s'avança  encore  suivi  de 
la  division  sous  les  ordres  de  Cuesta,  qui  bientôt 
s'arrêta  j  de  sorte  que  l'armée  espa^le  se  divisa, 
et  Bla<^  occupa  avec  ses  troupes  la  droite  du  che- 
min entre  Palaciii  et  Hici)-St?c<»,  tandis  que  Cuesta, 
avec  les  sieunes,  occupait  la  gaudta.  Le  maiéchal 
Bessières,  ayant  reconnu  Ut  faute  des  généraux  es- 
pagnols, fit  attaquer  en  même  temps  leurs  corps 
M'jNiiés,  et  le  général  Mouton,  s'élant  élancé  avec 
sa  cavalerie  dans  l'intervalle  qui  les  séparait,  les 
mit  lioi-s  d'état  de  se  soiitetur.  Les  ti-ou{ies  de 
nlack  n'opposèrent  qu  une  luible  résistance;  celles 
de  Cuesta  résistèrent  un  peu  mina;  la  cavalerie 
ohiini  même  quelques  avantages,  mais  le  corps 
fiançais  de  Merle,  après  avoir  mis  Black  en  dé- 
route, étant  tombé  sur  celui  de  Cuesta,  acheva  sa 
délaite.  Tout  le  monde  attribua  ce  nouveau  revers 
à  l'opiniâtreté  de  Cuesta.  Il  ne  slarréta  qu'à  Sala- 
n)an<|ue,  et  là  il  reconiini  iiç.i  ,i  s'occuper  des  af- 
faires du  gouvernemeuL  Enuemi  de  toute  autorité 
populaire,  il  anratt  voulu  empteher  que  les  juntes 
pix)viiK  iales  se  i^éunissent  entiv  elles,  afin  de  ihju» 
vou-  plus  facilement  les  dominer;  et  siu-  ce  point 
il  étatt  d'keeord  avee  le  conseil  d'Étal.  Lonque 
(!astanos,  \ain(|iieur  de  Raylen.  occupa  Madiïdf 
Cuesta  s'y  rendit  sous  prétexte  de  combiner  un 
plan  d'opératione,  mais  réeUement  pour  s^  Uvrer 
à  de  nouvelles  intrigues.  Voulant  s'a|ipuyer  du 
ci-édit  de  ce  général  v  ictoriciix,  il  lui  proposii  de 
partager  le  pouvoir  avec  lui  et  le  duc  de  l'Infan- 
lado.  Mais  Casiafios.  (pii  avait  été  prévenu,  ne 
laissa  pas  piendre  à  un  tel  piège,  et  l'on  se  bu  na 
à  discuter  dans  un  conseil  de  guerre  les  opérations 
des  années.  Cuesta»  mécontent,  quitta  Madrid»  fei- 
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gnant  de  s^ccommoder  de  ce  qui  avait  été  décidé,  | 
rauis  avec  la  i-csoluliou  d'cmpèchcr  la  convocation 
cl  lu  réunion  d'une  junte  centrale;  et  eu  effet 
ayant  ronconU-é  don  Antonio  Valdet  et  le  vicomte 
de  U  yuinlanille,  députés  de  Léon,  qui  i  cii- 
'  daicnt,  il  les  Ut  arrêter  el  les  corerma  dans  l'Alca- 
x&r  de  ScRovie,  avec  oinire  de  les  faire  jupcr  comme 

rebelles.  (>t  acte  de  Niolonco  c\dU\  v^nUv  lui  de 
vives  réclamatium  ;  la  junte  centrale  ordonna  (juc 
les  ddfNitës  foseent  mis  en  liberté»  et  eqjoignit  au 
général  de  vcuii  ù  Aiaujucz  pour  lendre.  compte 
do  sa  coiMluile.  Ayant  obéi,  il  y  lut  arrêté,  et  roni- 
plaoë  évu»  le  commandement  par  le  général 
Kguia.  Mais  de  nouveaux  wvcrs  avaient  l'iupiH' 
l'Espagne;  st's  luedleurs  t;onénuix  étaient  \uiiuus 
par  les  Kran(;ais;  Castaiios  Uii-niènie  avait  di\  iv— 
cuIcT.  Madrid  Tut  occupé  par  Napoléon,  el  la  junte 
centrale  se  retiia  dans  lu  direction  de  Sé\ilk'. 
Cuesta,  toujours  prisonnier,  était  tminé  ù  sa  Miite  ; 
mais  son  nom  était  populaire,  et  dan»  toutes  les 
villes,  on  demandait  qu'il  fût  réIabK  dans  le 
coinniaudement.  On  était  persuadi'  <pu^  lui  soid 
pouvait  sauver  l'Espagne.  La  iuute  dut  céder,  et 
Cuesta  fut  de  nooreau  général  en  chef.  Il  établit 
d'al)Oixlson  quartier  général  à  lînl.i  j'i/  ;  i  c  (|ui  lui 
désapprouvé  par  la  juute,  laquelle  pensa  qu'il  vou- 
lait laisser  les  Français  maîtres  de  pénétrer  dans 
l'Andalousie  et  exposer  ainsi  la  jiuite  à  êli-e  enle- 
vée. Cependant  un  écrivain  Ti-anç-ais,  le  ^énéial 
Crossard,  alors  cosmniasaire  du  gouvernement  au- 
triehieii  l'ii  Kspu^'iie,  a  prouvé  que  l'opiuiàlreté  de 
Cuebta  lui  dau!>  cette  occasion  la  seule  cause  qui 
pût  faire  naîtra  des  chanoes  favorables.  11  parvint 
à  réunir  un  nouveau  corps  d'armée;  el,  toujours 
pressé  de  cuiubaltrc,  il's'avança  jusqu'à  Ocicitosa 
sur*lef  bords  de  la  Guadiana  dont  il  coupa  le  su- 
perbe pont  (février  I8UU).  Le  maréclMl  Victor  passa 
né&nmoins  sur  la  ri%e  gauche  dans  le  mois  de 
mars,  l1,  le  18,  il  attaqua  Cuesta  pii  s  de  Médel- 
liu.  La  foilune  semblait  se  déclarer  puui-  l£s  iùpa- 
gnols,  mais  les  régiments  de  catalêrie  Ahaanza, 
l'Infaule,  el  deux  e-^eadrons  de  ehasseui-s  de  To- 
lède, au  moment  de  s'emparer  d'ui>e  batterie,  ti- 
rent volle-flMie,  et  s'enAdrent  au  gdep.  Zayas  qui 
ciiiuinaiidail  ravant-ganlcespjignolefil  de  Nains  ef- 
lurts  pouj-  les  i-allier.  (juesla  ue  fut  pas  mieux 
obéi,  «t  lui<4iième,enporté  par  son  cheval,  hrt  Jelé 
à  Ici  l  e  el  ennriil  n-wpie  de  tomber  dans  les  main» 
ih's  l  ian^;uis ,  «jui  lieiuvuisement  ne  le  virent 
pas.  A^ë  de  près  de  soixanlc-div  ans,  blessé  au 
pied,  il  ivinonfa  pourtant  à  cheval,  et  ne  quitta 
que  le  deiiiier  li-  eliauip  de  bataille.  perte 
des  Espagnols,  dans  celle  occasion,  Tut  de  lu.ttoo 
hommes.  Cuesta  destitua  trois  coloneLs,  et  ola 
un  pistolet  à  la  cavalerie  pour  la  punir  de  .«a  hl- 
clie  conduite,  Ijl  junle  centrale  ne  désespéra 
|MW  encore  du  salut  de  la  patrie  et,  À  l'exem- 
ple des  Romains ,  qui  remercièrent  im  consul 
vaincu  de  ne  pas  avoir  désespéré  de  la  répiddi- 
que,  elle  éleva  Cuesta  au  |$rade  de  capitaine  gé- 
néral, el  mit  spus  sesovdNelViiiaéedo  la  llauché. 
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le  chargeant  de  répondre  aux  propositions  de  paix, 
faites  par  les  généraux  fiançais,  qu'il  n'y  aurait 
ni  trêve  ni  paix  entre  les  deux  uaUons  saus  la  res- 
tauration de  Ferdinand  VII,  et  l'éTacnalion  de  la 
l'ôuinsnle.  Cuesta  retourné  à  Hadajoit  dut  s<"  bor- 
ner, paj-  les  ordres  positifs  de  la  juule,  à  observer 
le  COI  ps  d'armée  de  Victor  qui  occupait  Mérida,  et 
s  v  était  fnrtilix'.  I.'arun'c  anglaise,  sous  les  ordres 
de  \\  ellinjjlou,  ayant  pénétre  eu  Espagne,  le^  deux 
généraux  en  dief  eurent  une  entrevue  à  las  Casas 
del  Puerto  pour  conil)iiier  les  opération- et  pour- 
suivre ainsi  les  sueeés  que  le>  Anglais  avaient  ol>- 
tenus  en  T  irtugal.  Iu?s  deux  armées  s'étant  ixninies 
sur  la  rive  iliniie  du  Tage,  dèsle  18  juillet  1809, 
foniièrenl  un  corps  lie  aO,UO0  hommes,  tandis  que 
les  Fi  aiivais,  sous  les  ortesdt  Victor,  n'en  «valêBl 
pas  plus  de  2^i,U0o.  Dans  un  conseil  de  guerre  on 
proposa  de  les  attaquer  dès  le  lendemain;  mais 
Cuesla  ayant  obtenu  (|u'on  difl'éràt  jus(]u'au  24, 
Victor  eut  le  temps  de  se  retirer  sur  Madrid.  On  a 
prétendu  que  le  général  espagnol  n'a'ndt  pas  Toola 
que  le  combat  s'engageal  le  12,  parce  que  c'était 
un  dimancbe,  mais  on  sait  assez  qu'il  n'eut  jar 
mais  de  tds  scnipoles.  Quoi  qu'Q  en  soit,  il  pour- 
suisit  Victor  dans  la  direction  de  Mailrid,  laiss;uil  * 
den  ièix:  lui  WelUngtuu  qui,  craij^naut  de  tixtp  r'en- 
gager,  conserva  les  mimes  positions  ob  le  féné- 
ral  espagnol  fui  Irès-lieiueux  de  le  trouver  ensuite, 
l<jr:fque,  repoussé  par  les  Frau^^ais,  il  se  vit  obligé 
de  reculer.  Les  deux  armées  alliées,  étant  de  nua> 
veau  réunies,  fureid  eiicoiv  une  fois  altaquét'S  par 
les  rraiii;ais,  ipii  se  jelci-ent  avec  impétuosité  dès 
le  premier  choc  sur  les  Es|>agiu^s.  Les  régiments 
de  Trujillo,  Badajoz  et  lus  Li^ales  de  Ferdinand  VII 
ne  pmvnt  leur  résister  cl  se  ivlirèi-eut  jus4|u'à 
Oropesa.  La  gauclic.  composée d '.Anglais  etd'Espih 
gnols  sous  les  ordres  du  général  Hill,  opposa  plus 
de  résistance,  et  le  succès  ivsta  indécis.  I.e  leude- 
inaiu  un  nouveau  combat  .s'engagea,  et  les  Fran- 
çais furent  oUiges  de  j»passer  le  Tage j  mais  les 
alliés  n'osèrent  pas  les  pofursnlvre.  Cnesta,  von- 
lant  donner  un  grand  exemple,  lil  décimer  les  ré- 
giments qui  avaieul  lâché  pied  dans  la  joiuatée  du 
23.  Cinquante  soldats  ftarent  fùsillés,  et  un  plus 
gi-and  nombre  n'éeliappa  àlamorl  tpic  piir  ririlei- 
cessiun  de  WcUiugtou.  La  juiUc  accorda  à  CuesU 
la  grand'croix  de  Fordre  de  Charles  UI.  I%a  de 
temps  apW'.s,  sttit  qu'il  fût  contrarié  par  l'opposi- 
tion de  la  junte  centrak',  soit  qu'il  ue  put  s'euten- 
di-e  avec  les  génâvux  anfdais,  soit  enàa  qu'il  eût 
besoin  de  ref)os.  il  n'signa  le  coiuniandctncnl  et 
se  relira  à  ralnie.  oii  il  mourut  en  àj^c  de 

72  ans.  Général  médioae  mais  brave,  sévère  Oiais 
juste,  il  faisait  trembler  les  stildals,  dont  ccpeiv* 
dant  il  était  aimé.  S'il  avait  été  aussi  intelligent 
qu'il  était  infatigable,  et  s'd  n'eût  pas  toujours 
cherché  à  combattre»  quand  il  eût  dû  rester  sur 
la  défensive,  il  anratt  rendu  de  grands  services  à 
rEsjiagne.  C'est  au  reste  le  seul  des  géiu'niux  os- 
paguuis  qui,  malgré  des  revenu,  ait  été  respecté 
par  ses  troupes,  et  ateé  du  peuple.  Aa— o. 
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COEVA  (Rgltmv  ne  la),  duc  «FAIbuqueKiuo, 

majoiiidriie  du  mi  di'  (lasUlle,  Henri  IV,  siirnoinnu' 
l'impuissant.  Fa>uri  de  ce  prince,  il  passait  pour 
le  pint  magnifique,  le  plus  galant  et  le  plus  bel 
liomme  do  l'Espapnc.  On  le  Ait  en  1439  sonloiiir  ! 
en  cliajnp  clo«^  près  de  Madiid,  une  joute  conta*  | 
loos  les  dievidien  castillans,  et  remporter  tnr 
ceux  qui  se  présentèrent.  \.a  V.uowx  fif  lui-tri<'ini< 
les  honncui-s  de  cette  fête  d'une  niaiiieiv  >|)K  ih 
dide,  et  y  parut  atec  la  lim'c  et  les  chiffrcH  de  la 
reine  lsal)elie  de  IVirin^al,  dont  il  (Malt  l'arnanf. 
Celte  priucoiiitc  n'avait  fait  (lu'entivr  dans  les  \ues 
dil  ni,  qai.  Voulant  a\oir  des  enfanta,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  intiiKhiisit,  dil-iiu.  hii-môme  soji 
faTori  dans  la  couclie  itijaie.  Is4il>elle  accoucha 
bientôt  dline  flllc  qu'on  appela  pobUqiiement  la 
BtUruneja,  par  allusion  an  nom  da  Tavori,  qui  re- 
çnt  du  roi  la  grande  mi^trise  de  St-Jacqnes,  rjuoi- 
<|iiV'll('  fût  promise  ù  l  infant  dnn  Alphonse.  Cette 
faveur  extraordinaire  mit  en  fureur  les  grands  et 
le  peuple  ;  H  se  forma  contre  la  cour  une  lljnie 
ivddiilahli',  onnpd'^cf  de  idiisiiMii  s  sei;ni('iii-<;  inJ- 
cutttents,  qui  n'attendaient  plus  au'un  prétexte 
pour  édater.  La  Cueva,  derenn  le  soutien  du 
trône,  mena  ic  faihlc  Henri  contre  les  iTlielles,  et 
les  joignit  à  Médina  del  (lampo  le  20  août  i4(ii. 
Ivos  deux  partis  étaient  en  présence  lorsque  l'ar- 
chevêque de  TdV'de  lk'iii'mmI  de»;  h'Ih'IIos  et  en- 
nemi personnel  du  laxori,  lin  litdii-eqne  (piiuanti' 
stddats  avaient  juré  de  le  tuer  si  l'on  en  venait  anv 
mains,  et  qu'il  lui  cmi'^eilUut  de  pourvoir  à  sa 
sùrelé.  I.'intri^pide  la  t.ueva  imintra  ses  habits  et 
SCS  armes  à  l'émissaire  de  l'archevècpic  pour 
qu\m  pût  le  reconnaître  plus  aisément,  et  donna 
te  signal  de  la  bataille,  n  y  lit  des  pnnliîies.  Cette 
jonniée  n'ayant  pasctë  déciS'iM',  la  Cueva  t  itu-i  ii- 
•  tit  à  se  déméure  de  la  grande  luaitiise,  par  amour 
pour  la  paix.  Tl  fit  plus  ;  il  se  mit  Tolontaireraent 
en  r\[;v^v  oiilte  k  s  iiiaiiis  de  .ses  ennemis,  dans  la 
i'urleiiesiic  de  l\)rtiUu,  et  ramena  par  ce  dévoue- 
ment le  calme  du»  te  royaume.  Le  roi  lui  donna 
en  ri'iumpense  la  ville  d'Annnpicrq'ie,  avec  le  tiliv 
de  duC|  et  quatre  autres  seigneuries.  Après  la 
mort  de  Henri,  b  Cuera  emlmus»  te  parti  de  Fer- 
dinand et  d'l-<afH'Ilc,  et  combattit  en  WV't  conitv 
JeajMie,  qui  passait  pour  être  sa  tille,  et  que  le 
parti  disabelte  avait  flétrie  comme  bâtarde,  poiu* 
I'é<-!n1('r  du  trône.  Kii  se  déilarant  ainsi  rmitre 
celle  Inulheureuïc  princesse,  la  Cne\a  ne  cher- 
chait qu'à  di8.sipcp  le  soupçon  de  s  i  putemile.  Cet 
lïorame  oxtraoïtiinaire  mniimt  le  1^' o(-t(ihre  I  ti»2, 
laissant  une  gi-andc  réputation  do  générosité  et  de 
^eui-.  H— p. 

CUEVA  (Jeak  de  la),  que  les  Espagnols  placent 
au  premier  rang  de  Ictu  s  poètes,  naquit  vers  le 
milieu  du  tti""  siècle  à  Séville,  qui  semblait  être 
alors  la  patrie  de  tous  les  talents.  On  ne  sait  rien 
de  sa  'vie.  11  composa  des  xers  sur  tontes  sortes 

de  sujets,  Cannrit  clr  qHii<iU'^  rr  juuifjdnit  (Nicolas 
Antonio),  cherchant  à  ixuiter  Ovide,  qu'il  avait  pris 
pour  modète.  il  attaqua  avec  cfaatenr  les  abus  de 
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la  lillêrature  de  son  temps,  mais  fl  ne  sut  pas  ton- 

jnurs  joindiv  revempic  an  précepte.  Ses  ountges 
suntaifjourd'hui  ouMics.  Cependanl,  suivant  Vela»> 
qitet  et  Hontiano,  il  réforma  ta  seine,  mit  phis 

dad  dans  ses  pièce";  rjue  Lupez  de  I{iieda,  Naharro 
et  Cliristophe  de  Castiiiejo,  ses  prédécesseurs,  et  ' 
releva  le  styte  dramatique,  par  le  nombre  et  Khar- 
nionie  de  ses  vei-s.  Il  nous  apprend  hii-m(^me,  dans 
son  Art  jHjèiiqtu-,  que,  sous  le  règne  de  Charies- 
Quint,  la  plupart  des  écrivains  espagnols  voalaient 
modeler  le  drame  national  sur  cehn'  des  andens; 
qn  il  contribua  à  ivovoiserla  v ieille kurit  ix»  élevée 
entre  la  trapédic  et  la  comédie,  et  (ju'il  mit  en- 
semble sur  la  si'ènc  des  rois  et  des  hommes  vftus 
de  bure,  pour  rammir  de  la  variété.  11  suivit  en 
cela  les  traces  de  Torres  de  Naharro.  Il  ajoute 
qu'il  préféra  la  division  en  trois  journées,  à  l'an- 
cienne division  en  5  actes.  Cependant  Cervantes, 
venu  après  lui,  s'est  attribué  l'honneur  de  cette  in- 
vention. Jean  de  la  Cucva  fit  imprimer  à  Séville 
en  1582,  in-8*,  un  recueil  de  poésies  diverses, in-' 
Ululé  :  Of>rns.  ||  publia  depuis  des  poésies  lyri- 
ques sous  le  titre  de  Coro  febeo  de.  romances  his- 
toriale»,  Séville  1588,  in-8*  ;  un  porane  héroirpie 
en  vingt  chants,  sur  là  conqtu'^lc  de  la  Béliqiie, 
Sé\illc,  HJ0.1,  in-8».  Cet  ouvi-agc,  suivant  Velas- 
i|ue7.,  mérite  phis  d'attention  que  te  Aettmaraeion 
tir  Esjtnûn,  la  Mpxicniui,  etc.  tean  do  la  Cueva 
s".Vai1e  quebjuefois  des  lois  de  l'épopée,  et  s'at- 
tache trop  s<^rvilement  à  1 1  \i  rilé  de  l'histoire, 
mais  son  style  élevé  et  sou  iiuagination  fertile  nu 
permettent  |)as  de  le  confondre  panni  les  poètes 
médiocres.  Il  lit  aussi  unprimer  tm  recueil  de  co- 
mcdias,  Séville,  1988,  in-4*.  On  \  trouve  quatre 
tragédies  r  Lot  tietB  infantes  âe  Lara  ;  la  Mwrte 
'Ir  [ijdx  Trlniiioii'  la  Muni^"  df  Virtiinin,  y  Apio 
Claudio  et  le  Principe  T^ranOj  représentées  à  Sé* 
ville  en  1S79  et  1580.  Montiano  y  Luyando  en 
donne  l'analyse  dans  sa  dissertation  savante  sohrr 
las  trayediasespanolas.  11  loue  le  sljlc  de  l'auteui-, 
son  art  d'animer  tes  passions  sans  sortbr  de  te  na- 
turc;  mais  il  lui  ro[>rorhe  la  violation  des  unités, 
et  rintroduction  de  personnages  allégoriques  qui 
choquent  la  vraisemblance.  Les  ouvrages  de  h 
taieva  sont  devenus  fort  nires.  Son  Art  jxipIiiihi'  a 
été  iujpriiné,  pour  la  première  fois,  dans  le  /'«r- 
nassf  efpafptoi  Sedano.  «  On  y  tcon\e,  dit  Bou- 
«  tervvcck,  d'utiles  renseignements  sur  riiisluirc 
M  de  la  poésie  espajiuole,  surtout  sur  celle  du 
«  drame  ;  niais  cet  ouvrage,  versilié  en  tercets, 
«  régulièrement  cl  purement  écrit,  ne  mérite  jsous 
«  aucun  rapport  le  titre  d*.4rf  jKiftique.  »  La  (ïicva, 
laissa  ini  recueil  de  poésie>  c(  rit  de  sa  maiu,  St^né 
de  lui,  et  dédié  à  son  frère  Claude,  inquisiteur  à 
Séville.  Ce  recueS,  que  le  comte  d'AguiJa  possé- 
dait en  1*74,  contient,  nuliv  1' Irf  porlitiw,  un 
poème  en  quatre  chants  sur  les  inventeurs  des 
choses,  Ihé  de  Polydore  Virgile  k  Batrachumyo- 
iit-i'  h.''\  traduite  d'Homère;  la  .Muriritula, 
burlesque  ;  les  ^iwioura  de  Mars  et  de  Vénus;  le 
Voyage  du  poStt  Sanio  «m  eM  de  Jupiter  ;  et  une 
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'  E^tre  à  Chrislopkê  de  Zmja$  :  c'est  «ne  mtirc 
contre  les  mauvais  poètes  de  son  lemus.  —  Ci  kw 
(Mutia  de  la),  cordelier  espagnoi,  est  auteur  d'un 
urreîntittdé:  De  comtpto  mctnâtB  grammaticip 

lutincv  ijenere  et  de  ratione  ejusdein  rectr  breviler- 
que  tradendœ,  Anvers,  1050,  in-S".  V— vr. 

CUEVA  (ALPBOiise  de  la).  Voyez  Bboha*. 

CUEVAS  (PiF.RRF  r.f  I  vs',  pcinUe,  n6  ù  Madrid 
en  ililiS,  se  distingua  surtout  par  un  dessin  d'une 
feimeté  rare.  A^«nt  perdu  son  ami,  Dominique 
Camilo,  peintre  assez  lialiile.  originaire  de  Flo- 
rence, il  t'pousa  sa  \eu>e,  et  prit  .soin  de  1  Vdiica- 
tion  de  son  fils  François  Canulo  [voy.  ce  nom), 
pour  lequel  il  eut  tonjnnrs  la  tendresse  d'un  jWîre. 
Las  Cuevas  habitait  l'îiospice  des  enfants  trou\és, 
ClWNI  plaisir  était  de  cultiver  les  dispositions  de 
ceui  de  ces  infortunés  qui  monli-aicnt  quelque 
goût  pour  son  art.  Aussi  c'est  moins  sur  ses  ou- 
vrages que  sur  les  habiles  i''lè\  es  sortis  de  son  école 

Sue  sa  réputation  est  établie.  U»  plus  célèbres 
'entre  eux  sont  lean  Carreno,  Antoin^Piercda, 
Jos.  Léonardo,  Jean  de  Licalde,  Antoine  Arias, 
Jean  Monter»  de  Roxas,  Simon  Léal>  François  de 
BwfOB,  François  Camik),  son  beau-flls,  et  son 
propre  fils  Eugène  de  Las  Ciie\as.  A  la  mort  fie 
Bailhélemi  Gonzalcs,  il  avait  sollicite  le  titre  de 
peintre  du  roi.  Trompé  dans  son  attente,  il  conçut, 
dit-on,  un  tel  ehaprin  <pi*il  en  motnut  en  tfi'l.'!. 
—  Son  fils,  Eu(fene  de  Las  Cii.v  as,  né  à  Madrid  en 
1613,  s'appliqua  d'akutl  au  li-a\ail  avec  tant  d'ar- 
deur qu'une  ophthainiie  dont  il  lut  allaqtié  le  ptiva 
Iiendaut  assez  longtemps  de  la  \ue,  et  lui  interdit 
SCS  études  favorites.  Il  ehcirha  un  dédommage- 
ment dans  la  musique  et  les  mathématiques,  et  y 
.  devint  bientôt  également  habile.  Ayant  rccouM-é 
la  vue,  ii  revint  à  la  peinture,  et  se  mit  à  peindre 
le  poftaùt  et  les  tableaux  de  genre  avec  un  goût 
si  exquis  et  une  telle  flnesse  dVxëention,  que  si 
réputation  s'étendit  jusqu'à  la  ((nu      l'iiilippc  IV, 

Ïui  le  choisit  pour  enseigner  le  dessin  ù  suu  tils, 
on  loan  d'Autriche,  il  Tut  envoyé  quelques  années 
apix'S  à  Oran,  sur  la  ciMe  d'Afrique,  en  (pialilé 
d'ingénieur.  LasCue\as  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  son  esprit  que  par  ses  talents.  11  faisait 
des  vers,  cl  il  chantait  a\ec  une  rare  perfection. 
11  mourut  H  Madrid,  en  ItiOT.  1» — s. 

cri  K  Ib  ^Bi],  secrétaire  et  compagnon  d'infor- 
tune du  fameux  comte  d'Esse!,  naquit  en  li>60, 
d'une  bonne  famille  du  comté  de  Sommersct.  Il 
entra  en  l.'iTi;  an  iuHi-lc  di>  la  Tniiilé  d'Oxford, 
d'où  il  fut  ensuite  ren\o)'c  pour  une  plaisanterie 
sur  la  singulière  habitude  attribuée  au  fondateur 
de  ce  nillége,  sir  Thomas  l'ope,  lininme  d'ailleurs 
de  foi-1  boimcs  ninnurs,  qu'on  accusait  de  dérober 
partout  oii  il  allait  les  choses  qui  se  trouvaient  à 
sa  convenance.  CufT coiis«m\.i  friult»  sa  \u'  un  ca- 
ractère turbulent  et  luKUisidéré  qui  fui  ca'ise  de 
sa  perte.  Renli-é  au  collège  de  MeiHon,-  il  a\ait 
achevé  ses  études  avec  beaucoup  de  su(  ('i-s;  .<on 
savoir  et  ses  talents  l'avaient  fait  nonnner  ù  la 
diBirede  pnfeaaeiir  de  grecàl'unhreKailé  d'Os* 
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ford,  et  11  avait  été  élu,  en  1604,  proelnr  de  cette 
uni\ersilé  ;  mais  les  liaisons  qu'il  avait  conlrac- 
tics  pendant  ses  études  avec  des  hommes  de  la 
(  nitr.  mêlés  dans  les  aflkires  publiques,  radi\ilé 
roiiiiiauto  (le  son  i^s|iril,  qui  lui  faisait  retiarder  le 
savoir  uniquement  comme  un  moyen  de  fortune, 
le  déterminèrent  à  quitter  cette  existence  tran- 
quilK'  pour  s'attacher  à  la  rurltnio  du  cunile  d'Es- 
sex,  qui,  ayant  été  nommé  lieutenant  d'Irlande,  le 
prit  pour  son  secrétafafe.  Il  parait  avoir  été  de  moi- 
tié dans  ses  projets  d'ambition,  rl  passe  m('me 
|)Our  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  conti  ibné  à  l'y  en- 
courager; du  moins,  est-il  constant  quelorsque  le 
comte  eut  perdu  la  faveur  de  la  reine,  Cuffle  dis- 
suada coTistamnient  d'a\oir  recours  à  ces  mesures 
de  .soumission  qu'attendait  Elisabeth,  et  vers  les- 
<|uelles  [vncliait  (pu'ltpicfois  le  comte.  Cesconseils 
de  fermeté  eussinil  été  .sans  doute  les  meilleurs  à 
suivie,  si  le  comte  eût  eu  à  soutenir  ime  conduite 
toiijoui^  également  honorable  et  raisonnable;  maïs 
Cuir,  toujours  pressé  d'agir,  et  d'ailleurs,  comme 
la  plupart  des  subordonnés,  s'exagérant  le  crédit 
et  les  moyens  de  son  maître,  sans  apercevoir  les 
obstacles  qu'il  pouvait  avoir  à  rencontrer,  ne  trou- 
>ait  jamais,  pour  le  tirer  d'un  pas  has-anlcux,  (pi'un 
pas  plus  hasardeux  encore.  La  témérité  et  l'impor- 
tuiiité  de  ses  conseils.  Jointes  à  une  sorte  de  ru- 
desse d.i  us  in  manière  d'exprimer  ses  opinions,  bii 
ôtèrcnt  plusieurs  fois  la  favciu*  ci  la  confiance  du 
comte &Eseè%;  mais  fl  les  regagnait  bienldt  pv 
une  suite  de  l'im'soliition  du  comte  et  du  p>ut 
qu'il  avait  d'ailleui-s  pourl'esprit  et  la  conversation 
de  son  secrétaire.  Une  fois  enfln,  il  ordonna  h  .«ir 
fieorge  Mesh,  .sou  intendant,  de  renvoyer CufT de 
son  service;  celui-ci,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
en  fut  si  frappé,  qu'il  s'évanouit;  maissir  George, 
c]ui  était  danssesintérètsetpariageait  ses  opinions, 
éluda  l'ordre,  et  bientôt  lesnouveaux ressentiments 
du  comte  contre  la  cour  le  livrèrent  entièrement 
auxconscUs  de  CuCTctà  ceux  de  son  parti.  Lors- 
qu'il eut  été  arrêté  et  mis  en  jugement,  non-seule- 
ment il  charjiiM  Cuff  très-violemment,  mais  il  lui 
rcpi-ocha  en  l'ace  d'être  l'auteur  de  tous  ses  mal» 
heurs  ;  CufTse  défendit  avec  beaucoup  de  fermeté, 
.«ans  accuser  pei'sonne,  et  mnurut  ave.  un  ;.:rand 
courage.  Il  lut  e.véculé  à  ïibuni,  le  3Umai>  1W)1, 
onze  juursaprès  la  mort  dueomte.Célait  unbomme 
de  lieaiicoiiii  d'esprit  et  d'im  sav  oir  très-élendn.  On 
a  de  lui  un  nuvra^e  écrit,  àcc  qu'on cittit, en  ItjOO, 
(-'est-à-dire,  dans  le  temps  où  l'on  devait  le  crobe 
le  plus  occupé  des  aflaircsdu  comte  et  des  siennes. 
Cet  ouvrage,  intitulé  :  Différencr  den  dijrs  de  la  ne 
humaine,  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  Lon- 
dres, i<i07,  1638,  in-8»,  en  anglais.  1!  ..hii  Tlt  1111 
grand  succès,  dû  peut-être  en  partie  à  la  destutee 
de  siin  auteur,  (|Uiii(]u'(»n  y  trouve  de  la  force  de 
f>en.sées  et  de  raisonnement,  et  des  >-ues  très-phi- 
losophiques. Ha  laissé  phisieura  autres  écrits  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Camden  parle  di  lui  dan* 
les  termes  suivants  :  l'ir  eœquitUùeima  doctrina 
ingmioq^e  aeerrimo,  »ei  twMo  H  forfuoso.  Ce 
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jiipemciil  sévèiv  était  celui  <l"im  lionmio  «pii  <'^^ait 
yécu  avec  CiilT dans  la  pkis  grande  iiilimité,  et  il  ne- 
peut  avoir  été  dicté  parune  prévention  délaNonihie; 
Cnffa  même  !coinpoî«é  une  très-ln'lle  «■piîïi-aiiinic 
jirocque  à  nionneur  de  la  Britannia  de  Camden; 
elle  se  Ut)uvc  imprimée  en  tète  de  cet  ouvrage.  Un 
de  ses  mS»,  on  pliitdt  un  plaisant,"  Qt  pour  lui  l'é- 
pitapbesoiranle  : 


c.\r. 
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Doclii^  oras  gnocc.  fi.'lixqup  lib'.  fiiil 
Al  fiiil  iiifulix  omt'ga,  CulTe,  luj^m. 

litia  n'est,  ni  d'un  cœur  sensible,  uid'un  bon  es- 
prit, ni  d'un  lM>ngoât.  S— D. 

CUtiiNAI,,  fainenT  coisaiie  indion.  redoutable 
aux  l'orlnf,'ai!<,  infesi ail  les  i  «".tes  des  Indes  vers  la 
fin  du  10*  8i«>ele,  ra\ori.sé  par  le  roi  de  Galiciit, 
qui  lui  permit  de  kitir  une  fortert^sse  dans  ses 
Etats.  En  vain  les  l'oHn^ais  vinrent  l'y  assii-ger  en 
1S98;  leurs  efTorls  rendus  inutiles  neservirent  qu'à 
enfler  l'orgueil  de  Ciignal  ;  il  ne  se  prfiposait  rien 
mofos  ^e  de  chasser  les  Portupais  i]v  leni  s  pos- 
WMions,  et  il  forma  une  lif;nc  rftntrc  ces  doiniiia- 
teuis  de  l'Inde;  mais  les  Portugais  et  le  Zamorin, 
s'ëlani  réunis  en  15fl9,  vinrent  assléjrer  tme  seconde 
Toi»  par  lene  et  par  tuer  la  forteresse  de  Cupiial, 
qui  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage.  KéduiL 
•ux  dernières  extrémitÂt,  0  se  rendit  au  Zamorin, 
fjui  le  livra  l/lchcmcnt  niiv  PorluL-ais.  Ou  le  emului- 
»it  à  Goa,  où  son  arrivée  causa  une  joie  univei-î^ello. 
Tant  le  monde  courait  enfouie  pourroir  déhnnpier 
ccpiralc  fameux,  rjui  avait  tant  de  fois  fri-  ni]. In- 
de ceux  rpii  le  retenaient  dans  les  fers.  On  l'enrcnna 
dans  »ui  cachot,  et  peu  de  jours  après  il  fut  déca- 
pité publiquement  en  IHOO,  ainsi  que  plusieiu-s  de 
ses  offieiei'8.  Cugual  p<^rla  siu-  rét  liataud  cette  in- 
trépidité «|ui  lui  était  nalurcUe.  Il  s'était  sijnialé 
par  des  entreprises  aussi  amiacieie^es  qu'extraor- 
dinaires, et  Q  ne  lui  avait  manqué  (pie  des  principes 
de  jnstice  et  de  rata  pour  ttre  un  réritable  hé- 
ros.    *  •  n— p. 

CUGNET  de  Montarlat  (Ci.Ari>E-FRANrois .  né  le 
3  juillet  1778,  dans  un  moulin  dépcnilml  <!ii 
lage  de  Montariot,  en  Franchc-Ccnaaté,  fut  un  des 
pins  birarres  corvphécs  dn  parti  de  l'oppi^siiion 
qui  -r  fuiiii,!  iiiiitr.'  If -:iini'tTiL'ineiil  r.»y;il.  (],;>  h- 
conimenccinenl  tic  la  restauration.  11  avait  fait  les 
premières  campi^nies  de  la  Révolntlon  dans  un  ba- 
failli'H  (riufanferie,  puis  dans  un  répinii  uf  do  (  Ii,,s- 
seui-s  à  cheval,  ensuite  dans  les  transports  mili- 
taire»; et  enfin  en  qualité  de  commissaire  des 
piierres.  Il  a  du  moins  pris  ce  dcmier  lili-e  dans 
plusieurs  occasions,  sans  donner  la  j^ix'ine  qu'il 
l'ait  réellement  porté  ;Iet  fi  n'a  puèn"  ntieux  pmuvé 
les  exploits  et  les  blessures  au*si  nombreuse-;  qu'in- 
croyables dont  il  s'est  ploritié  dans  les  jiiiunaux 
et  les  bnM  hiires  de  son  parti,  copiées  si  ridicule- 
ment et  .avec  tant  de  complaisance  par  les  biojrra- 
phes  conlemponins.  Ce  «pi'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Cufînet  de  Montai  lnt.  venu  dans  la  eauilale  dès  les 
premiers  joiu^  do  la  restauration,  s'y  li\Ta  à  toutes 
sortes  d'intrigues  et  de  complots  dirigés  contre  le 
IX. 


izniivemi  iDeut;  qu'il  fut  anété  en  t81iJ  comme 
]uéM>iiii  d  avoir  fait  partie  d'une  société  secrète 
dite  des  CUevalier."!  dn  Limi,  et  dont  le  pmet-s  fut 
instruit  sous  le  nom  li  Alfahr  de  l'èpimile  nuire, 
à  cause  du  signe  <le  ralliement  (jue  l'accusation  at- 
tribuait aux  conjui-és.  Après  dix-huit  mois  de  dé- 
tention, tous  les  accusés  furent  acquittés  |>ar  la 
cour  il'^i-^sises  de  la  Seine;  et  l^ugnet  entra  dans 
les  bureaux  de  l'/nd^pendant,  l'un  des  journaux 
les  plus  violents  de  l'oppoi^tion.  De  là,  0  passa  aux 
bureaux  de  Vllammr  fp-is{\),  dirigé  par  M.  Rrissot- 
Thivars,  dont  il  devint  l'éiditeur  responsable.  Bien 
qu'il  n'ait  jamais  été  capable  de  ooneoiirir  de  sa 
plume  à  la  rédaetion  de  ce  Jouitial  ui  «l'aucun  au- 
tiv,  il  en  épousa  la  cause  arec  tant  de  chaleur,  il 
s'identifia  tellement  avec  cette  feuille  que,  par  une 
bizarrerie  bien  digne  de  celle  époqne,  on  le  vit 
tous  les  jours  \ètu  de  gris  des  pieds  à  la  lêle.  <le- 
peiidaul.  pjir  suite  de  divers  procès,  ce  journal  fut 
olilii^é  de  clianger  de  titre;  et  VHomme  fffis  devint 
le  Ubt  ral.  Cugnot  ne  changea  jwint  d'habit,  et  il 
parut  encore  une  fois  dans  le  même  costmne  en 
présence  delà  cour  d'assises,  où  il  fut  traduit  pour 
avoir  inanité  les  Suisses,  qui  étaient  alors  an  ser» 
xice  de  la  Fnuice  [i).  Ce  prcn  ès  alla  même  devant 
la  cour  de  cassation,  et  Cugnet  y  fut  défendu  {«r 
MM.  îsambert  et  Odikm  Barrat.  Acquitté  de  noih 
veau,  il  ne  tarda  pas  à  éli-e  eueore  nue  fois  airété 
comme  impliqué  dans  un  complot  connu  sous  le 
nom  de  CwutfirtHiaii  de  VEtt,  et  qui,  sekn  I^de 
d'accusation,  avait  pour  but  d'arrêter  et  même 
d'assassiner  le  duc  d'Angoulémc  dans  un  vovage 
que  ce  prince  lit  dans  l'Est.  Après  cinq  mois  de  dé- 
letdinn,  la  eoiu-  royale  de  Resançon  ayant  déclani 
qu'il  n'y  avait  pjis  lieu  à  sui\rc  contre  Cugnet,  il 
fut  mis' en  liberté.  Alor^;,  dégoûté  ou  erfrayé 
aules  ce 
iCTant  y 

ses  cnti-eprises  de  révolution.  Ce  fut  à  Saragosse 
que,  s'étant  réuni  aux  facti^,  connus  sous  le  nom 
de  Communnos,  il  réussit  d'Abord  à  exdfer  une 
petite  émeute;  mais  la  police  de  ce  pays,  non 
moins  vigilante  que  celle  de  France,  l'obligea 
hientAt  de  revenir  dans  sa  patrie,  oiijl  se  tint  pen- 
i! ml  quelques  nmis  caché  dnns  les  départements 
méridionaux,  incapable  de  rester  longtemps  en 
paix,  et  nerftrantque  soulèvements  et  i^lntkm, 
il  se  II  lia  de  reliamier  en  E<paç.'ne.  lorsqu'il  y  vit 
le  parti  de  Kiego  triomphant,  en  1822  [voy, 
RiECo).  il  serait  difficile  d'élablb'  jusqu'à  quel  point 
ce  parti  put  avoir  confiance  en  un  pareil  homme, 
et  de  quelle  manière  il  con.<entit  à  remployer;  ce 
qu'il  y  a  de  sAr,  c'est  que  les  journaux  firent  don 


toutes  ces  poursuites,  il  se  rendit  en  Espagne,  es- 
pmnt  y  trouver  plus  de  liberté  et  de  facilité  pour 


il)  L'Iiiimiiii^  jjf'*'"*^  Icprtiiriiwi  |H'r>'iiin.iij.'  «l'uii  minaii  aUc- 
uuind  «M  d'ABblKOT  H  PM!|»t  AtWnrrnt  W  «ajrt  a'mic  lomnllc  re- 
l»ri-srntpc  »«  le  Iw-Sli»  de  t'Wôini.  C«*l  no  «rininai  bniMiue  n 

rii'inilc  !i  (jnl  Ton  il  rtonnc  le  s»>l'ri';iii't  ilc  1 1  ■  i  iil.'  ir  ù>t<  M'WnK'iits 
<[ti'H  porte  Inajnar*. 

•i)  Il  piiul  à  l'iKT.iswn  (\<' fp  urn.  i'v  mil' brrirl.uri'  inlituléc  : 
l'ifii.  i  ,  ,  I  iiy.--  poil»  l'rnr  li- j  n.r  i/î-'iti'm  '<  I.K'inrt  '!<•  .WiixWf- 
M  l'j-i  (imniiSîiiri'(lrSgn*m'S',f»rf;K>n««  <i  ««f  injvrfdtil- 

dn«$  I  nffuirtiutMra^  i  r«eraH*ii(lwS«{Mn,te  Mi«1lln  ISIS' 
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s.is  cir, 

connaiire  une  {liùcc  assez  curieuse,  que  l'e.i-coiii- 
«IswNtv  Copiet  publki  comme  duf  du  grand  tm- 

pirr  frnurrus  ri  l'un  (frs  jiriii'  ijxni.T  tJifinifair^x  de 
l'urdrc du  Hulfil.  Un  lie  {Ktiixuil  plus  guère  douter 
«faO'Gognet  de  Montarlot  ne  fût  toodké  oomplétc- 
ment  eu  dénu'iici' :  (cpend.iiil  il  tioinit  oiicoit'  des 
a{;enUdc  révuliitioii  ijiii  si<  rt-iiuircul  ù  lui,  el  il  se 
mêla  KN»  le  nom  de  don  Carlos  de  Malsot  à  la  pe- 
tite titnipe  d'Espagutds  rc^olutiolalaires  rpii,  partis 
de  (Jihrallar  au  mois  d'aovM  1824,  n'cmparèi-enl de 
In  lorUM'esse  de  Tarifa,  el  eu  fuient  evpulsés  par 
l'arowe  fraiivaise.  Il  tomlKi  en  fuyant  dans  les  mains 
des  royalistes  espagnols  ;  el ,  traduit  aussitôt  devnut 
uiU  DUsi  il  (le  i;m'i  ii',  il  fut  oondainné  à  mort  et  fu- 
ùUé  fiur-le-cbump  à  Aluieria  (24  août  1824).  11  a \ ait 
imMié  on  1820  :  Opinion  etfurotegtationdeCugurl  de 
M'Xil'ii'Iol •  ("./-■  «/(jj/i/.s.va/ri'  iti's  ifiicrres,  l'une  des 
victimes  du jHtuvuir  discrétiunnaire  résultant  delà 
ht  du  0  novmAre  1815,  «Hffrr  tes  pmpoHtioMqui 
Ifiufciil  II  jiiirti'f  alfriiite  (i  {n  loi  des  élerlims,  à  la 
librrtr  iitilii  iiliti'llc  et  à  lu  lilinii'  de  la  pre,<se, 
ttdrevaèes  u  M.  le  président  de  lu  cfniutbi  e  des  dè- 
pulêti,  le  W)  fcrrier  IS20.  \a  lahle  du  \oliiine  de 
.  1820  de  la  Hibliwjiaitliic  de  la  Frattce  attrilnie  à 
€ugnet  de  Montarlot  l'Homme  gris,  almanarh  f lan- 
XoiSf  orné  d'wie  victoire  pur  jour,  etc.,  l'aris,  I S20, 
ii><8*.  Ce  volume  est  en  elTel  eom|K>sé  presque  tout 
entier  d'extraits  du  journal  l'Uumme  //j/a  :  mais 
Cugnet  n'eut  jamais  aucune  put  à  la  inaction  de 
ce  journal,  et  i»ar  conRi'quent  n*est  point  l'auleur 
do  V'ilin'iuiu  h .  ijiii  il'.iilli'in>.  iti'  jn.rlc  jniv  son  nom. 
A  l'é|)o<{uc  où  cet  bunune  faisait  quelque  bruit  dans 
k  monde,  on  publia  son  poHi-ait  on  plutôt  sa  cari- 
cature litiinLiniphii'o.  M — n  j. 

CUtj.Mi:Ui:.S,  ou  CO.Nti.NlEUtS  (t'ituRt  i>h)  est 
IMtfficulièremcnt  connu  poara  voir  osé  s'ëlover,  sous 
l'bilippe  de  Valois,  eonire  les  enlivpii-cs  ilr  la 
juridiction  ecclésiastique  sur  k1Ii«  du  roi  et  lii  s^i- 
mm.  .On  ignore  à  quelle  insti-^alimi  il  agit  en  cette 
occasion  ;  c'est  du  moins  mal  à  propos  qu'«tu  le 
qualifie  d'a^ocatdn  roi.  L'ofrice  qui  |)ortaitce  nom 
est  bien  (dus  luodi'i  iie  :  c  i'-taioiil  le>  simples  avo- 
cats qu'un  appela  d'aburd  avocats  générauxt  parce 
qu'ils  plaidaient  toutes  les  causes  ;  le  roi  en  ehoi- 
sissiùl  un  paniii  i'u\  i|ii;iiul  il  des  iuti'ièlsà 
iaiiv,  défendit;.  Cugiiièivs.  dans  les  actes  de  sa  dis- 
pute a>cc  IMeiTc  Bcrtituid ,  ddfcnsciu:  du  clei>;é 
('■'■y.  l'icin'  ni  iiii'.AM'  .  v>\  aii<si  appelé  cwora<:  el 
chrctilnu  :  ti'auliv>  diM>nt  qu'il  était  archidiacre  de 
l'Église  <lf  Taris,  ce  (|ui  n'était  point  incompatible 
aMT  la  luiifcssion  traxoral.  U's  anciens  légistes 
étaient  ti>us  <  l<'n  s.  «  l  il-  (  oinposaieiit  pirstjuc  en 
entier  le  païUnu  iil  ti.iii>-  le  |ii'iiu-ipc.  On  voit  sous 
buiis  \I  un  Krauçois  Halé,  archidiaciv  de  Paris, 
avocat  plaidant  pour  le  nii.  guand  il  y  eut  des 
avocats  ^éiiénuiv  en  litre,  le  premier  fut  lonfi- 
temps  un  homme  d'Eglise.  Les  ^ens  de  loi  piv- 
naient  la  qunlitit  ilc  chevalier,  |wiee  qu'on  avait 
inlindiiil  mic  <  ln  \aleHc  ès  lois,  à  l'imitation  de  la 
ciievalciie  nulitaiiv.  Dans  le  dialogue  des  avocats 
de  Loiid,  âfcniie  Pasqnicr,  d'un  des  inteilocu- 
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leiii?,  conjecture  que  Ciigniércs  est  le  pi-cniier 
avocat  connu  du  paiiement  de  Paris;  mais  on  lui 
répond  qu'il  est  fin  t  !loulcu\  qu'il  y  eut  de  son 
temps  des  avinats  altaclies  au  pai  lemeul,  quoiqu'il 
existât  déjà  un  ^raiid  numbro  de  gens  tœ^abUes 
dans  le  droit  civd  el  canonique.  !, es  affaires  civiles 
les  plus  importantes  se  portaient  à  la  e»>ur  d'E- 
glise, et  celles  dont  le  |>aiiement  connaissait  se  dé- 
cidaient par  le  combat,  mani6rc  de  juger  où  le 
ministère  des  avocats  était  peu  nécessaire.  Si  Cu- 
l^nièics  était  avocat,  il  ne  l'était  point  du  parle- 
meul  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  dispute  avec 
IHerre  Bertrand  fonne  uœ  des  grandes  époques 
de  riiistoire  de  notm  l^ilalîon.  On  en  peut  voir 
le  pi-écis  dans  les  /brcA«rcft«sde  Pasquier.  Les  actes 
dViiUcars  en  ont  été  imprimés  plusie<jrB  fois,  et 
on  les  trouve  au  tome  3  de  la  Munni'  h.  s.  It.  iui- 
jwrii  de  Golddsl,  l(i21,  p.  i;ilil.  S'il  parut  succum- 
tier  pour  le  moment  sous  le  poids  ini  aMH  et  de 
1.1  puissance  des  redoutables  advei-saires  «pi'd  avait 
eu  le  courage  d'atlaipier,  il  ue'ii  donna  |)ds  moins 
l'impulsion  aux  espiils  sur  celte  matière,  el  c'est 
de  là  que  datent  les  elVoi-ts  que  la  jiu  idictinn  royale 
fil  pour  If  ntrer  dans  ses  dixiits,  dont  la  confusion 
et  les  ilésoidies  des  temps  précédents  l'avaient 
fait  déchoii*.  On  prétend  que  les  ecclésiastiques, 
pour  se  venger  de  Picn-c  de  Cugnièrcs,  donnèrent 
son  nom  à  une  petite  statue  ivprésentant  un  mar- 
mouset, placée  à  l'euti'ée  du  chœur  de  l'église  lic 
Notre-Dame  de  Paris,  an  nez  duquel  on  éteignait 
les  cier}4e->  de  l'autel  vni.siu,  et  qu'on  avait  eoiitu- 
nie  d'apiHiler  l'ierrede  C'uy/ii'éreA' ceux  qu'on  vou- 
lait traiter  de  stnpides  et  d'ignorants.  Pierre  de 
les  u'i'lait  pnurlaut  ni  l'un  ni  l'autre.  On 
ignore  i'cpoquc  de  sa  naissance,  aiosi  que  eUe  de 
sa  mort.  i. 

CLTiNOT  (Nicolas-Joseph),  né  à  Void  en  Lor- 
raine, le,  2o  février  17  2a,  mort  à  Paris  le  2  oct«>- 
hrc  1804,  avait  servi,  dès  sa  Jeunesse,  en  Allenta* 
gne  en  qualité  iriugénieur,  et  après  avtiii  pavsé 
an  service  du  prince  Charles  dans  les  Pays-Bai»,  il 
vint  ù  Paris,  en  iTij.'!,  où  sa  principale  oocupalkn 
fut  de  donuei  de-  lecnn*  sur  Tari  militaire  qaH 
possédait  ii  fond.  Ui  umiM'lle  espace  de  fusil  doot 
on  lui  doit  rinvenliou,  et  |>i  i!  i't>''seuta  ,iu  inar^ 
cbal  de  Sa.\c,  ayant  été  aiUqilée  pour  les  luihins, 
ce  succès  l'engagea  à  exécuter  à  nruxelles  un  co- 
f'i  i'it  qui  n'était  mù  que  par  le  feu  et  lavâpcur 
de  l'eau.  Le  duc  de  Choiscul,  mmistrc  de  la  guêtre, 
le  clyu^ca  de  fabt>  constnrire  une  grande  virfture 
sur  les  mêmes  principes;  elle  fut  exécutée  à  l'Ar- 
.seiial  et  mise  à  l'épreuve.  Cette  xoiture  existe  en- 
core au  dépôt  des  madiines,  à  Paris.  La  trop 
grande  violence  de  ses  mouvements  ne  [K-nnettait 
pas  de  la  du-iger,  et  dès  hi  première  épreuve,  un 
pan  de  mur,  qui  se  trouva  dans  sa  dbection,  en  ftit 
renvei-sé;  c'est  ce  qui  i>inpèeli;i  d'<Mi  faire  usage. 
Cugnot,  avant  la  Hévolulion,  jouissait  d'mie  peu- 
si  ou  de  600  livres  sur  l'État;  mais,  privé  de  cette 
seide  rossomw,  il  serait  inort  de  niisèiv  sans  les 
sccoui-s  d'une  dame  de  Uruxelies,  qui  prit  uu  soin 
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pailiculicr  de  sa  vit  illt  s-i  .  M.  Mercier,  auteur  du 
TabUau  de  Paris,  remplaça  ensuite,  sa  bienfaiUi- 
ee,  et  parvint  &  fixer  l'kttention  du  premier  consnl 
sur  le  ?orl  de  CiiL'tiol,  son  ancien  ami,  poui-  lequel 
.  il  obtint  uj)c  jH-'asion  de  1,000  livres.  On  a  de  cet 
iiigAiteiir  :  I*  Im  EUmmts  de  Vart  militakê,  on- 
cmietmnderne,  17fifi,2  vol.  in-12  ;  2",  Fnrtifiratùm 
de  campagne,  ou  Traité  d«  la  comtruction,  de  la 
défense  «t  d«  f attaque  ie»  rrfwwetomnt*.  170», 
in-12,  «(MM-a^e  csliiné.  (jiioiquc  bien  înféiienr  h 
t  elui  (le  Clairac:  il  a  été  iiaduit  en  allemand.,  Ber- 
lin, 1 773,  In-ff";  3»  Théorie  de  la  fortification,  avec 
des  obsenvtton»  sur  les  diffèmilsi  stislrnirs  qui  o)it 
paru  députe  l'invention  de  l'urlillcrir,  cl  uni-  nmi- 
vêllemanUre  de  construire  des  places,  iiiH,  iu-\  2. 
Ce  dernier  onviupe  contient,  de  plus,  la  description 
d'une  nmivello  planchette  avec  la  manière  de  s'en 

-  servir.  J-^B. 

CUGOANO  (Ottobah},  nègre,  natif  d'Agiinaque, 
dans  te  district  de  Fantin  sur  la  cdte  ^Or  en  Rui- 
nt'e,  fut  enlevé  de  s  in  [uns,  ainsi  qu'il  le  i"aconle 
lui-ni(^nie,  avec  une  vingtaine  d'entiaDts  des  deux 
Hexes,  par  des  Européens,  et  demeura  longtemps 
esclave  :i  la  Grenade.  I.e  lord  Holh  lui  rendit  la 
liberté  el  l'emmena  en  Angleterre.  11  vi\uit  encore 
en  n88,  et  était  an  service  de  Coswey,  premier 
peintre  du  prince  de  Galles.  On  dnit  à  Cn^joano 
un  ouvrante  qui  n  iHc  traduit  en  français,  î^ous  le 
titre  de  Réflexions  sur  la  traite  et  l'esclavage  des 
iièf/rcs,  I*aris.  ITSS.  in-I  J.  Onelqnes  hibliouTaplies 
attribuent  cette  traduclion  aUiauuyère.  <>l.'(Mivraf.'e 
flt  de  Cu^oano,  dit  M.  Grégoire,  est  peu  méihodi- 
«  que;  il  y  a  des  longueurs,  parce  que  la  douleur 
«  est  verbeuse  ;  on  y  trouve  un  talent  sans  cultiu'e, 
«  auquel  une  éducation  soignée  eût  fait  faiiv  de 
«  grands  progrès.»  Cugoano avait i^KMué une  An- 
gltdse.  II  estmort  vers  la  fin  du     rime.  B<^-c-^. 

GriT  '(jkouge),  habile  peintre  anglais,  né  en 
1743,  dans  le  viUa|;c  de  Moiilton  (Yorlt),  montra  de 
bonne  heure,  ^s  dispositions  remarquables  pour 
l'art  dans  lequel  il  di  vait  -'illustrer.  Il  faisait,  sans 
avoir  eu  de  maître,  des  portraits  non  pas  à  l'huile, 
mai  s  an  pjneean  à  diaveax,  à  l'eneredeGliAie,  an 
crayon,  lorsque  lord  Laurent  Dundas  entendit  par- 

-  1er  de  lui  et  fut  curieux  de  le  voir.  Il  lui  tit  faire 
les  portraits  de  sesenfimtic,  et  Tut  tellemcnl  ftwppë 
[1rs  )  i!i>nts  du  jeune  artiste  (in'il  le  prit  sons  son 
patroimpe,  et  ^cn^oya  en  Italie  à  ses  Irais.  Cuit 
resta  six  ans  à  Rome,  ne  s'occupaiu  que  d'étudier 
le»  procédés  et  la  théorie  de  son  art,  soit  à  r.\cadé- 
nrfe,  smt  dans  les  nombreuses  collections  qui  font 
de  Rome  un  Immense  musée.  1)c  retour  en  Angle- 
terre, U  aUa  payer  son  tribut  de  reconnaissance  à 
lonllanrent,qui  raccucillit  gracieusement,  et  l'em- 
ploya plusieurs  mois  de  suite  h  peiiidi-e  à  fresque 
dhânes  pièces  de  sa  maison  de  cainjpagne.  Cuit 
voulait  ensuite  se  ILter  à  Londres  ;  mais  la  dâiea- 
lesse  de  sa  .santé,  que  détruisait  l'air  épais  (U  la 
capitale,  le  coutraiguit  à  choisir  un  autre  séjour  : 
1  se  flxa  à  Richemond.  Cest  là  qu'il  saomA  le 
%  linier  1818.  Gnit  anpradalt  d'une  manière  dé- 
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licicusc  les  décombres  des  vieilles  toui-s,  les  murail- 
les moussues  que  taiHsse  le  lierre,  le  ruisseau  qui 
fuit,  la  lune  qui  se  mire  Ams  les  eaux  :  de  la  vé- 
1  rite,  de  la  naïveté,  de  la  foire,  deMa  pràce,  du  sen» 
tintent,  il  réunit  toutes  ces  qualités  an  suprême 
degré.  On  Jui  reproche  d'hvoir,  dans  presque  tons 
ses  laMeaox.  visé  à  pr<Hlniic  un  etVel  analoL-nc  à 
celui  que  produit  la  chambre  noiix'.  sur  le  papier. 
Ce  défont,  qui  n'est  dél^nt  qnli  cause  de  la  M- 
queute  réili'ralinn  des  mémos  efTels,  a  |>onr  cînise. 
principale  l'i-solemcnt  dans  lequel  \tvuit  Cuit,  loiu 
du  monde,  des  artistes,  et  avec  ses  lieux  roodUes» 
SOS  traditions  el  ses  sonvenirs.  Aucun  des  châteaux 
des  environs  de  Richemond  n'échap|>a  à  .soii  pin- 
ceau. I.es  tableaux  qui  le  plae^'ut  siy  la  ligne  dea 
pins  habiles  paysagi.<ites  sont  les  cinq  (pi'il  tit  pour 
.M.  Crompton,  cl  quelques  vues  des  forts  du  comté 
d'Vork.  P— <iT. 

CUlTLAHU.VrZlN  (que  Solis  et  d'autras  huto- 
riens  européens,  qui  confondent  tous  les  noms  amé- 
ricains, iiouunent  Qurllaharti],  était  fièie  et  suc- 
cesseur de  Montézuma,  auquel  il  avait  fortement 
conseillé  de  ne  pas  recevoir  dans  son  pays  des 
tes  qui  deviiii'iit  im  jiuir  l'en  chasser.  Il  fut  pris  par 
Corte/.  qiu  lui  rendit  la  libellé.  U  commanda ooolro 
les  Espagnols  pendant  le  siège  de  Mexico,  sttrtonl 
dans  la  fameuse  iniit  mélancolicpie  'norhr  trinii^ 
le  juillet  I  j2U.  U  mourut  des  suites  de  la  petits 
vérole  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  (J'ert 
ce  prince  qui  montra  du  goût  pour  les  janlins, 
et  ipii,  suivant  le  récit  de  Curiez,  avait  lait  la  col- 
lection des  plantes  rares  que  l'on  admirait  encore 
longtemps  apiïs  samortà  Iztapalapan  et  à  Chapok 
tépec.  On  voit  encore  de  nos  jours  les  immenses 
troncs  des  CiiprMMisdt«fMte«qaioRiaient  ccsjar* 
dins  magnifiques.  B— r.  • 

^CUJiVS  (Ja(X>i7Es).  naquit  &  Tnalotise  en  1510, 
d'un  père  qui  était  limloii.  Son  vrai  nom  était  Cu- 
jaus  ;  il  en  i-etrancha  Vu  pour  l'adondj*.  Mais  s'il 
l'abrégPB  étant  jeune  et  pauvre,  U  Tétendit  dtauis  un 
âge  plus  avancé,  quand  la  furtune  loi  fntilevenue 
plus  favorable,  et  il  ne  signa  plus  «pie  JacqwK  d^ 
Cujae.  Ses  heureuses  disix^ilions  surmonAireiit 
tons  les  obstacles  que  l'état  obscur  dans  le<|ueJ  if 
était  né  semblait  op|»oser  à  letu'  devehqipeuient.  Il 
apprit  de  lui-mOnie  et  sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre, le  grec  et  le  latin.  Ixs  premiers  éléments  dli 
dniit  lui  lurent  donnés  par  Amoul  Ferrier,  alors 
[iiofesseur  à  Toulouse,  et  qui,  appelé  à  des  em- 
plois plus  éminents,s'y  distingua  par  de  0caitds  ta- 
le!it.s  unis  à  de  grandes  vertus.  Cujas  <wnser\« 
jours  le  phis  tendre  allachement  pour  son  saailro. 
Ims  connaissances  qu'il  en  reçut  furent  comme  le 
germe  de  celles  qu'U  se  procura  lui-même  jwr  les 
en'oris  de  sun  u^éiiie  et  m'U  evlrèiiu'  anieur  ^<i^r 
l'étude.  Il  s'était  chargé  de  l'éducation  de«  enfaais 
du  président  Dufaur,  qui  luirent  dans  bi  sdté  19^ 
personnages  dislingiti's.  enlr'anlres  le  fameux  i^- 
brac.  Cujas,  pour  leur  instruction  et  celle  de  quel- 
ques antre*  jemies  gens  qui  s'étaient  attachés  »  lut, 
commença  en  i541.|^d0w^£^.|ii0Vic.«ti^^^- 
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slitutfs.  ÉUcnne  Pasquior,  qui  assista  à  la  prcmli  ro, 
di^,  «  que  chacun  iui  liuu\a  clés  l«ti-s  lui  it  fort 
«  dair  et  qui  ne  prometlait  peu  >\c  dutM-  ilc  lui 
K  pour  ra\onir.  Anl(»inc  L<iis<'l.  <|ui  «uisit  ses  le- 
çons aM'c  pins  d'assiduiti',  a^me  que  «  Cnjas  fut 
«  cause  «pi'il  iic  quitta  point  la  science  ilu  «Iniil, 
«  dont  les  autres  docteurs  ie  di't^oùtaieut  pu*  leur 
«  hai-bario.  «  Son  mérite  ne  ftit  reftendant  pas  ap- 
précie' dans  sa  pairie  tout  ce  ipi'il  \iilail.  On  a  |»ré- 
tmdîi  qu'iuic  chaii-e  du  di^^il  étant  venue  à  vaquer 
en  155i,  Cuja!;.  non-fletdemént  ne  put  l'obtenir, 
ptain  qu'il  eut  eiiei'iv  la  nutrtitii  n  de  se  Vfi!- 
fréttnr  un  nom  Forcadel.  iioiiinie  nitidiocrCj  et 
qnl  lui  était  fort  inférieur  à  tous  éfmrds  {voy.  Foa- 
c\r>Ki.).  I.a  >il)<'  (le  Tonlnu=e  a  cru  mal  à  pnipos  sa 
gloire  inliTcsséc  à  cuutehler  un  t'uil  tundt'  sur  une 
tradition  aaseï  accréditée,  et  dont  l'odieux  ne  pou- 
vait retDUiher  ipie  siu"  les  proltv  teurs  en  civdil  de 
l'ignorance  et  de  l'inirijiiie.  Les  capiti»uls,  en  pla- 
CUltenl874  le  buste  de  (aljasdansleur^alerie,  mi- 
rent an  bas  U!ieiiisri  i|ili(iri  oii  iN  niaient  la  nn-prise 
grossière  qu'on  nnputaità  leurs  ancêtres  (I).  iJ'aii- 
tMS  ont  cru  remarquer  que  Cujas  ne  |>arlait,  dans 
annin  de  se»  nombreux  écrits,  de  l'injure  qu'on 
prétend  qu'il  avait  éprouvée  ;  mai»  ils  n'y  avaient 
pas  bien  re^jardé.  Jean  Robert  d'Orléans  ,  avec  le- 
quel Cnjas  eut  des  aiterc&tioos  très-vixes.  lui  re- 
proeha  lâdiement  quH  aurait  été  repousse  jn  {  i  ,i 
tniis  fois  à  Tdulonse.  dans  la  demande  d'une  cliaiix> 
de  droit.  Cujas  paraît  un  peu  embarrassé  dans  sa 
réponfie;  il  dit  «  que  Robert  ment  au  moins  pour 
«  detiv  fois,  et  iitèrne  iieiit-èire  pour  trois  ;  et  qu'an 
«  surplus,  apix's  qu'il  eut  l'té  a|>|»elu  à  Caiiors  et 
«  enmile  à  Bourges,  les  haliiiants  de  Toulouse  lui 
«  a^aiellf  fait  les  instance^  !<><  plus  pressantes  pour 
«  le  faire  retourner  clie/.eiix.  »  \j\  ville  de  Toulouse 
eut  toujours  le  tort  de  n'a>  (>ir  pas  su  atlacher  à 
son  école  un  homme  dont  le  mérite,  reconnu  il«»- 
pui5i!iept  an.s,nc  pouvaitqu'a jouter  au lu.<«tiT  qu'elle 
avait  déjà  acquis.  Celle  de  Calioni  fut  plus  avisée; 
nne  chaire  y  étant  devenue  vacante  par  la  t«traitc 
de  Govca  en  i5l>4,  Cujas  fttt  nommé  pour  la  rem- 
plir. Pres<pie  tons  ses  élèves  l'y  siiiviicnt.  Mais  il 
n'y  resta  giièi-c  qu^nan  ;  des  protecteurs  dignes  de 
lui  vinrent  Parmcher  de  ce  théltrc  «bacnr.  Mai-pue- 
rite  (le  Val'M<.  diti  fu'sso  de  Herri.  a\ni(  lii'rité  de 
l'amour  que  l  'raiiçois  1",  sou  père,  portait  aux  gens 
de  lettres.  EUe  avait  déjà  donné  des  preuves  de  s(»n 
dtaiei Dément  en  dioisissanl  poin*  son  eliancelicrce 
Mdkel  de  l'Hôpital,  qui  depiils,  dans  la  |)rennérc 
AgllKé  de  l'Klal .  montra  un  cantctére  si  élevé  et 
on  pttriotisme  si  pur.  Marguerite  de  Valois  voulail 

L'3bb(-«t'Hi  lii>l,  srataMsrkToDloBCp,  morl  m  1779,  d^ns 
«h  Hènoirr  Irmt^  cd  I7SS  d.iii-i  tome  irr  xw  Vttittnt»  d«  e.\- 
ttàtmit  ée  ttMn  tlltf ,  rt  M.  )<•  vroN-^M  ur  JuuiDip ,  dtns  m 

«■i>ur>  iiiiliriiiir ,  lu  ;i  l.i  ri'iHriT  ili  l'^n  le  ili- ■lii.>i     Tutilnusc ,  !,■ 

U  1  .      l.itirr  IS'iT,  ■■■ht  l'ri  llvr  .  l'  ir  it-  -■  lUr.-^  ,  Ul;rlill<!!lr^  I  t  nill- 

liinp«riHii|t,  qiir  ic  c  tn  ni  t^  i  ii  i.i  l.r  hu  iil  iiidimir  |ur  »rri-l  tlii 
39  mars! su; nue (  j  r  :        KurradrI cl qiiJlro  iiiilrc* 

ronrutivnt«;in;i>''  iju.  •  1  '  i  -|  u.'  '    iji  1  .i>  liro.rl  qup  Forradel  ni> 
M  WWm^  qn*  Ir  7  M^iUiubrr  I. %:><>,  Uiitlîft  que  Cujm  rUit  di'ik  à 
■ougt»  depuis  \*  Bu  ai-  réunir  l-i.'>i  VUii>  (Hjuri|uiii  m!  priver  do 
'GqjM  es  rerslanl  >l  loiifteiips  l«  Jifcaust  4u  eracoun? 
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faire  de  l'école  de  Rourpes,  chef-lieu  de  son  apa- 
nage, la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qui  avaient 
encore  «dsté.  I.  Hôpital,  chargé  dn  choix  des  pro- 
fesseius,  sut,  malgré  réloipnement,  discerner  le- 
mérite  de  Cnjas,  et  il  le  lit  venir  ii  Roin>'es,  où  îl  ^ 
avilit  déjà  pUicé  Baudouin  et  Duaren.  <;e  deiniery 
ciMeignait  depuis  1539.  U  accueillit  d'aboitl  trè.s- 
bion  Cujas  ;  mais  bientdt,  soit  faiblesse  de  sa  pad, 
Si >il  qu'arrivé  pour  ainsi  diri'  au  terme  de  s»  car- 
lière,  il  ne  put  se  voir  sans  jalousie  efface  par  un 
jeune  professeur  qui  conunençnità  peine  la  sienne, 
il  mit  tout  en  O'uvre  pour  Si'  di^l)arniss»>r  irnii  ii\  ,d 
si  ivduulahic.  11  souleva  ses  écoliers  contre  lui,  et 
le  désordre  Ait  tel  à  Bourges,  que  Cojas  se  vit  forcé 
de  c<'iler  ;i  !'orni.'e  el  de  sO  reÛrer  à  Valenee.  C-tii» 
persi-culiou  lui  devint  utilA,  oooune  il  le  disait  sou- 
vent, en  lui  inspbunt  une  lelb  émulation,  quH 
s'attacha  plu-  I'>>rlenieiit  à  rétnde  ilu  dntit,  ipie  la 
Icfièreté  (le  smi  àj;e  lui  aurait  peut-t'-lre  fait  ah.ui- 
donner.  Rappelé  à  Boin-t:es  par  ordre  de  la  du- 
chesse de  lierri.  il  y  demeura  jusqu'en  t. '»•>*,  iju'il 
rcv  int  encore  à  Valence,  sur  l'inv  italion  de  Bertrand 
de  Simiane,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Dait- 
phiné.  U  donna  un  ^nd  éclat  à  l'université  de 
cette  ville.  On  y  accourait  de  toutes  parts  pour  étu- 
dier sous  lui,  comme  on  le  voit  par  les  Mhnoimdm 
fténdent  de  Thou,  En  i570,  Cujas  fut  élu  prof(B»> 
sein*  à  roniversHé  d'AvIpnon  ;  mais  sa  premiira 
femme,  qui  était  de  cette  ville,  étant  venue  à  nnni- 
xir,  Cujas  continua  son  séjour  à  Valence.  Margue- 
rite de  Valois,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fhttîm 

;i  Tin-iti.  où  il  ne  ivsta  que  i|neli|ues  nioi-^,  et  non 
quelques  années,  comme  l'a  dit  lîui  l'anciruUe.  Ses 
eeoliers  et  les  amis  qnll  avait  h  Bourges,  Pengagè» 

rent  à  y  reinnnier  vits  la  lin  de  l.^j'ï.'».  Les  lpinl)|i'5 
qui  mena<,"aieut  ('ette  ville  le  forcèrent  de  chenlier 
ailleurs  une  retraite  ;  il  eut  un  moment  le  projet 
d'aller  à  .NnueiN,  011  l'on  avait  'ji-ande  envie  de  l'a-  ■ 
voir;  mais  des  ordres  du  mi  rap[ieli  rent  à  l'aii.s, 
OÙ  le  parlement  rendit,  sur  1 1  1 1  <|niMtion  du  pro- 
cureur pénéral  et  au  rapport  de  M.  Anjorranl.  un 
arrêt  par  lequel  il  permit  à  Cujas,  «  qui  est.  dil-00, 
«  comme  cimcun  siiil,  pers4)nnaf(e  de  grande  et 
«  siiiKulière  doctrine  et  éruditiao,  de  faine  lecture 
«  et  profession  en  droit  civil  en  Pirniversité  de  Pa- 
n  ris.  »  Il  faut  observer  i|ue  re  :;riii  e  il'insInK  limi 
était  aloi-s  interdit  dans  cette  université,  et  qu'il 
n'y  ftit  établi  qne  sous  Louis  XIV.  Torrasaon  a  cm 
in.il  '1  jin ipits  avdir  été  le  pivmier  à  publier  cet  ar- 
ivt  :  on  le  trouve,  avec  quelques  autivs  paiiicula- 
rltés  coneemant  Guja8,dîu»  lea  remuques  de  Mé* 
naf:e  sur  la  vie  de  PieriTC  Ayi-ault.  (^tijas  ne  resta  à 
Taris  qu'emiron  un  an;  il  iflounia  en  1377  à 
Bourses,  qu'il  ne  quitta  plus.  Grégoire  XIII,  qui 
était  lui-tnéme  livs-versé  dans  le  droit  civil  et  ca- 
iii>nique.  voidiit.  en  r>8i,  attirer  Cujas  a  Bologne. 
I)  rroyait  qu'il  manquerait  qwlqne  chme à  la  fMn 
de  cette  ville,  si  elle  ne  comptait  au  nombiv  <ie  ses 
profcssiMirs  un  homme  de  ce  mérite.  Cojas  fut  sur 
le  point  de  se  iviidre  au\  instances  pressantes  du 
pontife }  mais  son  attachement  pour  ses  élèves  le 
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retint  en  France.  On  trouve  à  la  tôle  du  i"  volume 
de  ses  œuvi«9,  édition  de  Falirot,  des  vers  latins 

aiiM'K  ciil  ictix  l'ails  ,*  lilois,  p  iur  K'  (l«'('>iirnL'r  (l'aller 
à  fitiiugac.  QuA  était  tluuc  cet  lioiiuiic  <i*ic  toutes 
les  contnkisde  l'Europe  se  disputaient,  et  qui,  dans 
un  i  11' i|ui  jin)iliiisit  l>i;  M"!iii  et  tant  d'ailtivs 
jurUctiiisiiiies  cclcbivs^  se  |>la^-a  uiiisi  au  pivniier 
nof,  et  écUpSÉ  tous  ses  rivaux,  par  la  siipérimitti 
(If  si.ii  sa\(iir  et  IVcliil  de  ^il  n  ii'unnu'o?  l'iuir  hicii 
a|)|>i('i  ici-  SCS  tii»\aux,  il  laut  cdiinailic  1  upvxiuc  où 
il  |>anii.  la  civilisation  de  l'Europe  était  à  peine 
('•h;tii(  li('i".  La  jurispriKloucc  ('l  iit  ivi-anh-c  comiin' 
la  s(  ii  iiK^  la  plus  [iropre  à  en  cUceiL'ier  los|m>^iv>. 
en  piitjiavcaiit  les  idées  de  raison  et  de  justice;  ou 
lui  ili'\ail  nit^uie,  on  prandc  parlie,  cen\  (piclli? 
avait  rail»  depuis  quohjiies  sii'cloH  i|uo  le  ditiil  ro- 
iiiain  ('•tait  cultivé  ;  mais,  à  défaut  d'érudition  et  de 
cTiti<|iie,  SCS  premiers  inicrprùtea  n'avaient  pu  en 
avoir  <|u'inie  intelligence  imparfaite,  lis  étaient 
parvenus  M'idi'iuenl  à  en  tiiX'r  ipielques  maximes 
d'unlie  gcnéi-iii  et  quelques  ixgles  de  dixHlpri\u, 
quIU  approprièrent  de  leur  mieux  aux  mœnnt  en- 
core agrestes  <|('s  temps  (lii  ils \('<'iirenl.  Les  esprits 
n'étaient  pjjis  prépaix's  à  eu  u^oil  do  (dus  par  laites. 
Il  leur  manquait  ce  degré  de  maturité  nécessaire 
pour  ivcevnir  \,i  lumière  dans  foute  <;i  purett- 
[luy.  It  uiKti.K;.  Leselio»c.s s'étaient  pa!*.séc»deiiièiuc 
.dans  raneienne  Rome.  U  y  a  aussi  loin  de  la  juiis- 
pnidence  de  la  Itu  des  dnuze  tables  ii  celle  «pie 
créèiXMil,  dans  les  deux  ou  trois  pivmiei's  siècles  de 
riolru  ère,  les  Papiuieii,  les  Ulpten,  et  d'autres  ^('- 
nies  du  premier  ordiv,  (jue  des  mnpin-s  d'un  peuple 
à  demi-barlNire  ù  celles  d'un  peuple  airisé  au  plus 
haut  degré  de  eivilisalit.n.  On  peut  dire  delalé^isla- 
tioO(  avec  eneone  plus  de  raison  qu'on  ne  l'a  dit  de  la 
Uttâ«lure,  qu'elle  est  l'inia^^c  de  la  société.  A  ni(>sui-c 
«pielacivilisalionde  rEun>pi^s"a\ançait,  la  jurispin- 
denrcniarcliaitégalement  verssa  perfection.  Cujas 
vint  à  pi-ojMis  jKMir  en  ouvrir  les  véritables  souncrs. 
Il  a\ail  lu  les  duvraues  des  premiers  inlerpivies  du 
droit;  mais  il  ne  rapporta  que  du  dégoût  de  cette 
lecture.  Rebaté  par  la  bartmrie  de  ]ear  langage, 
autant  tpie  par  les  \ires  de  la  mi'lluxlf  «ju'ils 
avaieiit  sui\ie,  celle  de  (jujas  fut  de  s'attacher  uni- 
quement au  texte  des  lois  ramÉines»  d'édaldr  ce 
(pi'il  avait  d'obscur,  d'en  rétablir  1m  passagee 
altérés  |»ar  le  temps  ou  par  l'ignorance  descopisles, 
de  fixer  la  vraie  si^iticalion  Aos  mois  qui  y  sont 
employés.  I.a  ooniiai'^sauce  <|u'il  a\ait  des  lan^nies 
anciennes,  la  >aste  érudition  qu'il  s  était  ae(pnse  par 
leur  secours,  leservii-cnladmirablt  inciil  bieu  dans 
ce  travail.  U  ne  consultait  pas  «?ulemeul  les  livre» 
imprimés,  U  faisait  encore  un  ^rand  usage  des  ma- 
nuscrits, dont  il  avaitrassc>ml)lé  plus  de  cin<|ceiits 
dans  sa  bibliotbèque.  Les  coiTectious  qu'il  lit,  tant 
dans  les  lirres  de  droit  qne  dans  nn  grand  nom- 
bre d'antems  anciens  LTeesim  lalin<.  sont  imnu'U- 
ses.  il  les  recueillit  en  partie,  sous  le  litre  d'ubttir- 
vaNon»  et  eomelioM;  et  cet  ouvrage  est  encore 
une  mine  ftVonde  que  les  pliil  ilo-ues  eAploifent 
rlia^ue  jour  avec  pruût.  U  ne  ijonia  pas  »es  re- 
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cherches  aux  seuls  livres  compilés  par  ordre  de 
Jnstinien.maisil  les  étendit  i»  toulcc  qui  pouvait  y 
avnir  «pieliiue  ra|>p('i  t,ou  qui  entrait  dans  la  juris- 
prudence des  temps  modernes.  11  recouvra  et  mît 
au  jour  nue  partie  du  code  néodoaien,  avec  des 
explicalious.  Il  se  |»nM  iMa  le  manuscrit  des  nif-ili- 
qun,  cs|h:cc  d'abrégé  en  grec  que  les  successeurs 
de  Jusiinien  avaient  fait  disses  lois,ete'estd*apr6s 
ce  matiii'^cnt  que  Fabrot  les  publia  dans  la  suite. 
Il  lit  en  uuUv  un  OmimeiUaire  sur  les  livres  des 
Fiffs  et  sur  quelques  livres  des  Dèctilale*.  CuJas' 
n'était  jus  s-ideineiit  un  savant;  c'était  eut  ore,  ce 
<pii  val  ut  uueu\,  un  liouuue  d'un  jugement  pro- 
fond. U  n'est  pas  rare  de  trouver  desécrivains  qui. 
d<ins  toutes  les  sciences,  oui  su  on  appmfondir 
<|uel<pies  parties  isolées  ;  maison  saisir  l'ensemble, 
remonter  jus<|u'aux  piinciiws  rondamenlaiix,  dont 
tous  les  autres  déiixent,  et,  dans  de  courtes  qiaxî- 
mc8,  renfermer  le  germe  de»  conséqneiices  qm'  en 
d('coident,  c'est  ee  ipii  n'a  été' donné  ipi'.i  un  petit 
uombi'c  de  génies  privilégiés,  qui  «e  disliuguunl 
parla  des  esprits  vïdgaires.  Incapables  d'un  lel 
essor.  C'était  là  éminennnent  le  talent  de  Cujas. 
Dans  les  sonuitaires  (  Paratitla),  qu'il  a  faits  sur 
le  DifieHe,  et  siu-toul  .sur  le  Code  de  Juntinien,  il 
renfeinie  dans  de  anirls  axiomes  les  prim  ipes  élé- 
mentaires du  diDilpl  donne  des  déliuilious  d'une 
clailé  et  d'une  précision  adiniraliles.  Fraugois  Hot- 
l<>man>  jurisconsulte  distingué,  rival  etoimemi  de 
(;ujas,  recommandait  a  son  fds  de  poi  ter  toujours 
avec  lui  dans  ses  voyages  ces  l'uruHilrs,  et  de  les 
lire  avec  applicati<Mi.  A  la  jur  isprudeuce  dcmi-lNir- 
Ituredes  premiers  interprètes,  Cujas  substitua  celle 
des  siècles  les  plus  polis  de  Home.  On  ne  doit  point 
s'étonner  d'après  cela  de  celle  grande  réputalion 
dont  il  jouit  de  son  temps.  Ceux  qui  l'ont  suivi 
n'ont  fait  <pie  la  ciudinner.  Tous  les  juriseonsulles 
de  l'ËmDpe  se  sont  accoi'dés  à  le  proclamer  le  pi  u- 
mier  et  le  dernier  des  interprètes  du  droit,  comme 
celui  que  pei-sonne  n'a  pu  ('j;aler,  ein ure  moins 
surpasser  dans  l'art  de  l'enseigner  et  de  l'expliquer. 
«  Cujas,  dit  d'Agueseeas,  a  mieux  parlé  la  langue 
«  du  droit  qu'aucun"mo(Jeriu\  el  |)Out-élrc  aussi 
«  bien  (pi  aucun  ancien,  n  ïh's  levons,  qu'il  ne  dio> 
tait  |K)int,  étaient  des  discours  suivis,  auxquels  il 
n'apiiortail  d'autre  préparation  ipTune  méditation 
sur  les  points  qui  en  élaienl  l'objet.  Ses  écoliers, 
surtout  les  Allemands,!^ écrivaient  sur-le-champ, 
autant  que  la  rapidité  de  la  prononcialion  pouvait 
le  leiu"  peiTOctlre  ;  et,  rapprochant  ensuite  ce  que 
chacun  d'eux  avait  retenu,  il  ne  leur  échappait 
piies^ue  rien  de  ce  qu'il  avait  dit.  U  ne  voulait  pftt 
«lu'on  ilnterronipit,  et,  au  moindre  brait,  il  des- 
cendait de  sii  chaire,  et  se  retirait.  L'usage  des 
thèses,  qui  s'est  maiulenu  dans  les  écoles  moder- 
nes, était  déjà  introduit  dans  celles  de  son  temps  ; 
Il  mais  ces  evei  cices.  siconnnuns  et  si  inidiles  au- 
«  jom-d'hui,  dit  Uix>slcy,  n'entraient  point  dans 
«  le  phm  ordinaire  désirons  de  Ciqos.  Lliomieur 
(i  de  soutenir  une  thèse,  sou.s  lui,  était  le  prix  du 
«  mérite  le  plus  disliugué.  Il  ne  l'accordait  que 
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«  toè**aromcnt.  »  I/iisol  iimis  a  mnwnd  celle  par 
laquelle  Pierre  Pithou  lit  cii  (jueluue  sorte  ses  adieux 
à  Ciijas,  en  ifuittant  ton  àsole.  Il  loi  avait  Jaissë  le 
choix  (lu  sujet;  soiis  qiiaranfo  nvinmcs,  il  riMuisit 
uni'  [Ku  tie  des  matières  de  druit  les  plus  intéros- 
sanles  et  les  plus  dtfltcBes.  Oyas  avait  !e  plus 
vif  attachement  pour  ses  élèves.  Jos<'|)h  Scali>:er 
assurequ'il  avait  perdu-plus  de  i,(K)()  livres  eupiv- 
tant  de  l'argent  à  ceux  qui  cMaient  dans  le  Im^soIiî. 
Quelques-uns  devinrent  ensuite  ses  amis  intimes, 
tels  que  Scalïgcr  lui-même  et  les  frères  Pithou. 
I.eiM' nombre  dut  i^tre  immense  pendant  leslrenle- 
lnn$  ans  qu'il  enseij^na.  On  accourait  de  tous  les 
pays  de  PEorope  poin*  l'entendre.  Nu!  de  ceux  qui 
monlr(  ivnt  des  lalents  ilislinpués  nVehappa  à  ses 
regards,  et  il  lit  la  forluuc  du  plusieurs  en  Taisant 
oonnattre  leur  mérite.  Il  smlit  de  son  Amie  des  mn- 
pistr.'ls  ilii  pietniei"  rang,  des  né^ifcfiatems  et  des 
niiuislivs  habiles,  dont  les  talents  Turent  très-utiles 
à  la  patrie.  UViutreB,  en  se  répandant  dans  les 
tribunaux  et  dans  le  haireau.  y  poi  lrivut  les  lii- 
nnèies  (ju'ils  avaient  aeipiises  par  ses  leeons,  et 
Ctmtribuèivnl  puissannnent  aux  grands  pi-ogrès 
que.  la  jurisprudence  fil  dans  |o  siècle  .vuivan».  Tels 
ftirent  les  succès  d'une  \ie  cousju  ive  toute  euliére 
au  bien  public.  Aucune  espèce  d'ambUion  ne  vint 
en  troubler  le  calme.  Il  ne  parait  pas  que  Cujiis 
ait  sonicHéle  seul  honneur  dont  il  jouit.  En  lS7r», 
pendant  sou  séjiiui-  à  Valence,  Charles  IX  lé  fit 
conseiller  honoraire  an  p  ulement  de  Grenoble. 
Henri  Ili,  par  des  lettres  p  i lentes  données  n  Lyon 
en  l.'JTf,  lui  attribua  37j  livres  de  L:at;es  a\ei  la 
.sur\ivance  du  premier  office  en  Uti-c  Aacanl;el. 
par  d'autres  lettres,  données  l'année  d'apiv.s,  il 
lui  pennit  de  rmitinuer  dVn<ei.i:uer  à  \  aiem  e,  el 
de  retii  er  les  émoluments  de  sa  charge  de  conseil- 
ler, sans  Hrc  tenu  d'en  Ikire  les'fondiow.  Cujas 
s'en  démit  en  i:;s-2,  en  faveurde  Chartes  de  Dorne, 
avocat  au  parlement  de  (irenoble  ;  mais  cette  cour, 
fdchc'e  de  ce  qu'il  a\ail  quitté  Valence  pour  aUei  à 
Bourges,  n'admit  sarési;.'nafiniupfaprèsdes  lettres 
de  jussion  multipliées.  Un  mérite  aussi  érninent 
que  le  sien  ne  pouvait  manquer  d'iniler  l'envie. 
U  eut  des  détracteurs  qu'il  écrasa  du  poids  de  .sa 
i^ntation.  Ses  sentiments  et  ses  opinions  furent 
int!pni(  hables,  et  il  n'y  varia  jamais;  rliose  assez 
rare  dans  les  siècles  de  discordes  civiles.  On  a  im- 
primé, dans  ondictionnaiie,  qu'on  soiipronnait  ses 
opinions  de  ii'tMre  pas  ravnraÛesàlai'eligioncatholi- 
qne.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  soupcoR  plus  mal  fonde. 
Cujasrut  oomlaimnentatlacliëàla  r»llglonde  ses  pè- 
res; il  no  prit  aucune  part  aux  disenssinn- théologi- 
ques  qui  agitèrent  les  temps  (u'i  il  vécut,  .\ihil  lutc 
oded^lum  prœtoris  «cela  ne  ivgarde point  l'éditdu 
préteur,  »  répoiidail-il  à  ceux  qui  lui  eu  parlaient. 
Il  fut  loin  cependant  de  |>arlager  les  fureurs  de  la 
ligue.  Sa  lidëlitépourHenrilVfut  inébnmlnble.  Elle 
le  mitsouTenten  danger  à  Bourges,  où  les  lii:ueiu-s 
dominaient.  «Pen  s'en  est  fallu,  écrivait-il  à  \nttii- 
«  ne  I.oisel.  que  la  populace  ne  m'ait  peiré  de 
«  coups.  »  Les  chagrins  que  lui  causèrent  les  maux 
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I  auxquels  la  France  était  en  proie,  hAtèrent  sa  mort, 
arrivée  à  Bourges  le  4  octobre  lliUU.  Il  avait  oixlon- 
né,  par  son  testament,  qnVm  l'enterrât  de  la  ma- 
nièiv  la  plus  simple;  mais  m  s'écarta  en  cela  de 
SCS  volontés.  On  lui  fil  des  fnnéraille>  magniliques. 
S  m  corps,  porté  par  ses  disciples,  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sl-l'ien«  le  (îaillard,  «>u  d'.\uron.  Claude 
.Maréchal,  l'un  d'enlre'eux,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  fit  son  oraison  funèbre.  Son  tombeau  resta 
sans  aucune  distinction,  jiisipi'à  ce  que  M.  deGi- 
bleiif,  magistrat  de  Bourges,  fit  placer  le  portrait  de 
Cujas  dans  la  chapelle  de  Sl-lieuis,  oii  il  était  enter- 
n-.  Tous  les  s&vants, ctsurtout  ses  écoliers, s'einpres- 
si>rent  d'exprimer  lesreRrets  que  sa  perte  Icureao- 
sait,  eldelui  faiiv  deséjiitaiihes.sniviuit  rns.iji'  dei  e 
lunips.Cu  ias  avait  la  taille  petite,  le  corps  épais  et  car- 
ré, le  ton  de  voix  dair  et  ferme.  Sa  barbe,  eitréme- 

'  ment  Ioultuc.  avait  été  fort  noire  dans  sa  jeune>.se, 

Imais  elle  avait  blanchi ,  ainsi  que  ses  cheveux , 
dans  ses  derniers  jours.  Sa  sueur,  comme  celle 
d'.Mexandre  le  fii-and,  ré[)andail  ime  odeur  ami-a- 
ble.  Il  plaisantait  qnelquelois  sur  ce  Irait  tle  res- 
semblantie  avec  ce  conquérant.  Il  avait  coutume 
de  travailler  couché  par  leire  et  sur  le  venliv.  s«*s 
livres  disper-sés  auluiu-  de  lui.  S;i  liihIioliK-ipu-,  ri- 
che en  manuscrits  et  eu  liv  res  iin|irimés  de  tous  les 
genres,  était  très-considérable.  Un  grand  nombre 
de  ceux-ci  étaient  enrichis  de  i-eman]ues  de  sa 
main.  U  ordonna,  par  son  testament,  qu'un  la  ven- 
dit en  détail,  de  pûir  que,  si  elle  était  au  pouvoir 
d'un  .seul,  on  ne  se  servit  de  ses  notes,  mal  enten- 
dues, pour  en  fniiv  de  méclianfs  livres.  S«'s  volon» 
t(-s  furent  exécutées  au  delà  de  ses  désirs  j  des 
bi-aires  de  Lyon,  qui  adietèrent  ses  manuscrits,  les 
employèrent  à  couvrir  des  rudiments.  Une  claire? 
assez  singuUèni  de  son  teslanieut,  est  celle  par  la- 
qmOe il  défendit  «  de  ne'vcndre  nul  de  ses  tf?rvs 
«  à  des  jésuites,  et  di>  prendre  garde  à  ceux  à  qui 
«  on  en  vendrait,  qu'ils  ne  s'iuterposjts.stMit  |Muir 
«  lesdits  jésuites  (I).  »  Il  amtit  encore  voulu 
qu'on  supprimât  tous  les  ouvrages  qu'il  n'av.iil 
pas  publiés  lui-même.  U  avait  donné,  de  son  vi- 
vant, une  tHlition  de  ses  œuvres,  imprimée  chei 
Nivelle  en  1577  ;  elle  est  belle  et  exacte,  mais  très- 
rare;  elle  ne  contient  qn'inic  partie  de  ses  nu>  ra- 
fles :  il  eu  est  de  même  de  celle  que  d«inna  Colom- 
beten  1634  (l'oi/.  CoioMaEr).  Fabrot  les  rassembla 
tous  dans  celle  i]u  d  pui)lia  à  Parisen  I6S8,  lOx-et. 
iiv-fol.  ;  on  les  a  réimprimés  à  Nai»les,  ITi'2-IT-27, 

I I  vol.  in-fol.,  el  ensuite  à  Naples  et  à  Venise, 
I7,î8,  10  v<A.  In-fol.,  et  mi  Aidlev,  ftmnantnn 
1 1*  volinne  11  y  a.  dans  leséditions  de  Naples  et  de 
Venise,  quelques  additions  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celle  de  Fabrot,  et  surtout  une  taUe  générale 
très-utile,  et  l'interprétation  de  tous  les  mots  u'ivcs 
employés  par  Cujas.  On  peut  y  joindi'e  une  autre 
espèce  de  table  ti-ès-commode  et  très-élandar,  po* 
bliée  sous  le  titre  de  /*nNRji(iiariiM»  «fteniin  Jm. 

i>  icflmaesliiatèdi  4  orfaièrt  ISM,  m  imprimé  dansm*- 
fêtr*  t«  »m$t  ét  nymm  *»  It  HwsiiiH'ri. 
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Cujacii,  auclore dominico  A Ibunensi,  Naples,  I "03, 
2  vol.  in-fol.  :  elle  peiil  servir  à  loiito)!  les  ctlitions 
de  Ciijas.  Dans  la  bibliothèque  du  collège  de 
Trojes,  clait  celle  de  Franc.  PIlhou,  on  possé- 
dait les  anciennes  éditions  Cnjas,  a^ec  des  notes 
de  lui,  et  de  P.  cl  de  Fr.  Fitliou,  ainsi  que  des 
leUres  et  des  décisions  de  Cujas.  Grosley,  dans  la 
Vie  des  frères  Pilhou,  raconte  que  Ciijas,  a>anl  île 
donner  ses  ou\i-ages  au  public,  les  Iciir  en>oyail 
en  feidDes  corrigées  de  sa  main,  et  qu'Us  ajou- 
taient sinnciit  «le  nouvelles  pn'iives  an  sentiment 
de  l'aulcui',  cl  qu'ils  le  réfutaient  quelquefois.  Ses 
vhigt-huit  li\Tes  d'obsenations  ou  de  remarques 
ciiliijues  ont  ét<'  K'itnpi imés  à  Halle,  1737,  in-l", 
pai'  les  soins  de  Jeait-Luuis  Util.  Il  y  a  une  préfaee 
d'Heineccîus,  qui  contient  des  détails  sur  la  vie  de 
(,'njas,  et  ]irini  ipaleineiit  s"n'  les  antcnis  ipii  l'a- 
> aient  attaqué,  l-i  %ie  de  Cnja.s  a  été  écrite  par 
Seévole  de  Slo-Mailhe  et  par  ra[>\ix>  Massiin  dans  le 
Ki'  siècle  [i-oy.  aussi  Ci.AVieRK  de  Bourges).  Leic- 
klier,  dans  la  collection  qu'il  a  donnée  des  vies  de 
quelques  jimsconsidtcs  célèbres,  I^'ipzig,  HiHti, 
iu-8°,  y  a  inséré  celle  de  Cujas,  pai'  Ste-Marthe,  à 
laquelle  il  a  ajouté  des  notes.  Tcrrasson  a  donné 
aussi  une  Vir  de  Çujas,  dans  son  lll^tolrt'  de  hi  jn- 
ritprtêdenee  nmaine,  et  dans  ses  Mélmyf*  d'his- 
toire, àe  tiHérature,  âe  jurisprudmee,  etc.,  mais 
il  n'est  pas  toujours  exact  sur  les  faits,  l/antenr 
de  cet  article  a  public  eu  1770,  à  Avignon 
(sous  le  titre  de  Paris,  Ulmiiiies  associés),  un  Eloge 
de  Ctijns,  qui  était  destiné  poin-  un  concours  de  l'A- 
cadémie de  Tonlou.so.  Dans  les  notes,  il  a  éclaire! 
beaucoup  de  faits,  très-obscurs  jusqu'alors,  de  la 
\ie  de  Cnjas.  On  en  trouve  une  fort  étendue  dans 
unouvra^'c  a-.sez  mauvais  de  .M.  Ciust.  Huro,  in- 
titulé :  Ctrili.stiarhesMagni»,  Berlin,  1803,  in-S", 
t.  3,  p.  190,  24«i.  Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Cu- 
jas manquent  rarement  de  parler  de  celle  de  sa 
fille,  si  fameuse  par  son  inconduite.  C'est  un  cor- 
rectif que  la  fortune  ménagea  à  la  gloii-e  du  père. 
La  chasteté  ne  fut  point  ht  vertu  de  m  famille. 
Cujas  .se  maria  deux  fois.  Il  ép^msa  en  pretnièies 
noces  Madeleine  du  Rourc,  lille  d'un  médecin  d'A- 
vignon. Il  en  eut  nn  (lis  nommé,  comme  lui,  Jac- 
ques Cujas,  qui  donnait  de  'jcande*  espéninres, 
mais  qui  moment  fort  jeune  et  fort  débauché.  Son 
^re  lui  avait  dédié,  en  1873,  ses  quatre  deniiers 
HvR's  sur  Africain.  Cnjas  se  remaria  en  l.ïSfi,  avec 
Gabrielle  Hervé  lille  de  Jacques,  sieur  de  Palin  <Iu 
Chatelier,  maréchal  des  logis  du  n)i.  Il  eut  <!<'  re 
.second  mariage  tme  fdle,  à  la  naissance  de  laquelle 
il  ne  snr\éent  (pie  tnns  ans,  et  qui  fut,  dit  Bayle, 
d'un  tempérament  si  amoureux,  qu'encore  que  le 
président  de  Thou,  qui  sans  doute  avait  remarqué 
cette  rai.wn  de  se  hiter,  lui  eût  trouvé  un  mari 
dès  qu'elle  eut  quinze  ans,  il  ne  put  empêcher 
qu'elle  ne  devançât  le  mariage.  lUc  épousa  Fran* 
çoto  de  Bonacorei,  sienr  de  la  Rarpinière,  gentil- 
homme du  Blésois'.  qu'elle  accatila  de  toutes  les 
infortunes  auxquelles  unmaiipeut  être  expose.  Ce- 
liit4à  en  mourut  de  cbagrki.  Elle  en  prit  tm  second 
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iHHnmd  FaWo  Bemardi,  gentilhomme  florentin, 
sans  cliaufier  de  conduite;  mais  ce  dernier,  plus 
resiguc  que  l'autre,  vécut  avec  elle  pendant  quinze 
ans.  Elle  dissipa  une  fortune  assez  coo^éraMe 
f| ne  .son  père  lui  a\ait  laiss^'e,  et  étant  encore  de- 
venue veuve,  elle  traîna  ses  derniers  jours  dans  la 
misère,  ne  subsistant  que  des  bienhila  des  anclo» 
amis  de  son  p^.  Hftifie  a  Mt  Contre  elle  cette 
épigrauunc  : 

Yidmt  innoBSOs  Gujael  naît  tafaoras 

.'Elernum  patri  promerui««c  dccui. 
Ingenio  baud  poterat  tan  magnum  œquaro  parenlem 
Filia,  qttod  poliiit  «orpere  ftelt  opus» 

La  vie  de  Snsaïuie  Ci^asja  été  écrite  par  Cathcrinot 

[voy.  Cathuonotj.  B— I. 

CUL\>T  [Imvk,  baron  bb),  aetgnenr  de  CM- 

Icauneuf,  amiral  de  France  .sons  Cliinles Vil, était 
issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Bei  ri, 
alliée  aux  Bourbons,  aux  Chfttillons,  aux  Gamaches, 
aux  Sidly,  etc.,  et  qui  remonte  à  Joberf,  sire  de 
Culant,  vers  l'année  1122  [my.  la  Thaunwssicre, 
Histoire  de  Betri).  11  fut  longtemps,  dans  sa  jeu- 
nesse, prisonnier  en  Turquie,  et  fit  construire  an 
chAt^n  de  Culant,  situé  sur  une  haute  montagne 
a  dix  lieues  de  Bouiges,  une  toui  sur  le  modèle 
de  celle  où  il  avait  été  détenu.  11  était  capitaine  gd» 
néral  des  frontières  du  Lyonnais,  du  Hftconnals  et 
du  Charolais,  loi-squ'il  fot  i)<  innié  (!  il7}  liailli  de 
Mclun,  charge  alors  lrè.s-iui(ioHante,  et  amiral  de 
France  en  1422.  Il  se  signala  au  siège  d'OiMuM 
a>ec  DunoiSjXaintrailles  et  la  Hiie,  fon;a  pln-ili-ms 
fois  les  quartici"s  de  l'année  anglaise,  iutrodui.sit 
des  convins,  et,  après  le  coml)at  sanglant  Me  Rou- 
vrai-St-l)enis,  se  jeta  lui-même  dans  la  place,  et 
contribua  beaucoup  à  la  délivier.  Il  était  de  tous 
les  braves  <le  i  c  temps  c<  lin  l  ut  Jeanne  d'Are 
faisait  le  plus  de  cas,  et  les  historiens  parlent  des 
prodiges  de  sa  valeur.  I>a  mi>me  année,  il  fut 
chargé, avec  les  maréchaux  de  Houssac  et  de  Rais, 
de  poiier  la  sainte  amix>ulcau  sacre  de  Charles  VU. 
L'année  suivante,  adjoint  avee  Chabannes  à  Char- 
les de  RiMulion,  comte  de  Clerninnl,  il  \eilla  à  la 
défense  des  pays  uuuvcUcjncnt  recuoquis.  Il  mou- 
rut sans  cnfints  en  1444.        -  V— ve. 

CUI..\NT  (IMiii  ii'i'K  m',  niaréi  hi!  de  France, 
neveu  et  liéritier  de  l'ainind,  était  capitaine  de  la 
grosse  tour  de  Bourges,  sénéchal  du  Limousin,  et 
s'était  distin>;ué  en  Nornirtndie  '(  rtn)  (-t  ;ui  si«'f,'c 
de  .Meaux  (t  13!»),  lorsqu'il  suivit  Cliarle>  Vil,  njon- 
tant  l'époc  à  la  main  sur  les  rempart.«(  de  Pon- 
toise  (I  Hi;.  Cette  place  fut  emportée,  et  Cidant 
ivçul  le  bâton  de  maréchal  de  France.  L'année 
suivante,  il  commanda  Tavant-garde  de  l'armée 
toujours  Victorieuse  que  Charles  conduisit  en 
Guiennc.  Il  accompagna  le  dauphin  (depuis  Louis  XI) 
dans  l'expédition  contre  le  comte  d'Armagnac,  et 
se  distingua  dans  la  guerre  couU'C  les  Suisses,  que 
suivit  le  tialté  dn  28  octobre  1444.  Cestla  pre- 
mière époque  de  l'union  delà  France  avec  les  can- 
tons. PhUiniede  Cblant  commanda  ensuite  l'armée 
an  ri^e  de  Ifamtes,  pittoetle  ville  et  en  obtint  le 
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govrernemcnt.  Il  se  Ux>uva  au  siège  do  MaDs(i  m), 
contribua  h  la  réduction  de  difTdmitcs  place*  de 

Nomuiiulie  i*l  à  la  cfun^niMe  cnlii  rc  de  cvUc  pro- 
vince (IKiO).  Lorsque  Charles  VII  lit  iiun  ciitroc 
dans  Rouen,  Culant  était  à  la  téte  de  la  bataille, 
ComtKMidcdC  SOO  Inii  rs.  1„i  siiiimi<si(in  Ao  In  Giiion- 
nc  hit  en  gMmde  partie  son  ouvniue,  et  il  i-st  citi' 

Iiamiles|irD^cn<l*rfC(l"tt'Û>*>^"t  plnsà  chas- 
ser les  Anf:lais  lorsqu'ils  dispiilaioiil  ù  ("harlesVII 
son  rojamno.  «  Son  leu  et  scm  aciivilô,  dit  Lo- 
«  gendre,  lo  rendaient  plus  propre  à  pivndrc  une 
«  viUe  «pi'à  bien  donner  iiru'  l>ii(aille.  Les  sié^'es 
«  de  Taillcboiii'g,  de  Tarins,  de  CliiUeau-<îaillûrd, 
a  deRoucn,dcl*ontaudernor,  de  Bayeiix.  de  Caen, 
o  de  Clierbourtî,  de  Rayonne  el  de  Caslillon,  no 
«  ix»ulèrenl  |»res«^ue  que  sur  lui.  »  Il  se  signala  àla 
iMteiUc  de  Castilion^où  le  \ieiix  Talhot  fut  tué  avec 
son  flLs.  11  assista  à  la  réduction  de  Bordeaux  (1453), 
et  mourut  l'année  suivante  avec  la  réputation  d'un 
des;  prenuei'i'  eapitaines  d\i  Ki'  siècle.  —  Ci  i  ast 
(Charles  de),  fircre  ainé  de  Philippe,  assista  au  siège 
de  Monterean  en  14S7,  suhrit  le  danphin  (députe 
IxHiis  XI)  dans  la  gneiTO  conh'e  lo<  Siiis.ses,  fut 
nommé  par  Cliarlcs  VII,  capitaine  de  cent  hommes 
d'brmcs,  se  distingua  aux  sl^ipes  de  Rouen,  de 
lloidli'ur.  de  ("nrii,  ctr.,  et  roi  nl  luie  somme  con- 
sidérable des  éXaXs  de  Lorraine  el  de  Dciri,  en  i-c- 
connaissanec  des  services  qu*0  ai-ait  rendus  à  ces 
pro^  im  es  .  Mais  s'étaot  pennis  de  faliv  des  retenues 
sur  lu  solde  des  troupes  confiées  à  son  commande- 
ment, le  roi  lui  ôta,  en  I  i'iO,  la  chai-ge  de  grand 
maître, dont  il  avait  été  revêtu  l'année  pmédcnle, 
et  il  mourut  en  1400,  après  être  rentré  dans  les 
bonnes  grtoes  de  son  prince,  mais  non  dan.s  sa  di- 
gnité. V— vt. 

CUI-\N'M^IRÉ  (René-Ai  i.\A>t>»u:t,  d'inie  maison 
on^ùmii«  de  la  Brie,  et  auti-e  que  [ceHe  des  Culant 
do  Berri.  naquit  au  château  d'Angen  iUCjdansl'An- 
goùmois,  en  171  H.  Destiné,  par  sa  naissance,  à 
RUivre  In  I  ai  !  i(  1 1  des'amicSjilla  ivucourul  d'alK)rd 
avec  di.stinctiuu,  devint  eu  1736  mcstrc  de  camp 
de  dragons  ;  mais  les  talents  qui  devaient  le  porter 
proiii|)ii'iiiiMit  aii\  priiiiiers  gnides  militaires  de- 
vimx'iil  uaubsiade  UninciUe  k  son  avancement;ll 
s'était  formé  nn  système  de  manœmTcs  pour  la 
Ca>alerie  <|iii  conlrni  iail  le  niiiii-lèiv.  Di'iiiKuit  ftiut 
k  SCS  idées,  il  aima  mieux  i-enonct^r  à  sa  fortune 
ndlitaire  qii%  son  système  ;  obligé  de  quitter  le 
seixjceen  I7t8,  11  se  livra  enlièrenirtil  à      t-n  ti- 
qiie,  cl  pid>lia,  1'  en  1757,  llcimirqucs  sur  quel^iurs 
{•voluliuiis  (le  la  cavalerie  et  des  dragons,  Paris, 
iii-12  :  cet  opuscule  est  adressé  au  maréchal  de 
Belle-I.Je  ;  2"  l)i\r,iiirf.  •'ur  la  inanierr  di-  lonihatire 
de  la  cav<tlri  ii>n,ntir  l'i)) fimlf'rie,enplaitw, Adressé 
au  duc  de  Clioiseul,  1701,  in-12,  11^'.  ;  ces  deux 
ouvi-ages  ont  eu  plusioms  é(iilioiis;l,i  demièiv,qiii 
est  de  178»,  est  dédiée  au  grand  rnaléric.  Leniar- 
^uis  de  Culant  s'essaya  dans  tous  les  gcnivs  de 
littérature,  sans  réussir  dansa  ucmi  ;  il  fil  des  Fahlis, 
des  Épi'irmnmen  el  des  Peusvcs:  le  tout  lui  re- 
cueilli OU  1  xolunie  in-i2,  et  publié  à  la  liaye 
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en  iîin,  iD-i2,  précédé  du  Sjfndiole  raisonné  du 
p)k/foio/ÂeetnHmprimé  à  Paris  en  1783,  în-8*.Les 

aiilivs  ouvrages  de  (hilnnt  sont  :  1"  VImpudent, 
comédie  en  S  actes  et  en  \crs,  la  llajc,1757,in-i2  : 
Tauteur  se  plaint,  dans  sa  préface,  da  reftis  que 
1  laronu'dii'-rrntiçaise  fit  de  jnuersa  pièce;  2"  Opinion 
(l'un  MaiidariiifOU  Discours  sur  la  nature  de  l'dine, 
1784,  in-8*;3*  Ods  sur  Ai fnorfdv  prunes  dis  Brtm$- 
tn'rk,  17sri,  in-f^*",  avec  cotte  épigraphe  :  Ex  npe- 
rihus  oorwn  cognciscctis  ms  (\oy.  Bri'>svvmk); 
3»  VHomméideffoêmc,  1787,  in-8»;  ;»»  Df^nixiisira- 
finn  ih'  In  rnmniensurahililé  de  In  diagonalcet  drxon 
raj^tttrt  exact  avec  le  côté  du  carré,  1780,  iii-8*; 
on  pense  bien  que  ce  n'est  qu'un  paralogisme.  Le 
niaitpiis  de  Culant  avait  fait  de  la  musique  une 
étude  paiiiculièro  ;  mais  il  parait  que  le  sjsièmc 
qu'il  s'était  formé  sur  cet  art  ne  fit  pas  plus  de  for- 
tune que  son  système  sur  les  manœum's  de  la 
cavalerie;  il  s'était  rangé  en  1784  dans  le  parti  des 
antagonistes  de  Rousseau,  et  avait  publié  à  celte 
époque  :  Xma-elle  LetlreàM.  Rousseau  de  Genève, 
sur  celle  qui  parut  de  fin  il  y  a  quelques  moi»  am- 
tre  la  viusiqw  française,  ln-8*.  Il  donna  en  {783, 
Nouveaux  principes  de  musique,  in-H^jen  nitO, 
Nometle  Hfgle  de  t^œtave,  în-8*,  contre  laquelle 
un  M,  Conrnny,  nvocat  an  parlement,  pnMia  une 
brochure  in-«%  sous  le  litre  de  Lettre  a  M.  l'abbé 
BoussifT.  '  Cufamt  avait  composé  mi  He^na  etrtt, 
petit  motet  qui  n'eut  qu'un  petit  succès.  Nommé, 
l>ar  la  noblesse  d'Auiiis  et  de  Saintonge,  aux  états 
généraux  JCulant  garda  mi  sOenee  prudent  ;  ne  prit 
<pi'uno  faible  part  nnv  <:nuids  dt'bals  ipii  parta- 
geaieutl'A.ssemblée.et  se  tint  coustanuneiit  du  coté 
droit;  il  n'échappa  à  la  hacbe  révolutioimaire  qu'en 
se  tenant  cai  bé  dans  le  -^  iii  de  sa  famille.  Son 
absence  du  tliéàti-t;  dos  évcncmenls  («oUtiques  Ic 
(Il  poi'ler  sur  la  liste  des  émigrés;  il  eut  betaeoap 
(le  peine  ."i  rentrer  dans  la  propriété  de  ses  hlens, 
qnoKjn'il  n'eût  pa.s  quille  la  FitiiK'C.  11  mouml  en 
1791».  A— S. 

CULLEN  (GiiLLACHK  ),  un  des  plus  a>lèbr«s 
médecins  du  18*  siècle,  naquit  en  Î712,  dans  le 
comté  de  Ijinerk,  on  Kcosse.  Après  a\oir  étndié  la 
chirurgie  et  la  phanuade  à  Glascow,  il  lU  plu- 
sieurs voyages  en  qualité  de  chirurgien  sur  un 
vaisseau  ninrdiand.  11  alla  ensiiile  exercer  sa  pro- 
fession à  Uainiituu,où  il  s'associa  avec  tiuillaumç 
Runter.  Ces  deux  jeunes  gens,  alors  ignorés,  réiv 
ni-  fi\  (pielqiie  soite  par  le  besoin,  inaiclicri  nt 
l'un  cl  l'autre  ù  pas  de  géant  dans  la  can  ièiv  des 
sciences,  et  parvinrent  au  plus  haut  degré  de  gloire. 
lisse  rendirent  i  Edimbunrg  :Cullon  sui\il  a\ec  ar- 
deur les  leçons  de  cette  nnivoi-sité  justemeul  fa- 
meuse. Il  avait  su  mettre  à  prolil  la  bienveilbnce  du 
dncd'ArgNlc.qu'ihuail  aid»-  dans  di\ei  -;|ia\nu\chi- 
iniipies.  Le  duc  d'Uaniillon,  qu'il  oui  le  iHiuheiu* 
de  {^nérir  d'nne  maladie  gl^vc,  lui  fut  phis  utile 
encore.  Cnllen  olilint,  à  la  reconmiaiulntion  de  cet 
illustre  .Mécène,  la  cbuire  do  tbimio  ii  I  nniNei^ité 
de  GIa.scow,  en  iT  iO,  et  il  passa  en  i7,>i  à  celle 
de  médecine.  C'est  là  quil  commenta  à  dévciop- 
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perle  talent  ai  prédeuz  et  bI  rare  de  donner  à  la 
Mience  fies  fonnes  attrayantes,  de  répandre  la 
darié  sur  les  matières  les  plus  abstraites,  et  de 
ren^  les  questions  les  phis  ardues  acces^Ues  aux 

intollifrenros  ordinaires.  Los  directeurs  de  Tniii- 
\ersi(c  d'Edimbourg,  jaluux  de  conserver  à  cette 
école  sa  brillante  renommée,  ofltirent  en  <7M  à 
Cidieiila  clniiiv  île  chimie,  vacante  par  la  mort  de 
F'iumuicr.  En  17U0,  il  termiua  le  cours  de  matière 
médicale  conuneivôS  par  le  docteur  Alston;  on 
i'dCt,  il  siKct'da  ;iu  s.naiil  Rohei-t  \Mnlt.  et 
en  177.1  ù  Jean  (itv},'(>r\,  imifesseui-s  de  médecine 
lliéorique  et  pratique.  Ce  fut  alors  qucCiillcn  posa 
les  ritndemenls  de  sou  ingénieux  sy-^lr  rm-,  qui  fut 
avidement  saisi  par  un  nombre  pi  udigieux  de  dis- 
ciples. I.a  doctrine  de  Bocriiaavc  était  générale- 
ment admise  et  en.«eignée  ;  so»  apliorismes  étaient 
ivgardés  comme  des  oracles.  Jaloux  d'enle\er  au 
profes.scur  de  Leyde  le  i>liis  beau  fleuron  de  sji 
couronne,  CuUen  exagéra  les  défauts  de  ces  im- 
mortels aphorismcs,  et  prélendit  qu'ils  founuil- 
laient  d'erreurs.  U  s'allaclui  surtout  à  déniontrer 
lliioxacliludej  l'invraiscniblance,  la  Cuisseté  des 
deux  points  fondamcntanx  de  la  tliëbrie  boërlia- 
Tienne,  dont  l'nn  a  poiu'  objet  les  maladies  des  so- 
lides simples,  et  l'aulic  les  dégcnérations  acides 
et  alcalines  des  flitides.  Cependant  Cidlen  sentit 
Wen  qu'autant  il  »'st  facile  de  délniirc.  aniant  il 
U  est  glorieux  d'édifier.  U  voulut  donc  établir. un 
nouveau  système  médical  sur  les  ruines  ue  celui 
de  I5i.>ërliaa\e.  11  affecta  de  rejeter  tons  les  prin- 
cipes adoptés  par  ce  grand  homme,  et  négligea 
l'examen  de  la  fibre  sim|de,  pour  s'occuper  essen» 
tiellement  des  nerfs,  qui  méritent  en  effcl  la  plus 
baiite  considération,  puis<|u'ils  sont,  à  proprement 
pailer,  l'arbre  de  vie.  Le  bon  état  de  ces  organes 
ronslilne  la  santé,  leurs  alfiM  niions  \aiiées  donnent 
naissance  au.v  diverses  maladies,  et  la  moi  t  est  le 
résultat  inévitable  de  lem'  paralysie  complète.  Ix; 
genne  de  cette  idée,  tout  à  la  fois  simple  et  lumi- 
neuse, se  trouve  dans  les  écrits  des  plus  fameux 
médecins  de  la  (ïrece,  et  spécialement  d'Hippo- 
crate.  Parmi  les  modernes  qui  ont  regardé  l'in- 
flueiKe  des  nerfs  comme  le  gi-and  mobile  de 
notre  économie,  on  distingue  Thomas  Willis,  Ro- 
bert .Whytt,  etsin  lout  Frédéric  Hof&uaua.  Cullen 
ne  s'est  pas  ni(»niré  juste  à  l'égard  de  cet  homme 
célèbre,  dont  il  n'a  fait  cependant  que  développer, 
et  rectifier,  sous  certains  rapports,  les  ingénieuses 
conceptions.  Le  prorcsseur  ifËdîroboui^  est  égale- 
ment hlàniiiMe  d"avr>ir  témoigné  de  rindiiïi'rence, 
et  même  une  sorte  de  mépris,  pour  la  médecine 
grocque,  dont  les  monuments,  après  avofar  traversé 
une  bin.une  suite  de  siècles,  sont  encore  poumons 
une  source  féconde  d'instructiou,  et  daus  lesquels 
on  .aime  à  retrouver  cet  esprit  observateur  que 
possédaient  à  no  di^^iv  émim-nt  les  créateurs  de 
l'art  de  guérir.  11  est  un  genre  de  mérite  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  disputer  k  Cullen.  En  fai- 
sant des  causes  prochaines  l'objet  de  ses  recber- 
cbens  et  de  ses  mcUitalions,  il  a  dissipé  uue  partie 
IX. 
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I  des  ténèbres  dont  cette  branche  de  la  pathologie 

avait- été  jusqu'alors  en\eIoppce.  Si  l'on  voulait 
apprécier  en  peu  de  mots  la  doctrine  médicale  de 
Boerhaave  et  eelle  de  Cullen,  il  fliudrait  dire  que 
lesd'uvres  du  premier  poHeiit  le  cachet  du  (,'énio, 
et  celles  du  second  l'empreinte  d'une  méthode  ri- 
goureuse. Le  professeur  de  Leyde  est  plus  philo- 
sophe, celui  d'Édiniliourf;  est  plus  Utuif  ii'ii.  On 
est  souvent con^aincu  parles  ai^umenlspéix^mp- 
toires  de  celui-ci  ;  on  admire  toujours  les  vues 
subliuiesde  celui-là.  Les  ouvrage  de  Cullen  devin- 
rent classiques  en  naissant,  et  ils  méritaient  cette 
prérogative.  On  a  même  droit  de  s'étonner  que  la 
plupart  soient  aujourd'hui  coiuhunnés  et>  France 
à  un  abandon  presque  total.  1"  luslitutious  of 
medeciiif  :  jktrt.  i,  l'htjsiotofffff  3*  édition,  Édlm- 
bourg,  liiSojhi-S».  L'auteur  a  voulu  diie  beaucoup 
en  peu  do  mots,  et  s'est  en  outre  livré  à  son  pen- 
chant pour  la  métaphysique,  ccqui  nuitàlacluld 
de  sa  Physiologie.  Elle  a  cependant  été  imprimée 
un  grand  nombre  de  fois  ;  traduite  en  français  par 
le  professeur  Bos(|nillon,  Paris,  i78u,  iiv^';  en  alle- 
mand, Leipzig,  1780,  in-S'%  en  latin,  Venise  1788, 
in-fl"etc.2»Ffr#l//fw*o/" ihe  practice  of fJtyst'e,  l/m- 
dres.lTss.iu-S'jibid  ,  17lS7,-i  vol.  in-8";  ihid.,  180;». 
2  vol  ia-H".  Celte  édition,  publiée  par  le  dîocleur 
Pierre  Reid,e8t  surchargée  de  notes  qui  obseurds- 
sent  le  texte  au  lieu  de  l'éclaircir.  Eu  i  ffet,  les  vaines 
hypothèses  de  Browny  sont  mises  en  opposition  avec: 
la  doctrine  de  Cullen,  et  Péditenr  ne  cnJnl  pas  de 
leur  accorder  généralement  la  préférence.  \  peine 
cet  impoiiaiit  ouvrage  eut-il  vu  le  jour,  qu'il  fut 
traduit  en  allemand,  d'abord  en  1778,  puis  en  1789,  ' 
ensuite  en  1800,  avec  des  notes  et  des  supplé- 
ments, Leipsig,  l  \ul.  in-H";  en  lutin  |)ar  Beereui- 
brock,  sous  ce  titre  (cori-espondant  exactement  au 
titre  anglais)  :  Primœ  liticœ  7itciiicifialis  proxeon, 
U'wle,  1773,  in-8°;  en  fran(;ais,  premièi'Cmenl  pai" 
le  docteur  Pinel,  Pajis,  1783,3  vol.  in-8°,  puis 
avec  des  notes  plus  volumineuses  que  le  texte, 
l>ar  le  professeur  Bos*iuillon,  sous  ce  titre  ;  Éié- 
tneni^  de  {médecine  firatigue,  Paris,  1788-1787, 
2  vol.  iiv-80;  en  italien,  avec  des  remarques,  pai 
Fi-édéric  Rossi,  Sienne,  1788,  2  vol.  iu-««,  etc. 
3"  Synoiisis  notohgiœ  vxelhodica,  Leyde,  1772, 
in-go  j  Edimbourg,  1777, 2  vol.  in^*;  ibid.,  iliï, 
2  vol.  in-8*;  ibld.,  178;;,  2  vol.  in-8*.  Le  imilBr 
volume  i-enfermo  les  systèmes  nosoiogiqiies  de 
Sauvages,  de  Linné,  de  Vogel,  de  Sagar  et  de  Mao- 
bride  ;  le  deuxième  est  consacré  à  k  dassîftcation 
établie  par  Cullen,  et  prélérable  à  t(tntes  celles  de 
ses  prédécesseurs.  Cette  précieuse  collecliou  itoso- 
logiquc  a  été  traduite  en  allemand,  avec  quelques 

additions,  Leipzig,  I78fi,  -  ^"l'  iinS".  Le  profe^-jcur 
Jcau-Picri'e  Frank  a  pubhé  séparément  le  s).steme 
de  Cullen,  Pavie,  1787.  in  8»;  ibid.,  1790,  in-8*. 
l"  .1  Irealise  of  thr  materia  vmlica  Édimlwm'g, 
1789,  2  vol.  in-S»;  ibid.,  2  vol.  in-i".  On  adraiiv 
dans  cet  ouvrage  des  idées  grandes  et  neuves, 
des  préceptes  utiles,  une  critique  judicieuse,  qui 
lui  assigneront  toujours  un  des  premiers  rang!< 
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parmi  les  Iraitc's  de  thA*Apeutique.  L'auteur  désa- 
Toua  les  Ln  tureson  Ihemateria  medka,  pubki&9 
à  Dublin,  par  qiiclqiies-um  de  se»  dlère»,  en  t78l, 
liTidiiilcs  en  alli'triand  |iar  nbelinf;,  fl  on  fianrais 
par  CauUct  de  Vcaumorel.  L'ouvrage»  mis  auiour 
parleprorenneur  lui-môme,  a  ^lé  traduit  en  fran- 
çais par  1«"  docteur  B(i>(|iiilliii,  l'ari-,  I7sm,'J 
in-d";  en  allemand,  avec  des  noie»  suppléuientai- 
res,  par  Georges  GuiUanme-Christoplie  Coebrach, 
Loiiizip,  1"!'0,  iii-S".  et  par  Samuel  Ilahnemanii, 
Leipzig,  i7U0j  2  vol.  iii-S";  en  ilalicn,  avc(f  des 
notes  plus  considëraUes  qiie  le  teite,  par  le  pro- 
fossonr  Anfre  dalla  Deeima,  Parione,  1702-1800, 
6  vol.  in-S".  CuUen  ne  lournissait  presque  aucun 
mémoire  aux  nombreuses  société*  savantes  natio- 
nales et  i'lraii;,'<'ivs  donl  il  était  niembie.  F.titit  rc- 
uieul  occupé  de  itruduclions  majemrs,  il  n  avait 
giièreletempsde  se  livrer  à  la  composition  de  min- 
ées opuscules.  Il  publia  cependant  une  Lrttrr  sur- 
la  manière  de  rappeler  à  la  vie  les  personnes  noyées 
et  mjÂyxiées.tiSknbourg,  1784,  in-8*  (en  anglais). 
Cullen  termina  sa  glorieuse  carrière  le  1>  té- 
TTier  1790.  C. 

Cri.LERIEH  (M.-J.),  chirurgien  el  raédeein, 
'  né  à  Angers  en  t7.H8j  fut  d'abord  placé  par  ses 
parents  dans  le  séminaire  de  cette  viOe  ;  mais, 
ne  so  sentant  point  de  viMiitinn  pom  IVlat  ee- 
lésiaslique,  il  quitta  cet  élablisseuienl  cl  se  ren- 
dit en  1783  à  Paris ,  oî!i  il  suivit  des  cours  à 
l'école  pratique  el  au  collège  de  chinugie.  11  y 
remporta  plusieurs  piik,  obtiul  une  place  de  ga- 
gnantHonltrise,  et  mérita  par  ses  talents  la  bten- 
veillance  de  Itesanlt,  de  buiis,  de  Chopart  et  an- 
tres professeurs  renommés,  tàillerier  accepta  le 
titre  de  médecin  en  chef  de  l'Iidpilal  des  vénériens, 
où  il  ouvrit  des  com-s  qui  forent  tri>s-fir<pientés. 
11  s'acquit  une  réputation  spét  iali"  dans  la  cure  des 
maladies  de  ce  genre,  et  ce  (nt  même  en  o|H'rant 
un  vénérien  qu'une  goutte  de  pus  lui  avant  rejailli 
dans  un  œil  il  le  perdit  entièrement  ;  ce  «pii  a  fait 
dire  qu'il  avait  été  blessé  sur  le  champ  de  bataille. 
11  mourut,  en  1820,  présideul  de  1«  section  de 
chirurgie  à  l'Académie  de  médecine.  On  trouve 
dans  les  Mrinuircs  de  IWcadèvuc  di-  rhirurqie,  im 
gr^d  uonibre  d'ob!>er>ations  inqtortautes  de  Cul- 
lener.ll  a  publié  aussi  Quelques  faits  relatifs  â  h 
vnrriue.  Paiis,  IM02,  in-X".  Enfin  il  a  eu  piirt  au 
Dictionnaire  des  sciences  uiédicak*  (1812),  etau.\ 
BfhèmMdt»  mMlealn  (1816).  Z. 

H'M  f-^ii  John),  baiiiunet,  ecclésiasiiipie  an- 
glais, membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres et  de  la  société  royale,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intilnlé  :  IHstuire  et  Aiifiiiuitês  de  Hairsfed  en  Siif- 
folk.  Il  iiiuuMil.i  Londres  le  U  cKilobre  178î>,àgé  de 
82  ans.  X— s. 

(M'i.l'KI'KH  Ntr.oi  Asi,  astrologue  anglais,  étu- 
dia quelque  lenq>s  à  Lauibridge.  Mis  en  appren- 
tissage chez  un  apothicaire,  il  s  txeupa  particuiiè- 
rpraentdes  chimères  de  l'astn^logie,  sur  laquelle 
il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  connu 
cstsM  ArMsr  («n^,  où  tt  prétend  «nwigoer 
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siiiis  quelles  planètes  croissent  les  plantes,  et,  d^ 
près  celte  conuaissauce,  quelles  sont  leurs  bonnes 
et  manraises  qualités.  H  a  donné  aussi  queloues 
traductions  de  \\\vc<^  latins.  II  était  fori  m  m  eue 
de  son  temps,  et  donnait,  dit-<»i,  gratuitement 
ses  avis  aux  indigents.  Il  motntit  dans  Spital- 
fields  en  lf!:>l.  X — s. 

CU-MBliiRLA.M)  (Uichabd),  Ihcologien,  ne  à  Lon- 
dres en  163t,  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge, 
el  niiiiHiH'  rn  t<i:;s  rr  !>  tir  de  Hramplon.  U  pASSa 
tranquillement  a  travers  les  deux  révoluliolU  qui, 
en  l'espace  de  soixante  ans,  changèrent  deux  fois 
la  face  de  l'Angletene,  remplissant  ses  de^oirs  de 
pasteur,  pitVIiant  queltjuefois,  el  avec  un  grand 
succès,  à  l'université  de  Cambridge,  el  s'occupant 
I  i!'  )ii\ragesde  science  et  de  philosophie  religieuse, 
dnut  le  premier,  publié  en  I»i72,  in-T,  sous  ce  ti- 
tre :  Ih  lei/ibus  nalurœ  disquisilio  philoso[Jiica, 
était  principalement  dirigé  contre  IbddK's.  On  l'a 
ti-adiiit  en  français  [voy.  i.  Hauhevrac.)  En  1686 
panit,  ii»-8',  son  Essai tur  k»  poids  et  mesures  des 
juifs,  qui  fut  regardé  comme  très-savanl  et  très- 
nfile  :  Leclerc  en  a  donné  iqie  analyse  très-éten- 
due. Cumberland  était  si  attaché  à  la  religion  pro- 
testante, qu'on  prétend  que  les  craintes  conçues 
pour  cette  religion  dans  les  dernières  années  do 
règne  du  roi  Jacques  lui  caus«-rent  ime  maladie 
très-dangereuse  ;  ce  qu'on  aiua  de  la  peine  à  con- 
cilier avec  ce  que  ses  biographes  nous  rapportent 
de  son  caractère  doux,  simple,  tranquille,  et  de 
son  esprit,  plus  reniunjuable  par  la  sagacité,  U 
sagesse  et  la  solidité,  que  lur  la  vivacité  de  lima- 
giiialidii.  Trois  ans  après  la  révolution  qui  mit  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône  d'.\nglelen  e,  se  ren- 
dant, selon  sa  coutume,  an  café,  un  jour  de  poste, 
pour  y  lire  les  journaux,  il  fui  fi  rt  l'Iminé  (îe  voir 
dans  ces  jouiTiaux  que  le  doeteiu  (àunbcrland  ve- 
nait d'être  nommé  évéque  de  Péterboroogfa  (1001). 
Cette  promotion  n'avait  étt-  snllit  ilée  par  personne; 
le  loi  a\aiil  demandé  qu'on  lui  fil  connaître  les 
pins  digues  ecclésiastiques  pour  les  élever  à  la  di- 
gnité d'évêques,  on  lui  avait  indiqué  r.uml»orland. 
Il  eonserv  a  sur  le  siège  épiscopal  les  gbùts,  les  ha- 
bitudes et  les  vertus  qui  l'y  avaient  fait  appeler. 
Ui  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  ses  manières  ne 
peut  tire  comparée  qu'à  la  bonté  de  sou  caractère. 
Son  alVecliou  {tour  son  clergé  était  ccUc  d'un  pèrej 
sa  conversation,  paiement  douce  et  instructive, 
plaisait  à  tout  le  monde.  Il  aimait  à  communiquer 
auv  ignorants.ee  qu'il  sivail.  comme  à  faire  part 
aux  pauvres  de  ce  qu'il  possédait.  U  ne  croyait  ja- 
mais descendre,  et  Ton  n'eât  pu  hii  reprocher 
cpi'uii  excès  de  cette  simi>lieité  uKKlesIe  que  le 
monde  désapprouve  quelquefois,  parce  que  ce  n'est 
pas  le  monde  qui  en  profite,  ^fin,  les  Anglais  le 
regai-dent  comme  uti  de  leiu-  jdus  diiiues  pn'-lats. 
Il  mourut  en  1718  d'une  attaque  de  pai-alysie, 
ayant  justpie-lâ  cnnsené  tonte  la  vigueur  de*  son 
emplit.  li-!letiienl  que,  ln<is  atis  avant  sa  mort, 
lonMjue  1  éxèqnc  Wilkins  publia  son  nouv^u  Tes- 
tanmt  copte,  il  avait  appris  le  copie  de  maïUère  à 
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lii'e  une  gi^ixle  pailie  de  l'ouvi-age.  Celle  acUviié 
calme,  qui  l'avait  animé  toute  sa  vie  m  aoiitiiit 
l'fzali'inont  ;  et,  un  mois  <r mil  sa  mort,  comme  on 
voulait  l'engager  à  se  dispenser  de  quelques-unes 
de  ses  roncUoas  éfriscopalcs.  «  fe  ferai,  dit-fl,  mon 

«  devoir  jusqu'au  bout.  «  Les  éludes  auxqiu^lli's  il 
devait  sa  réputatiuii  contimièKnl  à  partager  sa 
>ie;  et  lorsqu'on  paraissait  craindre  que  l'excès 
du  travail  n'usât  ses  foires.  «  II  vaut  mieux,  di- 
sait-il, s'user  que  se  ixiuUler.  »  On  a  de  lui  une 
traduction  du  Fragment  de  Sanchoniatum,  Londres, 

1720,  in-S",  a\oc  des  mites  histuriques  et  chrono- 
logiques qui  ont  (H'cujH'  une  grande  partie  de  su 
vie.  Elle  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort,  par  son 
gendre,  le  docteur  Paync,  ainsi  que  dilTércnts  trai- 
tés »ur  f  Origine  det  pltu  anciens  peuples,  Londres, 

1721,  in-S»,  en  anglais,  qu'on  regarde  comme  d'ex- 
cellents tnatériaui  d'<Miviages  pluiùt  que  comme 
des  ouvrages  finis.        *  S — d. 

CUMBEIILAND  (Glillai  me-Aicisti:,  duc  vt], 
troisième  fils  de  Geoige  II,  roi  d'Angleterre,  naquit 
le  15  avril  t7St.  Nommé  en  17M  colonel  des 
gaitles  à  pied,  il  no  tarda  pas  à  établir,  dans  la 
discipline  de  ce  corps,  une  reforme  dont  les  bous 
effets  se  manifestèrent  en  rendant  les  midats  dé- 
fenseurs du  rejMis  des  citoyens,  p<iur([ui  ils  l'hiii  iil 
Auparavant  des  objets  de  ten-eui*.  il  accompagna, 
en  1743,  son  père  en  Allemagne,  et  k  distingua  à 
la  liataille  de  Hettingen,  où  il  i-erut  ime  blessuix-. 
Elevé  au  grade  de  lieutenant  géuéi-al  et  de  com-  | 
mandant  en  chef  des  troupes  anglaises  et  de  leurs 
alliés  sur  le  continent,  il  livi-a  en  17  T!,  de  concert  ' 
avec  le  général  hollandais  konigseg,  la  célèbre  ba- 
taifle  de  Fontenoy,  dans  laquelle  la  hardiesse  de 
ses  mouvements  ne  put  l'être  an-êtéc  que  par  les 
mesures  habiles  du  marét  hal  de  Saxe  {roy.  Saae) 
et  la  fermeté  de  l'amiéc  fi-an«;aise.  Los  An}{lai.s 
vaincus  alwiidonnèrent  le  champ  de  bataille  sans 
désordre.  Durant  le  reste  de  la  cani|>ague,  ils  se 
virent  enlc\er  successivement  les  villes  du  Brabant. 
Appelé  en  Anpletei  re,  où  les  succès  du  pi-élendant 
avaient  i-é^miidu  l'alaiine  jusque  dans  Londres,  le 
«lue  de  Cuniberlaud  poursuivit  les  rebéllcs,  piit 
Carliste  en  novembre  1745,  et  après  être  retounié 
dans  le  sud  du  myaiuiie,  oii  l'on  craignait  une 
attaque  des  Français^  iloourut  à  Edimbourg.  Son 
arrivée  midit  la  confiance  aux  partisans  de  la 
maison  de  HanovTC.  11  força  le  prétendant  à  se 
retirer  dans  la  province  dinveracss,  et,  le  a^  i  il 
1740,  le  défit  à  Culloden.  Cette  action,  qui  mil  Un 
\  la  rébellion,  ne  dura  guère  plus  d'une  demi- 
lioure;  mais  le  vainqueur  usa  cruellement  de  sa 
vicUMre,  el  lit  poursuivre  à  outrance  les  restes  de 
IVutnée  :  là  vengeance  des  Anglais  ttnnba  même 
sur  les  parents  des  SfsMats  siunnis.  parlcnitMit 
vota  un  supplément  de  revenu  dc2a,000  livides  ster- 
ling, et  des  remerciments  au  prince,  qui  devint  11- 
dolc  du  peuple  anglais,  l»"!  ville  de  Londres  lui  remit  ' 
une  somme  d'argent  considérable,  qu'il  distribua  | 
à  ses  soldats.  L'année  suiTuiley  11  r^aasa  sur  le  . 
continent  etfiit  battu  à  Laafeld.  Il  ne  put  emp6-  I 
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cher  la  prise  de  Maéstricht,  et  fut  constamment 
témoin  des  désastres  éprouvés  par  les  aUift  de 

r.'Vngleterre ,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
en  1748.  lté  venu  en  Angleterre,  le  duc  de  Cum- 
berland  chereha  par  tons  les  moyens  k  y  au)^ 

menler  son  influetu  e.  Jalmiv  de  celle  du  duc  de 
Newcastle,  il  lit  tous  S4is  efTorls  pour  l'éloigner  du 
ministère,  el  parvint  à  mettre  momentanément  à 
sa  place  Fox  (depuis  lord  llolland  ,  qui  lui  était 
dévoué.  L«)i"sque  la  guerre  cilata  de  nouveau 
eu  1736,  le  duc  de  Cumherland  ix-vint  prendre  le 
comrtiandement  de  l'année  anglaise  .s»u'  le  conti- 
nent, et  fut  défait  à  HasIenilK  i  k,  jwr  le  maré- 
chal d'Eslrées  en  juillet  1757  (rot/.  Estrées).  Bien- 
tôt après,  poussé  par  le  duc  de  Hichelicu  jusqu'à 
l'enibouchiu-e  de  l  EUx?,  il  fut  obhgé  de  signer  la 
fameuse  capitulation  de  Closier  Se\on,  par  la- 
quelle son  armée,  forte  de  40,000  hommes,  se 
retira  au  delà  de  l'Elbe,  se  dispersa,  et  laisia  les 
Français  en  possession  de  tout  le  pays  de  Hanovre. 
Toutes  ces  opénittions  ont  été  vivement  censurées 
par  le  grand  Frédéric,  qiu  était  alors  allié  des 
Anglais;  maison  a  excusé  le  duc  de  Cumborland, 
en  disant  qu'il  n'avait  fait  qu'ol)éir  à  des  ordres 
supérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  Ait  aec«^l  en 
Angleterre  d'une  manière  si  différente  de  celle  à 
laquelle  il  s'attendait,  qu'il  résigna  tous  ses  em- 
plois militaires,  et  ne  voulut,  malgré  les  instances 
les  plus  vives,  jamais  consentir  à  les  rcpren  liv. 
Pendant  le  reste  du  règne  de  son  père,  il  vécul 
presque  toujours  à  Windsor,  où  sa  bienfaisance  ie 
faisait  chérir.  Ixirsiiuo  George  III  fut  nmnté  sur  le 
tronc,  en  t7tiO,  le  duc  de  Cumberiaud,  appelé 
quelquefois  à  donner  son  avis  dans  lei  aflÛres 
d'État,  conseilla  en  ITti.-;  le  choix  du  nouveau  mi- 
nistère. Le  .')!  octobre, ill'avait  convoqué  chez  lui, 
et  allait  entix>r  dans  la  salle  d'assemblée,  quand 
une  attaipie  d'apoplexie  mit  fin  à  ses  jours.  Les 
Anglais  lui  ont  élevé  une  statue  nvune  des  prin- 
cipales places  de  Londres.  E — s. 

CU.MBEiUANU  (Richard),  écrivain  anglais,  né 
àCambiige  en  1732,  était  anrière-petît-llls  de  Fé-  ♦ 
vèque  de  l'oli  ri)onaigli,  le  savant  flicliard  Bent- 
ley, regai-dé  comme  le  premier  critique  de  son 
temps,  était  son  aïeid  maternel.  H  montra  dès 
l'âge  le  plus  tendre  un  goût  vif  pour  la  lecture  de 
Shakespeare,  et  il  composa,  n'ayant  encore  que 
douse  ans,  une  petUe  pièce  intitulée  Shoftespearv 

parmi  li'S  i.mfn-rs.  t  e  /cli'  actif  que  son  JH.TC  avait 

manifesté  pour  la  maison  d  ilanovrclui  procura  la 
protection  du  lord  Halifin  :  ce  ministre  fit  obtenir 
au  père  l'évôchédeClonfert  en  Irlande,  qu'il  échan- 
gea ensuite  pour  celui  de  Kilmurc,  el  il  prit  le  lUs 
pour  son  secrétaire  particulier;  mais  le  lord  ayant 
perdu  peu  de  temps  après  sa  place  dans  le  niinis- 
lère,  Cumk'rland,  privé  de  son  emploi,  se  liM-a 
presque  uniquement  à  la  littérature,  sans  lH.>au- 
coup  d'éclat  d'abord,  ot  sans  autre  avantage  que 
celui  de  se  faire  quelques  protecteurs  et  de  «fier 
avec  les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres  de  cette 
époque.  Loid  Halifax  lui  procura  la  place  d'agent 
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de  la  couronne  pour  la  NouveUe-liA'ossc.  A  la 
mort  de  George  H,  ayant  ëtë  nommé  vice-roi  d'Ir- 

landp,  il  emmena  avec  lui  rmtibcrlancl  à  Dublin, 
et  lui  ofTril  le  titre  de  baronnet,  qu'il  refusa.  De 
retour  en  Angleterre,  plusieurs  nméea  après,  U 
obtint  une  plire  Innntive  dans  le  bureau  du  com- 
merce et  des  plantations.  Il  donna  au  iWâtre, 
en  1765,  une  petite  pièce  intitulée  Ihc  Suvvner's 
taie  (le  Conte  d'ét^)qui  eut  du  succi-s.  Sa  romd- 
die  des  Frères,  en  1769,  et  celle  de  l'Ainêricain 
{u>est  Indien),  en  eaKUt  encore  davantage,  et  pas- 
sent en  Anpletenr  pour  d'excellentes  comédies 
dans  le  genre  noble.  Les  fonctions  de  seci"étairc 
pour  le  (idpartement  des  colonies,  oii  il  succéda  à 
M.  Powal ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  domier  beau- 
coup d'autres  pièces  de  tliéâtre  rpii  furent  en  gé- 
nëral  bien  reçues.  Telle  était  sa  réputation  litté- 
raire que  le  docieiu:  Dodd  le  choisit  pour  être 
jw>n  àffcimear;  mafs  étant  alors  sor  te  point  de 
.•  itler  rAnglelerro,  ce  fut  f^niuel  Jolinson  qui 
■rbncpril  celte  défense.  CumbcHand,  ctiargé  de 
tiégoder  un  tndtéparticolier  avec  la  cour  de  Ma- 
drid, passa  en  Espapne  eu  ITSn;  cotle  nécrotiation 
ne  roussit  point.  Son  séjour  dans  ce  royaume  ne 
fut  pas  (  ependant  tant  à  faitstérOe,  et  ily  recoeilH 
des  Anrcdotex  sur  h"!  yriiUrcs  râlrbrrxde  l'Expagne, 
qu  il  publia  à  son  retour.  Lors  de  la  dissolution 
dn  bureau' da  eommeree,!!  te  retira  I  Tunbridge, 
qui  devint  sa  résidence  favorite,  et  où  il  jonissait  de 
sa  réputation  au  milieu  de  la  société  brillante 
qu'attirent  les  eaux  du  pays.  H  eontbina  de  com- 
poser et  <îo  publier  divers  onvrni;f';  rml  inrérieiirs 
aux  précédents,  et  qui  curent  bien  moins  de  suc- 
cès, à  l'exception  des  MHnoirt»  de  sa  lic,  en  deux 
^oliinios  in-4*,  qui  fiircnt  ln'-  a\pr  n\idili-.  I  n 
fortune  l'abandonna  \  ers  la  lia  do  sa  l  arriLi  e;  des 
peines  domestiques,  surtout  le  chagrin  qu'il  n?s- 
sonlil  de  la  mort  d'un  petil-fds,  nrri\('e  à  la  snile 
d'un  cliàtiment  corporel  qui  lui  avait  été  inflige  à 
liord  d'un  vaisseau  sur  lequel  il  servait  en  qualité 
de  mi(hhipman,  empoisonnèrent  sa  vieillesse.  11 
mounU  le  7  mai  1811,  âgé  de  près  de  80  ans, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  quoiqu'il  eût 
marié  une  de  ses  filles  au  lord  Edw.  Bcntinck, 
oncle  du  duc  de  Porlland  actuel.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  de  théologie,  des  poèmes,  des  tragédies  et 
comédies»  et  des  romans  j  le  mérite  en  est  fort 
inégal.  La  nmdèfe  dont  les  Angolais  l'ont  loué, 
pour  avoir  respecté  la  «"éocnco  sur  le  lliéùtre, 
peut  donner  l'idée  de  ce  qu'est  aujourd'hui  la 
lotoe  anglaise.  On  a  été,  cependant,  indigné  de 
le  vmr  depuis.  â:u\<  un  de  SCS  rntiians,  faire  l'a- 
pdogie  de  l'inlidélité  conjugale  en  certaines  cir- 
constances. Après  ceux  de  ses  écrits  que  nous 
aviiiis  cilc's,  nous  ne  ferons  nieiitinu  que  des  siii- 
\auls  •  i"  Preuves  de  la  religion  chrétienne;  2*  le 
Calvaire,  ou  h  Mort  du  Christ,  poème  en  vers 
blancs  ;  3°  VCHism  atcur,  qui  forme  aiijoiu<rinii 
5  vol  ;  i"  Arumlel  (ronianj,  2  vol.  ;  '6'  Jean  de  Lan- 
coffre;  6"  ll'  nri,  i  vol.;  T  V Amant  à  ta  mode, 
comédie;  8^  ia  BataUh  d'Hafting,  tragédie  ;  «•  la 
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Carmélite,  qui  passe  pour  sa  meilleure  tragédie  ; 
10*  'desfragînentsdetradaction  àaYIliaâe,  envers 

]»!nu('s  Ses  meilleures  pièces  de  théâtre  ont  élc 
in.sérécs  dau-s  la  collection  de  Bell.  On  a  publié 
en  1813,  à  Londres,  en  8  volumes  in-8%  les  (En- 
^res  dramatiques  pt^sthumes  de  Richard  Cum- 
iKMiand.  (coi/.  Dalberc).  .\ — s. 

CUN /EUS  (PntaKB),  en  hollandais  Van  der  A'un, 
né  à  Flessingue  en  llîSfi,  mort  à  Leyde  en  lti38, 
mérite  d'être  compté  au  nombre  dos  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Lié  avec  les  Scaliger,  les 
Hcinsius,  les  (îivtius,  les  Casaulwn,  les  Baudins, 
les  Vulcanius,  les  Dnisius,  il  en  était  appi-écié, 
comme  il  les  appréciait  lui-même.  Les  langue.'i 
savantes  de  l'Orient  et  de  l'Occidenl  lui  étaient 
toutes  également  familières.  La  théologie,  la  juris- 
prudence, la  philosophie  et  la  politique  exercèrent 
aussi  son  esprit  avide  de  connaissances.  Dès  161 1, 
Tuniversité  de  Leyde  lui  offrit  une  chaire  de  ytù- 
fessenr  de  langue  latine.  Elle  y  ajouta  par  la  suite 
celles  de  la  politique  et  du  droit.  Les  états  de  Bal- 
lande  se  servident  de  ses  avis  et  de  sa  plume  dans 
tout  ce  qui  regardait  le  commen  e  et  la  marine.  Vers 
le  déclin  de  sa  carrière,  ceux  de  Zélande  le  dési- 
gnèrent pour  leur  historiographe.  Fléau  des  denil- 
.savants,  des  pédants  et  des  soi-disanis  zrlatours 
de  l'orthodoxie,  il  ne  manqua  pas  de  .se  faire  des 
querelles,  surfont  avec  ces  derniers,  qui  le  dénon- 
cèrent au  fameux  synode  do  Dordrooht.  r'osf  miitiv 
ces  hypocrilesde  l'éruditionqu'il  dirigea  ia  piquante 
ratyre  intitulée  ;  Sardi  vénales  :  Satyra  Menippea 
iit  hujus  srrnili  horm'tir^  /j/crov/U''  inepte  eruditos. 
Petrus  Cunœus  scripèit...  addita  est,  ex  ejusdem 
Mtrpretatkme,  D.  Juliani  t'mp.  sotfra  in  prAt- 
rfpr'i  r'i!i>rinn<:.  I,oyde,  1012,  iii-H^.  réiniprimée  et 
tradmic  plusieurs  fois.  On  a  encore  de  Cunoius: 
1°  Animadvertionmm  Hbw  in  Nonni  Dion»jsiaea, 
l.oyde,  l'WOj  in-S"  ;  2"  De  rrpiihlira  flebrceorum 
iiliri  Ires,  Leyde,  tlzo\ir,  IC17,  in-iS",  plusieurs 
fois  réimpritnos  et  traduits  en  plusieurs  langues, 
(ioerée  on  a  ddiiiio  une  traduction  flaïuauiio.  lu 
auteur  du  niOme  nom  do  (loeroe  publia  dans  la 
même  langue  une  première  continuatUm  à  l'ou- 
\ragc  de  Cunffus,  qui  fut  sni\ie  d'ime  .Sf'conile  et 
d'une  troisième.  Ces  suites  se  trouvent  dans  la  tra- 
duction française  publiée  en  1703,  3  vol.  in-8* 
(coi/.  J.  B\s:<age  de  BEAlîVAt).  Il'  Orationes  varii 
argumenti,  Ixîjdc,  ICiO,  in-8».  Qnel<|ues-unes  de 
ces  harangues,  modèles  en  leur  geniv,  aN aient 
paru  séparément.  Jean  Cuna?us,  fils  de  l'auleur, 
en  a  fonné  le  recueil.  4»  Epistolœ  et  Oratio  in  M- 
titm  n.   Vtilninii,  pnlilii'os  [mr  P.  Itunnan  i", 
I^yde,  172S«grand  in-8".  Cuneeus  s'était  longtemps 
occupé  d^m  commentaire  sur  FlaviuS'Josèphe.  et 
l'on  doit  regrellor  quo  ce  travail  tiv.s-avaucé  se 
soit  trouve  au  nombre  des  papiers  que,  par  un 
caprice  de  malade,  peu'  de  temps  avant  sa  mori, 
il  jetu  au  feu,  proUtant,  pour  roxocutor,  de  l'ab- 
seiKC  momentanée  des  siens,  et  se  fai^'inl  aider 
par  une  domestique  resiée  seule  avec  lui,  et  qui 
se  conformait  aveuglément  i  ses  ordres.  Il  était 
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d'un  tempérament  (ri's-bilicvix.coU'riquc,  et  s'isolait 
betuooup.  Il  avait  Tait  à  l'Age  de  dix-sept  ans  un 
voyajrp  en  Angleterre,  où  il  resta  assez  longtemps 
et  où  il  se  nt  roniiaitre  d'Isaac  Casaiibon  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie  prrecque.  On  a  auBsi  de  lui  quel- 
ques pitees  de  vera  latins,  épanes  et  ûrappées  an 
bon  coin.  M— o!f. 

CUjNÉfiO  (DoMir^iQrE),  graveur,  né  à  Vérone  en 
ilTlf  apprit  les  (Uéments  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture dansPécole  de  PhmelsooFemri.  Son  premier 
prnjt't  nvait  l'ti-  do  se  r<in<aoivr  .ï  la  pciiitiiro, 

Ïuand  il  se  sentit  tout  à  coup  entraîne  vers  l'étude 
e  la  gramre.  Il  commença  ses  nouvelles  études 
ytar  copieriez  olainpos  (Iesplll^^  faniciix  ^Mav»>iirs. 
Le  marquis  Giacomo  Museli,  Veronèse,  lui  coutia 
le  soin  de  graver  les  médatUes  dont  il  voulait  en- 
rirhir  son  oii\Ta?p.  (>  travail,  f;iit  à  la  sali'^faclinti 
du  marquis,  commença  la  réputation  de  Cunégo. 
Uii  arcnkeete  anglais  nommé  Adam»,  qui  se  trou- 
vait alors  à  ViTone,  i>n>p()>ii  à  Dominique  de  faire 
le  voyage  de  Home  avec  lui.  Cunégo  grava  les 
vues  des  antiques  édifices  et  des  mines  fameuses 
de  Rome,  d'après  les  dessins  de  M.  Clerissenu.  \.Q'< 
{grandes  compositions  de  .Mieiiel-Aiis,'eetde  Hapliaël 
eseiïèrent  tour  à  tour  son  burin.  On  trouve  dans 
la  Schola  iUiUra  de  CiavHi  Hainilloii,  22  fjnwn- 
ivs  de  Cunégo ,  laites  d'après  les  i>liis  fameux 
tableaux  des  peintres  italiens.  Cunéj^o  fut  appelé 
à  Berlin  pour  travailler  à  l'institut  de  pravure 
qii'un  particulier  nommé  Pascal,  avait  établi  dans 
sa  maison.  Il  grava  d'après  Cuninghatn,  pendant 
un  séjour  de  quatre  ans  à  Berlin,  tous  tes  portraits 
de  la  famille  royale.  C'est  une  des  parties  les  plus 
richement  traitées  de  llconagraidiio  niixlerne  ; 
plusieurs  de  ces  portraits  sont  graves  avec  un 
tdent  supérieur  ;  les  uns  au  burin,  d'autres  en 
manière  nMre  ;  mais  l't'labllssement  de  prnvinv 
que  Pascal  avait  forme  ne  put  pas  se  soutenir. 
Cunégo  reTînt  en  1789  à  Rome,  oh  les  chefs- 
d'œuvre  des  crrands  maîtres  occiipèroiil  de  nouveau 
son  burin.  L'œuvre  de  cet  ariisle  laborieux  est 
considérable  et  trfts-varié  Ses  estampes  en  manière 
noire  ont  nn  '-aractère    imrliculier  qui  ne  leur 
laisse  aucune  ressemblance  avec  ses  gravures  au 
burin.  On  ne  trouve  point  dans  ces  dernières  le 
mérite  qui  donne  tant  de  prix  à  ses  eanx-fortes  ; 
Il  faut  mettre  en  tète  de  ces  deniières  le  Jugement 
dernier,  d'après  Michel-Ange.  Après  MIehel-Angc 
cl  RapliacK  Fano,  dont  il  a  trravé  plusieurs  tableaux, 
parait  avoir  été,  de  tous  les  niaitres  italiens,  celui 
dont  les  ouvrages  plaisaient  le  pltis  à  son  burin. 
Cun^O  est  mort  à  Home  eu  IT!>  J  ;  il  a\ai(  eu  deux 
flls  à  qui  il  avait  enseigné  les  princip<^s  de  son 
art.  —  Ah^iio  Contfeo,  qui  était  l'aîné,  s'était 
(■■laMi  à  I  ivnurne.  ou  il  a  fnavé  quelques  tableaux 
du  (iueniiin  et  du  Guide,  et  où  il  est  mm  l  à  la 
Un  du  dernier  siècle.  —  Josefh  CvKtco,  son  frère, 
après  avoir  gravé  qnelqucs  paysages  de  1'.  «le 
Capo  et  du  Cuaspi-e,  quitta  tout  à  coup  la  gravure 
\xm  entrer  dans  l'ordre  religieux  des  bon.* 
iioramesi.  A—*. 


CUNÉGOiNDE  (Stc.),  impératrice,  fille  de  Sige- 
froi,  premier  comte  de  Luxembourg,  épousa  Henri, 
duc  de  Bavière,  qui  succéda  à  Othon  III,  et  fui 
couronné  à  Mayence  le  6  juin  1002.  Douze  aat 
après,  Henri  et  Cuncgondc  se  rendirent  à  Rome, 
et  reçurent  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape  Benoit  Vni.  Les  deux  époux  avaient  fait 
vœu,  dit-on,  de  vivre  dans  une  continence  perpé- 
tuelle. Cependant,  on  lit  dans  quekraes  historiens, 
que  ffenrl  se  plaignit  de  la  stérilité  de  sa  femme 
dans  une  di  -lr  «jn'il  tint  ;i  Francfort.  Rieiilot  la 
calomnie  osa  attaquer  Cunégonde.  Henri  la  crut 
infidèle,  et  l'impératrice  subit  une  de  ces  épreuves 
appeliV-.  dans  des  siècle-;  !)ai  (i:ii  i'=,  le  jugewnt  (h 
Dieu,  Cunégonde  marcha  nu-pieds  sur  des  socs  de 
eharruerongis  dans  des  feux  ardents,  et  n'en  reçut, 
dit-on,  auriu)  (Inmnia^'e.  Les  hislnriens  ajoutent 
que  l'empereur,  témoin  de  ce  prodige,  demanda 
pardon  à  Cunégonde,  et  ne  suspecta  ^us  sa  vertu. 
Il  mourut  l'an  1021,  tandis  que  son  épouse  orfra- 
nisail  un  monastère  de  religieuses  qu'elle  venait 
de  fonder  à  Kafllnigen,  près  de  Cassd.  Dès  lors 
elle  ne  songea  plijs  <|u"à  se  it-unir  à  sa  commu- 
nauté. Déjù  elle  avait  épuisé  ses  trésoi-s  et  sou 
patrimoine  &  fonder  des  <•  véchés,  à  bâtir  des  ^[lises 
et  des  monastères,  à  s xdaaer  la  misère  des  pan- 
vifs;  le  jour  anni\ei-saire  de  la  mort  de  Henri, 
elle  as^^embla  lui  prand  nomln-e  d'évôques  pour 
faire  la  dédicace  de  l'église  de  Kaffungen,  et,  apW's 
la  lecture  de  l'Evangile,  elle  se  dépouilla  du  man- 
teau impérial,  se  fil  couper  les  cheveux,  et  reçut 
le  voile  des  mains  de  l'évêquc  de  Paderlwm.  Dé- 
sormais oubliant  sous  la  bure  l'éclat  du  diadème, 
elle  passa  les  quinze  dernières  années  do  sa  vie  se 
regardant  comme  la  dernière  de  ses  compagnes, 
et  joignant  à  la  prière  le  travail  des  mains.  Ii3fe 
mounit  le  -3  mars  1 0  iO  Son  corps,  porté  à  Bam- 
berg,  fut  inhumé  à  côté  de  celui  de  Henri,  qui 
fut  mis  au  nombre  des  saints.  Cunégonde  fht  ca- 
nonisée l'an  1200,  par  le  pape  Innocent  III.  Sa 
Vie,  écrite  par  un  ciianoinc  de  Bamberg,  a  été 
pnbHée  dans  la  oolleetion  des  Bollandistes.  —  Cr- 
NKr.oNDK,  OU  KtNGK,  né  (le  lU'la  IV,  roi  do  llnu-rie. 
et  de  Maiie,  lille  de  Théodoi-c  Lascaris,  einpei'cur 
de  Constantinopile,  épousa,  l'an  l%30,  Boleslas  dit 
{<•  Chnile,  roi  &  la  ptMite  Polou'ue,  qui,  ainsi  que 
Cunégonde,  avait  fuit  vœu  de  vivre  daiu  une  cuu- 
tinence  parfaite.  La  roine  visitait  les  malades,  di»> 
tribuail  d'abondantes  aum«'ines,  et  serxait  elle- 
même  IcspauM^s  dans  les  hùpilaux.  Uole:>luâ  élanl 
mort  en  1279,  Cunégonde  prit  le  voile  dans  le  mo- 
nastèiv  qu'on  ven  iil  de  bâtir  à  Sandecz  ;  elle  y 
mourut  le  2i  juillet  1292,  et  fut  (anouisée  par 
.Mexandre  VIII,  en  1690.  Klle  est  hoiion-e  aM\  une 
singuUcrc  vénéraliou  en  Poloi,'ne,  surtuul  dans  le 
diocèse  de  Cracovie.  {Voij.  Dllguissk,  ii»sloriapo- 
hmica,  livre  0,  et  les  Aeta  Mmefomi»  des  Bollan- 
dibtes,  juillet,  t.  ."i.  V— VS, 
CUNEUS.  l'oyez  CvyjFXi. 
CUffHA  (TaisT.v.*  da)  navigateur  imm  inuai^.  fut 
choisi  en  iSW,  par  le  roi  Emmanuel,  |>o«t  être 
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vicMol  des  Indes;  mais  une  maladie  l'empêcha 

d'aicepliT  (T  poste  l'ininnil.  l>i  s  qu'il  fui  v''iéri, 
le  rui  lui  doiiua  le  cunmiaiidemout  d'une  Uotle 
de  io  yaisaeanz,  dont  fiOsait  partie  une  escadre 
de  "S  vaisseaux,  comniandi'i'  par  Alpluiii-c  d'Alhu- 
qucrque,  qui  dmail  croiser  dans  la  lutr  Huuge. 
I)a  Ciiiilia  quitta  Lisbonne  au  oommenceineat  de 
1508,  et  s'avaiK.-a  teiletnent  vers  le  sud,  que  plu- 
sieurs de  SOS  gens  y  péiirent  de  froid.  11  découvrit 
dans  cette  route,  par  les  37*  12'  delatitude  australe, 
des  Uesdéseiles  qui  portent  sutn  n>)m  I).  Sa  flnile, 
dispenc'e  pai-  une  tempête  airrcuso,  ue  se  rîdlia 
qu'à  Mozambique.  DaCunlia  avait  abonlé  à  Mada- 
gascai',  qu'il  examina  en  dëlail,  parce  que  la  iv- 
nommée  avait  publié  que  cette  ile  produisait  des 
épicei  les.  S'étant  assuré  de  la  fausseté  tJc  ce  bruit, 
il  alla  Uivemer  à  Mozambique,  puis  fit  la  guerre  à 
un  roi  voisin  et  ennemi  du  rui  de  Melinde,  et  tira 
vengeance  de  la  i-épublique  de  Brava  qui  ix'i'usait 
le  tribut  au  Portugal.  Cette  conquête  lui  parut 
asses  éclatante  pour  demander  i  Alphonse  d'Al- 
biiquepque  qu'il  l'ajTnàt  chevalier,  quoique  celui- 
ci  rût  {dus  jeune  que  lui  et  suus  ses  ordres.  La 
flotte  délivra  ensuite  les  habitants  de  111e  Socotora 
du  jeu-  (les  Maure<.  l>a  Cunlia      s.'para  d'Alliu- 
querque,  et  alla  concerter  à  Cuchin,  avec  Aiuieïda, 
vioe-roi  de»  Indes,  une  expédition  contre  le  roi  de 
Oliciif.  Flic  fut  <.■!., rit-u-i"  [.mil'  |i>s  l'm liicais,  et 
(l.i  (  luilia  ie\int  en  turo^n;  a\cc  cuiq  vai^iscaux 
richement  char(.'é.>..  Eranianud  le  nonuna,  en 
loto,  chef  de  l'ambassade  qu'il  envoyait  an  pape 
lAoa  X,  avec  des  présents  magniliques.  Lutjie 
autres  concessions,  ce  pontife  accorda  aux  Portu- 
gais la  souveraineté  de  tous  les  pays  qu'ils  pour- 
raient conquérir  sur  les  inlideles.  À  son  retour, 
da  Cunha  fut  fait  membre  du  conn'il  du  roi.  il 
mourut  avant  le  milieu  du  iiî«  siècle.  Le  tl.ini  x  ii. 
fait  dire  à  la  nymphe,  dans  le  dixicMue  chant  ; 
«  U>i<  l  astre  nouveau  brille  sur lescdtes  sanKlantes 
«  de  .Méiiudc?  c'est  ce  guerrier  vainqueur  de  lanio, 
«  d'Oja  et  de  Brava,  te  valeureux  Tristan  da  Cunha, 
f  ilont  le  nom  M>ra  toujours  sur  les  rives  de  Ma- 
«  dagascar  et  dans  lesilcs  du  midi.  »  E — s. 

CUNHA  (Mono  oa),  fils  du  précédent,  naquit  en 
I  i^<7,  et  suivit  son  père  aux  iiules.oii  il  h'  distiu- 
K'Ja  a  la  prise  de  Patanc,  puis  l'accompagna  à 
Rome,  avec  ses  deux  frères.  Il  était  ministre  des 
finances,  IniNque  Jean  il!  le  nomma,  en  I  i.'S,  ;,'uu- 
\onieur  général  des  Indes.  11  partit  avec  une  flotte 
composée  de  { 1  vaisseaux,  emmenant  avec  lui  ses 
doux  fn  re-,  dont  l'un  devait  être  amiral,  et  l'autre 
gouverneur  de  Goa;  mais  ils  jK*rireut  avant  d'ar- 
river au  terme  de  leur  voya^'e  ;  la  tempête  dis- 
persa et  déiroi-^it  luie  pallie  de  la  flotte.  Ir  \ais-  ' 
seau  du  K<"i\ernour  se  brisa  près  de  .Mchmle. 
Contraint  de  |>asser  l'hiver  sur  celle  côte,  il  s'em- 
panide  Monbaça,  puis  il  passa  i  Ormuz.  irnpnsa 
un  nouveau  tribut  au  roi,  i  l  pai<  oiiriil  la  <  ùlc  de 
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Malabar,  où  flmK  en  mer  plusieurs  eseadras  pour 

ciniscr  conti-c  les  enneiiii'<  du  Portuj:al.  Tousset 
prédécesseurs  avaient  essayé  eu  vain  de  prendre 
Dhi.  Ses  préparatifs  contre  cette  ville  échouèrent 
aussi  en  iTt'.U.  Forii'  (!.•  se  retirer  à  r.oa.  il  obtint 
l>ai'  oon  adresse  la  permission  d'élever  des  fuiis 
dans  tes  États  de  plurfeun  souverains  des  Indes; 
ensuite  il  s'empara  de  Hai  aim.  rasa  cette  ^ille.el 
re>iut  triomphant  à  Goa.  Le  roi  de  l^ubaye, 
pressé  par  ennemis,  fit  proposer  à  Cunha»  en 
'  t.'i.'l.'i.  de  bâtir  un  fort  pii-s  de  l)iu;  le  gouverneur 
vint  lui-même  présider  à  la  construction.  I\appelc 
en  1S38  par  le  roi  de  Cambaye  pour  uih>  confé- 
rence,  il  reçut  ce  prince  sur  sa  flotte,  et  ayant 
voulu  le  faire  anêter,  il  en  résulta  un  grand 
tumulte  au  milieu  dutpiel  le  prince  perdit  la  vie. 
Nuîlo  entre  dans  la  \ille,  cl,  par  sa  modératioo 
envers  les  vaincus,  s'en  assure  la  possession.  Ce- 
pendant les  land)ayeus,  unis  aux  Tuits,  vinivrit 
assiéger  Uiu.  Cunba»  qui  était  de  retour  à  Goa, 
envoya  des  secours  à  ses  compatriotes.  Il  se  dis- 
posait à  leur  en  porter  de  plus  eftîcaccs,  lorsque 
Garcias  de  Noronba  vint  le  remplacer  avec  le  titn 
de  viœ^poi.  Celtd-ci  méprisa  les  conseils  que  son 
prédécesseur  vkuIuI  lui  donner,  et  poussa  si  iniii 
l'oubli  de  toutes  les  bienséances,  qu'il  lui  refu.'>a 
la  faculté  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  du  ni 
pour  relnunier  en  Portugal.  D.i  Cuntut  fut  oblii.'o 
de  payer  son  passage  sur  un  navire  marchand.  Ix 
chagrin  qu'il  ressentit  d'un  aflWnt  aussi  sanglant 
augmenta  la  maladie  dont  il  était  atta<]ur  ;  il  y 
succomba  ap^ès  avoir  doublé  le  cap  de  Uouue- 
Bspànnee.  U  avait  ordonné  que  son  curp?  fût  jeté 
à  la  mer  dans  son  coslunie  de  chevalier  de  l'orda* 
I  du  Ghrist.  U  avait  été  desservi  auprès  du  wi  de 
j  Portugal  ;  mais  quand  le  vieux  Tristam  da  Cunha 
j  ."ic  présenta  à  ce  prince  avec  se?  petils-lils.  pour 
payer  les  l»oulels  avec  lesquels  sou  tils  avait  été 
jeté  à  la  mer,  déclarant  que  c'élail  tout  ce  fuH 
devait  à  l'Etat,  le  roi  ouvrit  les  yeux,  et  comprit 
qu'il  avait  perdu  un  serviteur  non  moins  distingué 
par  son  dé^téressemeut  qac  par  sa  bravoure.  Le 
Cainui^nsa  aussi  chanté  ses  exploits.  Sa  Vie,  écrite 
en  hollandais,  a  été  publiée  à  Leyde  en  1709  en 
2  volumes  in-12.  E — s. 

CUNHA  (oo.>  Pedro),  d'une  ancienue  famille  de 
Lisbonne,  se  distingua  aux  expéditions  de  Tanger 
et  «l'.Xzamor  i  ii  \.>'.il  et  l.i:Ji,  et  accomiKigna  doui 
Gaitiia  de  .Norouba,  qui  partit  poui'  l'IuUe  en  liliS 
comme  vioe-roi.  Apres  avoir  été  à  Din,  dans  Ilar- 
niée  qui  délivra  cette  fni  U  i  csm-,  el  dans  d'autres 
actions,  il  revint  en  Em'upe  en  ioi-i.  Jean  111  le 
nomma,  en  ISSO,  général  des  galères;  fl  les  oom> 
manda  pendant  sept  ans;  el  mit  celte  escadre  >ur 
un  pied  respectable,  par  une  exacte  el  sévère  dis- 
cipline, déployée  dans  ses  croisières  contre  les 
Manix^s,  princip.ilement  contre  Barlieitiuss»'  (jui 
infestait  les  cotes  de  la  |>éniusule.  En  1372,  il  alla 
goiivemor  Conta,  oii  il  rendit  des  services  essen- 
tiels à  la  sûreté  des  cotes  d'Kspai:ne.  Il  était  com- 
maudaut  de  LisbouiKN  lorsque  l'Iiilipite  11  euvahit 
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le  Portugal.  Ce  prince  tenta  sa  fldélilt^  par  l'oflie 
de  le  faire  marqala  d'Aleinquer;  mais  dom  Pédro 
aima  mieux  «niviT  Ip  parti  dp  dom  Antonio,  priptir 
de  Crato,  qu'il  accompagna  à  la  i)ataiUe  d'Alcan- 
tara,  près  de  Ijsboimp.  Il  y  fut  fait  prisomiier,  et 
enfcrmd  dniis  la  four  i\o  Rolcm,  oii  il  mourut  les 
for>  aux  pit'tls  II  (idcndil  ;i  si  pii>^(ci  iU',  sous  ppinp 
ào  niaii'tlir(ioii,  dp  faire  i;i  moindre  réparation 
dans  les  domaines  do  sa  famille,  tant  qnc  le  Por- 
tugal serait  sons  le  joug  espagnol.      C — m — p. 

CUNHA  (noN  Honnico),  fils  du  pnVédent,  né  à 
Lisbonne  en  1577,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fiit  successivement  évoque  de  Poilalègre,  de 
Porto,  archevêque  de  Braga,  puis  de  Lisbonne  en 
1633.  Il  résista  couragensement  aux  offres  que  la 
cmir  d'Espagne  Inf  fit  pour  le  patmer,  et  oootribaa 
beaiicdup  au  sut(  ('<  <Io  la  n'M.liitian  d6  1640, 
qui  replaça  Jean  IV  sur  le  trône  de  ses  anoètres. 
Lepstriotinne  de  Qmha  ne  peut  être  comparé  qu'à 
Ja  charité  dont  iintpiviive.  et  qui  lui  .-t'^-^ura  les 
plns^Tes  sympathies  de  la  part  de  .ses  administrés. 
Cnnha  assista  toujonn  son  prince  de  seseonseflset 
de  son  e\p<Tience.  Il  mounit  en  lfii3  avec  le  nom 
de  père  de  la  i>atrie,  et  ivgrelté  siuluuî  des  pau- 
Tres  qu'il  regardait  comme  ses  enfants.  Il  disait 
souvent  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  i'enternll  en 
terre  sainte  si,  à  sa  raoïl.  on  tmuvait  une  pièce 
de  15  sous  {teis  vinteiu]  dans  ses  oofTres.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  discipline 
ecclésiastique.  Les  principaux  sont  :  !•  De  priinatu 
BradUtrensis  Ecrlfsio',  Braga  1632,  in-fol.;  i^Hù- 
toria  Hxlesiastica  de  Braga,  eom  as  vidât  dot  teu» 
emHspoi,  »  mrofns,  etc.,  Braga,  1634  et  1633, 
2to1.  in-fol.  ;  3"  Cnlhnliyffo  ehistnria  dos  Bispo»  do 
Porto.  Porto,  1623,  in-fol.;  4»  HistoriofeektiMiica 
da  iffrfja  rfe  Luboa,  parlf  primeira,  Lisbonne,  1 642. 
in-fiil.  C — M— p. 

CUNHA  (JosEPB-ARASTiiss  da]  né  à  Lisbofmc  en 
1744,  ftit  nn  de  ces  hommes  TarM,qiri,  sans  avoir 
tvru  une  éducatîoa  s<iiixnér.  simt  élevés  d'eux- 
mêmes  à  un  haut  degré  dans  les  sirieiices,  par  la 
Mole  force  de  leur  f^^iie.  Son  père,  architecte  dé- 
roi-aleiu'  de  tlti'-itio.  lin  donu.i  quelques  leçniis  de 
dessein  et  de  |HMspeclive,  et  l'einoya  au  collège 
desoratorienspour  y  apprendi-e  le  latin.  Ix?  hasard 
fit  tomber  entre  les  mains  du  jeune  da  Cunha  les 
Eléments  de  gminéirie,  du  P.  Tosca,  et  dès  lors 
l'étude  de  ce  livre  devfait  son  amusement  faMirl. 
Bientôt  son  génie,  conmie  celui  de  Pascal,  lui  fît 
remplir  les  vides,  et  corriger  les  imperfections  que 
Fauteur  avait  laissées  dans  son  oii\ni;.'e.  l  u  des 
pères  diî  l'Oratoire  lui  donna  les  Éléments  d'Eu- 
elide  par  Tacquet.  Ou  lui  prêta  une  grammaire 
française,  un  dictionnaire,  et  quelques  livivs  dans 
lesquels,  presque  sans  aide,  il  appiit  le  français  et 
puisa  ses  premières  connaisBanees.  En  1762,  le 
comte  de  la  Lii)pe  ayant  été  appelé  en  Poilugal 
pour  organiser  et  commaDder  l'ai-mée,  du  Cuuba, 
qui  venait  de  perdre  son  père,  voidut  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  fut  nommé  sous-lieuteiiant 
dans  le  réginent  d'artillerie  de  Valence.  Le  colo- 


ncl,  .M.  Femier,  officier  instruit,  sut  distinguer  son 
mérite,  et  mit  une  bibliothèque  choisie  à  sa  dispo- 
sition. (>  fut  dans  la  vie  agitée  des  camp^  e(  des 
garnisons  que,  par  la  seule  impulsion  de  son  ta- 
lent et  par  Famour  de  l'étude,  da  Coiriui  acquit 
en  peu  de  temps  des  connaissances  profondes  et 
variées  dans  les  langnes  anciennes  et  modernes, 
dans  la  philosophie,  Thistoire,  les  belles4etlres,  et 
.surtout  dans  les  mathématiques.  On  pourra,  par 
un  s€ul  fait,  juger  de  la  force  de  .son  génie  j  sans 
avoir  d'autres  élémcnU  que  ceux  de  To.sca  et  du 
jésuite  Tacquet,  il  commença  à  étudier  les  hautes 
mathématiques  par  VArithmetica  universalis  de 
.Newton,  et  par  VAlgèbre  de  Simpson.  Sans  autre 
.s4roiirs,il  passa  mx  Principia  mathematica  phi- 
losophiw  naturaUt  de  Newton,  commentés  par  les 
pères  licsueuret  Jacquier,  et  il  pjir>  lut,  avant  l'âge 
de  vingt-six  ans,  à  bien  entendre  ce  livre,qui  a  Iou- 
jnnrs  denubidé  anx  plus  savants  géomètres  la  plus 
profonde  attentinii.  1!  lui  lit  ensuite  aisé  de  lire 
les  ouvrages  des  Ucniouiiii,  d  Ëuler,  de  CUiraul  et 
de  d'Alembert.  L'étode  des  mathématiqnes  ne 
l'empôchait  point  de  cidliver  en  même  temps  les 
lettres.  lH\jà  quelques  mémoires  l'avaient  fait 
avantageusement  crânaltre,  lorsque,  sur  la  recom- 
mandation du  comte  de  la  I.ippe,  le  tnarf[iiis  de  ' 
l'onilial,  le  nonuna  en  177  i,  proièsscur  d'une  des 
chaires  de  matbématiques  à  l'université  de  Goim- 
bre.  Il  fut  employé,  avec  dislinclidii.  h  divers  tra- 
vaux jusqu'en  1778;  mais,  à  crtle  ép^xpie,  il  se 
vit  an-élé  par  un  ordre  secret  de  l'inquisition,  et 
rayé  du  nombre  des  professeurs  Après  deux  ans  de 
prison  il  recouvra  la  liberté,  et  .sa  santé,  déjà  affai- 
blie,  no  lui  laissa  plus  qu'une  existence  doulou- 
reuse. 11  refusa  divers  emplois  que  le  gouverne- 
ment hii  offhiit  :  la  place  de  directeur  dn  collège 
myal  de  Sl-dcni  iro  fut  la  seule  qu'il  accepta.  Ce 
fut  pour  cette  école  qu'il  composa  ses  Prineipes 
maIhématiqwK,  myfnffi  dans  lequel  II  dévcloppi 
une  nouvelle  im'lln nli'  rpi'il  a\ait  cru  nécessaire 
d'iutroduiit;  dans  renseignement,  et  qui  forma 
bientôt  des  élèves  distingués.  Son  ouvrage  fbt  ini- 
primé  à  l  ishoiine  en  17^2.  Vu  de  ses  amis,  pi-o- 
fesseiir  au  collège  de  St-tleorgc,  l'a  traduit  en 
français,  et  il  a  été  imprimé  à  Bordeaux  en  1811 . 
Un  de  ses  é!i>\es  en  a  rendu  le  compte  suivant  dans 
le  Munth  ur  du    août  de  la  même  aimée  :  «  Cet 
«  ouvrage,  profond  et  basé  sur  un  plan  uniforme, 
«  se  distingue  |>ar  une  grande  concision,  par  la 
u  vigueur  des  démonstrations,  et  par  l>caucoup 
«  d'originalité.  A  l'aide  de  sa  méthode,  l'autenr 
i<  est  parvenu  à  renfermer,  dans  un  volume  de 
u  300  pages,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les 
«  malhéuialiqMcs.  à  partir  de  la  notion  du  point 
•  jusqucs  au  proUème  des  isopérimèlres,  c'est-à- 
a  dire,  les  vérités  qid  comprennent  le  système  do 
.<  foyers  et  de  points  centrauv,  d'<>n  l'on  peut  dé- 
M  Quire  tous  les  comiais«ances  mathématiques.  » 
Une  mort  prématurée  enleva  da  Conha  aux  scien- 
ces et  à  sa  ()atrie,  le  M  décembre  I       Il  a  laissé 
en  manuscrit  diiTéreols  opuscules,  cl  un  petit  re- 
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Guefl  de  pnësks  oîi  brillent  un  beurei»  mëlauge 
de  sentiment  et  de  philosophie.  Da  Cunha  s'était 
essaye  à  traduire  quelques  ou^Tagcs  ëtrangei-s, 
entre  autres  la  traj^édie  de  Mahomet  de  Vol- 
taire, qui  fut  jouée  en  Portugal  avec  un  grand 

succès.  V — VE. 

CUNl  (Jea:<),  né  à  Nanci  le  17  juillet  I96I,  fut 
élève  deOialigny,  l'un  des  plus  babttes  fondeurs 

de  son  temps.  Livré,  comme  son  niailrc,  à  la  fonte 
de  l'artilleiie}  il  s'est  également  distingué  dans 
eette  partie  de  l'art.  Quelques  églises  de  Nanci 
sont  nmcos  do  lutrins  fondus  par  cet  artiste,  mais 
les  canons  qu'il  a  faits  pour  les  places  de  Metz,  de 
Nanci,  de  Marsal,  et  de  quelques  autres  TÛles 
frontières  do  la  Lorraine,  sont  lc<  j'I'h  hci\u\  mn- 
numcnls  de  sou  art;  les  artistes  n'en  fout  pus 
moins  de  cas  que  les  ofBciers  d'hrtillerie.  Cuni 
moiinil  à  Nanci,  sa  pairie,  dans  son  A^re  très- 
avance.  U  eut  un  iils  qui  fut  comme  lui  un  li-è&- 
habite  fondeur.  A— s. 

Cl'NmERT,  roi  lombard,  fils  de  Pertharite,  fut 
associé  au  trône  par  son  père  en  677,  et  lui  suc- 
céda div  ans  plus  tard.  11  eut  à  réprimer  vers 
l'an  r.oo  la  rt'bellion  d'Alachis,  duc  de  Trrnte  et  de 
Broscia,  que  lui-même  avait  aupuruvant  ri'Cùu- 
rilié  avec  son  père,  .\larhis  s'élant  emparé  do  l>n- 
Tie  et  du  palais  de^  rois,  Cunibert  fut  réduit  h 
s'enfuir  dans  une  forteresse  prés  du  lac  de  (iomo, 
ob  il  se  fttrtifla;  mais  bientôt  après  il  fut  rappelé 
par  ceux  mt^mes  qui  avaient  conjuré  contre  lui,  et 
qui  claientdéja  las  de  la  tyrannie  d'Alachis.  11  im- 
ita dans  PaTié lorsque  son  rival  était  à  lâchasse. 
Tnus  deux  raaaemblèrent  Icui-s  partisans,  et  «'étant 
rencontrés  à  Goronara,  pivs  de  Como,  Alachis  fut 
défait  et  tué  après  un  rombat  acharne.  Cunibert, 
qui  mérita  l'aflcction  de  .ses  peuples,  et  qui  obtint 
relie  du  elerçé  par  de  nombreuses  fondations  d'i*- 
glises  et  de  couvents,  mourut  en  l'an  700,  laissant 
un  fils  en  baa^e,  nommé  Uevibert,  qui  régna 
après  lui.  S.  S— f. 

CUNIBERT  (St.:  ,  niiminé  aussi  Ilunebert  ou 
Ckuntber(,  naquit  d'une  famille  illusti-e,  dans  le 
royaume  d'Anstrasie,  vers  la  fin  du  règne  de  Chil- 
dcinMi  H.  Il  était  diacre  de  IVL'Iisc  de  ïn'vc«,  lors- 
que Dagobert  monta  sur  le  Irùiic.  11  fut  sacré  é\è- 
qtie  de  Colofme,  vers  l'an  623.  Deux  ans  après,  il 
a^-i=1a  nu  cnncile  national  de  Reims,  011  se  n'uni- 
rcul  les  prélats  des  qualoi-zc  provinces  ecclésiasti- 
ques de  la  monardiie  française.  Ixirsque  SI.  Ar- 
nold, évèquc  do  Metz.,  alKindoiim  la  cour  p  mu"  se 
retirer  dans  la  solitude,  la  prudence  et  les  talents 
de  Cimtbert  le  di-ent  placer  à  la  tèle  du  conseil.  Il 
giMixerna  les  afTaiix-s  du  royaume  avec  Pépin, 
maire  du  palais.  (!e>  deux  saiut.s  ptM-sonnages  ti- 
rent pailout  fleurir  la  jii-li( c  et  la  piété.  Dagobort 
fut  heureux  tant  qti'il  suis  il  les  eousciU  de  Ciuii- 
bcrt.  Ce  prince  ayant  plaei*  son  Iils  Si.i;eherl.  àj^t'- 
détruis  ans,  sur  le  trône  d'Austrasic  (ti.'t.'tu  lui 
donna  pour  ministre  Cunibert  et  le  duc  Adalt-ise, 
tandis  que  Pépin  conserrait  radmiuislration  géné- 
rale dn  mianme.  Après  la  mort  de  Dagobert  (638), 
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Pépin  revînt  enAuitiisie,  partagea  avec  Cunibert 
les  soin;  du  gouvernement,  et  mourut  Tan 640.  Son 

fds.  (îrinuiald,  qui  lui  succcîda,  110  crut  pouvoir  se 
maintenir,  sans  l'amitié  de  Cunibei-t,  dans  k  mai- 
rie du  palais  et  la  régence  du  rojaume.  Sigebert 
mourut  vers  Pan  tVM,  et  fut  mis  au  nombre  des 
saints.  Cunibert  s'était  retiré  dans  son  évéché  de 
Trêves,  lonqull  fut  appelé  pour  gouverner  l'État 
sous  (.:hildériC} liire  de  Clotaire  II.  Cunibert  mou- 
rut le -12  novembre  t>64,  dans  la  quarantième  an- 
née de  son  épiscopat.  Sa  fête  est  marquée  au 
12  no^end)re  dans  la  niaiiyrologe  romain.  Sa  t'i>, 
éciite  pai'  mi  auteur  anonyme,  a  été  publiée  par 
Surbw.  V— ^ 

CUNICH  le  P.  nAiMOM>:,  l'un  des  meilleurs 
poètes  latins, du  ia'  .siècle,  naquit  le  i  i  juin  17 lu 
à  Ragnse,  ob  il  trouva  desjmitres  et  dies  émnles 
dans  les  Bnscovvich,  les  Stay.  les  Znin;i_'Tia,  etc. 
Admis  jeune  chez  les  jésuites,  il  y  prufe^^a  pen- 
dant quarante-cinq  ans  la  rhétorique  avec  succès. 
L'ablic  Morcclli,  l.ucchini.  Lanzi  furent  au  nombre 
de  .ses  élc\es.  lA)rM{ue  la  sociolé  fui  supiirimée,  il 
remplissait  la  cbaire  de  rhétorique  au  collège  Ro- 
main. On' lui  en  ofiiit  une  à  l'université  de  Pise; 
mais  il  la  relusa  par  attachement  pour  le  savant 
cardinal  Zelada,  son  protecteur  et  stm  ami.L'Aca> 
demie  des  Arcadiens  se  l'as.socia  sous  le  nom  pas- 
toral de  Perelau  Megaride.  .Nourri  de  la  leetur  des 
anciens,  il  les  égale  dans  l'éplgramme  ;  et  ses  élé- 
gies ont  toute  la  douceur  et  l'hai-monie  de  celles  de 
Tibulle.  mais  avec  moin.s  de  simplicité.  Le  P. 
Ciuiich  moui-ut  à  Rome  le  22  novembre  1794.  On 
cite  de  lui  :  De  Imno  afrumna  elegia,  Yarsov  ic,  1 770, 
Civmone,  l"t>2;  2'  Anthoiogia,  sive  eiugramiMt» 
Anthologiœ  Grœeorutn  telecta  lalinis  versibus  r^/- 
dita  H  animadvtnûmibus  illustrata,  Rome,  1771, 
in-8'',*  nonvdle  édition,  augmentée  d'épigrammes 
inédites,  Re'ggio,  1827,  iu-S".  3"  Homeri  Hiaslati- 
ni»  vertibut  eo^pressa,  Rome,  1776,  grand  in-(ol., 
belle  édition  faite  aux  frais  du  duc  OdescalcbL 
Cotte  \ei-siou.  au.ssi  R'mar(|uaMe  par  la  jfidéliié 
que  par  l'cli^ance,  est  oroée  d'une  préface  dam 
laquelle  l'auteur  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie. 
Ou  n'uiiit  cette  traduction  de  l'Iliade  h  celle  de 
l'Odyssée  par  le  P.  Zamagna  {voy.  ce  nom);  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  format»ln-8*.  4*  Epi- 

f/raiiunalutn  Ubri  fjuinqur;  nrn^lit  /o'»)(//v,;w,7/fi- 
borum  llbelltu,  Parme,  1803,  in-ê".  Les  pièces 
dont  ce  vdome  se  compose  avaient  d'abovl  para, 
du  moins  en  partie,  dans  le  (rsomofe  anodin  di 

Homa.  W-^ 
CUNIUATI  (PaLflcmx),  théologien  italien,  oii- 

tnnairc  de  I  ynu,  né  à  Venise  en  iMli,  ivrut  au 
Itaptème  le  nom  de  Giovanni  BennieUo.  Après  de 
brillantes  étndes,  il  qirftta  le  monde  en  1760,  et 
[\rit,  avec  le  nom  de  Fulfi^nzio,  l'habit  des  d<imi- 
nicaitis  dans  le  ci>u\ent  de  St-Marlin  de  Couéglia- 
no.  Il  y  devint  successivement  protossour  de  pbi- 
losopliie  et  de  llit'ologie.  et  dés  ITli».  il  parut 
mériter  les  premiers  emplois  de  son  nrdie.  U  oc- 
cupa près  de  quaUne  ans  les  cbabwa  des  ^iaes 
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les  plus  connues  du  nord  de  l'Kalitv  Son  ('•loquencc 
tenait  plus  de  la  douceur  que  de  l'énergie.  Il  ten- 
dait iiMiiis  à  cflirayer  qu'à  attendrir.  En  mai  1737, 
le  P.  Fulpencc  devint,  malpré  lui,  vicaire  gi'nëral 
de  son  ordre.  Il  fut  particulièrement  lié  avec  le 
célèbre  Apostolo  Zéno,  qifi  l'avoua  pour  ami,  pour 
cctnfesseur,  el  souvent  pour  conseil  dans  les  ouvra- 
ges de  diflerenls  genres  (|u'il  mKis  a  laissés.  Ce 
piX'le,  pour  répondre  aux  ohjeelinns  des  eriliques, 
disait  simplement  :  «  Ainsi  l'a  décidé  de  P.  Fiil- 
«  };once.  »  Ce  reli^'ieux,  aussi  humble  <pic  sa\anl, 
miMU'ut  le  9  oc  tobre  ATce  une  grande  ix'pu- 
tation  de  piétd.  Nous  avons  de  ce  théolo^^^ieti  : 
Méditations  sur  Us  Evangiles,  l  vol.  in-l2,  ÎT33; 
Méditalion$ sur  U$  prérogatives  de  Marie,  1731; 
3»  Vies  des  tainta  d'après  ks  écrivains  contempo- 
rains, ou  tes  historiens  les  moins  crédules,  (J  vol., 
Venise,  1738;  1»  Vie  de  Ste.  Catherine  de  Ricci. 
Venise,  1747  ;  5*  plusieurs  traités  de  dévotion»  par- 
mi lesquels  on  cite  avec  éloge  Iteateehiita  in  ptl- 
pifo,  in-i".  dont  la  2*  édition  fut  imprimée  ù  Ve- 
nise en  1701  :  ouvrage  excellent,  et  consulté  paj- 
tmis  les  catéchistes  italiens.  P'-n. 

CUXINGHAM  (Et>M<iM)-FRA>rnis\  peintre,  iié  en 
Ëcosse  vers  1742,  était  lils  d'un  fm-e  du  duc  de 
Cuningham  Son  père,  colonel  dans  lestrou|H?8 
ée:i^-aisL's,  fut  uliliuM-  de  ipiitler  sa  patrie,  parce 
qu'il  s'était  déclaré  en  faveur  du  prétendant  :  il 
se  retira  en  Italie,  od  11  lit  âever  ton  flls  sous  le 
nom  de  AV/vo,  ou  Kalx(t,  qui  était  le  iioni  de  la 
ville  oii  le  jeune  Edmond  était  né.  ^uaiid  l'infant 
don  PhUiiipe  vint  s'ëtaUir  à  Parme,  k  colonel  Cu- 
ninpham  se  rendit  diuis  cette  ville  avec  s«in  flls, 
que  les  Italiens  appelaient  L  ulsa,  et  qui  montrait 
beaucoup  de  goût  et  de  dispositions  pow  la 
pdnturc.  Admis  aux  Iceons  de  l'académie  que  le 
nouveau  souverain  venait  tle  fonder,  il  se  forma 
sur  les  grands  ouvrages  du  Corrége  et  du  Panne- 
san,  vint  à  Rome  en  IT'î".  étudier  la  manière  du 
Baltoni  et  de  Mengs,  dont  il  trouva  les  ouvrages 
au<dessous  de  l'idée  qu'il  s'en  était  faite  d'aprt<s 
leur  grande  n'putalion.  I.es  ouvrages  de  Solimèue 
et  de  Conudo  lui  pluienl  da\antuge  ;  il  en  tU  à  Na- 
ples  une  étude  particulière,  travailla  sous  France- 
siUo,  et  revint  en  Lombardie;  mais  le  regret  d'a- 
voir parcouru  l'Italie  sans  voir  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  de  Venis^^.  et  le  besoin  plus  Impérieux 
encore  de  changer  de  place,  le  conduisirent  dans 
cette  ville.  M.  Diitillot,  favori  de  l'uifant  don  Phi- 
lippe, rappela  Calsa  à  Parme,  où  les  bienfaits  du 
duc  ne  purent  le  retenir  que  pendant  quelques  an- 
nées. U  se  rendit  en  1764,  en  Angleterre.  Les  ou- 
vrages qu'il  lit  à  Londres  furent  i-echerehés;  il  ga- 
.  gna  ))eaucoup  d'argent;  mais  toigours  eutraiué 
piu  le  penchnit  irrésistiUe  qui  l'appelait  aux  lieux 
où  il  uelail  pa-,  il  quitta  l'Angletene  au  moment 
oit  sou  talent  commençait  à  s'y  montrer  dans  tout 
son  ëdat.  11  se  trouva  en  France  à  fépoque  oîl  le 
roi  de  Danemark  voyageait  on  Flandre  :  il  peignit, 
de  grandeur  uaturcÛc,  avec  tant  de  ressemblance 
et  de  promptitude,  le  pwlraitde  ce  prince,  que  la 
l\. 
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foule  des  courtisans  qui  arcmnp.iijnriieiit  le  nuh 
nai-t|ue  danois  voulut  se  faire  peiudre  par  lui.  Une 
fortune  eonsidéraUe,  dont  Calsa  se  trouva  maître 
peu  de  temps  après,  par  la  mort  de  s<iii  père,  vint 
encore  fotiiQer  en  lui  le  goût  de  la  dissipation  ; 
mais  des  revers  de  fortune,  causés  parle  nouveau 
genre  de  vie  (|u'il  adopta,  et  par  les  folles  enti*e- 
prises  auxquelles  il  se  livra,  l'obligèrent,  en  1777, 
il  revenir  en  France  chercher  un  a^  contre  les 
poursuites  de  ses  créauciei>.  Cet  homme,  qui  avait 
entrepris  de  faire  rebâtir  à  neuf  tout  un  quartier 
de  la  ville  de  Londres,  se  vit  contraint  d'aller  Cfr* 
cher  dans  une  teire  étrangèrc  la  honte  de  sa  con- 
duite: mais  un  nouvel  héritage  lui  donna  les 
moyens  de  retourner  à  Londres.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps;  pour  éviter  une  seconde  fois  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  nouveaux  créanciers  que 
.son  inconduite  ne  larda  pas  à  lui  faiix>,  il  partit 
pour  la  Russie  avec  la  duchesse  de  Kingston.  Unis 
par  les  mêmes  goûts,  encore  plus  que  par  le.^ 
mêmes  seulinienis,  ces  deux  persoiuiages  confon- 
dirent dans  une  même  alliance  le  délire  de  leurs 
prodigalités  avec  la  bizarrerie  de  leur  caractère, 
i^i  duchesse  présentait  partout  Calsa  coiiunc  im 
gentilhomme  et  comme  sou  comiiagnun  de  voyage. 
Il  est  probable  que  ce  fut  alors  qu'il  reprit  le  nom 
de  Ciinùuihtim;  mais  son  amour  p  uir  les  arts  ne 
tarda  pas  à  faire  laij-e  en  lui  toute  autre  passion  j 
il  quitta  la  dudiesse  de  Kingston  pour  s'associer  à 
Pélcrsbourg  avec  Bromston,  premier  peintie  de 
Catherine  11.  La  mort  de  Bromston  mit  iiu  à 
cette  association  ;  mais  Cuningham  en  forma  une 
nouvelle  avec  Trombara,  prenuer  arclutecfc  de  la 
cour.  Sa  prodigalité  ne  pouvant  alors  s'accommoder 
des  lenteurs  qu'éprouvait  le  payement  de  ses  ou- 
vrages,  il  alla  chercher  aillems  des  moyens  de 
fortune  |>lus  prompts,  et  revint  à  Berlin.  Le  doc- 
teur Baylies,  qui  l'avait  oonutt  à  Londres,  lui  fit 
naître  l'idée  d'étabUr  tm  commeiTC  de  gravures.  Le 
duc  Fi-édéric  de  Brunswick,  admirateur  des  ouvra- 
ges «le  Cimingham,  lui  procura  les  moyens  de  voh- 
de  près  le  gi  and  Frédéric,  sans  que  ce  prince  s'en 
aiH-rvùt,  et  d'étudier  les  mouvements  et  le  jeu  do 
cette  physionomie  toujoui-s  en  action.  Le  duc 
d'Yorii,  é'véque  d'Osnabruck,  se  trouvait  à  cette 
époque  h  Postdam,  pour  assister  aux  mues;  On- 
ningbam  conçut  l'idée  de  représenter,  dans  un 
même  tableau,  le  ix)i,  le  prince  de  Prusse,  le  duc 
d'York  et  tous  les  généraux  qui  se  trouvaient  au- 
pi-ès  de  Frédéric.  Ce  taliliMu,  d'une  très-grande 
composition,  remporta  le  premier  prix  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et  M  gravé  par  Clémens,  gra- 
vcur  danois  ti-cs-habile,  que  le  peintre  flt  venir  à 
ses  frais  à  BcrUn.  Cuningham  présenta  en  1789, 
à  PAcadérai^de  peinture,  un  autre  tableau  auquel 
fut  également  adjugé  le  premier  prix.  Cet  artiste, 
a|Mrès  avoir  longtemps  trouvé  dans  son  pinceau 
une  tooree  abondante  de  ridieases,  fut  oblige  de 
quitter  Berlin,  pour  éviter  l'indigence  qui  allait  de- 
venir la  suite  de  ses  profusions.  U  ix'vinl  à  Lon- 
dres, ob  de  noaveanx  travaux  bd  ouvrirent  de 
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nouvelles  rcssonrcf  «,  mais  où  de  iMMurelles  extr»- 

vapancoscoinblèrent  cnliii  la  nu-suro  do  son  incnn- 
duite.  11  mouritt  dans  un  clat  voisin  de  la  mcndi- 
citd,  on  I71>3.  Ses  ouvrages  sonl  en  grand  mmibrc  ; 
ol  ce  fiu'il  y  a  iK'  I)irii  n  inarquable,  c'est  <iy 'au- 
cun de  ses  tableaux  ne  porte  l'empreinte  de  la  né- 
gligence ;  tous  sont  terminés  avec  un  wrin  dont  les 
personnes  qui  ne  connaissaient  que  l'hisloliv  de 
la  vie  de  Cuiiiogliam  uc  pouvaient  le  croire  sus- 
œptiMe.  A— s. 

ri'.NITZ  (MAniF.',  femme  savante,  ct^èbre  par 
se&  connaissances  dans  l'astronomie,  naquit  ù 
Srhwcidnitz  en  Sfléale,  au  eonmieiiceinent  du 
il"  sii'ile.  File  a\ait  appri^:  (!aii<  sa  jeintes-^e  les 
langues  aneimuf^  el  modernes,  l  liistoire,  la  mé- 
decine et  les  mathématiques.  Se?  études  étant 
achevées,  elle  s«*  livra  entièrement  à  raslronomie 
el  à  l'aslrulogie.  Vers  l'an  1(530,  elle  épousi  un 
M.  de  Lewen,  gentilhomme  silcsicn^  «jui  lui  avait 
donné  des  leçons  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie. Pour  faire  ses  calcids,  elle  s'était  servi,  uiiisi 
que  son  mari,  dos  tables  danoises  de  lA>nj:umonla- 
Dus;  mais  Us  s'aperçurent  bientôt  qu'elles  ne  ré- 
pondaient point  aux  observations  qu'ils  faisaient 
eux-mêmes.  U's  tables  rudolphines  de  Kepler 
étaient  plus  exactes;  nuusl'usage  en  était  difficile, 
I  cause  du  fréquent  emploi  des  logarithmes,  qu'il 
fallait  s<iu\enl  miTiger.  Ils  résolurent  donc  d'a- 
bandonner entièrement  les  taltlcs  danoises  et  de 
chercher  le  moyen  de  rendre  celles  de  Képler  pbis 
commodes  daus  la  pratique.  11^  avaient  commencé 
cette  grande  entreprise,  loi'sque  la  guerre  de  trente 
ans  les  força  de  quitter  Sch^^veidnitz,  pour  se  ré- 
fugier en  l'olopue.  Ils  furent  reçus  avec  bonté 
dans  un  couvent  de  femmes^  où  mademoiselle  Cu- 
nitz  (que  l'on  a  continué  à  appeler  ainsi  après 
mariage)  composa  ses  tables  astronntnicpies,  qui 
parurent  en  lOiiU,  in-fol.,  à  (Elu  eu  bilésic,  et  en 
1(51,  à  Francfort,  swu  le  nom  é*Vrania  propitia, 
atec  une  introduction  en  latin  et  en  allemand,  et 
une  dédicace  à  l'empereur  Ferdinand  111.  Lewen, 
qui  avait  bit  la  préface,  assureifueronvrageestcn- 
ticrdc  .sa  fenmie,  e!  qu'il  n'a  fait  que  le  ifvoiret 
j  faire  quelques  corrections;  madeniuisolle  Cunilz 
dte  dans  l'ouvrage  quelques  obsEcnalions  faites 
par  son  mari,  et  pmniet  d'en  publier  d'autres.  Elle 
critiiiue  souvent  les  tables  de  Lansberg,  ù  qui  elle 
reproche  de  s'Atre  vanlé,  contre  la  vérité,  qu'elles 
étaient  conformes  aux  observations  de  tous  les 
temps.  Wolf,  dans  ses  Élémenls  de  Malh^iati(jUfs, 
parle  avec  élfge  des  tables  de  mademoiselle  Cu- 
nitz.  D'après  un  passage  de  la  Politique  ecclèsias- 
ti<ine  de  Gisb.  Voct,  on  voit  que  Marie  Cunitz  vi- 
vait encore  eu  1609.  Irlande  dit  cependant  qu'elle 
mourut  à  Pitscber,  le  22  août  1664.  Desvignelles 
a  donné  avec  asws  détendue  la  vf  e  de  cette  femme 
tavante  dans  le  tome  3  de  la  mUitittiéque  germa- 
niqui-.  (Voy.  aussi  Sdu^ibel,  Bibliothèque  attrono- 
nrique,  p.  37I-.T7R.)  G— T. 

CU.N.MM'.IIAM  Alexamike;,  historien  écr>ssais, 
né  en  1654,  à  Lltrick,  dans  le  comté  de  ScUùiî, 
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oit  son  père  était  rteleur,  reçut  la  principale  par- 
tie de  s  iv.  ('(lucation  en  Hollande,  suivant  l'usage 
où  étaient  alors  les  presb'jtériens.  11  fut  pendant 
plusieurs  années  gouvemeur  ou  ooropagnon  de 
vina^e  de  (juelriues  jeunes  seigneui-s,  parlicidièn?- 
ment  du  lolxl  Lonic ,  depuis  fameux  sous  le  nom 
de  dtie  «TArgyle.  qui,  n'ayant  alors  que  dix-sept 
ans,  ('lait  colonel  d'un  lygim^nt  ^i*^*^  P*''  comte 
d'.\rgyle,  son  pèiv,  pour  le  senicc  du  roi.  Cun- 
ningham,  pendant  ses  voyages,  fut  souvent  chargé 
par  le  ministère  anglais  de  ctimmi.ssions  imporlan- 
les  auprès  des  généiaiix  «les  années  confédérves, 
et  il  parait  qu'il  fut  même  quelquefois  employé 
comme  espion.  A  l'avènement  de  t;eori,'e  1"  au 
troue  d'Angleten-e,  il  fut  nonmiié  ministre  près  de 
la  répubhquc  de  Venise ,  où  il  résida  depuis  l'an- 
née 1715  ju.<jqu'en  1720.  De  retour  à  Londres,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  soUtude  et  aux  let- 
tres. On  présume  qu'il  mourut  en  1737,  âgé  de 
83  ans.  Son  Histoire  de  ta  Grande-Bretagne ,  de- 
puis la  résolution  de  1688  jusqu'à  l'avénement  de 
George  I",  écrite  par  lui  en  latin,  a  été  assez  fldè- 
lement  traduite  en  anglais  par  le  docteur  W. Thom- 
son, et  pubUée  en  1787,  2  vol.  in-^i«.  Elle  est 
très-cslimée  et  regardée  comme  l'ouvrage  d'un 
obsenateur  judicieux,  qui  avait  vu  par  hii-mème 
une  grande  partie  des  choses  qu'il  rappni  te.  Le 
style  en  est  toujours  eJair  et  quelquefois  éloquent  ; 
l'auteur  y  a  joint  à  l'histoire  politique,  quelques 
vues  sur  l'histoire  IHtérdre;  mai»  us  dÂafls  des 
opérations  militaires  sont ,  en  géiiénl,  la  partie 
brillante  de  l'ouvrage.  Cunninglwm  avait  pn  t'his- 
ti-uire  sur  l'art  de  la  guerre  à  l'école  même  de  son 
élève,  le  duc  d'Argyle.  On  est  incoriain  si  Alexan- 
dre Cunningham,  dont  il  est  ici  question,  estk 
iiK  ine  qui  a  publié  une  édition  trè»«8tiroée  d'Ile* 
race,  la  Haye,  2  \ol.  in-K",  1721  T,  ainsi  qu'une 
édition  de  Virgile,  imprimée  ù  Edimbourg  en  1742. 
Le  docteur  lîhdmson  est  entré  sur  cet  abjet  dans 

lié';  rei  lierehes  qui  n'ont  almuli  qu'à  donner  un 
{)cu  plus  de  célébrité  au  nom  de  Cunningham.  11 
parait  néanmoins  que  l'éditeur  d'Horaee  raoonil 

en  Hollande,  oîi  il  avait  j)n>fe«sé  le  droit  civil  et 
canonique;  mais  si  ce  sont  deux  personnages  dif- 
férents, il  est  asset  shiguUer  que  tous  deux  aient 

porté  exactement  le  mt^nie  tMun;  qu'ils  soient  né^ 
tous  deux  en  Ecosse  au  tenip^  de  Cromwell;  qu'il» 
aient  été  âavës  en  Hollande  ;  intimement  liés  tous 
deux  avee  un  grand  nombre  de  nTu^'iés  anglais  et 
éensNiis  .1  la  Ha\e,  iiarlieuliei i-nient  avec  les  com- 
te>  (1  .Vrgyle  cl  de  Sunderland  ;  qu'Us  aient  été  tous 
deux  de  zélés  whigs  el  d'habiles  joueurs  d'échecs; 
(|u'entin  Usaient  l'un  et  l'autre  atteint  un  âge  ti-ès- 
avancé.  Ce  concours  de  cim)ustances  semble  au- 
toriser l'opinion  qu'on  doit  au  même  écrivain  d 

fi  l  I.*'  l't  Tolnmc  f.;nti(>iil  Ir  U'xlc  d'Horaro.  Ifl  gui- l'i-di- 
leur  a  i  ru  «irttiir  len'Ulilir  :  les  >arianl«'> -.oiil  iU  il<~  ).  i,cs  ; 
11»  2»  vnlnmr  ronfiTinr  U-s  ob''iT>;itli>tis  rriliqiu-'  'ur  rH  i  j  o 
de  UfnUry.k  qui  le  \iÀume  m  iledU-,  pI  CUD*lii|rb«iu  pronani  U 

qn'm  MUU  VUXtÊK  é'Bmre pmi«,  en  \MwlleimSvi' 
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V Histoire  d'Aïuflftftre  j  et  les  éditions  d'Horace  et 
-  lit!  Vir^ilo  ;  nirtis  cVs*  ce  dont  la  posfi'ritû,  fHiur 
laquelle  le  tait  n'est  d'aucune  importance,  se  met- 
tra pou  en  peine,  S — d. 

ri  NMNGHAM  (Jka>),  né  on  \T20',  h  Dublin, 
publia  ii\aiit  d'avoir  atteint  sa  douzième  année, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  dans  les  journaux  de 
Dublin,  quelques  pièces  fugitives  qui  sont  encore 
estimées.  Il  composa  a  dix-sept  ans  la  seule  pièce 
de  théâtre  qu'on  ait  de  lui,  VAmour  dans  un  hy>,u>l- 
lard ,  Il  M  ,  in-12,  où  Garrick  a  pris,  sans  eu  faire 
aucune  mention ,  le  sujet  de  sa  petite  comédie  du 
Valet  menteur.  Cunningham  joignait  à  son  talent 
poétique,  un  goût  malhcuivux  pour  la  profession 
de  comédien,  iwur  laquelle  il  n'avait  aucun  talent. 
Après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'années  ii 
jouer  la  comiddic ,  dans  des  troupes  ambuldntcs, 
on  Angleterre,  en  Écossc  et  en  Irlande,  il  mourut 
tt  .Aewcastle,  en  1773,  âgé  de  42  ans.  S — d. 

CUNNINGHAM  (Jacqces),  diirui^ien  anglais 
qui  avait  des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
pll^siquc,  la  botanique,  et  sur  divei-sos  parties  de 
l'histoire  naturelle.  11  partit  en  i69K,  comme  chi- 
nir^ien  de  la  factorerie  que  la  compagnie  des  Indes 
établit  h  Emouï,  sur  la  côte  de  la  Chine  ;  il  fit  en- 
suite un  autre  voyage  à  rëlAblissement  que  l'on 
venait  de  faire  h  l'île  de  Chcuran,  oh  fl  résida 
quelqijc  temps.  Il  paraît  qu'il  alla  ensuite  se  fixer 
à  PiiknCondor,  et  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
rèbttkm  dn  massacre  des  Anglais  à  cette  fiictore- 
rie,  en  170:î,  telle  qu'elle  est  rapportée  dansT^is- 
toin  universelle,  t.  10,  p.  154,  édition  anglaise 
de  I7S0,  in-9*.  Fenduit  9on  séjour  à  Chcusan, 
Cunningham  recueillit  un  gran  !  nniilbre  de  plati- 
tes  nouvelles  qu'il  envoya  à  riulienel,  à  liai  et  ù 
Pelivcr,  qui  en  donnèrent  la  description  dans  leurs 
oinrafic?.  Stm  nom  so  tn>iiM*  cifi'  pres(pii>  "t  cha- 
que page  dans  VAmaltheum  de  l'iukenct.  Ou  a  de 
lui  plnsieurs  mémoires  à  la  soeiëlé  roTde  de  Lon- 
dres, qui  sont  insérés  dans  les  Tninmclinns  i^htlo- 
'    tophifptes.  Le  plus  curieu.\.  est  dans  le  volume  23  ; 
il  est  intitulé  :  Regittr»  mitiontogiqiie  éu  temps, 
durant  un  rmjaffê  en  Chine,  m  1700  .  et  à  file  de 
Cheusan.  C'cfi  le  journal  de  sou  vuyage  et  de  ses 
obsenraUons  ;  fl  contient  beaucoup  de  {Mitlculaii- 
lés  relatives  aux  habitants  de  ces  contrées ,  ainsi 
qu'à  leui's  {K'cheries,  leiu' agriculture  et  leui  s  urti:; 
l^teur  relève  plusieurs  erreurs  des  pères  Martini 
cl  I-ecomte  ;  il  y  donne  tiiie  coiu'te  description  de 
l'arbi-e  à  thé,  M.  l'iillni  y,  meiubrc  de  la  Mciélé 
royale,  dans  ses  Esquisses  hi<:toriques  sur  les  pro- 
yrès  de  la  botanique  en  Amih  lirre,  a  publié  les  ix'- 
chcrchcs  biographiques  cpul  a  faites  sur  les  bota- 
nistes de  sa  nation  ;  mais  il  n'a  pu  duiuier  de  dé- 
tails sur  Jacques  Cunningham.  Dons  ces  dcmicrs 
temps,  M.  Rob.  Brown  a  rendu  hommage  à  sa 
mémoire,  en  mmmuA  Cvmin^hammia  un  nou- 
veau genre  de  plantes.  D— P— s. 

CUNO  (Jean),  ministre  pi-otestanl,  né  eu  1350 
k  Mûhlliauson,  en  Saxe,  fut  professeur  de  langue 
hébraïque  à  Eieleben,  oîi  il  a  publié  :  Gratnmatica 
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hebraicainusum  scholaruminetyti  eomilatvsMaïu- 

ffld,  1590.  —  CiNo  (Sigismond-Aiidrél,  recteurdes 
écoles  ù  Schœningen,  est  moit  en  174a.  On  a  de 
lui  plusieurs  discours  en  latfai  sur  la  réfSttmiatkm 
de  Luther,  sur  l'art  fypnE;rapiiiqne,  sur  les  écoles, 
sur  l'invention  des  lettres,  de  la  plume,  du  papier 
et  de  l'encre.  Son  ouvrage  principal  est  :  ifamo» 
rabilia  Si  hcrninijensia,  historiœ  Ih  unovirensi  pns- 
siin  inservientia,  cuin  dncuinrnl is  tnatiwrriptis, 
Brunswick,  1728,  in-4».  —  Ciao  lAdani-Cluislo- 
phe-Charles'i,  recteur  des  écoles  de  (iriinuia,  ne 
en  1723,  à  Liubiimen,  en  Thuringe,  et  mort  le 
10  avril  I7!»rt,  ;i  pid)lié  plusieurs  ouvTages  en  aile*., 
mand,  dont  les  principaux  s^>nt  :  1"  Marques  d'ap- 
pjaudissetnents  (jue  les  chrétims,  dans  la  primitive 
Eglise,  donnaient  aux  oradurs  .sacrés,  Leipzig, 
17fil,  in-t»;  2°  Xotices  biograf^iques  el  bibliogra- 
phiques sur  les  théologieM  pntestanU,  et  autres 
j)ersonnes  illustres  de  l'état  ecclésiastique,  qui  sont 
morts  dans  U  1  S"  sièck  (un  Deemnium),  I^ipzig, 
17ti!>,  in- 1»;  j»  Mémoire  hononAle  de  quelques  per- 
sonnes des  deux  sexes,  qui  se  sont  distinguées  par 
leurs  vertust  éarit  périodique,  dont  le  profit  est  des- 
tiné à  Pentretien  de»  pmtvresqui  fréquentent  l'école 
d,-  Grimma,  U'ipzig,  1763,  và-%1'.  G — Y. 

CUNO  (JEA.^  Chrétien),  riche  négociant  d'Am.<>- 
terdam,  botaniste  et  poêle  allemand,  né  à  Berlin 
en  1708,  sen  it  pendant  quelques  aimées  dans  l'ar» 
mée  prussienne.  En  17iO,  il  vint  à  Amsterdam, 
et  ftit  pendant  plusieurs  années  dans  les  Indes 
(Hcidcntalcs,  ;ui  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise. Etunl  revenu  dans  sa  patrie,  il  alla  se  iixer 
à  Weinparten,  près  de  Dnriach,  ob  fl  est  mort  Tcrs 
le  milieu  du  I  M«  sii  clt».  Ses  ouvrages  eu  vers  alle- 
mands, sont  :  i"  Lettres  sur  différents  objets  de 
morolr,  Hambourg,  1766^  in-8*,  3*  édition; 
2"  Triomphe  de  la  rruix,  traduit  du  hollandais, 
Amsterdam,  1748,  iu-8°j  3°  la  Mmiade,  en  douze 
chants,  Amsterdam,  1762,  In4*  ;  4»  Od»  iw  ton 
jardin,  Ilambourp,  17.70,  in-8»,  3»  édition.  Ou  y 
trouve  réuni  le  poème  de  J.  Daniel  Denao,  intitulé  : 
Beweis  der  Gottheil  aus  dem  6rtttê,in  Pmivee  do 
la  D{vini(^A]n'i'<  de-f  plantes.  Cette  ods  littt  réim- 
primée avec  l'énumérulion  méthodique  dft  toutes 
les  plantes  du  jardin  de  Cuno,  par  Buttner,  sous 
te  tilre  :  Enumeratio  methcKiica  plantarum,  car- 
miné clariisimi  J.  Christiani  Cuno  recensitarwnf 
Amsterdam,  1751,  in-S".  [Voy.  BertNCR,  David- 
Sii^isMiotid-.Vuguste.)  Dans  l'énuménUion  des  v(<. 
pôlaiix  du  jardin  de  Cuno,  l'éditeur  refunuc  le  ca- 
ractère de  plusieurs  genres,  et  il  lui  en  dédia  un 
sous  le  nom  de  Cummia;  mais  Linné  l'ayant  réuni 
à  celui  ipi'il  nomi])dit  Antholyza,  paiTC  qu'il  le 
trouvait  semblable,  et,  voulant  conserver  dans  la  no- 
menclature des  végétaux  le  nom  du  iMitanisle  poëto, 
le  transporta  sur  un  genre  d'arbre  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
saxifrages,  —  Cuno  (Cosme-Conrad)  a  poussé  très- 
loin  l'art  de  fabriquer  les  microscopes,  et  a  publié 
un  tix's-bcm  ouvrage  en  allemand  «ur  ce  sujet,  in- 
titulé :  Observationcs  duixh  dessen  verfertigte  mt- 
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rrofcopin,  etc.,  AugsbOttit;»  173 i,  grand  in- i»,  avec 
1 6  planches.  G— »  et  D— P— s. 

CUNYNGHA)!  (Guiuaimb),  médocin,  auteur 
et  graveur,  naquit  à  Norwich,  vers  1520,  vint  étu- 
dier la  médecine  et  les  principes  de  la  gi-avnre  à 
Londres,  ot,  maigri'  le  peu  de  nipp<»rt  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  aiis,  il  sut  les  concilier  et  les  pra- 
tiquer simultanément  :  Nonricli  Tut  le  théâtre  de 
Mn  double  talent.  I/ouvragc  qu'il  a  publié  sous  le 
titre  de  Table  cosmographique  (  a  Cosmographical 
<7/a,<!.^),estenricIil  ée  lieancoup  de  planche»  de  sa 
composilioii  ;  m  y  remarque  surtout  luie  grande 
cai'legcograpliiquc  du  Nonvicli,  gravée  de  sa  niaiu, 
'^vec  beaucoup  de  talent.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
in-fol.,  en  f$59y  et  dédid  à  lord  Dudloy,  qui  fut 
ensuite  CMDte  de  Leiccslcr.  William  Cuaynghnrn 
mourut  à  Londres  en  1S77. 1)  était  aimi  asti-o- 
nome.  A— s. 

CUOCO.  Voyez  Coco. 

CUP  (Guillavnk),  nd  à  Bommel,  dans  la  Guel- 
dro,  le  r»  juillet  IfiOi,  moil  le  K!  jnn%ier  ItUiT,  fui 
pemlanl  vingt  ans  professeur  de  droit  dans  l'uni- 
Tenitë  de  Franekcr.  On  a  de  lui  :  1"  Disputationcs 
ad  imtituta  imper ialia.  Hanlcnvik,  lfi3i,  in-12  ; 
Franeker,  t«oO,  in-S»;  2"  De  succpssionibus  dispu- 
ttUiones  vigentiser,  Franeker,  1631,  la  12*, 
qui  traite  de  la  loi  Folcidia,  a  été  imprimée  à  part, 
ilrid.,  1649,  in-4*;3*  Ue  chligationiha»  disputatio- 
M$triginta  octOf  ibid.,  1631,  in-4»j  A' Nota  ad 
ilutitutionesjuritfûùà.,  in-i";  5*>  Fascicuhudisser- 
iaUùmm  juHdiearwn,ih\d.,  inci,  in-8*.  B^s. 

CUPA,  rcimfe  de  Zegrad,  palatin  de  Hongrie, 
•  rechercha  eu  mariage  la  veuve  de  Geysa,  prédo- 
oesseurdu  roi  St.  Êtieraie,  dans  l'espoir  de  renver- 
ser ce  prince,  pour  monter  lui-m^me  sni  le  trôtie, 
et  se  mettant  à  la  tète  des  révoltés  idolâtres,  qui 
voulaient  s'opposer  à  llntrodoetion  du  dirfetia- 
nisrne  en  Hongrie,  ravagea  les  p^issessionf:  de  ceux 
•  qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  religion,  et  as- 
siéga  ensuite  ^  vflle  de  Tesprin.  Liaraide  royale 
ayant  marché  aussitôt  pour  le  rombattn^  Cupa 
fut  défait  et  tué  sur  le  champ  de  bataille  en  90*J. 
Son  corps  écarielé  fut  exposé  dans  les  quatre  prin- 
cipales villes  de  la  Hongrie.  B — r. 

CUPAM  (François),  h<i!anisle,  né  en  Sicile  en 
1657,  mort  à  I*alerme  en  1711,  étudiait  la  méde- 
cine, lorsqu'il  prit  du  goût  pour  la  théologie  :  il 
s'y <ippU<I"&  pendant  quelques  années,  et  entra 
dans  l'ordre  des  minimes  en  1681.  En  quittant  le 
monde,  0  porta  dans  le  doitre  l'inclination  qu'il 
avait  toujours  eue  pour  l'histonv  naturelle,  et  la 
botanique  fut  ce  qui  l'occupa  da\anlage.  Il  se  li- 
vra a  l'étude  des  plantes  rares  de  la  Sicile,  et  il 
fut  dirigé  dan?  cette  étude  par  Boccone,  qui,  \)ar 
celle  raison,  le  rioiumait  sou  rieM-n.  Cupania  pu- 
blié plusieui-s ouvrages  sur  les  plantes  de  la  Sicile; 
mais  ce  ne  sont,  à  proprement  parier,  que  desca- 
lalog(!o>  détaillés,  dans  les<picls  on  trouve  plusieurs 
espèces  iu»i>  elles,  et  d'autres  qui  étaient  peu  cod- 
nues,  avec  quelques  oinervations  relatives  i  cba- 
run«  de  ces  diverses  espèce?  et  à  leurs  variétés  les 
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plus  remarquables.  Il  a  faitconnaitre  les  nondim* 
ses  variétés  que  présenteat  plusieurs  arbres  hai- 
tiers,  notamment  lamandier  en  Sicile,  oîi  ou  le 
cultive  en  grand  et  comme  objet  de  récolte  pour 
son  IVult.     premier  ouvrage  de  Cupani  est  inti- 
tulé :  CdtahiijHs  ylmilani»!  Sinilartim  uoviter  in- 
t^rn/arum.  Païenne,  1092,  iu-fol.  Deux  ans  après, 
il  en  parut  une  secondeédition,  sous  ce  titre  :  S^Ua- 
hit plant ani in  Sicilta> u HpfirctKectarum , ibid . ,  1 094, 
iit-lti.  Le  prince  dcUa  Catolica  ayant  rassemblé 
dans  ses  jardins,  avec  beaucoup  de  magnîfleeiioe, 
un  grand  nombre  de  plantes,  tant  indiL!(  ni'<  qu'é- 
trangères, il  en  doima  la  direction  au  F.  Cupani. 
Ce  bofamiste  se  montra  digne  de  la  fonction  qui 
lui  avait  été  coiifitM'  ;  il  enricbif  en  trè«-pcu  de 
temps  ce  jardin  d'uji  grand  nombiv  de  piaules 
qu'il  y  déposait  successivement,  au  retour  des  cour- 
ses qu'il  entreprenait  avee  zèle,  et  il  en  Ot  connai-  | 
tre  les  richesses  par  un  catalogue,  sous  le  titre  de  . 
Horius  Cathoiicuf,  »ive  iUwiriss.  pirineipiB  Catho  \ 
hCo' hrirtus,  Naples,  IGO'i,  in- 1°,  avec  un  supplé- 
ment. L'année  suivante,  il  en  ajouta  un  socond.  ! 
Ces  dilTérents  ouvrages  n'étaient  que  le  prélude  •  | 
d'un  autre  beaucoup  plus  considérable  qu'il  mé-  i 
ditait,  et  dans  lequel,  sous  le  titre  de  Panph^im 
Siculum,  il  Miulait  donner  la  description  et  la  , 
ûgmrc  de  toutes  les  plantes  indigènes  et  exotiques 
de  la  Sicile;  mais  Antoine  Bonani,  qui  avait  été  ! 
son  élève,  poiissa  l'in^titudc  jusqu'à  vouloir  \ 
s'approprier  cet  ouvrage  (ix>y.  Boiuni).  Dans  ce 
but,  il  supprima  les  épreuves  des  figures  el  l'édi- 
tion du  texte  quiavail  étéooimiiailoée,et,cn  1713, 
il  le  fil  paraître  sous  ce  titre  :  Panphyfiim  Siculum, 
sive  hiatoria  natf$rali$  f^antarwn  Siciiifp,  ronff* 

nrus  plantas  omui's  in  Strilia  sp'Uitr  niL^r-tritix 
et  txoticas  eamdem  inculentes.  Opus  iuchoatum  a 
a.  p.  Franeiteo  Cupano,  et  in  luem  editvm  ttudio 
et  labore  Antonii  Bonnani  et  Gcrrasii  Paunrmiinni, 
Palerme,  1715,  in-fol.  Bonani  anoon^  <]uc  l'édi- 
tion complète  serait  de  i9  volmnes;  nnis  il  ne 
l'a  pas  continuée.  Séguier  et  Ilaller  ont  douté 
qu'elle  existât;  cependant,  elle  était  citée  par 
Mongitore,  dans  sa  BAlMheea  Sleuh.  Plnsienn 
écrivains  ont  été  dupes  de  la  fraude  de  Bonani, 
et  l'ont  cru  l'auteur  de  cet  ouvrage,  entre  au- 
tres, ChiareDi,  dans  son  /nfrorfucfion  à  VIKatoiTt 
(tf  !^irile.  I,es  700  planches  sont  dans  le  cabi- 
net du  prince  délia  Calolica,  et  il  y  a  dans  la 
superbe  bibliothèque  de  .M.  Banks,  pix'sident  de 
la  scK'iété  royale  de  l.oixires,  des  épreuves  do 
planches  de  la  preniièro  édition,  commencée  pai- 
Cupani  lui-même^  et  interrompne  par  sa  mort. 
Ces  planches  manquent  de  détails  sin-  les  parties 
de  la  fructiflcation,  dont  la  science  ne  )>eut  se 
passer  maintenant.  U  y  a  une  trentaine  de  plan* 
tes  qui  n'avaient  pas  été  connues  précédemment. 
LcP.  Wurnier.  qui  était  doublement  le  confrère 
de  Cupani,  (Mmuie  b  ilani-te  el  comme  religieux 
minime,  récompensa  sou  zèle  pour  la  botanique, 
en  nommant  Cupntia  un  nouveau  genre  qoll 
avait  observé  en  Ainéiiqtte,  et  qid  se  rapporte  a  la 


L.i;-jiu<-ùd  by  Google 


fiuniUe  des  savonniers (coy.  G.  Cowieli.n).  U—P— s. 
CUPER  (GwniT),  né  le  U  teçUmàgé  1644  i 

nommendeni)  dans  le  (hu  hr  de  r.iicMiv,  (ît  ?;t's 
l'tudesà  Nimèguc,  piiis  u  l^cyde  sous  (jrunuviuï.. 
Doui^  des  plus  heureuses  di8p(»siUoiis  et  d'un  goât 
vif  pour  l'riijfle,  il  \iHl  à  Paris,  i-t  \isit.i  les  prin- 
cipaux savants  de  cette  ville.  U  lut  ('ii!.(iitc  aftpciti 
à  Deventer  pour  y  profeeier  l'histoii-e,  fonction 
qu'il  ivmplil  jiisqir'îi  sa  nmrl,  an-i>t'i'  li'  22  ni>- 
▼embiTe  1716.  L'Académie  des  iiiscripliuus  et  M- 
les-lettrcs  l'avait  mâu^  au  nombre  de  ses  corre»' 
pondants.  Les  ouvTa^es  de.  IJuper  se  distin};:uent 
par  une  (5nidition  solide,  par  des  rapprochements 
ingénieux.  jKir  luie  lucidité  qui  leur  est  particu- 
lière. Ce  fiuni  ;  1*  Ob$ervtUioniun  libri  tr«$f  in  oui- 
bus  nmtU  awiortm  loei  mpUeoniur  et  «menaon- 
lur.  f/irll  ritus  rruiinlur  et  nummi  rli-ijuttli.ssiini 
illustrantur,  Utrecht,  Elsévir,  1670,  iiHT.  Cuper 
en  pobUa  dans  la  suite  un  4*  livre  à  Deventer,  1678, 
lu-8°.  Ce  volunu'  p^t  plus  rare,  mais  moins  bien 
imprimé  que  le  premier,  i"  UarpocriUetf  sivt 
escplieatio  fmaguneulcf  qws  in  figwram  HarpoenUê 
formata  représentât  xolem  ;  ejusdem  monuments 
antiqua,  Ltrecht,  1676,  1687,  in-4*.  La  seconde 
édition  est  préférée  à  la  pieniière.  On  troure  à  la 
toitedc  cet  (luvrai,'!'  luie  letlrc  d'Ftienne  l>emoinc 
sur  les  méianophores.  L' Harpocrate*  est  réim- 
primé dans  le  1*  volume  des  Suppléments  de  Pi>> 

leui  aux  .lrif?>/Kff/'<  vnnnini'*.  Apotheatis  xen 
consecralii)  llomeri ,  rum  ej:plicatione  (jemma  Att- 
gustœ ,  etc.,  Arasteniam,  1683,  in-4*,  et  au  t.  2  de 
Poleni  :  Schott  a  dopiiis  traitt'  le  même  sujet; 
4"  Aa/<p  iH  Lactantii  trartalu  de  mortifm peneeu- 
tonm,  Aho,  t«Mi;  Ulwdit,  161(3,  in-««;  5»  ITis- 
toria  trium  Gordianorum,  De\enter,  1697,  in-8*; 
6"  De  elejJiantis  in  nummis  nbviix,  la  Haye,  1719, 
tn-foL,  et  au  t.  3  du  Nov.  Th.  antitjuit.  nmi.  de 
Sallengrc;  1"  un  grand  nombre  de  lettres  éparses 
dans  les  Aménités  litUnirt$  de  Schelhoro,  dans 
le  Stjlloge  epitt.  de  Biirmann,  dans  le  Thésaurus 
Lacrozianut,  dans  les  Kouoetuix  Méianges  de  l^p- 
zlg,  dans  le  Recueil  littiraiure  de  Jordan,  etc. 
Beyer,  nt^"dre  de  Cuper,  a  traduit  eu  fraisais 
les  plus  importantes  de  ces  lettres,  elles  a  publiées 
sous  le  titre  de  LêtireM  de  critique,  de  tiUiratwre, 
d'histnire,  etc.,  Amsterdam,  1743,  iu-t«,  fig.  Ou 
en  réimprima  depuis  le  frontispice  sous  la  date  de 
nss.  Ota  peut  consulter  sur  Cuper  le  tome  3  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  les  Mémoires  de 
Nicéron.  —  CcPEa  ^François),  d'Amsterdam,  a  pu- 
blié contre  Spinoea  AfcmaaUieiemifwehtaphilo- 
eojphice  et  paradoxe  refutata,  examine  tractatus 
Iheologico-politici,  itotlerdam,  1676,  ia-i".  [coy. 
BaBSBinMWBfi).  —  Copbr  (Guillaume],  jésuite  d'An- 
vers, né  en  1686,  mort  le  2  feM-ier  1711 ,  a  travaillé 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  des  Acia  .sancluruin 
des  Bollandistes,  et  l'on  trouve  son  éloge  dans  le 
tome  fi  du  mois  d'août.  On  lui  doit  encore  Tracta- 
tus  hiKlorico-chrumlogicuf  de  patriarchi»  Constau- 
,Unvpolitanis,  Anvers»  1733,  in-fol.  Son  nom  lla- 
maiid  était  C»fpm.  D.  L. 


CURADI  (Domimque),  dit  GAiVfMMb|fo,  parce 
qu'il  stnpassait  tons  les  autres  orfèvres  à  fdre  des 

^rnirlandes,  naquit  à  Flnreiu  e  eu  I  Il  (jiiiKa 
l'orfèvrerie  pour  appix'ndre  la  peinture  d'Alexis 
Baldiiiiietti,  et  fl  acquit  dans  cet  art  une  grande 
n'-piilation.  Sixte  IV  l'appela  à  Rome  pour  lui  con- 
licr  les  (H'intures  de  la  chapelle  poutilicale.  U  co- 
piait et  peignait  pwfidlement  rareMleetMre  sans 
équenx*  et  sans  compas,  il  inventa  une  nouvelle, 
mosaïque,  et  eut  la  gloire  de  diriger  dans  lii  cai- 
vww  desai  ts  l'immortel  lUcbel-Ange.  Curadi  mou- 
rut en  1493.  Il  eut  deux  fW'ivs  et  un  fds  qui  culti- 
vèrent aussi  la  peinture,  mais  avec  moins  d'éclat. 
—  Florence  ctmiptc  encore  parmi  ses  artistes  cé- 
lèbres, cinq  autres  Curadi.  Le  premier,  qui  s'ap- 
peUit  IUpr.\el,  fut  sculpteur  et  âève  de  Prançob 
Fen  ua  i,  de  qui  il  apitrit  le  .secret  de  travailler  le 
porplijnijTiADoÉK,  ie  second,  s'appelait  aussi  il 
Battiroh;  û  M  grand  mathématicien  et  habile 
sculpteur.  U  fut  élève  de  Haptiste  Naldini,  avec 
les  préceptes  duquel  il  Ut  de  si  beaux  crudlix,  que 
Jean  de  Bologne  disait  quils  n'iavalent  pdnt  d'é- 
gau.v.  Il  oui  (mis  lils  pciulres  :  Fraurois.  Pierre  et 
Cùiuc.  Làî  premier,  qui  fut  décoré  de  l'ordre  du 
Christ,  fut  aussi  élève  de  Baptiste  NaUinl,  et  Ht 
iHîaucoup  de  lableauT  de  dévotion  qu'on  \  oit  dans 
les  églises  de  sa  patiie.  U  moui-ut  à  Floix>uce  en 
t66l.  Agé  de  qualre-vingt-onze  ans,  et  travailla 
jus(|u'à  son  extrême  Niedles^'.  A  l'âge  de  quatre- 
viufîl-ijuatre  ans  il  lit  S4iii  pnriruit,  (ju'on  voit  en- 
core il  la  (galerie  de  FloixMu  e.  A — s. 

CL  l<  M'DAU  (François-Rers),  chimiste  et  phar 
macieu,  naquit  à  Séez.  en  1765.  A  vingt-deux  ans, 
il  se  lit  recevoir  membre  du  collège  de  pharmacie 
de  Paris,  et  alla  s'établir  à  Vendôme;  mais  la  na^ 
ture  lui  avait  donné  une  imagination  si  vive,  un 
goût  si  décidé  |x*ur  les  arts,  un  (U  >ir  >i  (  >>ii>lant 
de  faire  des  découvertes,  qu'il  se  deiil  bientôt  de 
son  magasm  pour  se  livrer  tout  entier  dans  son  la> 
boitltoireà  SCS  recberches  favorites.  Il  |H'rfertiotuia 
d'abord  les  procédés  du  tamiage  des  cuirs,  cl  il 
établit  k  Paris  une  des  plus  bdles  tanneiies  de 

("«■Ile  \ille.  11       a  l'ii^uitr  iiiu"  iiiaiiiirai  tiuv  d'aliui 
arlitictei  qui  rivalisa  Faiuu  do  itonie,  et  pai-ut 
niftne  préférable  pmu-  les  teintures.  Ces  travaux  le 
conduisirent  à  s'occuiht  lii-  l'art  du  >aMiiiiiier,  [Miur 
lequel  il  imagina  quelques  procédés  plus  réguliers 
et  plus  économiques  que  ceux  qu'un  sui\ ait  jus- 
qu'alors, et  il  inventa  des  appareil  ini:<'iiieu.v  et 
simples  |K>ur  blanchir  le  liage  ù  la  vapeur.  Le 
blanchissage  étant  une  opération  domestique,  il 
publia  eu  1 806  une  instruction  intitulée  :  Traité 
sur  le  blanvhissaije  à  la  vapeur.  Il  donna  même  à 
l'aris  des  leçons  pubUques  de  cet  arl.  Lu  1807,  il 
présenta  au  ministre  de  lamarine  uumojfcn  d'aug- 
menter la  durée  des  toiles  à  voiles  et  des  filets  pour 
la  pèche,  enlessounit  llaul  à  Tupéralioii  du  laïuiagc 
modîGé.  Peu  de  temps  après,  il  publia  uu  uouveau 
procédé  pour  épum*  les  huiles  à  brûler,  et  une 
niétliudf  pn«pir  ,i  ï,v  ilik-r  l'évapt-raliott  die»  liqui- 
des, et  notamment  du  ^uc  de  raisin,  au  moyeu  de 
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toiles  plongées  dans  le  liquide,  puis  exposées  aux 
oorfaoU  multipliés  de  l'air.  Cette  méthode  t  iait 
surtoul  applicable  à  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave dont  Curaiidau  s'occupa  avec  succès.  Le  dé- 
sir de  diminuer  en  France  la  consommation  des 
romhiistihios  lui  fU  imaginer  plusieurs  appareils 
qui  tint  rendu  de  gran<l$  services.  Ce  sont  des  foui- 
neaux  économiques,  des  cheminées  d'une  nouvelle 
cons(nictit>ii,  des  poêles  oit  la  fumée,  longtemps 
retenue,  donne  une  ciialeur  considémble  ;  ce  sont 
des  fonmeaiiz  propres  à  dmdfisr  un  grand  éta- 
Uisscmcnt,  une  vaste  maison,  en  n'eraployànt 
qu'un  seid  foyer  et  peu  de  combustible  ;  des  venti- 
lateurs destinés  à  i-afraichir  pendant  l'été  les  lia- 
IiitatioQ»  au  moyen  du  feu  ;  des  fours  ambulants 
utiles  aus  années,  <fes  cylindres  pour  diaufllBr  les 
bains  sans  exposer  les  baif!neurs  ;i  la  vapeur  du 
chaiijon,  etc.  La  nécessité  de  démontrer  les  avan- 
tages de  ces  appareils  et  d'y  appliquer  la  théorie 
ilu  calorique,  l'enpagoa  ii  en  faiiv  des  dénionstrîi- 
Utius  publiques.  Plusicui^  sociétés  savantes  ou^  ri- 
rent leurs  partes  à  Gnnndaa.  Celles  qn^  fréquen- 
tait le  plus  étaient  la  sociéti-  (l  eiicoui-agementpoiy 
rindiislrie  nalionalci  l'athémée  des  arts,  et  là  so- 
dété  libre  des  pharmaciens  de  Paris.  Cest  à  celte 
dernière  qu'il  communiqua  ses  recherehcs  chimi- 
ques les  plus  imiKirtantes  ;  il  y  lut  plusieurs  Mc- 
mofafes  sur  les  fiartim  eonitihitmte*  de  fa  peta$s» 
et  de  la  soude  ;  sur  la  nature  du  gaz  muriii(i(fxii- 
uxi/f/éné;  sur  les  propriétés  du  radical  prussique; 
sur  l'acide  boracique  ;  sur  ta  décomposition  du  mu- 
riali-  il'  unidf.  Tels  ont  été  les  principaux  travaux 
de  IJnrauiiau.  Ils  sont  consignés  dans  les  Annales 
de  chimie,  dans  le  Journal  de  /)fc»/siV/u<»,  dans  le 
Bulletin  de  pfiarmarir,  dan?  la  Bibliothèque  des 
lirnpriétaires  ruraux  ou  Journal  d'économie  rurale. 
11  a  fourni  plusieurs  articles  d'économie  à  la  der- 
nière édition  (lu  C ours  d'arjrintVure  de  Hozier.  Ce 
cJlimiste  laborieux  n'eut  jamais  d'autre  utnbition 

Îue  celle  d'élre  utile  à  son  pays.  Il  est  mort  le 
9  janvier  1813,  sans  torlune,  après  quelques  joui-s 
d'une  angine  inflammatoire  produite  par  un  tra- 
vail forcé.  C.  G. 

CUIUIË  (JeavFrançois),  naquit  le  21  décem- 
bre l7B8,  à  Sl-André  près  de  Lodève.  Ses  opinions, 
favorables  à  la  Révolution,  le  firent  nommer, 
en  1790,  l'un  des  administrateurs -de  l'Hérault;  et 
ce  département  l'envoya  l'année  suivante  à  ras- 
semblée législative,  puis,  en  170  J.  à  la  er>inention 
nationale,  où  il  ne  se  lit  point  remarquer,  il  ne 
prit  pas  la  parole  nne  seule  fois,  si  ce  n'est  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  oii  il  \  i  la  pour  l'a|^l  au 
peuple,  la  réclusion  pendant  la  guerre  et  enndtc 
le  sunis  àl'exéctition.  En  janvier  1797,  il  rédama, 
auprès  du  i  (ii>oiI  des  Cinq-Cents,  contre  la  lui  du 
21  floival  précédent,  qui  l'empêchait,  comme  e\- 
ciinvcntloimel,  de  venh*  à  Paris  ob  11  avait  un  pri>- 
ei'v  à  vmitotiir.  On  rendit  à  !'a<send)lée  le  compte 
le  plus  favorable  de  sa  conduite  et  de  ses  opinions 
|tolillques;  cl  l^nis  les  obstacles  pour  ^aa  voyage 
dan»  la  capitale  ccfsèrenl  l'année  suivante,  puis» 
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qu'il  fut  élu  député  do  son  iléparlcnient  nu  «  onseil 
des  Cinq-Cents.  Ce  ne  fut  qu'apnjs  l'assassinat  des 
ministres  plénipotentiaires  français  à  Rastadt  qu'il 
pntla  parole  dans  celte  assemblée  ,  pour  y  faire 
i'âoge  de  Bonnier,  l'un  d'eux,  et  demander  que 
.son  nom  et  celui  de  Ftol>orjot  fussent  pn)clamés  u 
choque  appel  nominal.  U  lit  décider,  le  30  juillet 
1709,  que  la  place  de  ce  dernier  resterait  occupée 
par  un  castume  de  représentant,  couvert  d'iui 
crêpe  funèbre,  et  que,  quand  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  les  appels  nominaux,  le  président  pro- 
férerait ces  paroles  :  «  Que .  le  sang  des  pléni- 
«  potentiaires  français  retombe  sur  la  maison 
«  d'Autriche  !  »  Le  27  juillet,  Curée  s'opposa  à  la 
suppression  des  mots  Aai'ne  à  toHarekit,  dans  la 
formulé  du  aanneiit,  et  défendit  les  ex-dh«cteun, 
accusés  per  qoelqoéi^llU      ses  eollègues.  Le  C; 
septembre,  il  comlMttitla  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  attendu  qu'il  pouvait  enrdsal» 
ter  un  mouvoment  populaire  tivs-furiostc,  et  il 
cita  en  preuve  le  10  août  1792  qui  renversa  la 
monarchie!  «Mais  aujoRrd1ini,s'ecria44,qa'aa- 
«  non^-nous  à  détniire,  si  ce  n'c^t  des  autorités 
«  républicaines  et  la  conslilutiou  qui  nous  régit?» 
Après  la  révolution  du  18  brumahv  i  laquelle  il 
avait  concouru  de  tout  son  pouvoir,  Curée  fut 
nommé  tribun.  En  1800,  il  combattit  le  projet 
du  geuvcmement  sur  les  rentes  foncières,  eomme 
se  i-approchant  trop  de  la  féodalité;  il  vota  pour 
<eliii  qui  d<mnait  plus  d'extension  au  droit  de 
lester,  et  entreprit  de  réfuter  une  opinion  de  Mh»- 
beau  contraire  à  la  sienne.  Le  22  avril,  il  fit  l'éloge 
de  Dusiix,  lue  à  Marengo.  tji  1801,  il  parla  |H>ur 
l'établissement  de  tribunaux  spéciaux,  et  motiva 
son  opinion  sur  la  nécessité  de  comprimer  les  dé- 
lits excités  par  le  fanatisme  et  la  royauté.  Ijc 
S3  mrramhre  4803,  il  ftit  du  seeretaire.  C'est  hil 
qui  proposa  le  premier  au  tribunal  de  déclarer 
Napoléon  emjjereur.  <  HAton»-nous,  8*«rria-t-il, 
«  de  demander  l'hère! lit t- :  car,  ainsi  qoc  disait 
a  Pline  à  Trajan,  c'est  par  là  que  nous  empêche* 
«  ronsle  rctoiu-d'un  maître...  Il  ne  nous  est  plus 
«  permis  de  mareher  lentement;  le  temps  se 
«  hâte;  le  siècle  de  Bonaparte  est  à  sa  quatrième 
«  année  ;  et  la  nation  veut  un  chef  aussi  illustre 
«  que  sa  destinée.  »  Tant  de  zèle  fut  récompensé 
pai  le  titre  de  commandant  de  la  légion  d'honneur 
que  Corée  obihit  anssitdt*  après.  II  prononça  en- 
tore  le  27  novembre  de  cette  année  un  discours 
assex  remai-iiuablc  :  «  Une  barrière  nouvelle,  dit- 
a  il,  s'opposera  an  rctoua  des  flictions  qnf  nous 
«  déchirent,  el  «le  cette  maison  que  nous  pros- 
«  crivtrocs  en  1792,  paix^c  qu'elle  avait  violé  nos 
«  droHs,  de  cette  maison  qne  nous  proscrivons 
«  aujourd'hui,  parée  ijue  ce  fut  elle  qui  allum;»  con- 
tt  trc  nous  cette  guerre  étrangère  et  la  guciTC 
«  dvUe  qui  fit  couler  des  torrents  de  sangr»  qni 
«  suscita  les  assa'^sinat^'  parles  main<  des  r/?oi/rtnv, 
«  et  qui,  depuis  tant  d'années,  a  été  enUn  la  cause 
ir  générale  deshPonUes  ttêu  désastres  qui  eut 
«  déchiré  notre  patrie;  ainû  le  peuple  franrai» 
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«  jcra  assuré  de  conscn  cr  sa  ^dignit*^,  son  indé- 
«  pcndanco,  et  son  tenitoirc...  »  Dans  une  autre 
séance,  Curée  s'exprima  de  la  manière  mirante . 
«  MalL'iv  li  itis  les  efforts  du  cabinet  anglais,  la  paiv 
tt  du  continent  ne  aeia  point  troublée  ;  elle  sera 
«  affermie  par  le  seul  concours  des  grandes  puis- 
■<  sancos  (le  la  tcnic  ferme;  ensoiio  i|mv,  d'après  la 
«  pente  iiTésistible  des  choses,  ou  verra  bicntùt  ce 
«  gouvernement,  «nnemi-iië  de  toute  piospériti', 
«  rrdiiit.on  vaincu  dans  ses  prélenlions,  pur  coii- 
d  séquent  la  liberté  de  mers  assurée^  l'iudépen- 
«  dance  de  Ions  les  pavillons  recwmae...  •  kVé- 
pofjne  (le  la  dissolution  du  tributuit,  Curée  fut 
nommé  membre  du  sénat^conservateur  le  13 
aoAt  1A07,  et  H  obtint  en  le  titre  de  eonte 
de  Lnfx'ih'ssû  ri'.  La  chutc  dc  Napoléon  en  181  i 
le  priva  de  tout  emploi.  11  se  relira  dans  sou  dé- 
parteiiMBl,«tiBourutàPeaena8en183S.  M— r 

CUREAU.  Voyrz  riiAMP.Bii  (le  la  . 

CUREGS  (  JoACBiM  },  médecin  allemand,  né 
en  1S32,  à  Freystadt  en  SiMsie.  Son  père,  quoique 
fabriquant  d'élofTes  de  laine,  avait  cullivé  la  lit- 
térature, et  rempli  les  fonctions  dc  juge  à  Glugau. 
n  donna  une  excellente  éducation  à  son  fils,  dont 
les  propres  furent  rapides.  Après  avoir  éludii>  le*; 
langues  savantes  et  la  dialectique  à  tioldlier^:. 
Joacbim  fut  appelé  en  qualité  d'instituteur  à  Wil- 
temberg,  où  il  eut  l'în  inlaue  d'èlre  h  dl-iciple  et 
Tanii  du  fameux  Melauclitliou.  11  revint  ensuite 
dans  sa  ville  natale,  contribua  beaucoup,  par  ses 
leçons,  à  faiix;  fleurir  le  gymnase,  qui  semblait 
menacé  d'une  ruine  prochaine.  Cureus  ne  regarda 
tontes  les  connaissances  qu'il  avait  acquiseii  que 
comme  des  études  préparatoires  h  celle  de  la  mé- 
decine. Pour  se  perfectionner  dans  cette  science, 
il  fit  le  voyage  d'Italie,  passa  une  année  à  l'uni- 
versité de  Padone,  qui  comptait  aloi-s  parmi  ses 
proféssenrs  Trincavalla,  Capivaccio,  Faloppe,  et 
plusieurs  autres  hommes  célèbres;  puis  il  se  it»n- 
dit  à  Bologne,  où  il  obtint  le  doctorat  en  ioSS. 
De  retour  dans  sa  patrie,  l'année  tmmàe,  Cureus 
fut  nommé  médecin  physi<  ien  de  la  république 
de  Glogau.  Geoige,  duc  du  LJgidIs  et  de  Brieg, 
le  choisK,  en  1S71,  pour  son  médecin  et  conseil- 
ler; mais  Cuieu^  mourut  a\ant  d'avoir  pris  pos- 
^esfion  de  cet  emploi  le  2i  janvier  1573. 11  a 
composé  divers  ouvrages  historiques,  médicaux  et 
théologiqncs  :  1»  Liln'Ilux  fhj^eus  il'  wjlura  et 
differtntiis  colorum,  sonorum,iiorufn.  sajxirum.et 
qtutlitatvm  tMgffritiwttf  WHiemberg,  1507,  in-8*; 
iltid.,  I.*i72,  in-^";  "2"  Annaks  Sih'dùv  ah  orirp'ui' 
ijenlis  usque  ad  necem  Ludovici  JluinjarifP  l't  /A>- 
hemiangiM,  WUtemberg,  1571,  et  Francfort,  InH'o, 
in-fol.,  ouvrage  important,  le  premier  qui  ait  paru 
sur  la  Silésie,  et  qui  n'a  été  surpassé  pai'  aucun 
autre  historien  de  cette  province;  3*  Formula 
prentnt  xtimplnrum  f,r  hrlinnibiis  ({U<p  tixitnto 
more,  in  vcclrsia  lef/untur,  etc.,  Leipzig,  lijTl, 
ïn^;  i'  Eregesis  jierspicua  controvcrsiœ  desancta 
eoita,  etc.,  Heidelberg,  137a,  in-8';  o' Phyxica, 
HU  desentilm  et  Mn$ibilibu«,  Wtttemberg,  1385, 
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ia-S\  Cureus  avait  aussi  rédigé  des  consultations 
de  médechM,  qui  ont  été  insérées  par  Laurent 
Schols  dans  sa  CoUecUon,  publiée  à  Francfort 
en  i  .'i'.is.  La  vie  de  Cureus  a  été  écrite  par  Jean 
Ferinanua,  sous  ce  titre  :  Sqrratio  historica  de 
vita  rt  morte  loaehimi  Curai,  Lignili,  1601,in-4». 
Cette  notice  biographique,  pleine  de  détails  fas- 
tidieia  et  de  coules  puérils,  a  été  copiée  par 
Mddiior  Adam,  dans  ses  YUaGtmMmortm  mtêi- 
rorum.  C. 

CURlAL(le  comte  PBiLiBcaislBAM-BAi>TisT»f  aAN- 
çois-Josepb),  né  à  St-Pierre  d'Albigny,  en  Taren- 
taise,  le  21  a\ril  1771 ,  s'enKila  dans  la  légion  dos 
AUobroges,  après  Tinvasion  des  Français  dans  sa. 
patrie  en  4702,  et  fit  sa  première  campagne  dans 
le  midi  de  la  France,  sous  les  ordres  de  Carteaux, 
que  la  convenlion  avait  chaîné  de  poursuivre  les 
insurgés  fédéralistes.  Curlal  passa  ensuite  à  Far- 
mi'i'  (l'Ilalir.  puis  en  Kgypte,  et  fut  successivement 
nuuuné  capitaiuc  et  chef  de  bataillon.  Revenu  en 
France  avee  Bonaparte,  qnl  l'avait  distbigué,  il  ré- 
cit do  lui  nu  Imnel  de  (  olnuel,  et  commanda  avec 
Ixaucoup  de  valeur  à  la  Iwtaille  d'Austerlitz  le 
HK*  régiment  d'infanterie.  Nommé  bientôt  après 
rol(»nel-in;ij«.r  des  fusiliers  de  la  pai"de  impériale, 
Curial  coiuliallil  avec  cette  troupe  à  Eylau,  puis  à 
Fi  iedlaïui  ;  fut  prmnu  an  grade  de  général  de  brU 
paile,  pui-.(ié('  baronet  (nmmaudant  de  la  Lésion 
d'Iionneiu'.  A  la  tNilaille  d'Lssluig,  ce  tut  lui  qui, 
apit>s  huit  sanglantes  attaques,  enleva  déAniUre- 
nient  le  village  de  ce  nom.  11  mérita  par  cet  ex- 
ploit le  grade  de  général  de  division,  puis  le  titre 
de  comte,  et  commanda  les  chasseurs  de  la  garde 
dans  la  désastreuse  expédition  de  Russie  en  1812. 
Chargé  d'organiser  à  Mayenea  le  nouveau  corps 
qui  reçut  le  nom  de  jeune  gardé,  Curial  commanda 
celle  troupe  dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813; 
et  le  16 'octobre,  deux  jours  avant  la  grande  ba- 
taille des  nofÛMUt,  il  s'empara  de  la  position  de  f)o- 
liiz,  et  Atun  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  général  autridiien  MerfeUt. 
(lurial  contribua  encore  beaucoup  \  k  pouss<y  les 
efforts  des  Austro-Bavarois  qui  voulaient  couper 
la  retraite  de  l'armée  fWuiçaise  à  Hanau.  11  se  dis- 
tingua égalenK^nt  dan<  plusieui-s  affaires  de  la 
campagne  de  France,  au  commencement  de  18U. 
Ayant  envoyé,  dès  le  8  avril,  son  adhésion  à  la  dé- 
cliéanre  de  Napoléon,  il  fui  nnruux»  pT«  l.oiiis  WIIl 
chevalier  de  St-Louis,  pair  de  France  et  conunan- 
dant  d'une  division  militaire  dans  le  moment  où 
son  In-au-père.  le  comte  Bougnot,  était  dii-ectevir 
de  la  police.  >apoléun,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
ne  le  traita  pas  avec  antaul  de  nneur.  Cependant 
il  lui  donna  un  commanden»enl  au  pied  des  AlpCS, 
dans  Sun  propi-e  pays,  sous  les  ordres  de  Suchet. 
Après  le  second  retour  de  Louis  XVII I .  Curial  if- 
couvra  tous  ses  titres,  et  fut  créé  gentilhomme  de 
la  chambre.  U  commanda,  en  1823,  une  division 
en  fialnlogne  sous  le  maréchal  Moneey-  Sa  faveur 
augmentant  dc  plus  en  plus ,  il  fut  nommé  com- 
mandeur de  St- Louis,  prunier  chambellan  at 
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prand  matlro  do  !a  paixic-i'ohc  dn  roi.  Ce  fui  en 
cette  qualité  qu'il  assista  au  sacre  de  Charles  X,  à 
Rciim,  en  182S.  Il  fit  dam  ce  Toyagr  nue  <  Ituto 
grave ,  et  depuis  cotte  ('poque  sa  saiid'  s'altéra  de 
jour  eu  jour.  Il  uiourut  a  Paris,  le  29  mai  t82!t. 
—  Un  de  SCS  fils,  qui  était  aide  de  eamp  de  Suchet, 
Tut  tm'' au  combat  de  l'idt)isck,  en  1807.  —  Un 
autre  était  pa^e  du  nù  Charles  X.  —  Ci:riai,,  dé- 
puté du  Mont-Blanc  au  conseil  des  anciens  en  1798, 
était  de  la  même  famille.  Il  parla  dans  cette  as- 
semblée sur  difTërentes  question!!  d'administration, 
retourna  dans  sou  pays  apW's  le  18  brumaire,  et 
(ut  président  du  tribunal  ci  vil  à  Chambéry.  M — w . 

CURICHE  (Reit(old),  né  en  1610,  mort  en  1688, 
fut  secrétaire  de  la  ville  de  Danizig.  Il  ixmis  a  laissé  : 
1"  CominerUarius  juridico-puUticus  de  privUegits, 
DantfifTt  1652;  S*  IVaefaftM  de  geeretariit,  eorum- 

ijH/'  nmilitiour  rt  nffi<-iis\  Tt"  Ih'  jurr  mnritiiun  hau- 
#ea< ICO,  1006;  4"  une  Histoire  ,el  description  de 
Autfsf?  (en  aDenMud),  «pie  ion  fils  a  lUt  impri- 
mer, in-f' il  ,  fi^'.,  Amsterdam,W««beif ,^687,1688; 
line  curieux  et  rai-e.  (i — y. 

GUnUS  (Iean  a),  avait  pour  nom  allemand  de 
Uoefi'u,  et  il  est  aussi,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
appelé  Danltstus  uu  IJanlixcanus.  Né  il  Dantizg 
en  1483,  il  fit  une  partie  de  ses  études  à  Bologne, 
.et  y  Tut  reçu  docteur.  11  s'attacha  au  service  des 
rois  de  Pologne,  et  fut  successivement  conseiller 
aupivs  de  trois  de  ces  monarques.  Les  intérêts  de 
l'Église  ne  l'occupèrent  pas  moins  que  ceux  de 
l'État.  11  fut  évè(iue  de  Culm  et  de  Wai-mie,  Slgis- 
raond  m  l'honora  de  plusieurs  ambassades.  11  fit 
trois  voyages  en  Ëspa^.  il  chai'inait  le  peu  de 
loinrn  qne  loi  bissaient  tesaflkiresjen  eiiltivant  la  ' 
poésie  laliue,  elil publia  succossivement  :  \°P(>emo 
de  perfeciione  {S^itnundi  ;  i'  De  Victoria  Sigis- 
rnnndi  etmtra  vayiodam  Muldavia;  3*  Sbfmo  ver- 
sibus  herol''^  (vJ  SiijlsmMhihnn  de  Ehfrustfin ,  v[c. 
On  a  recueilli  »es  pocMcs  latines  {l'oeimta  et  Ugm- 
iit),  Vanovle)  Itdi,  I  toI.  in-8*.  Il  mourut  en 
ir.is.  M— "N. 

CUHION  (Caivs  ScAinoMt'ii),  sénalem*  romain, 
est^hotë  dans  l'histoire  coomie  le  premier  et  le 
principal  iusiniment  de  la  u'ucriv  civile,  au  temps 
deCSésaret  de  l\)n)|>ée.  Il  était  liisdeC.S.  Ciu  ion. 
consulaire  et  orateur  distingué.  Des  sapremiètv 
jeonessc.il  se  livra  à  la  di''haui  lu\<'iitriiîni''  par  son 
naturel,  cl  plus  encore  par  K-s  cnuseils  et  les 
exemples  de  Mair-Antoiue,  son  camai-ade.  Pour  le 
mmener,  il  fallut  toute  l'autorité  de  son  pèa',  et 
tout  rasi-eudantdeCicéron,aux  soins  dmiuel  il  a\ ait 
.  été  coufid  à  son  enla'e  au  fonmi.  Cicéitm ,  qui  . 
voyait  dans  le  jeune  Curion  des  talents  et  de  l'am- 
bition, ne  négligea  i-ien  {)Our  l'enffager  de  bonne 
heure  dans  les  inl('rèls  d<'  la  rrpiili!ii|iie.  '('."était 
à  l'époque  du  triumvirat  lornié  par  César,  Pompée 
etGrassus.)SesminRréu8snvntpourquelque  temps. 
Curion,  à  la  létc  de  la  jcimc  se  lr.ii(\ait 

pailout,avec  le  sénat,  eu  opposition  aux  triuinv  irs. 
AlKun  Romain  nVait  aotaot  de  popularité  que 
Inî^U  ftil  nommé  questeur  pour  l'Asie  :  son  père 


mourut  f»  cette  époque.  Se  trou\-ant  aloi-s  maître 
d'une  ji-ande  fortune,  il  donnaoï-dreà  Rome  à  .s«>s 
a'j-ents  d'annoncer  lui  sjiectacle  de  gladiateurs,  en 
l'honneur  de  son  père.  Cicéron  profita  du  crédit 
(|u'il  avait  sur  son  jeune  pupille  pour  le  détourner 
d'une  dépense  qui  serait  aussi  considérable  qulnu* 
tile.  Il  voyait  i'abime  que  Curion  s'ouvrait  par  ses 
folles  profusions  et  les  conséquences  de  sa  ruine. 
En  l'année  702,  Curion  fut  élu  tribun  du  peuple. 
Cicéron  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  le  rappe- 
ler à  son  attachcmentponrIaeau.se  qu'il  avait  em> 
brassée;  mais  il  apprit  liieiitùl,  sans  en  êtrt^  étoinié, 
que  Curion  avait  diangu  de  parti;  qu'il  s'était  dé» 
claré  hautement  pour  César,  el  qu'il  s'était  reth^ 
dans  sou  camp,  sous  préle.vie  que  les  Irihuns  n'é- 
taient pas  en  sûreté  dans  Rome.  César  l'avait  acheté 
en  payant  ses  dettes,  qni  étaient  immenses.  A  h 
tète  de  qualre  létrions.  il  chass.i  de  Sicile  f'aton. 
l'un  des  généraux  de  la  république,  et  se  porti 
ensuite  sur  l'Afrique  pour  la  Arire  évacuer  par  Vf 
rus,  auliv  général  républicain,  que  smifenaif  Jul»a, 
\ri\  de  .Mauritanie.  Après  avoir  eu  quelques  succès, 
Curion  engagea  témérairement  mi  combat  contn 
Siibura,  lieutenant  de  Juba  :  il  fut  entièrement 
défait.  Dans  cette  extrémité,  il  refusa  de  sau\er. sa 
vie  par  la  fuite,  disant  qu'après  avoir  perdu  une 
aimée  qui  lui  avait  été  confiée  par  Ct-sar.  il  ne 
pountiit  plus  se  piv.seuter  devant  lui  :  il  continua 
à  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  avec  les  de^ 
niers  de  ses  soldats.  Curiou  périt,  jeune  encore,  l'an 
de  Rome  706.  C'est  César  lui>mcmc  qui  rapp<irte  ce 
fait  dans  ses  Commenlai'rwt.  Q — K— v. 
CURION  (Jacqces),  médecin  sax(m,  né  en  1497 
'  à  Hof,  dans  le  Voiglland,  acquit  de  bonne  heure  des 
counaissances  étendues  dans  les  langues  savantes 
et  dans  la  littérature;  il  se  livTa  ensuite  à  l'étude 
des  sdenees  exactes ,  et  spécialement  de  la  physi- 
que et  de  la  lucdec  ine.  Noininé  d'abord  professeur 
à  l'université  d'iugolsladl,  il  fut  appelé  en  lâi>3  à 
celle  d'Heidentenr»  o<kil  mourut  le  i**  juillel  1S7i. 
Ses  oiiMajcs.  plus  bizaiTes  qu'intéressants,  sont 
iuteclés  des  rêveries  de  Paracelse,  dont  Curion  tt 
monln  trop  télé  partban  :  I*  HtmmlimwyDia- 
hujus  in  quo  primum  de  unihratiro  illn  ttiedicinœ 
(/i  ncre  agitur,  quod  in  scoUs  ad  dispulundum.non 
ad  wedenâwn  comparatwn  vkkripoUH  ;  deinde  H 
d-  illo  recens  ex  chimicis  fumis  nato  educdvfue 
aliero,  etc.,  B:ile,  Jj7U,  in-4o;  2<>  A*pporrolM  Coi, 
medici  vOuHiuknt,  H  omnivmaUorum  prineipiSf 
De  ii'iluiiv.  temjyrum  anni.  rt  api  is  irm/nlnrium 
cnnstitiitiunum  proprii.s,  hoinitiisijut'  muniuin  cela- 
tum  morbia.theoria,  etc  ,  Francfort,  1  :i96,  in^.  — 
Ci'Rio?!  (Jean),  né  à  HheiuHetv.  «lans  l'électoral  de 
Cologne,  étudia  Ut  médecuie  a  Krlurt,  y  obtint  le 
doctorat,  puisi  une  dttke,  et  l'emploi  de  médecin- 
physicien,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  am\ée 
en  1S61.  Il  n'est  guère  connu  que  ]>ar  une  édition 
del'KcoIe  deSalenu'.qu'il  a  publiée  avec  des  notes* 
et  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée.  Z. 

CURION  (CoELiis  Skcukdu»),  né  k  Sa»Cliirico,  • 
en  PiAnool,  te  f  mai  im,  était  le  dernier  de 
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vingt-trois  curant  s.  ^nn  ('lim  alion'nVnflitnM  nioin;; 
soignée  :  en  peu  de  temps,  il  tU  des»  progrès  rapides 
dam  Pétade  du  droit,  dePhistoire^delft  liiétoriqiip 
etddia  poôsio.  a  l'âge  do  vini;l  ans,  les  oii\raj;es 
de  Luther  et  de  Zwinglc  lui  étant  tombés  entre  les 
miins,  fl  Touhrt  embrasser  leur  rëfome  et  se  re- 
tirer en  AlIcmajniP  ;  mais  rôvèqiio  d'Yvrt'o  le  fil 
arrêter,  ol  \v  retint  deux  mois  prisonnier.  Curion 
n'en  pei-sista  pas  nioins  dans  son  projet.  11  fit  plus, 
il  enleva  les  reli<pics  de  Sf .  A^apet  et  de  St.  Ti- 
bmico,  que  p«>ssédaitlc  monastère  de  Ste-Beni;:ne, 
et  substitua  une  Bible  h  ces  objets  de  la  vénération 
publique;  puis,  craignant  d'être  découvert,  il  s'en- 
fuit en  Italie.  Il  séjourna  pendant  (pielque  temps  à 
Milan,  y  ût  en  lo30  un  n)aria;;e  avantageux,  et 
Tint  ensuite  se  flxer  à  Casai.  Ayant  appris  dans 
eetle  Tttle  la  mort  de  ses  frères,  dont  les  biens, 
assez  conî;id(^raliles,  avaient  passé  dans  les  mains 
de  la  seule  sum  qui  liiirestAt,  il  voulut  reutivr 
dam  sa  patrie  pour  y  défendre  ses  droits;  mais  la 
haine  de  sa  sœur, et  plus  (Mu  nre  rinipniclence  avec 
laquelle  il  attaqua  publiquement  uu  jacubiu,  lui 
suscitèrent  de  yifs  dësagrements.  Ce  moine,  dans 
Tin  scM'mon  routre  les  lu-réliques,  avait  mis  sur  le 
compte  de  Luther  les  upiniuns  les  plus  répi^heu- 
aiUes.  Cnrion,  tirant  de  sa  poche  les  œuvres  du 

réffuninlenr,  confuiKlil  l'importun'  du  jacoMn.qiiP 
la  populace  indignée  voulait  lapider.  Sur  la  plain- 
te de  ce  dernier,  l'inquisiteur  de  Tmin  fit-  ar- 
rêter Curion.  On  le  transféra  successivemettt  dans 
diverses  prisons,  la  manière  dont  d  parvint  à  s'e- 
irader  mérite  d'éti-e  rai^tortëe.  Ses  gardiens  lui 
avaient  mis  aux  pieds  de  grosses  entraves  de  bois, 
dont  le  poids  lui  occasionna  aux  jambes  une  enflure 
douloureuse.  Il  obtint  que,  pour  la  guérir,  on  lui 
laissât  alteroativemeiit  un  pied  en  liberté.  Alors, 
fxxnrant  un  de  ses  bas  avec  sa  cbcmise  entortiltée 
aiil  iui  li  iiu  bàlon  ,  il.se  fit  une  fausse  jambe,  qu'il 
Dix'senta  le  lendemain  pour  être  enabaUiéc.  <Vinsi 
uiffe  de  ses  mouvements,  fl  sauta  la  nuit  par  une 
fenêtre  médiocrement  élevée,  puis  escalada  Icsuhun 
de  sa  prison.  Curion  a  lui-même  raconté  cette 
aventure  dans  un  petit  dialogue  intitulé  iVofttw, 
pour  répondre  à  ses  détracteurs,  qui  raecu>iaient 
d'avoir  eu  recours  à  la  magie.  Il  s'enfuit  à  Salo, 
ensuite  à  Pavie,  oîi  fl  professa  la  littérature  pen- 
dant trois  ans.  Toujours  poursuivi  par  le  saint  oftice, 
il  se  réfugia  successivement  à  Venise,  Fen-aiv, 
Luoques.  Enfin,  convaincu  qu'il  ne  trouverait  de 
repos  qu'en  Suisse,  il  s'y  rendit,  et  fut  nommé, 
en  I."ii7.  pi-ofesseur  de  Iwlles-lcttix's  à  Bi'Ue,  place 
qu'il  (XTupa  juscpi'à  sa  mort,  arrivée  le  24  novem- 
bre l!i69.  Nicéron  donne  les  titres  de  trente-<|uatre 
ouvTagcs  de  Curion.  Il  en  a  cependant  omis  quel- 
ques-uns, enli  e  autres  un  Commenlaire  sur  le  Bru- 
tu9  de  Cicéron,  Bàle,  1564,  in^*.  l^es  plus  impor- 
tants de  ces  ouvrages  sont  :  1*  Oputeula.  Bâte 
(1.  Oporin),  1;»44,  1571,  in-8".  Ce  recueil  contient 
un  petit  traité  intitulé  :  Araneus,  sive  de  prooidert' 
tUt  'Dfi,  imprimé  séparément,  Bâle,  sans  date,  et 
i9M,  in-8*;  un  aMire  sur  nmliiortaUlé  de  l'Ame, 
IX. 
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une  pai-aplira.se  latine  du  commencement  de  l'É- 
vangile de  St.  Jean,  que  Michel  de  la  Rodhe  a  in- 
sirée  dans  ses  Mémoim  titténriret  de  la  Gromis- 
Bretague;  un  disconi-s  siu"  l'éducation  chrétienne 
des  enfants,  que  Curion  a  réimprimé  dans  son  /n- 
ttittttion  df  la  religion  ehrétifmg,  et  qui  a  Âd 
en  outre  traduit  en  anfrlais,  et  plusieui-s  autres 
pièces.  2"»  ChristiatKv  rrlùjiunis  in&titutio  e<  bre- 
vi»  et  dilttcida  (Bàle,  Oporin),  1549,  In^j  tea- 
duili>  en  italien,  même  lieu,  date  et  forniat,  et  de 
l'italien  en  français,  par  G.  D.,  1361,  in-8';  3*  De 
iHHuliltidinf  beati  regni  Dei  (iial<)gi,$ivelibri  duo, 
l.i  ii,  in-S".  Cette  pivmièrc  édition,  très-rare  et 
.sans  nom  de  lieu,  est  bien  ceilainemcntdue  à  Jean 
Oporin  de  Bflle,  malgré  les  dénégations  de  Curion 
Inj-mânic.  Elle  est  dédiée  à  Sigisraond-Augustc, 
ni  de  Pologne.  La  seconde  édition,  Gouda,  André 
Huriei-,  Kil  i  in-S",  est  la  plus  belle;  il  y  en  a  une 
troisième  de  Francfort,  1617,  ia-8*.  DÛis  cet  ou- 
vTage,  un  dès  plus  célèbres  de  l'auteur,  0  s'efforoe 
(le. prouver  que  le  iKjmbn;  des  élus  excède  de 
beaucoup  celui  des  répi-ouvés  ;  sans  quoi,  di^U, 
la  puissance  de  Satan  sm-passerait  Mentdt  edle  de 
Mien.  Il  ajoute  que  les  peuples  qui  n'ont  point 
comiu  l'Evangile  seront  sauvés,  pounu  qu'ils  aient 
observé  la  loi  naturdle.  Pierre  Paid  Vergerionil- 
taqua  vivement  sur  ce  dernier  point,  ce  qui  obli^jca 
(]urionde  composer  deux  ajiolngirs,  l'ime  en  latin, 
l'autre  en  allemand.  Ou  trouve  ces  deux  pièces  au 
tome  \2dc»  Amrnilrs  litthaires  de  Schelhom.  Tho- 
mas Vicai-sins  ou  de  Vicariis  et  G.  F.  Gudius  ont  " 
aussi  ix^futé  l'ouMa};!'  (ieduriuu.  i" Selectarum  epit- 
tolarum  libri  duo,  Bàle,  J.  Oporin,  l.ï.ï3.  in-8", 
réimprimé  avec  les  œuvres  d'Olympia  Fulvia  Mt>- 
rata,  liàle,  loTO,  loxo,  iu-S";  à  la  suite  de  ces 
lettres  est  un  Uvre  de  discours  pour  et  contre  la 
monarchie.  5*  Vita  H  doetrina  Devidis  Georgii, 
firprpsiurchœ,  Bàle.  Id.'»!),  in-t";  traduite  en  fian- 
çais, liitiO,  iu~l°;  (jo  Ptuquilli  ecttatici  de  nbus 
partim  superis  partim-intêr  homimt  i»  ehrittiana 
rrlii]i\mr  jyissim  hodie  controversis,  cum  Morphoria 
coUoquium,  sans  date  ni  nom  de  lieu,  ia-^";  pre- 
mière édition,  trèsHnsre  et  hwoonue  à  Nicéron.  La 
deuxii-riK'  ('Hition  i>ortele  titre  suivant  :  Paxquillus 
restai  H  us,  non  iUe  prior  sed  lotus  plane  aller ,  auC' 
lusri  r  .J7K)/(7ta,Geiiève,  1844,  fai-8*.LatraMime,lft 
meilleure  de  toutes,  et  inconnue  à  NicAun,  est  sans 
date  ni  nom  de  beu  (Bàle,  Oporin),  favi».  Enfln 
la  quatrième,  Cui  acredit  PaaquUltu  theologaster, 
é);alement  omise  jMir  Nicéron,  est  de  Genève, 
Pierre  Colomicrs,  iU07,  in-12.  Toutes  ces  éditions 
présentent  des  dilTérences.  Ce  Uvre,  extrêmement 
i-ecberchë  des  curieux,  a  été  traduit  en  italien  : 
Pasqui  no  in  estât  i  nvovo  e  molto  più  pieno  eh'  il 
primo.  Rome,  sans  date,  in-8*.  Ijc  litre  indiqwc, 
ou  qu'il  y  en  a  une  édition  plus  ancienne^  ou  que 
h  traduction  italiemie  a  été  faite  sur  PéAtien  de 
l.'JH.  Il  en  existe  une  traduction  allemande,  iî»43, 
in-8%  Amsterdam  i&^9,  in-i2.  Enfin  la  traduction 
française,  très-rare,  porte  le  Utie  anivinl  :  les  VtF- 
êimu'de  PoêquiUe;  k  jvgmMt  éneOwt,  ou  M»- 
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iiuille,  prisonnier,  avec  îediahgufde  rfo6uf, 
in-M' .  I.o  Pasquille  prixoHiiirr  ost  un  cadit»  fort  in- 

SénicuA,  (laus  lequel  l'iuitciu'  cxpusc  sa  pmtes^iot) 
efoi.  Il  y  dédame  contre  la  vie  monastkpic,  con- 
tre le  célibat  des  prétros,  la  conressinn,  lo  libre 
artiitrej  la  gi'àce  ellicacc,  etc.  7'  l'as(juillurum 
imi  dio,  qmnm  primo  venibw  oc  rhythmis,  al~ 
Untoluta  oratione  cmscripta  quamplurinia  lun- 
Unmtur;  EleulhempuU,  (Bâlo,  0|x)nii),  1.iii,2\ol. 
in^,  très-rare  (roy.  G.  Coisi>).  O  rociieil  do  pas- 
quinadfs  contiont  S3  pièces  daus  le  tome  1",  et 
90  dixus  le  2'.  Ou  y  tiumc  le  PasiiuUlus  ecstaticus 
eiUl&P(uquillusth£ohyaster.  Sallongre  cnadonn«!un 
long  extrait  au  tonic  2*  de  ses  tnémuircs,  page  203, 
mais  il  ne  l'a  pas  analysi^  jusqu'à  la  ûii.  On  en  trouve 
un  autro  extrait  dans  les  VnschuUUije  yachrichtcn. 
Les  curieux  joignent  à  ces  deux  tomes  iva  troisième, 
compos(5  par  Conrad  Zulphanius  ab  Achteveld,  lâ> 
quel  ï'e^^l  déguisé  h>us  le  nom  de  Pasquillus  Mt-nis, 
iS61»lo(>^  iori\  Ce  tomed*  cstcompc«éde  8pièces. 
Clarion  M  en  outre  Péditemr  du  tialtd  de  1.  Cheke  : 
A?  pronunlialime  grac(B  fmtissimiiin  Unijna'  dispU' 
tatitmêt,  Bàle,  laââ,in-â*.Ou  peut  consulter  sur  cet 
bomine  câèlifefes  Uémoim  de  Nieèrtm,  tome  2 1 ,  et 
VOratio  paneyyrica,  Dr  C.  S.  Cui  iimis  i  ila  atque 
obitu,  par  iean  ISiaoUs  i>iupanu,  b<Ue,  i,>10,  in-4% 
véfanpiîiBée  avec  dmangnentattonidamle  tomel  4, 
de4  Amcetiitaifs  litterariœ  de  Schellmrn.    II.  I,. 

CURION  (C^KLicit-HuiiACE),  fils  du  précédent, 
ndà  Casai  en  1S34,  professa  la  médecine  à  Pise, 
et  mourut  le  15  fé\Tier  1564.  11  traduisit  rli-  l'ilallon 
en  latin  tJ-ois  sei-moos  d'Ochin,  et  le  diMour:»  de 
Harsilc  Andivasi  :  De  ampUtudiae  misericordia 
Df»,  BAIe,  la.iO,  in-8*.  Il  parait  qne  ce  fut  col  oii- 
'VTage  qui  inspira  à  S4in  jH're  l'idée  d  iii  c'ompuâ<;r 
un  sur  le  minute  suji  t.— Cvrion  (C«vlius-AugusUn), 
né  à  Salo  eu  1338,  fut  prolessenr  d't'Ioquence  à 
B41c,  et  mourut  le  21  octobre.  I.>b7.  Ou  a  de  lui  : 
!•  Deux  livres  dlliérogl*ijphiquês,  qui  SOlli  joints  à 
Caiixde  Piems  Valerianus;  2*  Historiœ  saracenica 
HM  lr«,  depuis  l'ori^rine  des  Sarrasins  jusqu'à 
l'an  «300,  p;Ue,  Oporiu,  1.;ti7.  in-lol.,  l.iOH,  ii»-§», 
Francfort,  lli96,iikol  :  à  la  suite  de  cette  histoii-e, 
on  Iroinre  mw  description  du  royaume  de  Haroc  ; 
3"  nno  ddilion  dos  Œuvres  dr  /'.  Aw/i/x>,  Hàle, 
li»67,  in-<i%  3  tomes.  —  Cvnion  (Angélique),  sœur 
de*  ptéèddents,  nde  k  lAmanne  le  1S  septemiNv 
4MJ,  morte  lo  31  jnillol  l.itit,  fui  nu^si  mom- 
mandable  par  les  agi  émeius  de  son  esprit  que  par 
les  grâces  de  sa  personne.  Les  llttënitnres  latine, 
rillomando,  française,  italienne,  lui  étaient  éga- 
lemunl  lamilières.  On  trouve  trois  lettres  d'elle 
dam  le  tome  14  des  ÀminitéilitUnim  de  ScM- 
hom.  D.  L. 

CURITA.  Voyez  Zirita. 
CURIUS  DENTATU.S  (Mahiis),  Bonain,  d'une 
famille  plébéienne,  fut  élu  consul  avec  Coni.  Aufi- 
nius,  l'an  404  de  Homo,  2tH>  avant  J.-C.  Les 
Samnites,  dont  les  géoénuu  romains  avaieut 
triomphé  Tingtrqualre  luis,  n'étaient  {winl  eiKoro 
«atmaeni  domplds  t  Curius  et  son  collègue  eu- 
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rent  la  gloire  de  mettre  fln  à  la  Intle  sanglairta  aa- 

l^aCM'i-  rlc|mis  si  lonulciiips  l'ntiv  la  république  at 
(OS  pouple.s  belliqueux-  Ils  enlrèrenl  dans  leur 
pays,  et,  par  la  supâriorité  de  leurs  armes,  les 
obli^'oiviil  à  doinamlor  la  paix.  l>e  sénat  renvoya 
leur^  députés  il  Curius.  ils  le  trouvèrent  à  la  cam- 
pagne, dans  sa  chanmièi-e,  assis  sur  un  siège  de 
bf.>is  et  mangeant  des  racines.  Afin  de  se  le  lendre 
faxoi-abâe,  ils  lui  olTriivnl  dos  sununes  d'argent, 
mais  Cnrins  rejeta  leurs  présents  avec  dédain* 
«  Vous  avex  sans  doute,  leur  dit-il,  l'esixtir  de  me 
«  corrompre;  apprenez  que  lorsqu'on  i>e|:uutenle 
<(  d'un  repas  comme  le  mien,  on  n'a  pas  besoin 
«  de  richesses,  et  que  j'aime  mieux  commander  à 
c  ceux  qui  ont  de  l'or,  que  d'en  posséder.  »  Cette 
l'éponsc  est  célèbre,  et  la  plupart  des  écrivains 
l'ont  admirde  sans  restiiction.  Cependant,  si  elle 
annonce  de  la  grandenr  d'flme,  on  y  voit  aussi  cet 
orgueil,  cet  amour  de  la  doniinaliun  qui  furent  k 
caractère  dislinctif  des  Romains,  opulents  ou  pau* 
ms,  et  que  Curias  ne  prenait  mmie  i^s  la  peine 
de  dissimuler.  Après  avoir  inlpo^>é  aux  S,iniiii1os 
des  coudilious  probablement  très-dm-es,  Curuu 
triompha  de  cette  nation  et  marcha  aossitdt  contre 
les  Sabins.  Quoiquo  leur  uninn  avec  Rome  remon- 
tât à  la  fondation  do  cette  ville,  ils  avaient  favorisé 
la  cause  des  Samnites,  sans  doute  parce  qu^ttiom 
poiiplo  d'Italie  ne  emmaissait  mieux  qu'eux  cou»- 
btcu  l  anutié  même  de  lUuue  était  uu  pesant  far> 
deau.  Cmius  les  soumU  et  trienpha  pour  la  se- 
conde  fois  il.iiis  la  même  année,  homcur  qu'aucun 
général  romain  n'avait  encoro  oMenu.  l'ai'venu  à 
ce  haut  degré  de  gloire,  Curius  ne  ponvêit  na» 
quer  d'otnioux.  Ils  l'HCCusèi-en^  de  s'être  apprqihc 
ui>e  p.u  lie  dos  dé|iouilles  de  l'ennemi ,  et  Curius 
avoua  qu'il  avait  gardé  vue  petite  écuelle  de  bois 
pour  offrir  des  liltations  aux  diouv.  C'était  être  in- 
nocent qite  de  n'avoir  qu'un  semblable  i-eprocbeà 
se  bire,  et  peu  de  généramt  aiinient  subi  avse 
aussi  peu  de  désavantage  une  pareille  épn'uve. 
Le  peupk;  itimain  le  sentit ,  et  raccusatiun  ne  lit 
que  rendiv.  ridicules  les  délateurs.  L'an  410,  les 
Gaulois  Sénomens,  dont  les  anoètros  avaient  pris 
et  saccagé  Rome,  ftwent  excités  à  lui  dure  de  non- 
\oau  la  ;;uerre  |>ar  les  Tareutins,  à  qui  sa  prospé* 
rite  inspirait  un  juste  eflrai,  ci  qui  toutcfoi-',  on 
prenant  ce  parti,  ne  firent  que  serrir  ses  pi  j'is 
ambitieux.  Ils  assiégèrent  Arretium  en  Ktiuiic 
(aujomxi'hui  Arczxu  en  Toscane),  et  cui«nt  la 
cruauté  de  massacrer  les  ambassadeurs  que  les 
Romains  leur  oiivnyoïvnl.  Ix»  con-iul  L.  Céiilius 
iUétellus  s'avanva  coutre  eux.  Ou  eu  vint  aux 
mains,  et  le  désastre  de  la  journée  d'Allia  Itat  i«- 
nouvclé   Cêcilius  périt  a\oc  sept  tribuns  légion- 
naiix's,  U-aucoup  d'autres  chels  cl  treixe  mille 
soldatii.  Curius  fut  choisi  pour  réparer  ce  dëNKtrs, 
et,  au  lieu  d'attaquer  l'année  victorieuse,  il  entra 
daus  le  pa)s  même  des  Sénuniens  (partie  de  la 
Gaule  Cispadane,  où  se  trouvent  ai^MVd'hui  An* 
cône .  Sini^aulia ,  Fano ,  etc.),  y  exerça  les  plus 
cruelles  vengeauces»  et  eu  lit  une  alireuse  Mlitùde. 
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L'alliée  tnirantA,  htmée  eUMnlme  des  Séno- 

niens  f^it  détruite  par  le  consul  Domîtiu:! ,  cl  il 
resta  à  peioe  en  Italie  quelques-uns  de  ces  guer- 
tfen  qui  tViiétit  Insplfé  tant  de  tetrenr  aux  Bo- 

inatns.  Les  Tannitin-  usaient  trop  ofîcnsé  la  n'pu- 
Uiqiie  pour  espéioi  r|u'c'lle  les  épai-goât^  lors 
même  qu'Us  n'eussent  |>,is  tHi^,  parleurs riehesses, 
une  proie  diiine  de  l'avidité  mnininc.  Ils  appelè- 
rent Pjrrhus,  rui  d'Epirc,  à  leur  secours,  et  Curius 
Ait  em»te  aswi  heureux  pour  mettre  fin  k  luie 
des  plus  terribles  guerres  que  Hniue  ait  jamais 
soutenues.  Depuis  cinq  ans  Pyrrhus  combattait 
cnrtie  die  des  mieefcs  tanës,  et  tes  talents 
militaires  prohmgeaienl  cette  lutte  san^'lantc,  Im^- 
que^  l'an  479  de  Rome,  Curius  fut  noinnié  cuiisul 
pour  la  seconde  fois  avec  L.  Ck>mélius  Lentidus' 
Caudinus.  Durius  sentit  que  la  rigueur  diui'?  les  le- 
vées des  troupes  était  uécessaii-e  eu  celte  ciixon- 
stance  critique,  et  adopta  la  mesure  de  confisquer 
les  biens  de  ceux  qui  ne  se  pri'sentaicnt  pas  lors- 
qu'ils étaient  appelés.  A  cette  éiKKjue  couuueuça 
l'usage  de  condanuier  à  être  vei«lu  comme  esclave 
tout  citoyen  qui  it'fusemll  de  servir  la  patrie.  Cu- 
rius donna  le  premier  l'exemple  de  cette  rigueiu-, 
mise  en  usajre  depuis,  tant  à  Rome  qu'en  d'antres 
pays.  L'armée  de  l*yrrluis  et  la  sienne  se  trouvè- 
rent en  bataille  près  de  Bénévent.  Curius,  atta- 
quant avec  cëléttté  l^vant-parde  du  i-oi  d'Epirt;, 
lui  tua  d'abord  un  grand  nombre  de  soldats  et  lui 
prit  même  quelques  éléphants ,  animaux  que  les 
Romains  avaient  wxs  pour  la  première  fois  dans 
cette  guerre.  Le  consul  s'aperce  vaut  qtic  ce  succès 
animait  ses  soldats,  les  rangea  en  bataille  et  pro- 
fita h.iliilement  de  l'avantage  du  terrain.  Dès  le 
commencement  de  l'action  il  dëQt  une  des  ailes  de 
Pyrriutt ,  malt  de  «on  oMé  ce  prinee  enfonça  les 
Romains  au  moyen  de  ses  déphants,  et  arriva  jus- 
^'aux  retrancbemenls  da  camp  ennemi.  Curius 
se  mit  à  la  fête  de  son  corps  de  réserve,  qui  n'avait 
pas  encore  combattu,  «t  donna  ordre  à  chaque 
soldat  de  s'avancer  couti-e  les  éléphants,  tenant  un 
flambeau  d^ne  nnaln  et  son  ëpée  de  IVuitre.  Les 
éléphant-s  étant  repousses,  on  vit  alors  ce  qui  arri- 
va toujours  dans  les  batailles  où  ces  animaux  fu- 
ient opposés  àdes  troupes  intrépides  :  ils  se  tour- 
nèrent contre  ceux  qui  les  avaient  employés ,  et 
mirent  en  désordre  l'armée  des  £pirotes.  Curius 
profita  de  l'événement  avec  tant  d%abOeté^  que  sa 
victoire  fut  complète  et  décisive.  camp  de  Pvt- 
iluis  (tit  piis  et  pillé.  l.es  écrivains  reliaussent  en- 
eora  la  gfoire  du  vainqueur  en  disant  qu'il  n'avait 
en  tout  que  20,000  hommes,  tandis  que  P^n'hus 
lui  avait  oppfisé,  outre  les  éléphants,  80,000  hom- 
mes d'infanterie  et  0,000  cavaliers.  L'exactitude 
de  ces  calculs  peut  èire  nnitestée.  et  nu  peut  au<si 
ne  pas  ajouter  une  tonliance  aveugle  aux  auteurs 
qui  font  monter  à  23,000  ou  môme  à  30,000  hom- 
mes la  perte  de  Pyrrhus;  mais  ce  qui  ne  peut  être 
l'objet  du  moindre  doute ,  c'est  que  la  défaite  de 
cet  illustre  guerrier  fut  l'époque  décisive  de  l'a- 
gnmdigsement  des  Romattis,  et  qu'alors  commença 
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cette  longue  suite  de  succès  qui  letnr  assura  Vmt' 

pu"e  de  i'univei-s.  Le  triomphe  accoi-dé  à  Curhis 
surpassa  tous  les  précédents  par  la  magnificence 
des  dépouilles.  Le  peuple  romain  vit  aloi*s  peur  la 
premitee  fois  des  Epiroles,  des  Thessaliens  et  des 
Macédoniens  enchaînés,  marchant  devant  le  char 
du  vainqueur  ,  ainsi  que  quekpies  éléphants  char- 
gés de  toui-s.  Le  sénat  offrit  à  Curius  cinquante  ar- 
pents des  terres  conquiseif  j  mais  sa  mo«ié  ration 
était  sincère.  H  n'en  voulut  accepter  que  sept  qui 
lui  pauiissaient  suffisants  pour  \i\re ,  et  iléilai-a 
qu'Une  donnerait  point  à  ses  concitoyens  un  exem- 
ple qu'il  croyait  dangereux.  Lisnnée  suivante,  le? 
Ft  «iimiris,  (|ni-  les  talents  militaires  et  l'esprit  In- 
quiet de  PyiTlius  ne  laissaient  pas  encore  Jouir 
paisiblement  de  leur  vtcloiTeS  élevèrent  de  no<^ 
veau  Curius  ;\  la  dignité  de  con-ul  ;  mais  le  im  mar- 
que d'Kpire  était  i-etouin^,  avec  les  débris  de  son 
armée,  dans  ses  États,  épuisés  d'hommes  et  d^ 
gent.  Curius,  ceriain  que  le  peuple  de  Taivnle  et 
la  gaiiiisou  d'iilpirotes  i-eslés  dans  leur  ville  s'affki» 
bliraient  par  leurs  dissenstons,  et  seraient  facde- 
ment  sotunis,  tourna  ses  amies  contre  les  Luca- 
niens  et  «pielques  auli'es  peuples  d'Italie  qui 
avaient  ra\orisé  les  projets  de  reniieini  de  Rome. 
Il  les  fori,a  de  chercher  un  asile  dans  les  monta- 
gnes, et  tibtint  Vovaiiun  ou  petit  triomphe.  Api'ès 
cette  époque ,  l'histoux:  ne  parie  plus  de  Cmius 
que  pour  dire  qu'il  employa  une  partie  des  dé- 
pouilles enlevées  aux  emiemis  à  amener  dans 
Rome  l'eau  du  fleuve  Anio.  D — t. 

CURL  (Ednoko),  libraire  anglais  du  18*  siècle, 
avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans  l'état 
de  domesticité.  Il  prit  ensuite  la  proression  de  li- 
braire ou'il  déshonora  par  son  caractère  immoral 
et  par  de  baines  mancenvres.  ÉtaU!  dans  une  boa- 
tique  près  de  Covent-(;.n  iloti,  l 'e^t  de  là  qu'il  lan- 
çait dans  le  public,  tantôt  des  brochures  obscènes, 
et  d'autres  fois  des  ouivages  estimés  qui  n'étalent 
pas  de  lui,  mais  auxquels  il  croy.iil  d  iiuier  plus 
d'uitérèt  en  y  ajoutant  de  méchantes  notes,  de  mi- 
sérables gravures  ou  des  lettres  supposées.  Petnit 
\i  <  bniis  ouvrages  qu'il  a  ainsi  profanés,  on  cit4 
\' Archœloyia  du  docteur  Burnet.  il  fut  mis  au  pi» 
lori  et  eut  les  oreilles  coupées  pour  avoir  pubUé  un 

ouvrage  intitulé  :  la  .V'iri;if  cri  vhmusr  {thr  Xun  m 
her  smoik},  et  un  autre  livre  non  moins  scojiduleux. 
Il  mourut  en  1748.  Son  nom  serait  condamné  à  un 
éternel  uiiMi,  si  Pupo  ne  l'avait  immortalisé  en  lui 
donnant  une  plaie  dans  la  Du  m  iode.  S — D. 

CURNK  (la).  Voyez  Ste-Pauyk. 

CL'I10PAL.\TE,  historien.  Voyez  Scitlitn. 

CURRADI.  roj/«CiRADi. 

CL  HBII-:,ou  CURRY  (Jacques),  médecin êcôSSill, 
né  eu  ITofj  à  Kirk-Patrick-Fleraing,  dans  la  pro- 
vince de  Dumfries.  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  au  com- 
merce, renvoyèrent  clicz  un  négociant  de  la  Vir- 
ginie ;  mais  le  jeune  Currie,  éprouvant  le  plus  vif 
désir  de  cultiver  les  sciences,  et  surtout  la  méde- 
dne^revinten  Angleteire,  et  se  rendilà  Edimbourg. 
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Après  avoir  éliulic  pciulaiit  trois  aniu'cs  dans  rello 
uuivei'biU:  u^^cbrCj  il  j  ubliut  le  ducUiml  eu  ilHi. 
Sa  dinertatioD  inaugurale  est  remarquaUe  «ntsle 
double  rapport  de  riiitérôUlii  sujet  et  delà  inanièn' 
ingéôieiue  doal  il  est  Irailu:  De  humorum  iu  mor- 
tii  «mtagioti»  attimilatùme.  Currie  exerja  ea- 
luifo  sa  pnifossinn,  avor  l)eaucotip  do  succès,  à 
fiorihamplun  et  ù  Uverpoul.  Ce  fut  phiicipaleineiit 
dam  les  bftpllaux  ds  ces  deux^TlUes,  dont  il  Tut 
tour  à  tour  nonnm'  mddecln,  qu'il  recueillit  les 
observations  importantes,  et  eu  grande  i>iirtit> 
neuvflf  »  auxquelles  fl  doit  sa  réputation.  Les  bains, 
les  aspersions,  et  sui-toiit  les  afTiisions  dVan 
froide,  avaient  été  m-oiumaiidt's  par  qurljut  s  uit  - 
decins.  docteur  Wright  en  avait  é|)rou\o  sur  lui- 
même  les  heureux  effets,  et  Robert  Jackson  les  a\ ail 
hautement  préconis«'s  en  iîVtl  ;  mais  il  t-tait  rc- 
aervëi  Currie  de  col)^lat^'r  ii  r('viM.al)leiui'til  l'utilité 
des  effusions  d'eau  froide,  en  multipliant  les  expé- 
riences, et  en  déterminant  avec  précision  les  cas 
dans  lesquels  il  eonviout  de  ifcourir  à  ee  puiss^uit 
moveu  thérapeutique,  ainsi  que  la  nieilleur-e  rut'- 
thodede  l^ulmniistrer.  L'ouvi-age  dans  lequel  soui 
tracées  ces  règles  judic  ieuses  i-sl  <Vril  en  anglais, 
et  intitulé  :  Risultats  des  effets  médicaux  produits 
for  Fm»  froid*  ea^ttoyée,  tott  à  Fextiriew  du 
Ctyrps,  soit  à  l'inlêrirur.  dans  les  firires  et  (Iinf< 
d'autre*  maladies,  avec  des  observations  sur  la  na- 
iuni»  lafètm,  etc.,  Uveipool,  4797,  in-8*  ;  ibkl.,  ■ 
1798,  in-8».  première  partie  de  celle  i)rndii(  lii>n 
Utile  a  été  traduite  en  allemand  par  Miehaëlis,  la 
seconde  par  Hegewisch,  avec  des  notes  du  tniduo- 
tearpCt  une  pn^face  de  Brandis.  Currie  a  composé 
Atcts  autivs  opuscules,  tels  que,  i"  une  Iiislrur- 
Uon  sur  les  tiiorff  apporsnlet,  et  sur  les  moyens  de 
rappeler  à  la  l  ie  les  personnes  asphy.rit  rs ,  I.nudres, 
.1~»3.  in-8»;  ibid.,  1797,  in-S»;  2°  la  Df.^cription  de 
faffKtioti  catarrhale  épidémique  qui  régna  en  Amé- 
rique en  1789  (insérée  daus  les  Transarlions  phy- 
siques de  PhUadelphic)  ;  3*  une  Notice  sur  le  téta- 
nos H  les  maladies  convulsives  (dans  les  Méntoires 
de  la  Soeiéié  n^icaie  de  Londres)}  4*  une  Leâre 
politique  et  eommertinh  à  GuitUimne  JHU.  dans 
laquelle  on  considère  [les  iutérêts  de  la  Gi-ande- 
Bretagne  (plusieurs  fois  réimprimée  sous  le  nom 
ropposé  de  Jasper  Wilson).  Currie  a  aussi  publié 
les  OEuvr«s  de  Rol)'-rl  DurHs,arrc  une  iiotii  sur  la 
vie  de  l'auteur,  et  une  analyse  de  tes  writs,  Lon- 
dres, IMO,  4  irol.  in-8*.  Ce  médecin  litttfraleur 
mourut  en  1803,  à  Siiliunuth.dans  ji-  ItcMinshiir.  C. 

CURSAY  (JKAN-MAKiK-JusKi'a  Thumassieu  ue), 
•ons-diaafe,  dianoine  honoratav  d'Appoigny,  né  à 
Paris  le  24  novembre  170;i,yest  inort  en  1781.  H 
a  publié  :  1«  ['Homonymie  dans  les  pièces  de 
théâtre,  17ftK,  in-8*;  2*  Ménoirss  surfes  samnts de 
la  fainillr  dr  T<rrii<.i;iiu,  Tit''\ciii\  l'iirisl,  IT(!|, 
in-12,  tiré  à  pelil  UdUibre,  lual^  iuiiaiuié  |iréeé- 
demmeul  dans  le  Consen  nteur  ;  .1»  le  S<dile  et  l'È- 
manché,  mémorial  raisonné  pour  les  traites  du  bla- 
son, 1770,  in-^*.  11.  Ersch  en  Tait  deux  ouvrages; 
nous  avons  préferé  snivre  M.  RarMer;  4*  Anecdote 


.sur  te  discernement ,  f accueil  et  la  libéralité  de 
Louis  XI V  pour  Us  savants,  à  l'occasion  de  Joseph 
thmasseau  de  Cursay,  médecin,  etc.,  1761 ,  in-1  î, 
très-pelilc  bitRhun',  renfemiant  des  anecdotes  qui 
1  regardent  la  faaùile  de  l'auteur,  et  spécialemeot 
I  sonpère;  8^  fa»  Deux  Frères angeoins,  1761,  in-lt, 
I  ouvrage  cité  ici  d'après  M.  Ersch;  ^<"  Amcdoles 
I  sur  les  citoye$iS  vertueux  de  la  ville  d'Angers, 
I  1772,  in-4*;  7*  le  Guerrier  «msrsprodb*,  177S, 
iu-s°.  A.  R— T. 

CUHSIUS,  el  nnn  pasCURTlUS(PiERRi:},pivliv, 
dix  leur  en  théologie,  né  à  Carpineto,  au  15»  siè- 
t  le.  \itil  denienrer  à  Rome,  nii  il  professa  la  rliê- 
l'>ii(|ue  avec  (jiiel<jue  réputation.  U  est  moins  cûu- 
uu  par  ses  ouvrages  que  par  ses  démêlés  avec 
Krasme.  Celui-<  i,  il  ins  ses  Adaqes,  en  expliquant 
celle  façon  de  pai  1er  Mijnnnus  crispus,  pour  dire 
une  chose  cxtraoï-dinaire,  avait  ajouté  vebiti  si 
quis  Scytham  dicat  erttditum,  Italum  Bellacim. 
LV(jui\oquc  que  pj-ésenle  ce  dernier  mot,  qui  peut 
se  pivndre  pour  vaillant  ou  pour  tracassier,édtiMÊii- 
r.i  (lursius,  el,  pour  venger  ses  concitoyens  qu'A 
n  iiyail  attaqués,  il  fil  pantitrc  Defensio  pro  Italia, 
Kome,  l..:t.j,  in-4'*,  et  l'adressa  au  pape  Paul  III. 
Erasme  se  justifia  facilement  dans  une  Disserta- 
tion écrite  en  forme  de  Lettre  à  Jean  CSholeros,  el 
imprimée  dans  le  10*  volume  de  ses  Œuvres  (éÂ> 
lion  de  17UU,  p.  1747  à  173$).  On  a  encore  de 
Cursius  :  !•  Lacryma  in  ctsde  Nieol.  Cursii,  uniei 
[//■•nnanin'  Hnriic,  i,'J|tt).  Ce  petit  poeuio  esl  calqué 
6ur  un  opuscule  de  Vida  qui  a  le  même  sujet. 
Poemajdtalaeium,  deeivitate  CoMellona  Faiiseo- 
rum  non  ^'i  li  n'ium  "iipidn.Winnv.  I  .">8',),  in-l(>.  Il  a 
été  inséré,daiisletome8du  Thésaurus  antiquitatum 
Itaiim  de  Gnevius  et  Barman.  3"  Roma,  eive  ear- 
7uen  heroicuiii  Idcnimnhilc  ad  humani  ycnerissSP' 
vdlitrcia  in  urbis  ej:cidiu,  Palis,  Rob.  Esticnns, 
1  oiS.  Ce  pocmc  est  précédé  d'une  lettre  à  la  reine 
mère  de  François  I*'.  et  datée  er  urbis  cadavere, 
3  Art/,  decembris,  lu27,  dans  laquelle  l'auteur  lui 
demande  sa  protection  pour  les  malheureux  habi- 
tants de  Rome.  (À'I  opus<  ule  se  relrou\e  dans  les 
Deliviœ  jMtaruiii  lUilontm  de  Gruler.  avec  mx  au- 
tres |nèces  du  même  auteur,  dont  une,  adressée 
au  pape  Paul  III  après  la  tiève  faite  ii  .Nin*  entre 
Cliarles-(,»uint  et  Fiunçuis  I",  prouve  que  (^uj-sius 
vivait  euinre  eu  IS38.  \V — <,. 

CURTEiNBOSCH  (Jeas  de),  né  à  Cand,  vereks 
commencement  du  16'  siècle,  voi-sé  dans  les  scien- 
(cs  ecclésiastiques  et  dans  les  langues  savantes, 
assista  aux  premières  sessions  du  oonvile  de  Tren- 
te, coin[)osa  une  relation  inténtssanle  de  ce  qui  s'y 
étail  passe,  el  iu<»iuut  à  U«>uie  vers  l'an  \liliO.  On 
trouve  sa  relatio$i  dans  l'Amplissima  colkctio  de 
D.  Martène.  Dupin  en  a  donné  un  abr^  dam  sa 
IHhlioihequc  drs  aut,  iirs  eocUtiottifUes,  t.  I.'i,  édi- 
tion d'.\msterdam,  ITI«>.  V — VE. 

CURTI  (JÊRdMF.),  dit  t7  DenUme,  pane  quH  • 
avait  la  bouche  cnnfxrruée  de  nianièn*  qu'on  lui 
vojail  toujours  deux  giiuides  deuls.  11  a\ait  vingt- 
ciiKi  ans,  lorsqu'à  sentit  naître  en  lui  une  Tocalion 
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soudtùne  p«Mir  la  peinture  ;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Léouello  SgtM,  et  deviot  en  peu  de  temps  si 
habUe,  que  Cmr  Baglioni  l^tttra  dam  mm  éoole. 

Le  Dentotie,  formé  par  les  lt>«,ons  de  Spada  et  de 
BagUoni,  fut  le  meilleur  peintre  quadratvriste  et 
en  dair-olMCur,  qui  ait  paru  de  son  temps  ;  il  avait 
acquis  tant  de  facilité  en  iv  fienre,  que  Léunellu 
Spada,  Ma  «sari  et  Colonna  s'empressèrent  de  lui 
servir  de  flgniirtes.  U  mouniti  Bologne,  au  com- 
mencement du  i  7*  sièi  le.  —  CrnTi  (Fi-ançois),  poiii- 
tre  et  graveur,  naquit  à  Bologne  en  l(iU3,  et  muu- 
nil  vers  la  fin  du  fi*  siècle.  On  ne  saitrfen  de  ses 
ouvrages  de  peinture;  la  plupart  do  ses  estampt's 
sont  gravéeji  au  burin;  iiirement  il  a  employé  lu 
pointe.  Il  avait  adopté  dans  ses  gravures  la  ma- 
nière de  Ctiérubiti  AIIhmI,  et  il  en  a  souvent  la 
netteté  ;  mais  un  cbercbeiait  vauiciucul,  dans  ses 
estampes,  cette  liberté  de  binrin  qui  est  le  carac- 
tère distinetif  de  sou  maître.  Cin  ti  a  gravé  une 
suite  de  seize  pcjrtiaits  (jui  sont  i-echei-dtés.  —  tiir- 
nant  Cirti,  son  paivnt  et  son  contemporain,  a 
grravé  dans  le  même  goût  :  il  est  eonnu  par  qiiel- 
tfues  portraits,  eutii:  antres  par  celui  de  U>uis  Car- 
rache.  A— s. 

CURTI  (Pierbe),  né  à  Rome  en  1711 ,  entra  fort 
jemic  dans  la  société  de  Jésus,  oii  il  s'adonna  par- 

.  ticulièrenient  à  l'élude  de  la  langue  liébraique, 
dont  il  demi  professem*  dans  le  collège  romain. 
11  publia  sur  divers  points  de  l'Écriture  sainte,  les 
plus  difliciles  à  comprendre  de  kuiiineusei'  disser- 
tations qui  supposent  la  plus  parfaite  intelligence 
de  niébreu.  La  plus  curieuse  de  toutes  paraît  être 
celle  «jui  a  pour  objet  n  tte  n''tro;.'r;id.ition.du  so 
leii,  dont  il  est  fait  mention  au  \ci-set  8,  du 
ch.  xxKvni  d1si&,  où  il  est  dit  que,  pour  confir- 
mer la  vérité  de  la  promesse  faite  par  le  jirophète 
à  Exéchias,  le  soleÙ  rétrograda  de  dix  degrùs  sur 
le  cadran  d'Aclias.  La  condusion  de  rautenrest 
que  le  miracle  consista  on  ee  que  ce  jour  fut  plus 
long  qu'il  ne  devait  être,  mais  seulement  de  trois 
heures  envtam,  et  que  cette  rétrogradation  du 
soleil  eut  lieu  à  trois  heures  après  midi.  Cnrti  se  lit 
d'ailleurs  conuaitiiî  pour  un  des  plus  subtils  et  des 
plus  profonds  métaphysiciens  de  son  temps.  11  al- 
liait à  ses  talents  la  plus  édifiante  piété,  et  la  pra- 

•  titjue  de  toutes  les  vertus.  U  mourut  dans  le  col- 
lège où  il  était  professeur,  le  4  avril  17SS.  Ses 
prifieipales  dissertations  sont  ;  1°  Christux  mrer- 
tloA,  Home,  17i»l  j  2*  Sol  stans  :  disxnl.  ad  Jastu- 
cap.  X.  Rome,  1754;  3»  Sol  rétrogradas  :  dissert, 
ad  V,  8,  cap.  xxxvni,  Isaia-,  Rome,  IT.itî.  G — n. 

CURTIS  (GciLLAiMfc),  botaniste  et  pliarmacicn 
de  Londres,  mort  à  Brompton,  le  7  JnUlet  1799,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvTages  sur  diverses 
parties  de  la  I>utanique  et  de  l'bistoire  naturelle 
des  insectes.  Ijes  principaux  sont  :  1*  insfruetioiM 
for  eoUecting  et  prueroing  ituects  (ou  Instructions 
pour  recueilUr  et  conserver  les  insectes),  L.ondrcs, 
1771,  m-8*  ;  avec  ime  planche.  2"  Flora  Londinen- 
tiê,  or  Plates  and  de»eripU<m  of  meh  ]^aiU$aigrew 
«rfld  Al  Ifte  suvAnoiwo/' lendoii.  Celte  Flore  des  en> 
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virons  de  Londres,  publiée  successivement  en  70  fas- 
cicules, dans  cette  ville,  pendant  l'année  1777  et 
les  suivantes,  fofniedeoz  vohnnes  in-f<d.,  qui  con- 
tiennent 420  planches,  très-bien  colorias,  et  au- 
tant de  feuilles  de  texte.  L'ouvrage  n'est  pas  termi» 
në.  3*  Exf^anation,  etc.,  ou  Exposition  delà  fru<^ 
ti/lratidtt  des  inous.srs.  acre  une  planche  insérée 
dans  ses  Leçons  de  buaniquef  Londres,  1776; 
4*  Catalogue  of  the^itiih  mêdieinal.  euittiory,  and 
aijriruHural  plants.  Lbndres,  lTS:t,  iu-K".  C'est 
le  catalogue  de  toutes  les  plantes  médicales,  potSi- 
gèras  et  écomuniques  quil  avait  cultivées  dans  son 
jardin  de  lK)lanique,  à  LmilH'th  Marsh,  et  ensuite 
à  Ui*umplou.  o"  knunteralio  of  the  british  grases, 
Ijjudres,  1787,  hi>fcl.  Cest  la  Hrte  de*  graminées 
qui  naissent  spontanément  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Il  augmenta  depuis  cet  ouvrage,  et  le  refon- 
dit sous  le  titre  A' Observations  proMfiMtMir  lat 
^raiiiinéi's  de  la  Grande-llretaijne,  1790,  in-S", 
.{"édition,  1798,  in-8'.  ti"  The  boianical  Magasine, 
Undres,  1787>1798,  12  vol.  in-8S  avec  433  plan- 
ches. Cet  ouvrage  pén<jdi(pie  renfennc  un  grand 
nombre  de  faits  et  des  obscr\alioiis  intéressantes. 
7°  Lectures  of  botany  (Leçons  de  botanique),  Lon- 
dres, 1801,  .1  vol,  gr.  in-8',  fig.  Curtis,  nwlgré  le 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  ne  peut  être  com- 
pté parmi  les  botanistes  qui  ont  fait  faire  des  pro- 
girs  à  la  science  ;  cependant,  il  a  le  mérite  d'avoir 
exiwsé  les  principes  avec  clarté  et  métho<le  daus 
sa  lanpiu>;  d'avoir  contribué  à  répandre  l'instruo 
tiou  parmi  ses  compatriotes,  en  rassemblant  des 
fidts  et  des  olMervations  utiles  pour  l'économie  ru- 
rale et  domestique,  et  d'avoir  publié  des  figm^es 
exactes  pour  le  dessin  et  bien  enluminées,  fu'il 
donnait  &  très-bas  prix.  On  a  donné  en  son  hon- 
neur  le  nom  de  Curtisia  à  un  nouveau  gen- 
re formé  d'un  ariire  du  cap  de  Bonne-Espé-  . 
rance.  D  P  s. 

CURTIS  (r<i:n.LAi  MF.).  naquit  à  Wapping  dans  le 
comté  de  MoUtngham,  en  17G1,  et  suivit  d'abord  la 
carriire  conmièreiale  de  son  père  et  de  son  airal. 
Lu  grande  fortune  que  ceux-ci  avaient  amassée  par 
le  débit  du  biscuit  de  mei',  et  que  Guillaujne  aug- 
menta encore,  tant  dans  cette  brandie  de  com- 
merce (pie  dans  sa  part  ici  [«tion  aux  pêcheries  de 
la  mer  du  Sud,  et  enliu  dans  la  maison  de  banque 
coimue  sous  la  raison  Curtis ,  Robarts  et  Curtis, 
lui  donna  beaiK  iMip  d'iiiflneiKe.  Hés  178S  ,  U  fut 
un  des  aUieruien  de  la  (Jté  de  l^itidres.  En  1789 
et  90,  il  remplit  les  fonctions  de  shérif,  et  fut,  de 
tous  les  candidats  de  la  Cité,  celui  qui  obtùit  le  plus 
de  suffiuges  pour  la  chambre  des  communes.  Ce 
témoignage  d'estime  lui  fut  renouvelé  aiu  élec- 
tions do  179C,  1802,  1806, 1807,  1812,  qui  toutes 
le  renvoyèrent  au  pariement.  En  1818  seulement, 
après  a\oir  Ningt-laiil  ans  de  suite  représenté  la 
Cité  de  Londres,  il  eut  le  désagrément  de  voir  les 
suiVm^es  ^e  porter  sur  un  compétiteur.  Une  as- 
semblée de  iiégcxianls  lui  en  e\priuuv  ses  regrets 
par  une  adresse  iionoraitic,  qui  lui  fut  présentée 
danannetabatièie  dVnr  de  ht  valeur  de  200  gul- 
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néd.  L'tnnéC  niiv»nte,  il  rentra  dans  la  chambre 
eotntne  représentant  de  Blechingly  ;  et  aux  élec- 
tions générales  de  18tO,  ahnl  qu'&  celtes  ée  4fi2fl , 

il  fut  iioiiirni'  (k-  noii\eaii  par  In  ('Jlt'.  Il  no  tarda 
point  à  se  retirer  des  aCTaires ,  et  il  envoya  sa  dé- 
inlssion  de  ineiidNis  de  hi  ehimbre  des  eomntmes 
en  i827.  1^  ran-li're  parlomonlairo  do  sir  fiiiill. 
Gurtis  fut  peu  brillante.  C'était  cssotiliellenunt  lui 
des  niœiidlires  niMsIértelt,  et  ftlùt  toujoui-s  le  pre- 
niioi'  à  pnipfisor  dos*  adresses  do  fiMicilalion  an  sdii- 
\eraiii.  Aussi  le  régent,  depuis  Gcoi-ge  IV,  l'iiouo- 
nUS  d'une  dliUmïllon  flatteuse.  Souvent  on  le 
voyait  h  Rarnspato,  dan^  son  yarht  pailiciilior,  sui- 
vie les  promenades  du  prince.  En  1821 ,  lors  de 
son  voyage  en  Hanovre,  le  momniue  dîna  et  cou- 
cha ches  lui.  Il  l'emmena  on  Iù  n<so  Tiuint'o  sui- 
vante, et  tous  deux  prirent  do  c  uinpagnie  lo  philtt- 
beg  des  Hlghlands.  Sir  Guillaume  Curlis  était 
bartmiiot  dopuis  tHO->.  ndonel  du  il"  n'^'iiiioiit  dos 
Tolonlairos  do  Lmuli  os,  alderman-«lo\ ou ,  prési- 
dent do  la  compa^nio  d'artillerie  et  de  ^ll(^pitaI 
du  Christ.  Il  mourut  le  i8  janvier  182!).  —  Son 
frère,  Charles  CvMi<i ,  mort  dix  jours  avant  lui, 
avait  été  luccesfiivenient  recteur  de  Solyliiill  et  de 
8t-Martin.  —  Ctiant  (Jean),  quaker  elmÀiccin,  né 
van  I7M,  fc  AHon,  s^ooeupa  «cpécialement  de  l'or» 
nilbologie ,  qu'il  contribua  hoaiicoup  à  répandiv. 
n  |NM84dail  la  connaissance  des  oiseaux  de  la 
Grande-Bretagne  à  utt  poM  tel  qn^n  chant  seul, 
et  sans  les  voir,  il  disait  infailliblomont  à  quolles 
espèce»  ils  appartenaient.  Jean  Cuilis  mourut  le 
It  nul  1M».  CétaH  le  Mre  du  cmm  enumo- 

logiste (tiiillniimo  Cin-tie  frinj.  ce  nom).     I'— 'it, 

CDRTIUS  (.VIetius),  Sabin,  qui  donna  des  preu- 
VM  d*qn  grand  eourage,  kn  des  combats  qne  ses 
oompaliinlos,  cnmniandéf»  par  T.itin^.  Hmi  tout  riu\ 
soldats  de  Hoiiitilus  pour  recouvrer  les  babines  qui 
avalent  été  eiUevëes.  Dans  un  moment  oit  les  Ro- 
tÊfim  avaioiil  l'avantatre,  il  »e  |»oHa  jusqu'au  cen- 
tra de  lour  anuoo,  ol  Ion  mil  en  dt'Koi-droj  mais  il 
Alt  ble»<iô,  et  RomuluK  lui-m(^me  étant  venu  l'atta- 
quer il  la  ièie  de  quelques  soldat:*,  Mélius  Curtiiis 
to  jeta  dans  un  marais  formé  |>ar  le  déboi-demont 
du  Tibtv.  Le  marais  était  profond,  et  Romulus 
abandonna  son  ennemi  qui  cependant  parvint  à 
s'en  dégager.  Ce  lieu,  quoique  desséché,  et  raisant 
paHie  du  Torum,  fut  toujours  appelé  dans  la  suite 
Laau  CurtiuB.  it'autres  historiens  veulent  que  ce 
lieu  ait  dA  son  nom  à  Marcns  Ciirtius.  Métius  Cur- 
tius  fut  un  do-»  ln)is  Sabin*  qui  viiironl  sVlablir  i\ 
Roine  avec  leurs  familles,  lorsque  la  paix  fut  con- 
doe  entre  les  deux  peuples.  —  Conras  (Mamis), 
jeune  Honiain  d'une  faniillo  patricienne.  L'an  392 
de  Rome  avant  J.*C.],  un  K'tufli'e  très-profond 
a'onvrlt  an  mDieu  de  la  pince  ptdiliquc,  à  l'endroit 

même  auquel  Métius  CmiIIu-j  inait  doiuié  smi  nom, 
etf  ajoutent  les  historiens  qui  ont  raconté  cet  évé- 
nement mervelllenx,  on  ne  put  le  eomUer,  quoi- 
qu'on y  jetât  une  grande  quantité  do  tono.  Los 
aruspioes,  consultés,  déclarèrent  qu'on  devait  ; 
Jclar  ce  4|al  WsaH  U  iirinciptle  fime  de  Rm 
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l'on  voulait  que  sa  duiXHî  fût  étomelle.  M.  CuHius, 
qui  s'était  distingué  par  de  belles  actions,  avait  de- 
mandé  plusieurs  fbls  si  la  prineipile  fom  des  11»- 
main-  n"i'lait  pas  la  valeur  et  los  armes,  cl  il  avait 
toujours  reçu  une  réponse  afUnnative.  Soudain  il 
paraît  armé  de  tontes  plèees,  et,  monté  «nr  un  ehe- 
vnl  maL'iiiliipiomoiit  équipe,  so  do^ouo  auv  dieux 
Mùnes,  et  s'élance  dans  rabiuie.  Le  peuple  jeta  des 
lleinrs  et  des  fruits  dans  le  gouflh;,  qui,  dltHxi,  se 
roforuia  aUSrittM.  f  os  autours  los  plus  judlciein 
avouent  cependant  qu'un  le  combla  avec  des  dé- 
combres. Le  dévouement  de  Curtius  n'en  produisit 
pas  ïnoins  reffel  d'encourager  le  peuple  et  d'exal- 
ter SOS  espérances.  Telle  est  cette  action  que  Tile- 
Live  a  rapportée,  parce  qu'elle  était  céUfare  «t  en 

quoique  sorte  eonsacn'e  par  la  tradition.  Rome  de- 
vait ro^rolter  lo  joime  enthousiaste  qui  lui  avait 
donné  cette  pivuvo  do  dévouement.  Non-seulemeOl 
elle  honora  l.i  niénioiiv  de  Curliu'-  .  mais  los  Immut- 
arls  rotraoorent  cet  événement.  Il  o.viste  au  casin 
do  la  rilla  Borghè^e,  aux  {Hirtesde  Rome,  un  beau 
bas-relief  anticpie,  où  Curtius  est  représenté  au  mo- 
ment où  il  se  pi'écipile.  L'artiste  a  eu  l'heureuse 
idée  de  fau-e  contraster  l'attitude  animée  du  jeune 
guerrier,  qui  étend  ses  bras  vers  le  ciel,  avec  la  sen- 
sation purement  animale  de  son  cheval,  qui  ne  pa- 
rait lorulHT  dans  le  goulTre  qu'avec  peine,  et  parce 
qu'il  lui  faut  céder  à  une  force  supérieure.  D— t. 

CURTIUS  (LARTiMrs),  poêle  latin,  né  à  Mflm, 
dau'  11'  !:»•  ylècle,  mort  en  iSli ,  fut  dis<iplo  de 
(iourt^c  Merula,  et  acquit  sous  cet  habile  maître 
une  profonde  connainance  des  langues  grecque  et 

laliuo:  1,'étudo  dos  i  li(T>-<ra'Uvro  do  l'antiquité  ne 
put  cependant  suppléer  au  goût  et  à  la  juslene 
d'esprit  que  la  nature  lui  avait  reitasés.  Son  sl^ 
est  lourd,  obsrur.  et  l'habitude  qu'il  avait  de  com- 
|K)i>er  des  vers  rélrogi-ades  {Angtiinei),  acrostiches, 
et  antres  rhyttimes  Mniret  donne  mi  air  de  eoiK 
Iraiulo  à  tout  ce  qu'il  a  écrit.  So«  poé'iioe  mit  été  re- 
cueillies eu  deux  \oUimcs.  Sylvar uni  liliri  dtiemei 
Epigprmmiahm  ékcadtê  dwÊ,  Milan,  1521,  fai-fial., 
rare,  liunonooye  a  flUt  à  ce  recueil  l'appUcelta  de 
ce  vers  : 

IValla  la  lam  magao  corpora  sslca  «Ms. 

Cependant,  il  faut  convonir  <jiio,  dans  le  nombre 
de  ses  Epigr animes,  il  en  est  ({uelqucs-imes  qui  ne 
manquent  pas  d'un  sel  même  asset  piqiuuil.  Il  a 

laissé  en  manusoril  une  traduction  latine  do<  hvrnnes 
de  Callimaque,  conservée  à  .Milan  dans  la  bibiiotliè- 
que  Vist'onti,  et  d'autres  épigi-ammes  dans  la  M» 
bliothèque  Anibnisionne.  On  lui  doit  eiteore  un 
poème  sur  la  passifin  de  J.-C,  intitulé  :  MeHilatio 
in  hrbdomndivn  oUvarum  (Milan,  Alex.  Minutiano), 
1508,  iu-i",  dont  îjimpo  Birapo  fut  l'éditeur,  ù 
versiflcalion  en  est  en  général  plus  dure  que  celle 
de  SOS  épigrammes.  Dans  l'avis  au  lecteur,  Cm^ 
tius  se  vante  d'avoir  comjiosé  plus  de  •>(i,(uh»  a  ors, 
«tn'toutes  sortes  de  mètres.  Paul  Jove  a  fait  l'éloge 
do  Laiii  iuus  Curiius.  W*-^ 

CURTIUS.  Voues  CoBTi,  Goan,  Cmnts,  Omnt 
et  QvnmMlDaGK. 
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ce  nom  qui  ctaii-nt  issu?  d'une  fainilh'  tW's-iioblc  de 
Milan;  niHi.s  un  de  leucs  dcvaiMuei's  avait  éUl  banni 
de  cette  villr  à  la  cuite  des  troableB  4|ui  ragilèiviit 
dans  le  sii'cU'.  —  Cvrtus  (FninçiHs),  ou  l'aii- 
cien,  fui  k>  concurrent  de  Jason.  Il  |•l'u^e»!^u  à  l'a\  ie, 
ob  il  mourut  en  1415.  Uartit  rit  di  s  CumeiU  et 
plusionrs  Traith.  —  Ci'rtu  «  (Tianvois,  le  jeune), 
neveu  par  ^  nieie  cl  liis  aduplil  du  précédent,  [>m- 
ffM*  à  Pavie  età  )lantouc.  François  W  l'admit  dan» 
ses  conseils  pendaul  qu'il  était  maître  du  duché  de 
Milan.  Après  la  bataille  de  Pavie.  Curtius  fut  fait 
prisonnier  el  très-mallrailé  pai'  les  impériaux.  Il  ne 
se  liiu  de  leurs  mains  qu'en  promettant  de  leur 
payer  pour  sa  rançon  une  année  du  trûtement  con- 
tiidérablo  que  les  Vénitiens'  lui  ofTnuent  pour  aller 
professera  Paduue.  11  mourut  en  la33,  après  avoir 
cmeigQé  quarante  ans.  n  a  faituntnitë  Dt  fendit 

et  des  Cnns'^ih  fni  l  csliiiu'-;.  itutii'iuliii  lui  accordait 
im  esprit  trèsi-ptinéli'ant  et  uu  jugeiucnl  ti^fr-solide. 
^  Ua  vitp»  CmniM  (Juquet),  de  Bruges,  ^vait 
dans  le  16'  »ii|i'le.  Il  avait  ('Indit'  ;i  Orléans,  et  oc- 
cupé en  Flandre  dea  em|)lui:>  hunurable»,  vei-s 
l'an  15S0.  Il  traduisit  en  latin  la  pa/aphrase  grec- 
que de  Théophile  sur  les  Inutitulps  de  Jusiiuicn.  Sesi 
six  livres  C  unjecturaiiwn  ei  variaruiu  juris  cii  iiit 
qwBstionum  ont  été  iittérëa  du»  le  Tlmamniji»' 
ris  civiliê  d'Otton.  B— l. 

CURTIUS  (Michel-Conrad),  historien  du  pays  de 
Hesse>  im>fesseur  d'histoire  à  l'université  de  Mai^ 
haungy  né  dans  lediuhé  de  Mekleobouig»en 
ettmort  le  SS  août  1 802.  Ontra  les  Tcebèvchos  (| u  il 
a  faites  sur  l'hisloii-e  du  laiulpraviat  de  Hesse,  U 
nous  a  laissé  une  traduction  de  CoUimelIe}  dout  il 
attitcompafë  les  principes  avec  ceux  de  Tagriciil- 
lure  n»o<i«'ine,  par  dos  essais  faits  en  grand.  Ce 
qu'il  a  publié  sur  le  séual  de  liome,  sous  les  empe- 
reurs, est  considéré  comme  un  des  meUIeors  livres 
classiques  que  nous  ayons  sur  celte  lualii  re.  St'« 
principaux  ouvragei*  sont  :  1°  l>e  veUrum  L'atloruin 
rébus  gtsii$y  Marboui^,  nU8-1769,  1d-8*;  2*  De 
principiiet  lanJyrnvii  hunoril'us  îlas^uruui  thminix 
aiUe  Adolphi  et  Caroli  Auyunturuni  teinpura  pro- 
priiêt  ibid.,  1770;  2"  Memoria  quatuor  «cscMlorimi 
confraternitatis  flnssiœ  et  Saxoniœ,  ibid.,  1773; 
4°  Deexistimatione  cl  uucloril.  priucipum  Has»ia, 
ibid.,  1777  ;  Fustirecforuni  et  proreclorutn Marh., 
ibid.,  1777;  6»  De  episcf'pitrum  et  ducum  Genno' 
uiœ  medii  œvi  loco  et  ordinc,  ibid.,  1785;  7*  De  Po- 
krtiicB,  Livoniœ,  Hungaria  et  Pru$$im  kuMu  ad 
Germaniam,  ibid.,  1786  ;  è'  De  Germanorum  prise» 
et  mtdii  avi  ur6i&us  et  oppidis,  ibid.,  179« ;  9"  Coro- 
fiMniarti  dêsenaiu  romano,  sub  hnperaioribus,  jiosi 
tempora  everaareipiUfUcce,  Halle,  1708, in-8' ;  Ham- 
bourg et  Brème,  1769,  in-S»;  Genève,  1769,  in-4*. 
Les  ouvrages  suivants  sont  en  allemand  :  10°  Po^ 
UfUê  itAritUtt»,  ovM  des  nol€$,  Hanovre,  il^dj 
taê»  ;  »•  Jst  lois  dp  liiessiiww  an  vigmM  m  Awe» 
ats^MI.,  177»;  12°  Hift»if0§^MaU$Uqmde  Heate. 
Hubotnig,  1793,  ii>-8*.  G— T. 

CUI^TZ  (Atittt),  Cft  htitt  CmtnUf  jésuite,  u« 


CUR  IM 

à llonich  «n  I6(M),  et  mort  daa<t  la  même  viHe  m 

l«7l ,  enseigna  les  mathématiques  et  la  philosophie 
dans  ddléreutes  mai.sons  de  son  oixire,  en  iiaviéi'e. 
Il  traduisit  de  l'alleuiand,  par  ordre  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  la  Ciinjurdtiini  'l'Albert,  duc  de  Fried- 
land,  i\nï  parut  sans  S4jn  nuni  à  Vienne,  lG3a.  Uu 
anonyme  prit  la  défense  d'Albert,  et,  nomomit 
Curtz,  il  lui  repnxlia  vivement  l'ingratitude  avec 
laquelle  il  a>uit  attaqué  un  priuce,  que  l'ordre  des 
jésuites  honorait  comme  un  de  ses  premiers  blsn»  ^ 
faiteurs.  Cni-tz  flt  arrêter  les  exemplaires  de  soo 
écrit,  qui  n'avaiént  pas  encore  été  distribués,  cl  les 
fit  bnder.  Cet  ouvrape  est  exti>èmement  nue, 
ainsi  que  ï' Apologie  de  l'anonyme.  Parmi  les  autres 
ouvrages  du  P.  Curis,  les  principaux  sont:  f  *  JVo- 
vum  arli  .lystnua,  L>iUin)^cn.  I'i'2tj,  iu-i";  Put- 
bUnM  Auttriacum,  Munich,  16diij  3"  Amussit  fer- 
dfaoMsg,  êiv9  proMmM,  oroftifastiirv  m^Kforl», 
Munich,  1651,  in-fol.;  4°  SylUuje  Ferdimndea,  sii-e 
eoileetanea  hiitoria  caleati*  »  cotamentariis  JycAo» 
«M  Brahê  a»  onno  iMI>lMl,  Vi«mt,  1<87,  «t 
Augsl>oin  p,  H'.Ofi,  2  vol.  in-fol.  Ce  livre,  qui  parut 
sous  le  noDi  de  iMcii  Oarretti,  anagranune  d'Al- 
berti  Cvftii.  est  un  pidden  et  inuBense  reeueil 
d'observations  de  phis  de  1,000  pagcsln-fol.  Il  a  été 
piilihé,  i^iii.s  différents  frontispices,  à  Vieiuie,  lOUS, 
Hali^iboune,  1072,  Diliingmyfl673,etailleitfS.Curtt, 
qui  ra\ait  d(>dié  à  l'empereur  Léopold,  y  avait 
ajouté  uu  su|>piémeut  contenant  des  observations 
faites  en  Hesse,  à  Wittcn)bcr^'  etailleurs.  En  ottailt 
l'édition  d'Augsbourg,  10(M),  Lalande  ditj  daoi  M 
Uiblivgraphie  oêtronomiifue,  page  266  ;  «  Dans  le 
«  Journal  étranger,  mai  175a,  on  voit  que  le  pit>- 
«  tocole  de  Tycho  est  eoeore  à  Gofienbdgue,  «t 
<<  <|u'il  a  été  sanré  de  Fhwen^  arrivé  le  10  eclo* 
«  lire  IT2S.  Louis  Képler,  médecin  à  Hantiig,  l'a- 
«  vait  ou  longtemps;  il  le  remit  au  roi  de  Dane- 
«  mark.  Bartibolin  en  flt  f«fi«  une  oofrie,  qui  fnt 
1  n'dii;é('  par  années  et  par  planètes.  Picard  ap- 
«  porta  le  tout  à  Paris,  en  ibli.  Ou  avait  uoo»- 
«  menoé  à  Fimptiner,  kmqve  GoUMHiiMmnili  U 
«  y  en  a  68  pages  in-fol.  J'en  ai  les  feuilles,  mais 
a  les  planches  furent  rompues.  La  Hire  renvoya  k 
«  protocole  en  i)niâmark,nMkb  ta  eo|dadeBttttk»> 
m  lin  nous  est  resiée,  et  il  y  en  a  ime  collationnéc 
a  au  dépôt.  On  y  trotive  les  observations  des  co- 
«  mètcs,  l'amiée  entière  tSD.'t,  qui  manque  dana 
«  l'imprimé,  et  ce  qui  précède  dans  l'édition 
M  d'Augsbourg.  n  Érasme  Bariholin  avait  relevé 
dans  un  ouvrage  publié  à  Copenhague,  1608,  it)r4F, 
les  erreurs  qui  avaient  échappé  à  GuiU»  dans  aop 
(Hlition  des  Oh»erv<$tionê  de  TV^Ao  Braki.  G — «. 

CUHWFN  (  Jea>  Cristian,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  agroDome  anglais,  né  en  17iMI,  était  de  IW 
cienncellMnoraliieraniilledeiJfae4>tsfini,  de  FMc 
de  \lan,  qui  ont  donné  des  juges  à  cotte  île  pcndaiU 
phisieuvs  géiu-rations.  Il  dut  à  un  mariage  le  Msa 
de  Gnrwen,  qu'il  joignit,  ou  plub^t  qu'il  wkitlhn, 
à  celui  dfi  (jistian  en  l7tMi.  l>éjii  il  était  entn*  df» 
puù'  quatre  aqs  dam  la  carrière  politique,  cuniM 
ivprcaMipi 4t  k^Mt  dt  Clrilile  àtedMllM 
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des  communes.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  18i2, 
époque  à  laquelle  la  feTeiir  popuwre  sembla  l'a- 

l>nnH<iimor;mais  il  repnrut  sur  la  svbtw  quatre 
après,  et  Tut  ëlu  à  trois  ivprïses  par  la  mîïinc  \  iile 
en  1816,  en  1818,  et  aux  électioiM  générales  de 
1820,  qui  suivirent  la  mort  do  George  fil.  Il  se 
présenta  encore  deux  fuis  coiiune  candidat  dans  le 
oomtë  de  Cumberiand,  qui  renvoya  toujours  à  la 
chambre  dbs  communes.  11  mounil  en  sié- 
geant encore  au  parlement  poiu*  les  intimes  éloc- 
tenn.  Ce  fût  là,  comme  on  voit,  de  nH6  à  1828, 
sauf  une  courte  intemiption  dé  rjuati-e  années, 
une  bien  longue  carrière  parlementaire  ;  mais, 
peu  remplie  d'actes  politiques,  elle  n'aurait  pas 
stiffi  pour  lui  assurer  une  place  dans  le  souvenir 
des  hommes,  s'il  ne  s'était  créé  des  titres  particu- 
liers à  leur  estime  et  à  leur  reconnaissance  par 
l'heuseusc  et  constante  application  de  toutes  ses 
facultés  auperfectionDement  dera!nicnItinie.L'An- 
gleten'e,  si  renommée  aujouitrimi  pour  l'état 
avancé  et  la  prospérité  toujoui^s  croissante  de  son 

-  agricnltiire,  n'a  pas  en  ptôni  ses  furands  proprié- 
taires, généralement  éclairés,  l>oaiiruuj<  d'agittno- 
mesqui  aient  autant  fait  poui'  aider  aux  progrès  de 
cette Indnstrie.  11  n'y  atait pas  pour  Cunven  deter- 
nln,  si  inprnt  qu'il  fù\,  dont  il  n'eiH  appris  ;i  mi  ri- 
ger  les  défauts,  et  pas  de  teire  si  féconde,  dont  il 
ne  parvint  à  augmenter  les  forces  prodaclhes. 
Mais  ce  qui  lui  assure  inie  plac  e  à  part  entre  les 
agronomes  de  tous  les  pays,  c'est  qu'il  estcons^ 
déré  comme  l'inventeur  de  re  procédé  de  Aunage 

-  qui  eiinsisle  à  parf|uer,  ;i  faiie  séjourner  et  paître 
les  bestiaux  sur  les  terres  que  l'on  vent  engraisser 
et  fertiltoer.  Un  obeemaleur  et  un  praticien  aussi 
distlnsrué  ne  pomail  pas  manquer  de  constater  et 
d'apprécier  la  i^rande  loi  générale  de  la  natiu'c, 
en  vertu  de  laquelle  les  es|tL'i-es  animales  et  les 
espèces  végétales  font  entre  elles  un  échange  cou- 
linuel  de  leurs  substances  et  de  leui¥  pi-oprielés, 
de  telle  sorte  que  les  animaux,  par  le  fUmier qu'ils 
donnent,  aident  puissamment  à  développer  les  ^é- 
gétaux,  qui,  de  leur  côté,  entretiennênt  et  mnhi- 
plieiil  les  rares  d'animaux.  He  (  (  lie  > ihservation,  il 
déduisit  naturellement  tout  l'avantage  qu'il  peut 
y  avoir  dans  certains  cas  i  fttire  stationner  les  ti-ou- 
peaux,  pendant  des  semaines  et  <Ie<i  nmis  enliei-s, 
sur  les  champs  qu'il  s'agit  de  fumer;  aussi  l'a-t- 
on somoRuné  dans  ht  Grande-Bveiai:ne  i>-  jtèrf  du 
fumciijt^  (  the  fatherof  thi"  sniling  sijsti'iii  ),  c'est-à- 
dire  tout  au  moins  du  fumage  des  ten-es  par  le 
parcage.  Ce  ifcsl  pas  Ut  du  restle  le  seul  procédé 
iirjénieux  et  utile  (pi'll  ait  propagé  en  agriculture. 
Il  rechercha  avec  soin  le  moyeu  de  rendre  plus 
nutritives  les  herbes  que  l'on  donr)c  aux  bestiaire, 
et  il  s'ani^la  avec  un  grand  succès  à  l'idi'e  de  les 
préparer  par  la  xapeur,  au  lieu  de  les  faire  sim- 
plement bouillir  ;  de  cette  manière,  il  reMississait  à 
leur  conserver  tout  kur  suc  et  tout  leur  parfum, 
qiri  rtvaporout  par  l't'bullitiou  ordinain».  yuaud 
on  ne  serait  re>devable  à  Curwen  «jue  d'avoir  mis 
en  circulation  ces  deiux  idées  fécoiidesy  qui  sont 
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aujourd'hui  omnues  et  appUquées  paj  tuut,  sans 
qu'on  sache  dn»  quelque  t^e  elles  ont  gerosé 
(l'aboirl,  il  faudrait  reconnaître  qu'elles  n'ont  pi 
venir  un  esprit  d'un  ordre  inférieur.  La  puissante 
impuMond'aiUeursqu'U  a  donnée  à  tous  les  perfec- 
tionnements agricoles,  le  grand  nombri*  <\o  pi  éju- 
gésct  de  coutumes  Nicieu-sis  dont  il  a  déliari-assé 
la  culture,  la  direction  nonvdle  qu'a  reçue  de  ses 
exemples  Tari  d'exploiter  une  ferme,  tout  nous 
dispense  d'enli-er  dans  le  détail  de  ses  autres  ap- 
plications également  heureuses,  jnais  moins  im- 
portanles.  Cn — n. 

CUSA  (  .Nicolas  de  ),  cardinal,  ainsi  appetéd'un 
village  du  diocèse  de  "rrèves,  sur  la  Moselle,  où  il 
vit  le  jotir  en  l  iOl.  Son  père  était  un  pau>Te  pé- 
cheur, nommé  Jean  Crèbs.  Le  comte  de  Mander- 
.scheid  l'ay  ant  pris  à  son  service,  lui  reconnut  d'hen- 
reuses  dispositions  pour  les  sciences,  et  l'envoya 
faire  ses  études  à  Deventer.  Après  avoir  parcoora 
son  cours  académique  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, le  jeune  Cusa  voulut  visiter  les  principales 
universités  d'Allemagne,  d'ofa  il  aUa  recevoir  le 
bonnet  de  docteur  eu  droit  canon  à  Padouc.  Avide 
de  connaissances  en  tout  genre,  il  se  rendit  hatiik 
dans  l'hébreu  et  le  grec,  dans  la  philosophie  et  II 
(iK'oluL'ie,  sans  s'asservir  à  la  routine  des  écoles, 
et  dans  plusiems  autivs  sciences^  alors  peu  cul- 
tivées. Les  uns  en  ont  fait  im  dominicain,  les  an> 
très  un  chanoine  légulier.  Te  qu'il  y  a  de  plu- 
certain,  c'est  «pt'il  fut  d'abord  doy  en  de  8l-FI«Hin 
de  CoMentx,  puis  ardiidiacre  de  Uége.  C'est  en 
celle  denu'ère  qualité  qu'il  assista  au  concile  de 
BAle,  eu  1431.  (Je  fut  pendant  la  tenue  de  ce  cw»- 
cile  qu'il  inibUa  son  traité  Dk  concordia  calhoika, 
oii  il  soutint,  avec  autant  de  force  que  de  modéra- 
tion, la  supérioriti'  du  inui  iic  sur  le  pape.  11  y 
prouAc  qtu\  quoique  ce  soit  r*'>L:ulièmiient  an 
pape  dans  l'état  présent  des  choses,  à  conviiquer 
les  conciles  généraux  et  à  pivsider  ces  grande.o 
assemblées,  la  validité  de  leurs  décisions,  lors- 
qu'elles ont  d'ailleurs  les  qualités  requises,  ne 
dé[HMid  i>oint  de  ces  deux  conditions;  que,  dans 
l'Église  universelle,  réside  exclusivement  l'infail- 
libihté  ;  que  les  canons  dn  roncile  n'obligent  les 
Églises  particulières  qu'après  leur  acceptation; 
que  la  puissance  des  princes  temporels  est  indé- 
peudante  de  celle  du  pape  ;  qu'ils  peuvent  assis- 
ter aux  conciles  pour  y  maintenir  l'ordre,  et  en 
faire'  exécuter  Ivs  déaicts.  Cusa  reMiouvela  depuis 
les  mêmes  principes,  dans  sa  lettre  adressée,  en 
i4ti,  à  Roderic,  ambassadem'  de  Castifle  k  la 
diète  de  Francfort,  et  il  y  persista  apri's  être  passé 
du  côté  d'Eugène  IV.  Cela  n'em|)écha  pas  ce  pape 
de  lui  confier  plnsteurs  légations  importantes,  i 
Constantinople,  où  i!  di^p.  si  les  Gre'cs  à  la  réu- 
nion, et  détermùia  l  euipereur  à  se  rendre  au 
a»ncile  de  Florence  avec  soixante-dix  de  év^ 
«pie-<:  à  Nurerabeigeten  d'autres  parties  de  l'AUe- 
uiai;ne,  où  il  engagea  les  princes  assemliiés  à 
garder  la  neutralité  entre  les  deux  papea  Cimtnii 
etFélis.  En  1448,  Nicolu  V  l'élem  à  la  foapR 
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romaine  j  le  fit  é\éqtu-  <lc  Brixentc,  Temoya 
de  novrean  anprès  dos  princes  d'AUemagno, 
pour  Ii"s  [HirtiT  à  suspendre  Icui^s  querelles  et  à 
se  liguer  contre  Mahomet  11,  qui,  après  s'être 
«mparé  de  Convlaiitinoide,  menaçait  toute  k 
chn'tiiMiti'.  Ce  fut  j  cette  rHTaaioo  miH  Com- 
posa M>ii  u^ié  De  pace  fidei,  pour  mire  tentir 
aux  fNtiHaiMM,  réunies  par  la  firafearioa  d'une 
!ii('mi>  Tni,  combien  elles  l'iaienl  intt'iVMséej  àfaiiv 
ilecuiiinium  eiïoiiscoiili'c  lei»TuiX'S.  l'ie  II  le  députa 
une  troisième  roi»  en  Allemagne  pour  soutenir  les 
(Iniits  du  saint-j»iége  contre  les  i  iiln'jirises  des  prin- 
ces, et  le  chargea  de  tra^  ailler  à  la  réunion  des 
BolténiienK ,  auxquels  Cu8a  adressa,  mais  sans 
succès,  pliisieins  lettres  ou  tniilés  sur  la  commu- 
nion sous  les  deu\  espèces,  l'iniitéde  rLglise,etc.  : 
le  même  ]>iipe  le  nomma  gouverneur  de  Rome 
pendant  s«>ii  absence.  L'archiduc  Sigismond,  pro- 
tecteur de  qiiciques  romnes  dissolus  du  diocèse  de 
Brixen,  panni  lesquels  Cusa  voulait  ixHablir  la  su- 
hordination,  le  lit  enlever  et  mettre  en  prison;  il 
n^en  sortit,  après  une  longue  détention,  qu'à  des 
conditions  dures  et  injustes.  Cette  fàchcuM  afTaire 
l'obligea  de  se  retirer  à  Todij  dans  l'OmLtie,  où  il 
mourut  1 1  août  I W4.  Son  corps  fut  enterré  à  Rome 
due  l'église  de  St-Pierre  ès  l.iens,  et  son  cu'ijr 
transporté  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait 
fondé  un  Mpital,  enrfeU  d'une  ample  bOUothè- 
que  de  livres  gi-ecs  et  1atin5.  C'était  un  honune 
pieux,  modeste,  d'une  rare  simplicité.  11  voyageait 
nontésorune  mule,  escorté  âhm  domestique  peu 
nunbreux,  n'admettfnt  autour  de  lui  que  des  p<^r- 
aonnes  d'une  éminentc  vertu  et  d'une  grande  ca- 
pacité. Chargé  de  prêcher  le  juluW,  il  dérendit, 
sniis  peine  de  nullité  de^*  indnlf^ciKes,  de  riei) 
douiH'r  pour  les  frais  de  sii  mission,  et  de  taxer 
personne  pom-  la  guerre  contre  les  Turcs,  laissant 
à  chacun  la  liln-rté  de  ronlribuer  selon  s»><s  moyens; 
refusant  lui-utèmo  les  présents  qui  lui  étaient  of- 
ferts, soit  à  titre  de  pur  «km,  soit  pour  le  défrii  yer 
•le  sa  légation.  Dans  les  monastères  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  nmte,  il  prêchait,  assi.o|iiit  aux  ofil- 
ces,  faisait  de  sages  règlements.  On  s'ompres!«Hit 
partout  de  lui  rendre  des  hooneurs  qui  s'adi-es- 
saient  encore  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  dignité  ; 
\  les  princes  même  allaient  au-devant  de  lui,  sans 
que  son  humilité  en  fiit  altérée.  L'avidité  de  tout 
«voir  lui  fit  embrasser  toutes  les  sdences  i  mais, 
dominé  par  une  imagination  peu  réglée,  il  se  jeta 
dans  des  sentiments  !>inguliers  et  dans  des  discus- 
•iunsqidle  rendent  quelqiteTois  ininleiyRiMe.  Ces 
.défkuû  regardent  surtout  les  Iniité--  :  I^k  Ih 
igmumUia,  de  Mo  GUibi,  de  Beryilo,  dt;  t'tUatmiw 
M,  obi  entreprend  de  donner  des  Idées  de  fes- 
sence  divine,  et  <rc\|iliqiiei  les  |»lus  siil)lirne''  in)s- 
lères  par  des  principes  Ue  métaphysique  et  de 
nHrthémaliTTf*  On  ti-ouve  plus  de  solidité  et 
quelque  chose  de  pins  satisfaisant  dans  ses  Dia- 
logue» fur  la  Genèse,  la  Sageste,  l  Esprit,  etc., 
dosi  que  dans  le  traité  De  vMtm  Dei,  qui  con- 
tiiiHéa belle  médititinni.  8ci  oumfesdnmalhé- 
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matiques,  de  géométrie,  d'astronomie,  supposât 
des  connaissances  plus  étendues  que  celles  qu'on 
axait  fin  temps  de  l'auteur,  quoiqu'ils  renferment, 
comme  tous  les  autres,  des  idées  aingulièrM<  U 
avait  adressé  à  Nicolas  ▼  des  rechems  sur  la 
quadrature  du  cercle,  qui  furent  réfutées  par  Ra» 
giomontanus,  et  proposé  au  concile  de  Bile  un 
projet  pour  ta  réferme  du  calendrier,  anquèl  las 
unindes  afTaii-es  dont  ce  concile  était  occupé  l'eOH 
pi^dièrent  de  donner  l'attention  qu'il  mérilaît.  Gttit 
est  le  premier,  d'entre  les  modernes,  qid  «K  en- 
trepris  de  ressusciter  rhyp(>lhè<ie de  î^th.ipnrc  sur 
le  mouvement  du  la  terra,  renouvelée  dcpdis  avec 
^us  de  succès  par  Copernic  et  \>ar  Calilée.  De  tons 
ses  ouvrages,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bnut  est 
sou  fauieuv  traité  De  conjecturis  noiissimi)rum 
lemporum,  composé  en  1 442^  Il  y  mettait  la  défatti 
de  l'antcchrist  et  le  second  avènement  deJ.-€., dans 
le  <K*  siècle,  avant  l'année  1*734.  François  Boyer 
en  donna  une  traduction  française,  Paris,  Vasco> 
san,  1362,  in-9:  Tous  les  ouvrages  du  cardinal  de 
Cusa  furent  imprimés  à  BAle,  1S05, 3  toI.  in-(ol.  ' 
Sa  IV»'  a  été  composée  en  latin  pai-  le  jésuite 
Uartzham,  Trêves,  1730,  ia-S*  ;  elle  est  co- 
lieuse.  T~». 

CUSPIMEN  (Jean),  en  allemand  Spiesshummer, 
né  eu  1473  à  bchweinfuri  en  Fraooonte,  cuUivA  la 
Ktlératnre,  h  philosophie,  le  droH,  te  médechw, 
et  s'acquit  une  réiuilalinn  linllante.  I/empereur 
Muimilien  1"  le  lit  \euirà  Vienne,  le  combla  d'^ 
lo9es,et,  après  la  rowtdc  Conrad  Celtes  (ooy.  CiLim) 
le  nomma  j^anle  de  la  bibliothèque  impériale  f> 
prince  le  ctiargca  en.suite  de  dilTérentes  uégiicut- 
tioBS  dont  0  ae  tira  fwt  habilement,  et  lui  donna 
le  titre  «le  conseillev  intime.  Il  mounil  le  19 
aviil  |.i2<J,  il  ««  ans  I'huI  Jove,  .Melch.  Adam, 
VosHius ,  Sambiic ,  parlent  de  Cuspinicn  avfC 
é-loge.  .Nicolas  Gerbel  a  écrit  .sa  vie.  Il  est  auteur 
(les  ouvrages  suivants  :  1"  De  Ctesaribu»  atfp»r 
impevÊÊartblÊè  •  iuUo  Cœsare  ad  Maximilienum 
;;riini«mcommmlartu«,Slraflbourg,i540;Bàleid61; 
Francfort,  1601  ;  Leipzig,  1669,  in-fol.,  ouvrage 
très-cstimc  pour  ce  qui  conceiiio  l'histoire  de  la 
maison  d'Autriche.  W^gang  Bunger  y  a  fait  des 
notes.  On  tronro  dans  Ws  trois  dendères  étiHaitt 
le  Difiritnn  (nu  Journal  de  la  conférence  qui  eut 
UeuenloliiàViemie,  entre Maximilieu  etlesiuisde 
Hongrie, de  Bohême  et  de  Pologne).  GeUe  piècea 
encore  été"  n'inipriiin'e  il.nns  le<  Sf-riptores  rerum 
Germanicmum,  de  Freher,  tume  2.  ifAuêtriasive 
tommenUniui  ds  nAus  iluilrto,  «  tsspelif •  OMse 

Orî^î  aii  Vi  rcUnivithiin  primum  tl^.trriptio  Attftritt, 
urbis  IVemwiKM  X)aiit<6ii(/t/f,  etc. ,  iiàle,la»3, 
In^el.,  età  k  suite  de  l'ouvrage  prééédenl,  ddlUaii 
de  Francfort,  1601:  3"  De  Tunarum  morfhuê  et 
origine,  Anvers,  i:iH,  in-H»;  U-yde,  Itiiit,  iii-12  : 
ce  nM  qu'un  extrait  de  sud  histoire  des  cmpè* 
retirs  ;  4»  Oratio  protreftiea  oïl  bellum  IWrtnNN, 
Bàle,  l.iiil,  in-fol.  11  éanvit  ce  discours,  adressé 
au\  princes  chix'tiens,  après  le  funeîte  combat  de 
tii26,eù  le  rai  de  Hongiie  fut  tué.  S*  CsMmsne- 
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fnetiottd  Let>n^n  jxipam  et  (nl  /m //i' \  rlirislin- 
tKw,  inséré  dans  la  collection  de  Reusiici  j  l^cipzig, 
ISM,  tome  2.  Cest  un  nouvel  appel  contre  les 
Turcs',  qui  semblaioiil  aloi  s  iiiciuK  t'r  t«)iili<  rKii-s. 
lope  d'une  invasion  prochaine.  On  a  encore  de  lui 
un  oommentstre  mu*  Snetui  Rufwt  et  nri  sm  b 
Chroniquf  de Cassifulore  iin|<i  inu's  à  lasiiilc  rlcMUi 
•  Awtria,  édition  de  loS3,  cl  de  V Histoire  des  Empe- 
fmrif  édition  de  FïmcTort»  1801.  Sft  Fi»  a  été 
écrilc  PU  latin  par  HcrtiHiiK.  on  fotO.  W— s. 

CUSSON  tJKAN-BAiTisTF:,  iiupi  iuioiM".  naquit  à 
Paria  le  27  décembre  I6t>3  :  il  était  lils  d'un  avo- 
cat de  Vcttc  ville.  On  |irotiMid  qu'il  n'axait  rora- 
mencc  à  imiiorqu'a  I  Vi^if  de  cinq  ans,  et  qu'il  a^u't 
achevé  ses  études  à  l'Age  de  seize.  Il  vint  s'établir 
en  1706  à  Nara'v,  où  il  se  lit  eoniiaiire  parla  pu- 
Micatiun  de  plusicur^lMtns  ouvrages  qu'il  iuq^riiua 
avee  «ne  correction  et  une  élégance  qu'on  n'y 
connaissait  ps  avant  lui.  Il  employait  ses  mo- 
ments de  loisir  à  revoir  et  même  k  retoucher 
le  style  des  livres  dont  il  voulait  doiuier  une  nou- 
veHe  édition.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  refaits 
de  cette  manière  par  Cusson,  entre  autres  le  Ih- 
mati  Ixnirijeiiin,  dont  il  donna  niir  l'illtiiin  on  ITI"2. 
Son  père  avait  public  à  l'Elis  en  1073,  imc  traduc- 
tion française  de  VlmitoHon  copiée  en  partie  de 
celle  de  Sacy.  Cette  traduction,  lon<;toni|ts  attri- 
buée au  P.Goiinelieu,  fut  revue  et  cuirij^éeà  Nancy 
en  i01t,  par  «on  flb,  qui  y  joigriil  les  réflexions 
dti  P  Rnnnolien.  Doni  (lalmel  dil,  dans  sa  Bihliit- 
thèque  de  Lorraine,  que  Cusson  avait  fait  stm  en- 
trée daM  la  carrière  des  lettres  par  une  traductioù 
de  Térenre,  doid  il  n'y  eut  «pie  lo<  «iv  |>n'iniéies 
feuilles  d'imprimées.  Il  avait  relouché  la  tradm  - 
Uon  en  vei-s  de  VlmUaliun  de  Jèsus-Chrisl ,  t  oiii- 
po*;!'!'  par  rornoille,  et  m>  disposait  ù  en  donner 
unenuu>eHe  édition,  avec  ses  corrections,  loi-squ'il 
monnit  à  Nancy,  le  tt  août         Cette  édition 
fut  donnée  après  sa  mort  par  Abel  Denis  Cusson, 
son  fds,  en    13.  C'est  un  volume  in-4*  de  plus 
de  600  papes,  emiebi  de  figures,  et  dédié  à  la 
princease  Anne-Uiarlutte  de  Lorraine.  L'éditeur  a 
grossi  lev^ume  en  joignant  h  la  traduction  de  I'/- 
v\itatii,n  lesauti-es  poésit  -  ^|^iritnelles  deCorneille. 
Cussun  (itait  l'cgardc  cujujuc  un  des  bun^  impri- 
meun  de  l'Europe  ;  on  In!  avait  fait  plusieurs  pro- 
positions avantageiises  pour  le  nimenor  à  Paris, 
mais  il  n'en  voulut  entendre  aucune,  il  composa 
un  mémoire  pour  prouver  que  rimprîmcricn'a^'ait 
jamais  iwiyé  d'impôt;  ce  int''ini>iie  fiil  présenté  au 
rui,  cl  contnbuH  à  maintomr  la  Irancluse  de  1  im- 
priinerie.  Cusson  quitta  plus  d'une  fois  le  r61e  d'é- 
diteiu-  pour  devenir  auteur  à  sou  tour;  écrivain 
en  vei-s  et  en  prose,  il  compo.<a  des  poésies  ou- 
«  liliées  depuis  lon({temps,  et  des  rumatts  qui  ont 
partagé  le  m^me  oubli  sans  l'avoir  peut-èlie  aussi 
Justement  mérité.  On  y  trouve  de  rin)a^ination, 
de  l'intëivt ,  et  quelquefois  même  du  .«tyle. 
Audkon  et  Tryphine,  Nancy,  17ii ,  in-i2,  se  fait 
medre  Ure  at«e  plaisir.  Un  aulve  roman  de  la 
«onpNilini  de  Qnm»,  ot      avait  pour  titre 
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le  Bntyr  ixtravagant,  ne  Ait  pas  imprimé  en  en- 
tier. A— 5. 
CUSSOIV  (PinRÉ),  médecin  et  Iwtaniste,  né  à 

M(»nlpellier  en  tT".»",  fit  ses  études  au  roIlr.re  de? 
jésuites  de  cette  ville.  IlentJU  dans  leur  ordre,  et 
pr  ofessa  les  belles-lettres  et  les  mathémattqnes  à 
Toulouse,  au  Pin  cl  à  Pr/iei-s;  niais  entraîné  v ci? 
l'étude  de  la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle,  il 
quitta  les  jésuites,  et  fut  reçu  docteur  en  1783.  Il 
fit  de  si  f,Mands  pni|-'ri's  dan<  la  botanique,  que 
Bernard  de  Jussieu  le  lit  choisir  iwur  aller  en  Es- 
pagne comme  botaniste,  et,  pendant  l'knnée 
il  parcntmit  divei-sos  provinces  de  oo  royaume,  et 
les  iles  de  .Majorque  et  de  Minoi-que,  d'où  il  «p- 
porla  une  riche  collection  de  plantes.  On  voulait 
le  renvoyer  dans  le  môme  pays,  mais  la  chaleur 
du  (  limai  et  les  fatigues  du  voyage  avaient  agi  sur 
son  tempéi-ament  d'une  telle  manière,  qu'il  avait 
pris  un  embonpoint  excessif,  et  qu'il,  ne  pouvait 
plus  faire  de  longues  comses.  11  se  livra  donc  e»- 
clusivement  à  la  prati(jnc  de  la  médedne,  d'alxtrd 
à  Sauve,  et  bientôt  après  à  Montpellier,  où  il  fut 
compté  parmi  les  meiOenrs  praticiens,  ce  qnl  ne 
l'empêcha  pas  de  revenir  à  ses  premiers  •:o\\{< 
pour  la  botanique.  U  fut  nommé  vice-professeur 
de  cette  sdenoe  en  1767.  La  ftunille  desombeffi- 
ftres  était  depuis  longtemps  l'objet  de  ses  médi- 
tations. C'est  une  de  celles  qui  présentent  le  plus 
de  difflcnltés,  à  cause  de  la  grande  affinité  des 
plantes  <pii  la  composent.  Morisoii  et  Arlédi  sem- 
blaient avoir  épuise  tous  le^moyens  de  la  diviser 
méthodiquement.  Le  géide  onsenateur  de  Gnsm 
ne  <(•  borna        à  evaininer  avec  plus  d'atfenli'vn 
<|u'on  ne  l'avait  lait  la  sm  lace  du  fniit  ;  il  pénétra 
daiisFinlérieur,  et  découvrit  dans  le  corps  qui  en» 
tomv  ou  aceonjpatrne  l'ernlnvon  ef  qu'il  nomma 
l^ririnhi  yian .  mie  sli  nclnre  inconnue  jiistpi'alonn. 
Il  n'est  pas  le  pi-emier  qui  ait  connu  cet  orgaue, 
rpie  l'on  voit  aussi  dans  ^diisieurs  autres  famille* 
de  plantes,  sous  d'autres  manières  d'être,  mal*  il 
estlepivmier  ipii  l'ait  fait  complètement  coimaitre 
dans  kni  ombcllifèix's.  Cet  organe  a\'ait  été  décrit 
un  siMe  auparavant  par  Crew,  sous  le  nom  d'al> 
Iniiiu  tt,  adopté  depuis  par  (laeriiier.  .M.  de  Jussieu, 
qui  a  observé  toutes  les  différences  qu'il  présente 
dans  chaque  feuille  où  il  existe,  l'a  nonamé  jmi- 
/>  ,  ,  .  .  TiMili  s  les  antres  parties  des  |dantes  furent 
exaiiiiuées  avec  le  même  suin,  comme  on  le  voit 
par  la  suite  de  ser  mémoires  manuscrits,  qui  de- 
vaii'nt  s(M\ ir  d'inslniction  à  tni  Irnifé  cnniplet,  11 
ne  put  terminer  ce  beau  travaU,  dont  .M.  dt:  Jus- 
sien  a  donné  un  extrait  dans  les  Mèmotm  é$  b 
sitriélé  de  nwhriur,  \oIume  de  17X3,  pai:e<  "iT."»  et 
suivantes,  et  l'uu  tixiuve  un  tableau  de  la  distribu- 
tion des  ordres  et  des  genres  de  la  famille  des  em- 
bcllifères,  suivant  sa  méthode,  dans  Ip  même  vo- 
lume, à  la  suite  de  .son  lîhi/e  hisfnriqite.  On  j 
voit  aussi  une  classification  des  <>isi>auv,  établie 
sur  des  caractèivs  qu'il  axait  mieux  ol>servés  que 
d'autres  naturalistes.  Buissier  de  Sauvages  se  l'as- 
•Mla  pour  coopérer  à  «a  MMolofjs<voy.  Saotmo^. 
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U  86  moulra  digDQ  de  cette  conftiiicie  par  ses  lu- 
mlifea  et  «on  impartialité.  Cusson  avilit  aussi  ai>- 
pnlondi  les  mathi^inatiqucs  (ransceiulaiite.s,  et 
çomme  il  avait  lu  à  la  société  des  sciences  de 
Montpellier  plusieurs  mémoires  sm*  ce  sujet,  il  fut 

iiiitjimr  en  1777  prnfi'vM'nr  do  iiiatlu'iiiatiijiu's. 
Sun  caractèit!  élail  Iruiic  et  gai.  11  eut  beaucoup 
d'amis.  Il  savait  plusieurs  langues  vlTantes  qu'il 
pariait  convclcmeut.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
cultivé  la  puésio  Trauvaisc,  et  ^âait  occupé  des 
arts  d'affivmeni,  tels  que  la  musique  et  la  peinture. 
Dans  les  (Ifiiiicrcs  annivs  (!»»  sa  vio,  il  fut  t<iiir- 
nu'utc  d'une  jitjulte  im-gulière  que  son  emlnui- 
point  excessir  rendit  ti-ès-fàcheuse.  Il  raounil  le 
i3  novembre  178;t,  iiu»'  «le  ans.  il  a\ait  t'pousé 
la  fille  du  luédeein  Deidier,  ieiel)re  par  son  dé- 
vouenienl  litrs  de  la  poste  de  Maiseille,  et  il  en  a 
eu  deux  lils  :  l'aiîi»'  a  suivi  la  carrière  de  la  méde- 
cine, et  lui  a  siicrt'dt'  dans  sa  place  de  vice-proies- 
aeur  de  butaiiique.  Linné,  le  ûls,  a  dédié  un  nou- 
veau genre  de  plantes  à  ce  savant  botaniste,  sous 
te  nom  de  eunonia,  et  il  l'a  choisi  dans  cette  fa- 
mille des  umbellïfères  dont  Cusson  avait  fait  le  su- 
jet d'un  travail  particulier.  Ce  genre,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  espèces  du  cap  de  Ronne-Esp(-- 
rance,  a  été  transporté  par  M.  de  Jiis<ieu  dans  la 
famille  des  araliacées,  tà>i>-vui!>iuc  de  celle  dus  oui- 
bdUftres.  D  P-  ». 

CUSTINE  (  Aium-Phh  u'Pt ,  comte  dk),  né  à 
Metz  en  174U,  fut  destiné,  en  uaissaul,  à  la.  cai- 
riire  des  armes.  Dès  l'Age  de  sept  ans,  il  était 
sous-lieutenant  et  ce  fut  en  cette  qualité  rpi'il  fit 
la  campagne  des  Pavs-Bas,  sous  le  maivciial  de 
Saxe,  en  174S.  tiétornié  à  la  paix,  il  vint  conti- 
nuer «'S  éludes  à  Paris,  et,  dès  <pi'il  les  eut  ache- 
vées, il  entra  dans  le  i°égiinent  du  roi,  puis  <lans 
les  dragons  de  Si^mbcrg,  où  il  fut  capitaine.  Il 
commandait  une  avant  garde  en  Westplialic,  sous 
le  prince  de  Soubise,  en  1758,  et  Frédénc  le  elle 
dans  ses  mémoii'cs.  Le  ministre  Choiseul,  qui  le 
protégeait,  Gtci-éer  pour  lui, eu  1762,  un  régiment 
de  dragons  du  nom  de  Cusline.  Lors  de  la  gueire 
d'Amérique,  la  passion  delà  gloire  Ini  lit  changerle 
commandement  de  ce  ix'giraent  contre  celui  de 
Saintonge,  infanterie,  qui  allait  être  embaniué 
pour  le  Nouveau-Monde.  I-e  comte  de  Cu^tinc  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  à  la  tète  de  ce 
corps,  principalement  &  la  prise  de  Yordc-Town, 
ce  qui  lui  valut  à  son  retour  le  gi-ade  maréchal  de 
camp  et  le  gouvernement  de  Toulon.  En  178U,  la 
noMesse  de  Lorraine  le  nomma  député  aux  états 
généraux,  où  il  se  réunit,  dès  les  piviniéie^  séan- 
ces, à  la  minorité  de  son  ordre,  et  a|»pii\a  tous  les 
projets  de  réforme  et  de  liberté.  Les  opinions  les 
plif;  ri'mar(]nuMcs  qu'il  manifesta  à  TAssemblée 
nulioiuile  lurent  piuu"  l'étabUssenient  dos  gardes 
nationales,  pour  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  et  surtout  contre  l'indiscipline  mililaii-e, 
qu'il  avait  toujours  tendu  à  réprimer  de  tout  «on 
|W)uvoir.  Sa  sévérité,  quehpiefois  despotique  et 
brutale,  l'avait  toujours  fait  détester  de  ses  subal- 
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ternes.  Dans  une  séance  *de  l'assemblée  nationale 
oîi  il  s'agissait  de  l'insun-ectiou  des  soldats  de 
quelques  régiments,  sans  songer  aux  rauses  de 
ces  insurrections,  fomentées  par  le  parti  dominant 
pour  obliger  les  officiers  à  se  retirer,  il  aausa  la 
faiblesse  dr  <  (  s  onii  lers,  et  leur  donna  pour  excn^ 
pie  la  fermeté  du  général  Laudon  qui,  dans  une 
pareille  occasion,  avait  tué  de>ix  soldats  de  sa  pro- 
pre main.  C'était  bien  peu  connaît le  l'esprit  du 
temps  et  les  causes  de  ces  désordres,  que  de  leur 
chercher  des  comparaisons  dans  l'armée  autri- 
chienne. Cette  ignoniiiic  di  -  lionmies  et  des  cir- 
constances au  milieu  dcïqucUes  il  se  ti^uvait,  Cus- 
tinc  la  porta  dans  tout  le  reste  de  sa  condulle;  et 
birsiiuVu  ITO-2,  il  commandait  l'année  du  Rhin,  il 
lui  arriva  plu.^ieui-ii  fois  do  faire  fusilier  de  sa  pro- 
pice autorité,  et  sans  y  être  autorisé  par  aucune 
loi,  des  soldais  qui  .s'étaient  livrés  au  piUa^,'i>.  Une 
aussi  intempestive  sévérité  lui  fut  amèrement  ro- 
pi'iK  hée  dam  k  suite,  et  elle  devint  le  texte  des 
principides  accusations  diiigécs  contix^  lui.  Ce  fut 
un  peu  avant  que  Oiunouriez  n'envahît  la  Belgi- 
que, et  dans  le  temps  où  le  général  Kellemiann 
poursuivait  les  Prussiens  dans  leur  retraite  de  la 
Champagne,  que  Cusiine,  pi-ofllant  dn  moment  où 
les  .Vutricliiens  avaient  dégarni  les  frunlières  du 
Rhin,  s'avança  vei-$  Spire  et  Wurms,  où  il  obthit 
(|uelques  avantapres  et  s'empara  de  magasins  con- 

sidriaMi-<.  Il  fil.  im-^-itôl  après,  une  conijuète  bien 
plus  imporlaule,  ce  lut  celle  de  Mayencc,  qui,  sur 
une  simple  sommation,  lui  fut  livrée  par  la  trahi- 
son du  chef  du  génie  et  la  lâcheté  du  gouverneur. 
.\e  tenant  ensuite  aucun  compte  desordresdu  mi 
nislre  de  la  guen-e  et  des  avis  des  autres  géné> 
rauv,  qui  voidaieiit  qu'il  s'avançât  sui'  Coblcnti, 
par  la  live  gauche,  Custine  so  dirigea  vei"»  la 
Fnmconie,  et  il  s'empara  de  Kœnigstein  et  de  Fi"aiK- 
foil  qui  fut  mis  à  contribution.  Mais  bienidl  les 
Pru.ssiens,  qui  étaient  venus  prendiv  leui-s  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  nu^me?  contix'es,  <'empar6> 
rent  à  leur  tour  de  celle  ville,  dont  la  faible  gar- 
nison, laissée  sans  appui,  fui  enlevée  dès  la  pre- 
mière attaque.  Après  d'autres  échecs,  Custine  fut 
obligé  de  rentrer  dans  Uayence,  et,  craignant  d'ê- 
tre tourné  par  ta  rive  gauche  du  nhin,  il  se  porta 
sni  li'>  b.irds  de  la  Naho,  où  il  fut  attaqué  par 
l'année  prussienne.  Après  avoir  soutenu  avec  cou- 
lage pinsiems  eonabats  sanglants,  11  se  rethra  jn»- 
qne  derrière  lesligtuv;  de  Woissembom-g,  en  alwin- 
(ionnant  à  ses  propi-es  foi  ces  la  place  de  .Maycnce. 
Quelque  ra|ddc  et  quelqu'imprévue  que  dût  p»- 
raîtiv  celle  nMraite,  Cusiine  réussit  à  l'excuser  au- 
près de  la  convention  nalionalc.  Ilaccii.sa  le  com- 
mandant de  l'ai-méc  de  la  Moselle,  qui,  selon  lui, 
n'avait  pas  pivssé  asscï  vivement  les  Prussiens,  et 
s'était  tenu  trè^sn-loigné  de  sa  gauche  qu'il  devait 
appuyer;  il  accusa  aussi  le  ministre  de  la  guerre, 
et  même  les  représentants  que  la  convention  avait 
envoyés  pour  le  surveiller.  Comme  la  révdlNttian 
du  'il  mai  n'avait  pas  encore  âoigné  de  '-ette  as- 
semblée toute  idée  de  modération,  elle  approuva 
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Ml  conduite,  et  l'aiTrK'o  «le  la  Moselle  fut  mh-nc 
ipéuiiie  à  sou  commandement;  mais  dès  lui-s  les 
loaimiK  déliant  et  autres  démagogues  le  signn- 
RTcnt  comme  un  traître  et  tin  coiilre-ix'voliition- 
mdi'e.  Soit  que  sou  courage  iialurcl  le  pui-lAt  à 
Inmr  on  orage  akm  si  redoutable,  soit  «fii'il  no 
connut  pas  tous  les  danpei-s  de  sa  pni^iiioM,  il  l  on- 
ttitua  à  faire  avec  calme  tous  ses  eiïorls  |m)iu'  iv- 
parer  les  pertes  de  son  armde,  et  il  accepta  môme 
le  commandement  de  celle  du  Nord.  Maisa\ant  de 
s'éloigher  du  llhin,  il  voulut  mettre  à  prolil  des 
pn'paratifs  qui  lui  a\ait  coïKd  tant  de  soins,  et  le 
17  mai  il  fit  un  dernier  efTort  pour  deli\ri-r 
Mayeucc.  UiiealVaire  générale  fut  engagée  sui  tous 
les  'points  &  la  fois ,  comme  C'était  alors  la  mé- 
thode. Le  poi-ps  que  Cusiine  Commandait  étant  ar- 
rivé le  premier,  fut  dcrasé  ;  d'autres  furent  repou;»- 
sés  ou  ne  combattirent  pai,  et  lei  ennemis  du  gd- 
Dëral  ne  manquèrent  pas,  en  l'arcusant  des  mal- 
heurs de  cette  journée,  d'ajouter  h  ses  toils  celui 
d'avoir  conservé  un  commandement  qui  ne  lui  ap- 
partenait plus.  Dès  ïors  la  fureur  cl  le  nombre  de 
lea  accusateurs  ne  firent  que  s'accroître,  et  la  rë- 
volution  du  31  mal,  on  le  paHi  \aineii  avait  sem- 
blé fonder  sur  lui  «pielques  espérances,  vint  ajou- 
ter aux  dan^ei-s  qui  le  menaçaient.  Attaqué  avec 
un  nouNcl  atijarnomeut  par  les  journaux,  que  jus- 

Su'aioiv  U  avait  paru  mépi-iser,  U  s'cu  plaignit  à 
i  convention,  et  affectant  un  grand  dévouemeiTt 
pour  le  parti  de  la  }ffiit (r/up  venait  de  Inom- 
pherj  il  lui  envoya  les  letti^es  que  lui  avaient  adi-e^ 
•ées  Wlmpfoi  et  les  députés  de  la  Ginmdf.  Plein 
de  confiance  dans  ees  mahpies  de  soumission,  il 
ne  crai»)il  pas  de  quitter  l'arraco  du  Nord,  où  il 
o'avâM  fait  que  panilre  un  Inslant,  et  où  O  avait 
encore  ajouté  à  ses  torts  eiiv»>rs  la  eon^eIltilln,  ce- 
lui d'avouer  l'impuissance  où  était  celte  uinu'e 
d'exécuter  ks  ordres  de  combattre  qu'il  avait  re- 
çus. Sur  une  invitation  du  cniisi  il  exécutif,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  ilafl'ecta  de  montrer  a\ec  sé- 
curité dans  tous  les  lieux  publics,  Utudis  qtie  les 
journaux,  les  tribunes  de  tous  les  clubs  et  c(>lle  de 
la  convention  elle-même,  retentissaient  desinjures 
et  des  accusations  dirigées  contre  lui.  Enfin  le 
29  juillet,  le  oomîté  de  salut  public  présenta  un 
rapport  contre  le  trop  confiant  général,  et  le  fit 
décréter  d'accii-ati'ni.  U  fut  arrêté  le  même  jour 
et  traduit  au  tribunal  révolutioiuiaire,  où  il  se  dé- 
fendit avec  ataet  de  calme  et  de  présence  d'esprit. 
Quelques-uns  de  ses  officiei-s  vinrent  témoigner 
eu  sa  faveur,  et  parmi  ces  hommes  courageux, 
on  doit  renurquer  le  général  Baraguey-d'Hil- 
Uers,  qui  avait  été  son  aide  <le  camp;  mais  il  fut 
accusé  uar  un  plus  grand  nombre  de  vils  et  ob- 
iGuri  deiateuri,  qui,  d^oomu  des  plus  simples 
notions  de  la  guerre,  diiviit  qu'il  a^ait  livré 
um  défense  la  place  de  Mayeuce  avec  l'arlille- 
lie  de  Landau  et  celle  de  Strasbourg  ;  qu'il  avait 
ménagé  des  prisonniers  pnc-siens;  qu'il  s'était  re- 
fusé à  entrer  dau^  ^axUieun,  dont  un  espion  of- 
IVaH  de  lut  mkk»  portes;  enOn  qirïf  s'étatt 


lni>;sé  battre  en  plaçant  .sa  fmupe  ati  bas  d'tinf 
montagne,  etc.,  etc.  Cette  dernière  accusation  fut 
formulée  par  tm  membre  du  club  raay«içals,  qui 
."«'éeria:  «  Tout  le  monde  aattquc  c'est  au  sommet 
«  des  montagnes  qu'une  armée  doit  être  placée; 
«  eh  Men  !  lui  est  resté  en  bas.  »  Ihw  telle  obser- 
valioM  devait  c^lre  d'un  sri-ind  poids  devant  dos 
ju^'e.s  dont  la  plus  grande  i>artie  n'était  jamais 
sortie  de  kcapttale.  L'accusateur piUie,  Fouqideiv 
Tinville,  ne  mampia  pas  de  rapporter  tous  ces 
témoignages  dans  ses  conclusions,  et  .sans  autres 
informatioiui,  sans  qu'un  seul  honmie  de  l'art  eût 
('■té  consulté,  tiiiite  la  conduite  militaire  et  poli- 
tique du  général  Custine  fut  jugée  dans  la  même 
séance,  et,  le  lendemain  -2S  ao<kt4793.  Il  Alt  con- 
duit au  supplice.  Il  demanda  im  confesseur,  ré- 
pandit beaucoup  de  larmes,  et  montra  plus  de  M* 
blesse  qu'on  ne  devait  (>ii  attendre  d'un  honuoe 
qui  avait  souvent  bravé  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Cétalt  sans  doute  un  bon  officier  général; 
Il  excellait  surtout  dan.«  les  manœuvres  de  cava- 
lerie; mais  il  ne  parait  pas  que  «es  vues  aient  &é 
a.^scz  étendues  pour  embrasser  les  dîffifrentes 
parties  d'un  grand  commandement.  Il  se  montra 
fort  jaloux  de  son  autorité,  et  très-cnvieui  des 
autres  généraux,  quH  dénonça  plusieurs  fols  i  la 
Oonvenlion,  dans  des  rapports  (ui  il  louait  outre 
mesure  ses  moindres  opérations.  On  lui  a  reproché 
son  Intempérance,  et  il  parait  cpic  les  excès  dn 
vin,  auxrpiels  il  .se  livrait,  lui  ont  fait  commettre 
des  fautes  grave.<;.  U  a  été  pulilié  à  Uambourg  et 
Francfort  (Paris),  1794,  des  Jfémotm  du  gÂiéret 

Cw^tinc,   Tihliijt's  ]xtr  un  de   si\s  aidr-i  df  rnvqi, 

i  vol.  in-t2.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  se  montra 
fortement  opposé  aux  inincipes  de  u  révalutto, 

traite  f'ustine  avec  une  evtn'^me  si-vérili''.  Cepen- 
daut  les  renseignements  qu'il  donne  .sur  ses  opé- 
rations militaires  sont  aaies  précieux,  et  quelques 

bistnriens,  entre  autres  l'auteiU"  du  Tableau  df  ht 
yiicrrp  de  la  révolution,  y  ont  Ix^aucoup  puist».  — 
Son  fils  (Rcnaud-i'hilippe)  joignait,  à  un  extérieur 
séduisant,  un  esprit  tiv-;-cultivé,  et  il  avait  débuté 
avec  de  grands  avunlages  dans  la  carrière  diplo- 
matique  En  1792,  sous  le  ministère  de  M.  de  Vu- 
home,  quelques  pei-sonnages  influents ,  ^édtiiti» 
par  la  réputation  militaire  du  duc  de  Uruiiswick, 
conçurent  l'idée  cliinu'rique  de  le  mettre  à  la  têtC 
de  la  révolution,  et  lui  firent  offrir  le  commande- 
ment général  des  armées  frau^-aises.  Custiiie  (ils 
fut  chargé  de  celle  mission  délicate.  Elle  ne  pou- 
vait avoir  aucun  succès,  mais  le  jeune  diplomate, 
y  mit  tant  de  chaleur  et  d'adresse  qu'il  fit  im  in- 
stant hésiter  le  prince.  Envoyé  ensuite  à  Beriiu 
avec  le  titre  de  ministre  phinipotentiaire,  il  ne  put 
en  (Ure  usage,  la  Prusse  s'étant  déclarée  contre  la 
France.  Il  vint  alors  à  l'amiée,  et  >  fut,  pendant 
une  poilie  dû  la  campague,  l'aide  de  camp  de  son 
père,  qui  Penvoya  i  Paris  an  commencement  de 
I7M3  pour  y  suivre  ses  réclamatkme  inqppètdes 
comités  et  des  ministres.  Ses  liaiionf  cviec  Qoth 
doroet  et  quelques  députés  de  la  Gfronde,  et  smv 
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tout  la  chàlenr  de  sps  démarche?  lors  du  procès 
de  nn  père,  avaient  attiré  sur  ce  jeune  homme 
1m  r^^a  bvfttfeti  des  domiiirteuw  t  Robespierre 

lui-mômc  le  di'rxdirn  ;i  In  lrihiino.pt  le  fit  (imliiii-o 
au  môme  tribunal  qui  a>ait  envoyé  son  pùrc  à  la 
mort.  U  nrft  taol  de  prdaence  d'esprft  et  de  clarté 
dans  <ia  d(?fen)'e,  qiip  i'nuditfnre  ('tonntÇct  attendri, 
s'écriait  :  «  U  est  sauvé,  a  Mais  te  jeune  honunc 
étaK,  MIS  trop  de  rapports,  du  nombre  des  \k- 
times  que  les  tyrans  muaient  devoir  immoler  fi 
leui"  sûreté.  11  nvnit  eu  le  eoui-age  dans  les  débats 
de  rignater  in  Imn  l»M'ie  du  président  qui,  en  lisant 
sa  coiTespondiuu  e  de  Rrimswick,  en  altérait  le 
sens  de  manière,  ii  le  perdix*  plus  sûrement,  l/ac- 
cusé  ne  put  contenir  son  indignation,  et  il  traita 
hautement  de  mauvaise  Toi  cette  InTAme  supers 
chérie.  Do  pareils  juges  ne  pouvaient  pardonner 
un  tel  afl'rnnt.  Cu>linc  fut  cund'imné  à  mori  le 
7 Janvier  1794.  il  montra  dans  ses  deniieri  mo- 
ments une  grande  fermeté,  et  U  écrivit  à  sa  femme 
les  lettres  les  plus  louchantes.  M— i»  j- 

CDSTIS  (CttAiiLEs-FRAiiçon),  écuyer,  na(|uit  le 
n  août  4704  h  nnigcs,  où  s'était  étaUt  son  père, 
originaire  d'Anglelenv,  mais  né  en  Hollande.  Heçu 
avocat  au  conseil  de  Flandre,  le  avril  i 725,  il 
prit  rang  dans  la  magisfratare  sit  ans  après.  Tut 
élu  échevin  en  1738,  et  commis  des  roi-tillcation'< 
en  17S1.  U  exerça  aussi  les  fonctions  de  juge  des 
domaines  dn  prince,  abisi  que  des  droits  d'entrée 
et  de  sortie  tant  de  la  \il!e  que  du  Franc  do  Bru- 
ges. Une  maladie  lente  ayant  épuisé  ses  forces,  U 
monnrt  le  M  février  i7BS.  Oiistls  était  instruit  et 

lahnriciK  11  a  publié  :  Annatm  dp  la  ville  de  Uru- 
ges,  recueillie»  de  diver»  auteurs  et  contenant  les 
ékamhêf^rmor^iÊeMm  ofrMum  ettUvilk 
el  dan<!  /'■«  environs,  depuis  xon  origine  jusqu'à 
»ûtr««eni/Mr  (en  flamand),  Biuges,  1738,  2  vol.in-l2. 
Cet  onvrage  va  jusque  1^  1700  ;  il  est  curieux, 
exact,  II (Ile,  et  doit  avoir  cmllé  beaucoup  de  re- 
cherches à  l'autour.  1a  dernière  édition  a  paru  en 
8  vol.  pelil  in-^.  Custis  cite  souvent  dans 
ses  Annales  la  Chrnni<iHe  ptmande,  inédite,  de  Ni- 
colas Dcspaix,  qui  lut  hourpnieslrc  de^i  écheNins 
de  Bruges  en  ISTS  et  ir»8i,ot  qui  mourut  en  ir){»7. 
Son  épitaphe,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de  hi 
Potlerie,  dont  11  était  tuteur,  le  qualifie  de  mMUs 
vir,  litteris  et  annis  rlarus...  Nec  non  antiquitatis 
indeftssus  indayator.  On  a  encore  de  Custis,  en 
manuscrit,  dans  la  biblioth6<{ue  de  Bourgogne  à 
Bruxelles  :  l"  liibliothèque  dti  histoires  belgiques, 
on  Mémoira  touduuU  les  meilleun  auteurs  et  les 
ptutbeltnidititmtie  emxqui  ont  kritau  sujet 
de  rhisloire  des  dix-sefd  provinces  des  Pays- bas. 
tome  i",  A-H  ;  tome  2,  l-Z  ;  tome  3,  les  anonymes 
avec  un  supplément  de  1 1  pages  in4*.  Cetou- 
vrageaété rcfomludanslc  sui\anldumèmcauteur, 
conserve  au  mâmc  lieu  :  Bibliogra^ie  des  Pays- 
Bat,  ou  Hktoirt  ^mUrah  ds  tous  (as  livres  qui 
traitent  tant  de  la  (jéographie  que  de  la  chromlo'jie 
tt  des  mUres  matières  historinuee  des  diio-sejal  pro> 
vimt  Mse  keieMSpai^  «Mtooif,^  miH  fmAo> 
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vêry  de  Cambrai  et  VèvfchS  àe  Lit'fje,  3  \  o1.  in-t". 
Le  tome  I*'  contient,  outre  la  bibÙûgra|thlc  géné- 
rale, celle  en  partieniier  de  chaenne  des  dix  pro- 
vincesfatlioli(|ue«  en  HSfi  pn^'cs  ;  le  second  \olume, 
l'histoire  bibUographlque  des  Fruviuccs-Unles  eu 
404  pages;  enflîa  le  tooM  S  est  nn  supplément  en 
82  papes  avec  une  table  très-ample.  La  prérace, 
datée  de  Bruges  le  20  févTier  1741,  est  fort  mo- 
deste. L'auteur  s'y  plaint  quil       dt  pdnt  en 
Belgique  de  colleclioin  de  livres  ouveries  au  pu- 
blic, et  cpi'il  ait  »Mé  dans  la  nécessité  do  se  borner 
à  la  sienne  propi-p.  3*Dansla  bibliothèque  de  Gand, 
on  garde  aussi  un  manuscrit  do  Custis,  intitulé  : 
Connaissance  du  théâtre  français  et  italien,  où 
fon  trouve  un  détail  raisonné  des  eomidieâf  tragt' 
dies  et  oph-as,  fargument  de  chaque  pièce  avec  des 
remarques  crititjties,  8  vol.  in-4*,  avec  la  lable  ; 
mais  il  manque  les  tomes  6  et  7.  On  trouve  pa- 
reillement dans  cette  bibliothèque  :  4"  Archives  de 
Bruges,  ou  Becueit  de  fondations,  donations,  pri- 
vilfijrs,  règlements,  statuts,  ordonnances  et  autres 
actes  publies  eoncenuuU  la  ville  de  Bruges,  le  ter* 
ritoir» du  Freme  eteandioeisê,  Il  vol.  In4*,  com- 
pilation qui  contient  plusieurs  aiiicles  intéressants. 
5*  Catalogue  raisonné  de  la  biblioth^t^  de  Ch,- 
Fr.  Custis  de  Bruges,  10  vol.,  in-i»,  dont  fl  ne 
leste  plus  que   l  savoir  :  le  3*  contenant  les 
historieus  j  le  4*,  les  ouvrages  mêlés  ;  le  H*  la  poli- 
tique et  les  mathématiques,  et  le  10*,  la  table  des 

matières,  fi*  BihUnthcqui-  rhuisir  d'un  (jivililhumme, 
OU  Instruction  d'un  pere  à  son  fils  pour  lui  ouvrir 
le  eftsmtfn  ouïr  belMettre»,  mus  aftêet  «lap  eeien- 
ces,  in-l";  7*  Atlas  curieux,  céleste,  terrestre  et 
marin,  ou  Recueil  choisi  des  meilleures  cartes  géo» 
graphiques  des  plus  eœeellente  mtOttee»  S  vol.  in-^. 
C'e^t  un  catalogue  détaillé  et  non  un  atla«  S«  Fama 
Brugensis  resonatis  vitas  et  scripta  Brugensium 
nobmtatetVMutibut,  eondUUmê  aUave  notueUm^ 
mm,  3  vol.  in-l".  R— r— c. 

CUSTOS  (Uomisiqi'e),  graveur,  naquit  à  Anvcii 
en  1560.  Son  pèi-c,  surnounné  liatti'ns,  ëtaltpein- 
tro  et  poète  ;  mais  ses  tableaux,  ainsi  que  ses  poé- 
sies, sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le  jeune  Bat- 
teuF,  à  {M^inc  sorti  de  l'enfance,  vint  s'établir  à 
Augsbourg.  C'est  à  son  arrivée  dans  cette  ville 
qu'il  prit  le  nom  de  Custos,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
faiix- connaître  par  les  nombreuses  gravures  quil 
publia.  U  établit  peu  de  temps  après,  à  Augsbouig[> 
un  commerce  d'estampes  qui  a  été  longtemps  flo- 
rissant, et  épousa  la  \euvc  de  Barthélemi  Kilian 
le  vieux,  habile  orfèMo,  natif  de  SUésie.  Mati- 
gaUc  au  travail,  il  partageait  son  temps  entre  la 
gravure,  le  commerce  et  l'éducation  des  enfants 
de  sa  Cemme,  Lucas  et  Wol(|ang  Kilian,  quitrou- 
vèrent  en  hil  nn  second  père.  Non  content  de  les 
avoir  initiés  aux  principes  de  .son  art,  il  les  fit 
voyager  ou  Italie.  On  est  étonné  que  Custos,  mort 
à  peine  âgé  de  cmquante^leat  ans,  ait  pu  graver 
tant  d'oM\ rages,  quand  on  sait  de  quels  détails 
domestiques  sa  vie  (ut  occupée.  Outre  les  deux 
«iifyil«deKillaii,dflii(  fl  «vattfOMié  fédiiMttoa 
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et  )e  talent,  ii  avait  trois  tUs  &  lui  qu'il  iostruifiait 
ainsi  dtttt  wo  art.  Custos  a  gravé  un  nomlHreoon- 

siiU'i  aHL'  de  portraits  qui  rcmneul  une  partie ioté- 
ii:ssaule  de  l'icoQOgraplue  lauduniu  ;  il  maiiiuait 
comniaiiëiiieot  ses  estampes  des  lettres  kiitiales 

T).  C  Plusieui-s  de  cos  {wilraits  nous  ont  cniHcrxL' 
l'image  de  ses  plus  illusU^s  conteinpoiaiju».  U'osl 
une  espèce  de  coUeetioa  de  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne. Nous  citiTDii-i  t'ncr»iv.  parmi  les  ouvrages 
de  Custoii:  1"  Futjij)T(nuin  et  fuggerarum  ima- 
gines, in-Tol.  Cette  pr(>mière  édition,  quH  publia 
en  \o93,  contenait  soixanle-f|ualiY  |)t)i-ti-ails  ;  elK" 
est  de%oime  rare.  11  y  eut  de  cet  ouvrage  Intis 
iklitious,  dont  il  n'y  a  de  remarquable  que  la  .se- 
conde, imprimée  à  Augsboui*p  par  Andi-éas  Aper- 
ger,  augmentée  de  soixante-sept  portraits  gravés 
par  Lucas  et  Wolfgang  Kilian  ;  elle  contient  cent 
vingt-sept  portraits.  D'ignorants  biUiographes  ont 
quelquefois  classe  cet  ouvrage  parmi  les  ouvrages 
de  iMjlaiiiqui',  le  prenant,  d'après  le  titre,  pour 
une  desciipUon  des  fougères.  2*  Effigies  piorum 
et  doetorwn  aliquot  vîrorum  ad  vivum  éninêOtm 
et  ari  iu(  ,\(r,  t;i9i,  quatorze  pii  ci-s  ;  '  Ti/rolen- 
sium  princijium  comitum  genuinœ  icmes,  to99, 
in-rol.,  onmge  contenant  28  planches  qui  repré- 
fientent  les  comtes  de  TvimI  en  \iiedi  î'  Alriiim 
heroicum,  Cœsarum,  reguin,  aUorumgu0  sumtm- 
tum  ae  prinetpumy  qui  inira  pnoBiimm  scpculum 
vtTcre  nul  hcKlù'  mprrtunt,  iiiKii/inih,  duoet septtui- 
ginla  illuxtr.,  Vienuo ,  HMi),  ou  quatre  parties. 

plupart  des  portraits  (pii  composent  ce  recueil 
.sont  gravés  par  Custos  lui-tui^tne  ;  les  autres  le 
sont  par  ses  lils  ou  par  ses  élo\es.  Il  a  eucoiv 
gravé» d'après  Joh.  Van-Aihen,,  F.  Barroccio,  F. 
Bassano,  L.  Benard,  I'.  Brll,  les  Cari-athes,  etc. 
Custos  mourut  à  Augsbourg  en  t()12,  laissant  des 
flis,  qui  furent  graveurs  comme  lui,  mais  que  knr 
médiocrité  condamna  à  l'oubli.  A — s. 

CUTHENUS  (Marti>),  syndic  de  la  ^  ille  de  Pra- 
gue, mort  le  29  mars  lo«»,  a  publié  :  1"  Histoire 
de  Bohême,  pai*  .-Encas  Sjlvius,  avec  des  notes  lati- 
nes, I*rague,  1585  ;  2<*  en  bohémien, la  Chronique 
de  Bohême,  depuis  l'ongino  do  la  nation  jus4ju'à 
l'an  1539,  avec  les  portraits  des  ducs,  des  rois,  ainsi 
que  ceux  de  Ziska,  de  Jean  Hnret,  de  lérAme 
do  Prague,  sans  date  ni  lieu  d'improsnion  ;  3»  dt- 
taloytu  ducunif  regumque  Polonia,  cum  iconibus^ 
Prague,  1840,  fai4*;  ¥VHiiUtire  d'Appien,  tra- 
duite du  grec  en  bohémien.  Il  composa  poiu*  moiti  é 
sur  le  tombeau  où  repose  l'empereur  Cbarles  IV 
avec  ses  quatre  fémraes,  cinq  Ters  hexamètres 
latins,  dont  chacun  indique  |>ar  un  cfiinno^T  iinine 
l'aimée  de  la  mort  de  la  personne  ii  laipiolio  il  est 
consacré.  I/erapercur  Bodolphe  II  récomp<*n<a 
magnifiquement  ce  travail  de  patience,  et  fit  gra- 
ver CCS  veis  siu'  une  taWe  de  maibre  mise  sur  le 
tombeau  de  Charles,  d'où  elle  a  été  enlevée  on  ne 
sali  par  quel  événement.  G— t. 

CUVEUER  de  rryf(JEAî»-GciLLAuiiE-A>TOiNK), 
qu'on  a  appelé  le  CréhiUon  du  mélodrame,  coimno 

un  de  ses  rivaux  en  était  surnommé  le  ComeilU» 
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naquit  le  la  janvier  1766,  à  Boulogne-sur-Mer,  où 
il  était  avocat  avant  la  révolution.  U  en  adopta  les 

principes  avec  beaucoup  de  chaleur,  fut  nommé, 
en  1793,  commissaire  dans  les  départements  de 
l'ouest,  puis  employé  dans  Padminislntkn  des 
années.  En  1 80 i.  Bonaparte,  projetant  une  do>- 
ccutc  en  Angletenv,  décréta  la  formation  de  gui- 
des interprètes  &  qui  la  langue  anglaise  serait  fa> 
milièro,  et  Cuvelier  partit  pour  B()uk>f.'tie,  avoo  le 
litre  (le  conunandanl  en  chef  de  celte  compagnie. 
1.0  camp  de  St-Omer  quitta  brusquement  le  Uocus 
lie  r.Vngloterre  ,  et  devint  l'avant-gaixle  do  la 
gronde  année.  Cu\elier,  %oyaiil  sa  compaguic  li- 
cenciée, vint  à  Paris,  en  1806,  remplir  les  bue» 
lions  de  sous-chef  dans  les  bureaux  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  et  composa  un  grauil 
nombre  de  mélodrames  pour  les  boulcvarts.  Ce 
dramaturge  n'avait  alors  pour  rival  que  M.  Guil- 
bcrt  de  IHxéix^url.  Depuis  il  s'est  livré  au  gam 
du  i-oman,  nuiis  avec  moins  de  succès.  U  est  rooii 
àPaiislo  27  mai  1824.  Les  titres  de  ses  divers 
mélodrames  et  pantomimes,  qu'on  ne  joue  plu.«.  et 
qui  ne  leparailrout  s;uis  doute  jamais,  .se  trouvent 
dans  les  Annuaires  dramatiques.  U  sei'ait  inutile 
ei  fort  long  de  les  donuttr.  Quant  au  style  de  ces 
piores,  on  peut  s'en  fonuer  une  idi'e,  d'après  le> 
pluuses  suivantes  :  La  bienfaisance  est  un  coupon 
de  la  vertu,..  L'oreiller  du  crime  ett  hourreUde 
rr;;ion/v.  Un  hrigaïul  dit  en  a  jMirte  :  Feignons 
de  feindre,  pour  mieux  dissimuler J....  Voici  la 
Usledcs  ranums  de  Gnvélier  :  1*  BamoUtH  H  W> 
;/eret(e,  historiette  Ju  siècle,  ITO."!,  1  vol.  in-8*; 
2°  ^,'ouvelles,  amies,  hislorielles,  anecdotes,  tnélan- 
gee,  1002, 2  vol.  3*  £s  ftamlftsaiu  is  WMlWr 
et  xatis  te  savi.ir.  ISOO.  3  vol.  ui-t2.  On  lui  attri- 
bue encore  plusieurs  ouM-ages  lyriques,  et  la  mu- 
sique de  qnelques-imes  de  ses  romances.  F— u. 

CUVIKR  (le  hanm  riKORC.K(l)  LÉopoi.ivCnnt- 
Tii.N-Fni.i)K«if  ),  lo  plus  célèbre  natuiuliste  de  notre 
époque,  naquit  le  23  août  1769,  à  Montbéliard 
(département  du  DonLsl,  alors  capitale  d'une  priiv 
cipauté  de  l'empire  germanique.  Son  |H,'re,  is^u 
de  la  branche  cadette  d'une  famille  protestante 
originaire  du  Jura,  qui,  lors  des  persi'cutions  reli- 
gieuses, avait  cherché  un  refuge  dans  la  priivct- 
pauté  de  Montlxiliard,  apix's  quarante  ans  de 
senices  dans  l'un  des  régiments  suiMes  à  la  solde 
de  la  France,  n'avait  pour  toute  fortune  qu'ime 
niiHlique  pi'nsiou  de  retraite,  et  ce  n'est  qu'avtM 
de  glandes  diflicultés  que  ce  brave  ufticier  put 
élever  sa  famille.  Heureusement  le  jeune  Cuvicr 
tiouva  pivs  do  sa  mèiv,  femme  d'un  esprit  élevé, 
les  moyens  de  cultiver  et  d'étendre  sun  intelli- 
gence. Elle  hd  (Usait  répéter  ses  leçons,  roeenpalt 
à  dessiner,  lisait  avec  lui  dos  livres  d'lii<t(»iro  et 
de  littérature,  cl  accompagnait  ses  lectures  de  ré- 


(0  t>  firhioto  Ctorgt  ne  lai  apparti'iuil  Sa  mrre  If  lui 
donna  eu  Mkuvrjiir  d'on  ils  atne  niori  rit  ba»lge.  Cuvu-r  U-  i:.irJj 
toujours  par  liabitudr  cl  par  r«-si»fct  ;  et  m^me  tprt*  son  «jrijji*, 
MareTi(crdM4iacaltM  indlruirc»,  U  obtint  l'niortMtkon  kefile 
«•itlMiitM  pitMBifccMatasvwiaiitMMltder  
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ilexiolis  pleines  (!»•  sens,  qui  coutribut-rcnt  Itoaii- 
coup  il  dcvelopjior  c«Uc  sagacité  que  l'on  a  plus 
tard  admirée  dans  ses  ouvrages.  C'eM  à  la  vue 
d'un  BufTon  qui  se  trouvait  dans  la  bililiothè^iue 
d'un  de  ses  parents  qu^l  prit  du  goût  pour  l'his- 
toire naturelle  ;  il  s'amusa  à  en  copier  les'  figures 
et  à  les  enluminer  d'après  les  descriptions.  Il  avait 
mène  imaginé  de  découper  des  pi-otils  d'oiseaux 
MV  dl  eaiion  et  d'y  coller  dos  nioireaux  de  soierie 
de  la  Corme  et  de  la  couleur  des  plumes,  ilet 
exereioe,  aidé  d^me  mémoire  prodigiente  et  d'âne 
grande  aptitude  à  tous  les  lra^allx  de  l'esprit,  lui 
rendit  dès  l'Âge  de  douze  ans  les  quadrupèdes  et 
tetoisenn  aussi  famlUers  qne  sH  les  eAt  étudiés 
dans  mil-  crdlccUon.  A  quatorze  ans  et  demi,  il 
terminé  ses  études  collégiales,  et  luaJgré  son  pett- 
chant  pour  Hiiitoira  mtturdle,  afin  de  dimimwr 
la  giHic  (li>  se--  parents,  il  chercha  à  obtenir  une 
des  bourses  que  possédait  le  comté  de  Moulbéliard 
à  t^nriversité  de  Tubinguc,  pour  les  Jeunes  gens 
qui  se  vouaient  à  l'état  ecclésiastique;  mais  le 
recteur  du  gymnase,  qu'il  avait  iiTité  par  quel- 
ques sarcasmes,  ne  lui  accorda  pas  le  rang  <{ni 
pouvait  lui  faire  obtenir  cette  faxeiu-,  quoiqu'il 
eùl  Jusque-là  constamment  sm'passû  tous  ses  ca- 
marades. Ceux-ci  étaiejit  tellement  convaincus  de 
sa  supériorilé  quils  l'avaient  nommé  président 
d'nne  petite  sodM  littéraire,  imaginée  par  lui, 
pour  faire  des  lectures  en  cotunuui  et  pour  dis- 
cuter les  réflexions  que  ces  lectures  feraient  naître 
dam  Pesprit  de  ehacim  d*eiix.  Par  mi  eoncoun»  de 
circonstances  fortuites,  ce  Tut  jui'cisi'iiieiit  l'in- 
justice du  maître  qui  lui  ouvrit  la  caniére  où  son 
génie  l^ppdait.  Le  due  Clmries  do  Wtirtemberg, 
s»»uverain  du  pay?  de  Monthélianl,  étant  venu 
visiter  le  prince  Frédéric,  sou  Ircrc,  qui  en  était 
gouTenwar,  et  ayant  entendu  parler  par  sa  beOe- 
sœurde  la  mesaNciilure  et  des  talents  du  jeune 
Cu^  ier,  lui  accoriia  sur4e-champ  une  place  gi-a- 
tuite  dans  l'Académie  Caroline  de  Slnt^^.  école 
où,  à  l'exception  de  la  théologie,  on  enseiunait 
toutes  les  sciences  et  toius  les  arts,  ot  qui,  nutiv 
Cuvier,  a  formé  Stliillcr,  Kielmeyer  el  nu  L^rand 
nombre  d'auti'cs  hommes  de  mérite.  Api-ùs  une 
année  de  pliilosophie  et  d'étude  de  la  langue  alle- 
mande, il  suivit  les  cours  de  la  faculté  dite  d'ad- 
ministration {cameraloimeMchaff),  par  la  raison 
qu'on  s'y  occupait  dltistolre  natnrelle  et  qu'il  y 
ti"uuvcrait  roccasion  d'IierlM iriser  et  de  \isiler  les 
calMoeis.  C'est  ainsi  qu'il  lit  une  «  ludc  des  élémeuts 
et  de  la  pratique  du  (httit,  qui  lui 'donna  par  la 
suite  une  giando  facilité  pour  les  aflaires.  Ne 
pouvant  acbeter  des  livi-es,  il  y  suppléa  par  des 
descriptions  et  des  figures,  que  l'on  trouve  dans 

ses  manuscrits,  snus  les  titres  de  Diart'nm  znoli)- 
gicum  et  Diarium  botankum,  et  qui  contiennent 
pimiears  centaines  dlnseetet  dessinés  avec  une 
lire  perfection.  Pendant  le  temps  de?  >acancps  et 
aux  heures  de  récréation,  il  .«e  li\rail  ù  l'étude  et 
à  Ut  lecture,  empnmtant  les  livi-es  de  ses  cama- 
nd«s  et  nia  de  U  liiUioUièqpie  de  l'Académie;  et. 
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comnio  le  résultat  de  ses  lerluivs  se  clasNiit  mc- 
th<)dii]uenient  dans  son  hcuieusc  mémoire,  il 
quitta  stutiyaid  avec  ime  faulmelion  générale 
très-étendue,  on  pourrait  presque  dire  univer- 
selle, et  après  avoir  obtenu  le  titre  de  dievalier 
que  l'on  n'accoixlait  qu'à  cinq  ou  six  jeunes  gens, 
sur  près  de  quatre  cents  qui  fMquentaicnt  l'Aca- 
démie, et  après  avoir  reçu  l'assurance  d'être  placé 
dans  l 'administration  de  son  pays  avant  |K'u  d'an- 
nées. La  po8Îti(Mi  de  ses  parents  ne  lui  permjt  pas 
d'attendre  Fucomplissement  de  cette  promesse  : 
sou  père,  à  cause  du  desi.rilie  dos  finances  de  la 
France,  touchait  inexaclcmeul  sa  pension,  cl  pour 
ne  pas  augmenter  ses  charges,  le  Jeune  Cuvier 
acepta  l'ofTre  que  lui  fil  un  de  ses  conipalriotes, 
H.  l'an-ot,  qui  se  rendait  en  Russie,  de  le  rem- 
plaoer  comme  précepteur  dans  une  fiunOle  pn>- 
testante  de  la  Nonnandie.  U  arriva  a  Caen  au 
mois  de  juillet  IT^ïi,  âgé  de  près  de  dix-neuf  ans. 
C'est  dans  cette  ville  et  dans  une  maison  de  eam- 
pagne  du  pay-^  de  Canx,  au  milieu  de  la  famille 
du  comte  d  lici  icy,  qu'en  oljsorvant  les  productions 
de  la  mer  et  en  coiitiniuuit  ses  études  sur  les  in- 
sectes, il  jcla  les  fondements  de  ses  travaux  les 
plus  importants.  C'est  aussi  au  château  de  Fi- 
quainville,  rcndcï-vous  de  la  nobleite  des  envi- 
ixms,  qu'il  fut  mis  au  fait  des  usages  de  la 
société  française,  et  cpie,  cliercliant  à  éclairer  par 
quelques  ret  lun  lies  les  discussions  que  faisaieul 
imlre  les  premiers  événements  de  nos  ixaiMe» 
politiques,^  s'inatmisit  des  alAifa«s  de  la  France. 
Cuvier  passa  ainsi  sept  années  en  .Xomiandie, 
complètement  livré  à  l'étude,  à  l'abri  des  orages  et 
des  disifuctians  de  la  révtdutlon  ;  nuds  ces  orages 
jetèrent  dans  cette  contrée  l'homme  qui  doAait 
l'en  faire  sortir.  L'abbé  Tessier,  s'y  étant  réfugié 
avec  l'emploi  de  médecin  de  l^dpMri  nlHlairB  de 
Fécamp,  engagea  Cuvier,  dont  il  avait  apprécié  le 
mérite,  à  faij-e  un  coiu-s  de  iNjtanique  aux  jeimcs 
médecins  de  S4>n  hôpital,  et  paria  de  lui  dans  ses 
lettres  à  MM.  de  Jussiou  et  (ieoflroy.  (Cuvier  entra 
en  conospondauce  avec  ce  (kMiiicr,  on  lui  envoyant 
deux  iiu-nioires,  l'un  sur  l'anatomie  du  poulpe  et 
de  l'cacari^t  orné  de  figures,  el  l'autre  sur  la  clas- 
sification des  quadrupèdes.  Ces  mémoires  furent 
pn'seiilés  à  la  NKiété  d'histoire  naturelle  qui  le 
nomma  aussitôt  l'un  de  ses  membres;  et  le  secré- 
taire de  cette  sodété,  Hillin,  obtint  pour  lui  la 
pnmie.sse  d'une  place  à  la  conimis>inn  temporaire 
des  ails.  M.  Geofii-oy,  en  l'engageant  à  se  rendre 
dans  la  capitale,  hii  fit  entrevoir  qu'il  seraK 
nonmié  suppléant  de  Merinid,  vieillard  octogé- 
naire, professeur  d'auatomie  coni^rée  au  Muséum 
dliitloiremilurdie.  Cest  sur  ces  espérances  qu'en 
mars  1795  Cuvier  vint  à  Paris,  où  il  s'annonça 
dès  lors  comme  im  de  ces  hommes  destinés  à  don> 
ner  une  impulsion  nouvelle  aux  sciences  qn*Bs 
cultivent.  Il  lut,  à  la  société  d'histoire  naturelle  et 
à  la  société  phiiomatique,  une  dissertation  sur  la 
formation  et  l'usage  des  méthodes,  et  un  mémoire 
aur  i'urganiialien  et  ka  nppertidet  antanintli 
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3ang  blanc.  D«ns  le  piiuuicj'  uciit,  U  dcmotUrc  que 
FexedtoDce  oo  lé  viee  d\tM  néUiode  tlsntm 

choix  pins  on  moins  Inm  que  l'on  a  rnit  do«  carnc- 
tèitis  et  tic  leur  suboi^uttiou.  Uuus  le  «econd, 
faimni  dëjà  dlwurturM  ippUcatkai  da  tM  prîn- 
cijHîs,  il  di\i<i>  Itf  aiiimaiix  h  sânfr  blanc  en  trois 
daisi'd,  iuudtic))  mv  lu  fmiiie  du  spUiine  iteiMMix 
«i  dii  oonr  pour  les  deux  premières,  et  sur  l'a}>- 
senco  de  ces  or^'ancs  pour  la  di'niimv  0<  iiit-nioi- 
rei,  aiii.<«i  i|ir'  pUiMcnii»  ol»k'i'\utioiis  sm  ci-i  tninR 
inaoctes  cl  cfrlains  cruntacés,  dont  qtK>lqi>o.<v-iinoi« 
dalept  de  i702,  sont  inscr(fs  danx  le  Manasi»  tn- 
cydopidique  et  dans  la  Décade  philonoplnque.  \a 
réputation  de  Cuvier  s'étendit  avec  a«scz  de  rapi- 
dité pour  qu'à  k  création  des  écolei  oentralen  U 
en  Tût,  d'un  aveu  pour  ainsi  dire  unanime,  nornim< 
profeMeur  d'histoire  nulm-olle.  Le  S  juillet  t79i{, 
il  fut  «ppd^  eonine  suppiéanl  à  la  chaire  d'ana- 
tomlo  comparée.  Cette  d^ière  |daoe  M  donnant 
un  loj;onu'iit,  il  ïie  liàta  de  faire  venir  aiipièn  de 
lui  «on  père,  ootoiénairc,  et  sou  (i^,  actuelle- 
ment menlwt  de  l'Académie  des  sdence»  et  in^ 
pecti'u, -général  de  l'Univei-sité;  sa  mère  étant 
uiorUi  trois  ans  aupai«vant,  U  n'eut  pas  le  bon- 
beur  de  la  rendre  témoin  de  ses  sueeis.  Une 
fois  en  possession  des  rcs9oui"ces  que  lui  offrait 
un  vaste  étahlissicment,  il  donna  l'essor  ii  tuute 
l'ardeur  de  »oi\  esprit.  Son  pi-emier  soin  Tut  de 
8\»ct'uper  de  la  formation  d'un  cal)inet.  l'onr  cet 
odet,  U  lit  ra!<scniblcr,  dans  de  vastes  givniers 
contigns  i  la  maison  <]u'il  occupait, quelques  sque- 
lettes que  Mei-trud  avait  lais^sés  et  tout  ce  qu'un 
put  retrouver  de  ceux  qu'avait  fait  Daubenton, 
ou  que  Buffbn  avait  tii>ifl  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  que  l'on  avait  ettlassés  dans  les  combles  du 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Souvent,  dans  les  com- 
ineuceinenl*,5on  frère  et  lui  furent  obligés  de  scier 
et  de  Pxor  eux-ménwa  le*  ptancbas  presque  bru- 
tes sur  lesquelles  las  sqnelettes  étalent  ensuite  ran- 
gé^. Telle  fut  l'origina  de  ce  cnbinel  d'anatflinie, 
devenu  aiiùouid'lmty  gfk»  aux  soàas  et  aux  eflbrts 
de  toute  sa  vie,  l'Usa  dee  parties  les  plus  impor- 
tautes  du  Muséum,  et  dans  Icqnel  .se.«i  élèves  et 
piuMeurs  de  ses  éoMiles  et  de  ses  rivaux  sont  vc- 
mie  puiser  leur  iastoiiclfc«.  Ausri  le  regardait-il 
avec  raison  comme  un  de  «es  plus  importants  tra- 
vaux el  comme  constituant  une  sorte  de  pniilira- 
tion  anticipée  de  ses  redierches.  Le  17  déiemlire 
de  cette  ni'''nie  année  il  fiit  nommé  merniu  e 
de  l'ln!ititut,  qui  venait  d'éti-u  créé;  et  ce  fut  à  la 
fdancc  publique  d'installation  de  ce  ctnrps,  le 
4  avril  i^OB,  que,  dans  un  mémoire  sur  les  élé- 
pliants  fossilCH,  il  émit  cette  pensée,  que  les  ani- 
maux dont  les  débris  sent  enfouis  dans  le  sein  de 
la  terre  sont  des  animaux  perdus.  En  iîflH,  il  pu- 
blia pour  ses  auditeurs,  a  l'école  centrale  du  Pan- 
théon, S(>n  TtU)leou  cUntmtairt  d*»  amimatKOt  Dam 
celouvniiett^uvisr  comiueucs  à  faire  une  appli- 
«atîan  générale  de  sas  principes  sut  la  subordina- 
tion des  caractères.  11  y  divise  le  règne  animal  en 
M9l«llMS9i  «uatiei  d^àncenniea  dsptna  knt> 
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leo^ps  poor  les  vertébrés,  et  trois  pour  les  animaux 
sans  vertilN«s.  U  adopte  tonomenciatuie  Uunéaas, 

mais  il  donne  plus  de  précision  aux  caractères  des 
genres  et  des  et^pèce»,  et  suit,  en  l'améliorant,  la 
dassiflcatton  de  Stanr  pour  les  manuniAres.  Celle 
de»  oijeanx  est  une  combinaison  des  systèmes  de 
linnû  et  de  Bufl'on,  ci  compi-end  six  ordres.  La 
classe  des  reptiles  est  divisée  en  deux  ordres,  les 
ovipares  qnadnipèdes  el  les  «T]wnt?  ;  celle  des 
|)oi$sons  est  divisée  en  six  ordres  comme  dans 
IJnné)  edle  des  mollusques  est  mise  en  tète  des 
animaux  sans  rertèbrcs;  et  dans  la  classe  des  in- 
sectes il  place  les  vers  artirulés,  qu'on  avait  laissés 
jusqu'à  lui  parmi  les  mollusque?  ;  il  adopte  poiO' 
les  insectes  proprement  dits,  en  grande  paitieilla 
méthode  de  Fabricius,  mais  il  donne  eneosv  plos 
de  soins  que  col  entomologiste  aux  organes  de  la 
bouche,  et  place  en  tète  de  la  daase  les  cini^aeis, 
les  mvTiapodes  et  les  aiadmldes,  qui  dans  Uané 
se  trouvaient  relégué?  ii  la  (In.  Ia  classe  des  zoo- 
pliytes  est  divisée  en  sept  ordresi  les  échiooder> 
mes,  les  soophytos  mous,  psmi  lesquels  ,11  rai^ 
les  infiiRoires,  les  r/iopliyie«  pitii>rement  dits,  \e* 
escarres,  les  oératopliytes,  les  iithophytes  et  les 
éponges.  Cet  emitige,  empreint  déjà  d'un  pirtisaHt 
esprit  de  mélliode.  devait  faire  plaw  pins  lard  au 
grand  traité  du  règne  animal,  dont  U  n'clail  que 
l'ébandwi  et  donner  limpuMon  à  des  tra-vaui  qui 
ont  cux-ra^mcs  puissamment  servi  à  le  pi'rfco- 
tionner.  En  1808,  il  publia  deux  importants  mé- 
moires, l'un  sur  ta  manière  dont  sa  CÉtt  k  nnirt* 
lion  dans  les  insecte?,  et  rnutrc  sur  les  vniss<'fltu 
.sanguins  des  sangsues.  11  montre  dans  le  premier, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  ta  foeiéU  fkiitoif 
turelle,  que  le  vaiss<'an  <lorsal  n'est  pas  nn  vérils- 
blecœur,  que  les  insoeles  ayant  des  trachées  qm 
portent  l'air  atmosphérique  au  fluide  ttourrider 
n'ont  pas  besoin  de  vaisseaux,  et  que,  n'ayant  ps* 
de  vaiss(>aux,  la  nutrition  et  les  sécrétions  se  font 
par  imbihitlon.  On  peut  donner  cette  suite  de  rai- 
sonnements  logiques,  appuyés  sur  les  faits,  cerooie 
nn  exemple  de  la  téritable  méthode  démonstratitc 
dans  les  sciences  d'obseoation.  Ce  ménwviro  ect 
dovenu  la  base  de  l'établissement  définitif  de  k 
classe  des  Insectes  (I).  te  second ,  pnblM  dam  II 
liiillrtin  philamntiqui\  démontre  que  la  roulenr 
rouge  du  sang  de  la  sangsue  ne  vient  pas  du  saag 
qiio  Panlmal  a  sneé,  mais  «in'dle  est  st  tmâm 
naturelle,  clbientAt.  eénéralisant  ses  idées  snr  rr 
sujet,  il  forma  des  vei-s  à  sang  rouge  une  classe  à 
laqnettall.  daLanarek  â  doond  la  aamdM- 
li  les.  En  itt»,  Corlar  commença  la  puUleattaiidi 

(0  M.  &rn«  i)Mïl  a^or^n  nu  inouM-mcnt  dans  |i>  sjti;  cttu  p«IIA 
^qvplqin  liMfries,  m  a  vmla  m  rniirlun  in'il  t  » ue  rimls. 
ttoadan*  cMialMut;  b»I>  l'a«iuiton  «(M'Impriment  n  UhhI^ 
nourriricr  1rs  ronlnrtions  du  vjisM;jii  dorvil,  vx\e>  |»hrn«nn^»« 
miqvfis  m  <  Ir  nom  é'enAn^mnw,  <\»r  éo(i  imtn*r 
Mtremonl  U  nvlrilioii  4'ort«ii«»  |><M|r»  iMii^  «n  li^iik,»oa$<»l 
(«lur  n-ndre  furojiliMlcJtnouMMiunils  rooit-rHluiri*»  que  l'on  jotn^r- 
T«,  Mtr»  »|u'oii  éolve  jr  voir  une  tt-rttable  rirrubUmr  V.e^  nenre- 
menH  w>»tssaft|ablssS«cin«u  fMayrrvoit  witovrd^  kniKhi» 
dM  potuoBi  <|  Im  BslIiMiMii,  rtj^  wot  d«»  m  conbiiuiwst 
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SCS  Leçons  (fanatomie  comparée,  di  vomic  inWs- 
sairc  pour  les  nombreux  anatomisft'>  auxquels  1  c- 
clatde  son  eni»eignemeiit  a\ait  inspiré  le  >:oùt  de 
cette  scicnoi".  Après  avoir  joli'  dans  la  promièrc 
leçon  un  coup  d  ivil  gi-néral  sur  rrionotnio  ani- 
male, flir  la  structure,  les  rapports,  les  fonctions 
des  organes  et  sur  la  (li\isi<)n  tlfs  animaux,  il  ('-lu- 
die  dans  toute  la  wric  de  ceux  qui  en  sont  p4iurvus 
les  organes  du  mouvement,  les  oi^anes  des  sens, 
les  organes  de  la  digestion,  des  séi-réttons,  de  la 
circnlation,  de  la  respiration,  de  la  voix,  et  enfin 
ceux  de  la  t:('ncMatinn.  Ce  livre,  qui  a  é\é  traduit 
en  allemand  et  en  anglais,  est  encore  aujourd'hui 
classique,  quoique  ce  ne  fût  dès  loi"s  que  l'ébanchc 
d'un  gnind  plan  ,•  et  il  a  servi,  depuis  son  appari- 
tion,  d'ea«eigaement  à  tous  ceux  qui  se  sont  lim's 
à  Pétude  de  cette  Klenoe,  aussi  bien  qu'aux  mcAo- 
gisfcs,  car  aujourd'lnii  l'anatoinic  compan^'  est 
devenue  rauxÛiaii-e  obligée  de  la  soologie.  U  n'y  a 
que  nntrodnction,  la  pmnière  leçon  et  les  gdnëra* 
lités  en  tî'to  (les  antres  qui  suionl  l'critos  de  la 
main  de  Cuvier  ;  le  reste  est  dû  à  deux  de  ses  élè- 
ves, MM.  Duméril  et  Dnvemoy  ,  qui  ont  rédigé  les 
notes  prises  à  son  coui-s  en  y  ajoutant  tHUtcfnis  *  e 

!|u'Us  avaient  observé  dans  les  dissections  qu'ils 
Usaient  avec  lui;  mais  fl  surveillait  limpressiaa 
de  cet  ouvrage  et  s'en  est  constamment  avoué  l'au- 
teur. A  la  fln  du  i"  vulunie  se  trouvtmt  doï  ta- 
bleaux qai  ofltientdélà  d'importantes  améliorations 
à  la  classiQcatiiin  adoptée  dans  le  Tableau  élt-mon- 
taire.  Les  vci-s  et  les  cnislacés  élevés  au  rang  de 
classe  y  sont  placés  k  la  tfite  des  articulés.  Le  8  jan- 
vier tSOO,  Ciivior  fut  nommé  professeur  au  collège 
de  France,  en  ix'mplacemonl  de  DaulH-ntoii.  II  a 
donné  dans  cet  établissement,  pendant  quelques 
aimées,  des  cojii-s  de  zoolofjie  et  de  paléontologie, 
et,  sur  la  fin  de  sa  \io,  une  histoiiv  dps  sciences 
naturelles  qui  n'a  été  imprimée  qne  par  extraits. 
Le  !  I  juin  ISO  J,  il  fut  élu  commissaire  de  l'Institut 
aupiés  des  iuspettem-s  généraux  de  l'instniction 
puMiquc,  et  en  cette  qualité,  il  se  rendit  à  Nice,  à 
Marseille  et  &  Bordeaux,  pour  y  organiser  les 
Lycées.  Pendant  cette  mission,  ayant  été  nommé 
sccrétaiie  pci  iiétuel  de  la  jtremiiTi-  classe  do  l'In- 
stitut (depuis  Académie  des  sciences),  dtut  il  avait 
été  déj&  deux  fols  secrétaire  temporaire ,  3  aban- 
donna ses  fondions  do  mmmisMiie  do  l'instruc- 
tion, et  revint  à  I^aris  prendre  possession'  de  sa  | 
nonrdîe  diarge.  H  se  maria  bientôt  après  avec 
madame  Duvauccl,  veuve  du  fomiior  gétiéral 
de  ce  nom.  De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enfants 
qni  ne  hii  ont  pas  «vrvéGU.  Les  deux  garfons 
et  une  des  fdles  sont  morts  en  bas  âge  ;  l'autre 
liUe  est  morte  en  1827,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans 
Outre  ses  LefOM  ttmuOomif  tomparêet  Cuvier 
publiait  dans  les  Anualrs  du  Musritm  une  suite  de 
monographies  siu"  l'anatoniie  îles  moUu.s(pies , 
mod^s  de  descriptions  clanvs  et  précises,  d'én  id  i- 
tion  et  de  critique,  et  témoignages  de  s<»  dextérité 
dans  l'art  des  préparations  analotniques  ainsi  que  1 
de  son  habileté  dans  liait  da  dessiii;  elles  ont  été  I 
IX. 
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recueillies  en  l  volume  in-4*,  Paris  18i  T.  Il  donnait 
également  dans  ces  Annales  une  longue  suite  de 
mémoires  sur  les  ossements  fossiles,  précédés  de 
monograpbies  ostéologiqiics  et  zoologiques  qui 
fou  missent  des  points  de  comparaison  pour  les 
débris  dont  il  cherche  à  restituer  la  nature,  etqid 
confirment  la  vérité  de  ses  cnnrln«ions.  Tes  mo- 
nographies constatent  d'une  maïuere  précise  les 
espèces  connues  à  l'époque  où  elles  parurent,  et 
parmi  ces  espèces  plusieun»  sont  établies  par  Cuvier. 
Los  planches  des  premiers  de  ces  mémoires  sont 
loides  dessinées  et  gravées  de  sa  main  à  l'eau-forfe. 
Le  besoin  de  comiaitre  le  gisement  des  fossiles  des 
environs  de  Paris  lui  fit  entreprendre,  avec  son  ami 
Alexandre  Hiongniarf,  un  tra^ail  sur  la  géologie 
de  cette  cuntive,quiest  devenu  la  liase  de  nos  con- 
naissances sm'les  terrains  tertiaires.  A  cette  époque 
il  professa  pendant  «juetqut's  auuccs  l'histoire  natu- 
relle à  l'Athcnéc  de  i'aiis.  Eu  1808,  il  fut  nommé 
conseiller  de  FUnlversité,  et  en  cette  qnalltéil  reçut 
la  mission  (isoo,  1811  et  1813)  de  pix'sider  les 
commissions  chargées  de  visiter  les  établissements 
d'instruction  pobUqne  des  dépstftementt  deTen»» 
pire  fram.-ais,  situés  au  delà  des  Alpes  et  au  delà 
du  Rhin, et  de  proposer  les  moyens  de  les  attacher 
à  lUniversité.  Les  résultats  de  ces  missions  sont 
consi<:ii(îs  dans  trois  rapports  ;  le  premier  sur  les 
départemetits  de  l'Italie,  le  second  sur  ceux  de  la 
HoDande,  et  le  troisième  sur  ceux  de  la  basse  Alle- 
magne. Ces  voyages  furent  doublement  utiles;  ils 
ran'ei  inireut  la  santé  de  Cuvier,  affaiblie  par  ses 
travaux,  et  lui  fournirent  l'occasion  de  visiter  les 
cabinets  de  ces  pays  cl  d'y  faire  dessiner  les  objets 
nouveaux,  particulièrement  les  ossements  fojtsOes 
de  la  Toscane,  dont  il  se  procura  un  grand  nombre. 
Ce  fut  aussi  comme  conseiller  de  l'Université 
qu'en  1800  il  organi!<a  la  fhcoité  des  sciences,  un 
des  lH»aux  établisseinciils  de  haute  instruction  de 
la  capitale;  qu'en  1820  et  1822, en  sa  qualité  de 
chuMeUer ,  il  présida  par  intérim  le  conseil  de  lin* 
stniction  publique,  et  qu'enfin  il  fut  charge, comme 
membre  de  l'i^glise  luthérienne,  de  la  surinten- 
dance des  flicultës  de  théologie  protestantes.  Hn 
tard,  et  durant  les  cinq  dernières  ainiécs  de  sa  vie, 
il  y  joignit  lu  direction  des  cultes  non-catboUques. 
En  I8IS,  n  pvMia,  en  4  volumes  in-4*  le  recueil 
de  s«^s  mémoires  sur  les  ossements  fossiles,  auquel 
il  ajouta  un  discom's  preliminaire  qu'on  a  réint- 
piimë  pittsteurs  fois  sous  le  titre  de  Discour»  sur 
Ifs  rë'-nltttions  de  la  surface  du  glohe,  et  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  Dans  ce  discours, 
Cuvier  analyse  les  principales  hypothèses  sur  la 
formation  et  les  rév  olutifins  du  globe  ;  il  expose 
la  théorie  de  la  conélation  des  formes  dans  les 
Hrv*  organisés,  au  moyen  de  laquelle  ihi reconnu 
et  iTcnnstniit  un  nouïbre  considérable  d'espèces 
animales  ;  il  établît  que  tous  les  grands  animaux 
terrestres  sont  à  peu  près  connus,  et  que  la  fixité 
des  formes,  attestée  par  le»  ossements  des  animaux 
qui  ont  vécu  il  y  a  3,000  ans,  et  par  les  deacriplioiM 
des  anciens,ne  pemel  pas  de  croire  qiMle8«q>èce» 
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Iosaik«  ne  swaai  que  des  \aiiété8  des  es[>èceii  vi vau- 
tes.  La  question  de  l'existence  des  os  humains 

foi«Hileïi  l'a  «  (Midiiit  à  [uMi-ri  <iiic  d'ainx'S  le  |kmi 
d'ailUquilù  des  dates  auliiciiUques,  d'ui>rcs  Ic^  tra- 
dftidns  de  tous  les  peuples,  et  d'après  le  temps 
qu'il  n  fallu  ;i  nos  atléiissiMueiits.  à  ik's  al!ii\iuiis, 
à  DOS  dunes  pour  se  iumier,  la  rcvoliiliunqui  a 
domië  à  nos  continents  leur  rormc  actuelle,  et  après 
laquelle  \h  se  so!i(  poupl's  des;  races  d'Iioniiiies  el 
d"aiiunau.\ aiijtiunl  Imi  \i\aiils,  iif  peut  leiuuiilLT 
beaucoup  au  delà  de  .'i  à  »j,OûO  mi^,  et  nn  ellc  a 
clé  pirt  r-(!ée  de  phisieui-s  autres  qui  a\ aient  aller- 
ualnenieul  plongé  sous  les  eaux  el  mis  à  sec  les 
continents.  l.a  oîrilection  uouibreiue d'ossements 
fossiles  réiuue  par  ses  soins  dans  une  des  salles 
du  cabinet  d'iiistoue  naUn-cUe  doil  ôli-e,  aussi  bien 
^oe  le  cabinet  d'anatumie,  considérée  coiiune  un 
dsMS  i^us  importants  travaux.  Dans  celte  même 
année  1812,  il  annonça  nauveOes  idées  snr  la 
classification  des  auiniauv  en  quatre  eTiiluanelie- 
ments,  qui  ont  fait  la  ba^  de  sou  règne  aiiiuml. 
En  1813,  lui-squil  était  à  Rome  et  sur  la  présenta- 
tion du  ehef  de  rUui\ersilé,  Fitntanes,  un  déeret 
impénal  le  nomma  ifmU-e  des  requêtes;  c'est  ainsi 
qu'il  UA  appelé  k  parcourir  la  carrière  de  hante 
administration  qu'il  avait  elioiï.ie  dans  sa  jeunesse, 
et  dans  laquelle  il  a  laissé  des  souvenirs  d'un  cspiit 
aussi  étendu  et  d'iui  savoir  aussi  profond  que  dans 
les  nialières  seieuliliques.  Kn  I.SI  t,  il  fut  nommé 
conseiller  d'Etal,  el  en  il  eut  la  présidence 
4a  comité  de  l'intérieur,  qu'il  a  conservée  jusqu'à 
sa  mort.  En  1817,  il  publia  la))icim  te  éiiii.ioo  du 
Règne  cutimal,  i  vol.  in-^".  C'était  1  applicaliun  dé- 
taillée de  son  nouvel  arrangement  ea  quatre  em- 
branchemcntsdes  animaux  xertt'brés,  tntdlusqoes, 
ai'ticulés  et  raNiianés,  qu'il  di\ise,  le  premier  eu 
quatre  classes,  le  second  en  six,  le  troisicme  en 
quatre, et  le  quatrième  on  cinq.  Ainsi  lesanimitiv 
sans  vertèbres,  qui  ne  fonnaienl  dans  Linné  que 
deux  disses,  celle  des  insectes  et  celle  des  vers, 
ae  trouvent  partagés  en  quinze  classes,  de  valeur 
à  peu  prés  égale  aux  quatre  qui  divi!w>nt  les  \er- 
tëbré?.  Il  donne  à  ses  ordi-es,  à  ses  familles,  à  ses 
genres  et  même  à  ses  espèces,  des  caractèi-es  sour 
tent  noinreaux  et  tirés  soit  de  ses  propres  obscr» 
valions,  soit  de  celles  de  ses  conteuqtoictins  entre- 
prises d'apitis  ses  principes;  les  mammifèiies  i 
amphibies  ne  font  plus  qu'une  tribu  de  la  famille 
des  canii\  lire •■:1c  ihiinan  et  les  s,)]ipédes  suut  réunis  ' 
aux  pachyderme».  Ses  ordics  des  oiseaux  sont  à  1 
peu  près  les  mêmes  que  dans  le  TMeau  élimm-  \ 
laire,  mais  les  fauiille"  y  sont  plus  naturelles,  Ic-- 
genres  mieux  distrd)ués  et  les  caractères,  pris  du  ' 
bec  etdes  pieds,  plus  précis.  Il  adopte  pour  les  rep-  I 
tiles  la  di^Lsitm  d'Alexandre  Bron(:niaj-t  en  chélo- 
niens,  samiens,  opliidieus  el  batraciens.  Les  pois- 
Sons,  piuu-  lesquels  Cuvier  a  toujours  montré  une 
sorte  de  prédileclion,  sont  distribués  d'aïues  une 
méthode  dont  il  avait  indiqué  les  baM'.>  daius  le 
l"  voliuue  àev  Aunalt  s  du  JÙusruin.  il  rétablit  la 
diviiidafoadéepai'Ailediiiui:  kiMturedcsrayonsde 
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la  dorsale  ;  les  puibsuns  osseux  sont  divisés  enaix  or- 
dres, les  pkdognathes,  les  lopholiraiidies,  leama- 

lacoptérNgiens  abdominaux,  les  snbbi-achiens,  les 
a|)odes  el  les  acanloplérjgiens.  .Mettant  à  profit 
ses  anatomies,  celles  de  i'oli,  et  les  ouvrages  de 
l^imaivk  el  de  Savi:,'in,  il  di>lribue  le<  mollus- 
ques, d'apix's  la  forme  générale  du  corps,  en  six 
classes,  distribution  c|ui  a  suffi  jusqu'à  présent  à 
tnos  les  iK'sitins  de  la  science.  Les  entomologistes 
a\anl,  deiuiis  ijuelipies  années,  piililié' des  travaux 
trop  nombreux  pour  qu'il  pût  les  sont  c-.  il  ne  s'oo* 
cnpaque  <le  la  classe  des  annélides,  dans  i'embran- 
cliemenl  des  articulés,  et  chargea  Laltx'ille  des  au- 
tre» (  lasses  ;  mais  il  discuta  cependant  avec  ce  sa* 
\antenlonudogislc  les  Kises  des  coupes  et  prit  une 
pai  t  active  à  la  rédaction  de  la  classe  de?  crusta- 
cés. Ia's  animaux  l'ayunnés  sont  autrement  dislri- 
Iniés  que  dans  le  Tableau  élémentaire;  il  y  com* 
in  end  les  rers  intestinaux,  dont  il  fait  une  classe 
placée  entre  les  échinodermes  el  les  acalèphes  ou 
zoophytes  mous.  Afin  de  conserver  la  trace  des 
éludes  quH  avait  fUics  des  espèces  dam  Tes  aa> 
leurs,  pour  l'élablissemeid  de  ses  cnupC'-,  il  place 
eu  note  au  bas  des  pages  cellcii  qui  lui  pai-aissout 
certaines,  en  indiquant  leurs  nombreuses  synony- 

mio<  cilla 'Nées  dans  les  Specii's.  l.'indddiiclion  e.<t 
un  ré&ume  rapide  ut  profond  des  fonctions  anima- 
les, ainsi  qu'un  exposé  cUr  et  pré^  de  la  mé- 
thode naturelle.  Le  règne  animal  est  devenu,  dès 
son  appaiitiou,  la  l>ase  de  toutes  les  éludes  zoolo> 
giqnes  et  ceUe  d^ine  foule  de  travaux  entrepris 
d'api  es  les  Mies  de  son  aufetu"  ;  il  a  été  traduit  en 
iUlemund,  et  a  donné  lieu  à  uue  imitatiuu  en  ita- 
lien .:  il  en  a  paru  en  anglais  une  Iraduetion  arac 
des  additions  considérables.  En  ISIS,  Cmierfut 
élu  membre  de  l'Académie  française  pendant  UD 
voyage  fait  en  Angleterre,  aussi  bien  pour  connaî- 
tre lc<  i  i(  liesses  scientifiques  de  ce  pays  (pie  |»oiir 
en  étudier  les  motuis  el  les  institutions  politiques. 
De  1821  à  18'2i,  il  a  donné,  enl!  volumes  in-i% 
une  seconde  étlition  des  ossements  fossiles,  qui 
contient  toutes  les  découxertes  l'aile^:  depuis  sa 
pivmière  édilion  et  piincipalcnieut  celles  ({ui  sont 
ducs  aux  géologistes  anglais  sur  les  sinj;idicrs 
genres  de#!ptiles  que  renferment  les  terrains  se- 
coiuiairc?,  ce  qui  lui  a  foui-ni  l'occasion  d'un  tiax  ail 
étendu  sm*  l'osléologie  et  les  espèces  de  crocodiles 
vivants.  On  y  trouve  aussi  l'osléologie  des  giuids 
cariias.>iers,  celle  des  cétacés,  el  des  additions 
nombreuses  à  celle  des  pachy  dermes.  11  ne  s'oc- 
cupa phts  cette  fois  de  la  géologie  des  environs  de 
I  iù  is;  les  addilion.s  cl  citneclions  faites  à  ce  travail 
sont  dues  entièrement  à  Alexandre  Brongniart, 
qui  l'avait  déjà  augmenté  dans  une  édition  paiticti- 
liere.  En  ISJ.i.  afin  d'utiliser  l'immeoM'  collection 
de  poi.ssons  des  galeries  du  Muséum,  décuplée  par 
ses  soins,  et  alhi  de  poser  les  bases  d'un  nouveau 
sysh'iua  nalurw,  d'un  ^rand  calalogue  dey  êli  es, 
tel  qu'il  le  concevait,  ou  chaque  espèce  cxmiinée 
il  l'extérieur  et  à  l'inléiieurfÛt  rararodiée  des 
pccesquiy  sous  ce  double  n^NPort,  lui  reaaeaoîblent 
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davantage,  de  manière  &  tonner  de  petits  pronpcs 
lapiu'oohôs  oiiv-rm'mos,  d'après  les  mômes  loi-;,  on 
groupes  plus  étendus,  il  couunonva  la  publication 
CK  YmttiATt  dts  fKtffstms,  pour  laquelle  il  «'asso- 
cia 1111  (le  so<  (Mèves.  Al  hille  Valent  ieniies,  et  ilniit 
huit  volumes  ont  paru  de  son  vivant.  Le  premiei- 
lim  de  cet  onvnfft  e«t  une  histoire  de  llchlliyo- 
Ingic,  fragment  de  ■^'in  hi^îiiliv  «^'l'néralc  ih'<  sc  ien- 
ces nalurellesile  second  est  consacré  à  donner  une 
idée  de  l'organisation  des  poissons  et  de  leur  di»> 
tribiition  inétliiMliqne  en  rnmilies  n.itnrelles.  Tont 
en  continuant  celte  histoiie  des  poisM)ns,  tout  en 
ae  limnl  à  ses  oecupatlom  aAninistrailTes,  il 
donna  en  Ifî'' et  I8?)0  frar  il  semMail  que  son 
activité  auguienl.it  a\ee  l'Age)  une  nouvelle  édition 
àa  Régné  animai  en  :>  \  olunie8  in-8*.  Il  ne  se  rd> 
tetfti  eneore  parmi  le-;  animaux  arlicnk's  que  la 
classe  de>  annéliiles  ;  Idulcs  les  aut^e^  liu  ent  laisu 
sées  à  Laireille,  qui,  ainsi  que  lui,  aiin'linr  i  enn- 
sidéraltlenient  la  première  édition.  Kn  is.'JU,  il  lit 
un  nouveau  voyage  en  Angleterre,  el  fut  nomujé, 
le  24  décembre  de  celle  nu^ine  année,  associé  de 
l'Académie  des  inseriplions.  Kn  IS3I,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  Fiance,  et  la  haute  diivc- 
tion  qu'il  avait  donnée  au  comité  de  llnlérieur 
faisait  songer  à  lui  attribuer  la  présidence  géné- 
rale dit  conseil  d'Etat,  quand  la  mort  vint  le  frap- 
per, après  cinq  jours  de  maladie,  le  13  mai  1832, 
dans  la  soixante-troistèine  année  de  son  âge,  alors 
que  les  fticultés  étaient  encore  dam  toute  leur 
force,  et  ({u'il  travaillait,  avec  trapd^udeur  peut- 
être,  à  une  nouvelle  édition  de  les  Ltçmu  d^amto- 
tniê  comparée.  Pour  compléter  h  mue  des  oum- 
gos  de  Cuvier,  il  faut  ajuuler  le  Support  sur  h's 
frogrit  des  scietice»  naturelleSf  depuis  1789,  pré- 
aenté  à  l'empereur  Napoléon  en  I80S,  imprimé 
en  I  sir»,  on  I  volume  in-H\elqui  forme  une  >orle 
d'iuti-oduction  à  la  collection  des  rapports  annuels 
qnll  a  hlia  à  l'Académie  en  1806  à  4830  (t)  ;  un 
nombre  considérable  de  rapports  faits  sur  des  ou- 
vragetf  pnbent^  à  l'Académie,  tels  que  les  rap- 
ports sur  l'anatomie  du  cerveau  par  Gall  et  Spurz- 
helm,  sur  la  théorie  de  la  surface  actuelle  de  la 
terre  par  le  I*.  Chrysologuc  de  Gy,  sui-  la  vessie  aé'- 
rienne  des  poissons  parDelaroche,  stir  divers  céta- 
cés échoués  sur  les  côtes  de  Paimpul,  sur  les 
cn\eli>ppi^s  des  fœtus  par  Dulrochet,  sur  les  mé- 
moires de  Savigny,  sur  le  thorax  des  insectes  par 
Audoin,  sur  les  evpérierKox  de  Flourens  et  plii- 
sieui-s  autix's.  11  faut  y  ajouter  encoi  e  les  Eluifi's 
historiques  des  membres  de  l'Académie,  réunis 
déjà  en  3  volumes  in-S°,  plusiein-s  articles  de  la 
Biographie  universelle,  tni  Cuvier  analyse  el  ex- 
pose avec  un  talent  remarrpiable  les  dmirines  et 
les  découvertes  dos  savants  dont  il  écrit  la  vie,  oii 
il  sait  se  faire  compix'udre  des  gens  du  monde, 
auxquels  ces  ouvrages  sont  principalement  destinés 
et  où  il  sait  encore  intéresser  tous  les  lecteurs  par 
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la  manière  pittoresque  avec  laquelle  11  peint  les 

pei-somiages  el  par  les  réflevions  philosophique! 
que  lui  inspire  son  sujet.  EoÛn,  dans  le  noaum 
considérable  de  ses  mémohvs  sur  difTérents  points 
d'  in  ilumie  et  de  zoologie,  il  faut  citer  ceux  sur  le 
larjux  inférieur  des  oiseaux,  siu-  le  prétendu 
sixième  sens  des  chauves-souris,  oh  il  démontre 
que  ce  sixième  sens  n'est  autre  que  le  loucher; 
sur  l'ureiUe  iutenie  des  cétacés,  sur  les  naiines 
de  ces  mêmes  animaux,  sur  les  difTérences  des 
cerveaux,  sur  les  dents  des  mammifères,  des  rep- 
tiles et  des  poissons,  sur  la  composition  de  la 
tète  osseuse  dans  les  animaux  vertébrés,  sur  les 

O'tif-J  des  <piadrup:'di's  et  sur  di(T('i  l'iit-  )i-.<iui~  de 
ïii  Méditoiranée.  La  juste  considération  que  tous 
ces  travaux  avaient  donnée  à  Cuvier  et  les  fono 
lions  dont  il  était  revélule  placèifnt  dans  une  pi> 
sitioii  trcs-élevée.  lien  proûlapour  accueillir  dans 
sa  demeure,  au  Jardin  des  plantes,  les  sa\'ants  de 
toutes  les  nations  qui  visitaient  la  capitale.  Sacri- 
liant  tout  ù  l'avancement  des  sciences,  il  «'était 
composé  une  vaste  bildiotlii-<pie  où  venaient  tra- 
vailler, comme  dans  une  bLl)liothèque  publique, 
les  naturalistes  qui  réclamaient  cette  laveur.  C'est 
à  sasoUîdtationque  des  voyageurs  ont  été  envoyés 
par  le  gouvernement  tbms  presque  toutes  les  par» 
lies  du  monde  pour  recueilUr  des  observations  et 
pour  rassembler  les  collections  qui  ont  tant  enri- 
chi les  cabinets  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
depuis  lix>ntc  ans;  et,  comme  chacun  de  ces  voyap 
geui-s  recevait  de  sa  bouche  des  instructions  par» 
ticulièrcs,  on  peut  répéter  de  lui  ce  que  Ton  a  dit 
de  Limé,  que  par  toute  la  terre  on  interrogeait  la 
nature  en  son  nom.  Il  obtint  de  nombreuses  dis- 
tinctions scicntiQqiies.  Son  nom  fut  inscrit  sur  la 
liste  de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde,  et 
plusieurs  distinctions  honorifique-;  vinrent  égal^ 
meut  le  tmuver.  Memlux;  de  la  Légion  d'honneur 
dès  sa  créationj  fl  fut  décoré  successivement  àe  la 
cpiiv  d'offiriei,  de  eonuuandeur,  et  de  celle  de 
gi  and  of licier  de  cet  urdj-e.  11  avait  aussi  reçu  la 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion,  oomne  Aant  nd 

hors  de  rancienne  riance.  Fn  ISOO.  l,onis  XVllI 
lui  conféra  ^lonlcméuieiil  le  litre  de  barou;  enfin 
le  roi  de  Wurtemberg  l'avait  nonuné  commandeur 
de  l'ordre  de  la  roiiromie.  On  Voit,  par  rémuné- 
ration que  nous  venons  de  faiœ  des  travaux  de 
Cuvier  et  des  emplois  publics  dont  il  a  été  l  evètu, 
combien  -a  \'u-  fui  remplie.  U  nous  reste  à  appré- 
cier riiiflueiu-e  qu'il  a  exercée  sur  les  idées  de  soll 
temps  et  la  place  i|ii'il  doit  cHXUperdaii-  I  lii^oireis 
nulanl  du  moins  qu'il  est  permis  à  des  ri  utein- 
IRii  ains  d'im  homme  de  génie  de  devancer  lo  ju- 
gements de  ta  postérité.  La  p^qtularité  que  Linné 
el  Billion  avaient  doiuiée  à  l'histoire  naturelle, 
hm  par  ses  méthodes,  l'autre  ptu*  son  éloquence, 
eut  d  immenses  résultats.  I*rotégées  par  les  gou- 
vemementset  les  hommes  puissants,  «Bouuii^pics 
par  les  Académies,  toutes  les  branches  de  cette 
science  acquirent  des  développements  considt-ra- 
bles,  et  les  systèmes  linnéens  ne  se  prêtèrent  plus 
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au  classement  âo  toutes  les,  aoquiaittaitt  tiouvello<>  : 
aussi  avait-on  fait  quelques  IcnlatiTet  iKHU'»iibsti- 
toer  à  eei  ayslëiM*  d'tolres  comblnaiMNis,  et  Linné 
ne  rt'gnall  plus  guère  que  par  sitn  inallaquahic 
nomenclature.  Le  système  sexuel  di's  planfés  toni- 
iMit  devant  la  méthode  naturdie  de  Juasieu  ;  Fa- 
briciuS  cherrhait  à  élahlir  un  nouveau  syslènio 
cnlomologique,  Tondé  siu'  les  organes  de  la  Ixxiclu'; 
Pillas  s'apercevait  que  la  dasie  d«s  vers  était  peu 
naturelle,  et  jetait  des  vues  nouvelles  sur  les  niul- 
lusques;  licnnann  tentait  de  dresser  une  table 
d'afflnités  des  animaux  ;  Storr  pivposait  une  clas- 
sification des  quadrupèdes  voisine  de  celle  qui  est 
aujourd'hui  adoptée  ;  enfin  VIcq-d'Azyr  indi(]uait 
un  arrangement  physiologique  des  corps  oi-gaui- 
sés.  Ces  essais  et  d'autres  encore,  tous  plus  ou 
toxAm  heureux,  annonçaient  que  la  science  éprou- 
vait le  besoin  d'un  1  ri'i  II  inatfMir  qui  formiilit  nue 
loi  nouvelle.  Cuvier  fut  eu  réfuitnateur  eu  procla- 
mant, dam  son  Mémoire  ntr  let  méthode»,  qu'on 
devait  établir  en  zoologie  une  nii'th  hIc  n.itiu-elle 
comme  on  l'avait  fait  en  botanique^  et  la  fonder 
irar  on  systime  physiologique  d'anatomle  compa- 
n*e,  tiré  lui-même  de  l'importaiice  relative  des 
organes.  Nun-seulemcnt  ce  fut  lui  qui  formula  la 
loi  nouvefie,  mais  ce  fut  lui  qui  en  fit  la  première 
application  dans  ses  Mémoires  sur  1rs  inverlêhrt^s, 
dans  son  TahUaU  élémentaire,  et  son  Anatnmie 
comparée,  et  qui  la  développa  aussi  complètement 
qu'il  hii  était  donné  de  le  faire  dans  ses  deux  édi- 
tions du  Règne  animal  publiées  à  douze  années 
dlnlervaUe.  Ce  line  ne  doit  point  ëm  comidéré 
comme  tm  systema  naturœ,  mais  comme  im  essai 
de  la  distribution  des  faits  actuels  do  la  science, 
en  propositions  subordonnées,  propres  à  faire 
connaître  les  rapports  réels  des  dires.  11  n'est  point 
présenté  conmie  le  dernier  terme  de  la  science  ; 
son  auteur  indique  lui-même  les  fanuUes  qui  lui 
paraissent  trop  peu  étudiées  et  avertit  que  des  or- 
dres et  même  des  dasses  seront  k  établir  plus 
tard(l).  Peu  de  porsomies  se  font  des  idées  justes  sur 
la  classification  naturelle,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  asses  pénétrées  des  principes  qne  contient  le 
iUgne animal  dans  son  introdtiction.  niu'lr(iie>-iiii,.# 
ont  vu  du  vague  dans  la  nonienclature  de  ce  liva>, 
parce  qu'elles  croient  encore  ^ue  les  coupes  doi- 
vent être  faites  dichotomiquerneu!  et  éle\i'<'s  à  la 
même  puissance,  s'il  est  ponnis  de  .<>  exprimer 
alMl;  mais  ces  coupes  régulières  ne  peuvent  avdr 
Uen  que  dans  un  système  ailitieiel,  oii  l'on  suit  un 
prindpe  d'opposition  uu  de  dualisme.  Dans  la  mé- 
thode nalnrdle,  oii  les  animaux  sont  considéi^s 
dans  leur  ensemble,  im  seul  d'entre  eux  peut  com- 
poser tout  un  genre,  tout  une  famille  et  serxinit 
même  à  établir  une  classe.  Un  genre  ne  so  divis*' 
qu'en  espèces  quand  elles  ne  présentent  que  des 
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cai-actères  purement  spécifiques;  il  se  divise  en 
sous-gcnres,  et  ces  sous-genres  en  sections,  si  de.s 
caractères  de  quatrième,  cinquième  et  sixitme  «ir- 
di-e  \iennent  !i  se  manifester  en  quelques  espères; 
et  si  l'on  est  bien  pénétré,  comme  Cuvier,  de  1  "in- 
oiuM  iiient  de  muUi plier  les  uoms  et  d'introduire 
dans  1,1  M  icnco  nnm'i'iofjismerebutanl,  on  ne  donne 
pas  lit!  nom  à  <  liai  nne  de  ces  sections,  on  leur 
donne  simplement  un  ordi-e  numérique  ou  bien  on 
les  désigne  par  des  caractèi-es  négatifs.  Ainsi  ceux 
qui  rai  Tusoiil  de  peu  de  rigueur  dans  ses  ivgics 
(le  HMiniMu  liitiii  e  ne  le  compreiuient  pas  toujours. 
Les  naturalistes  français,  qui,  à  la  suite  de  Cu\ier, 
se  sont  guidés  sur  les  principes  de  la  méthi>dc 
iiatiin  lle.  sont  anivés  aux  plus  hein-eux  résultais; 
nous  citerons  poui*  exemple,  la  division  des  reptiles 
eu  quatre  ordres  par  Alexandre  Bmngniart.  et  la 
furination  de  la  classe  des  arachnides  par  U»- 
marck.  Les  loologistes  allemands  et  hollandais  ont 
suivi  l'esprit  de  celte  méthode.  Les  mêmes  prin- 
cipes s'étendent  eu  Aiigletci  re,  en  sorti'  que  pour 
la  racthude  zoologiquc,  Cuvier  a  remplacé  Liuué. 
Flus  tard,  quand  on  a  voulu  établir  de  nouveOes 
classilîi  Mli  qi-.  on  n'a  -iucre  fait  que  ehanjïer  sa 
nonK'nclaliue  ou  cherché  à  substituer  dc«  carac- 
tètvs  systématiques  aux  siens  pour  désigner  les 
mêmes  classes  et  les  mêmes  ordres.  eoimaissanre 
des  luis  générales  de  l'organisation,  ou  l'anatomie 
comparée,  au  moyen  «le  laquelle  Cu\icr  réforaiait 
la  zoologie,  lui  doit  aussi  des  progn  s  si  inq)ortanls 
que  l'on  jkmiI  dire  que  c'est  lui  qui  l'a  élevée  au 
rang  de  science.  Elle  ne  se  composait  en  elTet  avant 
lui  que  de  faits  particuliers  recueillis  par  Claude 
Pen^ault,  Swammerdam,  Dauheutun,  limiter,  Hal- 
ler,  Collins,  l'allas,  Monro,  Camper,  Vicq-d'Azyr 
et  plusieurs  autres  Déjà  cependant  on  a\ait  tenté 
des  ouvrages  généraux  :  .Monro  avait  pubUé  en 
1782  un  petit  opuscule  décoré  du  titre  à'Euaimtr 
l'anatomie  amporée,  mais  qui  ne  se  compose  que 
de  la  description  «natomiquc  de  cinq  ou  six  verié- 
bn's.  Vicq-d"Azyr  avait  commencé  pour  l'EncvcIn- 
pédie  méthodique  une  giande  publication,  dont  le 
premier  volume  seul  a  pani  mus  le  titre  de  Syn- 

t-rnr  anntintiiiiiir  ilrs  (/i/'7</rf*/M'(/f\ ;  mais  la  mé- 
thode employée  pai*  cet  auteur,  et  qui  consiste  à 
décrire  séfiarément  pour  chaque  animal  et  par  or- 
dre de  nuniéri  --  les  Imis  cents  et  quelques  détails 
d'organisation  dont  il  donne  le  tableau,  n'aurait 
pu  OMidntre  à  ancim  r^Niltat  général  et  anrait  cer- 
tuinemeiil  <'!iùi:ni'  de  l'étude  de  cette  science  par 
les  difficultés  dont  elle  l'environnait.  Il  fallait  donc 
envisager  l'anatomie  comparée  sotis  rnie  aulne  A^e, 
il  fallait  Innivernne  méthode  plus  philosopliiquc 
<le  l  éluiliei',  celle  de  considérer  chaque  appareil 
d'organes  successivement  dans  la  série  entière  des 
animaux, afin  d'en  préstMiler  un  tabl(>nu  suivi,  qui 
en  indique  netlemetil  l'importance  relative,  les  mo- 
difications et  les  transfoinialiom  dîverM*».  G'esl 
cette  méllukieque  Cuvier  a  mise  en  pratique  dans 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée,  pi-emier  ouvrage 
général  érrtt  nn'  crtle  nntièrr  dqmis  l'hittidiv  des 
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animaux  d'Aristotc,  cl  qui,  en  excitant  une  ardeur 
peu  coininutic  puur  l'anatomie  conipaixk^ ,  donna 
lien  à  (le  nombreux  travaux  qu'il  inspira  on  qucl- 
<iue  sorte,  et  imprima  une  marche  rapide  ù  la  con- 
naissance des  lois  de  l'organisation.  La  géologie 
doit  aussi  à  Cuvier  une  face  nouvelle.  Semblabics 
à  ces  médailles  antiques  au  moyen  de84|uclles  les 
savants  recomposent  l'histoire  des  peuples^  les  dé- 
bris des  corps  organisés  que  la  li'ire  recèle  dans  ^ 
son  sein  donnent  k  la  fois  l'hlsloire  des  êtres  aux- 
quels Il  ont  appdrtemi  et  celle  du  globe  qui  les  a 
nourris. riiisicMirs  i">NaiMr(i>ti''i»lit;;ii'  ;uilt''(liliivit'iin('  i 
avaient  été  tentés  par  Daubenton,  par  l'allas  et  par 
Camper;  on  avait  reconnu  des  ornements  d¥lé- 
phant.s  et  de  rliiiKK  i'ids ,  mais  pliitùl  à  (viiisc  de 
leur  grandeur  qu'il  l'aide  de  véritables  loiszoulugi- 
qnes.  Covier,  appuyé  sur  la  loi  de  corrélation  des 
fnrnK's  dans  les  titres  orj:niii-rs  .  qu'il  a  su  s'aj)- 
priiprier  par  la  manière  duui  il  l'a  formulée,  loi 
dëilvée  elle^ème  de  ce  haut  principe  de  philoso- 
phie natmclle.  (jiii'  tiiiitfs  les  partii^s  d'utirlrc  nnt 
dea  ivlatioub  mutuelles,  expUcables  ou  non,  pour 
arriver  à  un  but  commun,  céhii  de  Texlstenoe  de 
l'î^tre;  que  chaque  être,  ayant  dans  la  nature  une 
fanction  propre,  doit  avoii'  des  formes  appropriées 
à  cette  fonction,  et  que  par  conséquent  les  parties 
amloguesMc  (nu-;  les  anitnaiiv  nnt  reçu  des  modi- 
fications de  foniies  qui  poii\ont  les  faiivs  ivcon- 
naltre  ;  Oivier,  appuyé  sur  cette  loi  des  conditioM 
d'i'\iNtt'nco,  en  est  mmiii  h  (It-rmititivr  ijii'avoe  un 
fragment  des  parties  carai  ti  i  isliqui-s  des  animaii.v 
on  pouvait  déterminer  nitu-seulemcnt  la  cluse» 
l'ordre,  la  famille  à  laquelle  un  animal  a  appar- 
tenu ,  mais  encore  le  genre  et  l'espèce.  Par  Taj»- 
plication  de  cette  loi,  il  a  également  démontré  que 
les  animaux  qui  ont  laissé  leurs  dépouille."  dans  les 
entrailles  du  globe  ap|>tn tenaient  à  des  races  étein- 
tes; que  des  populations  entières  d'animaux  ont 
péri,  soit  que  le  sol  sur  lequel  elles  habitaient  ail 
été  abimë,  soit  que  l'atmosphère,  changée  dans  ses 
conditions,  n'ait  pu  les  faire  vivre ,  soit  enfin  que 
k  nature  ait  limité  la  durée  de  chaque  espèce  ;  que 
les  différences  qui  existent  entre  les  animanx  fos- 
siles et  les  animaux  vi\ants  au^nnontent  on  raison 
de  l'âge  des  couches  qui  les  recèlent;  que  les  popu- 
lations afaisl  détmites  sont  au  moins  déjà  au  nom- 
bn'  de  tr-iis  :  rolle  tics  terrains  secondaires,  carac- 
téiisée  par  de  grands  reptiles  ;  celle  des  terrains 
terllates,  caractérisée  par  un  grand  nomhre  de 
mammifères  pachydermes  anjom-d'hni  inconnus  ; 
celle  des  ternins  diluviens,  caractérisée  par  un 
nombre  plus  gnmd  de  manmlfères  voisins  des 

races  actuelles.  Ainsi,  de  déduction  en  rlédui  lion , 
il  amenait  la  zoologie  à  prouver  que  ce  u'esl  pas 
une  révolution  seulement  qui  a  bouleversé  la  terre, 
mais  qu'elle  en  a  subi  plusieurs,  non  moins  gran- 
des, non  moins  tenibles,  que  celle  dont  les  tradi- 
tfaMis  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Ces  |>roposi- 
liotis  qui  ont  inli-oduit  un  nouvel  ordre  d'idées  dans 
la  géologie  ne  sont  point  le  seul  perfectionnement 
qne  cette  science  doive  h  Giivier.  Us  connalssm- 
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ces  sur  les  terrains  tei-tiaires  ne  datent  poiir  ainsi 
diie  que  de  son  MrviDirf  sur  Us  terrains  des  enri- 
rom  de  Paris ,  entrepris  iwcc  M.  Alexandre  Bron- 
gniaii,  et  les  recherches  du  même  genre  poui-sui- 
vies  depuis  en  Europe  .«ont  erapreiniet.  du  même 
esprit,  on  pouiTait  presque  dire  qu'elles  ne  sont 
que  la  continuation  de  ce  travail  applitpiée  à  d'au- 
tres contrées,  La  nature  des  animaux  de  certaines 
eoiiclies  lui  ilt  conclure  que  tons  les  terrains  ne 
sont  point  des  sédiments  marins,  niais  que  quel- 
ques-uns sont  'des  sédiments  d'eau  douce  alter- 
nar)ls  ;i\ec  les  précédents;  elle  lui  Ut  encore  trou- 
ver des  preuves  que  la  révolution  qui  a  donné  à 
nos  continents  leur  fonnc  actuelle  a  dtô  nilrite, 
viidente,  et  iju'elle  est  due  à  une  inondation  pas- 
sagèiv.  La:  besuiu  d'idées  nettes  et  piticiscs  qui  a 
été  l'un  des  caractères  de  l'esprit  de  Cuvier  lui  fit 
ajipliquer  à  la  carte  minéralogiipie  des  environs 
(le  Paris  la  uiéthudc  d'enluminure  adoptée  pour 
les  caries  géographiques,  méthode  qui  rend  lln- 
leltiL-'enee  de  la  foime  des  terrains  infiniment  plus 
facile,  et  qui  aurait  un  résultat  plus  grand  encore, 
si  tons  les  géologisles  voulaient  adopter  pour  cha- 
«jue  Htmiation  les  mêmes  coulein-s.  Ce  serait  faire 
injure  à  la  mémoire  de  Cuvier  que  de  nous  &rri- 
teraux  singuliers  commentaires  auxquels  ont  donné 
lien  les  ivsnltals  de  sos  travaux  sur  les  ossements 
fo.ssiles,  de  la  jMirt  de  ceux  qui  ont  pu  croire  que 
ses  laborieuses  recherches  historiques  et  sook^i- 
qiies  ont  été  conçues  dans  un  esprit  de  système, 
parce  qu'elles  s'accordaient  en  partie  avec  la  tradi- 
tion de  la  Bible.  Conduit  par  le  seul  amour  de  la 
vérité,  et  travaillant  dans  uu  but  purement  scien- 
tifique, il  ne  pensait  guère  qu'on  dilt  jamais  faire 
entrer  ses  idées  dans  des  rontrovei-ses  i-eligieuses 
et  encore  moins  leur  attribuer  une  origine  politi- 
que. Aussi  feut-fl  peu  d'efforts  pour  s'apcrcerc^ 
que  sur  ce  point  ses  apologistes  connue  ses  criti- 

Sues  (  <  innaissaient  Irès-incomplétementses  travaux, 
m  peut  ajouter,  comme  une  preuve  de  cet  amour 
(le  la  vérité  dont  il  était  animé,  qu'il  a  consulté  îles 
hommes  spéciaux  dont  l'autorité  est  universelle- 
ment reconnue  ;  le  savant  Delambre^  par  exemple, 
poiu'  toute  la  partie  aslr<inf>miqii<'  de  sa  di^rus- 
sion  sur  le  peu  d'atR-iemielé  de»  sociétés  actuelles, 
et  le  baron  de  Prony  sur  les  attérissemenis.  Il 
nous  iTste  à  parler  d'une  jurande  production  de 
Cuvier,  qui  n'existe  malheineusemeul  que  dans 
les  extraits  fcioomplets  qui  en  ont  été  publiés,  dans 
les  notes  où  il  jetait  le  plan  de  chacune  de  ses  le- 
çons, et  en  fragments  dans  -sou  Rappurt  sur  /o  />ro- 
grés  des  sciences  depuis  1189  et  dam  son  Histoire 
de  Vichthyoftiijii-  :  nous  voulons  parler  des  lei uns 
qu'U  faisait  au  collège  de  France  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  et  qui,  si  elles  eussent  été 
rédiiiées  et  publiées  par  lui,  auraient  moutré,  plus 
encore  <iue  ses  autres  ouvrages,  combien  son  sa- 
voir était  grand  et  son  esprit  |)liilosopluque  et 
élevé.  Au  moment  où  il  eonmiença  ses  le£uns  il 
voyait  qu'une  philosophie  dogmatique  tendait  à 
dominer  les  sciences  en  Fiance,  comme  elle  Pa  fait 
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en  Allemagne,  et  comme  dan»  l'anfiquité  olK'  l'a  Tait 
en  Grcce,  et  que  Ton  condamnait  cunmic  iiii^iif- 
flsanle  la  TëritaMe  mAbode,  eelle  de  l'observa- 
tion et  (le  l'cxpérienrc,  sons  rinniit'nre  do  laquelle 
ont  éiv  faites  toutes  les  belles  clécouM'iles  du 
17*  et  dii  18*  ^de.  H  voulait  mettra  les  jennes 
jrens  en  L'an'e  contre  cette  tendance  qu'il  re^iar-  | 
(lait  c<<miue  funeste,  en  traçant  dans  luie  siiile 
de  leçons  l'hlsloire  des  sciemes  naturelles.  Cette 
histoire  en  efTet,  tout  en  tnonli  iinl  combien  ont  été 
Aains  les  efr<irts  de  ceuv  qui  nul  |>n-leudu  e\iili- 
qner  les  phénomènes  naturels  p  ir  des  urinciiies 
métapliysi(pie<,  et  que  lle  iilnin-  r.ni  recueillie  les 
hommes  qui  i>nt  inteirni^'é  direi  lenienl  la  nature 
et  qui  se  sont  contontivs  de  (h'dnire  des  faits  les 
conséquences  logiques,  cette  hisloin',  disons-nous, 
était  IVuseijiiiementle  plus  utile  qui  pût  dire  ofTerl 
à  la  jeunesse.  C'était  lui  présenler  ru  iiièuie  temps 
l'histoii-e  de  l'humanité  sous  im  pouit  de  vue  nou- 
veau, celui  dn  d^veloppemerit  de  la  civilisation  à 
chacune  des  fjrandes  tléi .mvertes  que  riioniiue  a 
fàitessurlcs  propriétés  uatuivUes  ii»  corps;  enlin 
c'était  lui  prouver  .nie,  [lonr  contimier  la  marche 
de  cette  <  iv  ilisalion.  le  meilleur  moyen  est  il'a- 
grandir  le  cercle  de  nos  connaistAUces  ou  de  met- 
tre au  jour  quelques-unes  de  ces  inventions  qui, 
comme  la  lioussiile.  l'iiiiprituerie,  la  machine  à 
vapeur,  oui  une  action  civilisatrice  pins  puissante 
que  tomes  les  spéculations  de  l'espiit.  Cuvier  a 
conihatlu,  dans  ses  leçnris  et  i1  ans  pliisieiu's  de  ses 
dernici-s  écrits,  nnn-seuleiueul  telle  idiilnsuiiliie 
idéale,  décorée  dn  titre  de  plulus  . [>!.:<  le  la  na- 
ture, et  que  sa  profcndecunnai^s  un  i-  de  l,i  lanizue 
allemande  lui  a\ait{)ermis  d'étudier  à  sa  source  ; 
mais  encon^  quelques-unes  de  ces  tliéories  qui  en 
découlent  de  plus  «u  muins  près.  Il  consacra  niv 
tanmient  plusieurs  memuires  à  déniunliicr  le  peu 
de  fnndemcul  de  la  thé(H  ie  de  l'unité  de  composi- 
tion appliquée  aux  formes  des  Olres  organisés,  et 
en  vertu  de  laquelle  toutes  dériveraient  d'un  type 
unique.  Il  croyait  au  cmilraiiv  à  une  jurande  \a- 
riéte  de  composition  dans  lesi  quatre  formes  q'ii 
constituent  les  quatre  embranchements  de  sa  clas- 
sitiraliiui  7.tMil<ii:ique.  Il  u'admellail  pas  qu'on  pût 
ranger  les  Ctres  suivant  une  série  unique  et  cuutt- 
mie,  on  rormer  en  un  mot  une  é>MU  de»  étrn. 
S'I'  ti  lui,  lies  classes  et  des  ordivs  diNcrs  peuvent 
constituer  une  série  d'animaux  aussi  élevés  les  nus 
que  les  autres,  de  telle  sorte  qu'entre  deux  ani- 
maux pris  (lu;-  de-  classes  difTérerdes.  entre  un 
poisson  et  un  reptile,  pai*  exempte,  un  ne  saurait 
dire  lequel  est  au-dessus  de  l'autre.  Il  pensait 
que  la  nature  «irtiaiii-ée  forme  un  immense  réseau 
où  un  être  e.st  emhaine  par  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  lièns  aNcc  ceux  qui  l'ontourenl. 
Pour  arrixer  à  cette  théoiie  derunitt-,  on  a  dû  ne 
Wrc  attention  ipi'aux  re-seuddanK  s.  cl  négliger 
les  différences;  aussi  les  partisni?,  de  cède  doc- 
tn'ne  lui  reprtKhaient-ils  de  ne  tenir  compte  que 
de  celles-ci,  reproches  jieu  fundés  pui.Mpie  la  iilu- 

part  de  ses  travaui  ont  eu  pour  but  «ne  classiflca'- 
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tion  natm-elle  des  fires,  qui  n'eM  antre  chose 
qu'iui  arrangement  basé  sur  leni-s  iapi)orts,  cl  p;u- 
conséquent  sur  lairs  analogies.  11  a  profes.>H:  hau- 
letnenl  d  nis  s,w  K-rnns  que  le  principe  le  plus  p'- 
ner.i!  aii.|tiei  on  puisse  retnonter  pour  e\plii)uer 
la  di'.ersilé  des  formes  est  celuî  des  causes  fina- 
l  's,  et  il  pensait  que  séparer  ces  causes  de  l'étude 
de  riiisliiii-e  naturelle,  c'était  en  ««ter  tout  le 
cliariiie  et  tonte  la  véi  ité.  Loin  d'aiimottiv  le  prin» 
cipe  de  la  succession  des  formes  dans  le  temps, 
reçu  par  ceux  qui  croient  ioi  profères  de»  formes 
corpiiielles  connue  à  rinlcUi^êiK  e  ('e  l'homme,  Q 
démontrait  par  la  double  autorité  du  rai-sonoe- 
ment  et  de  l'expérience  «pie,  dès  l'origine  des 
êtres  organisés,  il  a  dû  exister  nécessairemait, 
pour  leur  équilibre,  dej«  formes  difTérenles  et  si- 
multanée», coïncidant  avec  des  appétits  divers. 
Comment  coiice\oir  en  elTel  *pie  le  inonde  orga- 
nisé ait  commencé  par  une  seule  espèce  animale 
ou  \  égélale?  C'est  cependant  la  conclusion  à  la- 
quelle ou  .irri\e  inévitablenjent  lorsqu'on  admet  la 
transformation  des  foi-mcs  par  l'inOuence  des 
a.:enls  extérieurs.  II  n'adoptait  pas  non  phis  k 
pi  im  ipe  de  l'épiuénèse  ou  de  la  l'oi  nialion  de  loii- 
ies  pièces  des  ^Ires  organisés,  mais  il  cj-uyait  avec 
Haller  au  développement  d'un  germe  préexistant 
à  réplique  de  l,i  féi midation.  (Envier  n'a  point 
échappé  à  l'injustice  qui  accueille  ti-op  souvent 
les  créations  des  hommes  de  génie.  Quand  on  voit 
leurs  résidtats.  on  b's  lem-  dispute  et  l'on  clier- 
clie  à  lus  attribuer  à  leui^s  prédécesseurs.  ,\insi 
l'on  a  dit  que  la  base  fondamentale  de  sa  réforme 
z  iii|<i^M<pie  ne  lui  appartenait  pas,  qu'il  n'était 
point  le  foiuiateur  de  l  anatoiuie  comparée  ni  le 
premier  qui  ait  filit  servir  cette  science  "i  la  dé- 
termin  ition  des  ossemetds  fos-iles.  Mais  de  méirie 
qu'il  a  reconnu  et  constaté  les  éruinents  services 
que  Paubentou,  Pallas,  Cancer,  Vicq-d'Asyr  «1 
tant  d'autres  tait  ivndus  aux  sciences  qu'il  a  cul- 
livée»,  de  même  aussi  les  savants  impartiaux  de 
tons  1(  >  piiys  reconnaissent  que  lui  seul  a  ^n  tirer 
di>s  faits  ivcueillis  par  ces  hommes  célcbivs  des 
propositions  neuves  et  fécondes  qu'ils  n'avaient 
prtiiit  aperçues;  propositions  qui  oui  changé  U 
philnsiiphic  des  sciences  naturelles,  eu  ont  prodi- 
prieuscment  étendu  le  domaine,  et  qui  sont  lestliret 
itupi'i  iss.diles  de  son  écl  il.inle  t  l'Ii'biàlé.  l.'espril 
Innnain  procède  toujours  ainsi  eu  l'ait  de  sciences, 
aussi  bien  de  sciences  historiques  et  morales  que 
de  scieui-es  iialurelles.  Les  faits  s'ict  uimdeul,  nuis 
vient  un  génie  plulosoplii4pte  qui  sait  les  cuorutvi- 
neret  les  mettre  en  œuvre.  I^es  travaux  accomplis 
par  (luvier  dans  <es  fondions  publiques,  se  dmi- 
posiinlen  grande  parlied'actesaduiinîslratifs,  de  i-ap- 
poiis  et  de  pi-iijets  enfouis  dans  les  aivhives  ministé» 
rielles.  ne -Miil  p.is  s^vf-eplibles  de  la  même  appré»- 
cialiou  «pie  si  s  n  ii\res  st  ienlitiqnes.  t)n  |>eut  dire 
cependant  (pi'il  n  montra  nu  désirinvariobledu  Ueo 
et  (pi'it  y  manilesi.i  ('•■.■alement  ime  grande  siipé- 
rioiité  d'esprit.  Exeivé,  comme  il  l'était  par  ses 
méthodes,  «u  dassement  d'un  grand  nombre  dV 
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di'cs,  il  u  i>u  porlor  la  pins  \  ivc  clarté  dans  los  af- 
faires soiiinises  au  conseil  tl'Klal  et  nu'tlie  la  vériW 
en  évidence.  Ceux  qui  l'ont  .suivi  dans  cette  par- 
tie de  sa  cairière  ont  dit  cuniinent,  dans  les  déli- 
bérations, sa  parole,  toujours  claire,  savait  n'sn- 
mer  el  terminer  les  discunious,  cl  cuiuraent  la 
sâvMli  de  res  principes  et  sa  connats-.<«ance  des 
lois  en  fai-saiiiit  nn  organe  sûr  de  l'éijnilé  et  de  la 

iusticc.  U  a  opéré  plusieurs  améliuraliuns  dans 
Instruction  et  donné  m  soin  tout  particulier  h 
rinstnictinii  priruairo.  Ce  fut  sin  smi  rapport  «pie 
parut  rurdoiuiance  du  27  février  1816  siu'  les  éco- 
les primaires,  par  laquelle  il  cherche  à  introduire 
chesnous  quelipu  s-unes  des  nu-sures  doot  les  iMitts 
elTcts  avaient  été  éprouvé:)  eu  Hollande.  C'est  par 
ses  efforts  que  Fenseitnieinent  de  lliisloire,  de  la 
géiii^ripliic.  ,îi'-  l.iii_'ih'<  \i\anles  cl  de  l'Iiishiire 
naturelle  liil  établi  dans  le:-  cullét;e6.  Nou»  avons 
vu  <pie  c'est  par  ses  soins  que  la  faculté  des  scien» 
wsfnl érigée:  n^iis  ji  .iixun^  ;ij.io(ri  <pril  ivi;ardail 
cet  établissement  conune  un  nionunienl  qu'il  avait 
&6vi  en  témoignage  de  son  amour  pour  les  sden- 
<■('«.  cnimaissaïuv  des  principes  adtnini-li  itiTs 
cl.inl,  selon  lui,  trnp  pou  répandue  en  Frame,  il 
avait  pmposé  la  création  d'une  école  <i'adtnini.stra- 
lioM  dans  laijuelie  auraient  été  j^i.tdiirs  ceu\  qui 
se  destinent  aux  hautes  fonction»  pui>lii|ue>.  Il  dé- 
sirait vivement  attacher  son  nomàoetle  institution, 
mais  le  gouvernement  ne  donna  pas  de  suite  à  »a 
proposition.  Tout  en  ivgai-danl  l'instruction  comme 
la  base  de  la  civilisation,  il  voulait  qu'elle  fût  as- 
sortie à  l'étal  des  esprits  el  des  conditions.  Ses 
principes  étaient  ceux  du  gouvernement  représen- 
tatif, mais  il  croyait  qu'un  gouvciiiement, de  quel- 
que nature  qu'il  soit,  doit  être  fort  loi^sque  ia 
presse  est  libre,  parce  que,  contrairement  aux  idées 
admist—  (le  11(1- ji iiii  s.  il  pensait  que  l'action  des 
esprits  Icud  à  ail'aiblii'  sans  cesse  les  ressorts  du 
pouvoir.  Cest  d'après  ce  principe  que  chaque  fois 
qu'il  réili^'cait  des  pinjots  ou  (pi'il  en  .soutenait 
devaul  les  diauibres  il  dtercbail  à  forlilier  le  pou- 
voir admbistratir.  Quoiqu'il  ait  été  souvent  pour* 
suivi  par  l'animosité  des  partis,  d  es!  resté  toute 
sa  vie  étranger  à  leurs  luttes  el  à  leurs  haine::,  el 
dans  les  hautes  fonctions  dont  il  fui  revêtu,  sur 
les  bancs  îles  magistrats  comme  cousi  ill<  i  el  ci  mine 
juge,  à  la  tribmie  publitpiu  connue  orateur,  U  ne 
suivit  jamais  que  les  impulsions  d'une  conscience 
aussi  ferme  qu'édaiiée.  La  liste  des  ouvrages  de 
Cuvier  prouve  que  les  fouclions  publiques  ne  l'ont 
pas  détourné  des  sciences,  non  plus  que  Haller, 
que  Camper  et  plusieurs  sav  ants  de  nos  jours.  Son 
activité,  secondée  par  une  lacililé  peu  ctunnuine, 
suffisait  à  tout.  Son  heuranse  mémoire  atirégeait 
d'ailleurs  ses  recherches,  que  rcodail  plus  courtes 
encore  la  pénétration  de  son  esprit  éminemment 
logique.  Conune  pri>fesseur,  Cuvier  a  égalé,  s'il 
n'a  pas  surpassé,  tous  ses  devauciers,  par  sa  mé- 
thode, par  sa  facilité  d'élocution,  par  la  clarté  de 
WS  idées,  pai  l<i  juste  mesure  qu'il  donnait  à  ses 
dévdi^peueuU  el  pai-  l'ail  de  souleuir  laltcuUuu 


de  son  auditoire  en  .se  livrant  à  des  digressions 
historiques  ou  philosophiques,  nées  du  sujet  même, 
et  qui  ivvélaieiit  toute  l'étendue  et  la  généralité 
de  ses  connaissances.  C'est  qu'en  effet,  à  l'excep- 
tion des  hautes  théories  mathématiiincs,  il  sem- 
blait avoir  tout  étudié,  el  même  il  était  assez  versé 
dans  la  géométrie  pour  que  l'abhd  llaûy  ait  pu 
croire  qu'un  Mémoire  qu'il  lui  adressa  de  Nor- 
mandie sur  la  cristaliogiaptue,  vint  d'un  géomètre 
de  profession.  Cette  étendue  de  connaissances  l'a 
srMivent  fait  comparer  à  .\ristote,  et  sans  les  évé- 
nements de  t8l  i  la  similitude  eût  été  plus  com- 
plète, car  Napoléon  avait  en  l'idée  de  lui  confier 
la  (lire(  liitu  de  l'éducation  de  scm  fds,  et  il  l'avait 
même  déjà  cbaigé  de  dresser  la  liste  des  livres  qui 
devaient  composer  la  biMiolhèque  du  jeune  prince. 
Cuvier  avait  de  la  gaité  dans  l'esprit,  et  comme 
son  infatigable  mémuiie  avait  retenu  jusqu'aux 
anecdotes,  aux  épigrammes,  aux  satires  et  aux  vers 
Inulesques,  il  contriliuail  jdus  que  personne  auv 
agréments  d'une  conversation,  il  était  d'une  sta- 
ture moyenne  ;  ses  traits  réguliers  fortement  pro- 
niiucés  diiiniaient  à  sa  physionomie  un  air  de  gra- 
vité et  de  dignité  qui  imposait.  .Né  avec  des  nerfs 
facilement  irrilalilcs,  il  se  livrait  souvent  à  des 
mouvements  d'impalience  assez  vils,  ni.iis  il  ou- 
liiiail  pronqttemenl  la  c.iuh'  qui  les  avait  lait  nai- 
lie.  el  clierchail  à  les  faire  oubUer  par  quelques 
pari>ks  alTectueuses.  Sa  leudiesse  pour  sa  famille 
était  fort  grande,  et  l'ébi-aulement  moral  que  lui 
causa  la  deniiérc  el  la  plus  cruelle  perte,  celle  de 
sa  fille  aînée,  élevée  comme  lui  dans  la  religion 
protestante  et  qui  promettait  d'être  l'ornement  de 
son  sexe,  contribua  beam nup  à  atlaiblir  les  ressorls 
de  sa  vie.  Sa  haute  philosophie  se  montra  dans 
toute  sa  force,  par  la  tranquillité  d'ftnie  avec  la 
quelle  il  vit  apprinher  sa  lîn,  et  par  le  sang-froid 
avec  lequel  il  jugea  sou  étal  dés  le  second  jour  du 
.sa  maladie.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la  chmnbre 
des  pairs  par  .M.  Pasqniei',  à  l'Ac  adéuiie  des  scien- 
ce!- par  M.  Flum'ens,  à  l'Académie  française  par 
M.  l)upin,à  l'Académie  de  médedne  par  M.  Pui- 
sel,  à  la  société  cntomnlMt;i(pie  par  M.  Audouin,  à 
la  sncii'té'  royale  de  Londres  par  h-  tluc  *le  Susses. 
L'Aï  adémie  de  Bcsaiu;on  en  a  fait  le  sujet  de  son 
pii\  amiiiel  pour  is;!.)  ;|).  Tue  Milice  historique 
sur  le  savant  naturaliste  a  été  pubUce  ii  Strasbourg. 
I>ar  P.  Duvemoy;  à  L/mdres,  madame  Sarah  i^ec 
a  fait  paraître  des  ifémoires  sur  Cuvier,  qui  ont 
été  traduits  eu  français  par  M.  Lia»rdaire,  1833, 
in-H".  Ses  conqmirioles  lui  ont  élevé  une  slatiie  en 
bronze  dans  sa  ville  natale  (2),  et  une  souscription, 
ti  laquelle  s'empressèrent  de  conconrir  im  grand 
uiiudtre  de  suvant.s,  fut  t>uverte  pour  lui  ériger  mi 
monument  au  Muséum  d'iiistoire  natmeik.  Sca 

(i)  (>  \inx  i  rU'  rtniipnrle  \>.ir  M-  I-aurill.ird,  anlciir  d#  eet 
arliiMc  el  l'uu  lU'.'»  l'U-ve*  «li-  (.uvi.  r.  VV— «.  - 

>,i}  Elle  a  cU-  inaui:ur<*c  le  23  août  l)i'.">,  jour  aiinivenuiire 
de  UiuiMaaretle  Cuvier,  en  pmeace  desdcitiites  Ae  l'AMdemle 
des  selewcs,  Ac  l'Audenk*  rranfibc,  du  Mufcum  d'hUioira 
nalwclle,  de  l' vcademie  de  Bcsmcuo,  etc.  M.  Mif  h>u«l,  de  l'A- 
ndenie  tMifabe,  »  renia  «Mfle  4s  «HIe  «Moouic  dim  na 
npfart  lB|iiae  iu-K  W**«< 
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écrits  imprimés  «ont  :  !•  Mémoires  sur  les  clopor- 
tes, Journal  d'histoire  naturelle,  2»  volume,  J792; 
2*  Observations  sur  ({url  jurs  {Il plerex,  Jo\\rm\ «l'Iiist. 
natur.,  i'  vulumc,  i"y2;  3»  Ikscriptioti  de  deux 
nouvelles  es])èrfs  «firwwfM,  Magasin cncyclop., t.  I, 
1793  ;  4'  Mémoires  sur  une  unuvelle  vlassifii  otiim 
des  mammifères  et  sur  les  jpriiuipes  qui  doimit 
servir  de  base  dans  cette  sorte  d«  travail.  Mag .  cm  y. 
*clop.,t.  2,<in.'t  :  "i"  Mémuirsturk  larynx  iufnirur 
des  oiseaux,  ibid.  ;  ii°  Mémoire  sur  la  structure  in- 
térieure et  extérieure  et  «ir  les  affinités  des  ani- 
/nniij-  ,ni.r:jrirls  nu  a  âimné  le  uom  île  i  i'rs,  Di'Cado 
pliiioâophiquc,  l.  ii,  an  3;  7»  Second  Mémuire  sur 
l'organisation  H  les  rapports  des  animaux  à  sang 
hluHC.  ibid.,  t.  2;  8»  Mémoire  sur  les  roj^virts  na- 
turels du  tarsier,  ibid.  j  9"  Conjectures  sur  le  sixu-me 
sens  qtifan  a  cru  remarquer  dôtw  tes  chauves-souris, 
Miv^.  oriiyidp..  t.  fi;  10»  f'IiHifurs  im-moires  dans 
le  Bulletin  de  la  société  }>l»ilo)iialiiiue,  1706,  07, 
98, 99  et  1800,  entre  autres  sur  la  circulation  des 
animaux  à  saufj  blanc,  sur  les  narines  ilex  relalê<i, 
sur  to  manière  dont  se  fait  la  nutrition  dans  les 
insectes,  sur  Ut  vaisaemtx  sanguins  des  santfsues, 
sur  les  différents  rrrvmur  nmsidérés  dans  tous  les 
animaux  a  sanij  rouye,  etc.,  elc;  11"  Tableau  élé- 
mentaire de  l'histoire  naturelle  des  animaux.  ITiM, 
1  iu-H»;  12"  .Sur  les  instruments  de  la  raix 
dans  les  oiseaux.  Journal  de  ph\si<pie,  l.  I,  ISOO; 
i'.i"  Lr<,i>ns  (fanalimiie  comjHirre,  :>  \<»1.  in-jj",  t.  1 
et  2,  i.800,el  3  I  et  5, 1803;  14»  Rapport  historique 
sur  les  prof/rès  des  sciences  naturelles  depuis  1789, 
Paiis,  <|c  l'imprimerie  nationale,  1810,  1  vol. 
in-8*;  lo"  Plusieurs  Mémoires  sur  l'anatomie  des 
inolhmjues.  imprimés  dans  les  Annales  dit  Mti* 
séuni,  et  iriuùs  en  I  vol.  iu-l",  Paris,  1.S17. 
10«  PlusieuJ's  Mémoires  sur  les  ossements  fossiles, 
imprimés  dam  les  Annales  du  Mnsihim,  et  réunis 

sous  K"  tilri"  (U'  ftn  hrri  hrs  des  ns^niiriils  fossiles, 

l>aris,  1812,  4  vol.  iii-i"  :  Cmicr  en  a  public  une 
2*dditiott,  Paris,  1821  à  1824,  S  toI.  In-t*;  une 

3«  édil.  a  |iani  en  7  miI.  iu-l".  I""  l'Iii>icmN 

autres  Métnoires  d'anatomie  et  d'ichthtjuli>yie,  j)lu- 
sieun  Rapports  sur  différents  ouerage»  dans  les 

Aniittl'-s  cl  (laii-  li'^  Mrinoiri's  ihi  Mus'-uin.  I  s"  /î'//»- 
ports  sur  les  etaldissemenls  d'instruction  publique 
des  départements  au  delà  des  Alpet,  Mtr  ceux  de  la 
Hollande  et  sur  rrtix  tlr!,i  Imsse  Allemaijne,  2  bro- 
chui-es  in-8»,  Paris,  INII,  imprimés  «iaiis  le  He- 
eueil  des  lois  et  règlements  concemaul  l'instrudiun 
publiqw,  t.  H.  10"  Li-  rèijne  animal  distribue  d'a- 
près Sun  orijanisation,  l'aiis,  1817,  4  \ol.  in-8"; 
ibid.,  2*  édition,  1829  à  I8J(»,  .i  noI.  in-8";  20»  Jte. 
eueil  des  éloges  historiques  lus  dans  les  séances  pu- 
bliques de  l'Institut  de  France,  Strasbourg  et  Pari.s, 
181!»  et  INJT.  .1  sol.  iii-s«.  21"  Phisieurs  articles  de 
la  Biographie  UHiuersellc,iîutrc  autre» ceux  d'Ari»- 
tote,  Bunbn,  fkiloiDïeu,  Pouitroy,  Guyton  de  Mor- 
vcau ,  H.i!lti,Ui\ (  li-icr.  I  .inné ,  l,\ iitiiiet  .Pline.  Réau- 
mur,  Vicii-<i  A/.vr,  etc.  22»  Histoire  naturelle  des 
poissons,  in-8>,  Paris  utStnubottl^,Le«1ttoU,t.  1  à  8, 

de  l826à  1831. 23*  Les  nfporis  fiîib  aonuàîeiiieDt 
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àl'Acadcmiedes  sciences,  imprimés  danslesUâiioi- 
res  de  cette  Académie,  ont  été  recueillis  et  formealy 

a\ec  une  réimpressi-  ii  ilu  lapporl  sur  le?^  pruj.'rèi 
des  scieoces,  les  4  prcmiciy  volumes  du  SuppU' 
ment  aux  ambres  de  Buffonj  in-8",  Paris,  Baudouin 
In'res.ile  I82.'j  à  1 82S.  2  i»  Un  nombre  eousidémble 
de  rapports  faits  ii  l'institut  et  plusieurs  articles 
du  Dictionnaire  d'hi$toin  natunUe.  Enfin  une  par- 
lie  des  notes  du  poème  dc«  JM9  règnes  (L-  la  na- 
lure  par  Deliile.  L— a — d. 

CI7YCK  (JEA!f  Vax),  en  latin  Cuydh'iM  et  Cau- 
(7(/w.'>.  lU' à  rii.'chi,  fnt  (Vlu'\iii  et  Imurf-'iueslre 
de  celle  ville.  Ou  connaît  de  lui  des  Remarques  sur 
les  Offices  de  Cieéron,  Anvers,  IS68,  et  une  éiB- 
liou  rte  Cornélius  .V/w)v,  riiecbt.  1342,  in-8";  elle 
est  rare  et  estimée  pour  la  coiTcction  du  texte. 
Cuyck  mourut  le  18  novembre  1866.  Il  laissa  sur 
Ausoiic.  Mil  rharisius,  sur  Prudence,  sur  Varrun 
et  d'uuUes  auleui-s  des  notes  qui  n'ont  point  vu  le 
jitur.  Il  avait  aussi  songé  à  donner  une  édition  de 

Ceusorin  ,  et  un  commentaire  de  r  -  rumifDnrift.  —  ^ 
<:i:yck  (Antoine  Van),  lils  du  précédenl,  se  coiisa- 
I  ra  à  Pédncttion  de  la  jeunesse  ;  on  confonde 
souvent  avec  son  pète.  \  .c  seul  oUMTit;e  qui  paraisse 
lui  appartenir  sérilableinenl  est  une  Grammaire 
latine  et  française,  Anvers,  IfîOO,  in-H*.  —  CoiCK 
(TimannusVan),  Ois  du  précédent,  se  lit  une  çraiide 
réputation  comme  juriseonsulle.  On  a  de  lui  des 
remaï  ques  sur  les  Hes/Hmsa  juris  d'Apnon  Cs*- 
vella.  Il  mourut  le  1  i  juin  1020.  B — ss. 

CUYCK  (HE^RiVA>),nëàCideaibourg,morl  évê- 
qiie  de  Rnrenioude,  le  7  octobre  1609,  commença 
ses  études  à  Utit^chl  .sous  Geoi-gc  Macropodius.  et 
les  fîontiniia  à  Louvain,  où  il  Tut  bientôt  jugé  ca- 
pable d"easi'ii:ner  lui-même.  11  y  profess»  la  phi- 
lo!$o|^ie  morale  pendaul  quatorze  ans,  fut  créé 
docteur  en  théologie  en  t. 184,  et  après  avoir  été 
>itaiif  ^énénd  de  l'aiiiievèque  de  Malines,  doyen 
de  St-Pieire.  à  L.ou\ain.  il  Tut  nonimé  évéque  de 
Ruremondeen  1S9o  il  pa^se  pour  avoir  également 
nni?'  cctlc  dignité  p.tr  smi --axciir  et  par  >a  piété. 
Ou  lui  doit,  enlic  aulrc^  :  Orationes  l'anegyriar 
seplem,  à  Anvers,  cbes  Planlin,  137S,  in-S*:  iHu- 
sicin'-  Ffiistnltr  jt/na'tielicn-  <iir'  i'<si\('iuent  pu- 
bliées sur  ditcrs  sujets;  Spéculum  concubimriorum 
sacerdalmn,  mofUMAonm»,  dtrintrwn,  Cologne, 
l.'iOO,  in-l"  et  l.ouvaiu,  1001,  iu-8";  une  éditlou 
(les  Œuvres  de  Cassius,  Anvci-s,  lo78,  in-8",  etc. 

ëpttaphe  dotme  à  entendre  qu'il  moami 
dans  son  année  dinutérkiue,  c'esl^-dirv.  dans 
s^i  O.T.  M— o.N. 

CL  YP.  ou  KUYP  (ALiorr),  né  à  DoH,  en  1606, 
lut  él(  \e  ric  sou  père,  Jacques  «ierrits  Cuyp.  Nmi 
peintre  de  paxsa^e.  A  l'exemple  de  sou  maitiv. 
n1ai^■  avec  lui  talent  bien  supériem-,  il  s'attadiaà 
l'étude  lidèle  delà  nature,  et  lit  beaucoup  de  vues 
des  environs  de  Dort.  Ses  tableaux,  variés  et  agn-a- 
bles,  représentent  i  idinaircuicnt  des  pi-aiiies  cou- 
vertes d'animaux,  des  grandes  routes,  des  canaux 
el  rivières  cbargés  de  banques,  des  rendei^vous  de 
chuae,  eides  daiiv  de  huie  ptrbitemenl  readm. 
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Iians  ros  divers  sujets,  Allvrl  Tiiyp  fait  n  iii  n- 
quer  par  k  juslecse  dc^  dulails,  ia  fiocMe  de  la 
louche  et  l^armonie  ét  b  cotileiir.  Ses  arimaux 
sont  sduvcnt  d'un  bem  choix  et  d'un  dcmn  assoz 
correct;  il  réussit anial  à  exprime i  par  le  toncon* 
TemUe  les  dHnhmts  points  du  jntir  qiill  fcul 
pcimiiT;  rt.  toujuiirs  obsorvateiir  exact,  il  dunne  il 
SCS  prudiictions  le  mérite  eKéntielde  la  vérité.  Les 
desnM  et  quckfoes  ean  fortes  de  ce  iMlIra  sont 
recherehës.  On  voit  au  Mus<<o  quatre  de  ses  ta- 
bleaux, entre  autres  un  ^raud  paysage  oii  deux 
enrants  écontentatlentivement  un  pitre  qui  jouedu 
chalumeau,  of  nni'  n'miif  ii  de  rvn  alici  s.  dont  l'un, 
vêtu  de  bleu,  est  uiipriiieede  la  maison  d'Orange  (la 
tMe  de  ce  dernier  est  peinte  iwr  Metzu).  T. 

CUYl»EHS.  Voyrz  Cvpkr  (friiillrnime). 

CYAXARE,  roi  dos  Mèdes,  uionla  sur  le  trône 
versrao  684  a\ant  J.-C.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  entreprit  une  expédition  contre  les 
Assyriens,  pour  venger  la  moi-t  de  Phraortu  non 
père.  Il  les  défit,  et  il  avait  déjà  formé  le  Si^  de 
Ninive,  lorsqu'il  fut  rappelé  dajis  ses  États  par  une 
Inrasion  des  Scythes  nomades.  Hérodote  prétend 
f|ii"il  fut  vaincu,  et  ipie  les  Scythes  furent  pen<laiit 
28  ans  maitres  de  la  baute  Asie  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'a  se  trompe.  Ceat  peu  de  temps,  en  eilet, 
après  cette  invasion  que  Cyaxare  et  Nabopolas- 
sar,  n>i  de  Babylotie,  ayant  réuni  leurs  forces 
oenin  l'empin  d'Aisyrle,  le  renTeniient.  Fan 
618  avant  J.^.  ;  ce  qu'ds  n'aui-aiont  pu  faire  si 
les  Scythes  avaient  aloA  été  maitres  de  l'Asie  ;  il 
est  donc  probable  que  tes  Scythes  ne  firent  que 
traverser  la  Médîe  pour  aller  porter  leurs  ravasres 
dans  d'autres  contrées  que  l'Asie,  ils  alkrent  jui>- 
qne  dus  la  Palestine  et  sur  les  frootHires  de  l'B- 
glpte.  Leur  amïée  ayant  ('té  détruite  en  ^'rande 
partie  par  la  guerre  et  par  les  maladie»,  ils  furent 
oUigés  de  se  retirer,  et  revinrent  dans  la  Médie, 
oii  Cyaxare  les  prit  à  sonser\ice.  ils  se  brouillèn-nt 
Itientôt  avec  lid,  et  Si*  rcfu)zierent  dan«  les  Ktals 
d'Alyatle,  roi  do  Lydie.  i|ui  les  rei;ut  sous  sa  pn^ 
teclion.  Le  refus  qu'il  fil  de  les  livrer  de\iiit  l'tKca- 
sion  d'une  guerre  çélébrc  par  l'éclipsé  de  wdeil 
dont  on  a  parlé  à  l'art.  Alvatte,  que  les  calcul  les 
plus  vraisemblables  fixent  au  9  juillet  de  l'an  :i!>7 
avant  J.-C.  Cette  gnerre  ftittermînëepar  un  traité, 
et  Astya),'»'t  fiU  de  (  ya^tarc,  éptmsa  At\lieus,  tille 
d'Aljaite.  Cyaxarc  termina  bientôt  après  sa  cai^ 
riîre,  et  mourut  l'an  K94  avant  J.-C.  Son  r^gne, 
qui  avait  duré  m  ans,  fut  réii  hre  par  In  chute  de 
l'ancien  empire  d'Assyrie,  et  par  l'accit>isi>ement 
que  prit  la  puissance  des  Mènes.  H  est  le  même 
que  l'Assuénis  du  livre  do  T(d)ie.  Xénopliore,  dans 
sa  Cyropédie,  donne  le  nom  de  Cyaxare  à  un  fils 
d'Xkyage  qaà  devint  nd  des  Hèdes  après  la  mort 
de  son  père  :  comme  il  n'avait  point  de  fils,  il  laissa 
ses  Btats  à  Cynis  son  neveu.  Ce  second  Cyaxare 
.ctihicoanii  HéixNlote  et  aux  autres  Uslottail, 
maison  ne  peut  guère  se  dispenser  de  Fadmettre 
(ooy.  Ctam).  C— ». 

GVBMH.  Voues 

n. 


CTB 

CYTiO  ^\tiANo.  AnnoNE  ou  A*no\),  originaire  de 
Civce,  fils  de  Maurice  Cybo  et  de  Strradne  Mara- 
cella,  nd  en  1377,  à  lUe  de  Miodtti,  descendait  de 

ce  Lambert  Gybo  qui  reprit  sur  les  Sarrasins  les  lies 
de  Capraia  cl  de  tiorgone,  et  établit  en 999  lesléfe 
de  sa  fkmille  k  Gènes,  oh  elle  a  joui  depds  oa 
temps  des  plus  grands  honneurs  (i-oy.  Cicca- 
HELLi).  Après  avoir  partagé  arec  Tboînas  Frégose 
le  gonvernement  de  ht  république,  ayant  did 
chaiTïé  par  elle  de  cnndnii-e  un  ronmi  impr>rtant 
au  roi  de  iNaples,  René  d'Anjou,  ce  prince  le  prit 
en  afTedion,  et  te  nomma  vloe^nl  de  Naplei.  AÛ 
pli(»nse  d'Arapon  l'tant  venu  surprendre  cette  ville 
en  1442,  AituMJ  (il  des  prodiges  de  bravoure  pour 
la  défisnthe,  et  en  se  Jetant  dans  la  nu^lée,  pour 
encourager  ses  pens,  rut  h*  malheur  d'tMn>  fait 
prisonnier;  mais  sur  sa  imputation  Alphonse  te 
renvoya  sans  raivçon  à  Gènes,  sa  patrie.  Cette  ré* 
publique,  alors  forcée  de  changer  de  parti,  char- 
gea Arano  de  négocier  son  accommodement.  Ce- 
lui-ci obtint  d'abord  une  trêve,  puis  la  paix  en 
1443.  Alphonse  voulant  aussi  te  garder  à  son  sei^ 
vice,  le  nomma  président  de  son  conseil,  et  à  te 
prière  des  Napolitain»,  lui  rendit  la  vice-royauté  de 
.Naptes.  Peu  après,  te  pape  Calixte  III  te  demanda 
avec  instance  ft  ce  monarque,  pour  le  mettre  k  la 
téte  de  ses  atlaires.  et  le  créa  palrice  et  préfet  de 
Rome,  dignité  que  le  roiCtiartesI**,  d'Anjou,  n'a> 
valt  pas  dédaignée.  Après  hi  mort  de  Callxle. 
Arano  retourna  dans  le  rnyanme  de  Naples,  où  il 
avait  conservé  sa  faveiu",  et  mourut  à  Capoue  en 
1457,  laissant  un  tts,  deptfi  pape  tom  le  nom 
d'fnnocntt  VIII.  —  Cvso  (Innocent),  arrii'rc-petlt- 
flis  du  précédent,  était  flh  de  François,  comte  de 
FérentiÙo,  baron  de  Rome,  capitaine  péncral  de 
l'Eglise,  et  de  Madeleine  de  Médicis,  fllle  de  Lau- 
rent le  Magnifique  ;  ce  qui  le  rendait  parent  du 
pape  Boniface  IX  (Cybo  TomacelH),  neveu  du  pape 
Clément  VII  (Jules  de  Médicis),  neveu  maternel  de 
I><>on  X  (Jean  de  Médicis),  et  peUt-flls  du  pape  Inno- 
a'ut  VIII  (Jean-Baptiste  Cyho),  aussi  ftiMl  accablé 
dos  fa>eur«  de  l'Eglise.  Les  liens  du  sang,  la  re- 
connaissance de  Léon  X,  qid  devait  son  chapeau  de 
cardinal  au  pape  Innocent  VIII,  et  le  mérite  de  ce 
jeimc  homme,  furent  les  motifs  qui  déterminèrent 
ce  pontifé  i  créer  Imwcent  canihnl  i  l'Age  de 
vingt-deux  ans,  en  disant  au  consistoire  :  Quod  ab 
Innoctntio  accrpi  Innoccntio  restiluo.  Innocent 
rénntt  ensuite  sur  sa  tête  hnitévtdiés,  quatre  vt- 
(  he  èi  lif-^.  les  Ir-alions  do  Rnmapno  et  de  Bolo- 
Kuo,  et  le  rui  François  1"  y  ajouta  encore  tes  ab- 
Itayes  de  St-VWor  de  Maraeilte  et  de  SN)nen  de 
Itrmcn.  1.0  cardinal  Cybo  se  montra  recnnnaissant 
de  tant  de  bienfaits  ;  car  ii  l'époque  oii  le  pape  Clé- 
ment yn  M  enfermé  an  diftteau  St-Ange,  il 
maintint  le>;  villes  do  ses  légations  dans  l'olx'is- 
saoce;  et  lorsque  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux, assemMei  fc  Pialsaim,  entrésohi,  pour  se 
soustraire  aux  poi-séoiitinns  dos  Impériaux,  de 
transporter  te  saiiit-siégc  à  Avignon,  il  accoiuiit 
pour^oppoier^ide^a  lenr  counge,  flt  (tendra 
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iiiif  (ItriMnii  iDiilralro,  inaiiilint  |);u-  là  rimlûpca- 
danœ  de  l'EglibC,  amena  la  liberlû  de  suii  chef,  cl 
nérila  larecoimaîssaiioe  des  |»a|)os,  de  l'état  ecdé- 
tiaiUqucet  de  l'Italie.  I.»-  cHi-dinal  (:>Imi  ne  se  tuon- 
tnipastnoius  ^rand,  à  Flmonce.  lors  de  I  assiissi- 
ual  d'Alexandre  de  Médicis,  auprès  duquel  il 
résidait  ;  il  p  ii  vint  h  ;i[»iiisei  rinsum'ilion  du  peu- 
ple. U  ivlusa  uubleiiu'iit  la  souveraicieto  qu'un  lui 
offrit  dlui^,  pour  sa  famille,  et  la  maintint  dans  la 
geconde  branche  de  la  maison  de  Médicis.  11  de- 
manda pour  toute  reconnaissance  à  Co$nie,  qu'il 
vengeât  la  mort  d'Alexandre,  et  qu'il  restât  lidèle 
à  rempeniur  ChorieH^uinL  Ce  monarque  et  le 
pape  1^  ni  vtmimt  le  visiter  à  Massa.  1^  histo- 
riens du  temps  font  un  ^laiid  éldgc  de  te  prêtai , 
qui  mouititàRome  le  14  a\rillooO,àgédc  '6'J  atu. 
—  tty  eut  beaucoup  de  militaires  distingués, et 
onze  eaidinaux  du  nom  de  Cybo.  entre  autres  Al- 
deraii,  né  en  1  (il 3,  majordome  du  sacré  palais,  et 
mldstre*fieerétaire  d'Ëfait,  sous  Innocent  XI.  L'em- 
pereur et  toii!»  les  i"ois  de  rKun»pe  lui  écrivaient 
de  leur  main  pour  obtenir  ce  qu'iU  désii-aient  du 
pape.  Il  mourut  doyen  des  cardinaux  en  1 700 ,  a 
l'âge  de  88  ans.  M.  Viani  a  publié  :  Mt^ninn',  il'  lia 
famiglia  Cybo  e  dflle  moiule  di  Mast-a  <li  Lum- 
giana,  I*ise,  1808^  in-4",  avec  t  \  planches,  eunle- 
nant  les  empreinte?^  fie  monnaies  frapp<fes 
depuis  Tan  1559  par  le»  princes  de  cette  rauiUle, 
qui  s'est  éteinte  dans  la  personne  de  la  dernière 
ducbcsse  de  Modène  (Marie- Thérèse),  morte 
en  1790.  T— I. 

CYDI.XS,  peinti-e  yrec  ,  naquit  ii  Csthniis,  une 
des  Cydades,  et  ilonssail  dans  la  104*  olympiade 
(enTiron  364  a»  ai-ant  i.-C.)'.  Sas  ouvrages  avaient 
une  si  haute  réputation,  que,  dans  la  suite,  l'ura- 
leur  Hortemius  en  acheta  un  144,000  seslcrces,  cl 
fit  construire  dans  ra  maison  de  Tusculnm  une 
pièce  pour  le  recevoir.  Ce  tableau,  qui  représentait 
le  départ  dei  Argonautes  pour  la  Colchidef  fut 
Imnsporté  depuis  ))ar  M.  Agrippa  dans  un  portique 
dédié  à  Neptune.  Onaltrihue  à  ('ydi;is  l'irnenliou 
d'une  couleur  rouge  produite  par  l'ocie  lu  ùlé  ;  ce 
fut  dans  un  incendie  qall  en  fit  la  découverte,  eu 
rcmatt]uanlqiie  celte  nutière  rougirait  par  l'ellét 
du  feu.  Iv— S — K. 

CYGNE  (Marti>  i  i  ,  né  à  St-Ouier  en  IGli», 
entra  à  dix-neuf  ans  dans  la>oi  iété  des  jésuite*i,et 
après  avoir  enseigné  les  lta>>es  classes  pendant 
cinq  ans,  prufei^sa  la  rhéloi'i(pie  pemiaut  qua- 
tone  ans.  11  fut  ensuite  pix^fet  du  culléj^e  de 
St-Oraer.  Ses  «ipériem's  lui  firent  de  nouteau  iv- 
^'onter  les  humanités  :  il  passait  poui-  le  meilleur 
rhéteur  de  son  temps,  et  mourut  le  29  mars  lOti'J. 
Gibert  en  fait  Téloge  dans  ses  Jugemtnt»  de$  ga- 
Vantt  sur  /l's  (iuf(  i/r.v  (/«x  nnt  traite  de  la  rhétori- 
que. Ou  a  de  Mai  Un  du  Cjgne  :  1*  EacpiatuU  io  rhe- 
Ptriem,  «fiHfton»  juvenlvU  aecommodata.  Liége^ 
miiO,  in-12,réhnprimésous  le  titre  d'.lr*  rli'  tnrira. 
Sl-Omcr,  lOtiG,  iu-12:  il  y  a  beaucoup  U'aulivs 
éditions;  2*  ^tiu^|is£s  wmiimM.  T.  Cicwonitora- 
tiomm.  Douai,  IWi,  lo-lSjCologiie,  t<i«3,  hi-12. 
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Hi70,  iu-12,  1677,  no.-*.  in-l  J  :  Paris,  ITOi,  iii-li: 
ces  deu\  ouvraget-  ont  été  réimprimée  oiiseiuble  à 
(Jologne,  1070,  ii*-H^;  3*<4iwincfrto(i,si(  c  urs  cou- 
detulurum  det^anter  vmuum,  Liège,  1664,  in-12; 
Colojqie,  17Uo;  Venise.  1716;  4''.lr.»po*/ico.  xxtria 
poematum  prœcepla  cumplectciis,  souvent  ivini- 
primé  avec  le  précédent,  Lille,  1734,  in-12,  1740, 
m-t2  ;  Lomiiin,  ITSS,  in-11  :  l'édition  de  1734  a 
étéiXMue  par  Charles  Wastelain,  qui  y  a  fait  quel- 
ques changements:  les  dernières  éditions  contieiH 
nent  (plusieurs  additions,  le  dernier  chapitre  de  la 
poélique.  qui  nxde  sur  lade\ise,  est  un  extrait  du 
6°  Entretien  d'Âriste  et  d'Eugène  du  i*.  Buuhours; 
^AnhistoHea,  St-Omer,  f«60,  in-lS;  «•  Fmw 
rlDqupntiœ,  sire  M.    T.  (.'ircraiiis  oralionfs  /»)vf 

JUanutii  aliorumque  doctiss.  virurum  correc' 
tione$,  ete.  ;  ntiinerts  iMupn*  muU^ieit  tt  aeoiik 
(irtifiriuin  iiidicantihus  dislinrfœ  ft  illiustratWf 
Liège,  167o,  4  vol.  in-12  :  on  tmuve,  dans  le  4*  vo- 
lume, l'ouvrage  du  P.  Du  Cygne,  dont  tt  a  élé 
question  sous  le  n''2;  7"  Fous  éloquent iir  ,%ii^ 
M.  T.Ciceronis  orationeadecem  etocloseleclissima, 
port  PauU  Momttii,  etc.,  1718,  ln-8»  ;  c'est  un 
extrait  des  trois  premioi-s  xtihum-^  de  l'oipra-'c 
précédent;  8"  Comedia-  dmnlei  im  phrust  luni  l'iau- 
lina,tumTweMiana  concinnatœ,  167fl,2v{d.m-lS; 
ouvTape  posthume,  réimprimé  h  Inu(*Ntintt.  t7î4, 
iii-16,  et  à  Prague,  1 70u,  \ol.  in-l  2.  Ces  comédies 
sont  destinées  |M)nr  les  collèges  ;  l'auteur  renuut|oe 
que  les  éerilâ  de  Piaule  et  de  Téreiicc,  modèles 
de  style,  sont  uiaUieuix*usi*tnent  remplis  d'expres- 
sions obscènes,  ce  qui  doit  em|»ècher  de  les  mettre 
entre  les  maius  des  jeunes  gens;  en  conséquence, 
il  a  employé  dans  ses  pièces  les  meilleures  phrases 
de  CCS  deux  auteurs.  Il  a  eu  moins  en  vue  de  faire 
riiv  que  de  donner  des  pièces  décentes  et  bien 
écrites  ;  il  imrail  (|ue  du  Cygne  ne  comialtisait  pas 
le  Terentiiui  christiauttS  de  SchoOttus,  qui  avait 
paru  dès  lu9a.  A.  B — t. 

CVLON,  Athénien  d'une  famille  iUustrc,  était 
le  plii^  bel  homme  de  si>n  temps,  et  lenip  ula  le 
prie  (lu  diauhu  OU  dc  la  doul4e  coui>e  eu  la 
J.'i'  olympiade,  040  ans  avant  J.-C.  Tbéagènes, 
hrun  »le  Mé^are,  lui  avant  donné  -,i  lille  en  ma- 
riage, il  eon*;ul  le  piojet  de  se  rendre  lui-uiême 
tyran  d'Athènes.  11  obtint,  îi  r«t  effet,  quelques 
troupes  de  sun  lieun-pèiv.  il  s'empara  de  hi  c  il  i- 
delle  pendant  les  tètes  de  Jupiter- Olympien  , 
l'an  612  avant  J.-C,  ;  niais  les  Atb&iiens  étant  ac- 
eounis  sur-le-elianip  de  tontes  part"*,  le  hliwpiè- 
reul  si  éiruitement .  iju'aii  IkmiI  de  quelques 
jours,  manquant  d'eau  t>t  de  vivivs,  il  fut  oUÎgéda 
prendl"e  la  fuite.  Il  parvint  à  s'éehapptM-  .iniv  ■>oii 
fréiv,  et  abandonna  ses  complices,  <|ui  luienl 
bientôt  obligés  de  capitider.  On  ne  leur  tint 
la  parole  qu'on  leur  av.iit  donnée  de  ne  pus  les 
faire  mourir,  cl  cpieiques-uns  furent  massacrés 
siu-  les  autels  mêmes  des  l'uméiiides.  On  crut  que 
les  tmublcs  qui  s'élevèivnl  uar  bi  suite  dans  la  ré- 
ptil^uo  étaient  occasionnéi  pai*  la  colère  de  ces 
déesMfl,  ce  qui  fut  un  pntode  pour  «utter  Aio> 
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amoD,  fils  de  Mëgadè»,  qui  était  ardiMite  lors- 
4|1ieles  parli^^aiKs  de  C\loii  inaioni  ('Ir  mis  u  tiiort, 
et  beaucoup  d'auU-cs  ciluyeuii  Uii  ne  sail  pas  ce 
que  devint  Cylon.  Les  Athëniens  lui  érigèrent  dam 

la  suilo.  dans  la  cilat^elK',  une  statW  qu'on  voyait 
'jewoiv  du  lumps  lie  Pausauias.  C — k. 
CYNANE,  ou  CYN'A,  était  fllle  de  PiiiUppe ,  roi 

i)c  Maràloino,  et  d'Aiidata,  autremoil  noniniéc 
£ur^ke,  reim  d'lU>ne.  l'iiilippe  lui  fit  épouser 
AmpiU»,  Mm  nereu/dont  elle  eut  une  fille,  nom- 
mée Etirytfite.  Alexandre  axant  fait  niuiii  ir  Ainvu- 
las,  voulut  marier  Cynatie  a\ec  langarus,  rui  des 
Agrianes;  maie  ce  prince  étant  mort  dam  ces  en- 
Irofaites,  elle  resta  veuve.  Elle  «'lait,  sans  doute, 
mue  d'une  purtiuu  de  l'iUyiie;  car  l'olyen  nous 
apprend  qu'elle  défit  les  lÛyTiéns,  et  tua  de  sa 
piopiv main  leur  reine  <|iii  les  commandait.  Lors- 
qu'elle eut  appriH  la  mort  d"Ale.vandiv,  elle  tra- 
versa la  Macédoine  et  la  Tlirace  avec  tuie  anu(.k>, 
inaltTi'  Aniipater.  et  oondnisil  en  Asie  Eurydice  sjj 
tille,  i^u  elle  axail  exercée  au  métier  des  ai'nie s, 
pour  la  Taire  épouser  u  Arrhidéequ'onaTaîl  nommé 
roi.  Alcôlas,  étant  venu  à  sa  rencontre  avec  l'ar- 
indc  macédonienne,  ne  saisit  d'elle,  et  la  lit  mourir 
pai-  le.«  conseils  de  Perdiccas  son  frère,  vers 
l'an  322  axant  J.-C.  C— a. 

CYNEGIRE,  fils  d'Eupliorion.  et  iVère  d'Es- 
chyle le  poêle  tragique,  se  si|niala  |>ar  sa  valeni  à 
la  bataille  de  Marathon.  I.e.s  l>erses  ayant  pris  la 
ftaite,  fl  les  poursuixit  justpi'à  la  mer,  et  saisit  im 
de  leuif  vaisseaux  de  la  main  droite,  proliahlc- 
mentpour  y  montei-;  celle  main  ayanl  été  cuu|)ée, 
il  y  p<iria  l:i  gauche  qui  le  fut  aussi,  et  il  chercha 
alors  à  saisir  le  xaisseaii  avec  les  dcnl<.  Hcnnlote 
dit  tout  simplement  qu'il  eut  la  main  coupée  en 
saisissant  la  poupe  d'un  vaisseau,  et  qui!  tomba 
mnri.  Tontes  les  anti  es  circonstances  sont .  sans 
doute,  de  l'invention  des  rhéteurs.  G— r. 

CYNETHUS,  né  dans  lUe  de  Cbfo,  prétendait 
descendre  d'Honi'  ic.  Fuslathe ,  sur  VIliadr  (li- 
m  l",  p.  16,  l'olil.},  prétend  qu'il  est  le  premier 
qui  ait  recueilli  et  mis  en  ordre  les  poésies  d'Ho- 
)iu  ro.  Selon  Hippostralc,  cité  par  le  s<'olia<tt'  de 
i'indai-e  {Sem.  Il,  i),  Cvnélhus  serait  le  premier 
riiapaode,  et  U  aurait,  dans  l'olympiade  (SO,  récité, 
à  Synictise,  le."  poëmes  d'Ilotnciv:  mais  il  est 
constant  qu'ils  avaient  été  reciieilhs  par  Lycurgue, 
pai'  Pisistrate,  dont  l'époque  est  antérieui'C  à  celle 
de  Cynéthus  :  il  n'est  pas  moins  a\éré  qu'il  y  axait 
eu  des  rhapsodes  avant  lui.  Cyncthus  mêla  beau- 
coup do  vers  de  .sa  composition  parmi  ceux  d'Ho- 
mère; Euslatheet  le  scoliasie  de  l'indare  l'en  ac- 
cusent. Ce  dernier  nous  appiend  «pu^  Cynéthus 
passait  pour  l'auteur  de  Vlhjmne  à  AjtoÛon,  qui 
porte  le  nom  du  prince  des  puétes.  B— 

CYMSCA,  idle  d'Archidamus  etniice  du  célè- 
bre Agésilas,  eut  rand)iliou  de  .se  faire  couri>iiiier 
aux  jeux  olympiques,  ce  (pii  n'était  encore  airivii 
à  aucune  femme  ;  elle  y  lemporla  le  prix  delà 
course  des  cliais,  cl.  pour  Consacrer  le  soiivenijde 
Mvictoire,  elle  plaça  à  Olympie,  dans  le  vestibule 
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du  temple  de  Jupiter,  les  statues  en  brootc  de  ses 

quatre  chevaux,  de  grandeur  naturelle  On  fit 
aussi  placer,  dans  X'Altis  d'Olympio,  un  taUaau  . 
représentant  son  dwr  attdé,  w  conducteur  de  ee 
cliar,  et  Cynisca  elle-même,  le  Imit  de  l,i  main 
d'.Vppelles.  Les  Lacédëmouiens  altadièrenl  beau- 
coup de  prix  i  cette  victoire;  car  ils  érigèrent  à 
C\ni^ca  un  monument  héroïque^  qu'on  voyait  en» 
cure  du  temps  de  Pausauias.  O-a. 

CVPRABUS  (Paul),  en  danois  XTupfsrseAnmf,  « 
jurisconsulte,  né  à  SIeswig,  dans  le  Hostein,  au 
l(i'  siècle,  couuneuça  ktXi  écrire  Thisloire  ;  il  ne 
put  achever  cet  ouvrage,  et  mourut  en  t609. — 
Jean-Aflolphe,  son  fds,  ministre  de  réalise  de 
Sl-.Micliel  à  Sleswig,  hérita  des  ^,'oùls  de  dOU  père 
pour  l'élude.  Étant  tomlH'  malade  en  1688,  les 
médecins  lui  conseilliMcnt  de  faire  un  voyafre  en 
Hollande  pour  se  rélablii'.  Apres  sa  guérisuu,ii  re- 
venait dans  sa  famille,  lorsque,  passant  à  Cologne» 
il  eut  l'oci-asion  d'entrer  en  discussion  avec  quel- 
ques prêtres  catholiques  sur  des  matières  de  foL 
Le  re>sultat  de  leui-s  conférences  fui  son  abjuration. 
Il  s'établit  aloi-s  à  Cologne,  et  y  publia  l'ouvrage 
conmieucé  par  son  père,  sous  le  titre  suivant:  iln- 
mles  episcorum  Slesu  irensium  Ecclesia  statuw, 
propa^ionemf  mutationem  in  rtgm  Danim  breve- 
ter oc  dilueién  eompketentei.  1634,  in-8*.  NoUer 
en  loue  l'exactitude  et  la  solidité  ;  David  Clément 
s'étonnail  qu'on  ue  l'eût  pas  encore  réimprimé. 
Vers  le  milieu  du  {8*dëcle,  on  en  annonçait  deux 
t'-dilious  nouselles,  mai-;  on  ignore  si  elles  ont 
l>aru.  —  Jérôme,  autre*  lils  de  Paul,  jurisconsulte, 
a  publié  :  l*lll»^Hveoiiiiiibforum.  Francfort,  1666, 
et  Leipzig,  Ifi22,  in-i";  2»  De  oriyiw\  nomine  et 
iniyratiouibus  Saxunutn,  Cimbrorum,  Vitaruin  et 
.4».9/urtint, Copenhague,  1622  et  1632, fa»4*.  Ha 
seulement  ajouté  une  préface  et  quelques  remar- 
ques à  ce  dernier  ouM-age  que  son  jK-re axait  lais!»é 
imparfait.  —  Un  autre  Jérôme,  frère  de  Paul,  et 
oncle  des  deux  précédents,  a  écrit  une  chronique 
des  évêques  de  Siesxvig.  Wesiphalen  l'a  insérée 
dans  S4's  Munumenla  im-dilo  rentingermanicamm, 
U-ipzig.  1713,  in-fol.  (t.  ^  de  186  à2i>4).  W-4. 

CVl'ltlA.M.  Voyez  Cipriam. 

CVPRUNUS  (Abraham),  fils  d'Allart  Cyprianis, 
chirurgien  d'Am.sterdam,  étudia  comme  SOD  fèto 
l'art  de  guérir,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l'univei-sité  d'L'lrecht  en  1680,  apr^s  avoir  soutenu 
une  thèse  sm*  la  carie  des  os.  11  eiier^  ensuite  son 
art  à  Amsterdam  pendant  donse  amîéef .  En  iWZ, 

il  fut  apjicl»'  en  qiiiilit<'  de  |n  i  irc-<riii'  i]r  chii'iu^ie 

et  d'accouchemcub  à  l'unixoi^ité  de  Franckcr.  En 
preiiajd  possession  do  cette  chaire,  fi  fit  «n  éloge 
pompi'UX  de  la  chirurgie  :  Oialio  inauijuralis  in 
chiruryiam  emumiaalka.  Sun  séjour  à  Fiaueker 
fut  do  courte  durée,  et  fl  reftisa  la  chaire  qu'on  lui 

oIVrit  à  runî\ersili'  de  l.eyde.  En  Hi't;;,  il  passa  eu 
Auglclcrriv  P'"oj<'ts  de  fortune  et  de  gloire 

ne  se  réalisèrent  point.  Trompé  dans  ses  espi'ian- 

ces.  il  revint  e\t  icer  la  chirurgie  à  Amsterdam.  Il 
se  livra  .suiloul  à  la  lilliotomie,  et  fut as.se» heure*ux 
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pour  pratiquer  avec  siKcès  celte  oporatiou  délùate 
it  périlleuse  sur  quatorce  cents  individus.  Dam  l'o- 
puscule qu'il  publia  en  I72i,  h  !/)ndrps,  wiis  le 
titre  de  Cyttitomia  hypogattrica .  il  s'agit  de  la 
tailla  ou  lithotomic  an  litnt  appareil.  Il  eut  encmv 
le  rare  avantage  de  sauver,  au  moyen  de  ropi'ni- 
tion  cdwriaMie,  une  femme  qui  portait  depuiMNingt- 
uo  moia,  dam  la  trompe  de  Fallope,  un  lœluR 
niort  au  terme  ordinaire  de  l'accouchement,  c'est- 
à-dira  depuis  une  annëe.  Cette  observation  intëres- 
sanle  forme  le  sujet  de  la  lettre  de  ranienr  ti  Thiv 
mas  Millington,  intitulée  :  Epûtola  hiêtoriam  exhi- 
bma  fertuê  hvmmi  poU  v^mti  manast  eœ  vteri 
tuba,  mairi'  salva  oo  Mupmtitfi,  tCBcM,  Levde. 

im,  Uk-»',  ag.  z. 

CYPRIEN  {St.),  évèque  deCarfhage.  Les  actes 

de  son  martM  e  le  nomment  Taxriu.s  Cyprianu» , 
et  dans  «a  lettre  à  Dooat,  il  prend  le  nom  de  (  œ- 
atHtu,  parce  qu«  «>al  à  un  prMre  de  ce  nom  qu'il 
dut  sa  conversion.  Si.  ryprien  iMnit  d'Afrique,  el 
même  à  ce  qu'on  croit  de  Carthagc.  St.  Gi-égoirc 
dt  Nailana  dH  qu'il  appartenait  k  une  AmiDe  sé- 
natoriale de  cette  Allie.  Ia»  diaci-e  Ponce,  atlachi^ 
particulièrement  à  la  personne  de  St.  Cyprieu,  i  l 
qui  a  écrit  aa  vte,  §aide  le  silence  sur  tout  ce  qui 
s'est  pawté  a\ant  «a  conversion.  On  sait  seiilemeiil 
qu'il  avait  cultivé  les  lettres,  et  professé  avec  lieau- 
eoup  de  réputation  la  rhétorique  à  CarUiage.  Cy- 
prien  avait,  dans  ?es  premièi-es  anntVs,  vécu  en 
homme  du  monde.  Ves  liaison.s  intimes  avec  le 
prêtre  Ca-dlius  commencèrent  sa  convei-sion.  Ce 
Ctecilius  n'avait  lui-même  ombrasséle  chnstinnisme 
qu'après  l'avoir  combattu;  car  on  croit  (jn'il  est  le 
même  qui.  dans  le  dialogue  de  Minutius  Kolix.  op- 
poM  à  cette  doctrine  les  raisonnements  les  plus 
mrts.  Cyprien  venait  de  recevoir  le  baptême  et  n'é- 
tait encore  que  néophyte, ioraqu 'il  lit  vœu  de  con- 
ttaenc«,et  vendit  ses  biepapour  les  distribuer  aux 
panvm.  Débarrassé  de  tout  autre  soin,  il  s'ocnipa 
d*étude!îconvcnab!cb-;i  1111  chrétien;  il  lut  a\ec  soin 
les  saintes  liicriturcs  et  les  écrits  des  i'ères,  surtout 
ecni  de  TMolUen,  quil estimait  beaucoup,  et  qu'il 
appelait  son  maître  ;  mai^  dont  il  sut  êviler  les  er- 
reurs. On  ignore  eu  quelle  année  il  fut  baptisé; 
■Mds  on  sait  qu'entre  son  baptême  et  son  épiscopai, 
il  se  passa  i>en  de  temps.  V.o  fut  h  la  mort  de  Do- 
uât, évéque  de  Carthagc,  en  248  ou  240,  que  les 
soA«ges  du  peuple  et  du  clergé,  l'appelèrent  àcette 
dignité.  11  y  avait  déjà  quelpie  temps  qu'il  t'tait 

fêtre.  St.  Cyprien  flt  ce  qu'il  put  |M>nr.>ie  soustraire 
un  emploi  qu'il  croyait  au-dessus  de  ses  forces, 
mais  il  lui  fallut  céder  au  vœu  du  peuple  qui  riaif 
venu  investir  sa  maistm.  Cinq  prêtres  néanmoins, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Félicissima,  homme  tur> 
bulent,  s'opposèrent  à  son  élection,  parce  qu'il  était 
encore  néophyte;  mais  le  fieuple  leur,  imposa  si- 
lence, et  voulut  même  qu'ils  fussent  déposés. 
St.  Cyprien  leur  pardonna.  Dès  qu'il  rut^'v.niicv^ 

Îue,  son  premier  soin  ftat  d'établir  l'onh  c  dans  son 
glise.  Il  fit  de  bons  rè>;Icnients  pour  la  conduite 
des  vierges,  rechercha  les  abus,  rat  les  réprimer. 
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et  travailla  san«  relâche  ù  i'in^tnu  tion  de  son  peu* 
pie  et  an  bien  de  la  religion,  par  la  parole  et  par 
ses  écrits.  Lapoi-sécntion  dt<  lii-ce.  qui  éclata  enî.'iO, 
et  dont  le  pajH'  Faijien  lut  une  dof  premières  vicf i« 
mes,  donna  un  ample  aliment  au  zî'le  de  St.  Cy- 
prien. Il  avait  été  dénoncé  aux  magistrats;  on  avait 
même  demandé  en  plein  théàti-e  qu'il  fiM  livré  aux 
lions.  I.e  saint  examina  ce  qu'il  était  le  plus  utile 
de  faire.  Il  voyait  que  son  peuple  avait  besoin  d'ê- 
tre encoui-agé,  et  qu'il  pouvait  lui  être  plus  utile 
par  SCS  exhortaliotis  et  se»-  soins,  que  par  le  mar- 
tyre, et  il  sortit  de  Carthage  ;  mais  ta  vigilance  ne 
se  ralentit  point.  Il  eonsonit  les  fid^s  par  ses  tel- 
In's,  soutenait  le  couracc  d--  son  cliTtr*',  envoyait 
de  l'argent  pour  le  soulagement  des  pauvres,  et  ré> 
glait  tout,  comme  sil  eût  été  présent.  H  /en  fUlat 
beaucoup  noiinmoiiis  que  tant  de  zèle  ci'^t  un  plein 
succès.  La  foi  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  flé- 
chit pendant  cette  penécution.  Les  uns,  poor  ss 

3^ustraire  au  martyre,  prcnuiont  des  magistrats 
es  billets  qui  attestaient  qu'ils  avaient  sacrifié.  Oo 
leur  donna  le  nom  de  UbsilatiquM,  UMlifM. 
D'autres  sarrifli  i  cnt  on  ofTot,  ou  mangèrent  des 
viandes  imnioloc^  aux  idoles.  La  persécution  ayant 
cess<^  les  mis  et  les  autres  eherchèrenl  à  rentrer 
dans  l'Kclise.  Plusieurs  de  ces  lowh^s  ;  car  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelait,  pour  s'exempter  de  lapéuitciK'e 
à  laquelle  ils  devaient  être  assujettis,  sladressaient 
à  ceux  qui  avaiiMif  confessé  la  foi,  pour  en  obtenh* 
des  lettres  de  recommandation,  au  inoven  des- 
quelles on  lein-  faisait  grftcc,  et  on  les  réconciliait. 
Cette  condescendance  nuisait  à  la  discipline.  SI.  Cy- 
prien,  consulté  à  ce  sujet,  assembla  un  concile  qui 
eut  lieu  le  15  mai  2.'it .  On  y  régla  la  conduite  qu'on 
devait  tenir  à  l'égard  des  tombih.  Il  fut  décidé  qu'on 
réconcilierait  ceux  qui  avaient  pris  des  billets  du 
magistrat,  sans  avoir  idolâtré  ;  mais  qu'on  laissa- 
nùten  pénitence  ceux  qui  avaient  offert  de  l'encens 
aux  dieux,  ou  fhit  quelques  autres  actes  d'idulàhrie, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  en  danger  de  mort,  et 
que  préalablement  ils  n'eussent  commencé  leur  pé- 
nitence. Quant  aux  ecclésiastiques  dont  la  foi  ne 
s'était  point  .soutenue,  ils  devaient  être  exclus  da 
clergé,  réduits  à  la  communion  hiïque,  et  quelques» 
uns  mêmes,  suivant  la  natin«  dn  délit,  mis  en  pé- 
nitence. I>e  même  cou<  ile  excommunia  le  piêire 
Félicissime,  à  cause  des  troubles  qu'il  avait  excités 
dans  l'Église  de  Carthage  pendant  l'hbsenee  da 
St.  Cyprien.  Le  concile  fit  part  à  Corneille,  nou- 
vellement élu  évêque  de  Rome,  à  la  place  de  Fa- 
bien, des  décMons  qui  y  avalent  été  arrêtées.  Le 
tiiiiiveau  pape,  de  sfincftté.  assembla  un  "^vnodede 
soixante  évèques,  qui  adoptèrent  cette  discipline, 
et  excommunièrent  Novallen,  lequel  s'étant  JoinI  à 
Donat.  ix>rii<(ait  la  communion  à  ceux  qui  étalent 
tombts.  et  s'était  fait  ordonner  évêque  de  Rome, 
contre  Corneille.  Quoique  cette  ordination,  fUte 
par  des  évoques  srbismatiqucs,  n'eill  aucun  carac- 
tère de  légitimité,  il  en  résulta  des  divisions  dans 
l'iîgUse;  nukisSt.  Cyprien  et  tous  les  évêquesd'A- 
fHquereconnurartCoraeiUe,  etluicnvoyèrantdes 
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lettres  de  conununicm.  Les  schismatiques,  font  s'en 
Tcnger,  firent  nnloimer  m  eerlain  Maxime,  é^-(qiu> 

de  Carthaire.  Pe  son  oMc'',  FtMicissinio,  eiiiicmi  do 
St.  Cjprien,  (U  aussi  élire  «:vè(|tic  de  Carthagc  un 
nommé  Fortunat,  qui  fM  ordomié  par  Privât  de 
I^imlx'zo.  Ce  FoHiinal     iTiulit  à  Rome  potir  f.iiîc 
approuver  son  ondinalion  par  Corneille,  qui  d'abord 
•Vf  reftin,  mais  qui  enniile,  drconvenn  par  eette 
fuMirtn,  se  laissa  ébranler,  et  conçut  (|ni'l<]iio<  <lnu- 
te<  qu'il  fit  connaître  à  St.  Cypricn  dans  une  lottre 
qui!  lui  éerivit.  St.  Cyprien  y  répondit  avec  f(  r- 
meti':  roriicillc  lui  i-cndit  justiro,  et  ce  «-liisnio  sV- 
teignit  insi'nsiblefnent.Toul  faisait  prévoir  à  SI.  Cy- 
prien que  la  per:M<cution  se  renouvellerait  iuces- 
•lamnicnt  Uni'  jicstiMavaponnt  IVmpiro.  le  juMipIe 
attribuait  cf  ilt-au  à  ce  qu'il  apjit'iait  l'/y/ii/f''  des 
ebréUens.  Pour  apaiser  le<«  dieux  on  m  .h.nna  des 
Mkcrlflce«,  et  on  commençait  à  exiger  des  chrétiens 
qu'ils  y  participassent.  Déjà  on  avait  entendu  ré- 
péter dans  l'amphithéâtre  le  cri  de  «  Cyprien  aux 
«  lions.  »  1^  saint  évôque  crut  qu'il  fallait  prépa-- 
ler  les  fldMes  au  e<Mnbat,  et  fortifier  ceux  qui,  étant 
tombés  dans  la  pcu-st'uition  pn'eédcnte,  n'avaient 
pas  ëtë  réconciliés.  Celte  résolution  fut'approuvéc 
dans  un  concile  de  quarante^m  évèqoes  drAiVique, 
en  232  ou  2.";3,  et  Corneille  en  fut  informé  par  une 
lettre  synodale,  avec  prière  d'en  faire  autant.  Mais 
la  inêmft  ann^  ce  pape  soullHt  le  martyre,  et 
St.  I  nro.  i^hi  h  sa  place,  ne  tint  le  sIi'lto  que  huit 
mois.  U  eut  pour  succesoeur  St.  Etienne,  dont  l'his- 
tofafv  a  un  rapport  particulier  avec  celle  de  St.  Cy- 
prien. h  caiiso  de  la  prandc  question  qtii  s'éleva  sur 
la  validité  du  baptême  donné  par  les  hérétiques. 
Cyprien  et  l'Église  d'AMque,  celles  mdmes  de  Cap- 
padnce  et  de  Cilirie,  pensaient  que  le  baptême  ne 
pouvait  point  s'administrer  hors  de  l'ÉjiUse.  Ainsi 
ils  baptisaient  de  nouveau  ceux  qui  avaient  déjà  été 
baptisés  par  des  hérétiques.  I.'Kgli^c  de  Rome,  au 
contraire,  croyait  que  le  baptême  était  valide,  quel 
qu'en  eût  été  le  ministre.  U  couttmie  d'Afrique 
avait  été  approuvée  par  plusieurs  eontiles,  et 
St.  Cyprien,  consulté  plusieurs  fois  sur  ce  sujet, 
avait  toujours  répondo  conformément  à  ces  déci- 
siOttB.  U  en  écrivit  au  pape  Ëtienne,  exposa  l'opi- 
nion de  l'Église  d'Afrique,  comme  un  point  de  dis- 
cipline ecclésiastique  ,  fondé  sur  un  Intig  nsaue. 
bon  à  maintenir  pr  conséquent  ;  mais  .sans  exiger 
que  les  antres  Églises  s'y  conformassent,  jusqti'àcc 
que  la  chose  eût  été  pleinement  décidée.  11  parait 
qu'Éticnne  se  méprit  sur  l'intention  de  St.  Cyprien, 
et  crut  qu'on  Mftmait  l'usage  de  l'Église  de  Rome, 
qu'il  savait  a\oir  rte  uhsoné  dès  les  temps  apos- 
toliques, il  répondit  durement,  bldma  hautement 
Pnsage  des^ises  d'Afrique,  et  prétendit  que  ceux 
qui  soutenaient  celle  opinion  devaient  ôtrB  excom- 
munies. U  défendit  même  aux  chi-étiena  de  Rome 
de  recevoir  et  de  loger  les  députés  de  St.  Cyprien. 
Celui-ci  fil  assembler  un  (.-rand  concile  de  foutes 
les  Eglises  d'Afrique,  et  la  coutume  de  rebapliî'er 
y  fut  de  nouveau  appromde.  Cette  contestation, 
qiidiiae  ^fidté  qiraiieiine  y  mit,  niella  pas  io*- 
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qu'à  rompre  l'union.  Tous  les  Pères  loueut  lamo* 
dation  de  St.  Cyprien  dans  cette  occasion.  St.  De- 
nis d'Alexandiie  s'entivniil  auprès  du  i)a[>e  Étienne 
et  l'adoucit.  Quoique  le  dilTércnd  durât  encore  du 
temps  de  St.  SNtc,  successeur  de  St.  Étienne,  l'a- 
mour de  la  |)ai\  renquirta,  dit  St.  Augustin  :  17- 
cilpax  in  cordibus  eurum.  Euûn  un  concile  plénier 
décida  en  faveur  de  la  non  rrhoptitatim.  Cepen- 
dant la  ]ier-;ri  iition  avait  recommencé  en  2.1"  -^ous 
l'empereur  Valérien.  Le  30  août.  St.  Cyprien  fut 
mandé  devant  le  proconsul  Aspasius  Patemus,  et 
intermpé  sur  ^a  i  rn\anec.  Il  confessa  f;énéreuse- 
mcut  sa  foi,  fut  cn\o>c  en  exil  a  Cnn-ul>c,  ville 
distante  de  Carthage  d'environ  douze  lieues,  et  y 
demeura  onze  mois.  .Ayant  ensuite  ('lé  rapyielé  par 
Calère  Mavime,  qui  avait  succédé  à  l'.ilernus,  il 
eut  ordre  de  se  tenir  dans  des  jardins  qui  étaient  à 
lui  près  de  Cartliav'C.  Peu  de  temps  après,  il  sut 
que  ce  magistrat,  qui  était  ii  l  lique,  avait  oitlouné 
de  l'y  faire  conduire;  mais  désirant  souiïnr  le  mar- 
tyre à  la  vue  de  stm  Ë^Um;  et  en  pix'seucc  de  son 
peuple,  il  se  (  acha.  Le  ciel  exauça  ce  vœu.  Le  pro- 
consid  revint  à  Carthage,  et  St.  Cyprien  retourna 
dans  ses  jardins.  U^s  pei-sonnes  les  plus  qualiflées 
de  la  ville  vinrent  l'y  trt)uver  pour  l'ent^aper  à  se 
retirer  jusqu'à  ce  (|ue  le  feu  de  la  perséi  ulinti  fiU 
apaisé,  mais  il  no  voulut  point  v  consentir.  Le 
1 .1  septembre  958,  un  officier  publie  suivi  de  gar- 
des vint  l'arrèli'i-,  et  le  (  ■•inluisit  au  prtKonsid  qui 
était  alors  pour  sa  sauté  à  Scxti,  lieu  trciy-voisia  de 
la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  14  que  St.  Cy- 
prien comparut  devant  Maxime.  Ce  ma;;isl!-at  lui 
intima,  de  la  pail  de  l'emperum-,  l'ordre  de  sacri- 
fier. St.  Cyprien  s'y  étant  refusé,  Maxime  lui  lut  sa 
sentence  ainsi  conçue  :  «  Nous  oi  donnons  qtu*  Thas- 
«  cius  Cyprianus  ait  la  tète  tranchée.  »  Le  saint  ré- 
pondit :  «  Que  Dieu  soit  loué.  »  Cx)nduit  au  lieu  da 
supplice,  il  (Ma  lui-même  .ses  vêlements,  fit  donner 
2,i  écus  d'or  k  celui  qui  devait  le  décapiter,  et  con- 
somma courageusement  sou  saciitice.  l.£8  fidèles 
recueillirent  son  sang  sur  des  hnges,  et  son  corps 
demeura  quelque  temps  exposé.  Le  soir,  il  fut  en- 
terré honorablement  près  du  chemin  de  Mappalia  ; 
dans  la  suite,  une  église  fut  élevée  sur  ce  lieu.  Vers 
l'an  800,  des  ambassadeurs  de  diartemagne  reve- 
nant de  Pei-seel  passant  à  Mappalia,  obtinrent  d'un 
prince  maliométan  la  pcnnission  d'ouvrir  le  tom- 
beande  St.  Cyprien  et  d'en  enlever  les  reliques.  Ils 
les  déposèrent  d'abord  à  Arles,  d'oîi  elles  furent 
transportées  à  Lyon.  Charles  le  Chauve  les  fit  ve- 
nir et  placer  dans  l'église  de  l'abba^  de  St-Cor* 
neille ,  qu'il  venait  de  faire  bâtir  à  Compiègne. 
Lictance  remarque  que  St.  Cyprien  est  un  des 
premiers  auteurs  chrétiens  qui  ait  été  éloquent. 
«  U  avait,  dil-il .  im  esprit  subtil,  agréable,  et  imc 
«  grande  netteté ,  ce  qui  est  une  des  plus  belles 
«  qualités  du  discours.  Son  style  est  onié ,  son 
«  e\pre<sfnn  facile,  son  raisonnement  doué  de 
«  force  et  de  vigueur.  U  plait,  instruit,  |>er»uade, 
«  et  fait  si  bien  ces  trois  choses  qu'il  serait  diffl- 
•  cUededire  dans  laquelle  il  excelle  le  plus.  » 
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Les  ouvrages  do  St.  Cypntv»  ronsisliMit  en  lotliv; 
et  en  divers  IniitLS.  les  IcIIrossoiU  an  nombii' 
do  quatro-vin^t-iinL'  daiis  IVditinn  il'Oxford,  cl  do 
quatre-viiigl-tiois  dans  relie  do  Patm'liiis,y  cuinpris 
quelques  lettres  en  rttponse.  L'une  des  premières, 
el  qu'O  a  écrite  pou  de  temps  après  son  Ixapt^me, 
est  adressée  à  ftonal,  son  ami.  Il  y  parle  dos  périls 
du  monde,  des  crimes  cpii  s'y  roinincdoni,  el  du 
bonheur  d'éviter  SCS  dangcn>.  Cette  letti-o.  extrê- 
mement Oenrie,  se  sent  encore  de  rcloijULtico 
mondaine.  SI.  Cyprioii  ;idopla  dans  la  suite  un 
style  plus  raàle,  plus  gi'ave,  moins  chargé  d'ume- 
ments  et  plus  chrétien.  Ses  pi  iiu  ipaiix  traités  sont  : 

De  l'habit  lies  »  An/M,  Dr\  l<iiiJf\.  De  l'unt'lr  île 
t'Eglite;  De  tOraison  Duminkale,  ouvi^age  l"e- 
gardë  comme  un  chef-d'œuvre  ;  IV  h  morlaUtê 
(ce  traité  fui  éciil  jiondant  la  pcslo  (pii  ravapoa 
l'empire,  et  dans  la(|iieUc  St.  Cyprien  rendit  de 
prands  services,  non-seulement  atixdiTAieiis,  mnis 
enci'ii'  .lin  ii.ncii^'  :  Du  liim  tir  In  jiitifurf,  ;ni 
siiji  t  (lo  la  disiHili'  avec  le  pape  Etienne;  i>  l'm- 
i  ip  l't  ili'  lu  jaUntftie.  Il  faut  ajouter  &  ces  traités  les 
trois  Livres  fie  (éiixtiuiiaf/rs  contre  les  Ju{f<t,  et  un 
Livre  en  l'honneur  du  murli/re.  On  lui  a  alli  iluii' 
divers  autres  écrits  qui  ne  sont  pas  de  lui,  et 
qu'on  a  mis  à  pari  dans  quolqnos-imes  ries  r-di- 
tions  dont  nous  allons  parler.  Ces  éditions  sont 
en  tros-gi  atid  nombre  ;  ou  en  distinguo  Imis  fort 
anciemies.  l/nne  ne  porte  ni  date,  ni  nom  d'im- 
primeur ou  de  lien  ;  les  doux  antivs  sont  do  I  171. 
LVne  intitulée  :  S.  dj/iriani  7  .■v/.  !',/)  !/;». 

fer  Conradum  Stceynheimf  Rome,  iu-lbl.,  est  rare 
et  recherchée  des  curieux  ;  l'autre,  .sou»  le  même 
tiliv.  W'iirtn'.s,  )„•)■  Viudi  liuum  de  Spira,  in-foL, 
est  encore  plus  i-are:  on  igiiorc  quelle  est  la  plus 
ancienne.  Erasme  en  domta  une  en  l.'î^O,  à  Bàle, 
'M-  i>[f-iua  l'i;,li,':iifniii.  iii-l'ul.  ("olic  l'dilion  fut 
soti\enl  i-éiniprimée.  Celle  de  Cologne  en  1541, 
donnée  par  Henri  Gravius,  .savant  dominicain, 
mérite  d'ôtro  distiiiL'iico.  Raliizo,  m'anmoin-,  ]»io- 
tcud  qu'elle  n'est  pas  de  Cravius,  mais  d'un  autre 
éalvain  qui  s'est  servi  d'im  exemplaire  chargé  des 
notes  do  10  s,i\,iiil  ivlitrioiiv.  l'.iiii  Maïuur  on 
ddiHia  iiiio  nouvelle  à  Konio  en  l.ji3,  a\ec  des 
additiniis.  «inillaume  Morel  fit  réimprimer  cette 
édition  à  Paris  en  l.'Jfif.  ot  l'aii^imonta  onmro. 
Pameliiis  revit  ce  lia\ail,  le  confronta  de  nonvoaii 
avec  d'andens  manuscrits,  et  donna  eu  laii.s  à 
Anvers,  une  non  voile  édition  avec  dos  notes  ol  la 
Vie  du  saint  cvcque.  Celle  édition  eut  pliisioniN 
réimprestiions  à  Cologne  et  à  Paris.  Simon  (^»n - 
larl  donna  aussi  à  Cenèvc  on  1393,  une  édition  (!o 
St.  Cypiion,  qu'il  entacha,  dit^on,  de  caiviniMuo. 
On  doit  à  M.  Rigaut  une  édition  de  St.  Cvpi  ioii. 

3 ui  fut  publiée  à  Paris  en  1648  et  Hm;.  l.Viliiinn 
"Oxford,  l'une  des  plus  célèbres,  et  i|ni  |i.ii  iil  en 
I0X2,  ost  due  aux  soins  do  doux  ovoiihos  anglicans 
(voy.  Doowkll).  tliti  fut  réiuipriiuée  à  Bmue  co 
1G99.  Casimh'  Oudin  parie  d'une  troisième  ix'im- 

pro^sion.  Tant  il'rililicns  ot  lo>  jimonicnls  f,ivo- 
1-ablos  qu  on  portail  de  celle  d'Ojtford  ne  pmvnt 


(ii'tonmer  Haluzc  d'en  entreprendre  une  nouvelle» 
Thiolquc  parfaites  que  fussent  plusieurs  de  celles 
qui  avaient  paru,  il  y  avait  remarqué  dos  faittos, 
et  il  espéra  (|n'au  moyeu  de  trente  manuscrits  qui 
avaient  échappé  à  Rigant,  à  Pamélius  et  aux 
cvc>qucs  anglais,  il  pourrait  donner  im  texte  plust 
|)nr.  Son  ouvraj^o  était  fort  avancé  ol  même  im- 
primé en  partie  lorsqu'il  nioin-ut.  Dom  Maran,  do 
la  congrégation  de  si-Maui*,  se  chargea  d'achexer 
ce  trax-ail,  et  le  fit  avec  le  cèle  et  la  sagacité  qui 
oarartorisaiiril  Ir-  inembri'sdo  collo  oongrégUtkilk 
11  ronricinl  d'une  préface  et  de  la  Vie  du  saint  : 
cette  superbe  édition,  imprimée  au  Louvre,  parut 
en  IT  Jti,  in-fol.  Elle  a  été  ivimpiinit'o  ."i  Voni'-i'  eu 
i7o8.  Les  œuvres  de  St.  Cjprien  ont  éié  traduites 
en  français  par  Jacq.  Tigeon,  Paris,  1574,  in-fol., 
voision  i)\il)lii'o.  et  par  Lomliort,  en  1672*10-4% 
avec  des  notes  savantes  et  dans  un  oidra  nOUTean, 
d'après  les  Mémoires  de  le  Maître.  Les  œuvres 
complotos  du  inôino,  |in'voi!ôos  d'iiuo  ni.lioo  Iii- 
lorique  accompagnée  de  remarques  critiques,  U^- 
ductimi  nouvelle  par  M.  \.  S.  Guillon,  ont  été  pu- 
Mioos  on  is:)7.  Paris,  Ango,  2  vol.  in-S".  Loniherl 
ot  dom  Corvai>o,  ont  écrit  la  vie  du  saint,  tjiiol- 
qiios  auteurs,  el  St.  Grégoiiv  do  Nazianzc  lui- 
môino,  oonfondont  St.  CypKion,  évoque  do  (  ar- 
thago,avoo  mi  antre  St.  Cyprien,  évoque  d'Anlio- 
che  (1),  siUTiommé  le  magicien,  parce  qu'avant  sa 
convei-sion  il  s'était  adonne  à  la  magie.  Cclui<i, 
que  l'impératrice  Endoxie,  fonuno  de  Théodosc  le 
Joune,  a  célébré  dans  ses  vei-s,  souffrit  le  martyre 
dans  la  persécution  de  Diodélien,  à  ^ticoinédie, 
vers  l'an  304.  L— ï. 

CYI-SELCS,  fds  d'Eotion  et  do  l-al»la,  fUt  des- 
tiné à  la  mort  dûs  sa  naissance  par  les  Baoclûadest 
il  qui  l'orade  avait  prédit  qne  cet  enfant  renverse- 
rail  nu  jour  loni  doiuiiialioii  ;  mais  l^iltda.  s,i 
mère,  iustruito  do  leurs  projt  ts,  le  cacha  dansiui 
coflh;  nommé  njim-la  en  grec,  00  qui  lui  fit  donner 

10  iioiu  do  Ciiitsèlus.  Coriutlir  <'lail  alors  gouxcmée 
par  les  Bacchiades,  qui,  au  nombre  de  deux  cents, 
se  rendaient  insupportidiles  par  leur  oririicll.  Cvp> 
sôliis.  parvoiiii  ."1  l'àgo  \iril.  -0  mil  ."1  la  lôti-  riii 
parti  populaire,  chassa  les  llaccliiades  ol  se  Ul  dé- 
cerner l'autorité  souverahie.  11  en  usa  avec  beau- 
coup do  moilôraliou,  quoi  qu'on  ili^'  MonHlnto,  ot 
la  pix'ino  ou  o>t  dans  lo  roftis  <ju  il  lit  tlo  pivndre 
dos  gardo<  pour  sa  snrotô  jK'i  S4iunelle.  U  con.sacra 
dans  lo  toiiiplo  <!o  Junini,  à  Olyuipio,  le  coII'it 

011  on  l'avait  oai  lu-,  ol  on  lo  vuvait  onooiv  du 
tonq)s  de  Pausanias  qui  en  doiuie  la  description. 
Il  V  lit  In^aucoup  d'autivs  ofl'randos  niagiiitiquos, 
doul  lu  plus  célèbre  était  mie  statue  ouh is.s,ilo  de 
Ju|iiter  eu  or  IkiIIu,  qu'il  lit  faire  de  la  dimc  dtt 
ivveuu  des  Corinthiens.  Il  moula  sur  lo  trône  xent 
l'an  028  ax-ant  J,-C.,  et  régna  tix^nle  ans.  U  eut 
doux  fds,  Poriandro  qui  lui  suoi  t'da,  ol  Corgus  ou 
tiordius  qu'il  avait  envoyé  à  la  tète  d'une  colonie 

T  Ceite  d'Antiorhi»  n*f<4  xmini  eeWeqni  èUitMpiUtc  df 
U  $«rl»,  mi*  une  auuc  ville  d'AnUuelie.ftilUM  eatre  la  Syrie  et 
l'Aribie,  rt  «ot  dtyendiit  ds  ■onvctneneM  te  I*  Whtwkk. 


oiym^cd  by  GoOglc 


loiiilcr  AiiiLiacu'.  Lf  lils  umc  de  l't  riuinln:  m.'  iiuiil- 
niiiii  CtjptéUu  comme  son  gi'and-père  ;  il  avait 
l'ospi  it  un  pcii  aliéné  ol  ne  fut  jws  on  élat  de  ré- 
gner. I-»'  |Hiv  de  Milliade  l"  se  nommait  auss\ 
Cffpsihi.s.  C— a. 

CYRANO.  Votfez  Behobmac. 

CYRIADES,  tyran  sous  le  règne  de  Valérion, 
se  fil  reniarqui'i  rliin^  si  ji  nncssi'  jiar  la  di^sdliitinti 
de  ses  mœurs.  11  quitta  la  maiison  italcraulle  apr«'s 
avoir  voté  des  .sommes  considérables  h  son  père 
qu'il  irritait  stns  ci-sm' par  ses  dt'liau>  lies.  Cxi  iadcs 
s'enfuit  avec  ses  richesses  en  l'erse,  uù  il  fut 
accuciDi  par  Sa|)or  (ou  Chapour]  qu'il  détermina  à 
faire  la  ;,Miern'  aux  Honiains.  Placé  par  ce  i.ii  à  la 
tète  d'une  armée^  il  obtint  quelques  succès,  s'em- 
para d'Antioche,  capitale  de  laSTrie,  et  répandit 
nij^nie,  pendant  iniel([ti('s  instants,  la  terreur  dans 
tout  l'Orient.  Ce  lut  alors  (J.iT)  <jn'il  prit  les  litres 
de  céNur  et  d'auguste  et  qu'il  se  revélit  de  la 
pitnrpre  ;  mais  lorsque  Valérien  se  (lis|nisa  "i  mar- 
cliei-  cunlix;  les  l'ei>es,  Cvriades  fui  bienlùl  sacrilié 
par  ses  propres  «oldals*  au  légitime  empereur. 
Trélx>lliMs  nous  peint  ce  tyran  comme  im  homme 
cruel,  li\ré  à  tous  les  vices.  Il  l'accuse  d'avoir  fait 
mourir  son  père,  mais  il  avoue  que  plusieurs  his- 
toriens le  justifient  de  ce  ci  inie.  Les  médailles 
de  Cyriades,  publiées  par  queUpies  auteurs,  .sont 
fausses.  T — >. 

CYRiAQUE,  patriarctic  de  Conittantinuple, 
nommé  par  l'empereur  Manrice,  l'an  306,  avait  été 
loni;ten){i>  économe  de  celle  K|:lise.  11  succéda  à 
Jeau  le  Jeûneur,  et  prit,  ù  son  exemple,  le  1111*0 
<Pévèque  œcuménique  ou  universel  dans  lettre 
^ytiiiiinic  .'i  St.  <",ré:;uire,  eu  lui  oii\(i\ant.  suivant  la 
coutume,  sa  pi'ofessiun  de  fui.  Le  ]>uulil'e  rumain 
malt  connu  Cyriaque  pendant  son  séjour  à  Cons- 
taiiliuojiK' ;  il  lui  doutia.  <!ans  sa  répuiise,  des  lé- 
moignaj^cs  d'estime,  mais  il  l'exhorta  à  renoncer 
an  litre  proAme  et  superbe  qu'il  avait  pris.  Il  écri- 
vit dans  la  suite  à  plusieur-i  é\è<|ues  métropoli- 
tains pour  les  inviter  à  s'opp  iser  à  la  |>rétenlioii 
de  Cyriaque.  u  SI  un  ëvéqne  est  universel,  leur 
«  manduit-il,  vous  n'^k's  pniut  i'\è<pies.  «  Mais  le 
patriarche  se  lit  coiilirmer  le  litre  d'œcuménique 
dans  un  condle  tenu  à  Constantinople  en  îint).  Deux 
ans  après  U  couronna  rusiu^ialciu-  Phocas.  Maurice 
avait  toujours  soutenu  les  pi-élentions  de  Cyriaque 
contre  les  instances  de  St.  Gré|.'oire  ;  Phocas  ne 
lui  (ut  point  aussi  favorable,  lirilé  de  ce  qu'il 
atrait  reftisé  de  lui  livrer  l'impératrice  Constan- 
tineelsos  Udis  filles,  qui,  avant  nuispiré  coiilre 
lui,  s'étaient  i-éfugiées  dans  la  gronde  église,  l'em- 
pereur punit  le  prélat,  soutenant  les  immunités  du 
sanctuaire,  en  lui  défeirlant  de  pren  lii"  le  titre  de 
patriarche  œcuménique.  Cyriaque  mourut  de  cha- 
grin le  M  ocfcAre  909,  et  ftit  enterré  dam  l'église 

des  SlS-A[tnM-r>.  V — VK. 

CYRlAyL  L-l'lZZlLULLl,  plus  connu  suusle  nom 
de  Chaque  (t.incdnf,  naquit  dans  cette  ville  vers 
\39\.  On  l'avait  destiné  au  counnerce.  et  dans  les 
voyages  que  ses  aflaires  lui  tii-eul  cutieprendrc 
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en  Sicile,  en  Ualmatie,  à  Constantinople  et  en 
H|^v|)ie,  il  profita  de  ses  moments  de  loisir  pour 
étudier  le  grec  et  le  latin.  U  cul  pour  cela  raiv- 
ment  recours  à  des  maîtres.  Sa  patrie  l'avait 
nommé  membre  du  conseil  de  ville.  11  renonça  à 
cet  emploi  et  aux  affaires  pour  consacrer  tous  ses 
moments  à  l'étude  des  monuments  anciens.  U 
avait  leeueilli  dans  ses  \o>a};es  précédents  des 
inscriptions,  des  maiiusu'its,  des  antiques.  11  con- 
tinua h  rassembler  ces  curiosités  dans  les  voyages 
qu'il  lit  pour  satisfaiie  snu  ^.'oùt,  et  furma  même 
le  projet  de  pénétrer  dans  la  haute  tlgypte  et  dans 
rKlhi<qiie,  maii*  il  ne  put  l'cfTectuer.  On  sait  quil 
('•lait  de  ivtoiir  eu  It.die  et  qu'il  se  trouvait  à  Fer- 
rare  en  Mi'.),  et,  p<Mi  de  lenqts  après,  il  mouitit 
à  Crémone.  1*.  Buimann  et  d'autres  savants  ont 
avaru  é.d'  qM-èsIe  témoifiuape d'Apianuset  d'Aman- 
tius.  que  Cvriaque  avait  fait  SCS  voyages  aux  dépens 
du  i>ape  Nicolas  V  ;  mais  cette  assertion  est  dâiuée 
<ie  fondement.  U  ne  nous  reste  que  des  fragments 
de  ce  ipie  Cyriaque  avait  écrit  :  i°  Kyriaci  Ancuni- 
iiiti  Iiinertmum,  uuiw  priiiium  ex  uuinuscript, 
ro</.  in  lucein  crut  uni  :  rtlitionein  rrceiifiuil ,  uni-, 
niadcfisiimiltus  ac  prfrfatioijf  illu.\lrnril ,  uuunul- 
lisque  ejusdein  Kyrimi  l'pistolix  purlim  rdilis, 
IKirtim  int'ditis  lixupletai'it  Laur.  JUehufi,  Flo- 
renee,  I7I"2,  1  vol,  in-8*».  Ce  voyatjc  consiste  eu 
une  Ionique  lettre  sans  date,  adressée  au  pape  Eu- 
gène IV,  et  écrite  sans  ordre  ;  clic  u'a  pas  la 
forme  d'nn  journal.  Cyt  iaqiu-  .se  contente  de  faii-e 
nue  sU(  (  inete  mention  de  quelques  objets  qui  l'ont 
frappé  dans  ses  voyages,  mais  sans  indiquer  les 
années  auxquelles  ils  ont  eu  lieu.  Cette  lettre  n'est 
n'i  lli  iMctitj  curieuse  que  parce  que  Cyriaque  J 
nomme  boaucunu  de  savants  qu'il  a  connus,  Le 
style  en  est  d'ailleura  souvent  inintelligible.  Les 
autres  lelhes,  adressées  à  différeids  {>ersonnages, 
contienitenl  «juclques  détails  sur  les  voyages  de 
l'auteur  dans  les  pays  situés  à  l'enti^  du  golfe 
Adriatirpie.  On  trouve  aussi  des  lettres  de  Cyria- 
que dans  le  voyage  en  Toscane  de  fo//.etli.  2°  £pi- 
ijninimuld  refterta  per  IHyricuni,  apud  Liburniaut, 
sii  f  ingcriptioHPS  (/rteap  el  laliiuv  in  itinfre  i^'f 
han<:  royioncin  suscfpto  reperlœ,  in-fol.  Cette  édi- 
tion, commencée  par  les  S4)ins  du  caidinal  Fran- 
çois Barbcrini  l'ancien  (mort  en  1679),  fut  ari^téc 
à  l'impression  de  la  34*  page  (I).  3"  inscriptions 
et  cpiijrdinniata  (jr.  et  lat.,  Rome,  1747,  I  vol. 
in-fol.  Cyriaque  y  a,  le  premier,  fut  connaître  ces 
anciennes  constnictîons,  oonnnes  sous  le  nom  de 
Muiiiiiiii'itts  (  ij'  liiprcn^.  cl  il  en  dnnrie  de  bons  des- 
sins, i"  Fraymenta  cuni  notis  l'ompeii  Cwnpagno- 
nii,  Pesaro,  1763,  1  vol.  in-fol.  On  trouve  âasa 
les  Muvraues  de  Cyriaque  des  citations  de  passages 
d'auteurs  anciens  qui  sont  évidemmeal  fausses. 
Méhus  pense  que  des  imposteurs  auront  abusé  de 
sa  civdulité.  Ces  citations  eri"onées  Tmil  ^aiis  doute 
fait  accuser  d'avoir  aussi  indiqué  des  médailles  cl 
des  inscriptions  Imaginaires.  Le  Pngge  et  Prosper 
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Marcbaiid  lui  oui  surtout  amci'cuienl  ivpruché  ce 
genre  d*lmpotttitre.  M^hus  et  nrabofchi  l'ont  lavé 

de»  l'Ile  iiniiiifalioii.  et  ils  ont  pioiné  que  les  por- 
sonna^cs  les  plus  doctes  de  .son  temps  le  regai^ 
dfiient  comme  trcii-habUe  dans  la  connsissance  des 
aiiliqtics  ;  (pie  la  plJipnH  (\c>  iiisrri|ili'>ii- iiii'il  avait 
citées,  et  sur  losuiucllos  on  avait  élevé  des  doutes, 
avalent  depuis  éié  retrouvées  par  d'autres  savants  ; 
qu'il  a  pu  endiiin  tlte  des  mépiises,  paire  qu'il  ra- 
niasKiiit  problablenii'iit  tuut  ce  qui  au  pivraier 
conp  d'œil  lui  paraissait  reman|uahle,  mtds  ^'il 
n'a  jamais  eu  rintenliun  de  ti<iiti|tei-.  l,o  PKi-'-t' 
peulavuireu  des  uiutilV  de  niécuulouLeineul  euutre 
Gyriaque..On  sait  que  de  leur  temps  les  imputa- 
lions  calotunicuses  étaient  eiili  e  sivaiils  plus  com- 
munes qu'elles  ne  le  sont  aujuurd  liui,  et  mal- 
heureusement d'un  plus  grand  poids  pour  le 
public.  E — s. 

CYRII.l.K  St.^  aiilievèque  de  Jérusalem,  né 
dansreite  \  ûU\  vers  l'année  313,  s'appliqua  do 
iKiiiiie  heuiv  à  l  etudo  des  livres  saints,  ellut  aussi 
les  l'i  i  it>  des  philosophes  païens.  Maxime, archevè' 
que  de  Jéi  H>alcm,  l'ayant  onloniié  préliv  vei-s 
Tan  .'li.i,  le  chai^eu  de  prêcher  l'Êvan^iic et  d'ins- 
truire les  cauVhunièucs  qui  ne  recevaient  alors  le 
bnptènie  <]u  aprts  deux  ans  d\q>reu\es.  Cyrille 
remplissait  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  les 
fimdîam  de  catéchiste,  lorsque  vers  k  fin  de 
l'an  :i"i<i,  il  l'iit  ehiiisj  pour  sueeéder  à  Maxinie. 
Socrate,  Philobloi^e  et  l'autem*  de  la  Lhrunique 
fAkaandrh,  rapportent  que  le  7  mai  331,  à  neuf 
heures  du  malin,  on  vil  dans  le  eiel  une  prande 
lumière  en  funne  de  cixjix,  qui  s'életidait  depuis 
le  Calvaire  jusqu'à  la  montagne  des  Oliviers,  dans 
un  espace  de  !'»  stades  '  pri  s  di-  trois  rjuails  de 
lieue),  et  qui'brilla  pendant  plusieui-s  homes  avec 
tantd'érlatquelcmileil  même  ne  pouvait  l'ubscur- 
dr.  Ce  pliéiioiuèiie  était  entouré  d'im  ii  i-  "u  ccr- 
dclumiueuv.  Caille  en  donne  la  de<rripti(  ii  <iaiis 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  lempereur  dn». 
laiiie.  et  que  Cavc.i  recueillie.  Sozonieue,Ttiéophanc 
Etduiiiiis  Jean  de  >i(  éeey)lusieurs  autres  regar- 
dent celte  lellic  ct>nune  authentique.  André  Hi\el 
croit  qu'elle  est  supposée  ;  mais  un  autiv  protes- 
tant, Blundcl,  est  d'«m  avis  contraire.  Quelques 
critiques  modernes  ont  prétendu  que  les  croiv 
miraiculeuscs  qui  pai-nrcnt  dans  les  airs  sous  les 
règnes  de  Constantin  cl  de  Constance,  étaient  des 
ha[<vf  natinels  ,  c'est-."i-dire  des  eniironnes  de 
lumière  qu'un  aiHM\-oit  quelquefuis  autour  du  dis- 
que du  soleil,  et  que  celle  ([ui  fiit  vue  pendant  la 
nuit,  sons  Julien,  n'était  qu'iuie  parasélène  ou 
cercle  lumineux  qui  se  fonnc  autour  de  la  lune 
[i\ty.  VOiiiiiiw  (le  Smith  et  \*E*$o{  de  fhysi<jue  de 
Musschenhroik  traduit  |)ar  Massiiel).  Vais  les  au-  < 
tcun  ecclésiastiques  rcpundent  que  ces  phénomè- 
nes n'ont,  ni  ne  peuvent  avoir,  suivant  les  princi- 
pes de  la  plivsique,  la  f^'iue  d'une  croiv.  Les 
lims  cckbreul  le  7  niai  la  mémoire  du  phéno-  , 
mène  qui  signala  l'avéncment  de  Cyrille  à  l'épis- 
ooptt.  Acace*  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Cé-  I 
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»arée  pivteuduit  a  la  suprématie  de  juridiction  sur 
le  siège  apostoliqtie  de  Jérusalem.  Cyrille  dATendH 

ses  droits;  il  s'éleva  entrr  1*    deux  evéqucs  une 
dispute  a.ssez  vivè,  cl  la  diUércnce  d'upinionsiu'la 
consubstantiallté  du  Verbe  acheva  de  les  diviser, 
rvrille,  quoi  qu'en  dise  Sozomènc,  était  attaché  à 
la  fui  de  .Nicée.  Acace,  arien,  ou  semi-arien,  le  cita 
plusieurs  fois;  Q  n*fusa  de  comparai li\>  ;  et,  après 
deux  ans  de  citations  sjius  elTel,  r.irchevèque  de 
Césaiik"  fit  prononcer  dans  un  concile  qu  il  pivsi- 
dait,  la  déposition  de  Cyrille.  Ia's  évi^ques  aiiens 
le  condanuièrenl  comme  ayant  dissipé  ks  bien?  de 
l'Église  ;  et,  en  effet,  peiuîaul  une  giiuide  famine 
qui  affligeait  la  Judée  Cyrille  avait  vendu  une 
partie  du  trésor  et  dos  ornements  sacrés  pour 
noniTÎr  les  pauvres  qui  i>éi-issaient  de  misère.  Il 
appela  de  sa  déposition  ù  un  tribunal  suiK-rieur. 
Acace  lui  faisant  un  crime  de  cet  appel  le  chassa 
de  Idnisalem.  Cyrille  se  retira  d'abord  à  Antioche, 
et  ensuite  à  Tarse  en  Cilicic.  Il  fut  rétabli  l'un  339 
dans  le  concile  de  Séleucie,  qui  ptxMionva  la  dépo> 
sitlon  d'Acace  et  de  plusieurs  autres  évêques 
ariens  ;  mais  l'année suivarde  A»  ace  et  ses  p,u  livuis 
rcussiienl  à  faire  déposer  encoi^  CjiiUc  dans  im 
concile  tenu  &  Coostanthiople.  Il  rentra  dans  son 
Église  .Mais  Jidien,  vers  l'an  3(jl.  On  .«ait  que  ce 
prince  voulut  relever  les  murs  dit  temple  de  léru- 
salem,  pour  Mre  mentir  les  prophètes,  et  que  k 
prodi}^e  qui  emiuVha  l'evrciition  de  ce  dessein  est 
attesté  uon-sculemcnt  |)ai-  les  auleui?  ecdésia»-  . 
tiques,  mais  encore  par  Ammien-MaKellin,  par  1^ 
b<ûiiuset  par  Julien  lui-même,  quoiiju'ils  aient  cher* 
ché  à  le  dissimuler  (cuy.  JLuii.>).  Cyrille  était  akn 
à  Jérusalem,  et  avant  que  les  flammes  lussent  soriles 
des  fondements  du  temple  pourempéeher  sa  réédi- 
fication, il  assura  que  les  prophéties  auraient  leur 
entier  accomplissement.  Il  devînt  odieux  à  Julien, 
>\m  a^nit  rt'-olu,  suivant  Orosc,  de  sacrifier  ce 
p  aiiilc  à  ba  haine  après  son  retour  de  la  guerre  de 
l'erse;  mais  il  (H-ril  dans  cette  expédition.  Cyrîllè 
l'ut  encoitî  cvilé  l'an  .'tr.T  p;n-  l'empereur  Valeti*, 
qui  avait  enduassé  l'ariauisnie.  Cet  exil  dura  pies 
de  dix  ans.  (.!>  rillc  ne  rcv  int  à  Jérusalem  au 'en  378, 
lorsque  (Iratien,  parvenu  à  l'cnipire,  lit  rétablir 
sur  leurs  sièges  les  é\ impies  qui  étaient  luiis  de 
comnumion  avec  le  pa])C  Daniase.  Cyrille  goo* 
verna  sou  Église  sans  trouble  pendant  huit  ans 
sous  le  règne  de  Théodose.  Il  assista  l'an  381  au 
concile  (.'éiiéial  de  (  onstantinople.  U's  Pères  s'ex- 
prinieivul  en  ces  termes  à  son  égard  :  «  IV>ur  l'É- 
«  gllscde  Jérusalem,  nous  reconnaissons  le  véné- 
n  rable  évêque  (  vrille,  qui  a  beaucuu|)  .->ouf1erten 
«  divers  lieux  de  la  paît  des  ariens.  »  CyiiUe  sous- 
crivit la  condamnation  des  semiHuïens  et  des  maeé» 
doiiiens,  et  mourut  en  .is»i.  ihms  la  soiianlt-Jixièuic 
année  de  son  dge  et  la  Irunlc-i'iaquieuie  de  son  épia- 
copat.  Il  est  honoré  par  les  Grecs  et  les  Latins  le  18 
mai-s,  qui  fut  lejnm  de  sa  moi  t.  Les  (.Kl|vn•^  de  St. 
(Jvrille  coiisistenl  dans  viugt-li\>ij)  iusUucliuus  cou* 
nues  sous  le  nom  de  C'alécJUses,  y***  "■*»fiTfa  lort- 
qull  remplisMilà  JdniHJm  ks  fooctiiMis  de 
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chisle.  Ce  Vbw  osto\ai  lt  (  iir(Ti>(lan>  IVxplicalion 
du  dogme,  ol  Ion  lo^'uriie  caloclu'si's.  (li>nt  le 
style  est  en  général  simple  ol  i'amiliciM  ninnu-  l'a- 
lm',1,'1'  lo  plus  aiRifii  el  le  jiliis  i)arl'ail  de  la  doc- 
tiiiiL'  lie  I  K-Iise.  Los  caiviiiislos  ont  voulu  pntu\er 
qu'ollos  i-iaifiit  supposées  ;  mais  les  piotesiauls 
d'Ant,'loU'rre  ont  irouinn  <|iu'  (lyiillc  on  riait  l  aii- 
Icur.  U'aillt'urs  TliL'od<n  t't,  Lt-oii  do  IJyaiue  et  le 
septième  cuncile  généi'al  ne  laissent  auctm  doute  à 
cclégard.  Les  fatèi  hkscs  ont  été  traduites  eu  l'itinçais 
avec  des  notes  et  des  dissertations  par  (iraueolas, 
Paris,  17  jj,  iu-4».  Ou  a  oucure  de  St.  (  iNi  ilie  une 
Uumélii'  sur  le  paralyliijiie  de  l'tvaunile,  et  sa 
Lftlre  à  Constance  sur  l'appaiilion  de  la  croi\  lu- 
mineuse. Jean  (ïixHlccins  et  Jean  Prévost  ont  doiuié 
une  version  latine  et  deux  éditions  des  Œuvres  de 
St.  Ctfrille,  Vnris,  1031  etlBtO,  in-fol.  L'édition 
de  Thomas  Milles,  Oxford,  17t»3,  in-foL,  est  plus 
complète  et  plus  exacte  pour  le  texte  grecet  pour  la 
A-mion  latine  Toais  on  désirerait  dans  les  note$  plus 
de  iMiiine  foi  et  de  sinc  érité.  Don  Anl.  .Vug.Touttée 
avait  prépai'é  une  nouvelle  édition  de  St.  Cyrille, 
lorsqn'il  monnit  en  HtS.  Don  Pradcnt  Mann, son 
foufrère,  la  lit  paraître  à  Pari-.  IT.'n,  iu-fnl.  Le 
texte,  corrigé  sm-  plusieurs  mauu!icjil!>,estéclaiix'i 
par  de  savanles  notes,  et  la  version  Utdne  est  esti- 
nn'e  pour  son  cxacUtude.  Cette éditkm  est  la  plus 
recherchée.  V — ve. 

CYRILLE  (St.),  patriarche  d'Alexanlrie,  fbt 
élexé  parmi  les  snlilniresdeNitrie.  L'abbé Si-rapion 
diri(;ea  .ses  études.  Il  lut  avec  avidité  les  éciils  de 
Clément,  de  Denys,  de  St.  Athanase,  de  St.  Basile, 
et  joignit  la  euiniaissanee  des  auleui-s  profanes  à 
celle  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Théophile  Payant 
retiré  de  sa  cellule,  lui  permit  de  prêcher  dans 
Alc\andrie.  On  allait  eu  fniile  l'eiilenrlre  et  l'.ip- 
plaudir;  des  scribes  ivcueillaîeul  ses  di.sLotus. 
Théophile  mourut  l'an  442, et  trois  joui-s  après  Cy- 
rille fut  installé  sur  son  sit^tre  patriaix-al.  Il  Pem- 
porla  sur  l'archidiacre  Timothée  parle  crédit  d'A- 
hundanlins,  snu  anu,  qui  commandait  les  troupes, 
et  il  prit  le  bÂton  pastoral  au  milieu  d'mie  sédili(»n. 
Cette  victoire  lui  donna  plus  d'autorité  que  n'en 
avait  euThéophile  lui-même,  et  c  depuis œ temps, 
c  dit  Fleury,  les  cvùques  d'^Vlexandric  passèrent 
«  tm  peu  les  bornes  de  la  puissance  spii-ituelle, 
M  pom-  eidrer  en  part  du  gouvcnicmcnt  temporel.  » 
Cyrille  avait  coulracté  sous  le  patriarche,  sonondc, 
lliabitnde  de  la  domination.  U  commença  par  fer- 
mer les  églises  des  novatiens,  et  s'empara  de  leurs 
tréaors.  Les  juilsayant  massacré  (iuaieurscbnitiens, 
Cyrille  se  mit  à  la  têted^mc  multitude  séditieuse, 
fenna  1rs  s\ nai;oi:ues,  clia^-.!  !<'s  juifs  de  la  ville, 
lit  raser  leurs  maisons,  et  Uvm  leurs  biens  uu  pil- 
lage, fjes  juifs  qui  habitaient  alors  Alexandrie 

étaient  an  nmidire  de  iO.OOU,  et  ils  y  inni>saicnt  de 
divers  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
les  empereurs,  (^«ste,  préfet  d'Egypte,  i-egarda 
eniiiiih'  uu  Liiiiiii  inallionr  qu'Alexandrie  eût  yter- 
du  tout  à  cou|>  un  si  grand  nombre  d'habitants,  et 
ne  put  supporter  qoW  peuple  furieux»  puiliNiit 
IX. 
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les  crimes  pai'  la  vi.ilt.iicc.  n'attendit  rien  de  la  Jus- 
tice du  mau'isIraL  il  4li  nunça  à  l'empereur  la  con- 
duite de  Cyrille,  <fui,  de  son  oAté,  chercha  et  réus- 
sit à  se  jn-lilicr.  Kn  mémo  temps,  Cyrille  voulut  , 
se  réconcilier  avec  Oresle;  il  l'en  conjunj  même 
par  le  livre  des  Évangiles;  mais  Oreste  se  montra 
inflexible.  Alors  on  \il  cinq  cents  moines  de  Nitrie, 
parlisiuis  du  pali-iarclie,  i|uillt  r  leurs  solitudes,  et 
entrer  menants  dans  Alexandrie  Us  attaïqpièraiit 
le  prefet  stu'  son  char,  et  dispersèrent  son  escorte 
à  coups  de  pieiTes.  Le  peuple  accourut  à  sa  défense 
et  le.s  moines  furent  mis  en  fuite.  L'un  d'entre 
eux,  nommé  Ammunius,  qui  avait  blessé  Oreste 
au  vi.sage,  fut  .saisi,  juj^é,  et  il  expira  sous  les  vciv 
ges  des  licteurs.  Cyrille  redieillit  sou  corps,  le 
transporta  proccssiomicllemeat  dans  sa  cathé- 
drale, changea  son  nom  en  cehii  de  Thaumase, 
c'esl-à-din-.  Admirable,  et  voulut  le  faire  recon- 
naitre  pour  mailyr.  «  Mais,  dit  Flciu-y,  les  plus 
K  sages  des  chrétiens  n'approuvèrent  pas  cette COQ- 
«  duite,  et  peu  de  temps  après,  St.  Cyrille  lui- 
«  mèou)  laissa  tomber  la  choee  dans  le  silence  et 
«  l'oubli.  »  La  célèbre  Hypatia  avait  oorert  dans 
Alevaiiiirie  une  école  depÛÔosopliie  platonicienne. 
Oreste  voyait  souvent  cette  fiUc,  qm  surpassait  tous 
les  philosophes  de  son  temps.  On  répandit  bientM 
le  i  rnil  rpiVlb'  était  le  seul  obstacle  .'i  la  récnnci- 
liation  du  pre-l'et  et  du  patiiarche  ;  et,  pendant  le 
carême  de  l'an  41  S,  des  finienx  conduits  par  un 
lecteur,  nommé  f'irrn'.  Pi  iilevèrent  de  son  cliar. 
la  traînèrent  à  l'église  apiiclée  la  Céiarée,  la  dc^ 
poolU&rent  de  ses  habits,  la  tuèrent  à  coups  de  pots 
rassvs  (Fleiu"y),  cl  brAlèient  ses  mcnjlnvs  au  Vmi 
nommé  Cinaron  (voy.  Hipatia).  L'hi.-lorien  So- 
crate  dit  «pie  ce  meurtre  attira  de  grands  repr(>- 
(  lies  à  Cviille  et  à  rKjlise  irMexaudrie.  Tliéixïose 
{uiblia  l'année  suivante  nue  loi  pour  réprimei  • 
les  entreprises  des  pai-alwlauls:  c'est  le  lutm  qu'on 
donnait  aux  cleres  du  dernier  onire,  dont  le  nom- 
bre fut  réduit  à  cinq  cents  ;  et  il  fut  dél'eudu  à  tous 
les  clercs  en  général  de  prendre  part  aux  aibires 
puUiques.  Cyrille  avait  concouru  avec  .s<in  oncle 
Théophile,  dans  l'inlieux  conciliabule  du  Clièue, 
Pan  ioj,  à  la  dé[>osition  de  St.  Jean  Chrysostome, 
dont  il  refusa  longtemps  d'inscrire  le  nom  dans 
les  dyptiqucs;  mais  11  céda  enfin  (l'an  41  u)  aux 
vives  iuslauies  d'Atlicns  et  d'Isidore*  de  Pcluse 
[my.  CuiwMmom].  Nestorius,  patriarche  de  (ions- 
tantinoplo,  commençant  alors  à  répandre  sa  fu- 
neste diKlrine.  ouvrit  une  |)lus  vaste  et  |ilus  noble 
canicre  au  leèlc  de  Cyrille.  Ce  prélat  dénonça  la 
nonveDe  hérésie  aux  chefs  de  rempire  et  de  l'é- 
glise, aux  moines  d'KuypIe,  à  POrienl  et  à  l'Occi- 
deiil.  Le  paiJC  Célestiji  lit  coudamucr  Nestorius 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  430,  et  chargea 
Cyrille  <le  faire  exécuter  la  sentence  de  déposition. 
Cyiille  écrivit  à  Nestorius  plusieuj-s  lettres  pour  le 
ramener  par  les  voles  de  la  douceur,  mais  Nesto- 

rii|s  n'poiidit  avec  enipoitiMncnl.  I!  avait  des  par- 
tisans à  la  cuui'  de  Constantinople.  Cyrille  écrivit 

à  Pempemir  Théodoie  et  aiiKpiiB08«e8  ses  sœurs 
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de  lonunos  lettres  mi  plutcM  ilos  traili's  sur  la  foi 
de  Nkéc.  iùiliii,  ii  adj-es^  uuc  lellre  synodale  à 
Nestorins,  et  le  somma  de  somerira  doiue  uaa^ 
tliematismcs  qui  scandaliseront  Jonii .  patnarche 
d'AnUoche,  cl  furent  combattue  (lai  Antii-é  de  Sa- 
monte  et  par  Théodore  de  Tyr.  U  fallut  un  concile 
pour  terniiniM-      difTdrcnd  Les  Pères  s'asst^mhlô- 
rent  à  Epliest»  l'an  431.  Cjnllc  partit  d'Aluxaudiic 
avec  cinquante  cHéques»  ses  nifKagants.  Nestorliu 
arriva  dans  Fplièse,  accompapm'  d'un  corps  de 
troupes  et  des  comtes  Caiididien  et  Irénéc.  Cyrille 
prdrida  le  concile  au  nom  du  pape.  Nestorins  rc- 
i'iisji  de  conipaniiire,  et  fut  déposé  par  plus  de 
deux  cents  évêques  (rni/.  .Nestorius).  Mais  cinq 
joui-s  api-ès,  un  conciliabule  composé  de  (juarante- 
Irois  évoques  et  pi-ésidé  par  Jean  d'Antioche,  qui 
venait  d'arriver  à  Ephèse,  anathéniatisa,  comme 
h(-ivliqiies,  les  douze  articles  de  Cyrille,  prononça 
la  destitution  de  ce  prélat,  et  le  ti-aila  de  monstre 
ité  pour  la  âestmetionde  l'Église.  La  sentence  ren- 
due contre  Cyrille  ne  fut  point  i)ubliée  a  Eplièse, 
mais  les  évèques  l'envoyèrent  à  Cunstantinople  avec 
des  lettres  adressées  à  Pempereur,  aux  princesses, 
au  clergé,  au  sénat  et  au  piMipli'.  ('siill»'  vêlait 
accusé  d'avoir  employé,  p<-uu-  dominer  à  Ephèse 
parla  Tiolence.desmarillsd'Egypte  et  des  paysans 
asiulii|iu'<.  'I"ln'-0(Iost>  [(révetiu  (M<lniin;i  que  le  con- 
cile coutiauàl  ses  sessions.  Les  légats  du  pape  arri- 
vèrent^ctaprèsavoir  entendu  la  lecture  de»  lettres 
d<'  Célestiii,  les  I'itcs  sN'iTii'-ivul  :  <■  l'i;  Célestiu, 
«  un  Cyrille,  une  loi  du  concile,  une  loi  de  toute 
«  la  terre.»  CyriUeflt  condamner  Jean  d'AnUoche  : 
les  esprits  étaient^divisés;  le  sauj.'  oula  <Inns  Kpliè- 
se,  et  la  cathédrale  même  fut  souillée  par  d'indi- 
gnes combats.  Théodose  envoya  des  troupes,  et  fit 
arrêter  Cyrille  et  Noslorius.  Cyrille  écrivit  aux  évê- 
quesd"Kj:>pte  :  «Onapublié  ici  diverses  calomnies 
«  contre  moi;  que  plusicm^  marinier?  m'avaient 
^  suivi  d'Alexandrie;  que  la  déiMtsition  de  Neslo- 
«  rius  s'est  faite  \m'  mesintrif.'ues,  contre  l'inlen- 
«  tien  du  c«iucde.  »  n  disait  dans  une  lettre  adres- 
au  clei^é  et  au  peuple  de  Constuntinople  : 
M  Nous  sommes  tous  dans  une  j^itinde  aftliction, 
«  ayant  des  soldats  qui  nous  gardent  et  qui  cou- 
«  cbent  à  la  porte  de  nos  cbambi-cs^  moi  parlicu- 
«  Uèrement.Tontle  reste  du  concile  souffre  exlrè- 
«  niement.  »  U»s  iu'st<)riens  envoyèrent,  de  leur 
câté,  des  lettres  qui  Irompèrenl  même  St.  Isidore 
de  Péhise.  Il  écrivit  k  Cyrille  :  «  La  prévention  ne 
«  voit  pas  rJair,  mai-;  l'avei  siuii  ne  voit  goutte.  Si 
«  donc  vous  voulez  éviter  l'im  et  l'autre  de  ces 
«  défeutu,  ne  portes  pas  des  condamnations  vio- 
u  lentes,  mais  examine»  les  causes  avec  juslice.  » 
(Cependant  le  jx'sultat  de  ce  grand  dilléreud,  l'ut 
que  Nestorius  resta  déposé,  et  que  CyrUle  aniva 
triomphant  à  Alexandrie  le  3U  m-tobre  431.  Quel- 
ques années  après,  il  se  i-éconcUia  avec  Jean  d'An- 
tioclie,  dissipa  les  préventions  d'Isidore  de  l'éluse, 
et  mourut  le  28  juin  444 ,  ayant  gouverné  l'Église 
d'AleiaiMlrie  peiMluit  quarante-deux  ans.  Les  Co- 
liliiesct  les  Ethiopiens  le  monenl  JTerAw,  par 
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abréviation,  et  rappellent  le  docteur  liu  monde. 
St.  Gélestin  lui  donne  le  titre  de  docteur  catholi- 
que, et  les  tliëologienr  lid  conservent  celui  de 
dœteur  du  ddijmc  de  Vinrornatinn.  Sa  fête 
est  célébrée  par  les  Crées  le  18  janvier,  et 
par  les  Utins  le  28  du  même  mois.  Il  laissa 
in>  prand  nombre  d'écrits  :  1"  Traité  de  l'a/l'^ 
ration,  divisé  en  10  livres  :  c'est  une  explica- 
tion allégorique  et  morale  de  divers  passa- 
des du  Pentatenque  ;  2"  treize  livides  appelés  Gto- 
phijrfs ,  c'est-.'i-(lire  profonds  et  aifrèabUs  :  c'est 
encore  une  explication  allégorique  des  histoires  de 
i'entateu(iue  qui  ont  un  rapport  visible  à  J.-C.  et  à 
son  Église;  3"  Commentairts  sur  fsaïe  et  sur  Us 
douze  petits  projAkes;  4*  Commentaires  sur  l'é- 
taiigile  de  St.  Jean,  en  12  livres,  dont  10  .seule- 
ment sont  enliei-s;  on  n'a  que  des  fragments  du 
7*  et  du  8';  on  y  trouve  une  réfutation  des  .Mani- 
chéens et  des  Eunomiens;  5'  Traité  de  la  Tnniié, 
intitulé  le  Trésor  ;  0*  sept  dialogues  sur  la  trinilé 
et  deux  sur  l'incarnation;  "'tmis  traités  .sur  la  foi. 
contre  ilanès,  Gérinthe,  Photin,  ApoUiiiaire  et 
'Nestorins;  8"  cinq  livres  contre  Nestorius;  9*  les 
douze  Atiathèmatismes  ;  deux  Apolut/ii^^  des 
douze  Anathématistcs,  l'une  contre  André  de  Sà- 
mosate,  lettre  contre  Théodoret  de  Cyr;  1 1*  ii^re 
contre  les  Atilhrit}X)iiuirj>hitt\<i  :  t  'élaient  des  moine* 
d'iiigjpte,  ignorants  et  gi-ossiers,  qui  eroyaient  que 
Dieu  avait  im  corps  comme  les  hommes;  18*  <fix 
livres  contre  Julien  l'Afiolat.  di'iliés  à  l'enipemir 
Théodose  ;  13°  vingt-neuf  homélies  sur  la  Pàque  : 
les  évèques  grecs  les  apprenaient  par  cœur  pour 

les  pioiinncer;  1  i"  iMirm  mnnniques.  Ia>s  concile* 
généraux  d'Ephèse  et  de  Calcédoine  adop(èn>nt  ia 
seconde  lettre  à  Tîestorius,  ttt  œOe  qui  est  adressée 
aux  Orientaux.  La  sixième  se  trouv  e  parmi  les  ca- 
nons de  l'Église  gix'cquc.  Ce  n'est  ni  l'élégance,  ai 
le  choix  des  expressions ,  ni  la  politesiie  du  style 
qui  distinguent  les  o  uvres  de  Cyrille,  mais  c'e^t  la 
justesse  et  lu  précision  avec  Ies4juelles  il  explique 
les  dogmes,  et  siulout  le  mystère  de  l'incarnation. 
On  estime  particulièrement  le  Trésor  et  les  livre» 
contie  Nestorins  et  Julien.  On  a  deux  versions  la- 
tines peu  estimées  des  œuvivs  de  Cyrille,  l'une  par 
George  de  Trébizonde,  Itàle,  1546,  4  vol.  in-foL; 
l'autre  par  Gentian  llerv  et ,  docteur  de  Sorbonne , 
Paris,  C)73,  et  IfiOi .  -!  '.  'l.  in-fid.  lii  meilleure 
édition  des  oeuvres  de  St.  Cyrille  est  celle  qui  a  été 
donnée  en  grec  et  en  latin ,  par  Jean  Aubert ,  Pa- 
ris, 1638,0  vol.  in-fol.,  oïdinairenient  rvlii'-;  en  7. 
Le  Père  Lupus  et  Baluze  oui  publié  quelques 
lettres  de  Cyi  ille ,  <iui  n'avalent  été  conunes  ni  de 
Jean  Aubert.  ni  du  P.  I.aldx'.  On  trouve  la  lilurijle 
de  Ht  .  Cyrille  dans  le  recueil  publié  par  Victor  bcta- 
lach,  OMonnite,  Vienne,  1604,  in-4*.  V— va. 

CYRILUC  (St.),  apnin-  dos  Slaves,  naquil  à  Thes- 
salouique,  d'une  famille  sénatoiiate,  dans  le  9'  siè- 
de.  n  fit  ses  études  à  GonstanUnople,  fM  kag^ 
temps  connu  son»  le  nom  de  Cim<;rantin  et  s«'s 
vastes  connaissances  lui  tirent  domier  le  surnom 
de  Pkikmph$.  Udéfendtt  le  palriaiche  SI.  Ignare 
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conlre  ks  attaques  de  Photiiiâ  ;  ce  dernier  eosei- 
gnalt  akm  qu'il  y  avait  dem  ftmn  dam  Phamme. 

Cyrilli'  liM  n-priM  lia  cotte  onviir.  ol  l'hotius  ré|xii»- 
dil  qu'il  avait  bculuracut  voulu  mettre  à  l'épreuve 
k  caiMudté  et  k  diatectiqiie  du  patriarche.  «  Quoi 
«  donc,  reprit  Cyrille,  vdiis  lanrez  vos  traits  au 
«  luiiii-u  de  la  fuuli»,  cl  vous  prétendez  que  per> 
«  sonne  ne  wrn  lilené.  s  Les  Chamen,  oit  Janris, 
TuiTsrfi'sccndiisHi'-  Hims  ci  ,],■<  '<<  \flics  ciiroîn'i'iis, 
s'('taiit  l'-lablis  daus  une  cimlree  >oisiiu'  tK-  la  dci- 
rnanic.  le  long  du  Danulie,  résolurent  d'embrdK><er 
II-  1  liri>tiaiiisiiit' ,  crnoyi-ieril  <li's  aiiiIwissaiitMii  s  à 
ri'iii|K'ivui'  Michel  III,  et  Cyrille,  d'après  l'avis  île 
St.  Ignaee,  Tut  mit  k  la  téle  des  mi-ssionnalrae  qui 
iillorenl  dans  leur  pays.  Il  iipi»ril  la  lanf^ue  que 
paiiaieul  ces  peuples,  qui  n'avaient  point  encore 
l'u.sa^e  des  lettres ,  et  coiuniença  .ses  prédications 
l'an  848.  Le  succès  fut  complet;  les  Chazares 
et  leur  khàn  reçurent  le  baptènic,  et  Cyrille  partit 
pour  aller  convertir  les  BulganiS.  Méthode  ou  .Mé- 
thudius  ,  qui  est  appelé  frère  de  Cyrillei  et  qui  ne 
Tut  peut-être  que  son  eorapafinon  et  son  ami ,  le 
Miivil  datif  cette  importante  mission.  Les  lîidj^ares, 
l»euple  scytbe  >  avaient  une  ohgine  couunune  avec 
les  Slaves  :  dMusés  des  bordu  du  \v\\:a  par  le;* 
Turcs,  ils  .s'i'IaiiMil  empai'és  de  l'ancieiinc  Nhsie  et 
de  la  Uace,  c'est-à-dire  de  la  Valachic ,  de  la  Mol- 
davie, et  d'une  partie  de  la  Hongrie.  Leur  roi  Bo- 
;-;(>ris  <  liarui'a  Mctliodc  ,  <iMi  ctait  moine  (et  à  cette 
époque  les  moines  cultivaient  avec  succê.s  l'art  de 
la  peinture), de  peindre  dans  son  palais  un  tableau 
qui  |>ril  t.'lac(  r  d'cfTi-oi  les  spcclateurs.  M('tli(Kle 
peignit  le  juij;ement  dernier;  le  mi  barbare, érau 
en  le  voyant,  s'en  fit  expliquer  le  sujet,  et  Cyrille 
et  Mctlhtili'  s.ii-iivnl  celle  (K  i  i-iuii  de  lui  faiit'con- 
uailie  les  liu'.'iiies  des  chn-lieiis.  Kogoris  se  conver- 
tit, reçut  le  l>aplènu>  en  880»  et  prit  le  nom  de  .Mi- 
chel. Ix's  Bulgares,  furieux,  se  soulevèrent  contre 
lui,  niais  la  sédition  lut  apaisée;  Cyrille  pi-écha, et 
le  peuple  suivit  l'exemple  de  son  roi.  Alors  le  zélé 
missionnaire,  suiv^de  Méthcxle,  alla  pi-ècher  l'K- 
van^ile  daiis  la  Moravie.  Les  Moraves,  ainsi  que  U  s 
Cariiilliiens,  descendaient  aussi  des  Slaves;  leur 
roij  uununé  Raslicès,  reçut  le  baptâme ,  et  bientôt 
après  Méthode  fut  sacré  ardievèque  de  Moravie. 
Ijcs  premiers  prédieuteiu's  de  ^^^an^Mle  inti-odui- 
saicutchez  les  peuples  barbares  l'ctudc  des  lettres, 
et  Cyrille  établit  à  Bnde  une  espèce  d'académie;  il 
traduisit  lii  lilm  uie,  les  livres  s;icrés,  et  lit  célébrer 
la  messe  dans  la  langue  des  peuples  qu'il  avait 
cdnvertis.  Les  aicfaevèqnes  de  Saltdxwrg  et  de 
Mayence  s'élevèrent  avec  leurs  sulTragants  contre 
lette  nouveauté;  ils  portèrent  lews  plaintes  à 
Rome ,  mais  le  pape  Jean  VIII  peimik  de  célébrer 
l'iiriice  iii\iii  eu  sclavori,  ce  qui  se  praliipie  oncnre 
chez  la  [ilupoil  des  petiples  <pii  descendent  des 
Slaves,  même  à  Aquilcc  et  dans  d'autres  villes 
d'Italie  (I).  L'opinioa  qiu  altributi  ù  St.  iéràme 

(1)  !.«  Missi'l  vl.i\i>a  fat  rédigé  pir  rorirr  d'Drkala  Vm,  n 
|«S«  ;  il  a  cte  icimprin*  k  Rmw  en  IT«.  Le  BlMiin 
Ifel  ]iîri»li«4u»(ctt«ii«ne.vUtocaiMi,pr(i«4nd'laiMceitiXl. 
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i'inventioii  de  Tal^iabet  idavon  et  la  version  de  la 
BOde  en  cette  lan^^e  est  dénuée  de  fondement. 

Les  letlivs  s<  lav(innes  fuivnl  inventées  par  St.  Cy- 
rille, qui  les  forma  d'après  l'alphabet  grec  :  «  Nous 
«  approuvons ,  écrivait  le  papie  Jean  Vil!  k  Suato- 
n  piilk,  due  de  Moravie,  les  leltivs  .sclavonne.s  in- 
«  ventées  par  le  philosophe  Constantin  (Csrille),  et 
«  ordonnom  que  Fon  chante  les  louanges  de  IHoi 
«  en  lanpiic  selavonne.  »  L'alphabet  selavon  eit 
enc(»re  aujourd'hui  appelé  cyruiique ,  du  nom  de 
Cyrille.  U>  palatin  de  Wolbynie,  Constantin  Bade, 
fil  imprimer  à  Oslrop.  1581,  in-fol.,  la  Biblia  sla- 
vrni>-russir,i  di-  la  traduction  de  Cyrille ,  et  il  est 
dit  sur  le  fmntispice  qu'elle  a  été  imprimée  charae- 
teribus  CyrilUanis.  ^Uioique  Cyrille  ait  le  titre 
d'évèijuc  des  Moraves  dans  les  calendriers  monas- 
tiques et  dans  le  niarlv  mhx.'e  romain,  il  parait qua 
ce  titre  n'appartient  qu'à  Méthode,  à  qui  le  pape 
Jean  VIII  le  donne  dans  sa  lettre  au  duc  de  Mora- 
vie, écrite  en  871» ,  et  dans  laquelle  Cyrille  n'est 
qualifié  que  de  jhilotofhe.  Le»  deux  apdtres  furent 
mandés  &  Rome,  après  Vm  882.  On  croit  que  Cy- 
rille se  lit  alois  incline  de  St-ltasile.  Ou  ii;nore 
l'année  de  sa  mort.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fêle  le 
14  février  :  0  est  mnnmé  le  9  mars  dans  le  marty- 
rnliip-  riiinaiu.  Rallhasar  (xiiiler  fit  imprimer  à 
Vienne,  en  1030,  in-8%  des  fables  morales  {Apol/agi 
marais)  attribuées  à  Cyrille  k  philo80|d)e.  Ce  n'est 
«lu'iiiii-  (railurlion  de  !'niiu'iii;i!  urec  qui  n'est  pas 
vcuu  jusqu'à  nous,  quelques  .savants  attribuent 
encore  à  Cyrilk  :  I*  Opuscuium  à»  diOkniUu 
quœ  accentu  atiiw  npire  variant  significatum,  pu- 
blié en  Bi-cc  et  en  latin,  Venise,  ,  Paris, 
Ki  Ji,  BÂie,  1332  ;  2*  Gtotêorium  CijriUi,  dans  le 
Velus  Irxicon,  f/rac.  Int.  mm  ttotis  \'uli<iuii, 
l.e\de,  l(>(Mi,  in-fol.  Jean-tieorge  Stredowski  a  |)u- 
hlié  la  vie  de  St.  Cyrille  et  de  St.  Mt''tlnKle,  sous  le 
titre  de  Sacra  Moravia  hùtoriaf  SulUdiadi,  171U, 
in-l". 

CYRILMv-l-UCAR,  palriarclie  de  ConsUmtino- 
ple,  Dédansl'ile  de  Candie  en  iHTl,  lit  ses  études 
il  Venise  et  à  Padoue,  pam  en  Allemangnc  oîi  il 
se  lia  a\ee  les  protestants,  et  poi  ta  leur  doctrine 
dans  k  (irècc.  Ayant  été  ordonné  prêtre, et  ensuite 
archimandrite  parMélétius  Piga,  s«)n  pai'ent,  alore 
prolo-syueelle.  et  <|ui  desiiit  patriarche  d'.Mcxau- 
di'ie,  il  fut  envoyé  en  Lithuaniu  où  il  s'opjiosa  àk 
réunion  des  luthiâriens  avec  les  catiidiqucs.  Cest 
à  cette  époque  qu'ayant  éti'  S(Hi|M  nnné  de  favori.ser 
les  noxateui's,  il  publia  une  coules^-ion  de  foi  sur 
les  poinU>  controversés  entre  les  cathtdiques  et  les 
lutliérieiis.  Il  retourna  ensuite  à  Coastanlinople,  et 
-succéda  à  Mélélius  Piga  sur  le  siège  d'Alexandrie 
Ijc  sultan  Achmct,  ayant  relégué  daus  11k  de 
iUiudes,cn  l«l2^Néopbyte«patiiarcbede  Comtan- 

Oii  «rli-Lrf  lj  hlUf.ic  l'U  •irl.iMiit  d;iii-.  les  c^iliN-.  de  Dilma- 
lir'  rl  inilyrif  <|Bi  Mli\<  iil  li-  •'U  l  itiii,  r!  im  i-llrs  Rus.;*^ 
cl  tli-s  Bulisjto  1)111  «.uivrnl  11'  ril  uri  r  Cri  usinr,  j|>(iniu»i' (l»n\ 
II*  »]fnutlf  de  /.JUiCRtlti  eu  i'Su,  j<'U-  couarmcpjr  Iiiiiarrni  XIU 
el  par  BrmltXIV.  Le celrivin,  donlon  w  »en  danstaUMwsic,eM 
lIlnctoMW  toncM  «es  Shm»,  d'où  soai  tortta  Ica  éMaltrui  m- 
dnsasiClfti  tHÊfitAt  leMlavn  ic»  «rolr»  m  «ikfawnli. 
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tinoplo,  Cjiillo  lui  i  liaigt!  ilii 
celle  Église.  Après  la  mort  de  Néophyte,  il  voulut 
succéder  à  sa  dignité;  mais  Tiinolhoe,  éx^quo  do 
Patras,  l'emporta,  et  Cyrille,  se  retira  en  Valacliie, 
d'oii  il  se  n'iidit  ;i  Alexandrie.  Tiraothée  moiirul 
eu  1621,  cl  Cyrille  lui  succéda.  U  avait  continué 
SCS  liaisons  avec  les  protestahls;Uvonliit  enseigner 
leur  doctrine  <Iaii<  l'tfîlise frivcque.  Les  i'\r<|uesel 
le  clergé  d'Orient  8'clevèrcnt  contre  lui.  Il  fui  ilt'-- 
poniOé  du  patriarcat,  exilé  à  Rhodes,  et  reniplac  <■ 
sur  sou  siét;e  par  Anthiuie,  rvèifue  (l"Aiu!riui.nle. 
Quelque  temps  après.  l'ajalNU^iiadcur  aitglaiitohtiiil 
le  retour  de  Cyrille,  (|ui  fut  rétabli  sur  son  i^iége. 
Alnrs  il  voulut  l  iire  imprimer  des  catéchismes  de 
sa  façon,  et  on  pid)lia  une  confesiiion  de  foi  qu'il 
avait  foite,  con  forme  aux  dogmes  des  protestants. 
Il  fnl  rch'frué  à  Ténédosen  lii:i(5,  rappelé  troismois 
après,  disgracié  de  nouveau,  culcvé  de  son  ^ic^^c, 
et  ëtrangfê  sur  im  vaissean  le  27  juin  1637,  selon 
quelques  nutem-s,  ou,  seinn  d'autres,  dans  un  châ- 
teau de  la  mer  Noire,  en  Cyrille  de  IJeive, 
son  soecesseur,  le  fit  anattiématiscr  dans  on  synode 
tenu  à  r.nnstantiuople,  cette  mtolC  année;  mais 
Cyrille  de  Bcn'e  ay;uit  'été  TcWpiii'  à  Tunis,  |>ai- 
tliënim,  évè^e  d'Andrinnple,  qui  fut  mis  en  sa 
place.  éparL'ua  1 1  mi'ni"ire  de  Cyrille-Lncar.  et  se 
contenta  de  cninliiniiioi'  >a  confession  de  foi,  dans 
un  synode  tenu  en  H>Vi.  Les  calvluisles,  dont  i\ 
aiq'iDUvuit  et  suivait  la  dtH'tnne',  l'ont  mis  au 
nniultre.  des  martyrs.  Le  diKieur  Tlii>nia-s  .Smith  a 
publié  sa  l'i>  (voy.  h' Journal  des  Sdi^antu.  nOH, 
1700), et  un  recueil,  intitulé  :  Collecimue da  Çyrillo 
iMcario.  Le  décret  de  coiidnnmalion  fut  ivçu  en 
Moldavie,  et  cou lii  101  ■  dans  le  synmie  de  Inssi.  U-s 
controvcreislcs  ont  beaucoup  écrit  sui' celte  con- 
fession de  foi  de  Cyiille>Lncar.  r  fSiaciln  sait,  dit 
«  Bayle  (art.  Akséwics),  que  celle  confession  de 
«  ( brille  était  conforme  aux  sentiments  de  Ge- 
0  ne\e.  <<  Elle  fut  imprimée  dans  cette  ville,  en 
latin,  \*'<-l^K  iii-8";  en  j:rec  et  en  laîin,  \{\X\.  iu-^"  ; 
à  Amsterdam,  IWii,  in-8",  a\ec  les  cmsures  de 
Cyrillcdc  Bérée  et  de  Partliénius.  Ce  fut  Corneille 
de  Hauii.  .imli.isMidt'ur  ili's  Pniviiices-Unies  à  la 
l'orlc,  qui  iv^'ul  do  Cyrille  cette  fameuH^  [confes- 
sion écrite  en  pKC  et  en  latin  par  le  patriarrhelni- 
mcnie.  Llli>  ;i  clé'  traduite  en  rriiiirai^  p:\v  Jc;ui 
Ajnion,  sons  le  litre  .suivant  :  Lettres  amTdolitpfe!( 
de  Cyritlf-Luear  et  $a  eonfemion  ie  foi,  avec  des 
n'»uirt]t(fs;  (\pvritc  df  Jfrtisnlrm,  etc..  Ani'^lcr- 
daui,  nis,  iu-4''  (eoy,  Atîio>).  Dès  1(1.12,  il  a\ait 
paru  à  Rome,  in^,  une  réfutation  de  cette  ronfes- 
sicn.  de  foi,  en  ^nir  vulfrair»^.  Nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer les  K'  fuitiiions  du  moine  grec  ,\rséiiiu.s, 
Paris,  ir.J3;de  CarvMphyle,  Romc,  lV31,in<8o;  de 
15ich;ird  Sinmii.  P;ui-.  l'iST,  iu-l'i,elc. — Cvnu.u:- 
CuNTAUi.  Ut' à  iicréc,  CMtuuii'uça  .H's  éludes  S4)us  un 
moine  izrcc.  et  les  acheva  clies  les  jésuites,  p«iur 
lesquels  il  monlm  toujnins  k^aucoup  dallache- 
meiit.  H  était   é\ë(pfc  de  Béiéc,  loi*squ'iI  voulut 
avoir  raivhe\èché de  Tliessaloniquc; luais, n'.iN;iiil 
pu  rendre  CyrtUepLucarravorableà  ses  préteolioos. 
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il  se  déclai-a  .««m  enncim,  poursuivit  sa  déposition, 
et  ne  fut  pas,  dit-on,  étranger  à  sa  mort.  Uonté, 
par  de  coiqiables  inlricnes,  sur  le  siège  de  Cnns- 
tantinople,  il  ne  jouit  pas  lonfitcraps  de  »ii  funeste 
victoire.  On  l'accusa  de  plusieurs  crimes,  U  fut 
relégué  à  Tunis,  et  péril  du  mémc  suppUoe^  son 
prédécesseur.  •  V— 've. 

CVKILl.O.  l'f.i/fT  CiRn.Lo. 

CYUN.^IvUS  (llEJUiE),  prêtre  d'Aléria  en  Corse, 
dans  le  IH*  sîède.  Son  nom  èt  funiHe  était  Filitr, 
mnis  il  se  donna  celui  de  C iiriurtix  de  C i/diuv, 
nom  grec  de  l'Ile  de  Corse,  sa  patrie.  N'étant  pas 
Tavorisé  des  dons  de  la  Corinne,  il  fut  obligé  de 
tirer  pnrti  de  -es  t  ilriits  en  s'adonnant  à  l'édui  a- 
lion  des  enfants  dan-s  divers  endroits  de  l'ilalic;  il 
demeura  •lontcmps  Venise,  et  y  fut  correcteur 
d'imprimerie.  P;i tri  île. zi'li' jusqu'à  l'enllioirsiasme, 
l'ainour  de  son  pays  l'y  ramena.  Indigné  de  voir 
le  portmit  que  Strabon  avait  fait  de  sa  patrie  et 

de  <e<  li;i)iil;i!its  en  opposition  directe  »\cc  le 
tableau  a\aiUii^en.\  qu'en  a\ait  donné  Uiudoix>  de 
Sicile,  il  prit  la  ptume»  et  composa  une  histoire 
irifitolée  :  Dr  r<'f»ts  mrslriv  li!)ri  tpinlvur  t/^/yn*'  ad 
annum  L'iOii,  qui  a  été  imprimée  [mir  la  i)remièrc 
fois  en  n.'tK.danslcS-l*  volume  de  la  collection  de 
Mnmtori.I.eseid  mnnnscrit  qui  en  evis(e  seinnne 
à  la  liililiutlièque  nationale.  Le  l'Mixre  cnnVienl 
1'  l  iu'ini'el  l  's  monumOltStailtiqDes dc Tile deT.orsc 
jiis<]ii  aii\  ]iremier<  einpeivui's  n>main.s;  le  2"  et  le 
.T'conlinueut  jiisqH  t  II  I  ÎT  i.  et  le  f  jusqu'en  t;»OC». 
L'auteur  a  mêlé  à  riiisloiiv  de»  aflÛn-s  publiques 
celle  de  ses  malhetu-s  et  de  sa  vie  va^alMlnde.  Il  y 
racojitc  des  aiiec*lotes  bizanvs  qui  font  connaître 
lasimplicilé  et  la  singularité  de  >nii  caractère.  On 
a  encore  de  lui  iCommeiUariusdr hello Ferrarimsi. 
ai  aimo  1  i82  m/  annum  i  lHl,  imprimé  dans  la 
môme  collection  de  Murat< n  i,  t.  21.    C.  T— v. 

CYRDS,  eéV&sint  conquérant,  était  lils  de  Cain- 
hyse  et  de  Mandane ,  tîUc  d^Astyape.  Ce  prince, 
.i\erti  par  tm  son-'C  «pie  le  tlls  d«'  sa  fîlle  .serait  noi, 
le  fil  enlever  aussitôt  après  sa^iaissance,  et  le  re- 
mît, pom-le  faire  péi-tr,  à  Ilarjvidns.'rini  de  ses  con- 
fi.leiil  -.  (\'!iii-<i,  ne  \oulant  pas  Ireinpi-r  le^ninins 
dans  le  sang  de  ses  souverains,  oixlouna  à  un  ûcs 
berpers  du  roi  d'exposer  cet  enfant  dans  un  lieu 
ilé-erl.  pi'ur  qu'il  y  fi'il  dé^i»ii'"  p.trles  IW-fes  fi-ro- 
ccs  j  ce  iH'rger,  au  lieu  de  lui  obéii-,  éleva  cet  cii- 
(knt  comme  le  sien  propre,  et  lui  donna  le  nom 
lie  Ciiriis.  l'.irveini  à  l'AL-'e  de  dix  ans,  (  ynis  Tut 
recomiu  pai-  son  gi~dnd-|)ère,  qui,  croyant  n'uM>ir 
plus  rien  à  on  crabidre,  parce  qn'il  avait  exercé 
une  espèce  dc  rnvaidé  pnmn  les  eiiraol-:  de  -mi 
à{;e,  le  laissa  vivre,  et  l'cinnya  à  .ses  parents.  U'S 
Perses  étaient  abirs  s»»umis  à  l'empire  des  Mèdes, 
et  leur  îioni  clail  pivsque  inrnnnii  ;  (atiis  cmIiv- 
pril  de  les  liiiic  surtir  de  l'idtscmilé,  et,  les  ajanl 
evcilt's  à  la  n'volte,  il  alla  attaqiu>r  Aslvai-e.  le 
v.ainrpiil  et  le  lit  imsoimier,  ce  qui  transféra  l'em- 
pire des  Mèdes  aux   IVi^ses.  Telle  est  la  tia- 
dilion  qu'Hérodote  a  adoptée  :  m.iis,  sans  entrer 
dans  une  discus^  qui  serait  déplacée  ici,  il  est 
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d^ideiil  ijuAsl^agc,  n'ayant  pas  d'autre  enfant  que 
Matidane»  do^tiit  prendra  des  précautions  pour  a»- 

siiivr  le  pnanmc  à  son  jxMit-fils,  pliitol  (|t!i'  piutr 
IVnipèchcr  d'y  pamnir.  IIénnlnt»'  coinifiil  iiu'on 
racontait  l'Iiistoiro  de  Cyrus  de  tmis  nianii'ros  dif- 
fi'ionfcs.  cl  il  a  sitis  dmilo  clmi^i  la  innins  linrirv- 
ral)lf,  iKiiir  faire  sa  cour  au\  Allifnioiis,  qui  se 
plaisaient  à  onlondiip  déprécier  les  sonveniins  Clc- 
sias,  de  suti  c«'»tt',  |tré(eiidait  que  Cynis  tie  tenait 
pointa  Astyajie  par  les  liens  du  sani;;  mais  nous 
avyoïMi  qu'il  est  pins  snr  «l'afltipter  le  récit  de  Xé- 
nophon.  qui,  tout  en  Tai.sant  de  la  vie  de  Cyrus  un 
mnian  politi<pic,  a  drt  respecter  la  véritd  dans  les 
événements  principaux,  cl  ih  un  a  -an-.  iImuIc  cdU- 
«er\é  nnc  des  Ivoii  traditions  tlont  parle  Hérodole. 
Aslva;.'e,  suivant  Xénnphnn,  avait  doux  curants  : 
(Ivavare.  qui  lui  siiccéilu,  et  Mandane,  (pi'il  dnima 
en  oiaiiagc  à  Candiyse  roi  de  I'er»e.  Cjaxarc  ayant 
appelé  son  noTen  anprcs  de  lui,  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  armée,  et,  cuninie  il  ii'a\;iil 
potnl  de  (ils,  il  lui  laissa  son  tn'tne  en  mourant.  11 
n'y  avail  î^tn  re  pins  de  cent  ans  que  le  royaume 
des  Mèdes  a\ait  ('li-  lîi'iiieinhré  de  celui  il' \--} rie, 
et  il  était  peu  puissant;  les  rois  d'As.syrie,  doiU  le 
slëge  était  à  Bahylonc  depuis  la  dcstnîction  de'  M- 
nive,  a\aienf  la  plus  grande  partit"  de  la  liante 
Asie,  et  l'Asie  niineine  éluil  presque  enlicreuient 
iH)umise  à  Crésus  roi  de  Lydie.  Le»  lïtats  de  Cyrus 
se  l)oniaieu(  donc  à  la  Médie  et  à  la  T'i  pro|)re- 
nienldilc;  mais  comme  il  s'était  exeivé  au  int'tii  r 
des  armes,  sous  le  rè-^ne  de  Cvaxare,  il  ne  fid  pas 
pitdùl  sin-  le  Irône  ipi'il  entn-pnl  <le  s'au'randir  par 
des  conquêtes;  Civsns,  ipii  redonlailsunamltilion, 
lui  ayant  déclaré  lagncrif,  Cynts  le  dt'flt  dan»  la 
Cappaduce,  et,  sans  peitire  de  temps,  alla  l'assié- 
ger dans  Sardes,  sa  capilale,  qu'il  piit.  après  un 
siéire  très-court,  l'an  .'iiS  avant  J.-C,  et  le  lit  liii- 
niOmc  prisonnier.  Laissant  alm-s  à  ses  généraux  le 
soin  de  .labjnpuer  le  reste  de  l'Asie  niinetire,  qui 
m  peu  lie  résistance,  il  marcha  contre  Ijibynéttis,  j 
wi  d'Assjrie.  Ijc  sort  de  cet  empire  fut  éjjaJement 
diWdé  par  le  pain  d*imc  hnlaîlle,  et  par  la  prise 
de  Itabylone,  sa  capitale;  mais  il  Talliil  lH';oir.^;ip 
de  temps  à  Cynis  pour  ranimer  à  sou  ()béi.ssaiicu 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire.  Nous  n'a- 
vons que  de  rincerlifude  sur  le  reste  de  son  histoire 
Hérodote  dit  qu'il  eulivprit  de  soumettre  les  Ma.ssa- 
gèles,  peuple  scythequi  habHatt  les  pays  situés  aii- 
<!i'là  de  l'Anixc,  ^en^e  que  Ton  croit  le  même  (pie 
l'iaxartc  (nu  le  Sirr)  qui  se  jetle  dans  la  mer  d'A- 
ral«  h  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Il  remporta  plu- 
-  iiMti-s  avatilaîjes  sur  eux,  pins  il  tondia  ilan-  itiif 
(  iiiliuscade  uii  il  périt  avec  toute  son  ann;'i'.  lo- 
niyris,  reine  des  Massaiièles,  qui  avait  perdu  son 
fils  dans  une  des  batailles  précédeides,  fil  clien  her 
le  corps  de  Cynis;  l'ayant  trouvé,  elle  lui  c  Mipa  la 
tête,  et  la  mil  d.in-  une  outre  ix^nip!ie  ili'  s,in'i,  en 
disant .  a  Has$asic-lui  de  ce  .sin*;  que  tu  as  tant  ai- 
mé.» Xénophon  ditauconiraiiv  qn  il  moin  ni  à  l'a- 
sarj;ade,forlregivttédc  ses  sujet.-!,  cl  celle  opinion 
parait  la  mieux  fondée;  cai'on  voyait  cncoiv  soq 
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tombeau  dans  cette  ville,  lorsqu'Alexandrc  ût  la 
CMiquête  de  la  Perse.  Ce  tombeau  ayant  été  ou- 
vert pir  des  pillard-- qui  i-rt  ;n  lifof  enlevé  tnides 
les  richesses,  et  on  avaient  tii-c  le  corps  de  Cyrus, 
Alexandre  chargea  du  soin  de  le  réparer  Aristo- 
bnle,  dord  Atrien  nous  a  consené  le  réril.  (lyrus 
mourut  à  la  fin  de  l'an  u30  avant  J.-C.,  apiùs  un 
ivgne  de  trente  ans.  11  laissa  dein  fils,  Cambyso 
qui  lui  -uccéda.  et  Srnerdis.  Sa  mémoire  fut  lou- 
joinvs  en  véïK'nilioii  ciie/.  les  IVrses,qni  lere^jardaiont 
ctinnne  le  i)lus  prand  de  leurs  souverains.  Sonr6» 
pne  esl  la  j>retnière  époqne  fixe  que  nous  ayons 
poin'  riiisloire  de<  anciens  empires  de  l'Asie,  et 
l'inceilitnde  qui  ic-iiail  sur  les  princi(i;iu\  événe- 
ments de  sa  vie,  ilcs  le  temps  d'Ib-nnlote  <pii  l|i>- 
rissaif  environ  cenl  ans  après,  prouve  que  l'art 
il'i'crire  riiistoii  i^  étail  inconnu  chez  les  Perses  et 
les  autivs  peuples  dt;  l'Asie,  ce  qui  éoil  nous  met- 
tre en  garde  contre  la  plni>arl  des  traditions  qti'on 
Iroiivc  dans  les  historiens  profanes  pour  les  lem|is 
antérieurs.  Cyni*  est  le  héros  de  la  Cyropcdic,  oii 
Xénophon  s'est  plu  à  e\[»oser  tontes  ses  Idées  sur 
réilucalion,  lii  di-i  ipliiii'  militaire  et  la  poIiti(|ue, 
ce  qui  en  fait  un  roman  historique  tré.s-iustructif, 
mais  qu'on  ne  àoii  pas  regarder  comme  nue  his- 
toire. C—n. 

CYRUS  le  jeimc  était  second  tlls  de  l)arius-No- 
thus  et  de  Parysatis.  Sa  mère,  qui  l'aimait  beau- 
c-'U[t.  auniit  voidu  le  faire  monter  snr  le  Irf'^ne, 
mais,  comme  l'orilre  de  succession  établi  dans  la 
l'ersi-  s'y  opposait,  elle  ne  pnl  y  réussir.  Cyrus 
noimné  satrape  de  la  Lydie  et  de  l'Asie  mineure, 
ce  qui  le  mil  en  relation  avec  le-  r,re«  s,  el  surtout 
av<'c  le<  Laré'démonieus,  qui  ili-[>iitaient  aloi-s  an.x 
Athi'-niens  l'empire  de  la  mer.  Il  contracta  les  liai- 
sons les  plus  étroites  avec  Lysandre,  pénéral  \j\cé- 
démoiueu,  lui  fournil  de  l'aipent  jKnir  payer  les 
équipages  de  ses  vaisseaux,  et  contribua  ainsi  au.\ 
snocM  qui  amenèrent  la  An  de  la  pneire  dn  Pélo- 
piuièse.  Haiies  l'-tanl  mort  l'an  in:;  a\aiil  J. -('.., 
Cyrus  fut  accusé  d'avoir  conspiré  contre  Artaxer- 
cfcs-Mnémon,  son  frtre,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'aux 
prièics  et  :mi\  larmes  de  Parysatis.  (^rlli-  indid- 
gciac  ne  le  llli>as  renoncer  à  son  pmjet,  el  étant 
retourné  dans  son  gouvernement  ,  il  ne  songea  qu^ 
i-a<s(<mMer  serrèfemeni  rîes  forces  suffisanfes  pour 
di.spuier  le  trône  ù  sou  frère.  Les  ciix'oiustances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables.  La  guerro  âa 
l'élopinèse,  qrii  \csm\t  de  se  terminer,  liissv. 
sans  ressoinces  une  intiidlé  de  (iivcs  dont  la  ]>a- 
trie  était  ruinée  ou  qui  avaient  élé  exilés.  Cyrus, 
sous  prélexle  <le  la  fnierre  qu'il  faisait  à  Tissa- 
phcrncs,  en  prit  un  prand  nombrtî  à  sa  s<dde.  Il 
chargea  en  même  temps  Cléarque  de  lui  former 
une  aiTiiée  dans  la  Chersonè^e  de  la  Thrace,  et 
Arislippc  de  lui  lever  i,000  honunes  dans  la  Thes- 
mlic.  11  s'attacha  également  d'autres  capitaines 
pivrs  qin  lui  amenèi^nt  aussi  des  troupes.  I^rs» 
<pie  tout  fut  disposé,  il  se  mit  en  marche  avec  son 
armée  donl  la  foi-cc  principale  consistait  en 
13,000  Grecs  qu'il  avatl  à  sa  solde,  paimi  ïii»\iwh 
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était  le  célèbre  Xénophon.  On  peut  voir  à  l'article 

Cl(  \Rc»i  K.  ciiiiiinent  il  parvint,  tni  li's  trompant,  h 
les  conduii-e  jusqu'à  l'Ëupbratc.  Arrive  là,  il  leur 
fit  part  de  son  projet,  et  ccnnme  H  leur  était  diffi- 
cile rie  retourner  dans  lonr  patrir.  furiMil  obli- 
gés de  le  suivTC.  ArtaxeiTès  élanl  veuu  à  sa  ivn- 
oontre,  Jes  deux  armées  w  trouvètent  en  présence 
vers  Cunaxa  dans  la  Habylonii'.  CyrUB,  au  lieu  de 
se  uieltru  au  milieu  des  truupes  grecques,  qui 
étaient  cdtes  sur  lesquelles  il  pouvait  le  plus 
compter,  Miiilni  combattiv  à  la  tètt'  des  l'cisi'sal- 
(aehés  à  sa  cause.  Il  miversa  liMit  i  f  élail  de- 
vant hli,  mais  ayant  aperçu  le  ml,  il  alla  Tatta- 
qiier  sans  rL-tléchir  que  ceii\  <|iii  l  ac*  (iin|>a(înaieiit 
s'c'laieul  iin's<]ue  tous  dispersés;  il  tut  tué  par  ceux 
qui  entouraient  Artaxcrcès.  Il  fut  cxtrèmcmeilt 
mette  par  les  Grecs,  <)iii  se  viivnl  privés  par  sa 
mort  du  fruit  de  leiu-  victoire,  et  qui  lui  étaient 
d'ailleurs  Toii  attttdiés.  (Je  prince  avait  aussi  des 
qualités  tj'ès-fxropres  à  le  Taire  aimer,  surtout  des 
Grecs,  dont  11  avait  en  giunde  partie  adopté  les 
maniéivs.  l/abhé  l'agi  ft  écrit  son  hiatoire,  Ams- 
teiiiam,  1736,  io-12.  C— a. 

CYRUS  (Flatius),  ué  à  Panopolis  en  Egypte, 
parvint  aux  premières  charges  de  l'empire,  sousle 
règne  de  Thëodosc  II.  La  noblesse  de  !<on caractère 
et  raégance  de  son  esprit  lui  valurent  la  faveur 
el  11  r  rifi  iiin  iK  l'iiiiiK'ratrice  Kudoxio,  de  cette 
Atlicuais  qui  avait  elle-uième  cultivé  tous  les  ta- 
lents, et  qui,  montée  sur  le  trftne,  leur  prêtait  en- 
core son  appui.  Parvenu  an  raii^:  di-  palrice,  il  Tut 
bientôt  nommé  préfet  de  Conslauliuople,  et  préfet 
du  prétoire  d'Orient,  n  rempiianit  ces  deux  char- 
ges dans  l'année  i'M>.  Tlit'odi isole  chaif?ca  du  com- 
mandement des  ti-oupes  qu'il  envoyait  au  secours 
du  Valentlnien  lli,coalreGensâric.  La  diagricedc 
l'impératiice  fiui/.  A  riii  >  \is}  ne  nuisit  pas  d'abord 
à  Cjrus;  on  ne  Ij'ouve  même  que  lui  seul  jK»ur 
consul  dans  les  deux  empires  en  lit;  mais  la  haute 
estime  et  l'affection  que  le  public  lui  témoignait 
excitèrent  la  jalousie  et  le  mécontentement  de 
Théodose.  Cynis  avait  t  U'  cliai>,'éde  ivparcrCons- 
tantinople,  et  de  fortilier  le  côté  de  la  mer;  il  con- 
duisit ces  tJ^vHUx  avec  une  célérité  surprenante. 
I/O  peuple  l'ayant  aperçu  dans  les  jeux  du  Ciitpie, 
lui  prodigua  les  plus  vifs  applaudissements.  «Gloire 
«  à  Cynis,  criait-onde  toutes  part»  ;  il  a  renouvelé 
«  la  ville  de  Constantin.  *  Théodose  ivgarda  ces 
éloges  conuuc  une  insulte  pour  lui  ;  Cyrus  lui  de- 
vint odieux  et  fut  bientôt  l'objet  des  délations  les 
plus  en^eIIinlées.  l.'i  riii)eieur  >  cruti>u  ft  iuiiit  d  v 
croire,  et  lui  ota  se»  lionneurs  et  ses  biens.  Il  pa- 
rait que  Cynis  les  regretta  peu  ;  la  rdigion  devint 
s'Mi  asile;  il  se  lit  prèhe,  et  fut  bientôt  nonnné 
é\èqucde  Cotyée  en  Huygie,  ou  suivant  d'autivs, 
de  Smyme.  LA,  ses  ennemis  lui  suKlIèrent  de  nou- 
velles persi-culions  ;  son  oi liirMlovie  fui  ini-i-  en 
doute;  on  lui  repnn'ha  des  \crn  ornés  des  lictions 
du  paganisme.  Cyrus  arrêta  les  murmures  par 
•me profession  pulili«jiie  de  -a  foi;  mai"  fdti^jtié  de 
ces  orage:»,  il  rentra  dans  la  rcliaite  et  :c  h>ra  à 
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l'étnde  des  lettres.  Ses  poëoMS  sont  vantés  par  les 

historiens.  !!  n'c-;!  resté  de  lui  que  sept  épiRnun- 
mesd'uu  style  pur  cl  élégant;  on  les  trouve  dans 
les  Ànatteta  de  Brunck,  t.  2,  p.  4S4.  Fla%1u8 
Cyrus  vivait  encore  sons  le  règne  de  U^on,  \cn 
4ti0.  l^s— E. 

CYSAT  (RemwAiw),  naquit  à  Lucerne  en  1.^45, 
ety  m(»unil  eu  K'.l  i.  ||  se  voua  d'alMjrd  à  la  mé- 
decine; mais  il  la  quitta  bientôt  pour  s'appliquer 
aux  belles -lettres,  et  suiiout  à  l'histoire  de  la 
Suisse:  il  savait  sept lanijues diffi-rentes.  11  fut  nom- 
mé chancelier  il  Lucerne  en  l.'iTd.  Pendant  près  de 
quarante-cinq  ans  qu'il  ixcupa  cette  chaire,  il 
s'attacha  à  eiu  ichir  les  archi\es  d'un  iirand  nom- 
bre de  manuscrits  disperses,  et  ii  les  mettre  en  or- 
dre. En  SA  qualité  de  protonolaire  apostolique,  il 
présida  au  procès  de  canonisation  du  fameux  Ni- 
colas de  Fine,  et  il  a  publié  à  cette  occasion  la  vie 
du  saint  [Vita  et  hiitoria  Xicohi  de  Jiupe,  suhsyl" 
vano,  cum  rébus  variis  (festis,  Con»laiia>-,  1597, 
in-8°).  Il  avait  fonné  le  dessein  de  composer  une 
histoire  générale  des  cantons  calhohqnes,  etsurtuut 
du  canton  de  L4icei-ntf,  cl  ila  laissé  im  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits  qui  se  trouvent  la  plu- 
part dans  les  archives  de  l.ncerue.  Il  tiaduisil  :m»i 
de  l'italien  eu  allemand  une  description  cuiieuse 
du  Japon,  tirée  des  lettres  annuelles  des  mission- 
naires jésuites;  il  la  fit  inqiriuier  à  Fribmu  li.su, 
in  S'),  —  CvsAT  (Jean-Baptiste),  fils  de  Ueunward, 
né  à  Lucemeen  IS88,  se  fit  jésuite  en  1604,  s'ap- 
pli(}ua  surtout  à  la  pliilosiii>hie  et  aux  mathémati- 
ques et  dc\iiil  professeui'  à  liigulsladl.  Après  avoir 
été  recteur  des  collines  de  Luoeme,  d'Inspruck  et 
d'Aichstredl,  il  revint  dans  sa  patrie,  oii  il  mourut 
le  3  mars  la^l.  On  a  de  lui,  eulie  autres,  ilaihf- 
imtiea  aafronomn»  âe  lœo,  moftis  magmtudine  H 
rnusis  romrtrr  auwirtnn  IfilS  et  t*'.|^).  lu;:(il>tadl, 
Itil'J,  iii-i".  11  est  le  premier  qui  obser\ a  avec  un 
télescope  tocomète  de  ces  années,  et  il  crut  y  avoir 
remarqué  desiné^alilés.  Il  soutmtaussi  un  des  pre- 
miers (pie  le  cours  de  la  comète  était  ivuuUer,  et 
rpi'il  se  faisait  par  un  mouvement  droit  et  nondi^ 
culaiiv.  En  ! H3l.il  obserxa  à  liispruck  le  passace 
de  Mercure  sur  le  .Soleil,  pendant  que  Gassendi 
l'observait  à  l'aris.  Ce  phénomène,  annoncé  par 
Képler  depuisdeux  ans,  ne  fut  aperçu  que  par  qua- 
tre ou  cinq  obscnateui's,  et  perfectionna  beaucoup 
la  théoiîc  de  cette  planète.  Cysat  fut  en  gi-aiide 
réputalkm  auprès  des  astronomes  de  sou  temps. 
Ricrioli  l'honora  'en  donnant  son  nom  à  une  oes 
taches  de  la  lime  (pi'il  n\,\'d  décrites.  Cjsal  a\ail 
aussi  composé,  sous  le  tili  c  de  Tabula  aumogra- 
phifa  venatUis,  mt  planisphère  où  l'on  voyait  les 
maisons  de  .son  ordre  ivpatidiies  stu  toute  la  terix', 
alla  de  faire  voir  qu'à  cha(|ue  momeut  le  sdcriticc 
delà  messe  y  était  ciSébré  qiidque  part.  —  Ctsat 

fJean  l.i'op'i!'!  .  lu'  à  l.in  i-ineaii  fntumeureninit  du 
siècle,  lui  pendant  quatorze  ans  secrétaire  de 
Michel  Turiani,  gouverneur  d'Alexandrie.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  obtint  succes«.i\cment  des 
cluii^es  cl  de.»  humieurs,  fut  membre  du  couseil 
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d'État,  pt  monnil  on  tf>fi3.  H  a  laissé  quelques 
ccrils  sur  l'histoire  de  la  Suisse  en  manuscrit^  et 
il  est  l'antear  d'une  Dueriptkn  àatez  eattnée  du 

hc  de  Lucerne  cf  tir  sex  environs,  Luccnio,  Ififil, 
in-4%  11g.  (iMi  allemaJid),  et  d'une  tarte  lopo^iia- 
phiqoe  de  ce  lac,  appelé  aussi  des  (juatre  Can- 
tons, ou  Waldsadtersèe,  gravée  par  BeuUer  en 
l«45.  U— I. 

CYTHERIUS,  Voyn  Citawiis. 

CYZ  (Marie  dk).  Voyez  Cumbé. 

CZACKI  (le  comte  Tiiadï:f.),  né  en  Wolliynie,  le 
28  août  176a,  s'illnsti-a  par  les  soins  aussi  habiles 
que  généreux  qu'il  doiuia  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse polonaise.  Privé  dès  l'enfance  des  secours 
de  son  pore,  qui  fut  retenu  pendant  sept  ans  pi  i- 
aonnier  en  Russie,  il  cul  encore  la  douleur  <le  voir 
sa  mère  fVappée  d'aliénation  mentale  parles  cha- 
grins que  lui  causèrent  les  maux  de  la  patrie.  I.e 
jeune  Tluulée  trouva  dans  la  tendresse  d'im  oncle 
«{uelque  dédommagement  à  tant  de  calamités.  Mais 
(  t  t  (tnclc  lui-inciiii',  bientôt  poursuivi  par  les  en- 
nemis de  la  l'ologne,fut  contraint  de  se  rarugiei'  à 
Dantsig,  et  le  jeune  comte  sans  appui  et  déponillë 
de  tout.  nliliL'i'  île  se  suffire  à  lui-môme,  fit  dans 
ses  études  de  rapides  progrès,  et  fixa  bientôt  les 
regards  du  roi  Stanislaa-Augaite,  qui  le  nomnu 
memhiv  de  plu'^icnrs  commissions  et  stamste  de 
.Nowdgmdek.  1H  >  lurs  (Izacki  prit  part  à  tous  les 
travaux  de  la  gnuuie  diète.  Mais  après  lu  partage 
de  la  Pologne,  la  Uiissic  ayant  fait  cotdisquer  ses 
biens,  il  se  trouva  réduit  à  la  dernière  mistue.  Il 
.sollicita  alors  une  chaire  de  professeur  à  l'univer- 
siti'  lie  (!ra(  0\ie  ;  et  il  remplit  cette  place  avec  hon- 
neur pendant  idusieurs  années.  Après  la  mort  de 
nmpératrice  Catherine  II,  Paul  I"  lui  fit  rendit' 
ses  Wens  et  lui  ofliil  une  place  de  sénateur.  En 
acceptant  la  premièi-e  faveur,  (>.acki  refusa  la  so- 
rondc.  Calomnié  auprè.s  du  monai-qne,  il  ne  se 
laissa  point  iidimider.  et  attendit  des  temps  plus 
heui-eux.  Alexandre  étant  monté  sur  le  trône, 
CzBcki  fut  mandé  à  St-Pétei-slwurg,  où  il  n'eut 
pas  de  peine  à  se  justifier.  Ce  prince  le  nomma 
conseifler  privé.  En  1803,  lorsque  l'Académie  de 
Wilna  fut  érii^ée  en  uiii\(Msiir',  C/jirki  représenta 
que  les  provinces  de  WoUtynie,  de  l'odolie  et  de 
Kiow  étaient  trop  éloignées'  du  centre;  et  sur  ses 
instances  on  fonda,  pour  ces  tr^is  provincos,  inie 
seconde  école  à  ki-zéiniéniec.  il  y  accepta  lui- 
nnéme  les  fendions  d'inspecteur  ou  de  visitator. 
Plein  de  zèle  pour  noAmction  de  la  jeuness»-, 
i  lui  consacra  4  millions  de  florins,  cl  a\  ec  ce  u  mds 
il  étaUit  cent  ^int-six  écoles  primaires,  et  pour- 
vut aux  besoins  des  écoles  secondaucs.  Ce  fut  lui 
qui  présenta  ù  la  diète  le  projet  li'i  nvtiUT  des 
jeunes  gens  à  l'étranger,  pour  y  puiser  I  insli  ui  lion 
nécessaire  à  r«'\ploi(ali<in  des  mines  fécondes  dont 
le  sol  est  ri'mpli.  l'ém-iré  des  Ikhis  effets  du  com- 
merce pour  le  bonheur  des  nations,  il  visita  les 
lieux  qui  pouvaient  en  faciliter  les  moyens,  par- 
tounit  l'Ukraine,  la  Moldavie,  la  YoUiynie,  la  Li- 
Umanie;  eut  une  eoirevne  ««ec  le  prince  Ypsi- 
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lanli  à  lassl,  recueillant  les  observations  Ici»  plus 
utiles  pour  les  oiTrir  en  hommage  au  gouverne- 
ment qui  lui  a\nit  confié  de  n  hauts  intérêts. 
Voyant  que  les  efforts  de  ce  pouvcmemont  ten- 
daient à  rendie  navigables  les  lleuves  et  les  riviè- 
res, il  fit  dres.ser  une  carte  hydrographique  de  II 
Pologne  et  de  l,i  l.iHinanie,  consacrant  h  cette 
œuvre  patriotique  une  .vmmie  de  10,000  du- 
cats. En  180.']  un  vaisseau,  équipé  par  une  asso- 
ciation dont  Oxicki  faisait  padie,  quitta  le  port 
d'Odessa  pour  se  rendre  à  Trieste,  [Mirtant  le  nom 
du  citoyen  généreux  qui  se  dévouait  si  complète- 
ment à  la  prospérité  de  son  pays.  On  ne  peut  lui 
refuser  le  titre  de  père  et  de  fondateur  du  lycée 
df  Ki  zéuiiéniec,  connu  sous  le  nom  de  Gymnase  de 
W  ulhynie',  c&i'  il  yétaUillea  écoles  de  m«%anique, 
de  géométrie,  oelies  des  organistes,  des  jardiniers, 
et  des  instituteurs  primaire-;.  Le  (iymnasc  lui  doit 
aussi  son  observatoire  astronomique,  son  impri» 
merie,  son  jardin  botanique  et  son  cabinet  de 
physique.  A  !a  iimpI  de  Stanislas-Auguste,  Czacki 
adicta  la  bibUothùque,  le  cabinet  de  médailles  et 
d'antlqultéa  de  ce  priiioe;  et  ces  précieux  objets 
sont  aujourd'hui  par  sa  munificence  la  pro|mélé 
du  Gymnase  (i).  U  lit  b&tir  des  maisons,  où  les 
enfants  du  fermier  et  de  la  noblesse  pauvre  hn«nt 
reçus  à  un  prix  modique  ;  de  là  on  les  envoyait 
aux  écoles  du  lieu  U  avait  fondé  plusieurs  pen- 
sions pour  les  jeimes  personnes;  et,  quand  la  mort 
le  surprit,  il  était  occtq)é  à  établir  ini  institut  dans 
lequel  on  devait  fonuer  les  gouvcnumfes  desti- 
nées ù  élever  les  i^rsonncs  de  leur  sexe.  (Izacki 
est  mort  à  Dubno  le  8  février  1813.  U  a  piddié  en 
polonais  :  1°  Sur  les  lois  de  la  Pologne  et  de  la 
Lithuanit,  sur  leur  esprit,  leur  origine,  Uun 
rapporUt  ^  êur  hi  krit  m  partieulier  qui  se  trou- 
vent àang  te  premier  statut  ou  code  du  grand- 
(litrhi-  ilf  Lilhuanic,  Varsovie,  1801,  2  vol.  in-4''. 
Cet  ouvTage  est  extrêmement  pi-édeux  pour  llù»» 
taire  de  Pâogne  et  de  lithuanie.  S*  Im  îhnesen 
ijhxêral  cf  ptirtivitlii^rnueut  i>it  Pulo(jui',  trad.  en 
français,  Vai-sovie,  IHOl.  3"  Des  Juifs,  notice  his- 
toriquê  sur  ce  peuple,  pfirtictttièrement  en  Pologne. 
Wilna,  1807.  Cmcki  avait  compulsé  une  Dt'ffuae  de 
Sigixinutid-Auguste,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  ses  amis,  auxquels  il  l^ivait  communiquée, 
ont  parli'  avec  beaucoui'  il'i'li il:o.  I.ni-nn^me  y 
mettait  une  telle  inqiortajice  que,  malgré  sa  mo> 
destie,  il  a  dit  souvent  que  ce  livre  fixerait  les 
n'gards  delà  pusléiili-.  Tu  antre  ouvrage,  écrit  de 
sa  main,  iK-aurnup  plus  cousidérabh"  cl  qui  est 
é^'aleuient  resté  inédit,  offrait  de  nuinbreusesre- 
chcrclit's  sur  tontes  les  parties  de  l'administra- 
tioU  '"J).  A  la  piii  ie  des  Volliyuiens.  l'empereur 
Alexandre  permit  qu'un  monuineni  élevé,  en  l'hon- 
neur de  leur  bienfaiteur,  fût  placé  dans  IVuceinlti 
de  ce  même  lycée  qui  lui  devait  son  existence;  et 
ses  concitoyens  firent  fkupper  en  son  honneur 

[i)  lUontcléfuli'vi's  tu  l«52  pjVMiilic  Je  ri>ii)HcrpnrNi<-ol.is. 
(S)  Une  iraïute  partie  de  res  manuKrits  a  M  publtèr  k  Cnt»> 
vU,  es  is»,  |W  £  WiKBirwiU. 
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une  médaille  d'or  avec  les  inscripUonf  \c?:  plus 
honorables.  M— i. 

CZALV5KI.  Fojies  Zaloski. 

rZARMKCKI  (F.Tii  NNKi,  côlMiiv  m'iu-ral  jwlo- 
nais,  uc  en  i  'oW,  (il  ses  prcmiùivis  armes  en  Li- 
thuanie  contre  les  Russes,  et  en  Ukraine  contre  les 
Cowiqiics;  par  sa  \nIoiii'  ot  pnr  ses  laloiils  ,  ii  s'é- 
leva des  deniici-s  raiijiS  jusqu'aux  piviuiei-s  grades 
dans  rarmce.  En  t  U55,  après  avoir  été  nonunié  ca»;- 
tellan  dt*  KioAv,  il  fui  rappelt'  ou  Polo>;nt',  jtour 
servir  contre  Cliarlo.-i^iu.sUiM',  lui  de  Suède,  qui 
venait  de  dddarcr  la  guerre  au  roi  Jean  (iasiuiir 
{v<»l.  CnAiu.ES  X  el  !  (a'-nuit).  La  iioMesse  de  la 
grande  Polopu;,  par  la  lai  iiulé  do  sa  ct>iuluile,  avait 
cUe-même  facilité  les  progrès  de  (luslave,  <|ni  s'é- 
tait emparé  de  cette  pro\ince,  de  la  Cujavie  cl  de 
la  lUasovie  ;  il  était  eiitié  tiioiaphant  dans  VarMv 
Tiej  Casimii'  s'était  retiré  en  Silésie  avec  la  reine 
son  épouse.  Czamiecki,  avec  uik  poignée  de  bra- 
ves, se  jeta  dans  Craeovie ,  en  promettant  au  roi 
de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extréuiilé,  afin  de  dmi- 
ner  aux  généi'aux  qui  se  trouvaient  de  l'autre  cùté 
de  la  Vistule  le  temps  de  prendre  leurs  mesures. 
Gusla\o  arri\e  devant  (Iramue;  iuili^'iié  qu'une 
place  si  £aible  osât  Tarrêler,  il  mit  tuul  eu  œuvre 
pour  corrompre  ou  intimider  Czamiccld,  qui  ne  se 
rendit  (|u'api('s  un  sié|.'e  de  deux  mois,  lorsqu'il  se 
vil  hors  d'étal  de  i-cp«jusâcr  l'us^ul,  et  apii-.s  avoir 
obtenu  une  capitulation  honorable.  De  là  il  ])assa 
eu  SiU'sie,  auprès  du  mi  (lasimir,  qui,  à  la  snUi- 
citdliou  de  Czamiecki,  se  rendit  à  Lemlicr).',  où  les 
troupes  polonaises  se  rassemblaient.  On  cnulla  a 
e<'lni  qili  avait  défendu  Craco\  ie  a\  ec  tant  de  l:I<  >ire 
le  commandement  de  la  iH-lilo  umiée  (|ui  lai^ail 
tout  l'espoir  de  la  monarcliie  ;  C/aruiecki  vuulul 
anèler  Cliarles-Gnstave  à  (ioleuiltu  ,  niai>.  il  était 
tix»p  laible  ;  il  se  relira  avec  perte.  Le  iO  mars  1  (i;i<i. 
U  surprit  et  cernu  l'avanl-garde  suédoise  qu'il  a\ait 
niliiée  au  delà  de  la  Stu  ;  (lusla\e  .  qui  était  sur 
la  ri\e  paui  lie,  \it  enlever  .I.UUU  hommes  de  st  -i 
meilleures  troupes,  sans  pouvoir  les  secouHr.  Sur- 
pris lui-même  u  Hudnik,  il  ne  se  sauva  qu'avec 
peine,  parla  vitesse  de  son  cheval  :  c'est  dans  celle 
(Kiasion  que  sa  vaisselle  cl  ses  eiïels  de  canq^a^ne 
tombèrent  entre  les  mains  des  Tolouais.  Les  dt<s- 
ccndants  de  Cianiicclû  roonlivnt  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  magiùiique  château  qu'ils  ont  hàli 
à  BiaUslek,  une  païUe  de  ces  tniphées,  cuU-c  au- 
tres, un  étendard  brodé  en  ai  llent,  aviint  une  bran- 
che d'ailtre  au  milieu,  avec  les  lettres  ('.  (',.  II.  .S. 
[Caruius  Gwtt.  Hex  Hunorum).  Czaiiiiecki  entra 
dans  Scndomir,  pèle-méle  avec  Penneroi,  qu'il  snr- 
pril  h  1/ieiiulce,  à  Warka  et  à  biwiez,  d'in'i  il  se 
jeta  d.tus  la  grande  Pologne.  Ià-&  grands  du  rovaume 
avaient  repi^s  courage  en  voyant  qu'un  seul  homme 
(tsait  s'opposi^-r  aux  Suédois,  <iu"iN  axaient  crus  iu- 
viucililes.  Casimu-  était  rcntie  dans  sa  capitule; 
mais  au  lieu  de  [larUigcr  son  armée,  pour  suivre 
ce  système  de  petite  guerre  auquel  C/  n ni  .  de- 
vait ses  succès,  ce  prince  livra  une  yiaudc  bataille 
qiiH  perdit  :  11  se  sauva  4  Daatag,  et  ses  affiiins 
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paraissaient  plus  désespén'cs  que  jamais.  Czamie- 
cki ne  iHîitlit  p(»int  courage  ;  il  paivounit  à  la  têlc 
de  son  corps  les  bords  de  la  Vistule.  et  revint  sur 
la  gi-ande  Pologne,  toujours  iui|uiélanl  i  t  liuret»- 
laiil  l'ennemi.  Li  reine  Louise  était  resti'-e  ii  Czt'iis- 
tocbow;  elle  prit  la  résolution  d'aller  ii  Dantzig, 
poui-  )  |mi  tagcr  le  sort  de  son  époux.  A  sa  pnère. 
Czarniccki  .se  chargea  de  l'escorter.  Ou  était  ar- 
rivé àChvjfnice;  Csainiecki  vient  apprendre  à  la 
prini'i  v-c,  qui  repusait  encore,  qne ,  fH'udant  la 
nuil,  un  partisan  suédois  était  toml)é  sur  un  nV'i- 
nienl  de  l'escorte,  et  qu'après  l'avoir  dispersé,  S 
avait  enuneué  un  grand  nombre  de  pinsonniers  : 
<(  Je  dois,  ajoute  Czarniecki,  me  venger  et  aller 
«  délivrer  mes  cannanides;  mais  je  serai?  obligé 
«  <le  prendre  avec  moi  presque  toute  votre  escorta, 
«  et  je  vous  laisserais  dans  de  gitmdes  inquidtu- 
«  (les.  —  Allez,  dit  la  princesst%  allez,  hrave  che- 
a  valier,  ne  pensez  pas  à  moi  ;  Dieu  vous  conduira 
«  et  vons  ramènera  victorieux.  »  Csamiecki  revint 
le  même  joui",  cliargé  de  déj^^iuilles  et  avec  nu 
grand  nombre,  de  piisomiiei's.  Cependant  il  dit  à 
la  reine  qu'il  ne  parviendrait  qne  très^iflldlentenl 
à  la  faire  entrer  à  Uantzig;  qu'il  agirait  plus  uti- 
lement, sll  allait  s«>nl  avec  sa  U-oiipc,  et  s'il  pé 
nétrait  dans  la  place ,  ponr  en  sortir  avec  le  roi, 
afin  que  le  prince  se  nioulràt  <!.iu<  le  nivamue. 
pour  l'éveiller,  par  sa  pi-ésence,  l'espoii-  de  ses  par- 
tisans. Là  reine  ayant  adopté  cet  avis,  il  la  recon- 
duit à  Czeuslddidvv  ,  et  parait  devant  l>nut'/i:.^  Se 
vujaiit  trop  faible  pour  tenter  le  passage  de  force, 
il  prend  subitement  la  Tnite  ii  attire  jiwftt'à  Plock, 

siu-  1,1  rive  (li  i'itc  dt>  !;i  Vistule.  Ii-nis  COtpe,  quc  le 
général  commuud.iut  le  siège  avail  déladiés  con- 
tre lui;  au  moment  où  on  le  cittyait  cerné,  un  ap- 
pivud  qu'il  est  .sur  la  rive  gaudie.  et  qu'il  vient 
<iVnljer  ù  Uantzig,  après  un  mouvement  dont  on 
ne  eonccvail  pas  la  rapidité.  11  fut  reen  dans  la 
place  avec  dt  ^  démi>ustraliiius  extraordinaires  de 
joie;  le  r>i>  leinlirassi  eu  pri-seiice  »ie  la  garnison 
et  des  lial)itiuds,  l'appeianl  le  Ubérateur  de  la  Po- 
logue.  Ayaul  trompé  l'ennemi  par  mu;  fiUissc  at- 
taque, Czai  niecki  sortit  de  la  place ,  à  la  tète  de 
3,000  chevaux,  cmmetuuit  Casimir  avec  lui;  il  e^ 
coiia  ce  prince  jusqu'à  Czenstuchow ,  qui  était 
alors,  comme  l'observent  les  historiens  polonais, 
ce  qu'avait  été  autrcfoia  Orléans  pour  Charles  VII. 
Le  ix)i  donna  à  Czamiecki  k  palatinal  de  la  Russie 
Houge,  avec  deux  slan>sties.  Profitant  de  l'épuise- 
ment où  ses  trouvait  la  l'oKigne,  le  prince  de  Tran- 
sylvanie xcoail  de  lui  déclarer  la  gucirc;  Czamie- 
cki marche  contre  Inl,  le  rejette  dans  ses  États, 
et  le  fiirce  d'accepter  les  cimdilinus  de  paix  qu'on 
lui  prescrit  :  le  traité  fut  signé  le  23  juillet  1657. 
Charles-Gustave  avait  quitté  la  Pologne  [)ourftiire 
1,\  tiucrrc  ,in\  i\in<.is;  C/umiiecki  entre  ilair-^  la 
Poiuérunie,  |>énelix:  jusqu'à  SleUin;  il  va  au  se- 
cours des  Danois  et  eha^  les  Suédois  de  111e  d'Al- 
sen.  Les  Itus^t^s  ayant  dik-laré  la  ;jii<  itc  à  la 
logne,  il  revient  en  Lilbuanic,  el  coulribuc  à  la 
victoire  sanglante  que  Ton  remporte  sur  eut»  k 
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27  juin  1060,  à  Polonka.  Ayant  él6.  Machê  conlrc 
les  Cosaques,  il  so  jeta  de  Polock  sur  Kiow,  passa 
le  Dnii'pcr,  et  s'empara  de  plusieurs  places  que  les 
Cosaqiios  avaient  sur  cr  fleuve  I,e  roi  avait  imliqiit^ 
une  diète  extraordinaire;  Czarniccki  s'y  rendit. 
Imitant  tes  anciens  Ramains,  il  fit  le  ~  juin  iotii 
<riri  cofn'e  triomphante  à  V,irso\ie,  an  milieu  (les 
cris  de  joie  et  des  acclaniations  «l'un  peuple  im- 
mense, qni  s'était  nissemhk'  pour  jouir  d'mï  s|)ee- 
lacle  si  exlniordinaire.  filant  eiilo'  dans  la  salle 
de  la  diète,  il  présenta  au  ivi,  assis  sur  S4m  trône, 
1  SO  drapeaax  pris  à  l'ennemi,  et  26  prisonniers  de 
(listiniiiou.  Par  ordre  du  roi .  le  chaiirelir-r  de  la 
t  tuironne  remercia  Czarniecki.  Le  roi  proposa  à  la 
diète  de  lui  donner  à  perpétuité  le  comté  de  Tf- 
kcvzin,  avec  nialis(o<  k  et  ses  dépendances.  Quel- 
ques voix  s'élevèieiil  contie  cette  proposition.  «Si 
«  TOUS  pensez,  dit  le  prince  avec  émotion,  que  les 
«  services  que  rzaniiecki  nous  a  rendus  soient  aii- 
«  dessous  de  la  rècctmiu'iise  que  je  demande  pour 
«  lui,  mettez  donc  aussi  dans  la  balance  tout  ce 
«  qu'ont  fait  les  Jai?ellons,  mes  ancêtres,  et  déci- 
«  dex.  »  <!es  paroles  rcunircnl  (outes  les  voix.  On 
montre  encore  à  ni:ilislfxk  le  diplôme  de  donation 
conçu  dans  les  termes  les  [)his  honorables.  Après  la 
diète,  Czarniecki  retourna  à  l'année,  et  il  mourut 
ou  il  avait  mVu,  cVst-à-dire.  dans  son  camp,  jîgt' 
de  soixante-cinq  ans,  au  milieu  d'une  cani|MgDc 
glorieuse  qu'il  faisait  contre  les  Cosaques  en  1964. 
Les  historiiMis  polonais  le  nomment  le  du  Cuesiiin 
de  leur  nation.  On  trouvera  des  détails  plus  éten- 
dus sur  sa  vie  dans  le  tome  3  de  la  Bioyraph  ie  que 
M.  Thad('e  Mostowaid  a  publiéie  en  polonais,  Var- 
sovie^ 1803.  Ci— ï. 

CZARTORYSKA  (la  princesse  IsAmttts-Foirra- 
Ntr),  n('c  en  ITt.l,  fille  du  conilc  ilcriciiroiinj, 
de  Tune  des  famUles  les  plus  illustres  de  la  Saxe, 
épousa  fort  jeime,  et  au  temi»  des  plus  vives  dis- 
S4'n^ions  de  sa  patrie,  le  prince  Adam  Czartoryski 
l'oî/.  ce  ufnn,  ci-apres).  tievée  avec  le  plus  grand 
soin  et  Aoxxéc  de  tous  les  avantages  de  la  nature  et 
de  la  fortune,  la  piincesse  C/ai  1-  i  \ ^ka  panit  avec 
un  |.'rand  éclal  sur  ce  théâtre  ma^env  ;  et  comme 
les  héroïnes  tie  la  Fmiule.  mêlant  la  galanterie  à 
la  politique,  elle  eut  sur  les  événements  une  snimle 
influence.  I.e  prince  Hepnin,  ce  délégué  de  la  itus- 
sie,  qui  opprima  si  longtemps  la  Pologne,  ne  put 
résister  à  ses  charmes.  Voici  le  récit  que  la  prin- 
oease  a  fait  elle-même  de  cette  «venture  à  .son  au- 
tre annnt,  leduc  de  L-mznn,  qui  l'a  consigné  dans 
ses  Mimoim  (i).G'est  la  biognpiite  pre.<(qiic  tout 
entière  de  cette  femme  oâèbre  ;  et  nous  aurons 
peu  de  chose  à  y  ajouter.  «  Née  avec  des  avaiita- 
«  ges  et  quelques  agréments  je  reçus,  bien  jeune, 
c  les  hommages  des  hmnmes;  Ils  fttitèrent  mon 

(l'  Les  Memoirfi  ilu  dur  df-Lauiun  nu  Biron  ft-mt.  Biron), 
uni  |urii  en  4821,  .ii-ri-s  avoir  rie  d'aburd  supiiriim--  ^jr  la 
rcHMirc  de  r»iniiiilci)ii,  ijui  iip  permit  un  lurcil  si  jiul.ilr.  iUùU' 
df  I.miiN  Wlll  fni  plus  tolérante;  ollr  pxinfj  smiknicnt  la  «iU|i- 
presftiuu  do  queldues  lUkC»  et  de  i|Oclauf«  noms  urourcs,  <|ot  se 
ummslpow  la  itifirt rtudUis 4ut  fMilkMde  «sas,Sv«U 

K. 
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«  amour-propre  ;  depidi  qtieje  me  «nnab,  je  me 

«  connais  coquette,  l'épousai  mon  mari  sans  amour, 
«  et  n'eus  p«tur  lui  qu'une  amitié  bien  tendre,  qu'il 
«  mt^ritc  chaque  Jour  davantage.  De  tous  ceux 
«  qni  me  rendaienl  des  soins,  le  roi  de  IVilo^-ne 
«  fut  le  plus  assidu.  U'.  plaisir  de  l'emptH  ter  sur 
Cl  la  plus  belle  femme  de  Vai-sovie  me  les  fit  re- 
"  cevoir  avec  complaisance.  Je  n'y  succomiwi  ce- 
«  pendant  pas.  |.e  prince  de  Iteptiin,  and»as.sadeur 
«  de  Russie,  vitit  à  Varsovie.  Il  fut  amoureux  de 
«  moi,  et  mal  lecii.  Les  Inuddes  ipii  dé'<  hjrnietit 
«  mon  inroHimé  pays  lui  doiuièrent  bientôt  ooca- 
«  siou  de  me  pitiuver  à  quel  point  je  lui  étais 
«  chère.  Mes  parents  et  mon  mari  irritèrent  for- 
«  tement  llmpératrîcc  en  «'opposant  toujoui-s  à.  w 
<i  qu'elle  voiilail.  I.e  prince  de  Itepnin  reçut  contre 
«  eux  les  oi-dreslcs  plus  sévères.  Les  princes  Czar- 
«  toryski  continuèrent  à  itre  coupidiles,  et  à  n'è- 
n  tre  janruus  punis.  I. 'impératrice,  indignité  que 
^  ses  ordres  n'eussent  pas  été  exécutés,  ordottua 
«  an  prince  de  Repnin  de  les  faire  arrêter  et  de 
«  faire  confisquer  lem-s  biéns.  Ole  lui  mandait 
((  que  sa  vie  répondait  de  son  obéissance.  Les 
«  prinees  étaient  perdus  si  Repnin  n'eût  pas  eu  le 

"  L;i'itéreo\  minaL'e  de  lui  di'snluMr.  Jecrusdevoir 
«  Cire  le  jiriv  de  tant  de  lendie.ssc!..  Jedirai  plus. 
«  même  en  medoramnti  la  reeonnaissanee,  je  crus 

«  eé'der  à  rauimu'...  .le  fus  bientôt  le  seul  l>ieii  qui 
«  restât  au  prince  Itepniu.  Il  i»ei-dil  son  andias- 
<(  sade,  ses  pensions,  la  laveur  de  Fimpératrice, 
«  et,  parce  qu'il  iu':i\ait.  à  peine  re«fa-l-il  1,000 
«i  ducats  de  revenu  à  I  honmie  dont  le  faste  na- 
«  guère  âdouissait  toute  la  Pologne  11  ne  pouvait 
«  retourner  en  Russie  :  il  me  ilem  itula  de  vova- 
«  ger  et  de  me  suivre  :  je  ne  Iwiiant  .li  pas  à  tout 
«  quitter  iK)urlui...  Nous  vécûmes  parfaitement 
«  ensemble  jus4prà  ce  qu'il  fut  deveini  jal'.n\  du 
«  comte  de  Cuines  (1),  et  il  l'a  t'té  d'une  manière 
M  si  violente  que  j'en  ai  i  ir  llèusée  :  il  me 
«  semblait  que  je  méritais  plus  de  conliance  de 
w  l'homme  pour  qui  j'avais  tout  fait.  Je  supportai 
«  cependant  son  humetu  avec  patience, mais  l'am- 
«  bassadcurm'en  parut  plus  aimable  :  je  l'avoue- 
«  rai  fttmchement,  je  fus  flattée  de  lui  plain>,  et 
«  je  l'aurais  cerlaioeinenl  linié,  s'il  s'était  moins 
«  unicpiement  aimé  lui-même.  Je  m'arrachai  au 
«  goût  (pie  je  sentais  pour  lui.  Celui  que  vous 
(i  avez  pris  poui'  inui  l'a  délrnit.  Moii  en-iir  n'en  ,i 
«  que  trop  senti  la  diilérence.  Je  suis  sûre  uioin- 
«  tenant  de  vivre  et  de  mourir  malheureuse  ; 
«  mais  je  ne  ferai  point  lU'iinir  de  ddiiiein- 
«  l 'homme  qui  a  tout  .sacrifié  pour  moi,  et  à  qui  il 
H  ne  reste  que  moi  dans  le  monde  ;  ftiyez,  on- 
«  Niez  ime  fenune  rpii.  suivit-elle  smi  peiiehant, 
a  ne  peut  rien  pour  votre  bonheur.  »  lauzuu  ne 
se  conforma  pas,  comme  on  le  pense  bien,  à  oe 
dernier  avis;  il  séjotima  enone  longtemps  à 
Londres  .ivec  la  princesse  et  Hepnin,  et  tous 

(0  U  Mis  de  Gsimèlalt  ahm  MiNMaaesf  is  FMsw  k  la 
conrde  LtaiKB, 
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trois,  on  apparence  bien  d'accortl ,  alU-ivnt  on- 
suile  il  DruxellcK ,  puis  on  Hullaiulc  cl  à  l'aiis,  où 
Repnin  conçut  ennn  de  la  jaloude.  Un  duoi 
fut  pr.'S  dVn  C'Uv  la  snilo;  ni;»is  tout  s'aifant-'iM 
sjuis  bruit.  Heimin  roloinna  ou  Ilu>sit\  el  I.auzuii 
resta  tout  à  fait  lïbro  l;i  prinii-s-f.  Il  la  sui- 
vit niôiue  plus  tard  m  l  ii  il  icnootilra 
dans  le  grand-iuar<'t  iial  liraiiiiki  un  uuirc  rival 
avec  lequel  Q  fut  eucnic  sur  K'  [inint  de  se  battre. 
.Mais,  coinnio  a\  ic  lU'pniu,  tout  s'ai  raiipca  s^ins  cotip 
Ic'rir.  priuLi'ss»'  t;y.iu  lurysku  uiit  alors  au  nu  (iule 
une  fille  <lont  elle  eut,  aA-clle  dit,  le  courai^i'  do 
faire  connaître  le  père  à  sou  mari.  C'est  dans  l'é- 
crit de  Lauzun  qu'il  faut  lire  toutes  les  vicissitudes 
de  celle  passion,  l'une  des  plus  fortes  qu'ail  i-prou- 
vces  le  héros  qui  en  eut  tant  d'autres.  «  Lu  taille 
«  de  la  princesse,  dit-il,  dtait  médiocre,  mais  par- 
«  faite.  Elle  avait  les  plus  Iteaux  yeux.  K-s  plus 
«  beaux  clie\cux,  les  uluit  belles  deuts,  un  Irès- 
«  joli  pied  ;  elle  ëtait  trcs-bonnc,  foH  marquée  de 
«  petite  vdix)le  et  sans  rraîchour  ;  mais  doUCe  dans 
«  ses  manières,  cl  daus  ses  luouveiucnls  d'une 
«  gi'âce  inimitable...»  Lady  Craven,  margrave 
d'Anspach,  qui  l'inail  aus^i  connue  en  Anf.'lelenv, 
dit  qu'elle  était  du  pelit  uonibiv  des  feuiiues  qui 
.sympathisèrent  avec  eUe;  el  elle  ajoute:  «J'ai- 
ci  mais  beaucoup  à  passer  avec  elle  des  heui  es  en 
«  lèle-à-téte.  Elle  excelle  dans  la  musique  et  dans 
«  la  peinture  ;  elle  danse  admirablement.  Enfln 
«I  ellt'  a  un  fniids  <lr  \iTii  sa\oii'  qu'elle  déploie 
«  sans  la  moindre  airectation..  ..  »  Partout  où  la 
princesse  Czaiioryska  éjounia  dans  ses  voyages, 
elle  cnniMit  le?  i:en>  de  lettres  el  les  liomines  le-, 
plus  spihtui  is  el  les  plus  ainial»le>.  Lu  Fronce  elle 
avait  beaucoup  \u  l'ahltc  Itelille  qui,  comme  on 
siit,  fut  In-^-Iié  a\ec  le  iliie  de  Ltuznn,  et  elle  en- 
tretint longtemps  une  corres|)onilanee  a\ee  ce  poêle 
qui  chanta  les  beaux  jardins  de  i  'nlawy  d'après  les 
descriptions  que  la  princesse  lui  en  fit  ;  et  ces  des- 
criptions, avec  une  partie  de  la  ciirii  s|)ondance, 
se  trouvent  rapportées  dans  le>  noies  du  poème 
des  Jardins,  t^'est  dans  cette  belle  terre  de  i'idavv  v 
que  la  princesse  Czarforyska|passa  les  tlernières  an- 
nées de  sa  vie.  Klle  s'y  trouvait,  lorsqu'iuie  nou- 
velle lutte  éclata  pour  1  indé[H!ndauce  de  la  Pu- 
lopne,  en  1830.  A  l'âge  de  ipiatre-vhigt-six  ans, 
elle  dninia  encore  des  preuves  d'une  ^Tande  éner- 
gie. Sou  clidteau  deviut  l'hôpital  des  militaires 
Messes  et  le  refuge  de  toutes  les  infortunes  alors 
si  nombreuses  dans  ee  pays.  Li  [.rineev  c  tw  sV- 
loigna  que  quand  les  IwUles  russes  emenl  peivé 
les  croisées  de  son  appiulemeut  où  elle  préparail 
de  la  eliarpie...  Alors  elle  alla  s'élablil*  en  Callicie 
dans  la  terre  île  \Vv>.xk  qu'habitait  swi  tille  la 
princesse  de  Wnrlenddig.  C'est  là  qu'elle  est 
morte  le  17  juin  183.i,  dans  sa  !U»  année. On  a  pu- 
blié d'elle  en  langue  polonaise  :  1"  Din-rs-  s  iilrs 
gwrh  vianure  de  construire  les  Jardins,  IJiv^lau 
18(W,  iu-4»;  2»  Le  Pèlerin  à  Dobrom il.  Var>oue, 
*****  ^"j**-^/^  ^«  i  fttsloire  de 
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CZARTOnVSKI  (Mi.  H' i  -Fnf  r>rnir\  crrand  chan- 
celier de  Lillnianie,  nai|iiil  \eis  lan  Iti'i  ,.  de  lan- 
tiquc  mais<in  ("zarda  v-l  i.  biquelle  tire  >oii  m  i- 
L'ine  de  l'un  des  tils  d"()lj:erd,  praud-duc  de 
Lilbuanie,  mais  qui,  possédant  pe>i  de  bii-ns.  resU 
longtemps  dans  une  uiédi>»rriti''  an-dessous  de  .si>n 
rauij,  et  ne  put  r<  di^er  aucun  de  ses  plans  ambi- 
tieux. l.e  niaria;je  <i"iin  Cmrloryski  avec  la  riche 
Morszlyu  releva  leur  fortune.  De  ce  mariage  ua- 
qtnrenl  deux  fds  el  une  lille,  .Michel,  Auguste  cl 
(iouslanee.  Celle-ci  l'piiusa  StJinislas  Poniatovvski, 
compagnon  d  nnh  <  de  Cliarles  XII;  et  de  ee  ina- 
riaa:c  naquirent  les  i  mm!  .inwski,  dont  un  lut  rui 
de  Pologne.  Auguste  •  insi  la  riche  Sieniawska, 
et  depuis  les  intii};ues  des  Czartoryski  n'eurent 
plus  de  U»riies.  Ou  pcul  même  dii-e  qu'elles  otxi- 
Iribuèrent  beaucoup  à  la  chute  du  royaume  de  Vo- 
logne.  Sans  doute  ils  désiraient  eu  réfoi  ni.  r  Ir 
guuvci-uemeut;  mais  c'était  en  s'appujanl  sur  le 
machiavélisme  des  cours  étrangères  et  sur  les  for» 
ees  militaires  de  la  Russie.  Mirhel-Frédéric  fuiUO 
génie  ardent  el  opiniâtre,  propre  à  tous  les  manè- 
ges des  diélines  et  des  diètes.  11  démtiail  d'un 
(Dup  (I'omI  dans  eliaque  honune  l'iult  rèl  capable 
de  le  l'aire  agir,  l'renaul  plaisir  à  souteuir  les  file- 
tions contraires,  souvent  il  se  montra  fort  indifTé- 
reid  à  la  haini>  piiMiipie;  el  ipiaiid  «vUe  ^vu'uie 
voulut  l'alteitulj'e,  il  sut  la  repousser  avec  une  du- 
reté méprisante  et  une  malignité  inN^que.  En 
17.'i2,  h  l'i'iinque  oîi  l'Angleleriv  cheirhait  à  en- 
traîner la  i'olugue  (Lms  une  alliance  intime  axec 
la  Russie  cl  l'Autriche,  ramlrassailcur  Williams  se 
lia  avec  les  (>.artoi  \ski.  Il  llatla  leur  ambition  et 
eneourai^ea  leur  audace.  I.e  véritable  paili  natio- 
nal de  la  Pdogne  penchait  pour  la  France,  et  dien- 
eliail  surtout  ses  forees  dans  la  nation;  ce  qui 
éiail  tout  il  fait  contraire  aux  v  ues  des  Czartoryski  ; 
mais  ils  s'adre-tsercnt  à  la  Russie,  et  sous  les  aus- 
pii  es  de  celte  puissance  ils  formèrent,  non  loin  de 
Varsovii-,  un  camp  de  loules  les  troupes  de  leur 
maison  i|ui  se  niontuit  ù  plus  de  4,000  hoounes; 
el  ils  jiublièivut  lui  manite>te  oii  ils  dirent  ou- 
vertement :  «Kniiu  le  temps  e>l  venu  de  remé- 
«  dierà  tous  les  cU'sordre-  de>  deux  derniers  iv- 
«  gnes;  il  faut  protiler  des  heureuses  di.siMisitions 
«  de  la  magnanime  iuipéralricç  (Jatheriiie  11,  et  se 
«  confédércr  sous  la  protection  nouvelle  et  inat' 
«  tendue  que  la  fortune  donne  enfin  à  la  ripa- 

«  bliquc  »  Dès  lors  les  Czartoryski  présentè- 

reul  des  Mémoires  secrets  et  puldics  à  la  cour  de 
Si-I'étersbourg,  et  chaque  décision  fut  débattue 
dans  le  cabinet  de  fambassadenr  moscovite  k  Var- 
sovie.  (l'est  mius  de  pareils  auspices  que  fut  con- 
sommé le  premier  partage  du  la  Pologne.  Michel- 
Frédéric  Cinrtoryski  mounit  le  13  août  1T75.  — 
<!/\uioiiVsKi  I  \ui:usle-Ale\iindrr',  était  fivie  cMiiot 
du  pix'oideul,  et  fut  suu  coupérateur.' Jamais  la 
nature  ne  donna  à  deux  frères  des  talents  plus  op* 
|>;>sés  et  en  même  temps  [dus  proj'iv-  à  les  con- 
duire au  luèmc  bat.  Auguslc-Alexaiidre,  après 
avdr  épousé  la  ridie  Sieniamlia»  veflkit  Intaene 
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sur  Ions  los  ,i(liiiinislratcur.<  de  sti.sincnâ;  par  de 
perpétMols  empnints  liait  toutes  les  forianes  de  la 
I'ol(ïf,'P!»  .1  la  sieiino,  inottait  oiiliv  «jos  inuins 
des  Sf>!nmesconsi«k'i-ahlos  et  m'iossiiros  à  lV\t''(Mi- 
llon  de  .<«es  projols.  U  se  fonna  ainsi  mi  f-rand 
paiii  qui  If  (lr<linait  ;ui  tn'tio:  mais  s(in.V^<'.  «'tant 
au>.si  avance  <]ne  celui  du  mi  AntMiste  III,  ne  lui 
laisnit  qu'une  bien  TaiMe  csiirrain  c  de  succéder  à 
ce  prince.  I.os  mnpnr*:  t:('iii'tal("^,  dovenant  cliaipie 
jour  plus  l'elàchfH's,  lui  juMiiiiiviit  s'abaïuinn- 
nei-  sans  honte  à  celle  cspi-t  i'  de  inoUcPse  qui  suc- 
cède  eommtinénu'nt  à  l'activité  d'une  ^'rande  am- 
bilion  lHu<:toni|)s  déçue.  On  conunençail  tnèuie  à 
lui  reprocher,  dans  la  manière  de  propaserles  |diis 
sapes  ciinscils,  une  indifférence  et  un  dédain  qui 
r<' m  péchaient  de  les  soutenir  avec  foire;  el,  tou- 
jruus  appelé  à  la  Gonronne  par  les  \aiix  <ie  ce 
grand  nombre  de  partisans,  ii  semblait  croire  (|iie 
son  élévation  devait  tire  leur  ouvrage  plus  que  le 
sien.  Il  inoiindàVarsovicle  iavnl  1782.  Cii— o. 

CZAKTOIiYSXI  (le  prince  Adam-Casimir),  ûh  du 
prrfo^denl,  né  à  Danlzi;;  1c  !**  décembre  4734,  re- 
çut dans  la  maison  palemelle  sa  |>rernièi"e  éduca- 
tion, cl,  selon  l'usage  de  la  noblesse  polonaise, 
TO^apea  dans  diverses  contrées  dé  l'Europe.  A  son 
ivloiu-  il  «'pousa  sa  nièce  Isabelle  de  Flemiiiins; 
(voy.  CzARTuRTSKA,  ci-dcssus,  p.  on),  l'eu  de  temps 
apiîs  ce  mariage,  son  père  lui  ouvrit  la  earrière 
des  homicurs  en  lui  ci'dantlegénéralat  de  Podnlie. 
Sa  haute  naissance,  son  immense  forliuie,  un  es- 
prit distingué,  tout  l'appelait  à  exercer  une  grande 
influenci'  sin-  les  événeinenis  de  son  orapense  pa- 
trie; niais  lo  .sort,  qui  se  joue  si  souvent  desduiis 
de  la  na(ui-e  et  de  la  l'ortune,  le  retint  loajmu^ 
dans  des  siliin!i'>!!s  secondaires.  On  pense  que  le 
voyaue  (pi  il  lit  à  St-Péler.sbouiv,  vers  lu  lin  ilu 
rèf:ne  <l'Aii'.iiste  III,  eut  pour  objet  de  pn^parer 
8<Hi  l'ié.atiiiii  au  trône  de  Pcl^Lriie.  Pendant  snii 
séjour  dans  cette  cai>itale.  le  ■-•raiid-diic,  rpii  de\int 
plus  fard  empereur  sous  le  nom  de  Pierre  III,  le 
prit  dans  ime  telle  ancclinn  qu'il  promit  <le  le  sou- 
tenir de  toute  sii  liuiNsa.ue;  el  il  esl  prolwhle  que 
si  ce  prince  eût  ré-jm-  plus  longtemps  «Izartoryski 
serait  monté  sur  le  trône.  Mais  loul  dut  ployer  sous 
la  volonté  de  Catherine  11  ;  el,  lorsque  C/iirloryski 
vit  que  son  opposition  pouiTail  être  funeste  à  la 
Pologne,  il  céda  sans  peine  à  son  coiiaiu  Stanislas 
F*oniatowski,  avec  lequel  fl  dtaît  lié,  dès  l'enfance, 
d'une  étroite  amitié.  Il  con'  f.in ni  même  à  son  élec-, 
ti<Ni;  el  c'est  ù  tort  qu'on  a  dit  que  la  nomination 
de  Ponlatowski  fit  naître  entre  ce  jeune  souverain 
et  la  famille  Czartoryski  une  division  qui  con- 
tribua beaucoup  aux  malheurs  de  la  Pologne.  Im 
prifKc  Adam  seconda,  an  contraire,  de  tont  son 
pouxoirles  iKiunes  intentions  de  Slaui-la  -;  i  l  ce 
tut  d'api'ès  ses  avis  que  ce  monartjne  fonda  l'école 
des  Cadets,  qui  a  produit  tant  d'hommes  illustres, 
et  qui.  |»ar  reconuaiss:uice.  lui  éleva  un  mitumiient 
après  sa  mort  cl  lil  frapper  une  laédaillo  en  son 
honneiir  (1).  En  1781,  il  UA  éla  marédial  dutribu- 
(1)  CM  de  eelte  «cote,  fonite  «ar  ht  mktt»  irUKipM  qse 
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nal  supi-ènie  de  Lithuanie,  et  siu*  ce  siégeéminent 
fl  se  disthigna  par  sa  droitmt;  et  par  son  inflexible 

sévérité.  Après  la  dirlc  d:-  ITSfJ,  le  mi  Stanislas 
I  étant  retombé  dans  ses  preniica's  liésilalions  elnc 
I  paraissant  plas  apprécier  les  conseils  de  son  cou- 
sin, il  s'ensiiivit  une  fi-oideur  oMipea  le  prince 
Adam  à  quitter  la  cour  de  Varsovie.  Alors  il  ac- 
cepta le  commandement  d'une  garde  gaffieienne 
composée  de  Polonais,  «pie  l'empcirtir  I  ivipuld  ve- 
nait de  fermer:  el  plus  tard  il  lut  créé  marécha 
dans  l'année  autriclucnne.  Cependant  il  assista  en- 
cort^  en  n.SS  à  la  Diitr  rniistltitmjt'-  (]\ù  s'ouvrit  à 
Vai-sovie,  cl  il  y  fut  élu  noiu  e  du  palallnal  de  Lu- 
Uin.  11  ooncounit  avec  beaucoup  d'énergie  aux  ef- 
forts que  fit  la  noblesse  polonaise  ptjur  reconvTcr 
.son  indépendance.  En  I7!»t  il  fut  nommée  jwr  le 
suffrage  de  ses  compatriotes.  en\oyé  extraordinaire 
•  à  Dresde,  afin  d'engapcr  l'élecleiu-  de  Saxe  à  ao* 
1  cepter  l'hé'rédilé  de  la  couronne  de  Pologne.  Il  se 
I  rendit  ensuite  à  Vienne  à  l'eiret  d'obtenir  la  média- 
tion de  Tempcrcur  et  sa  itmtection  contre  les  des- 
seins de  la  Russie.  N'ayaui  |<u  rénssir,  et  le  roi 
Stanislas  Poniat()Vv>ki  ayant  accédé  au  complut  de 
Targowiça,  Czartory  ski  cessa  de  .se  mêler  des  affai- 
res: il  vécut  tantdt  dans  ses  terres,  tantAt  k  la  ioour 
devienne,  oii  il  a  toujours  joui  d'ini'  le  con- 
sidération. U  était  dans  cette  capitule  pendant  l'ii»* 
snrrection  de  1794,  à  laquelle  il  ne  prit  aucune 
pari.  Cependant  il  en  souffrit  heaucuiip;  ses  chà- 
I  leaux  furent  saccagés,  tous  ses  biens  mis  en  sé- 
questre, et  ses  enfants  conduits  en  otage  à  St-Pé» 
lersbonr.;.  Mais  à  l'avéncnient  de  Paul  1"  toutes 
ces  perséciUioiis  cesséienl.  I.e  ivgne  d'Alexandre 
lui  fid  encore  plus  favorable.  Ce  prince  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  fils  de  Czartoryski  ;  il 
le  uointnu  .sou  premier  ministre,  etbientot  tous  les 
avantages-ct  tous  les  genres  de  concessions  furent, 
par  sa  pinssante  influence,  accordés  à  la  Pologne.  I.e 
vleuv  prince  Czartoryski  seconda  merveilleusenient 
d'aussi  lieureiises  riisposilions,  el  <laus  l'annéelSOt^ 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  à  l'ulawy  l'empereur 
Alexandre  lui-même,  et  de  s'entretenir  familicr»- 
inent  avec  ce  nionanpie  de  tous  les  plans  de  proih 
{léritc  et  do  iwnbcm-  qu'il  lui  lit  adopter  pour  sa 
patrie.  Mais  les  événements  puliiiipics  de  POoci- 
deut,  el  surtout  K  s  invasions  de  la  France,  vinrent 
changer  tous  ci>s  projets  fondés  sur  la  paix. 
Alexandre  n'eut  plus  «pi'à  s'occuper  des  moyens 
de  résistance  cutitre  te  ivioidahle  torrent;  el  la 
PoiogiH!,  placée  entre  les  deux  colosses,  ne  sut  plus 
de  quel  cÂf ë  elle  devait  craindre  o*i  espérer.  L'ë- 
])liéiii.';e  (■.!nt'éilérati<in  de  ISi2,  pmléf:ée  imr  Na- 
puléon,-qui  voulut  relever  le  royaume  de  l'uloguc 
pour  l'opposer  comme  une  barrière  «nlns  l'Alle- 
mairne  el  ta  Bussie.  vint  arracher  CzaHoryski  aux 
duuceui's  dumpos  elde  la  vie  privée.  Il  fut  uonuué 
maréciial  du  la  dicte  qui  s'assembla  au  mois  de 
juin  1812  pour  élaMîr  cette  coat'édénOion.  Parta- 

<  I,  ili  tii.i-  nota'  «•ii.lf  [..ilxir.  uiiimu-,  cl  i|at  flitcoaUniii'e  wus  la 
iliiKiiiuiUuii  ru^M-,  iju'cai  i)arUel4  prfuUrre  Macnw  quiofit'MlJ 
rttslttUuideiai». 
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géant  les  illusions  de  ses  coinpalrioles  »iir  la  puis- 
sance el  sur  les  \iios  de  Napoléon,  il  acccpUi  cette 
dignité,  qne  st?s  concitoyens  lui  décenièrenl.  U  se- 
rait diriicile  dedépeinda?  IVnlhousiasnieaxecleiiuel 
les  l'itlniiais  virent,  h  la  tête  de  leur  confédération, 
cet  illustre  et  \énéiable  doyen  de  leins  sei^^neurs. 
Voici  en  quels  ternies  les  i-epréseulants  de  la  na- 
tion s  exprimèrent  à  son  é>:urd,  <juand  ils  procl.i- 
nièrent  l'acte  cimslitutionnel  de  la  conlcdératioii, 
dans  l'assemblée  du  ^  juin  ISI'2  :  «  Et  vous,  ci- 
n  tojeii  \énéiable,  cpic  près  d'un  siirle  de  \eitiis 
«  a  désii^né  aux  \n-u\  de  vos  coiuiloyeiis  p(»ur 
«  présider  à  la  scène  la  plus  cloiinunle  de  leur 
«  liisloiiv,  pour  guider  les  proniiei  s  pas  de  la  pa- 
«  trie  renaissante,  quelle  douce  et  touchante  leçon 
a  olTre  ce,  prix  de  la  vertu  que  vous  recexezau- 
«  jourd'luii!  Ces  yeux  fixés  sur  \ous,  ces  lariiirs 
«  qu'excilt; Notre préseivje,  dirent  aux  jeunescu'ui-s 
«  de  vos  conipiitrioles  ce  qui  est  rési'rvé  ù  l'iniita- 
«  lion  des  st^rvices  que  vous  avez  rendus  à  1;^  pa- 
«  liie.  Placé,  pour  ainsi  dire,  aux  deux  extiéinités 
«  de  la  \ie  de  votre  patiie,  vous  aurez  assisté  au 
«  crépuscule  de  sa  pivmière  vie  et  à  l'aui-orc  de  la 
«  seconde;  vous  l'aurez  vue  tomber  et  se  ivieverj 
«  tpielle  destinée  pom-  un  citoyen  tel  que  vous! 
«  Elle  a  vf)idu,  celle  <leslinée,  que  vous  «Hxupas- 
-«  5iez,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  la  diète  i|ui  lit 
«  ses  preniiei-s  pas  vers  un  meilleur  ^ouverne- 
o  ment,  la  même  jdaceque  vous  occupez  dans  celle 
«  qui  est  apiH'lée  à  en  assurer  l'existence  et  le 
«  bonheur.  Nestor  des  |>atriotes  polonais,  quand 
«  vous  disparûtes  à  leurs  yeux,  vous  enqKtrIiez 
«  avec  vous  les  dieux  sauvés  de  renvaliissemenl 
«  de  votre  patrie.  »  (ieux  qui  furent  témoins  des 
transporis  que  cette  apostrophe  excita  dans  l'ass^'m- 
blée  <pii  remplissait  la  plus  vaste  place  de  Varso- 
vie, disent  que  ce  jour-là  dut  être  le  plus  U'au  de 
la  longue  carrière  du  prince  CziU'Ittryski.  ^Uiand 
les  députés  du  la  Litluianie  vinrent  porter  leur 
acte  tl'acc'ession  à  la  confédération  m'iiéni le,  l'ora- 
teur de  la  députatiim  paiia  de  ce  prince  avec  le 
même  enthousiasme  :  «  .Vpplaudissez,  dit-il,  au 
«  renouvellement  de  ce  lien  qui,  depuis  (piatre 
u  siècles,  unit  sans  interruption  la  Pologne  à  la 
a  Lilhuaiiie,  el  dont  le  but  est  la  défense  élernelle 
«  de  nos  inléivls  comnnms.  ilc  lien,  c'est  la  main 
'«  lilluianienne  du  vertueux  prince  Czailorvski  qui 
w  le  rattache  et  le  ifud  indissoluble.  Sénateui-s 
«  députés  de  l'ordiv  équestre  {Milonais,  vous  qui 
Il  avez  si^'iié,  dans  le  sanctuaire  commun  de  no- 
*<  tre  «'présentation  à  Vai-stivie,  l'acte  d'une  con- 
«  fédération  générale  |K»ur  la  Pologne,  la  délicii- 
«  lesse  de  votiT  amitié  dans  lè  choix  du  inaix-chal 
«  de  celte  confédération  n'échapiK'  |wis  aux  veux 
CI  de  la  IJthuanie.  U's  cti'ui's  des  Lithuaniens  l'ont 
«  noninié  d'avance  maréchal  commun;  et  nous 
Il  ne  si»mmes  depuis  ce  nii<nieiil,  (pruiie  seule  et 
«  nièiiie  naliiiii  p  iir  le  nom.  »  Mais cey  transporis 
»c  iTcfroidirent  singulièrement,  lorsqu'un  entendit 
Napoléon  répundix;  vaguement  aux  adre>M's  de  la 
•  onfédcratio»;  el  qu'on  vil  mi  con.-eil  des  minislies 
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délégués  par  le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Varso- 
vie, agir  selon  les  vues  du  conquérant,  et  fonner 
avec  le  conseil  de  la  confédération  un  conflit  de 
pouvoirs  4pii  c-ontrariail  toutes  les  opérations  do  la 
diète.  Le  prince  Czartoryski,  réduit  à  un  rôle  nul, 
ne  tniina  que  dégoûts  dans  un»^  dignité  qui  l'assu- 
jetti.ssail  à  une  représentation  ruineuse,  tandis  que 
les  armées  ravageaient  ses  domaines.  .Mais  ce  fut 
en  vain  (pril  se  plaignit  à  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Pradt.  Itientôt  les  revers  qui  suiviivnt  l'in- 
cendie de  ^loscou  liivnt  retomber  la  Pologne  au 
pouvoir  des  années  nisses.  Ijc  sort  de  ce  pays 
demeura  inceriain  jusque  vei"s  l'année  I8l.i,  épo- 
que à  la(|uelle  le  congrès  de  Vienne  ivconimt 
pour  souverain  de  la  Pologne  l'empereur  Alexan- 
dre. Api-ès  le  congivs  d'Aix-la-<;hapeIlc  (  1818  ), 
ce  monaiipie  visitai  encore  une  fois  Czartoryski 
dans  son  chdteau  de  Sieiiiawa;  el  ce  «ieillard  lit 
auprès  du  czar  un  dernier  efl'oil  jxiur  obtenir  des 
améliorations  au  .sort  île  sa  patrie  II  mourut 
le  2il  mars  tS23,  dans  sa  f<l>*  année,  à  lx.'opolil, 
d'où  ses  ivsles  furent  portés  à  Vai-sovie,  p<4nr 
être  ensevelis  dans  le  tombeau  de  ses  pèivs.  U  avait 
|>ublié  en  1782,  sous  le  liln*.  modeste  de  Lfllres 
(le  Ihmriadryski ,  un  ivcueil  de  maximes  qui  prou- 
ve combien  il  attachait  d'importance  aux  fonc- 
tions de  juge  qu'il  remplissait  alors,  et  combien 
il  av  ait  à  ca'ur  que  la  justice  fût  prompte  et  libre 
de  toute  inlluence.  M — u  j. 

CZECIlOWlZ (Mautin), ministre  .soi'inien  de  Wil- 
na,  ensuite  pasteur  à  Cujavie,  puis  à  Luhlin,  né 
en  Pologne,  d'autivs  (Usent  en  Lithuanie,  mort 
en  lG(tG.  C'était  un  honune  forl>a^ant,  mais  pou 
constant  dans  sa  dm  lrine,  puisipTaprès  avoircom- 
Ixittu  Fausle  Socin,  qui  voulait  supprimer  totale- 
ment le  baptême,  et  avoir  soutenu  contre  lui  la 
nécessité  de  ce  sacivment,  mais  seulement  pour 
les  ailidtes,  il  embrassa  en  ti»70  les  sentinifuts 
des  diH.'teui's  de  Hacovic  etdeS4>cin  lui-même.  Son 
traité  contre  SiKin  est  conservé  dans  le  2f  volume 
de  la  Hibliolhrra  fralrum  Pol'inuruin.  il  a  fait  de- 
puis nombre'  de  traités  de  controversi',  lels  que, 
I " celui  jiatiiilHijttistaruiii  oriyinr  cl dcca opihiuuc 
f/ua  infanti's  primo  natii  itatîs  t'orum  exoitu  (wp- 
tizaïuhs  rsse  credilur,  l.'iT.'i,  in-i";  2"  une  traduc- 
tion du  grec  en  polonais  du  .Xoureau  Tcxlamrnt , 
Racovie,  l.»7T,  in-l",  el  autres  ouvrages  dont  on 
tniuve  la  liste  dans  la  liUtliutheca  anti-irinilario- 
ruin,  page  iiii  et  suivantes.  C.  T — t. 

CZELES.  l'i.i/rr  Cski.ks. 

C/.EIl.M-(iK<)ItCE  ou  IIr>Ri-riKORr.L-,  liospodar 
de  S«'rvie,  a  li  iii^leinps  passé  dans  l'EuiDpe  pour 
un  Ksclavon  de  noble  famille,  né  dans  un  village 
des  environs  de  Itelgrade,  el  qui  dès  sa  jeunesse 
aurait  partagé  la  haine  héreditaire*  vouée  aux 
Olloinans  par  toutes  les  races  conquises  qui  vivent 
eiicoie  dans  leur  empire,  b'  fait  est  cependant 
que  ce  chef  sn  vieii  était  Français,  Ij)n-aiii,  de 
Nancy  oii  il  naquit  sur  la  paroisse  de  St-Sébaslien. 
Les  registres  no  portent  que  le  nom  de  .si  mère, 
née  au  village  de  Vois:  y  danï  l  aii  undissemeiil  de 
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lAnfîi'os.  Le  nom  de  Czonii  vont  din^  >ioir.  et  il  ne 
l'av.iit  prison  ne  se  rétaillaisw  dunuer  i\u'i\  cause 
de  la  nuance  Irès-hasanée  de  son  teint.  Quant  à 
celui  lie  l'iitrovitch,  nu  de  (ils  do,  l'ierro,  qu'on  a 
dit  èlre  son  nom  de  lamille,  c'est  tout  simplomont 
une  de  ces  appeiliilii>ns  patronymiques  si  fréquen- 
tes dans  l'Orient  et  en  Espagne.  Suivant  le  bniit 
aecn'dité  par  Geoi^e  lui-même,  il  se  serait  un 
jour  pris  do  querelle  avce  un  Turc,  qui  d'im  ton 
itupérieux  exigeait  qu'il  lui  cédât  le  pa»,  s'il  ne 
voulait  qull  lui  brûMt  la  oenrdle,  George  prévint 
l'exécution  de  cette  nit  naoe  en  tuant  le  Tuir.  On 
bent  asses  qu'aïon  il  dut  quitter  la  moiuu-chie 
ottomane;  et  c'est  ce  Ifn'll  se  hâta  de  faire.  Arrivé 
en  Trans\l\anir  cl  Uinr  par  lo  niruiipu-  do  it's- 
siiurccs  à  prendre  du  service  dons  les  Utjupes  au- 
trichiennes, où  H  mérita  mi  grade  de  soiuHiflBcier, 
rioortro  so  serait  bientôt  placé,  par  sou  (  arat  ti'it' 
indomptable,  dans  la  n(kx>!U»ité  d'un  nouvel  o\il. 
Puni  par  son  capitaine  pour  nne  faute  légère,  il 
l'aurait  insulté,  provoqué,  puis  se  réfu^riant  dans 
la  Servie  sa  pallie,  après  cet  essai  du  service  ré- 
gulier, il  aurait  mis  à  proflt  ce  qu'il  venait  d'y 
apprendre  en  se  Taisant  chef  d'une  bande  de  kloftes 
ou  voloiu-s.  Tour  nous,  nous  croyons  que  toute 
••ette  bisloii-c  a  été  arrangée  par  (ioor^e  dans  le 
but  d'abord  do  se  faire  accueillir  des  Servions  ; 
puis,  lors(|u'il  fut  un  do  leurs  cbefs,  poin*  ne  p«)inl 
cboquer  leurs  préjufjés  en  leur  disint  qu'ils  oWis- 
saient  à  un  étranger.  l>ivbablement  le  pauvre 
Henri-George  s'engagea  dans  les  troupes  françaises 
vers  ITOt  ou  92,  ù  l'âge  <lo  quinze  ou  seize  ans, 
lit  un  peu  de  i:ut'i  i  c  cnntiv  la  Prusse  et  l'Autriche, 
passa  pour  que  Iq  i  ir  iH'i  cadille,  rudement  pimie,  dos 
inn(,'s  fianrais  à  ceuv  do  l'onaenii,  s'y  {  .niiHii  la 
uu  peu  luicux  d'abord,  paii*e  qu'il  n'avait  |>lus 
désormais  la  ressource  de  déserter;  et,  quand, 
après  la  paix  do  Campt)-F(imiin,  rAntricho  fit  ren- 
trer chez  elle  beaucoup  de  troupes,  il  se  trouva 
en  IVansylvanicoù  lui  arriva  l'aventure  ci-dessus 
contée  avec-  son  capitaine.  11  dut  alors  quitter  le 
service  aiilricliien,  mais  vraisemblablement  il  dé- 
serta en  compagnie  d'un  de  ses  témoins,  Servieu, 
qui  lui  ni  (ui  ili'licioux  tableau  de  la  vie  de  kloflo 
où  I  on  ne  conuait  point  les  anôls  et  la  salle  do 
police,  et  qui,  rendu  en  Sen  ic,  le  présenta  partout 
comme  son  frère.  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  estceiiain 
que  vers  la  lin  du  l.s*  siècle  (1709.  fSno),  George 
était  non  pas  uu  simple  klcric.  m  i  ^  1  ■  capitaine 
d'une  bande.  Il  sei-ait  ra«>tidieu.\  de  suivre  en  dé- 
tail les  opérations  d'un  chef  de  brigands,  qui  com- 
mença par  n'avoir  qu'mie  quarantaine  d'hommes 
à  ses  ordres,  mais  qui  petit  à  petit  par  sa  biavourc 
personnelle,  par  l'audace  de  ses  entreprises,  par 
la  ciRonspection  avec  laquelle  il  conduisait  ses 
témérités,  tantôt  édiappant  à  des  forecs  plus  nom- 
breuses, tantôt  les  surprenant  éparses  nu  hors  de 
gardes  et  les  laillunl  en  i)ièces.  vit  >o  rasseinhlor 
autour  de  lui  tous  les  avettturiors  de  la  contrée  ot 
tous  les  hommes  hardis  à  qui  |n.>sall  le  joug  des 
Ttircs.  On  envoya  pour  le  réduire  une  forte  ar- 
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niée;  l'adroit  rebelle  l'épulsa,  la  harrola,  la  battit 
en  détail  au  moins  autant  de  fois  (|u'il  tut  lmttu,et, 
inépuisable  dans  .ses  ressources,  finit  par  rester 
delM)ut  tandiK  que  l'annéi;  ottomane  s'était  fondue, 
et  par  tenir  la  campagne,  tandis  que  les  débris 
des  troupes  envoyées  pour  tciminer  l'insun  oi  tinn 
se  clôturaient  dans  des  places  fortes.  La  Porte  alors 
entra  en  accommodement  avec  lui,  mais  .seulement 
pour  gagner  du  temps,  et  afin  de  saisir  un  instant 
favorahie  pour  s'en  dcbamsser  à  tout  jamais. 
George  n'était  pas  non  plus  un  scrupuleux  obser- 
vateur des  traités.  .\près  divers  aconnls'condus  et 
rompus,  il  tioit  par  obtenir  du  divan  sa  uominatiuu 
ou  sa  reconnaissance  comme  hospodar  de  Servie 

(180.'t).  Li  Tuniuio.  (Hi  le  <'(iiiroit.  ^'ardait  tmijuMis 
le  domaine  dii'ecl.de  laSenie,ctueluiabanduimait 
que  ce  qu'il  avait  conquis  :  CSiabats  et  Belgrade 
surtout  restaient  au  sultan.  Cotte  convontion  pour- 
tant ne  sortit  complètement  sou  efTet  que  l'amiée 
suivante,  après  une  rénovation  de  guerre  qui  du 
reste  ne  dura  «pie  fpiolquos  nmis.  fioorce  avait 
pendant  ce  tenii>s  multiplié  les  préparatifs  pour 
pi-ondro  Itelgrade  dont  il  convoitait  la  pussession. 
Malgré  ces  éléments  do  discorde  et  malgré  la  haine 
nuituollo  que  Ton  se  portait,  la  pai.x  dura  jus- 
qu'en Mais  à  cette  époque  les  rnanonivre» 
que  les  Turrs  avaient  employées  pendant  une 
«naladie  de  George.cn  novembreet  décembre  1805, 
pour  soulever  des  animositcs  et  des  haines  contre 
un  gouvernement  en  efTet  asses  tyrannique,  lut 
firent  reprendre  les  armes,  l^es  Rnsses  aussi  le 
pi  ii\(Mjuaient  à  une  divorsinu  qui  dovail  leiu' èlre 
iiiilo.  U  commenta  par  s'emparer  de  Chabatz,où 
il  pénétra  en  faisant  nIT  horrible  massacre  des 
Tmc^.  rciix-ci  piiiirlaiil  y  reiilrèront,  mais  (i(H)rge 
redoubla  de  vigueur  et  réuccupa  la  place  dans  lanuit 
du  M  au  27  juin.  Il  attaqua  ensuite  les  Turcs  en 
rase  campagne  dans  leurs  man  hos,  dans  leurs 
campements,  remporta  sur  eux  divers  avantages, 
et  conclut  le  14  octobre  une  suspension  d'armes 
pour  six  soinaiiios,  pondant  laqnollf  il  fut  dore- 
chef  reconnu  prince  de  .Sci-vie,  mais  de  toute  la  Ser- 
vie. En  dépit  de  cet  accord,  le  pacha  turc  Kou- 
sanlz-Ali,  sans  doute  d'après  des  oixlrcs  secrets, 
refusa  de  le  lais.ser  entrer  dans  Belgrade;  la  guerre 
se  ralluma,  et  George  mit  alors  le  siège  devant 
cette  ville,  qui  finit  par  ouvrir  ses  portos  le  30  dc^ 
cembre.  Chabatz  i|u'encoi"e  une  fois  les  Ottomans 
avaient  reprise  lui  fjit  aussi  remise  par  oapitulatioa 
le  5  février  1807.  Ces  succès  furent  contre-balancés 
par  l'échec  qu'il  essuya  près  de  Viddin,  oti  une 
blessure  qu'il  reçut  à  la  jainbe,  en  combattant  avec 
la  plus  grande  valeur, décida  sa  défaite.  Li  Russie 
vint  alors  à  son  secours  (septembre  1807),  et  lui 
donna  on  argent,  en  munitions,  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  l'empêcher  d'être  écrasé.  Effectivement  le  18 
aodt  1808,  il  condnt  avec  les  Turcs  im  armistice 
en  verln  duquel  ses  tituipivs  repaî-sèivut  la  Morava 
et  prirent  leurs  cantonnements  sur  la  rive  gauche 
de  celle  rivière.  Liannée  suivanle^il  nmvril  bcam- 
pagne  à  h  si^sgestioa  des  Russes;  mais  cette  der- 
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nièirpiiorro  n'oul  point  de  risiiHnl«.  RiontAt  survint 
la  paix  iMilic  In  l'urto  cX  li»  inMiu  l  do  St-Pélers- 
1)011117,  la  paix  n'una  aussi  ontiv  la  Porte  et  la 
Scnio;  à  toi  point  ruTiMi  ISl.l,  Goorge  licencia  la 
plus  f;randci>iirlii'  doses  tnuipes  et  n'en  garda  que 
le  nombre  slricloinont  riL-ocssairc  pour  repousser 
une  invasion.  Lcshoslilili'srooonimencèrcnt  {MUir- 
tant  en  juillot  t814.  Appolôs  par  des  chefs  nn'- 
oitntouls,  les  Turcs  s'avaucèrcnl  jusqu'au  cu  ur  de 
la  Servie,  cl  passèrent  la  Drina  George  les  battit 
complètement  le  21  juillet  sur  les  boiids  de  c»t 
affliu'tit  du  n.iiiidH'.  Mais  (  o  n'est  pas  dans  l'armde 
turrjuc  que  se  trouvaient  ses  ennemis  les  plus 
redonfahles  c'était  parmi  les  prands  de  la  SerWc 
qn'i!  m  :iit  siiinout  fmissi's  |i.ir  sos  drilaiu-  o'.  son 
dcs|»ulisme.  l*L^nctrd  des  niaxiuics  ununlalcs,  et  ne 
ooncevanl point  de  gouvernement  sans  absointismo, 
("icuriio  no  vnidail  à  sos  nidros  ni  liiiiilo  do  fait  ni 
limite  de  droit.  En  18UG,lors<iue  ses  avuulaj^cs  sur 
U» Turcs  notaient  pas  encore  dt^cisifs,  il  avait  fait 
rédicof  par  l\'vôi|iio  do  M(in(ono;.'ro,  son  miilidonl 
et.sini  ami,  une  CHUsIitutiou  servienne.  Plus  lard, 
lorsque,  en  vertu  de  cet  acte  fondamental,  nn 
syno<lo  do  nobles  et  dVrclosiasliquos  vunlnl  au 
sérieux  user  du  jwuvoir  It^'isialif,  et  par  imasinii 
mâme  sennèlcr  du  (  luiiifiaiidouiont  de  l'annoo, 
Geoi^c  accourut  à  Sorin'tidrio  nu  se  tenait  le  cnn- 
seU,  en  cassa  les  ai  tes,  ol  dt'i  laru  par  un  docrcl 
tpie  «  tant  qu'il  vivrait,  poi-sunne  ne  parviendrait  à 
«  s'élever  ati-dossns  do  lui.  »  Eji  1807,  son  frère 
ayant  paru  pi  iichor  pour  un  autre  [Mirti  que  celui 
do  sa  i>uissanco,  il  le  fit  pendre.  Dans  les  commco- 
ceuienU  de  sa  carrière,  il  tua  son  père  ou  relui  qui 
passait  pour  tel.  Ce  vieillard,  s'il  faut  en  ci-oire  le 
riVil  dos  pazollos,  avait  monacô  fioor^o  do  livrer 
aux  Tuixs  sa.baudc  cutièrc,  s'il  ne  cessait  ime  lutte 
inutile,  insensi^c,  et  môme  prenait  la  route  de  Bel- 
;^n>.i!i'  [Il  nu  .\n  iiiiijilir  co  projet  ;  Cioiii^jo  anno  lo  sui- 
vit justju'au  dcruierîdc  ses  avant-postes, le  suppliant 
de  renoncer  h  «m  projet,  se  jefant  h  se»  cenonx  r 
onfui,  lo  trnnvaiit  ino\nr;i!'le.  il  lotna.  Teile  Mviit' 
nous  semble  bien  mnauoMjuo  pour  de  1  hibluiie. 
Toutefois  nous  admettrons  qu'elle  pose  snr  quelque 
fondement,  jniiirvii  qu'on  rovaiiclio  on  ilui-hc- 
cordo  que  (io»»rt{c  n'avait  iiipèix;  ai  frère  eu  Servie, 
comme  probablement  II  ne  s'en  comiaissait  point 
aillonis  :  nn  fioriune  l'armiupamiail  dans  ses 
excursions,  qu'd  appelait  son  i>èrc,  mais  qui  n'é- 
tait le  père  que  de  son  compagnon  do  désertion, 
do  smii  iufriHÎnetonr  on  Ser^ii-.  ficpondaid,  auprès 
de  la  pliiparl  do  ses  camara<los,  (joor^;c  n'en  fut 
pas  moins  regardé  connue  l'assassin  de  son  père; 
mais  qui  eùl  om-  lo  lui  dire?  VA  si  sttu  ami  savait 
ù  quoi  s'en  tenir  sur  ce  pivleudu  paiTicide,  sans 
doute  il  n'en  voyait  pas  dc  meilleur  œil  ras.sassi- 
natque  l'un  quaïiliail  de  ce  nom;  et  dès  loi-s  quoi 
de  plus  naturel  que  de  le  voir  pemiier  du  e<Mé  op- 
posé à  l1ios;«>,I;trf  l'eul-£tre  aussi  l'élévation  do 
son  ex-cainarade  lui  inspIrailH'Ue  quelque  jalousie; 
peut-ëlio,  in.d,4ré  l'avantage  qu'il  y  avait  poiu- 
luift  passer  tH>ur  lu  TrcFC  du  chcrdela*Ser\lc,avait- 
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il  des  velléités  de  tout  révédor;  el  pcul-èli-c  esl-ce 
à  tout  cela  <pio  (iooriio  mit  fin  d'un  seid  coup  pin- 
son supplice.  Ce  n'est  pas  au  reste  la  seule  opp<(si- 
tlon  qu'il  eut  à  cmindre.  En  mars  1810,  on  parla 
d'uneconspiratiou  de  plusieui-s  chefs  armés  contre 
«i  vie  :  les  coupables  furcnltoiis  punis  de  mort.  Ijc 
complot  fut  anéanti  pour  l'instant  ;  mais  cette  jus- 
lire  inflexible  et  cnieDe,  qu'il  appliquait  d'aflleurs 
à  Irtut  (T  rpii.  do  manière  ou  d'auln\  pouvait  faviv 
risiT  les  Ttux-s,  des  exactions,  des  confiscations ,  cl 
enfin,  ce  que  nous  avons  dit  pins  haut,  son  despotis- 
me.l'avaient  rendu  p  >nr  la  majf>rité  de  l'arislfiora- 
lie  servienne  un  objet  de  haine.  George  eut  le  bon  es- 
prit de  sentir  qu'il  ne  pouvait  Icnhrcontre  ses  sujets 

etoontro  les  Tin'e>,  el ,  ou  (  iiii^riiiieiico.  il  seliatade 
fuilv  son  arrangeiueul  avec  La  lyissie.  Alexandre  le 
nomma  prince  cl  général  nissc.  Alors  il  se  rendit 
à  St-Pélorsl)onrL',  puis  rovin!  s'établir  à  Khotchim, 
d'où  il  vint  .xc  fixer  à  Semlin,  pour  y  mettre  ses 
trésors  en  sûreté.  S'étant  rendu  derechef  à  St-Pé- 
toi'-lionr.:  on  !S[(i  j!  f-jl  préseuli'  'i  l'emporom-. 
Mais,  l'annéo  suivante,  il  eut  le  loil  de  vouloir  s'a- 
venturer en  Turquie  pour  y  retrouver  un  trésor 
de  "iO.fKW  dncals  qu'il  avait  eiilorré  aux  environs 
lie  Sernondrie.  Il  fut  ivconnu  pai'  un  ^entilliommo 
servion,  son  hi)te,qui  le  dénonça sin-lonliamp  aux 
autorili'-;  lurijues.  I.o  paelia  do  HolLirado  alla  Ini- 
mônio  l'arrêter  à  Itouudio  près  Ho  Somendrio. 
I.'empeixHir  Alexandre  refusa  de  s'inter[Miser  pour 
lui,  di.sant  que,  puisqu'il  avait  quitté  la  Hnssio,  oii 
il  avait  promis  de  se  tenir,  il  devait  s'attondre  h 
tout.  George  fut  décapité  en  juillet  181".  <.  esl  à 
celle  épotjuc  qu'il  se  déclara  oripinaii-c  de  la 
Cliampajoie,  et  natif  de  Nancy.  Cet  avenlurior 
réunissait  do  la  bravonie.  du  .<auiî-rroid,  do  l'au- 
dace, de  l'astuce.  Des  dehors  apathiques  et  froids 
ma.<iquaient  en  lui  la  pins  hante  énergie.  Du  reste 
sans  ff.i  ni  loi.  sans  moi-alilé.  sans  estime  fiour 
quoi  que  ce  .soit,  .sauf  le  commandement  militaiiv 
et  l'argent  :  ignorant  au  point  de  ne  savoir  ni  line 
ni  -!-:;er,  vunpi  i unioux  cnunne  il  faut  rêlre  lors- 
i]u'un  vil  au  milieu  depeiiidies,  et  que  soi-même 
on  trame  des  perfidies;  cruel,  shion  par  tempé- 
rament, du  moins  par  liabilude  et  pai  \>li'me. 
Ses  cam{Ki<;ues  cuuli-e  les  Tuivs  furent  souillées 
pai'  tout  ce  «pril  y  a  de  pins  eflh»yaHe  dans  la 
guerre;  lo  sexe,  r.igi'  n'i'f. lient  point  une  di'fen-t.! 
contre  lo  sabre  de  ses  soldats.  Sa  conduite  envoies 
le  pacha  de  Belgrade,  après  la  prise  de  cette  ville, 
lu!  Il  I  riWe.  I.a  capitulation  réservait  ,'i  ce!  officier 
la  lacullé  de  sortir  avec  sa  sniio,  el  de  se  reliix'r 
ofl -il  ^Dadrail;  Tescorle,  cbar^-éo  do  raccompa- 
gner, nn^saera  lo  pacha  el  les  270  individus,  hom- 
mes, It  uiine<,  onfauls  qui  raccom(»agnaienl.  Im 
tableau  qui  le  fidUait  le  plus  était  son  pnipre  por- 
trait tracé  jwr  un  Senien,  qiu  l'avait  repré.>jenlé 
e«Mipant  la  lolo  à  nn  Ttirr  renversé  .'i  ses  pieds. 
On  voit  di  iL  que,  si  nous  l'avons  <iisoulpé' de  pai^ 
ricldc  cl  de  fralricide,  ce  n'est  pas  que  nous  vou- 
limis  travestir  le  meurtrier  en  phttânthro[K>,  pas 
plus  que  le  bandit  ca  héros.  Goqtkc  avait  la  taille 
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hautej  la  Ugure  longue,  les  yeux  peiils  cl  enfon- 
cés, le  (iront  nu  ;  et  ses  die\'eux  pendaient  par  dei^ 

rièrc  réunis  en  une  t'iioi  iiii'  Ircs-io.  Tous  i  i-s  Ir.iils 
et  ce  costutiio,  juiiils  à  lii  paire  de  pisUilcU  l't  de 
IKjij^Tiards  «jui  ne  le  quittaient  jamais,  Ini  ^don- 
iiaii'iil  un  ait'  saiiv.ijc  i  !  -:iii>ti't'  cncnii"  i 

pcut-êU'C  que  son  teiul  basané,  iaisuit  diiv  loul 
bas  :  »  Cest  bien  là  le  noir  (Ccerni).  »  Il  aimait 
beaucoup  la  ihasse;  ol.  tous  les  ans,  accompapné 
de  4  ou  «iOU  pandours,  il  eu  faisait  une  considéra- 
ble :  loups,  cerb,  renards,  chèvres  sauvages,  etc., 
*  étaient  les  objeU  de  cette  piierre  à  mort;  et  tout 
le  gibier  produit  par  cette  espèce  de  campagne  l'o- 
resUère  était  vendu  h  son  profit.  P— or. 

C/I.nWI AKOW^KI  f  liKn-H-RAi-iiu  i  i ,  aualo- 
niiste  jmlonuis,  né  ilans  le  palalinat  de  Urzesc-Li- 
tevrs1ti,flt  ses  études  à  Pinsk,  et  entra  dans  l'ordre 
lies  piai  iste*.  En  1771  il  alla  à  Rome,  où  il  prati- 
qua dans  l'hôpital  du  St-Esprit  de  Saxia.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  l^aris,  où  se  perfectionna  dans  la 
fameuse  éfole  de  Sl-Cùtne,  et  en  177!»  il  obtint  la 
chaire  de  uiédeciue-pratiiiue  ;i  l  univei-silé  de  On- 
coTie.  U  fui  le  premier  qui  osa  introduire  dans 
rette  \ine,  en  I7H0,  des  leçons  d'anatomie;  car 
les  habitants,  et  surtout  la  i  i«rporation  des  Ikiu- 
chers,  s'y  opposaient,  an  ji  nii  que  les  jours  du 
di  «  leur  coururent  de  grands  dangers.  Mais  la  police 
inler\int,  et  les  préjugés  cédèrent  enlin  aux  con- 
seils de  la  raison.  Czemiakowsld  rradit  de  grands 
services  dans  les  hôpitaux  militaires  en  1794,  iui's 
-  du  la  guerre  de  l'indépendance,  sous  Kosciusico. 
Ce  sa\ant  a  laissé  plusieurs  dissertations  impor- 
tantes et  douze  volumes  de  Chirurgie  seplimati- 
tiue.  dont  quatre  ont  p&nx,  et  les  autres  sont  res- 
ti's  manuscrits.  Il  légua  une  iK'lle  bibliothèque  mé- 
dicale qui  fut  jointe  à  la  grajde  bibliothèque  de 
l'aniversité.  Cxcrwîakowski  monrnt  le  fi  juillet 
1810.  Ch— u. 

CZYlTTliNGER  (David,  né  àSdiemniU,  versla  tin 
dn  17*  siècle,  d^anc  fiunille  noMc,  mérite  une  pla- 
ce parmi  les  érndits  préciu  es,  qniiii|iio  J.  Klcl'eker 
n'en  ait  point  paj*lé.  Czvittinger  était  encore  étu- 
diani  à  l'université  d'Altorf  en  Franoonie,  et  se 
trouvait  même  en  piisoD  pour  dettes  lonqu'fl  p«i- 
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blia  .son  Spécimen  Ilun^riœ  liUercUœ,  virùtum 
eruàitione  elarorum,  natione  Hungonrum,  Dal— 

matttruin,  Crualanmt,  Slaruruin  alifue  Transi/lra- 
narum  viteis,  scripta,  elogia  et  censuras  orditus 
alphabelicoeschiben»;  aceedit  bibliotheea  «ertptonim 
1  fini  rj  •^liinf  lie  ntiu.s  hniujari  is.  FraiiiTni  t  ol  I.eii>- 
zig  (AllorI),  1711,  in-i"  du  -iHH  pages,  dont  80 
sont  remplie»  par  la  BihUbtheca.  On  trouve  à  la 
suite  un  laMcau  de  ritrllmirraplie  hongroise.  Le 
style  de  Czvitlingcr  est  incori-ccl,  et  a,  dit  Hcimann, 
quelque  chose  de  la  rudesse  hongroise.  Un  grand 
nomlii'i'  d'écrivains  a  été  (unis  dans  u  t  oiuraue, 
tandis  que  quelques  autres  y  sont  luenliunnés  poiu' 
n'avoir  donné  que  quelque  petite  dissertation.  Ce- 
'  {itMiiIaul  le  médecin  J.  J.  Rayer,  alors  iveleur  de 
ruui\iM>il('' d'Altorr,  adressa  ces  ^L■rs  à  l'auteur: 

SammArtliane,  titii  i)uantuin  lua  (iallia;  quantum, 

Tomasino,  libi  dcbuit  Italla; 
Quantum  de? Inela  nlm  Gerin«oi«  Adamo  j 
QiisDtaai  WnM  Belgiea  terra  mo  ; 

Tantijin  ,  C/viltiii;;iTf,  lit>i  debcre  falcntur 
Saii^'uiiii'  |inii.'fniti  <juilibct  hungarlco, 
Qnud  ]>atrl:i'  dichw  liotniiics  laudemqiM  merMlss 

Kiiuuicra»  icri(ili«  et  «upereite  faafs. 
Hic  labor  invralet  landes;  namqae  Ipsemet  iater 
DocloB  Him^arirc  jam  uumerandus  eri«. 

M.  Paul  Wallaszkv ,  dans  son  Conv/wr  h/v  rvi'/»/- 
blicw  lillerariœ  m  Hun>j<iriii ,  secomle  édition. 
Rude,  I8(»8.  in-S",  relé\e  (juelqucs  fautes  de  Czvit- 
tingcr.  Jean -George  Lippiscii  cnrrif:e  quelques 
erreurs  et  eu  ré|Kire  «pielques  «mussions  dans  son 
Thorunuin  Ilunijaroruin  lilti'i  is  (h  ilHorum  mater, 
iéna,  ITM.  in-S".  Séb.  Ferd.  iJobner  avait com- 
pnsé  des  Siii'i'ii'inenla  Hungariœ  litteraria  Csvit- 
/in«/eri,  qui,  quoique  prêts  dès  1714  à  être  mis 
sous  presse,  n'ont  pas  vu  le  jom-.  On  conserve  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  {Cmventtu  etm^ 
iji'lii  i]  de  Presbourg,  des  suppléments  qu'avait 
faits  Samuel-Cuillaume  Serpilius.  Czviltinger  lui- 
même  avtit  promte  que,  dmsdes  temps  pins  heu- 
reux, il  augmenterait,  cou  iLt  i  ail  i  t  |iim  fectionne- 
rail  son  ouvi^e  ;  il  ne  paiait  pas  qu'il  s'en  soit 
occupé.  On  dit  qu'il  mourut  jeune  ;  cependant  on  a 
lieu  de  croire  qu'il  vivait  encore  en  1122.  A.  B— t. 
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